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AVERTISSEMENT. 


C’est  après  un  long  intervalle  que  nous  reprenons  le  travail  qui  doit  compléter  le 
Dictionnaire  de  Médecine,  faisant  partie  de  {'Encyclopédie  méthodique  par  ordre  de  ma¬ 
tières.  des  circonstances  qui  en  ont  interrompu  la  publication,  sont  faciles  à 

pressentir  j  aussi  ne  des  rappellerons-nous  point.  Les  autres  >se  reconnoîtront  aisément 
dans  le  précis  que  nous  soumettons  au  Lecteur. 

Il  n’est  personne  qui  ne  soit  convaincu  de  toute  l’importance  de  la  Médecine,  l’un 
des  arts  les  plus  utiles  à  l’homme  ,  puisqu’il  à  rapport  à  sa  conservation  et  à  celle  des 
animaux  dont  la  vie  n’est  pas  pour  lui  sans  intérêt.  Les  différentes  branches  qui  consri- 
ruenr  cet  arr  exigent  de  si  vastes  connoisSan'ces  ,  une  si  grande  aptitude  à  les  saisir,  et 
l’expérience  de  tanc  de  siècles ,  que  le  corps  de  doctjrine  qui  les  rassemble,  surpasse  la 
capacité  d’un  seul  individu.  Un  tel  ouvrage  ne  peut  être  exécutér  que  par  une  association 
choisie  des  savans  qui  se  sont  illustrés  dans  la  science  qu’Hippocrare  cultiva  un  des 
premiers  avec  tant  de  distinction  ;  et  c’est  ce  qui  avoir  été  heureusement  concerté  lorsque 
l’on  s’occupa  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  Médecine. 

A  cette  époque  la  France  étoit  dans  une  position  qui  offroit  beaucoup  de  débouchés 
aux  spéculations  littéraires  et  scientifiques  ;  les  entreprises  de  ce  genre  n’étoienr  entra¬ 
vées  en  aucune  manière  par  un  avenir  orageux  ,  et  chacun  ,  suivant  son  goût  et  ses 
dispositions  ,  pouvoir  parcourir  la  carrière  des  lettres  et  des  sciences  qui  lui  ouvroit  un 
chemin  à  la  gloire,  et  sinon  à  la  fortune,. du  moins  à  une  honnête  aisance.  Ce  fut 
dans  des  circonstances  si  favorables ,  que  quelques  médecins  distingués  de.  la  Faculté 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  en 'France ,  ainsi  que  de  la  Société  royale  de, Médecine, 
se  partagèrent  entr’eux  le  travail  ,  chacun  choisissant  les  articles  relatifs  aux  coniiois- 
sances  qui  lui  étoient  les  plus  familières.  M.  V-icq-d’Azir ,  qui  joîgnoit  à  de  grands 
talens  une  grande  activité  et  toute  l’influence  d’une  heureuse  disposition,  fur  choisi 
pour  l’éditeur  du  nouveau  Dictionnaire ,  aux  premiers  volumes  duquel  il  contribua 
beaucoup ,  er  comme  coopérateur  et  comme  .éditeur.  Plaignons  -  nous  de  ce  que  nos 
malheurs  passés  onr  abrégé  les  jours  de  cet  homme,  dont  le  génie  devoir  reculer  les 
limites  d’une  science  à  laquelle  il  auroit  fini  par  consacrer  exclusivement  ses  travaux. 

A  M,  Vicq-d’Azir  succéda  M.  Mahon  notre  confrère,  homme  laborieux,  du  carac¬ 
tère  le  plus  conciliant ,  et  qui  cachoit  son  savoir  sous  le  voile  de  la  modestie.  Surpris 
d’une  péripneumonie  foudroyante,  il  fut  ravi  dans  la  force  de  l’âge  à  ses  amis  et  à  ses 
coopérateurs,  auxquels  sa  mémoire  sera  toujours  chère.  / 

M.  Brieude  ,  le  respectable  doyen  de  ses  collaborateurs ,  s’étoit  proposé  de  remplir 
la  place  de  M.  Mahon  ;  mais  son  âge  et  sa  santé  ne  répondant  point  à  son  zèle  ,  il 
s’est  désisté  de  fonctions  dont  je  me  suis  chargé ,  avec  le  désir  de  réparer  ,  autant 
qu’il  dépendra  de  moi ,  les  délais  successifs ,  qui  n’ont  été  que  trop  préjudiciables  à 
la  jouissance  du  Public. 

Les  changemens  ài  Éditeurs  que  les  événemens  ont  nécessités ,  ont  pu  contribuer  à  ces 
délais.  Dans  cet  intervalle  nous  avons  perdu  plusieurs  collaborateurs  ;  d’autres  ont  été 
pendant  plusieurs  années  employés  aux  armées  lorsque  la  France  avoir  à  lutter  contre  route 
l’Europe.  L’Immortel  Génie  qui  gouverne  l’Empire  français  a  fait  succéder  le  calme 
à  la  tempête ,  et  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  peuvent  respirer  aujourd’hui  sous 
sa  protection  éclairée.  Mais  tout  n’est  pas  encore  fait  j  il  faut  un  dernier  effort  pour 
amener  une  nation  rivale  à  des  principes  que  commande  la  sûreté  dé  l’Ordre  social. 
Médecins.  Tome  VIU.  A 
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Plusieurs  de  nos  collaborateurs  sont  donc  encore  dans  nos  camps  près  de  nos  braves 
soldats,  et,  par  les  soins  gu’ils  leur  dbnnjenti  ils  contrlbaént  au  succès  de  nos  armes. 

Depuis  la  reprise  du  travail,  nous  avons  perdu  M.  Macquart,  collaborateur  très-actir,. 
et  dont  la  profonde  érudition  et  la  sagacité  se  remarquent  dans  nombre  d’articles 
d’hygiène  et  de  matière  médicale,  sortis  de  sa  plume.  Mais,  outre  que  les  absens  n’ont 
pas  absolument  perdu  de  vue  leurs’  engagemens ,  plusieurs  de  nos  confrères  rentrés  dans 
leurs  foyers ,  et  jaloux  de  tenir  leurs  promesses  ,  profitent  du  calme  de  l’intérieur,  pour 
recueillir  dans  le  silenccL  ..du  cabinet ,  le  fruit  de  leurs  études  et  de  leur  expérience. 
Enfin,  une  jeunesse  studieuse,  sortie  de  nos  écoles,  où  son  savoir  a  eu  sa  récompense, 
remplira'  dignement  quelques  vuidés  qui  pourroiént  se  trouver  parmi  les  collaborateurs. 
Nommer  M.  Alibert,  M.  Geoffroy  fils,  M.  Eouyer  Villermây ,  et  M.  Groonier  ,  vété¬ 
rinaire  à  Lyon ,  c’ést  garantir  au  Public  que  ses  espérances  seront  réalisées ,  et  que  la 
marche  de  notre  Dictionnaire  n’éprouvera  plus  d’interruption. 

Un  mal-entendu  a  donné  lieu ,  dans  la  première  partie  du  tome  VIII  que  nous 
publions,  à  un  Supplément  de  la. lettre  i.  Cet  accident,  qui  nous  est  étranger,  ne  se 
renouvellera  plus  ,  par  les  soins  que  :  nous  donnerons  aux  fonctions  qui  nous  sonc 
«onfiéés. 


Petit-Rapel. 
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K  A  AU  -  BOERRHAAVE  (  Abraham  ) ,  médecin 
de  Leyde,  profeiTcur  de  médecine  en  !'iiaiverfii:é  (de 
Pétersbourg,  membre  de  l’académie  impériale  de  la 
même  ville,  naquit  a  la  Elaye  en  171J,  àc  Jacques 
Kaau ,  doéleur  en  droit  &  en  médecine ,  &  de  Mar¬ 
guerite  Boerrhaave ,  fœur  de  Herman  Boerrhaave. 
Après  avoir  fait  fes  premières  études  dans  fa  patrie , 
il  fe  rendit  à  Leyde  en  1733  ,  P°ur  7  fuivre  les  le¬ 
çons  de  Bernard-Sifroi  Albinus ,  à' Herman  Oofterdik 
Schacht ,  d’ Adrien  van  Jloyen  Sc  de  Jérôme-David 
Gdubius ,  profefenrs  de  la  faculté  de  médecine.  Eln 
1736  il  perdit  fubitement  l’ufage'  de  l’ouïe  pendant 
I  l  nuit ,  &  ne  s'en  apperçut  qu’en  ce  qu’il  ne  put  en¬ 
tendre  le  bruit  qu’il  fît  lui  même  fur  unetable.  Privé 
d’une  partie  des  agrémens  de  la  fociété ,  il  fe  livra 
avec  plus  de  zèle  à  l’émde.  En  1737  il  prononça  un 
difcours  de  Gaudiis  aîchemiftarum ,  difcoürs  qui  fut 
tellement  applaudi ,  que-  tes  curarçurs  de  runivcrbté 
de  Leyde  firent,  frapper  nne  rnédsil  le  en'fon  lionneu'r 
à  ce  fujet.  L’année  i’ s.frhs Kaau  fut  admis  au  doc¬ 
torat  :  ce  fut  alors  qu  il  ajouta  à  fdn  iïom  celui  de 
Boenhaavc  ,  luivant  le  vœu  de  fon  oncle,  mort  fans 
enfant  mâle.  Un  nom  fi  célèbre  fixoii  les  yeux  fur 
lui  :  il  fenrit  les  obligations  qu’il  lui  impofoir,  &  le 
foutint  avec  honneur. 

Appelé  en  1740  à  Pétersbourg,  en  qualité  de  mé¬ 
decin  de  la  cour  impérLle,  en  1743  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  conf.ilier  d’Etat,;  &  en  1748  de’  celle 
de  premier  médecin,  qu’il  conferva  jufqu'à  fa  mort  , 
arrivée  à  Mofeou  le  7  octobre  1733.' 

Les  ouvrages  qu’il  a  publiés  font  : 

Perfpiratio  dicîa  Hîppocrati  ,  per  univerfum  corpus, 
anatomic'e  il'uflrata.  Lugd.  Bat.  1738,  in-ii. 

Ce  Traité  renferme  une  infinité  de  détails  anatomi¬ 
ques  originaux  fur  le  fuintement  des  matières  fines 
injeétées  au  travers  des  membranes ,  fur  la  ftruefure 
des  membranes ,  de  leur  tillii  cellulaire  intérieur ,  de 
la  peau,  &c.  Suivant  Kaau,  toutes  les  panies  du 
corps  humain,  pourvues  d’épiderme,  tranfpirent,  & 
l’épiderme  ne  fe  trouve  pas  feulement  fur  la  peau , 
mais  tapiffe  tous  les  vifeères  creux.  Nous  venons  de 
voir  ce  fyftème  renouvelé  de  nos  jours ,  &  traité  avec 
•étendue  &  avec  le  plus  grand  intérêt  dans  le  Traité  des 
membranes  de  X.  Bichat^  dont  nous  pleurons  encore 
la  perte  aujourd’hui.  11  n’eft  peut-être  pas  d'auteur 
qui  ait  mieux  décrit  que  Kaau  les  criptes  glanduleux 
des  inteftins.  Il  prétend  que  la  graifle  tranfude  immé* 
diatement  des  artères  j  qu'elle  n'eft  point  ftagnante , 
mais  quelle  eft  lepompée  par  les  veines. 

Cet  ouvrage  eft  accompagné  de  remarques  fur  la 
corruption  ,  raccroifTïm'ènt  &  le  décroifl'ement. 

■  Impitum  faciens  -  diBum  Hippocrati ,  per  corpus 
confentiens ,  ph'dologïcé  &  phyfwlogice  illufiratum. 
•Lugd.  Bat.  1743-,  in-ii^  ■ 

L’adion  de  l’arae  fur  le  corps  fait  le  fujet  de  cet 


.  !  ouvrage.  L’aiiteur  cherche  à  expliquet  le  pouvoir  de 
'  1  ame  fur  les' artères  ,  à  la  faveur  des  petites- anfes  ncr- 
-veufgs-qui  les  lentOurent.  Les  phénomènes  du  fom- 
•meil,  les  effets  de  l'opium, les  accidens  réfbltans  des 
blelTures  du  cerveau  &  des  méninges  ,  y  font  traités 
avec  détail.  Kaau  s'étend  fur  la  ftrudure  des  mufcles, 
&  regardé  la  fibre  comme' un  tiffu  de  véfîcules. 

Sermo-academlcus  de  iis  quA  verum  medïçum  perfi- 
ciunt  il- ornant.  Lugd.  Bat.  1732-,  in-8°. . 

IJifiarda  anatomica  inf antis  ,  cujus  pars,  inferiar 
corporis  monftrofi.  Petrop.  1734,  in-4°.  avec  ng. 

Miftpria  'altéra  -  anatomica  infantis.  Ibid.,  1737  , 
in  ■  .4  .  - 

On  trouve  de  plus  dans  le  nouveau  recueil  de  l’aca¬ 
démie  de  Pétersbourg  les  mémoires  fuivans  : 

H' flaire  anatomique  aune  brebis  qu  on  regardait 
I  fans  raifo/i  comme  hermaphrodite.  Comm.  nov.  1. 1 , 

'  P'‘S-.3-î-  .  .  .  -  .  .  . 

;  Obfetvations  anatomiques.  Ibid.,  pag.  333,811 
'  nombre  ■  dé"  "(finq  :-  i°.  ouverture  d’un  homme  mort 
dans  la  neige  5 -1°;  obf.rvadons  fur  un.  épileptique  ; 
3°.  mort,  fuite  dlune  fuppuration  &  gangrène  du 
cerveau 5  4°.  vices  du  péricarde.  S:  3^.  adhérences 
eattraerdinaires.  ..  .  . 

-.  Sur  un  ni'ufcle- extraordinaire  du  thorax  ,  & -fur 
i  qUclÿjies.afiti'fs  trouyiés/dqns  quelques  parties  du  corps, 
i  rom  II  'pag.  137. 

...  •  P.e.lu.cojiéfîon  des  félidés  dans  le  corps  .humain. 

Ibid;  ,  tdih,  ïy  ,.pag.  343.  (R.  Geôïerov.) 

KADALI.  {Matière  méÜcale.)  Le  kadali  eft  un 
arbriffeau  qui  croît  aux  Indes  orientales,  dont  l’écotr 
ce ,  le  fruit  Sc  les  fleurs  font  en  ufage.  On  en  fait  une 
huile  excellente  contre  les  aphtes  :  on  prétend  encore 
qu’elle  guérit  l’épilèpfie  &  les  fpafmes.  A.  E.  (Mac- 

QÜART.) 

•  KAIA.  {Hygiène.  Matière  médicale.') ’Le.kdiaeS: 
une  forte  d’if  du  Japon ,  qui  porte  un  fruit  femblable 
à  des  noix  d’aréka.  Sa  chair  eft  verte ,  molle‘&  fibreu- 
fe,  &  d’un  goût  balfamique  un  peu  aftringeut  :  elle 
;  renferme  une  noix- ovale,  garnie  d’une  pointe  aux 
deux  extrémités,  avec  une  coque  ligneufe,  mince  Sc 
fragile. 

Le  noyau  eft' d’une- fnbftance  douce  Sc  huileufe  , 
agréable  ,  mais  fi  ftiptique ,  qu’il  eft  impoffible 'd’en 
manger  lorfqu’il  eft  un  peu  vieux.  Les  Bonzes  em¬ 
ploient  l'huile  qu’on -en  tire  aux  ufages  de  la  cuifine  : 
elle  diffère  peu  de  l’huile  d’amande,  Sc  fett  aufîi  en 
médecine. 

On  brûle  les  noyaux  pour  en  retirer  une  forte  de 
fuie  grafie,  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  meil¬ 
leure  encie.  A.  E.CMac;qüart.) 

KAIDA.  {Matière  médicale.)  On-fe  fert,  d-anç 
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les  Indes ,  du  fac  des  feuilles  du  kaïda  ,  de  fes  raci- 
res  &  de  fou  huile ,  pour  la  goutte,  la  manie  &  la 
dilurie.  A.  E.  (Macquart.) 

KAKA-MOULON  ou  MULLU.  (Mut-Veme- 
dlcale.  )  Le  kaka^mculon  eft  un  arbre  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  qui  produit  des  filiques ,  dont  l'écorce,  bouillie 
dans  du  lait ,  offre ,  à  ce  qu’on  dit ,  un  remède  fou- 
verain  dbntte  le  diabètes  &  la  gonorrhée.  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

KAKANIARIA,  (^Matière  médicale.)  Le  fuc  ex¬ 
primé  de  fes  feuilles  ,  pris  avec  la  liqueur  laiceufe  des 
amandes  de  cacao ,  tue  les  vers  :  ü  l’on  emploie  de  la 
laumiire  ,  il  les  chaffe.  A.  E.  (  MacqoaRt.  ) 

KAKA-SOD-\Lr.  {Matière  médicale.  )  C'eft  un 
arbriffeau  des  Indes  orientales ,  dont  la  rac'ne  &  le 
fruit  vert,  bouillis  dans  de  l'huile,  forment  un  on¬ 
guent  qui  appaife  les  douleurs  de  la  goutte.  S-s  feuil¬ 
les,  bouillies  dans  l’eau,  forment  un  bain  excellent, 
à  ce  qu’on  dit  ,  contre  les  tumeurs  &  les  lérofités. 
.4.  E.  (  Macquart.  ) 

KAKUSJU  ou  KAOUABA-FIS.4GI.  (  Matière 
médicale.)  C’eft  un  arbufte  du  Japon  .  dont  la  fleur 
refferoble  à  celle  de  la  bardane.  Sa  Clique,  pendante 
&  ronde,  fe  donne  en  décodion  aux  afthmatiques. 
Les  feuilles  ,  qui  ont  de  chaque  côté  deux  elpèces 
d’oreillettes ,  font  antifpafmodiques ,  Sc  s’appliquent 
fur  les  parties  douloureiifes.  A.  E.  (Macquart.) 

KALI.  {Matière  médicale.)  C’eft  un  nom  arabe 
qu’on  donne  aflez  communément  à  la  plante  qu’on 
nomme  Çoade.  {Voytt^  Soude.  )  (Macquart.  ) 

KALI.  Salfola  Linn.  Soude  ,  vulgairement  appe¬ 
lée  barilLe.  Cette  plante  ,  aufli  ptécieufe  pour  la  mé¬ 
decine  que  pour  les  arts,  forme  un  genre  très-intéref- 
fant  dans  la  famille  des  rttrÿt/iccî  de  Juflieu.  Ventenat , 
dans  fon  Tableau  du  régne  végétal ,  lui  affigne  le  ca¬ 
ractère  fui  vant  :  Calice  5-partite,  ftylc  z-^  fidc , 
ftigmates  z  3  ,  ftmcnce  en  fpirale,  recouverte  par  le 
calice  endurci  &  teff  rré  àfon  limbe  ;  tige  frutefeente 
OU;  herbacée  ;  feuilits  oppofées  ou  alternes  ,  cy¬ 
lindriques  ou  plane- 5  fleurs  terminales  ou  axillaires  , 
munies,  dans  quelques  efpècçs,,  de  trois  bradées. 

I.innarus  a  publié  dans  fou  Species  vlantarum  onze 
efpèeés  de  falfola ,  Murray  feize ,  &  W ildcnc'W'  vingt- 
trois.  Parmi  ces  efpèces,  les  plus  importantes  à  men- 
tionnerfont  la  s'alsOL à. faeiva,  herbacea  ,  diffuj'a  ;  fo- 
liis  teretibus  ,  glabris ^  fioribus  conglomeratis.  L:kn. 
Spec.pl.  p.  31;  jlasALsOLA  foda,  herbacea , patula  j 
foliis  inermibus ,  Linn.  Spec.  p/.  p.  3  z  3  5  la  s  alscla 
b.tli  ,  heriaçca,  decumbens  ;  foliis  Jubulatis  ,fpinofis  ; 
calicibus.marginatis  ,  axillaribus  ,  Linn.  Spec.pl. 
p.  5ZZ;  la  SALSOLA  tragus  ,  herbacea  ,erecla  P  foliis 
fubulacis ,  fpinofis  levibus  ,  calicibus  ovatis.  Linn. 
Spec.pl.p.  3ZZ  ,  Sic.  Scc.  Spapm&nn ,  dansfesidefetip- 
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tiens  manuferites  des  plantes  ,  parle  d’une  nouvelle 
efpèce  de  fonde  ,  qu’il  appelle  salsoia  caffra,  foliis 
minutis ,  fuhrotundis  ,  carnofs  ,  concavis  ,  imbricatis. 
n  dit  que  les  feuilles  ont  un  goût  am:t  &  falé  ,  & 
que  ,  brûlées  avec  l’arbtiffeau  entier  ,  elles  pro.luifent 
des  cendres  très-propres  à  fournit  la  fonde.  (  Voye^ 
le  mot  Soude.)  C’eft  dans  cet  article  qu’il  convient 
de  traiter  de  toutes  les  plantes  dont  on  peut  ret.ret 
cette  fubftance. 

Les  riiff.rentes  efpèces  de  fonde  croilTcnt  principa¬ 
lement  fur  les  rivages  fab  oneux  &  maritimes.  On  en 
trouve  auin  dans  les  lieux  qui  ont  ccnflitué  autrefois 
le  fond  de  la  mer  ,  ou  dans  les  fafnes.  Celle  qui  eft 
déflgnée  fous  le  nom  de  falfola  fativa ,  eft  très- 
abondante  fur  les  fto  tièr-.s  orientales  de  l’Efpagne  , 
fur  la  côte  de  'Valence,  de  Murcie ,  de  Grcnrdc,  &c. 
C’eft  l’efpècc  qui  fouti  it  la  fonde  fi  renommée,  fous 
le  nom  defouae  d’Alicarte.  ' 

Vauquelin  afaitranalyfedu/«yb/u.  Il  a  reconnu  : 

1°.  Que  la  foiide  exifte  coure  formée,  &  que  le 
feu  ne  fai:  que  la  déveiopper  ; 

z*^.Que  cette  p  âme  a,  avec  les  matières  animales, 
une  très-graude  analogie,  puifqu’elic  contient  beau¬ 
coup  d’azoi;e  j  quelle  donne  avec  l’acièe  nitrique  une 
quantité  notable  d’acide  pruluque,  &  une  cire  très- 
voilîne  de  là  cite  ordinaite,  &  qu’elle  fournit  un 
produit  ammoniacal  5 

3°.  Qu’elle  contient  une  grande  quantité  de  ma- 
gnéfie,  &  qu’elle  pourroit  fournit  un  fujet  de  fpécu- 
lation  pour  le  commerce  5 

4°.  Qu’elle  diffère  dfs  autres  végétaux  en  ce 
quelle  ne  contient  ni  chaux  ni  potalle  ,  &  qu  elle  ne 
s’en  rapproche  que  par  La  partie  ligneufe  feulement. 
(Alibert.)  .  ^ 

KALTSCHMID  (  Charles-François)  ,  profeffeur 
de  médecine  ,  d’anatomie  ,  de  chirurgie  &  de  bota¬ 
nique  dans  l’univerfité  d'Iène  ,  de  l’académie  des  cu¬ 
rieux  de  laNature,  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  :  , 

Téifp.  die  vulnere  hcpatis  curato.  lena:,  I73  J- 

Cette  thèfe  fut  attaquée  par  Hamherger ,  qui  écri¬ 
vit  plufieurs  opufcules ,  auxquels  Kaitfclimid  répon¬ 
dit  j  mais  abandonnant  enfuite  la  difpute,  il  publia  ; 

Emendati  infirumenti  chirurgiei  trocar  fehema 
cum  curatione  virginis  hydropics.-.  Ibid. ,  173  8,  in  8°, 

Dijp.  de  dijllnüione  inter  fœtum  animatum  &  iira- 
n/matzm.  Ibid. ,,1747,  in-4°. 

Programma  de  .oculo  ulcéré  cancrofo  laborante.^ 
féliciter  extirpato.ybià. ,  1749. 

Tifp.  de  otalgiâ.  Ibid.,  1749,  in-4°. 

Dijf.  de  virginitate ,  Refp.  Joan.  Benj.  Roff.  Ibid., 

1750,  m-4». 

De  partucetfareo,  Refp.  eod.lhid.  ,ly^o. 

De  fanguinis  in  ver.am  portarum  ingefti  verâ  na~ 
turâ.lhid.,  1751,  in  4°. 

Chirurgia  mcdicis  vindicata.  Ibid.,  1749, 10-4°. 

Progr.  de  herniâ  incarceratâ ,  exulceratâ  cum  ve- 
ficâ ,  ha  ut  f&ces  &  urina  ex  rupto  perinso  projlue- 
rent,  sgro  per  annos  feptemdecim  confervato.  Ibid., 

1751,  in-4°.  ,  ,  , 


5 


K  A  M 

De  variis  prtternaturaUbuS  in  feclione  cadaVeris 
inventis.  lenæ,  173  ij  in-4°. 

Progr.  dp  caftt  panûs  diffici/ls ,  uhi  infanticidum 
iicitum  eft.  Ibid,,  1751,  111-4°. 

De  expérimenta  pulmonum  infantis  aqu&  înjeBo- 
rum  ,  adjeBâ  oiferv.  de  dextro  infantis  loho  aqus.  im- 
mijfo  fupernatante  ,  finifiro  fandum  petente.  Ibid. , 

~ De  pgiiis  graviditatis  certis.  Ibid. ,  I75’i ,  in-4°. 

Progr.  de  perverfo  in  invefiigandis  vulneribus  fpe- 
c'illorum  ufuAhià, ,  I7jz,  in-4°. 

De  partu  légitima,  ibid.  1731 ,  in-4°. 

Progr.  de  nervis  opticis  in  cadavere  latis  ,  i avenus 
à  comprejpone  per  undas  faciâ  ,  caufâ  ante  mortem 
fibfecuts. guttetferena..  Ibid. ,  1731 ,  in-4°. 

Progr.  de-  necejjltate  exfecandi  foetum  in  gravidâ 
mortud.  Ibid. ,  I73^,in-4°. 

Dijf.  de  viâ  ckyli  ab  inteftlnis  ad  fanguinem ,  Refp. 
Lehrecht,  Chrifi.-Danicl  Mittelhaufer.  Ibid. ,  1731, 
in-4°- 

Progr.  de  tumore  fckirrofo ,  trium  cum  quadrante 
Ubrarum  glànduU  parotidis  extirpato,  Ibid., 
in-4®- 

Dijf.  de  bilis ,  intemo  &  externo  ujù  medîco , 
Refp.  Joh.-Frid.  Hufeland.  Ibid. ,  1731 ,  in-4°. 

Progr.  de  raro  coalitu  hepatis  &  lienis  in  cadavere 
fnw/iro.  Ibid. ,  1731,  in-4°. 

Progr.  de  vulnere  capitis  a.  chinirgico  intempefiive 
confolidato  ,  fijfnrâ  cranii  negledlâ  ,  &  trepanatione 
féliciter  inflitutâ,  deteBâ.  Ibid.,  1734,  in- 4°. 

Progr.  de  vulnere  vaforum  intercoftalium  non  lé¬ 
thal; .  Ibid. ,  1734 ,  in-4°. 

De  uno  rene  in  cadavere  inventa.  Ibid.,  1733,  in-4°. 

De  raro  fpint,  ventofs.  cafu,  Ibid.  ,  1733,  in-4°. 

De  neceffdriâ  fœtus  in  omni  partu  pr&iernaturali 
que,  a  ftu  fœtûs  vitiato  dependet ,  verfione  ,  cum  fuis 
cautelis.  Ibid.,  173^ ,  in-4°. 

De  methodo  hamorrhagias  vulnerum  fiftendi  opti- 
mâ.  Ibid.  ,  173^  ,  in-4®. 

Progr.  de  egro  inflammatione  ventricuU  de  mortuo, 
calculis  pofi  mortem  renum  &  vepculs.  fellea.  rare,  mag- 
nimdinis  Ù  figura  per  feSionerh  deteBis.  Ibid. ,  1737, 

Dijf.  fîftens  cafum  de  hamorrhoidibus.  Ibid.  ,1737, 

De  necejfariâ  pcft  paracentefm  abdominis  deliga- 
Ibid. ,  1737;  in-4°. 

De  fecretionibus,  Ibid.,  1737,  in-4°.  (R.  Geoî- 

TROY.) 

K\MlCm.-.(Hygiine.)  C’eft  un  grand  oifeau 
de  la  zone  torride  de  l’Amérique,  qui  réunit  plufîeurs 
caraéières ,  dont  un  feul  fuffiroit  pour  le  faire  recon- 
lîoître.  Il  a  trois  pieds  de  loi' g,  &  une  envergure  de' 
cinq  Son  bec  eft  noirâtre ,  &  la  mandibule  fupérieure 
eft  l.ingue  de  deux  pouces.  Sur  le  fommet  antérieur 
de  la  tête,  s’élève  une  corne  grêle,  cylindrique  ,  ver¬ 
ticale  ,  &  longue  de  trois  à  quatre  pouces ,  dont  la 
pointe  eft  moufle  &  la  bafe  creufe.  Il  a  lut  le  de¬ 
vant  de  chaque  aile  deux  éperons,  dont  le  fupérieur. 
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très-pointu  ,  à  un  pouce  &  demi  de  largeu-  5  l’autre  , 
moufle,  n'a  que  fix  à  feptligues.  Sa  couleur  eft  noire , 
tachée  de  gris.  Il  fe  tient  dans  les  marécages  &  fur  le 
bord  de  la  mer.  Leurs  éperons  ne  leur  fervent  que 
pour  fe  battre  contre  d’autres  mâles  de  leur  efpècc  , 
dans  le  tems  des  amours.  Hors  cela,  ils  font  naturel¬ 
lement  doux  :  leur  chair  noire  offre  un  t.ès-bon 
manger.  Cet  oifeau,  aflez  rate ,  ferpit  bon  à  tranf- 
porter  :  peut-être  s’acclimateroit-il  chi  znous  ,  comme 
l’a  fait  le  dindon,  qu’il  furpalfe  en  giofleur.  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

KANNA.  Le  kanna  eft  une  racine  du  Cap  de 
Bonae-Efpérancc,  don-  les  Hottentots  font  très-ama- 
t  urs,  à  deflein  de  donner  à  Lut  phyfique  plus  de 
force ,  &  à  leur  mota!  de  la  gaîté. 

Le  Père  Tachard  croit  que  c’eft  le  ginfcng  des 
Chinois  ,  do  t  les  propriétés  ont  des  rapports  mar¬ 
qués  avec  le  kanna. 

On  dit  que  les  Hnttentois  qui  le  mâchent,  enrcf- 
fentent  les  mêmes  eff’ets  que  les  Turcs  de  l’opium. 
(  Miftoire  des  Voyages.  ) 

Le  kanna  ,  qui  croît  en  Egypte  ,  fert  de  fard  aux 
femmes  du  pays.  A.  E.  (Macqoart.) 

K ANOLD  (  Jean  ) ,  docteur  en  médecine  &  mem¬ 
bre  de  l’académie  des  cuiieux  de  la  Nature,  a  publié 
quelquts  ouvrages  en  aliemand  fur  la  pefte  ,  fur 
la  maladie  cen  agieufe  du  bétail ,  &c. 

Son  ouv  âge  fur  la  pefte,  imprimé  à  Leipfic  en 
171-Î  ,  in- 4®. ,  contient  des  réflexions  fur  l’origine  de 
la  pefte  dans  le  Leva'  t ,  fur  fa  contagion  ,  ainfi  que 
plufieurs  lettres  des  médecins  employés  à  Marfeille 
lors  de  la  pefte  qui  ravagea  cette  ville. 

Kanold  coopéra  à  la  publication  des  Mémoires  en 
allemand  ,  fur  la  Nature  &  fur  les  arts.  Cet  ouvrage 
périodique,  commencé  en  17 17,  fut  interrompu  1 -rs 
de  la  moit  de  ce  médecin ,  arrivée  à  Breskw  lé  13 
novembre  1719  ,  lorfqu’il  avoit  à  peine  cinquante 
ans.  (  R.  Geojfroy.  ) 

KARÂBÉ.  (^Matière  médicale.  )  Le  karabé  (l)  , 
ou  fucci-.i,  ou  ambre  jaune,  eft  une  fubftance  tranf- 
parente,  inflammable  ,  qui  donne  une  odeur  aflez 
agréable,  qui  renferme  un  acide  particu'ier ,  qu’on 
nomme  acide  fucciniqiie ,  &  qu’on  trouve  aflez 
abondamment  dans  la  Prufle  ducale ,  lur  les  bords  de 
la  mer  Baltique.  On  eu  rencontre  encore  en  Fr.ince  , 
en  Allemtgne,  &  ailleurs  fous  le  fable,  dans  l’argi  e, 
dans  des  mines  de  houi  le  &  parmi  des  matières  pyri¬ 
te  ufes. 

Le  karabé  a  por:é  le  nom  d'eleBrum  dans  l’cnti- 
quité  ,  &  il  paroî:  que  c’eft  de  ce  nom  que  les  mo¬ 
dernes  ont  tiré  celui  d’éleéfrici^é ,  parce  que  cette 
fubftance,  frottée,  a  la  propriété  d’attirer  .les  corps 
légers  ,  &  de  donner  l’éleétricité  qu’on  nomme  réfi- 


(lî  Le  mot  harahé  <11  perfan ,  &  lignifie  pre-paiüe  ;  ce 
qui  fait  aliulîon  à  l'a  propriéié  éiefteique. 
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Les  nataraliftes  croient  aujourd’hui  que  le  karabé 
provient  du  fuc  réfineux  de  quelques  arbres  qui  ont 
été  enfouis  par  l'eftec  de  quelque  bouleverl'ement.  Il 
paioît  que  les  infedles  qu’on  y  trouve  fi  louvcnt,  f.nt 
dus  à  l'rfrc  de  le  ramollir  pour  en  tirer  plus  de  parti , 
quoiqu’il  foit  poflîble  qu’on  en  ait  vu  lans  que  l’art 
les  y  ait  placés.  On  peut  ailement  diftingucr  le  fuc- 
cin  du  karabé,  du  copal,  avec  lefquels  on  l’a  con¬ 
fondu  plus  d’une  fois.  On  fait  chauffer  la  pointe  d’un 
couteau  ,  &  on  i’enfonce  dans  un  fragment  de  fuccin 
homogène  ^  jurqii’à  ce  qu’il  y  ait  adhérence  :  on  al¬ 
lume  enfuite  le  fragment ,  &  on  obferve  qu’il  produit 
une  fla.mme  mamelcnée  &  bruifiante,  en  brûlant 
jufqn’à  la  fin  fans  couler.  Le  copal ,  au  contraire , 
brûle  en  tombant  par  gouttes.  Si  le  fragment  du  karabé 
fe  détache  avant  que  la  combuflion  foit  achevée  , 
Haiiy  a  obfervé  qu’on  le  voit  courir  en  bondiffant  furi 
le  plan  où  il  efl;  to.mBé. 

Le  karabé  fournit  ^  par  la  diftülation  ,  une  huile 
qui  le  rapproche  du  niplite  ou  du  pétrole. 

On  dit  que  le  roi  de  Pruffe  a  un  miroir  ardent  d 
fuccin  ,  &  que ,  dans  le  cabinet  de  Florence  i  il  y  avoi- 
une  colonce  d'environ  dix  p;eds  de  l’ancienne  mefure. 

Le  fuccin  efl  employé  bien  rarement  à  l’intérieur  , . 
quoique  des  auteurs  l'aient,  vanté  comme  anti-lp  f-  i 
modique  &  aftringent,  comme  utile  dans  les  affec¬ 
tions  fsillériques  St  dans  les  hémorrhagies,  On  en  a 
preferit  la  poudre  depuis  la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à 
trente-fix  ,  avec  le  jaune  d’œuf  ou  d’autres  excipiens 
appropriés,  .-près  des  préparations  pr  'li.minaires.  i 

Oa  le  confeille  plus  fouvent  en  fumigations  ,  & 
fous  cette  forme  il  produit  des  vapeurs  qu’on  re¬ 
garde  comme  toniques ,  anodines ,  nfuL antes ,  &  fti- 
mulantes  dans  les  fluxions  &  les  dtuleurs  de  tête  :  on 
les  reçoit  encore  fur  dès  flanelles  ,  avec  lefquelles 
on  frotte  les  membres  paralyfé'. 

Le  fel  ou  acide  fuccinique  eft  employé  comme  fti- 
mulant  à  l’extérieur  :  c’eft  furtoiic  dans  les  affeftions 
pituiteufes  &  de  poitrine  qu’on  en  a  fait  ufage  .en  le 
mêlant  dans  des  potions  compofées.  L’effet  qu’il  pro  - 
duit  fur  ce  genre  d’excrétion ,  la  rend  plus  incifive  & 
plus  ffcile,  à  ce  qu’on  prétend.  On  trouve  dan'  les 
pharmacies ,  des  teintures  ,  des  firops ,  des  huüe  , 
des  cfprii;^kdes  feîs  de  karabé  ou  fuccin  ,  dont  on  f.iit 
peu  d’ufage.  L’aâivité  de  ce  remède  doit  mettre  en 
garde  contre  fon  ufage  dans  beaucoup  de  circonf- 
tances.  (MAcqo-AS.T.  ) 

KARABÉ  de  Sodôme ,  f.  m. 

S.a.rabe  Sodoms  ,  afphaltos. 

Bitumen  judaic'um  ,  oflic.  , 

Bitumen ,  C2l\c  mufe.  ,174. 

Bitumen  n  '^grum,  crajfum. 

Bitumen  judaiciim ,  afihaltum. 

Bitume  de  Judée  ,  ajphaltum  -,  gumni  funtrum  de 
Serapion  ,  appelé  karabé  de  Sodôme ,  parce  qu'on  !e 
tire  d’un  lac  qui  porte  ce  nom.  Il  contient  beaucoup 
d’acide  benfoïque  ,  &  une  certaine  quantité  d’huüe 
conctète,  C’eft  une  variété  du  fuccin  ou  de  l'ambre 
j.rune. 
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Propriétés.  On  lui  accorde  celles  de  difeuter  ,  d’a¬ 
mollir  ,  de  réfoudre  le  fang  coagulé ,  &  d'exciter  les 
règles.  Il  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque 
d’Androraaque  l'ancien  ,  dont  il  partage  les  propriétés. 
On  peut  le  confidérer  comme  excitant  j  mais  il  peut 
être  avantageufement  remplacé  pard’autres  fubftances 
beaucoup  mieux  connues  dans  ieurs  propriétés.  En 
médecine ,  il  eft  en  général  fort  peu  employé. 

Il  fert  aux  embaumemens,  &  entre  dans  la  compo¬ 
fition  de  plufieiirsonguens.  Ainfi combiné,  lesanciens 
leregardoient  comme  vulnéraire  &  anrifeptique  ,  &  le 
confeilloient  dans  les  ulcères  fordides.  Un  digeftif 
fimple  ou  animé  peut  très-bien  remplir  les  mêmes  in¬ 
dications.  Il  entre  dans  une  préparation  que  l’on  ap¬ 
pelle  firop  de  karabé,  qui,  en  vertu  de  i’opium. qu'il 
-contient,  eft  calmant  &  antifpaftnodique ,  &  qui  a  de 
pluslap.-optiétéde  porteràla  peau.  D.  M.  (Looyer 
VlLLERxMAY.  ) 

KARAKAl'iZA.  (^Hygiène.)  C’eft  un  nom  que 
les  Turcs  ,  &  furtout  lesTartares,  donnent  à  un  po¬ 
lype  à  huit  pattes,  qui  fe  trouve  dans  le  Pont-Éuxin  , 
&  dont  les  Grecs  fe  nourriffent  dans  leurs  rems  de  ' 
jeûne.  (  Voy-z  Acla  phyfico-medica  Nuture  curiofb- 
rum,  rom.  IX,  pag.  335.)  (MacqUART.  ) 

KARATAS  ou  Caraguata-Müla. 

Partie  II.  (  Matière  de  l'hygiène.  ) 

Clâffc  III.  Ingcf.a. 

Ordre  I.  .4lim  ns. 

Seéfion  I.  Végétaux. 

C’eft  le  bromeiia  karattds  Linn.  Cette  grande 
plante ,  qui  naît  en  Amérique ,  offre  un  aloès  l'auvage , 
dont  on  dift'ngue  piufîeurs  efpèces. 

Il  y  en  a  une  qui  a  des  feuilles  do  .t  on  retire  ,  ea 
les  faifant  bouillir,  un  fil  excellent  pour  faae  de  la 
toile  &  des  filets  pour  Its  pêcheurs.  La  tige  c  ntient 
une  forte  de  moelle  qui ,  deflécfaée  ,  peut  fervir  d’a¬ 
madou.  ^A  Cayenne,  on  donne  le  nom  de  bois  de 
mèche  à  cette  forte  de  karatas.  Préfoncainc  ditf  dans 
la  Maifon  rufiique  )  que  les  feuilles ,  chauffées  fur  la 
cendre  ,  &  appliquées  fur  uij.e  partie  rhumatifée,  pro¬ 
curent  du  foulagement.  On  les  dit  encore  un  fpéci- 
fique  contre  ksbieffures.  Le  fruit  de  cette  plante  eft 
acide.  Sa  racine  ou  fes  feuilles,  b  oyées  &  jetées 
dans  une  rivière,  paffent  pour  étourdir  tellement  le 
poiffon ,  qu’on  peut  le  prendre  aifément  avec  la  main. 
—  L’ananas  perroquet  eft  une  forte  de  karatas. 

Une  autre  efpèce  a  les  feuilles  concaves,  &  qui  re¬ 
tiennent  fi  bien  l’eau  de  ploie ,' qu’elles  font,  dans 
les  lieux  arides  ,  d’une  grande  reffource  aux  chaffeurs  ; 
c’eft  Ta  caragale  articulée.  —  II  y  a  encoteTm  autre 
karatas ,  qui  porte  un  fruit  err  forme  de  gros  clou  , 
dont  le  goût  tire  fut  celui  de  la  pomme  de  renette ,  &c 
dont  on  fait ,  dans  le  pays ,  d’excellentes  confitures. 

(  MACqUART.  ) 

KARBUS.  (  Bygi'ene.  ) 

Partie  If  !"  Matière  de  C  hygiène.  ) 

Claffe  IIL  Ingefia. 
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Ordre  I.  Alimens. 

Scdliou  I.  Végétaux.  • 

On  donne  le  nom  de  karbus ,  dans  le  pays  de  Ka- 
rafme  ,  &  chez  hs  'Tartaies  usbccs  ,  à  une  efpèce  de 
melotis  d’e;;»,  dont  ies  voyageurs  vantent  beaucoup 
la  bonté.  Ils  font  verts  &  lifics  à  l’extérieur  j  mais  à 
l’intérieur  ,  d’un  rouge  plus  vif  que  les  melons  ordi¬ 
naires.  Cependant  on  en  trouve  de  blancs ,  qui  ne  font 
pas  les  meilleurs.  La  graine  de  ces  melons  eft  noire 
&  prefque  ronde  ;  le  goût  en  eft  agréable  :  ils  font 
très-aqueux  ,  Sc  l’on  peut  en  manger  une  grande 
quantité  fans  avoir  rien  à  craindre  ;  ce  que  j’ai  ejffayé 
louvent  à  Pétersbourg ,  où  on  les  tranfporte .  en  pre¬ 
nant  la  précaution  de  les  cueillit  un  peu  avairt  leur 
maturité. 

On  prétend  que  le  karbus  eft  le  véritable  arbou- 
ficr.  (  Macquart.  ) 

KARIIL.  (  Matière  médicale.  )  C’eft  une  efpèce 
de  prunier  du  Malabar,  dont  les  racides  ,  les  feuil'es 
&  les  fruits ,  bouillis  ,  donnent  des  bains  Se  des  lotions 
excelleotes  pour  les  douleurs  des  articulations,  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

KARI-VETTI.  C’eft  un  atbre  de  moyenne  taille , 
qui  croît  au  Malabar. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles,  qu’on  mêle  avec  du 
petit-lait ,  fournit  un  excellent  émétique.  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

■  KASIAVA-MARAM.  (  Matière  médicale.  )  C’eft 
un  arbre  des  Indes  orientales,  de  moÿe'nne  grandeur , 
dont  nous  favons  feulement  que  1rs  feuilles  Sc  les  ra- 
cires  ,  bouillies  dans  de  l’huile  avec  le  carcuma  fais, 
offrent  un  iiniment  excellent  contre  les  douleurs  de 
la  goutte  Sc  les  puftules  féreufes.  A.  E.  (  Mac- 
quart.  ) 

KASMODîA.  (JVciy'n  chafmodia  i  hâillement.') 
Les  affeâions  nerveufes  font  fonvent  accompagnées 
de  bâillement  :  les  femmes  hyftériques  ,  les  mélan¬ 
coliques  y  font  tiès-fujets.  L’ennui,  le  chagrin,  l’oc- 
cafionnent  fréquemment  :  ce  symptôme  eft  fouvent 
très  •  grave  dans  certaines  maladies  aiguës.  Il  indiq  ie 
toujours  la  gêne  de  la  circulation  ,'  d'où  réftilte  l’en¬ 
gorgement  du  cerveau  li  ou  n’y  remédie  prompte¬ 
ment.  (Briiude  ) 

KATOU-CONA.  (  Matière  médicale.  )  Le  katou- 
cona  eft  un  grand  arbre  de  la  côte  du  Malabar ,  qui 
eft  coujouis  vert,  Sc  qui  porte  en  tout  tems  des  fleurs 
&  des  fruits. 

On  prétend  que  la  décoéHon  de  ces  fleurs  eft  un 
puiiTant  remède  contre  la  lèpre ,  Sc  empêche  les  che¬ 
veux  de  blanchir  :  on  mêle  aufli  fon  écorce  avec  du 
fucre  ,  pour  en  former  une  pâte  qn’on  dit  excellente 
pour  guérir  la  lèpre.  A.  E.  (  Macquart  ) 

KATOU-INDEL.  {  Matière  médicale.  )  C’eft  une 
eipèce  de  palmier  fauvagedu  Malabar,  dont  la  feuille 
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eft  pointue ,  Sc  le  fruit  femblable  à  la  prune.  Le  petit 
peuple  du  pays  le  mâche  ,  comme  les  grands  mâchent 
l'aréka  avec  le  bétel  &  les  coquilles  d'huities  calci¬ 
nées.  C'eft  un  puiffa-.t  aftringent. 

Les  Malais  fe  font  d-s  bonnets  avec  les  feuilles  de 
1-atbre.  A.  E.  (Macqtjart.  ) 

K  ATOU-PULCOLLI.  (  Matière  médicale.  )  C’eft 
un  arbre  du  Malabar  ,  dont  les  graines  font  d’ufage 
en  médecine  contre  les  douleurs  d’eftomac ,  les  in¬ 
flammations  ,  la  gratelle  Sc  les  dartres.  A.  E.  (Mac- 

KATOU-THEKA.  (  Matière  médicale.  )  C’eft  un 
arbre  du  Malabar,  dont  le  fruit  feri  comme  le  bétel , 
SC'doot  l’écorce,  féchée  Sc  réduite  en  poudre  ,  paffe 
pour  tempérer l’exceflive  effsrvefccncc  delabile.  A.  E. 
(Macquart.)  , 

KATU-NAREGAM.  On  donne  ee  nom  à  un 
grand  arbre  de  l’Indoftan,  qui  produit  une  efpèce  de 
iimon  très-petit.  Scs  feui.Ies  donnent  un  tue  qui  paflê 
pour  un  remède  fouverain  contre  les  maux  de  tête. 
En  mêlant  le  même  fuc  avec  du  poivre ,  du  gingem¬ 
bre  K  du  fucre  ,  les  Indiens  compofent  un  remède 
qu’ils  vantent  contre  les  maladies  du  poumon.  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

KATÜRR.4LA.  (Hygiène.)  C’eft  une  efpèce  de 
plante  des  Indes,  etrachidua  indica  ,  qui  produit  des 
e;pèces  de  glands  d  un  goût  très-agréable.  A.  E. 

Ephemierides  Nature,  curiofdrum  ,  dec.  (Mac- 
quart.  ) 

KATUTI  -  JETTI  -  POU.  (  Matière  médicale.  ) 
C’eft  une  plante  de  l’Indoitan ,  célèbre  par  fes  vertus 
pour  réfoudre  les  empyèmes  Sc  les  abcès  internes , 
ainfi  que  les  convulfions  &  les  hydropilîes.  Quelques 
niédecins  allemands  recommandent  cette  plante  en 
infufion  tbéiforme.  A.  E.  (Macquart.  ) 

KEDANGU.  (  Matière  médicale.  )  Le  kedangu 
eft  un  arbriffeau  des  Indes  orientales ,  dont  les  feuil¬ 
les,  bouillies,  entrent  dans  la  préparation  des  bains 
qu’on  emploie  à  réfoudre  les  tumeurs.  Le  fuc  qu’on 
tii  e  des  fleurs  eft  pîôné  contre  l’épilepfie  Sc  les  aphtes 
des  enfans.  A.  E.  (  Macquart.  ) 

KEIL,  dit  Curt&us  (  André  ) ,  feignent  de  Klein ,  &e. 
vécut  à  Zell,  dans  le  duché  de  Lunebourg,  vers  l’an 
1688  ,  Sc  pratiqua  la  médecine  avec  diftindiion  dans 
diverfes  cours  d’Allemagne.  Il  eft  auteur  d’un  Traité 
ayant  pour  titre  : 

Diverforum  morborum  deferiptio.  Zeli  ,  i68S, 

Il  a  donné  auffi  en  allemand  un  Traité  fur  les  eaux 
minérales  de  Pytmont. 

Sa  femme ,  Elifabeth-Marguerite  Putz  ,  a  donné 
dans  la  même  langue  une  inftruéiion  pour  les  fages- 
femmes,  \  R.  Geomrov.  ) 


8  K  E  I 

KEILL  (  Jacques  )  >  frère  cadet  de  Jean  Keill ,  na¬ 
quit  en  EcofTe  en  I675 .  Reçu  dodeur  en  médecine  à 
Cambridge  ,  admis  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  il 
voyagea  dans  les  difFér.enres  parties  de  l’Europe  ,  & 
fuivit  les  cours  de  Duverney  à  Paris.  Digne  élève  d’un 
tel  maître  ,  il  fut  nommé  profelTeur  d’anatomie  à  Ox¬ 
ford  &  à  Cambridge.  En  1700  il  s’établit  à  Nor- 
thampton  ,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec  le  plus 
grand  fuccès.  11  mouiut  dans  cette  ville  d’un  cancer  à 
la  bouche  ,en  1719,  à  l’âge  de  quarante-fii  ans.  Il  a 

Anatomy  of  kuman  hody  abridge.  Lond.  1^98  , 
in-iz. 

Onze  éditions  de  cet  ouvrage  ont  paru  jufqu’en 

1741-  -  ^ 

Nogués  en  a  donné  une  tradudion  en  français. 
Paris,  1715,  in-iz. 

Cet  ouvrage,  divifé  en  fept  chapitres,  n’eft,  comme 
le  porte  le  titre ,  qu’un  abrégé  d’anatomie.  Keill  admet 
la  membrane  allantoïde  ,  regarde  l’ouraque  comme 
un  canal.  S’appuyant  des  travaux  de  Malpighi,  il 
évalue  la  prelfion  des  vélîcules  pulmonaires  fur  les 
globules  du  fang.  Il  donne  pour  origine  au  nerf  in- 
tercoftal  les  cinquième  &  fixième  paires. 

An  accoiint  of  animal  fecretion  ,  tkc  quantiiy  of 
blood  in  the  kuman  body ,  and  mufiular  motion. 
Lond.  i7oS,in-8°. 

Le  même  Traité  a  paru  avec  des  augmentations 
fous  cet  autre  titre  : 

EJfays  on  feveral  pans  of  ike  animal  œconomy. 
Lond.  t7i7  -  1738,  m-8°.  La  tradudioa  latine  ell 
intitulée  :  Te/ttamina  pkyfico  -  medica  ad  quafdam 
qusfiiones  qus.  œconomiam  ànimaUm  fpeciant ,  ac- 
commodata  ;  quibus  accejjflc  medicina  fiatict  britan¬ 
nica..  Lond.  1718,  in-8°.  Lngd.  Bat.  171;  &  1730, 

Cinq  queftions  différentes  <bnt  le  fujet  de  cet  ou¬ 
vrage.  Dans  la  première,  l’auteur  recherche  quelle 
eft  la  quantité  de  fang  dans  le  corps  humain  &  dans 
les  divers  animaux 5  dans  la  fécondé,  il  tftime  la  vi- 
teffe  du  fang  dans  les  vaiffeaux  5  la  troiûème  concerne 
la  force  du  cœur.  La  différence  extrême  de  fes  cal¬ 
culs  d’avec  ceux  de  Borelly,  prouve  combien  eft  in¬ 
certaine  l’application  des  mathématiques  à  la  phyfio- 
logie.  La  quatrième  traite  de  la  fécrétion  que  Keill 
explique  par  l’attraélion.  Le  mouvement  mufcnlaire 
fait  le  fujet  de  la  cinquième.  Suivant  cet  auteur  ,  il 
fe  fait  dans  chaque  véficule,  peac'ant  la  contraélion, 
une  exploiîon  de  fang ,  de  fluide  5c  d’air  ,  fyftsme 
dénué  de  toute  probabilité. 

Dans  fon  Statica  britannica  il  dit,  an  fujet  de  la 
tranfpiration  3  qu’elle  varie  beaucoup  f.  ns  chanje- 
mens  notables  de  la  fanté.  Diverfts  expériences  l’ont 
convaincu  de  l’abforption  générale  qui  fe  fait  pen¬ 
dant  la  nuit  8c  dans  un  tems  numide,  &c,  (  R.  Geoj- 

ÏROY.) 

KEILL  C  Jean  )  3  médecin ,  aftronome  8c  mathé¬ 
maticien,  naquit  en  Eceffe  en  1471  ,  fut  élevé  Sc  prit 
les  degrés  de  bachelier,  maître-ès-arts  Scdcâeur  en 
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médecine  dans  i’univerfîté  d’Oxford.  Admis  par  fes 
travaux  à  la  fociéti  royale  de  Londres,  il  paffa,  en 
1709,  à  la  Nouvelle-Angleterre  en  qualité  de  tréfo- 
rier.  De  retour  en  :.7 1 1 ,  il  fut  nommé  ptofeffeur 
d’aftronomie  au  collège  de  Savill ,  à  Oxford.  L’aftfc- 
nomie  Sc  la  phyfique  partagèrent  alors  tous  fes  mo- 
meias.  Il  mourut  en  1711 ,  a  l’âge  de  cinquante  ans  , 
laiffant  plufieurs  ouvrages  fut  ces  deux  iciences.  On  a 
imprimé  à  Leyde,  en  17x5,  les  différens  ouvrages  de 
cet  auteur,  en  deux  volumes  in-4°.  (R.  Geofiroy.) 

KEIRI ,  vc/  cheiri  ,  leucoium  aureum  ;  giroflier  ou 
violier  jaune.  Cette  plante,  qui  croît  fur  les  murs  , 
&  que  l’on  cultive  quelquefois  dans  nas  jardins  , 
cOBtieiïf  beaucoup  de  fel  8c  d’huile.  On  fe  fervoit 
autrefois  ,  en  médecine ,  des  fleurs  que  l’on  appeîoit 
giroflée  ;  on  employoit  quelquefois  aefll  les  feuilles. 

On  leur  attribuoit  de  grandes  propriétés ,  mais  que 
robfervation  n’a  pas  toujours  confirmées5  auffi  n’en 
fait-on  maintenant  prefqu’aucun  ufage.  On  les  re- 
gardoit  comme  cordiales  ,  céphaliques  ,  nervales  , 
propres  à  appaifer  les  doureurs,  à  exciter  les  urines 
5c  les  règles;  enfin,  elles  dévoient  hâter  l’accouche¬ 
ment.  D.  M.  (  Loüïer  Villermay.  ) 

KEISER  (B'ograpkie  &  médecine-pratique  j,  em¬ 
pirique  qui ,  dans  le  milieu  du  fiècle  dernier,  amaffa 
de  grandes  richeffes  en  traitant  les  maladies  vénériè- 
nes  au  moyen  d’une  compofîrion  particuliè-e  qu'il 
donnoit  fous  forme  de  dragées.  Cette  eompofîrion 
étoit  une  combinaifon  du  mercure  à  l’acide  du  v, inai¬ 
gre  ,  à  l’aile  d’un  moyen  qu'il  tint  long-tems  caché. 
Après  avoir  beaucoup  brûlé  de  charbon  pour  trouver 
la  pierre  philofophale ,  en  tourme  .tanr  divers  mé¬ 
taux  fans  pouvoir  téulfir  dans  aucun  de  fs  procédés, 
il  s’en  tint  au  mercure ,  8c  crut  avoir  fait  une  grande 
découverte  en  convertiffant  en  fe!  ce  demi-métal ,  aii 
moyen  de  l’acide  du  vinaigre  ;  ce  qu’avoient  fait  avant 
lui  nombre  de  chimiftes ,  à  qui  cette  combinaifon 
étoit  connue  (i).  Son  procédé  étoit  alors  compliqué 
8c  très-long.  I!  commençoit,  à  l’aide  des  mouffoirs 
qu’une  mécanique  fiifoit  agir,  à  divifer  le  mercure 
dans  de  l’eau ,  Sc  à  le  réduire  fous  forme  d’une  pou¬ 
dre  qu’il  appeîoit  éthiops  naturel  ;  à  revivifier  cet 
étbiops  en  mercure  coulant ,  à  calciner  de  nouveau 
ce  mercure  à  un  feu  convenable,  puis  à  en  foumettre 
la  chaux  au  vinaigre  difti'lé  ,8c  à  mouvoir  le  tout,  à 
l’aide  des  mouffoirs,  jufqu’à  la  parfaite  combinaifon  , 
qui  fe  préfentoit  alors  fous  forme  d’une  pâte  folide.  Il 
faifoit  fécher  ce  mélange,  qu’il  mêloit  enfuite  à  de  la 
manne  8c  à  une  fuffifante  quantité  de  farine ,  de  ma¬ 
nière  à  en  former  des  pilules  du  poids  de  quatre  à  cinq 
grains,  lefquelles  contenoient  environ  deux  grains 


(i)  On  la  trouve  décrite  dans  le  Théâtre  chimique,  im¬ 
primé  à  Strasbourg  en  iSij,  livre  I,  pag.  «58,  ou  l’auteur 
la  vante  comme  une  excellente  préparation  mercurielle  pour 
le  traitement  de  l’mfeâion  vénérièiie’ Sc  autres  malrdies,  II 
dit  que  le  rtfultat  eil  une  poed.-e  rouge,  donc  on  donne, 

qu’ Autre  liqueur  convenable,  &  qu’elle  purge  beaucoup. 
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de  la  combinaifon  mercurielle.  Mais  s’appercevar.t 
que  la  manne  s’amollilTant  par  l’humidité  de  l’air,  Sc 
Ion  remède  ne  pouvant  conferver  convenablement  la 
forme  qu’il  pourroit  lui  donner ,  il  crut  devoir  pren¬ 
dre  pour  excipient  la  gomme  &  quelques  poudres  ab- 
forbantes.  Pe'fuadé  de  l’efficacité  dont  pourroient 
être  ,  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne,  ces 
pilules  qu’on  nommoit  dragées,  il  les  publia  comme 
ayant  une  vertu  éprouvée  en  pareil  cas. 

Le  remède  avo’.t  déjà  été  expérimenté  fur  un  grand 
nombre  de  perfonnes ,  lorfque  ,  vers  la  fin  de  1755, 
on  lui  confia  plufieurs  malades  aux  infirmeries  des  In¬ 
valides',  lous  la  direélion  de  M.  Morand.  Il  réfulte 
dés  procès-verbaux  qui  furent  dreffés  alors ,  que  ,  de 
vingt  fbldats  attaqués  de  maladies  vénériennes  con¬ 
firmées  ,  don  t  quatre  avoient  déjà  été  traités  fans  fuccès 
par  les  friârions,  dix-huit  furent  guéris  par  les  dragées, 
qui  firent  difparoître  tous  les  accidens  véroliques  ;  que 
ces  mêmes  foldats  ayant  été  examinés  de  nouveau 
quelques  mois  après  leur  guérifon  conftatée,  s’étoient 
trouvés  jouir  de  la  plus  parfaite  fanté.  Ce  fut  alors 
qu’au  commencement  de  1756  ,  fon  auteur  obtint  de 
faire  de  nouveaux  elfais  für  les  malades  de  Bicêtre , 
&  ce  fut  M.  Thomas  qui  les  tenta  ,  à  la  demande  de 
M.  Senac.  Les  premières  tentatives  ne  furent  pas 
heureufes  :  les  malheureux  qui  en  firent  ufage ,  éprou¬ 
vé!  eut  de  violens  vomilfemens  ,  des  tranchées  &  des 
coliques  ,  &  plufieurs  un’ flux  de  ventre  qui  finit  par 
devenir  dyflentérique.  L’inventeur  en  fubftitua  d’au¬ 
tres  ,  qu’il  difoit  être  d’une  nature  plus  douce  ,  mais 
qui  donnèrent  lieu  aux  mêmes  réfultats.  Néanmoins, 
perfîflant  dans  fon  plan ,  il  ne  fe  tint  point  battu  dans 
ce  premier  combat,  Sc,  fort  de  fes  moyens,  il  obtint 
dit  gouvernement  de  faite  lui-même  fes  expériences  , 
&  à  ce  fujet  on  lui  ouvrit  plufieurs  Cafernes  du  régi¬ 
ment  des  Gardes  françàifes  ;  Sc  l’état  des  malades 
ayant  été  vérifié  par  les  perfonnes  de  l’art  du  plus 
grand  mérite  ,  le  fuccès  couronna  fon  entreprife,  & 
tellement  qu’à  l’aide  des  prôneurs  &  de  l’argent  con¬ 
venablement  jeté  pour  les  acquérir  &  fe  les  confer¬ 
ver  ,  comme  c’eft  aflez  la  coutume  de  tous  les  empi¬ 
riques  ,  il  parvint  à  préoccuper  l’attention  générale , 
&  tellement ,  que  les  certificats  de  guérifon  dans  les 
cas  les  plus  déplorables  lui  arrivoient  de  toutes  parts 
des  provinces,  ou  fes  affidés  faifoient  retentir  fon 
nom;  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  fes  vœux  fut  l’in- 
jonéiion  qui  fut  faite  aux  hôpitaux  militaires  &  de  la 
marine ,  de  n’employer  aucun  autre  moyen  pour  les 
maux  vénériens ,  que  les  dragées  de  Keifer ,  &  la 
penfîon  annuelle  de  dix  millejivres  dont  Louis  XV  le 
gratifia ,  à  la  recommandation  du  maréchal  de  Biron 
&  de  M.  de  Choifeuil.  'Ce  fut  alors  que,  nanti  de 
]ettres-patentes  portanr  privilège  exclu  fif  en  fa  faveur  , 
pour  faire-&  débiter  fon  remède,  le  mercure  aéfivé  par 
le  pouvoir  du  nouveau  menftrue  ,  fous  la  continuelle 
percuffion  de  fes  nombreufes  machines  ,  fe  convertif- 
foit  en  ondes  du  Paâole  ,  qui  afiluoient  continuelle¬ 
ment  chez  lui.  Mais  les  procédés  longs  Sc  faftidieux 
qu’il  fuivoit,  ruifant  à  leur  libre  accès,  il  eut  bientôt 
recours  à  un  autre  remède. 

Médecike.  Tome  FIU. 
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Quelques  affidés  lui  confeillè  ent  le  procédé  de 
Margraf ,  qui  confifte  à  diflbudre  d’abord  le  mercure 
dans  l’acide  nitrique  i  puis  le  précipiter  enfuite  ;  Sc 
j  ainfi  il  obtenoic  le  mercure ,  qu’il  dÜfolvdit  à  grande 
i  dofe  &  avec  la  plus  grande  facilité ,  dans  l’acide  du 
;  vinaigre,- après  l’avoir  bien  lavé.  Rien  alors'ne  put 
!  nuire  au  débit ,  qui  furpaffa  toute  croyance  ,*  &  le 
remède ,  vanté  de  toutes  parts ,  paffa  dans  les  pays 
étrangers,  &  jufque  dans  nos  colonies  les  plus  éloi¬ 
gnées,  pour  être  employé  au  gré  de  ceux  à  qui  les 
malades  avoient  recours.  Comme  vraifemblablement 
nous  n’aurons  point  par  la  fuite  une  meilleure  occa- 
ûon  de  nous  étendre  fur  les  moyens  de  féduétion 
■qu’emploient  les  empiriques  pour  parvenir  à  fixer  fur 
eux  l’opinion  des  gouvernans ,  nous  faififfons  celle-ci 
pour  les  mettre  dans  tout  leur  jour.  Omnia  Roms,  cum 
pretio.  Perfuadés  de  la  vérité  de  cet  adage ,  ces  d'-- 
hôntés  émettent  fur  la  place,  c’eft-à-diie,  dans  les 
;  bureaux  des  miniftres ,  toute  la  valent  en  efpèces 
!  qu’ils  ont  ou  qu’ils  peuvent  fe  procuier  de  leurs  crou- 
’  piers.  Mais  comme  cette  première  mife  pourroit  troni- 
per  leurs  efpérances,  ils  l’alimentent  en  recourant 
;  aux  journaux  qu’ils  ont  fu  fe  rendre  favorables  par 
leurs  largeïTes ,  aux  défœuvrés  aux  cent  bouches  qui 
fréquentent  les  cafés,  les  cercles  &  les  toilettes.  Infen- 
fiblement  la  déeffe ,  qui  prône  les  merveilles  comme 
les  fotri'es  ,  établit  leur  fuccès ,  laiffant  à  la  vérité  , 
fa  compagne  ,  le  foin  de  débrouiller  le  bon  du  mau¬ 
vais  dans  tout  ce  qu’elle  avance.  Ainfi,  dans  ce  con¬ 
flit  d’événemens  que  l’intérêt  ne  fait  que  trop  fouvent 
diriger  à  fon  gré,  s’établit  la  faine  pratique ,  qui, 
impaffible  ,  n’en  devient  que  plus  certaine  pour  ceux 
qui  favent  la  varier  d’après  les  circonftances.  Mais 
revenons  à  Keifer,  ou  plutôt  aune  méthode  qui  a 
eu  pour  elle  un  fi  grand  nombre  de  partifans.  Ce  que 
nous  dirons  eft  pris  d’un  écrit  qr'il  avoue,  &  pu¬ 
blié  dans  le  tems  aux  frais  du  gouvernement. 

Dans  fes  obfervations  préliminaires  ,  il  dit  que  la 
première  attention  qu’on  doit  avoir  dans  l’ufage  de 
fes  dragées ,  eft  de  rendre  le  ventre  libre  par  leur 
moyen ,  en  procurant  deux  ou  trois  felles  par  jour;  ce 
à  quoi  on  parvient  en  en  donnant  tous  les  jours  deux 
doles ,  proportionnément  au  tempérament  du  malade. 
On  apprend  à  connoître  cette  proportion  en  augmen¬ 
tant  par  degré  chaque  jour  d’une  dragée  ,  jufqu’à  ce 
j  qu’on  ait  trouvé  le  nombre  qui  produife  l’effer  defiré. 
-Ainfi  ôn  commence  le  premier  jour  par  deux  dragées, 

I  en  deux  tems  diffétens,  &  l’oti  augmente  enfuite  juf- 
!  qu’à  douze,  feize,  vingt  &  vingt- quatre ,  &  même 
jufqu’à  un  plus  grand  nombre  s’il  eft  néceflaire.  Une 
i  fécondé  attention  eft  relative  à  l’état  de  la  bouche. 
Quand  il  furvient  une  inflammation  aux  gencives , 

:  au  palais,  à  la  langue  ou  autre  endroit,  quelque  fa- 
.  vorable  qu’elle  puiffe  être  pour  le  traitement ,  il  im- 
i  porte  d’interrompre  l’ufage  du  remède  pendant  un  ou 
deux  jours ,  vu  qu’on  ignore  jufqu’où  le  mal  local 
pourroit  s’étendre  par  l’effet  du  remède  qui  parcourt 
les  routes  de  la  circulation.  Si  l’inflammation  s’ap- 
paife  ou  qu’elle  devienne  ftationnaire ,  il  faut  repren¬ 
dre  l’ufage  des  dragées  à  la  dernière  dofe  où  elles  ont 


ÎO 


K  E  I 

été  quittées.  L'auteur  de  la  méthode  dit  qu’en  géné¬ 
ral  on  r,e  jugera  de  l’inutilité  ou  de  la  néceffité  de 
l’inflammation  de  la  bouche ,  ainfi  que  du  degré  au¬ 
quel  on  peut  la  porter,  que  pat  le  plus  ou  !-•  moins 
d'ancienneté  du  mal,  parla  gravité,  par  le  nombre, 
le  caradère  &  l'opiniatteté  des  fymptômes  ;  ce  qui 
conflitue  quatre  degrés  différens  de  traitemens. 

Ainfi  le  premier  jour  on  commence,  le  matin, 
par  une  faignéc  du  bras,  &  deux  heures  avant  le  dî¬ 
ner  on  fait  prendre  une  dragée  enveloppée  d’un  peu 
de  pain  à  chanter,  &  autant  au  coucher.  Si  le  fécond 
jour  il  n’y  a  eu  aucune  évacuation  extraordinaire,  on 
augmente  d’une  dragée  la  dofe  du  foir.  Le  troifième 
jour  on  donnera  une  dragée  de  plus  le  matin.  On 
fait  une  intermiflion  le  quatrième  ,  pour  placer  deux 
«U  trois  onces  de  manne ,  trois  gros  de  tattrite  de 
potafle,  un  ou  deux  grcs  de  féné,  félon  la  facilité  du 
malade  à  être  purgé.  On  porte  la  dofe  de  cinq  dra¬ 
gées  au  cinquième  jour ,  réfervant  les  trois  pour  le 
loir  :  on  en  donne  fix  le  fixièrae,  fept  le  jour  fui- 
vant ,  huit  le  IcndemaiT ,  Sc  neuf  enliiite.  On  voit 
ainfi  comment  Sc  dans  quel  ordre  on  augmente  d’une 
dragée  chaque  jour,  depuis  le  premier  jufqu’au  neu¬ 
vième.  On  continue  ainfi  dans  le  même  ordre ,  aug¬ 
mentant  fuivant  le  befoin,  ou  s’arrêtant  à  la  dofe 
qui  amène  la  liberté  du  ventre.  Cette  liberté  ,  fage- 
ment  reftreinte ,  forme  le  traitement  du  premier  gen¬ 
re,  qui  fuflît  le  p'us  loavent  pour  les  maladies  véné¬ 
riennes  récentes  &  peu  graves.  En  cas  d’inefficacité, 
on  augmente  graduellement  les  dofes,  jufqu’à  l’ap¬ 
parition  d’une  légère  inflammation  à  la  bouche,  telle 
néanmoins  qu’elle  ne  nuife  pas  à  la  facile  maflrication 
des  alimeus  foüdes.  La  dofe  parvenue  à  ce  point , 
conflitue  ce  qu’on  appelle  traitement  du  fécond  de¬ 
gré,  dont  on  doit  efpérer  un  plus  prompt  &  plus  heu¬ 
reux  fuccès.  Le  traitement  du  troifième  degré  cenfifte 
à  porter  prudemment  la  dofe  du  remède  au  point 
d’exciter  dans  la  bouche  une  inflammation  qui  ne 
puilfe  permettre  l’ufage  des  alimens  folides  qu’avec 
difficulté.  Le  mercure  ,  en  pareil  cas ,  guérit  en  gé¬ 
néral  les  afferflions  vénériennes ,  quelque  anciennes  , 
quelque  graves  &  variées  qu’elles  foient  dans  leurs 
lymptômes.  11  doit  être  confidété  comme  plus  court, 
plus  efficace  &  plus  certain  que  celui  du  fécond  de- 
ré,  qui  a  la  même  prééminence  fur  le  premier.  En- 
n,  le  dernier  degré  eft  celui  où  l’on  fe  propofe,  en 
forçant  les  dofes  du  remède  par  gradation  ,  de  pro¬ 
duire  une  telle  affeélion  de  la  bouche,  que  les  mala¬ 
des  ne  puiflent  feire  ufage  d’aucun  aliment  folide. 
Il  eft  rare  qu’il  faille  venir  à  cette  méthode  aâive  ,  à 
moins  que  les  accidens  ne  cèdent  point  au  troifième 
degré. 

On  preferit  un  régime  fuffifant  pour  foutenir  les 
forets;  on  réduit  le  malade  à  la  moitié  des  al.mens 
qu’il  coni  ume  ordinairement  ;  on  lui  refufe  toute 
viande  Sc  poiflbn  falé  ,  les  falades,  tout  ce  qui  eft  de 
difficile  digeftion,  netamment  les  oeufs,  comme  fa- 
vorii'ant  peu  la  liberté  du  ventre.  On  leur  permet  les 
fruits  fondans ,  le  vin  trempé  modérément.  Le  fou- 
per  eft  frugal,  fans  vin.  Leur  boiirv.n  ordinaire,  l’eau 
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commune  à  diferétion.  Quoiqu’on  ne  puifTe  rien  fta- 
tuer  fut  le  nombre  nécelTaire  de  dragées  pour  obtenir 
une  guérifon  complète  ,  l’auteur  dit  cependant  avoir 
obfervé  dans  l’hôpital  des  Gardes  françrifes,  cotrfié  à 
fes  foins,  que,  l’un  portant  l’autre,  la  guérilpn  des 
cas  les  plus  ordinaires  ne  s’obtenoit  guère  qu’avec 
environ  fix  ou  fept  cents  dragées. 

L’auteur,  fpéculant  fur  le  débit ,  comme  tous  les 
gens  à  fccret ,  ne  manque  pas  de  terminer  fon  écrit 
lut  l’utilité  doiit  pourroit  être  fon  remède,  adminittré 
dans  tout  autre  cas  que  ceux  d’infeâûon  vénérienne  , 
notamment  ceux  où  il  y  a  épaiffiflement  dans  la  lym¬ 
phe,  ralentiflement  dans  la  circulation,  Scc.  Les 
preferiptions  Sc  les  confeils  qui  fuivent ,  font  appli¬ 
cables  à  tout  autre  remède ,  même  dans  les  cas  autres 
ue  ceux  dont  il  s’agit  ici ,  &  me  paroiflent  provenir 
e  ces  plumes  mercenaires  qui  proftituent  leurs  lu¬ 
mières  pour  fervir  ces  viles  fangfucs  de  I  humanité. 
Comptant  fur  fon  remède ,  l’auteur  s’étend  peu  fur 
le  traitement  local ,  qui,  pour  le  plus  grand  nombre 
de  circonftances ,  s’étend  aux  foins  de  propreté ,  aux 
lotions  Sc  ablutions  dans  les  cas  d’ulcération  ,  aux 
cataplafmes  émolliei.s  pour  ceux  d’tngorgemens  glan¬ 
duleux. 

Enfin,  après  une  trentaine  d'années  de  vogue,  les 
fuccès  du  remède  commencèrent  à  décliner  :  il  étoit 
encore  dans  fa  vigueur  lorfqu’eu  1771  j’entrai  à  l’hô¬ 
tel  des  Invalides  comme  chirurgien  aide-major.  La 
petite  falle  où  l’on  traitoic  les  vénériens  ayant  été 
confiée  à  mes  foins ,  j’eus  occafion  d’y  voir  nombre 
de  viâimes  de  l’opiniâtreté  du  gouvernement  à  ne 
vouloir  faire  employer  que  ce  remède  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  vérole.  Enfin  ,  après  cinq  ou  fix  ans  ,  où 
les  fuccès  étoient  combattus  par  les  non-réulfites , 
M.  Morand ,  le  chirurgien  en  chef,  contre  la  volonté 
duquel  le  remède  avoit  été  introduit ,  obtint  de  M.  de 
Monteynard  ,  alors  miniftre  de  la  guerre  ,  la  liberté 
de  recourir  à  toute  autre  méthode ,  félon  que  pou- 
voient  l’exiger  les  cas  particuliers ,  &  infenfibleyienc 
les  dragées  firent  place  aux  friélions  dans  cetee  grande 
maifon,  comme  dans  les  autres  hôpitaux  où  elles 
s’étoient  introduites. 

L’effet  le  plus  ordinaire  que  j'aie  vu  s’enfuivre  de 
l’ufagc  des  dragées  de  Keifer ,  eft  une  augmentation 
dans  les  fècrétions  inteftinales ,  fouvent  accompagnée 
d’une  vive  douleur,  de  fpafmes  :  d’où  s’enfuivoit  un 
dévoiement  qui  étoit  moins  le  produit  d’une  opéra¬ 
tion  critique ,  que  d’une  eipreffion  forcée.  Ces  trou¬ 
bles  provenoient-ils  de  l’acide  du  vinaigre  mis  à  nu 
au  moment  du  départ  du  minéral  qu’il  faoit  lorfque 
celui  ci  fe  difpofoit  à  pénétrer  les  routes  de  l’abforp- 
tion  ?  C’eft  une  queftion  que  l’homme  fage  n’enne- 
prcndra  point  de  décider. 

Quoi  qu’il  en  foir ,  le  premier  procédé  de  Keifer 
femble  être  plus  propre  que  le  dernier  pour  éviter  ces 
fâcheux  accidens ,  par  la  qualité  onébueufe  de  la  mâti¬ 
ne,  qu'il  preferit  comme  excipienr.  Le  dévoiement 
dégénéroit  louvent  en  dyffentetie  chronique,  qui  ré- 
duifoit  les  malades  à  l’extrémité.  11  étoit  quelque¬ 
fois  fi  opiniâ'.re ,  malgré  tous  les  moyens  qu’on  lui 
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oppofoit,  qu’on  écoit  obligé  de  cefler  le  traitement 
pour  ne  s’occuper  que  de  ia  maladie  accelToire  :  quel¬ 
quefois  auflî  c’étoit  une  falivation  d’autant  plus  ora- 
eufe  ,  que  l’on  perfiftoit  dans  l’nfage  du  remède  qui 
avoir  occaflonnée.  C’eft  ce  dont  j’ai  été  fouvent  le 
témoin  lorfque  je  i’adrainiftrois  aux  infirmeries  de  l'bô- 
tel  des  Invalides.  Mais 'fi  l’on  ne  doit  point  employer 
ce  moyen  d’une  manière  exclufîve  ,  on  peut  néan¬ 
moins  y  avoir  recours  dans  quelques  cas,  notamment 
dans  ceux  d’engorgemens  glanduleux  anciens,  dans 
ceux  d’aflèétions  cutanées  ,  rebelles  à  tous  les  remè¬ 
des,  notamment  quand  les  premières  voies  font  en 
bon  état  J  mais  fouvent  alors  il  faut  preferire  le  re¬ 
mède  de  manière  à  ne  poirt  outrer  les  dofes ,  &  faire 
en  forte  que  le  traitement  fe  palTe  par  extindion.  J’ai 
vu  en  pareilles  circonftances  des  effets  qui  furpaffent 
la  croyance ,  &  de  fcmblables  font  fans  douce  ceux 
qui  ont  accrédité  le  remède.  (Petit-Radel.  ) 

KEKKO  ou  KIKIOO,  ou  KIRAKOO.  (Matière 

mèdicalt.  )  C’eft  une  plante  du  Japon ,  qui  a  Une  cou¬ 
dée  de  haut,  des  feuilles  oblongues,  dentelées;  une 
racine  greffe  Sc  laiteul'e  ,  &.  dont  les  vertus  font  très- 
exaltées  après  celles  du  ginfeng.  A.  E.  (  Macquart.) 

KEMA.  (^Matière  médicale.  )  C’eft  un  fruit  qui 
croît  foiK  terre  en  plufîcurs  endroits  de  f  Afrique ,  &c 
furtout  de.  la  Numidie,  où  tu  Je  regarde  comme  un 
mets  délicieux.  Il  y  a  lieu  de  cro  re  que  c’t  ft  une  ef- 
pèce  de  mouffeton  ou  de  truffe,  que  quelques  auteurs 
ont  pris  pour  le  fruit  du  farfi.  A.  E.  (Macqüart.  )  . 

KENTMANN  (Jean)  naquit  àDrefde  le  iTavril 
iyi8,  étudia  à  Padoue  avec  tant  de  zè'e  &  de  fuc- 
cès ,  qu’au  bout  de  deux  ans  il  fut  reçu  dofteur  en 
médecine.  De  retour  eu  Allemagne,  la  ville  deTor- 
gau  le  choifit  pour  fon  médecin  :  il  partagea  fon  tems 
entre  la  pratique  de  fon  art  &  l’étude  de  la  métallur¬ 
gie.  Il  mourut  âgé  de  quarante  ans,  en  1568.  Il  a 
laiffé  un  poème  lut  la  botanique,  qui  a  paru  à  Gieffen 
en  ido9,  à  Wirtemberg  en  &  à  Kiel  en  1667. 

Un  Tiaité  fur  la  peffe,  en  allemand. 

Calculorum  qui  in  corpore  ac  membris  hominum 
innafeuntur  généra  duodecim  y  eorumque  deferiptio  & 
figura.  Tig.  1^6;,  ia-S°. 

Nomenclatura  rerum  foJfiUum  qui  in  Mifniâ  ,  Ô’c,' 
Ibid.,  lyéy,  in-8°.  (R.  Geoifrox.) 

KEPLER  (Jean),  phyfîcien,  a  écrit  fur  l’organe 
de  la  vue.  Il  naquit  à  Wkl,  daus  le  duché  jde  ’Wir- 
temberg,  le  ly  décembre  lyyi ,  d’une  famille  diftin- 
guée  dans  l’art  militaire.  Venu  ati  monde  àfept  mois, 
fes  premières  études  fc  telTentitent  de  la  foi&lelTe  de 
fon.  tempérament  ;  mais  bientôt  il  répara,  par  fon 
travail,  le  tems  qu’il  avoit  perdu.  Quelques  livres 
d’aftronomie  qui  tombèrent  entre  fes  mains ,  firent 
naître  fon  goût  pour  les  mathématiques ,  &  il  y  fit  de  ' 
fi  grands  progrès ,  qu’à  vingt-trois  ans  il  fut  nommé 
profeffeur  à  Gratz  :  il  fe  maria  dans  cette  ville  en 
xysy.  Bientôt  les  troubles  de  la  religion  le  forcèrent 
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de  quitter  ce  pays.  Il  mérita  l’amitié  deTyclio-Brahé., 
qui  le  préfenta  à  l’empereut  Rodolphe  II ,  dont  il 
obtint  des  titres  &  des  penfions  affez  confidérablcs. 

Kepler  mourut  à  Racisbonne  le  i y  novembre  1650, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans.  Ses  écrits,  où  il  traite  de 
l’organe  de  la  vue,  font  : 

yaralipomenis  ad  VitelLionem  opus.  Francf.  1604, 
in-4°. 

Suivant  çet  auteur,  &  contre  les  fentimens  de  fes 
contemporains ,  la  rétine  eft  le  principal  organe  de  la 
vue  :  les  objets  s’y  dépeignent  comme  (ur  une  carte , 
&  il  croit  que  le  criftallin  fait  l’office  d’une  lentil  c 
convexe. 

Dioptrica  Aug.  Vindel.  i  é  1 1 ,  in-4°.  Lond.  i  <î  t  ; , 
in-8’. 

L’auteur  fait  preuve  ,  dans  cet  ouvrage ,  d’un  fa— 
voir  fort  fupérieur  à  celui  de  fon  lîècle  :  il  donne  fur 
l’organe  de  la  vue  des  détails  dont  des  modernes,  fc 
font  appropriés  la  découverte.  (R.  Geoeeroy.) 

KEPLER  (  Louis  )  ,  fils  de  Jean ,  né  à  Prague  le 
11  décembre  léoy,  étudia  à  Strasbourg ,  Bâle  Sc  Ge¬ 
nève,  prit  le  degré  de  licence  dans  la  faculté  de  rcér 
decine  de  Kœnigsbetg ,  Sc  reçut  le  doffjrat  à  Padouè. 
De  retour  en  Ailemagne,  il  paffa  crois  ans  en  Hnn- 
grie ,  fe  rendit  ensuite  à  Kœnigsberg ,  Sc  obtint  le 
titre  de  médecin  des  cours  de  Po  ogne  Sc  de  Brande¬ 
bourg  :  il  mouiut  à  Kœnigsberg  le  9  feptembre  16^3. 
II  publia  an  ouvrage  de  Ion  père ,  intitulé  : 

Somnium. ,  feu  de  aftronomiâ  lunari. 

Ceux  tjui  iijus  reftent  de  lui,  fo-t  : 

Methodi  coneïliandarum  feSarum  in  medicinâ  dif- 
crepantium  y  feBio  prima.  Kegiom.  1648,  in- fol. 

JDe  febri  epidemiâ  regiomontanây  anni  l  S45.Elbing. 
t6yo,  in-4°.  (R.  Geoferov.  ) 

KERCKRING  (Théodore  ),  médecin  du  dix-fep- 
tième  fiècle ,  membre  de  la  fociété  royale  de  Lond:  es  , 
originaire  de  Lubeck  Sc  natif  d’Amfterdam ,  nè  com¬ 
mença  fes  études  qu’à  l’âge  de  dix -huit  ans,  avec 
Benoît  Spinofa ,  fous  Van-Eude.  S’étant  adonné  à  la 
médecine,  il  fe  voua  parriculièrement  à  l’anatomie  , 
iaifl'a  un  cabinet  fort  curieux  en  ce  genre ,  Sc  divers 
ouvrages  qui  prouvent,  Sc  le  zèle  de  fes  recherches ,  Sc 
tes  connoiüànces  qu’il  parvint  à  acquérir.  Il  trouva  le 
moyen  d'amollir  le  fuccin  ou  ambre  jaune ,  Sc  de  le 
faire  fervir  à  La  confe  vation  d’objets  aiiatomiqiies. 
Il  époufa  la  fille  de  François  Van-Eude  fon  maître  , 
qui  faifoit  profeffion  d’athéifme.  Loin  d’embraffet  les 
opinions  de  fon  beau-père  ,  il  embraffa  la  religioa 
catholique  romaine,  quitta  la  Hollande,  Sc  palla  en 
France ,  pour  de  là  fe  rendre  à  Hambourg  en  itfy»  : 
il  mourut  dans  cette  ville  le  z  novembre  1693 ,  après 
y  avoir  rempli  pendant  pîufieurs  années  les  fonâions 
de  réfident  du  granl-duc  de  Tofeaue. 

Spicilegium  anatomicum  ,  continens  ebfervationura 
anatomicarum  rariorum  ceniuriam  unam  ,  neenon  of- 
teogeniam  fœtaum,  in  quây  quid  cuiqiic  ojjlculo  fin- 
gutis' accédât  menfibus,.  &c,  Aqjfterdam,  1670-1^73, 
ia-4“.' 
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Plufîeurs  des  cent  obfervations  compofant  fet  ou-  : 
vrage  ,  méritent  l’attention  des  anatoiniftes.  On  doit 
ranger  Je  ce  nombre  celle  fur  les  vailTeaux  fangu'ns 
qui  rampent  entre  les 'tuniques  des  artères  &  des  vei¬ 
nes,  ainfi  que  les  détails  qu’il  donne  fur  les  vaifleaux 
lymphatiques.  Il  a  prétendu  que  les  glandes  furrénales 
étoient  pourvues  d’un  canal  excréreur ,  qui  s’ ouvrait 
dans  la  veine  cave  ;  que  la  cavité  de  chaque  glande 
contenoit  un  fuc  bilieux,  qUi  fe  mêloit  avec  le  fang 
veineux.  Morgagni  a  parlé  d’un  pareil  canal  excré¬ 
teur,  mais  n’a  pas  cru  que  le  liquide  contenu  dans 
ces  glandes  fut  de  la  bile. 

Antropogenii  ichnographia ,  five  conformatio  fœtus 
ah  ovo  ,  ufque  ad  ojjificationis  principia,  &c.  Amfter- 
dam,  i6yo,  10-4“. 

Ouvrage  où  le  développement  du  fœtus  dans  fes 
dilFétens  âges  eft  fuivi  avec  attention.  Il  foutient 
l’opinion  que  la  génération  a  lieu  au  moyen  des  oeufs 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  des  femmes  ,  &  qui ,  uije 
fois  fécondés,  fe  développent  peu  à  peu  pendant  la 
groirclTe.  Ces  œufs ,  fuiyant  lui ,  avant  la  conception , 
font  remplis  d’une  humeur  glaireufe.  Tout  ce  fyftè- 
me,  dont  Kerckring  n’eft  pas  l’auteur,  a  été  renou¬ 
velé  de  nos  jours. 

Commentarius  in  curram  triumphalem  antimonii  , 
Bafili  Valentini.  Amfterdam,  i^7i,in-ix.  Genevæ  , 
léyl-iéSj,  in-ii.  Ouvrage  dont  Kerckring  n’eft  que 
le  tradufteur. 

Opéra  omriia  anatomica.  Lugd.  Batav.  1 717,  in-4°. 
(R.  Geoiproy.) 

KERLA..  (Voyez  teigne  humide ,  rache  humide.  ) 
(  Brieude'.  ) 

KERMES  MINÉRAL,  f.  m.,  oxide  d'antimoine 
fulfuré  rouge  ,  ou  hydrofulfure  d' antimoine  marron  ; 
d’après  la  nouvelle  nomenclature  chimique,  vulgai¬ 
rement  poudre  des  chartreux. 

Maniéré  de  le  préparer.  On  prend  de  la  potafle 
pure ,  contenant  un  peu  d'acide  carbonique  &  du 
fui  fuie  d’antimoine  pulvérifé  :  on  les  fait  bouillir  en- 
femble  dans  de  l’eau.  Quand  la  dilTolution  efi  com¬ 
plète  ,  on  filtre  la  liqueur.  On  recueille  ce  qu’elle  a 
dépofé  fut  le  filtre  ;  on  le  fait  bouillir  une  fécondé 
fois  avec  de  la  potalfe.  On  réunit  toutes  les  liqueurs, 
ou  lailTe  précipiter  :  on  décante  la  liqu.ur  ,  &  on  lave 
le  précipité  plufîeurs  fois  ,  puis  on  le  met  fur  du  pa¬ 
pier  collant  :  on  le  lai  (Te  égoutter  8c  delTécher  :  on  le 
met  enfuite  à  la  prefle,  8c  on  le  conferve  dans  un 
vafe  qui  le  préferve  du  contiéi  de  la  lumière  Sc  de 

Il  faut  h  choifîr  préparé  récemment  8c  brun. 

Propriétés  phyfiques.  Il  eft  ordinairement  à  l’état 
folide  ,  pulvérulent,  biunâ're,  inodore,  irifipide  ; 
compofé  d’oiidc ,  d’antimoine  brun ,  de  gaz  hy drogèi.e 
fulfuré  ,  de  foufre  Sc  d’une  petite  quantité  d’eau. 

Moyens  de  le  reconnaître.  Etat  pulvérulent,  cou¬ 
leur  brune,  indifiblubilité  dans  l’eau 5  de  plus,  il 
forme ,  avec  r,acide  muriatique  ,  un  liquide  qui 
précipite  en  blanc  par  le  moyen  de  l’eau. 


Altérations  qu  il  peut  fubir.  Il  eft  altéré,  1®.  parla 
chaleur,  8c  furtout  à  l’air,  8c  alors  il  devient  blanc  ; 
i'*.  par  le  fimple  contaâ:  avec  l’air  j  3°.  par  tous  les 
acides  ;  4°.  par  les  bafes  falifiables;  5“.  par  la  plu¬ 
part  des  fels,  au  moyen  de  la  chaleurs  6°.  à  froid, 
par  le  tartrite  acidulé  de  potafle. 

Intermèdes.  Il  eft  indiflbluble  dans  l’eau  froide  ou 
bouillante;  il  peut  y  être  tenu  en  fufpenfîon  pendant 
quelque  tems  par  certains  mucilages  ,  comme  trois  ou 
quatre  parties  de  mucilage  adragant.  I!  eft  indiflolu- 
ble  dans  l’alkool.  Il  s’unit  facilement  avec  le  fîrop  ,  le 
miel  8c  les  mucilages. 

L’hiftoirena.urelle  du  kermès  minéral,  8c  les  dif- 
férens  procédés  ufités  pour  fa  préparation ,  font 
beaucoup  mieux  connus  que  fon  aâion  fur  l’écono¬ 
mie  humaine  :  c’eft  donc  ce  dernier  peint  que  nous 
devons  tâcher  d’éclaircir,  les  deux  premiers  ayant  reçu 
ailleurs  tout  le  développement  dont  ils  font  fufeep- 
tibles. 

Pour  bien  connoître  les  ufages  de  cette  fubftancc 
en  médecine ,  il  faut  examiner  fon  adion  dans  trois 
cas  différens  :  i“.  fuivant  qu’elle  eft  portée  à  une  dofe 
très-légère  ou  au  moins  modérée  ;  z°.  fuivant  qu’elle 
eft  adminiftrée  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
forte  ;  3  °.  fuivant  qu’elle  eft  donnée ,  foit  feule  ou 
avec  des  fubftances  qui  ne  changent  pas  fes  proprié¬ 
tés,  foit  unie  à  d’autres  fubftances  fulceptibles  de 
changer  fon  aâion. 

Sa  dofe  bien  déterminée,  on  doit  encore  confi  jérer 
fon  adion  ,1°.  dans  fes  effets  immédiats  ou  locaux  ; 
1°.  dans  fes  téfultats  fympathiques  ou  généraux,  qui 
diffèrent  dans  les  différens  fyftèmes  de  l’économie ,  Sc 
fuivant  la  diftanee  qui  fépare  l’organe  fur  lequel  elle 
agit,  8c  celui  fiu:  lequel  elle  eft  deftinée  à  agir.  Ainfi  , 
tantôt  on  porte  ce  médicament  dans  l’eftomac,  8c  bn 
fe  propofe  d’agir  fur  l’organe  pulmonaire  ;  d’autres  fois 
on  veut  déterminer  la  réfolution  des  amygdales  en¬ 
gorgées  ,  la  fecrétion  de  la  bile  ,  8cc.  8cc. 

Énfin  ,  fon  application  dans  plufîeurs  cas  patholo¬ 
giques  ,  aigus  ou  chroniques  fera  l’objet  de  nos  der¬ 
nières  confîdérations. 

Cette  manière  de  confid-^rer  l’adion  des  vomitifs 
n’ayanc  pas  été  rapportée  à  l’article  émétique  ,  nous  la 
mentionnerons  ici  :  c’eft  à  Bichat  que  l’on  doit  l’appli¬ 
cation  de  cette  méthode  analytique  à  l’étude  d^s  médi- 
camens  ;  elle  a  été  également  bien  appliquée  par  le 
cir.  Perriet ,  l’un  de  les  difciples  ,  à  l’adion  des  émé¬ 
tiques  en  général ,  dans  une  Differtation  foutenue 
en  l’an  ii.  On  fait  d’ailleurs  que  plufîeurs  praticiens 
donnent  encore  le  kermès  de  préférence  au  tartra  fti- 
bié.  Pouteau  donnoit  très-fouvent  le  premier  c  jmme 
vomitif,  dans  les  cas  de  phtyfîe  pulmonaire. 

Enonçons  d’abord  une  vérité  conftante  :  une  mala¬ 
die  eft  un  changement  particulier  dans  notre  organi- 
fation  ,  ou  une  modification  de  nos  propriétés  vitales. 
Les  moyens  employés  pour  rétablir  l’ordre  naturel  ou 
conforme  aux  lois  de  notre  économie  ,  fe  nomment 
médicamens  ;  mais  ce  n’eft  pas  l’adion  immédiate  de 
ces  moyens  qui  guérit  ;  ce  font  les  changemens  qu’ils 
apportent ,  doit  dans  les  forces  vitales  qui  préfident  à 
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nos  fondions  ,  foit  dans  le  tifTu  même  <jut  compofe 
nos  organes ,  foit  encore  dans  ncs  fluides. 

L’aétion  du  kermès ,  comme  celle  de  tout  autre 
médicament ,  reçoit  des  modifications  qui  dépendent 
des  circonftances  générales  ou  particulières  dans  lef- 
quelles  fe  trouve  l’individu ,  fuivant  la  température  du 
climat  qu’il  habite  &  l’état  particulier  de  l’aimofphère , 
fuivant  qu’il  eft  à’eun,  fuivant  enfin  fon  tempéramentj 
ou  plutôt  fa  fenfibilité  particulière.  A  cette  dernière 
divifion  fe  rapportent  les  modificatioiis  réfultantes  de 
l'âge ,  du  feie ,  des  tempéramens  individuels  &  de 
l’habitude. 

On  doit  encore  prendre  en  confidération  la  fenGbi- 
lité  particulière  de  l’organe  fur  lequel  on  veut  agir  : 
on  fait  que  tel  individu  vomit  très  -  abondamment 
au  moyen  d’une  dofe  quelconque  qui  ne  produitoit 
aucun  effet  chez  un  autre  homme  doué  cependant 
d’une  fenfibilité  générale  beaucoup  plus  prononcée  ; 
de  même,  dans  certaines  maladies,  la  fenfibilité  de 
l’organe  exalté  ou  affoibh  modifie  linguliérement 
les  effets  du  moyen  qu’oa  emploie. 

On  peut  donner  le  kermès  en  poudre  ,  en  bol  ou 
dans  une  diffolution  aqueufe  :  ce  dernier  mode  eft 
préférable.  Le  kermès  eft  plus  fouvent  adminiftré 
comme  excitant  ou  expeiftorant ,  que  comme  éméti¬ 
que  ;  on  lui  préfète  le  tartre  ftibié  ou  tartrite  anti- 
monié  de  potaffs  ,  dont  l’aâion  eft  plus  conftante  j 
c’eft- à-dire ,  qu’on  peut  compter  fur  l’effet  d’une  dofe 
d’émétique,  tartrite  antimonié  de  potaffe,  pour  pro¬ 
duite  tel  effet  dans  telle  circonftance,  fa  préparation 
ne  variant  pas,  tandis  que,  quelque  foin  qu’on 
prenne,  le  kermès  eft  tel  que  les  proportions  font 
toujours  variables,  d’où  des  effets  variés  comme 
émétique. 

Li  kermès,  au  refte  ,  ne  paroît  avoir  aucune  pré¬ 
rogative  fur  les  autres  antimoniaux  pour  fes  proprié- 
tts  excitantes  Sc  prétendues  pedtorales. 

Da  kermès ,  donné  comme  excitant  (i)  où  a  une  dofe 
légère. 

On  le  confidéroit  autrefois  comme'  atténuant ,  in- 
cifif,  altérant,  béchique,  fondant,  &c.  ;  mais  ces 
opinions  font  trop inexaéles  pour' qu’on  s’y  arrête,  vu 
qu’elles  ne  repréfentent  aucune  idée  pofitive. 

Le  kermès  minéral ,  ou  oxide  d’antimoine  fulfuré 
rouge  ,  eft  un  des  excitans  les  plus  aélifs  de  la  mem- 
b’ane  rouqueufe  gaftrique.  Adminiftré  en  petite  quan¬ 
tité  ou  comme  excitant ,  il  agit  fimplement  fut  la 
contraélilité  organique  infenfible  ou  tonicité  de  l’ef- 
toaiac.  D’une  part ,  il  augmente  la  fécrétion  mu- 
queule  &  gaftrique  5  de  l’autre ,  il  détermine  diffé- 


(i)  Nous  difons  d’abord  comme  excitant ,  parce  que  nos 
divMons  repofenc  plutôt  fut  les  effets  du  moyen ,  que  fut 
les  proportions,  En  effet  ,  une  très  -  petite  quantité  peut, 
fur  un  individu  très-fenfîble ,  agir  comme  très-irritant,  tan¬ 
dis  qu’une  portion  plus  forte  produira  feulement  l’effet  d’un 
excitant  chez  un  homme  doué  d’une  organifatiou  phylîque 
moins  acceffibie. 
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rens  effets  fympathiques ,  tels  qu’une  excitation  à  la 
membrane  des  bronches ,  &  une  tranfpiration  plus 
abondante.  Ce  dernier  effet  eft  relatif  à  la  dofe  du 
médicament,  &  beaucoup  moins  fenCble  dans  ce  cas, 
que  lorfqu’il  agit  comme  émétique. 

Le  kermès  n’étant  pas  également  foluble  dans  tous 
les  excipiens,  il  faut  d’abord  le  diflbudre  dans  un  feru- 
•  pule  d  huUe  dé  cacao  :  on  y  ajoure  enfiiite  quelques 
onces  d’eau  diftillée  ou  autre ,  &  un  firop  quelconque. 
Cette  manière  de  l’adminiftret  eft  très-fimple  &  très- 
convenable.  Si  on  le_ptefcrivoit  fous  forme  de  bols, 
il  n’en  faudroit  faite  entrer  qu’un  demi-grain  ou  un 
quart  de  grain  par  pilules. 

Quand  on  ne  veut  que  favoâfer  l’expeéloration , 
voici  la  manière  de  l’adminiftrer.  On  triture  un, 
deux ,  trois  grains  de  kermès ,  avec  dix  ou  douze  grains 
de  gomme  adragantc  ,  ou  bien  on  les  unit  apres  les 
avoir  triturés  à  part  :  oh  y  ajoute  fucceflivement  une 
once  de  firop  :  on  étend  le’ tout  dans  un  verre  d’eauv 

Emploi  du  kermès  dans  les  différentes  maladies ,  comme 
excitant. 

1°.  Dans  les  fièvres.  Shn  aéüon  dans  les  fièvres  eflr 
en  général  très-bornée  :  il  ne  convient  nalle.ment 
dans  les  fièvres  inflammatoires  ou  angiotériques , 
ainfi  que  dans  les  fièvres  gaftriques. 

Dans  les  fièvres  muqueufes  ,  qui  ne  font  peut-être 
qu’un  catarre  inteftinal  avec  mouvement  fébrile 
fympathique,  il  eft  quelquefois  mis  en  ufage,  Sc 
agit  fouvent  alors  comme  laxatif.  Il  convient 
a'ors  comme  excitant,  faifant  l’office  de  laxatif,  d’ex- 
pcâorant ,  pour  ainfi  dite ,  du  canal  inteftinal,  mais, 
feulement  vers  la  fin,  l’état  inflammatoire  étantpaffé, 
comme  dans  le  catarre  pulmonaire. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  l’expérience  a 
prouvé  qu’il  étoit  fouvent  avantageux  de  réyeiller 
l’énergie  du  canal  inteftinal ,  fartout  dans  les  cas  de 
conllipa'.ion  opiniâtre  :  il  partage  avec  l’émétique  en 
lavage  ,  &  tous  les  laxatifs ,  les  avantages  que  l’on 
retire  de  leur  ufage  dans  ces  circonftances.  On  rie 
doit  le  confidércr  que  comme  excitant ,  &  non 
comme  tonique.  Quant  à  fon  emploi  dans  les  fièvres 
malignes  ou  ataxiques  ,  &  dans  les  ardeurs  nerveufes 
ou  dans  la  pefte  proprement  dite ,  nous,  manquons  de 
réfultats  pofitifs  pour  le  confeiller  ou  le  rejeter. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  avec  atonie ,  &  fur- 
tout  dans  les  intermittentes  muqueufes ,  quotidiennes , 
il  peut  agit ,  &  comme  excitant  des  membranes  mu¬ 
queufes  ,  pulmonaire  ,  gaftrique  ,  inteftinale  ,  & 
comnic  fuâotifique.  Cuîlen  le  confcille  dans  cette 
double  indication  ;  il  veut  qu’on  le  donne  à  dofe  fuf- 
fifante  pour  exciter  feulement  des  naufées  ,  &  que  le 
malade  le-prenne  une  heure  avant  l’accès ,  afin  d’aug¬ 
menter  l’aâion  de  la  peau  &  de  prévenir  l’invafîon  da 
froid. 

Ce  procédé  peut  être  favorable  à  un  petit  nombre 
de  malades  ;  mais  il  faut  convenir  que  la  médecine 
poflède  d’aut  es  moyens  d’une  efficacité  beaucoup 
mieux  conftatéc  contic  les  fièvres  intermittentes. 
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1°.  Dans  les  phlegmafies.  Il  convient  plus  fpécia- 
lement  dans  l’inflammation  des  organes  de  la  poi¬ 
trine  J  foit  dans  le  catarre  adynamique ,  foit  dans  le 
catatre  chronique,  foit  dans  la  péripneumonie ,  ou 
mieux  ,  pneumonie  peu  intenfe ,  ou  qui  a  déjà  par¬ 
couru  fes  premières  périodes.  Dans  la  plupart  des 
phlegmafies  muqueufcs ,  on  le  donne  avec  avantage  : 
ainû  ,  dans  le  croup  ou  angine  trachéale ,  dans  l’an¬ 
gine  tonfillaire,  dans  les  catarres  chroniques,  fur- 
tout  chez  Its  fujets  avancés  en  âge  pu  pituiteux  j 
dans  les  péripneumonies  &  catarres  peu  intenfes, 
ayec  atonie  locale  ou  générale ,  &  furtout  lorfqu’ils 
font  compliqués  d'adynamie,  il  agit  comme  excitant 
immédiat  de  la  membrane  muqueufe  gallrique,  & 
détermine ,  pat  fympatiùe  ,  une  fécréticn  plus  abon¬ 
dante  vers  la  furface  des  bronches  &  vers  l’organe 
cutané.  Il  paroît  certain'  que  les.  préparations  anti¬ 
moniales  ont  une  aéiion  fyéciale  fur  les  organes  pul¬ 
monaires  ,  &  déterminent  l’expeâoration'  ou  la  rap¬ 
pellent  lorfqu’elle  a  été  fuppriméè  avec  une  faciliié 
particulière. 

Quand  l’iélère  des  nouveaux  nés  n’eft  qu’un  véri- 
.tabfc  catarre  gaft'ique  ou  inteftinal ,  le  keimès 
peut  convenir  en  excitant  la  muqueufe  gaftrique  :  il 
feroit  très -préjudiciable  dans  l’iâète  déterminé  par 
une  violence  extérieu  e. 

Dans  les  phlegmafies  féreiifcs ,  telles  que  la  plcu- 
téfie  &  la  péritonite ,  fon  aâion  ne  peut  avoir  lieu 
que  d’ane  manière  médiate  ;  mais  fon  acèion  fut  les 
furfaces  muqueufes  &  cutanées  peut  concourir  à  la 
réfolurion  de  l’inflammation  féteufe.  Quand  celle-ci 
afFcéle  une  marche  chronique ,  elle  conduit  prcfque 
toujours  à  l’hydropifie,  &  le  kermès  ,  donné  dans  ce 
cas ,  pourroit  être  utile  comme  excitant  des  membra 
nés  muqueufes  &  du  fyftème  cutané.  Son  influence  tft, 
au  refte,  fort  peu  fenfible,  fous  le  rapport  des  avanta¬ 
ges,  en  raifon  peut-être  de  la  diftance  de  l’organe 
afFeâé  &  de  la  partie  fur  laquelle  on  agit  ;  cependant 
on  l’a  fouvent  employé  dans  l’hydrotorax  dit  eflen- 
tiel ,  qui  n’eft  ordinairement  qu'un  fymptôme  de  la 
pleutéfie  chronique  :  il  a  de  même  été  confeilié  dans 
l’afcite  idiopathique  ou  péritonite  fans  caraéière  in¬ 
flammatoire.  On  l’a  rarement  employé  dans  les  phleg 
mafîes  fibreufes ,  telles  que  le  rhumatifme  &  la  goutte  5 
phlegmafies  cutanées ,  aiguës ,  comme  la  variole  St  la 
rougeole  :  on  l’adminiftroittrès-fouvent  comme  exci¬ 
tant  de  i’organe  cutané,  dans  l’intention  de  favorifer 
ou  d’augmenter  l’éruption.  Ce  procédé  peut  être 
avantageux  chez  quelques  individus  très  -  débiles  j 
mais  on  doit ,  en  général ,  fe  repofer  de  ce  foin  fnt  les 
eftets  des  propriétés  vitales  qui  préfîdetit  à  notre  01- 
ganifation. 

Dans  les  afFeâions  cutanées  chroniques ,  les  dar¬ 
tres  ,  la  gale  invétérée  ,  la  teigne ,  &c. ,  fon  ufage  in¬ 
térieur  a  produit  quelquefois  de  bons  effets  :  ,on  le 
donne  alors  ,  de  préférence  ,  fous  la  forme  de  bols  ou 
pilules.  Pour  cela ,  on  prend  cinq  à  Cx  grains  de  ker¬ 
mès  ,  que  l’on  mélange  avec  partie  égale  de  fon  poids 
de  poudre  de  régliffe,  puis  on  y  ajoute  du  miel  en  quan¬ 
tité  fuffifante  ;  on  fait  des  pilules  d’un  demi-grain  ou 
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d'un  grain  :  on  en  donne  un  ou  deux  par  jour ,  Je 
même  plus.  Mais  c’eft  furtout  à  fes  combinaifons 
avec  le  foufre  qu’eft  dû  !e  fuccès  qu’on  a  obtenu  ; 
c’eft  pourquoi  on  donne  alors  dé  préférence  le  foufre 
doré  d’antimoine. 

3°.  Dans  les  hémorragies.  Il  ne  convient  peut- 
être  jamais  dans  le  cas  d’hémorragie ,  &  furtout 
dans  l’émopthifie.  (  Nous 'parlons  ici  de  fou  adminif- 
tration  comme  moyen  excitant  ;  nojzs  ifolons  tout  ce 
qui  tient  à  fa  vertu  émétique  &  aux  propriétés  qu’:! 
peut  avoir  lorfqu’il  cft  donné  uiii'à  d’autres  fubf- 
tances.  )  Si  l’hémorragie  eft  aâive ,  il  faut  diminuer 
les  forces  vitales  ü  elles  font  exhubérantes  j  les  déter¬ 
miner  vers  un  autre  point  fi  elles  font  concentrées  fur 
la  poitrine.  Au  contraire ,  l’héniorragie  eft-elle  paf- 
fivc  ?  on  y  remédie  avec  plus  de  fuccès  par  les  toni¬ 
ques  combinés  avec  les  caïmans ,  ou  par  un  point 
d’irritation  dans  le  voifinage  ,  f.  it  un  véficatoire ,  un 
cautère  ,  &c. 

4°.  Dans  lès  névrofes.  On  doit  peu  compter  fur 
fon  aétion  dans  les  maladies  nerveiifes  ,  telles  que  la 
manie (i)  ,  la  mélancolie,  Phypocondrie ,  le  fomnan- 
bulifme  5  dans  les  maladies  ipafmodiques  ,  comme 
rhyftérie.,  l’épileptie,  le  tétanos,  l’hydrophobie  :  fes’ 
eftets  font  également  bornés.  Ce  médicament  eft 
cependant  fufceptible  d’un  petit  nombre  d’applications 
utiles  dans  le  traitement  de  quelques  névri  fes  locales 
des  organes  pulmonaires.  En  effet,  il  a  fouvent  une 
effcaciié  marquée  dans  l’afthme,  que  l’on  appeloit 
pltuiteuxj  dans  la  eoqnëluche,  qiii  nous  paroît  un  ca- 
rarre  nerveux  de  la  membrane  preuniegaftr  que.  Il 
convient  encore  comme  excitant  dans  les  paralyfîes  , 
dans  l’aphonie,  dans  les  àffeâions  comateufes  dans 
l’apoplexie. 

î°.  Dans  les  maladies  du  fyfi'eme  lymphatique,. 
Parmi  les  àffeâions  de  ce  fyftème ,  il  en  eit  un  petit 
nombre  au  traitement  defquclles  le'  kermès  minéral 
peut  fervir  :  ainfi ,  dans  le  icrophulc ,  le  carreau  ou 
airophie  méfentérique  5  dans  la  phtifie  ferophuléufe 
au  premier  degré ,  on  en  a  fouvent  obtenu' des  réful- 
tats  fatisfaifans . 

Application  du  kermès  aux  cas  de  pathologie  externe. 

Dans  les  cas  chirurgicaux  ,  fon  aâion  femb'e  être 
nulle ,  ou  du  moins  n’eft  pas  connue  :  on  ne  l’a  peut- 
être  jamais  employé  comme  topique  ,  foit  fur  la  peau  , 
foit  fur  une  iutface  ulcérée.  Il  pourroit  cependant 
être  mis  en  ufage  comme  excitant  local  dans  certains 
ulcères  chroniques,  avec  défaut  d’excitement  :  ilfau- 
droit  ne  l’employer  d’abord  qu’à  dofe  très-légère  3  il 
feroit  peut-être  allez  taiionel  de  l’effayer  intérieure¬ 
ment  &  extérieurement  dans  la  teigne  récente  &  acci¬ 
dentelle. 

Dans  les  maladies  chirurgicales  avec  complications 
gaftriques  ou  catarres  pulmonaires  ,  fon  ufage  inté¬ 
rieur  peut  offrir  quelques  réfultats  fatisfaifans. 


(ili  Quelquefois  il  a  ré' lli  dans  des  aflêaions  maniaques, 
ou  peut  être  centribue  à  la  guétifon,  de  concert  avec  les 
autres  moyens. 
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Les  altérations  de  tiffu  foi  ment  une  clafle  très- 
nombreufe  de  nialadies,  que  l’ôn  nomme  afFeéKons 
organiques.  Dans  ce  cas  ^  le  tillu  de  nos  parties  étant 
altéré ,  déforganifé ,  on  ne  peut  efpércr  de  rétablir 
l’organifation  dans  fou  état  naturel  par  a'ucun  m-yen  : 
l'efFet  du  kermèsferoit  alors  non-feulement  nul ,  mais 
encore  dangereux,  puifque  cés  maladies  ne  font  nul¬ 
lement  acceliîblés  aux  l'ecours  de  l’art  ou  aux  efforts 
fa'utaires  de  la  Nature. 

Du  kermès  minéral,  donné  comme  émétique. 

L’ufage  fait  préférer  à  cet  oxide  d’antimoine ,  le 
tartre'ftibié  ou  le  tartrite  antimonié  de  potaffe ,  connu  , 
dans  le  langage  vulgaire,  fous  le  nom  d’émétique.  ; 
Cepeiidant  Te  kermès  jouit  des  mêmes  propriétés  vo¬ 
mitives  ou  contraâiles. 

Ainfique  les  autres  préparations  antimoniales, il  eft 
préférable  à  l’ipecacuanha  toutes  les  fois  qu’on  veut 
obtenir,  outre  l’effet  local,  quieftlevomiffement,  des 
effets  généraux ,  tels  qu’une  expetfforation  plus  facile, 
une  tranfpiration  plus  abondante  ou  des  évacuations 
divines  :  peut-être  même  eft-on  plus  fur  d’obtenir  ce 
dernier  effet,  outre  les  vomillemens,  par  le  kermès 
que  par  le  tartre  ftibié. 

Lorfque  le  kermès  minéral  produit  le  vomiffement , 
il  agit  d’abord  fur  la  contradilité  organique  infenfible 
ou  tonicité ,  &  en  fécond  lieu  fur  la  contraélilicé 
organique  fenfible  ou  irritabilité  :  de  là ,  les  contrac¬ 
tions  violentes  de  l’eftomac,  qui  amènent  le  vomifle- 
ment.  Pour  mirux  obtenir  l’effet  qu’on  fe  propofe , 
il  eft  bon  de  connoîtte  le  procédé  le  plus  con¬ 
venable  ,  &  les  précautions  propres  à  en  àffurtr  le 
fuccès. 

On  donne  fonvent,  dans  la  pratique,  le  kermès 
minéral  diffous  dans  un  juiep  5  mais  ce  procédé  nous 
paroît  avoir  plufieurs  inconvéniens.  1°.  Les  premières 
cuillerées  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  kermès  j 
il  tefte  le  plus  ordinairement  au  fond  du  vafe  impar¬ 
faitement  diffous,  &  les  deinières  fradions  du  juiep 
agiffent  enfuite  avec  trop  d’énergie  :  elles  déterminent 
le  vomiffement ,  qui  n’eft  pas  toujours  defiré  par  le 
médecin.  Lors  même  que  le  kermès  eft  bien  dif¬ 
fous  ,  ce  procédé  nous  femble  encore  défeéhieux  ;  on 
ne  peut  en  effet  fe  propofer  deux  effets  contraires  par 
le  même  moyen ,  calmer  d’une  part  &  irriter  de 
l’aune.  Il  nous  femble  préférable,  1°.  de  faire  vomir  i 
1°.  de  diminuer  enfuite  l’irritation  pat  un  juiep,  un 
.léger  calmant  j  car,  s’il  exifte  dans  une  partie  quel¬ 
conque  affez  d’énergie  ou  d’exciiement  pour  faire 
craindre  une  irritation  un  peu  vive,  mais  momenta¬ 
née,  on  doit  également  redouter  une  irritation  moins 
forte ,  mais  continue. 

Quand  on  preferit  le  kermès  dans  l’intention  de 
faire  vomir,  il  faut  en  donner  deux,  trois,  quatre  , 
cinq ,  fix  grains  :  on  les  triture  avec  dix ,  douze ,  vingt 
grains  de  gomme  adragante  (  ou  bien  on  les  unit  apres 
les  avoir  triturés  féparémeut)  :  on  ajoute  fucceffive- 
ment  une  once  ou  deux  de  firop  ,  &  on  étend  le  tout 
dans  uae  fuffifante  quantité  d’eau ,  que  l’on  fait  pten- 


K  E  R  i5 

dre  par  petits  vertes  jufqu’à  ce  qu’on  ait  provoqué  le 
vomiffemenr. 

Confidérations  générales  fur  la  préparation  &  Vadmi- 
hifiraiion  des  émétiques. 

L’indication  de  faire  vomir  bien  conftatée,  on  doit 
s’affûter  s’il  n’ exifte  pas  de  circonftances  fufceptibles 
d’interdire  Tufage  des  vomitifs  :  telles  qu’une  hernie, 
iin  anévryfme ,  une  groffeffe.  Si  l’eftomac  eft  plein  , 
à  moins  d’uigence,  on  attend  que  le  malade  foit  à 
jeÛQ  :  on  lé  prépare  en  lui  faifant  prendre  des  dé- 
layans  ;  mais  cette  attention  eft  beaucoup  moins  im- 
pttrtante  qu’on  11e  l’a  penfé.  La  vacuité  de  l’eftomac 
’eft  plus  de  rigueur,  parce  que,  d’une  part,  l’aâion 
de  l’éii.étique  ou  du  kermès  peut  ne  point  avoir  lieu, 
les  alimens  ayant  empêché  le  médicament  d’agir  fur 
les  patois  de  l’eftomac  j  de  l’autre  ,  il  peut  fe  faite 
que  l’adion  totale  de  la  fubftance  émétique  fe  porte 
fut  un  feul  point  de  l’organe ,  &  détermine  des  acci- 
dens  qui  n’auroient  point  lieu.  Hors  le  cas  de  pléni¬ 
tude  ,  on  doit  choiûr ,  de  préférence,  le  matin  ,  parce 
qu’alors  les  malades  font  ordinairement  à  jeûn  ,  & 
parce  que  les  paroxifmes  font  plus  rares  le  marin  que 
le  foir.  Une  dernière  raifon ,  e’cft  que  l’orage  produit 
par  le  vomiffement ,  fe  ca-me  pendant  le  jour ,  & 
qu’ainfi  le  fommeil  du  malade  eft:  affûté  pour  la 
nuit ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  aux  cal- 

On  preferit  l’émétique  dans  un  véhicule  aqueux 
très-étendu,  tri  qu’une  eau  diftiilée  que  l’on  édulcore 
fuivant  le  goût  du  malade,  vu  que  l’addition  d’un 
firop  fimple  ne  peut  ni  le  décompofet  ni  empêcher 
fon  effet. 

On  diffout  l’émétique  dans  la  liqueur  encore  tiède 
ou  froide,  &  jamais  elle  ne  doit  être  bouillante  :  l’é¬ 
bullition  en  fdvoriferoit  l’évaporation ,  &  pourroit  en 
diminuer  la  vertu.  S.  c’eft  le  kermès  qu’on  emploie  , 
il  faut  d’abord  le  mêler  à  un  mucilage  ou  à  un  firop 
i  quelconque,  puis  l’étendre.  Oo  proportionne  la  dofe 
I  à  la  fenfibilité  générale  de  l’individu  ,  &  furtout  à 
la  fenfibilité  particulière  de  l’cftomac  ;  elle  doit  en¬ 
core  être  relative  à  l’état  de  cet  organe,  fuivant 
i  qu’il  eft  ou  n’eft  pas  lè  fiége  de  la  maladie  que 
l’on  veut  combattre,  ou  qu’il  en  eft  plus  ou  m.  in,s 
éloigné. 

j  Le  liquide  doit  être  très- étendu,  à  moins  d’une 
i  répugnance  très-grande  de  la  part  du  malade  pour 
boire ,  eu  d’une  impoffibilité  phyfique  prefqu’ab- 
ftilue. 

A  ces  exceptions,  on  doit  encore  ajouter  les  cas 
d’apoplexie  ,  d’afphyrie  &  autres  fcmblables ,  ou  il 
faut  donner  des  cinq  &  fix  grains  de  tartre  ftibié  dans 
trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau ,  à  caufe  de  la  torpeur 
générale  &  furtout  gaftrique.  On  ne  peut  même  fixer 
la  dofe  à  laquelle  l’émétique  doit  être  donné  dans  cer¬ 
taines  apoplexies.  J’ai  traité  un  malade  au  début  d’une 
affeélion  cérébrale,  avec  une  infenfibilité  telle  que,  ue 
pouvant  le  retirer  de  cet  état  fâcheux  par  les  lavemens 
;  irritans,  les  véficatoircs  réitérés ,  les  finapifmcs,  & 
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Péméciqüe  à  la  dofe  de  fiï  grains  ,  je  le  pertai  fuccef- 
fivetnent  à  douze,  vingt-quatre  &  trente-fix  grains , 
Sc  à  quarante-huit  grains  en  lavemens.  La  guérifon 
de  cet  homme .  qui  auroit  péri  infailliblement ,  fut  le 
rémltatde  ces  moyens  énergiques  ,  &  de  quatre  moxa 
appliqués  fur  la  tête  ^  le  cou  &  la  colonne  verté¬ 
brale. 

'On  le  fait  prendre  par  çetits  verres  ,  de  cinq  mi- 
notes  en  cinq  minutes  :  les  premiers  irritent  les  mem¬ 
branes  muqueufes  &  mufculaires  de  l’eftomac ,  tandis 
que  les  derniers ,  détermirrant  la  pîéniude  de  l'organe, 
preduifent  l.-s  contrarions,  Sc  par  fuite  les  vomilfc- 
fmens,  fans  irritation  confécucive  très-fer.fible.  A  nfî  , 
une  pinte  de  boilfon  émétifée  donne  cinq  vertes,  & 
fe  trouve  confoinmée  dans  tine  demi-heure. 

On  favorife  l’effet  du  vomitif  par  la  pofîtion  qut 
n'cft  point  indifférente ,  &  par  une  grande  quantité 
d’eau  tiède ,  que  l’on  doit  préférer  à  tout  autre  li- 
qutde,  vu  fa  propriété  nauféabonde  :  on  n’e  doit  en 
faire  prendre  au  malade  que  Idrfqu’il  a  déjà  vomi  une 
fois,  &  qu’il  éprouve  derechef  des  naiifées  avec  en¬ 
vie  de  vomir.  Le  malade  doit  être  dans  fon  lit ,  aflis 
fur  fon  féantj  la  tête  penchée  en  avant,  fourenue  ou 
appuyée.  Le  décabitm  fur  le  dos  ou  fur  le  cô  é  s’op- 
pofe  en  partie  aux  vomiffemens  :  il  en  eft  de  même 
du  fommeii  ou  d’un  trop  grand  exercice  ,  ou  de  l’u- 
fage  d’une  liqueur  fpiritueufe  quelconque.  Quan  1  on 
a  loin  de  faire  boire  beaucoup  d’eau  tiède  au  malade , 
on  obtient  prcfque  toujours  des  vomitremen;  très- 
abondans ,  St  qui  font  fuivis  de  feiles  plus  ou  moins 
copieufes.  -  . 

Les  effets  fympathiques  que  ptoduifent  en  général 
les  vomitifs  ,  font  une  anxiété  extrême ,  le  raai-aife  , 
des  douleurs  dans  les  membres,  une  pefanteur,  quel¬ 
quefois  une  très-grande  fenfibi  ité  à  la  région  épigaf- 
trique  &  même  dans  tout  1  abdomen  5  l’augmentation 
de  toutes  les  fécrétions  muqyeufes  dans  quelques 
cas,  l’expuifion  fubite  Sc  involontaire  des  urines  & 
des  excrémens ,  une  tranfpiration  très-abondante  -,  ce 
qui  doit  faite  prefetire  aux  malades  de  refter  dans 
une  température  confiante  &  un  peu  élevée  5  la  pâleur 
d’abord  ,  Sc  eufuite  la  coloration  de  la  face  ,  l’accélé¬ 
ration  de  la  circulation,  &  en  dernier  réfultat  une 
foibkffe  extrême  ;  mais  bientôt  ces  accidens  fe  diffi- 
pent ,  &  le  calme  renaît. 

A  ces  phénomènes  produits  par  les  émétiques , 
nous  ajouterons  la  répartition  plus  uniforme  des 
forces  vitales  ,  &  notamment  la  ceffarion  des  fpafmes 
de  la  poitrine  Sc  de  la  dyfpnée  qu’ils  enlèvent ,  lorf- 
qu’on  croiroit  qu’ils  devroient  les  a-.  gmentcr.  ’ 

Ils  favorifent,  enou'.re,  l’écoulemert  de  la  bil: 
cyflique,  en  irritant  l’eftomac,  le  dusdenum,  le 
canal  cholédoque,  la  fécrétion  ,  Sc  même  l’excrétion 
de  la  bile  hépatique. 

Les  matières  vomies  exifloient-e!le'  dans  i’eftomac , 
ou  bien  font-elles  le  réfultat  de  l'irritation  portée 
dans  l’eftomac  î  L’un  &  l’autre  cas  doit  avoir  lieu. 
Tantôt  ce  font  des  mucofités  très-variables ,  mêlées  au 
liquide  5  tantôt  une  bile  plus  ou  moins  conCftante, 
jaunâtre  &  amère. 


Emploi  du  kermès-  minéral  dans  les  dî^irentes  mala¬ 
dies,  comme  fubfiance  éméiiquc. 

Cette  diflinftion  du  kermès ,  confîdéré  comme  ex¬ 
citant  &  comme  provoquant  le  vomilTemcnt ,  n’eft 
point  de  ligueur  :  elle  eft  fautive  dans  certains  cas . 
où  l’on  n’obtient  aucun  de  ces  effets,  &  où  ce  mé¬ 
dicament  agit  au  'contraire  comme  purgatif  5  mais  il 
fuffit  quelle  foit  applicable  au  plus  'grand  lipmbre  de 
cas  pathologiques,  pour  être  juftifiée  j  il  peut  bail¬ 
leurs  en  léfulterde  rtès-grauds  avantages  pour  l’étude 
Sc  dans  la  pratique  de  la  fcience.  médicale  :  telles  font 
les  confidérations  qui  nous  l’ont  fait  àdmtttre. 

I®.  Application  aux  fièvres  efifentielles: 

La  fièvre  angiotonique  fimple  eft  une  maladie 
dont  les  réfultats  fv-nt  toujours  fatisfaifans  lorfquo  la 
marche  n’a  pas  été,  entravée  :  fon  ufage  dans  ce  cas-ci 
ne  pourro  t  donc  qu’être’ défavorable.  Si  la  fièvre 
exifte  avec  complication ,  elle  doit  encore  le  faire 
inierdire ,  lors  même  que  la  complication  fembieroit 
l’indiquer,  à  moins  que  la  complication  ne  (oit  gaf- 

^Dans  les  fièvres  gaftriques’,  il  eft  fouveut  conve¬ 
nable  de  fai  e  vomir  :  on  doit  moins  fe  propol'er 
alors  d’arrêter  la  fièvre,  que  de  faire  difparoître  le 
catarre  de  l’eftomac  :  ce  qui  coutribue  quelqiefois 
finguliérement  à  en  abréger  le  cours.  Il  convient  éga¬ 
lement,  &  fous  ce  rapport  &  comme  excita  t,  dans 
la  plupart  des  fièvres  muqueufes  Sc  adynSmiques ,  Sc 
dans  les  intermittentes  muqueu.es  Sc  gaftriques. 

'  2.° .  Application  aux  pklegmafies. 

La  plupart  des  épidémies  préfentent  un  t  ès-gtand 
nombre  de  catarres ,  foit  pulmonaires  ,  foit  gaftri¬ 
ques  ,  fimples  ou  compliqués  les  uns  avec  les  autres. 
Dans  tous  ces  cas ,  mais  fùrtout  dans  les  embarras 
gaftriques ,  les  fecouffes  du  vom-fferaent  font  très- 
utiles  ,  ainfî  que  la  tranfpiration  Sc  la  fécrétion  plus 
abondante ,  qu’ils  déterminent  à  la  fùrface  des  mem¬ 
branes  muqueufes.  Dans  la  dyffen-erie,  dans  l’angine 
tonfîllaire  ou  pharingienne  ,  dans  le  cioup  ou  angine 
trachéale,  les  émétiques  ne  doivent  point  être  négli¬ 
gés  :  ils  font  quelquefois  même  indiqués  dans  le  ca¬ 
tarre  fuffocant. 

Dans  l'inflammation  du  tiffu  pulmonaire  ou  pneu¬ 
monie  ,  il  agit  immédiatement  fur  la  membrane  mu- 
quetlfe  gaftîique ,  Sc  comme  irritant ,  tandis  que  fon 
atftion  fur  la  muqueufe  pulmonaire  n’eft  qu’une  exci¬ 
tation  fympathique.  On  en  peut  dire  autant  de  fon 
influence  ou  de  la  réaélion  fur  l’organe  cutané  ;  mais 
pourrecouriràce  moyen, il  faut, ou.,  1®.  que  la  pneu-- 
monie  ne  foit  pas  très-inflammatoire;  ou,  i“.  qu’on 
ait  préalablement  fait  ufage  des  faignées;  ou,  5  °.  quelle 
foit  compliquée  de  fymptômes  gaftriques  très-pro¬ 
noncés.  Dans  l’hépatite  aiguë,  qui  n’eft  pas  éminem¬ 
ment  inflammatoire ,  dans  l’hépatite  nerveufe  ou  fpaf- 
modique ,  enfin  dans  certains  engorgetnens  bilieux 
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«U  lymphat'ques  du  fn'e  avec  jaunifle,  il  paroîc  réuf- 
fir  en  augmentant  la  fécrétion  biliaire. 

Les  pnlegmafies  féreufes  l'es  plus  fréquentes  font 
la  pleutéfie  &  la  péritonite  ;  la  première  fe  complique 
fouvent  d’embarras  gaftriques ,  &  peut  être  combat¬ 
tue  dès  le  principe  par  les  émétiques,  qui  enlèvent  la 
complication  gaftrique.  Leur  aélion  dans  la  périto¬ 
nite  n'eft  que  médiate ,  &  n’cft  pas  toujours  exempte 
d’inconvéniens.  Les  anciens  médecins  employoienr 
alTez  fréquemment  le  kermès  minéral  comme  exeitant 
ou  comme  émétique  dans  ce  qu’i'.s  appeloient  fièvre 
puerpérale  ;  mais  il  paroît  bien  conftaté  aujourd’hui 
que  cette  prétendue  fièvre  n’eft  qu’une  péritonite  fîm- 
ple  ou  compliquée ,  avec  une  fièvre  d’un  des  cinq 
remiers  ordres  de  la  nofographic  philofophique  de 
inel,  ou  bien  une  de  ces  fièvres  fans  inflammation 
du  péritoine  :  quelquefois  même  ce  n’cft  aucune  de 
ces  malat^ies.  Ainfi  l’on  voit  quelquefois  une  pleuré- 
fie,  une  frénéfie,  une  péripneumonie  ,  un  rhumatif 
me  furvenir  après  l’accouchement. 

Ces  plcutélies  Sc  pédtonites  font,  comme  les  in¬ 
flammations  des  muqueufes  refpitatoires  &  digefti- 
ves,  fufceptibles  d’une  marche  chronique,  &  donnent 
alors  pour  réfultat  des  hydropifies  fymptomatiques, 
quel’on  appeloit cependant  eflenticlles,  parce  qu’elles 
éroient  indépendantes  d’une  léfion  organique  fcnCblc. 
Dans  ces  inflammations  lentes,  le  kermès  a  rarement 
été  employé  comme  émétique  ;  cependant  il  pourroit 
être  utile  comme  excitant  très-atftif  des  membranes 
muqueufes  &  du  fyftème  cutané.  C’eft  ainfi  qu’on 
doit  expliquer  les  bons  effets  que  Sydenham  a  retirés 
de  l’infufion  du  fafran  des  métaux,  auquel  il  ne  re- 
connoît  aucune  verru  fpécifîquc ,  mais  bien  celle  com¬ 
mune  au  kermès,  de  faire  vomir  &  de  mener  par 
bas  (i). 

Les  phlegmafies  fibreufes,  telles  que  la  goutte  & 
le  ihumatifmc  aigu,  font  inacceflibles  à  l’atftion  des 
émétiques  :  Sydenham  &  Cullcn  les  défendent  avec 
raifon;  cependant,  dans  certains  rhumatifmes  chro¬ 
niques  ,  Tufage  du  kermès  pourroit  être  employé  avec 
av..ntage  s’il  n’exiftoit  pas  beaucoup  d’autres  médi- 
çamens  d’une  efficacité  mieux  reconnue. 

Dans  les  phlegmafies  cutanées ,  la  variole ,  la  rou¬ 
geole,  on  a  confeilié  les  émétiques  comme  propres 
à  favorifer  l’éruption  ;  mais  n’a-t-on  point  exngéré 
leurs  avantages  dajis  ce  casî  &  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  ne  pas  troubler  la  marrhe  de  la  maladie  ?  Il 
faut  du  moins  fe  ryjpeler  que  ,  dans  le  principe  de  la 
variole,  les  vomifîemens  fympathiques  &  la  fenfibi- 
lité  de  l’épigaftre  n’indiquent  pas  les  émétiques.  Ce¬ 
pendant  le  kermès  pourra  convenir  dans  quelques  cas, 
&.  furtout  lorfqce  l’éruption  aura  difparu  après  s’être 
manifefiée. 

Dans  les  affeéllons  cutanées  proprement  dites , 
telles  que  les  dartres,  la  gale,  la  teigne,  &c.  que  l’on 
pourroit,  jufqu’à  un  certain  point,  confidérer  comme 
des  phlegmafies  chroniques  ,  il  femble  beaucoup 
mieux  indiqué.  On  pourroit  l’effayer  contre  les  dartres 


(i)  Veyci  fon  Traité  <iç  Rhyciropifia, 

MéDEcii^iE.  Tome  P'ilh 
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fiperfîciel'es  ou  fariaeufes ,  en  le  fécondant  par  l’u- 
fage  de  quelqu’autte  moyen  également  îultqué.  En 
donnant  ce  confeil,  nous  ne  lui  fuppofons  pas  une 
;  vertu  fpécifique  ,  mais  Cmplement  émétique. 

3  Application  des  émétiques  a.  la  clajfe  des 
hémorragies. 

Leur  emploi  varie  fuivant  que  l’hémottagie  eft 
aftive  ou  paiCve.  En  général,  dans  celles  qui  font 
avec  atonie,  ces  moyens  ne  conviennent  pasj  ils  font 
indiqués  quand  l’hémortagie  aéiive  eft  avec  pléthorSn 
locale  ,  ou  mieux  avec  concentration  fpéciale  des  for¬ 
ces  vitales  :  ils  agilfent  alors  comme  un  point  d’irri¬ 
tation  ,  un  véficatoite  au  bras ,  pour  rappeler  ou  gé- 
néralifcr  la  puiffance  vitale,  concentrée  dans  un  leul 
organe. 

Cufeii  a  bien  diftingué  les  cirtonftances  ofi  ils 
ftoient  avantageux.  Dans  tous  les  cas  d’hémorragie 
aéiivc  avec  exaltation  générale  des  forces  vitales,  ks 
émétiques  doivent  être  rejetés  par  la  faine  médecine. 

Culleu  les  a  vu  teufllr  dans  des  hémorragies  uté¬ 
rines  très-abondantes,  &  le  doifteur  Bryan  Robinfon 
rapporte  phifieurs  obfervations  qui  en  cor.fta'cnc 
l’utilité,  furtout  lorfqu’il  exifte  un  état  de  pléthore 
locale  ou  une  concentration  des  forces  virait  s  fur  un 
feul  point,  comme  il  arrive  dans  certaines  ménhoira- 

fies,  ou  dans  les  pertes  utérines  qui  fuivent  quelque- 
ris  raccouchemcnt.  Leurs  avantages,  dans  ce  cas, 
font  bien  prouvés  par  la  facilité  avec  laquelle  le  flux 
menftrucl  fe  fupprime  iorfquc ,  par  ignorance  ou  par 
mégarde  ,  on  frit  prendre  l'émétique  à  une  femme 
dans  le  moment  de  fes  règles. 

4°.  ABion  des  émétiques  daris  les  névrofes. 

Lorfque  l’hypocondrie  n’eft  pas  très-avancée,  & 
fans  douleur  à  i’eftomac,  ou  qu’il  s’y  joint  un  véri¬ 
table  embarras  gaftrique,  l’émétique  le  diffipe ,  Sc 
difpofe  l’eftomac  à  l’aéiion  des  toniques  ,  que  l’çii 
fait  fuccéder  à  l’enrploi  de  ce  premier  moyen. 

Il  faudroit ,  pour  y  avoir  recours  dans  la  mélanco¬ 
lie  ,  qu’il  s’y  joignît  des  fymptômes  gaftriques  bi'  11 
prononcés.  Quant  à  la  maladie  principale,  il  eft 
étranger  à  fon  traitement.  Quoiqu’on  ait  finguliére- 
ment  abufé  des  émétiques  dans  le  traitement  de  la 
manie  ,-on  en  a  cependant  retiré  quelquefois  de  bons 
effets  ;  mais  les  obfervations  ne  font  pas  encore  aflez 
multipliées  pour  qu’on  puille  indiquer  dans  quelle 
efpèce  de  manie  il  convient  d’y  avoir  recours.  Dans 
certaines  névrofes  locales,  telles  que  la  coqueluche, 
l’afthme  convulfif,  la  colique  des  peintres  furtout , 
enfin  dans  quelques  cas  de  narcotifme,  les  émétiques 
ont  fouvent  produit  de  bons  effets. 

''  Parmi  les  affeéHons  fpafmodiques  nous  voyons 
l’épilepfîe ,  au  traitement  de  laquelle  on  a  employé 
avec  quelque  fuccès  les  émétiques.  Dans  certains  cas 
d’épilepfies  gaftriques  ou  dues  à  des  vers ,  les  émétiques 
•  ont  agi  cqntre  la  maladie  principale  :  c’eft  moins  contrç 
la  maladie  principale,  que  contre  les  complications. 
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Lotfqu’ils  ont  4té  adœiûiRrés  avec  quclqu’ avantage 
ehez  quelques  femmes  hyftériques  ,  leur  effet  a  été 
plus  marqué  fur  les  complications  que  fur  i’affeélion 
effentielle.  Ik  eut  très  -  fouvect  réuffi  dans  des  cas 
d’affcélions  coavulfives  ,  lorfque  futtout  celles-ci 
étoient  fympathiques  d’une  irritation  de  l’eftomac. 
Le  profeiléur  Gardien  les  adminiftre  dans  les  convul- 
fions  netveufes  des  petits  enfans  ,  &  tes  a  fouvent 
arrachés,  par  les  vomiffemens  qu’il  obtenoit ,  à  une 
mort  imminente.  C’eft  ainfi  que  le  dodeut  BroufTais 
a  deux  fois  donné  l’émétique  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  dans  des  convulfîons  très- fortes,  qu’il  reconnut 
dépendre  de  l’état  de  l’eftomac. 

Peut-être  devroit-on  effayer  l’adion  des  émétiques 
contre  le  tétanos,  qui  eft  prcfque  toujours  inaccclTi- 
ble  aux  diftérens  procédés  curatifs  qui  ont  été  env- 
ployés  jufqu’ici. 

■  Son  ufage  eft  beaucoup  plus  étendu  dans  les  affec¬ 
tions  comateufes,  dans  la  catalepfie,  dans  les  dilfé- 
rens  degrés  d’affection  cérébrale,  comme  le  carus, 
le  coma  J  &c.  &  furtout  dans  l’apoplexie  &  les  divet- 
fes  efpèces  de  paraiyfies,  fpécialement  dans  celles  qui 
font  fyraptomatiques  d’une  léfîon  de  l’organe,  encé¬ 
phalique.  C’eft  contre  cette  claffe  de  maladies  que 
l’on  doit  adminiftrer  ,  en  général ,  les  émétiques  à 
très-forte  dofe ,  vu  l’état  de  collapfus  des  fonélions 
cérébrales. 

5°.  Application  aux  malaàïes  du  fyftïme  lym¬ 
phatique. 

Dans  le  fcrophule ,  le  carreau  &  la  phihifîe  fero- 
phuleufe  on  donne  quelquefois  les  émétiques  à  dofe 
émétique;  mais  on  ne  peut  les  employer  de  cette 
manière  que  quand  la  maladie  a  fait  peu  de  progrès. 
■Quant  aux  autres  maladies  de  cette  claffe,  elles  n'qf- 
frent  aucun  accès  à  cet  ordre  de  méjicamens  ,  fi  ce 
n’eft  dans  les  cas  de  complication. 

Dans  toutes  les  altérations  profondes  ou  maladies 
organiques  de  tiffa ,  le  kermès  comme  émétique  ne 
pourroit  être  que  très-préjudiciable. 

Application  du  kermès  comme  émétique  ^  dans  les  cas 
de  pathologie  externe. 

L’ufage  de  cette  fubftance  comme  émétique  eft 
fort  borné  dans  la  thérapeutique  chirurgicale;  mais 
fon  emploi  eft  très-fréquent  dans  les  complications 
gaftriques ,  vqui  fe  joignent  aux  maladies  chirurgica¬ 
les.  On'fait ,  pat  exemple ,  que ,  dans  les  armées,  la 
plupart  des  bleflés  préfentent  des  fymptômes  d’affec¬ 
tion  gaftrique  dès  le  moment  de  leur  blelfure  ,  qu’il 
importe  de  faire  difparoîtte ,  afin  de  prévenir  un:  fiè¬ 
vre  bi'ieufe  ou  putride ,  qui  aggraveroit  nécefl'airc- 
ment  les  accidens  de  leurs  plaies.  La  même  circonf- 
tance  fe  reptéfente  fouvent  dans  les  fraélures ,  dans 
les  ulcères ,  &c.  &e.  ' 

Deffault  employoit  fouvent  l'émétique  dans  les 
plaies  de  tête.  Qn  a  penfé  qu’il  n’apportoit  par-là 
■aucun  changement  dans  l’état  de  la  plaie,  ni  dans  les 
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accidens  qui  pouvoient  en  dépendre,  &  qtfil  n’obte- 
noit  d’autre  avantage  que  de  prévenir  ou  difliper  la 
complication  gaftrique  &  fes  réfultats  ordinaires. 

Mais  eft-ilbiea  certain  que  les  émétiques  ne  puif- 
fert  être  avantageux  après  de  graiides  comfeotions 
Toit  aux  membres ,  fort  à  la  tête,  qu’en  détruifant 
une  complication  gaftrique?  Je  penfe  qu’on  a  lieu  de 
ptéfumer  qu'il  agit  dans  ces  cas  comme  un  puilfanc 
excitant  ou  antifpafmodique,  en  révcillaiit  la  ftupeur 
nerveufe  Sc  prévenant  les  concentrations  qui  fe  fe- 
roient  faites  fur  l’organe  ou  le  point  le  plus  fortement 
frappé. 

'Du  kermès  minéral  pris  a  dofe  excejjtve  ,  ou  de  l‘em- 
poifonnement  par  le  kermès. 

Cette  fubftance  eft  trop  peu  connue  pour  que 
ceux  qui  veulent  fe  détruite  y  aient  recours  :  ce  n’eft 
donc  que  par  mégarde  ou  par  accident  qu’elle  peut 
agit  comme  poilon.  Dans  ce  cas,  elle  a  été  prife 
fous  forme  folide  &  non  diffoiire ,  ou  dans  un  état 
de  dilTolutiori ,  &  produira  les  mêmes  phénomènes 
que  les  autres  poifons  irritans. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous  renverrons  aux 
articles  poifon  Sc  empoifonnement  ^  nous  bornant  à 
indiquer  le  traitement  auquel,  en  pareil  cas,  on' 
devroit  avoir  recours  ,  &  qui  confîfte  fpécialement 
dans  une  grande  quantité  d’eau  tiède  ou  tout  autre 
liquide  de  nature  analogue,  &  dans  les  vomiffemens 
qu’ils  dërerminenr  ou  qu’on  follieite  en  irritant  la 
luette.  Si  le  kermès  avoir  été  pris  fous  forme'folide 
ou  en  poudre,  il  feroit  convenable  de  faire  avaler 
d’abord  au  malade  quelques  cuillerées  d’un  firop  ou 
d’un  mucilage  quelconque ,  afin  de  favorifer  runioà 
de  cette  fubftance  avec  l'eau  tiède. 

Ce  mot  a  rapport  à  émétique  béchique  ,  expeifto- 
rant,  vomitif,  &c.  (Loüyer  Villermay.  ) 

KERMÈS,  f.  m.  des  Grecs ,  coccus  hapkica' 

des  Larins  ,  chermès  des  Arabes  ;  coccus  infeclorum 
ou  infect orium  ,  granum  tinBorium  ,  fcarlatum  ;  coc¬ 
cus  ,  feu  coccum  ex  ilice  cocci  radicum.  Chermès  , 
graine  de  chermès ,  graine  cH écarlate  Sc  cochenille. 

Le  kermès  fe  trouve  fur  les  branches  d’une  efpète 
de  chêne ,  ilex  aculeata  ,  cocci  glandifera  ,  qui  croît 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  ufages  font  beaucoup 
plus  é:endus  dans  les  arts  que  dans  la  médecine. 

Son  fuc,  combiné  avec  une  quantité  fuffifante  de 
fucre ,  forme  le  firop  de  kermès ,  qui  eft  rarement  oi- 
donné  ifolement,  mais  qui  entre  dans  une  prépara¬ 
tion  beaucoup  plus  étendue,  furtout  en  Italie,  Sc  que 
l’oh  nomme  Valkermès.  Cette  liqueur  eft  d’une  cou¬ 
leur  &  d’un  goût  très-agréables  :  elle  eft  aromatique, 
cordiale,  excitante  &  tonique,  Sc,  fous  ce  rapport, 
diurétique.  Ce  firop  entre  aullî  dans  la  confeéiion, 
alkermès. 

Une  des  meilleures'  préparations  de  la  corifeélion 
alkermès  efl  celle  prel'crite  dans  la  pharmacopée  de 
Londres, 


K  E  R 

Eau  rofe,  la  plus  odorante . Ib  iv. 

Suc  du  kermà..  . . . . Ib  vj. 

Sucre  blanc. . . . .ib  j. 

Donnez  par  l’ébullition  confîftance  de  miel  ;  mêlez 
enfuite  bois  d’aloès ,  de  canelle ,  réduits  en  poudre  , 
de  chaque  fix  dragmes  :  faites  une  confeâion  fuivatit 
l’art.  (Louser  Villermay.) 
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nuet  long-tems ,  Sc  régler  tellement  fon  ufage ,  qu’oii 
h’ait  pas  à  craindre  un  dévoiement  fâcheux.  Enfin  , 
ce  remède  palTe  pour  un  apéritif  &  un  fondant  pré¬ 
cieux  :  c’eft  pourquoi  on  le  recommande  dans  les 
pâles  couleurs ,  dans  la  cachexie ,  la  leucophlegmâtie , 
&  dans  les  fièvres  intermittentes  les  plus  rebelles. 
(  Macquart.  ). 


Kermès  minéral.  (  Matière  médicale.  )  Le  kermès 
minéral  ou  oxide  d’antimoine  hydto-fulfuté  eft  une 
combinaifon  du  fulfure  d'antimome  avec  les  aikaüs, 
&  particuliérement  avec  la  potalTe. 

Ce  n’eft  que  depuis  le  commencement  du  fîècle 
dernier,  que  î’ufage  du  kermès  fut  établi  dans  la  mé¬ 
decine.  On  lui  avoit  d’abord  donné  le  nom  de ppudre 
dei  Chartreux,  parce  que  le  frère  Simon,  apothicaire 
des  Chartreux,  en  avoit  tiré  de  grands  avantag-es  :  il 
tenoit  la  formule  de  préparation  de  Laligerie  ,  chi¬ 
rurgien,  qui  l’avoit  lui-même  empruntée  de  Chaf- 
tiuay.  Le  médecin  Dodart  fit  acheter  le  fectet  qu’on 
en  faifoit  alors  par  le  gouvernement  en  1710,  &  ce 
fut  Laligerie  qui  le  rendit  public. 

li  eft  préfumable  que  ce  fut  à  caufe  de  fa  couleur, 
que  le  frère  Simon  lui  affigna  le  nom  de  kermès.. 

On  a  beaucoup  de  procédés  pour  compofer  cette 
fubftance.  D’abord  ont  paru  ceux  de  Laligerie ,  de 
Léinery  Sc  de  Beaumé,  qui  fe  rapprochent.  Celui  de 
Chaptal  eft  très-fimple  :  ilconfilie  à  faire  bouillir  dix 
à  douze  parties  d’alkali  pur,  en  liqueur,  avec  deux 
parties  de  fulfure  fîmple  d’antimoine  :  on  foutient 
l’ébullition  pendant  ur.e  demi-heure  5  on  filtre  ,  &  on 
obtient,  par  le  refroi.iilTement,  beaucoup  de  kermès. 
On  fait  encore  digérer  du  nouvel  alkali  fur  l’anti¬ 
moine,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  épuifé  j  enfin,  on  le 
luve  &  on  le  fait  fécher. 

.  On  trouvera  des  détails  ihtérelTans  ,  donnés  par 
Desjiux ,  fur  cette  préparation.  Les  bornes  de  tet 
ouvrage  nous  empêchent  de  les  fuite  connoltre  ;  mais 
il  en  réfulte  que ,  fi  elle  eft  un  peu  plus  difpendieufe 
que  beaucoup  d’autres,  elle  paroît  donner  un  kermès 
fur  l’effet  duquel  on  peut  compter  avec  plus  de  piéci- 
.fion  quand  les  matières  employées  auront  été  de  la 
meilleure  qualité. 

Le  kermès  minéral  entre  dans  la  clalTe  des  émético- 
cathartiques  quand  on  l’emploie  à  la  dofe  de  deux  à 
quatre  grains-dans  un  bouillon  fous  forme  de  bol,  & 
même  uni  à  d’autres  cathartiques. 

Si  on  le  confeille  à  petite  dofe,  depuis  la  quatrième 
p-irtie  d’un  grain  ou  un  demi-grain  ,  il  augmente  les 
forces ,  excite  la  tranfpiration ,  l’expeéloration  &  les 
urines.  De  cette  manière  on  peut  en  donner  plufieurs 
grains  dans  une  journée ,  en  les  mêlant  avec  du  fucre, 
pourvu  qu’on  n’ait  pas  à  craindre  d’inflammation. 

Lotfqu’une  main  prudente  fait  adminiftrer  ce  re¬ 
mède,  il  eft  particuliérement  avantageux  dans  les 
embarras  de  la  poitrine  lorfqa’on  a  commencé  pat 
les  remèdes  généraux  :  il  l’eft  également  dans  les  pe¬ 
tites  véroles,  dans  les  fièvres  de  nature  fâcheufe , 
.  dans  les  difficultés  de  refpirer  ,  qui  laîffent  craindre 
l'hydropifie  de  poitrine,  Sc'cnce  cas  il  faut  le  coaii- 


Kermès,  infeéle.  {Matière  médicale.)  Le  kermès 
eft  un  genre  d’infeéle  qui  appartient  à  la  famille  des 
galle-infeâes  ,  &  dont  les  individus  ont  une  trompe 
qui  fort  du  corfelet ,  entre  la  première  &  la  deuxième, 
paire  de  pattesj  deux  ailes  droites  dans  les  mâles  feu-, 
lement ,  &  l’extrémité  du  ventre  garnie  de  filets. 

La  femelle  deagalle-infecles,  lorfqu’elle  eft  jeune, 
fe  répand  fur  les  tiges  &  les  feuilles  des  plantes  ;  mais- 
elle  finit  par  s’y  fixer ,  &  y  devient  parfaitenient  im¬ 
mobile.  Son  coips  fe  gonfle ,  fa  peau  s’étend ,  les 
anneaux  difparoiuent  ;  elle  fe  fèche  ,  devient  liflTe ,  & 
forme  ces  excroilfances  qu’on  trouve  fur  beaucoup 
d'arbres.  La  peau  defféchée  ne  forme  plus  qu’une 
coque,  fous  laquelle  font  renfermés  les  oeufs  de 
l’animal. 

On  diftingue  le  kermès  -les  racines  ou  de  Pologne ,. 
celui  de  l'oranger,  ceux  de  la  clématite ,  du  pêcher  , 
dufapin,  du  tilleul,  du  chêne,  du  néflier,  du  cou¬ 
drier,  de  la  vigne,  du  charme  &  de  l’érable. 

Le  kermès  de  Provence,  chermes  aui  coccus  tinBo-, 
rius  ilicis,  mérite  juftèment  d’être  diftingué  de  tous 
les  autres  galle-infeéles  par  fon  utilité,  tok  pour  la 
teinture ,  foie  pour  la  médecine  :  il  fe  fixe  fur  les 
tendres  rejetons  &  les  feuilles  épineufés  d  une  peûcs 
efpèce  de  ihêne  vert ,  qui  croît  dans  les  terrains  pier¬ 
reux  du  Languedoc  &  de  la  Provence ,  ainfî  qu’en 
Efpagne  &  dans  l’î le  de  Candie.  Ou  a  donné  le  nom 
à'ilex  aculeata,  cecci  glandifera ,  c.  pag.  4iy,  à  ce 
chêne,  qui  n’eft  qu’un  arbrifïêau,  qui  s’élève  de  deux 
à  trois  pieds  feulement. 

La  récolte  du  kermès  eft  plus  ou  moins  abondante, 
félon  que  l'hiver  a  été  plus -ou  moins  doux-  On  a  re¬ 
marqué  que  celui  quon  ramaflbit  fur  les  bords  de  ia 
mer,  avoit  plus  de  groflèur-Sc  d’intenfité  de -couleur 
que  les  autres. 

Ou  doit  arrofer  de  vinaigre  le  kermès  qu’on  def- 
tine  à  la  teinture  ,  &  le  faire  fécher.  La  pulpe  des 
grains  donne  une  poudre  rouge,  dont  l’abondance 
fixe  le  prix  :  elle  fournit  une  belle  couleur  rouge ,  qui 
feroit  la  plus  eftimée  fans  celle  qu’on  retire  de  la 
cochenille. 

Le  kermès  a  été  confîdéré  en  médecine  comme  car¬ 
diaque,  tonique,  deflicatif  &  aftringeat.  On  prétend 
qu’il  facilite  les  digeftioas ,  qu’il  empêche  les  avorter 
mens,  provoque  les  règles. 

On  prépare  en  Languedoc  un  firtm  de  kermès  dont 
on  fait  beaucoup  d’envois  dans  difrérens  pays  ,  en 
mêlant  trois  parties  de  fucre  avec  une  partie  de  coques 
de  kermès  éctafées  :  on  garde  ce  mélange  peadant 
un  jour  dans  un  lieu  frais  :  le  fucre  s’unit  pendant 
ce  tems  au  fuc  de  kermès ,  &  forme  une  liqueur  qui , 
étant  palTée  8c  exprimée,  a  la  cpnfiftance  da  firop. 
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C’eft  avec  ce  fîrop  qu’on  prépare  la  fameufe  confec¬ 
tion  alkermès. 

On  donne  la  poudre  de  kermès  en  fubftance  ,  de 
lîx  grains  à  un  fcrupule.  Dans  une  infiifion  de  vin  , 
on  l’emploie  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros. 

De  tous  les  médicamens  qu'on  peut  préparer  avec 
le  kermès ,  il  n’y  a  plus  guère  que  la  confeâion  qui 
foit  employée  :  elle  reçoit  fes  principales  vertus  des 
aromatiques  &  des  abforbans  dont  elle  eft  compofée. 
Cet  éleâuaire  eft  furtout  vanté  pour  relever  les  for¬ 
ces  abattues ,  pour  s’oppofer ,  tant  intérieurement 
qu’extérieureraent  J  aux  effets  pernicieux  des  différens 
poifons.  On  le  recommande  encore  pour  arrêter  les 
maladies  contagieufes,  pour  relever  l’énergie  de  l’ef- 
tomac  ;  enfin  ,  on  le  prefcrit  dans  les  affeélions  ver- 
tigineufes  &  foporeufeSj  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
un  gros. 

Il  feroit  bon  d’examiner  le  degré  de  confiance  que 
méiite  ce  kermès.  A.  E.  (  MACqOART.) 

-  Kermès  ,  graine  d’écarlate.  Hex  oculeata  ,  cocci 
glandifera.  L’ulage  de  cette  graine  donne  le  dévoie¬ 
ment  aux  pigeons,  dont  ils  périffenc  ordinairement. 
Xeur  fiente  eft  rouge  5c  liquide  lorsqu’ils  ont  mangé 
de  cette  graine.  M.'Pau'et.  (  Brieude.  ) 

KESTENHOLTZ  (  Eaux  minérales  de  ). 
(Voyez  Eaux  minérales  de  Chatenoi.) 

K[TTELSHEIM(Eaux  minérales  de). 

Le  village  de  Kittelshe  m  eft  à  eaviron  trois  lieues 
&  demie  de  Strasbourg,  nord-oueft.  La  four.e  miné¬ 
rale,  qui  eft  froide,  eft  tout  près.  Guérin,  dans  fon 
Traité  de  fontibus  medicatis  at  facive  argentorati , 
176^9,  les  préfente  feulem-nt,  dans  fa  p;éface, 
comme  ayant  une  ode ur  de  loufre,  &  comme  em¬ 
ployées  ,  par  les  habitans ,  contre  les  maladies  de  la 
peau  5c  des  membres.  A.  E.  (  Macqüart.  ) 

KOUALLE(Ea0x  minérales  de). 

C’eft  une  terre  qui  n’eft  qu’à  une  lieue  de  Breft , 
qui  porte  le  nom  de  Koualle.  Les  eaux  minéra'es  font 
a  trois  cents  pas  du  château.  —  Il  y  a  trois  fources  , 
dont  deux  font  au  pied  d'un  petit  coteau  expofé  au 
midi  ;  la  troifième  eft  au  levant ,  fur  le  coteau  oppofé  , 
à  environ  quinze  toifes  des  précédentes.  Elles  font 
Loides.  Breton,  médecin  à  Dol,  a  envoyé  à  la  fo- 
ci-'té  ibya'e  de  médecine,  uneanalyfe  qui  offre  dans 
ces  eaux  un  efprit  fulfureuxj  volatil  ,  incoercible  , 
foiblemrnt  uni  à  une  terre  ferrugineiife  ,  rendue,  par 
fon  moyen  ,  diffo'uble  dans  l’eau ,  5c  un  fel  marin  en 
grande  partie  à  bafe  tetreufe.  (  MAcqüART.  J 

KETMIA,  f.  f.  Ketmia  veficaria  vulgaris ,  alcea 
veficaria.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  delà  mauve 
pour  fa  forme  :  'eur  couleur  eft  jaunâtre  ,  mêlée  d’un 
peu  de  purpurin  ;  fes  fruits  contiennenr ,  en  plufîeurs 
loges ,  des  fcmences  menues ,  noirâtres  ;  fa  racine 
•eft  fibreufe  j.fort  blanche.  Elle  vient  dans  les  pays 
chauds;  on  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins. 


K  r  N 

Elle  eft  empreinte  d’un  fuc  vifqueux  j  elle  contient 
beaucoup  d’huile  5c  de  corps  muqueux  phlegmes,  peu 
de  fel.  Il  y  a  plufieurs,  autres  efpèces  de  ketmia  ou 
ketmie,  qui  ne  font  nCtées  qu’en  Amérique.  Elle  eft 
émolliente  comme  la  mauve ,  mais  on  ne  l’emploie 
prcfque  jamais  en  médecine}  c’eft  pourquoi  nous 
renvoyons  aux.  articles  Mauve,  Guimauve ,  Emoi- 
liens,  auxquels  la  ketmie  a  rapport,  Sc  qui  peuvent  la 
luppléer.  D.  M.  (Louyer  Villermay.) 

KETULE.  (  Matière  médicale.')  C’eft  une  efpèce 
d’arbre  qui  croît  dans  i’île  de  Ceilan.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  cocotier.  Son  bois  eft  dur  Sc 
noir.  Les  incifions  qu’on  fait  à  cet  arbre  procurent 
une  liqueur  aufîï  agréable  que  rafraîchifiante ,  Sc 
donnent  du  fiicre  qui ,  dit-on ,  ne  le  cède  en  rien  au 
fucre  tiré  des  cannes.  A.  E-  (  MAcqUARr.  ) 

KEUFNER  (Jean)  ,  de  Hall  en  Saxe,  vivoit  vers 
l’an  1539.  —  Il  pratiqua  avec  fuccès  la  médecine  à 
Strasbourg,  Sc  laiifa  en  outre  divers  ouvrages}  fa- 

Pharmacopoîiterion  ,faluherrima  fyntkelorumphar- 
macorum  inofficinis pafsïmpomercalium  fymmieta,  éfc. 
Ingoift. ,  iyq.z,in-8°. 

Tabula  curativa  adverfks  peflilentem  cephaleam,  éfc. 
Ibid. ,  1543  ,  in-8°. 

De  pefte  lihellus.  Ibid.,  1J44,  in-8". 

Schoiia  tn  praticam  medicinalem  Leonelli  Faven- 
tini ,  de  FiBortis.  hugà.  1574,  avec  l’ouvrage  de 
Léonelle,  de  Victoriis.  (R.  Geoeeroy. ) 

KEY  (Georges)  ,  célèbre  praticien  de  Londres,  a 
donné  : 

"  A  Dijfe nation  on  the  effeBs  of  mercury  on  human 
badies.  Lond. ,  1747,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  très-bien  traité,  renferme  en  outre 
divers  détails  fur  les  plaies.  On  y  trouve  furtout  la 
defcriptioii  d’une  plaie  d’arme  à  feu ,  ou  la  balle  s’é- 
toit  frayée  une  route  dans  le  baffin  par  le  trou  ovale. 
Cette  plaie ,  grave  par  l’endroit  léfé  Sc  par  les  fymp- 
tômes  qui  l’accompagnèrent ,  fut  guérie  fort  heureu- 
fement  par  l’auteur.  (  R.  Geoefroit.  ) 

KING  (  Edmond)  ,  médecin  anglais ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  grand  anatomifte  ,  partifan  de 
la  transfufion  du  fangavec  Thomas  Cox.  Le  rélultat 
de  leurs  opérations  eft  configné  dans  Ifes  TranfaB. 
pkilofoph. ,  za  id6j-,  dans  le  Journal  des  Savans  , 
an  1668.  On  trouve  aufli  dans  le  Recueil  de  la  fociété 
de  Londres ,  divers  Mémoires  de  King. 

Réflexions  fur  lesparfies  parenchymateufes  du  corps 
humain  ,  an  1666  ,  n®.  18,  art.  3. 

L’exemple  de  plufieurs  amaigri ffemens  fubits  eft, 
fuivant  lui,  une  preuve  du  nombre  iihmenfe  de 
vaiffeaux  parenchymateux. 

Obfervation  fur  la  glande  pinéale ,  pétrifiée  dans  le 
cerveau,  an  i6Së ,  n“.  18}  ,  art.  4. 

I  Le  fujet  étoit  uti  vieillard  de  foixante-quinze  ans  , 
paroiffant  engourdi  quelque  tems  avant  fa  mort , 
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mais  .'eœpIifTant  d’aillcuis  fes  autres  fondions.  (R. 

G^ct-froy.  ) 

KINGEOUK.  (  Voy.  Coqueluche  fauvage ,  Nofo- 
iogie.')  (Erieode.  ) 

KINGS.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  aux  écrouelles. 
(  Voyez  Scrofules  ,  parce  que  le  mot  Ecrouelles 
manque  à  fa  place.  Voyez  auffi  Maladie  du  farcin  ^ 
Art  vétérinaire.  )  M.  Sauvage  a  traité  ces  dtux  mala¬ 
dies  dans  le  même  article.  (  Brieüee.  ) 

KINKI  ou  POULE-D’OR.  (  Hygiène.  )  C’efl:  le 
nom  que  les  Chinois  ont  donné  à  un  oifeau  d’une 
beaute  merveilieufe  ,  &  qui  ne  fe  trouve  qu’à  la 
Chine',  &  furtout  dans  la  province  du  Quangli. 

Cet  oifeau  a  un  plumage  fi  éclatant ,  que  lorfqu’il 
cft  expofé  au  foleil ,  il  paroît  tout  or  ,  mêlé  de  nuan¬ 
ces  les  plus  belles  &  les  plus  vives.  On  aflure  de  plus 
que  c’eft  un  me.s  délicieux.  On  en  a  quelquefois  ap¬ 
porté  en  Hollande  pour  les  amateurs  d’hiftoire  natu¬ 
relle. 

Il  paroît  que  c’eft  le  coq-faifan  de  la  Chine  ,  qui 
fe  trouve  en  France  dans  plufieurs  ménageries  ,  mais 
donc  la  rareté  empêche  qu’on  en  ferve  fur  nos  tables. 
A.  E.  C  MaCQU  ART.  ) 

KINKINA  ou  QUINQUINA.  Cinckona  Lînn. 
Syfl.  veget.  p.  178.  Tout  intéreffc  dans  l’hiftoire  de 
ce  végétai ,  devenu  fi  célèbre.  Les  époques  mémora¬ 
bles  qui  ont  marqué  fa  découverte ,  le  climat  riche  & 
fertile  où  il  fe  développe ,  les  efpèces  r.ombreufes 
dont  fon  genre  fe  compofe,  l-:s  travaux  chimiques 
dont  il  a  été  l’objet ,  les  fervices  multipliés  qu  il  a 
rendus  à  l’art  de  guérir,  co-.t  fe  réunit  pour  apicler 
l’attention  furie  quinquina,  &  pour  le  faire  envifager 
comme  fune  des  produélions  les  plus  précieules  de 
l’autre  hémifphère. 

Quand ,  pour  la  première  feis,  le  bruit  des  armes 
épouvanta  les  paifibles  &  riantes  folitudes  du  Pérou , 
q^uand  les  contrées  immen  es  du  plus  florilfanr  des 
Empires  devinrent  la  proie  d’une  poignée  de  bri- 

inds  que  la  foif  des  riefaefles  venoic  de  pouffer 

ans  des  parages  inconnus ,  quand  un  bonheur  de 
plufieurs  fiècles  fut  foudainement  détruit  par  les  fân- 
glans  défaftres  d’une  guerre  que  fefprit  fe  refufe  à 
raconter ,  le  quinquina  ne  fut  pas  d’abord  une  conquête 
fort  intérelfante  aux  yeux  de  ces  aventuriers  cruels  & 
féroces.  L’or  ,  les  éméraudes  &  les  pieneries  innom¬ 
brables  qui  couvroient  la  terre  du  Nouveau-Monde  , 
captivèicnt  leur  première  avidité. 

D’ailleurs ,  il  falloic  des  lumières  &  une  longue 
étude  pour  découvrit  les  propriétés  des  plantes  û  va¬ 
riées  qui  frappoient  les  regards  des  bar'oares  Euro¬ 
péens.  Les  peuples  de  l’Inde  pouvoient  donc  refter 
maîtres  des  notions  utiles  qu’ils  avoient  acqtiifes  par 
l’expérience  ou  la  tradition.  C’eft  là  un  des  plus  glo¬ 
rieux  attributs  de  la  penfée  ,  d’être  inaccclilbla  aux 
eutreprifes  des  conquérans.  L’homme,  dépouillé  de 
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tout,  conferve  du  moins  cette  dernière  poffcflion, 
qui  cft  quelquefois  la  plus  confolante. 

Faits  relatifs  a  la  découverte  du  quinquina.  Les 
propriétés  du  quinquina  étoient  depuis  très-long-  tems 
connues  des  Indiens.  Le  fectet  de  fon  application  , 
c’étoit  une  forte  d’héritage  que  les  familles  fe  tranf- 
mettoieiit.  Mais  un  douloureux  reffentiment  fe  pe.-- 
pécuoit  dans  toutes  les  aines  ;  mais  comment  fe  fe- 
rcienc  ils  déterminés  à  dévoiler  à  leurs  oppreffeurs 
une  rtffource  fi  avantageufe  pour  la  réparatioirvle  la 
fauté  i  Toutefois  oa  raconte  diverfement  la  première 
circonllancc  qui  donna  lieu  à  la  découverte  du  quin¬ 
quina  par  les  Européers.  Certains  l’attribuent  à  l’a¬ 
mour  violent  qu’une  femme  avoit  conçu  pour  un 
homme.  Elle  le  guérit  de  la  fièvre  par  le  fecours  de 
cetre  écorce  fi  renommée  ,  &  lui  en  révéla  toutes  .'es 
vertus.  C’eft  ainfi  que  l’on  fe  plaît  à  embellir  ,  par 
des  fiétions  agréables ,  l’origine  des  chofes  qui  font 
d’une  grande  &  univerfelie  utilité.  D’autres  (  &.  c’eft 
l’opinion  la  plus  générale  )  la  rapportent  à  un  événe¬ 
ment  particulier' qui  arriva  en  164.0,  Sc  qui  fervit 
beaucoup  à  faiie  apprécier  les  effets  falutaires  de 
cette  écorce.  A  cette  époque  ,  le  comte  dei  Cinchon  , 
vice-roi  du  Pérou  ,  téfidoit  à  Lima.  Son  époufe  étoit 
lujète  aux  accès  d’une  fièvre  tierce  ,  dont  aucun  re¬ 
mède  n’avoit  pu  modérer  l’intenfité.  Un  Efpagnol , 
gouverneur  de  Loxa ,  s’empreffa  auflitôt  de  propoiet 
cette  poudre,  qu’il  tenoit  lui-même  d’un  Indien,  au¬ 
quel  il  avoit  rendu  un  fervice  important.  Ce  nouveau 
médicament  ne  fut  pas  plutôt  adminiftré ,  qu’il  arrêta 
mcrveilleufement  le  paroxyfme.  Un  fembiable  fuccès 
chez  une  perfonne  d’un  fi  haut  rang  dut  finguliérerhent 
le  mettre  en  crédit.  .A.uflîla  connoiffancede  ce  nouveau 
médicament  u'  tarda  pas  à  fe  répandre  dans  toute  l’Ef- 
pagne.  peu  de  tems  après  ,  les  jéfuites  l’apportèrent  en 
Italie ,  &  l’on  fait  avec  quel  zèle  charitable  l’écbrce  fa- 
lutaire  fut  diftribuée  aux  malades  indigens  de' Rome, 
^ar  les  foir.s  pieux  du  cardinal  de  Lugo.  Prefqu’auflî  ôt 
la  France,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  &c.  s’appro¬ 
prièrent  un  fecours  fi  utile  &  fi  univetfel. 

Mais  le  quinquina  ne  tarda  pas  à  fubir  le  fort  de 
toutes  les  découvertes  modernes  :  des  hommes,  aveu¬ 
glés  par  l’amour-propre  ou  le  préjugé,  s’oppofèrent 
a  fon  introduélion  dans  la  matière  médicale.  Iis  moti¬ 
vèrent  fa  profeription  d’après  quelques  tentatives  in- 
fruélueufes ,  qui  tenoient  furtout  à  l’ignorance  où  l’on 
étoit  des  dofes  précifes  auxquelles  il  convenoit  de  i’ad- 
miniftrer.  Heureufement  un  Anglais,  nommé  Robert 
Talbot,  efpiit  hardi  &  entreprenant ,  encouragé  d’ail¬ 
leurs  par  l’autorité  puiffanre  de  Sydenham  Ion  contem¬ 
porain,  vint  fixer  les  incertitudes  fur  cet  objet.  Il  affura 
lesavantages  du  quinquina  par  un  nouveau  mode  de  pré¬ 
paration,  dont  LouisXIV  acheta  le  fccret,  &  ce  précieux 
remède  recouvra  bientôt  fa  recommée  par  là  munifi¬ 
cence  libérale  d’un  denos  plus  grands  monarques. 

Je  paffe  fous  filenceles  conteftations  ultérieures  au 
fujet  de  cette  acquifition  nouvelle  ;  je  ne  dis  rien  non 
plus  des  obftacles  que  lui  oppofèrent ,  dans  des  tems 
plus  poftétieurs,  des  médecins  d’ailleurs  très- recom¬ 
mandables  par  leurs  lumières.  Lorfqu’une  longue 
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expérience  a  prononcé  ,  il  faut  bannir  les  détails  fu- 
ptrfljs. 

Faits  relatifs  h  tkiftoire  naturelle  du  quinquina. 
Les  premières  recherches  exaâes  qui  aient  été  four¬ 
nies  far  lïs  caraflères  botaniques  du  quinquina',  font 
ducs  au  zèle  iafatigab'e  du  célèbre  voyageur  la  Con- 
damine.  Néanmoins,  c’eft  faute  de  n’avoir  pas  allez 
bien  déterminé  les  différentes  efpècts  dont  on  a  fait 
ufage  jufqu’à  ce  jour ,  qu’on  a  publié  fur  fa  manière 
d'agir ,  tant  d’opinions  fanfles  &  fouvent  contradic¬ 
toire'.  En  effet,  les  médecins,  adminiftraut  indilHcc- 
tement  les  écorces  qui  viennent  en  Europe  par  la  voie 
du  commerce,  n'ont  pu  bafer  leurs  opinions  que  fur 
des  expériences  entreprifes  au  hafard.  La  fcience  eil 
infînimenc  redev.ib!e  aux  travaux  de  M.  Mutis,  di- 
reéleur  en  chef  de  l’expéditio  i  botanique  de  Santa- 
Fé  de  Bogota ,  ainfi  qu’à  ceux  de  M.  Zéa ,  l’im  de  les 
plus  dignes  collaborateurs.  Ce  que  j'expoferai  dans 
cet  article  fur  l’hiftoire  naturelle  du  quinquina,  pro¬ 
vient,  en  grande  parie,  des  renfeigncmens  qui  m’ont 
éti  fournis  par  la  correipondanee  de  ces  deux  favans , 
dont  le  nom  eft  devenu  fi  recommandable  dans  les 
fdflés  de  la  matière  médicale.  Que  ne  dois-je  pas  éga- 
lemect  à  l’attention  bienveillante  des  célèbres  auteurs 
de  la  Flore  péruvienne ,  MM.  Ruiz  îi  Ravon  ,  qui  ont 
daig.-ié  me  faite  parvenir  des  échantillons  des  différen¬ 
tes  efptces  obfeivées  par  eux,  avec  tant  4e  zèle,  du¬ 
rant  le  cours  dé  leur  long  voyage  ?  La  réunion  de  ces 
divers  matériaux  ftrvita  peut-être  à  diffiper  la  confu- 
fion  répandue  far  cet  objet ,  &  à  détruire  un  empi- 
rifme  au£B  aveugle,  qu’il  eû  déshonorant  pour  la  mé¬ 
decine. 

Le  quinquina,  ou  cinchona,  forme ,  comme  on  le 
fait ,  un  genre  très-tranché  dans  la  famille  des  rubia- 
cées.  Il  eft  indigène  du  Pérou ,  &  fe  rencontre  fpécia- 
lement  dans  la  vafie  ptovincè  de  Quito  ,  fur  le  terri¬ 
toire  de  Loxa  ;  mais  il  abonde  pareillement  aux  envi¬ 
rons  de  Santa-Fé,  dans  r. Amérique  méridionale  :  ces 
deax  pays,  fitués  fous  un  parallèle  cortefpondant , 
exercent  une  influence  analogue  fur  la  végétation. 
Les  végétaux  qui  croiflènt  dans  leur  feia  doivent  pré- 
fenter ,  en  conféquence ,  les  mêmes  caraéières ,  les 
thèmes  principes  &  les  mêmes  vertus. 

Les  écorces  qu’on  met  communément  en  ufage  fe 
rapportent  uniquement  à  quatre  efpèces  bien  connues , 
que  M.  Mutis  prétend  être  les  feules  officinales.  Mais 
des  obfervatioas  faites  par  des  médecins  inftruits  ne 
permettent  pas  de  douter  que  l’art  de^uérir  ne  piiifle 
en  employer  un  plus  grand  nombre.  Quoi  qu’il  en 
foit,  ce  font  ces  quatre  principales  efpèces  que  nous 
devons  d’abord  nous  attacher  à  faite  connoître.  Nous 
ferons  enfuite  une  mention  rapide  de  celles  que  l’on 
pourroit  introduire  encore  dans  la  matière  médicale. 
Il  exifle  auffi  ,  dans  beaucoup  de  pharmacies  de  l’Eu¬ 
rope,  quelques  écorces  qui,  quoique  n’appartenant 
pas  au  genre  cinchona,  portent  néanmoins  cette  dé¬ 
nomination.  C’eft  là  un  des  réfultats  inévitables  de 
l’habitude  où  l’on  eft  d’envifager,  comme  étant  de 
nature  identique ,  les  fubftances  qiji  fe  rtffembteiit 
par  quelques  esraéleres  phyfiaues  extérieurs. 
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L’efpèce  qui  eft  la  plus  vantée,  &  qui  eft  enmême 
tems  la  plus  rare,  eft  celle  que  l’on  défigne  ftus  le 
nom  de  quinquina  orangé.  (  Cinchona  officinalis.  Li\n. 
Cinchona'tunita.  hopEZ.  Cinchona laneifolia. 'Mvt:s. 
Cinchona  nitida.  Ruiz  &  Pavon.)  On  s’accorde  al'-; 
fez  à  dire  que  c’eft  la  véritable  efpèce  officinale  qui 
a  été  primitivement  employée  pour  combattre  les  fié 
vres  intermittentes.  Nous  avons  déjà  dit  qu’elle  étoit 
très-peu  abondante  aujourd’hui  ;  de  là  vient  que  le 
commerce  ne  l’offre  prefque  jamais.  MM.  Ruiz  6c 
Pavon  rapportent  qu’elle  habite  les  Hautes  6c  froides 
montagnes  des  Andes ,  à  Pampamarca  ,  Cacahuajfi  , 
Cafapa,  Cafapillo,  Cayumba,  Sapan,  Chuckaro ,  Scc. 
M.  Mutis  l’a  fréquemment  remarquée  dans  hs  fo  êts 
de  Santa-Fé ,  dans  la  province  de  Fufagafuga. 

Comme  rien  n’eft  plus  aifé  que  de  confondre  le 
quinquina  orangé  avec  le  quinquina  jaune ,  ce  célè¬ 
bre  botanifte  propofe  de  ne  s’en  tenir  ni  à  l’afpeift  de 
l’écorce,  ni  à  l’examen  de  fa  caflure.  Paur  obtenir 
des  caraélères  certains  êc  invariables ,  il  pen  e  qu'il 
eft  nécelfaire  de  la  pulvérifcr,  6c  d'établir  enfuite  une 
comparaifon  avec  la  poudre  &  la  teinture  des  deux 
efpèces. 

La  couleur  intérieure  de  l'écorce  eft  le  premier 
figue  qu’il  eft  important  de  remarquer  Elle  eft  fauve, 
-6c  plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  miel  5  mais  la 
pulvérifation ,  auffi  bien  que  l’immerfîon,  la  rend 
plus  foncée.  Par  la  déguftation  ,  ce  quinquina  n’im¬ 
prime  pas  feulement  à  la  langue  une  faveur  amère  ;  il 
eft  d’un  goût  aromatique  très-manifefte.  5  il  eft  en 
général  très-peu  aftringofit.  M.  Zia  dit  que  lorfqu’on 
met  une  once  de  la  paudie  en  infufion  froide  dans 
douze  onces  d’eaa  ,  pendaiji  l’efpace  de  vingt  quatre 
heures ,  elle  produit  une  teinture  foible,  prelqiie  fans 
écume,  véritablement  fauve.  La  même  teinture, 
poufl'ée  jufqu’à  l’ébullition,  devient  plus  chargée,  6c 
prend  une  couleur  plus  vive.  La  teinture  par  l’alkool 
eft  entièrement  femblabie  à  la  précédente.  J’ai  com¬ 
paré  attentivement  les  écorces  du  quinquina  orangé 
du  Pérou,  avec  celles  de  Santa-Fé.  Les  premières  font 
roulées  5  les  fécondés  ne  le  font  point  :  ce  qui  tient 
peut-être  à  la  manière  dont  on  coupe  ces  dernières  , 
félon  la  remarque  de  MM.  Ruiz  &  Pavon.  II  y  a  auffi 
quelques  autres  différences,  fur  lefquelks  néanmoins 
je  m’abftiendrai  de  prononcer ,  parte  qu’il  faudroit 
peut-être  une  plus  grande  quantité  d’échantillons  que 
je  n’en  ai  fous  les  yeux. 

Le  principe  aromatique  qui  domine  dans  l’écorce 
du  quinquina  orangé ,  lui  affure  un  empire  particu¬ 
lier  fur  le  fyftème  nerveux ,  d’après  la  remarque  de 
M.  Mutis  ;  de  là  fon  excellence  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  effenriclîes  ,  8c  dans  certaines  névrofes  pé¬ 
riodiques.  I>a  difette  prefqii’univerfclle  de  cette  ef¬ 
pèce  devroit  fans  doute  engager  les  habitans  de 
î’hémifphère  américain  à  la  repropager  par  les  fo  ns 
afCdus  de  la  culture,  6c  les  fuccès  qu’on  obtiendroit 
en  ce  genre ,  feroient  un  grand  bienfait  pour  l’huma- 

C’eft  le  quinquina  rouge  (  Cinchona  ohlongifoUa, 
Mutis,  Cinchona  magnifolia^  V\vi:L  6c  Pavon)  qui 
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paroît  avoir  reroplacé  le  quinquina  orangé  Sans  les 
prelcriptions  médicales.  Cette  efpèce  a  été  portée  en 
Efpagnc  par  Sébaftien-Jofeph-Lopez  Ruiz.  M.  Or- 
taga  a  beaucoup  contribué  à  la  faire  connoître.  Elle 
eâ  très-abondante  au  Pérou,  ainfi  qa'à  Santa-Féde. 
Bogota.  C-eû  celle  dont  le  profefleur  Fourcroy  a  ana- 
iyfe  l’écorce  lorfqn’il  a  voulu  la  comparer  avec  celle 
du  quinquina  de  Saint-Domingue. 

On  la  reconnoît  aifément  à  la  furface  interne  de 
fon  écorce,  qui  eft  d'une  couleur  rougeâtre,  bien 
plus  foncée  lorfqu’ellé  a  été  immergée.  Sa  poudre, 
infufée  à  froid ,  donne  une  teinture  rouge  très-char- 
Çée ,  mais  bien  plus  chargée  encore  fi  elle  eft  infufée 
a  chaud  ;  même  réfultat  fi  on  procède  par  l’alkool. 
Sa  faveur  eft  d’une  amertume  auftère  ;  c  eft  le  quin¬ 
quina  aftringent  par  excellence  5  ce  qui  fait  que  les 
médecins  éclairés  l’emploient  principalement  pour  la 
guérifon  du  feorbut,  des  fièvres  adynamiques  ,  de  la 
gangrène ,  &  de  toutes  les  affeâions  où  la  contraéfi- 
lité  fibrillaire  eft  profondément  altérée. 

C'eft  à  cette  efpèce  que  certains  auteurs  rappor¬ 
tent  ces  écorces  épailTes,  larges  &  compaiftes,  d’une 
couleur  ferru^ineufe  ou  rouge  Üockre ,  introduites 
dans  le  commerce  ,  &  dont  M.  Williams  Saunders  a 
donné  une  très-fidelle  defeription.  En  effet,  les  ca- 
raâères  par  lefquels  on  a  prétendu  féparer  ce  quin¬ 
quina  particulier  du  quinquina  rouge  ordinaire,  ne 
Emoient,  ainfi  qu’on  l'a  obfervé,  conftituer  une  dif¬ 
férence  fpécifique.  Sa  grandeur,  fa  forme,  l’intenfité 
de  fa  couleur.  Ion  exccllive  aftringencc,  l’abondance 
de  fon  principe  réfineux  ,  &c.  peuvent  dépendre  de  ce 
qu’on  a  retiré  les  écorces  du  tronc  &  des  greffes  bran¬ 
ches  des  arbres  ,  au  lieu  de  les  extraire  des  petits  ra¬ 
meaux.  La  vieilleffi  des  arbres ,  l'influence  du  fol  & 
plüficurs  autres  cireonftances  agiffent  également  fur 
les  qualités  extérieures  ,  aulTi  bxa  que  (ur  leurs  ver-  . 
tus  médicinales.  Cette  opinion  eft  auffi  celle  de  Fo- 
thergil-Irving  &  autres  favans  très-recommandables. 
On  le  rappelle  d’ailleurs  les  obfervations  faites  par 
M.  Williams  Saunders  fur  les  écorces  larges  du 
tronc  des  chênes,  comparées  avec  celles  qui  avoient 
été  prifes  fur  les  plus  petits  rameaux,  &  l’on  fait 
qu’un  examen  attentif  lui  a  prouvé  qu’elles  préfen- 
toient  abfolument  les  mêmes  différences  phyfiques  & 
chimiques. 

En  fuivant  toujours  la  chronologie  des  efpèces 
d’après  les  époques  de  leur  découverte  ,  nous  devons 
maintenant  parler  du  quinquina  jaune.  (^Cinckona 
cordifolia.  Motis.  Cinchona -pubefeens.  VaHL.  Cin- 
chona  micrantha.  Rüiz  &  PavON,  )  Son  emploi  eft 
introduit  dans  la  médecine  depuis  l’an  1740  :  il  fe 
plaît  fur  les  montagnes  froides  &  élevées  du  Pérou. 
M.  Tafalla  eut  occafion  de  l’obferver  en  1797  ,  vers 
le  bourg  de  Saint-Antoine  de  Playa-Grande  ,  &  en 
communiqua  la  defeription  aux  auteurs  de  la  Vlore 
péruvienne.  On  a  cru  long-tems  que  c’étoic  la  même 
efpèce  que  le  quinquina  orangé.  Etabliffons  les  ca- 
raéfères  diftinélifs  de  M.  Mutis. 

La  furface  intérieure  de  l’écorce  de  ce  quinquina 
eft  d’un  jaune-paillej  couleur  qui  devient  plus  foncée 
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'  fi  on  la  mouiile  dans  l’eau,  mais  qui  pâlit  lorfqu’on 
la  léduit  en  poudre'.  Sou  infufion  à  froid  donne  uné' 
teinture  très-foibie,  qui  fe  charge  par  l’addition  du 
calorique.  D’ailleurs ,  cetre  écorce  mâchée  offre  beau¬ 
coup  d’amertume,  qui  tn  eft  le  principe  prédomi¬ 
nant  :  elle  n’imprime  aucune  aftridion  ,  ni  à  la  langue' 
ni  au  palais.  De  même  que  le  quinquina  orangé  agk 
plus  manifeftement  far  le  fyftèrae  nerveux ,  de  même 
aufll  que  le  quinquina  rouge  exerce  une  influence  plus 
marquée  fur  l’irritabilité  des  mufcles,  M.  Mutis  avoir 
cherché  à  établir  que  le  quinquina  jaune  avoir  une 
aâion  particulière  fur  les  humeurs  du  corps  vivant , 
en  vertu  du  principe  amer  qu’il  contient  5  mais  cette 
dernière  affettion  ne  fauroit  être  adoptée  comme  une 
vérité  médicinale  par  les  praticiens  pbyfiologiftcs , 
qui  ont  approfondi  les  rapports  direâs  des  remèdes 
avec  les  forces  vitales  de  l’économie  animale. 

Enfin ,  il  exifte  une  efpèce  de  quinquina  plus  ré¬ 
cemment  employée  par  les  médecins ,  &  notamment 
ar  M.  Claike,  favanr  Anglais.  C’eft  le  quinquina 
lanc,  indigène  de  Santa-Fé  de  Bogota.  (  Cinchona 
ovalifolia.  Mutis.  Cinchona  macrooarpa.  Vahl. ) 
On  n’a  pu  encore  la  rencontrer  dans  les  forêts  du 
Pérou. 

D’après  les  nombreux  échantillons  qui  m’ont  été 
remis ,  il  eft  très- facile  de  diftinguer  fes  écorces  des- 
précédentes  :  elles  font  en  général  très-minces.  Leur 
couleur,  obfervée  intérieurement,  eft  blanchâtre  & 
comme  bafanée.  Cette  couleur  fe  prononce  davantage 
fi  on  les  plonge  dans  l’eau.  Sa  teinture  à  froid  &  à 
chaud  fe  charge  très-ccnfidérablemeut,  &  préfente 
beaucoup  d’écume  à  fa  furfece.  M.  Zéa  obferve  <jue 
fon  infufion  dans  l’efprit-de-vin  fournit  une  teinture 
moins  forte  que  celle  de  l’eau  froide,  &  qu’elle  donne 
en  même  tems  moins  d’écume.  Le  quinquina  blanc 
eft  en  out:e  d’une  amertume  très-forte,  &  a  un  goût 
acerbe  très-défagréable. 

M.  Mutis  a  fait  des  remarques  intérefiàntes  fur  le 
mode  d'aâion  de  ce  quinquina  :  comme  fon  aftrin- 
gcnce  eft  prefqué  nulle,  il  penfe  qu’on  pourroit  l’ad-, 
miniftret  avec  bien  plus  d’avantage  dans  certaines 
affedions  fébiiles  &  inflammatoires ,  où  les  autres  ef¬ 
pèces  feroient  nuifibles.  Il  prétend  enfin  que  fon  adi- 
vité  médicamenteufe  fe  porte  plus  diredement  fur  les 
fyftèmes  glanduleux  St  lymphatique  :  de  là  fon  ex¬ 
trême  utilité  dans  les  altérations  particulières  des 
membranes  muqueufes. 

C’eft  en  conféquence  fans  fondement  que  ce 
quinquina  avoit  été  d’abord  diferédité.  On  fe  rappelle 
ue  cette  efpèce  fut  une  de  celles  foumifes  à  l’examen 
e  l’ancienne  fociété  royale  de  médecine,  d’après  des 
écorces  envoyées  par  M.  Oratga,  ptofefleur  de  bota¬ 
nique  à  Madrid.  Les  communications  faciles  qui 
pourroient  s’établir  entre  l’Europe  Se  le  royaume  de 
la  Nouvelle- Grenade,  par  Carthagène  Si  k  fameufe 
rivière  de  la  Magdelaine ,  doivent  en  faire  vivement 
defirer  l’exportation.  On  peut  confulter  plufiears 
lettres  adreffées  à  M.  Borfieri  par  M.  Afti,  cù  ce  fa- 
vaut  diflerte,  avec  beaucoup  d’intérêt,  fur  l’excel¬ 
lence  des  diverfes  efpèces  de  quinquina  trouvées  à 
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Santa-Fé  J  &  fur  l’avantage  qu’il  y  auroit  d’en  favo- 
ril'er  le  commerce  &  l’emploi.  Perfonne  peut-être  n’a 
eu  plus  d’occafions  que  moi  de  vérifier  les  recherches 
&  les  obfervations  du  médecin  italien.  J’ai  multiplié 
les  eflais  ,  tant  à  l’hôpital  Saint-Louis  qu’ailleuts,  & 
le  fuccès  des  écorces  de  Bogotà  ont  conftamment 
livalifé  avec  les  fuccès  de  l’écorce  péruvienne. 

J’ai  expofé  les  notions  principales  acquifes,  jufqu’à 
ce  moment ,  fur  les  quatre  efpèces  de  quinquina  le 
plus  fréquemment  &  le  plus  utilement  employées  par 
les  médecins  5  c’eft  aux  recherches  ultérieures  de  l'ex¬ 
périence  à  décider  fi  l’art  de  guérir  peut  s’approprier 
avec  avantage  un  grand  nombre  d’autres  clpèces  dé¬ 
couvertes  par  les  voyageurs  modernes  ;  telles  font  le 
cinchona  ovata  trouyé  dans  les  forêts  des  Andes  par 
MM.  Ruiz  &  Pavon  ;  le  cinchona  aichotoma  décou¬ 
vert  par  M.  Tafalla  ^  dans  les  vallées  de  Chico-Playa  ; 
le  cinchona  rofea  ,  dont  les  fleurs  fervent  à  orner  les 
temples  &  les  fimulacres  des  dieux;  le  cinchona  gran- 
dlfiora  des  rives  de  Pozuzo  ;  le  cinchona  purpurea  des 
montagnes  de  Part;  le.  cinchona  glandulifera,  auquel  on 
attribue  des  propriétés  très-aélives  ;  le  cinchona  lacci- 
fera,  ainlî  défigné  parce  qu’il  fourrât  une  belle  cou- 
’  kurde  lacque  (i);  le  cinchona  acatijlia  des  environs 
du  fleuve  du  'Tafe  ;  le  cinchona  lanceolata;  le  cin¬ 
chona  corymbifera  J  Sic.  C’eft  pareillement  aux  re¬ 
cherches  ultérieures  des  botaniftes  à  examiner  s’il 
faut  rapporter  au  genre  cinchona  plufieurs  écorces 
tranlportées  des  colonies  en  Europe ,  &  parmi  lef- 
quelles  on  remarque  particuliérement  le  cinchona  ca~ 
ribaa,  qui  croît  fpontanément  aux  îles  Cara'ibes  , 
fpécialement  à  la  Jamaïque  ,  &  le  cinchona  montana 
de  Badier  ,  ou  cinchona  floribunda  de  Swartz  &  de 
Vahl  ,  vulgairement  nommé  quinqvina  -  piton  ou 
quinquina  des  montagnes,  qu’on  trouve  en  grande 
abondance  à  la  Martinique ,  à  Sainte-Lucie ,  à  la 
Guadeloupe,  &c.  La  première  de  cesdeux  dernières  ef¬ 
pèces  a  é  é,  comme  l’on  fait,  tres-exaélement  dé¬ 
crite  par  M.  Wright,  dans  les  Tranfaclions  philofa- 
phiquesàe  Londres.  Ce  fontcommunémeht  des  tuyaux 
roulés  ,  fur  la  furface  dtfquels  adhèren;  fouvent  de 
petits  lichens.  Lorfqu’on  enlève  J’épiderme  mince  & 
de  couleur  grife  dont  ils  font  recouverts ,  on  apper- 
çoit  une  couche  brune.  On  lui  attribue  une  faveur 
aromatique  &  aflez  analogue  à  celle  du  raifort.  Les 
fiagraens  qui  font  féparés  du  tronc  ,  font  moins  con¬ 
vexes.  On  y  diftingue  aifément  deux  couches  :  Ture  , 
externe,  pl  is  épaifle,  rugueufe  &  trawrfée  de  plu¬ 
fieurs  fentes  profondes ,  fe  brifant  facilement  ;  l’autre, 
ferme  ,  fibreufe  ,  d’un  bran  virefeent  &  d’une  extrême 
amertume.  Pour  ce  qui  cft  de  la  deuxième  efpèce. 


(1)  Je  pofTiJe  des  échantillons  de  cette  ÎBiérelIânte  ef¬ 
pèce.  que  je  dois  à  MM.  Ruiz  &  Pavon.  M.  TatâlU  dit, 
dans  une  lettre  adrelïèe  à  ces  deux  efiitnables  favrns ,  qu’en 
raclant  avec  un  couteau  la  partie  iniérieure  de  ce  quinquina 
au  moment  qu’il  vient  d'être  coupé,  on  recueille  un  fuc 
qui,  épaiiîî  à  la  chaleur  du  foleil,  peut  remplacer  la  lacque 
Sc  la  cochenille  pour  la  teinture ,  &  que  c’eft  pour  cela  que 
le  Père  Gonzales  l’a  envoyé  de  Lima ,  fous  le  nom  de  Urjae 
c:nchniqu.e. 
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c’eft  Badier  qu<  la  fit  connoî  re  en  France  en  1777. 
On  la  reconnoît  à  la  couleur  grife  de  fon  épiderme  , 
qui  revêt  un  parenchyme  fibreux  d’un  brun  pâle.  Les 
échantillons  ont  une  forme  roulée.  Ce  quinquina  <  ft 
très-aftringent  ;  mais  le  principe  amer  y  domine.  Son 
oâ  fe  rapproche  de  celui  de  la  gentiane.  11  manque 
'odeur. 

Je  reviens  aux  quatre  efpèces  officinales  que  nous 
avons  d’abord  établies,  &  dont  le  car«â:ère  cft  in- 
conteftable.  On  a  prétendu  que  les  couleurs  de  leurs 
i  écorces  ,par  lefquelles  on  a  cherché  à  les  différencier, 

I  n’étoient  point  des  attributs  conftans.  Je  tiens  néan- 
'  moins  d’un  lavant  voyageur  de  l'Amérique  méridio- 
nale  ,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  décortica- 
‘  tion  des  arbres  de  quinquina,  que  les  enfans  mêmes 
!  les  diftinguent  très-bien  les  uns  des  autres  à  la  fimple 
vue,  &  qu’ils  ne  confondent  pas  une  feule  fois  le 
quinquina  orangé  avec  le  quinquina  jaune,  lorfqu’ou 
leur  ordonne  d’aller  les  choifîr  dans  l-.s  forêts. 

!  Faits  relatifs  aux  propriétés  pkyfiques  du  quinquina. 

Oa  a  procédé  à  une  multitude  d’expériences  fur  les 
.  propriétés  phyfiques  de  l’écorce  du  quinquina.  On 
connoît  celles  du  célèbre  Haller,  confignées  dans  fon 
Hémaftatique.  Ayant  fournis  des  attères  à  l’aélion 
d’une  décoétion  de  cette  fiibftance  ,  il  a  vu  ces  vaif- 
féaux,  non-(eulement  fe  contracter  d’une  manière  fen- 
fible,  mais  conferver  tellement  l’augmentation  de  tou 
caufée  par  ce  Itimulus,  qu’il  étoit  difficile  de  leur 
faire  reprendre  leur  piemiec  diamètre.  Pour  eftimer 
la  vertu  ftyptique  du  quinquina,  il  ouvtoît  des  ani¬ 
maux  ,  &  faifoic  pafTer  une  forte  décoélion  de  cette 
écorce  au  travers  d’un  tube  artériel.  Mais  l’on  doit 
avouer  que  de  pareils  eflais  n’étoieut  guère  propres  à 
éclairer  fur  l’aâion  propre  de  ce  médicament. 

Je  ne  parlerai  point  des  travaux  entrepris  par  Prin- 
gle  ,  Macbride  ,  Percival ,  Saunders ,  Skéata  ,  Sec. 
pour  co!  ftater  les  qualités  antifeptiques  du  quinqui¬ 
na  ,  &  defquels  il  réfuite  que  des  infufîons  ou  des  dé¬ 
codions  de  cette  écorce  retardent  plus  ou  moins  la 
décompofîtion  putride  des  fubftances  animales.  M.  It- 
ving ,  par  exemple  ,  a  donné  ,  dans  un  de  fes  ouvra¬ 
ges,  la  deuription  d’un  inftrument  plus  ingénieux 
:  qu’utile  ,  afin  d’apprécier  les  différens  degrés  d’aftrin- 
gence  que  peuvent  manifefter  les  diverfes  efpèces  de 
quinquina.  Cet  inftrument  fe  compofe  de  cheveux 
treffés,  qu’on humede  delà  liqueur  aftringente.  Sec. 
(Voyez  Expériences  on  the  red  and  quilL  peravian 
bark  ,  &c,)  M.  Itving  a  néanmoins  été  conduit,  par 
cette  expérience,  à  fe  convaincre  que  l’acide  vkrio- 
lique  &  le  quinquina  réunis  font  beaucoup  plus  af- 
tringens  que  lorfqu’ils  font  employés  féparément. 
Tous  ces  téfultats ,  fans  doute ,  ne  font  pas  fans  in¬ 
térêt  pour  l’art  de  guérir;  mais  ils  ne  feront  vérita¬ 
blement  utiles  que  lorfqu’on  aura  déterminé  d’une 
manière  exade  &  rigoureufe ,  quel  eft  le  principe  vé¬ 
ritablement  médicamenteux  de  l’écorce  du  Pérou. 

Faits  relatifs  aux  propriétés  chimiques  du  quinquina. 
La  matière  médicale  compte  déjà  un  grand  nombre 
de  travaux  relat'fs  à  l’analyfe  chimique  du  quinqui- 
'  aai  mais  la  plupart  de  ces  recherches,  faites  avec 
^  des 
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des  moyens  infuffifans,  ne  font  d’aucun  avantage 
pour  éclairer  la  marche  des  praticiens.  On  doit  néan¬ 
moins  rappeler  avec  éloge  celles  de  Geoifroy,  Spie!- 
man,  Bucquet,  Cornette;  Percival,  Kentish,  &c.; 
le  profelTeur  Fourcroy  furtout  a  en  quelque  forte 
Itgnalé  ia  route  que  dévoient  fuivre  les  expérimenta¬ 
teurs.  Ses  premières  tentatives  ont  été  d’abord  diri¬ 
gées  fur  une  efpèce  de  quinquina  apporté  de  l’île  de 
tiaint-Domingue.  Le  réfultat  le  plus  remarquable  de 
cette  analyfe  végétale  eft  une  fubftance  qui  prédo¬ 
mine  conftamment  fur  tous  les  autres  principes  que 
l’eau  enlève  aux  écorces.  Cet  habile  chimifte  obferve 
ue  cette  fubftance  n’eft  ni  un  extrait  proprement 
it ,  ni  un  mélange  de  gomme  &  de  rélîne ,  comme 
on  i’avoit  cru  avant  lui,  mais  une  fubftance yâz  ge- 
neris ,  dont  la  propriété  fpéciale  eft  de  fe  faturer  de 
l’oiigène  contenu,  foit  dans  l’eau,  fort  dans  l’atmof- 
phère  ;  Sc  de  fe  convertir  enfin  en  une  véritable  ré¬ 
fine.  C’eft  par  l’efièt  de  cette  combinaifon  Qu’elle  fe 
colore  avec  plus  ou  moins  d’intenfîté  ,  &  qu’elle  de¬ 
vient  plus  ou  moins  infolüble  dans  l’eau.  Cette  même 
écorce  laifie  pour  réfidu  une  matière  végétale  parti¬ 
culière,  formée  de  charbon,  d’hydrogène,  d’azote, 
&  d’une  très-petite  quantité  d’oxigène.  Mais  en  trai¬ 
tant  certe  bafe  par  l’acide  nitrique,  on  peut  augmen¬ 
ter  la  proportion  de  ce  dernier  principe.  Sec. 

Le  profefleur  Fourcroy  a  donné  enfuite  un  nouvel 
intérêt  à  fon  travail ,  en  rapprochant  l’analyfe  du 
quinquina  de  Saint-Domingue  ,  de  celle  du  quinquina 
rouge  du  Pérou.  Cet  examen  comparatif  lui  a  fait 
obferver  une  différence  effentielle  :  il  s’elt  afluré  que 
cette  deuxième  écorce  contenoit  une  moins  grande 
quantité  de  fubftance  extraâo-réfineufe ,  &  une  plus 
grande  quantité  d’oxigène.  Il  explique  par  ce  phéno¬ 
mène  comment  ce  quinquina  fe  di/iout  plus  difficile¬ 
ment  dans  l’eau  que  le  précédent,  &  fournit  en  même 
tems  un  extrait  plus  rapproché  de  l’extrait  réfineux  : 
il  fait  voir  enfin  que  c’eft  la  préfence  d’une  propor¬ 
tion  d’oxivène  plus  confidérable,  qui  fait  que  le  quin¬ 
quina  du  Pérou  a  plus  d’aftringence  &  moins  d'amer¬ 
tume  que  le  quinquina  de  Saint-Domingue.  Ce  feît 
obfervé  conduit  le  profelTeur  Fourcroy  à  une  remar¬ 
que  auflî  ingénieufe  qu’utile  :  il  démontre  qu’en  char¬ 
geant  (  à  l’aide  de  l’acide  muriatique  oxigéné  )  les 
produits  extraâifs  du  quinquina  de  Saint-Domingue 
d’une  certaine  quantité  d’oxigène,  oa  peut  lui  im¬ 
primer  les  qualités  aéüves  du  quinquina  du  Pé¬ 
rou,  &c. 

Ce  premier  travail  du  profelTeur  Fourcroy  a  donné 
lieu  à  des  recherches  intéreflantes  de  M.  Defehamps  , 
pharmacien  de  Lyon ,  dont  le  réfultat  doit  naturelle¬ 
ment  trouver  ici  fa  place.  Ce  dernier  ne.  croit  pas 
qu’on  puifTe  rapporter  la  formation  de  la  matière  in- 
foluble  à  la  combinaifon  de  Toxigène  :  il  a  princi¬ 
palement  opéré  fur  les  infiifions  &  les  décoélions  du 
quinquina.  Le  dépôt  de  ces  infufions  &  décoéfions 
préfente  TafpcéT  d’une  poudre  rouge.  Lavé  plufieurs 
fois  à  l'eau^haude,  épuifé  par  Talkool,  il  offre  une 
confiftance  comme  gommeufe  &  filante  avant  fon 
entière  déification;  mais  enfuite  il  fe  colore  d'une 
MioTciNt.  Tome  VIII, 
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manière  plus  întenfe.  Soumis  à  l’action  des  acides 
nitrique  ou  nitreux,  fulfurique,  muriatique,  acéti¬ 
que,  il  fe  dilfout  fans  qu’il  fe  manifefte  d’elfervef- 
cence.  Si  on  le  place  dans  un  creufet  &  fur  un  feu 
véhément  &  continué,  on  le  voit  prendre  une  cou¬ 
leur  blanche,  &  faire  entendre  un  bruit  abfolu mer t 
analogue  au  fifflement  de  la  chaux  lotfqu’elle  eft  dif- 
foute  par  l’eau  ;  phénomène  qui  rend  inconteftable  la 
préfence  de  cette  terre.  Il  faut  obferver  de  plus  que 
la  potalfe  &  l'ammoniac  décompofent  la  diîl'olution 
:  du  quinquina,  &  agilfent  ici  comme  dans  toutes  les 
dilfôlutions  de  fels  à  bafe  terreufe,  &c. 
i  L’eiiftence  de  la  chaux  une  fois  prouvée ,  M.  Def- 
champs  rapporte  fon  développement  à  la  décompolî- 
tion  d’un  fel  particulier,  qu’il  regarde  comme  elfen- 
tiel  à  l'écorce  du  quinquina;  décompofition  qui  eft 
très-facile,  puifque  la  chaleur  de  l’ébullition  &  une 
grande  quantité  d’eau  fulfifent  pour  l’opérer.  Ce  fel 
eft  très-facile  à  obtenir.  On  concalfe  une  livre  d’é¬ 
corces  ,  &  on  leur  fait  fubir  une  macération  par  l’eau 
froide  diftillée,  jufqu’à  ce  que  tous  les  principes  du 
quinquina  foient  totalement  épuifés.  Les  liqueurs  , 
réunies  &  filtrées  ,  font  enfuite  évaporées  par  une 
chaleur  douce,  jufqu’à  ce  qu’ elles  aient  acquis  la  con¬ 
fiftance  des  firops.  Après  un  repos  de  dix  jours ,  on 
décante  le  liquide  ,  &  auffitôt  on  voit  fe  former  une 
multitude  de  petits  ctiftaux  blancs,  brillans,  dudiks, 
&  très-folubks  dans  l’eau  froide.  C’eft  un  fel  parfai-  ' 
tement  neutre,  puifqu’il  n’altère  en  aucune  façon  la 
teinture  de  tournefol  &  le  firop  de  violettes.  Quel¬ 
ques  chimiftes  avoient  cru  que  c’étoit  de  l’acétite  de 
chaux  ;  mais  cette  affertion  a  été  couteftée  par  M.  Def- 
champs  ,  qui  ne  lui  a  trouvé  aucune  des  propriétés 
qui  caradérifent  Facétite. calcaire ,  &  il  eftime  que 
c’eft  plutôt  un  autre  acide,  dont  la  nature  n’eft  point 
encore  déterminée,  &c.  An  furplus,  ce  fel,  qui  at¬ 
tire  dans  ce  moment  toute  l’attention  des  cliim;ftes  , 
&  fe  rencontre  dans  les  différentes  efpèces  de  quin¬ 
quina ,  MM.  Vauquelin,  Cadet,  Bouillon  -  La- 
range ,  &c,  l’ont  trouvé  en  auflî  grande  abondance 
ans  le  quinquina  de  Santa-Fé ,  que  dans  celui  de 
I.oxa  ;  ce  qui  établit  les  plus  grands  rapports  entre 
les  écorces  des  deux  pays,  ainfi  que  nous  l’avons  éta¬ 
bli  plus  haut.  . 

D’après  quelques  travaux  ultérieurs,  il  paroît  que 
le  quinquina  contient  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  un  principe  analogue  à  la  gélatine.  C’eft  M.  Se¬ 
guin  qui,  le  premier,  a  appelé  l’attention  fur  ce  prin¬ 
cipe  ,  qui  fe  comporte  comme  la  gélatine  avec  les 
réadifs.  En  effet,  les  décodions  de  quinquina  pro- 
duifent  un  précipité  avec  la  décodion  de  noix  de 
galle.  Le  précipité  devient  élaftique  en  fe  dellëchant, 
comme  celui  produit  avec  une  gélatine  animale.  En 
le  diftillant,  il  donne,  comme  ce  dernier,  de  l’azote, 
du  carbonate  d’ammoniac  &  de  l’acide  prulfique  , 
qu’on  peut  rendre  fenfibles  dans  la  liqueur  diftillée 
par  les  oxides  de  fer. 

Ces  expériences  ttès-rnodernes  ont  fait  avancer 
que  la  propriété  médicamenteuCe  du  quinquina  dé- 
pepidoit  en  totalité  de  cç principe,  8c  dans  ces  derniers 
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tems  on  a  voulu  fubftituer  l’emploi  de  là  gélatine  à 
celai  du  quinquina  dans  le  traitement  dés  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Cette  même  confidération  a  donné  lieu  de  préfu¬ 
mer  que  les  écorces  dont  l’effet  étoit  le  plus  pmffant, 
pouvoienl  être  délignées  comme  celles  qui  donnoient 
plus  de  précipité  par  la  noix  de  galle,  &  vice  verja. 
Si  ce  fait  étoit  réel ,  l’analyfe  chimique  &  la  méde¬ 
cine  fe  trouveroient  d’accord ,  &  on  pofféderoit  un 
réaâif  pour  parvenir  à  connoître  &  choifir  la  meil¬ 
leure  efpèce  de  quinquina ,  foit  en  poudre ,  foit  en 
écorce ,  &  même  en  décoéliou  ;  avantage  doitt  on  n’a 
pu  jouit  jufqu’à  ce  jour. 

M.  Weftring,  favant  médecin  fuédois,  a  procédé 
à  des  expériences  chimiques  ,  comparées  fur  huit  ef- 
pèces  de  quinquina ,  qui  lui  avoient  été  adreffées  par 
MM,  Swartz  &  Thunberg.  Ses  obfervations  le  por¬ 
tent  à  croire  que  la  vertu  anti-périodique  &  fébri¬ 
fuge  de  l’écorce  péruvienne  conlîfte  particuliérement 
dans  fa  force  tannante,  Lorfqu’il  veut  conftater  la 
préfence  &  la  proportion  du  tannin ,  il  la  précipite 
par  une  colle  animale  ;  procédé  qu’il  envifage  comme 
étant  le  plus,  certain.  D’après  fon  opinion  ,  ce  qu’oji 
nomme  propriété  tonique  du  quinquina  n’eft  abfo- 
luraent  que  la  faculté  dont  il  s’agit ,  plus  ou  moins 
développée  dans  certaines  écorces  que  dans  d’autres  : 
il  a  trouvé  furtout  qu’elle  éclatoit  à,  un  degré  très- 
éminent  dans  le  quinquina  jaune  ;  ce  qui  fembie  lui 
affûter  une  forte  de  prééminence. 

'Ce  qui  fait  généralement  que  les  analyfes  entre- 
prifes  par  les  divers  chimifles  diffèrent  entr’elles , 
c’eft  qu'ils  ont  dirigé  leurs  recherches  fur  des  écorces 
d’une  efpèce  différente.  C’eft  ainfi  que  Marabe'li , 
chimifte  ttès-diftingué  de  Pavie,  s’eft  particuliére¬ 
ment  exercé  fur  le  quinquina  jaune.  Les  écoices  fur 
lefqueiles  il  a  opéré  ,  étoient  d’une  faveur  auftère , 
acide,  &  d'une  amertume  fupérieure  à  celle  de  toutes 
les  autres  efpèces  de  quinquina.  Nous  ne  rapporte¬ 
rons  point  ici  tous  les  détails  de  cette  analyfe  ,  peut- 
être  trop  minurieufe  :  il  en  réfulte  feulement  que  le 
quinquina  jaune  .  traité  par  différens  réaâifs,  &par 
les  procédés-le  plus  généralement  adoptés ,  consent 
manifeftement  de  l’acide  citrique,  de  l’acide  gallique, 
du  muriate  de  chaux,  du  muriate  de.raagnéfie,  du 
nitrate  de  potaffe  ,  du  fulfate  de  potaffe ,  une  fubf- 
tance  extraélo-réfineufe ,  une  fubftance  extraâo-mu- 
ueufe ,  une  fubftance  inerte,  infôluble  dans  l’eau  Sc 
ans  l’alkool,  du  muqueux  ou  de  la  gomme,  du  glu¬ 
ten  femblable  à  celui  qu’on  retire  du  froment,  une 
réfîne  pute  &  m.e  fubftance  ligneufe.  üne  livre  de 
quinquina  jaune ,  diftillée  au  bain  de  fable ,  four¬ 
nit,  ou  re  un  phlegme  légèrement  acide,  uni  à  un 
fel  ammoniacal ,  une  fubftance  huileufe,  üu  char¬ 
bon  qui  donne  du  carbonate  de  potaffe ,  du  fulfate 
de  potaffe ,  du  carbonate  de  chaux  &  du  carbonate 
de  raagnélîe.  Une  once  de  quinquina  qu’on  fait  dif- 
foudre  dans  l’acide  nitrique,  fouinit  de  l’acide  oxa¬ 
lique  ,  de  l’oxalate  de  chaux,  de  l’acide  acéteux, 
de  la  réfine  ,  &  une  matière  extraâo  -  réfineu- 
fc,  &c. 
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-Après  cetexpofé  d’analyfe ,  Marabelli  recommande 
de  ne  point  donner  la  décoéfion  de  quinquina  jaune 
avec  des  remèdes  martiaux  falins ,  tels  que  les  diver- 
fes  teintuies  ou  le  fulfate  de  fer  ,  ou  le  muriate  d’am¬ 
moniac  martial  ,  parce  qu’aîors  il  y  a  décompofî- 
tiôn,  à  l’aide  de  i’acide  gailique,  du  quinquina  :  il 
croit  cependant  qu’on  peur  piefctirc  avec  luccès  le 
fer  en  fubftance ,  uni  à  la  poudre  de  quinquina,  il 
pente  que  ,  dans  ce  cas ,  l’acide. gallique  du  quinquina 
difpofe  les  molécules  du  fer  à  agir  d'une  manièfe  plus 
prompte  &  plus  efficace  fut  les  organes  de  la  digef- 
tion  ,  &  qu’il  opère  un  changement  avantageux  dans 
toute  l’économie,  en  facilitant  probablement  le  mé¬ 
lange  du  fer  avec  le  fang.  11  piopofe  eufuite  de  pro¬ 
céder  à  la  confedHou  du  quinquina  artificiel ,  c’eit-à- 
dire  ,  de  compofer  un  médicament  qui ,  ayant  les 
mêmes  principes ,  pclTède  les  mêmes  qualités.  Pour 
arriver  à  ce  but  ,  il  faudtoit ,  d’après  fon  opinion  , 
unir  des  fubftances  amères  à  des  fubftances  aftrin- 
gentes,  furtout  à  celles  qu’on  fait,  par  expérience, 
contenir  beaucoup  d’acide  gallique  :  on  varieroit  les 
proportions  ,  &  ou  pourroit  modifier  à  volonté  les 
propriétés  médicamenteufes. 

il  eft  un  principe  du  quinquina  dont  les  chimiftes 
n’ont  point  encore  fait  mention ,  &  qui  mérite  néan¬ 
moins  une  attention  {-articulière  de  la  part  des  méde¬ 
cins  :  je  veux  parler  du  fer,  qui  fe  trouve  conftam- 
ment  avec  plus  ou  moins  d’abondance  dans  l’écorce 
du  Pérou.  Pour  en  démontrer  la  préfence,  M.  Cabal, 
habile  chimifte ,  &  moi ,  avons  incinéré  ce  végétal  j 
nous  avens  fait  diffouJre  les  cendres  dans  i’acide  ni¬ 
trique  ,  Sc  nous  avons  obtenu  un  beau  bleu  de  Pruffe 
(pruffiate  de  fer)  pat  le  pruffiate  de  potaffe  j  le  fer, 
combiné  avec  l’acide  pruÆque  ,  fe  précipite ,  &  là 
potaffe  refte  en  diffolurion  dans  le  liquide. 

M.  Cadet,  à  ma  follicitation,  a  entrepris  plu- 
fieurs  travaux  chimiques  fut  le  quinquina  }  mais  c’eft 
furtout  dans  une  note  particulière,  qu’il  a  envifagé 
cette  écorce  fous  le  rapport  le  plus  utile  pour  les  pref- 
cripdons  médicales.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple ,  qu’il 
a  eberebéà  déterminer  quels  étoient  ceux  de  fes  piin- 
cipes  qui  étoient  folubles  dans  l’esu  ,  &  quels  étoienr 
ceux  qui  étoient  folubles  dans  l'alkool.  Les  conclu- 
ficas  que  l’on  peut  tirer  de  fes  expériences ,  font  que 
le  quinquina  fournit,  par  l’analyfe  ,  prefqu’autant 
d’extrait  réfineux  que  d’extrait  gommeux  ;  que  l’ex¬ 
trait  aqueux  contient  dé  l’acide  gallique  fans  tannin  ; 
que  l’extrait  rtfiiteux  contient  du  tannin  &  de  l’acide 
gallique;  que  l’extrait  aqueux  contient  de  la  chaux 
&  peu  de  muriate  de  potaffe  ;  que  l’extrait  réfineux 
ne  contient  pomt  de  cbanx ,  mais  une  plus  grande 
quantité  de  muriate  de  potaffe,  &  qu’ enfin  l’extrait 
aqueux  contient  feul  le  principe  amer  du  quinquina. 
On  voit,  d’après  cela,  qu’il  n'eft  point  indifférent 
de  preferire  le  quinquina  en  fubftance  ,  en  extrait 
réfineux  ou  en  extrait  aqueux ,  puifque  ce  dernier 
ne  renferme  qu'une  portion  des  principes  du  médi¬ 
cament. 

Faits  relatifs  aux  propriétés  médicamenteufes  du  quin¬ 
quina.  Les  propriétés  des  quatre  efpèces  de  quinquina 
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qui  font  en  tfage  dans  nos  pharmacies,  font  abfolu- 
mcnt  relatives  :  c’eft  par  conféquenc  un  préjugé,  que 
de  vouloir  attribuer  une  forte  de  prééminence  à  quel- 
ques-u;.es  d’entr’elles  fur  les  antres.  La  meilleure,  & 
même  ia  feule  bonne ,  ainfi  que  le  remarque  M.  Mû¬ 
ris,  elt  celle  qui  eft  en  rapport  avec  l’alFection  que  le 
médec'n  fe  propofé  de  combattre.  Puifque  ces  quatre 
efpèces  ont  des  vertus  qui  leur  font  particulières,  on 
fent  quel  es  peuvent  être  alTociées  avec  le  plus  grand 
avantage,dans  le  traitement  des  maladies,  &  fervit 
de  bafe  à  des  cornbinaifons  ou  à  des  mélanges  médi¬ 
camenteux  ,  qui  ralTemblent  ainfi  à  un  degré  très- 
fupérieur  leurs  propriétés  caraéléritliques. 

MM.  Mutis  &  Zéa  ont  dilferté  fur  le  meilleur 
choix  à  faire  des  écorces  de  quinquina  :  ils  ont  at¬ 
tribué  plus  d’énergie  &  d’aélivité  aux  écorces  du  tronc 
&  des  g'olTes  branches,  qu’à  celles  que  l’on  retire  des 
rameaux  des  mêmes  arbres.  Mais  faut-il  penfer  avec  ] 
ces  deux  favans ,  que  lerirs  propriétés  font  d’autant  ! 
plus  efficaces,  qu’elles  ont  été  recueillies  fur  des  ar-  ; 
bres  plus  vieux  ?  MM.  Ruiz  &  Pavon  font  d’un  avis  | 
contraire.  Cette  queftion,  du  refte,  fera  plus  pofiti-  | 
vement  décidée  lorfqu’on  aura  établi  quel  eft  le  prin-  i 
cipe  qui  conftitue  elTentiellement  la  vertu  médica- 
menteufe  du  quinquina.  On  remarque,  en  août,  que  j 
les  plantes  jeunes  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  ! 
premier  réfultat  de  la  végétation  ;  que  l’acidité  y  eft  | 
plus  fcnlîble,  &  la  fubftance  fucrée  plus  abondante  j 
mais  à  mefure  quelles  s’avancent  vers  la  caducité , 
tontes  ces  fubftances  diminuent,  &  alors  les  réfines, 
les  baumes ,  le  tannin ,  &c.  qui  font  les  derniers  tra¬ 
vaux  de  la  vie  végétale ,  fe  raanifeftent  fans  qu’on 
puilTe  fe  rendre  compte  des  moyens  que  la  Nature  j 
déploie  pour  opérer  cette  converfion.  Il  ne  s’agir  donc  ! 
plus  que  de  déterminer  à  quelle  époque  le  principe 
■fébrifuge  exifte  en  plus  grande  proportion  dans  le 
tilTii  végétal. 

Enfin ,  il  eft  une  dernière  confidération  due  aux 
nombreufes  obfervations  de  M.  Mutis.  L’expérience 
lui  a  prouvé  que,  plus  on  garde  le  quinquina,  plus 
il  eft  aéfif ,  pourvu  qu’il  foit  foigneufement  privé  de 
l’air  &  de  i’humidtté.  M,  Zéa  remarque  judicieufe- 
ment  qu’une  exaéfe  analyfe  de  l’écorce  du  Pérou 
dans  divers  états  d’ancienneté  ,  éclairciroit  peut-être 
ce  fait  important. 

Je  palTe  à  l’objet  de  cet  article,  qui  doit  le  plus  in- 
térefl'er  les  médecins  qui  pratiquent  l’art  fans  préven¬ 
tion  &  fans  fyftèmc  ;  je  veux  parler  des  applications 
médicinales  du  quinquina.  Nous  ne  dirons  rien  de  : 
■ces  hypothèfes  obfcures  qu’on  a  publiées  dans  beau¬ 
coup  de  livres ,  fur  le  mode  &  le  mécanifme  d’aélion  i 
de  ce  remède.  Nous  mettrons  de  côté  ces  raifonne- 
mens  frivoles  &  fuperflus  fur  les  prétendues  modifi¬ 
cations  imprimées  par  le  quinquina  à  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  qu’on  a  cru  être  l’aliment  de  la  fièvre  j  aux 
.qualités  alkalines ,  acides  ,  vifqueufes  du  fang ,  &c. 
Il  eft  digne  déformais  des  Iciences  phyfiques  de 
vouer  à  un  long  oubli  tous  ces  vains  produits  de 
l’imagination,  qui  atteftent  autant  l’infuffifance  que 
la  vanité  de  l’efprit  humain.  -  \ 


K  I  N  Q7 

A  rhiftoire  du  quinquina  fe  rallie  natare'Iement 
la  théorie  des  fièvres  intermittentes,  dont  cette  écorce 
a  été  long-tems  regardée  comme  le  lettihdc  fpécifi- 
que.  Cette  dernière  dénomination  eft  une  expreffion 
vague,  fubôituée  par  nos  prédécefleurs  aux  idées 
précifes  qui  leur  manquoieot.  Mais  quelqu’ efficacité 
que  l'on  fuppofe  à  ce  remède  pour  combattre  le  gé¬ 
nie  intermittent,  on  fait  néanmoins  que  la  plupart 
des  afFe<9:ions  de  ce  genre,  &  particuliérement  celles 
qui  fe  déclarent  au  ptintems,  ceffent  communément 
d’une  manière  fpontanée  après  la  révolution  du  fep- 
tième  paroxyfme.  L’emploi  de  quelques  amers  indi-- 
gènes  fuffit  d’ordinaire  pour  feccoder  la  Nature,  & 
l’aider  à  en  opérer  la  folution.  Il  eft  bien  rare  cepen¬ 
dant  qu’on  puilTe  s’abftenir  du  quinquina  dans  Jes 
fièvres  intermittentes  rebelles,  qu’entretient  furtout 
la  fâifon -humide  de  l’automne,  ainfi  que  dans  la  cu¬ 
ration  des  pcrnicieufes  ataxiques  qui  féviffeut  dans 
les  endroits  marécageux  &  infalubres. 

On  fait  alTez  qu’Hippocrate  a  confirmé,  par  plu- 
fieurs  fentences,  ce  réfultat  de  l’obfeivation,  qu’une 
fièvre  tierce  fîmple  fe  juge  le  plus  Couvent  en  fept 
accès.  Galien  a  pareillement  énoncé  cette  vérité  in- 
tonteftable  ,  &  M.  Pinel  a  la  gloire  d’avoir  rappelé 
fur  ce  point  fes  élèves  à  la  faine  doéirine  des  Anciens. 
Mille  accidens  d’ailleurs  ont  averti  des  dangers  atta¬ 
chés  à  la  trop  prompte  fuppreffion  des  fièvres  inter¬ 
mittentes.  C’eft  en  outre  répéter  un  axiome  connu-, 
de  dire  que  cette  commotion  violente  &  générale  des 
organes  vitaux  ,  que  ce  déplacement  fucceffif  des  for¬ 
ces  motrices  de  la  périphérie  au  centre ,  du  centre  à 
la  périphérie;  que  cette  irritation  nerveufe  qui  agite 
avec  un  grand  tumulte  tout  le  fyftème  circulatoire  , 
qu’enfin  tous  ces  défordres  phyfiques  de  l’économie , 
qui  fe  renouvellent  à  des  périodes  déterminés,  font 
abfolument  néceflaires  aux  vues  curatives  &  finales 
de  la  Nature,  en  forte  que  la  médecine  ambiiionnc 
depuis  long-tems  l’arc  de  provoquer  à  volonté  l’ap¬ 
pareil  des  mouvemens  fébriles. 

Toutefois,  quand  les  paroxyfmes  d’une  fièvre  in¬ 
termittente  fe  prolongent  au-delà  du  -terme  accou¬ 
tumé,  ils  ceffent  d’être  confidétés  comme  des  moyens 
énergiques  de  guérifon  ,  &  cette  circonftance  doit 
commander  indifpenfablement  l’adminiftration  da 
quinquina  dans  les  formes  que  nous  preferirons  plus 
bas. 

Je  fuppofe  néanmoins  qu’on  a  préalablement  com¬ 
battu  les  accide-ns  particuliers  dont  peuvent  fe  com¬ 
pliquer  les  fièvres  intermittentes  effentielles  ,  &  dont 
la  celîation  favorife  les  effèts  curatifs  de  l’écorce  pé¬ 
ruvienne.  C’eft  ainfi  que  les  forces  vitales  s’exaltent 
quelquefois  à  un  degré  extrême  dans  le  fyftème  vaf- 
culaire ,  au  point  de  nécelfiter  l’opération  de  la  fai- 
gnée.  Ce  phénomène  fe  remarque  dans  ces  fièvres 
nomm-ées  autrefois,,  à  jufte  titre  ,  fièvres  phlogifii- 
ques ,  Sr  que  Cafimir  Medicus  a  repréfentées  comme 
revêtant  quelquefois  le  caraâère  des  continentes. 
Quelquefois  auffi  ces  fièvres  {  particuliérement  les 
tierces)  font  accompagnées  d’une  irritation  fpéciak 
du  foie,  de  l’eftomaç  &  du  duodénum;  ce  qui  donne 
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lieu  à  une  fécrétion  eïtraorjinaire  de  bile  qui  s’ac¬ 
cumule  dans  l’intérieur  des  voies  digeftives.  Cette 
complication  cft  furtout  fréquente  en  été  &  en  au¬ 
tomne  :  elle  eft  annoncée  p.ir  les  rapports  fétides,  & 
par  une  fenfation  d’amertume  à  la  bouche  qu’éprouve 
le  malade,  par  l’enduit  jaune  qui  tapüTe  la  langue, 
par  une  douleur  vive  des  orbites  &  de  la  région  épi- 
galtrique ,  &c.  Ici  fans  doute  les  émétiques  doi¬ 
vent  précéder  le  quinquina ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  voir 
les  paroxÿfmes  céder  à  ce  premier  remède.  Stahl 
avoir  dit  depuis  long-tems  que  le  vomiflement  étoit 
fpécialement  approprié  à  la  curation  de  la  fievre  tierce 
légitime;  enfin,  la  caufe  qui  entretient  le  levain  fé¬ 
brile  peut  fiéger  plus  profondément ,  &  porter  plus  di- 
reâement  fon  aâûon  irritatoire  fur  la  membrane  inu- 
queufe  du  canal  inteftinal.  On  débute  alors  avec  plus 
d’avantage  par  un  purgatif  qui ,  mettant  en  jeu  la 
contraélilité  mufculaire  de  cet  organe ,  a  fouvent 
opéré ,  par  cet  afle  perturbateur  ,  la  folution  radicale 
de  la  fièvre ,  félon  la  remarque  de  plufieurs  praticiens. 
Dans  le  cas  contraire ,  fi  les  accès'futvivent  à  l’effet 
des  purgatifs ,  il  faut  adminiftrer  fans  retard  le  quin¬ 
quina. 

Mais  ces  divers  moyens  préparateurs  conviennent 
rarement  pour  la  curation  des  fièvres  ataxiques,  à 
type  rémittent  ou  intermittent.  J’ai  démontré  ailleurs 
que  ces  fortes  d'affeéilous  rentrent  fpécialement  dans 
le  domaine  de  la  médecine  agiifante ,  &  que  l’indica¬ 
tion  fondamentale  eft  de  foutenir  les  forces  vitales 
par  le  quinqui  a ,  d’après  des  principes  de  doctrine 
généralement  confentis  parles  praticiens.  (Fbyej  mon 
Traité  fur  les  fièvres  pernicieufes  ou  ataxiques  intermit¬ 
tentes.  )  Torti  affure  avec  raifon  que  ce  remède  anéan¬ 
tit  par  fon  aétion  fouveraine  les  moindres  traces  de 
l’altération  morbifique  ;  &  Cléghorn,  qui  a  obfervé 
&  décrit  avec  tant  de  fugacité  les  maladies  régnantes 
oans  l’île  de  Minorque  ,  confeffe  que  d’abord  il  avoit 
été  beaucoup  trop  pufillanime  dans  fonadminiftration. 
Ni  l’afpeâ:  terreux  de  la  face  &  des  yeux ,  ni  les  urines 
iétériques  ,  ni  la  tuméfaâion  de  la  capacité  abdomi¬ 
nale,  ni  d’autres  phénomènes  de  ce  genre  nefauroient 
empêcher  de  recourir  faudainement  au  feul.moyen 
de  îalut  que  l’art  fournit  contré  une  affedion  fi  émi¬ 
nemment  pernicieufe.  C’éft  dans  ces  circonftancesfâ- 
cheufes  qu’on  a  vu  cette  ineftimable  écorce  arrêter, 
comme  par  prodige ,  le  délire  ,  les  convulfions  ,  les 
fueurs  cojliquatives  ,  les  dypfnées  fuffocantes  ,  les 
fomnolences  léthargiques  ,  les  céphalalgies  atroces, 
&  -autres  fymptômes  dont  la  réunion  eft  fi, menaçante. 
Il  importe  d’obferver ,  en  parlantdes  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  que  le  génie  épidémhjue  leur  imprime  dans 
quelques  circonftances  un  tel  caradère,  quelles  ré- 
-fifteut  à  i’adminiftration  du  quinquina.  Hyllary  a  vu 
régner  dans  l’île  des  Barbades  une  fièvre  dont  le  type 
étôit  quotidien,  &  qui  ne cédoit  jamais  à  l’écorce  pé¬ 
ruvienne,  à  moins  qu’on  ne  l’alTociât  à  desfubftances 
falines  ou  à  des  fubftances  amères.  M.  BouUon,  mé¬ 
decin  diiiingué  d’ Abbeville  ,  dans  une  épidémie  par¬ 
ticulière  qu’il  a  décrite ,  a  bien  vu  que  le  quinquina 
a’étoit  point  utile  dans  le  traitement  des  fièvres  rémit- 
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tentes  ataxiques  compliquées  des  caraâères  propres  à 
l’ordre  des  fièvres  adéaoméningées. 

Le  quinquina  jouit  pareillement  d’une  efficacité  très- 
remarquable  dans  les  maladies  nombteufes  Sc  variées, 
dont  les  accès  périodiques  font  féparés  les  uns  des 
autres  pat  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  où  brille 
une  famé  parfaite.  On  a  lieu  fans  doute  d’être  étonné 
de  l’apparition  régulière  de  certains  phénomènes  mor¬ 
bifiques,  fournis  à  des  influences  cachées  que  l’œil  hu¬ 
main  ne  peut  pénétrer.  On  connoît  en  outre  l’affinité 
particulière  de  ces  affeâions  avec  les  fièvres  inrermit- 
tentes  ,  &  ,  comme  l’a'  obfervé  Cafimir  Medicus  , 
l’identité  des  moyens  auxquels  elles  cèdent,  n’eft  pas 
un  des  moindres  traits  de  leur  reffemblance.  C’eft 
ainli  que  le  quinquina  a  fouvent  triomphé  de  plufieurs 
de  ces  maladies  fujètes  à  des  retours  fixes  ,  &  aulfi 
alarmantes  par  la  violence  de  leurs  fymptômes  ,  que 
par  la  fréquence  de  leurs  récidives.  J’ai  eu- recours  à 
la  poudre  de  cette  écorce  pour  combattre  une  névrofe 
uniquement  fixée  fur  la  moitié  gauche  de  la  tête  chez 
une  jeune  femme  d’une  conftitution  très-irritable. 
Cette  douleur  fe  renouveioit  tous  les  cinq  jours  avec 
une  furprenaute  régularité,  &  duroit  environ  l’efpace 
de  trois  heures.  Il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucune  irritation 
du  fyftème  vafculaire,  ni  aucune  altération  apparente 
des  autres  fondrions.  Ce  fymptôme  local  futfupptiraé 
aulfi  facilement  qu’une  fièvre  d’accès.  Ritter  ,  Sefara- 
der  ,  Van-Swiéten  ,  Brunner  &  Medicus  ont  obtenu 
des  fuccès  analogues  à  celui  que  je  cite. 

Examinons  maintenant  de  quelle  utilité  peut  deve¬ 
nir  le  quinquina  dans  le  traitement. des  fièvres  adyna- 
miques  &  ataxiques  continues.  M.  Barthez  remarque 
avec  beaucoup  de  jufteffe,  .que  ce  remède  eft  fpéciale¬ 
ment  indiquédans  les  fièvtesraalignes,  M  encequ’elles 
33  ont  des  redoublemens  dont  le  caradète  rémittent 
33  eft  très-marqué ,  lots  même  qu’ils  ne  font  pas  pé- 
33  riodiques.  La  vertu  tonique  du  quinquina  cft  fîuga- 
33  liérement  appropriée  pour  prévenir  ces  rcdouble- 
33  mens  ,  parce  qu’ils  font  déterminés  lorfque  le  fen- 
33  riment  des  caufes  d’irritation,  préfetites  dans  les  or- 
33  gants  particuliers  ,  devient  tout  .à  coup  beaucoup 
33  plus  puiffan:  qu’il  n’étoit  auparavant ,  par  rapport 
33  aux  forces  motrices  de  ces  organes.  33  Pringle  , 
Monro ,  Lind ,  &c.  ont  aulfi  recommandé  cette 
écorce  falataire.  Mais  peut-être  aucun  praticien  de 
uos  jours  n’a  mieux  fixé  les  incertitudes  fur  l’emploi 
de  ce  médicament ,  en  pareille  circonftance ,  que  le 
profellèur  Pinel  ,  lorfqu’il  a  .appliqué  l’inftrument 
précieux  de  l’analyfe  au  diagnoltic  des  affedions  défi- 
gnées  par  la  dénomination  vulgaire  de  putrides  ,  Sc 
lorfque  fa  méthode  ,  aulfi  fa  vante  que  rigoureufe,  a 
foig'.eufement  diftingué  Sc  féparé  les  fymptômes  qui 
appartieiment  aux  léfions  des  àiverfesproptiétés  vitales. 
M.  Défains  ,  nourri  des  principes  de  fon  maître, 
a  furtout  très-utilement  fignalé  ces  différences  carac- 
tériftiques  dans  une  Dilfertatlon  écrite  avec  clarté  Sc 
fageffe  ,  tant  il  eft  vrai  que  l’hiftoire  exade  des  ma¬ 
ladies  eft  la  voie  la  plus  fûre  pour  perfedionner  leur 
traitement.  Donnons  comme  réfultat  de  l’expérience 
générale  ,  que  les  fymptômes  qui  tiennent  principa- 


lement  à  l’altération  de  rirritabilité ,  tels  que  l’extrême 
proftration  des  forces  œufculaires  ^  les  taches  pété¬ 
chiales  J  les  felles  fétides  &  involontaires  ,  les  fueurs  I 
vifqueufes  &  colliquatives  ,  la  foiblefle  &  la  dépreflion  j 
du  pouls  ,  la  langue  noire  &  tremblante  ,  &c.  com-  i 
mandent  impérieufement  le  fecours  énergique  du  j 
quinquina ,  tandis  que  les  phénomènes,  qui  réîultent  j 
d’une  profonde  atteinte  de  la  fe;nfibilité  ,  tels  que  le  j 
délire,  les  convullîons ,  l’obtufîon  de  l’ouïe,  de  l’odo-  j 
ràt  5  ies  vertiges  ,  l’incohérence  des  idées  ,  &c.  ap-  j 
pellent  plus  particuliérement  réplication  des  médica-  j 
mens  anti-fpafmodiques.  M.  Guerfent  a  foutenu  à 
l’école  de  médecine  de  Paris  quelques  propolitions 
qui  renferment  en  grande  partie  la  doélrine  de  l’admi- 
niftration  du  quinquina  dans  les  fièvres  adynamiques, 
compliqüées  d’ataxie.  11  obfetve  i  pat  exemple,  qu’il 
UC  faut  point  donner  ce  remède  dans  le  commence¬ 
ment  de  ces  fièvres.  En  effet  ,  comme  il  a  foin  de  le 
faire  remarquer  ,  fi  la  puiffance  vitale  eft  trop  vive¬ 
ment  excitée  dans  le  premier  période,  e'ies’épuife,  & 
ne  fécondé  plus  la  nature  quand  celle-ci  tend  à  opé¬ 
rer  une  crife  favorable  à  la  fanté.  M.  Guerfent  aver¬ 
tit  enco.re  de  ne  donner  l’écorce  du  Pérou  qu’à  des 
dofes  très-modérées  ,  à  l’imitation  de  Pringle  ,  &  de 
les  augmenter  enfuite  progrefîivement.  Enfin,  il  eon- 
feille  de  ne  point  la  prefcrire  quand  le  malade  eft 
agité  d’un  violent  délite,  quandles  yeux  font  hagards 
&  enflammés  ,  quand  la  face  eft  tuméfiée ,  St  que 
d’autres  fymptômes  décèlent  une  irritation  extraordi¬ 
naire  des  forces  l’enfitives.  Ces  divers  accidens  aug¬ 
mentent  néceflairement  par  l’aélion  ftimulante  du 
quinquina. 

Les  idées  plus  faines  qu’on  vient  d’acquérir  fut  la 
nature  &  le  caraélère  propre  de  la  fièvre  jaune ,  ont 
fait  ndîtte  des  réflexions  intérelfantes  fur  l’aélion  falu- 
tairc  du  quinquina,  daps  certains  périodes  de  cette 
affeélion.  Le  doéieur  Caffan  furtout,  qui  a  parcouru 
les  colonies  en  obfervateur  ■attentif ,  a  particuliére¬ 
ment  réveillé  l’attention  fur  l’extrême  utilité  de  ce  re¬ 
mède.  Il  fuffit,  du  refte  ,  de  parcourir  le  tableau  des 
fymptômes  qui  fervent  de  cortège  à  cette  maladie 
terrible ,  Sc  qui  ont  été  fi  bien  décrits  par  Lind  , 
Moultric,  Mofelay,  Clarke,  Chishoim ,  Jackfon, 
Rufeh,  Hyllary,  Poupée-Defpoites,  Makiffrick,  & 
en  dernier  lieu  par  M.  Valentin,  pour  fe  fixer  fur  les 
circonftances  par  où  l’on  peut  y  recourir  avec  fruit. 
M.  Gilbert  a  tracé  des  préceptes  utiles  ,  qui  font 
d’une  véritable  expérience  médicinale.  Il  démontre 
que  le  quinquina  eft  très-bien  placé  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  fièvre  jaune,  mais  feulement  après  la 
cefl’ation  totale  du  période  de  l’irritation  fébrile. 
Toutefois  il  refte  fouvent  même  ,  au  déclin  de  cette 
afferftion  ,  une  fenfibi  ité  vive  des  organes  gaftriques , 
une  tenfion  donloureufe  de  l’abdomen ,  une  agitation 
dans  les  membres  ,  une  aridité  btulante  de  la 
peau,  &c.'qui  contr’indïquent  un  remède  auflj  aétif. 
En  un  mot,  l’eftomac  Se' le  conduit  inteftinal  con- 
fervent  quelquefois  une  fufeeptibilité  de  contrac¬ 
tion  qu’il  feioit  dangereux  de  réveiller  ,  parce  qu'ils 
fout  le  foyer  principal  où  éclatent  les  fymptômes 


morbifiques  qui  y  entretiennent  un  excitenient.  con¬ 
tinuel. 

Ceux  qui  ont  obfervé  Us  phénomèr.es  de  la  pefte  - 
dans  les  lieux  où  elle  eft  endémique  ,  ont  invoqué 
l’écorce  péruvienne,  après  les  premiers  périodes,  . 
comme  un  des  corroborans  les  plus  aâtifs  au  léin  de 
cette  foiblefle,  ou  plutôt  de  cette  fidération  univer- 
felle  du  fyftème  des  forces  ,  fymptôme  capital  de  • 
cette  affeélion  dévaftatrice.  Ses  fuccès  ont  été  con-' 
firmés  par  l'expérience  des  médecins  qui  ont  pratiqué 
l’art  à  l’armée  d’Egypte.  M.  Aflalini  regardoit  le 
quinquina  ,  non-feulement  comme  tonique,  mais  en¬ 
core  comme  préfervatif.  Il  le  donnoit  en  décoéliou  , 
en  l’aflbciant  à  la  poudre  de  café.  Il  l’adminifltoit  à 
grande  dofe  pour  arrêter  les  progrès  du  charbon. 

Il  eft  un  genre  de  fièvres  qui  a  fixé  depuis  lorfgé 
tems  l’attention  des  praticiens  inftruits ,  Sc.  dans  le¬ 
quel  il  faut  auffi  déterminer  l’ufage  que  l’on  peut 
faire  des  préprations  du  quinquina  ;  je  parle  des 
fièvres  elkntiellcment  nerveu.es,  que  Gilchrift  a 
préfentées  fous  un  point  de  vue  intéreflant.  On  doit 
regretter  néanmoins  qu’il  ait  noyé  d’excellentes  ob- 
feivations  dans  des  théories  abfurdcs,  que  la  faine 
école  doit  réprouver.  Il  y  a  dans  ces  fièvres ,  comme 
j’ai  eu  moi-itiêrae  occafion  de  le  remarquer,  un  tap-' 
porc  parfait  entre  ies  fymptômes  &  les  caufes  qui 
en  favorifent  le  développement.  C’eft  d’ordinaire 
après  de  longues  inquiétudes ,  après  des  excès  nom¬ 
breux  dans  le  régime  ou  i’abus  de  quelque  paflion 
énergique ,  qu’on  les  voit  futvenir.  Cette  finguiière 
affeélion  offre  deux  états  très-diftinéls ,  &  pour  ainfi 
dite  alternatifs ,  que  le  vulgaire  des  médecins  mécon- 
noît  trop  fouvent  ;  ce  qui  peut  donner  lieu  à  une 
fauffe  application  du  remède  dont  il  s’agit.  Tantôt 
c’eft  un  abattement  extrême  de  toutes  les  facultés 
phyfîques  &  morales  ,  des  anorexies  continuelles  pen¬ 
dant  la  journée ,  &  des  interruptions  fréquentes  du 
fommeil  de  la  nuit.  Les  malades  taciturnes  ont  les 
yeux  hagards  ,  immobiles.  Chez  eux  ,  la  région  épi- 
gaftrique  eft  ferrée ,  en  quelque  forte ,  pat  une  dou¬ 
leur  profonde  &  concentrée.  Ils  ne' répondent  aux 
ueftions  qu’on  leur  adrefle,  que  par  des  larmes  ou 
es  foupirs  entrecoupés.  Il  y  a  d’ailieuis  une  pro'p'en- 
fion  confiante  vers  ie  délire.  Le  pouls  eft  foibic,  &. 
n’a  que  des  fréquences  inftantanées.  Mais  tantôt,  au 
milieu  de  cette  énervation  univerfelle  de  tous  les  fyC- 
tèmes  de  l’économie  vivante ,  la  Nature  déploie  fou- 
dainemenc  un  appareil  de  fymptômes  plus  ou  moins 
effrayans.  Les  membres  du  malade  font  tourmentés 
par  des  mouvemens  fpafmodiques  ou  convulCfs.  Les 
fonét  ons  du  cerveau  font  biufquemenc  dérangées. 
Certes  ,  c’eft  un  fpeélacle  intéreflant  pour  le  pacho- 
logifte,  qu’une  afteélicn  morbifique  où  ies  forces 
virales  etfeûuent  une  réaélion  fi  puiflante ,  malgré 
que  le  fyftème  vafculaire  y  prenne  fi  peu  de  part,  & 
où  le  redoublement  fc  pafle,  pour  ainfi  dire,  en  en¬ 
tier  dans  le  fyftème  des  nerfs.  Auflî  Gilchrift  avoit-il 
ingéuieufemcnc  défigné  ces  fièvres  fous  le  nom  de 
vapeurs  aigues ,  pour  les  diftinguer  de  ces  vapeurs, 
ou  plu:ôt  de  ces  névrofes  chroniques  habituelles,. 
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'3ont  les  progrès  de  la  civilifation  ont  tant  augmenté 
le  nombre  dans  les  villes.  C’cftfans  doute  la  confidé- 
ration  attentive  de  ces  divers  phénomènes ,  qui  a  fait 
tant  préconifer  l'écorce  du  Pérou  fur  la  fin  des  fièvres 
appelées  nerveufes,  ou  après  la  chûre  des  paroxyfmes 
qui  les  caraiâérifcnt.  De  là  vient  que  les  meillenrs 
obfcrvateurs  en  recommandent  l’ufage  dès  la  moindre 
apparence  de  rémifllnn  ,  de  peur  que  les  malades  ne 
tombent  dans  une  foiblcfle  krénaédiable. 

Le  favant  Richard  Mead  a  propofé  de  recourir  au 
quinquina  pour  combattre  le  dernier  période  de  la 
fièvre  heélique  elTen-ielie.  On  fait  efFeflivement  que 
cette  maladie  peut  exifter  fans  être  produite  &  entre¬ 
tenue  par  quelque  léfion  organique  :  elle  eft  alors 
(  pour  me  fetvir  des  exprefllons  de  M.  Brouffain ,  qui 
a  écrit  une  excellente  DilTertation  fur  cette  maladie  ) 
«  le  grand  fignai  de  1  -.  dégradation  des  fonélions ,  de  la 
Mconfompticn  du  cotps  &  de  ranéantilfement  imnû- 
»  nentdes  pui/faDces  confetvatrices  de  h  vie.  as  J’ai  vu 
l’extrait  du  quinquina  ,  aflîducment  adminiftré  dans 
ime  femblable  circonflance  ,  n’avoir  pas  de  réfnltat 
heureux  ;  mais  fon  emploi  fut  fuîvi  d’un  merveilleux 
(accès  chetz  un  jeune  homme  épuifé  par  un  abus  très- 
prolongé  del’onanifme. 

Les  ouvrages  de  médecine-pratique  contiennent 
plufieurs  faits  qui  conftatenr  les  avantages  du  même 
remède  dirigé  contre  certains  fymptômes  de  la  phtifie 
pulmonaite.  Mais  Fotergill  ^  célèbre  par  fa  longue 
expérience,  reflreint  beaucoup  les  cas  où  fon  appli¬ 
cation  eft  véritablement  indiquée.  II  eft  bien  nécef- 
fpire  d’obferver  que  tous  les  périodes  de  ce  genre 
i’affèélion  font  marqués  par  une  irritation  nervenfe 
que  peut  finguliércment  accroître  la  propriété  tonique 
du  quinquina.  Il  faut,  par  conféquent,  éviter  cette 
écorce  quand  le  pouls  eft  dur,  quand  la  poitrine  eft 
déchirée  par  des  douleurs  vives,  quand  la  refpiration 
eft  interceptée  &  que  l’expedoration  eft  laborieufe  ; 
enfin,  quand  une  chaleur  fébrile  fe  déclare  d’une  ma¬ 
nière  prefque  continue,  &que  tout  le  fyftèmedel’éco- 
nomie  vivante  feroble,  pour  ainfi  dire,  la  proie  d’un 
mouvement  deftruâeur  de  fermentation.  Difons  gé¬ 
néralement  que  rien  n’eft  plus  difficile  que  d’affigner 
leT  circonftances  particulières  où  l’écorce  du  Pérou 
peut  remédier  aux  accidens  de  la  phtifie  pulmonaire. 
Son  adminiftration  a  quelquefois  profpété  chez  des 
femmes  qui  avo'ent  contraâé  cette  affeâion  par  les 
fatigues  trop  réitérées  de  l’alairement ,  ou  par  d’autres 
caufes  énervantes. 

.  Les  progrès  de  l’anatomie  humaine  &  l’étude  ap¬ 
profondie  des  maladies  chroniques  ,  nous  éclairent 
mieux  aujourd’hui  fur  la  nature  de  certaines  hé¬ 
morragies  paffives  ,  qui  peuvent  être  efficacement 
combattues  par  les  préparations  du  quinquina.  Ces 
flux  particuliers  dont  la  théorie  exacte  forme  peut-être 
encore  une  forte  de  lacune  dans  la  fcience  médicale  , 
félon  la  remarque  du  doéteur  Pinel,  s'effeéiuent  par 
line  altération  des  forces  vitales,  entièrement  oppbfée 
scelle  qui  produit  les  hémorragies  aétives;  ce  qui  le 
prouve,  c’ eft  que  nous  avons  vu  à  j’hôpital  Saint- 
i^ouis  pn  écoulement  de  ce  genre,  qui. fe  contimioit 
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par  inter vaUes ,  &  depuis  plus  de  quatre  mois,  chez 
nne  jeune  fille  feorbutique ,  difparoître  au  milieu  des 
phénomènes  d’une  péripneumonie  dont  la  malade  fut 
atteinte ,  &  dont  elle  guérit  par  les  procédés  curatifs 
ordinaires.  J’obfetve  donc  que  ,  dans  les  hémorra¬ 
gies  paffives  qui  s’offrent  quelquefois  comme  fymp- 
tôme  dans  les  fièvres  adynamiques ,  dans  le  feor- 
but,  &c.  la  contraélilité  fibriliaire  des  vaiffeaux  ex- 
halans  eft  tellement  affiaibiie  ,  que  ces  derniers  ne 
fauroient  ni  retenir  les  fluides  qui  leur  fort  propres  , 
ni  repouffér  ceux  qui  leur  font  étrangers.  Whytt ,  du 
refte ,  a  énoncé  une  réflexion  qui  eft  utile  à  retenir, 
lia  prétendu  que  le  quinquina  étoit  plus  propre  à  em¬ 
pêcher  le  retour  de  certaines  hémorragies ,  qu’à  les 
faire  ceffer  lorfqu’elies  perliftent. 

Aucun'  médecin  n’igilore  anicurd'hui  que  l’écorce 
du  Pérou  eft  d'un  grand  fecours  da[;s  les  varioles  d’un 
mauvais  caraâère ,  pour  faciliter  l'éruption  lorfqu’eile 
languit ,  pour  modérer  la  fièvre  de  fuppuration ,  & 
pour  arrêter  la  fepticité  gangiénrufe  vers  laquelle 
tendent  certaines  parties  vivantes.  Tant  que  le  pro¬ 
cédé  d’inoculation,  qui  a  irrmortalifé  Je  nom  de 
Jenner  ,  n’aura  point  extirpé  du  globe  cet  effroyable 
exanthème,  un  remède  auffi  précieux  fera  conÀam- 
ment  invoqué  pour  fouten  t  l’aéiion  torique,  &  pré¬ 
venir  l’a-ffaiffemcnt  finiftrè  du  tiffu  cei'ulaire.  Zeviani 
a  configi.é ,  dans  le  Recueil  de  la  Société  italienne  , 
des  obfcrvationr.  intéreffrntes  ,  defqiielks  il  réfultc 
qu’il  l’a  employé  avec  avantage  contre  la  rétropulfîon 
de  la  petite  vérole  confluante.  Il  cite  deux  cas  abfo- 
lument  identiques  par  les  fymptômes  ,  l’âge,  le  fexc 
&  le  tempérament.  Dans  l’un  ,  on  avoir  négligé  d’ad- 
miniftrer  le  quinquina.  La  malade  fuccomba  le  on- 
zièm.c  jonr  5  dans  l’autre  ,  on  eut  foin  d’y  recourir , 
&  l’affeéHon  fe  termina  ttès-heuteüfement.  Le  doc¬ 
teur  Wall  eft  celui  qui  a  écrit,  avec  le  plus  de  détail  fur 
cette  matière,  dans  un  Mémoire  inféré  parmi  ceux 
des  TranfaBions  pkitofophiques  d’Angleterre.  Per- 
fuadé  que  la  contraâilité  fibriliaire  eft  coeftamment 
affoiblie  dans  la  variole  confluante,  il  preferivoit  le 
quinquina  à  plufieursperfonncsdans  les  premiers  jours 
de  l’invafion ,  lorfque  les  premiers  boutons  commen- 
çoient  à  paroître  ,  &  chez  d’autres,  dans  les  premiers 
tems  de  la  fuppuration  ;  il  la  continuoit  jufqu’à  ce  que  la 
defquammation  fût  entièrement  achevée ,  &  il  en  re- 
titoit  un  fuccès  véritable.  Cette  doiftrine  de  M.  Wall 
eft  confirmée  par  l’opinion  puiffante  de  beaucoup 
d’autres  médecins ,  tels  que  Morton  ,  Monro ,  Hux- 
ham  ,  &c.  Nous  ne  parlerons  point  de  l’ufage  témé¬ 
raire  que  Cafimir  Médicus  a  voulu  faire  du  quin¬ 
quina  ,  lorfqu’il  a  propofé  de  l'adminiftrer  à  grandes 
dofes  dès  le  début  de  la  petite  vérole  confluante , 
pour  la  comprimer  en  quelque  forte  à  fon  au— 
tore,  8c  empêcher  fon  développement.  Cette  opi¬ 
nion,  qui  confifte  à  arrêter  ainfi  la  marche  des  puf- 
tules  &  de  la  fièvre  fecondaire,  heurte  trop  les  idées 
acquifes  par  une  faine  phyfiologie ,  pour  mériter 
une  réfutation  féiieufe.  L’un  des  médecins  qui  a 
employé  ,  avec  le  plus  d’habileté ,  le  quinquina  dans 
le  cours  des  varioles  adynamiques ,  eftHofan,  qui 


en  ufoit  principalement  lorfque  k  pouls  ëcoit  dëbile, 
&  que  les  auréoles  rouges  qui  environneEt  les  bou¬ 
tons,  commcnçoient  à  pâlir. 

Mais  quel  tbk  important  joue  furtout  cette  écorce 
lorfqu 'il  s’agit  de  s’oppol'et  aux  progrès  d’un  genre 
d’altération ,  qui  eft  un  des  plus  trilles  réfultats  de 
l'extinélion  totale  des  forces  vitales?  lorfqu’il  s’agir 
d’arrêter  ces  mouvemens  feptiques  qui  s’emparent  des 
parties  vivantes ,  ces  dégénéraiions  locales,  ces  infec¬ 
tions  partielles  de  certains  organes  que  favorifent 
trop  louvent  les  vapeurs  putrides  dont  l'c  trouve  l’ut- 
chargée  l’atmofphère  des  hôpitaux ,  des  priions ,  Sec.  ? 
C’elt  donc  à  juile  titre'  que  le  quinquina  a  reçu  les 
plus  grands  éloges  dans  le  tra'tement  des  affettions 
gangréneufes  ,  d'après  des  faits  atteftés  par  Douglas  , 
Gooldcn  ,  Monro  ,  Kirkland,  Heïfter,  Wetlhof, 
Dehaën,  Sclimucker  ,  &c.  &  qui  font  journellement 
confirmés  par  la  pratique  générale  de  tous  les  méde¬ 
cins  modernes. 

J’aurois  pa  fans  doute  donner  beaucoup  plus  de 
latitude  à  ces  réflexions  fur  les  propriétés  médicinales 
du  quinquina.  J’aurois  pu  fuivre  &  difeutet  les  effets 
falutaires  qui  réfultent  de  l’emploi  de  cette  fabftance 
dans. le  traitement  des  alFeétions  cancéreufes ,  d’apiès 
l’expérience  de  Van-Swieten,  Riker,Diétîichs ,  Aker- 
fide,  &c.  5  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes  des  glandes, 
fclonleconfeildeFotdyce  ;  dans  plnfieurs  maladies  cu¬ 
tanées,  &  principalement  la  lèpre,  i’éléplianthiafîs,  &c.; 
dans  cerrains  cas  d’iâète ,  entretenus  par  un  défaut 
de  ton  des  organes  fecrétcuis  de  la  bile  ;  dans  plu- 
fieurs  léfîons  du  fyftème  nerveux  ,  qui  fe  manifeftent 
par  des  phénomènes  fpafraodiques  ou  convalffs , 
telles  que  l’épilepfîe,  i’hyftérie,  &c.  ;  dans  quelques 
affediens  rhumatifmales  ou  goutteufes,  où  l’extrême 
anomalie  des  accidens  réclame  des  moyens  curatifs  fi 
divers  ;  dans  des  altérations  propres  au  fyftèrae  of- 
feux ,  tels  que  le  rachitis ,  &c.  Mais  trop  de  détails 
fetoient  fuperflus  dans  un  ouvrage  uniquement  con- 
facré  à  i’expofition  des  vérités  fondamentales  de  la 
fcience.  D'ailleurs ,  la  théorie  des  forces  vitales , 
rapprochée  des  phénomènes  maladifs ,  conduit  natu¬ 
rellement  à  la  jafte  application  des  remèdes  5  &  c’eft 
là  un  des  grands  bienfaits  que  la  phyfioiogie  a  répan¬ 
dus  fur  la  thérapeutique. 

Réglés  relatives  au  mode  dl adminift ration  du  quin¬ 
quina.  Le  mode  d’adminiftration  du  quinquina  eft 
relatif  aux  dofes  auxquelles  on  le  preferit  communé¬ 
ment,  au  rems  où  il  convient  de  le  placer,  &  aux 
diverses  préparations  qu’on  peut  lui  faire  fubir. 

L’expérience  des  médecins  apprend  que ,  dans  les 
fié  vies  intermittentes  ordinaires,  il  faut  admioiftrtr 
la  poudre  de  quinquina  à  la  quantité  de  huit  ou  douze 
grammes  t^eux  ou  trois  gros  J .  Si  ces  fièvres  font  ac- 
comp^nées  de  fymptômes  très-dangereux  ,  on  porte 
la  dofe  jufqu’i  vingt-quatre  &  même  trer.te-deux 
grammes  {fix  gros  ou  une  once).  Il  eft  des  circoif- 
tances  qui  r.éceflitent  une  plus  grande  proportion  ; 
mais  ces  circonftances  font  excelfivement  rares.  En 
général,  quand  il  s’agit  de  détero-incr  la  dofe  de 
quinquina  ,  il  faut  avoir  égard  à  l’efpècc  dont  on  fait 


ufage.  C’eft  ainfî  que  le  quinquina  orangé ,  rouge 
&  jaune  agilTent  à  une  moindre  dofe  qite  le  quin¬ 
quina  blanc. 

Quant  au  tems  où  il  convient  le  mieux  de  pkeer 
ce  remède,  nous  avons  déjà  obfcrvé  que,  dans  tés 
fièvres  intermittentes,  il  faut  craindre  d’y  recourir 
avec  trop  de  précipitation,  &  attendre  le  feptieme 
paroxyfme ,  à  moins  que  le  génie  particulier  de  l’épi¬ 
démie  ou  le  danger  immitrent  de  la  fièvre  ne  com¬ 
mande  de  fc.  hâter. 

Certains  médecins  font  prendre  le  quinquina  im¬ 
médiatement  avant  ou  après  l’accès  t'Ce  qu’il  y  a  de 
pofitivement,  établi,  c’eft  qu’il  faut  choifir  ,  pour 
î’adminiftter ,  le  tems  de  l’tn'.ermilfion  ou  de  la  ré- 
miflîon  ;  pendant  le  paroxyfme ,  il  ne  peut  qu’être 
nuifible. 

Quand  les  intervalles  font  courts,  on  fraélioiine 
la  poudre  par  dofes  plus  conhdérables ,  &  on  en 
donne  plus  fréquemment.  Siles  accès  fe  touchent,  Sc 
que  le  pmi  fort  pteflant,  l’art  preferit  le  quinquina 
au  déclin  des  accès  ,  ou  même  durant  les  paroxy fuies, 
&  dans  le  temps  où  la  fièvre  a  le  moins  de  vio¬ 
lence. 

Lorfqu’on  a  pris  le  remède  d’après  les  dofes  preC- 
ctites  ,  &  dans  l’intervalle  de  l’apyrexie  ,  les  paroxyC- 
mes  s’arrêtent  ordinairement  ou  devicnneiu  moins 
intenfes.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  il  faut  eontinucr 
quelque  tems  l’adminiftradon  du  quinquina,  po«c 
éviter  les  rechutes  de  la  fièvre.  Il  ne  faut  en  ceflec 
i’oifage  que  lorfque  le  pouls  a  repris  fon  état  naturel , 
&  que  .'es  tbrees  virales  ont  tecouvré-leur  énergie  or¬ 
dinaire. 

Les  praticiens  ont  obfervé  que,  dans  les  fièvres 
intcrmittentes-tierces,  la  rechute  arrive  communé¬ 
ment  l’un  des  jours  de  la  fccorde  feiaaiae  ;  dans  ks 
quotidien:  es  &  les  quartes  ,  l’on  des  Jours  de  la  qua¬ 
trième  femaine.  On  répète  alors  ,  Clivant  le  type  & 
la  nature  de  k  fièvre,  l'emploi  du  quinquina  dans  le 
deuxième  ou  troifièine  fepténaire ,  après  avoir  iaiffé 
un  intervalle  de  fepe  ou  de  quatorze  jours. 

La  forme  la  plus  convenable  pour  adminiftrer  k 
quinquina  eft  de  l’employer  en  fufaftance.  Pat  ce 
moyen  ,  il  conferve  mieux  foo  énergie  médicameu- 
teuie.  Cependant,  comme  il  faut  un  véhiculé ,  ou 
fou  met  quelquefois  l’écorce  du  Pérou  à  une  décoc¬ 
tion  par  l’eau ,  qu’il  importe  néanmoins  de  ne  pas 
trop  prolonger  ;  afin  ù’évitet  les  inconvéaieus  fi -bien 
développés  par  k  proft  fleur  Fourcroy.  Oa  met  com- 
mu'ément  trente- deux  grammes  ^  une  oKce)  de  quin- 
^ina  dans  un  kilogramme  (^deux  livres)  d’eau. 
Cou  me  la  thaleor  de  l’eau  bouillante  peut  al'-érer  ou 
faire  cifparcître  plufieurs  principes,  certains  pratt- 
ciers  ufent  plus  volontiers  d’une  infufion  de  quin¬ 
quina  faite  à  froid,  qui  a  même  Tavaatage  d’être 
moins  défagréabk  que  la  décoélion.  Qn  diminoe 
alors  la  proportion  de  l’eau  froide ,  &  on  laifle  macé¬ 
rer  pendant  vingt-quatre  heures. 

Parmi  les  divers  mcnftrues  ,  on  a  beaucoup  pré- 
conifé  k  vin  pour  extraire  les  propriétés  médicamen- 
teufes  du  quinquina.  Mais  M,  Parmentier  n’a  pas 
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peu  coatribiié  à  reaifîet  les  procédés  pour  la  corfec- 
riou  des  vins  mëdîcinauT.  Il  a  démontré  que  ces  for¬ 
tes  de  médicamens  ,  préparés  par  les  procédés  ordi¬ 
naires  ,  fubiiTenr  une  décompofition  i  évitable  dans 
les  éltmens  qui  les  conftituent ,  &  qu’alors  la  fubf- 
tance  ,  dilTbute  ainfi  que  le  corps  diflous,  dévoie 
acquérir  d’autres  qualités.  Rejetant  donc  égakmenr 
les  trois  moyens  ufité^  de  L  fermentation  ,  de  la  ma¬ 
cération  &  de  la  di,;tliion  ,  fon  procédé  conlifte  à 
verfer  dans  une  certaine  quantité  de  vio  une  propor¬ 
tion  déterminée  de  teinture  alkoolique,  chargée  des 
principes  médicamenteux  que  l’on  veut  unir  à  ce  li- 
■  quide.  Far  ce  mécanrfme  ,  le  vin  ne  dilTout  pas  cés 
principes,  mais  leur  fert  lîmplement  de  véhicule. 
C’eft  ainfi  que,  dans  les  pharmacies  câaelles  des  hô¬ 
pitaux  civils  ,  la  fabrication  da  vin  de  quinquina  s’o¬ 
père  en  omettant  dans  un  kilogramme  (  deux  livres  ) 
de  vin  rouge  ou  blanc  ,  quarante-hu  t  ou  quatre- 
vingts  grammes  (  \ne  once  6’  demie  ou  deux  onces  & 
demie  )  de  teinture  de  quinquina.  La  defe  ordinaire 
eft  de  foixante-quar e  gramrries  (  deux  onces'). 

M.  Mutis  a  penfé  que  la  fermentation  étoit  le 
meilleur  moyen  pour  txtrai  e  la  partie  aétive  duquin- 
quina  ;  ce  qui  l’a  déterminé  ' à  préparer  une  bière 
médicinale  avec  cette  écorce  ,  qui  remplit  des  indica¬ 
tions  très-im;  ortantts  dans  le  traitement  des  maladies. 
Cette  Bière  eft  ..ompefée  d’une  partie  de  quinquina 
pulvérifé  en  poudre  groffière ,  de  huit  parties  de  fucre 
ou  de  miel ,  &  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  parties 
•d’eau.  Cette  opération  ne  réullit  que  lorlqu’elle  eft 
■faite  en  grand.  Lorfque  la  fermentation  eft  achevée, 
on  met  la  liqueur  en  bouteilles  pour  î’ufagc.  M.  Zéa, 
qui  a  publié  en  Europe  ce  procédé,  obferve  qu’il  faut 
avoir  foin  que  le  liquide  fort  bien  imprégné  du  fuc 
aétif ,  lequel  le  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  la 
-maiJe  expefée  au  mouvement  de  fermentation,  Ilfuffit 
de  remuer  lég'rement  le  tonneau  ,  ou  encore  mieux 
de  décanter  la  couche  fuférieuie  de  la  liqueur.  Celle- 
ti  eft  moins  énergique ,  &  en,  cette  qualité  elle  fert 
pour  la  médecine  prophylaélique  &  pour  les  cas  où 
on  n’a  pas  befoin  de  toute  la  vigueur  du  remède.  On 
obrient  trois  ou  quatre  fermentations  fucceffives , 
fans  ajouter  de  nouveau  quinquina.  11  ne  s’agit  que  de 
rençuveler  l’eau  &  le  fucre,  en  diminuant  propor¬ 
tionnellement  leur  quantité  ;  &  comme  les  fédimens 
conf'ervent  encore  beaucoup  de  matière  aétive  ,  on 
en  ufe  pour  les  lavemens.  En  ajoutaîit  de  l’eau  &  du 
Lucre  comme  il  convient  ,  le  mélange  peut  pafTer  fuc- 
f  eflivemerit  par  les  trois  degrés  de  la  fermentation ,  & 
l’on  obtient  un  vinaigre  qui  eft  aufli  excellent  pour  les 
ufages  médicinaux,  que  pour  les  ufees  économiques. 
On  prépare  aufll-  une  tifane  en  aflociant  à  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  une  proportion  déterminée  d’écorce 
du  Pérou  ,  réduite  en  poudre  groffière,  avec  du  fucre. 
Cette  eau  doit  à  peine  couvrir  la  maffe  pour  entre¬ 
tenir  la  fermentation  fucrée.  On  prend  enfuite  la 
quantité  néceflàire  de  cette  pâte  (  quantité  qui  eft 
toujours  fubordonne'e  à  la  prudence  de  l’artifte  )  ,  & 
on  la  délaye  dans  le  véhicule  que  l’on  préfère  ,  par  le 
fe;ours  d’un  feu  doux  &  du  bain  de  fable.  Perfuadés 
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de  l’utiîité  que  pourroient  préfentereh  Europe  de  fem- 
blables  préparations ,  nous  avions  engagé  M.  Blanche, 
propriétaire  d’une  brafferie  à  Pafly  ,  à  fabriquer  une 
bière  médicinale  de  quinquina.  Après  beaucoup  d’ef- 
fais,  n’ayant  pu  réuffir  à  imiter le  procédéde  M.  Mûris, 
il  fe  bornoit  à  verfer  le  malt  fur  le  quinquina  ccncafTé 
dans  la  proportion  du  houblon.  Il  faifoit  ainfi  une  in- 
fufion ,  &  la  fermentation  s’établiffoit  fut  cette  écorce, 
fans  qu’elle  eût  fubi  d’ébullition  préalable.  Quand  le 
quinquina  n’avoit  pas  fourni  affez  de  condiment  à  la 
bière,  il  ajoutoit  un  peu  de  teinture  de  cette  fubftance. 
Cette  bière,  adminiftrée,  d’après  mes  confeils ,  à  plu- 
fieurs  ccnvalefcens  longuement  affoiblis  par  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  a  paru  produire  des  effets  faiu- 

Je  reviens  aux  préparations  les  plus  ulîtées  de  nos 
pharmacies.  L’écorce  du  Pérou  eft  affez  C’-mmodé- 
ment  adminiftrée  fous  forme  de  teinture  alkoolique  : 
le  procédé  ordinaire  confifte  à  prendre  deux  sent  <in- 
quante-fix  gammes  (  Aa/r  onc-.s  )  de  quinquina  con- 
caffé  ,  trînte-deux  grammes  (  une  once  )  d’écorces 
d’oranges  sèches ,  &  un  kilogralnme  &  demi  (  trois 
livres 'j^'a&coX  à  vingt  degrés.  On  introduit  les  deux 
premiers  ingrédiens  dans  un  matras  ,  &  d’abord  on 
n’ajoute  eue  la  moitié  del’alkool  indiqué.  Le  vaiffeau 
qui  contient  ce  mélange  eft  expofé  fix  jours  au  foleil 
eu  à  un  bain  de  fable  ,  &  agité  par  intervalles.  Au 
bout  de  ce  tems ,  le  pharmacien  décante  ;  il  veife  fur 
le  marc  la  moitié  de  l'alkool  qui  n’a  pas  été  employé  , 
&  l’on  fait  une  fécondé  digeftiori  entièrement  analogue 
à  la  précédente.  Les  deux  liqueurs  font  enfuite  réunies 
pour  être  filtrées  &  appropriées  à  l’ufage'  médicinal. 
La  dofe  commune  de  la  teinture  du  quinquina  eft  de 
feize  ou  trente-deux  grammes  (demi-once  ou  une  once) 
dans  un  véhicule  convenable.  On  compofe  plus  6a 
moins  cette  préparation ,  par  l’addition  delà  gentiane, 
de  l’angélique  ,  de  la.fcille ,  &c.  M.  Cadet  compofe 
une  liqueur  fpiritueufe  ou  ratafia  de  quinquina ,  qui 
eft  utile  aux  convalefcens.  Il  fait  infufer  quarante- 
huit  grammes  (  une  once  &  demie  )  d’écorce  du  Pérou 
dans  un  litre  (  une  pinte  )  d’eau-de-vie  de  genièvre , 
avec  une  proportion  fuffifante  de  fucre.  Comme  cette 
liqueur  doit  flatter  le  goût ,  il  faut  effayer  l'infufion  } 
l’étendre  fi  elle  eft  trop  forte ,  ou  y  ajouter  du  quin¬ 
quina  fi  elle  eft  trop  foible. 

La  fufeeptibilité  nerveufe  de  quelques  individus  dont 
l’eftomac  ne  peut  fupporter  un  remède  auffi  amer  que 
l’écorce  du  Pérou ,  fait  qu’on  l’adroiniflre  fouvent  fous 
forme  de  firop.  Affociée  au  fucre  ,  cette  fubftance 
s’accommode  mieux  à  certains  tempéramens  ,  à  cer¬ 
tains  âges,  à  certaines  maladies.  Les  moyens  de  pro¬ 
céder  à  ce  mode  de  préparation  font  trop  connus  pour 
qu’il  foit  néceffaire  de  les  expofer  avec  détail  dans  cet 
ouvrage.  On  l’effedue  généralement  par  la  fimplc 
macération  à  l'eau  froide  ,  ou  par  la  digeftion  da 
quinquina  dans  le  vin  rouge.  M.  Defehamps  ,  déjà 
cité  dans  cet  article,  a  propofé  un  firop  de  quinquina 
magnéfien.  Ayant  remarqué  ,  ainfi  que  d’autres  ebi- 
miftes,  que  la  magnefie,  auffi  bien  ^ue  les  alkalis, 
donne  à  l’écorce  du  Pérou  mie  aéüvité  plus  marquée. 
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îi  a  exécuté  divers  firops  avec  l'infufïon  de  cette  fubf- 
tance  mêlée  avec  du  carbonate  de  magnéfie ,  foit  avec 
la  magnéfie  pure ,  foit  avec  l’eau  faturée  de-cette  terre 
à  l’aide  de  l’acide  carbonique.  Tous  ces  firops  font 
chargés  de  cent  quatre-vingt-douze  grammes  ( fix 
onces')  de  quinquina  par  demi-kilogramme  {livre  ) 
de  fucre.  Ils  font  très-agréables  au  goût&fans  amer¬ 
tume.  Le  fîrop  d’écorce  du  Pérou  eft  généralement 
adminillré  avec  beaucoup  de  fuccès  aux  vieillards  ma¬ 
lades  de  l’hôpital  Saint-Loais  ,  à  la  dofe  de  douze  à 
trente-deux  grammes  (  trois  gros  ou  une  once). 

Il  nous  relte  à  fixer  nos  idées  fur  les  produits  qui 
s’obtiennent  en  faifant  évaporer  l’infufion  ou  la  dé- 
coâion  du  quinquina.  Ces  produits ,  ordinairement 
défignés  fous  le  nom  à' extraits  ,  font  fréquemment 
préférés  au  même  remède  adminiftré  en  fubftance  ,» 
parce  qu’ils  répugnent  moins  aux  organes  digeftifs. 
Leur  confeâion  s’opère-de  diverfes  manières  :  certains 
les  préparent  par  la  fimple  infufion  à  l’eau  &,  par  une 
lente  évaporation.  On  a  donné  beaucoup  d’éloges  à 
celui  qui  le  fait  par  trituration  dans  l’eau  ,  à  la  mé¬ 
thode  du  comte  de  la  Garaye.  Souvent  enfin  on  fou- 
met  fucceflîvement  les  écorces  à  l’efprh-de-vin  &  à 
l’eau  J  &  on  réunit  enfuite  les  deux  liquides  pour 
polféder  à  la-fois  les  parties  gommeufes  &•  les  parties 
réfineufes  ,  &c.  L’extrait  préparé  par  les  Péruviens  eft 
très-fupérieur  à  celui  dont  on  ufe  dans  les  pharmacies 
d'Europe.  M.  Antoine  de  Jufîieu  en  conferve  une 
petite  quantité  qui  n’a  rien  perdu  de  fa  force,  malgré 
qu’il  ait  été  apporté  en  France  depuis  un  grand  nombre 
d’années.  Cet  extrait,  que  j’ai  été  à  même  d’examiner, 
eft  d’un  beau  luifant  &de  couleur  foncée,  aflez  ana¬ 
logue  à  celle  du  bitume  des  Indes.  Son  énergie  plus 
active  paroît  tenir  principalement  aux  écorces  fraîches 
qui  fervent  à  fa  confeétion  5  car  il  fe  fait  fimplement 
à  l’eau ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  le 
procédé  qu’en  donne  M.  Ruiz  dans  fon.  eftimable 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Qu'inologia  o  tratado  del 
Arbol  de  la  quina  h  cafcarilla  ,  &£.  Madrid.  En  gé¬ 
néral  ,  l’extrait  du  quinquina  fe  prend  à  la  dofe  de 
huit  jufqu’à  feize  grammes  (  deux  gros  ou  demi-once). 
Les  circonftances  ont  exigé  quelquefois  qu’on  portât 
cette  dofe  plus  loin. 

On  ne  finiroit  pas  fi  l’on  vouloit  expofer  ici  toutes 
les  combinaifons  pharmaceutiques  auxquelles  ont  don-  ; 
né  les  indications  qui  néceflitent  l’emploi  du  quinqui¬ 
na;  On  combine  dans  certains  cas  l’extrait  qu’on  a 
obtenu  avec  une  certaine  proportion  de  fucre  &  de 
mucilage  pour  en  former  des  paftilles  d’un  ufage  com¬ 
mode.  On  mêle  pareillement  la  poudre  de  fon  écorce 
avec  celle  de  la  racine  d’arum  ,  de  l’ellébore  noir , 
de  la  gentiane,  &c.  pour  compofer  un  arcane  connu 
lôus  le  nom  de  poudre  fébrifuge  de  Berlin,  frc./  mais  | 
l’art,  éclairé  par  l’expérience ,  place  toutes  ces  prépa¬ 
rations  dans  un  rang  très-inférieur.  Il  eft  naturel  que 
plus  uo-remède  déplaît  aux  organes  ,  plus  on  foit  in¬ 
génieux  à  déguifer  fon  amertume.  Lotfque  les  fièvres 
tierces  nétoient  pas  très -rebelles,  le  célèbre  Werlhof 
allioic  deux  grammes  (  un  demi-gros  )  de  quinquina 
avec  un  demi  -  gramme  (  un  grain  )  de  çanelle  ,  ,ëc 
Médecine.  Tome  VIH. 
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trois  décigrammes-Cy?»  grains  )  de  fucre.  D’autres  ont 
voilé  la  faveur  âpre  du  quinquina  par  des  émulfions 
douces,  telles  que  le  lait  d’amandes,  par  fon  mélange 
avec  des  écorces  confites  d’orange  ou  de  citron ,  & 
autres  fubftances  propres  à  flatter  le  goût.  On  a  com- 
pofé  des  bols  ,  des  éleâuaites  avec  des  firops  appro¬ 
priés  ,  &c.  Enfin ,  il  eft  des  médecins  qui  ont  voulu 
faire  produire  un  double  effet  à  l’écorce  du  quinquina. 
Lorfque  le  tems  ne  permet  point  de  purger  avant 
l’adminiflration  de  ce  remède  ,  ils  l'affocient  à  dex 
fubftances  laxatives ,  telles  que  la  rhubarbe  ,  le  ful- 
fate  de  fonde  ,  la  tartrite  de  potafle ,  &c.  Cette  mé¬ 
thode,  donc  Lancifi,  Rofen  &  beaucoup  d’autres  mé¬ 
decins  diftingués  ont  retiré  quelques  avantages  ,  n’eft 
point  à  dédaigner ,  &  il  n’eft  pas  rate  de  voir  fuc- 
céder  upe  guérifon  parfaite  à  cet  ébranlement  gé¬ 
néral  communiqué  à  la  contraétilité  mufculaite  des . 
inteftins. 

J’aurois  pu  donner  plus  d’extenfion  à  ces  recherches 
fur  l’hiftoire  du  quinquina.  En  traitant  une  matière 
qui  a  été  l’objet  detanrde  travaux  ,  j’aurois  pu  com¬ 
battre  beaucoup  d’erreurs  ,  difeuter  beaucoup  d’opi¬ 
nions  ;  mais  nous  fbmmes  parvenus  à  une  époque  ou 
la  concifion  eft  le  vrai  caraétère  qu’il  faut  imprimer 
au  ftyle  des  fciencts.  J’ai  dû  me  borner  en  conféquenec 
à  marquer  l’état  des  connoiflances  acquifes  ,  en  ne 
mettant  fous  les  yeux  du  leâeur  que  les  faits  qui 
peuvent  l’intérefler  davantage  par  leur  importance  & 
leur  authenticité.  (  Alibert.  ) 

KINOREXIA  ,  famés  canina.  Faim  canine  ,  f.  f. 
Sauvages,  Nofologie.  (Brieüde. ) 

KINORRHOpON,  CYNORRHODON.  -  Ce 
mot  vient  de  xoài ,  chien  ,  &  de  padi» ,  rofe  ;  rofier 
fauvage  ,  églantier  ,  rofe  de  chien  ,  gratte-ild  ,  rofe 
cochonnière.  Tourneforc  l’appelle  rofa filvefiris ,  vul- 
garis  ;  flore  odorato  ,  incarnato. 

Linuée  le  nomme  rofa  fepium  aut  canina.  Ovaires 
ovales  &  pédoncules  glabres  ,  tige  &  pétioles  aiguil¬ 
lonnées  ,  feuilles  glauques  en  deltous  ,  fruits  pyrifor- 
mes.  Cet  arbrifleau  eft  très-commun  en  Europe:  il 
croît  dans  les  bois  &  dans  les  haies  ;  il  eft  raraeux , 
diffus  ,  haut  de  cinq  à  huit  pieds.  Il  eft  de  licofandrie 
polyginie.  Ses  feuilles  font  liffes  ,  fcmblables  à  celles 
du  rofier  domeftique.  Ses  fleurs,  qui  doivent  leur 
exiftence  à  la  fimple  nature  ,  n’ont  pas  la  beauté  , 
l'éclat,  la  délicatelTe  &  furtout  l’odeur  fuave  qu’ont 
celles  qui  font  cultivées  avec  foin  dans  les  jardins.  Les 
fleurs  de  ce  rofier  font  fimpîes ,  à  cinq  feuilles  j  la  tige 
eft  couverte  d’aiguillons.  Aux  fleurs  fuccèdent  des 
fruits  ovales ,  oblongs ,  reuges  com.me  du  corail  dans 
leur  maturité  :  l’écorce  eft  charnue,  moëleufe,  d’une 
faveur  douce  ,  mêlée  d’une  agréable  acidité  ,  &  qui 
renferme  des  femences  enveloppées  d’un  poil  ferme, 
qui  s’en  fépare  aifément ,  &  qui ,  en  s’attachant  à 
quelques  parties  nues ,  pénètre  la  peau  &  y  occafionne 
des  démangeaifons  importunes. 

Le  gratte-cul  commun  a  les  fleurs  fans  odeur  Sc 
liffes  :  on  les  emploie  en  infufion. 
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Avec  le  fruit  on  forme  une  confervc  qui  efl  recom¬ 
mandée  dans  pluficurs  circonftances  :  on  la  prépare 
en  faifant  macérer  le  fruit  mondé  de  fes  graines  dans 
une  fuffifante  quantité  de  vin  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
üen  ramolli  :  on  le  broie  l'ur  un  tamis  ,  afin  de  fé- 
]^rer  'a  pulpe  de  l’enveloppe  ;  on  fait  cuire  du  fucrc 
à  la  plume  j  on  y  délaye  cetm  pulpe  ,  &  on  |a  coule 
dans  un  pot.  La  dofe  eu  ordinairement  depuis  un  gros 
jufqu’à  une  once  par  jour  j  mais  on  peut  aller  beau¬ 
coup,  plus  loin. 

Cette  conferve  de  Kinorihodon  eft  une  fubftance 
très-agréable  au  goût:  elle  convient  dans  tous  les  cas 
où  il  eft  indiqué  de  fournir  à  la  nutrition  ,  5c  furtout 
lotfque  les  forces  vitales  affbiblies  ne  permettraient 
pas  aux  organes  gaftriques  de  digérer  impunément 
des  fubftances  alimentaires  plus  fondes,  C’eft  un  bon^ 
analeptique  i  ainfi  on  peut  le  donner  dans  toutes  les 
convalelcences  ,  fpécialement  aux  femmes  5c  aux 
petits  enfans  qui  répugnent  prtfque  toujours  à  prerdi  e 
les  toniques  ,  les  extraits  Sc  même  le  vin  ;  dans  les 
fièvres  muqueufes  5c  adyuamiques  fur  leur  décUn  j 
dans  les  catartes  chroniques.  On  l'a  confîdérë  comme 
aftringent ,  Sc  par  fuite  on  l’a  confeillé  dans  la  dyf- 
fenterie  ou  lienterie  5  mais  il  ne  polTède  cette  pro¬ 
priété  que  comme  toutes  fos  fécules,  c’eft-à-dire 
qu’il  fournit  beaucoup  à  la  nutrition  5c  fort  peu  aux 
évacuations  alvines. 

Son  ufagedoitencore  être  avantageux  danstous  les 
cas  de  phthifîe,  d’iiémoptyfie,  de  fièvre  lente,  de  fié  v  re 
hedique  5c  de  confïmption  ,  bien  entendu  que  ce 
médicament  ne  doit  être  cpnfidéré,  en  général  ,  que 
comme  moyen  ;  cctfoire. 

II  naît  fouvent  fur  le  trorc  ou  fur  les  branches  du 
rcfier  fauvage  une  efpèce  d'éponge  ,  velue  ,  grofie 
comme  une  petire  pomine  :  on  la  nomme  éponge 
d’églantier  ou  bédeguar.  Cette  excrpiirance  nlcft  autre 
chpfe  qu’une  tumeur  à  filigrane ,  caufée  pat  la  pi¬ 
qûre  du  ciaeps  ,  efpèce  de  mpuc.heron  qui ,  avec 
l’ai^uillpn  qu’il  porte  à  la  queue  ,  perce  le  bouton 
d’cti  doivent  fortir  les  feuilles  du  tôlier,  5c  y  dépofe 
des  œufs.  La  fève  fe  porte  vers. cette  piqûte  avec  plus 
d’abondance  scelle  y  eft  comme  attirée  par  les  petits 
vers  fortis  ds'  ces  œufs ,  6c  qui  s’en  nourrilTer.t.  Ce 
mouvement  de  la  fève  fe  rapproche  de  i’afflujc  des  li¬ 
quides  ,  que  l’on  obferve  lùr  le  corps  humain ,  vers 
un  centre  d’irritation  ;  mais,  dans  les  deux  cas  ,  cet 
afflux  n’eft  que  le  réfultat  de  l’irritation, 

On  a  mis  cetteprodudion  au  rang  des  médiçam.eos 
aftringens  :  on  lui  attribue  encore  la  propriété  ,  lorf- 
qu’elle  eft  defléchée ,  d’être  un  fpécifique  contre  le 
goitre  ;  011  confeille  d’en  mettre  tous  les  loirs  ,  en  fe 
couchant ,  une  pincée  fous  la  langue  ;  mais  cette  vertu 
ïft  illufoire.  Son  application  topique  6c  immédiate 
feroit  plus  rationnelle  j  mais  elle  agiroit  dans  ce  cas 
comme  excitant  . 8c  non  cotBir.e  fpécifique.  Il  en  eft 
ainfi  de  l’adionde  beaucoup  de  prétendus  fpécifiques 
dans  bien  des  cas. 

Les  fleurs  de  l’églantier  font  purgatives  ,  &  le  C- 
rop préparé  avec  ces  fleurs  a  été  recommandé  comme 
aftringent. 
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Baumé  rapportequ’ona  vu  guérir  des  hydropique.s 
par  i’ufage  de  la  titane  laite  avec  les  fruits  du.kinpr- 
rhoJoa.  Eiifin,  fa  racine  a  été  vantée  çomnre  (péci- 
fiqtie  comte  i’hydropifie  :  malheuteufement  l’expé¬ 
rience  a  démontré  que  ces  vertus  itoknt  prefque 
toujours  exagérées.  {  Louyek.-Vili..sR:1.iax.  ) 

KINOS  ou  V.kRICES.  Qn  appelle  ainfi  la  dUata- 
tion  d’une  veine.  M.  Sauvages  nous  dit  qu’on  recon- 
noît  les  varices  à  leurs  couleurs  violettes.  Elles  dif- 
‘  paroiflent  fi  on  les  prelTe  5  elles  reparoifl'ent  lotfque 
la  prelfion  celle.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  :  les  unes 
font  feules  :  on  en  a  vu  de  la  grolleur  d’une  noix  j  eiles- 
font  douloureufesquclqucfois.  D’autres  fontnoueufe.', 
$c  fuivent  en  plus  ou  moins  gran  d  nombre  les  veines, 

!  Les  porte-faix  Sc  les  femmes  enceintes  y  font  fujets, 

I  ainfi  que  tous  ceux  .qui  par  état  portent  des  .fardeaux 
I  ou  font  obligés  de  le  tenir  long-teras  debojit  8c  i®- 
!  mobiles.  Les  varices  aux  jambes  font  quelquefois  cri¬ 
tiques  8c  falutaircs  aux  hypochondriaques  ,  5cc. 

Les  noueufes,  fuivant  M.  Petit,  fuivent  les  gioffes 
veines  5c  leurs  rameaux  ;  i’œdême  5c  l’engorgement 
des  lymphatiques  voifins  les  accompagnent.  Lotf- 
qu'elks  s’ouvrent  par  quelqu’accident ,  leur  hémmor- 
ragie  eft  moins  dangereufe  que  celle  d’  une  artère. 

On  appelle  circocèle  la  varice  du  ferotura  :  celle 
de  l’ombilic  fe  nomme  varicorophale  mal-à-.propos. 
(BRrEUDE.  ) 

KIOA.SSI.  Kempfer  nous  dit  que  c’eft  une  hyper- 
farcofe  ulcéreufe  des  pieds.  Elle  eft  .endémique  à  la 
côte  de  Cor  oinandel  :  pn  la  retrouve  à  i’île  de  Ceiiaa 
5c  au  Japon,  fuivant  le  même  auteur  (i).  (Brieü.de.) 

KlOO.  (^Hygiène.)  C’eft  une  efpèce  d’abricotier 
du  Japon  ,  dont  le  fruit  eft  volumineux  ,  Sc  qu'on 
nomme  vulgairement  dans  le  pays,  anfuSekitamomu^ 
qui  fignifiê  rnsomiL  çiu  Çatay.^A..  E.  (  Macqpart.  ) 

KIOU  ou  Reeachement  de  ia  luette  ,  ,i.a 
EÜ.ETXE  TOMBÉE.  Cct  accident  peut  aitiver  de  deux 
msnières  :  r*".  parce  que  la  luette  s’enflamme  :  coupes 
les  caufes  qui  produifent  les  phiegmalies  peuvent  y 
donner  lieu.  On  traite  l'inflammation  par  les  faignées, 
les-fangfues  autour  du  cou,  les  minorât  ifs,  les  gar- 
garjlmes  émoIlicDS  ,  les  boill’ons  délayantes,  a.®.  Elle 
peut  être  relâchée  par  une  humeur  catarrale  ,  des 
mauvaifes  digeftions ,  5cc.  ;  elle  eft  pour  lors  pâle  , 
alongée ,  œdémateufe.  On  la  traite  par  les  gargarif- 
mes  fpiritae.ux  ,  toniques,  aftringens,  âcres  ;  les  ca- 
tapiafmes  réfolutifs  autour  du  cm,  les  purgatifs, 
les  réfolutifs ,  les  toniques  à  l’intérieur.  On  ampute 
la  pointe  fi  le  relâchement  réfifte  au  traitement. 
CBb.ieude,  ) 

KIRCHER  (  Athanafe),  né  à  Fulde  en  ijjS, 
entra  jeune  parmi  les  Jéfuites,  s'appliqua  avec  fuccès 
à  toutes  les  parties  de  la  phyfîque.  Forcé  par  les 


(i)  Voyt\  la  'Npfdogîe  de  Sauvages. 
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troubles  de  la  guérte  de  quitter  W urtzbourg  eh 
té)  I  ,  il  fe  retira  en  France,  pafla  quelque  rems  à 
Avignon ,  &  alla  finir  fes  jours  à  Rome  en  i  é^o , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Kircher  étoit  très-  érudit ,  mais  il  donna-  beaucoup 
dans  le  merveilleux.  Ses  ouvrages  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  les  diverfes  parties  de  la  médecine  , 
font  : 

Magnes,  five  de  ane  magneticâ.  Romte,  1^41- 
1654,  in-fol. 

Scrutinîum  phyfico  -  medievm  contagiofe  fuis  qzu 
dicitur peflis ,  Sic.  Ibid.,  l6)Z,  in-4°.Lipfiæ, 
in-ii.  Avec  préface  de  Laugius.  Ibid.,  1671,  in-4‘’. 
Avec  le  Traité  de  thermis  carolinis  de  Laugius.  Ibid. 

Mandas  fabterraneus ,  in  libros  duodecim  digeftus. 
Amftel.  16^5,  i  tom.  in-fol.  Ibid.,  1678,  in-fol. 

TraBatus  de  abditis  numerorum  myfieriis.  Roma: , 
1665,10-4°. 

Magneticum  naticr/t  regnum,  Jive  de  triplici  magne- 
tifmo.  Amftel.  1667,  in-ix.  (R.  Gîopproy.) 

•  KIRMEU.  ( Hygiène.  )  Le  kirmeu  eft  un  oifeau 
des  côtes  du  Spitzberg,  qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
moineau.  Sa  queue  eft  d’une  longueur  extraordi¬ 
naire  ;  il  a  des  plumes  aulE  fines  que  des  cheveux. 
Ses  œufs  font  gris,  tachetés  de  noir,  de  la  grolfeur 
de  ceux  de  pigeon';  le  jaune  en  eft  rbtige  ,  &  ils  font 
très-bons’ à  manger.  A.  E.  (Maçqtjakt.) 

KIRSOCÈLE.  G’eft  une  dilatation  variqueufe 
des  veines  du  cordon  fpermadque  St  du  fcrotuip.  On 
reconnoît  cette  dernière  à  la  fimple  vue.  Celle,  du 
cordon  ne  peut  être  reconnue  que  par  le  taél.  On 
traite  ces' maladies  par  les  réfolutifs  ,  les  aftrîngens, 
les  fortifians,  aidés  du' fufpenfoire  ,  fuivahC  Sau¬ 
vages.  Je  ne  les  ai'jamais'-v'u' téuftir.  Le  fufpenfoire 
foulage  un  peu ,  en  foutenànt  le  poids'  dii  refticule. 
S’il  y  a  douleur  vive  dans  Je  cordon-,  Shàrp'confeille' 
dè  le  Couper.  D’autres  veulent  qu’on  ampute  le  fef- 
ticule  ;  ce  que  Sauvages  défapprouve  avec  raifon  (i), 
(Brieude.) 

KIRSOMPHALUS.  C’eft  une  efpèce  de  vâri- 
comphale.  (  Fbyej;  Dionis ,  Opération  de  chirurgie.) 
(Brïeode.) 

KÎRSTENIUS  (Georges),  né  le  10  janvier  1615, 
à'Stettin,  deNicoIas  &d’Anne  Loflers,  étudia  à  lène, 
parcourut  l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  s’arrêta  quatre 
ans 'à  Strasbourg  î  s'y  livra'  àllétude  de  la'médecine, 
alla  acquérir  de  nouvelles  connoiflances  dans  Tuni- 
verfité  de  Leyde,  où  il  fut  reçu  doûeur.  Deux' villes 
dè  Pologne  lui  offrirent  des  chaires  à  remplir  :  la 
guerre  len  éloigna  :  il  vint  fe  fixer  à  Stettin ,  où  il 
remplit  une  place  de  profeffeur  au  collège  royal.  Il 
mourut  le  4  mars  1660. 

Kirftenius  a  donné  de  favantes  Differtations  latines 
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fur  la  génération  du  lait,  la  laélation  ,  les  bleffures 
de  la  tête;  fur  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  taél,  &c. 

On  a  encore  de  lui  : 

Oratio  de  medicins.  dîgnitate  6?  prefiantiâ.  Stett, 
1647,  in-4". 

Adverfaria  &  animadverjlones  in  Joannis  AgricoU 
commeiitarium ,  in  Poppiam  &  chirurgiam  parvam, 
Ibid. ,  1 648  ,  in- 4°. 

Difquijitiones  phyfologice.  Ibid.,  1651,  in -4°. 
(R.  Geopproy.) 

KIRSTENIUS  (Pierre)  naquit  à  Breflaw  le  15 
décembre  1577,  de  Pierre,  fameux  commerçant  de 
cette  ville.  Après  avoir  fait  de  très-bonnes  études  à 
Leipfic  ,  Wurtemberg  &  lène  ,  il  fe  fit  recevoir 
doâeur  en  médecine  à  Bâle  en  Suiffe,  parcourut 
l’Europe  entière  ,  &  traverfa  eh  Afie.  Au  bout  de 
fept  ans  il  revint  à  Brefla'W',  fe  chargea  de  la  direc¬ 
tion  du  collège  &  des  écoles  de  cette  ville,  quitta 
cet  emploi'  pour  fe  livrer  à  la  pratique  dè  la  niéde- 
cine  &  à  l’étude  de  la  langue  arabe  ,  qu’il  pofféda 
bientôt  àTond'  :  il  fe  retira-  enfuite  en  PrUffe,  fiiivit 
le  chancelier  Gxenftiern  en  Aileraagne,  accepta  une 
chaire  à  Erfurt ,  paffa  de  là-,  comme  prdfeffeur  de 
médecine,  à  Upfal  en  1636,  &  devint  médecin  de 
la  reine  de  Suède.  Il  mourut  peu  après'fa  promotion, 
le  8  avril  1640,  âgé' de  foixante-trois  ans; 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a  mis  au  jour, 
voici  ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine  : 

Liber  feiandus  de  canone  ,  canards  h  filio  ,  finit  ^ 
fludio  ,  fumptibus  ac  typis  arahicis Sic.  Francof, 
1610,  in-fol. 

Liber  de  vero  ufu  &  abufu  medicins..  Ibid.  ,  1 6i'0 , 
in-8°.  Uratiflaviæ,  ï6i8  ,  in-8°. 

Mypaitypofis  ,five  informatio' medics  artis  fiudiojà 
periitilis ,  allqùandm  in  pharmacopolio  ■verfaturot 
Upfaliaé,  1638,10-4^’.  (R.  Geopproy.) 

_  KISTE .  f.  m.  Kyflus.  {Moyen  curatif.)  {ÉleBri- 
cité  médicale.)  l\  eft  inutile  de  s’attendre  à  détruire 
jpar  l’ékôtricité  cette  capfule  membraneufe,  qui  or- 
ganife  certaines  tumeurs  ,  ainfi  que  Mauduyt  l’a  mis 
en  doute  en  citant  ce  qui  fuit  :  «  M.  Hallé  mon 
V  confrère,  &  moi,  nous  avons  adminiftté,  pour  Une 
33  hémiplégie  incomplète,  réledlricité  à  une  femme 
33  de  foixknte  ans,  qui  portoit  depuis  vingt-trois  ans , 
33  du  côté  gauche ,  une  loupe  fituee  au  deffous  du 
33  bras ,  un  peu  plus  bas  que  la  mamelle  :  la  tumeur 
33  étoit  de  la  groffeur  d’un  petit  melon  ;  elle  augmen- 
33  toit  d’année  en  année  ;  elle  étoit  molle  &  indolente. 
33  Au  bout  de  trois  mois  d’éleélrifation  par  bain 
33  par  étincelles ,  la  tumeur  étoit  réduite  à  la  groffeur 
33  d'un  pain  d’un  fou.  On  feritoit  à  l’intérieur  ua 
33  noyau  dur  &  rénitent  :  aurait  -  il  été  détruit  Si 
33  fondu  ?  C’eft  ce  que  l’expérience  n’a  pu  nous  ap- 
33  prendre,  la  malade  ayant  quitté  le  traitement.  33 
(  Voyei^  Loupe.  )  (Cxuleet-Beaumorel.) 

EISTES;  Nous  appelons  kiftes  les  anévrifmes  :  ce 
font  des  tumeurs  formées  par  la  dilatation  d’une  partie 
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d’une  artère  ou  la  rupture  defcs  membranes.  On  dif- 
lingue  i’anévrifme  en  vrai  Sc  faux  (i).  (Brieude.  ) 

KISTOTOMIE  ou  Ponction  de  la  vessie 

DANS  LE  CAS  DE  RÉTENTION  d’uRINE  OU  d’iSCHU- 
RiE.  Cette  opération  a  lieu  chez  plulîeurs  animaux, 
tels  que  le  cheval,  l’âne ,  le  mulet,  &c.  de  même  que 
chez  l’homme. 

M.  Robinet  prétend  cependant  qu’elle  eft  impra¬ 
ticable  fut  le  cheval,  quoique  l’école  vétérinaire  la 
regarde  comme  facile.  (  Voy.  [oaDiStionnaire  d‘kyp- 
piatlrque pratique.')  (Brieude. ) 

KLAUNIG  (Godefroy)  naquit  à  Brefla'K' en 
Son  père  ,  André  Klaunig,  médecin  de  cette 
ville,  l’envoya  à  Leyde  pour  y  achever  le  cours  de 
fes  études  :  il  y  recut  le  doétorat  en  1659.  De  retour 
dans  fa  patrie  ,  il  fut  nommé,  en  1704,  médecin  de 
Charles-Philippe ,  comte  palatin.  Klaunig  mourut  à 
4’âge  de  cinquante-quatre  ans,  le  17  janvier  1731. 
Outre  diverfes  obfervations  inférées  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  curieux  de  la  Nature,  dont  il  étoit 
membre,  &  dont  les  plus  intéreflantes  font  fur  un 
ulcère  de  l’utérus  &fur  un  anévrifme  de  la  carotide, 
il  a  publié  l’ouvrage  fuivant  : 

Nofocomium  charitatis ,  five  hifioria  in  nofoc^  &c, 
Uratiflaviæ,  1718,  in-4°.  (R.  Geoeeroy.) 

KNAH.  (Hyfene.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Scâion  I.  Végétaux. 

C’eft  ainfi,  dit  Lacondamine,  Mém.  de  tacadém. 
ann.  1731,  pag.  310,  que  les  Turcs  nomment  la 
feuille  de  l’alcana,  pilée  &  réduite  en  poudre  verte, 
dont  on  fait  un  grand  débit  dans  toute  la  Turquie  .- 
on  la  tire  d’Alexandrie  en  Egypte ,  &  l’arbrilfeau , 
qui  croît  dans  toute  la  Barbarie,  eft  une  efpèce  de 
liguftrum  ou  de  troène ,  décrit  par  •Sha'»'. 

Cette  pondre,  fèchc ,  infufée  dans  l’eau ,  donne  une 
couleur  rouge ,  dont  les  femmes  turques  &  juives  fe 
fervent  pour  fe  teindre  les  ongles,  &  quelquefois  les 
cheveux.  (Macqüart.) 

KNIPHOF  (  Jean  -  Jérôme  )  naquit  à  Erfurt  le 
Z4  février  1704,  de  J.  Melcbior  Kniphof,  médecin, 
&  d’Anne-Chrift.-Jer.  Bruckner.  Ses  ancêtres  avoient 
occupé  les  premières  places  de  la  ville  d’Erfurt.  A 
l’âge  de  quatre  ans  il  perdit  fon  père  :  peu  après  il  eut 
une  côte  de  rompue  par  un  accident  fort  malheureux. 
Quelqu’enfant  qu’il  fût  alors  ,  il  forma  le  delTein 
d’embralfer  la  médecine,  &  tint  fidellement  à  fon 
projet.  Après  avoir  étudié  dans  l’univerfïté  de  lène , 
il  retourna  dans  fa  patrie  en  17x7,  prononça  une 
DilTertation  inaugurale  fur  la  lèpre  ou  eUphahiiafis  , 
çui  fut  couronnée ,  &  lui  mérita  les  plus  grands  ap- 
plaudiffemens.  En  1733  il  fut  admis  à  l’académie  des 
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curieux  de  la  Nature  ,  &  bientôt  nommé  fou  biblio¬ 
thécaire.  L’univerlicé  Sc  la  ville  d’Erfurt  fe  l’attachè¬ 
rent  en  1737,  en  lui  donnant  le  bonnet  de  doéleur, 
fans  qu’il  fût  obligé  de  fe  conformer  aux  ufages  ordi¬ 
naires.  Ce  premier  pas  n’ étoit  que  le  prélude  des  hon¬ 
neurs  dont  il  fut  comblé.  Succeflivement  il  fut  nommé 
doyen,  ancien,  affclTeur,  &  enfin  reéteur  de  l’univer- 
fitÂ  Kniphof  mourut  de  la  phthifie  pulmonaire  le 
13  janvier  1763  :  il  a  laillé  un  grand  nombre  de  Dif- 
fertations  latines ,  dont  on  trouvera  l’index  dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  curieux  de  la  Nature ,  avec 
fon  éloge. 

Les  plus  curieufes  font  : 

Sur  la  phyfiommie ,  conjtdérée  comme  faifant  par¬ 
tie  de  la  féméiotique. 

Sur  les  fièvres  compofées. 

Sur  des  plantes  fiuccédanées  au  quinquina. 

Sur  les  bains  artificiels. 

Sur  la  tranfpiration  infenfible. 

Sur  l'utilité  de  la  faignée  dans  la  groffefife. 

Sur  le  danger  de  la  faignée  à  la  veine  médiane. 

Sur  la  démence. 

Sur  la  rétention  des  lochies. 

Le  cinquième  volume  de  Aéles  de  l’académie  des 
curieux  de  la  Nature  renferme  les  obfervations  fui- 
vantes  : 

Obferv.  de  lue  venereâ  pofi  falivationem ,  nova  in- 
crementa  capiente. 

Obferv.  de  prolapfu  uteri  ,  menfium  excretionem 
impediente  ,  apto  tamen  infirumento  iterîim  repofita. 

Obferv,  de  morbis  quibufdam  anniverfario  tempore 
recurrentibus. 

Dans  le  huitième  volume  l’on  trouve  : 

Singularia  quidam  in  iSero  nigro  notata  phe.no- 
mena,  cum  feBione  anatomicâ. 

Enfin,  il  a  fait  paroître  encore,  foit  dans  les  Mé¬ 
langes  pbyfico-médico-mathématiques  de  Buckner  , 
foit  féparément,  divers  Mémoires  en  langue  alle¬ 
mande  fur  la  botanique  8c  aurres  fujets.  (  R.  Geoe- 
IROY.) 

KŒMPFER  (Engelbert)  ,  médecin  &  voyageur 
célèbre ,  naquit  à  Lemgov/  en  Weltphalie ,  le  1 6  fep- 
tembre  1 1 ,  d’un  père  qui  rempliflbit  les  fondions 
de  miniftte.  Après  avoir  étudié  la  phyfique  ,  i’hiftoirc 
naturelle,  la  médecine  àHanovre-Lunebourg,  &c.  il 
pafla  à  Upfal,  où  on  le  foÜicita  vivement  de  s’arrêter, 

I  én  luifaifant  des  offres  àvantageufes.  Ilpréféra  îa  place 
I  de  fecrétaire  d’ambalfade  à  la  fuite  de  Louis  Fabrice, 

;  envoyé  en  Peife  par  la  cour  de  Stockholm  :  il  pattit 
en  1685,  s’arrêta  deux  mois  à  Mofcoi»',  &  féjourna 
I  deux  ans  àlfpahan.  Fabrice  voulut  l’engager  à  reve¬ 
nir  avec  lui  en  Europe  ;  mais  fon  goût  pour  les  voya¬ 
ges  le  détermina  à  fe  mettre  fur  la  Aorte  de  la  cora- 
I  pagnie  hollandaife  des  Indes  orientales ,  en  qualité 
de  chirurgien  en  chef.  Il  s’arrêta  dans  plufieu’s  ports 
I  de  l’Arabie,  pafla  à  Ceilaii,  Sumatra,  côtoya  le 
;  Malabat,,  parcourut  le  royaume  de  Bengale ,  8c  ar- 
!  riva  en  1689  à  Batavia.  L’année  fuivanteilallajufqu’à 
[  Siam  &  au  Japon.  Ce  pays ,  fermé  aux  Européens , 
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n’étoit  ouvert  qu’aux  députés  de'la  compagnie  hol- 
landaife.  Kœuipfer  fit  partie  de  l’ambaflade  comme . 
chirurgien,  obferva  tout  en  homme  inftrnit,  &  fit 
difpaioître  dans  l’hiftoire  des  voyages  &  la  géogra¬ 
phie  un  vide  que  l’on  défefpéroit  de  remplir. 

Kœmpfer  revint  en  Europe  en  li??}  ,  fe  rendit  à 
Leyde,  où  il  voulok  fe  faire  recevoir,  doéfeur  en  mé¬ 
decine.  Il  prit  pour  fujet  de  fa  difpute  inaugurale 
une  partie  des  obfervations  qu’il  avoir  faites  aux  In¬ 
des  :  il  les  publia  fous  le  titre  de  Decas  mifcdlanea- 
rum  obfervationum.  On  les  retrouve  dans  fes  Amoeni- 
tates  exoïîcét.  Reçu  dodeur  en  1694,  il  alla  publier 
dans  fa  patrie  les  ouvrages,  fruits  de  fes  voyages  de 
long  cours.  La  pratique  de  la  médecine  ,  l’emploi  de 
médecin  du  comte  de  la  Lippe  fon  fouverain ,  rem¬ 
plirent  le  refte  de  fa  vie„qu’il  termina  le  i  novembre 
1714,  au  château  de  Steinhof ,  près  de  Lemgow'. 

Parmi  les  écrits  de  ce  favant  obfervateur,  on  dif- 
tingue  : 

Amœnitatum  exotîcarum  polhico-phyfico-Tnedica- 
rum ,  fafckuli  quinque.  Lemgovire,  1711,  .in-4°. 
avec  fîg. 

L’auteur  donne  les  plus  grands  détails  fur  l’hiftoire 
civile  &  naturelle  de  la  Perle  &  des  autres  pays  orien¬ 
taux  ,  qu'il  avoit  parcourus  &  examinés  avec  l’atten¬ 
tion  d’un  voyageur  philofophe. 

Herbarium  ultrà-gangeùcjum. 

Hiftoîre  naturelle  ,  eccléfiafiique  &  civile  du  Japon. 

Elle  a  d’abord  paru  en  allemand,  enfuite  en  an- 
gla'is ,  à  Londres,  I7^7,  1  vol.  in-fol.  C’eft  fur  cette 
verfîon  qu'elle  a  été ^ife  en  français.  L’édition  eft  de 
la  Haye,  1719  ,  1  tom.  en  i  vol.  in-fol.  avec  %. 

Kœmpfer  avoit  vu  en  favant  :  il  a  écrit  de  même. 
Partout  on  voit  exaélitude  &  vérité  ;  toujours  on  le 
lit  avec  intérêt.  Le  recueil  de  tous  fes  ouvrages  fut 
publié  à  Londres  en  173  tf,  i  vol.  in-fol.  avec  fig.  j 
par  les  foins  de  Cromviî'el  Mortimer ,  fecrétaire  de  la 
fociété  royale  de  Londres ,  qui  fe  chargea  de  cette 
entreprife  à  la  requifîtion  du  chevalier  Hans  Sloane , 
qui  poflédoit  les  manuferits  de  Kœmpfer.  A  cet  arti¬ 
cle  ,  extrait  en  grande  partie  de  l’ouvrage  d’Eloi,  on 
peut  ajouter  que  Kœmpfer  eft  aufE  bon  hiftorien  qu’il 
eft  bon  naturalifte.  (R.  Gioifroy.  )  - 

K(ENIG  (Emmanuel),  né  à  Bâle  le  i".  novembre 
léyS  ,  d’Emmanuel ,  libraire  de  cette  ville ,  fut  reçu 
doâeur  en  médecine  en  1 6  8  r ,  &  membre ,  la  même  an¬ 
née  ,  de  l’académie  des  curieux  de  la  Nature  :  il  voya¬ 
gea  enFrance  &  en  Italie.  Nommé  profeffeur  de  langue 

^ue  à  Bâle ,  en  1 69  y  ,  il  époufa ,  deux  ans  après , 
e  VeilT,  dont  il  eut  plufieurs  enfans  ,  &  dont 
l'ua  d’eux  fut  doéteur  en  médecine  à  Berne.  En  1706 
il  obtint  la  leçon  de  phyfique  ;  en  17 1 1  celle  de  mé¬ 
decine  théorique ,  vacante  par  la  mort  de  Harder. 
Kœnig  mourut  le  30  juillet  1731  :  il  a  fait  patoître 
divers  ouvrages. 

Regnumvegetabile.^&üiçXt  16S0 ,  1^88,  1708, 
in-4°. 

Regnum  animale.  Ibid.,  1681,  1^98,  3703, 
in-4°. 
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Regnum  minérale.  Bafilex,  léSé,  170E,  m'-4°. 

Tkefaurus  remediorum  e  triplici  regno.  Ibid.  ,169  y, 
in-4'’. 

TraShatus  de  affeâlibus per fafeinum  induHis.lhià., 

Le  Recueil  des  curieux  de  la  Nature  renferme  plu- 
fîeurs  obfervations  de  cet  auteur,  dont  les  plus  inté- 
reffantes  font 

Le  cerveau  fartant  de  la  grojfeur  et  une  pomme  ,-d‘uK 
crâne  rongé  par  un  cancer.  Dec.  II.  ann.  i.  obferv. 
167. 

On  trouva,  après  la  mort,  le  cerveau,  le  cervelet  & 
la  moële  alongée  dans  une  entière  putréfaélion.  Il 
eft  furprenant  que  la  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation,  ait  pu  vivre  jufqu’au  dernier  terme  de 
cette  altération. 

Sur  le  'mouvement  du  cœur,  qui  fubfifia  dans  unckien 
pendant  quarante-deux  heures  ,  quoiqu’on  eut  coupé 
tous  les  nerfs  qui  y  aboutijfoient ,  &  par  Icfquels  fe 
fait  la  communication  des  efprits  animaux  â  ce  vif- 
cére.  Ibid. ,  ann.  4.  obferv,  33. 

Chirac  fit  cette  obfervation  à  Montpellier,  en 
préfence  de  Kœnig  ,  qui  croit  en  pouvoir  conclure 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  l’air,  qui  dif- 
pofe  le  fang  au  mouvement ,  &  produit  d’abord  la 
diaftole  &  enfuite  la  fyftole.  (R.  Geofiroy. ) 

KŒRINGBAD  ,  flammes  du  vifage ,  palTagères. 
M.  Sauvages  nous  d.t  dans  fa  Nofologie  (i),  que  c’eft 
le  nom  que  les  Suédois  donnent  à  la  rougeur  fubite 
du  vifage ,  accompagnée  de  chaleurs ,  qui  fe  termine 
quelquefois  par  de  la  fueur.  Son  fiége  eft  ordinaire¬ 
ment  au  vifaçe  &  au  cou.  Les  femmes  dont  les  règles 
font  fupprimées  ,  les  hyftétiques ,  y  font  les  plus  fu- 
jètes.  La  pudeur  produit  auffi  ces  rougeurs.  Je  les  ai 
vues  fe  placer  fur  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de 
la  poitrine.  M.  Sauvages  croit  que  ces  fymptômes 
dépendent  du  reflerrement  de  la  carotide  interne.  Je 
penfe  que  c’eft  un  mouvement  fpafmodique  des  ca¬ 
pillaires  fanguins  cutanés  de  la  face  ,  du  cou  ou  de 
la  poitrine.  Les  caufes  morales  y  donnent  lieu  fou- 
vent.  (  Brieuke.  ) 

KOLA  ou  COLA.  (  Hygiène.  )  C’eft  un  fruit  de 
l’intérieur  des  terres  du  royaume  de  Congi  &  de 
Sierra  Leona.  Barbot,  qui  prétend  avoir  vu  l’arbre  , 
dont  le  tronc  a  ,  fuivant  lui,  cinq  ou.fix  pieds  de  cir¬ 
conférence  ,  n’a  pas  fu  le  caraélérifer  ,  non  plus  que 
les  autres  voyageurs  botaniftes  qui  oi.t  été  dans  le 
pays  ,  qui  n’en  ont  pas  même  rapporté  le  fruit  fec. 

Cependant  ils  affûtent  que  les  Nègres  en  font  tant 
de  cas  ,  que  dix  noix  de  cola  font  dans  leur  efprit  un 
préfent  magnifique,  &  que  cinquante  de  ces  noixfuf- 
fifent  pour  avoir  une  Négreffe  5  ce  qui  ne  laiffetoit 
■pas  de  pîouver  que  cet  arbre  eft  fort  rare.  (  Mac-. 

QUART.) 

KOLTEN,  Trichoma. 'ÇWeynt  polonoife.  C’eft  une 
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maladie  clironîqircj  endémique  à  la  Pologne ,  dont  !c 
principal  fymptôrae  eft  l’agglutination  d’une  portion 
des  cheveux  de  la  tête  ou  des  autres  parties  j  en  manière 
de  cordon.  Il  fort  le  long  de  ces  cheveux  une  humeur 
contagieufe  j  qui  eft  critique  pour  le  malade.  Il  eft 
très-dangereux  de  couper  ces  cheveux  &  de  vouloir 
arrêter  cette  excrétion.  Voyez  fur  cette  maladie  ce 
qu’en  a  écrit  Sauvages.  El:<r  eft  très-rare  en  France  : 
je  ne  l’ai  obfervée  qu’une  fois  chez  une  perfonne  du 
fexCj  blonde,  point  mariée.  Ellejouilfoit  d’une  affez 
bonne  fanté  :  fa  plique,  en  cordon  plat ,  étoit  des  plus 
bénignes.  (  Brîeuds  ) 

KONJAKA.  (  Matilre  médicale.  )  C’eft  une  plante 
du  Japon  ,  dont  la  tige  eft  marquée  de  taches  vertes. 
Sa  feuille  eft  Itngue  &  partagée  sn  lobes  inégaux.  Sa 
racine  eft  longue,  chaude  &  purgative.  A.  E.  (Mac-  . 

^ART.  ) 

KOOKI.  (^Matière  médicale.  )  On  donne  ce  nom 
à  un  aibre  épineux  du  Japon  ,  dont  les  feuilles  nom- 
breufes  font  ovales  &  longues  d’un  pouce ,  f-rns  décou¬ 
pure.  Chaque  pédic  :1  porte  une  ou  deux  fleurs  à 
cinq  péralés ,  de  couleur  purpurine. 

On  fe  fort  en  médecine  ,  de  fes  baies  &  de  fes  fe- 
mencesi  L.s  ftuühs  font  employées  en  infufiou  théi- 
forme.  A.  E,  (  Macquart.  ) 

KOZAK-  (  Jean  -  Sophrone  ,  médecin  ,  pratiqua 
fon  art  à  Brême  pendant  quaranre- cinq  ans ,  &y 
mourut  le.  3,0  ja  .vi  r  1685  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans, 

Partifan  de  Robert  FuIJ ,  il  donna  dans  la  plupart 
des  travers  ds  cet  enthoufiailc,  &  les^configna  dans  les 
ouviages  qu’il'mitaii  jour  fous  les  titres  fuivans  : 

Dijeurfus  pkyfici  quatuor  de  rerum  naturalium  prin- 
eîpiis  ,  de  generdtionum  ù  iranfplantàtionum  modis  , 
morborum  càufis  &  fpeciebus-,  methodo  curationum. 
Bremæ,  1631,10-8®. 

TraSatus  fpargyrici  de  pklebotomiâ  &  de  fontanel- 
/k.  Ibid. ,  i6j5  ,  iu  8°. 

TraBatus  medicus  de  fale  ,  ejufdemque-  in  corpore 
humano  refolutionibus  falutaribus  &  noxiis.  Fnneof. 
j663,in-4°. 

TraBatus  de  h&morrhagiâ.  Ulmæ,  1666,  in-8°. 
fxt.  d’Eloi.  (R.  Geoïfroy.  ) 

KRAMER  (  Jean-Georges^Henti  )  ,  premier 
médecin  des  armées  de  l’empereur  ,  &c. 

M-ediclna  caftrenfis  chirurgica.  Norimb.  1740  , 
in-8°. 

L’extrait  de  cet  ouvrage,  contenu  dans  le  commerce 
littéraire  de  Nuremberg,  an  1740  ,  fommaire  z6, 
fait  voir  que  fon  auteur  l’a  accompagné  d’une  théorie 
peu  utile  ,  &  qu’il  a  négligé  les  préceptes  curatifs. 

On  trouvedansie  commerce  littéraire  de  Nuremberg, 
un  grand  nombre  d’obfcrvations  de  cet  auteur  ,  dont 
plufieurs  fur  des  lithonttiptiqnes,une  où  il  parle  d’une 
maladie  à  laquelle  font  fujets  les  enfans  lorfqu’ils 
parviennent  à  l’âge  de  puberté  ,  &  qui  conCftc  dans 
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une  forte  de  douleur  au  fein  ,  accompagnée  d’enflure 
&  de  démangeailon.  (  R.  Geoffroy.  ) 

KRAUSE  (  Charles-Chriftian  )  ,  célèbre  méde¬ 
cin  de  Le  pfic  ,  a  publié  plufieurs  ouvrages  en  alle¬ 
mand  ,  &  une  Dill’ertation  qui  a  pour  titre  : 

Quenam  fit  caufa  proxima  mutans  corpu  ‘^foetus  , 
non  matris  gravide.  ?  &c.  Petrop.  Î756,  in-4®. 

Cette  Differtation  eft  le  fujet  d’un  prix  qui  avoit 
été  propofé  par  l’académie  de  Pétersbourg.  Kraufe  le 
partagea  avec  Roederer.  Le  premier  foutient  qu’on 
peut  trouver  dans  l’imagination  dépravée  de  !a  mère 
la  cauCe  des  taches  &  des  tumeurs  de  naiifance  ;  le  fé¬ 
cond  eft  d’un  avis  contraire.  (  R.  Geoffroy.  ) 

KRITHE.  Ce  nom  a  été  donné  par  les^  Grecs  à  la  • 
tumeur  des  paupières  ,  que  nous  appelons  orgeoleu 
Voyez  ce  mot  ci-aprè'.  (  Brieüde.  ) 

KRUGER  (  Jéan-Goftlieb  )  ,  profefleur  de  mé¬ 
decine  dans  runiverfité  de  Hall  en  Saxe ,  membre 
.  des  académies  de  Berlin  &  des  curieux  de  la-Nature, 
mourut  en  1760  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  a 
donné  quelques  ouvrages  en  allemand,  fur  la  difpute 
entre  les  animiftes  &■  les  mécaniciens  ,  qui  divifoient 
alors  les  panifans  de  Stabl  d’avec  la  plupart  des  autres 
médecins.  Le  premier  eft-iine  phyflologie  qui  parut  à 
Mail  en  1743  &  en  1748  ,  in- 8®.  L’auteur  fcmblc  y 
tenir  le  milieu  entre  ks  feâateurs  dé  Scahl  &•  les  mé¬ 
caniciens'.  Il  foutient  cependant  le  parti  de  ceux-là, 
en  accordant  que  l’ame  préfide  à  nos  fondions.  Il 
donna-  un  autre  écrit,  aufïî  en  allemand  ,  publié  à 
Hall  en  I74J-,  in-8°i  ,  dans  lequel  il  s’ifei ce  encore 
(k  concilier  le  fyftème  des  animiftes  avec  celui  des 
mécaniciens.  Il  en  parut  untroifièriie  en  1748,111-4^., 

&  depuis  deux"  en  latin  ,  fous  ces  titres  : 

Pc  refrigeratione  fanguinis  in-pulmonibus.  Halæ  , 
1748,014°. 

Differentca  elateris  ,  tvni  ,  contraBionis  vitalis  , 
voluntarit  ,  &c.  Halæ  ,  1734  ,  in  4°.  (  R.  Geof^ 

ÏROY.  ) 

KRYOS,  yllgor.  Froid  fébrile  excelfif.  Il  eft  ac¬ 
compagné  quelquefois  d’horripilation  &  de  mouve- 
iTieris  fibrillaires  convulfifs;  il  n’y  a  d’autres  fois  que 
le  froid  feul  fans  horripilation  ni  mouvemeiis  con¬ 
vulfifs.  G’eft  un  fymptômé  grave  d’autres  maladies; 

Il  accompagne  toujours  les  fièvres  intermittentes; 
(Brieüde;) 

KULM’  (  Jean-Adam  )  ,  dodeur  &  profelTeur  eri 
médecine  &  en  phyfique  ,  de  Dantzic  ,  membre'  de 
l’académie  impériale  des  curieux  de  la-  Nature ,  à 
donné  en  allemand  un  ouvrage  d’anatomie,  contenant: 
vingt-bu  t  planches,  la  plupart  infidelles,  Sc  copiées 
d’après  Verreyen.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Dantzic 
en  1715',  in-  8®. ,  a  eu  plufieurs  éditions  allemandes  , 
d’autres  en  latin ,  dont  une  imprimée  à  Amfterdam  , 
173 Z,  en  français,  tradudion  de  Malfust.  Arafter- 
dara ,  1734. 
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Kulm  efl  encore  auteur  de  piuiîeuisDiffertations. 

Deferiptio fcetûs  manfirofi,  6>c.  Gedan.  1714, 10-4°, 

De  aadhu.  Ibid. ,  1714 ,  in-4''. 

De  circulatione  fanguinis.  Ibid.,  1744,  in-4°. 

De  exoftofi,  de  fleatomato  clavicuU  ,  ejufque felici 
fectione.  Ibid.  ,1731. 

De  uteri  delapj'u ,  fupprejfîonls  urïnA  &  mortis 
caufâ.  lUd. ,  I7J.1-  (R.  GEOîFRoy.) 

KUN.DMANN  (  Jean-Chriftian  )  ,  né  à  Varfo- 
vk  le  x6  oéiobre  1684,  de  Jean -Samuel  Kund- 
mijnn&  dé  Reine  Rother,  tenoic  à  une  famille  diftin- 
guée.  Scs  parens  le  deftinèrent  dès  fon  enfance  au 
commerce  5  mais  les  progrès  rapides  qu  il  fit  dans  l'es 
études,  engagèrent  fes  maîtres  à  prier  fa  famUk  de  le 
laifier  libre  dans  le  -choix  de  fa  profedSon.  Bientôt 
fon  goût  pour  la  médecine  fe  développa  5  il  parcourut 
p.lulieurs  univetfités  d’Allemagce ,  fe  fixa  à  Hall  ,  y 
étudia  fous  les  plus  célèbres  profelTeurs,  &  ne  sy  fit 
recevoir  docleur  en  médecine  qu’après  avoir  été  vifî- 
ter  de  nouveau  la  plus  grande  partie  de  rAllemagne 
&  de  la  Hollande. 

De  retour  à  Varfovie  fa  patrie  ,  il  fe  livra  à  l’étude 
de  rjiiftoire  naturelle  ,  publia  plufieurs  ouvrages  en 
allemand  fur  divers  fujets  ,  fat  un  des  coopérateurs 
d'un  journal  allemand ,  intitulé  Obfervations  phyjkn- 
médicales.  En  1717  ,  il  fut  nommé  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  laNature.Tout  ens’occupart 
dela.pratique  de  lamédecine  ,  il  fe  livra  à  l’étude  de 
la  fcience  numifmatique  ,  fur  laquelle  il  donna  plu¬ 
fieurs  ouvrages  au  public.  Vers  la  fin  de  1750,  ilfut 
attaqué  de  plufieurs  accès  de  fièvre,  qui  cédèrent  aux 
eiforts  de  la  médecine ,  mais  en  lui  îaiffant  une  foi- 
blefi'e  qui  bientôt  lui  fit  piéfager  fa  fin.  Elle  arriva  le 
Il  mai  1731  ,  dans  la  foixante-feptième  année  de 
fon  âge.  (  R.  Geoifroy.  ) 

KUNKEL  DI  LŒVf'.ENsxERN  (  Jean  ),  de  l’académie 
impériale  des  curieux  de  la  Nature  ,  étoit  d’Hufum  , 
dans  le  duché  de  Slefv/ick,  où  il  naquit  en  1,630. 
Deftiné  d’abord  à  la  pharmacie  ,  il  s’appliqua  égale¬ 
ment  à  la  chimie  &  à  la  métallurgie  ,  palfa  à  la  cour 
de  r.éleâeur  de  Saxe  en  qualité  de  chimille,  enfuite 
à  celle  de  Brandebourg ,  &  enfin ,  toujours  dans  la 
même  qualité ,  à  celle  de  Charles  Xlj  roi  de  Suède  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  confciller  métallique ,  &  des 
lettres  de  nob'lelTe  en  1693. 

Kunkcl  travailla  plus  de  cinquante  ans  à  la  chimie  , 
&  fut  un  des  premiers  observateurs  exacts  des  phéno¬ 
mènes  de  cette  fcience.  Favotifé  &  foutenu  par  d’il- 
lulltes  protecteurs  ,  il  acquit  une  expérience  qu’il  eft 
difficile  d’atteindre.  C’elt  à  lui  que  l’on  doit  la  dé¬ 
couverte  du  phofpbore  tiré  de  l’urine.  Suivant  Boer- 
haave ,  il  eut  peut-être  furpaffé  Boyle  s’il  eût  été 
moins  prévenu  en  faveur  de  l’alchimie.  Ce  chimiltc 
mourut„en  Suède  le  xomars  1703. 

La  plupart  de  fes  ouvrages  ont  été  écrits  en  alle¬ 
mand.  Quelques-uns  ont  été  traduits  eii  latin. 
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Utiles  obfervat.  Jlve  animadv.  de  falibus  fixis  & 
volatilibus ,  &c.  Lond.  ScRoterod.,  1678,  in-12. 

De  acido  (i  urinofo  ,fale  calido  &  frigido.  Berol. , 
1696,  in-8°.  (R.  GEOrïROY.) 

KUNRAHT  (  Henri) , de  Leipfic,  où  il  reçut  le 
titre  de  doâeur  en  médecine,  fut  un  des  plus  fa¬ 
meux  partifans  .de  la  fecle  de  Patacelfe.  II  palfa  en 
1598  à  Hambourg, .fit ,  aprèsy  avoir  exercé  fa  pro- 
feffion  pendant  quelque  rems,  il  fe  rendit, à  Drefde., 
où  il  mourut  le  9  de  leptembre  1605  ,  à  l’âge  de 
quarante-cinq  ans. 

Kunraht  s’occnpcit  beaucoup  d’ alchimie,  &  le  titre 
feul  de  fes  ouvrages  fuffit  .pour  faire  juger  de  la 
trempe  de  fon  efprit.  Je  n’eu  citerai  que  qiielques- 

Magnejîa  catkolica  philpfopkorum  ,  1599,10-8®. 

Symbolam  pkyjiço  -  chimicum.  Lipfo  .,  JJ  Jÿ  , 
^-8». 

Urim  &  thummîm  chrifiiatto ,  cabaliftica  ex  macro- 
cofmo  ii  $S.  feriptun  biblica  deferipta.  Magdeb. , 
1607.  (R.  Geoffroy.  ) 

KUSNOKI.  {  Matière  médicale.')  Ce  nom  eft  ce¬ 
lui  que  donnent  les  Japonois  à  Tarbre  dont  ils  tirent  le 
camphre  ,  qui  eft  un  gros  arbre  qui  croît  fans  culratc 
dans  les  forêts.  Les  feuilles  font  d’un  beau  vert  5c 
fentenr  le  camphre.  Pour  en  extraire  cette  fubftance  , 
ils  prennent  les  racines ,5c  les  feuilles  les  plus  jeunes  de 
cet  arbre ,  les  coupent  en  petits  morceaux ,  Sc  les  font 
bouillir  penda  .t  quarante-huit  heures  dans  de  l’eau 
pure.  Le  camphre  s’attache  au  couvercle  du  chapiteau 
du  vailTeau  de  cuivre  où  s’eft  faite  la  décodion ,  8c  ce 
vailfeaua  un  long  cou,  atiquel  on  adapte  un  très-grand 
chapiteau.  Voyez  Epkemerides  Natuot  airioforatn , 
decuria  z  ,  aano  10  ,  obf.  57  ,  pag.  79.  .(  Maci- 

QÜART.  ) 

KYPER  (  Albert),  de  Konigsberg  dans  la'PwiÆe 
ducale ,  fe  livra  à  l’étude  de  la  médecine ,  dont  otr 
croit  qu’il  prit  le  bonnet  à  Leyde.  En  1645,  il  fut 
nommé  profeffeut  à  Breda  ,  palfa  à  Leyde  en  .0648  , 
où  fes  talent  lui  avoient  mérité  une  chaire  de  méde¬ 
cine,  qu’il  remplit  julqu’l  là  moit ,  arrivée  le 
15  feptembre  1655  ,  .étant  alors  redeur  de  fuaiver- 
ûté.  Ses  ouvrages  font  : 

Methodus  medicinam  rite  difeendi  Æf  exercendi'. 
Lügd.Bat.,  i64i,m-ii. 

Inftituriones  phyfics. ,  &c.  L-ugd.  iBat.  ,  1647, 

Ânthropologia  corporis  humani  contentormn ,  ^c, 
Lugd.  Bat.,  1647,  in-li.  Ibid.,  v6po,  d.660^ 

Inftitutiones  media  ad  kypotkefin  de  circiclari  fatt- 
guinis  mota  compofta.  Amllcl.  ,  1.654,10-4®. 

Collegium  medicum  XXVI  difputationibas  brevitee 
'  compleSum,  &'c.  Lugd.  Bar.,  1 655  ,  în-ix.  (R.  Geof*' 

FROY.) 
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Labiées  (Fledrs).  (^Matière  médicale.')  On 

donne  ce  nom  à  des  fleurs  monopétales  irrégulières  , 
formées  d’ua  tube  terminé  en  un  limbe  à. deux  lèvres , 
dont  les  graines ,  nues ,  font  au  fond  du  calice.  Elles 
font  placées  dans  la  clafl’e  quatrième  de  la  méthode 
deTournefort,  &  dans  la  trente -neuvième  des  familles 
naturelles  de  Julfieu.  Les  plantes  qui  portent  ccs 
fleurs  font  le  plus  fouvent  cordiales ,  toniques , 
céphaliques  ,  alexitères ,  alexipharmaques ,  altéran¬ 
tes,  &c.  (  Macquart.  ) 

L.A.BORATOIRES.  {Hygiène.') 

•.  Partie  IH.  Règles  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  III.  Règles  confervatrices  ou  préferva- 
trices. 

Les  laboratoires  où  pièces  deftinées  à  contenir 
beaucoup  d’ouvriers  ,  &  dans  lefquels  on  travaille 
à  utilifer  des  fubftances  fujètes  à  développer  des  gaz 
plus  ou  moins  aâifs,  plus  eu  moins  dangereux,  ont 
befoin  d’uce  circulation  facile  de  l’air  atmofphé- 
.  lique  ;  ils  doivent  donc  être  efpacés  en  conCéquencc , 
&  percés  de  manière  que  des  ouvertures  cor.efpon- 
dantes  puiflent  balayer  des  miafmes  fouvent  dange¬ 
reux  ,  en  faifant  l’olEce  de  ventilateurs. 

.  Les  laboratoires  doivent  être  tellement  expofés, 
qu’ils  foient  toujours  très-fecs  ou  à  l’abri  de  toute 
influence  humide  :  par-là,  on  évitera  une  fouie  de 
maux  qui  proviennent  de  cette  caufe,  à  laquelle  on 
ne  fait  pasaflez  d’attention.  (  Hoye^  Humidité.  ) 

Les  fondeurs,  les  chimiftes,  les  diftillateurs  ,  les 
mineurs ,  les  vignerons  ,  &  tous  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  craindre  les  effets  trop  aâifs  du  ^z  &  de  la 
chaleur  ,  pour  éviter  des  maux  férienx  ,  Sc  particu¬ 
liérement  ceux  qui  affeClent  la  poitrine,  feront  bien 
de  prendre  cet  objet  en  férieufe  confidération. 
(  Macquart,  ) 

laboureurs  (  Régime  des  ).  (  Hygiène.  ) 
(  Voye[  le  mot  Agriculture.  ) 

LAC.  {Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  III.  Règles  confervatrices  &  préferva- 
trices. 

On  donne  le  nom  de  lac  à  une  grande  maffe  d’eau 
réunie  au  milieu  du  continent,  qui,  fans  avoir  de 
communication  avec  la  mer  par  des  conduits  fou- 
terrains  ou  par  des  fleuves  ,  conferve  le  plus  fouvent 
fon  eau  fans  fe  dcffécher. 

Les  lacs  fe  trouvent  affez  communément  fur  tous 
les  continens  ,  furtout  dans  les  pays  de  montagnes  : 
on  en  compte  jufqu’à  trente-huit  en  Suiffe  j  il  y  en  a 
qui  font  û  vaftes ,  qu’ils  paroiffei.t  comme  de  petites 


mets  :  tel  eft  celui  de  Harlem  en  Hollande  ;  un  autre , 
qu’on  nomme  Aral  ,  en  Afîe ,  &  qui  a  cent  lieues  de 
longueur  fur  cinquante  de  largeur  ,  &C.  &c.  Diffé¬ 
rentes  caufes  peuvent  concourir  à  la  formation  des 
lacs  J  favoir  :  les  inondations  dont  les  eaux  ne  peu¬ 
vent  trouver  d’écoulement ,  foit  de  la  part  de  la 
mer,  foit  de  la  part  des  rivières  :  les  tremblemens  de 
terre  peuvent  encore  en  faire  naître  fubitement. 

Il  y  a  des  lacs  qui  cuvent  des  eaux  qui  s’en  écoulent 
avec  une  forte  de  proportion  :  tel  eft  le  lac  de  Ge¬ 
nève  ou  Léman  ,  qui  eft  traverfé  par  le  Rhône  : 
d’autres  dépenfent  plus  d’eau  qu’ils  n’en  reçoivent  ; 
d’autres  enfin  en  reçcnvent  plus  qu’ils  n’en  dépenfent. 
Les  uns  ont  un  grand  écoulement ,  entretenu  par  des 
eaux  fouterraines  ;  les  autres,  qui  paroiffent  ne  rien 
perdre,  ont  des  dégorgemens  fouterrains  à  travers  le 
foi  de  leur  lit. 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le-cours  des  fleuves  , 
ou  qui  en  font  voifins,  ou  qui  verfent  leurs  eaux  au 
dehors,  ne  font  point  falés  :  ceux  qui  ne  reçoivent 
aucun  fleuve  ,  &  qui  ne  verfent  point  leurs  eaux  au 
dehors ,  les  ont  le  plus  fouvent  falées  lorfqu’ils  confi¬ 
nent  la  mer.  On  piétcnd  qu'il  y  a  des  lacs  finguiiers, 
dont  les  phénomènes  varient  fuivant  les  faifoni.  Le 
lac  de  Neff  ne  gèle  jamais  ,  quelque  rigoureux  que 
foit  l’hiver.  Il  en  eft  qui  mugiffent  quelquefois 
comme  une  mer  agitée,  faus  que  le  tems  paroiffe 
orageux. 

Le  lac  de  Zirchnitz  en  Carniole  eft  un  des  plus 
furprenans  ;  il  reçoit  beaucoup  d’eau  fans  jamais  fe 
déborder,  parce  qu’il  la  perd,  fous  des  montagnes 
voifines  ,  pat  douze  entonnoirs  qui  l'abforbent ,  dans 
les  féchcreffes  ,  en  vingt-çinq  jours,  de  forte  que  le 
poiffon  ,  fe  trouvant  à  fec ,  devient  la  proie  des  habi- 
tans  circonvoilins. 

Un  autre  lac,  aulli  ttès-remarquable ,  eft  celui  du 
Mexique ,  dont  une  partie  des  eaux  eft  douce  $c 
ftagnacte ,  tandis  que  l’autre  ,  qui  eft  falée ,  a  un  flux 
&  un  reflux.  La  ville  de  Mexico  eft  au  milieu  de  ce 
lac,  qui  peut  bien  avoir  cinquante  lieues  de  circuit. 
La  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  le  lac  où  elle 
eft  fituée,  s’oppofe  à  la  communication  générale  de 
ces  deux  fortes  d’eaux ,  qui  fe  confondent  :  il  paroît 
que  la  falure  de  ces  eaux  eft  due  à  l’infiltration  de  la 
mer  du  nord. 

En  général ,  les  habitations  qui  font  voifines  des  lacs 
ne  font  pas  dangereufes  comme  celles  qui  fe  trouvent 
à  la  proximité  des  étangs  ;  car  l’humidité  n’y  eft  pas 
aufll  pernicieufe,  parce  que  l’eau  a  plus  de  profon¬ 
deur  &  plus  de  mouvement  :  les  plantes  qui ,  dans 
les  chaleurs  ,  fe  pourriffent  facilement  dans  les  étangs 
où  l’eau  eft  fuperficielle,  font  ici  à  l’abri  d’un  pareil 
inconvénient.  Cependant  ,  lotfqu’on  doit  habiter 
près  de  ces  grands  amas  d’eau,  il  faut  bien  faire  at¬ 
tention  à  la  direélion  des  vents ,  pour  fe  placer  de 
manière 
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manière  à  recevoir  le  moins  de  vapeurs  aqueufes  qu’il 
fera  poflîble. 

L’eau  du  lac  pouvant  être  confidérée  comme  cou¬ 
lante  &  comme  ftagnante ,  dans  le  premier  cas  elle 
approchera  beaucoup  de  l’eau  de  rivière  pour  les  pro¬ 
priétés  générales  ;  étant  également  pure  &  fans  cou¬ 
leur  ,  tenant  les  mêmes  fels  en  diüolution ,  elle  aura 
le  même  goût ,  fera  faine  &  très-propre  à  être  em¬ 
ployée  aux  mêmes  ufages.  Dar.s  le  fécond  cas  ,  fans 
être  infalubre  ,  elle  ne  jouir  pas  au  même  degré  des 
avantages  de  la  première. 

M.  Bourgeois  dit  qu’il  y  a  au  lac  de  Neuchâtel  ou 
d’Y Verdun ,  des  bains  qui  font  employés  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  contre  les  rhumatifmes  ,  la  feiatique 
Sc  les  maladies  de  la  peau.  (  Macquart.) 

L AGERON.  {Hygiène  &  matière  médicale.) 
(  V'oyei  Laitron.  )  (.MACquART.  ) 

LACET.  {Hygiène.) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Clalfe  II.  Applicata. 

Ordre  L  Habillemens,  ligatures  J  &c. 

Le  lacet  eft  un  cordon  très-folide ,  dont  on  fe  fert 
fouvent ,  avec  un  grand  défavantage  ^  pour  ferrer  les 
corps  &  corfets  des  jeunes  petfonnes  qui  font  jaloufes 
d’offrir  de  s  tailles  de  guêpes.  Dans  les  grandes  villes, 
on  a  fenti  tous  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de 
ces  ferremens  ,  qui  attaquent  maiheureufement  tous 
les  vifeères  les  plus  eflentiels  à  la  vie.  Nous  ne  répé¬ 
terons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  mots  corps  & 
baleine.  Toujours  eft-il  vrai  qu’il  ne  faut  permettre 
les  lacets  que  pour  les  corfets  qui  doivent  fervir  feu¬ 
lement  au  maintien  des  femmes  ,  Sc  non  les  gêner  , 
en  éloignant  d’elles  la  beauté  des  formes  &  des  grâces 
ui  font  admirer  la  Vénus  de  Médicis,  donc  les  mo- 
èles  n’ont  furement  jamais  été  entravés  pat  des  liga¬ 
tures  auffi  ridicules  que  dangereufes.  (Macquart.  ) 

LACQUE.  {Matière  médicale.)  Lalacqueeft  une 
efpèce  de  cire  que  des  fourmis  ailées  Sc  rouges  ramaf- 
fent  fut  des  fleurs  aux  Indes  orientales ,  Sc  qu’elles 
tranfportent  fur  des  petites  branches  d'arbres  où  elles 
font  leur  nid ,  furtout  fur  celles  du  croton  laccife- 

Ce  n’eft  précifément  ni  une  gomme  ni  unearéfine, 
mais  une  forte  de  cire  brune  ,  rouge ,  tranfparente  , 
féchée  au  foleil  Sc  de  bonne  odeur. 

La  principale  efpèce  de  lacque  eft  celle  en  bâton  j 
Ja  fécondé  eft  la  lacque  en  gmin  ,  qu’on  fai:  pafTer  lé¬ 
gèrement  entre  deux  meules  ;  enfin  ,  la  troiuèmc  eft 
la  lacque  plate ,  fondue  Sc  aplatie  fur  un  marbre  : 
elle  reffemble  au  verre  d’antimoine.  La  lacque  en  grain 
fert  à  faire  la  bonne  cire  d’Efpagne. 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  lui  donnent 
les  qualités  incifives  ,  apéritives  ,  atténuantes  ,  dépu- 
ratoires  ,  Sc  celles  qui  font  propres  à  exciter  la  tranf- 
piration  ;  mais  l’expérience  de  nos  jours,  loin  de  con¬ 
firmer  ces  affertions  ,  femble  avoir  relégué  la  lacque 
dans  le  domaine  des  arts.  (  Macqüart.  ) 
MÉDBCiits.  Tome  VUL 
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LACRYMALE  (Fistule).  (  Voyei^  Maladies  _ 
DES  YEUX ,  Sc  Diclionnaire  de  chirurgie.  ) 

LACRYMAUX  (  Maladies  des  points  ). 

(  p'oye^  Maladies  des  yeux  ,  &  Diêiionnaire  de 
chirurgie.  ) 

LACUNA  (  André  ) ,  Sc  par  corruption  Laguna , 
naquit  à  Ség  ;viç  l’an  1499.  Il  fit  fes  étude  -  de  belles- 
lettres  Sc  de  philofophie  dans  l’univerfité  de  Salaman¬ 
que  ,  s’y  diitingua  pat  fon  zele  Sc  tes  progrès  ,  vint 
enfuite  à  Paris  pour  y  profiter  des  leçons  de  Ruele  Sc 
de  Tagault ,  qui  y  profelToient  alori.  Après  s’être  fait 
recevoir  maître  ès-arts  Sc  bachelier  en  médecine  dans 
cette  ville,  il  tevi  t  en  Efpagne,  s’occupa  unique¬ 
ment  de  l’étude  de  la  médecine  ,  Sc  reçu:  le  dodorat 
à  Tolède. 

Auflitôt  après  il  alla  joindre  l’armée  efpagnole  en 
Flandre ,  gagna  la  confiance  de  l’empereur  Charles  V, 
rendit  de  très-grands  fetvices  à  la  ville  de  Metz  ,  en- 
s’employant  avec  zèle  dans  une  épidémie  peftilentitlle 
qui  ravagea  cette  ville.  La  confidération  qu’il  s’acquit 
pat  fa  conduite  lui  donna  allez  de  crédit  pour  con¬ 
tribuer  à  maintenir  les  habitans  dans  l’obéifTance 
qu’ils  dévoient  à  l’empereur.  La  Flandre  étoit  tou¬ 
jours  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  défit  du  repos  enga¬ 
gea  Lacuna  à  pafler  en  Italie.  Il  fe  rendit  à  Bologne  , 
qui,  par  eftime,  le  reçut  au  nombre  de  fes  doefteurs. 
De  là  il  fut  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  X  le  créa  comte 
palatin  Sc  chevalier  de  Saint-Pierre,  honneurs  qu’on 
n’accordoit  alors  qu’à  ceux  qui  s’étoient  diftingués 
dans  les  fciences.  11  repalfa  enfuite  en  Allemagne,  y 
fut  médecin  du  cardinal  Bombadille  ,  Sc  vint  finit  fes 
jours  à  Ségovie  au  commencement  de  l’année  ij  éo  , 
à  l’âge  de  loixante-un  ans. 

Ce  médecin  étoit  bon  critique ,  ainfi  que  le  prou¬ 
vent  les  correftions  Sc  les  commentaires  qu’il  a  faits 
fur  Diofeoride  ,  fur  divers  endroits  d’Hippocrate  , 
d’Ariftote ,  de  Galien ,  Sec.  ;  les  différentes  cenfu.^es 
qu’il  a  publiées  fur  les  verfions  des  autres  littérateurs. 

Anatomica  methodus  ,  feu  de  feSlione  humani  cor- 
poris  contemplatio.  Par. ,  1535. 

On  voit,  dans  cet  ouvrage ,  que  Lacuna  a  approché 
de  la  découverte  de  la  circulation  du  fang.  Il  con- 
noiflbit  les  valvules  des  oreillettes  Sc  des  ventricules 
du  cœur.  Il  a  donné  une  idée  exaûe  des  parties  dont 
la  bouche  eft  formée. 

Compendium  curationis  pracautionifque  morbi  po- 
pulariter  P afsim  graffantis.  Argent.,  1541,  in-8.°. 
Auterp.,  iss^i  efpàgnol.  Salam. ,  lyfio. 

Ex  commentariis  geoponicis ,  five  de  re  rufiicâ  ,  &c. 
Colon.  ,  1943  ,  in-8°. 

Vita  Galeni.  Venet. ,  1 5-48 ,  in- 8°. 

Annotationes  in  Galeni  interprétés.  Ibid. ,  ii'48  , 
in-8°. 

Epitome  Galeni ,  in  quatuor  partes  digefia.  Bafil, , 
Iffïj  1571,  in-fol.  Lugd.,  1955,  in-8®,,  4  vol. 
Argent. ,  1609  ,  in-fol.  Lugd.  ,  1643  ,  in-fol. 

Il  fe  dit ,  dans  cet  ouvrage,  médecin  du  pape  Ju¬ 
les  III.  Ses  réflexions  fur  les  excioiffances  qui  naiffent 
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au  col  de  la  veflie  ou  dans  le  canal  de  l’urètre  ,  mé¬ 
ritent  d’être  lues  ;  il  confeilie  l’ufage  des  bougies. 

Metkodas  cognofcendi  extirpandique  excrefcentes  in 
veficA  collo  carwtculis.'KoTsxx. ,  1551  ,  ia-8°.  Comp- 
tali,  I/jj  J  in-8®.  Ulilîipone,  15^0,  in-8°. 

De  aniculan  morbo  commtntarius.  Homa; ,  i  J5 1 , 
in-8°. ,  avec  la  Tragopodagra  de  Lucien. 

Nonnullà  Galeni  enautiomata  extant  ciun  epitome 
omnium,  &c. Lugd. ,  i5J4j  in-8°. 

Annotationes  in.  Diofcondem  ana^arbeum,  juxta. 
vetuftijjîmorum  codicumfidem  elaborata.  Ibid. ,  1J54- 

On  a  les  ouvrages  de  Diofcorides  en  efpagnol , 
pat  Lacuna.  Ils  ont  été  i.mprimés  à  Salamanque  en 
1565  &  in-fol.;  à  Valence  en  1636,  in-fol. 

Epifiola  apologetica.  ad  Comarium.  Lugd.,  1554, 
ia-8°. 

Galeni  de  antidotis  epitome.  Antucrp.  ,  1587, 
in-l  ,  avec  le  petit  commentaire  de  Herhâ panaceâ , 
par  Gilles  Everard.  C  R-  Geofîroï.  ) 

LADANUM  ou  LABDANUM.  {Matière  médi¬ 
cale.  )  Le  ladanum  eft  une  efpèce  de  fuc  gluant  & 
réfineux  qui  tranlTude  des  feuilles  du  cille  ladanifère 
à  fleurs  pourpres  ,  que  nous  nommons  lède. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  efpèces  de  cette 
fubllance  :  la  première  oiFrc  un  extrait  mou  to  grande 
majfe,  dont  la  couleur  eft  noirâtre&  l’odeur  agréable  5 
l’autre  préfentedes  efpèces  de  pains  entortillés,  d’une 
odeur  &  d’une  faveur  moins  décidées  que  dans  la 

Eremière5  elle  a  befoin  d’êrre  purifiée  des  grains  d’un 
ible  ferrugineux  très-fin  dont  elle  eft  imprégnée  , 
parce  que  les  vents  les  apportent  fur  les  feuilles  ,  & 
que  les  habitans  ont ,  en  quelque  forte  ,  appris  d’eux 
à  les  fophiftiquer  avec  ce  même  fable  pour  en  aug¬ 
menter  le  poids  :  on  la  nomme  labdanum  in  tonif. 
Cette  fécondé  forte  eft  très -inférieure  à  la  précédente. 
Les  Grecs,  du  tems  de  Diofcoride,  recueilîoient  cette 
fubftance  avec  des  cordes ,  &  détachoient  avec  foin 
celle  qui  fe  trouvoir  attachée  à  la  barbe  &  aux  poils 
des  chèvres  qui  avoient  brouté  du  cille. 

On  dit  que  le  cille  d’Efpagne,  à  feuilles  de  faule  & 
à  fleurs  blanches,  donne  un  lue  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  qu’on  tire  de  Candie  ,  de  BalFa  ,  qui  eft  l’an¬ 
cienne  Paphos  ,  &  des  autres  îles  de  l’Archipel.  Dans 
les  grandes  chaleurs,  le  ladanum  exfude  de  fes  feuilles 
avec  une  telle  abondance  ,  que  toute  leur  furface  en 
eft  couverte. 

Le  ladanum  eft  rarementemployé  dans  les  remèdes 
magiftraux ,  deftines  à  l’ufage  intérieur  ;  il  a  cepen¬ 
dant  les  vertus  génériques  des  baumes  ou  des  rélînes 
■aromatiques.  Quelques  auteurs  en  ont  recommandé 
l’application  intérieure  contre  la  foiblelTe  de  l'eftomac 
&  le  mal  de  dents  5  mais  on  compte  peu  aujourd’hui 
fur  de  pareilles  applications .  On  fait  entrer  le  ladanum 
dans  les  fumigations  odorantes  ,  dans  le  baume  hif- 
térique  &  l’emplâtre  contra  rupturam.  Sa  réCne ,  fé- 
parée  du  peu  de  gomme  qu’il  contient ,  s’emploie 
dans  la  macédoine,  dite  thériaque  célejle.  On  dit  qu’il 
eft  avantageux  de  frotter  de  ladanum  les  membres 
trcmblans  &  paralyfés.  (  MAcqUARi-  ) 
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LADRE.  Ce  mot  a  la  même  Cgnification  que  ce- 
I  lui  de  lépreux.  Autrefois  on  noramoit  la'qares  les  ma¬ 
lades  atteints  de  la  lèpre  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
i  l’infpeâion  des  anciens  réglemens  des  hôpitau-x  ou 
l’on  recevoit  les  ladres ,  auxquels  on  donnoit  le  nom 
j  de  malaàreries  ou  léproferies.  {J^oyez  Lèpre  Sc  Lé¬ 
preux.)  (  MACqUARX.  ) 

LADRERIE.  (  Hygi'ene.  )  La  ladrerie  eft  une  ma¬ 
ladie  familière  aux  cochons  domeftiques ,  qui  leur 
ôte  la  fenfibilité  ,  &  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
lèpre  humaine.  On  croit  que  c’eft  à  la  mal-propreté 
de  cet  animal  qu’eft  dû  un  état  qui  heureufement  ne 
fe  communique  pas  aux  jeunes  cochons  ,  &  dont  les 
fanCTÜers  ne  font  pas  atteints. 

Ces  animaux  ladres  ont  une  grande  triftelTe ,  tc 
offrent  particuliérement  à  la  partie  inférieure  de  la 
langue  ,  &  quelquefois  au  palais ,  des  tubercules  ou 
petits  grains  blanchâtres  &  noirâtres  ,  remplis  d’une 
humeur  épailfe  $c  vifqueufe. 

II  eft  de  la  dernière  imprudence  de  manger  de  cette 
viande  ,  qui  eft  un  véritable  poifon ,  &  dont  le  peuple 
fera  aifément  garanti  par  la  police,  qui  ne  pourra  fe 
tromper  au  figne  effentiel  dont  nous  venons  de  parler. 
(  MACqUART.  ) 

LAET  (Gafpatd  de) ,  écrivain  du  feizième  Cède, 
naquit  à  Looz.  Il  fut  reçu  doéleur  en  médecine  à  l’u- 
niverfité  de  Louvain,  en  ijiz  ;  y  demeura  jufqu’ea 
1540,  paffa  enfuire  en  France,  &  donna  à  Louvain, 
en  1540  ,  &  à  Rouen  ,  en  IJ51,  une  efpèce  d’alma¬ 
nach  ,  fous  le  titre  de  Prognojiication.  {  R.  Geof- 
FROy.  ) 

LAET  (  Jean  de  )  ,  natif  d’Anvers  ,  mourut  en 
1649.  lia  laiffé  plufieurs  ouvrages  intéreffans  ,  tels 
ne  Novus  orbis  ,  five  deferiptionis  Indit  occid.  Li- 

Novis  tabulis  geograpkicis  &  variis  animantium 
plantarum  ,  fruBuum  iconibus  illufirati.  Lugd.  Bat., 
1435,  in-fol. 

De  Gemmis  &  Lapidibus  ,  libri  duo  ,  &c.  Ibid.  , 
1447  ,  in-8°. 

In  Georgii  Margravii  kifioriam  verum  naturalium, 
oBavo  libro  comprehenfarum  ,  Brafilis,  annotationes  , 
&c.  Lugd.  Bat.  &  Amftel. ,  1 448 ,  in-fol.  (  R.  Geof¬ 
froy.  ) 

LAG-4LLA  (  Jules-Céfar  )  naquit  en  Italie  en 
IJ71.  Il  fit  de  tels  progrès  dans  les  fciences-,  que, 
fans  avoir  égard  à  fa  jenneffe  ,  la  faculté  de  médecine 
de  Naples  lui  accorda  les  honneurs  du  doâorat  fans 
payer  de  finance.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
médecin  de  la  flotte  du  pape  Sixte  V  5  &  comme  cet 
emploi  lui  fournit  l’occafion  de  venir  à  Rome ,  il  s’y 
fit  encore  recevoir  doéleur  en  philofophie  &  en  mé¬ 
decine.  La  manière  dont  il  foutint  fa  thèfe  inaugurale 
lui  mérita  les  plus  grands  applandiffemens.  Nommé 
médecin  du  cardinal  de  Sainte-Séverine  ,  il  l’eût  été 
du  pape  Clément  YIH  ü  l’on  n’eût  pas  craint  de 
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manquer  à  la  décence  ^  en  donnant  au  fouveràin 
pontife  un  médecin  qui  n’étoit  âgé  que  de  vingt-un 
ans. 

Une  réputation  fi  brillante ,  des  talens  fi  précoces, 
dévoient  porter  Lagalla  au  comble  de  fes  voeux  lorf- 
quedes  chagrins  dômefiiques  vinrent  empoifonner fa 
vie.  Il  fut  fur  le  point  d’être  alTafliné  par  des  fcélérats 
apoftés  par  un  mari  qu’il  avoir  infulté  ou  qui  croyoit 
l’être. 

A  trente-trois  ans-.il  fut  attaqué  de  la  gravclle  & 
de  plufieurs  autres  incommodités  qui  remplirent  fa 
vie  d’amertume  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1614, 
à  l’âge  de  cinquante- trais  ans. 

Ses  ouvrages  confiftent  en  douze  livres  fur  l'Im¬ 
mortalité  de  l’ame  ,  qui  parurent  à  Rome  en  i5io, 
in-4^.  ;  une  Dillertation  de  Cœlo  animato  ,  Si  en 
plufieurs  autres  Traités  de  philofophie,  qu’il  recom¬ 
manda  en  mourant  à  Léon  Allatius  ,  fon  difciple  & 
fou  ami.  (  R.  Geoïhroy.  ) 

LAGOCHEILOS  ,  labium  leporinUm.  Bec  de 
lièvre.  (Voyer  ce  mot  za  DiBionnaire  de  Chirurgie.') 

(R.  C.) 

LAGOPEDE. 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Seélion  I.  Animaux. 

Le  lagopède  eft;  un  oifeaii  pulvérateur,  du  genre 
de  la  gélinote  ,  qui  eft  aulfi  léger  à  la  courfe ,  qu’il 
eft  pefant  au  vol.  Il  habite  la  cime  des  hautes  mon¬ 
tagnes,  particuliérement  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des 
montagnes  de  la  Laponie  &  de  la  Sibérie. 

La  chair  de  ces  animaux ,  quand  ils  font  jeunes,  eft 
délicate  4c  recherchée  ;  lotfqu’ils  font  vieux  ,  elle  eft 
coriace  &  amère.  (  Macquart.  ) 

LAGOPHTALMIA ,  lagophtalmos.  (Eil  de  lièvre. 
( Fuyeç Maladies  des  yeux.)  (  R.  C.  ) 

LAGUNA.  (  Foy.  Lacüna.  )  (R.  Geoffroy.) 

LAINE.  (  Hyg'ùne  &  matière  médicale.  )  La  laine 
s’obtient  du  poil  des  brebis ,  des  agneaux  ,  des  bé¬ 
liers  &  des  moutons  ,  que  l’ifolement  annuel  de  leur 
toifon  a  fait  nommer  bêtes  à  laine.  Cette  fubftance 
eft  abondance  ,  fouple  ,  folide  ,  élaftique  &  mobile. 
Les  poils  font  implantés  dans  la  peau  par  des  radicules 
bulbeiifcs  ,  ainfi  que  les  cheveux  ;  ils  prennent  dans  . 
des  pores  tortueux  la  configuration  frifée  que  nous 
leur  voyons  fur  l’animal. 

Tandis  que  le  phyficien  ne  confidère  que  la  ftruc- 
ture  des  poils  qui  compofent  la  laine  ,  les  peuples 
entiers  s’occupent  des  avantages  qu’ils  en  retirent.  La 
laine  fournit  à  l’homme  la  matière  d’un  habillement 
qui  joint  la  foupleffe  àia  folidité  ,  &  dont  le  tillu,  va¬ 
rié  fuivaat  les  faifons ,  le  garantit  fuccelfivement,  & 
du  fouffle  glacé  des  aquilons,  Sc  des  traits  enflammés 
de  la  canicule. 
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Ainfi  le  foin  des  bêtes  à  laine  n’eft  pas  une  inftitu- 
tion  de  mode  &  de  caprice  :  l’Hiftoire  en  fait  remon¬ 
ter  l’époque  j  ufqu’au  premier  âge  du  Monde.  La  ri- 
chelTe  principale  des  premiers  habitans  de  notre  globe 
conliftoit  en  troupeaux  de  brebis.  Le  romain  Numa, 
voulant  donner  cours  à  la  monnoie  dont  il  fut  l’in¬ 
venteur  ,  y  fit  marquer  l’empreinte  d’une  brebis  , 
comme  figue  de  fon  utilité.  Pecunia  a  pecude ,  dit  Vat- 
ron.  Virgilecélèbre  leslaines  de  la  Pouille  &  de  Milet. 

Milejia  reliera  Nymphee 
Carpehanc. 

Ayant  l’invention  des  toiles ,  qui  ne  remonte  guère 
qu’à  Jules-Céfar ,  on  ne  s’habilloit  qu’avec  la  laine , 
Sc  rien  ne  pouvoir  la  fuppléer.  Aujourd'hui  la  foie ,  le 
coton,  le  fil,  en  ontconfidérablement  diminué  la  con- 
fommation. 

Si  le  luxe  &  l’induftrie  Ont  beaucoup  gagné  avec  ces 
nouveautés,  il  faut  convenir  que  la  fanté  y  a  perdu  ; 
car,  dans  les  pays  tempérés  ,  tels  que  les  nôtres ,  ou 
les  vicillltudes  de  l’atmofphère  font  moins  fenfibles 
que  dans  les  pays  chauds  ou  très-froids  ,  fou  vent  011 
s’apperçoit  à  peine  des  variations  qui  ont  lieu  d’un  ir  f- 
tant  à  l’autre.  Si ,  pour'fuivre  la  mode,  pour  avoir  des 
vêtemens  plus  agréables,  plus  variés  ,  ou  par  négli¬ 
gence,  on  ne  prend  pas  l’habit  de  laine  plutôt  avant 
qu’ après  le  befoin  ,  on  rifque  la  fupprelÊon  de  l'hu¬ 
meur  tranfpiratoire ,  Sc  conféquemment  la  foule  des 
maux  dont  elle  eft  toujours  fuivie  ,  &  dont  la  caufe  fi 
fimple  n’eft  cependant  apperçue  que  par  les  gens  qui 
ont  déjà  quelqu’inftruélion. 

Les  peifonnes  prévoyantes,  &  qui  habitent  notre 
climat ,  feront  bien  de  fe  fervir  habituellement  d’ha¬ 
bits  de  laine,  &  d  ’avoir  deflbus  des  veftes  ou  gilets  plus 
ou  moins  épais  ,  fuivant  la  faifon  &  la  température. 
Les  Anglais  fe  trouvent  fort  bien  de  cette  habitude', 
ic  il  faut  avouer  qu’elle  leur  eft  au  moins  aulE  nécef- 
fairequ'à  nous. 

La  laine  excite  facilement  la  tranfpiration.  Lorf- 
qu’elle  a  été  fiippriméc  ou  feulement  diminuée ,  on 
peut,  avec  une  couverture  ou  deux  de  plus,  rappeler 
cette  utile  excrétion.  On  fait  combien  les  gilets  de  fla¬ 
nelle,  appliqués  fur  la  peau,  font  utiles.  Les  chaalTons 
de  même  étoffe,  les  cravattes  de  laine,  font  avantageu- 
fement  recommandés  dans  les  maux  de  gorge  &  les 
rhumes  opiniâtres. 

La  laine  graffe  nouvellement  tondue  palTe  pour  être 
émolliente  &  réforbante  :  on  la  confeille  dans  la  fatiffe 
angine  ,  contre  la  difficulté  de  mouvement  de  plufieurs 
parties ,  furteut  des  mufcles  de  la  tête  5  Sc  le  plus  fou- 
V  ent ,  avant  de  l’appliquer  en  topique ,  on  recommande 
de  frotter  légèrement  les  parties  avec  de  l’huile  de  lis 
ou  de  camomille  romaine;  mais  il  eft  évident  qu’alors 
elle  ne  fait  guère  que  retenir  le  remède  fur  la  partie 
affeûée. 

La  laine  graffe  étoit  d’un  grand  ufage  chez  les  An¬ 
ciens  ;  Hippocrate  la  faifoit  appliquer  furies  tumeurs, 
après  l’avoir  fait  carder  Sc  tremper  dans  l’huile  Sc  le 

Diofcoiidc  préféra  la  laine  du  cou  Sc  des  cuiffes 
F  i 
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comme  plus  gtaiTe.  Il  eft  des  fortes  de  laines  dont 
l’emploi  doit  être  défendu  dans  les  manufadares  , 
telles  que  les  laines  dites  pélades  ,  les  laines  démon¬ 
tons  morts  de  maladie  ou  morelles ,  les  peignons  ou 
bourres  qui  relient  au  fond  des  peignes  &  tombent 
fous  la  claie.  Toutes  ces  laines  ,  qu’on  a  délîgnées 
fous  le  nom  de  jettins  &  de  rebut ,  doivent  être  en 
effet  foigneufement  rejetées  de  tout  ouvrage  qui  doit 
fervir  journellement  aux  hommes,  &  la  police  médi¬ 
cale  devroit  jeter  un  oeil  attentif  fur  les  fallîfications  i 
de  ce  genre ,  que  la  cupidité  introduit  fouvent  avec 
effronterie.  (  Macqüart.  ) 

LAIT.  (  Hygiène  &  matière  médicale.  )  Le  lait  eft  ; 
une  liqueur  blanche  ,  qui  fe  fépatedans  les  mamelles  ■ 
des  animaux  vivipares  pour  la  nourriture  de  leurs  pe¬ 
tits.  C’eft  de  toutes  les  fubftances  animales,  celle  qui 
relfemble  le  plus  à  une  véritable  émullîon  ,  au  chyle 
lui-même. 

Nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  préfenret  fur  l’im¬ 
portant  article  du  lait  des  idées  plus  nouvelles ,  plus 
faines  &  plus  lumineufes  que  celles  que  nous  avons  ex¬ 
traites  du  Mémoire  de  MM.  Desjenx  &  Parmentier  , 
&  de  l’effai  fur  le  lait,  conftdéré  médicinalement  par 
notre  confrère  Petit-Radel. 

Nature  du  Lait. 

Le  lait  prend  facilement  l’odeur  &  le  goût  des  fubf¬ 
tances  dont  l’animal  a  été  nourri.  L’ail  qu’oat mangé 
les  vaches,  fe  fait  fentir  dans  le  lait. 

Le  lait  a  une  faveur  douce  ,  agréable  ;  un  toucher 
onélueux  ,  une  légère  odeur  qui  lui  eft  particulière  ; 
il  eft  d’un  blanc  mat.  Le  microfcope  y  découvre  des 
petits  globules  de  différentes  grandeurs  ,  entraînés, 
comme  le  fang  ,  dans  un  liquide  diaphane. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  acides  ,  les  fleurs  de  cer¬ 
taines  plantes  ,  quelques  fubftances  animales  ,  ont  la 
propriété  de  le  coaguler. 

La  chaleur  augmentefenfiblement  la  fluidité  du  lait, 
tandis  que  le  froid  le  rend  concret.  Le  lait,  en  s’éva¬ 
porant  au  feu  ,  donne  une  pellicule  de  matière  ca- 
feufe  ,  qui  adhère  aux  parois  du  vafe  ,  fe  torréfie,  & 
donne  un  mauvais  goût  au  relie  du  lait  fi  l’on  n’y 
prend  garde. 

Le  lait  a  le  double  avantage  d’être  à  la  fois  un  ex¬ 
cellent  aliment,& fouvent  un  des  plus  puiffans  médica- 
mens. 

Lorfqu’on  a  placé  le  lait  dans  un  lieu  frais  ,  il  fe 
recouvre  bientôt  d’une  matière  onélueufe  ,  légère  , 
quelquefois  jaunâtre  ,  qu’on  nomme  crème  ;  alors  il 
perd  fa  conlîftance ,  fa  faveur  douce ,  &  devient  bleu  : 
la  crème  battue  fe  fépate  en  deux  parties  ,  le  beurre 
&  le  lait  de  beurre. 

L’altération  du  lait  eft  très-prompte  ,  en  palTant  ra¬ 
pidement  d’une  température  fraîche  dans  une  autre 
trè'-chaude  ;  il  devient  acide  &  fe  coagule  :  aullî  les 
laitières  de  Paris  ,  pour  empêcher  cet  effet  ,  le  font 
bouillir.  Si  on  lailfe  dans  une  température  de  dix-huit 
degrés ,  du  lait  qui  a  bouilli ,  on  voit  que ,  quoiqu’il 
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s’aigrilfe  moins  facilement  que  l’autre,  il  tourne  plus 
vîte  à  l’état  de  putréfaffion  ;  c’eft  ce  qu’il  faut  obfct- 
ver  relativement  au  lait  qui  doit  paffer  dans  l’écono¬ 
mie  animale. 

Il  faut  proferire  abfolument  les  vaifleaux  de  métal 
dans  l’ufage  habituel  qu’on  fait  du  lait ,  furtout  ceux 
de  cuivre ,  parce  qu’outre  le  danger  dont  ils  font  pour 
le  vert-de-gris,  ils  accélèrent  l’altération  du  lait. 

Le  lait  réunit  une  foule  de  propriétés  analogues  à 
cellesde  là  matière  lymphatique  &  albumineufe.  Lorf- 
qu’il  eft  très-frais  ,  rien  ne  peut  le  remplacer  pour 
clarifier  les  vins  &  furtout  les  ratafiats.  Il  fe  rapproche 
des  fucs  exprimés  des  fruits  :  comme  eux ,  il  eft  opaque, 
fucré  ,  nutritif ,  &  contient  un  fel  effentiel  ;  comme 
eux  ,  il  fe  décompofe  aifément,  &  donne  naiffance  à 
l’efprit  ardent  &  au  vinaigre. 

Pour  empêcher  que  le  lait  ne  s’aigrille  en  été  ,  il 
faut ,  au  défaut  de  bonnes  caves  ,  mettre  le  lait  dans 
un  fceau  d’eau  &  le  recouvrit  d’un  linge  mouillé  ,  à 
moins  qu’on  ne  préfère  le  faire  bouillir. 

Le  lait  de  beurre  reffemble  beaucoup  au  lait  écré¬ 
mé  ;  il  en  a  toutes  les  propriétés  chimiques  &  éconc- 
miques.  Quand  il  eft  frais ,  il  ne  démontre  aucun  acide, 
&  fouvent  on  le  fait  prendre  ^fément  aux  perfonnes 
chez  qui  le  lak  entier  ne  paffe  pas.  Le  petit  lait  clarifié, 
venant  du  lait  écrémé  ,  fe  gâte  moins  vîte  que  l’autre  : 
ce  petit  la  t  abandonné  à  lui-même ,  &  encore  mieux, 
aidé  par  la  chaleur,  donne  le  caillé  ou  la  matière  du 
fromage ,  qui  fe  putréfie  facilement. 

Lorfqu’on  a  fait  cailler  le  lait ,  la  matière  féreufe 
qui  s’ eh  fépare,fe  nomme  petit  lait.  Lotfqu’on  veut  un 
petit  lait  très-doux,  on  le  fait  cailler  avec  la  préfure 
ou  les  fleurs  de  chardon  d’Efpagne  ;  car  le  caille-lait 
ne  caille  rien.  Si  l’on  fe  trouve  dans  des  circonftances 
oii  l’on  defîre  des  acides  plus  développés  ,  le  vinaigre, 
la  crème  dexattre,conviennent  mieux.  Lorfque  le  petit 
lait  eft  fait  d’une  manière  ou  de  l’autre,  on  le  paflë  à 
travers  une  étamine  ,  &  on  le  clarifie  avec  des  blancs 
d’œufs.  Il  faut  employer  une  extrême  propreté  ,  parce 
que  le  petit  lait  fe  gâte  très-facilement. 

On  peut  blanchit  des  toiles  en  les  tenant  huit  ou 
uinze  jours  dans  des  cuves  pleines  de  petit  lait  :  l’acide 
U  petit  lait  fe  décompofe  ,  l’air  vital  fe  porte  fur  la 
matière  colorante  ,  ainfi  que  dans  les  expériences  de 
Bertholct  ,  fur  l’acide  muriatique  oxigéné. 

Le  petit  lait,  évaporé  &  porté  dans  un  lieu  frais, 
donne  des  criftaux  blancs ,  qui  font  le  véritable  fucre 
de  lait.  Les  prifmes  parallélipipèdes  qui  font  produits 
à  la  fin  de  l'évaporation  ,  font  du  fel  fébrifuge  de 
Silvius. 

On  retire  du  fucre  de  lait  l’acide  faccarin ,  au  moyen 
de  l’acide  nitreux.  La  partie  -vraiment  effentielle  du 
petit  lait  eft  véritablement  le  fuere  de  lait.  La  partie 
la  plus  animalifée  dans  le  lait ,  c’eft  la  partie  ca- 
feufe. 

Le  lait  de  femme  préfente  les  mêmes  propriétés  que 
celui  de  vache,  à  quelques  nuances  près,  qui  dépendent 
de  la  quantité  des  fubftances  tenues  en  diflblution 
dans  ce  fluide. 

On  a  obfervé ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  que 
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plus  le  lait  s’éloigne  du  terme  de  l’accouchement,  plus 
il  contient  de  matières  cafeufes  :  il  devient  plus  coa¬ 
gulable  par  les  acides  ,  mais  le  coagulum  eft  toujours 
plus  vilqueux  que  celui  de  vaehe. 

Il  n’cft  peut-être  pas  de  lait  dont  les  produits  va¬ 
rient  autant  que  ceux  du  lait  de  femme  ,  &  cela  du 
matin  au  f®ir  ;  ce  qu’on  peut  attribuer  à  la  grande 
mobilité  phylique  &  morale  ,  au  changement  d’ali- 
mens  ;  c’eft  ce  qui  en  rend  l’analyfe  comparative 
prefqu’impofllble.  Il  paroît  que  la  crème  eft  plus 
abondante  dans  ce  lait  que  dans  celui  de  vache.  La 
partie  cafeufe  y  eft  tellement  combinée  avec  le 
beurre ,  qu’il  eft  prefqu’impolUble  de  la  féparer.  Si  j 
le  lait  de  femme  n’eftpas  toujours  coagulable  pat  les 
acides ,  ce  doit  être  à  caufe  de  fon  peu  de  ma¬ 
tière  cafeufe  &  de  fa  grande  quantité  de  liquide 
aqueux. 

La  faveur  fucrée  diftingue  éminemment  le  lait  de 
femme  du  lait  de  vache  ,  moins  parce  qu’il  y  a  une 
grande  quantité  de  fucre  de  lait ,  que  parce  quelle  j 
n’eft  pas  mafquée  par  la  matière  cafeufe. 

Le  lait  d’âneffe ,  quant  à  la  faveur ,  à  la  confiftance  j 
&  à  la  couleur  ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  i 
femme  ;  mais  il  a  des  propriétés  qui  lui  font  tout-à-  ! 
fait  particulières  :  on  en  retire  peu  de  crème  &  diffici¬ 
lement  le  beurre  ,  qui  eft  toujours  mou  ,  facile  à 
rancir,  d’une  couleur  blanche  &  fans  faveur  mar¬ 
quée. 

Il  contient  t  ès-peu  de  matière  cafeufe  ,  &  elle 
adhère  fi  peu  au  férum  ,  que  le  moindre  repos  la  fé- 
pare.  , 

Le  lait  de  chèvre  diffère  des  autres  par  fa  couleur, 
fa  faveur  ,  fon  odeur  &  fa  denfité  ;  fa  crème  eft  très- 
épaiilè  ,  d’une  faveur  douce  &  agréable ,  s’aigrit  dif¬ 
ficilement  ,  &  même  fe  transforme  aifément  eu  un 
fromage  très-bon ,  &  qui  fe  garde  bien  fi  l’on  y  ajoute 
du  fel  :  il  a  moins  de  fucre  de  lait  que  celui  de  vache  & 
de  femme.  Ç’eft  une  chofe  fingulière  que  l’état  géla¬ 
tineux  que  prend  la  matière  caleufe  en  fe  féparant  du 
férum  :  fon  beurre  eft  aufli  plus  pur  ,  plus  frais  , 
parce  qu’il  contient  peu  ou  point  de  matière  ca¬ 
feufe. 

A  la  vue  &  aux  autres  fens ,  il  eft  difficile  de  dif- 
tinguer  le  lait  de  brebis  du  lait  de  vache.  La  matière 
cafeufe  a  pour  caraélère  particulier  d’être  gtaffe  & 
de  foifonner  beaucoup  5  c’eft  elle  qui  donne  la  bafe 
des  excellens  fromages  de  Roquefort.  Le  proverbe 
dit  :  Beurre  de  vache  ,  caillé  de  chèvre  ,  fromage  de 
brebis.  j 

Le  lait  de  jument  eft  très-fluide  ,  fe  coagule  facile-  î 
ment,  donne  peu  de  beurre:  le  fel  de  lait  le  recouvre 
d’une  matière  faline,qui  n’eft  que  du  fulfate  calcaire  ;  j 
c’eft  le  feul  qui  en  fourniffe.  Par  la  fermentation  il  ' 
donne  aux  Tartates  uneboiffon  fort  recherchée  ,  qui 
eft  l’efptit  ardent  de  lait  de  jument,  ' 

Nous  nous  réfumerons  ,  fur  cet  objet ,  en  difant 
que  les  différens  laits  dont  nous  venons  de  parler  fe 
reffem’olent  peu  :  on  n’a  encore  pu  faifir  aucun  de 
leurs  principes  volatils,’combinés  à  l’eau.  Tous  donnent 
de  la  crème  j  mais  c’eft  dans  le  lait  de  chèvre  qu’elle  ' 
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eft  plus  épaiffe,  puis  dans  le  lait  de  vache.  Les  autres 
font  plus  fluides. 

Dans  les  beurres,  les  différences  font  grandes.  Ce¬ 
lui  de  vache  fe  fépate  aifément ,  eft  ferme ,  celui  de 
chèvre  en  diffère  par  la  fadeur  ;  celui  de  brebis  eft 
mou  :  00  ne  peut  réunir  celui  des  autres. 

La  matière  cafeufe  de  la  vache  eft  d’abord  gélati- 
neufe  ,  puis  prefque  fibreufe  5  celui  de  la  chèvre  lui 
reffemble.  Chez  la  brebis,  fa  confiftance  eft  toujours 
vifqueufe  ;  chez  la  femme  ,  elle  eft  ou  terreufe  ou 
crêmeufe  j  les  autres  ont  plus  d’analogie  avec  l’état 
gélatineux. 

Les  férums  du  lait  de  femme  ,  d’âneffe  &  de  ju¬ 
ment  font  très-abondans  ;  ceux  de  chèvre  &  de  vache 
moins,  &  celui  de  brebis  encore  moins.' Tous  les 
fels  eflentielsfe  reffemblent. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  jugera  fa¬ 
cilement  quels  font  les  laits  qui  doivent  être  préférés 
dans  certaines  circonftances.  On  verra  que  le  lait  ne 
reffemble  point  du  tout  à  une  émulfion ,  &  que  la  par¬ 
tie  alimentaire  appartient  à  la  réunion  de  toutes. 

C’eft  un  préjugé  de  croire  que  l’abondance  &  la 
qualité  du  beurre  dépendent  de  la  manipulation  :  ce 
font  les  bons  pâturages  qui  font  tout  5  ce  qui  doit 
faire  bien  examiner  tous  les  moyens  d’en  améliorer  les 
produits.  C’en  eft  un  autre  de  croire  que  plus  un  lait 
eft  crémeux ,  plus  il  eft  nourriffant  ,  puifque  ce  n’eft 
pas  le  beurre  qui  nourrit  dans  le  lait. 

"Propriétés  du  lait. 

Il  paroît  que  le  lait  &  le  miel  ont  été  les  premières 
nourritures  de  nos  pères  ;  c’eft  encore  la  nourriture 
habituelle  &  fondamentale  des  habitans  des  hautes 
montagnes.  C  ’eft  peut-être  la  nourriture  la  plus  faine , 
quand  elle  eft  mêlée  avec  du  pain  j  elle  donne  aux 
petfonnes  qui  en  ont  pris  l’habitude,  une  force  ,  une 
fraîcheur  &  une  énergie  phyfique  &  morale  ,  que  ne 
pourroit  conférer  aucune  autre  manière  de  vivre. 

Quelquefois  le  lait  diminue  l’appétit  j  quelquefois 
il  relâche  le  ventre  j  il  arrive  auffi  quille  refferre  :  ces 
nuances  ont  lieu  lorfqu’on  commence  à  le  prendre  ; 
mais ,  avec  quelques  précautions  ,  en  le  coupant ,  en 
le  fucrant ,  en  le  rendant  plus  ou  moins  tonique  ,  en 
ayant  foin  que  l’eftomac  ne  contienne  pas  des  matières 
âcres  ,  qui  l’empêchent  de  bien  digérer  ,  on  viendra 
facilement  à  bout  de  le  rendre  un  excellent  aliment. 

Lotfqu’on  fait  du  lait  fa  nourriture  effentielle  ,  il 
faut  avoir  foin  que  l’animal  foit  jeune  ,  bien  portant, 
vivant  en  plein  air  dans  la  campagne  ,  &  qu’il  ait 
une  bonne  litière. 

Le  lait  s’allie  parfaitement  à  une  foule  d’alimens  , 
au  liz  ,  aux  œufs  ,  à  toutes  fortes  de  pâtes ,  à  toutes 
fortes  d’herbes.  Il  rend  tous  ces  alimer.s  plus  doux  , 
plus  onftueux,  plus  favoureux  :  on  l’unit  encore  au 
thé  ,  au  café  ,  dont  il  a  l’avantage  de  diminuer  l’aâi- 
vité. 

Le  lait  devient  affez  fouvent  laxatif  chez  les  per- 
fonnes  robuftes  ,  qui  n’y  font  pas  accoutumées  :  d’où 
elles  peuvent  inférer  que  le  lait  pourroit  utilement  les 
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relâcfcer  dans  des  circonftanees  où  elles  auroient  befoin 
de  l’être.  Chez  les  perfonnes  foibles  ,  le  lait  produit 
an  efFet  oppolé  j  ce  (jui  cft  une  indication  de  l’avan¬ 
tage  qu’elles  pourroient  fouvent  tiret  de  cet  aliment 
plus  long-tems  continué. 

Lorfqu’on  a  des  raifons  de  fuivre  le  régime  du  lait, 
il  vaut  toujours  mieux  le  prendre  fcul  avec  du  pain , 
pour  arriver  plus  tôtau  but  qu’on  fepropofe.  C’eftor- 
dinairement  au  ptintems  qu’il  produit  les  meilleurs 
cfFets ,  tant  parce  qu’à  cette  époque  la  Nature  fe  prête 
à  des  changemens  favorables  au  corps  ,  que  parce  que 
la  nouvelle  herbe  rend  le  lait  infiniment  meilleur. 

11  ne  faut  pas  prendre  de  médecine  de  précaution 
pour  fe  mettre  au  lait  ,  toutes  les  fois  que  la  bouche 
eft  bonne  ,  la  langue  nette  ,  que  l’eftomac  n’cft  pas 
farci  de  mauvais  levains  ;  il  faut  au  contraire  chercher 
les  moyens  de  le  faire  réulEr  avant  de  prendre  mé¬ 
decine. 

On  ne  doit  pas  croire  que  les  acides  nuifentpendaat 
l’ufagc  du  lait.  J’ai  guéri  une  perfonne  qui  avoir  la  ' 
poitrine  en  très-mauvais  état ,  en  la  mettant  au  lait 
pour  toute  nourriture  ;  une  forte  d’inftiiicl:  lui  fit  dé-  * 
firer  de  la  falade  ;  la  falade  palTa  très-bien  :  depuis  elle 
a  continué  &  a  été  parfaitement  rétablie. 

Il  feut  efiaycr  fi  le  lait  chaud  leroit  favorable  dans 
des  circonftanees  où  le  lait  froid  ne  fe  digère  plus  ,  & 
d'autres  fois  faire  le  contraire ,  d’autres  fois  encore  y  , 
ajouter  du  fucre. 

En  général ,  le  lait  chaud ,  furtout  pris  au  pis  de  la 
vache ,  a  toujours  plus  d’efficacité ,  parce  qu’il  con-  ' 
ferve  une  cfpèce  d’efprit  reéltur  que  le  refroidifle- 
ment  lui  fait  perdre  aulfitôt  qu’on  l’a  tiré. 

Si  les  circonftanees  apportent  des  nuances  marquées 
dans  le  lait  des  mêmes  animaux  ,  il  faut  convenir  que 
la  nourntute  eft  une  de  celles  qui  les  manifeftent  le 
plus.  Ainfi  le  lait  aqueux  &  bleuâtre  que  donnent  les 
Vaches  du  nord  ,  n’eft  pas  le  même  que  donnent  les 
vaches  d’Efpagne  ou  des  Alpes.  Le  lait  des  vaches  de 
Sardaigne  fournit  en  crème  la  moitié  de  fon  poids  , 
pendant  que  celui  des  vaches  de  Catalogne  n’en  four¬ 
nit  que  peu.  Le  lait  devient  rouge  pendant  l’ufage  de 
la  garance,  bleuâtre  avec  celui  de  l’indigo  ;  le  fafran 
lui  donne  fon  goût,  fon  odeur  ;  l’ail  à  feuilles  étroites 
&  à  fleurs  pamculeufes ,  fi  abondant  fur  les  bords  du 
Rhin  ,  s’y  fait  aifément  reconnoître  ;  la  gratiole , 
ainfi  que  le  tithymale ,  rend  le  lait  purgatif  j  la  tein¬ 
ture  d'abfynthc  le  rend  amer. 

Ces  obfervations  autorifent  les  fcrupules  qu’on 
doit  avoir  relativement  au  régime  des  nourrices.  On 
fait  qu’en  leur  faifant  fubir  le  traitement  de  la  vérole 
Sc  du  feorbut,  on  ramène  à  une  fanté  parfaite  des  vic¬ 
times  que  des  maux  héréditaires  delîinoient  à  une 
mort  ai  furée. 

L’èfpèce  de  révcluticn  opérée  chez  les  animaux 
dont  on  change  brufquemerit  le  régime  ,  avertit  les 
nourrices  d’être  extrêmement  circonfpeâes  fut  le  choix 
de  leurs  alimens ,  &  fur  la  nécelCté  de  continuer  l’ufage 
de  ceux  qui  leur  font  favorables. 

Lorfqu’on  veut  fe  procurer  du  lait  conftamment  le 
même,  foit  pour  aliment,  foit  comme  médicament. 
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il  faut  faire  adminiftrer  aux  animaux  les  mêmes  four¬ 
rages  ;  car,  fi  l’on  voit  le  lait  devenir  fubitement  con¬ 
traire  après  avoir  utilement  fervi ,  c’eft  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  parce  qu’on  n’a  pas  fait  conferver  aux  animaux 
le  même  régime. 

Il  s’en  faut  que  toutes  les  plantes  communiquent 
leur  faveur ,  leur  odeur  &  leur  couleur  au  lait  des  ani¬ 
maux.  On  n’eft  pas  plus  fondé  à  regarder  les  alimens 
'  dont  les  animaux  fe  noutriffent  comme  la  fource  de 
tous  leurs  produits ,  retirés  non-feulement  du  lait , 
mais  encore  des  autres  humeurs  animales  j  cependant 
ils  fourniflent  certains  caraiftères  qui  font  en  quelque 
forte  indélébiles. 

En  général,  le  lait  des  animaux  eft  meilleur  quand 
ils  paifl’ent  dans  des  térreins  qui  ne  font  pas  trop  hu¬ 
mides  ,  quand  ils  ont  le  fol  &  les  plantes  qui  leur  con- 
vicimentle  plus.  La  vache  aime  les  pâturages  fucculéns 
des  plaines  ,  la  brebis  fe  plaît  dans  les  endroits  fecs , 
&  la  chèvre  dans  les  pays  montagneux. 

Linneus  a  publié  une  DilTertaiion  fur  les  plantes  que 
chaque  animal  préfère  pour  fa  nourriture.  Le  médecin 
peut  tirer  parti ,  dans  certaines  circonftanees ,  de  ces 
obfervations. 

Pour  tranfmcitre  au  lait  quelques  propriétés  médi- 
camenteufes  ,  iPne  faut  choifir  que  des  plantes  où  le 
principe  médicamenteux  n’eft  pas  deftruâeur  du  prir- 
cipe  nutritif.  Par  exemple,  le  creflbn  ,  le  bécabunga, 
le  cochlearia ,  en  prêtant  au  lait  une  vertu  anti-feorbu- 
tique  ,  ne  peuvent  nuire  à  l’économie  animale  j  mais 
fi  (  comme  le  fait  un  médecin  )  on  confeilloit  le  lait 
d’une  vache  nourrie  en  partie  avec  de  la  ciguë  ,  on 
verroit  bientôt  l’animal  maigrir  ,  perdre  fon  lait  & 
mourir. 

Le  doéteur  Young ,  dans  faDiiTertation  furie  lait, 
patoît  s’être  trompé  en  difan:  qu’une  nourrice  véro- 
lée  ne  donne  pas  toujours  fon  mal  à  fon  nourrifion  } 
que  les  purgatifs  ne  communiquent  pas  fûrement  leurs 
vertus  de  la  mère  à  l’enfant  j  que  les  mercuriaux  ne 
donnent  pas  toujours  des  indices  de  leur  cxiftence  dans 
le  lait.  Mais  on  fait  qu’ils  rien  exiftent  pas  moins  dans 
les  préparations  où  on  les  a  placés  à  petite  dofe ,  quoi- 
'qu’il  devienne  fouvent  très-difficile  d’en  obtenir  des 
preuves. 

Les  Anciens,  qui  croyoient  beaucoup  aux  analogie  s, 
fe  perfuadoient  que  toutes  les  plantes  qiù  fourniflent 
une  matière  laiteufe  quand  on  biefie  leur  parenchyme  , 
pofledoient  une  vettu.galaâopoïetique  j  c'eft  pour¬ 
quoi  ils  preferivoient  Tufage  de  la  laitue  &  de  toutes 
les  plantes  de  eette  famille  aux  nourrices  qui  avoient 
peu  de  lait  ;  mais  on  fait  que  ce  prétendu  lait  n’eft 
autre  chofe  qu'un  véritable  fuc  réfineux,  comparable 
à  celui  que  donnent  l’éfule ,  les  feuilles  de  figuier  & 
autres  plantes  de  ce  genre. 

Loin  de  reconnoître  à  ces  plantes  ,  ainfi  qu’au  cer¬ 
feuil  ,  à  l’aneth  ,  au  fenouil,  aufureau,  aupoligala  & 
à  beaucoup  d’autres  végétaux  ,  la  faculté  d’augmenter 
le  lait  ;  loin  de  croire  pareillement  que  la  bourrache 
&  le  petfil  aient  une  vertu  diamétralement  oppofée  , 
r.ous  ne  confidérons  comme  propres  à  fournir  du  lait, 
i  que  les  fubftances  qui  abondent  en  facsaiimeniaires. 
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&  enfuite  comme  auxiliaires  celles  qui  font  tonique 
&  apéritives. 

Si  les  circonftances  phyfiques  influent  beaucoup  fur 
la  nature  du  lait,  il  n’y  a  point  de  doute  que  les  affec¬ 
tions  morales  ne  leur  donnent  chez,  les  femmes  des 
qualités  qui  y  font  relatives.  Un  effroi  confîdérable 
çccalîoHne  l’engorgement  fubit  des  mamelles  ,  &  un 
violent  chagrin  leur  affaiffement.  Les  pafSons  vives 
en  général ,  la  colère  ,  la  jaloufîe  ,  les  débauches  de 
tout  genre  ,  détériorent  les  qualités  du  lait  au  point 
de  fe  rendre  mal-fain  pour  les  enfans  auxquels  il  fert 
de  nourriture.  Petit-Radel  a  vu  dans  les  Indes  une 
femme  faire  fouetter  inhumainement  la  nourrice  de 
foncnfant  pour  une  faute  très-légère  j  ce  qui  dénatura 
fon  lait  au  point  de  donner  à  l'enfant  les  plus  vio¬ 
lentes  convalfions.  Que  ne  doit  -  on  pas  craindre 
pour  les  pauvres  enfans  confiés  à  des  femmes  mer¬ 
cenaires  ! 

Perfonnen’a  mieux  développé  que  Bordeu  l’influence 
de  l’aéfion  nerveufe  fur  l’organe  mammaire  ;  il  ne 
doute  pas  quel’cffetdes  chatouillcmens  réciproques  & 
le  commerce  de  fenfibilité  établi  par  la  Nature  entre 
la  mère  qui  donne  à  teter  Sc  l’élève  qui  tète ,  n’entre 
pour  beaucoup  dans  la  formation  du  lait. 

Il  fait  fcntir  les  avantages  pour  le  nouveau-né,  du 
premier  lait  de  la  mère  ,  ou  coloftrum  ,  dont  il  ne 
doit  jamais  être  fruftré  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  puifque  fa  propriété  gralTe  &  légèrement  pufga- 
tive  eft  précifément  deftinée  à  évacuer  doucement  le 
méconium  quis’eft  formé  pendant  le  féjour  du  fœtus 
dans  la  matrice. 

Précautions  qu’exige  le  régime  laiteux. 

Si  l’on  confidère  le  lait  particuliérement  comme 
médicament,  il  faut  convenir  que  la  médecine  n’a 
pas  à  fa  difpofition  de  moyen  plus  agréable  &  fou- 
vent  plus  efficace.  Dans  beaucoup  de  circonftances , 
fi  l'on  ne  doit  pas  fe  renfermer  dans  fon  feul  ufage ,  il 
convient  du  moins  d’en  former  la  bafe  du  régime. 

Avant  d’expofer  les  maladies  auxquelles  l’ufage  du 
lait  eft  propice  ,  il  eft  bon  de  faire  précéder  ici  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  tirer  le  parti  le  plus  avanta¬ 
geux  d’un  remède- auffi  puifTant. 

Ces  précautions  font  relatives  à  fon  ufage,  foit 
avant ,  foit  pendant  le  traitement ,  foir  après. 

Le  premier  objet  qui  doit  fixer  l’attention  eft  l’état 
de  l'cftonaac.  Si  cet  organe  fait  mal  fes  fondions,  il 
faut  en  chercher  la  caufe  ,  la  combattre  par  les  toni¬ 
ques  les  plus  appropriés  à  la  conftitution  du  malade 
&  à  fon  mal.  S’il  y  a  fabure  dans  l’eftomac  ,  on  le 
débarraffeia ,  foit  par  de  légers  vomitifs  ,  foit  par 
des  purgatifs  appropriés  ,  foit  par  des  délayans  &  des 
toniques,  combinés  de  manière  à  neutralifer  les  mau¬ 
vais  effets  des  fucs  altérés. 

Beaucoup  de  médecins  ont  l’habitude  de  confeiller 
la  purgation  avant  l’emploi  du  lait;  mais  nous  avons 
déjà  dit  que  fouvent  cela  n’eft  pas  néceffaire ,  &  alors 
fi  c’eft  un  principe  acide  qui  domine  dans  l’eftomac , 
il  faut,  avec  la  magnéfie  bien  pute  ou  d’autees  moyens 
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analogues ,  mettre  des  entraves  à  fa  trop  facile  pro- 
dudion. 

Il  faut  accoutumer  peu  à  peu  le  malade  à  l’efpèce 
de  régime  dont  il  devra  faire  nfage  avec  le  lait.  Par 
exemple ,  fi  fes  alimens  ordinaires  font  pris  dans  lé 
règne  végétal  &  dans  le  règne  animal ,  Sc  qu’on  ait 
intention ,  lotfqu’il  fera  au  lait  ,  de  ne  lui  permettre 
qu’une  nourriture  végétale,  il  faut,  quelques  jours 
d’avance  ,  lui  faire  efftyer  ce  nouveau  régime,  afin 
de  s’aflurer  qu’il  peut  convenir  à  l’eftomac ,  finon 
prendre  un  autre  parti  ,  pour  éviter  les  pefanteurs ,  les 
dégoûts,  les  naufées,  les  coliques  ,  dont  on  attribue 
la  produdion  àl’ufage  du  lait,  tandis  qu’il  n’eft  dû 
qu’à  un  changement  trop  fubit  de  régime. 

Le  choix  de  la  faifon  importe  beaucoup.  Le  prin- 
tems  &  l’automne  méritent  la  préférence ,  parce  que 
les  alimens  font  de  meilleure  qualité,  &  les  organes 
plus  énergiques. 

La  nature  du  lait  doit  être  fcrupulenfement  obfer- 
vée  ,  ainlî  que  l’âge  de  l’animal ,  la  conftitution ,  fes 
alimens  Sc  le  lieu  qu’il  habite. 

La  quantité,  les  proportions  &  la  qualité  des  prin¬ 
cipes  contenus  dans  les  différentes  efpèces  de  lait , 
doivent  décider  le  médecin  à  confeiller  le  lait  d’une 
efpèce  plutôt  que  celui  d’une  autre.  Quelquefois  on 
peut  faciliter  la  digeftion  du  lait  de  vache,  en  chan¬ 
geant  la  proportion  de  fes  principes.  C’eft  ainfi  que 
le  lait  écrémé  ou  le  lait  de  beurre  réuffit  très-bien  , 
pendant  que  le  lait  entier  indifpofe  :  d’autres  fois  on 
coupe  le  lait  avec  des  infulîons  mucilagineufes  ,  ou 
aromatiques  ou  toniques  ,  pour  en  facihter  la  digef¬ 
tion. 

Pendant  l’ufage  du  lait ,  U.  faut  faire  état  des  épo¬ 
ques  de  la  journée ,  de  la  quantité  qu’il  en  faut  pren¬ 
dre  ,  de  fon  degré  de  chaleur ,  &  du  genre  de  vie 
qu’il  eft  à  propos  de  fuivre. 

Ou  le  lait  fe  prend  pour  toute  nourriture,  ou  en 
quantité  limitée.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  attendre 
que  la  première  dofe  foit  digérée  pour  donner  la  fé¬ 
condé,  &c.On  a  vudesperfonnesquine  pouvoientfup- 
poiter  le  lait  le  matin,  le  digérer  très-bien  le  foir, 
ii  vice  verfâ. 

Quelqu’un  qui  eft  au  lait  pour  toute  nourriture  , 
fera  bien  nourri  en  en  prenant  quatre  dofes  égales  ou 
variées  ,  la  première  à  jeun  ,  peu  après  le  réveil,  Sc 
quelquefois  on  peut  y  joindre  du  pain,  du  fucre,  Scc. 
Lorfqu’on  n’en  prend  que  deux  dofes ,  la  première  eft 
fervie  après  le  réveil ,  la  fécondé  deux  heures  avant 
UH  léger  Couper. 

Si  le  malade ,  à  fon  réveil ,  a  la  langue  épaiffe  Sc 
chargée ,  l’eftomac  pefant ,  que  le  lait  alors  répugne, 
il  ne  faut  fouvent  qu’attendre  une  heure  ou  deux 
pour  qu’il  pafle  avec  facilité. 

La  quantité  fera  relative  à  la  force  individuelle  & 
à  r efpèce  de  lait,  en  obfervant  de  commencer  par 
de  petites  dofes  ,  depuis  quatre  onces  jufqu’à  douze 
au  plus.  Quant  à  la  chaleur  du  lait ,  les  uns  veulent 
qu’on  le  donne  froid ,  d’autres  tiède  ,  d’autres  après 
rébullitioo  ,  d’autres  enfin  en  fortant  de  la  mamelle. 
Boerrhaave  ne  veut  pas  qu’on  faffe  bouillir  le  lait 
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médicatnenteur ,  pour  qu’il  ne  perde  pas  fes  parties  les 
plus  faines  &  les  plus  balfamiques.  En  effet ,  quand 
on  s’cn  tient  à  fa  chaleur  naturelle ,  il  poffède  une 
forte  de  vitalité  qu’il  perd  petit  à  petit,  en  fc  refroi- 
diffant  &  en  laiffant  s’épurer  fes  parties. 

C'eft  en  vain  qu’on  placeroit  immédiatement  après 
la  traite  le  lait  dans  une  atmofphète  de  température 
égale  à  celle  qui  eft  préfumée  dans  l'organe  mammaire. 
Toute  tentative  feroit  inutile  ;  car  cette  chaleur  tr  ême, 
privée  de  mouvement,  facilite  l’aftion  de  l’air  qui 
tend  à  déeompofer  le  lait  dès  qu’il  eft  trait. 

Mais  le  principe  vital  ,  dans  le  lait  pourvu  de  fa 
chaleur  naturelle ,  doit- il  être  confîdéré  comme  médi¬ 
camenteux  i  Le  lait  le  plus  utile  aux  animaux,  en  gé¬ 
néral,  eft  celui  qu’ils  puifent  à  fa  fource  &  chez  CeS 
femelles  de  la  même  efpèce.  Dans  certaines  circonf- 
tances,  un  lait  ancien,  uni  au  nouveau,  feroit  peut-être 
utile  j  mais  on  peut  afluret  que  ,  le  plus  fouvent,  le 
lait  pris  à  la  mamelle  ,  ou  qui  jouit  encore  de  fa  cha¬ 
leur  naturelle  ,  fera  le  plus  profitable. 

S’il  faut  lui  donner  une  température  artificielle,  elle 
ne  doit  pas  excéder  quinze  à  vingt  degrés  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur;  car  à  une  température  plus  élevée, 
le  lait  s’altère ,  &  offre  à  fa  futface  des  pellicules  qui 
font  des  preuves  évidentes  de  la  décompofition  de  la 
fubftance  cafeufe. 

Suivant  le  befoin  ,  les  alimens  qu’on  prendra  avec 
le  lait  feront  toniques  ou  relâchans.  On  ne  craindra 
pas  furtout  d’employer  les  acides  s’ils  plaifent  aux 
malades.  L’exercice  fera  modéré,  &  jimais  porté  juf- 
q  i’àia  fueur. 

Quelquefois  le  lait ,  écumé  ou  coupé  avec  l’eau  ou 
les  décoélions  fatineufes,  paffe  plusaifémcnt  lorfqu’on 
n’a  à  remplir  que  des  indications  fimplesj  mais  fi  elles 
font  compofées  ,  on  lui  aliie  des  fucs  ,  des  infufions, 
des  décodions  vulnéraires  ,  fudorifiques,  &  des  eaux 
minérales.  Les  mélanges  peu  ordinaires  de  vin  &  de 
bouillon  avec  le  lait ,  lont  plus  nourriffans  ,  plus  for- 
tifians  que  le  lait  fimple.  Le  fucre  ,  le  fel ,  les  poudres 
abforbantes,  l’eau  de  chaux,  font ,  dans  certaines  cir- 
conftances  ,  mêlés  utilement  avec  le  lait.  Lorfqu’on 
veut  empêcher  qu’il  ne  dévoyé ,  il  fuffit  fouvent  de 
lui  donner  une  qualité  martiale  en  y  plongeant  un  fer 
chaud.  S’il  rellèrre  trop ,  on  a  recours  à  des  lave- 
mcns. 

Quelquefois  les  accidens  qu’occafionne  le  lait,  font 
dus  aux  fubftances  étrangères  qu’y  introduifent  ceux 
qui  le  vendent ,  comme  l’eau ,  la  farine. 

Après  l’ufage  du  lait,  l’eftomac  ,  n’ayant  reçu  de 
long-rems  que  des  alintens  doux  &  facilement  digef- 
tifs  ,  doit  changer  graduellement  fon  régime. 

C’eft  un  vrai  préjugé  que  de  croire  qu’après  l’ufage 
d’un  lait  qui  a  été  bien  digéré  ,'  il  refte  de  la  fabure 
dans  l'eftomac  ,  &  qu'il  faille  purger  ;  c’eft  faire  fuc- 
céder  le  mal  au  bien. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  différentes  portions 
du  lait  qui  a  été  trait  au  même  animal  ,  ne  font  pas 
les  mêmes  :  le  premier  eft  le  plus  féreux,  &  le  dernier 
le  plus  crémeux.  Ainfi  les  malades  chez  qui  on  mène 
fqcceflivcmcnt  une  âncffe  ,  par  exemple  ,  font  loin 
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d’avoir  le  même  lait  ;  &  fi  le  plus  gras  eft  le  meilleur, 
c’eft  le  dernier  fervi,  qui  feui  a  obtenu  le  but  qu’il  de- 
firoit ,  en  fuppolânt  qu’il  ne  lui  faille  pas  un  lait  mé¬ 
langé  également  de  férefité  &  de  matière  gralîe.  Il 
faudroit  traire  tout  le  lait  d;  l'ânell'e ,  &  le  partager, 
encore  chaud  ,  en  plufieurs  dofes  pour  avoir  un  lait 
qui  tînt  le  jufte  milieu. 

S’il  eft  vrai  que  le  lait ,  en  féjournant  dans  les  ma¬ 
melles  ,  acquiert  de  la  qualité ,  &  que  plus  on  le  trait 
fouvent  ,  plus  il  eft  féreux  ,  on  voit  que  les  nourrices 
qui  donnent  à  tout  moment  le  teton  à  leurs  enfans  , 
font  un  tort  réel  à  leur  fanté ,  en  leur  fournilTant  un 
mauvais  Lit.  Il  eft  bien  fuffifant  quelles  falfent  teter 
fix  fois  dans  la  journée  ,  excepté  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  nourriture  ou  pendant  les  deux  mois  qui 
fuivent  l’accouchement ,  parce  qu’ alors  le  lait ,  plus 
abondant ,  eft  plus  féreux  Sc  plus  facile  à  digérer. 

Avant  ces  derniers  temps  ,  les  médecins  croyoient 
que  le  lait ,  pour  te  bien  digérer  ,  ne  devoir  pas  fubit 
une  coagulation  dans  l’eftomac.  Mais  la  chaleur  de 
cet  organe  &  l’aâion  du  fuc  gaftrlque  ,  ea  agiffant  mé¬ 
caniquement  &  chimiquement ,  fuffifent  bien  pour 
féparer  la  partie  cafeufe  de  la  férofité,  &  extraire  de 
cet  aliment  les  fucs  réparateurs  de  l’exiftence. 

Si  l’on  confidère  les  parties  conftituantes  du  lait 
comme  médicament ,  cette  fubftance  ayant  des  pro¬ 
priétés  différentes  de  celles  des  parties  qui  le  compo- 
îent ,  on  doit  faire  obferver  les  reffources  que  ces 
mêmes  parties  peuvent  offrir  à  la  médecine  dans  bien 
des  circonftances. 

Si  l’on  compare  ce  qui  arrive  au  lait  &  à  la  crème 
toutes  les  fois  qu’on  mêleféparémenr  ces  deux  fluides 
avec  des  poifons  falins  ,  on  voit  qu’auffirôt  après  le 
mélange,  la  crème  fubit  une  décompofition  ,  tandis 
que  le  même  effet  fe  maniftfte  bleu  plus  lentement 
quand  on  fe  fert  de  lait  écrémé  :  ainfi  dans  les  empoi- 
fonnemens  par  les  fels  ,  les  acides  &  les  alkalis ,  la 
crème  eft  bien  préférable  au  lait. 

Le  beurre  ,  indépendamment  de  fa  fupériorité  fur 
tous  les  autres  corps  gras  pour  la  préparation  des  dif- 
férens  mets  qu’on  mange  chauds,  eft  pi  opte  à  former 
des  médicaraens  qu’on  ne  fe  procureroir  pas  également 
avec  les  autres  matières  huileufes.  Appliqué  extétieu- 
rement  ,  il  adoucit ,  prévient  &  arrête  les  inflamma¬ 
tions.  A  froid  il  fe  combine  facilement  avec  l’arome, 
la  partie  colorante  ,  la  téfine  &  les  huiles  eflVntielles 
des  végétaux  ,  &  l’on  pourra  former  ainfi  un  jour  des 
niédicamcns  précieux  ,  furtout  des  favons  médici¬ 
naux. 

De  toutes  les  parties  conftituantes  du  lait ,  la  ma¬ 
tière  cafeufe,  qui  eft  la  plus  nourriflante,  pourroit, 
à  la  rigueur ,  nourrir  au  défaut  d’autre  aliment  ;  mais 
elle  s’aigrit  facilement,  &  acquiert  alors  une  propriété 
médicamenteufe. 

Plufieurs  médecins  ,  Cullen  entr’ autres  ,  affûtent 
avoir  fait  prendre  le  caillé  ou  la  matière  cafeufe  aci¬ 
dulée  dans  l’état  frais  à  des  phthifiques,  fans  qu’il  en 
fort  réfulté  aucun  inconvénient.  On  l’a  encore  donné 
avec  avantage  dans  le  feorbut  Sc  dans  les  affedions 
de  l’eftomac,  accompagnées  de  vomiffement.  Mais  ne 
pourroit-on 
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pourioit-  on  pas  l’employer  dans  les  cas  où  les  acides 
doux  fc  mêlent  aux  alimcns.  Se  dans  d’autres  circonf- 
tanccs  ,  foit  intetees,  l'oit  externes  î 

Mêlé  avec  des  aromates  ,  le  caillé  ofFre  un  mets 
agréable,  rafraîchiù'ant,  &  ordinairemciii  de  facile  ci- 
ijeftion.  Le  plus  communément  le  peuple  le  mange 
Icul  &  s’en  trouve  bien. 

Ce  qu’il  lcreit  bien  utile  de  connoîtte  ,  ce  font  les 
circonltances  où  il  cenyient  de  donner  le  lait  à  tel  ou 
tel  degré  de  chaleur  ,  &  les  cas  où  les  parties  confli- 
tuantes  de  ce  fluide  peuvent  devenir  plus  utiles  que  le 
âuidc  lui-même.  En  attendant ,  nous  avcrtilfons  que 
le  lait  ne  fauroit  éprouver  la  plus  légère  aâioudu  feu 
fans  déperdition  d'un  principe  volatil  en  même 
rems  fans  une  combinailon  de  fes  parties  fixes  ,  d'où 
réfultcnt  néceffairemenc  des  propriétés  diététiques  & 
chimiques  abfolument  différentes. 

Du  lait  comme  médicament. 

Il  nous  refie  mainteriant  à  confidérer  dans  quelles 
circonftances  le  lait ,  confidéré  comme  fubfiance  mé- 
dicamenteufe  ,  peut  être  utilement  employé. 

Nous  dirons  avec  Petit-Radel,  que  ce  remède,  bien 
commun  &  bien  innocent,  a  été  regardé  pai  quelques 
médecins  comme  un  remède  univerfel;  que  Weptèr, 
médecin  fuifi’e,  en. parle  comme  d’une  fubfiance  qui 
comient  quelque  chofe  de  divin.  Ce  qu’il  y  a  de  fur , 
c’efi  que  c’elf  le  meilleur  baume  qui  puiiîe  remédier 
à  la  dégénérefeenec  des  humeurs  ,  foit  qu’elle  foit 
Ipontauée  ,  foit  qu’elle  provienne  de  l’abus  des.mé- 
dicamens  que  l’ignorance  ne  preferit  epue  trop  ibu- 

Les  anciens  médecins  ,  avec  Hippocrate  ,  ont  em¬ 
ployé  le  lait  dans  la  pius  grande  partie  des  maladies. 
Galien  ,  les  médecins  arabes  &  Medicus  Sydenham  , 
&c.  ont  fuivi  les  niêm.es  erremens.  Mais  aujourd’hui 
on  obferve  avec  beaucoup  plus  de  fctupulc  le  rems  , 
la  manière  de  le  prendre  ,  les  fubftances  qu’on  lui 
doit  allier  ,  &  futtout  les  maux  auxquels  onl’oppofe. 

Nous  allons  confidérer  médicinalement  chacun  de 

§.I. 

Du  lait  d'ânejfe. 

Cet  animal,  fi  febre  ,  Il  utile  à  l’homme  pauvre 
pour  partager  fes  travaux,  qui  contmuelkmeut  peut 
engendrer  &  nourrir ,  fournit  un  lait  fort  ufité  après 
celui  de  vache. 

Hippocrate  &  les  praticiens  célèbres  qui  lui  ont  fuc- 
cédé  ,  fe  réuniffent  tous  à  compter  parmi  les  bonnes 
qualités  du  lait  d’ânefi'e  ,  la  propriété  qu'il  a  de  pafl'er 
plus  facilement  par  les  felles ,  que  les  autres  efpèces  de 
lait ,  8:  de  lâcher  doucement  le  ventre.  Ainfi  un  léger 
dévoirment ,  ou  du  moins  une  ou  deux  felles  liquides 
quelques  heures  après  avoir  pris  ce  hit ,  font  toujours 
biens  elles  défignent  que  le  remède  réuiTit,  mais  elles 
doivent  être  fans  douleurs  ni  ventofités.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  ce  dévoiement  iorfqu’oa  fait  «fage 
MéDEciNs.  Tome  FUI. 
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du  lait  de  vache  ou  de  chèvre.  Quand  même  il  feroit 
égal  pour  l’abondance  &  la  fréquence  des  déjeélions, 
il  n’en  mérite  pas  moins  l’attention  du  praticien.  Au 
refte',  il  faut  obferver  qu'il  n’eft  point  ici  queftion  dtt- 
dévoicment  qui  accompagne  beaucoup  de  maladies 
lentes  ,  pour  lefquclles  on  preferit  le  lait.  Ce  fymp- 
teme  n’efl:  point  un  accident  propre  à  l’ufage  du  hit  ; 
ilcfi  de  l’effence  même  de  la  maladie,  &  conféquem» 
ment  il  ne  demande  aucune  conCdéraüon. 

La  grande  quantité  du  principe  faccharin  que  le  lait 
d’ânefle  contient  ,  lui  donne  une  vertu -analeptique 
ou  nutritive  ,  qui  ne  doit  point  être  oubliée  quand 
il  s’agit  d’unir  la  propriété  alimentaire  aù  remède. 
Cette  fubfiance,  plus  élaborée  que  la  partie cafeufe, 
peut  très- bien  la  remplacer  quand  les  organes  foibics 
fe  refufent  à  la  digeftion  de  celle-ci.  C'eft  donc  une 
erreur  bien  grande,  de  croire  que  le  lait  le  plus  épais 
cft  le  plus  Bourriffant.  Cette  denfité  provient  de  la 
prépondérance  du  principe  butyreux  fut  les  autres. 
Or,  ce  principe-nelt  point  nutritif.  Un  laie  clair,  dont 
h  partie  cafeufe  eft  dans  un  rapport  intime  avec  la 
partie  fucrée ,  peut  donc  nourrir  aulTi  bien  que  celui 
qui  feroie  plus  épais.  Cette  vérité  reconnue  ,  il  ne 
peut  y  avoir  que  les  préjugés  qui  t’oppofenc  à  l’ufagc 
du  lait  d’ânelfe  pour  route  nourriture  ;  aufli  le  praticien 
ne  doit-il  point  y  avoir  égard. 

,  On  preferit  toujours  le  lait  d’ânefTe  au  printems  Sc 
en  automne.  On  a  coutume  ,  &  avec  r^ifon  ,  de 
mettre  à  la  pâture  l’ânefle  qui  doit  le  Curnir ,  ou  de 
ia  nourrit ,  autant  qu’il  eft  pofuble,  de  fourage  vert, 
furtout  de  tiges  prefque  mûres  de  froment  ou  d’orge. 
On  doit  encoie  la  bien  étriller  plufîeurs  fois  par  jour, 
&  lui  fournir  de  bonne  litière. 

On  donne  communément  le  lait  c’âneffe  une  fois 
par  jour  ,  depuis  une  demi-livre  jufqu’à  une  livre. 
On  le  prend  ou  le  inatin  à  jeun,  ou  h  fo;r  en  le  cou¬ 
chant  ,  au  degré  de  chaleur  qu’on  le  trait.  Pour  cela, 
on  amène  l’ânclTe  à  côté  du  lit,  ou  à  la  porte  de  la 
chambre  du  malade  quand  cela  peut  fe  faire  :  on  le 
trait  dans  im  vaiiTeau  de  verre  à  ouvet'ture  un  pea 
étroite  ,  &  plongé  dans  de  l’eau  tiède  ;  on  tient  ce 
vaiffeau  ainfi  plongé  ju  'qu’à  ce  qu’on  le  préfente  aû 
malade.  On  y  ajoute  quelquefois  un  tnorcczude  lucre  j 
mais  cette  addition  eft  allez  inutile  ,  le  lait  d’âneiTe 
étant  naturellement  très-doux.  On  confei  le  au  malade 
de  refter  tranquille  après  l’avoir  pris  ,  &  même  de 
dormir  quand  il  a  l’eftomac  foiblc.  On  ne  lui  donne 
rien  à  prendre  que  trois  heures  après ,  tems  où  le  lak 
eftpaffé. 

Les  Anciens  employoient  le  lait  d  ânelTc  comme 
cofmétique.  On  dit  à  ce  fujet ,  que  Poppée  ,  femme 
de  Néron  (i)  ,  avoir  toujours  à  fa  fuite  ,  à  quelque 


(i)  Le  luxe  de  cette  impértttice  n’a  point  échappé  à  la 
fatyre  de  Jiivénal  : 

. Aut  phguîa  Poppaana 


Incipit  agnojc!  etque  illo  laSe  fovetur , 
Propter  quo.i  fccum  comités  educit  afeUas , 
Exiâ  hjperborÿum  fi  dimiaeair  ad  axem. 
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endroit  qu’elle  allât ,  quatre  à  cinq  cents  âneffes 
{■Icines  ,  &  qu’elle  Ce  failbit  laver  tout  le  corps  avec 
leur  lait ,  pour  le  rendre  la  peau  plus  blanche.,  plus 
belle  Sc  plus  douce.  Quelques  feiuraes  de  qualité  y 
ont  encore  aclucllement  recours  dans  les  mêmes 

§.  II. 

Da  lait  de  brebis. 

La  brebis,  qu’on  repréfente  comme  le  fymbole  de  la 
I  douceur  ,  dont  la  laine ,  diverfement  préparée  ,  nous 
préferve  des  rigueurs  de  l’hiver ,  &  qu’une  cruauté 
partee  en  coutume  fait  fervir  fur  nos  tables  ,  fournit , 
pour  nous  nourrir  ,  comme  pour  remédier  à  nos 
maux,  un  lait  dont  la  faveur  eft  très-agréable.  Dans 
une  quantité  donnée  de  férofité  fc  trouvent  difléiui- 
nées  be;iucoup  de  parties  butyreufes  ,  uu  tiers  de  ca- 
feufts  ,  &  beaucoup  de  matière  lucrée  qui  l'cmpèche 
de  manifcflfraufiî  facilement  fon  acide,  qu’il  ne  l’eût 
fait  s’il  en  eût  été  privé.  Cet  excès  de  la  partie  buty- 
reufe  far  la  cafeufe ,  &  fon  intime  union  avec  la  fac- 
charine ,  rendent  ce  lait  convenable  à  ceux  chez  qui 
une  faburre  acide&  muriatique  prédomine.  II  relâche 
&  amoiiit  les  fibres  trop  fèches  de  l’eftomac,  &  procure 
à  la  nutrition  les  principes  qui  lui  font  les  plus  appro¬ 
priés.  Comme  le  lait  des  autres  animaux,  celui  de 
brebis  eft  fujet  aux  influences  de  la  nourriture  que 
l’animal  prend. 

[1  eft  étonnant  que  le  lait  de  brebis ,  ayant  les  qua¬ 
lités  que  nous  venons  de  rapporter,  n’ait  point  eu  ici 
de  vogue  ,  vul’ufage  très-com.mun  donc  il  cftdansles 
pays  méridionaux.  Là  le  foleil  donnant  plus  de  vi¬ 
gueur  à  la  végétat.on  ,  &  les  campagnes  arrofées 
fournilTant  toute  l’année  une  nourriture  toujours  nou¬ 
velle  aux  brebis  qui  p.ifient  les  plus  belles  nuits  de  l’été, 
ezpofées  aux  influences  céleftes  ,  le  lait  que  l’on  trait 
de  ces  animaux  eft  plus  abondant  que  celui  que  don¬ 
nent  celles  de  notre  pays  ,  qui  ne  jouilTent  pas  des 
mêmes  avantages.  Le  fceurre  qu’on  en  retire  ,  eft  plus 
blanc ,  &  le  fromage ,  qui  fait  les  délices  des  tables  , 
eft  d’une  digeftion  plus  facile.  Cependant,  quoique  le 
lait  de  nos  brebis  foit  en  moindre  quantité  ,  il  n’eft 
pas  pour  cette  raifo-i  à  méprifer.  L'expérience  en  a 
défflo.ntré  1rs  grandes  vertus  chez  les  vieillards,  dont 
les  fibres  fèches  font  difiicilcment  perméables  aux  mo- 
lécul  -S  nutritives  qui  doivent  les  réparer.  On  peut  le 
fubftituer  au  lait  de  femme  chez  les  enfans.  M.  de 
BüfF  n  a  connu  des  payfans  qui  n’avoient  pas  eu 
d’autre  nourriture  que  le  lait  de  brebis ,  &  ils  n’en 
étoient  pas  moins  vigoureux  que  les  autres, 

§.  III. 

Da  lait  de  chevre. 

Quand  on  confidère  le  genre  de  vie  ,  le  caraiftère 
&  les  habitudes  de  cet  animal,  on  ne  peuts’empêcher 
de  croire  qu’ils  ne  contribuent  beaucoup  à  donner  à 
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fon  lait  des  propriétés  qui  en  dépendent.  Naturelle¬ 
ment  la  chèvre  aime  le  grand  air  ;  elle  le  plaît  davan¬ 
tage  dans  les  pays  méridionaux,  que  dans  ceux  qu’une 
expofition  plus  feptentrionale  loumet  plus  aux  alter¬ 
natives  du  froid  &  du  chaud.  Naturellement  vive  , 
elle  ne  peut  fe  fixer  à  un  même  endroit  ;  auffi  devance- 
t-elle  toujours  le  troupeau  de  montons  avec  lequel 
elle  fe  trouve  quand  on  la  mène  au  pâturage  :  elle 
abandonnelaplaiceoiicroilfentles  planta  s fiicculentes, 
pour  aller  fur  les  collines  ou  les  .montagnes  efearpées 
y  brouter  labruy  ère ,  l’art ête-bœuf  Sc  les  autres  plantes 
fèches  qui  ne  peuvent  venir  que  dans  un  terrein  cail¬ 
louteux.  Toutes  ces  circonftances  doivent  contribuer 
à  procurer  à  fon  lait  un  caraâère  fînguliéiement 
propre  à  diverfes  maladies  ,  où  il  faut  moins  donner 
aux  humeurs  un  véhicule  ,  qu’un  baume  qui  par  fes 
bonnes  qualités  puifîe  s’oppofer  à  leur  dégénérence, 
Auffr  voit-on  ce  iak  très-bien  réuflîr  dans  les  pulmo- 
lyes,  où  tons  les  Agnes  indiquent  une  i  ui  idre 
^l’ante  ou  établie  dans  les  humeurs.  Galien  l’employ  ait 
beaucoup  ,  à  raifon  de  fa  confiftance  moyenne  ,  co  j- 
parée  avec  les  autres  qui  font  plus  épais  oupias  fluides 

Mais  ce  lait ,  dont  nous  vantons  aftucilement  les 
bonnes  qualités  ,  n’eft  pas  celui  que  l'on  trait  des 
mamelles  des  chèvres  qu’on  nounit  chez  foi  ,  à  qui 
fouvent  on  refufe  une  litière  ,  &  donc  les  alim.ns 
font  ceux  d’une  balfc-cour  mal  fournie.  I!  faut  nour¬ 
rir  ,  autant  qu’il  eft  pofîible  ,  les  chèvres  dont  on  veut 
avoir  le  lait  ,  avec  les  plantes  fèches  qu’elles  aiment 
naturellement  à  paître  fur  le  pênehant  des  montagnes. 
Quand  on  ne  peut  en  avoir  de  ce  genre,  on  leur  fubf- 
titue  des  herbes,  des  choux ,  des  navets  ou  de  petites 
branches  d’arbres  cueillies  en  automne.  Plus  elles 
mangent,  plus  elles  donnent  de  lait ,  &  peur  en  en¬ 
tretenir  ou  en  augmenter  l’abondance,  on  les  fait  boire 
beaucoup  ,  &  on  leur  donne  quelquefois  du  nitre  ou 
de  l’eau  falée.  On  a  foin  que  leur  étable  foit  expoiée 
au  foleil  &  à  l’abri  du  vent:  on  garnit  le  fol  de  paille 
&  de  fougère.  La  plupart  de  ces  préceptes  font  ex¬ 
primés  dans  les  vêts  fui  vans  du  poète  de  Mantoue  : 

Et  rmdtd  iuram  JHpuld  filicumque  maniplis 
Sternere  jùhter  humum ,  glacies  ne  jrigidn  liedst 
Molle  pecus,  fcdbkmque  ferat,  tvrpefque  poiagras, 

Pèfiy  hîne  dlgrtffus  ,  juheo  frondemia  caprîs 
Arbuto  fUgicere  ,  (d  fiimîos  prxhere  recentes , 

Et  fiabula  à  vernis  hiberna  opponere  foli , 

Ai  medium  converfa  ilem ,  (de. 

Denjior  hinc  foboles ,  bjnc  largl  copia  laâlSy 
Qub  magls  exhaujlo  Jpumaverlt  ubere  mulBra. 

Ltsta  magis  prejjis  manabvnt  fiumlna  mammls  (i). 


(i)  Qu’une  ftiolle  Fougère  Sc  qu’un  épais  fourage. 
Sous  leurs  corps  délicats  étendus  par  ta  main, 
^Rendent  leur  lie  moins  duc  .  leur  afyle  jdus  fain. 
i-es  chèvres  à  leur  tour  veulent  pour  nourriture 
Des  feuilles  d’arboilîer  &  l’onde  la  plus  pure  ; 
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On  peut  commencer  à  traire  les  chèvres- quinze 
jours  après  qu'elles  ont  mis  bas.  Elles  donnent  bea-j- 
coüp  de  lait  pendant  quatre  à  cinq  mois  ,  même 
quand  on  les  trait  foir  &  marin.  On  dit  que  les  chèvres 
blanches  &  celles  qui  n’ont  point  de  cornes ,  en  donnent 
le  plus  ;  nous  ne  prononçons  point  fur  cet  article ,  l’ex¬ 
périence  ne  pouvant  conSrmer  notre  opinion. 

Quoique  l’on  ait  beaucoup  vanté  les  qualités  duîaic 
de  brebis  ,  celui  de  chèvre  n’en  eft  pas  moins  l-e  plus 
ullté  ;  il  eft  plus  fain  &  meilleur  ,  quoiqu'il  fe  caille 
plus  aifément.  On  en  fait  de  très-bons  fromages  ;  & 
comme  il  ne  contient  que  irès-pcti  de  parties  buty- 
reufes ,  l’on  r.’cn  fépare  point  la  ciême.  Ces  fromages 
font  fort  communs  dans  le  Lyonnais  &  dans  d’autres 
pays.  Les  chèvres  fe  laiflent  traite  aifément  ,  même 
parles  enfaus,  pour  Iclquels  leur  lait  eft  une  très-bonne 
nourriture. Qui  ignoreàce  fujet  l’claitement  d’Egifte, 
que  rfïifloire  nous  aconfelvéj  &  que  la  Fable  a  dé¬ 
coré  de  fes  agrémens  (i).  Le  lait  de  chèvre  eft  égalc- 
mentun  aliment  pour  quelques  adultes,  quile  prennent 
de  préférence  au  lait  de  vache,  dont  il  peut  remplir  les 
vertus ,  tant  préfervatives  que  curatives. 

Quand  on  preferit  ce  lait ,  il  eft  bon  de  s’informer 
quelle  efpèce  d’aliment  l’animal  a  pris  depuis  peu  j  car 
il  eft  ail'ez  ordinaire,  quand  il  eft  abandonné  à  fes 
goûts  ,  que  ks  feuilles  de  chêne  &  de  lentifque  qu’il 
a  mangées  ,  donnent  à  fen  lait  une  aftringence  à  la¬ 
quelle  on  ne  s’attendoie  pas ,  &  qu’il  devienne  laxatif 
quand  il  a  brouté  le  garou,  la  tithymale  ou  iacléœa- 

§.  I  V. 

Du  lait  de  jument: 

Ce  I,dt  n'tft  point  ufité  en  France  ;  il  l’éroit  beau¬ 
coup  ,  au  rapport  d'Hé.odiite,  chez  les  Scythes  St  ks 
autres  peuples  de  l’Afie.  il  l’eft  encore  adueliement 
chez  les  Tartaies  ,  les  Kalmuks  ,  ics  Arabes ,  &  gé- 
iu'raU-inerit  chez  tous  les  peuples  errans  ,  qui  paiient 
les  differentes  faifons  de  l’année  dans  des  lieux  tou¬ 
jours  nouveaux.  Leur  genre  de  vie  ks  expolanc  fou- 
venî  à  ne  point  trouver  d’alimens  où  ils  campent ,  la 
néceffité  de  fournir  à  leur  faim  conrinucUemenc  rç- 


Ecarte  de  leur  toic  l’inclémence  des  airs  ; 

Qu’iis  reçoivenr  au  midi  le  foleil  des  hivers. 

Ses  enfans  font  nonAreux,,  fon  lait  ne  tarit  pas. 

Et  plus  ta  main  avaie  épuife  la,  inamelle. 

Plus  fa  douce  ainbroille  entre  tes  doigts  ruillèlle. 

Trui.  de  M-  l’abbé  Delislb. 

! i)  Pluiîeurs  perfonnes  d’un-excellent  tempérament  n’ont 
poînc  eu  d’autres  nourrices  dans  leur  bas  âge ,  que  cet  ani¬ 
mai  capricieux.  Mais  cette  nourriture  ne  réuflit  pas  à  tous, 
lurtout  dans  les  grandes  villes  &  en  hiver,  tems  où  l’.inimal 
eft  réduit  à  des  herbes  qui  ne  font  pas  des  plus  fucculentes, 
Sc  à  un  efclavage  qui  contraint  fes  inclinations.  La  Fable 
cite  pluiîeurs  petibnnages  illuftres  qui  furent  ainfi  nourris  par 
des  an’mauX.  Rémus  &  Romuius  le  furent  par  nue  louve , 
Cyrus  par  une  chienne,  Ttléphus  par  une  biche,  Se  Pélias 
pat  une  .jument. 
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n.ùiTante  ,  les  détermina  fans  doute  à  éprouver  ce 
que  leur  vaudroi:  cette  efpèce  de  nourriture.  Les  Tar- 
tares  s’en  occupèrent  fpécialcment  5  Us  la  travaillèrent 
de  routes  les  manières  ,  &  à  force  de  procédés  ils 
psrviiircnt  à  en  retirer  un  efprk  inflammable  ,  qui  eft 
d’un  grand  ufage  chez  eux ,  au  rapport  de  Gmelin  , 
qui  a  voyagé  dans  ces  contrées.  La  nature  des  parties 
confticutives  du  lak'de  jument ,  telle  que  l’analyfc  la 
démontre,  &  l’ufâ'ge  qu’en  font  les  peuples  dont  nous 
venons  de  parler,  prouvent  fulEfarament  qu’on  poiir- 
roit  l’employer  pour  remplir  des  indications  médici¬ 
nales.  Mais  la  routine  déroutne  de  faire  les  expériences 
réecifaires  à  cefujct ,  &  fouvencaufli  iesckconftances 
ne  favori  tnt  point  ceux  qui  pourroient  le  conféiiicr 
dans  certains  cas.  Nous  lailTons  donc  aux  perfonnes 
que  l’occafion  pourra  fervir  ,  le  foin  de  nous  tranf- 
mettre  ce  que  l’expérience  leur  découvrira  relative- 

§.  V. 

Du  lait  de  femme. 

Le  lait  dont  il  s’agit  aétueilement ,  conCdéré  comme 
médicament,  a  été  recommandé  de  toute  antiquité  dans 
les  affeélions  lentes,  provenantes  du  vice  des  foiides , 
&  dont  le  marafme  eft  le  fymptôme  le  plus  évi¬ 
dent. 

Hérodote,  Piodius  &  autres  ,4r;ciens  en  ont  été  les 
plus  gra-sds  zélateurs.  Arctéc  l’a  finguliércment  loué 
dans  la  confomption  ,  quand  les  malades  pouvoieut  'e 
prendre  d’une  femme  nouvellement  accouchée.  Un 
inconvénient  qui  accompagne  louvent  l’emploi  de  ce 
remède  ,  eft  l’obligation  où  l’on  eft  de  recourir  à  plu- 
J.eurs  nourrices  ,  dont  la  qualité  du  lait  n’eft  pas  tou¬ 
jours  bien  connue  ni  également  appropriée  à  la  rnala- 
;  die  qu’on  cherche  à  combattre  par  fon  moyen.  Ce¬ 
pendant  ,  quelque  valable  que  foir  cet  inconvénient, 
il  n’eli  pas  impoffibSe  d’y  remédier  ,  furtout  dans  les 
I  endroits  très-peuplés  ,  où  ,  entre  un  grand  nombre 
;  de  nourrices  ,  on  peut  choiiir  celles  qui  fomniffent  le 
plus  de  kit.  Il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  ccicaii-es 
i  chezqui cette  é-vacuaticn  monte  jufqu’àtroischopines 
I  &  même  deux  pinces  en  vinge-quatre  heures  ,  dofe 
plus  que  fuffifante  pour  les  organes  affbiblis  de  ceux  à 
quion  le  preferit.  Borelli(i)  fait  mention  d’une  nour¬ 
rice  qui  rendoit-une  fî  grande  quantité  de  cette  hu-, 
meut ,  qu’ après  avoir  aiaité  deux  enfans  a  la  fois  , 
elle  en  donaoitlufRfamment  à  un  apothicaire  pour  en 
faire  du  beurre  qu’il  vendoit  aux  phthifiques.  Rid- 
ley(z)  dit  de  fa  propre  femrrse ,  qu’elle  nourriflbir  à  la 
fois  deux  de  fes  enfans  &  pluiîeurs  petits  chiens  ,  & 
(juc  néanmoins  elle  étoit  obligée  de  lailTer  perdre  de 
;  Ion  lait  en  vingt-quatre  heures  ,  alTez  pour  faire  une 
livre  &  demie  de  beurre.  En  s’en  rapportant  aux  ex¬ 
périences  du  D.  Spielman  ,  qui  conftatent  que  deux 
livres  de  lait  de  femme  ne  donnent  que  fix  gros  envi- 
ion  de  beurre  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  rabattre 


(i)  BoreUi ,  aph.  4,  obf.  81, 
(ij  Obf.  4.  i(Sp7,  m.  aug. 
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beaucoup  fut  !a  quantité  du  lait  que  fourniffoit  la 
femme  quifait  le  fujetde  robfervation  de  Ridley  (i). 

Diffé:  entes  expériences  récemment  faites  en  An¬ 
gleterre  ,  &  qu'H  ffman  avoir  déjà  tentées ,  donnent 
lieu  de  conclure  que  de  tous  les  laits  dor.t  nous  avons 
parlé,  celui  de  femme  &  celui  d’âneffe  font  les  plus 
nutritifs,  les  moins  chargés  de  parties  cafeufes  &  bu- 
tyreufes ,  &  par  conféquent  les  plus  légers  fur  l’efto- 
mac ,  &  les  plus  convenables  à  ceux  qui  ont  befoin 
d’un  lait  très-nourriflant,  &  qui  en  même  tems  né  les 
fatigue  point.  Comme  ce  lait  provient  des  organes 
d'une  nature  abfolumcnt  femblable  à  la  nôtre  ,  ily  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  feule  réflexion  en  a  beau¬ 
coup  étendu  l’ufage,  &  l’expérience  eft  venue  appuyer 
ce  que  l'on  préfumait  déjà.  Cependant ,  quoique  les 
faits  aient  parlé  pour  lui,  quelques  praticiens  ne  s’en 
font  pas  moins  élevés  contre  fon  ufage.  On  a  penfé 
qu’un  lait  pris  d’un  être  carnivore  devoir  avoir  plus 
depropcnfîon  à  fe  rancir,  que  celui  qui  provient  d’ani¬ 
maux  dont  la  nourriture  étoit  entièrement  végétale. 
Mais ,  pour  peu  qu’on  léfléchifle  à  la  diverfité  d’ali- 
mens  pris  des  trois  règnes  ,  qui  viennent  fatisfaire  la 
faim  de  l’homme  ,  on  voit  de  quel  prix  peut  être  une 
pareille  objection. 

On  emplo-’e  peu  le  lait  de  fenume  comme  médica¬ 
ment  5  néanmoins  les  cas  rares  où  on  l’a  donné  ,  loin 
d’en  détourner  de  l’ufage  ,  n’ont  fait  qu’encourager  à 
le  réitérer.  On  doit ,  autant  qu’il  eft  pofiible ,  le  don¬ 
ner  à  des  fujets  qui  appr.icheiit  de  la  nature  des  en- 
fans  ,  non-feulement  quant  au  phyfique  ,  mais  encore 
quant  au  moral  ;  circonftanccs  qui  ne  (ont  pas  faciles 
à  rencontrer. 

On  confeille  ,  quand  on  prefcr't  le  lait  de  femme, 
de  le  faire  reter  à  la  mamelle  même  ,  pour  éviter  que 
fon  expofirion  ,  plus  ou  moins  longue  à  l’air ,  ne  lui 
falfî  perdre  quelques-unes  de  fes  qualités.  Les  fartes 
de  la  Médecine  ortrentdes  exemples  nombreux  de  fuc- 
cès  qui  ont  fuivi  un  pareil  procédé.  On  y  voit  que 
quelques  médecins  ont  porté  le  fcrupulc  jufqu’à  faire 
coucher  les  malades  avec  les  nourrices.  Capivacci  a 
ainii  fauvé  l’unique  héritier  d’une  famille  noble.  Pla- 
térus  (i)  rapporte-  avoir  également  guéri  plufîcurs 
malades  défefpérés  par  ce  Cmple  moyen.  Forertus  fe 
plaît  à  ce  fujet  à  détailler  l’obfcrvation  catieufe  d’un 
jeune  ho.mrae  ainfî  arraché  des  bras  de  la  mort.  Le 
fuccès  fut  fi  prompt ,  qu’on  fut  obligé  de  le  féparer 
de  fes  nourrices,  crainte  qu’il  ne  perdît  avec  elles  la 
fanté  qu’elles  lui  avoient  donnée.  Les  merveilleux 
effets  que  le*,  praticiens  qui  ont  confeillé  le  lait  de 


(i)  Quand  le  hic  fe  porte  au  fein  en  fi  grande  abon¬ 
dance,  ioit  pendant  la  iaSation  ou  après,  il  donne  lieu  à 
ce  que  Boerrhaave  appeloit  le  dîabiu  mammxTZ.  On  trouve 
dans  fes  PraUclwms  l’iiiftoiré  d’une  fename  qui ,  après  avoir 

paje'dflux.  Le  doûeur  TilTot  cite  également  deux  femmes 
ini:é  par  une  pareille  caufe. 

(i)  ira  iis  umrni  non  folùm  convaluijfe  ,  fel  etiam  tantas  viras 
resepiJIe,  ut  ne  Inc  jîbi  in  po^lerùm  dejktret ,  nutricem  de  iwvo 
imprx^averit.  Ptax,  med.  riyer.  lib.  7,  cap.  7,  de  Phtifi, 
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femme  pris  à  lafource  même  ,  ont  eu  occafion  d’ol>- 
ferver  ,  ont  excité  plulicuts  à  en  chercher  les  raifons. 
Entre  toutes  celles  qu’ils  ont  apportées ,  ils  ont  dit 
que  les  émanations  infiniment  lubtiles  qui  s’élèvent 
d’un  corps  où  l’animalité  eft  à  fa  perfeéüon ,  en  pé¬ 
nétrant  l’écorce  poreufe  du  corps  de  celui  chez  qui  !a 
débilité  eft  à  fon  dernier  terme ,  devoir  lui  ajouter  une 
vigueur  propre  à  contribuer  au  bien  qu’on  devoir  at¬ 
tendre  du  lait.  Sans  nier  le  mieux  que  la  pratique  d’un 
pareil coafeil  peut  produire  ,  on  nepeut  cependant  fe 
dillimuler  le  danger  auquel  expofe  une  telle  théorie. 
Cette  vigueur  que  l'on  ptifetsm,  n’eft  que  paffagère; 
elle  provient  moins  d’une  force  permanente  donnée  à 
la  fibre  par  une  pénétration  intime  de  vapeurs  préten¬ 
dues  nutritives ,  que  d’une  vibratilité  inftantanée  pro¬ 
curée  aux  organes.  Le  malade  ,  qui  n’eft  pas  toujours 
aufii  chafte  qu’on  le  luî-ordonne,  retombe,  du  moment  ' 
qu’il  enfreint  l’ordre  qui  lui  eft  preferit  ,  dans  un  af- 
faiffement  plus  confidérable  qu’ auparavant ,  &  les 
fuites  fâcheufes  que  ces  tentatives  entraînent  avec  elles, 
donnent  lieu  de  fe  repentir  de  l’effai. 

Le  lait  de  femme  eft  quelquefois  employé  comme 
topique  adouclffant  :  on  s’en  fert  allez  Couvent  en  gar- 
garifme  pour  calmer  les  douleurs  de  dents  ,  ou  en  ia- 
jeéliondans  le  conduit  auditif ,  pourappaifer  les  dou¬ 
leurs  terribles  auxquelles  fon  inflammation  donne  lieu. 
Dans  tous  les  casqd  l’on  a  recours  à  ce  lait,  il  faut 
toujours  choifir  celui  qui  fort  des  mamelles  quatre  ou 
cinq  heures  après  le  repas  :  avant  ce  temps  il  eft  dai  s 
un  état  de  crudité  ,  &  plus  tard  il  eft  diffout  ,  jaune  , 
&  il  a  une  odeur  urineufe. 

On  donne  le  lait  de  femme  à  l’enfant,  non-feuleà 
ment  comme  alinicuc ,  mais  encore  comme  médica¬ 
ment  dans  les  aft’eâions  humorales,  occafionnées  par 
des  virus  qu’une  mère  ou  une  nourâce  infeétée  lui 
aura  communiqués.  Ainfi  l’on  guérir  par  fon  moyen 
des  enfans  vérolés  &  feorbutiques  ;  mais  dans  ces  cas, 
il  faut  que  la  nourrice  fubilieie  traitement  des  grands 
remèdes ,  ou  qu’elle  prenne  les  anti-feorbutiques,  pour 
que  fon  lait  épuré  piiilTe  changer  le  mauvais  cataefère 
des  humeurs  de  l’enfant.  Les  vues  du  miniftère  a  ce 
fujet  font  complètement  remplies  par  i’inftitution  d’an 
hôpital  où  les  mères  pauvres,  nouvcikaient  accou¬ 
chées  ,  ainfi  que  leurs  enfans  ,  trouvent  tous  les  fe- 
cours  que  leur  état  demande.  Mais  quelquefois  ,  ne 
pouvant  nourrit  fon  enfatit  ,  la  mère  l’abandonne  à 
une  nourrice  qui  ne  tardera  point  à  fe  repentir  de  fon 
zèle  fi  on  ne  l’a  point  prévenue  des  hafards  qu’elle 
va  courir.  Celles  qui  craignent  ces  dangers  pour  la 
nourrice ,  donnent  à  leurs  enfans  une  chèvre  ou  une 
brebis  qu’elles  ont  foin  de  faire  fridionner  avec  de 
t’onguent  metcuriei ,  pour  que  leur  lait  ainfi  médica¬ 
menté  puiffe  remédier  à  la  maladie  urgente  ;  ou  bien , 
quand  les  circonftanccs  le  permettent  ,  elles  fubiffenr 
elles-mêmes  les  remèdes,  &  continuent  d’alaiter  leur 
enfant.  Les  fuccès  d’une  pareille  pratique  dans  le  cas 
de  maladie  vénérienne  ne  font  point  rares.  Ils  ont 
également  engagé  à  nourrir  de  plantes  anti-feorbu- 
tiques  les  mêmes  animaux  ,  pour  que  leur  lait,  riche 
des  principes  de  ces  plantes ,  remédiât  aux  accidens 
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graves  aunfcorbat  qii'  minoit 'a  vie  de  i’enfant  à  fon 
berceau  même. 

§.  VI. 

Du  lait  de  vache. 

Quand  on  fe  met  au  lait  de  vache  (i),  il  faut 
prendre  Tanimaldont  on  le  trait,  jeune,  de  préférence 
à  un  vieux  ,  qui  ne  fourniroit  qu’un  lait  moins  balfa- 
mique.  On  veillera  à  ce  qu’il  fort  bien  foigné ,  nourri 
habituellement  à  la  campagne  ,  &  dans  de  bons  pâ¬ 
turages  autant  qu’il  fera  polfible  ,  ou  du  moins  dans 
une  étable  bien  aérée ,  St  pourvue  d’une  litière  fraîche 
que  l'on  renouvelle  fréquemment.  Il  s’en  finit  de 
beaucoup  que  les  vaches  qu’on  garde  dans  les  fau¬ 
bourgs  des  grandes  villes  pour  fournir  au  lait  qu’elles 
confomment  ,  jouilTent  de  ces  avantages  fî  elî'entiels 
à  leur  fanté  8t  àla  bonté  de  leur  lait.  Le  lait  eft  meil¬ 
leur  quelques  femaines  après  que  la  vache  a  mis  bas , 
&  tant  qu’elle  en  donne  abondamment ,  que  dans  les 
premiers  jours  &  lotfqu’il  commence  à  diminuer.  Ce¬ 
lui  d’une  bête  pleine  &  en  chaleur  doit  être  rejeté , 
vu  la  grande  exaltation  de  fes  principes  St  fa  trop 
grande  aquofité. 

Il  importe  beaucoup  à  la  bonté  du  lait ,  qu’il  foir 
trait  St  confervé  dans  des  vaiffeaux  propres  St  qui  ne 
puifTent  lui  communiquer  aucune  qualité  nuilible.  Le 
gouvernement  s’eft  donc  fageraent  conduit  en  prof- 
crivant  tous  les  vailTcaux  de  cuivre  qu’une  ignorante 
routine  laiflbit  fubfifter  dans  le  commerce  de  cette 
denrée.  Mais  combien  de  perfonnts  en  ont  été  la  vic¬ 
time  ,  jufqu’à  ce  que  fes  yeux  aient  été  dédiés  à  cet 
égard  l 

On  recommande  encore  de  prendre  le  lait  du  même 
animal  ,  quand  on  doit  en  faire  long-tems  ufage.  Ce 
confcil  u’eft  pas  fans  fondement.  Ilfe  trouve  en  effet 
des  eltomacs  dont  la  fenlibilité  eft  ii  exquife ,  qu’ils 
diftinguent  très-bien  les  laits  traits  de  divers  indivi¬ 
dus  :  il  en  eft  même  qui  portent  la  délicatefle  au 
point  de  ne  pouvoir  fupporter  celui'auquei  ils  ne  font 
point  accoutumés.  Les  perfonnes  qui  ne  peuvent 
vivre  qu’en  livrant  leurs  organes  au  plus  haut  point 
de  vibratilité  dont  ils  font  fulceptibles,  font  celles  chez 
qui  l’on  obfetve  cette  fingulière  délicateffe  de  taâ  ; 
and  feront-elles  bien  d’avoir  chez  elles  l’animal  donc 
elles  voudront  prendre  le  lait.  On  ordonne  le  lait  de 
vache  comme  fubftance  diététique  ,  moins  dans  la 
vue  de  remédier  à  des  maux  préfens ,  que  pour  préve¬ 
nir  ceux  qui  font  futurs.  On  eft  moins  févère  alors , 
dans  le  dernier  cas ,  fut  l’exaâitude  du  régime  ,  que 
dans  le  premier. 

On  unit  le  lait  à  l’infiifion  de  thé  ,  de  café  ou 
d’écorces  de  cacao  ,  &  l’on  prend  le  marin  ce  mélange 
comme  repas  ou  comme  une  fimple  boiflbn.  Quel¬ 
ques  perfonnes  y  ajoutent  un  peu  d’eau-de-vie  pour 
rendre  ce  mélange  plus  fupportable  à  leur  eftomac. 


(i)  Ce  que  nous  dilbns  ici  de  la  vache  doit  également 
r’eutendre  de  tous  les  animaux  dont  on  prend  le  lait. 
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On  i’emploie  auffi  de  cette  derrière  manière  dans  les 
fécherefles  h.abitue!les  de  poittine  ,  en  le  mêlant  à 
l’infiilion  de  fleurs  de  bouillon  blanc  ou  à  la  décoétion, 
d’orge  mondé.  Le  lait,  ainli  pris ,  a  l’inconvénient  de 
lâcher  quelquefois  le  ventre  ,  ou  il  donne  lieu  à  des 
rapports  nidoreux.  L’air  qui  fe  dégage  lors  de  fa  di- 
geftion,  fouvent  gonfle  l'eftcmac,  oUipalTant  par  le 
pilote  ,  il  fe  répand  dans  tout  le  fyftème  inteftinal , 
êc  manifefte  fa  préfence  par  des  tranchées  &  des  bor- 
bor^mes  auxquels  il  donne  lieu.  Les  excrémens  forcent 
à  différentes  fois ,  dékyés ,  jaunâtres  ,  &  abfolument 
femblables  aux  évacuations  qu’un  purgatif  excite.  De 
toutes  les  infuflons  qu’on  mêle  au  lait ,  celle  qui  s’op- 
pofe  le  plus  communément  à  cette  efpèce  de  purga¬ 
tion  ,  eft  celle  du  café.  Cet  effet  laxatif  du  lait  s’ob- 
fetve  principalement  chez  les  perfonnes  robuftes  qui 
n’y  font  point  accotumées  ,  &  dont  les  alimens  ordi- 
naire.s  font  d’une  nature  grolTière,  &  humedés  d’un 
vin  généreux  &  âpre.  Les  perfonnes  foibîes  ,  au  con¬ 
traire  ,  foit  qu’elles  entremêlent  le  lait  à  leur  aourii- 
turc ,  ou  qu’elles  le  prennent  feul  par  régime,  éprouvent 
une  affêdion  entièrement  oppofée  à  celle  que  nous 
venons  de  conlîdércr.  Elles  font  conftipées  ,  &  cet  ac¬ 
cident  eft  pçur  la  diète  laâée  un  inconvénient  qu’il  eft 
facile  de  corriger.  Les  Anglais  ,  dans  leurs  comptoirs 
de  rinde ,  uniifent  le  lait  au  vin  à  partie  égale  j  ils  af- 
faifonnent  ce  mélange  avec  le  fucre  ,  la  canelle  &  la 
mufeade ,  &  le  prennent  pour  conforter  leurs  eftomacs 
que  les  boiflons  chaudes  de  thé  &  les  chaleurs  conti¬ 
nuelles  du  climat  énervent.  Iis  l’uniffent  encore  avec 
la  boiffon  fort  ufltée  chez  eux ,  qu’ils  nomment 

Quoique  l’on  puifle  allier  l’ufage  du  lait  aux  autres 
alimens  ,  ü  vaut  toujours  mieux  le  preferire  feul 
quand  on  veut  remplir  plus  promptement  les  indica¬ 
tions  pour  lefquelies  on  l’ordonne.  On  choifit  ordinai¬ 
rement  ,  pour  le  prendre  ,  la  faifon- du  printemps. 
Au  commencement  de  cette  faifon,  la  terre  fe  couvre 
d’herbes  fuçculentes,  qui  n’attendenr ,  pour  former  le 
lait,  que  l’opération  des  organes  de  l’animal  qui  va  les 
brouter.  Les  mouvemens  qu’il  fe  donne  pour  fe  la 
procurer,  augmentent  lé  ton  de  lafibre  ,dont  la  douce 
énergie  eft  requife  pour  la  perfeélion  de  cette  humeur. 
L’air  em.baumé  de  la  campagne ,  en  paffant  dans  fon 
fang  ,  vient  ajouter  une  richeffe  nouvelle  à  cet  ali¬ 
ment.  Quand  on  ne  peut  profiter  de  cette  faifon,  la 
réflexion  indique  l’automne ,  qui  en  approcher  le  plus. 
Mais  quand  le  genre  d’affection  demande  une  conti¬ 
nuité  dans  le  remède,  la  féchcreffe  de  l’éréou  le  froid 
de  l’hiver  ne  -doit  alors  apporter  aucun  délai  à  fou 
ufage. 

Le  lait,  quoique  pris  d’après  les  indications  qui  le 
demandent,  ne  réuflit  pas  toujours.  Si  cependant  il 
donne  lieu  quelquefois  à  de  légers  accidens ,  ce  n’eft 
pas  une  raifon  d’en  difeontinuer  l’ufage  ,  puifque 
fouvent  ils  difparoiffent ,  quoique  l’on  continue  de  le 
prendre.  Allez  ordinairement  aufiî  la  fupprelîîon  du 
lait  ne  diffipe  point  les  accidens  qui  peuvent  venir 
d’une  toute  autre  caufe.  C’eftau  praticien  à  bien  dif- 
tinguer  ces  cas  les  uns  des  autres  ,  afîa-de  régler  alors 
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la  conduite  cu’il  doit  tenir.  En  général  ,  quand  les 
gonflemens  d’cftomac  ,  les  naufées  ,  la  perte  d’appé¬ 
tit  ^  les  Tueurs  ,  les  maux  de  tête  ,  la  fièvre  ou  feule¬ 
ment  une  partie  de  ces  accidens ,  fuiviennent ,  il  faut 
en  fupprimet  ou  en  fufpendre  abloiument  l’ufagc. 
Un  purgatif  donné  dans  ces  cas  fait  louvent  dif- 
pari^tre  tous  ces  accidens,  qui  perlïftent  néanmoins 
quelquefois,  malgré  qu’on  en  répète  l’ufage. 

Maladies  auxquelles:  le  lait  convient. 

Pour  mettre  qiielqu’ordre  dans  l’énumérarion  des 
cas  auxquels  le  lait,  de  quelque  nature  qu’il  foir,  peut 
être  licareufement  adapté  ,  nous  fuivrons  les  dix 
•grandes  divifions  des  maladies  décrites  p-ar  Sau- 
vagef. 

La  clafTe  des  vices  traite  des  afFcél  ons  cutanées, 
des  ulcères,  exanrliêines,  inflammations  extérieures  aux- 
quelleslestopiquesadouciflansjréfolutifs  Stlelaitcon- 
viennent  beaucoup.  Les  ulcères  internes  de  la  matrice, 
du  vagin  ,  du  rectum  ,  de  la  bouche,  de  i’eltomac& 
du  püore  peu-vent  aufli  recevoir  du  foulagernent  de 
l'injeélion  laiteufe  &  du  lait  alimento-médicaraen- 
teux.  On  peur  y  ajouter  des  fubdances  balf^miqaes  & 
Vulnéraires  ,  &  furrout  nourrir  des  ânellès  &  des 
chèvres ,  qui  ont  moins  de  délicaie.fl'e  que  les  autres 
animaux  pour  leur  nourriture  ,  avec  des  pianres  ap¬ 
propriées. 

Le  lait  adoucit  les  douleurs  atroces  qui  ont  quel¬ 
quefois  lieu  dans  le  conduit  auditif. 

•  2°.  La  cialî'e  des  fièvres ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
étiques  ou  confomptives  ,  emploie  rarement  le 

3°.  Les  inflammations  ou  phlegmafies,  avec  fièvre 
continue  ou  rémittente ,  olfrciit  quelques  efpèces 
auxquelles  le  régime  ladé  peut  convenir.  Dans,  les 
points  de  côté  douloureux  &  inflammatoires ,  on  con- 
noît  les  avantages  de  l’application  d’une  veille  pleine 

Dans  les  inflammations  de  l’eftomac  &  des  intellins 
provenantes  de  fubftances  âcres  &  canftiqnes  avalées, 
le  lait  pur ,  &  furtout  la  crème  ,  porte  le  fecours  le 
plus  puill'ant.  Dans  les  inflammations  de  la  goi'ge  , 
les  gargarifmes  faits  avec  le  lait  &  des  figues  gralTes 
qu’on  garde  le  plus  long-tems  polfibie  dans  la  bouche, 
piocnrent  un  grand  foulagernent.  On  peut  encore 
l’employer  utilement  ,  en  iniedion  ,  dans  les  voies 
urinaires  ,  excoriées  par  quelque  caiife  que  ce  foie. 

4°.  Les  maladies  fpafmodiques  requièrent  bien 
moias  fréquemment  i'ufage  du  lait  ,  que  celles  qui 
font  la  fuite  des  inflammations  3  cependant  on  vante 
fesbons  efrets  dans  le  tétanos ,  dans  l’éclampfie  ou  les 
convulfions  paflagères  des  enfans ,  dans  quelques  cas 
d’épilépfie  ,  d’hiftéricifmc  &  de  mélancolie. 

5  Dans  les  maladies  relatives  aux  anhélations ,  on 
trouve  peu  de  cas  où  le  kit  ait  rendu  de  grands  fer- 
vices.  Lorfquelatêté  eft  fatiguée  par  desdernutatoires 
violens,  que  des  vers  exiftent  dans' les  firius  frontaux, 
dans  les  hoquets  fpafmodiques  ,  la  préfence  du  lait  a 
été'  favorable.  On 'a  recours  au  lait,  pour  la  toux  ca- 


tarrale  ,  quand  on  a  préludé  par  les  autres  moyens, 
&  on  lui  afibeie  le  fuc  ou  la  décodion  d’oignon 
.  blanc. 

Baglivi  recommande  le  lait  cuit  avec  le  jus  de 
viande  &  l’eau  de  violette  dans  les  rouxfèches,  prove¬ 
nantes  de  l’acrimonie  des  humeurs  &  de  leur  ténacité. 
Ployer  dit  que  c’efi  un  desmeilldùrs  préfervatifs  qu'on 
connoilfe  pour  empêcher  le  retour  des  accès  d’afthme 
humide.. 

6".  La  fixième  clalfe  ,  celle  des  débilités  ou  foi- 
blelTes  ,  offre  peu  de  cas  où  le  lait  puifl'e  être  avanta- 
geufemenc  employé.  On  compte  cependant  l’anorexie 
ou  la  perte  d’appétit  chez  ceux  qui  fe  font  trop  livrés 
aux  excès  de  l'amour.  L’hé.miphlégie  mercurielle  tft 
encore  une  de  ces  maladies  où  le  régime  ladé  con- 

7°’  La  clalTe  des  douleurs  fournit ,  plus  qu’aucune 
autre,  des  circonftances  où  le  lait  peut  être  employé 
avec  fuccès.  La  goutte  palTc  pour  céd.er  à  l’adion  de 
la  diète  ladée  pour  toute  nourriture  ,  &  fou  applica¬ 
tion  fur  la  partie  douloureufe  réuffit  auffi.  Chevalier, 
médecin  de  Paris,  faifoic  tremper  lapartieàfièdée  dans 
un  bain  de  lait  où  avoient  été  macérées  des  fleurs  de 
furcau.  Il  lafaifoit  doucher  avec  'de  femblables  infu- 
fions,  &  même  la  donnoi-  à  prendre  intérieurement 
avec  des  fuccès  étonnans.  Dans  les  fcktiques ,  lelumr 
bago ,  le  'ait,  pour  toute  nourriture ,  &  les  1  udotifique  s 
font  quelquefois  des  miracles.  Dans  les  rhumatiunes 
fcorbuciques  on  complète  les  cures  en  alliant  les  anci- 
feorbutiques  avec  le  lait.  Dans  les  prurits  de  la  peau 
quand  le  foie  eft  intérelTé  ou  les  articulations  ,  il  a 
fouvent  complètement  réulli. 

Dans  les  oblWdions  du  cardia  &  du  pilote,  quel 
remède  alimcnteux  peut  être  mieux  indiqué  que  le 
lait?  Les  doreurs,  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines 
d’arfenic ,  de  mercure  ;  ceux  qui  font  expofés  en  gé¬ 
néral  à  des  miafmes  délétères  ,  feroiênt  bien  de  faire 
fouvent  ufage  de  la  diète  laâée. 

Dans  les  paroxifmcs  de  coliques  arthritiques  ,  en 
faifant  d’ailleurs  ce  qu’il  faut  pour  attirer  aux  pieds 
l’humeur  gouteufe ,  le  régime  du  lait  produit  les  effets 
les  plus  furprenans ,  fuivant  le  dire  de  'Tronihiui 
Sidenham  dit  que  la  colique  qu’il  nomme  hiftéiique, 
cède  facilement  au  lait ,  après  avoir  employé  des  nar¬ 
cotiques  avec  des  fuccès  momentanés.  __ 

8”.  Cette  dalle  de  maladies  a  pour  caraélères  l’er¬ 
reur  de  l’imagination  ,  les  appétits  &  le  jugement 
elle  offre  peu  de  cas  où  le  lait  foie  utile.  Frédéric 
Hoffman  dit  avoir  guéri  des  infenfés  parle feul  ufage 
du  lait  de  vache  ,  en  y  mêlant  quelquefois  l’infufion 
du  thé  ou  du  café,  &  en  y  ajoutant  un  peu  de  nitre. 
On  prétend  avoir  très-bien  guéri  avec  le  lait  la  manie 
hiftéralgique ,  décrite  dans  les  journaux  de  l’année 
ï'jèé. 

L’injeârion  laiteufe  eil  recommandée  dans  les  fu¬ 
reurs  utérines.  La  perte  de  mémoire  des  vieillards  , 

:  &  de  ceux  qui  fe  font  trop  livrés  à  la  volupté,  n’ont 
pas  dë'rnciÜeùr  remède  que  le  lait ,  £•£  îl  eft  bien  pré¬ 
férable  aux  conferves  de  Gerfang  ,  à  l’efpritde  tna- 
gnaitimité ,  aux  prépararions  de  raufe  &  d’ambre  gris , 
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qui  ne  donnent  au  centic  que  des  coups  d'aiguillon  , 
bientôt  impusiTans  &  même  dangereux. 

ÿ°.  Dans  cette  cklTc  de  maladies qui  cil  celle  des 
fias ,  il  y  a  beaucoup  de  cas  où  la  prefcription  du 
lait  elbfuivie  des  plus  grands  fuccès. 

Dans  les  flux  qu’on  nomme  achifs  ,  qui  paroiiFent 
dépendre  d’une  plus  forte  aâion  du  cœur  Sc  de  tout 
Je  fyftèine  vafculaire  ,  comme  dans  une  hémorragie 
par  pléthore  ,  le  lait  feroit  contre-indiqué. 

Dans  les  flux  palfifs ,  venant  de  diflblution  ou  atté¬ 
nuation  du  fang ,  dont  l’excrétion  fe  fait  par  des  or- 

fancs  inaccoutumés  J  comme  dans  lex®.  &le  3®.  degié 
U  feorbut ,  le  lait  peut  être  ttès-utile  ,  comme  invif- 
quant  &  comme  analeptique.  Dans  ce  fécond  cas  ,  le 
lang  ne  fe  coagule  point ,  &  fort  comme  une  rolée  à 
travers  les  mailles  des  vaifleaux. 

Dans  l’hypocondriacifme  ,  la  cachexie,  i’hémop- 
tyfie ,  furtoui  celle  qu’on  nomme  calculeufe ,  le  lait  eft 
un  remède  très-important ,  félon  Motton.  Alexandre 
de  Tralles  confcille  le  laitdans  les  craefaemensde  fang. 

Les  femmes  fujètes  à  des  écoulemens  en  partie  lé- 
reux  ,  en  partie  fanguins ,  qui  fur  le  retour  de  l’âge 
ont  des  embarras  à  la  matrice  ,  doivent  avoir  grande 
confiance  au  lait  comme  régime  ,  St  en  injeâion. 

Dans  la  dylTenterie ,  le  lait  par  le  haut  &  par  le  bas 
convient  beaucoup.  Quelquefois  on  lui  anocie  l’eau 
de  rhubarbe,  les  décocîions  dekina  ,  de  fimarouba, 
le  fer  rouge.  On  rend  encore  le  laû  facilement  aftrin- 
gent.,  lorfqne  le  cas  l’exige  ,  en  le  faifant  bouillir 
avec  des  feuilles  de  rofes  &  l’écorce  de  grenade. 

Le  lait  feroit  dangereux  dans  les  dyflenteries  qui , 
étant  bilieufes,  auroient  la  fièvre  St  fes  annexes  pour 
Cymptômes. 

Lorfque  des  draftiques ,  tels  que  l’ellébore,  la  co¬ 
loquinte  J  Scc.  donnent  des  coliques  violentes ,  le 
choléra,  la  diarrhée,  des  ardeurs  inrupportables  à  la 
région  de  Feftomac  ,  le  lait  devient  le  remède  par  ex¬ 
cellence  ,  St  en  lé  feit  bouillir  pour  le  priver  d’une 
partie  de  fa  férofité. 

Dans  les  tencfmcs  &  les  ulcérations  du  reétum  ,  le 
kir  qu’onrend  .quelquefois  laxatif  avec  la  caflè,  adou¬ 
cit  râcreté  des  humeurs  locales  St  appaife  les  dou¬ 
leurs  ;  alors  le  kit  de  chèvre  vaut  mieux  que  tout 

Dans  les  fleurs  blanches  âcres  Sc  les  écoulemens  vi- 
rulens  des  deux  fexes,  les  injecHons  du  lait  &  le  ré¬ 
gime  kâé  conviennent  paifaitemenc.  Pour  reflesrer 
les  fibres  qui  font  relâchées  ,  on  ajoute  quelquefois 
les  mfufîons  de  kina  ,  de  fumac  ou  l'eau  de  chaux  ; 
U  faut  s’aflurcr  que  l’écoulement  ne  provient  pas  d’un 
uxère  ou  d’un  cancer. 

Méadconfcii’e  à  fes  malades  attaqués  du  diabétès, 
l’ufage  du  laitcoupé  avec  l’eau  d’orge ,  5c  quelquefois 
beau  de  chaux. 

Zacutus  Lufitanus  a  guéri ,  en  moins  d’un  mois, 
deux  diabétériques  qui  avoient  en  vain  tenté  d’autres 
remèdes  ,  avec  le  leul  lait  chaübé  d’ânelFc  ,  donc  il 
favorifoic  Tufege  avec  le  philoniiim  perficum. 

Wiltis  8c  Lifter  aflurent  que  le  lait,  pur  ou  mêlé 
d’eau  d’orge  ou  à  l’eau  fimple,  ou  cuit  avec  du  pain 
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très-blanc  ,  eft  le  mcillèuf  régime  aiiquet  doivent 
s’aftreindre  ceux  qui  veulent  guérir  du  diabètes. 

i*.  La  dernière  cklî'c  de  maladies  qu’il  nous  refte 
à  examiner,  eft  celle  des  cachéxies.  Dans  ces  aft'ec- 
tions  ,  la  nature  des  humeurs  eft  viciée.  Le  chan¬ 
gement  de  couleur ,  de  volume ,  de  forme  du  corps 
ou  de  quelqu’une  de  fes  parties  en  indique  le  genre. 

Une  des  plus  ordinaires  eft  l’étifîe ,  que  la  mai¬ 
greur  8c  une  fièvre  lente  n’abandonnent  pas  ,  mais 
iâns  toux  ni  crachat  purulent  :  eiie  clt  heureufement 
combattue  par  le  lait,-  furtout  celui  de  femme,  Sc 
à  fon  défaut  pat  celui  d'ânefle. 

Quand  la  foiblefic  des  organes  s’oppofe  à  ce  que 
le  lait  fe  digère  bien ,  les  eaux  gazeufes  8c  légèrement 
aikalincs  J  celles  de  Spa,  deviennent  eflèntielles. 

Si  l’on  réfléchit  au  commerce  intime  que  la  refpi- 
ration  entretient  avec  le  coeur  ,  il  fera  aifé  d’apprécier 
ia  prompte  efficacité  du  lait,  que  les  Auckns  ,  ainlî 
que  les  Modernes ,  ont  recommandé  dans  ces  cas. 
Il  fft,  pour  les  furfaces  ulcérées,  un  baume  qui 
dmainue  l’acrimonie  du  pus  qui  en  exfude ,  8c,  pour 
les  hiimcu'S  un  aliment  qui  remplace  celles  que  le 
feu  de  la  fièvre  altère  continuellement.  C’eft  le  kit 
de  femme  qui  mérite  ’a  préférence  dans  l’étifie, 
furtout  fi  l’on  peut  fe  procurer  une  nourrice  jeune, 
faine  Sc  fohre. 

■  Quand  la  fièvre  étique  eft  une  fuite  de  la  phthifie 
rubetculeufe  ,  on  fubftitue  au  kit  de  femme  ou 
d’ànelfe^  le  lait  de  vache  ébeurré,  comme  plus  propre 
à  tempérer  la  chaleur  ,  Sc  dans  ce  cas  Morton  con- 
feille  d’unir  au  lait  des  eaux  minérales  légères. 

Une  autre  maladie  dans  laquelle  la  férofité  du  fang 
s’épanche  du  tifiu  cellulaire  dans  les  grandes  cavités’^, 
c’eft  fhydropifîe.  Quand  la  maladie  reconnoît  pour 
caufedis  hémorragies  anrécédentes,  une  colliquariori 
d’humeurs  futvenue  par  la  rentrée  de  quelque  virus 
cutané,  le  lait ,  d’après  Alexandre  de  Traiks,  eft  le 
remède  le  mkux  indiqué  8c  le  plus  propre,  non-feule¬ 
ment  à  réparer  les  forces ,  mais  encore  à  prévenir  les 
hémorragies  Sc  à  guérir  complètement  la  maladie. 

Avicènes  confeilkit ,  dans  ce  cas,  le  kit  de  chèvre, 
après  avoir  ordonné  l’ufage  du  kit  de  chameau  pen- 
dantfept  jou  s.  Rbafes  Sc  d’autres  Arabes  ont  fubftitué- 
le  l.it  d’âneffe  au  lait  de  ch.-meau. 

Les  affeélions  impétigineufes  fo  ment  un  ordre  de 
k  dernière  ckffc  ,  dans  lequel  le  lait  occupe  u  re 
place  diftinguée.  On  donne  le  nom  de  virus  à  la 
marié:  e  qui  produit  les  affeétions  fiphylitîques ,  feor- 
buriques ,  tachiri.jues  ,  fcrophulcufes  ,  caucércufcs  , 
dartreufes pforiques.  Dans  cc$  cas ,  ii  fe  développe 
de  petits  ulcères,  «es  croûtes  exanthématiques,  qui, 
félon  leur  nature  ,  exigent  ou  rejettent  le  régi.me 
kâé. 

C’eft  particuliérement  fur  k  fin  des  traitemens 
que  le  régime  laclé  eft  le  plus  ndccffiire ,  lorfque  les 
humeurs  o:;t  une  tendance  au  feorbut. 

Le  feorbut  lui-même  eft  un  genre  de  maladie  où 
k  kit  peut  avoir  fes  avantages ,  fuivanf  les  cirçonf- 
tances.  Tout  ce-  qui  eft  propre  à  rétablir  les  principes 
du  fang  dilfous  dans  leur  état  naturel ,  à  adoucir 
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l’acriaonie  j  devient  utile ,  &  à  ce  titre  le  lait  pour/a 
convenir  fi  on  le  marie  aux  fubftances  anti-feorbu- 
tiques ,  lurtout  quand  un  trop  long  ufage  du  kina 
amène  un  commencement  de  disTolution  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  à  laquelle  on  ne  peut  encore  oppofer  de 
meilleur  remède  que  le  lait. 

Ou  preferiî  encore  ce  remède  fîmple  dans  les  érup¬ 
tions  dartreufes.  Celfe  lui  rcconnoüToit  de  grandes 
vertus  ,  ainû  qu’Hippocrate ,  qui  ordonnoit  alors  le 
lait  danefle  ou  le  petit-lait  de  chèvre  pendant  plu- 
fieurs  jours,  en  y  mêlant  fouvent  un  tiers  d’hy¬ 
dromel. 

La  galle ,  la  teigne ,  font  encore  des  affeclions 
cutanées,  où  le  lait,  pris  comme  remède  ou  comme 
aliment,  opère  des  merveilles.  On  runit  avec  les  fucs 
de  fumeterre  &  de  feabieufe  ,  pour  en  faite  la  boiflbn 
journalière  des  malades,  &  aider  l’aÆioii  des  autres 
médicamens. 

Des  maladies  auxquelles  le  lait  ne  convient  pas. 

Avoir  expofé  les  cas  où  le  lait  peut  être  utile  dans 
les  maladies  ,  c’eft  avoir  défîgné  la  plupart  de  ceux 
où  il  deviendroit  nuifible.  Mous  pourrions  donc  ter¬ 
miner  ici  ce  que  nous  avons  entrepris  de  dire  fur  les 
propriétés  d’un  remède  aulTi  efficace  mais  comme, 
en  le  prefetivant  dans  des  cas  défavorables ,  les  nou¬ 
veaux  accidens  qu’il  occafionnetoit ,  poutroient  en 
diffirader  l’ufagc  dans  d’autres  où  les  bons  effets 
font  fi  fenfibles  ,  nous  croyotis  convenable  de  pré- 
fenter  ces  mêmes  cas  fous  un  feul  point  de  vue  ,  pour 
en  donner  utte  connoifiance  plus  complète. 

En  général,  le  lait  demande  que  l’eftomac  ait  affez 
de  force  pour  le  digérer,  &  qu’il  n’y  ait  dans  ce 
vifeère  aucune  matière  qui  puilfe  le  corrompre.  Si 
des  erreurs  dans  le  régime  lui  ont  donné  une  foibleffe 
qui  ne  lui  foit  point  naturelle ,  le  lait  devient  la 
marière  d’une  faburre  vifqueufe ,  rance  ou  acide , 
qui  occafîoiine  des  ferremens  d’cntiailles ,  des  gonfle- 
rnens  d’ei'bomac  ,  le  manque  d’appétit ,  la  proftration 
de  forces  ,  des  envies  de  vomir ,  des  coliques  ,  des 
diarrhées,  des  nidorofités,  la  fièvre  ,  des  obftuidions 
au  méfentère,  &  nombre  de  maladies  des  vifeères 
sirconvoifins. 

Une  faburre  acide  j  telle  que  celle  qu’entretiennent 
les  boiffons  fpiritueufes  chez  les. buveurs,  eft  encore 
une  contre-indication  à  l’ufage  du  lait.  Les  principes 
adifs  de  la  bile,  émouffés  chez  ces  petfonnes  par 
l’acidité  que  ces  liqueurs  contractent  dans  le  labora¬ 
toire  de  la  digellion ,  ne  peuvent  agit  fur  h  coagu¬ 
lation  du  lait  qui  fe  produit  alors.  Ces  coagulations 
s'accumulent  ;  elles  excitent  des  fpafmcs  dans  les 
entrailles ,  &  bientôt  la  fièvre  lente  &  l’atrophie 
manifeftent  au  dehors  les  fâcheux  effets  qu’elles  pro- 
duifent  au  dedans.  Une. pa'-eillé  faburre  a  également 
lieu  chez  les  mélancoliques  &  les  hypocondriaques, 
&  par  h  même  raifon  le  lait  ne  leur  convient  point , 
à  moins  qu’on  ne  prévknr.e  les  effets  de  fa  dégéné- 
refccnce  éir  le  coupant  avec  i’ eau  de  chaux  ou  avec 
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Oa  doit  encore  rejeter  l’ufage  de  ce  remède  dans 
les  cas  d’inflammation  de  l’cftomac  ,  des  inteftins ,  du 
foie ,  &c.  où  ,  loin  de  parer  aux  vomilîéniens  & 
aux  fpafmes  qui  ont  alors  lieu ,  il  ne  feroit  que 
les  augmentei  par  la  décoropofition  de  tes  parties 
confHtutives. 

Le  lait  ne  convient  pas  plus  à  ceux  dont  les  hu¬ 
meurs  pèchent  par  un  excès  de  vifeofités.  En  effet, 
les  couloirs  étant  difficilement  perméables  à  leurs 
humeurs,  la  partie  cafeufe  ne  peut ,  dan;  le  laby¬ 
rinthe  des  glandes  du  méfentère  qu’elle  doit  traverfer, 
que  trouver  des  caufes  propres  à  la  retarder ,  &  à 
faciliter  fa  coagulation.  Ainfi  l’on  évitera  de  le  pref- 
crire  aux  rachitiques ,  aux  écrouelleux  &  à  ceux  qui 
ont  quelques  obftruftions  dans  le  bas-ventre.  C'es 
raifons  vraifemblablcmcnt  étôicnt  celles  qui  avoient 
engagé  Galien  à  lé  regarder  comme  nuifible  dans 
les  engorgemens  du  foie.  Elles  avoient  également 
déterminé  A’étius ,  Paul  d’Egine,  Vakfîus  &  autres 
à  en  défendre  l’iifage  dans  les  oblliuâions  internes, 
telles  que  celles  d^s  poumons,  du  foie,  de  la  ra.e 
&  autres.  L’opinion  de  ces  médecins  étoit  tellement 
fixée  à  ce  fujet ,  que,  quand  on  leur  croit  quelques- 
unes  de  CCS  maladies  où  le  lait  avoir  opéré  des  mer¬ 
veilles,  ils  ne  voyoient  en  elles  que  des  exceptions 
à  une  règle  que  leur  expérience  leur  avoit  fait  établir. 
Quelque  plaufible  que  foit  celte  lègle,  cependant 
quelques  praticiens  (i)  n’y  ont  point  eu  égard ,  aÿ-ant 
obfervé  que  les  obltiuéfions ,  accompagnées-d’irrita- 
tion  fie  de  fpafme ,  ne  ttouvoient  pas  de  meilleurs 
adouciflans  que  le  lait  fcul,  ou  mêlé  aux  légers  apé¬ 
ritifs  ;  mais  le  petit-lait  dans  ces  cas  peut  très- bien  ie 
remplacer  fans  donner  lieu  aux  craintes  de  fes  incor.- 
véniens ,  qui  ne  font  que  trop  bien  fondées. 

Le  lait  feroit  encore  nuifible  à  ceux  dont  les 
principes  exaltés  de  la  bile  portent  l’incendie  dans 
la  machine,  en  excitant  partout  un  orgafme  qu’on 
ne  fauroit  appaifer.  On  ne  le  preferira  donc  point 
dans  les  fièvres  malignes ,  les  putrides ,  fes  bilieufes  ^ 
les  continues  épidémiques;  dans  le  choléra,  les  co¬ 
liques  bilieufes ,  les  diarrhées  ,  les  vomiffemixis  de 
même  nature.  S:  dans  l’idlèrc.  Il  ne  coavient  égale¬ 
ment  pas  dans  les  maladies  qui ,  fans  être  occâfionnées 
pat  la  bile ,  donnent  cependant  lieu  au  féjour  de  cette 
humeur  dans  les  piemières  voies  :  telles  font  les 
fièvres  héfiiitritées ,  leipyriènes  &  autres  :  la  chaleur 
qui ,  dans  ces  cas  ,  eft  concentrée  au  dedans ,  donne- 
roit  à  fa  mixtion  une  acrimonie  propre  à  augmenter 
tons  les  accidens. 

Quoique  nous  ayioas  confidéré  le  lait  comme  très- 
avantageux  dans  l’ulcération  de  certains  vifeères,  & 
que,  depuis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours,  les  praticiens 
aient  regardé  îc  lait  de  femme,  d’ânefi’e  ou  de  chèvre 
comme  le  remède  le  plus  fimple  &  le  plus  conven.  - 
ble  dans  la  phthifie.  &  la  fièvre  é'ique  ,  cependant 
i’obferv'tion  u’eft  pas  toujours  d’accord  fur  ces  bons 
effets,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  Thiftoire  des  maladies 
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de  BrefîiW'  (l) ,  où  il  eft  dit  que  tt-l’ulâge  du  lait, 
35  quoique  d’une  grande  vertu  dans  la  fièvre  heftique, 
»  ne  foulage  cependant  point  quand  les  poumons 
33  fout  durs,  fquirrheux,  &  remplis  de  tubercules.  33 
Conviendroit-il  mieux  dans  les  alFedtions  caiculeufes  - 
de  cet  organe  î  Si  l’on  s’en  rapporte  à  ce  qu’annonce 
l’expérience  à  ce  fujet ,  on  en  évitera  l’ufage  pour 
parer  les  mauvaifes  conféqaences  qui  pourroient  s’en- 
fuivre ,  quoiqu’il  ne  foit  pas-toujours  facile  d’en  dé¬ 
duire  clairement  les  caufes.  Nous  confirmerons  notre 
affertion  par  le  témoignage  de  Fabri,  médecin  cou- 
temporain ,  &  fort  eftimé  de  Morgagni.  Plufieurs 
confultans  ayant  confeillé  le  lait  à  Contuli ,  jeune 
homme  attaqué  depuis  long-tems  d’une  douleur  de 
poitrine  &  d’une  maigreur  inquiétante ,  Fabri  fut  le 
feul  qui  s’y  oppofa  ,  d’après  la  préfomption  qu’il 
avoit  que  la  caufe  de  ces  fymptôaits  provenoit  de 
concrétions  caiculeufes  dans  les  poumons ,  que  l'ufage 
du  lait  ne  pouvoir  qu’augmenter.  Cette  opinion  elt 
également  celle  de  Morton ,  lequel ,  par  cette  ràifon  , 
ne  confeille  la  diète  laâée  dans  la  phthifîe  calculeufe, 
que  dans  les  tas  de  plus  grande  nécelfité.  L’événe¬ 
ment  prouva  la  vérité  du  pronoftic  de  Fabri.  Le 
jeune  homme  ayant  cédé  au  plus  grand  nombre , 
l’ufage  du  lait  augmenta,  fino-i  les  calculs  ,  du  moins 
fes  douleurs,  &  accéléra  fa  mort.  Quelquefois  auifi 
certains  phthifiques  ,  au  lieu  de  trouver  dans  le  lair 
un  foulagement  réel  à  leurs  maux ,  en  éprouvent  une 
gène  dans  l’expedoration.  Il  épaiflit  la  matière  de 
lents  crachats  ,  augmente  la  difficulté  de  leur  refpi- 
ration  J  &  tantôt  il  ouvre  trop  ou  pas  allez  le  ventre, 
accidens  auxquels  on  remédie  quelquefois  en  coupant 
le  lait  ou  en  lui  alliant  quelques  eaux  minérales. 

Si ,  d'après  l’opinion  de  Sthal,  d’Alberti  &  autres, 
l’humeur  de  la  goutte  eft  d’une  nature  faline  &  âcre, 
&  qu’on  n’ait  point  enenre  trouvé  de  remèdes  plus 
efficaces  -pour  le  combattre ,  que  le  lait ,  malgré  les 
éloges  pompeux  que  lui  ont  donnés  Greyfel  (i), 
Waldfchmid  (5),  &  les  Ades  des  curieux  de  la 
Nature  (4) ,  il  eft  cependant  des  cas  qui  demandent 
de  la  réferve  dans  fon  ufage.  Waldrchmid  lui-même 
dit  qu’on  ne  doit  pas  l’employer  indiftindement  dans 
tous.  On  trouve  dans  les  Ades  des  curieux  de  la 
Nature ,  en  confirmation  de  cette  affertion,  Thiftoire 
d’un  gentilhomme  qui,  loin  d’en  retirer  .aucun  avan¬ 
tage  dans  cette  maladie,  en  éprouva  une  intumef- 
cence  générale  ,  qui  lui  feroit  devenue  funefte  s'il 
fe  fût  obftiné  à  en  continuer  l’ufage,  nijf  vellet, 
y  eft-il  dit ,  nigrum  facopkagum  in  laBe  quirere  & 
laüis  véhicula  ad  viam  laclcam  coeli  properare. 

Hippocrate  eft  le  premier  médecin  qui  ait  défendu 
le  lait  aux  fébricitans.  Il  ne  fait  cependant  pas  de  fa 
défenfe  une  règle  générale;  au  contraire,  il  fpécifie 
les  cas  ou  il  peut  convenir,  ainfi  que  nous -les  avons 


(i)  Art.  Erud.  Lipf.  an.  lyai ,  m.  r.ov.  pag,  yzj. 

12)  Tr.tcî.  med-  de  cura  la£i.  in  Archrie. 
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(4)  Dec.  l.  Ann.  i,  Obf.  141  de  Arthrît.  folacio  liS,  in 
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rapportés  dans  nos  clafTes  dë  maladies.  Cependant 
on  ne  doit  pas  moins  en  rejeter  abfolumenc  l'ufage 
dans  les  fièvres  aiguës  comme  dais  les  intermittentes. 

Si  le  lait  produit  de  fi  mauvais  effets  quand  on 
l’emploie  comme  remède  interne  dans  les  cas  que  ' 
nous  venons  de  rapporter,  il  n’en  produit  foùvent 
pas  de  meilleurs  quand  on  le  preferit  comme  topique 
dans  quelques  affeétions  qui  femblent  indiquer  fon 
ufage.  Comme  la  chaleur  animale  fuffit  feule  pouf 
le  décompofer  &  développer  le  principe'  acide  qui 
encre  dans  fa  mixtion ,  on  ne  doit  prefetire  ce  remède 
qu’avec  réferve  dans  les  affeiftions  convulfives  localet , 
&  le  changer  fouvent ,  polir  éviter  une  augmentation 
d’accidens  que  l’acidité  qu’il  contraâeroit  par  fon 
trop  long  féjour,  ne  manqueroit  pas  d’occafionner. 

Les  fomentations  de  lak  ne  promettent  pas  un 
fuccès  plus  certain  dans  les  affeétions  rhumatifmales , 
éryfipéiateufes;  dans  ces  kfîammations  fèches  qui 
tendent  promptement  à  la  gangrène,  leurs  caufes 
ne  pouvant  qu’acquérir  une  intenficé  plus'  grande  par 
fon  ufage.  On  le  preferira  également  avec  la  plus 
grande  réfeive  dans  les  tumeurs  froides-,  œdéraa- 
teufes,  &  dans  les  ftafes  d’humeurs  fur  les  parties 
membraneufes  SC  aux  environs  des  articulations. 

Quoique  l’ufage  extérieur  du  lait  foie  d’une  effi¬ 
cacité  reconnue  dans  bien  des  cas  contre  les  douleurs 
vives ,  il  en  eft  cependant  qu’il  augmente  toujours, 
Ainfi  l’on  voit  aiTez  fouvent  le  cancer  occulte  tra¬ 
vailler  dès  qu’on  lui  appliqtre  des  cataplafmes  dont 
le  lait  eft  l’excipient.  Les  bains  ,  les  fomentations 
&  les  douches  de  ce  fluide  dans  les  affections  hy¬ 
pocondriaques  n’ont  pas  toujours  un  bon  effet , 
malgré  les  éloges  pompeux  dont  on  les  a  décorés. 
Les  injeeftions  de  lait ,  faites  dans  les  ulcères  caver¬ 
neux  &  finueux,  pour  appaifer  les  douleurs  que  des 
matières  âcres  y  occalîonncnt  par  leur  féjour,  doivent 
fe  faire  avec  la  plus  gtande  réferve  ;  &  quand  on  y 
a  recours,  il  faut  qu’une  compreffion  fagement  opérée 
exprime  tout  ce  qui  ne  fera  point  forti  de  lui-même, 
&  qui  poiirroit,  en  fe  décompofant ,  augmenter  les 
accidens.  On  preferit  encore  le  lait  extérieurement 
comme  vulnéraire  balfamique  dans  les  plaies,  avec 
ou  fans  perte  de  fubftance  ;  mais  le  principe  albumi¬ 
neux  qui  exfudc  dans  ces  cas  des  furfaces  découvertes , 
eft  un  baume  naturel,  qui  furpaffe  en  vertus  celui  qu’on 
iroit  chercher  dans  la  mixtion  du  lait  pour  contribuer 
à  la  cicatrifation  de  ces  plaies.  (MacqüaRt.  ) 

LAIT  D’AMANDE.  {Matière médicale.')  (  ’F'oye^ 
Émulsion.  )  (  Macquart.) 

.  LAIT  ÉPANCHÉ.  {Moyen  curatif.  Élearicité 
médicale.  )  Les  accidens  &  les  dépôts  provenins  de 
l’épanchement  de  l’humeur  laiteufe ,  vulgairement 
appelés  lait  répandu  ,  font  dans  la  claffe  des  maladies 
dans  lefquellcs  l'éleBricitéag^t  avec  le  plus  de  promp¬ 
titude  ,  lors  même  que  les  remèdes  ulïtés  ont  été  eni- 
ployés  fans  fuccès. 

La  malade ,  fît.'ée  fur  fifoloir  ,  étant  couverte 
d’une,  capote  de  tafetas  verni,  doit  communi.juer  , 
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•avec  le  condudleur  pofirif  de  la  machine  éledcique  , 
par  la  partie  la  pins  direBement  oppofée  à  celle  qu’il 
convient d’éleârifer.  Dans  cet  état,  on  fait  ptéfenter, 
à  découvert  feulement ,  la  partie  affedlée  que  l’on  doit 
éledlrifer.  On  fe  fert  alors  d’une  pointe  de  bois  ou  de 
métal  pour  fourirerle  fluide  éledrique  par  cette  partie  : 
en  continue  ainfi  quelque  tems. 

On  pa/fe  enfuite  de  ce  bain  Ample  au  bain  compofé 
i‘ étincelles ,  lorfque  les  douleurs  de  la  malade  per¬ 
mettent  de  le  fupporrer. 

Dans  le  cas  où  la  malade  ed  impotente ,  on  doit 
fe  munir  d’un  ifoloir  préparé  comme  celui  indiqué  à 
l’article  Laxité.  Il  faut  que  la  table  foit  afTez  grande 
pour  coucher  la  malade  •,  qu’elle  foit  ovale  par  l’extré¬ 
mité  oppofée  au  plateau  de  la  machine  éleébrique  ; 
qu’elle  foit  coupée  à  l’autre  bout  en  demi-cercle  ren¬ 
trant^  de  manière  que  les  deux  extrémités  du  demi- 
ccrcle ,  formant  deux  angles  faillans ,  foient  aflez  près 
de  la  circonférence  du  plateau  pour  en  foutirer  l’élec¬ 
tricité  par  le  moyen  de  godets ,  peignes  ou  pointes 
qu’on  y  doit  adaptera,  cet  effet.  Il  faut  toujours  que 
le  milieu  dè  la  partie  du  ceintre  rentrant,  formé  au 
bout  de  la  table  de  cet  ifoloir ,  foit  au  moins  aulli 
éloigné  du  montant  qui  fupporte  l’axe  du  plateau  , 
qu’il  y  a  de  difcancc  du  centre  de  la  glace  à  fa  circon¬ 
férence. 

Onéleéirifcla  malade,  couchée  furcet  ifoloir,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Après  quelque  tems  d’éle(àrifati<»n 
de  ce  genre  ,  on  place  la  malade  entre  le  conduébeur 
pofitif  &  le  conduéleur  négatif,  à  une  diftance  pro¬ 
portionnée  à  la  force  de  l’éledricité ,  de  manière  qu’en 
tournant  le  plateau  delà  machine  éleârique  ,  dont  on 
doit  ôter  la  communication  avec  le  téfervoir  commun , 
la  partie  malade ,  placée  entre  les  deux  condudeurs  , 
l’crve  à  tranfinettre  fimnitanément  l’étincelle  pofitive 
quelle  reçoit  ,  au  condudeur  négatif  auquel  elle  la 
tranfmet. 

Il  faut  obferver  que,  dans  tous  les  cas  où  l’on 
éledrife  par  ce  moyen  ,  on  doit  tourner  la  partie  la 
plus  affigée  vers  le  conduSsur  négatifs  afin  d’entraî¬ 
ner  au  dehors  les  molécules  morbifiques. 

Quant  aux  commotions  graduées  ,  elles  doivent 
aufli  trouver  leur  place  dans  ce  traitement.  On  doit 
les  augmenter  jufqa’à  les  rendre  infupportables. 

On  doit  en  varier  l’application ,  &  obferver  furtout 
de  renfermer  feulement  les  parties  malades  dans  le 
cercle  de  la  bouteille  de  Leyde  ou  des  jarres  contenues 
dans  les  condudeurs  de  ma  machine  éledrique ,  dont 
j'ai  donné  la  defeription.  (  Laxité.  )  (Caul- 

let-Veaumorel.  )' 

LAIT  VIRGINAL.  (Hygiine.) 

Partie  IL  Matière  de  l'hygiène. 

ClaiTe  II.  Applicata. 

Ordre  II.  Cofmétiques. 

Les  pharmacopiftes  ont  donné  ce  nom  à  plufienrs 
liqueurs  rendues  laiteufes  ,  c’eft-à-dire ,  opaques  8c 
blanches  ,  par  un  précipité  blanc  8c  très-léger,  formé 
&  fufpendu  dans  leur  fein.  La  plus  connue  de  ces 
liqueurs  eft  une  teinture  de  benjoin ,  précipitée  par 
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l’eau ,  qui  a  prévalu  fur  tout  autre  lait  virginal  par 
fon  odeur  agréable  Sc  fon  âcreté  mitigée.  11  eft  re¬ 
commandé  comme  remède  externe  contre  les  taches 
du  vifage  ;  mais  dans  la  majeure  partie  des  circonf- 
tances,  c’eft  un  cofmétique  au  moins  incertain,  s’il 
n'eft  nuifibie  ,  parce  qu’il  eft  néceifairement  un  peu 
relTerrant. 

Un  autre  lait  virginal ,  défigné  parLémeri  &  quel¬ 
ques  autres  ,  eft  le  vinaig  e  de  Saturne ,  vanté  à  tort 
contre  les  dartres  8c  autres  éruptions  de  la  peau , 
puifque  c’eft  un  répereuffif  très-puifTanr.  (  Aoycç 
Plomb  8c  Répercossip.)  (Macquart.) 

LAITE  ou  LAITANCE.,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II,  Matière  de  l'hygiène. 

Claffc  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  II.  Animaux. 

La  laite  ou  laitance  eft  l’organe  de  la  reprodudion 
chez  les  poilTons  mâles.  Nous  ne  la  confidérons  ici 
que  comme  aliment,  &  fous  cet  afped  on  convient 
que  c’eft  un  ahment  léger  Sc  de  facile  digeftion;  que" 
les  laitances  frites  furtout  conviennent  générale¬ 
ment  à  tout  le  monde,  même  aux  convalelcens.  On 
fait  encore  que  les  gourmands  Sc  les  gens  riches  font 
jaloux  de  ce  manger  délicat.  M.  Andri  prétend  qu’on 
a  vu  des  étiques  guérir  par  l’ufage  des  laitances  de 

Il  feroit  avantageux  de  bien  connoître  la  nature  8c 
les  principes  de  cette  fubftance,  qui  paroît,  par  fes 
caradères  extérieurs  ,  avoir  quelqu’ analogie  avec  1« 
cerveau.  (  Mac'^uart.  ) 

LAITERIE.  (Hygiène.  ) 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Clafte  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  III.  Règles  préfervatrices. 

Le  lait  étant  un  des  alimens  les  plus  fains  &  les 
plus  utiles  ,  on  ne  peut  trop  engag-er  les  liabitans  des 
campagnes  &  des  villes,  qui  le  fourniffent  aux  parti¬ 
culiers  ,  de  ne  rien  négliger  pour  donner  aux  empla- 
cemens  où  fe  dépofent  le  lait,  la  crème  Sc  le  fro¬ 
mage  ,  tout  le  degré  de  faiubrité  dont  ils  font  fufeep- 
tibles. 

La  laiterie,  qui  eft  le  lieu  où  fe  place  le  lait  qu’on 
vient  de  traire ,  ne  préfente  fou  vent ,  chez  les  pay  fans  , 
qu’une  cfpèce  de  bas  d’armoire  ou  de  huche  placée 
dans  l’endroit  où  l’on  vit  8c  où  l’on  couche  :  c’eft  un 
meuble  mobile ,  qu’on  peut  tranfporter,  en  été,  dans 
l’endroit  le  plus  frais  de  l’habitation,  8c ,  pendant 
l’hiver ,  dans  celui  qui  eft  le  plus  chaud. 

En  général,  pour  rendre  une  laiterie  profitable  ,  il 
faut ,  autant  qu’on  le  peut  ,  la  placer  au  nord  ,  de 
manière  qii’-tlie  foit  allez  fraîche  en  été  ,  pour  que  la 
totalité  de  la  crème  ait  le  tems  de  monter  à  la  fur- 
face  du  lait  avant  qu’il  ne  s’aigrilfe  ,  8c  fulfifamment 
chaude  en  hiver  pour  opérer  unfemblabie  effet  à  peu 
près  dans  le  même  intervalle  de  tems. 

Dans  beaucoup  de  départemens  du  nord  8c  de  l’oueft 
de  la  République  ,  les  laiteries  font  des  caves  voûtées 
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&  fraîches ,  d’une  température  d’environ  huit  à  dix 
degrés':  ces  fortes  de  foutertains  feroient  encore  plus 
utiles  dans  les  départemens  méridionaux. 

Tout  ce  qui  peut  apporter  la  plus  légère  odeur  &  la 
moindre  chaleur  à  la  laiterie,  doit  en  être  févérement 
rofcrit.  Les  murs  &  la  couverture  doivent  avoir 
eaucoup  d’épaiffeur  :  on  doit  y  ménager  une  ouver¬ 
ture  fupérieure  pour  faire ,  au  befoin ,  l’effet  du  ven¬ 
tilateur  Si  d’un  courant  d’air.  Il  faut  pratiquer  aux 
portes  des  ouvertures  qu’on  puifle  ouvrir  à  volonté , 
&  fermer  ,  fi  l’on  veut ,  avec  du  fil  de  fer  &  de  la  gaze 
à  mailles  ferrées ,  pour  empêcher  les  chats ,  les  rats  , 
les  foutis.  les  mouches  de  pénétrer.  Il  faut  que  les 
ouvertures  loient  difpofées  de  manière  à  établir  un 
courant  d’air  qui  conferve,  dans  toutes  les  faifons  , 
une  température  autant  uniforme  qu’il  fera  pollible. 
Il  faut  mettre à  cette  pièce ,  des  dalles  Si  des  tablettes 
de  pierre  bien  jointes  ,  &  arrangées  pour  donner  un 
facile  écoulement  aux  eaux  de  lavage  :  l’intérieur  & 
le  plafond  de  ces  pièces  doivent  être  enduits  de  chaux. 

La  fraîcheur  &  la  propreté  du  local  Si  des  uftenfiles 
étant  de  grands  moyens  de  conferver  le  lait ,  oa  ne 
peut  trop  fortement  les  recommander. 

On  ne  doit  jamais  laiflTer  féjoutner  le  lait  dans  des 
■frafes  de  cuivre  ou  de  plomb.  Il  faudrait  même  qu’on 
perfeélionnât  les  poteries  communes,  &  qu’on  parvînt 
à  ne  plus  employer  de  plomb  dans  leur  couverture. 

Les  vafes  de  bois  ,  de  faïence ,  de  c orcclaine ,  de 
terre  non  vernilfée  Si  de  fer  blanc  qu’on  emploie , 
doivent  être  allez  évafés  pour  qulils  préfentent  envi¬ 
ron  fix  pouces  de  prof  ndeur  &  de  largeur  par  bas , 
fur  quinze  pouces  de  largeur  à  la  partie  fupérieure  : 
la  crème  s’y  rallcœbie  &  plus  vite  &  plus  facile¬ 
ment. 

Les  filles  de  bafle-cout  doivent  avoir,  à  la  porte 
des  laiteries,  des  fabots  de  rechange  pour  y  entrer. 

Quand  la  laiterie  eft  placée  dans  un  fouterrain ,  & 
qu  on  craint  que  la  cha'eur  n’y  pénètre  ,  on  ferme  les 
foupiraux  avec  des  bouchons  de  paille  pendant  la  cha¬ 
leur  du  jour.  En  hiver,  on  empêche,  par  le  même 
moyen,  le  froid-d’y  avoir  accès. 

’Tous  les  uftenfiles  de  la  laiterie  doivent  être  paffés 
à  l’eau  bouillante  de  Uflive ,  frottés  avec  une  broffe  , 
puis  féchés  au  feu  ou  au  foleil  chaque  fois  qu’on  s’en 
eft  fervi,  parce  qu’une  molécule  de  lait  ancien  qui  y 
adhéreroit,  deviendroit,  en  fc  décompofant ,  un  prin¬ 
cipe  invifible  de  fermentation  ,  un  véritable  levain 
qui  pourrait  influer  défavantageufement  fur  la  qualité 
du  beurre  &  du  fromage. 

Comme  tout  l’appareil  d'une  laiterie  confifte  prin¬ 
cipalement  à  empêcher  que  le  lait  ne  fe  caille  &  ne 
s’aigrifle  en  été  avant  qu’on  en  ait  enlevé  la  crème ,  Si 
en  hiver  à  faire  en  forte  que  le  fioid  n’y  mette  des 
entraves,  il  faut  entretenir  toujours  la  même  tempé¬ 
rature  ,  en  fermant  ou  en  ouvrant  les  iflues  félon  la 
faifon  ,  en  éparpillant  fiir  le  carreau  de  l’eau  fraîche  à 
diverfes  reprifes ,  ou  en  le  chauffant  par  un  poêle  ,  & 
non  par  des  terrines  de  feu  ,  qui  expofenc  à  des  incen¬ 
dies  &  à  des  afphixies. 

Telles  font  les  obfervations  eïTerjticIIes  faites  par 
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MM.  Déïeux  &  Parmentier  fur  cet  objet  important. 

(  MACtiPART.  ) 

LAITEUX.  Ce  mot  s’applique  aux  fubftances  qui 
ont  quelque  chofe  de  fembiable  au  lait  ou  certains 
rapports  avec  lai ,  furtout  des  plantes  qui  ont  un  fuc 
fembiable  à  du  lait,  comme  le  tithymale.  Mac- 
quart.) 

LAITRON.  Sonchus.  (JÉlygîene  &  matière 
médicale,  )  Le  iaitron  ou  laceron  offre  particuliére¬ 
ment  trois  efpèces  dont  on  fait  ufage  j  favoir  :  l°.  le 
Iaitron  doux  ,  fonckus  levis ,  ciliatus  ,  oleraceus  , 
LiNn.  ,  qui  croît  partout  ,  dans  les  jardins  &  dans  b.s 
champs.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  laiteu- 
fes  J  ce  qui  lui  a  donné  fon  nom  :  on  peut  ks  manger 
en  falade  avant  que  la  tige  ait  pouffé. 

1*.  Le  Iaitron  épineux ,  fonckus  afper ,  Linn.  Son 
fuc  eft  laiteux ,  &  plus  amer  que  le  précédent. 

3  “.  Le  Iaitron  dit  terre  -  crêpe ,  terra  crepola  ,  dont 
les  feuilles  font  moins  découpées  que  celles  de  l’en¬ 
dive  r  on  le  cultive  dans  les  jardins  potagers  pour  le 
manger  es  falade. 

Ces  plantes  font  en  général  rafraîchiffantes ,  relâ¬ 
chantes  ,  adouciffantes.  Les  pauvres  gens  en  mangent , 
pendant  Thiver ,  les  racines  fraîches ,  aflaifonnées 
comme  les  autres  légumes ,  &  les  feuilles  eu  falade. 

On  a  prétendu  ,  vraifcmblablement  à  caufe  du  fuc 
laiteux  que  fournit  cette  plante  ,  qu’elle  éroit  propre 
à  augmenter  le  lait  des  nourrices  j  ce  qui  eft  abfclu- 
ment  ridicule. 

On  a  employé  le  iaitron  avec  fuccès  pour  les  in¬ 
flammations  du  bas-ventre,  du  foie  &  de  la  rate. 
(  Macquart.  ) 

LAITUE.  (  Hygiène.  )  LaBuca, 

Panie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

ClaffellI.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seiftion  II.  Végétaux. 

La  laitue  eft  un  genre  de  plante  de  la  divifion  des 
chicoracées  de  Julfieu. 

Le  m.ot  laitue  ,  en  français  comme  en  latin  ,  vient 
du  fuc  laiteux  que  cette  plante  répand  quand  on  la 
rompt.  On  en  compte  plus  de  cinquante  efpèces  ,  let 
unes  cultivées  ,  les  autres  fauvages. 

Les  laitues  les  plus  en  ufage  ,  foit  comme  aliment, 
foit'comme  médicament  ,  font  : 

i“.  La  laitue  ordinaire ,  non  pommée,  frifée.  Lac- 
tuca  fativa  ,  non  capitata. 

i°.  La  laitue  pommée.  Lacluca  capitata. 

3  °.  La  laitue  romaine  ,  ou  chicon  vulgairement. 
Laduca  romana  ,  laSiwca  romana  dulcis. 

Les  jardiniers  ,  lorfquc  ces  laitues  grandiffent , 
i  lient  enfembie  les  feuilles  les  plus  radicales  ,  &  par 
;  ce  moyen  ,  en  éthiolaat  les  plantes,  ils  obtiennent  des 
i  feuilles  blanches  &  tendres  dont  on  fait  des  falades 
>  très-agréables  ,  fuitout  lorsqu’on  y  joint  ce  qu’on 
f  nomme  des  fines  herbes  3  c’eft-à-dire,  du  cerfeuil,  de 
!  l’eftragon  ,  de  l’échaiotee  ,  &c. 
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■  De  tout  tems  les  laitues  ont  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  plantes  potagères  ,  &  les  Romains  en  fai- 
foient  leurs  mets  favoris  ,  foit  qu’ils  les  fiflent  entrer 
dans  les  potages  ou  les  ragoûts  ,  foit  qu’ils  les  man- 
gcairmc  en  falade. 

On  pour  roitprefque  dire  que  la  laitue  qu’on  mange, 
n’cft  que  de  l’eau  aiiaifonnèe  ,  parce  que  c'eft  vrai¬ 
ment  un  aliment  fade  par  lui-même  &  peu  llimulaiit. 
Put  cette  raifon  il  convient  aux  eltomacs  chauds ,  aux 
r.mpéramens  fecs ,  ardens  &  bilieux. 

Les  propriétés  médicinales  de  la  laitue  fe  réduifent 
à  îelâ'.her  &  à  tafraichû  :  c’eftà  ce  titre  qu’omfait  en¬ 
trer  fes  feuilles  dans  les  bouillons  &  apozèmes  rafraî- 
cii  iTans ,  dans  les  lavemens  éinolliens  &  relâchans  , 
dans  les  décoctions  émollientes  &  les  cataplafmes  def- 
tinés  à  l’ufage  extérieur. 

Les  médecins  ont  obfervé  depuis  îbng-tems  une 
vertu  narcotique  dans  les  laitues.  Galiien  ,  dans  fa 
vif  illelTe ,  ne  trouvolt  pas  de  meilleur  remède  contre  fes 
infomnies ,  que  démanger  le  foir  des  laitues  crues  ou 
bouil  ies. 

Les  laitues  ont  palTé  pour  amortir  les  feux  de 
l’amour  ,  mais  c’eft  une  erreur  populaire  j  elles  ne 
peuvent  être qu’auxiliaires  dans  ce  cas,  en  rafraîchif- 
l'ant  des  perfonues  trop  échauffées. 

Les  femences  de  laitue  ,  qui  font  émulfîves  ,  font 
comptées  parmi  les  quatre  femences  froides  mineures. 
(  Voyei  Semences  eroides.) 

L’eau  diftillée  de  laitue ,  qu’on  conferve  dans  les 
boutiques  ,  n’eft  bonne  à  rirn. 

On  emploie  encore  les  feuilles  de  laitue  dans  l’on¬ 
guent  populeum  ,  &  les  femences  dans  le  firop  de  ju¬ 
jube  &  dans  celui  de  tortue  ;  mais  ces  médicamens  y 
apportent  une  bien  mince  vertu. 

I!  eft  bon  d’obferver  que  i’efpèce  de  laitue  qu’on 
nomme  laSuca  filveftris  ,  qui  croît  dans  les  haies  & 
dans  les  vignes,  palîe  pour  avoir  plus  de  force  & 
d’aftivité  comme  médicament ,  que  les  autres  efpèces 
de  laitue  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  (  Mac- 
quart.  ) 

LÂLLAMANT  (  Jean) ,  médecin  d’Autun ,  fut  cé¬ 
lèbre  dans  le  feizième  fiècie  par  le  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  de  poéne  ,  d’hiftoire  &  de  médecine  qu’il  pu¬ 
blia.  On  remarqua  parmi  ces  derniers,  Claudii  Galeni 
Pergameni  de  di chus  décréta riis  libri  ires  ,  éi’c.  Lugd. 
l5Jÿ,in-4‘’. 

Hyppocratis  de  hominis  State  ,  ex  extremo  fine  li¬ 
bri  de  camibus  ,  6’c.  Genev.  1571 ,  in-  8°. 

Galeni  operum  latine  edendorum  fpecimen.  Genev. 
1575,  in-8°.  {Extrait  d’Eloi.')  (R.  Geopfroy.) 

LALLEMANT  (  Jofeph  )  ,  de  Langres  ,  né  le 
lÿ  juin  1719,  reçu  doâeur  le  zi  août  1744.  Au 
mois  de  novembre  175' i ,  il  fut  délîgné  peur  remplit 
la  chaire  de  chirurgie  francaife  5  mais  il  remercia  en 
17s  3  >  ^  alla  s’établir  en  Lorraine  ,  où  il  devint  mé¬ 
decin  confultant  du  roi  Stanillas ,  &  affocié  honoraire 
du  collège  des  médecins  de  Nancy.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1770. 
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Lallem.mt  eft  auteur  de  VEjfai  fur  le  mécan'fme 
des  payions.  Paris ,  17  J  i  ,  in-  iz -, 

Et  d’une  thèfe  qu’il  dédia  au  roi  Staniflas.  An  ubi 
partus  difficilis  ac  defperatus ,  tentanda  ,  etiam  in  ma¬ 
ire  vivâ,feSio  csfarea  ?  Concl.  aff.  (  F'oye:^  Journ. 
écoÆ.,  déc.  1740,  p.  yyj.  ) 

LAMBECIUS  (  Pierre  ■) ,  l’un  des  plus  Gvans 
hommes  du  dix-feptième  fiècie,  naquit  à  Hambourg 
eu  i6i8.  Après  avoir  été  nommé  reéieur  du  collège 
de  Hambourg  en  1660,  il  quitta  fa  patrie,  fe  rend;t 
à  Rome  ,  embraffa  la  religion  catholique  ,  &  occupa 
enfuite  la  charge  de  bibliothécaire  &  d’hiftoriographe 
de  l’empereur  Léopold. 

Lambecius  ü’étoit  point  médecin  ;  mais  dans  le  ca¬ 
talogue  qu’il  donna  de  la  bibliothèqur  impériale ,  il 
faû  mention  de  la  plupart  des  traités  de  médecine  ef- 
timés  encore  aujourd’hui.  Il  a  même  travaüléfur  l’hif- 
toire  de  cette  fcience  dans  le  Prodromus  hifioris  litte- 
raris,  que  Jean-Albert  Fabrice  a  publié  à  Leipfic  en 
i7io,in-foc  (  R.  Geoefroy.  } 

LAMBRIS.  (  Uygilne.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Clall'e  I.  Clrcumfufa. 

Ordre  V.  Habitatiens. 

On  appelle  lambris  ,  en  terme  de  menuiferie  ,■ 
tout  ouvrage  de  cet  arc,  qui  revêt  l’intérieur  des  murs 
d’un  appartement. 

Il  eft  bon  de  favoit  que  quand  on  fait  attacher  des 
lambris  contre  les  poutres  &  les  folives ,  ilfaut  lailTer 
du  vide  ou  des  petits  trous  pour  que  l’air  y  palfe ,  & 
qu’il  empêche  du  bois  appliqué  contre  un  autre  bois 
de  s’échauffer  ,  de  s’affailfcr  ,  de  dépérit  U  de  fè  garer 
infeufiblement. 

Les  lambris,  ainfi  que  les  parquets,  font  d’une  nécef- 
fité  majeure  -dans  les  appartemens  qui  font  au  rez-de- 
chaufl'ée  ,  fi  l’on  veut  fe  garantit  de  l’humidité  qui 
tranffude  continuellement  du  fol  fur  lequel  font  pla¬ 
cées  les  habitations.  On  doit  employer  le  bois  de 
chêne ,  qui  réfifte  beaucoup  plus  long-rems  que  les 
autres  à  la  pourriture.  Pourvu  que  les  planches  foienc 
jointes  parfaitement  (  ce  qui  eft  facile  en  employant 
du  bois  fec),  &  que  le  lambris  foit  de  revêtement , 
c'eft-à-dire  ,  qu’il  couvre  depuis  le  haut  jufqu’en  bas 
des  murailles ,  on  rendta  fains  &  praticables  des  ap¬ 
partemens  où  la  fanté  des  perfonnes  ,  même  les  plus 
robuftes  ,  a  toujours  des  inconvéniens  à  redouter. 
(  Macquart.  ) 

LAMANTIN.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Ciaffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  A'imens. 

Seéfion  IL  Animaux. 

Le  lamantin  eft  un  animal  amphibie,  mammifère , 
quia  été  mis  au  nombre  des  poiifons  pat  plufîeursna- 
turaliftcs  ,  &  des  quadrupèdes  par-d’aûtres.  Il  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  le  phoca  ou  veau  de  mer  :  il  y 
en  a  qui  ont  jufqu’à  quinze  pieds  de  longueur.  Cet 
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animal  broute  l’herbe  commune  &  les  aWcs  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  &  fans  fortir  de  l’eau.  Sa  peau  eft 
dure  &  ptefqu’impénécrable.  Les  femelles  ont  fur  la 
poitrine  deux  mamelles  arrondies. 

La  chair  du  lamantin  ell  très-bonne  à  manger , 
blanche  8c  fort  faine:  on  la  compare,  pour  le  goût  j 
à  celle  du  veau  5  mais  elle  eft  plus  ferme  ,  elle  ne  con¬ 
vient  pas  aux  eftomacs  délicats  ,  mais  bien  aux  per- 
fonnes  jeunes  &  vigouxeufes.  Sa  graiffe  eft  une  forte 
de  lard  qui  a  quatre  doigts  d’épailfeur  :  on  en  fait  des 
lardons  &  des  bardes  pour  d’autres  viandes  ;.on  le 
mange  fondu  fur  le  pain  ,  comme  du  beurre.  U  ne  fe 
rancit  pas  fi  aifément  que  les  autres  graiffes. 

On  trouve  dans  la  tête  du  lamantin ,  des  pierres  de 
différentes  groffeurs  ,  que  l’ignorance  a  prônées  & 
niifes  en  ufage  en  médecine.(  Macquart.  ) 

LA  MOTTE  (  Guillaume  Mauqueft  de  )  ,  chi¬ 
rurgien  juré,  accoucheur  à  Valogne  en  Baffe  - Nor¬ 
mandie  ,  étudia  la  chirurgie  à  Paris  ,  &  fe  diftingua 
dans  l’art  des  accouchemens  dans  fa  patrie  &  aux  en¬ 
virons  pendant  nombre  d’années.  II  a  laiffé  un  fils 
doéteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 
Les  ouvrages  de  La  Motte  font  ; 

Traité  des  accouchemens  naturels ,  non  naturels  & 
contre  nature.  Paris,  ipiy,  lyix  ,  in-4°.  La  Haie, 
ï-j%6  ,  in-4®.  Paris,  lyôj’.in-g”,  z  vol.  Il  y  a  eu 
encore  plufieurs  autres  éditions  de  cet  ouvrage. 

Ce  Traité  eft  regardé  comme  un  des  meilleurs  après 
celui  de  Mauticeau  ,  que  La  Motte  cenfure.  L’auteur 
avoit  plus  de  pratique  que  de  théorie  :  il  a  joint  envi¬ 
ron  quatre  cents  obfervations  à  fon  ouvrages  &, 
comme  je  l’aiditaillems,  fi  l’on  féduit  par  des  hypo- 
thèfes  ,  l’on  parvient  à  convaincre  par  des  faits. 

Dijfertation  fur  la  génération  ,  fur  la  fuperfétation , 
ScRéponfe  au  livre  intituléDe  T  indécence  aux  hommes 
d' accoucher  les  femmes  ,  &  fur  V  obligation  aux  mères 
de  nourrir  leurs  enfans.  Paris,  ly  18  ,  in-iz.  11  réfute 
l’opinion  des  ovariftes ,  &  combat  le  fyftème  des  ani¬ 
malcules.  11  nie  la  fuperfétation.  Selon  lui,  la  généra¬ 
tion  par  le  moyen  des  oeufs  ne  peut  fe  concilier  avec 
la  ftruélure  des  trompes,  qui  font  trop  courtes  &  trop 
éloignées  des  ovaires  ;  opinion  qui  a  été  réfutée  vic- 
torieufement  par  Puzos. 

Traité  complet  de  chirurgie  ,  contenant  des  obfer- 
VJtions  fur  toutes  les  maladies  chirurgicales ,  &  fur  la 
manière  de  les  traiter.  Paris,  lyii  ,  in-iz  ,  3  vcl.  , 
par  les  foins  de  Devaux.  Paris  ,  1^31,  iyé3  ,  in-iz, 
4  vol.  lySy,  Z  vol.  in-8“.,  enrichis  des  notes  cri¬ 
tiques  de  Sabattier.  Paris,  lyyi  ,  z  vol.  in-8°.  On 
peut  juger  du  mérite  de  l’ouvrage  par  le  grand  nombre 
d'éditions  que  l’on  en  a.  publiées.  (R.  GEOiïROy.  ) 

LAMPE.  (  iîyÿiè/re.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Sediori  II.  Lumières  artificielles. 

La  lampe  eft  un  vaiffeau  propre  à  faire  brûler  de 
l’huile  au  moyen  d’une  mèche  de  coton. 
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Chez  les  Anciens,  qui  ne  connoiffoient  pas  la  chan¬ 
delle  &  les  bougies  ,  indépendamment  des  ufages  do- 
meftiques  ,  les  lampes  fervoient  à  trois  objets  princi¬ 
paux  ,  aux  fêtes ,  aux  temples  &  aux  ades  de  reli- 
ion.  D’abord  elles  étoient  de  terre  ,  enfnite  on  en  fit 
’argent,  d’or  ,  &  à  plufieurs  mèches  ;  enfuite  on  les 
difpofa  par  étages ,  qu’on  plaçoit  fur  des  luftres  &  des 
candélabres  à  plufieurs  branches.,  qui  formoient  une 
véritable  illumiiiation.  Virgile ,  en  parlant  d’une  fête 
brillante  ,  dit  : 

Dépendent  lychni  laqueuribus  aureis 
Incenji ,  &■  nociem  jlammls  fiinalia  vincunt, 

Enfuite  l’ufage  des  lampes  s’introduifit  pour  les  fé- 
pûlcres  :  de  là  le  nom  de  lampes  fépulcrales.  On  voit 
beaucoup  de  ces  différentes  lampes  antiques  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Dans  chaque  ménage  on  avoit 
ure  lampequi  brûloir  toute  la,  nuit ,  pour  qu’on  ne  fût 
jamais  privé  dans  aucun  cas  de  la  clarté  dont  on  pou- 
voit  avoir  befoin  ,  &  c’eft  une  pratique  qui  devroit 
être  obfervée  dans  tous  les  ménages  &  dans  tous  les 
pays. 

Quand  Plutarque  &  Paufanias  racontent  qu’il  y 
avoit  des  lampes  inextinguibl  s  dans  les  temples  de 
Diane  &  de  Jupiter  Ammon,  on  voit  que  des  p  êtres, 
fourbes  &  intérelTés  à  créer  des  merveilles ,  avoient 
fait  courir  ces  bruits  raenfongers. 

Les  lampes  fourniffent  à  l’air  des  vapeurs  nuifîblcs, 
dont  la  maffe  finit  par  incommoder  les  perfonnes  qui 
le  refpirent.  Elles  font  d’autant  plus  fujètes  à  incon¬ 
vénient  ,  qu’elles  font  platées  dans  des  lieux  plus 
étroits ,  que  leur  mèche  eft  plus  épaiffe ,  moins  fouveut 
mouchée,  &  que  les  huiles  qu’on  emploie,  font  plus 
rances  &  plus  fétides.  Si  plufieurs  de  ces  circonftances 
co'incidenc,  les  émanations,  aidées  de  la  chaleur,  de¬ 
viennent  affez  aélives  pour  caufer  des  dé&illances  , 
8c  même  l’afphixie. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  Quinquet  a  imaginé 
des  lampes  qui  ,  recevant  de  grands  courans  d’air  , 
confument  des  mèches  places  prefque  faiis  les  épaiffir 
&  fans  fumée  :  ce  font  les  moins  nuifibles  ;  mais  elles 
reviennent  trop  cher  pour  que  le  peuple  puilTe  com¬ 
munément  s’en  fervir. 

Voici  un  moyen  plus  fimple,  8c  propre  à  fouftrairc 
les  hommes  aux  maux  dont  nous  venons  de  parler  : 
il  ne  s’agit  que  de  fufpendre  au  deffus  de  la  lumière , 
à  une  diftance  convenable  ,  une  éponge  humide. 

On  recommande  encore  ,  pour  empêcher  l’huile  de 
fumeir ,  de  tremper  les  mèches  dans  dè  l’eau  bien  fa- 
lée ,  &  de  les  laiffer  fécher  ;  de  mêler  enfuite  une  égale 
quantité  d'huile  &  de  cette  eau  dans  une  bouteille  : 
on  lailTe  repofer  le  mélange,  &  on  fe  fert  enfuite  de  - 
l’huile  ,  qu’on  prêter  d  donner  beaucoup  plus  de  clarté 
&  point  de  fumée.  Toutes  les  huiles  à  brûler  font  fuf- 
ceptibles  de  ce  correétif. 

Il  eft  extrêmement  elTentiel ,  quand  on  brûle  de 
l’huile,  de  tenir  les  mèches  extrêmement  courtes  & 
lerrées  ;  fans  cela  le  champignon  noir  qu’elles  four- 
nifl'ent,  donne  une  fumée  noire  ,  infupportable  par 
fon  odeur  ,  8c  qui  charge  très-vîte  l’air  de  principes 
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4é!éceres  ,  en  rrême  tems  qu’il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  noircir  &  gâter  les  meubles.  i 

lUânt,  autant  que  poffible,  employer  des  huileslé- 
gères  &  peu  épatlîes  ,  Sc  furtoHt  nouvelles.  Macquer 
a  annoncé  dans  le  Jo-arnal  de  Paris,  que  l’aanadou 
jaune  &  fans  préparation  donnoit  une  matière  très- 
propre  &  très-économique  pour  faire  des  mèches  de 
lampes. 

Il  feroit  bien  intérefl'ant ,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Duchêne  dans  fon  Dictionnaire  de  l'indu/irie, 
que  l’on  rendît  l’ufage  des  lampes  allez  général  pour 
diminuer  la  confommation  des  fuifs  qu’on  ert  obligé 
de  tirer  de  l’étranger  ,  &  pour  augmenter,  d’ùn  autre 
côté  la  culture  des  fruits  &  graines  dont  on  r« 
de  l’huile.  (  Macquart.  ) 


Lampe  a.  double  courant  d’air.  S.  Q.  (.Hy¬ 
giène.  ) 

En  remontant  à  la  plus  haute  antiquité ,  on  reco.r- 
noïc  qu’on  s’eft  partout  fervi  de  lampes. 

Les  huiles  qui  ont  fervi  à  les  alimenter  ,  &  les  plus 
en  ufage ,  font  celles  de  féfame ,  de  hêtre ,  d’œillet , 
de  moutarde  ,  de  femences  froides  ,  de  noix  ,  de  na¬ 
vette  ,  de  colfa ,  d’amandes  ;  de  pignon  ,  de  lin  , 
d’avelines  ,  d’acajou  ,  de  poiflon  ,  &  les  huiles  c.  n- 
crètes  ,  telles  que  celle  de  brin  ,  de  cacao ,  de  coco , 
d’acréaru ,  de  laurier  ,  &c.  :  mais  de  toutes  ces  huiles , 
celles  d’olive  &  de  poilTon  font  celles  qui  ont  confervé 
le  premier  rang  ,  jufqu’à  ce  tems  où  la  chimie  a  con¬ 
duit  aux  moyens  de  les  purifier ,  de  les  éclaircir,  &  de 
les  priver  de  la  partie  mucilagineufe  qui  rend  les 
mèches  chaiboneufes  lorfqu’on  les  emploie  à  éclairer , 
occafîoune  une  fumée  très-nuifible  à  la  refpitation, 
furrout  lorfque  les  perfonnesquilcs  rcfpirent,  fe  trou¬ 
vent  déjà  affectées  de  pnlnjonie ,  d’afthme  ou  de  refpi- 
ration  difficile ,  &  qui  [épand  une  odeur  infupportable 
lorfqu’on  en  fait  ufage  dans  des  endroits  clos  &  peu 

Ces  confidérations  avoient  fait  recourir  les  gens 
opulens  à  l’ufage  de  la  bougie  compofée  de  cire  ,  ou 
préparée  avec  des  blancs  de  baleine  ,  dont  la  combuf- 
tibilité  ne  laiffoit  à  defirer  qu’un  plus  grand  degré  de 
lumière.  Mais  ces  fubftances  étoienthors  de  la  portée 
de  la  plupart  des  habitans  des  grandes  villes,,  trop  peu 
fortunés  pour  fe  les  procurer ,  lorfqu’un  objet  de  fpé- 
culatioD  conduifit  en  France  à  augnienterrintenfité  de 
la  lumière  en.  multipliant  la  furface  des  mèches.fur 
nn  même  point.  Ce  fut  à  quoi  on  parvint  aifément 
en  entourant  d’une  mèche  circulaire  un  cylindre  qui 
fervoit  de  bec  à  la  lampe  ,  lequel  étoit  cceujç  dans  le 
milieu ,  &  percé  d’outre  en  outre.  Çe  raoj’ei} ,  agréable 
alors  ,  relativement  au  peu  de  lumière  qu’on  pouvait 
fe  procurer  auparavant  avec  de  l'huile  ou  de  la,  chan  - 
delle  ,  n’eat  qu’une  approbation  partielle  &  momen¬ 
tanée  à  Londres  ,  où  l'on  auteur  alla  traiter  de  cette 
foiblc  découverte  i  cependant  elle  y  fit  tant  d’impref- 
fion,  qu’elle  fut  l’objet  d’une  fabrication  d’une  valeur 
de  plus  d’un  million  que  Parker  y  entreprit,  &  qui 
auroit  fans  doute  réufli  fi  ,  dans  le  iiîême  tems  ,  en 
France  d’autres  petfon nés  ,  jaloufcsde  franch  r  la,  dif¬ 


ficulté  que  l'auteur  de  ces  lampes  avoit  propofée  comme 
un  problème  à  réfoudre  ,  n’avoient  obtenu  le  même 
effet  par  les  mêmes  moyens.  Confulté  dans  cette  cii- 
conftance  fur  les  avantages  &  la  falubrité  de  ces 
lampes,  je  ne  diffimulaj  pas  qu’elles  ne  réuniffoiert 
aucune  des  qualités  néceffaires  ,  la  falubrité  ,  l’écono¬ 
mie  &  la  lumière.  Elles  pioduifoient  plus  de  fumée 
que  les  lampes  ordinaires  ;  leur  flamme  étoit  toujours 
vacillante  &  agitée,  &  enfin  elles  étoient  difpendieufes 
en  raifon  de  la  grande  furface  de  la  mèche ,  <Sc  d’ailleurs 
très-mal-faincs  à  caufe  de  la  fumée  quelles  expan- 
doient.  Ce  fut  alotsque  je  propofai  d’établir  audelî'us 
&  autour  de  la  flamme  un  tube  de  verre  ,  afin  de  ga¬ 
rantir  la  flamme  de  l’agitation  qui  occafionnoit  ut  e 
fumée,  telle  que  celle  que  l'on  obfetve  lorfqu’on  caf.e 
un  des  verres  qui  feivc-nc  aduellement  de  cheminée 
aux  lampes  à  double  courant  d’air.  L’effet  fut ,  à  not;  e 
grand  étonnement,  que  la  flamme  fe  trouva  auflitôt 
blanchie  que  fixée ,  &  la  fumée  endérernent-  diffipée. 
Depuis  ce  moment  tous  les  agrémens  &  rutili’-é  ce 
ces  lampes  fe  font  fuccédés  pat  degré  jufqu’au  point  de 
perfedion.  La  clarification  des  huiles  s’eft  propagée, 
&  maintenant ,  à  l’exception  de  l’économie ,  on  jouit 
des  agrémens  de  cette  découverte.  Mais  toutes  les 
bonnes  chofes  ont  aufli  leur  inconvénient ,  &  l’on  s’t  n 
apperçoit  en  effet  lorfqu’on  obfetve  la  quantité  de 
perfonnes  ,  relativement  aux  tems  paffés  ,  qui  pOrtei  t 
deslunett!  s;  c’eft  à  l’effet  de  ces  lampes  introduites' & 
multipliées  dans  les  foeiétés  ,  qu’on  doit  l’affcibliffc- 
ment  de  la  vue  de  ceux  qui  fréquenteiir  cés  affemblées, 
&  quLnon-leulement  fixent  ces  faifeeaux de  lumières, 

I  mais  lifent  &  travaillent  encore  fans  ga;dc-vne. 
j  On  doit  donc  toujours,  lorfqu’on  veut  travailler 
'  lire,  graver ,  coudre  ou  faire  des  ouvrages  minutieux 
qui  méritent  l’application  des  yeux  fur  un  objet , 
j  entourer  ces  lampes  d’un  gaede-vue  qui  niodère  la 
}  lumière  :  il  faut  le  choifir  d’une  gaze  bleue  ,  afin  que 
î  la  couleur  de  la  lumière  ,  combinée  avec  celle  de  la 
‘  gaze  ,  produife  une  lueur  d’un  vert  tendre ,  qui  Toit 
douce  à  la  vue ,  &  puiffe  prévenir  la  trop  viveimpref- 
;  fion  de  la  lumière  fur  la  rétine,  laquelle  poutroit  in- 
I  fcnfiblement  conduire  à  la  cécité  fans  les  précautions 
I  que  je  viens  d’indiquer.  (  Ca.ollet-'Veaumorel^  ) 

LAMPÉRIÉRE  (  Jean  de  )  ,  licencié ,  de  'Vernoa 
en  Normandie.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Rouen  ,  & 
y  mourut  fiart  riche  ,  &  dans  un  âge  très -avancé  ,  le 
ZI  février  léj-l.  Il  eft  auteur  d'un  Traité  fur  la 
pefte.  Le  médecin  Jonyfe  le  critiqua,  &  Lampériérc 
publia ,  en  réponfe  à  cette  crinque , 

,  L’ombre  de  Nécrophore  vivant,  ckartitr  de  l’Hotel- 
Dieu  ,  aujtear  Jonyfe  ,  médecin  ,  déjecieur  de  lapefie , 
fur  la  fagejfe  de  là  cabale  &  autres  grippes  de  fon  exa¬ 
men.  Rouen  ,  chez  David  Ferrant,  1612.,  in-8°. 

Cette  ciitique  du  livre  de  Jonyfe  eft.  bien  faite  & 
pleine  d’érudition ,  quoiqu’écrite  avec  amertume.  (  R. 
Geoferoy.  ) 

LAMPROIE.  C  Hygiène 

Partie  IL  Matière  de  l’hymne. 
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Claffc  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  AKmens, 

Seélion  II.  Animaux. 

La  lamproie  eft  un  poilTon  cartilagineux ,  long  & 
gliffant,  cjui  refleœble  affez  à  l’anguille,  &  qu’on 
rencontre  dans  la  mer  &  dans  les  rivières.  Il  a  la  chair 
molle  5c  gluante  :  en  le  défend  aux  pcrfonnes  qui 
rendent  du  grayier  8c  qui  font  fujètcÆ  à  la  goutte  , 
peut-être  fans  trop  favoir  pourquoi;  On  doit  bien 
plutôt  en  profcrire  l’ufage  aux  perfonnes  délicates , 
dont  l’eftomac  digère  difficilement ,  ou  bien  qui  font 
convalefcentes. 

Lor^ue  ce  poifl'on  efl:  jeune,  il  eft  agréable  & 
nouniHant. 

La  Condamine  dit  qu’il  y  a ,  dans  la  rivière  èes 
Amazones,  des  lamproie* qui  donnent  des  commo¬ 
tions  éleâtriques  comme  la  torpille.  (Macquart.  ) 

L  AMURE  (  François  de  Bourguignon  Buffièrede), 
feigneur  de  Lamure ,  doyen  des  profetTeurs  royaux 
de  l’univerfité  de  Montpellier  ,  .membre  de  la  fociéié 
royale  de  médecine,  naquit  le  ii  juin  1717,  au 
fort  Saint-Pierre  de  la  Martinique  ,  de  François  de  i 
Lamure,  commandant  de  quartier  dans  la  même  île,  i 
8c  de  Marianne  Feriy.  ; 

Il  fit  fes  études  à  la  Flèche ,  tepalîa  à  la  Martini-, 
que  ,  &  revint  enfuite  en  France  par  Marfeiile.  En 
1737,  il  embralTa  l’étude  de  la  médecine  dans  l’uni- 
verlué  de  Montpe'iier  ,  8c  fut  reçu  dodeur  trois  an¬ 
nées  après. 

Lamure ,  reçu  dodeur  à  vingt-trois  ans  ,  ne  trouva 
ni  malades  à  traiter  ni  places  à  remplir.  Il  ouvrit  des 
conférences,  où  il  expiiquoit  aux  érudians  les  inftituts 
8c  les  aphorifmes  de  Boerrhaave  5  il  parvint  ainfi  à 
fuffire  à  fes  befoinsSe  à  acquérir  une  réputation  mé¬ 
ritée.  L’anatomie ,  la  phyfiologie ,  la  matière  médic^  ' 
&  la  médecine- pratique  firent  fucceffivement  l’objet 
de  fes  cours.  FitzGerald,  l’un  des  profeffeurs  royaux  , 
étant  mort  en  1748 ,  il  fe  préfenta  au  concours  :  l’in¬ 
trigue  Sc  la  faveur  lui  enlevèrent  une  place  où  il  étoit 
défigné  par  l’opinion  publique  5  il  vint  difeuter  fes  in¬ 
térêts  devant  le  chancelier  d’Aguefieau  3  il  le  convain¬ 
quit  de  fes  droits  8c  de  fes  talens  5  mais  la  place  étoit 
remplie  5  il  ne  put  avoir  que  raffiirance  de  la  première 
vacante.  Deux  ans  après ,  à  la  mort  de  Rideux,  doyen 
desprofeifeurs  royaux ,  il  fut  nommé  fort  fuccefleur,. 
8c  toute  la  ville  applaudit  à  ce  choix.  Ce  fut  alors 
qu'il  compofa un  'Traité de  médecine,  donc  il  a  publié 
des  fommaires  très-recherchés  ;  une  Phyfiologie ,  dont 
on  connoît  le  compendium  qu’il  didoit  à  fes  élèves  , 
8c  un  ouvrage  fur  la  matière  médicale  ,  que  l’on  im¬ 
prima  ,  à  fon  infu ,  avec  nombre  d’imperfedious. 

Fizes ,  praticien  célèbre ,  étant  mort  en  1755 ,  La¬ 
mure  quitta  les  travaux  littéraires  pour  fe  livrer  entiè¬ 
rement  à  la  pratique.  Il  eut  furtout  la  confiance  des 
malades  qui  venoienc  jouir  du  climat  de  Montpellier. 
L’empereur  Jofeph  II ,  paflaBt  dans  le  Languedoc  , 
remercia  Lamure  de  lui  ayedr  rendu  M.  de  Lafcy.  Ce- 
n’eft  pas  moi,  dit-il 3  c’eft  le  climat  de  Montpellier 
qui  a  tout  fait.  ' 
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Lamure  fêntit  fa  vue  s’aff.'iblir  pendant  le?  der¬ 
nières  années  de  fà  vie  3  il  fut  atteint  d’une  triftclTe 
profonde  :  fa  faaté  d-épérifibit  tous  les  jours.  Peu  de 
rems  avant  fa  mort ,  il  parut  un  bouton  gangréneux 
fur  fa  joue,  dont  il  connut  tout  le  danger.  Il  finit  fa 
carrière  le  18  mars  1787  ,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Il 
a  laiffé  un  alTez  grand  nombre  de  Diiîertations  ,  & 
quelques  ouvrages  plus  confidérables. 

Recherches  fur  la  caufe  de  la  pulation  des  ancres  , 
furies  mouvemens  du  cerveau  ù fur  la  cou  fine  du  fan  g. 
Montpellier,  17^9,  in-8®. 

Nouveaux  Elémens  de  matière  médicale,  extraits 
des  leçons  de  Lamure.  Amft. ,  Montpcll. ,  1784. 
(R.  GïoriROY.  ) 

LAMY  (Guillaume  du  diocèfc  de  Coutances , 
élevé  à  Paris,  au  féminaire  des  Trente-Trois  :  il  y  fit 
d’excellente.?  études.  Il  fe  livra  de  bonne  heure  à  celle 
de  la  médecine  ,  8c  fut  reçu  doéleur  le  1 3  décembre 
1671.  Il  eut  une  difpute  aflez  vive  avec  Blondel ,  au 
fujet  de  l’ouvrage  intitulé  Difeours anatomiques ,  donc 
noîis  parlerons  plus  bas. 

Lamy  fut  un  des  grands  advcrfaircs  de  la  transfu- 
fîon.  Il  publia  deux  ouvrages  à  ce  fujet.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Lettre  écrite  à  AL.  Moreau  ,  doBeuren  mé- 
décinede  la  faculté  de  P  arts,  confeiller ,  médecin,  idc. 
par  G.  Lamy,  maitre-és~arts  en  1‘ univerfté  de  Paris, 
centre  les  prétendues  utilités  de  la  transfafion  du  fang 
pour  la  guéri  fon  des  maladies ,  avec  la  réptmfe  aux 
raifons  expériences  de  M.  Denys.  Paris,  chez  Jean 
Delaunay,  t66j,  in-4°.  de  quinze  pages. 

M.  Gad'roys  répondit  à  Lamy  par  la  lettre  fui- 
vante  :  Lettre  écrite  a  M.  t abbé  Bourdelot ,  doBeur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ,  6'  premier  médecin 
de  la  reine  de  Suède  ,  par  C.  G.,  pour  fervirde  réponfe 
au  fieur  Lamy,  id  confirmer  en  même  temps  la  transfu~ 
ficn  du  fang  par  de  nouvelles  expériences.  In-4‘’.  de 
feize  pages,  1867. 

Lamy  crut  devoir  répondre  5  ce  qui  l’engagea  à 
faire  imprimer  de  nouveau  :  Lettre  écrite  a  M.  Mo¬ 
reau,  doBeur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris ,  idc. 
par  G.  Lamy  ,  dans  laquelle  il  confirme  les  raifons 
qu‘il  avoit  apportées  dans  la  première  lettre  contre  la. 
transfafion  du  fang  ,  en  répondant  aux  objeBions  quon 
lui  a  faites.  In-4°.  de  feize  pages,  1887.  Paris,  chez 
Jean  Delaunay. 

Lamy  mourut  le  15  janvier  1883. 

Il  a  publié  encore  pluficurs  ouvrages. 

I®.  Difeours  anatomiques ,  avec  plufieurs  lettres  & 
réfiexlons  fur  ces  Difeours.  Première  édition.  Roued, 
chez  Jean  Lucas,  1875. — La  fécondé  édition,  im¬ 
primée  à  Bruxelles  en  188  j  ,  porte  pour  titre  :  Dif¬ 
eours  anatomiques  de  M.  Lamy  ,  doBeur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  ,  revus  id  augmentés  de  toutes  les 
plus  curieufes  découvertes  des  anatomifies  modernes , 
avec  plufieurs  lettres  du  même  auteur^  id  fes  réflexions 
fur  les  Difeours.  In- 1 1  de  trois  cent  quarante-quatre 
pages.  ,  • 

1°.  Explication  mécanique  id  phy figue  des  fonBîons 
de  lame  fenjitive  S  Difeours  fur  la  génération  du  lait  ; 
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Dijfcrtaiion  contre  ta  nouvelle  opinion^  qui  prétend  que 
tous  les  animaux  font  engendrés  d'un  oeuf;  Réponfe 
aux  objections  du  fieur  Galaieau.  Ces  quatre  Traités, 
approuvés  par  la  faculté  ,  furent  imprimés  à  Paris  en 
1 677,  chez  Lambert  Roulland. 

Dijfenation  fur  l'antimoine,  petit  in-ii  de 
cent  quatre-vingt-trois  pages,  imprimée,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  chez  Lambert  Roulland ,  à  Paris ,  en 
léSz  ,  &réimpriméeen  1687,  chez  Laurent  d’Houry. 
Il  y  prouve  les  vertus  de  l’antimoine  ,  &  examine  la 
manière  dont  les  poiïons  agillent.  (  Voyez  Journal 
des  Savans ,  1 68z  ,  pag.  4f .  ) 

4°.  De principiis  rerum.  Paris  ,  1 680 ,  in-i z. 

5°.  Conjectures  pkyfiques  fur  les  plus  extraordinaires 
effets  du  tonnerre.Ysà.%  ,  16^6  ,  in-iz. 

LAMZWEERDE  (  Jean-Baptifte),  écrivain  du 
dix-feptième  fiècle ,  fe  fit  recevoir  dans  le  collège 
de  médecine  d’Amfterdam  en  1 666,  fe  rendit  à  Co¬ 
logne  en  1683  ,  pour  y  remplir  la  charge  de  prufef- 
fcur  extraordinaire.  Antagomfte  de  Defcartes  ,  il  pré 
tendoit  que  ce  philofophe  avoir  emprunté  de  Platon  , 
d'Ariftote  &  de  Galien  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  mieux 
dans  fes  ouvragés, 

Lamzweetde  a  publié  : 

Explication  de  là  caufe  du  mouvement  des  mufcles. 
Amft. ,  1667,  ih-i  1 ,  en  flamand  ,  d’après  le  latin  de 
Wülis. 

JoannisSciilteti  armamentarium  chîrurgicum,auStum. 
&  illuflratum.  Amftel. ,  1 671,  in-8°.  Lugd.  Bat., 
i6ÿi  ,  in-8°.  Amftel. ,  1741,  in-8°. ,  avec  les  correc¬ 
tions  de  Je'an-Chriaophe  de  Sptogel.  Lamz'vs'eerde 
n  a  augmenté  cet  ouvrage  que  de  ctnt  trois  obferva- 
tions  ,  tirées  de  r/iarchettis  ,  qu’il  ne  cite  pas  3  auflî 
Almelorcen  l’accufe-t-il  de  plagiat. 

.  Rcfpiracionis  fwammerdammiana.  expiratio.  Aml- 
tcl.  ,  1674,  iu-8°.,  avec  fig. 

Æconomia  animalis  adcirculationemfanguinis,(lt. 
Gonda,  i6Zz,  iü-8°. 

Monita  fulutaria  de  magno  thermarum  6?  acidala- 
rum  ab  ufu  confirmata  ,  ^tc.  Coloniaç,  1^84,  1686  , 

.  Oratio  de  podagra,  16Z  J  ,  ia-£o\. 

Hijtoria  naturalis  molirum  uteri ,  &c.  Liigd.  Bat. , 
1686  ,  in-iz,  avec  fig.  (R.  Geoifroy,) 

lancette. 

Pcttie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claflc  IL  Appitcata. 

Ordre  III.  propreté. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  jeunes  gens  qui 
commencent  à  faigner  ,  de  tenir  leurs  lancettes  extrè- 
m-.mcnt  propres,  &  de  les  laver  à  plufieurs  eaux, 
parce  qu’il  arrive  fouvent ,  par  fuite  de  mal-propreté  , 
que  les  ouvertures  des  Lignées  s’enveniment. 

On  a  donné  àBreft,  dans  une  dcsfalles  de  malades 
que  je  vifitois,  une  maladie  vénérienne  à  un  matelot 
qui  fut  faigné  avec  la  même  lancette  qu’un  autre  dont 
on  commençoit  le  traitement  anti-vénérien  :  ce  mal¬ 
heureux  fe  défcfpéroit  d’avoir  cette  maladie  fans  l’a- 
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voir  gagnée.  Un  peu  plus  de  foin  de  la  part  de  l'élève 
lui  eut  évité  ces  regrets.  (Macquart.) 

LANCISI  (Jean-Marie),  naquit  à  Rome  le  16 
oéfobre  i6j4.-Deftiné  par  fes  parens  à  l’étude  de  la 
théologie  ,  fon  goût  le  porta  vers  celle  de  la  médecine. 
Il  réunit  à  la  connoill’ance  des  différentes  branches 
de  cet  art ,  celle  de  la  géométrie ,  qu’il  étudia  fous 
Vital  Giordani. 

En  i67x  il  fut  reçu  doéfeur  en  médecine.  Nommé, 
en  1^7  J,  médecin  ordinaire  du  Saint  -  Efprit  ,  il 
joignit  1  obfervation  &  la  pratique  à  la  théorie  j  mais 
bientôt  il  quitta  ce  pofte  pour  être  reçu,  en  1678, 
au  nombre  des  membres  du  collège  de  Saint-Sauveur 
in  Lauro.  Ce  fut  alors  que  cinq  années  dè  leéfiire  des 
meilleurs  auteurs  formèrent  ce  génie  profond  que 
l’on  retrouve  dans  tous  les  écrits  de  Lancifi.  Il  s’ap¬ 
proprie  tellement  toutes  les  idées  des  meilleurs  auteurs 
qui  avoient  écrit  avant  lui ,  que  rien  d’eflentiel  ne 
fut  oublié ,  &  qu’il  y  ajouta  encore  beaucoup  de  fon 
propre  fonds. 

Ses  talens  lui  méritèrent  la  chaire  d’anatomie  dans 
le  collège  de  la  Sapience  ;  il  y  enfeigna  pendant  treize 
ans.  En  1688  Innocent  XI  le  nomma  fon  médecin 
&  cam.érier  fecret ,  &  lui  donna  un  canonicat  dans 
l’églife  de  Saint-Laurent  in  Damafo ,  dont  il  fe  démit 
à  la.  mort  de  fon  ’oienfaiteur.  Les  cardinaux  Altieri 
&  Spinola  le  chargèrent  fucceffivement  d’être  leiir 
vicaire  pour  l’inftallation  des  doéfeurs  en  médecine  ; 
Clément  XI  lui  alTura  cet  emploi  pour  toute  la  vie. 
Appelé  en  confultation  lors  de  la  dernière  maladie 
d’innocent  XII ,  il  devint  premier  médecin  &  camé- 
rier  fecret  de  Clément  XL  Toujours  infatigable  au 
travail ,  malgré  un  régime  très  -  frugal  ,  il  ne  par¬ 
vint  qu’à  l’âge  de  65  ans,  &  mourut  le  ii  janvier 

17^0- 

Lancifi  joignoit  à  un  efprit  brillant  &  fécond ,  une 
phyfipnomie  vive  &  enjouée.  Eloquent  en  public,  il 
parloit  dans  la  fociété  avec  ce  charme  qui  entraîne 
fouvent  fans  convaincre  :  il  en  profita  quelquefois 
pour  foutenir  des  théories  peu  folides  5  mais  dans  la 
pratique,  la  juiteife  de  fon  coup-d’œil  &  fa  pru¬ 
dence  l’empêchèrent  de  faire  jamais  aucun  écart. 

Ce  médecin  avoit  amalTé  une  bibliothèque  de  plus 
de  vingt  mille  volumes ,  qu’il  donna  de  fon  vivant 
à  l’hôpital  du  Saint-Efprit  pour  l’ufagedii  public. 

Il  donna  les  explications,  &  compofa  les  difeouts 
pour  l’ouvrage  de  Bernardin  Genga  ,  intitulé-  Ana- 
tomia  per  ufo  e  intelHgen:ja  del  d'figno  ricercata  ,  &c. 
R-omte  ,  i69i,in-fol. 

Lucubratio  de  virgine  quâdam  callienfl ,  mirabili 
vexatâ  fymptomate.  Romæ ,  i68z,  in-4'’. 

Corporis humani anatomica  fynopfis.  Romae,  1684. 

Del  modo  di  Filofofar  nelV  arte  medica.  Venife, 
1700,  in-fol.  Recueil  de  Je.  galleria  di  Minerva. 

De  fubitaneis  mortibus  libri  duo.  Romae,  1707, 
in-4°.  Lucæ,  1707,  in- 4°.  Venet.  1708,  in-4°. 
Lipfiæ ,  1709,  in-8‘^, 

L’intempérance  dans  le  régime ,  les  vices  qui 
affeâcnt  la  ftruéture  Sc  les  fondions  du  cœur  8c  du 
cerveau. 
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«ïrvcau  ,  les  anévrifmes ,  &c.  font  tes  caufes  prin¬ 
cipales  auxquelles  il  attribue  la  moit  fubite.  Ilprcpofe 
des  moyens  pour  en  éloigner  les  eflrets  ,  avec  une 
méthode  pour  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  ne  font  qu’en 
léthargie. 

EpiJioU  dus.  de  triplici  intefiinorum  potypo ,  dans 
l’ouvrage  de  Valiifnieri ,  fous  le  titre  de  Conp.dera- 
tioni  ed  efpenen:^e  y  Sic.  Padoue,  I710,  in-4°. 

Dljfert.  de  nativii ,  deque  adveatitiis  romani  cœli 
qualitatibus,  cui  accedit  kiftoria  epidemis  rheumacics  , 
qus  per  hiemem  anni  1709  vugata  efi.  Rom*,  1711, 

De  Pkyÿognomiâ  Si  fede  anims  cogicantis.  Venet. 
1713  ,in-4°.  Taurini,  1713  ,  «-4". ,  avec  ksObferv. 
anat.  de  Fantoni. 

Lanciû  a  établi ,  avant  M.  de  la  Peyronie,  le  liège 
de  l’ame  dans  le  co’-ps  calleux  ,  dont  il  donne  une 
defcription. 

Dijfert.  epiftolaris  ad  ex.  C.  Marfilium  ,  de  ortu 
vegetaiione  ac  texturâ  fungorum  ,  avec  ia  Dilfert.  du 
C.  ^de  Marfigli  ,  de  generatione  fungorum.  17 14, 

Tabula  anatomîca  Euftachii ,  Sic.  Rotna:,  1714, 
in-fol. ,  avec  le  Théât.  anat.  de  Manger.  Geiiev. 
1717.  Romæ,  1718,  1740,  in-fol.  Lugd  Bat.  curante 
Albino,  1744,  1761,  in-iol. ,  très-bonne  édition. 

Pkyjîologics  animadverfiones  in  plinianam  vil- 
lam  ;  accedit  de  herbis  Si  frudiicibus  ,  Sic,  Rom* , 
1714,  in-fol. 

Dijfertatio  de  reclâ  medicorum  ftudiorum  ratione 
inflituendâ.  Ibid.,  I713,  «1-4“.  &  in- 8°.  Aveaione  , 
Î7i3,in8». 

Il  regarde  la  médecine  &  la  chirurgie  comme  telle¬ 
ment  dépendantes  l’une  de  l’autre ,  qu’il  croit  que  i’on 
ne  doit  point  ei  féparer  les  études. 

Dijfert.  hijiorica  de  BoviUa  pejle  ex  Campinis 
finibus  anno  lyi'iylatio  importata.  Accedit  confilium 
de  eqaorum  epidemiâ.  Romae  ,  171.Î  ,  in-4°. 

De  noxiis  paludum  effluviis  libri  duo.  Rom* , 
1717:.  in'4®- 

Dijfert.  dus  ,  altéra  de  vend  jine  pari  ,  altéra  de 
jlr-Birâ  ufuque  gangUonum.  Patav.  1719,  in-4°. 

Dijfert.  epiftolaris  de  naturâ  Si  prsjag’o  diofeu- 
rorum  nantis  in  tempejiate  apparentium.  Rom*  , 
1710 ,  iu-S®. 

De  motu  cordis  Si  anevrifmatïbus ,  opus  pojlku- 
mum.  Rom*,  17x8,  in-fbl.  Neap.  1738,  in-4°. 
Lugd.  Batav.  1740 ,  in-4°. 

J.  M.  Lancf  opéra  qus  hacteniis  prodierunt  om- 
nia.  Sic.  Genev.  1718  ,  1715 , 7.  vol.  in-4°.  Romæ, 
J 743 , 4  vol.  in-4°.  Venet.  1739.  in-fol. 

Conjilia  49  pojlhuma.  Venet.  1747,  ia-4°. 

C’eft  X  Eutèbe  Squari  qu’on  doit  ce  Recueil ,  qu’il 
a  tiré  de  la  bibliothèque  du  Sainr-Efprit,  àqui  Lancilî 
avoit  légué  tous  fes  manuferits.,  (  R.  GEormoY.) 

L.4NFRANC  ,  de  Milan,  vécut  dans  le  treizième 
fiècle.  Quoique  médecin ,  il  s’appliqua  particuliére¬ 
ment  à  la  chirurgie  ,  à  l’exemple  d  -  Guillaume  Salicet 
fan  maître.  11  quitta  fa  patrie  agitée  .pouryenir  trouver 
MdDscinE,  Tome  VUL 
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le  repos  en  France  ;  s’arrêta  à  Lyon ,  vint  enfeite  à 
Pariskn  1293.  Ses  lumières,  le  zèle  avec  lequelil 
s'emprefloit  de  les  communiquer  ,  lui  gagnèrent 
l’affcclion  de  la  faculté  de  Mé_ecine  de  Paris.  Le 
doyen ,  Jean  Palfavant ,  &  les  maîtres  l’invitèrent  à 
pratiquer  devant  eux  les  grandes  opérations  dont  il 
expliquoit  la  théorie. 

Un  nombreux  auditoire  ,  des  bacheliers  mêmes  qui 
venoient  fuivre  fes  leçons,  font  les  meilleures  preuves 
de  la  rareté  de  fes  coonoiflanccs,  &  les  éloges  flatteurs 
qu’il  reçut  de  la  part  des  maîtres,  furent  la  récompenfe 
la  mieux  mé;itée  de  fes  foins  &  de  fon  mérite.  Sen- 
fîble  à  ces  témoignages  d’eftitee,  Lanfranc  configna 
lui-même  fa  reconnoiflknee  dans  un  manuferit  latin 
in-folio  ,  qui  fe  trouve  à  la  bibliothèque  nationale  , 
fous  le  titre  à'Ars  chirurgien. 

Lanfranc ,  quoique  fupérieur  à  fon  fîècle ,  adopta 
cependant  des  opinions  qu’il  efi;  difficile  de  juflifier. 
11  cpndamnoit  l’ufage  du  trépan ,  défendoit  celui  du 
lithotome  ,  prétendant  que  l’extraélion  de  la  pierre 
étoit  fuivie  de  l'impuilTance  chez  les  hommes.  Lei 
■  difficultés  ,  fuites  d’une  opération  très-peu  connue  de 
fon  tems ,  furent  peut-être  lés  vrais  motifs  de  cette 
profeription  ;  mai,  on  ne  poerroit  iuftifiet  de  même 
Ion  opinion  au  fujet  de  la  paracentèfe ,  qu’il  piofcii- 
vo't  également  :  opération  fimple  ,  en  comparaifon 
du  feu  qu’il  employoit  comme  moyen  curatif  dans  les 
hernies,  &  dent  il  vantoit  l’excellence. 

Lanfranc  a  pris  dans  Salicet  tout  ce  qu’il  dit  au 
fujet  des  ceufes  qui  retardent  la  guérifon  des  plaies  , 
&  il  ne  cite  pas  fon  maître.  U  a  ce  a  de  commun  avec 
les  auteurs  de  ce  tems-là.  Il  cft  !e  premier  qui  fe  foit 
élevé,  mais  inutilement,  contre  .’abus  des  tentes;  car 
ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  en  a  prefque  totale¬ 
ment  abandonné  l’ufage.  On  a  de  lui: 

Ckirurgîa  magna  Si  parva.  Venetiis ,  1490,  1319, 
1346^,  in-fol.  Lugduni,  1333  ,  in-fol  .  avec  les  0.1- 
vrages  de'  Guy  de  Chauliac ,  de  Roger ,  de  Berta  palia , 
de  Roland,  fur  la  chirurgie.  En  français  ,  par  maître 
Guillaume  Yveirc.  Lyon,  1490,  in-4°.  En  alle¬ 
mand,  par  Othon  Bru.  fels.  Francfort,  1366,  iu-S®. 
(  R.  Geoferoy.  ) 

LANGE  ou  LANGIUS  (  Jean  ) ,  habile  médecin  , 
naquit  à  Lœwenbetg  en  Siléûe  en  1483.  Après  avoir 
étudié  à  Leipfic  &  à  Bologne ,  il  prit  le  bonnet  de 
doéleur  à  Pile.  De  là  il  pafla  à  Fleidelberg ,  où  il  fut 
fucceffivement  honoré  de  h  charge  de  premier  mék 
decin  de  quatre  éleâeurs  palatins,  de  Louis  V,  de 
Frédéric  II  ,  qu’il  accompagna  dans  fes  voyages 
d’Efpagne,  d’Italie ,  de  France ,  &  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  ;d’Othon  Henri  &  de  Frédéric  III. 

Lange  compofa  une  pièce  de  vers  fut  le  lait  &  la 
fromage  ,  qu’il  aimoit  outre  mefuie ,  Sc  qu’il  regar- 
dok  comme  un  aliment  très  fain  ,  malgré  l’opinion 
bien  fondée  de  la  plupart  des  médecins.  On  peut 
dire  que  cet  aliment ,  dont  il  fiifoit  un  ufage  journa¬ 
lier  ,  ne  lui  fut  point  contraire  ,  puifqu’il  pouffa  fa 
carrière  jufqu’à  quatre-vingts  ans,  étant  mort  à 
Heidelberg  le  21  juin  1363.  Ôn  a  de  lui  ; 
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Mtilcïnalium  tpifiolarum  mifcdlantd.  BaClea: , 
m-4°.  _ 

ii  n  y  a  que  quatre-vmgt-trois  lettres  dans  cette 
édition  ;  celle  de  Francfort,  de  JjSj,  en.con- 

tient  cent  cinquante-fil  ;  mais  les  éditions  de  Hanau , 
de  cyoy  j  in-folio, Sc  de  Francfort,  de  1605  &  léSj, 
ia-8°. ,  font  encore  plus  amples. 

Le  Recatil  de  Ciiirurgie  de  Gefner,  qui  fut  im¬ 
primé  à  Zurich  en  i  y  j  y  ,  in-fol. ,  contient  :  Tkemata 
alïqaot  cA>iir^/c<i,  extraits  de  cet  ouvrage  de  Langius. 
On  y  trouve  quantité  de  remarques  intéreflàntcs  fur 
les  plaies  &  d’autres  maladies  chirurgicales. 

Dans  cet  ouvrage  ,  qui  contient  pluficurs  obfer- 
•vations  de  botanique  &  de  chirurgie ,  l’on  voit  com¬ 
bien  l'auttur  cherche  à  éclairer  les  médecins  fur  l’abus 
des  remèdes  chauds ,  &  l’avantage  des  boiflbns  raftaî- 
chiffantes  dans  la  cure  des  maladies  inflammatoires. 

De  fyrma'frno  &  ratione  purgandi  per  vomitum  , 
ex  Ægyptiorum  invenio  ii  formulâ:  Lutet.  1571, 
in-8°. ,  avec  la  lettre  de  Dioclès  de  Carjdle  ,  De 
morhor^m  pr/tfigns.  Ibid. ,  1607  ,  in-8®. 

De  feorbuto  epifiole.  dut.  WittembergîB ,  i^i4, 
in-8®. ,  avec  le  Traité  du  feorbut ,  par  Sennert. 

ConfiUa  quidam  il  expérimenta.  Ulmæ ,  1 676  , 
in-4“. ,  avec  les  Confeilsde  médecins,  de  G.  H.  Velf- 
chius.  (  R.  GBOrPitOY.  ) 

LANGE  (  Chrétien  )  naquit  a  Lurcau ,  dans  la 
Bafle-Lufacc ,  le  9  mai  1619.  Son  père  rempliflbit 
avec  honneur  la  chaire  de  théologie  à  Leipfic.  Lange, 
après  de  bonnes  études  &  plufieurs  voyages  dans  les 
diverfes  parties  de  l’Europe ,  vint  fe  faire  recevoir 
dofleur  en  médecine  à  Leipfic,  le  4  avril  1^44.  Son 
mérite  le  fit  nommer  à  la  chaire  de  phyfiologie  :  il 
pafla  de  là  fu.ceflivement  à  celles  d’anatomie,  de 
chirurgie  &  de  pathologie.  A  fa  mort,  arrivée  le 
14  mars  1661  ,  à  quarante-trois  ans,  il  était  déjà 
l’ancien  de  la  faculté  de  Leipfic.  Ses  ouvrages  font: 

De  genuino  acidulas  egranas  falubriter  ufurpandi 
modo,  Lipfiæ,  i^yi,  in-4°. 

De  tkermis  carolinis.  Ibid.,  ,  in-4®. 

Athanafii  Kirckeri  ferutinium  phyfico-medicum 
contagiofa  luis  qui  dichur  pefiri.  Lipfi*,  1^59  ,  in-li  j 
1671,  in-4°. ,  avec  préface. 

Mifcellanea  medica  curiofa ,  annexa  difputatione  de 
morbillis ,  &c.  ;  édita  à  Jeanne  Centurions  Mccafio. 

Ibid.,  i^^9,in-4°. 

Tous  ces  ouvrages  ont  paru  de  nouveau  à  Franc¬ 
fort  en  1488,  in-4°. ,  par  les  foins  de  Georges 
Frandel  (R.  Geoiïk.oy.  ) 

LANGE  (  Chrétien- Jean  )  ,  de  Pégau  dans  la 
Mifnie,  vint  au  monde  le  i4  juin  idyj.  Il  étudia  la 
médecine  fous  Bolmius ,  &  prit  le  bonnet  de  doâeur, 
dans  les  écoles  de  cette  ville,  le  14  novembre  i48i. 
Son  ambition  ne  fe  borna  pas  à  acquérir  des  connoif- 
fances  dans  la  pratique  ;  il  voulut  les  communiquer 
aux  élèves  de  l’univerfité  de  Leipfic  5  il  demanda  une 
chaire ,  qu’il  obtint ,  &  dans  laquelle  il  fe  difKngua 
jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  xj  avril  1701.  Scs  ouvra - 
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'  ges ,  recueillis  avec  foin  par  Auguftia  Qaidn  Rivi- 
nus,  pro&fleur  de  pathologie  &  de  botanique  à  Leip¬ 
fic,  ont  été  imprimés  dans  la  même  ville,  en  1704, 
en  deux  volumes  in-fol. ,  fous  le  titre  à' Opéra  omnia 
medica  tkeoretico  practica.  Il  y  a  encore  une  édition  de 
173 y,  in-foi.y  mais  les  Refponfa  medicina^orenfis 
ont  été  féparés  des  autres  ouvrages  par  Jean-Frédéric 
Ziltman  ,  qui  les  mit  au  jour  en  1706.  (Extr.  d'Eloi.  ) 
(R.GEorritOY.  ) 

LANGE  (Charles -Nicolas)  J  médecin  du  dix- 
feptième  fiècle ,  pratiqua  fon  art  à  Lucerne  en  Suifle. 
Ses  connoilTanccs  dans  l’hiftoire  naturelle,  fon  goût 
pour  l’obfervation  ,  la  folidité  de  fes  réflexions  ,  lui 
ont  ouvert  l’entrée  de  l’académie  impéiiale  d'Allc- 
niagne,  à  qui  il  a  fait  part  de  plufieurs  cas  de  méde¬ 
cine.  Il  a  donné  au  public  les  ouvrages  fui  vans  : 

Hiftoria  lapidum  figuratorum  Helvetii  ,  ejufque  vi- 
cinia. Venetiis,  1708,  iD:-4*.  Lucernæ,  1735,  in-4®. , 
avec  un  Appendice. 

Traciatus  de  origine  lapidum  figurât,  Lucetnvc  , 
11709,  in- 4®. 

i  Un  ouvrage  en  allemand,  imprimé  à  Lucerne  en 
:  1714,  in-8°. ,  dont  Maoget  rend  le  titre  par  celui-ci  : 
Deferiptio  contagii  bovini ,  ah  anno  lyil  ad  , 
in  prlncip,  orbis  chrifi,  ,  iic, 

'  Un  autre ,  imprimé  dans  la  même  ville  en  17 17  » 
in-8“. ,  dont  Haller  parle  ,  fous  un  titre  allemand 
que  Manget  rend  aiefi  :  Deferiptio  morborum  ex  efu 
clavorum  fecalinorum  cum  pane. 

Methodus  nova  il  facilis  tefiacei  marina  in  fias 
débitas  clajfes  ,  genere  il  Jpecies  dijiribuendi.  Lucernje  , 
1711,  in-4°.  (  Extrait  dlEloi,  )  (  R.  GiOïiaOY.  ) 

L.ANGES.  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène. 

Claflc  n.  Applicata. 

Ordre  III.  Propreté. 

Les  langes  font  des  linges  deftinés  à  envelopperles 
enfans  au  berceau  5  ils  reçoivent  l’urine  &  les  matiè¬ 
res  fécales  qu’ils  laiflent  échapper  fous  eux. 

On  fent  combien  il  eft  important  de  changer  fou- 
'  vent  de  langes  pour  que  les  enfans  ne  relient  pas 
dans  la  mal- propreté  ,  dont  quelques  parties ,  feréfor- 
bant  dans  la  malTe  des  humeurs  ,  leur  donnent  nécef- 
fairement  de  l’âcrété. 

Auflirôt  que  les  nourrices  voient  que  les  langes  font 
fales  ou  mouillés,  elles  doivent  fur  le  champ  en  pla¬ 
cer  d’autres  qui  foient  extrêmement  fecs,  &  même 
chauds  lorfqu’il  fait  un  tems  froid  ou  humide.  Il  faut 
donc  avoir  un  bon  nombre  de  langes  pour  que  le  fer- 
vice  fe  falTe  commodément,  &  d’une  manière  pro¬ 
portionnée  aux  befoins  répétés  des  enfans.  (Mac- 
quart.  ) 

LANGOUSTE.  iHygi'ene.)  Loeufia. 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène, 

,  ÇlaCe  III. 

Ordre  I.  Aiimens. 

;  Section  H.  Animaux. 
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La  lan^ufteeft  un  animal  cruftacé,.  qui  a.  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  l’écreviiîe mais  qui  eft  bien 
plus  grand.  Laiangoufte  a  deux  langues  antennes  pla.- 
céesaudcvant  des  y  eux, .qui  font  grolîes,  raboteufes, 
garnies  d’aiguillons  à.  leur  origine  ,  St.  mobiles  par 
quatre  jointures.  Les-  yeux  font  durs  comme  de  la 
ccwne,,&c.  Ces  animaux  ont  les  qualités  alimentaires 
de  l’écrevilîè  de  mer  ,  du  homar.  (  Fbyteç  ces  mots.  ) 
(  Macquaki.  ) 

LANGUE.  (  Hygiène.  )  Lingua. 

Partie  II,  matière  dé  l'hygiène  ;  &  partie  III',  règles 
d'hygiène. 

Cialfe  III.  Règles  pour  la  conferiration  de  l’homme. 

Ordre  11.  Règles  pour  les  individus. 

La  langue  çftcemulcle  utile, .fimple  &  mobile  qui 
ferten  même  temps  au  goût,  à  la  mafticadon ,.  à  la 
voix,  au  chant  &  à  la  parole.. 

Sans  entrer  dans  les  dét  dis  anatomiques  qui  ont 
rapport  a  est  organe,  nous  obferverons  que,  comme 
a^nt  immédiat  du  goût,  il  polfède,  à-  fa  face  fupé- 
rieutc  ,  des  mamelons  ou.  éminences ,.  qu’on  regarde 
communément  comme  fextrémiré  des  ne.fs  qui  don¬ 
nent  la  fenfatiou.  Ces  mamelons ,  très-gros  vers  la 
bafe  de  la  langue  ,,  deviennent  d’autant  plus  petits, 
qu’ils  approchent  davantage  de  fon  extrémité,  C’eft 
par  leur  moyen  qu’on  fait  aifémeat  &  légèrement  la 
déguftation  des  fnbftances  fapides  dont  on  délire  con- 
noîcte  le  goût  avant  de  les  confier  à  l’eûomac. 

On  peut  donc  regarder  la  langue  comme  une  forte 
de  thermomètre  du  goût ,  &  même  de  l’état  fain  ou 
vicié  des  premières  voies. 

En  effet ,  loifquel’eftomac  n’a  pas  été  tr.ap  chargé  , 
lorfqiie  les  digellions  font  bonnes  ,  la  langue  eft’  ver¬ 
meille  &  exempte  de  ces  mucofités  jaunâtres  qui  indi¬ 
quent  Couvent  lebefoin  d’évacuer  l’eftomac  qua  dil 
A  confetve  desréfîdos  de  mauvaife  nature. 

Ce  n’cft  pas  qu’on  ne  trouve  des  perfonnes.qui,  ayant 
le  matin  la  langue  blanche  à  fa  bafe,.  ne  laiÆent  pas 
d’ailleurs  de  fe  bien  porter.  Ainfi ,  ce  ii’eft  pas  une 
raifon.  fafEfante  pour  purger  ,  comme  ou  le  Êjit  Cou¬ 
vent  dans  ces  circonftances.  Ce  n’eft  que  quand,  l’ap¬ 
pétit  manque,. loïfque  la  bouche  eft  mauvaife ,,  lorf- 
qu’on  a  des  rapports  &  que  IcSi  fondions  fe  trouvent 
d. 'rangées,  qu’on  doit  avoir  recoats  à  l’art,  qui  Lut 
rend  toute  leur  énergie. 

Quelquefois  il  fufïit ,  pour  rappeler  l'état  naturel , 
de  faire  diète  pendant  quelques  jours  ,  &  de  tenir  le 
ventre  libre  par  quelques  lavemens. 

Les  convaleCtens  ont  alfez  Icng-tems  la  langue 
blanche  à  la  fuite  des  maladies  graves ,.  fans  qu’on 
doive  la  regarder  comme  un  indice  d’humeur  peccante, 
Sc.fans  qu’on  foit  obligé  de.  les  purger ,  comme  on  le 
fait  quelquefois  imprudemment; 

Il  eft  boa  d’examiner  chaque  jour  ,  .en  fe  levant  , 
l’état  de  fa  langue,  de  rincer  fa  bouche,. de  fe  fervit 
même  d’un  gratte-langue  pour  enlever  les  particules 
jaunâtres  qui  s’amaiFent  a  fa  bafc,  Sc  qui  peuvent 
donner  mauvaife  haleine  :  par  ce  moyem,  l’clfomac 
fera  privé: de  ces  particules  délétères,  la  bouche,  fêta 


faine  &  fans  odeur ,  en  fuppofant  que  les  dents  ne 
foient  pas  gâtées  Sc  que  l’eftomac  foit  en  bon  état. 

Nous  devons  encore  confidérer  la  langue  des  ani¬ 
maux.  fous  l’afpcâ:  alimentaire  ,  &  nous  obfcrverons- 
que  c’eft  une  des  parties:  les  plus  délicates  &  les  plus, 
faciles  à  digérer.  On  fait  que  les  gourmands  fe  font 
préparer  des  mets  font  agréables  &  fort  recherchés  avec 
les  langues  des  jeunes  quadrupèdes  &  des  poifTons. 

Qui  ne  connoît  les  langues  fourrées  &  leur  excel.- 
leut  goût  ;  (  Magquart.) 

LANGUE  DE  CERF.  (^Matière  médicale.')  {Hoy,. 

ScOLOPïNDS.E  VULGAIRE.)  (MaCQUART.) 

LANGUE  DE  CHIEN,  (^madère  médicale.) 

(  Fqyeç  Cynoglosse.)  (Macquart.) 

LANGUEUR.  Languor.  Linn.  Gentr.  morbor. 
Linné  a  fait  de  la  langueur  nae.  efpèce  particulière  de 
maladie  ,  à  laquelle  il  donne  pour  caractère  une  fol- 
blejfe  fuccej/ive  des  forces  vitales ,  que  le  repos  &  la 
nourriture  ne  peuvent  réparer.  Mais  cet  état  eft  plutôt- 
un  fymptôme  qui  fuit  5c  accompagne- diftérentes:  ma¬ 
ladies,  &  principalement  les  chroniques,  qu’il  n’en. 
conftitue  un  genre  particulier,  &  qu’il  ne  forme  une- 
maladie  eifentieile.  Aufîi  Gullen  ,  Sauvages  &  les 
autres  pathologiftes-méthodiftes  n’en  ent-ils  point 
foit  mention  dans  leurs  Tables  fynopdapj.es.  James  , 
dans  fon  DioTionnaire  de  médecine ,  regarde  la  lan¬ 
gueur  comme  fynonyme  de  la  foiblefîe  &  de  la  dé- 
foillance ,  &  Caftelii ,  dans  fon  Lexicon ,  la  définit , 
d’après  Galien  (  Comment,  fur  le  troifième  livre  des 
épidémies  )  ,  la  défaillance  des  membres  if  de  tout  le 
corps  j  femblable  d  celle  qu  on  obferve  dans  les  parties 
paralyfées  par  le  défaut  d‘ action  des  nerfs  &  du  fluide 
nerveux,  C’eft  cet  état  que  Galien  défîgne  par  le 
mot  J  inflrrri  'itas ,  débilitas ,  défaut  de  forces, 

La  langueur  eft  donc  un  fymptôme  qui  peut  accom¬ 
pagner  dift'éreirtes  mrladies ,  &  plus  particuliérement 
lesmaladîes  chroniques.  C’eft  un  ératd’anéantiflement,  ■ 
où  l’i-n  fe  fent  incapable  d’aâion  &  de  travail  ,.od  lc.v 
miifcles  fe  refufent  à  tout  mouvement,  où  l’on  ris 
peut  agit  fans  relTentir  un  mal-aife,  5c  où  les  facultés 
intelkiftuelles  mêmes  ne  peuvent  s’exercer  aifément 
tant  eft  grande  la  correfpondance  des  foiuftious  du 
corps  avec  les  facultés  mentales. 

La  langueur  n’étant  qu’un  fymptôme  de  maladies: 
fouvent  dift’érentes  ,  ce  n’eft  qu’en  combattant  ces 
maladies  par  les  remèdes  qui  font  indiqués  Sc  propres 
à  chacune  d’elles ,  qu’on  peut  efpérer  de  la  guérir. 
Ainfi ,  l’ufage  des  martiaux  dans  les  pâles-couleurs 
des  jeunes  filles,  celui  des  anti-feorbutiques  dans  le 
feorbut ,  5cc.  parviennent  à  diminuer  la  langueur  qui 
accompagne  ces  maladies.  Ils  réveillent  l’aélion  des 
vaiffeaux  fur  les  liquides  ,  augmentent  le  ton  de» 
folides  ,  Sc.  s’oppofent  à  la  décompofition  des  prin¬ 
cipes  du  fang.  Mais  quelquefois  la  langueur  eft  portée 
à  un  tel  degré ,  quelle  peut  faire  craindre  pour  les' 
jours  du  malade  :  alors  il  faut  y  porter,  un  remède: 
prompt ,  en  employant  des  paliiatifo  qui  pour  le 
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inomen' ,  irritent  les  folides ,  ftimulent  les  nerfs  & 
raniment  la  circulation  languiifante.  Tels  font  les  li¬ 
queurs  rpiritueufes ,  les  allçalis  volatils  ,  &  les  difFé- 
rens  cordiaux  mis  en  u'age  tant  à  l’intérieur  qu'à 
l’extérieur.  (  R.  GEorrROv.  ) 

LANGUIR  fe  dit  de  celui  qui  eft ,  depuis  un  tems 
plus  ou  moins  long,  dans  un  état  de  foiblefle  &  de 
langueur.  (  Voye^  Langueur.)  On  le  dit  également 
de  quelqu’un  qui  eft  fouvent  ou  habituellement  ma¬ 
lade,  &  qui  ne  fait  que  languir.  Enfin,  les  cnfaiis  ne's 
avec  un  tempérament  foibk ,  les  perfonnes  fort  déli¬ 
cates  ,  font  plus  ou  moins  languijfuns. 

LANGUIS.SANT.  (^Voye[  Langueur  &  Lan¬ 
guir.)  (R  Geoeeroy,  ) 

L.ANGRISH  (Browne),  me iecin anglais,  mourut 
à  Londres  le  9  novembre  1739.  Ses  ouvrages  font 
éciits  en  anglais. 

AT.-tv  effai  on  mufcular  motion  ,  founied  on  expéri¬ 
menta  ad  Newtonianpkilojbpky.  London,  173  3,  in-8°. 
Nouvel  elî'ai  fur  le  mouvement  mufculaire ,  appuyé  fur 
1  expérience  &  fur  tn  philofophie  de  New^to i.  Le  mou¬ 
vement  mufculaiie  ,'fuivant  l’auteur,  eft  dû  àl’aélion 
des  efprits  ,  qn’il  fuppofe  être  de  la  naturede  l’éther. 

Mode'n  theofy  of  phyfik.  London,  1738,  in-ï®. 
Théorie  moderne  de  médecine. 

Phyfical  exferimtits  upon  brutes.  Ibid.,  1743  , 
în-8°.  Expéiicnce  de  médecine  fu^  les  Mimaux. 

Croonior  leBures  on  mufcular  motion.  1747.  Opi¬ 
nion  fur  k  mouvement  mufculaire.  Il  nie  que  le  far. g 
puill'e  déterminer  le  cœur  à  fe  mouvoir  par  fa  pré- 
fen.e,  &  loupçonne  qn’il  y  a  des  fibres  dilatatrices 
des  ventricules.  Quelque  faulfeqae  (bit  c.'tte opinion  , 
elle  a  donné  lieu,  à  laüieur,  d’enrichir  Thiftoi-e  de  la 
circulation  de  plulieurs  faits  intéieifaus.  (  R.  Geoi- 
IROY.) 

LANGWEDEL  (  Bernard  )  ,  né  à  Hambourg  , 
cù  il  exerça  fa  profeflîon  dès  l’an  1613  ,  premier  mé¬ 
decin  de  Jules-Hen;i,  duc  de  Saxe  Lawembourg,  en 
1633  ;  mourut  le  10  février  iéj6  ,  âgé  de  foixante 
atiS.  On  a  de  lui  : 

Carolus  P  i/o  enucleatus  ,  five  obfetvationes  medicn 
Caroli  Pifoni  ,  certis  conclufionibus  phyfico-patkolo- 
gicis  comprehenfo  ,  rationis  firmis  illufiratâ, in  epi- 
tomen  reduBe.  Hamburg-,  1^393  in-8“.  Lugd.  Bat., 
Ié39,in-ii. 

Hippocratis  defenjio  contra  qitofcumque  petulcos  ejuf- 
dem  ohtrcBatores  aç  calumniatores  fufeepta.  Lugd. 
Bat.,  16^47  ,  in-ii.  Amftelcd.  ,  i6tfl,in-iî. 

ColLquium  romano  hippocraticurn  inter Marforium 
&  Pdfquinum ,  patriçios  romanos.  Lugd.  Bat. ,  1648, 
in-ix.  Amftel. ,  ,  in-ix.  (R.  Geoeeroy.) 

L.4NNAY  (  Jean  Piochon  de  )  naquit  à  Dijon  en 
1649  ,  fit  fes  études  à  Paris,  &  encra  comme  novice 
aux  Chartreux  ;  mais  l’auftérité  des  exercices  de  cet 
Ord.e  étant  au  defliis  de  fes  forces,  il  abandoiyia  foa 
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projet,  &  fe  voua  à  la  chirurgie.  Il  s’attacha  particu¬ 
liérement  au  traitement  des  hernies  ,  &  furpaua  bien¬ 
tôt  Blegni  fon maître.  Le  roi,  vu  fes  talens ,  le  fit  rece¬ 
voir  à  Saint-Côme.  Il  jouit  d’une  réputation  méritée, 
&  mourut  le  17  juin  1701.  On  a  de  lui  ; 

Inftruâicns  nécelTaires  pour  ceux  qui  font  incom¬ 
modés  de  defeentes  ,  avec  quelques  remarques  fut  le 
remède  du  roi  ,  &  fur  les  moyens  qU’on  peut  prendre 
•  pour  envoyer  des  bandages  dans  les  provinces.  (  R. 
Geoeeroy.  ) 

LANZONI  (Jofeph),  né  à  Ferrare  en  1663  , 
montra  dès  l’enfrnce  un  goût  très-vif  pour  les  feien- 
ces.  S  étant  tourné  vers  l’étude  de  la  médecine,  il  eut 
pour  profelfeurs,  Juftini,  Nigiifoli&dc  Monetis.  A 
vingt  ans  il  fut  reçu  dofteur.  Nommé  profelTeur  dès 
l’anuée  fuivanie ,  il  remplit  fa  chaire  avec  diftiruftion  , 
s’acquit  une  réputation  célèbre  dans  la  pratique  de  fon 
art ,  &  fut  honoré  du  titre  de  membre  ou  aflecié  de 
pluficurs  académies  d’Italie  &  étrangères.  Il  fut  fecré- 
taire  de  l'académie  ue  Ferrare ,  &  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  à  cette  fociété  un  nouvel  éclat.  En  17x7 
il  fuccéda  à  Francofi- Marie  Nigtifoli  ,  pieraierpro- 
felfeur  de  philofophie ,  &  mourut  le  1  ce  février  1750, 
âgé  de  (oixante-fix  ans.  Profond  en  lictétatui  e  c  mme 
en  médecine,  lia  lailTé  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Nous  ne  cic  rons  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  fcience 
qui  fait  notte  objet. 

Additio  ad  olai  Bonichii  Dijfcrtationem  de  lapi- 
dum  generatione  in  macro  &  microcofmo.  Ferrar.  , 
1687,1118'. 

Animadverfones varie,  ad  medicinam ,  anatomicam 
(i  chirurgicam  facientes.  Ferr..r.  &C0I.,  1688, in-g®. 

CeTraité renferme l’niftoired’un  calcul  prodigieux 
d’une  fraéiure  fingulièie  du  coronal  ,  des  remai ques 
fut  l’artère  b  onchique.  L’auteur  prétend  qu’elle  con¬ 
court  à  la  i'ecrétion  des  menftrues  ,  &c. 

Scholia  adobfervaciànes Henrici  à  Moinichen.  Fer- 
latiæ,  1689,111-8'’. 

Zoologia  parva.  Ibid.  ,  1689. 

DijfcrtJtio  de  iatro-phyficis  ferrarienfbus  ,  &c.  Bo- 
noniîBj  1690,  ir.-4®. 

Citrologia  cariofa.  Ferrar.,  1690,  1703 

De  halfamatione  cadaverum.  Ibid.,  1693  ,  1704, 
in-ii.  Genevæ,  1696,  1707,  in-ii.  Tout  ce  que 
les  Anciens  011c  écrit  fur  cette  matière  eft  renfermé 
dans  cet  ouvrage. 

Dijfertationes  de  clyferibus  ,  de  qaartanâ  ,  de  la- 
crymis.  Ferrar.  ,  1693  ,  in-4'’. 

Dt  falivâhamanâ.  Ibid.,  1701,  10-4°. 

De  ufu  tabaci  (i anime  affeàionibus.  Ibid. ,  1701, 
in-4°. 

Adverfariorum  t  bri  iv  ,  accédant  xx  confultationes 
medice.  Ibid.,  1714,^-8°. 

On  a  publié  àLaufanne  ,  eit  173  8  ,  le  Recueil  des 
ouvrages  mêmes  pufthumes  de  ce  médecin  ,  fous  ce 

Jofephi  Lan\oni,  philofophie  ac  medicine  doBoris ^ 
&c.  opéra  omnia  meaico  phyfica  &  phifa/og’ca  ,  tum 
édita  haBenîts ,  tum  intdita.  (  R.  Geoeeroy.  ) 
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LAOR.  (  Matière  médicale.') 

On  donne  le  nom  de  laor  à  une  efpèce  de  bois  des 
Indes,  d’un  goût  fort  amer,  mais  peu  connu,  auquel 
on  attribue  un  grand  nombre  de  propriétés  médicinales, 
qui  n’ont  pas  été  fuffifamment  conüatées.  A.  E. 
(  Macquart.  ) 

LAPîN.  (  Hygiène  &  mature  médicale.)  Lepus. 
Le  lapin  eft  un  quadrupède  quia  beaucoup  de  rapports 
avec  le  lièvre,  quant  à  fa  conformation  extérieuie; 
il  eft  plus  petit.  Il  y  en  a  de  fauvages ,  &  d’autres  qui 
font  réduits  à  la  domefticité  ,  ou  clapiers.  Cet  ani¬ 
mal ,  très-fécond ,  peut  engendrer  &  produire  dès  l’âge 
de  cinq  à  fix  m.ois.  Les  femelles  fe  nomment  hafes,  & 
les  petits  ,  laperaux.  Une  femelle  porte  jnfquâ  huit 
etits.  Le  lapin  eft  plus  robufte  ,  plus  hardi  que  le 
èvre  ,  quoiqu’il  foie  aufll  naturellement  timide.  Il 
fait  fe  loger  dans  des  terriers  commodes  ,  -oà  il  eft  à 
l’abri  des  infultes  des  renards  &  des  belètes. 

On  a  vu  à  Orléans  une  lapine  couverte  par  un  chat, 
faire  des  petits  qui  tenoient,  les  uns  plus  du  père,  ks 
autres  plus  de  la  mère.  Réaumur  fait  mention  d’un  lapin 
qui  s’accouple  it  fréquemment  avec  une  poule  ,  fans 
cependant  qu’il  en  foit  rien  réfulté. 

On  engraiffe  les  lapins  de  clapier  en  leur  coupant 
net  avec  le  ra'bir  les  tefticules  :  ou  humecte  la  plaie 
avec  du  vieux  oing ,  &  elle  f;  guérit  fans  plus  de 

e  lapin  fauvage  ou  libre ,  qui  fe  nourrit  dans  des 
terreins  fecs  ,  élevés  ,  &  furtout  fertiles  enherres 
arom  niques ,  donne  un  aliment  délicat  ,  fncculent  & 
d’un  goût  relevé.  Le  lap.n  domeftique  ,  ou  celui  qui 
fe  nourrit  dans  1- s  pays  bas,  humides,  avec  des  plantes 
communes  ,  dans  les  prés ,  eftau  contraire  d’un  goût 
plat ,  fade  ,  &  quelquefois  même  d’un  fumet  défa- 
réable, furtout  s’il  a  mangé  beaucoup  de  choux  j  car 
odeur,  bon-,  e  ou  mauvaiie ,  de  certaines  plantes,  qui 
fe  communique  aifément  à  la  chair  des  animaux  qui 
les  broutent ,  exerce  éminemment  fon  influence  fur  la 
chair  du  lapin  5  de  forte  qu’il  n’eft  pas  rate  d’en  trou¬ 
ver  qui  fentent  le  thim  ou  le  chou  ,  comme  on  dit 
proverbialement ,  à  pleine  bouche. 

Quoique,  le  goût  du  lapin  foit  bien  différent  de 
Celui  du  lièvre  ,  cependant,  lorfqu’on  en  confidère 
l’alime:  t  médiciualement  ,  les  obfervations  &  les 
règles  diététiques  leur  font  à  peu  près  communes  , 
parce  que  l’eftomac  n  eft  pas  pourvu  d’un  fentiment 
aulli  exquis  que  le  palais.  Cependant ,  comme  on  n’â 
pas  obfervé  dans  le  lapin  la  qualité  laxative  que  pof- 
fède  le  lièvre  ,  le  premier  peut  patoître  en  général 
plus  fain  que  le  fécond ,  plus  propre  à  être  fervi  aux 
valétudinaires  ,  &  aux  convalefcens  qui  commencent 
à  manger  de  la  viande,  furtout  quand  ils  ne  font  pas 
trop  vieux. 

Les  phatmacologîfte?  ont  prcfque  oublié  le  lapin 
dans  leurs  excurlions  dans  le  règne  animal ,  non  pas 
abfolumcnt  cependant  ;  car  ils  ont  vanté  fa  graiffe 
comme  ncrvale  &  réfolutive  ,  &  propre  à  rendre  leur 
état  naturel  aux  membres  atrophiés  ,  retirés  &  durcis  j 
à  fortifier  les  articulations ,  à  dilToudre  des  tumeurs 
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fqnirtheufes.  Onaajoutédesék  ges  peut  le  charbon  de 
la  tête  &  du  corps  entier  ;  mais  cet  éloge  n’eft  rien 
auprès  de  celui  dû  lièvre.  (  Koyeç  LlivRl.  ) 

On  fait  que  les  poils  de  lapin  fervent  à  faire  les 
chapeaux  ;  que  les  fourrures  qu’on  en  obtient,  font 
très-eftimées  contre  les  humeurs  rhumatifmales^  &c. 
(  Macqoart.  ) 

Lapin  ,  L  m.  Cuniculus.  (  Pathologie.  Thérapeu¬ 
tique.  )  ' 

Quant  à  l’hiftoire  naturelle  &  aux  connoiffances 
anatomiques  de  cet  animal ,  voyez  l’Hiftoire  des  ani¬ 
maux  de  Euffon  ,  avec  la  partie  anatomique  de  Dàu- 
benton. 

I  es  lapins  font  fnjets  à  la  clavelée  ou  petite  vérole. 
Ils  la  contraftent  en  broutant  l’herbe  que  les  bêtes  à 
laine,  infeâées  d;  cette  maladie,  ont  mangée  aupara¬ 
vant  dans  les  pacages  où  on  eft  dans  l’ufage  de  les 
conduite. 

Les  auteurs  vétérinaires  ne  nous  ont  laiffé  aucen 
traitement  qu’on  ait  efl'ayé  (ur  les  lapins.  La  difficulté 
de  leur  adminiftrer  des  remèdes  internes  ou  externes 
eft  fans  doute  la  caufe  de  ce  filence.  L’analogie  con¬ 
duit  ,  à  la  vérité ,  à  traiter  les  lapins  avec  les  mêmes 
drogues  dont  on  fe  fert  pour  les  bêtes  à  laine.  La  do¬ 
cilité  de  ces  dernières  rend  facile  leur  traitement  ;  au 
lieu  que  la  pétulence  des  premiers ,  leur  manière  de 
vivre  &  de  fe  cacher  fous  terre  y  mettent  un  obftacle 
prefqu’invincible.  Les  finges  font  aufli  fujets  à  la  cla¬ 
velée  ou  picote  ,  page  jotf.  Almanach  vétérinaire. 
C  Brieude.  ) 

LAPIS  LAZULI.  (  Matière  médicale.  ){  H oye[ 

Pierre  d'azur.  )  (  MacquaRt.  ) 

LAPONIE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  I.  Sujet  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  L’homme,  confiJéré  en  fociété. 

Ordre  I.  Relations  rêfultanies  des  climats  &  des 
lieux. 

'  La  Laponie  eft  un  grand  pays  au  nord  de  l’Europe , 
entre  la  mer  Glaciale  ,  la  Ruffie  ,  la  Norvège  Sc  la 
Suède.  On  la  divife  en  Laponie  ruffe ,  danoife  &  fué- 
doife  :  cette  dernière  eft  la  feule  qui  foit  un  peu  peu¬ 
plée  ,  du  moins  relativement  à  fon  climat  rigoureux. 

Ce  n’eft  que  dans  le  feizièmefièclequ’oncommença 
de  connoî'.regroflîérementla  Laponie, don;  les  Ruffes, 
les  Danois  &  le;  Suédois  mêmesn’avoient  que  de  faibles 
notions.  Ce  vafte  pays  ,  voifîn  du  pôle ,  avoir  été  feule¬ 
ment  défigné  par  les  anciens  géographes ,  fous  le  nom 
de  TrogloUtes&tàt  Pygmées. 

Les  Lapons  forment  un  peuple  particulier ,  pâ'e  , 
bafané  ,  avec  des  cheveux  durs,  courts  &  n-  i  s: 
leurs  yeux  ,  leurs  oreilles  ,  leurs  cuifl'es  &  leurs  pieds 
menus  les  différencient  de  tous  les  peuples  qui  entourent 
Jeu- s  déferts  :  leur  taille  porte  environ  trois  coudées 
de  haut. 

Les  Lapons  paroiffent  a'mer  leur  pays,  qui  ne  peut 
patoître  defirable  à  aucun  autre  habitant  du  globe, 
puifque  les  naturels  n’y  voient  le  foleil  que  pendaiit 
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trois  mois  au  plus^  dans  l’année.  Ils  font  obliges  d4 
changer  de  canton  ttès-fouvent ,  à  caufe  de  la  ftérilité 
de  leurs  terres.  Ils  n’ont  aucun  commerce  avec  le  relie 
du  Monde,  Si-  ne  vivent  que  de  poiflbns  £écs-,  de  leur 
huile,  &  de- lak  de  rennes-,  qui  appartiennent  aulli 
ezclufivenjCBt  à  c-e  pays.  (  Macqu art.  ) 

LARD, 

Partie  IL  Matière  de  l’hy-giène. 

Clade  111.  Ugefia. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Seâion  II.  Animaux. 

Le.  lard  eft  la  graiffe  blanche  qui  fe  trouve  entre 
la  couenne  du  cochon  5:  fa  chair.  C’ell  une  fubftance 
qui  donne  une  qualité  or.âueufe ,  tendre  &  agréable 
aux  alimensqu’on  prépare  avec  elle,  les  cuilîniers 
ne  font  prefeju-aucun.ragoûr  fans  y  faire  entrer  lelard. 
Ils  s’en  fervent  également  pour  piquer  les  viandes 
qu’on  veut  faite  rôtir,  ou  les  barder,  c’eft- à-dire , 
appliquer  des  bandes  de  lard,  qui  ont  également 
l’avantage  de  les  attendrir  &  de  leur  donner  du 
goût. 

Le  lard  fc  dillingue  des,  autres  graifles  par  la  foli- 
dité  de  fon  tifl'u  ;  cè  qui  fait  qu’en  maffe  il  ne  peut 
guère  convenir  qu’aux  eliomacs-  vigoureux  des  gens 
de  la  campagne  ,  oude  ceax-qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  comme  les  ouvriers ,  les  marins  ,  les  militaires  : 
il  s’allie  utilement  avec  les- légumes  qu’on  leurdiliri- 
bue.  Pour  les  eliomacs  délicats  ,  c’eft  un  aliment 
lourd  &  de  difficile  digellion,  fujec  à  cette  forte  d’alté¬ 
ration  défagréable  qu’on  nomme  rancidiié. 

Les  perfonnes  qui  ont  des  rapports  de  ce  genre,  doi¬ 
vent  non-feulementfe  priver  de  lard ,  mais  m.éme  évi¬ 
ter  les  mets  qui  en  font  piqués.  Plus  le  lard  eît  vieux, 
moins  il  eft  falubre.  (  Macquart.  ) 

LARDOIRE.  (Hygi'ene.) 

Partie  H.  Matière  de  l’hygiène. 

-CJalIè  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Aiimens. 

ScâiohlV.  Manière  de  préparer  les- aiimens. 

La  lardoire  eft  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre 
creux,  &  fendu  pour  recevoir  les  lardons  avec  lef- 
quels  on  veut  piquer  quelque  pièce  de  viande.  On 
devroit  entièrement  proferite  ks  lârdoires  de  epivre  , 
que  certains  cuifinicts  préfèrent  parce  qu’elles  font 
lus  flexibles  que  celles  de  fer  :  on  eiitcnd  de  relie  que 
r  graillé  qui  lejourne  au  fond  de  la  lardoire  de  cuivre 
produit  aiféœent  du  vert-de-gris,  qu’il  eft  difficile 
d’enlever  ;  ce  qui  eft  un  inconvénient  très-grave. 
(  Macquart.  ) 

LARINGOTOMIE.  (  î^oye^  Diclionimire  de 
chirurgie.)  Ce  mot  exprime,  bien  mieux  que  celui  de 
bronchotomie ,  la  région  dans  laquelle  ôn  pratique 
une  ouverture  artificielle  de  la  trachée-artère.  Cette 
opération  doit  encore  s’appeler  ,  avec  plus  de  juf- 
teffe ,  trachéotomie ,  puifque  c’eff  précifément  la  tra¬ 
chée-artère  que  l’on  incife  fur  le  devant ,  dans  une  di- 
rcélion  parallèle  à  fon  axe,  [fans  . toucher  ni  au  larinx 
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ni auibronches,  &c.  (  J^oyc^BROK-CHoroMiE.,  Tra¬ 
chéotomie.)  (R.  C.) 

LARME  DE  VIGNE.  (  Matière  médicale.  ^ 
Gutta  aut  lacryma  vitis-  C’eft  le  nom  qu’xmi  donne 
à  la  liqueur  aqueufe  qui,  dans  le  printems,  diûille 
naturellement  goutte  à  goutte  des  fommitésou  farmans 
de  la. vigne  enfève ,  après quIcUe aété  taillée,  Sc  avant 
que  fes  feuilles  foient  épanouies.  On  prétend  que  cette 
cameft  bonne  pour  les  maux  des  yeux-  éc  des  reins  ,  & 
qu’un  verre-  de  cette  liqueur  rappelle  les  fens,  qu’.ün 
homme  peut  avoir  perdus  par  l’ivrelTe;  :  c’eft  une  affer- 
tion  pour  le  moins  hafardée. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  encore  aux  Aies  gom¬ 
meux  &  réfineux-.qui  fe  coagulent  en  diftiUant  des  ar¬ 
bres  qui  les  pioduifent.  On  dit  des  larmes  de  fapim,. 
de  malHch  ;  des  larmes  de  lierre.  (MAcqüART.  } 

LARMES.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

ClalTelV.  Excréta. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelles. 

Seftion  IV.  Extraordinaires.. 

Les  larmes  font  une  excrétion  forcée  de  l’humeur  qua. 
féparentsles  glandes  lacrymales  ,  pour  humecter  conf- 
tammentla  cornée  &  favorifer  le  mouvement  des  pau¬ 
pières.  Lorfque  ,  parla  douleur ,  la  trifteflTe ,  la  joie  &. 
même  l’admiration,  les  larmes  s’épanchent  fur  les  joues,, 
elles  paroiffent  foulager  les  douleurs  ,  &  quelquefois 
procurer  de  douces  jouiffances  à  ceux  qui  font ,  par  la 
fer.fibilité  de  leur  conftitution,  forcés  de  les  répandre. 
Il  ne  faut  jamais  tenter  d’arrêter  les  larmes  de  ceux  qui 
viennent  d’être  frappés  vivement ,  foie  au  phyfique 
foit  au  moral  ;  mais ,  le  premier  moment  pafle ,  on 
peut  employer  les  armes  de  la  raifon,  SL  faire  fencir: 
la.foibleffe  &  l’inutilité  qu’il  y  auroit  à  prolonger  un 
chagrin  qui  ne  remédieroit  à  tien ,  &  finiroit  par  attef- 
ter  de  la  pulîllanimité. 

Les  enfa-ns ,  les  vieillards  &  les  femmes  font  les 
plus  fujets  à  répandre  des  larmes,  foit  par  une  trop 
grande  feitfibilité,,  foit  par  une  véritable  foiblelTe. 
L’exceffive  triftefle,  la  grande  joie  &  toutes  les  paf- 
fions  démefurées  peuvent  s’énoncer  par  des  foupirs  SC 
des  larmes  :  heureux  qui  peut  pleurer  dans  ces  circonf- 
tances  !  fon  foulagement  en  eft  plus  prompt  :  fans 
cela,  rn  aurait  à  craindrerles  plus  funeftes  effets  pour 
la-  fanté  ,  &  même  pour  la  vie.  Il  faut  éviter  de  con¬ 
fondre  le  coeur  tendre  ,  généreux  &  fenlffilc,  avec  ce¬ 
lui  qui  tt’eft  que  faible.  Les  larmes  du  premier  font 
faites  pour  l’honorer.  Telles  font  le.s:  larmes,  que  ré¬ 
pandit  le  grand  Condé  quand  il  entendit ,  pour  la 
première  fois  ces  belles  paroles  A’Augufte  dans 
Cinna  : 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’Univers. 

L’humeur  des  larmes  ,  confîdérée  chimiquement 
par  MM.  Fourcroy  &  Vauquelin,  n’offre  qu’une 
combinaifon  d’une  grande  quaatité-d’ un  mucilage  par¬ 
ticulier,  d’-eau  ,.  de  muriate  de  foude  j.  enfin ,  de  phol- 
phates  de  chaux.St  de  foude.  (  Macqua-rt;  ) 
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LÂRMC)îEMENTDANSLI'S-MAI.AIWES.(Sfm?ip- 
•tijae.)  Ce-figne<ft  d’une  grande  importance  à  conf- 
•tater.  Le  ^ïoi&'Xtüt  Brouffonnet  me  me  fembfe  ;pas  lai 
ari^oir  donné  a'flcz  de  développement  dans  Fon -excel¬ 
lent  Tableau  élémentaire  de  féméiotique  ;  il  ne  -cite 
<juc  le  pelage  d’un  faignement  de  nez,  à  la  fntte  de 
darmes  involontaires  ,  dans  les  fièvres  aiguës  inflam- 
Ei-aroires  :  ce  n’ell^u’nn  apperçu  imparfait  du  pro- 
noftic  à! Hippocrate,  Il  faut ,  pour  l’heureufe  ilfuc  de 
cette  hémorragie  ,  que  les  autres  eirconftances  de  la 
maladie  ne  forent  point  trop  graves  ,  linon  il  y  a  lien 
d’attendre  ,  non  pas  l’hémorragie ,  mais  la  mort.  En 
principe,  Hippocrate  admet  que  le  larmoiement  ro- 
lontairc  ,  dans  le  cours  d’une  fièvre  aiguë ,  n’eïl  point 
d’un  mauvais  augure  :  lacryma,  in  acutis  mate  haber.- 
tibns ,  fpontanea  quidem ,  bona.  C’eû-  'x  cas  où  les  ma¬ 
lades  ,  émus  par  ce  qui  les  entoure,  ont  une  idée 
■raifonnable  de  ce  qu’ils  fouifrenc  ou  de  ce  qu’ils  font 
foùffrir  aux  autres  ,  &  en  témoignent  leur  fenfibilité. 
Mais  le  larmoiement  involontaire,  a  côté  de  tous  les 
autres  lignes  défavorables ,  devient  très-inquiétant  : 
involuntarU  verè ,  pra^tter  fiaentes  mais.. 

Boerrhaave  n’a  pas  manqué  de  terminer  fon  bel 
aphorifme  fur  les  lignes  funeft-es  des  fièvres  continues 
putrides  (  §.  734)  par  cette  fentcnce  :  OcuLi  qub  \ 
laüuofiores ,  involantariis  lacrymis  humidiores  ,  eo  \ 
morbiis  hic  pejor^fyrtockuspatris),  kthalior.  (  Voye[ 
Commentaire  de  Van-Swielen  ,  tem.  IL  (R.  C.  ) 

Larmoiïment,  f,  m.  Lacrymatio.  [Moyen  cu~  ^ 
ratif.)  [EleBrUité  médicale.')  Le  traitement  de  cette  ! 
maladie  confifte  à  faire  affluer  rélcâaicité  à  la  partie  : 
malade.  On  cfaoilît  ordinairement  fa  partie  oppofée 
pour  établir  une  commanicatioii  tntr’elle  &  le  conduc¬ 
teur  politif.  ■ 

On  place  le  malade  près  de  la  machine  (  V iyeq_ 
Laxité)  :  on  établit  «ce  communication  du  conduc¬ 
teur  politif  i  l’occiput  du  malade  5  on  fixe  fur  te  con-  ; 
duâeur  négatif  une  articulation ,  qui  lui  fert  de  pro¬ 
longation  mobile  à  volonté  -,  on  vilTe  à  fon  extrémité 
une  pointe  de  bois  {  Voy.  Appareils,  aumot  Machine 
ÉLiCTRiQUE  )  j  on  s’approche  d’un  des  yeux  alternati¬ 
vement  ;  en  iupprime  la  communication  du  conduc- 
'  teur  négatif  avec  le  rélcrvoir  commun  ;  on  tourne  la 
-manivelle  :  auffitôt  il  fe  maiiifcfte  une  fraîcheur  qui 
.-imite  celle  que  procure  le  vent  qui  palfe  fur  cette  par¬ 
tie  du  corps  quittanfpire,  &  donc  la  caufe  fem.ini-  ! 
ftfte  la  nuit  (ous  la  forme  d’un  point  lumineux  ,  qui  , 
'  fcmblc  partir  de  la  p  incc  de  bois. 

Cette  éicélricicé  occaliocr.e  d’abord  un  larmoie¬ 
ment  plus  confidérable  ,  rougit  la  cornée  opaque ,  rc-  ; 
donne  du  ton  à  tout  l'organe  éleûnfé  ,  &  le  larmoie-  1 
ment  fc  dilfipc  infenfibiement.  ! 

Ou  peut  éleârifcr  de  même  par  bain,  en  ifblant  le  | 
malade  ,  &  en  fc  -fervant  d’une  machine  ordinaire  ,  1 
'  poliri  ve  feulement  P  mais  cet  appareil  exige  trop  de 
'  foins  &  d’embarras. 

En  fubftituant  une  boule  à  la  pointe  de  bols  placée 

■  au  bout  de  l'articuiatton  dont  je  me  fais  fervi  c;-deffus , 

■  &  failant  tenir  au  malade ,  fur  fa  paupière ,  uae  boule 
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ifolée  par  un  manche  de  verre  ,  il  c«  réfuln:  des -étin¬ 
celles  qui  reftituent  .phts  promptement  Je  ton  aux  or¬ 
ganes  affoibiïs,  &  accélèrent  lagoérifon. 

On  peut  également  employer  de  tres-légeres  com¬ 
motions  fans  aucun  danger. 

-Gn  foutient  la  féance  autant  que  la  prudence 
îexige.  (  Voyeq  Laxité  &  M'ACHtnî  iiECXXiquE.) 
(  Caüiiet-V  eàdmd  REt.  ) 

LARVES.  {Hygiène.)  On  prétend  qu’en  Améri¬ 
que  les  habitacs  de  quelques  contrées  mangent,  avec 
plailir,  quelques  larves  d’infeéles.,  &  furtout  celle 
d’une  efpèce  de  coilas  particulière.  (  M.AcqtiART. .) 

LASCIF ,  LASCIVETÉ.  (  Hygiène.  } 

Psrtie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Clalfe  VI,  'Percepta. 

Ordre  I.  Senfations. 

Seftion  IIL  Amour  phyfique. 

La  lafeiveté  eft  üne  efpèce  de  mollclffê ,  fille  de 
l’oifiveté,  de  l’aifance  &  du  luxe,  qui  conduit  en 
même  tems  à  la  perte  de  la  fanté  ,  &  blelTe  la  pureté 
des  moeurs.  Voici  comme  la  peint  un  Braniine  : 

«  La  lafeiveté ,  couchée  fous  un  berceau  de  ficurs  , 
méndie  des  regards,  &  tend  des  pièges  à  l’honnêteté. 
Sa  parure  eft  un  négligé  touchant  :  la  féduflion  eft 
dans  fon  ame ,  la  volupté  eft  dans  fes  yeux  :  fi  fa 
douce  voix  palTc  jurqu^à  ton  cœur,  fi  tu  lui  laîffes  jeter 
fes  bras  d’albâtre  autour  de  ton  cou ,  te  voilà  pour  ja¬ 
mais  fon  elclave.  Mais  n’oublie  pas  que  la  honte ,  le 
repentir,  la  mifère  Sc  la  maladie  marchent  à  fa  fuite. 
Endormi  par  la  mollelTe ,  affoibli  par  la  débauche ,  le 
cercle  de  tes  jours  va  fc  raccourcir  5  celui  de  tes 
maux  va  s’étendre  :  le  premier.fera  ton  déshonneur  j 
l’autre  ne  permettra  pas  même  à  la  pitié  de  t’appro¬ 
cher.»  (MÂcqUART.  ) 

LASER.  (  Matière  médicale.  )  Il  y  a  un  lafer  ou 
laferpitium  gallicum ,  C.  B.,  page  ijS  ,  qui  eft  une 
elpèce  de  plante  férukcée ,  qui  croît  en  Provence, 
aux  environs  de  Marfeille ,  à  laquelle  on  accorde  les 
vertus  hyftériques,  vulnéraires, c-aminatives  3c  anti- 
vénéneufes. 

On  prétend  que  cette  plante  a  fourni  aiitrefbis 
l'ajfa  feetida  ,  qui  étoit  fort  eftiraée  des  Romains ,  &c 
qu'on  ne  trouva,  fous  Néron,  dans  toute  la  province 
Cyrénaïque ,  qu’une  feule  plante  de  laferpitium  , 
qu’on  envoya  à  ce  prince  fous  le  nom  àe.  fiiph'tum. 
(  Hoyei  SiLPHiUM.  )  La  véritable  patrie  du  lafer  pa- 
roît  être  la  Perfe. 

Haller  rapporte  que  Kempfet  a  découvert  que  la 
plante  du  lafer  eft  une  ombellifère  très-différente  des 
laferpitium  de  France  :  fa  racine  eft  fort  grolîes'on 
la  coupe  par  tranches  pour  en  tirer  le  fuc  laiteux, 
(  Voycq^kssK  iœtida.  )  (MacquaRt.) 

LASERPITIUM  (  Mat.  méiie.  )  (  Voy.  Laser.  ) 
(MACqVART.) 
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LASSITUDE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Ciafle  I.  Règles  pour  la  confervation  de  l’homme. 

Ordre  I.  Caufes  diCpofantes  aux  maladies. 

La  laffitudc  eft  un  fenriment  défagréable  ,  qu’on 
éprouve  pour  l’ordinaire  à  la  fuite  des  grands  exer¬ 
cices  ,  ou  trop  forts  ou  trop  continués  :  d’où  réfultc 
l’inaptiruJe  au  mouvement. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  lalfitude  qui  eft  la  fuite 
d’un  mouvement  excelfif ,  d’avec  celle  qui  eft  fponta- 
née  ,  c’eft-à-dire ,  qui  n’eft  pas  due  à  l’exercice  ou  au 
travail  phyfique.  La  première  n’implique  qu'une  gêne 
momentanée  que  guérit  le  repos  ,  au  lieu  que  la  fé¬ 
condé  annonce  une  maladie  fouvent  commençante. 

Quand  la  lallitude  ne  fe  paflc  pas  après  an  exercice 
quelconque  ,  &  qu’on  fe  rrouve  avo  r  encore  les 
membres  rompus  ou  peu  propres  au  mouvement ,  il 
faut  fuf  endre  toute  efpèce  d’effort  &  de  travail ,  fe 
mettre  au  tégime  ,  boire  ,  délayer  les  humeurs  ,  & 
attendre  que  la  Nature  déclare  l’efpèce  d’incommodité 
à  laquelle  on  peut  s’attendre.  • 

Si  au  contraire  on  veut  s’efforcer  de  continuer  les 
exercices  ordinaires  ,  on  fatigue  d’autant  plus  des  or- 

Eancs  qui  f-  nt  mal  difpofés  ,  &  on  s’expofe  à  des  ma- 
idies  beaucoup  plus  graves  qu’elles  n’euffent  été  fi 
l’on  n’avoit  pas  commis  d’imprudence  après  le  premier 

Lorfque  des  laflîtudes  fpontanées  ,  avec  des  en- 
gourdiffemens  dans  les  membres  &  des  vertiges  , 
s’emparent  des  vieillards,  il  faut  craindre  l’apoplexie, 
&  fe  garder  furtout  de  relier  inaflif  dans  un  fcmblablc 
cas.  Il  faut  donc  tirer  du  fang  chez  ceux  qui  font 
pléthoriqnes  ,  évacuer  autrement  ceux  qui  font  féreux  , 
eonfuker  le  médecin  pour  ne  pas  fe  tromper  fur  le 
genre  de  maladie  qu’on  peut  redouter.  (  Mac- 

QL’ART.  ) 

Lassitude.  La^tudo.  Linn.  ,  Gen.  morh.  ÿO. 
V.  gel.  111.  KttîTiî  ,  Hippocr. 

La  lalfitude  eft  une  fenfation  défagréable  de  pefan- 
teer  dans  les  mufcles  ,  avec  foibkff;  &  difficulté  dans 
les  mouvemens.  Les  perfonnes  ainfî  fatiguées  dherchent 
le  repos  &  la  tranquillité  :  elles  évitent  toute  efpèce 
d’exercice  &  de  travail;  &  fi  elles  font  forcées  d’en¬ 
treprendre  quelqu’ouvrage ,  elles  l’abandonnent  aulfi- 
fôt  à  caufe  de  la  lalfitude  &  de  la  fatigue  qu’elles 
éprouvent. 

On  peur  diftinguer  deux  efpèces  de  laffitude.  La 
premièie  ,  qui  fmvient  après  un  exercice  confidérable 
ou  trop  long-tcms  continué  ,  n’tft  point  une  maladie , 
à  moins  qu’elle  ne  foit  portée  à  un  degré  excelfif.  C’eft 
une  fi.mple  incommodité  ,  dont  la  caufe  eft  évidente 
&  connue  :  le  repos  &  la  tranquillité  fufiîfent  pour  la 
difliper ,  ainfî  que  le  remarque  Hippocrate ,  Aphor. 
ùa.  II,  48. 

Mais  il  eft  une  autre  laffitude  contre  nature  ,  qui 
peut  encore-  fe  divifer  en  plufieurs  efpèces  ;  1°.  S^ns 
être  malades ,  les  perfonnes  d’un  tempérament  plétho¬ 
rique  &  fanguin  fe  fentent  lourdes  ,  pefantes  ;  elles 
fon'.lrttfcs  Sc  fatiguées  dès  qu’elles  font  uu  mouvement 
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I  un  peu  fuivi ,  à  caufe  de  la  plénitude  te  de  la  diften- 
tion  de  leurs  vaiffeaui.  Leur  état  n’eft  point  une  ma¬ 
ladie;  mais  la  gêne  qu’elles  foufftenr,  eft  une  indica¬ 
tion  de  diminuer  le  pléthore,  qui  pourroit  occafion- 
ner  des  accidens  ,  de  véritables  maladies ,  fi  par 
quelque  caufe  que  ce  fût  ,  elle  venoic  à  êire  mife  en 
mouvement  ;  ce  que  quelques  auteurs  ont  défignépar 
le  nom  de  plethora  meta.  Ces  perfonnes  pèchent  pour 
ainfi  dire  par  trop  de  fauté  ,  &  cet  excès  les  met  dans 
le  cas  de  craind.  e  la  maladie  :  fufpeBa  debent  habere 
faa.  bona,  comme  l’ont  dit  quelques  Anciens  des  conf 
titutions  fortes  &  athlétiques  ,  en  forte  que  cet  état 
demande  quelques  précautions,  i'*.  Ily  a  dcsLlfitudes 
fpontanées  ,  qui  préfagent  les  maladies  ,  qui  en  font 
les  avant-coureurs ,  comme  le  remarque  Hippocrate , 
Aphor.  V  ,  S~a.  IL  Spontanée  laffitudines  morbosde- 
nantiant.  Alors  il  eft  prudent  de  prévenir  le  mal  dont 
on  eft  menacé  ,  tant  par  une  diète  convenable  ,  que 
par  les  évacuans,  &  fouvent  par  les  vomitifs.  Enfin, 
certaines  laffitudes  accompagnent  les  maladies,  tant 
aigu'és  que  chroniques.  Quelques  auteurs  les  ont  di- 
vifées  en  tenfivjcs  ,  gravatives  ,  phlegmoneufes  &  ul- 
céreufes  ,  diftinélions  peu  utiles  dans  la  pratique , 
qui  ne  défignent  que  les  différens  degrés  du  même 
fymptôme. 

En  général ,  Hippo  -rate  &  plufieiirs  Ancie  ’S  d’après 
lui ,  ont  obfervé  que  dans  les  maladies  aiguës  les  lalfi- 
tudes  annoncent  un  danger  plus  ou  moins  grand  ;  que 
fi  la  chaleur  reprend  après  des  fueurs  critiques  ,  ac¬ 
compagnées  de  L.lficudes  ,  c’eft  une  marque  que  la 
crife  eft  imparfaite  ;  ce  qui  eft  un  mauvais  ligne;  que 
les  laffitudes  qui  perfiftent  pendant  &  apres  la  fièvie, 
donnent  lieu  de  craindre  des  dépôts  aux  articuladons  ; 
que  celles  qui  font  jointes  à  rengourdilTement  &  aux 
vertiges  chez  les  gens  âgés  ,  font  les  avant-coureurs 
de  l’apoplexie.  Au  relie ,  les  laffitudes  qui  furvicnnent 
dans  les  maladies  aiguës ,  n'exigent  pas  que  l’on  change 
leur  traitement  ;  elles  demandent  feulement  l’emploi 
de  quelques  ftimulans  pour  tirer  le  malade  de  l’af- 
foopiffement  dans  lequel  il  eft  plongé  ,  &  'éveiller 
l’x  (ftion  du  principe  vital  qui  eft  engourdi. 

Les  laffitudes  font  auffi  un  fymptôme  alTez  fréqae.ut 
dans  certaines  maladies  chroniques  ,  &  furtout  dans 
les  affeélions  feorbutiques  ,  donc  elle»  font  un  des  pre¬ 
miers  lignes.  (  Scorbut.  )  Pour  lors  ces  laf- 

ficudes  déi  Otent  l’état  vicieux  des  folides  dont  le  ref- 
fort  &  le  ton  font  perdus  ,  &  celui  des  fluides  qui 
tendent  à  fe  décompofer  ;  elles  indiquent  l’emploi  des 
remèdes  les  plus  aftifî  &  les  plus  propres  à  s’oppofer 
à  ce  double  défordte  de  l’économie  animale.  (  Geof- 
ÎROY. ) 

LASSONE  (  Jofcph-Marie-Françoisde  ),  c-n- 
feiller  d’Etat ,  premier  médecin  du  roi  &  de  la  reine, 
de  madame  Adélaïde  de  France  ,  doélcur  régent  & 
ancien  profelfeur  de  li  faculté  de  Paris,  doélcur  ho¬ 
noraire  de  la  faculté  de  Montpellier,  penfionnaire  vé¬ 
téran  de  l’académie  des  fcienccs  de  Paris  ,  de  l’acadé¬ 
mie  de  Dijon ,  de  l’inllitut  de  Bologne,  &  de  l’académie 
dt  médecine  de  Madrid;  ancien  préfident  de  la  fociété 
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<3e  méîecinej  (laauit  à  Carpentras  !e  3  iaiîlet  1717  > 
d'Antoinc-Jo^chira  de  Lalldae  Sc  de  Marguerite  de 
Bagno'e. 

Joleph  LaiTone  foa  aïeul  étoic  médecin  ,  &  ré¬ 
para  par  {'on  travail  une  partie  des  revers  qu’avoit 
éprouvés  fa  fortune.  Antoine- Joachim' fon  fils  fuivît 
fes  traces  ,  Sç  fut  appelé  à  la  cour,  ou  il  occupa  la 
place  de  médecin  frdinaire  du  coi  :  il  y  vint  ave  fon 
fils  un  ique  ,  J- feph- Marie-François  ,  dont  il  cft  ici 
queftion. 

LafTone  c-mmença  l  étude  de  la  médecine  parcelle 
de  la  chirurgie.  Elève  de  l’hôpital  de  la  Charité  de 
Paris ,  Morand  fe  l’attacha  particuliérement  ,  &  lui 
confia  les  traitemens  les  plus  difficiles.  A  vingt-un 
ans  il  partagea  avec  Lecat  le  prix  de  l’académie  de 
chirurgie,  lur  l’extirpation  de  la  mamelle  cancereufe. 
11  ne  fut  pas  auflî  heureux  dans  un  fécond  concours. 
Lapeinequ’il  enreffentit,  ledétcrmi'.aàécouter  l’cfFré 
qu’on  lui  fit  d’une  chaire  de  médecine  dans  l’univer- 
fité  de  Padoue  ,  où  Morgag  .i  enfeignoit  cact  re; 
mais  il  facrifia  fon  intérêt  aux  regrets  de  fa  famille  alà;- 
mée ,  abandonna  ce  projtt  ,  &  entra  en  hcer.ce  dans 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  oir ,  après  avoir  é;é 
reçu  dcétcur,  il  fut  défîgué  proftlîéur  de  chirurgie  en 
langue  françrife. 

Il  s’ét  it  acquis  une  telle  réputation  par  fes  travaux, 
qu’en  1741 ,  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  des  feiences.  Il  partagea  aU  rs 
fon  tems  éntre  l’étude  de  l’anatomie  ,  celle  de  la  chi¬ 
mie  &  celle  de  la  médecine.  L’opération  de  la  cata- 
raâe  pat  extraâion  éroit  alors  nouv  lie  ;  il  montra 
quels  change'mens  font  produits  dans  l’œil  pat  la  forde 
du  criflaÜi  1  ,  &  détermina  ju'qu’à  quel  poin-  cette 

Eartie  eft  utile  à  la  vifion.  C’eft  alfez  faire  l’éloge  de 
i  DilTertation  qui  contient  ces  retfaerches  ,  que  de 
dire  que  Haller  la  jugea  digne  d’êt  e  publiée  dans  fon 
Recueil.  LafTone  s’étoit  livré  jufque-là  avec  zèle  aux 
travaux  anatomiques  :  un  événement  qu’il  ne  racon- 
toit  jamais  fans  éiflotion  ,  l^en  éloigna. 

.Admis  à  l’Hôtel- Dieu  dans  un  caveau  poury  choifir 
une  des  viéfimes  que  la  mort  y  rafl'cmble  ,  il  crut  re¬ 
marquer  quelques  lignes  d’exiftence  fur  l’un  des  corps 
où  il  alloit  porter  le  couteau.  Tous  fes  foins  à  Tinf- 
tant  font  portés  pour  le  rappeler  à  la  vie;  foins  d’abord 
infruâtueux.  11  redouble  de  zèle  :  le  cœur  palpite  , 
lits  paupières  s’entt’ouvrent,  la  bouche  laifl'e  échapper 
quelques  P  aintes  ;  elle  fe  ranimera  bientôt  pour  être 
l’interprète  d’un  cœur  rec  jnnoilfant.  L’homme  ainfi 
retiré  du  tombeau  étoit  pauvre  :  LafTone ,  après  lui 
avoir  rendu  i’exiftence ,  la  conferva  encore  par  fes 
bienfaits. 

En  chimie,  il  donna  Tanalyfe  des  eaux  de  "Vichy, 
de  la  chaux  carbonatée  quartzeufe-thomboidale  ou 
grès  de  Fontainebleau  Cette  fcience  occupa  furtout 
les  dernières  années  de  fa  vie.  Nombre  de  Mémoires 
donnés  à  l’académie  des  feiences  ,  fur  le  zinc  ,  l’anti¬ 
moine  ,  le  tartrite  acidulédc  potafTe  rendu  folude  par 
le  borate  de  foude,  &cc.  font  une  preuve  de  fes  nom¬ 
breux  travaux  ,  auxquels  il  avoit  affocié  Cornette, 
fpn  confrère  à  l’académie. 

Médscise.  Tome  VIH. 


I  Jeune  encore  ,  mais  n.û.ri  par  l’etiide  ,  LalTor.e  f.  t 
’  appelé  de  bonne  heure  à  la  cour.  En  lyye  ,  la  reii.e 
Leezinska,  femme  de  Louis  XV, lenoirmafonraédcctn 
ordinaire,  avec  permiffion  d’exercer  à  Paris ,  vu  la  mé¬ 
diocrité  de  fes  appointemens,  qui  furent  bientôt  aug¬ 
mentés  par  fa  promotion  à  la  place  de  premier  mé¬ 
decin  de  la  reine  lors  de  la  mert  de  I  avigte.  A  la 
mort  de  la  iciue  ,  il  revint  encore  à  Paris  reprendre 
les  fondions  d’un  médecin  occupé  ;  mais  ,  rappelé 
bientôt  à  la  cour  par  madame  AiéLïde  de  France, 
il  fut  nommé  fucceiTivcment  premier  médetin  de  la 
da.uphine,  depuis  reine,  &  premier  médecin  dujroi, 
Louis  XVI  .  places  qui  n’avo  ent  point  été  réunies 
depuis  Fernel. 

Une  des  attiibucions  de  la  place  de  premier  méde¬ 
cin  étoic  Texamen  des  temèdes  fecrets.  Les  inconvé- 
niens  auxquels  pouvoit  don  ier  lieu  cette  prérogative, 
confiée  entre  les  m  tins  d’un  feul  homme ,  firent  penfer 
à  Laifone,  quïl  feroit  beaucoup  plus  utile  de  la  re¬ 
mettre  à  une  fociétéde  médecins  éclairés  ,  toujours- 
diffic'les  à  féduire.  Telles  furent  les  premières  idées 
qui  donnèrent  lieu  à  i’établiffcmcnt  de  la  fociété  de 
médecine  II  fe  démit  de  ^ luficurs  autres  droits  en  fa¬ 
veur  de  ce  te  fociété  naiffante ,  d.  nt  il  rendit  la  pré- 
fidtiicc  éleétr.  e,  tandi  que,  dans  le  principe,  elle  ap- 
partenoit  à  perpétuité  au  premier  médecin  du  roi.  Scs 
talcns  &  la  leconnoiffance  le  firent  élire  de  nouveau 
préfldent  p  mr  un  an. 

Il  avoit  le  benheur  de  voir  réuflTir  l’inftitution  donc 
il  étoit  le  fondateur  ,  orfqu’ur.e  divifron  funefte,  fut 
fur  le  poii  t  de  la  reuverfer.  Ceux  qui  lui  reftèrent 
fidèles  la  foutinrent  par  leurs  ta-ens  &  leurs  travaux  , 
&  il  eft  peu  d’académie  qui  ,  dans  un  fi  court  efpace 
de  tems  ,  ait  donné  au  anc  &  d’aufli  utiles  réfultats. 

Lafl'one  avoit  une  érudition  profonde  ,  aidée  d’une' 
mémoire  fingulière.  Sknjiie  dans  fes  mœurs ,  bon  ami 
&  bon  père  ,  il  avoit  toujours  cottfervé  des  fentimtns 
religieux,  qui  lui  furent  d’un  grand  fecours  dans  IcS 
deri.ders  momensdefavie.  Lesîecretsdcfon  art ,  qu’il 
pGifédûit  à  fond ,  lui  firent  voir  de  bonne  heure  le  fort 
dont  il  étoit  menacé.  Inquiet  fur  l’o venir,  il  étoit  raf¬ 
fûté  par  la  bonté  &  la  jui  tice  de  l’Ecernel ,  &  foutenu 
dans  Tcfpérance  pat  fes  amis  &  fa  famille.  Il  mourut 
le  8  décembre  1788. 

LafT  ne  n’a  point  publié  d’auttes  ouvrages  qu’un 
grand  nombre  de  Mémoires  inférés  dansleRecheil  de 
l’académie.  (  R.  Geoffroy.  ) 

LATANIER.  (  Voye^  Palmier  en  ivENxAiL.  ) 
(Macquart.) 

LATRINES.  (^Hygiène.')  (  F'oyej  Fosses  d’ai¬ 
sance  &  Méphitisme.)  (Macquart.) 

LATRINES.  (  Adminiftraticn  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  &  civils.  )  On  ne  confidère  ordinairement  les 
latrines  que  comme  un  des  derniers  objets  acccflbircs 
dans  Tétabliflement  d’un  hôpital.  Cette  partie  du  bâ-  . 
timenc  cft  pourtant  une  des  plus  eflentiellcs  ,  &  dont 
la  conftruélion  exige  le  plus  de  précautions  &  de 
j  foins,  pufqu’elle  influe  beaucoup  fur  la  falubrité  de 
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rétabliflemcnt.  Cette  vérité  a  été  é.ioncée  à  l’atticle 
Hôpitaux  des  armées.  Nous  allons  déve'ofper  ki  les 
principes  qui  doivent  diriger  dans  la  confiruilkia  Sîia 
tenue  des  latrines. 

Lorfquun  hôpital  cil alTez heureufemect  fitué pour 
fe  trouver  près  d'un  cana-  ou  d’une  rivière ,  &  à  la 
fort  e  des  eaux ,  on  doit  profiter  de  cet  avantage  pour 
tous  les  fcrvices  de  propreté  de  la  nvaifon  ,  &  fur- 
tout  pour  le  nétoietnent  des  latrines.  Mais  fi  l'on 
manque' de' cette  reflource  faute  d’eaux  courantes, 
il  efl  néceffaite  de  creufer  des  foffes  alTez  grandes  en 
raifon  de  la  force  de  l’hôpiral  ,  pour  n’être  vidées 
qu'une  ou  deux  fois  l’année ,  dans  les  tems  froids.  Ces 
foffes  doivent  être  bien  voûtées  ,  bien  citetnées  ,  & 
fituées  à  une  diftance  fuffifante  des  caves  &  des  puits 
de'amaifon,  afin  d'éviter  toute  infiltration  nuifible. 

Les  bâtimeiis  des  latrines,  pour  ne  pas  porter  l’in- 
feélion  dans  les  failes  d’un  hôpi'al ,  doivent  être  pla¬ 
cées  au  nord  ,  autant  que  poflible  ,  &  aux  deux  ex¬ 
trémités  de  chaque  corps-de-logis.  Ils  doivent  être 
ifoiés  de  fond  en  comble  des  autres  bâcimens  ,  aux¬ 
quels  on  les  fait  communiquer  par  un  veftibuîe  inter¬ 
médiaire  ou  par  une  petite  galerie  couverte  ,  pratiqué 
à  chaque  étage.  Des  fenêtres  tranfverfales  &  corref- 
pondantes ,  tant  dans  lesveftibules  ou  les  galeries,  que 
dans  le  corps  des  latrines  ,  doivent  fetvir  au  renou¬ 
vellement  continuel  de  l’air  ;  &  pour  que  rien  ne 
s’oppofe  à  cet  effet  falutaire ,  on  doit  éviter  d’y  mettre 
des  châffis ,  furtout  dans  les  pays  chauds.  Enfin ,  on 
empêchera  l’infeéHon  de  pénétrer  dans  les  failes  en 
plaçant  une  porte  battante,  avec  un  poids  de  chafie, 
aux  communications  intérieures  des  veflibules  ou  des 
galeries  avec  les  failes  j  de  manière  que  ks  portes  ne 
loient  jamais  ouvertes  que  dans  le  moment  du  paffage. 

Quoique  nous  ayions  dit  que  les  latrines  dévoient 
être  ifolées  ,  il  eft  cependant  indifpenfabk  qu’elles 
communiquent  avec  chaque  étage  du  bâtiment ,  & 
qu’elles  foient  à  poijtée  de  chaque  falle  ,  afin  que  les 
malades  n’aient  point  un  trop  grand  efpace  à  prarcoutit 
pour  aller  fe  foulager  de  le  irs  befoins.  C’eft  d'ailleurs 
un  moyen  d'éviter  l’emploi  •’es  baflins  &  des  chaifes 
percées,  qui  portent  ordinairement  uneinfeélion  dan- 
gereufe  dans  les  failes.  Il  faut ,  autant  que  poflible, 
borner  l’ufage  de  ces  chaifes  d’aifance  aux  malades  le 
plus  gravement  affeâés  ,  pouvant  à  peine  fe  lever,  & 
exiger  qu’elles  foient  peintes  en  dehors  Si  en  dedans  , 
&  tenues  dans  la  plus  grande  propreté. 

La  conftruâion  du  corps  &  des  fîéges  des  latrines 
demande  auflidesprécautionsparticuhères,qui  peuvent 
diminuer  ks  caufes  d’infeâion.  On  a  propofé  ,  avec 
rajfon ,  d’éloigner  ks  foffes  d’une  toife  ou  deux  mètres 
au  moins  des  murs  ,  &  de  pratiquer  d’étage  en  étage 
des  cabinets  dans  kfquels  on  piaceroit  circulaire  ment 
des  fiéges  autour  des  fofles.  Lorfque  ks  ’ocalités  s’op- 
pofent  à  ce:te  conftruéHon  particulière  ,  on  doit  au 
moins  ifoler  fuffifammeut  les  fiéges  pour  que  ks  ma- 
t'ères  tombent  direélement  dans  les  fofTcs  fans  s’at¬ 
tacher  aux  murs.  Dans,  beaucoup  d’hôpitaux  on  a 
trouvé  utile  de  bannir  le  plancher  des  fîéges  &  la  forme 
des  lunettes  ,  comme  étant  trop  difSciles  à  nétpyer  , 


L  A  T 

&  parce  que  les  malades ,  montanc  fur  ce  plancher ,  y 
depofent  fouvent  des  excrénaens  qui  répandent  beaur 
coup  d’odeui  &  nuifent  à  la  propreté.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  ,  on  établie  ks  fiéges  dès  latrines  au 
rawen  d’un  madrier  placé  de  champ  fur  le  devant  de 
la  folî'e  ,  allez  loin  dn-  mur  ,  &  l’on  arrondie  le  bortt 
fapérieur  de  ce  madrier  pour  que  les  malades  piriflent 
s’y  placer  plus  commodément. 

11  n’eft  pas  moins  nteeflaire  que  chaque  étage  ou 
cabinet  du  corps  des  ktriiies  foie  pavé  de  dalles  ,  afin 
qu’on  puifle  ks  laver  à  grande  eau,  &  ce  pavé  doit 
avoir  aflez  de  pente  pour  que  les  eaux  s’écoulent  fa¬ 
cilement  dans  les  fofles. 

Le  nétoiment  des  latrines  ,  y  compris  les  fiéges  & 
les  murs  ,  doit  avoir  lieu  au  moins  deux  fois  le  jour. 
C'eft  un  article  de  propreté  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  :  il  efl:  prefetit  par  tous  les  régkmens  fur  le  fer- 
vice  des  hôpitaux,  mais  on  ne  fauroit  tenir  trop  fé- 
véremenc  la  main  à  fon  exécution  Tous  les  jours 
aufli  on  doit  faire  dégager  dans  les  latrines  &  dans 
leur  voifinage  ,  pour  détruire  l’odeur  infeéte  qui  s’en 
exhale  ,  une  aflèz  grande  quantité  de  acide  mû¬ 
ri  aciqiie  ,  d’après  le  procédé  de  Guiton-Morveau. 
(  Voye^  ks  articles  Air  des  hôpitaux  .  Armées, 
Fosses  d’aisance  ,  Méphitisme  ,  Miasmes  ,  Par- 
puMs  (  ufage  des  )  ,  Privés  ,  Püripication  dis 
salles  rfHopiTAt  ,  Réglement  des  hôpit-aux  mi¬ 
litaires  ,  Salubrité  des  hôpitaux  civils  et 
MILITAIRES  ,  Ventilateur.  ) 

Latrines.  {  Hygiène  miéitaire. ')  {  Cafernement , 
campement.  )  Ce  qu’on  vient  de  dite  de  la  conftruc- 
tion  &  de  la.  tenue  des  latrines  dans  les  hôpitaux  ,  eft 
applicable  aux  privés  établis  dans  les  cafernes  ,  toute¬ 
fois  avec  la  difrerence,  par  rapport  à  la  pofition  ,  que 
ces  privés,  étant  deftinés  au  fetvice  d’hommes  fains, 
n’ont  pas  befoin  d’être  rigimtenfement  placés  à  chaque 
é'age ,  ni  à  la  même  proximité  des  chambres  des  fol- 
dats,  ni  d’avoir  des  galeries  couvertes  pour  leur  com- 
municaticn  avec  le  corps  de  caferne.  Souvent  on  fe 
contente  de  les  placer  à  l’extrémité  d’une  cour  ou  elles 
font  ifolées  de  tout  autre  bâtiment  ;  SC  dans  les  places 
de  guerre  on  les  conftruit  ordinairement  fur  un  rem¬ 
part  voiûn  ,  quelquefois  en  plein  air  ,  fuivant  les  lo- 

A  l’armée  ,  dans  les  campemens  ,  les  latrines  com- 
munesaux  foldatsfont  ordinairement pkcéesà  quelque 
diftance  de  la  tête  du  camp  :  cel  les  des  officiers  font  en 
arrière  des  tentes  qui  leur  font  defttnées  ;  elles  font 
moins  confidérables  ,  mais  plus  multipliées  5  enfin  ou 
en  creufe  aufli  â- la  queue- du  camp  pour  les  vivandiers 
&  autres  perfonnes  qui  fui  vent  l’armée.  Uné  pièce  de 
bois  portée  fur  deux  fupports  ,  quelquefois  un  fort 
rondin  foutenu  par  deux  fourches  ,  &  placé  fur  le 
bord  de  la  tranchée  ou  de  la  fofle  ,  forme  le  fîége  des 
latrines  pratiquées  dans  les  camps.  Lorfque  les  cir- 
conftances  le  permettent ,  ces  latrines  doivent  êtrepra- 
tiquées  au  nord  ou  fous  lèvent  le  plus  dominant.  Les 
fofles  doivent  toujours  être  profonde^  de  huit  ou  dix 
pkds,  &  l’on  doit  avoir  foin  de  les  faire  couvrir  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  d’une  couche  de  terre.  Quand 


■elles  font  pleines  ou  qu' elles  répandent  une  trop  forte 
odeur,  on  doit  les  faire  combler ,  &  creuièr  d'autres 
■foflês  plus  loin.  C’eft  furtout  dans  le  tems  chaud  & 
■humide  ,  en  été  &.  en  automne  ,  quand  la  diarrliée  & 
'ladylfenterie  régnent  dans  le  camp  ,  qu’on  doit  re¬ 
nouveler  fouvent  les  fofl'es  des  latrines,  &  couvrir  les 
anciennes  de  dix-  hiiit  pouces  au  moins  ou  deux  pieds 
-de  terre',  qu’on  a  foinde  faire  battre.  Enfin,  ou  doit 
ordon>,er  que  les  excrémens  ce  foienî  pas  dépo'.ës 
ailieurs  que  dans  les  folles ,  ■&  que  ks  avenues  des  la- 
xrines  foknt  tenues  pr^opreinent.  Sans  ces  précautions , 
le  foldat  c-ft  expofé  à  l’incoramo  ité  d’une  odeur  rebu¬ 
tante  •&  infalubre ,  &  quelquefois  aux  dangers  d’une 
contagion  funefte  ,  puisqu’il  eft  prouvé  qu’on  peut 
coBtrader  la  dyllenterie  &  d'autres  maladies  puerides 
par  les  miafmes  qu’exhalent  les  esciémens  dans  cet- 
■tainescircoaflanres  de  ces  maladies.  (  4^ oy.  les  articles 
Ü^ONTAGKD-N  ,  Portca  4>ES  CAMPS,  MÉPHITISME, - 

Miasmes  ,  Obehks.  )  Biron  ,  médecin  en  chef 
d'armée.  ) 

LAVAGE.  {Hygiène.) 

Partie  JL  Matière  de  l’hygiène. 

Clsfie  IL  Applkata. 

Ordre  III.  Pro}>reté. 

Toutes  les  perfonnes  propres  favent  qu’il  faut  fo 
laver  tous  ks  jours  ,  parce  que  le  vifage  ,  les  mains , 
les  pieds  ,  &-c.  fe  fali.ffeat  coatinue'lement  par  les 
xéfidus  de  la  tranfpiratioa  infenfible  j  par  la  pouflière 
qui  circule  dans  l’air  ,  &  qui  vient  s’app  iquer  fur  la 
peau. 

Le  feoitemeat  habiriKildes  pa  tiesles  plus  couvertes 
de  poil ,  l0rlq.u’on  a  marché  beaiKOup  ,  en  rend  la  , 
tranfpiration  plus cpnfidérable.  D’ailleurs.,  lesslandes  ; 
Tébacéesqui  ks  environnent ,  fourntfiênc  une  humeur  i 
dort  l’odrur  e-ft  forte  &  défagréabie.  Cette  ccilette  : 
eft  donc  aulli  ttès-néeeflairc  ,  fu.nout  pendant  l’été  5  ; 
elle  contribue  -au  rafra-îchiffement  &  à  la  falubrité  gé-  i 
nérak.  i 

De  l’eau  pure  fuffit  pour  tous  ces  lavages.  Les  j 
-perfonnes  xeohetch  'es  y  ajoutent  quelques  gouttes  ; 
-d’eau  fpiritueufe  de-lavande  •ou  d’une  autre  odeur  fa-  ; 
vor-itc  :  ce  n’-eft  un  mal ,  ni  pour  le  corps  ni  pour  la 
-fcnfualité.  Il  faut  faire  prendre  de  très-bonne  heure  ; 
aux  jeunes  gens  l’habitude  de  fe  laver ,  &  toujours  à 
l’eau -froide,  à -moins  qu’ils  n’aient  très-chaud.  (Mac-  i 
.<iUA8.r.) 

LAVANDE.  Layandula.  (  Hygiène  &  matière  mé¬ 
dicale.  )  La  lavande  eft  une  plante  de  la  famille  des  ’ 
labiées  de  Jaflîeu  :  il  y  en  a  de  beaucoup  d'efpèccs  ' 
La  plus  connue  &  la  plus  employée  eft  la  lavande  à 
feuilles  étroites.  On  le  fert  auffi  du  lavandala  fpica 
Linn.,  à  feuilles  larges. 

Sans  entrer  dans  la  defeription  botanique  de  cette 
plante  fi  connue ,  nous  palîerons  fur  le  champ  à  fes  ^ 
ufages  divers.  Cette  plante  a  l’odeur  forte  ,  un  goût 
chaud  &  amer.  Quand  on  fait  la  réco-ke  -de  fes  Æeurs  ' 
ou  plutôt  des  calices  ,  on  doit  avoir  fo'in  de  ne  pas  les 
garder  en  tas  ,  car  ks  fleurs  s’échauffent  prompte-  , 


ment ,  &  perdent  ,  par  une  altération  qui  peut  avoic 
Leu  en  quatre  heures,  tout  l’agrément  de  leur  parfum  : 
une  partie  de  leur  huile  eflentielle  peut  être  même 
diffipée  ou  détruite  par  ce  mouvement  inteftin. 

On  doit  donc,  fi  on  ks  deftine  à  la  diftillation,  y 
procéder  immédiatement  après  quelles  font  çueill  es, 
■oulesfaire-fécher  far  le  champ  en  ks  clair-femântfur 
des  linges  ,  des  papiers  ou  des  ta-mis  fi  oa  fe  pro- 
fofè  de  les  garder. 

La  liqueur  qu'on  nomme  -eau  -de  lavande  ,  dont 
Lufage  pour  ks  toilettes  eft  fort  connu ,  &  qui  blan¬ 
chit  avec  l’eau,  n’eft  qu’une  difl'olution  d’huile  elTen- 
tielle  de  lavande  dans  l’efprit-de  vin  ;  fon  -parfum  eft 
rlus  doux  .&  plus  agréable  qae  celai  de  leau-de-'de 
de  lavande ,  qui  conferve  toujours  une  odeur  forte  & 
réfineufe. 

L’eau  de  lavande  -eft  très  propre  aux  ufages  de  la 
toilette  quand  fou  odeur  ne  porte  point  une  aétion 
vive  fut  les  nerfs  de  lodo-rat.  Nos  pères  s’en  fervoiest 
pour  rappeler  les  efprits  dans  les  évanouiiremens  ; 
mais  nous  avons  a-ujourdhui  des  moyens  infiniment 
plus  aélift. 

On  regarde  la  lavande  comme  éminemment  cé¬ 
phalique  &  fortifiante  j  ce  qui  la  fât  recommander 
cont  re  les  m-Jadies  du -cerveau  &  la  foiélefTedes  nerfs. 
On  prend  alor-s  les  fleurs  en  infufion  thiiforme.  Que'- 
quefois  on  empL  ie  -le  vin  au  lieu  d’eau.  L’eau  diftii- 
lée  lê  prend  de  deux  àqu  xre  onces. 

-On  l’a  confeiUée  pour  faire  accoaiher  les  femme» 
-déltcaies  5  mais  fi  un  tonique  doit  être  preferitdans  ce 
cas ,  un  peu  de  vin  de  Rora ,  de  Lunel ,  ou  firapîe- 
-ment  du  boa  vin  &  du  fucre  ,  -me  paroît  préfé- 

rfabk. 

On  a  prétendu  que  la  lavande  brûlée  dans  la 
chambre  d’-ua  phthifîque  produifoit  de  bons  effets  i 
■cjue  l’huîle  appliquée  extérieurement  avoitlaproprié.é 
de  mer  la  vermine. 

O '  dit  qu’on  en  a  fait  mâcher  les  fèuilks  Ou  on  a 
■fait  gargarifer avec l’cfprit-de-'vin de  lavande,  despex- 
fonnes  à  qui  l’on  defiroit  rendre  la  parole  ou  corriger 
un  bégaiement.  Je  doute  de  l’efficacité  de  c  :  moyen-: 
•on  la  fait  entter  ■utilement  dans  des  cataplafmêsforti- 
fians  &  réfolvaiis. 

On  coaftille  dans  ks  affeffions  catarreufes  &  pa¬ 
ralytiques,  tr-oisgouttes  d'hmleefkntklkde  lavandei 
mêlées; avec  du  lucre  ,  dans  cinq  onces  de  bon  vin. 

On  a  encore  regardé  comme  un  excellent  lénitif , 
propre  à  faire  des  friffions  aux -membres  paralytiqu.-s 
&  attaqués  de  rhumatifxne,  k  mélange  fuivant  : 


Huile  effentielle  de  lavande  , . i  gros. 

d’hypericum, . x  gros. 

de  vers  . . 3  onces. 

Baume  de  Fiotaventi , . . . f  onee, 

(MÀCqUART.  ) 


LAVEMENS  ANTi-yÉNÉRiENS.  {Médecine-pra<- 
tique.)  L’e&cachédecemoym  cnracoireeftfondéfurla 
popriété  d’abforption  dont  jouiffent  les  vaiffeaux  du 
fyfième  de  réforpeion  ,  qui  s’ouvrent  fur  la  fuiface 
intérieure  des  gros  inteftiias  ,  &  fur  la  téauipé  où 
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pejYcnt  parvenir  les  molécules  Ju  mercure  par  une 
lubilance  intermédiaire,  à  laquelle  on  l’unie  i  l’aide  de 
la  divilion  ou  delà  combinaifon.  Déjà' les  auteurs  les 
plus  anciens  ,  Celfe  ,  O.ibafe  ,  Aetius  &  Aveuzoar, 
avoieiit  regardé  ce  moyen  comme  infiniment  avanta- 
geui  dans  les  cas  où  les  voies  fupérieures ,  fermées  aux 
alimens ,  ne  laflbienr  de  reiTource  que  dans  celle-ci  pour 
la  reflauration.  Ainfi  Fabrice  de  Hildencite  une  femme 
grofie,  qui  avoir  un  dégoût  invincible  pour  toute  efpèce 
d’alimens ,  qu’elle  vomifl’oit  quand  elle  s’efForçcit  de 
les  prendre ,  laquelle  fut  fi  bien  nourrie  au  moyen  des 
lavemens  ,  qu’elle  accoucha  d’un  enfant  à  terme  & 
bien  portant ,  &  recouvra  entièrement  la  fanté.  On 
trouve  chez  les  obfervateurs ,  nombre  de  faits  en  ce 
genre  j  relatifs  à  la  médecine  &  à  la  chirurgie.  D’après 
leur  énoncé,  il  n’y  avoir  qu’un  pas  à  faire,  tu  egard 
à  la  preferipcion  des  médicam;ens  par  cette  voie.  Hel- 
v  'tius  fut  un  des  premiers  qui  la  tenta ,  vers  la  fin  de 
1^94,  avec  fuccès  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
te  mittentes  ,  &  fuccefliveraent  après  lui  nombre 
d  autres  y  parmi  lefquels  on  trouve  des  hommes  cé¬ 
lèbres,  notammentWetlhof&Van-S-w'iéten.  D’autres 
y  curent  recours  pour  calmer  des  accidens  nerveux  , 
&  de  là  les  lavemens  opiacés  &  d’autres  naturels,  fé¬ 
lon  les  indications  à  r  mplir.  De  la  confidérarion  de 
tous  CCS  points  devoir  naturellement  naître  l’emploi 
des  lavemens  mercuriels  pour  le  traitement  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Outre  la  certitude  dont  cette  mé¬ 
thode  jouit ,  à  en  croire  fes  partifans  ,  elle  a  encore 
d’artttes  avantages  ,  notamment  de  n’occaûonnet  au¬ 
cune  fàiivation  ,  de  mettre  l’eftomac  à  l’abri  de  toute 
imprelfion  fâcheufe  que  pourroieat  y  produire  les  pré¬ 
parations  mercurielles  prifes  par  la  bouche  ,  &  de 
faire  éviter  aux  malades  ces  cppieufes  boiffons  qu’ils 
font  obligés  de  prendre  dans  toute  autre  méthode. 

On  doit  ce  nouveau  moyen  à  un  ancien  chirurgien 
aide-major  des  camps  &  armées,M.  Royer,  qui  fut  char¬ 
gé  parle  gouvernement,  de  l’adminiftration  d’une  des 
maifons  de  fanté  établie  pour  les  femmes  à  la  Petite- 
Pologne.  Elle  confifle  dans  l’ufage  d'une  liqueur  anti¬ 
vénérienne  qu’il  faifoic  prendre  en  lavement  dans  une 
décoâibn  de  graines  de  lin.  Cetie  liqueur  fe  prépare 
temporairement  avec  une  poudre  fèche ,  qu’on  triture 
à  l’aide  d’une  liqueur  rougeâtre,  de  manière  à  en  for¬ 
mer  un  exaél  mélange.  On  faigne  les  malades  ou  on 
les  purge,  félon  que  les  circonït-ances  peuvent  le  de¬ 
mander;  puis  chaque  jour  on  lui  preferit  matin  & 
foir,  avant  l’heure  du  repas ,  le  remède,  dont  on  va¬ 
rie  la  dofe  fuivant  les  cas  ,  ayant  préalablement  la 
précaution  de  vider  les  inteftins  des  gr  fies  marières 
qu’ils  pourroient  contenir.  11  cil  plulîeurs  règles  rela¬ 
tivement  à  l’emploi  de  ce  moyen  ,  dont  on  trouvera 
les  détails  dans  une  inftruélion  fur  cette  méthode,  que 
pub.ia  l’auteur  en  lyép.  Comme  les  frais  qu’occa- 
■  fionnentau  gouvernement  fes  ftipendiés  ,  notamment 
dans  la  clafle  des  marins  &  des  foldats ,  font  exceilifs, 
vu  la  perte  du  tems  que  néceflîte  leur  traitement  dans 
les  cas  d’affedions  véné.'icnnes  ,  les  confommations 
en  tout  genre  qui  s’efifuivent ,  &  l’efprit  de  débauche 
-qui  fe  communique  dans  les  raflembkmens  où  le  vice  ^ 
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ell  alimenté  par  l’oifiveré ,  il  éroit  naturel  de  diminuer 
ceux  auxquels  écoient  afiitjettis  les  malades  par  la  mé¬ 
thode  des  fridions  ,  notamment  celle  où  l’on  avoir  la 
fi-livatlon  en  vue  Ce  fut  un  des  premiers  ayantages 
que  préfenta  Keyfer  ,  en  vantant  fa  méthode  :  c’en 
fut  également  un  &  m.oins  contefté  pour  celle  donc  il 
s’agit  ici  ;  aiilfi  l’auteur  obtint-il  bietitôt  d’en  faire 
l’eflài  à  l’hôpital  de  la  Pitié  à  Paris,  &  fucceffîvement 
àToulon,àMetz,  à  Brell,  &  dans  l’intervalle  fur  di- 
férens  particuliers.  Quoique  l’efpritdepar'i  &  celpide 
l’intérêt  aient  oppofé  beaucoup  d’obftacles'aux  réful- 
tacs,  il  n’en  conite  pas  moins ,  d’après  les  procts-verbaux 
&  lesattefrations  de  praticiens  intègres ,  dont  un  grand 
nombre  de  la  faculté  de  médecine  &  du  collège  de 
chirurgie  d’alors  ,  que  la  méthode  a  eu  beaucoup  de 
fuccès  ,  &  qu’elle  peut  rivalifer  avec  d’autres  vantées 
comme  fupérieures  par  tous  les  avantages  dont  elles 
font  acco.mpagnées.  On  peut  à  cefujet  voir  l’écrit  im¬ 
partial  qui  parut  en  1771  ,  avec  ce  titre  :  Nouvelles 
ohfervations  faites  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la 
marine  ,  &£.  pour  confiater  la  fureté  Ù  l’efîcacité 
des  lavemens  anti-vénériens.  D’aprè^  les  tentatives, 
faites  par  Dehorne  fur  ce  remède  ,  c’èft-à-dire  ,  fur 
la  liqueur  préparée  pour  les  lavemens  ,  étiquetée  Sc 
munie  du  cachet  de  l’auteur  ,  il  confie  que  la  liqueur 
rougeâtre  &  claire s’obfcnrciflbit  un  peu  étant  agitée; 
qu’elleavoituneodeur  nauféabonde ,  St  quele  camphre 
paroifloit  y  dominer  ;  que  le  fel  ammoniac  n’eatroit 
point  dans  cette  compolition.  Quelques  gouttes  d’al- 
kali  volatil  ayant  été  verfées  fur  quatre  onces  de  cette 
liqueur,  i!  fe  forma  un  précipité  brunâtre ,  qui  parue 
devoir  fa  couleur  à  la  partie  aromatique  colorante. 
Une  pièce  d’or  &  une  de  cuivre  ayant  été  frottées 
avec  ce  précipité  ,  chacune  blanchit  également  ;  ce 
qui  prouve  une  parfaite  folubilité  du  mercure  ,  puif- 
qu’il  fallut  un. intermède  pour  en  opérer  la  défunion. 
Ainfi  il  appert  que  la  bafe  de  la  liqueur  de  Royer 
eft  un  fel  mercuriel ,  ce  qu’il  ne  défavoue  pas  ;  qu’outre 
ce  fel  il  y  a  encore  un  principe  extraélif,  de  nature 
anodine, qui  fans  doâte  tempère  la  qualité  irritante  du 
fel  ,  en  tenant  fes  molécules  dans  l’érat  de  fufpenfion 
né.eflàire  à  la  réforption.  Ce  moyen  ayant  été  tenté 
à  la  maifon  de  fanté  de  la  Petite-Pologne  ,  il  en  ré- 
fulta  que ,  fur  dix-huit  malades ,  dix-fepe  furent  corr.- 
plétemc-nt  guéris  &  fans  rechutes  ;  quant  à-l’autre  , 
ou  fut  obligé  d’aider  le  traitement  avec  le  mercure 
furoxigéné.  M.  Dehorne  dit  que  de  quatre-vingt- 
trois  malades  qui ,  à  fa  connoiflànce  ,  furenc  traités 
parles  feuls  lavemens  ,  il  n’en  eft  mort  qu’un. 

D’après  les  faits  &  le  jugement  d’un  praticien  im¬ 
partial  ,  les  lavemens  anti-vén.'riens  peuvent  donc 
être  confidérés  comme  une  iméthode  qui  n’eft  pas  à 
lejeter  ;  mais  pour  qu’on  puific  en  efpfrer  quelque 
fuccès  ,  il  faut  que  la  feufibilité  des  furfrees  inrefii- 
nales  puiiTe  fympadfer  avec  le  moyen  ,  de  manière 
à  ce  que,  retenu  un  certain  tems  ,  il  puifie  fe  faire  ré- 
forption.  Aullî,  généralement  parlant ,  ne  convient-il 
point  à  ceux  dont  les  entrailles  font  fufccptibles  de  la 
moindre  irritabilité,  chez  qui  les  plus  légères  caufes 
occafionnent  des  douleurs  de  coliques  ,  des  hénio!»- 
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rhoïdes,  notamment  les  vaporeux.  Il  cft  certaines  per- 
foanesqi:ij  par  leur  idiofynfîracie,  ne  peuvent  garder 
long-tems  les  lavemens  les  plus  fimpies.  La  méthode 
don:  il  s’agit  pourroit  fort  bien  n’être  point  appli¬ 
cable  à  celles-ci  :  on  pourroit  encore  néanmoins  la 
tenter  en-  prenant  pour  excipient  du  remède  un  véhi¬ 
cule  narcotique  ,  calmant ,  qui  ,  loin  de  lui  nuire  , 
n’en  all'ureroit  que  mieux  l'effet. 

Une  précaution  indifpenfable  en  pareil  cas  eft  rela¬ 
tive  au  canal  Lnteftinal ,  qu’il  faut  nétoyer  à  l’aide  de 
quelques  purgatifs  ,  &  vider  des  grolTes  matières  fi 
l’on  y  en  foupçonne  quelques-unes ,  ce  à  quoi  l’on 
parvient  a  l’aide  d’un  lavement  d’eau  pute  quelques 
heures  avant  l’ufage  du  moyen. 

On  ne  fauroit  trop  vanter  les  avantages  de  cette  mé¬ 
thode  dans  les  cas  où  tout  indique  cnézles  malades 
une  conliitution  foible  de  la  poitrine.  Quoique  les 
friâions ,  bien  méaagéespar  un  praticien  fage,  puiflent 
faire  ici  des  merveilles  ,  cependant  je  préférerai  tou¬ 
jours  ,  d’après  ma  propre  expérience ,  le  traitement 
par  les  lavemens;  à  celui  de  l’illinition.  D’après  le  re¬ 
levé  fait  des  fymptômes  yéroliques  qui  ont  cédé  faci¬ 
lement  à  cette  méthode ,  iheft  prouvé  que  la  méthode 
efidelaplus  grande  efficacité  dans  les  cas  dechancres, 
de  puftules  &  de  vieux  ulcères. Les  poireaux  &  autres 
excroiffances  de  ce  genre.,  les  caries  &  les  exoftofes, 
les  douleurs  mêmes: ,  ont  trouvé  en  elle  un  moyen 
certain  deguérifon.  On  l’a  vantée  comme  fupérieurc  à 
touttsles  autres  pour  la  guétifon  des  anciennes  gonor¬ 
rhées  ;  ce  que  nous  avons  peine  à  croire  ,  vu  que  la 
plupart  du  tems  ce  genre  de  fymptômes  eft  incurable 
par  toute  méthode  générale,  où  l’on  n’a  point  recours 
au  traitement  local.  A  ce  fujet  M.  Déhorne  a  une 
manière  de  s’exprimer ,  qui  tient  plus  de  l’empirique 
qae  de  l'homme  à  principes.  En  parlant.de  la  facilité 
avec  laquelle  ce  fymptôme  cède  chez  les  femmes  à 
l’aide  de  ce  moyen ,  il  continue  en  difant  :  «  Les  la- 
vamens  anti-vénériens  le  terminent  quelquefois  d’une 
m  mière  qui  rient  du  prodige  ;  &  ces  fuccès  ,  fouvent 
répétés ,  font  dus  furtout  à  la  manière  dont  ce  remède 
eft  adminiftré.  li  faut  en  effet  le  confidérer  comme  un 
fpécifique  appliqué  prefqu’immédiatemeni  fur  le  mal 
même ,  qii’il  pénètre  aitément ,  promptement  &  fans 
aucune,  alrération.  C’eft  un  top^ue  agiffant  ;  c’eft 
une  efpèce.de  bain  local  dont  l’eîret  fe  continue  quel¬ 
quefois  des  heures  entières  ^  fans  augmenter  pour 
cela  le  relâchement  tant  à  craindre  dans  cette  maladie  ; 
&  s’il  agit  d’une  manière  non  équivoque  comme  fpé- 
clfique  ,  il  exerce  prefqd’aulfi  complètement  fon  ac¬ 
tion  tonique  ,  .&  même  graduellement  aftringénte  :, 
fur  des  patries  originairement  engorgées ,  &  quelque¬ 
fois  relâchées  jufqu’à  l’atonie  la  plus  complète.  »  Si 
l’aélion  médicamenteufe  s’opère  à  l’aide  de  la  poror, 
fité  des  parties  ,  on  pourroit  admettre ,  fous  quelques 
rapports,  cette  explication  qu'en  apporte  ici  notre  au¬ 
teur.  Mais  une  théorie  aiiili  déduite  eft  trop  éloignée 
des  lois  qui  régifioient  notre  organifme  ,  pour  qu’elle 
puiffe  avoir  quelque  valeur  chez  les  p.rfonnes  fenfée:  ; 
auffi  nous  paroît-e!lc  purement  hypothétique.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  que  l’on  apprenne  fa  méthode  par  elle- 
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F  ir.êr.’.e ,  ou  qu'on  ne  la  regardé  comme  valable  que  par 
1  l’ailiancé  qu’oa  peu:  lui  faire  contracter  avec  d’autres, 
4  il  n’en  eit  pas  raoins-vrai-qu’elk  offre  un  moyen  fe- 
;  coi.daire  ou  auxiliaire  qui  peut  être  avantageux  en- 
nombre  de  cas ,  &  quelquefois  unique  quand  on  l’eni- 
;  ploie  à  propos.  '  -  - 

Qnelque.ioit  le  fel  mercuriel  qui  entre  comme  bafe 
dans  laprefcription  des  lavemens  anti-véntriens  ,  on 
en  peut  procurer  de  même- efficacité  en  ayant  recours- 
au  procédé  fuivant  :  Prenez -muriate  oxigéné  de  mer¬ 
cure  ou  nitrate  de  même  nature ,  depuis  deux  grains- 
jufqu’à  trois;  faites  diffoudre  dans  dix  ou  douze  onces 
d’eau  diliillée  ;  ajoutez  au  mélange  gomme  arabique 
en  poudre,  umgros  ;  remuez  le  tout  dans  un  vafe  de' 
!  porcelaine  ,  a  l’aide  d’une  cuillère  ou  d’un  pilon  dê 
!  bois  ;  empliffez  -  en  une  veflietmunie  d’une  canule 
:  pour  l’nfage.  La  moitié  fera  prife  en  deux  fois  ;  favoir  ; 
le  matin  &  le  foir,  fuivant  du  refte  le  confeil  de  l’au¬ 
teur  de  cette  méthode,  &  fucceffivement  la  totalité  les 
jours  fuivans  quai  d  il  ne  s’enfuit  aucun  accident. 

En  nous  téfumant  fur  tout  ce  quia  rapport  à  elle, 

-  nous  dirons  qu’on  peut  la  regarder  comme  avantr- 
geufe  dansplufieurs  cas,  notamment  ceux  où  les  pre¬ 
mières  voies,  favoir,  reftomiaç&  les  inteftfns  grêles, 
font  fufc'eptibles  de  la  plus  grande  irritabilité ,  &  chez 

:  les  fujets  qui  font  naturellem.ent  refierrés.  Neanmoins 
la  méthode  eft  longue ,  &  aujourd’hui  l’on  trouve 
peu  de  malades  affez  patiens  pour  la  continuer  fuffi- 
làmment  jufqu’à  guérifou.  (  Petit-Radel.  ) 

LAVEMENT.  (  Hy^iene  &  manire  rr.édiæle.  ) 

'  (  f’byeç  CiiSTÈRE.  )  (Macquart.  ) 

i  LAVERT.  (  Hygrené.)  C.’eft  un  iiifeae  très-jn- 
commode ,  qui  réfîde  à  ia^  Lôuifiane,  ftans  des  bâri- 
^  mens  dé  bois.  Ce  petit  animal,  dort  lés  chats  font 

-  très.- friands ,  eft  large  d’énvifoa  neuf  lignes,  long 
'  d’un  pôüce ,  &  d’uné  ligne  d’épaiffeut  :  il  paffe  par  la 

plus  petite  fente, '&  fè  jette  fur  les  plats  quoique  cou¬ 
verts  j/urtoùt  la  nuit.  En  défrichant  les  terrains  neufs, 
fur  lefquels  il  fe  trouve-,  on  vient  à  bout  de  s’én  pré- 
ferver'.  fMÀcqaÂRT.  )  ’ 

,  LAVIROTTE  (  LouisrAnne  ),  né  à  Nolay,dio- 
cèfe  d’Autun,  en  lyzy  ,  docteur  le  zz  août  lypz. 
Peu  de  tems  après  oa  Je  nomma  cenfeur  royal ,  &  il 
fut  clioifi  pour  travaille:  w.  Journal  des  favans.  En 
1757  il  et  -it  piemier  médetih  de  l’armée  du  Haut- 
Rhin. 

Lovirotte  eft  auteur  de.la  rhèfeiÆ’i  cibas  deurlor, 
fed  jucmdus  (j.ajfuetus  ,  inediofi ,  fed-iugrato  &  inaf^ 
fueto  ,  potier?  Coud.  uff. .(  Voye^  Soarn.  éton.  od. 
I7yj  ,  pag;  129  &  ftiiv.) 

;  ^  -Godui-doit  auffi  les  traduélions  fuivanres ,  &  une 
Obfervation  fur  une  hydrophobie  fpontanée  ,  fidvie  de 
la  rage  ;  inférée  dans  le  Journal  de  médecine ,  août 
1757,  pag.  81  &  fuiv. 

1°,  Oefervations  nouvelles  fur  les  prédictions  des 
cri  fs  par  le  pouls ,  par  Wihell.  Paris ,  1 748 ,  in- 1  z. 

z°.  Dijferiatioa  fur  la  tranfpiration  fy  autres  ex¬ 
crétions  du  corps  humain,  Paris,  in-n  z. 
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3°.  Expofition  des  découvertes  pkilofophiquos  de 
Newton,  par Maclauriti.^diiiS ,  1745,  ^-4°. 

4V.  Nouvelle  méihode  pour  pomper  le  mauvais  air 
des  vaijfeaux  ,  par  Needham.  Paris,  1750,  in-8°. 

_  Nouvelles  méthodes  microjcopiques.  Paris, 

■6®.  Differuition  fur  la  chaleur,  avec  des  obferva- 
tions  -nouvelles  fur.  la  eonfruciion  &  la  comparaifon 
des  tker-mometres .  Paris,  17^1  ,  ia-ii. 

.  Lavirocte  mourut  le  3  raars  175? ,  &  fut  inhumé 
à  Saiai-Roch. 

LAUDANUM.  ■(  Matière  médicale.  )  Le  iauda- 
Btua  n’eft  autre  chofe  t^u’un  fuc  épaiffi  ou  un  extrait 
dopium  ,  auquel  on  fait  lirbir  une  puiiocation  qui 
a’ew  pas  très-impoîtaate  -•  elle  coafifle  à  :feire,  fundte 
ropiam  dans  de  l'eau  .fur  un  petit  feu  ,  à  Je  pafi'er  à 
uavets  un  linge  pour  en  féparer  quelques  ordures,  Sc 
à  le  rapprocher  de  nouveau  fur  un  feu  doux. 

La  doCe  &  les  vertus  du  laudanum  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’opium.  (  ^oye-[  Opium.  )  (-JVIac- 
qUARr.  ) 

LAUREMBER'G  (Guillaume),  reçu  médecin  à 
Roftock  le  I  JUKI  15-87,  enfeigna  les  mathématiques 
&  l.i  médecine  dans  cette  ville.  Ses  talens  le  ÉÊent 
plufieurs  fois  nommer  reâteur  de  l’univerfité  de  Rof- 
tock.  11  mourut  à  l’^e  de  foixante-cinq  ans ,  le  a  fé¬ 
vrier  I6iz. 

Difputatio  de  ftbris  msligna  petechialis  ejfentiâ, 
caufis  &  fignis.  Rofi-och.,  1605,  in-4°. 

De  curatione  calculL  LngdjBatav.  ,  i-6iÿ-8c  1615  , 
in-8°.  Wittebergæ,  16x3  ,  in-ii. 

Ce  Traité  eft  curieux,  en  ce  que  Lauremfcerg  af- 
fure  avoir  été  guéri  radicalement  d’un  calcul  de  la 
grofTear  d’une  mufcade,  pat  le  remède  fuivant  : 

If.  Àfellorum  prsparatorum . |  ij. 

Sanguinis  hîrci  prsparati. . 

Spongis,  JîlveJiris . . .  >  a~a . |  j. 

Semirtum  violarum  purpur.  j 

Spederum  lithontrhi . 5  ij. 

M.  F.  antidotum. 

Il  prenoit  le  matin ,  à  jean  ,  deux  gros  de  ce  bol , 
?£  bu  voit  par-defFus  l’apozème  fnivant  : 

'}f.  Decocii  diuretîci. . . |  x. 

Spiritus  juniperi. . . 3  ij. 

-  Lanremberg -donne  des  détails  fur  fon  état,  &  dit 
qu’il  dut  ce  remède  à  un  jéfuite  qui  avoit  déjà  traité 
plufïeurs  calcukux  avec  fuccès  ;  mais  l’oubli  dans 
lequel  eft  tombé  ce  prétendu  rpécifique'&  fà  compo- 
ftricn  prouvent  fon  peu  de  valeur. 

Botanotheca  ,  five  modus  conficieedlherbarium  vi'- 
v  m.  Roftoch.  ,  léaé,  in  -  i-r.  Hafnia: ,  1^53  , 

Hiftoria  defcriptioràs  Midi ,  fve  lapidis  aqui- 
/r  ,&£.  Roftoch.  ,  iéi7,in-li. 

Ce  médecin  lai/Ta  deux  fils  ,  qui  tous  les  deux  eu¬ 
rent  quelque  réputation  L’un ,  Pierre  Laurembetg  , 
donna  quelques  ouvrages  d’anatomie ,  entr’auttes  un 
îmitulé  : 


L  A  U 

Procejlria  ar.atomica.  Hamburg. ,  ifi5,  in-4*. 

Cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué  par  Riolan,  qui 
aceufa  fon  auteur  d’être  un  plagiaire,  &  de  n'avoir 
jamais  connu  l’anatomie  que  f  ur  des  planches  ou  fur 
des  bœufs.  Les  attaques  de  Riolan  imiûrenc  beau¬ 
coup  à  la  réputation  de  Pierre  Lanremberg. 

Jean  ,  fils  cadet  de  Guillaume  Lauremberg  ,  enfei- 

na  la  médecine  àrRoftock,  &  mourut  en  i4j8  ,  âgé 

e  foixaiite-huk  ans.  Il  a  laifle  plufieurs  ouvrages 
qui  o-nr  peu  de  rapports  avec  la  méde.ine.  (  R. 
GEOïïROy.) 

LAURENS  (André du).  (Fbycp  dü  Laurems). 
(R.  Geoseroy.) 

LAURENT  (  Jean)  ,  dofteur  en  médecine  ,  natif 
de  Ripen  en  Danemarck  ,  exerça  fa  profefîion  dans 
fa-  ville  natale  ,  -vers  la  fin  du  fehdème  fiècle  :  il  j 
mourut  chanoine  de  la  cathédrale.  -On  trouve  plu- 
fieurs  autres  médecins  de  ce  nom. 

Georgcs-Fréiiéric  Laurent  étoit  de  Lubben  ,  dans 
la  Rafle-  Lufac'e  :  il  pratiqua  la  médecine  à  Dantzic 
vers  fan  ifiii ,  pafiTa  de  là  à  Leipfic  en  1-614,  &: 
enfuite  à  Lnbeck ,  à  Hambotiig ,  à  Nikoping  ,  à  Al- 
tenbourg  &  à Copenhagué ,  où  il  ftic  nommé  premier 
médecin  de  iFfédéric  IH.  Il  abandonna  cet  emploi 
avant  la  mort  de  ce  prûice ,  car  il  revint  à  Luibeck  en 
11563  ,  &  il  y  mourut  le  i  février  1673  ,  à  l’âge  de 
foixante-dix-neuf  ans.  On  a  de  lui  les -ouvrages  fui- 
vans  : 

Exerdtationes  ht  nonnutlos  mimis  abfoliuè  veros 
Hippocratii  ap'horifmos  ^  eoramque  ratioaes,  xonf- 
cr/praî.  Hamburgii,  1-647-1653,511-4°. 

La  cenfure  qu’il  a  faits  de  :ia  doârine  d’Hippc-. 
crate  lui  attira  celle  de  Bernard  Langwedel,  qui  mena 
aflez  mal  notre  auteur. 

Defenfo  vens,  feciionis  in  febre  acutâ.,  continua  & 
malignâ  ,  prope  pedis  dextri  pollicem.  Hamburg.  , 
1647,  in-4;°. 

Necejfaria  defenfio ,  five  rejponfio  -ad  mendacia  & 
convieia.  ^bid.,  ié48,in-4°. 

Cet  écrit  eft -une  réplique  à  Langwedel ,  au  fiijet 
des  aphorifeies  d’Hippocrate.  Le  titre  feùl  fait  affez 
voir  que  cette  difcnffiori  iittt'raire  n’avoir  pas  cardé 
à  dégénérer  en  guerre  ouverte,  Laurent  la  coutiaua 
pat  les  pièces  fuivantes  ; 

'  Morwehordum  Furefio-  Ly.gto  ~  Langwedelianum  , 

Protefiatio  adverfusPafquitlantis calumnias .  1 64S, 
in-4°. 

Georges  Matthias  parle  de  Jean-Georges  Laurent, 
auffi  natif  de  i  ubben  ,  qni  reçut  le  bonnet  de  d-oéleut 
en  médecine  à  Wittemberg  le  i  i  mai  1619,  &  qui 
alla  pratiquer  cette  fcience  à  Leipfic-en  1650.  Qu.ître 
ans  après  il  palla  au  fervice  de  Frédéric,  duc  de 
Holftein-Gottorp ,  en  qualité  de  premier  médecin 
mais  ayant  trouvé  bon  d’aller  fe  hxer  à  Lubeck  en 
1 647 ,  il  devint  phyficien  de  cetre  ville  en  1 668  ,  & 
il  y  mouiut  au  mois  de  feptembre  1673,  âgé  de 
foixante-dix-aeuf  ans. 
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Drlandtts  fÈtit  memion  de  Louis  La-urent  dans-  fe$ 
Mémoires  fur  les  écrivains  de  Bologne  :  il  prit  le 
bonnet  de  doéteur  en-  philofof hie  èc  e»  médecine 
dans  l’oniverfité  de  cette  ville,  St  fit  imprimer  quel¬ 
ques  ouvrages  d’aftronoœie  &  de  pbyfique  en  id-Sq* 
&  168  J  ;  mais ,  tout  occupé  qu’il  était  de  ces  feien- 
ces ,  il  ne  négligea  point  de  travailler  à  raccroili'e- 
ment  de  celle  qui  faifoit  fon  principal  objet,  car  il 
publia  ,  en  1689  ,  un  Traité  de  médecine,  qui  ren¬ 
ferme  plufieurs  beaux  fecrets  de  chimie.  (  Extrait 
<i‘£/oy.  )  (R.  Geopîroy.  ) 

LAURÉOLE.  (  Matière  médicale.  )  La  lauiéole  , 
darhne  laureola  Linn.  ;  thymelea  Todrn.  ;  dapkne  \ 
Jussieu  ,  famille  des  thymélies,  préfente  une  plante  i 
dont  toutes  les  parties  font  pour  vues  de  qualités  draf-  | 
tiques ,  qui  les  font  redouter  de  tous  les  médecins  pru-  | 
dens.  On  a  donné  ta  feuille  8c  l’écorce  à  la  dofe  de  - 
dix  à  vingt  grains ,  encore  avoit-on  eu  la  précaution 
de  la  feire  macérer  dans  du  vinaigre.  Les-  payfaas  fe  I 
purgent  avec  les  baies,  prifes  depnb  une  jufqu’à  qua-  : 
tre ,  en  une  dofe  ;  mais  fouvent  ils  font  purgés  outre  ! 
mefure  :  leur  effcomac  eft  bouleverfé  j  St  ils  ont  des  i 
coliques  af&eufes ,  fuivies  quelquefois  de  dylTênterie.  \ 
Les  feuilles ,  pulvérifées  ,  peuvent  extérieurement 
faire  l’effet  des  épifpaftiques.  En  fomme,  c’eft  un 
remède  très-dangereux.  (MAeqUART.) 

LAURIER.  Laurus.  (  Hygiène  &  matière  midi-  1 
cale.  )  Le  laurier  eft  on  arbre  qui  vient  naturellement 
dans  les  forêts  d’Efpagne  St  d’Italie.  Les  vainqueurs  j 
de  l’antiquité  étoienc  couronnés  de  laurier  :  on-  s’en 
fervoit  pour  les  cérémonies,  religieufes  j  on  l’em- 
ployoir  comme  inftrument  de  divination  ;  on  ornoit 
de  couronnes  de  lainier  la  ftatne  d’Efculape.  Le  lau¬ 
rier  étoit  encore  confacré  à  Apollon  ;  8c  aujourd’hui, 
en  quelques  endroits,  on  couronne  encore  d’une 
branche  de  laurier  ,  - chargée  de  fes  baies  f  (les-  nou¬ 
veaux  doékurs  en  médecine.  ^  ■  " 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  lauriers,  qui  difrèrent, 
foit  par  leurs  feuilles,  foit  par  leur  odeur.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  du  laurier  franc  ,  laurus  nebilis 
Linn.  ,  vulgairement  C.  B. ,  quoique  beaucoup  d’au¬ 
tres  efpèces  puüFent  avoir  les  mêmes  qualités. 

Les  médecins  de  l’antiquité  ont  fait  un  grand  ufage  - 
du  laurier  :  ils  le  regardoient  comme  une  efpèce  de 
»panacée,  St  employoient  les  feuilles,  les  baies  8c  | 
l'écorce  des  racines.  Cette  dernière  parce  eft-abfolu-  j 
ment  inufitée  aujourd’hui.  'j 

Les  feuilles  du  laurier  font  odorantes  ,  ont  une  fa-  j 
veut  âcre,  aromatique,  un  peu  aftriagente  Sc'Iégé-  1 
rement  amère.  Les  cuifiniers  en  mettent  dans  les  An-  ( 
ces,  dans  les  ragoûts  d’un  goût  un  peu  relevé^'  s’en  1 
fervent  pour  frire  cuire  les  jambons,  les  pâtés  ,  tes  j 
poilfons,.  Sc  de  là  le  nom  de  lautkr-fauce-,  laurier- 
jambon  ,  donné  à  l’efpèce  commune  du  laurier. 

Les  feuilles  8c  les  baies  du  laurier  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  propres  à  fortifier  l’eftcmac-,'  à  faci¬ 
liter  les  digeftions,  à  diflipet  les  vents;  mais  en  même 
tems  elles  font  échauffantes ,  &  conviennent  peu  aux 


petfonnss  bükufes,  à  celles  qui  ont  quelqa’âcceté 
dans-  les  humeurs ,  à-celles  qui  font  ardentes.  Lorf- 
qu-’on  ks  preftT'it  comiiic  tdniqnes  ,  la  manière  la 
plus  fimple  eft  celle  de  l’infulion  théiforme.  Le  lau¬ 
rier  convient  beaucoup  aux  eftomacs  des  confiitu- 
tions  lentes  St  pituiteufes ,  6c  dans  les  coliques  ven- 
teufes  on  emploie  utilement  la  décoâion  des  feuilles 
en  lavement ,  ahifi  que  celle  des  baies;  Les  unes  8c 
les  autres  font  encore  confidérées  comme  provoquant 
les  évacuations  fexuéiles ,  celles  de  la  ttanfpiration  Sc 
des  urines. 

On-  preferit  ks  baies  en  fubftance ,  depuis  un  demi- 
fcrupulc  jufqa’à  un  demi-gros  ;  on  double  les  dofes 
pour  les  infuiioBS.  Dans  les  lavemens  carmiaatifs,  on 
en  ordonne  depuis  un  dragme  jufqa’à  deux.  Les  baies 
ont  plus  d’odeur  8c  de  faveur  que  les  feuilles.  Dans 
les  campagnes  on  en  prend  trois  ou  quatre  en  pou¬ 
dre,  dans  un  bouillon  gras  ,  contre  les  affeâions  hif- 
tétiques-,  &  pour  provoquer-  les  règks. 

On  vante  leur  cxhalaifon  aromatique  contre  les 
relâehemehs  de  matrice.  On  en  retire  une  huile  con¬ 
crète  ,  réfoîutive ,  propre,  à  appaifer-  ks  douleurs  ,  à 
réfoudre  les  tumeurs ,  5c  à  fortifier  les  parties  qui  ont 
perdu  leur  ton  aat-utel. 

On  obtient  cette  bulle  aromatique  en  pilant  les 
baies ,  en  ks  faifaat  bouillit  dans  l’eau ,  8c  çn  les 
exprimant  à  travers  un  linge  :  il-‘fumage  à  la  forfiice 
de  1  eau  une  buile  verdâtre,  odorante,  qui  a  la  con- 
fiftance  du  beurre  ,  8c  qu’ou  envoie  fouvent ,  toute 
préparée,  de  l’Italie,  du  Languedoc  8c  des  autres 
pays  où  le  laurier  eft  eo-mmun; 

•  Quelques  auteurs  font  grand-  cas,  comme  réfolu- 
’  tifs  &  fortifians  j  des  cataplafmes  faits  avec  la  poudre 
des  feuilles  8c  des  baies  de  laurier  ,  qu’on 
avec  l'huile  d’olive  ;  ils  en  eonfeiilent  l’applicariort 
for  l’ombilic  pour  -provoquer  des  accouebemens. 

(  MaCÇÜ  A-RT.  ) 

Laur-ier-cerïse;  - Luero'-cerq^r.  (^Matière  médi¬ 
cale.')  Le  lautier-ccrife  eft  un  arbufte  trës-agréabk  à 
la  vue,  par  la  beauté  de  fes  feuilles,  qui  reftent  tou¬ 
jours  Vertes-:  il  â-  desfouits  qui  refTemblent  un  peu  à 
ceux  ducerifier,  quoique  fes  fleurs  foient  femblabks 
à  celles  du  laurier.  .  - 

Les  feuilles  Sc  les  fleurs  du  lautier-cerife  onf  une 
odeur  d’amande  amère,  qui  èft  affez  agréable.  On  em- 
pioie  les  premières  dans  les  ctrifines'pour  donner  le 
goût  d’amande- au  lait  &  aux  crèmes  qu'on  a  deffein 
A  rekver;  mais  c'eft  à  tort  qufon  fe  féft  d-’uTïe  fvrbf- 
tance  qui ,  pour  péii  quelle  domine,  devient  un  véri¬ 
table  poifcn.-i  V  ■- 

En-  effet ,  la  liqueur  qu’on  diftilïe  plufieurs  fok 
avec  les  feuilles  du  lautier-tofe,  fournit  un  poifon 
très-yibkHt  pour  Tes  hommes  &  les  autres  animanx. 
Elkcaufe  d’abord  des  convulfions  affreufes  ,  puis  la 
paralÿfie, -puis  enfin  là  mort. 

Ce  pcrtfon  agit  nbn-feuletnent  ;  donné  intérieure¬ 
ment,  foit  par  la  bortebe,  -foit  eu  lavement ,  mais 
encore  lorfqufil  s’introdiiifi  dansdes  humeurs  par  le 
fait  d’une  bleffure.-  Eu-  employant  l’huile  eflentielle 
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de  ce  végéta]  au  lieu  d’eau  diftillée,  on  obtient,  dit 
Fontana ,  tous  les  réfultats  qu’offre  le  venin  de  la 
vipère,  &  le  fuc  perfide  i.cynmé  ticiinas  par  les  Amé¬ 
ricains.  _  . 

-  Duhamel  dit  qu’il  n'a  pas  fallu  plus  diune  cuillerée 
du  poifon  du  lautiei-rofe  pour  tuer  un  gros  chien  j 
que  ri'ulpecl  on  anatomique,  à  l’ouverture  de  l'efto- 
mac  ,  n’a  laiffé  appercevoir  aucune  inflammacion  5 
qa'il  en  forcit  une  odeur  d’amandes  amères  crè=-exalr 
t -e ,  qui  penia  le  fufroquer  j  ce  qui  lui  fait  croire  que 
cette  vapeur  agit  puiflamment  fur  les  nerfs.  Cepen- 
4ant  il  ajoute  que,-  malgré  les  fâchciiï  effets  que  pro¬ 
duit  l’eau  diftillée  des  feuilles  du  laurier-ceiife,  elle 
peut  devenir  ftomachique  fi  on  en,  prend  de  petites 
dofes  J  car  fi  l’on  en  fait  avaler  tous  les  jours  deux  ou 
trois  gouttes  à  un  chien  ,  on  s’apperçoir  que  fon  ap¬ 
pétit  augmente,  &  qu’il  engraiffe. 

-  ,  On  a  obfefvé  que  la  gomme  du  laurier-cerife  ne 
produit  aucun  mauvais  effet,  (Macquart.  )  > 

.  Laurier-RCse,  {jiygier.e^-^ -matière. -médlciifc.) 
Le  laiirier-rofe ,  nerion  oUanderhmjfi.y  efl  un  ibel 
arbriffeau ,  qui  paro'ic  èt;  e  originaire  de  l’Afic  fie  du 
midi  de  i’Eurbpe,  &  qui  ctoit .connu  des  Anciens. . 

Lu  décoâiori  des  feuilles  de  l=iir,er  -  rofe  cfl  ;un 
poifon  pour  les  hommes  fit  pour  ks  animai  x.  Loif- 
que  ces  derniers  en  , mangent  i  tls  font  attaques  d  an- 
goilfcs  infupportabJes  ;-ieur  vetitre  le  gonfie  ,  &  les 
vifeères  s’enfiammenr,  Qn  parvient  ccpeqdauc  a  .uça 
téter  ces  fy,ipptômes  fâcheiix  en  empU'yanç  l'huile 
c’olive  fraîche,  le  lait  St  les  autres  adoiicilTans.  . 

On  prête!  d  que  les  feuilles  de  lauricr-rofe ,  écra- 
iées  St  appliquées  ex.érieurcment,  font  digcltives  , 
téfomtives ,  &  rnême  propres  à  être  oppofées  contre 
la  morfute  des  animaux  venimeux.  On  ajoute  que , 
defréchées  ,&  pilées,  elles  of&ent  un  excellent  fletnu- 
tatoire.  La  nature  vireufe  de  cefte  plante  me  fait  dou¬ 
ter  de  toutes  ces  qualités ,  fit  de  nouvelles  expériences 
font  nécefi'aires  pour  en  confirmer,  les  avantages. 

fMACQUART.) 

L.\URO  (  Jean-Vinceut  )  eff  plus  célèbre  par  fa 
vie  politique  &  par  les  dignités  auxquelles  il  parvint, 
que  dans  I3  médecine,  fuc  laquelle  4  n’a  laiffé  aucun 
écric.^  ■  •  •  •  - 

Né  dans  îe  feizième  fîècle  à  Tropea,  ville  du 
royaume  de  Naples ,  il  fpt  élevé  dans  la  maifon  des 
Carafes,  ducs  de  Nqcère.  Tenant  à  une  famille  hon¬ 
nête  ,  mais  peu  fortunée,  il  fende,  de  bonne  heure 
qu’il  avoir  befoin  de  chercher  un  appui  dans  les  feien- 
ces  :  il  choifitla  médecine,  St  s’ouvrit,  pat- ce  moyen, 
le  chemin  aux  dignités  eccléfiaftiques.  Il  s’attacha 
d’abord  à  Paul  Pariero,  cardinal  de  Corence  :  après 
la  mort  de  celui-ci  i  au  cardinal  Nicolas  Gadde,  fit 
en  même  tems  au  cardinal  de  T'ournon ,  qui  lui  d<  una 
d:  riches  bénéfices  en  Auvergne.  Après  la  mort  de 
çe  dernier,  le  dpe  de  Guife  l’intrpduifîc  dans  la  mai- 
ibn  d’Antoine ,  roi  de  Niyfprre coihme  médecin  , 
mais  en  même  tems-ccinptant  affex  fur  fon  adrefTe 
pour  emp.êcher  que  le  toi  .n’embraff^c  le  pa.d  des; 
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protvftans.  Sept  mois  après,  Antoine  mourut.  Lauro 
accompagna  alors  le  cardinal  de  perrare  ,  légat  en 
France,  qui  retournoit  à  Rome.  La  connoiffance 
qu’il  avo  c  .du  .monde  lui  fit  bientôt  mouver  accès  au¬ 
près  des  grands,  St  il  fuc  nommé  archevêque  de  Mon¬ 
tréal  eu  Sicile.  Chaigé.enfüite  de  diyerfes  ambaffa- 
des  J  il  parvint  à  celle  de  Pologne ,  qu  il  occupa  fous 
les  règnes  de  Sigifmoud  II,  de  Henri  d’Anjou,  de¬ 
puis  roi  de  France ,  St  enfin  d’Etienne  Bathori. 

Au  retour  de  fon  ambailade,  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  ces  mains  de  Grégoire  XIII.  Plufieurs 
fois  il  fut  fur  le  point  d’être  élevé  au  fouverain  pon-' 
tificat  j  mais  toujours  il  en  fut  exclu  par  lafaéfion  ef- 
pagaple,  à  caufe  de  fes  anciennes  iiaifons  avec  la 
cour  .de  Nayarie.  Il  moiitut  en  ijÿi,  à  l’âge  da 
foixantc-dix  ans.  (R.  Gecîïroï.) 

.LAXATIFS,  (Matière  médicale.)  Les  laxatifs  ou 
ecçoprotiques  fq  ment  la  première  divifîon  des  pur¬ 
gatifs.  Ce  font  des  relâchans  qui  délayent  &  entraî¬ 
nent  doucement  St  fans  effoits  les  humeurs  retenues 
daosjes  inteftins. 

On  peut;  confidérer  comme  tels  les  fubftances  fui- 
vantes  :  ;  .  .  ; 

Les  huiles  douces. 

Les  bouillons  très-gras. 

Les  plantes  émollientes. 

Les  figues. 

:  .  Les  pruneaux  les  moins  fucrés,  &  même  ceux  qui 
le  font,  &  généralement  tçus  les  fruits  doux. 

Le  lait  ftoid,  en  grande  dofe,  produit  quelquefois 
;  cet  effet.  (  Macquart.  ) 

LAXITÉ  DES  FIBRES  ,  EOIBLESSF,  d’organi¬ 
sation.  (Hygiène.)  (Voye[  PiElachement.  ) 

Laxité  des  solides  ,  f.  f.  Laxitas.  Atonie. 
(Jdoyen.  curatif.  EleHricité  médicale.  )  On  remédie  à 
la /nxtré  par  les  ftimulans ,  ficc.  Au  nombre  de  ceux 
qui  ont  une  aébon  la  plus  apparente  fur  l’économie 
animale,  on  compte  rélcélricité. 

Cet  article  devant  être  confidéré  comme  celui  au¬ 
quel  je  renverrai  foavent ,  je  vais  m’étendre  fur  le.s 
notions  néceffaircs  à  avoir  pour  appliquer  avec  fuccès 
rékaricité  négative  fit  pofitive  aux  maladies,  fit  j’in- 
■  diquerai  les  moyens  de  faire  cotilhruire  des  machines 
de  ce  genre ,  également  généreufts  en  l’une  ou  l’autre 
éleâricité ,  lîmutanémer't  eu  féparémenr.  Je  ferai 
difpatoîtte  toutes  les  difficultés  qu’on  n’a  pas  encore 
furmontées  à  l’é-ard  des  machines  à  plateau,  négati- 
'■ves  Sc ppjkives  ,  Sc  décrirai  la  mienr.e  pour  exemple  , 
laquelle  réunit  les  qualités  d’être  piopte  autant  à  la 
médecine  qu’à  la  phyfiqtie ,  &  à  orner  un  cabinet. 
Pour  l’application  de  cette  machine  à  la  guérifon  des 
maladies,  coMiilcex  Machine  éleürique.  On  y  trouve 
la  defeription  des  appareils  néceffaires. 

L’éltâiicité  fenfible  eft  négative  ou  pofitive. 

L’éieâriçlté  pofitive  tft  l’éleétricité  natujrelle  des 
corps ,  fatutée  du  principe  irflamroable  le  plus  fubtil, 
émané  de  l’amalgame  des  couffms, 
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La  combinaifou  de  l'éledirtçitë  naturelle  avec  k 
matière  inflammable  lui  donne  la  propriété  de  pou¬ 
voir  être  déplacée,  condcnfée  &  raréfiée  par  foujtrac-  j 
tion ,  Scc. 

L’éleétricité  négative  ed:  cette  même  éleélricité  na¬ 
turelle  ,  donc  on  prive  partiellement  les  corps  par 
l’éledricité  pofitive  5  car  celle-ci  a  la  propriété  de  la 
leur  fouftraire  en  s’aflimilant  la  partie  fouftraite.  i 

Un  malade,  bien  ryô/é ,  élcftrifé  potitivement , 
n’elt  qu’une  continuation  du  conduâeur  poûtif,  fa- 
turé  de  fluide  élettrique  ,  combiné  avec  un  gaz  in¬ 
flammable.  Cet  état  eit  appelé  bain  ék^riqae  pofitif. 

(  Fbpej  Électricité.  )'  ; 

Si  ce  malade  communique  avec  un  condudleut  né-  i 
gatif,  loin  d’être  faturé  d’éleétricicé  combinée ,  il  fe 
trouve  au  contraire  privé  'd’une  partie  de  fa  propre  j 
éleâricité  nature  lie  j  elle  s’y  trouve  raréfiée  par  Jouf-  ! 
traSiioa,  &  alors  toute  l’ économie  animale  du  midade  ; 
tend  à  récupérer  ^elie  dont  elle  eft  fucceflivcment 
privée  par  le  plateau  éleâtrique  ,  mis  en  adivité.  Le  i 
vide  fait  par  la  m;.chine  pneumatique  peut  donner 
une  idée  fenfible  de  ce  qui  fe  pâlie  à  cet  égard.  Les 
fluides  &  les  folides  fe  rapprochent,  fc  condenfent, 
ii  les  émanations  augmentées  du  fujet  fournis  à  cette 
éledricicé  ne  font  que  les  effets  d’une  ateradion  gé- 
nérale ,  produite  par  la  reudànce  à  l’équilibre  dont 
-j  .>uit  éminemment  le  fluide  éledtiqi  e^  L’accélération 
du  pouls,  l’augmentation  de  ton,  la  coudeufacion  de 
toute  l'économie  animale ,  &c.  en  font  le  réfultat. 

.  C’eft  ce  que  j’appelle  bain  électrique  négatif. 

Je  ne  renverrai  point  à  l’article  EteSlrieicé  néga¬ 
tive,  traité  par  Mauduyt.  Le  peu  d’expérience  que  fa  1 
timidité  &  la  foibkffc  de  fa  fa  aé  lui  ont  permis  de 
faire  dans  cette  partie  de  l’éledricité  ,  l’ont  forcé  de 
s’en  rapporter  à  quelques  auteurs  qui  en  ont  vague¬ 
ment  écrit ,  ainfi  que  pour  l’éledticité  pofitive. 

J’obferverai  qu’on  a  beaucoup  parlé,  depuis  quel- 
qii-.s  années,  de  l’ufage  de  l’éledric'té  négative  dans  ' 
la  cuie  des  maladies  ;  mais  on  eft  obligé  de  dite  que 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  cennoifloient  ] 
fort  peu  cette  éledricité,  &,  plus  encore,  que  les. 
■machines  avec  lefquelles  ils  prétèndoient  l’admiuif- 
tr-er  aux  malades  ,  n’é- oient  rien  moins  que  propres  à  , 
la  produire  d’une  manière  à  en  obtenir  des  clFets  fen- 
fibles.  Je  citerai  cependant  celle  de  Nairne  ,  dont  le  * 
petit  volume  des  cylindres  peur  avoir  les  effets  de  nos 
plateaux  éledriques  ;  mais  j’ajouterai  que  fes  appa¬ 
reils  n’ont  point  les  propriétés  que  ce  phyficien  an¬ 
glais  leur  attribue ,  attendu  que  les  articulations  of-' 
fient  des  angles  aigus  par  où  fe  perd  réledricité  ,  & 
-que  de  plus  elles  font  trop  vacillantes  &  trop  lour¬ 
des  pour  fe  foutenir  en  l’air  avec  leurs  tubes  &  leurs 
boules  ,  -fans  rifquer  de  brifer  les  cylindres  par  leur 
chute.  C’eft  à  quoi  j’ai  remédié  en  faifant  conftruire 
une  machine  éledriquc,  négative  &  pofitive  à  l’ufage 
de  la  phyfique,  &  furtout  du  traitement  des  maladies. 

Le  fuccès  de  l’application  de  i’éledricité.  à  la  cure 
des  maladies  exige  : 

1°,  Beaucoup  de  conftance  de  la  parc  du  malade, 

de  la  pecfévérance  du  côté  du  médc-;ki,  attendu 
MÉDECiNe.  Tome  VIU. 
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|  - qu’il  dépend  du  pajjage  de  l’éleétricité  dans  i’écono- 
'mie  'animale. 

’  -z”.  Une  machine  éieftriquc,  négative  &  pofitive , 

1  généreufe,  &  conftniite  avec  connoiffance. 

3°.  Que  l’ifoioir  foit  élevé  prefqu’autant  que  la 
table  de  la  machine  électrique,  puifqùe  celui  qui  eft 
fournis  au  bain  éleélrique  n’eft  qu’une  continuation 
du  conduéteur  pofitif  ou  négatif. 

4“.  'Que  -routes  les  communications  métalliques 
Coient  contenues  à-ATiS  des  tubes  de -verre ,  terminées 
par  des  boules  affez  g  ofl'es  &  creufes. 

;  5°.  Que  foh  foie  muni  d’une  capotte  de  taffetas 

:  vernis  à  l’huile  ficcative  ,  laquelle  ait  été  expoie’e  a 
l’air  pour  lui  enlever  fon  odeur ,  ou  revetnie  légère¬ 
ment  par-deffus.  . 

Que  l’éleétromètre  foit  fixé  ,  lorfqu’on  s’e'n 
fert ,  de  manière  à  ne  pas  vaciller. 

7°.  Que  le  médecin  banr.ifle  toute' timidité ,  &ne 
s’en  rapporte  qu’à  fa  propre  expérience  ;  il  fera  bien¬ 
tôt  raffuré ,  Sc  verra  que  l’éleétricité  négative  diffère 
effentiellement  de  la  pofitive  5  ce  qui  lui  offrira  un 
champ  tout  neuf  à  cultiver. 

ConfiruBion  cé une  machine  éleBrique  ,  négative  &  po¬ 
fitive  ,  portative  ,  a  plateau^  (  Je  donne  la  mienne 
pour  e'xemplé.  ) 

La  table  eft  épailTe  dé  deux  pouces  ;  '  les  bords  en 
font  arrondis  dans  tous  leurs  contour^  ;  fa  forme  eft 
triangulaire;  la  bafe  du  criang-e  a  vingr-un  pouces; 
fes  deux  angles  font  très-obtus  :  ils  font  terminés  l’un 
&  l’autre  pat  une  faillie  tonde  ,  de  trois  -quarts  de 
cercle  de  £x  fouce.t  de  diamètte.  De  la  bafe' dù  frian- 
glè  à  fon  fommet  ,  la  longueur  eft  de  trente-fîx  pou¬ 
ces.  Depuis  les  deux  parties  rondes  qui  terminéiit  les 
deux  angles  de  k  bafe  du  triangle,  fesOôtés  rentrent 
cir'eukirement  jufqu’à  leur  milieu,  lequel  a  dix  poli¬ 
ces  de  large.  Lès  côtés  du  triangle  commencent  à 
s’élargir  là,  pour  terrrdner  le  fommet  du  triangle  en 
forme  elliptique ,  dont  le  grand  diarnèlte  a  quatorze 
pouces. 

Cette  table  eft  foutenue  par  trois  colonnes  de  crif- 
tal ,  de  dix  huit  pouces  de  longueur  &  dix-huit  lignes- 
de  diamètre  :  deux  d’elles  fupportent  la  bàfe  du  trian¬ 
gle  ,  &  la  troifième  fon  fommet. 

Éde  eft  couverte  d’une  feuille  d’étain  ,  recouverte 
de  taffetas  collé,  &  fur  lequel  on  a  auffi’ collé  un  au¬ 
tre  taffetas  :  les  montans  qui  portent  l’axe  du  plateau 
font  préparés  de  même,  arrondis,  fians  porte-coufi- 
fins ,  ttès-rapprochés  du  plateau  &  très-peu  larges. 
table  de  r ijoloir  eft  couverte  de  même  que  cellè^e  la. 
machine.  -  -• 

Le.  plateau  a  trente  pouces.  Les  couffins  fouclient 
prefque  l’axe  du  plateau,  &  en  dépaffent  la  circon¬ 
férence  :  deux  pointes  les  retiennent  dans  les  mon- 

L’c'xe  a  dix  lignes  de  diamètre,  Sc  treize  pouces  de 
.  longueur  hors  du  montant. 

Le  manche  de  k  manivelle  eft  de  criftal ,  précédé 
de  deux  plateaux,  difrans  l’un  de  l’autre  de  dix-huit 
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lignes,  foufflés  d’üne  feule  pièce.  ce%  d^iix pla¬ 
teaux,  la  main  fourniroit  i’écincelle,  par  i’axe  du  pla¬ 
teau,  au -conduâeur  i^gatif.  Sa  tige  eft  de  criftal. 

Le  condudleur  pofîrif  i  trente  pouces  de  longueur , 
fur  quatre  &  demi  de  diamètre  :  lès  detix  extrémités 
l'ont  terminées  en  bourrelets  faülans  de  dix  lignes  ,  & 
forment  une  <:alotte  très-applatit. 

Une  colonne  de  criftal,  fixée  à  vis  fur  la  table,  à 
onze  pooC’CS  de  diftance  du  montant ,  fupporte  ce 
condufteur  pofîtif ,  dans  lequel  eft  pratiquée  une  ou¬ 
verture  pour  recevoir  la  colonne. 

Ce  conduâeur  eft  placé  en  travers  de  la  table  :  à 
fon  milieu ,  en  face  de  l'aie  du  plateau ,  eft  fixée  une 
coulilTe  pour  recevoir  une  tige  creufe,  demi-circu¬ 
laire  ,  d’ûn  pouce  de  diamètre  ,  laquelle  ^rte  des 
godets  demi-fphériques ,  dac,s  lefqueU  font  fixées  des 
pointes  propres  à  épuifer  le  plateau  de  fon  éleélricité. 

A  treize  pouces  de  diftance  du  centre  de  la  pre¬ 
mière  colonne  qui  porte  le  conduéleur  pofitif ,  en  eft 
placée  une  autre,  laquelle  foutient  un  fécond  conduc¬ 
teur,  placé,  comme  le  premier,  en  travers  de  la  ta¬ 
ble  fut  laquelle  il  eft  fixé.  En  faifant  co.mmuniquer  : 
celui-ci  avec  le  conduéleat  pofitif,  il  eft  pofitif j  iorf- 
qu'il  communique  à  la  table  ,  il  eft  négatif,  &  il  eft . 
neutre  lorfqu'il  refte  ifolé. 

Ces  deux  conduéleurs  s’ouvrent  à  droite ,  comme 
des  étuis  ;  ils  contiennent  chacun  une  jarre  garnie. 

A  gauche ,  à  leurs  bouts  oppofés  &  dans  le  cen¬ 
tre,  eft  pratiqué  un  trou  de  quatre  lignes  de  diamètre 
pour  recevoir  une  tige  de  cuivre ,  terminée  par  une 
demi-fphère  creufe.  Ces  tiges  font  mobiles,  &  fer¬ 
vent  à  éloigr.cr  de  la  table  ,  dont  la  forme  eft  ren¬ 
trante  ,  les  communications  que  l’on  veut  établir  avec 
le  réfervoir  commun  lorfqu’on  éleiftrife  négati-ve- 

Egalement  à  gauche  font  pratiquées  ,  fur  le  bour¬ 
relet  des  condmftcurs ,  deux  trous  ovales ,  dont  le 
grand  a  fix  lignes  de  diamètre.  Ces  trous  fervent  à  y 
fixer  un  êleSrometre ,  &  à  prolonger  les  conducleurs 
par  des  tiges  métalliques,  renfermées  dans  des  tubes 
de  verre,  terminées  par  des  boules  creufies  ,  de  cui¬ 
vre.  Ces  -tiges  fe  fixent  dans  les  trous  pratiqués  aux 
conduâeurs ,  pat  le  moyen  de  chevilles ,  du  diamètre 
des  trous  :  elles  ont  des  articulaticns  rondes,  en 
forme  de  boule ,  qui  répofent  fur  le  bourrelet  des 
condufteuts.  Par  ce  moyen  les  tiges  deviennent  mo¬ 
biles  à  volonté.  (  Voyeti  Machine.  ) 

Un  tube  de  verre  dans  lequel  palTe  une  tige  métal¬ 
lique,  fert  à  communiquer  le  conduéleur  neutre  ,  & 
le  rend  négatif.  Pour  cela  on  le  fixe,  par  une  pointe 
mémllique  qui  le  termine ,  dans  la  table ,  contre  la 
c-jlonne  de  verre  ,  &  l’on  fait  toucher  l’autre  extré¬ 
mité  ,  qui  eft  termbée  par  une  boule,  en  dehors,  à 
la  partie  extérieure  du  conduéleur. 

Une  grolTe  boule  de  cuivre  termine  la  table  à  fon 
extrémité  j  elle  fert  à  exciter  des  étincelles  de  la  table 
lorfque  fon  élcâricité  en  eft  raréfiée  par  le  conduc¬ 
teur  pofitif. 

La  hauteur  des  pieds  de  l’ifoloit  eft  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  pieds  de  la  table,  &  fc  fiége  fixé 
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delTus  eft  très-fimple  &  arrondi  dans  toutes  fes  for¬ 
mes.  Cet  appareil  doit  être  couvert  de  feuilles  d'étain  , 
recouvertes  de  taffetas  comme  la  table.  Il  faut  que 
l’ifoloir  ait  deux  pouces  d’épaiffeur ,  &  que  fes  bords 
foiest  arrondis.  On  doit  toujours  mettre  delTous  un 
morceau  de  taffetas  lorfqu’on  s’en  feit,  afin  d’éviter 
la  pouflière. 

Du  bain  élebirique  négatif  ou  pofitif  fimple. 

Le  malade,  aflîs  fur  le  fiége  fixé  à  l’ifoloir,  doit 
communiquer  avec  l’un  des  deux  cohduéleurs  (i). 
Ou  enveloppe  le  malade,  de  la  tête  aux  pieds,  d’une 
.  capotte  de  taffetas  :  elle  concentre  les  émanations  , 
rfiit  tranfpirer,  &  conferve  le  calorique. 

Il  ne  s’agit  que  de  tourner  le  plateau  pour  obtenir 
'  les  effets  du  bain.  En  failânt  .communiquer  la  table 
I  avec  le  réfervo'r  commun ,  le  bain  eft  pofitif  :  au 
contraire ,  il  devient  négatif  lorfque  le  condudletu:  po- 
;  fiiif  communique  avec  la  terre. 

!  L’éieélricité  pofirive  fe  coudenfe  dans  le  fujet  qui 
:  y  eft  fournis,  &  agit  à  raifon  du  phlogiftique  avec 
lequel  elle  fe  trouve  combinée.  Peut-être  la  faliva- 
‘  tion  qu’elle  procure  quelquefois ,  dépend-elle  du  mer- 
\  cure  qui  entre  dans  les  amalgames. 

I  L’êkâricité  naturelle  fe  trouve  raréfiée  pat  fouf- 
i  traclion  dans  l’éleélricité  négative  :  celk-ci  rappro- 
I  che,  condenfe,  donne  du  ton  à  l’économie  animale, 

I  fans  addition  de  phlogiftique. 

!  Pour  infirmer  les  différences  que  Mauduyt  nie  , 
I  prenez  le  plateau  de  réfitîed’un  éleétrophore  de  'Volta } 
i  deffînez  deffus  des  caraétères  avec  le  crochet  d’une 
I  bouteille  de  Leyde  ,  chargée  pofitivement  ;  faites-ca 
i  autant  après ,  fur  le  même  plateau ,  avec  une  bou- 
I  teille  chargée  négativement  j  er.fuite,  avec  un  fouf- 
1  ffet  à  poudrer,  contenant  de  la  fleur  de  foitfre  &  de 
I  l’oxide  de  plomb  rouge  mêlés  à  parties  égales,  foufilez 
I  fur  le  plateau  ,  les  caraélères  tracés  négativement 
s’empareront  de  l’oxide  de  plomb  ;  les  autres  adopte¬ 
ront  la  fleur  de  foufre  ,  exclufivement. 

Du  bain  électrique ,  compofié  d étincelles  ,  ou  des  fric- 
,  lions  électriques ,  négatives  ou  pofitives. 

Le  malade ,  placé  fur  l’ifoloir  ,  ne  doit  point  être 
'  couvert  de  la  capotte  de  foie  :  la  panie  à  éleclrifer 
doit  être  direâement  entourée  de  drap ,  d’une  flanelle 
ou  de  moleton  de  laine  ,  épais. 

On  préfente  à  la  partie  malade  la  boule  d’un  ex¬ 
citateur  :  on  l’éloigne  alternativement ,  &  l’on  obtient 
des  étincelles.  En  promenant  cette  même  boule  légè¬ 
rement  ,  les  étincelles,  quoique  petites ,  agilfent  avec 
une  aelivité  qu’on  eft  quelquefois  obligé  de  mo¬ 
dérer. 


(i)  Pour  le  bain  pofitif,  la  tige  de  communication  doit 
avoir  au  moins  la  longueur  des  colonnes  qui  portent  les 
conduûeurs ,  afin  d’éloigner  l’ifoloir  de  la  table.  Pour  Je 
bain  négatif,  fifoloir  peut  être  près  de  la  table ,  â  fou  ex- 
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La  boule  d’un  excitateur,  couverte  de  crin  &  re¬ 
couverte  d’une  étolFe  fècke  de  laine ,  produit  les  mê- 
ntes  effets ,  fans  néceflicer  le  malade  de  fe  couvrir  de 
flanelle  ou  de  moleton. 

S'il  s’agit  de  rirer  des  étincelles  des  yeux ,  il  faut 
éviter  de  tirer  l’étincelle  direâement,  ainlî  que  rela¬ 
tivement  aux  organes  de  l’ouïe  &  de  l’odorat.  C  Voy- 
Électricité.  ) 

Du  bain  électrique ,  compofé  de  courons  affuans  ou 
effluans. 

Le  premier  courant  a  lieu  lorfque  le  malade,  ifolé, 
communique  avec  le  condnâeur  négatif,  tandis  que 
le  conduâeur  politif  communique  avec  le  réfervoit 
commun. 

Le  fécond  fe  manifefte  de  même ,  en  établilTant 
une  communication  entre  le  malade  &  le  conduâeur 
polîtif ,  &  faifant  communiquer  le  condufteur  néga¬ 
tif  avec  le  réfervoir  commun.'  Toutes  les  afpérités ^ 
&  furtout  les  pointes  ,  accélèrent  les  courans. 

Des  étincelles  pojitives  ou  négatives. 

Le  malade  tire  des  étincelles  pofitives  toutes  les 
fois  qu’il  préfente  une  patrie  à  un  conduéleur  chargé 
pofitivement. 

•  Au  contraire,  c’eft  le  malade  qiû  en  donne  de  po- 
foives  au  conduâeur  négatif,  lorfque  ce  conduâ■eur 
fe  trouve  épuifé  de  fa  propre  éleélriGité.-- 

Les  étincelles  don-nées  au  conduéfeut  négatif  font 
les  plus  énergiques;  elles  gonflent  la  partie  d’où  elles 
fortent,  lui  occafionnent  des  ampoules  confîdéràbles,  < 

ui  fouvent  fe  couvrent  d’une  croûte  épaifle  :  réfultat 

es  humeurs  qui  y  font  conduites. 

'  Dans  l’un  &  l’autre  cas  on  peut  recevoir  ou  don¬ 
ner  des  étincelles,  fans  qu’il  foit  néceflaire  àlêire. 
ifolé. 

Des  étincelles  pojitives  &  négatives  jimultanées. 

En  plaçant  la  partie  malade  à  une  diftance  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  du  fluide  électrique ,  &  égale 
entre  les  deux  conduûeurs,  l’un  rendu  négatif,  & 
l’autre  reliant  polîtif,  on  obtient  des  écineclles  très- 
énergiques  :  elles  palTent  d’un  conduâeur  à  l'autre  , 
en  traverfant  la  partie  malade.  11  n’eft  pas  néceflaire 
d’être  ifolé.  Cet  avantage  peut  fouvent  rendre  inutile 
Vifoloir. 

Des  commotions  éleBriques. 

Les  jarres  contenues  dans  les  condufleurs  fervent 
de  bouteille  de  Leyde.  On  gradue  les  commotions 
paç  l’éleélromètre.  On  peut,  avec  cet  inUrament, 
faire  éprouver  le  plus  petit  frémiflement  ou  la  plus 
forte  commotion ,  &  toutes  les  progreflions  qui  y 
conduifent.  En  fixant  ( par  fuppoftion  )  un  bout  de 
la  chaîne  qui  communique  à  la  garniture  externe  de 
la  bouteille  ou  jarre  éleélrique,  au  poignet,  &  l’autre 
bout  qui  communique  à  la  partie  interne  de  la  jarre. 
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à  l’extrémité  du  doigt,  la  commotion  n'occupe  que 
l’efpace  contenu  entre  les  deux  chaînes.  On  les  peut 
donner  ainlî  par  tout  le  corps,  ■  ' 

II  y  a  plufieurs  confiiérarions  à  faire,  qui  font  très- 
importantes  ,  tant  pour  l’adminifiration  de  l’ékélri- 
cité  négative  dans  la  cure  des  maladies,  que  pour 
celle  de  l’éleélticité  pofftive  ou  pat  condenfation  ; 
confîdérations  auxquelles  cependant  jufqu’ici  on 
paroît  avoir  fait  fort  peu  d’attention.  Lotfqu’on  ad- 
miniftre  l’éleélricité ,  foit  polîtive,  foie  négative ,  à 
des  malades,  on  fe  contente  de  les  ifoler/oTt  mal,  Sc 
de  les  faire  communiquer  avec  le  condufteur;  mais 
cette  manière  -  de  l’employer  eft  très  -  vague ,  &  no 
répond  pas  à  ce  que  nous  connoiflbns  de  la  diredlioa 
ou  du  mouvement  du  fluide  éleélrique.  En  effet , 
comme'une  foule  d’expériences  femblent  prouver  que  ,- 
dans  l’éieâricité  pofîtive  ,  le  fluide  éleélrique  entre 
par  l’endroit  qui  communique  avec  le  conduéleur  & 
fort  par  le  point  oppofé ,  &  que  l’éleélricité  négative 
agit  en  raifon  înverfe ,  il  s’enfuit  que  quand  ,  par 
exemple  j  vous  éleétriléz  un  malade  en  le  faifant 
communiquer  avec  le  conduéleur  par  une  de  f«s 
mains,  vous  lui  faites  recevoir  le  fluide  éleârique 
par  cet  endroit,  d’od  il  tend  enfuite  à  fortir  par  tous 
les  points  oppofés.  Or,  il  l’on  fuppofe  qu’il  y  ait  de' 
l’engorgement  dans  cette  main  ou  quelques  miafmes 
morbifiques  que  vous  voulez''d  fliper  par  le  mouve¬ 
ment  du  fluide  .éleélrique ,  vous  les  faites  refluer  ou 
;vous  les  rtanfpor  cz  dans  le'corps ,  au  lieu  de  les  ea  • 
ifaire  fortir  :  d’où  il  réfdte  que  le  point  où  il  falloir 
(faire  recevoir  l'éieélricîté  à  ce  malade,  étoit  à  la  tête 
ria  à  l’artihulation  du  bras,  pour  que  de  là  elle  fe 
.portât  fur'ia  partie  malade;  &  entraînât  au  dehors, 
•ces  particules  morbifiques  par  le.cheminle  plus  court; 

.  &  qu’au  contraire ,  fi  vous  aviez  employé  l’éleélricité 
négative,  la  manière  de  la  fairé  recevoir  à  la  main 
auroit  été  la  mieux  adaptée  à' cette  opération  ;  &  en 
énéral ,  quand  on  emploie  l’une  ou  l’autre  de  ces 
eux  éleélficités  ,  fi  l’on  fe  propoCe  de  produire-  un 
mouvement  dans  les  humeurs  morbifiques ,  il,  ftut 
appliquer  l’élcélricité  polîtive  précifément  aux  points 
oppofés  où  vous  voudriez  appliquer  l'éleélricité  néga¬ 
tive,  &  toujours,  dans  l’un  &  l’antre  cas",  de  manière 
que  le  cours  de  la  matière  éleélrique  entraîne  au  de¬ 
hors,  par  la  ligne  la  plus  courte,  les  humeurs ‘mot-’ 
bifiques. 

Nota.  Tout  ce  .qui  ejî  dit  dans  cet  article  eft  ap^ 
plicable  'à  ce  que  f  ai  détaillé  au  mot  Machine  Éleç. 
TRIQUE,  &  vice  verfâ,  dont  les  appareils  font  cotn^ 


Traitement  de  la  laxité  par  l’électricité, 

La  meilleure  manière  de  traiter  la  laxité  lorfqu’elle 
eft  générale ,  eft  d’employer  le  bain  éleélriqae  po^r//’, 
compofé  d’étincelles ,  pendant  trois  ou  quatre  jours 
enfuite ,  &  pat  friélion  pendant  cinq  à  fix  minutes  , 
&  l’on  augmente  chaque  jour. 

Lorfque  la  laxité  eft  partielle,  les  étincelles  élec¬ 
triques  données  pat  la  partie  malade  au  conduéleut 
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ntgatif,  qui  dsvieni  excitateur ,  conviennent  davan¬ 
tage  à  caufe  de  leur  énergie. 

Lès  commotions,  graduées  de  manière  à  n’occa^ 
lionner  que  de  perites  fecoufl'es,  fonor- conti¬ 
nuées  ,  font  toujours  fuivies  de  fuccès.  (  Caullet- 
Veaümorel.  ) 

■  LAZAGNE.  (Hygî'ene.  )  ^ 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène. 

Claire  III.  Ingifta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

Les  lazagnes  font  une  efpèce  de  patilTerie  fort 
faine  ,  faite  en  manière  de  ruban  avec  la  pâte  qui  | 
fert  à  former  la  fcmouille  :  on  les  place  dans  les  | 
bouillons ,  &  on  en  fait  des  efpèces  de  pâtés  chauds  : 
qui  font  très-délicats.  (Macqüart.  )  j 

LAZARET.  (  Médecine  légale,  police  médicale.')  j 
On  entend  dans  les.ports  rhéridionaux  ,  par  ce  mot , 
un  édifice  ifolé  de  toute  habitation ,  defliné  .à  la  défîn- 
feftioiT  des  hommes  &  dès  chofes  venant  de  lieux 
aifeélés  ou  fufoeâs  de  pelle  ou  de  maladies  conta- 
gieufes  peftiléntieiles ,  &  l’on  y  donné  le  tems  de 
quarantaine  axL  tems  que  cette  purification  exige  en  I 
quelque  Iku  qu’elle  fe  falTe.  Un  expofé  fuccinà  de 
rhiftoire.,  de  la  conUruélion ,  de  i’adminiftration  & 
de  l’ufage  de  ces  établüTcmens  eft  ici  d’autant  plus 
utile  ,  que  le  moment  eft  enfin  arrivé  de  fubftituer  , 
aux  moyens  préfervatifs  co'nlâ.c,rés  par  l’habitude  & 
la  routine,  &  reconnus  aujourd’hui  inutiles  ou  dan-- 
gereux,  un.  tnode  de  déCnfeélrein  plus‘c6nvenafclc, 
que  la  chimie  moderne  a  mis  ên  .lumière  ,  &  on  doit 
la,  découverte  au  chimifte 'célèbre  ,  le ’cit.  Guyton- 
Merveau.  En  appelant  la  follicitude  du  Gouvernement 
fur  la  nécclfité  de  publier  dans  les  lazarets  de  nouveaux 
réglemens  à  cet  égard ,  mous  croyons  remplir  le  plus 
faint  de  nos  devoirs, .  , 

Nous  extrairons  quelques  d.étàils  de  l’exrell  nt  ou¬ 
vrage  d’ Howard,  de  ce  relpeélable  Anglais  qui'cpn- 
facta  fa  fortune  &  fa  vie  à  parcourir  l’Europe  pour  : 
la.  rechcrche  des  moyens  de  reftauration  de  tous  les 
établiflemens  d’humanité,  qui  mourut  au  milieu  de 
fes  utiles  travaux ,  viétime  de  fon  zèle  ,  &  qui  mérita  i 
le. glorieux  titre  de  bienfaiteur  du  genre  humain.’ 

Hlftoire  abrégée  des  principaux  laxjirets  de  l’Europe. 

.Le  premier  lazaret  dont  Howard  préfente  la  déf- 
ctiption  &  le  plan  ,  eft  celui  de  Marfeilie.  I!  eft  fîtué  . 
près  de  cette  ville ,  fur  un  roc  élevé ,  au  fond  d'une 
baie  fpacieufe  &  com.mode  pour  le  mouillage  des 
vailfeaux  qui  viennent  des  échelles  du  Levant.  Il  a 
au  devant  de  lui,  au  fud-oueft,  à  la  diftancc  de  quatre  : 
kilomètres,  l’ile  de  Pom'égue ,  dont  le  port  peut  con-  ’ 
tenir  foixante  bâtimens  ;  c’eft  là  que  viennent  aborder  ^ 
tous  les  vailfeaux  alfujettis  à  la  quarantaine.  Ge 
lazaret  eft  un  vafte  bâtiment  entouré  d’une  double 
muraille  à  onze  ou  douze  mètres  de  diftance  l’une  de 
l’autre,  Sc  fort  haure,  à  l’effet  de  tendre  impclfible  ; 
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toute  communication  avec  le  dehors.  Cet  édifice 
renferme  en  différens  enclos ,  féparés  les  uns  des 
autres ,  tout  ce  qui  peut  être  néceifaire  ou  utile  à  un 
établilfement  de  cette  nature  ;  logemens  de',  chefs 
&  des  hommes  de  fervice  ;  habitations  des  palfagets 
qui  arrivent  avec  diverfes  patentes  ,  appartemens 
commodes ,  bien  aérés  ;  belles  infirmeries  pour  les 
malades  &  les  convalefcens  ;  hangards,  cours,  maga- 
fins  pour  la  purge  des  effets  &  marchandifes ;  places 
pour  les  parfums  &  les  purifications  ;  jardins  de  pro¬ 
menade  5  citernes  multipliées ,  dont  les  eaux ,  abon¬ 
dantes  &  pures ,  circulent  de  toutes  parts  pour  le 
niaintien  &  la  reftauration  de  la  falubrité  de  cet  afyle  , 
qui  doit  être  le  tombeau  des  maladies  contagieufes. 
Avant  de  nous  engager  plus  loin  dans  l’niftoire  de 
ces  établilfemens ,  il  convient  d’expliquer  les  mots 
techniques  confacrés  par  l’ufage.  On  y  diftingue,  par 
exemple  ,  quatre  fortes  de  patentes ,  qui  fe  délivrent 
aux  capitaines  des  vaifleaîx  lorfqu’ils  partent  de 
quelque  port  du  Levant.  i°.  La  patente  nette.  C’eft 
le  certificat  qui  porte,  qu:  la  fanté  eft  bonne  dans  le 
lieu  d’où  part  le  bâtiment ,  &  qu’il  n’y  a  aucun  foup- 
çon ,  fuit  .de  pefte,.foi;  de  maladie  contagieufe  pefti- 
lentielle.  z°.  La  patente  touchée ,  dans  laquelle  on 
déclare  que  la  fanté  eft  bonne ,  fans  foupçon  de  pefte  , 
mais  qu’il  y  arrive  des  bâtimens  partis  d’un  lieu  in- 
feéléj  que  cependant  l’équipage  partant  jouit  d’une 
très-bonne  fanté.  3°.  La  patente  foupçonnée ,  hquele 
porte  qu’il  règne  dans  le  lieu  du  dépan  une  ma'adic 
avec  des  caraftères  de  malignité,  laquelle  maladie  fe 
communique  dans  les  famftles,  &  elt  foupçonnée  de 
nature  peftUéntielle  ;  ou  bien  qu’il  y  a  libre  commu- 
hicciticn  dé  ce  lieu  avec  les  caravanes  &  les  .marchai- - 
difes  qui  viennent  des  Iseux  peftiférés.  4°.  La  patente 
brute  eft  celle  où  il  eft  dit  que  la  pefte  eft  dans  le 
pays,  qu’il  y  arrive  tous  les  jours  des  accidens,  ou 
qu’elle  eft;  dans  un.  lieu  .Yoifîn  ,  avec  lequel  on.  a  des 
communications  journalières  &  fréquentes,  Sc  qu’on 
y  a  acheté  des  marchandifes  qui  font  partie  de  la  car- 
gai{bn.du  bâtiment  qui  metià  la  vode. 

Cette  diftinftion  des  patentes  eft  nécellaire  pour 
régler  la  conduiredu  bureau  de  fanté,  en  ce  qui  regarde 
la  falubrité  publique  &  les  moyens  préfervatifs.  '  • 
On  donne  le  nom  de  purge  à  la  définfeélion  des 
hard.s  &  des  effets.  , 

La  quarantaine  des  paffagers  qui  arrivent  au  lazaret 
de  Màrfeiile  avec,  une  patente  brute  ou  même  avec 
une  patente  nette  ,  s'ils  viennent  fur  les  premiers 
vailfeaux  qui  arrivent  d’un  lieu  foupçonné ,  -tft  de 
trente-un  jours  ,  en  y  comprenant  celui  de  l'entrée. 
Si ,  dans  cet  efpace  de  tems ,  quelqu’un  des  palfagers 
meurt  de  maladie  dont  la  nature  foit  fufpeéle,  la 
quarantaine  de  tous  les  palfagers  de  ce  bâtiment  re¬ 
commence  :  pendant  ce  tems  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  fe  rendre  aux  parloirs.  On  appelle  parloirs  de 
longues  &  vaftes  galeries  fituées  entre  les  grilles ,  & 
réparées  par  des  pa’ilfades  de  bois  &  un  grillage  de 
fih  de  fer  5  à  dix  pieds  de  ces  baluftrades ,  il  y  en  a 
d’autres  à  travers  lefquelles  les  perfonnes  qui  font 
quarantaine  peuvent  convetfer  avec  ceux  qui  les 
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■viennent  voir.  Les  grillages  empêchent  que  rien  ne  1 
fe  donne  ou  ne  fe  reçoive. 

A  Gênes  ,  le  lazaret  eft  fitué  fur  le  bord  de  la  mer;  * 
il  eft  abfolument  ifolê.  C’eft  un  bâtiment  d’une  très- 
grande  longueur ,  faifant  face  à  la  Méditerranée  :  des 
cours  intérieures,  vaftes  &  bien  aérées  réparent  les 
murailles  des  bâtimens  intérieurs;  ceux-ci  préfeotent 
pour  les  hardes  &  les  effets  des  magafins  commodes ,  ! 
&  pour  les  individus  en  quarantaine,  des  appartemens  , 
bien  difpofés  ,  &  féparés  de  manière  à  ce  que  les  paf-  i 
fagers  de  chaque  bâtiment  foient  féparés  des  palfagers  ^ 
de  tous^autres  bâtimens.  Rien  n’a  été  négligé  dans  la  : 
conftruélion  de  ce  bel  édifice  ^  pour  qu’il  remplilfe  le 
plus  parfaitement  poflîble  fa  deftination  fpéciale. 
L’avantage  particulier  de  ce  lazaret  eft  d’avoir  des 
fources  abondantes  d’eaux  très-pures,  qui  defeendent 
des  montagnes  voifines,&  contribuent  fînguliérement 
à  la  falubrité  de  ce  ;ocal. 

Sur  la  côte  de  Gênes ,  au  fond  du  golfe  de  Spezia, 
fe  trouve  le  beau  lazaret  de  Varignano.  La  nature  & 
l’art  y  ont  tout  fait  pour  la  falubrité  &  la  commo¬ 
dité.  La  Méditerranée  le  baigne  dans  prefque  tout  fon 
contour.  Les  bâtimens  ,  éloignés  de  cinq  à  fix  mètres 
de  a  muraille  extérieure ,  préfentent  toutes  les  loca¬ 
lités  nécefiaires  aux  chefs ,  aux  hommes  de  ferv  ce  , 
aux  quarantenaires  ,  foit  bien  portans,  foit  indifpofés. 
Au  milieu  de  ce  bâtiment  fe  trouve  une  vafte  cour , 
deftinée  à  la  ventilation  des  effets  &  ma^chandifés  ; 
une  aurre ,  à  la  promenade  des  palfagers.- 

Howard  décrit  enfuite  avec  la  même  fîmplîcité  k. 
lazaret  de  Leghorn  ,  dans  le  ci-devant  duché  de  Tof- 
cane.  Toutes  les  mefures  que  l’humanité,  la  prudence 
&  la  philantropie  la.  plus  aéfive  ont  pu  prendre  pour 
le  maintien  de  la  falubrité ,  la  définfcét  on  des  per- 
fonnes  &  des  chofes  ,  font  ici  réunies  par  la  munifi¬ 
cence  du  grand-duc. 

L’auteur  de  l'hiftoLre  des  lazarets  parcourt  ceux  de 
Naples  ,  de  Malte  ,  de  Mejjîne  ,  de  Xante ,  Corfou  , 
Cafiel-Nuovo  oLjTriefle.  Il  s’arrête  particuliérement 
à  celui  de  V snife ,  &  préfente  des  détails  circonftancies 
fur  tout  ce  qiii  concerne  la  forme  . Sc  l’adminiftration 
de  cet  étabhlfement  dans  cette  ville.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  pas  dans  ces  détails ,  qui  du  refte  offtent  des 
difpofitions  à  peu  près  fembîabies  à  celles  qui  font 
en  ufage  dans  les  lazarets  français;  Nous  penfons 
qu’il  luffira  de  tracer  ici  une  analyfe  très-fuccinte  de 
ce  travail  ;  elle  fuffira  pour  établir  des  points  de  com- 
paraifon  entre  l’établiiî'ement  de  Henife  &  celui  de 
Marfeille,  qui  a  été  décrit  fort  au  long  dans  le  Traité 
de  la  pefte  de  Papou ,  ouvrage  recommandable  par 
l’exaéli  ude  hiftorique,  mais  dont  la  partie  feienti- 
fique  n’eft  pas  au  niveau  des  connoiffances  ac¬ 
tuelles. 

L’établiflemenî  du  bureau  de  fanté  de  Venife,  inf- 
titué  en  14^8  par  an  décret  du  fénat ,  au  milieu  de  la 
contagion  peftilentielle  la  plus  défaftreufe,  a  été  con¬ 
duit  par  divers  réglemens  fucceffifs  ,  à  l’état  de  pet- 
feâion  à  laquelle  il  paroît  toucher  aujourd'hui.  Il 
forme  un  tribunal  d’une  autorité  très-étendue  &  fans 
appel,  en  ce  qu,  concerne  la  fanté  des  citoyens.  Les 
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hommes  qui  lecompofent,  n’y  font  jamais  appelés 
que  par  l’eftime  &  la  confiance  générale.  La'  vie  des 
hommes  eft  telkm-nt  appréciée  fous  ce  gouverne¬ 
ment,  que  les  places  du  büicau  font  un  acheminement 
aux  premières  fonéfions  de  l’État.  Il  a  une  autorité 
fuprê.ne  fur  les  officiers  des  lazarets.  Lui  feul  peut 
prononcer  fur  les  mefures  de  fureté  à  prendre  en 
toutes  circonftances  ,  lors  de  l’arrivée  de  bâtimens 
qui  viennent  des  différens  ports  plus  ou  moins 
lufpeéis. 

'Deiinfpecleurs  nommés  par  le  bureau  de  fanté  lui 
rendent  compte  chaque  jour  de  ce  qui  fe  paffie  à 
'V enife  fous  les  rapports  qui  les  concernent  :  ils  vifîtent 
les  établilTemens  publies  de  toute  efpèce ,  les  marchés , 
les  achats  &  les  ventes  ;  préviennent,  autant  qu’ils  le 
peuvent  par  une  furveillance  atftive ,  les  malheurs 
ni  peuvent  être  l’effet  de  la  mifère,  de  l’entaffement 
es  hommes  dans  leurs  habitations,  de  la  raal-pro- 
preté  ,  des  coutumes  ,  habitudes ,  ufâges  qui  peuvent 
compromettre  leur  fanté  &  faire  naître  une  contagion 
quelconque  ;  ils  tiennent  un  nécrologue  exaéf ,  ft>nt 
conftarer  par  les  officiers  de  fanté  attachés  au  bureau , 
l’état  des  corps  des  individus  morts  fans  maladie  préa¬ 
lable  connue  ;  j)réviennent  le  bureau  de  fanté  des 
épidémies  au  moment  où  elles  naiffent,  &  reçoivent 
à  cet  égard  toutes  les  informations  des  hommes  de 
l’art ,  emploi  fublime  qui  en  conftitue  les  fonélîon- 
naires  ,  confrvateurs  de  l’humanité.  ^ 

L’adminiftration  du  lazaret  de  Venife  eft  confiée  à 
un  prieur  ou  dircéteur,  refponfable  de  fa  geftion  au 
feul  bureau  de  fanté.  Il  eft  tenu  deréfîier  au  lazaret, 
où  il  a  des.  appartemens  convenables ,  ainû  que  fen 
fuppléant  qu’il  nomme,  &  qui  eft  confirmé  par  les 
magiftrats  de  fanté. 

Cette  place  de  confiance  publique  ne  fe  donne  qu’à 
des  hom.mes  d’une  conduite  irréprochable ,  d’une 
fagelîe  &  d'une  févérité  reconnues.  Il  ne  doit  appar¬ 
tenir,  par  les  liens  du  fang ,  à  aucun  des  magiftrats  ; 
il  ne  peut  contraâer.aucane  ef-èce  d’affaire  d’intérêt 
ou  de  liaifoa  commerciale  avec  les  quarantenaires. 

Le  direâeur  jouit  d’une  autorité  abfolue  dans  le 
lazaret ,  conferve  l’ordre  &  la  difcipline ,  s’oppofe  à 
toute  communication  de  perfonnes  &  de  chofes  du 
dedans  au  dehors ,  du  dehors  au  dedans ,  &  entre  les 
individus  qui  font  la  quarantaine  ;  il  exerce  les  fonc¬ 
tions  d’officier  public ,  rédige  les  aélcs  ,  &  reçoit  les 
difpofitions  teftamentaites ,  les  legs,  &c.  en  préfence 
de  cinq  témoins. 

Il  s’affure  fi  les  quarantenaires  font  convenablement 
traités  par  leurs  gardes ,  &  s’ils  fe  contiennent  eux- 
mêmes  dans  les  limites  des  devoirs  auxquels  ils  font 
aftreints. 

Il  reconnoît  par  lui-même,  chaque  jour,  fi  les 
grilles  &  les  portes  du  lazaret  font  fermées  au  folcil 
couché,  ainfi  que  celles  dés  logemens  occupés  par 
les  palTagets ,  les  marchandifes ,  les  ouvriers.  Il  prend 
les  clefs  fous  fa  garde  ,  8c  ne  fait  ouvrir  qu’au  lever 
du  foleil  :  s’il  y  a  foupçon  d’infeéiion  ,  elles  ne 
s’ouvrent  que  pour  des  cas  indifpenfables  8c  en  fa 
préfence. 
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U  n’admet  au  lazaret  que  les  vivandiers  ou  provi- 
jionnaires  qui  en  ont  reçu  la  faculté  expreffe  du  bureau 
de  famé.  Ceux-ci  font  obligés  de  fe  rendre  chaque 
jour  au  lazaret  ^  d’y  porter  les  vivres  &  les  provilîons 
qui  leur  font  demandées ,  &  de  les  livrer  à  un  prix 
fixé,  lequel  eft  en  général  d’un  tiers  au  delTus  du 
prix  courant  de  la  ville.  Les  précautions  les  plus  révè¬ 
res  font  prifes  pour  que  les  marchandifes  foient  li¬ 
vrées,  &  que  les  prix  foient  également  donnés  par  les 
achetais,  fans  qu’il  y  ait  à  redouter  l’approche  d’ aucune 
contagion.  Toute  tranfgreflion,  quelque  légère  qu’elle 
foit ,  eft  très-févérement  punie.  Les  vivandiers  atta¬ 
chent,  à  de  longues  perches,  des  paniers  qui  contiennent 
ce  dont  on  a  belbin  :  l’argent  qui  en  eft  le  prix  doit  être 
trempé  d»fis  le  vinaigre  ou  l’eau  falée  avant  que  les 
provifionnaites  le  reçoivent. 

Les  lettres  écrites  du  lazaret  font  foumifes  aux  fu¬ 
migations  par  la  garde  de  l’appartement ,  de  là  remjfes 
•au  direfteut  par  le  moyen  d'un  long  bâton,  fendu  à 
fon  extrémité.  Celui-ci  les  parfume  une  fécondé  fois 
avant  de  les  faire  paffet  à  leur  deftination. 

Le  direâcur  &  fon  fubftitut  doivent  s’abftenir 
très-foigneufement  de  toucher  les  perlonnes  ou  les 
effets  des  paffagers  en  quarantaine  :  s’ils  venoient  à 
recevoir  le  contaél ,  il  feroient  forcés  à  la  quarantaine 
avec  l’éqtsipage. 

Les  mefagers  font  des  fonéüonnaires  employés, 
par  le  bureau  de  famé  ,  pour  conduire  les  capitaines 
des  vaiileaux  au  bureau,  à  l’effet  d’y  faire  leur  rap¬ 
port  ,  &  pour  les  ramener  à  bord.  Ils  accompagnent 
au  lazaret  tout  envoi  de  perfonnes  ou  de  chofes , 
furveillent  le  retour  des  équipages  à  bord  :  ils  ont  à 
cet  effet  leurs  propres  bateaux  ,  qu’ils  ne  quittent 
point.  Ils  reçoivent ,  ouvrent ,  parfument ,  fumigent 
tontes  les  lettres  venant  de  pays  fufpeârs. 

Le  bureau  a  des  gardés  chargés  de  furveiller  les 
quarantaines  des  pallagets,  des  marchandifes  &  des 
ouvriers  attachés  au  lazaret.  Ils  font  envoyés  à  bord 
des  vaiffeaux  au  moment  de  leur  arrivée,  prennent 
une  note  exaâe  de  l’état ,  de  la.  qualité  des  individus , 
de  l'équipage,  des  effets  gc  marchandifes;  furveillent 
tout  ce  qui  s’y  paffe  ,  &  en  rendent  compte  au  bureau. 
Dans  les  lazarets ,  ils  relient  auprès  des  quarante- 
naires  ,  leur  fourniffent  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir 
befoin  ,  font  ouvrir  leurs  caiffes ,  leurs  malles  ;  pren¬ 
nent  une  note  de  ce  qu’elles  contiennent,  veillent 
particuliéremetit  fur  la  fanté  des  individus  dont  la 
garde  leur  eft  confiée ,  &  avertiffent  le  direaeur  de 
la  plus  légère  altération  qu’ils  apperçoivent. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  claffe  d’employés  au  laza¬ 
ret  :  ce  font  les  ouvriers  ou  pone-faix.  Us  font  tout 
ce  qui  peut  êtte  relatif  à  la  purification  des  raarchan- 
difes. 

Ces  divers  détails  d’adminiftration  ayant  de  grands 
rapports  avec  ceux  qui  font  en  ufage  dans  les  lazarets 
français,  &  que  le  cit.  Papon  a  décrits  fort  au  long,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  long-tems  :  nous  ne  rap-  , 
porterons  pas,  par  la  même  raifon  ,  les  formalités  de  la 
réception  des  capitaines  des  bâtimens  au  bureau  de 
fanté ,  i’iuteiTogatoiie  qu’ils  y  fubiffent ,  le  rapport 
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verbal  ou  écrit  qu’ils  font  tenus  de  faire ,  le  rappro¬ 
chement  que  fait  le  bureau  de  ce  rapport  avec  l’elprit 
&  la  lettre  de  la  patente ,  la  rigueur  falutaire  que  ces 
magiftrats  doivent  exercer  contre  tes  plus  légères 
inexaélitudes  ou  négligences  à  cet  égard  ;  &  pour  peu 
ue  l’on  en  obferve ,  le  vailfeau ,  quoique  venant 
’un  lien  non  fufpeél,  eft  tenu  en  charte  privée  jufqn’à 
ce  que  lés  chofes  aient  été  parfaitement  éclaircies.  Si 
l’on  découvre  quelqu’intention  maligne ,  le  crime  eft 
capital ,  &.  puni  en  conféquence.  Lorfque  toutes  les 
conditions  exigées  par  le  bureau  font  remplies  à  fa  fa- 
tisfàéHon  ,  !e  vaiffeau  à  patente  nette  peut  décharger 
fes  marchandifes ,  finon  il  eft  reconduit  à  bord  avec 
les  formalités  requifes,  à  l'effet  de  commencer  la 
quarantaine. 

Quarantaine  des  paffagers. 

Les  paffagers  fe  retrdent  au  lazaret  dans  un  canot 
du  bâtiment ,  &  fut  un  mandat- fpécial  du  bureau  ; 
ils  y  trouventleurs  gardés  qui  les  ont  devancés  ;  leurs 
appartemens  leur  fontaflïgnés  ;  on  vifite  leurs  habits  & 
tous  autres  effets  à  leur  ufage ,  &  la  quarantaine 
commence  le  lendemain  de  leur  entrée  :  elle  dure  tou¬ 
jours  autant  que  celle  des  équipages  &  des  marchan¬ 
difes. 

Difpojitions  relatives  d  la  purge  ou  purification 
des  effets. 

Les  marchandifes  ont  leurs  portes  d’entrée  au  laza¬ 
ret  pour  la  définfeélion  ,  &  leurs  portes  de  fortie  pour 
être  reconduites  à  bord  ,  les  porte-faix  qui  les  déchar¬ 
gent  ne  pouvant  avoir  de  communication  avec  ceux 
qui  les  rapportent  après  leur  purification.  On  a  foin 
que  les  chemins  foient  bien  exaélement  balayés. 

La  totalité  d’une  cargaifon  eft ,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible ,  placée  dans  le  même  lieu  ;  elle  eft  furveillée 
par  un  officier  de  vaiffeau  &  par  le  prieur  du  lazaret. 

Après  le  déchargement ,  le  vaiffeau  eft  exaélement 
nétoyé ,  aéré ,  purifié  :  il  eft  très-important  de  n’y 
laiffer  traîner  aucun  flocon  ,  aucun  débri  de  laine  , 
coton  ou  toutes  autres  matières  propres  à  recevoir  , 
à  conferver,  à  communiquer  la  contagion  ;  ce  qu’on 
appelle  matières  fufceptibles . 

Les  quarantair;es  ne  font  pas  régulièrement  de 
quarante  jours  :  leur  tems.  varie  en  raifon  de  l’efpèce  ' 
ce  patente  ,  des  lieux  d’ouviennent  les  bâtimens  ,  & 
de  la  longueur  de  la  traverfée.  Elles  ne  doivent  com¬ 
mencer  au  lazaret  que  lorfque  la  fereine  à.  bord  eft 
achevée  :  l’on  appelle  fereine  i’expofîtion  des  gardes, 
des  effets ,  des  marcliandifes  à  une  aération  ou  puri¬ 
fication  première,  de  plus  ou  moins  de  jours  fur  le 
vaiffeau. 

La  purge  on  purification  des  effets  &  marchandi¬ 
fes  eft  toujours  relative  à  la  nature  des  matières  qui 
les  compofent ,  &  au  foupçon  plus  ou  moins  fondé  de 
leur  contagion. 

Les  matières  que  l’on  appelle  fufceptibles ,  font  les 
laines  ,  les  cotons  ,  chanvies ,  étoupes ,  crins ,  foies  , 
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bourres,  peîktciies,  fourrures,  toileries,  étoffes, 
éponges,  maroquins,  cuirs  tannés  &  fccs,  papiers, 
cartons,  livres,  parchemins  ,  cordages  non  goudron¬ 
nés,  plumes,  corail,  chapelets,  verreries  enfilées, 
clincailleties ,  hardes,  dorures  fur  fil,  coton,  crin, 
laine  ou  foie ,  fleurs  fraîches ,  vieux  cuivre  ouvré  , 
médailles  métalliques  3  bougies,  &c. 

Les  matières  non  fafceptibles ,  mais  qui  doivent 
erre  mifes  en  purge  au  lazaret,  font  les  drogueries, 
le  café,  l’orpiment,  le  tabac  en  balles,  le  corad  brut, 
les  cuirs  falés  ou  mouillés ,  les  graines  ou  herbes  pour 
teinture,-  la  potaffe,  le  lalpêtre  en  futailles  ou  en 
balles ,  les  grains  &  légumes  en  Cres. 

Les  matières  non  fufupdbUs  qui  peuvent  relier 
dans  le  vailTeau ,  font  le  blé ,  les  grains  ,  les  légumes 
en  grenier  ou  dans  des  facs  de  fpart  ou  de  natte  5  les 
cendres,  foudes  -,  les  fels  en  tas  ou  en  facs  de  natte  ; 
les  huiles,  minéraux,  métaux  en  pain,  fruits  fecs  ou 
frais,  chairs'  falées,  vins  &  liqueurs,  cordages  gou-  ; 
dronnés5  les  fiiifs  ,  &c. 

La  manière  de  mettre  en  purge  les  matières  fuf- 
ceptibUs  à  patente  nette ,  confifte  à  faire  ouvrir  les 
balles  qui  les  contiennent,  à  les  feire  mêler,  agiter, 
retourner,  expofer  à  l'air  chaque  jour,  jufqu’à  la  fin 
de  la  quarantaine. 

Les  marchandifes  fafceptibles  à  patente  foupfonnée 
ou  brute  ne  doivent  compter  pour  leur  quarantaine  , 
que  du  moment  où  la  fereine  à  bord  eft  achevée. 

Les  balles  de  coton  en  laine  fe  découfent  fuccefll- 
vement  des  deux  côtés  :  les  porte-faix  Its  fondent,  i 
les  mêlent,  les  retournent,  en  portant  leurs  bras  juf-  ; 
qu’au  fond  des  balles.  La  laine  le  met  en  tas ,  que  l’on 
retourne  à  différentes  reptifes.  D’autres  reftent  fim- 
plement  expofées  à  la  continuelle  circulation  de  l'air 
dans  des  hangrrds  difpofés  à  cet  effet.  Les  draps  de 
laine ,  les  toiles,  ainfi  que  toutes  les  marchandifes  qui 
font  pliées  en  pièces ,  le  déploient  :  les  porte-faix  les 
retournent  pli  fur  pli ,  en  enfonçant  leurs  bras  nus 
entre  les  plis. 

Les  tapis ,  couvertures  ,  courtes-poinres ,  les  vé- 
l'ns,  papiers,  &c.  demeurent  conriBuellemènt  expo- 
fés  à  l’air ,  mais  bien  garantis  de  la  pluie.  On  les 
retourne  deux  fois  par  jour. 

'  Les  fourrures,  crins,  plumes,  font  les  objets  les 
plus  fufceptibles  :  on  les  remue ,  on  les  agite  très- 
fouvent  :  il  faut  qu’ils  foient  purifiés  avec  le  plus 
rand  foin.  Les  emballages,  futailles,  facs  contenant 
es  e^ets  non  fufeeptibies  ,  font  découfus  &  fondés 
plufieurs  fois  pendant  la  quarantaine.  On  réembale 
les  effets  dix  jours  avant  l’expiration  de  la  qua¬ 
rantaine. 

Les  bêtes  à  laine  en  vie  ou  mortes,  les  animaux  à 
long  poil ,  ne  font  délivrés  qu’à  la  fin  de  la  quaran¬ 
taine  :  les  animaux  à  poil  rude  font  purifiés  en  les 
faifant  nager  du  vaifleau  à  terre  :  les  oifeaux,  par  des 
afperfions  de  vinaigre,  jufqu’à  ce  que  les  plumes 
foient  mouillées. 

Bâtiment  arrivant  avec  la  pefle  à  fon  bord.  • 

Tout  bâtiœeni:  qui  arrive  avec  la  pefte  ou  un  foup- 
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[  çon  bien  fondé  de  pefle  àïon  bord  ,  ell  placé  loin  de 
ceux  qui  font  qua-antaine,  &  le  plus  ifolé  poffible. 
On  établit  des  g.-udes  à  l’entour  &  à  terre,  pour  fur- 
veiller  de  très-près  l’équipage  &  s’oppofer  à  touté  ef- 
pèce  de  communication ,  laquelle  eft  du  relie  défen¬ 
due  fous  peine  ùe  mort.  Lorfque  le  capitaine  expé¬ 
die  une  chaloupe  au  lazaret ,  un  batsan  l’accompagne 
toujours  à  une  certaine  diftaoce,  &  des  meflagers 
qu’il  contient ,  font  éloigner  tous  bâtimens. 

Le  vailTeau  doit  être  fournis  à  Y obfervation  avant 
la  fereine.  L’obfervation  eft  de  vingt  jours  ,  &  re¬ 
commence  toutes  les  fois  qu’il  y  a  un  nouveau  ma¬ 
lade  dans  l’équipage  ou  les  palTagers. 

On  établir  des  ventoufes  aux  écoutilles  :  on  fait 
enlever  un  des  bordages,  pour  faciliter  dans  l’inté¬ 
rieur  1  introdudion  d’nn  plus  grand  volume  d’air  ,  & 
fa  circulation  continuelle. 

La  fereine  à  bord  doit  être  plus  loi^gne  que  celle 
d’un  bâtiment  à  patente  brute  :  on  peut  la  prolonger 
jufqu’à  foixaute-dix  jours  ,  afin  que  la  cargaifon ,  les 
effets  &  les  perfonnes  transférées  au  lazaret  expo- 
fent  à  moins  de  dangers. 

Les  effets  foiit  débarqués  fut  un  allège  ou  tout  au¬ 
tre  bateau  vide  &  fans  agrès,  ainfi  que  fans  équipage. 
Le  tranfport  des  marchandifes  fe  fait  avec  de  longs 
crocs,  fans  toucher  les  balles  :  on  les  déroud  avec 
des  fers  tranchans ,  attachés  à  de  longues  perches. 

La  fereine  achevée,  on  introduit  dans  le  bâtimmt 
trois  à  quatre  pieds  d’eau,  pour  le  laver  dans  toutes 
fes  parties.  On  donne  des  parfums  fréquens  aux  per¬ 
fonnes,  dans  le  vaiffeau  mênr.e.  Le  garde  de  la  fanté 
vifite  tfès-exaâement  tous  les  coins  &  recoins  du  bâ¬ 
timent,  pour  examiner  s’il  n’y  a  rien  d’omis  ou  de 
caché.  Son  minillère  doit  être  très-févère  &  très-re¬ 
doutable.  Le  pont  eft  exaâement  lavé  :  on  n’y  laiffe 
traîner  aucuns  débris  de  lainage ,  draps ,  coton ,  &c.  : 
on  les  brûle  avec  le  plus  grand  foin.  On  fait  tremper 
dans  la  mer  les  voiles  du  bateau  qui  a  fervi  au  tranf¬ 
port  des  marchandifes.  Les.  hardes  fe  laveront  piu- 
'  fieurs  fois  le  jour  à  Tcau  de  mer,  puis  on  les  repaffera 
à  l'eau  douce,  pour  qu’elles  ne  foient  pas  endomma¬ 
gées,  Ces  doubles  immetfions  fe  feront  plufieurs  fois 
pendant  l’obfervation  Sc  la  fereine. 

On  brûlera  les  hardes  5c  tous  effets  quelconques 
qui  auront  été  mis  en  contaél  avec  les  peftiférés , 
.ainfi  que  ceux  des  individus  qui  auront  communiqué 
avec  eux  dans  leurs  maladies. 

Telles  font,  en  général,  les  précautions  que  Ton 
prend  dans  tous  les  lazarets  pour  écarter  la  contagion 
S:  en  détruire  les  germes  dans  les  matières  qui  ont  pu 
les  retenir  &  les  conferver.  Telles  elles  ont  été  dé¬ 
crites  par  le  cardinal  Gaflaldi  dans  fon  intéreffanc 
ouvrage  ,  trop  peu  connu  ,  de  l’hilloire  de  la  pefte 
de  Rome  en  ï66^  SC  1666,  Sc  des  mefures  de  poùce 
médicale  qui  furent  prifes  contre  ce  fléau  par  Tadmi- 
nillration,  dont  il  étoit  futintendànt  Sc  dircéleur  fu- 
prême.  Telles  les  ont  ptéfentées  Howard,  Papon  Sc 
tous  les  médecins  qui  ont  traité  cet  objet  impor¬ 
tant  ;  mais  toutés  les  méthodes  paroiffent  aujourd’hui 
fort  éloignées  du  but  qu’elles  doivent  atteindre.  Les 
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d^penfes  quelles  comportent ,  font  confîdérables ,  Sc 
le  plus  fou  vent  en  pure  perte.  On  s’eft  attaché  à  des 
détails  minutieux,  la  plupart  fuperflus  :  on  n’a. point 
fongé  à  d’autres  moyens  beaucoup  plus  avantageux. 
En  un  mot ,  la  délînfeâioa  des  perfonnes  &  des 
chofes  contagiées  peut  être  faite  avec  plus  d’écono¬ 
mie  de  tems  U  d’argent,  plus  de  facilité  &  de  fûreté 
dans  les  lazarets. 

Tout  ce  que  contient  un  bâtiment  qui  vient  d'un 
lieu  infedfé ,  peut  fe  divifer  en  deux  claflés  :  la  pre¬ 
mière  réunit  les  objets  qui  pourroient  être  définfedlés  ' 
dans  le  vaiffeâu,  pendant  fa  traveriée  ;  Scia  fécondé 
appartient  à  ce  qui  conftitue  proprement  fa  cargai- 
fpn  J  dont  la  déunfeélion  fe  fait  au  lazaret. 

Il  eft  polTible  de  détruire  ,  pendant  la  travetfée  du 
bâtiment,  tous  les  germes  peftilentiels  qui  pourroient 
s’ëtre  attachés,  foit  aux  perfonnes,  foit  aux  effets  qui 
doivent  fe  trouver  habituellement  à  leur  difpolitian  : 
il  ne  faut  qu’altreiudre  les  capitaines  à  fuivre  avec' 
une  exaâ:i;ude  fcrupuleufe  tous  les  fages  tégleraens 
faits  fur  cet  objet  de  premier  intérêt  ,  notam.r.ent 
l’ordonnance  du  miniftre  de  la  mar  ne,  de  1780 ,  &  la 
méthode  que  ce  navigateur  célèbre,  le  capitaine  Cook, 
employa  avec  un  fi  prodigieux  fuccès  pour  conferver 
la  lancé  de  fcn  équipage.  Propreté  ,  aération  fré¬ 
quente.,  ilblement  abfolu  des  objets  fufpeéls ,  afper- 
fion  d’eaux  acidulées  ,  de  vinaigres,  fumigations  aci¬ 
des  minérales  ,  teis  font  les  feuls  moyens  dont  l’em¬ 
ploi  judic  eufemcnt  ptefcrit,  &  fuivi  conftamment, 
pour.'oient  éteindre  en  Europe  les  germes  de  toutes 
les  contagions  ;  mais  l'application  de  ces  moyens  de¬ 
mande  futto'jt  une  pliilanttopie  aélive ,  &  le  refpeél 
pour  fon  femblibie.  Que  faut-il  donc  penfet  de  ces 
hommes  honorés  de  la  confiance  publique,  &  donc 
i’ame  fordide,  livrée  à  la  plus  vile  cupidité,  trafique 
de  la  vie  &  de  la  mort ,  &  met  à  prix  différens  la  na-  ' 
titre  de  la  patente  délivrée  de  la  longueur  des  quaran¬ 
taines?  Que  ies  affreux  malheuis  dont' ils  peuvent  être 
la  caufe  ,  retombent  fur  leurs  têtes  coupables,  & 
vengent  rhtiraanicé  i 

•  11  s’agit  de  maintenir  d’ abord  les  individus  &  leurs 
effets  quelconques  dans  un  état  continuel  de  la  plus 
grande  propreté.  On  les  apporte  à  cet  effet  fut  ie  til- 
iac.  Toutes  les  fois  que  le  tems  le  permet,  ou  les  fait 
délier  &  déployer  de  manière  à  ce  que  toutes  leurs 
parties  foienc  expofées  à  l'air  circulant.  I 

D'autres  objets,  tels  que  les  piovifions,  ne  fe  char¬ 
gent  jamais  de  niiafmes  peftilentiels  :  on  lave  à  l’eau 
mêlée  de  vitaigte,  ou  plutôt  au  vinaigre  pur,  les 
coffres  des  matelots  Sc  tout  ce  qui  y  e.ff  contenu  :  on 
lave  à  la  folution  d’acide  muriatique  les  lits  des  ma¬ 
lades  ,  &  tout  ce  qui  peut  être  touché  pa'r  eux  :  on 
fait  lubir  des  ventilations  fréquentes  aux  voiles  de 
réferve  :  on  veille  à  l’exécution  ponctuelle  &  complète 
de  toutes  ces  nicftires  :  on  tient  des  notes  eiaétes  des 
époques  Sc  du  mode  de  ventilation  de  chaque  objet  : 
on  inferit  jour  par  jour,  Sc  dans  le  détail  le  plus  cir- 
coiiftancié,  toutes  les  indifpofitions  qui  furviement 
aux  pafLgets  &  à  l’équipage ,  depuis  le  moment  ou  le 
vdiffeau  a  quitté  le  pott  iutpeéî.  Siquelqu’aa  éprouve  . 
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les  plus  légers  fymptômes  d’une  affeétion  fufpetfte  -, 
il  eft  fcrupuleufement  Sc  lévérement  ifolé  ;  le  pofte 
qu’il  occupe,  eft  purifié  chaqu.e  jour  par  les  fumiga¬ 
tions  acides  minérales  ,  dont  nous  expoferons  tout  à 
l’heure  la  compofition  Sc  la  méthode. 

'  Quant  aux  autres  matières  fufceptibles  ,  telles  que 
le  coton,  la  foie  ,  les  tapis ,  Scc.  Scc.  formant  ce  que 
l’on  appelle  la  cargaifon  du  vailTeau ,  elles  doivent 
.être  enfermées  ,  &  parfaitement  ifolées  dans  le  fond 
de  cale  j  les  écoutilles  qui  recouvrent  ces  localités , 
doivent  être  très-folidement  calfatées.  Sc  ies  fentes,, 
hermétiquement  fermées  avec  de  la  poix.  Si  l’entre¬ 
pont  du  vaiffeau  fe  trouve  également  rempli  de  mar- 
chandifes  du  même  genre ,  on  les  ifolera  également 
le  plus  févérement  poffible ,  Sc  on  les  garantira  de 
toute  atteinte  des  pluies  Sc  de  l’humidité  même  de 
i’atmofphère. 

Par  cette  méthode  ,  à  l’arrivée  au  lazaret,  la  qua¬ 
rantaine  des  individus  Sc  de  leurs  effets  ne  néceffitera 
foHvent  que  peu  de  jours;  mais  pour  obtenir  une  l'é- 
cutité' parfaite  à' cet  égard,  elle  fera  plus  ou  moins 
prolongée ,  fuivant  les  ordres  des  bureaux  de  fanté 
d'après  les  rapports  qui  leur  feront  faits  par  les  di- 
reéicurs  des  lazarets. 

Si  de  nouveaux  lazarets  font  conftruits ,  les  bâti- 
mens  feront  vaftes ,  élevés  ;  la  circulation  libre  de 
l’ait  atmofphérique  y  fera  de  toutes  parts  favorifée.  La 
ventilation  étant  au  nombre  des  moyens  lès  plus  Am¬ 
ples  &  les  plus  avantageux  de  la  défînfeâion  des 
marefaandifes,  des  appentis  en  bois  les  ptéferveront 
de  l’humidité ,  &  l’aération  fera  toujours  prodiguée 
fur  la  furface  la  plus  large  poffible  ,  2c  de  manière  à 
ce  qu  elle  puiffe  s’étendre  à  chacune  des  parties  des 
effets  expofés.  Les  miafmes  peftilentiels  pourront  être 
ainfi  facilement  &  promptement  épuifés  par  leur  dif- 
fémination  ,  leur  diffblution  ou  leur  évaporation  dans 
l’atmofphère. 

Appréciation  de  tous  les  moyens  connus  de  défin~ 
feBion. 

Les  moyens  de  définfeefion  les  plus  fôrs  ,  les  plus 
dignes  de  la  con.fiance  publique ,  font  aujourd'hui 
connus;  ils  ont  été  déterminés  par  le  fupe.be  travail 
du  cit.  Guyton-Morveau,  avec  une  clarté,  une  prt- 
cifion,  une  facilité  de  procédés,  telle  que,  dans  l’état 
aâuel  de  nos  connoiflances ,  la  contagion  ne  peut 
plus  naître  &  fe  propager  que  par  une  abfjlue  négli¬ 
gence.  Ce  favant  chimlfte  a  apprécié  &  éprouvé,  par 
une  férié  d’cxpé.riences  intéielTantes ,  tous  les  préfet- 
vatifs  6c  anti-contagieux  dont  on  a  fait  ufage  jufqu’à 
ce  jour  ;  il  les  a  comparés  ;  il  les  a  léluits  à  leur  jufte 
valeur  ;  il  a  établi  les  rapports  qui  exiftent  entre  les 
fumigations  des  divers  acides  minéraux  employés  par 
le  doéleur  Smith  à  'Winchefter  en  17514,  8c  fur  les 
vaiffeaux  de  i’efeadre  anglaife  8c  rufle  ,  ftationnés  à 
Sheeinelf;  en  1795-,  par  le  doéleur  Cruifekhant  8C 
Rolla,  dans  l’hôpital  militaire  de  WoDl'K'ich  ;  en 
I  So.j ,  par  les  Efpagnols  Sc  les  Danois ,  Scc.  Il  a  afli- 
;  gné  les  moyens  particuliers  d’en  tirer  ie  meilleur 
parti. 


L  A  Z 

parti,  &  de  les  employer  fans  aucune  efpè  e  de  dan¬ 
ger;  il  a  enfin  multiplié  les  preuves  de  J’avantage  des 
fumigations  par  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  &  de  la 
préférence  qu’il  doit  obtenir  fur  tous  les  auti  es  moyens 
connus  de  définfedion. 

Le  fujet  que  je  traite  feroit  incomplet  fi ,  en  ren¬ 
dant  un  jufte  hommage  au  cit.'Guyton-Morveau,  je 
ne  préfentois  pas  ici  une  .efquifle  légère  de  fa  dodcine 
&  de  fes  procédés ,  applicables  dans  tous  les  cas  où 
une  contagion  quelconque  eft  à  redouter,  ou  toutes 
Jes  fois  qu'une  inafle  d'air  atmofphérique  fe  trouve 
infedée  par  des  effluves  putrides  Sc  délétères. 

L'eau  froide  ou  chaude,  employée  en  grand  la- 
vage,  peut  bien  entraîner  ou  difpetfer  les  germes 
contagieux ,  &  en  affoibür  la  qualité  fepcique  en  les 
divifant  ;  maîs  ces  germes  ne  font  ni  décompofés  ni 
détruits  ;  ils  n’ont  fait  que  changer  de  véhicule.  On 
Voit  par-là  combien  eft  peu  utile  la  lefflve  pratiquée 
de  certains  effets  à  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle  on 
fait  fondre  du  fulfate  d’alumine  &  du  tarcrite  de  po- 
taffe  :  on  voit  que  fi  cette  lefflve  peut  avoir  quelque 
avantage,  c’eft  uniquement  en  raifon  de  l’acide  qu’elle 
tiendioit  en  düTolution.' 

L’eau  de  chaux  ne  fait  autre  chofe  qu'abforber  Sc 
difi'oudre  l’acide  carbonique ,  fufpendre  peut-être  pour 
un  moment  l’odeur  fétide  répandue  dans  l’atmof- 
phèrc  ;  mais  elle  ne  fauroit  changer  la  nature  des 
miafmes  contagieux.  Il  feroit  donc  peu  fût  de  fe  trop 
confier  à  l’afîainiflegaent  tenté,  en  blanchiffant  à  la 
chaux  les  murs  des  chambres  que  les  individus  fuf- 
pcâs  habitent  dans  le  lazaret.  Si  cette  méthode  eft 
-utile  ,  c’eft  uniquement  comme  moyen  de  propreté  , 
&  fous  ce  rapport  il  doit  concourir  avec  les  autres. 
Lorfqn’.on  le  met  en  ufage,  il  faut  ajouter  quelques 
poignées  de  feï  marin  ou  muriate  de  fonde  a  la  dé- 
uempe  de  la  chaux  :  ce  procédé,  indiqué  par  le  citoyen 
Bernard,  un  des  favans  de  l’expédition  d’Egypte ,  rend 
effeâivtment  plus  adhérent  l’enduic  calcaire  dont  on 
couvre  les  murailles  des  lazarets  ou  autres  lieux  que 
l’on  veut  faire  blaûchir;  mais  quant  a  la  défttuâipn 
des  miafmes  contagieux ,  les  lavages  à  l’eau  de  chaux 
ne  valent  pas  mieux  qu'à  l’eau  pure  :  ainfi  s’exprime 
Je  doâieur  Smith. 

Les  parfums,  avec  les  fubftanccs  aromatiques  ,  ré- 
fineufes,  balfamiques  ,  doivent  être  aujourd'hui  prof- 
crits,  II  eft  reconnu  qu'ils  ne  fervent  qu’à  mafqüer 
un  moment  l’odeur  infeéle,  fans  dénaturer  ,  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  les  emploie  ,  les  miafmes  conta¬ 
gieux.  Ces  fubftances ,  projetées  fut  les  chatbous 
ardens ,  ne  font  pas  plus  utiles  en  fumigations.  Les 
vinaigres  purs  ou  aromatifés  fe  brûlent  &  ne  £e  va- 
porifent  point  ;  mais  l'acide  acétique  eft  un  préfetva-  ; 
tif  très -avantageux  lorfqa’ou  en  reçoit  les  vapeurs 
par  l'odorar,  &  l’on  doit  recommander  aux  citoyens 
qui  fréquentent  les- lazarets,  d'être  toujours  munis  de 
ftacons  de  cet  acide ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux ,  de  fla¬ 
cons  d’acide  muriatique  oxigéné  extemporané,  du  cit. 
Guyton. 

L'ufage  d’allutner  des  feux  pour  détruire  la  conta¬ 
gion  remonte  au  tems  d’Hippocrate  ^  Sc  s’eft  çoati- 
'MèdecjXe.  ■  Tome  VUl. 
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nué  depuis.  On  a  penfé  que  l’aélion  déforganifattice 
de  la  chaleur,  portée  à  un  certain  degré  d’intenfîté, 
pouvoit  dénaturer  les  germes  contagieux ,  &  faire  naî¬ 
tre  dans  leur  décorapofîtion  des  affinités  nouvelles  qui 
en  feroient  difparoîtrc  les  qualités  délétères;  mais  on 
voit  que  fon  effet  fe  borne  à  déplacer  un  certain  vo¬ 
lume  d’air  :  les  mialmes  contagieux  ne  fe  portent  pas 
d’eux-mêmes  vers  ces  brafiers  allumés,  &  cette  élé¬ 
vation  momentanée  de  température  auprès  d-es  habi¬ 
tations  a  été  trouvée  plufieurs  fois  auiüble. 

L'erplofioa  de  la  poudre  à  canon  met  en  mouve¬ 
ment  une  malle  dlaîr  déterminée  :  elle  déplace  ainfi 
les  miafmes  contagieux ,  fans  les  détruire  ;  elle  peut 
feulement  en  affoiblir  les  imptefflon? ,  en  difféminant 
ces  miafmes  dans  un  plus  grand  volume  d’air.  C'eft 
le  feul  rapport  fous  lequel  on  puilTc  accorder  quel¬ 
que  confiance  à  ce  moyen  de  définfeélion  fi  rcco.m- 
mandé. 

La  vapeur  du  foufre  en,  co-mbuftion  agit  avec  ef¬ 
ficacité  fiu:  les  miafmes  contagieux  quelle  peut  at¬ 
teindre;  mais  cette  aâion  ne  ù  porte  pas  à  une  grande 
diftance,  &  cetre  vapeur  n’eft  pas  fupportable  danr 
les  lieux  habités  :  elle  doit  être  employée  à  la  défin- 
feâion  des  effets  &  marchandifes  que  l’on  ne  craint 
pas  d’altérer.  Ou  met  alors  en  ufage  le  procédé  indiqué 
pat  le  doâeur  Rouffel,  dans  fa  defeription  d’Alep  ; 
il  confifte  dans  un  mélange  de  trois  parties  de  nitre 
&  d’une  partie  de  foufre ,  dont  la  combuftion  produit 
des  vapeurs  fulfureuCès  plus  abondantes  &  plus  ex- 
panfives.  C’eft  la  feule  compofition  qu:  l'on  puiffe 
employer  utilement,  à  la  place  de  toutes  les  recettes 
de  parfums  en  ufage  pour  la  purification  des  vête- 
mens.  - 

De  tous  les  définfcâans  ,  les  acides  minéraux  font 
les  plus  fûts  :  ce  font  là  les  vrais  antifeptiques ,  les 
vrais  décompofans  des  virus  contagieux  ;  mais  tous 
ne.  peuvent  pas  être,  également  employés;  plufieurs 
font  inutiles  ;  quelques-uns  font  dangereux. 

Les  vapeurs  d’acide  nitrique  font  au  nombre  des 
plus  précieux  agens  de  définfeâion  :  on  peut  les  obtenir 
par  l’acide  fulfurique  à  cliaud  &  à  froid.  Le  premier 
procédé  eft  du  doéleur  Smith  ;  mais  U  eft  extrême¬ 
ment  difficile  de  les  obtenir  fans  le  mélange  ^e  quel¬ 
ques  vapeurs  rouges,  qu’il  feroit  fort  dangereux  d« 
tefpirer.  Le  cit.  Odier ^  deGeneye,  a  reaifie  ce  pro¬ 
cédé  en  opérant  à  froid  ':  il  produit  ainfi  une  égale 
quantité  de  vapeurs  d’acide  nitrique  ;  il  prévient  U 
formation  du  gaz  nitreux  5  &  l’expanfion  qui  s’opère 
ne  produit  aucune  incommodité. 

L’acide  muriatique  en  vapeurs  détruit  également 
les  miafmes  contagieux  :  il  s’empare  de  l’ammoniaque 
répandu  dans  l’atmofphère  ;  il  fe  maintient  plus  en 
état  de  fluide  gazeux ,  que  •  l’acide  nitrique  ;  il  pré- 
fente  de  très-grands  avantages  en  raifon  de  fa  pïodi- 
gieufe  eipanfibilité  ,  qui  le  porte  fur  toutes  les  ma¬ 
dères  qui  ont  befoin  de  quelque  changement  pour 
être  purifiées.  La  manière  de  l’cmpWer  eft  auffl  fim- 
ple  que  peu  difpendieufe.  On  peut .  ïe  paffer  de  toute 
autre  chaleur  que  de  celle  ,  du  mélange  ;  ce  qui  rend 
ce  moyen  tiès-ptécieux  dans  tous  les.  endroits  où  l’on 
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peut  avoir  â  craindre  l’adiioa  du  feu,  dans  les  vaif- 
feaux  furtour. 

Si  l’on  ajoure  dans  cette  dernière  opération  un  peu 
d’oxidï  ce  mangar.èfe,  an  obtiert  le  ga^;  acide  ma- 
fidtiqae  oxigéné,  cjue  le  citoyen  Guyton-Motveau  a 
prouvé  être  i’anti- contagieux  par  exceÜtnce-,  &  qui 
à  la  propriété  de  s’appliquer  à  tous  les  cas,  de  s’ap- 
proprit  r  pauràinfi  dire  à  tontes  les  circonf tances. 

■  Nous  terminerons  cet  article  par  une  defeription 
abrégée  des  procédés  de  ce  célèbre  cbimifte. 

■  S’agit-il  de  définfeéter  les  appartemens  des  indivi¬ 
dus  en  quarantaine,  les  dépôts  de  meubles  &  d’effets 
infetflés;,  les  magafiiis  de  marchandifes-  fufpeétes  & 
t'eus  autres  lieux  non  aâuellement  habités,  on  place 
au  milieu  de'  ces  pièces,  dont  toutes  les  ouvertures 
font.clofes,  un  réchaud  fut.  lequel  on  érabl-t  une 
chaudière  ce  fèr  à  moitié  remplie  de  fable  fîlîceux  ou 
de  cendres  :  on  met  fur  ce.  fable  une  grande  capfuls 
de  verre  ou  une  cloche  de  jardin ,  ou  unè  terrine  de 

rès  ;  cette  capfule  contiendra  du  mutiate  de  fonde 
fel  de  cuifiné).  Lorfque  le  bain  de  fable  commence 
à  s’éthauffèr,  on  verfe  fur  le  fel  de  l’acide  fulfurique 
(huile  de  vitriol  du  commerce)  ,  que  l’on  aura  préi- 
paré  à  cet  effet  :  alors  pn  Ce  retire  :  on  laifle  les  portes 
&  les  fenêtres  exuélement  fermées  pendant  fept  à  huit 
heures,- &  la  fumigation  s’opère. 

^ès  dofes  pour  un  appaitement  fpacieux  &  élevé , 
dont  la  capacité  feroit  d’environ  y oo  mètres  cubes 
ou  i4,yoo  pieds  cubes,  eft  de 

Sel  iharin; ....... .  jodécagr.  .  .9  onces  é  gros. 

'  '  Acide  fuifuiique . . .  ;  7  7 

■  On  fupfbfe  ici  le  fêl  non  féché,  même  un  peu'hu- 
mide ,  &  l’acide  à  i  degré  7  de  çoiicentration ,  c’eft- 
à-3ire,  pefânt  i  j  grammes,  dans  une  bouteille  de  la 
capacité  d’un- décagraminc  d’eau.  ,  • 

Ges  quantités  feront  changées  en  proportion  de 
Fefpace  â 'purifier.- -Ainh  ,  j  kiîogramiïks  de  felfuffi- 
fent  pour  ptrrifièr  complètement  &  en  une  feule  fumi¬ 
gation  une  faffe  vafte,  telle  qu’une  églife  de'i  j',cop 
mètres  cubes  pu  de  ■438^040  pieds  cubes.  Une- cham¬ 
bré  de  grandeuir  mbyenne,  de  zy  à  jd  mètres  carrés 
de  furfâee ,  &  dont  la  capacité  fera  de  près  de  l  Od 
mètres  cubes  ou  zÿop  pieds  cubes,  n’exigeira  pas  plus 
de  y  déca^amtnts  de  fef  &  4  d’acide. 

Les  fumigations  à  pratiquer  dans  les  lieux  habités 
aftuellement &  à  répéter  à  plufieurs  intervalles  , 
même  auprès  du  lit  des  malades pu  dans  l’entrepent 
d’un  vaiffeaii ,  fe  conduifent  dilFéremroenr. 

On  peut  alors  employer,  ou  les  vapeurs  d’acide  ni“ 
trique  à  froid,  ou  le  gaz  acide  muriatiqué,  en  fui- 
vaiit  les  procédés  qui  vont  erre  décrits ,  fans  faire 
eoufir  àux  perfonnes  qui  habitent  ces  appartemens  , 
les  rifques  de  la  plus  légère  incommodité.  •  ’ 

Il  s’agit  d’obtenir  des  v^eurs  blanches ,  fans,  mé¬ 
lange  de  gaz  nitreux.  On  fait  fermer  les  portes  &  les 
fenetres  de  la  chambre  que  l’on  veut  purifier  :  drr 
'^erfe  dans  un  verre  à  pied  ou  dans  tout  autre  vafe  Je 
porcelaine  ou  porierie  cuitc.èn  grès,  une  ou  deux  ctril- 
lerées  àcafé  d'acide  fulfurique  concentré  :  on  y  pro¬ 
jette  enfutee  feu  à  f^cu  nhe  égale  quantité'dé  ni.tre 
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réduit  en  poudre,  en  remuant  le  mélange'  avec  une 
baguette  de  verre'.  Les  vapeurs  s’élèveront  dans  la 
chambre  en  forme  de  nuages  ou  de  brouillards,  penl- 
dant  environ  une  heure.  Quand  elles  auront  ceffé  , 
on  ouvrira  les  portes  &  les  fenêtres  pour  renouvele'r 
Tair  :  fi  une  fumigation  ne  fuffit  pas-,  on  la  réitère  le 
fort  ou  le  lendemain. 

Pour  une  chambre' de  5 y  mètres  cubes  ou  looo 
pieds  cubes,  c’eft-à-dire ,  de  10  pieds  fur  chaque 
dime-nfion  ,  il  fuffic  d’employer 

Acide  fulfurique. .ly  gram.  (Environ  demi-once.  ) 
Nitre  pulvérifé.. . . I y  gram. 
racidc  Concentré  au  point  de  pefer  iy  grammes  dans 
un  flacon  de  10  grammes  d’eau. 

'  Il  faut  'avoir  l’attention  d’écarter  route  fubftance 
métallique,  qui,  attaquée  par  l’acide  condenfé  à  fa 
furface  ,  en  transform.etoit  une  partie  en  gaz  nitreux. 

Le  gaz  acide  muricitique  peut  être  employé  dans 
les  mêmes  circonftances ,  à  chaud  &  à  froid. 

Pour  une  chambre  dé  la  dimenfion  ci-deffus,  c’eft- 
à-dire  ,  de  3  y  mètres  cubes: 

'  Acide  fulfurique. ..  ..'. . ry  gram.  I^oncé. 

Sel  commun. . .  . .  . .......  .19  gyam.  y  gros. 

Verfez  Pacide  dans  un  vafe  de  porcelaine  on  poterie 
dure;  projetez  peu  à  peu  le  fel.  Quand  les  vapeurs 
cctmnïencbnt  à  fe  ralentir  ,  ranimez  le  mélange  en 
le  remuant  avec  une  baguette  de  verre  :  il  faut  é^viter 
de  toucher  l’acide  &  d’en  répandre  fur  des  matières 
végétales  ou  animales ,  qu'il  attaque  avec  violence.  ■ 
Enfin ,  la  fumigation  de  gaz  acide  muriatique  oxr- 
géné  eft  l’agent  âe  définfeéiion  le  plus  efficace;  En 
voici  les  proportions  : 

.  Procédé  de  Guy  ton  ,  pour  une  faite  de  dix  lits. 

Sel'commun . lo  décagr.  3  onc.  z  gtos  lo  gr. 

Oxide  noir  de  ïiian-  '  ’ 

ganèfe . . .  . .  Z  O,  y  ry 

Eau . .  4.  -  'i-,  ;  -jy  j 

Acide  fulfurique.  6  '  i  '  7  ’  y'o' 

On  réduit  en  poudre  Poxidé  de  mahganèfe  :  -  ori 
mêle  par  trî(uration.Ie'feP&;  l’oxide  ;  bfi  met  ce  nré- 
lange  dans  un  vafe  de  verre  ou  potceiaine  :'on  y 
ajoute  Peau;  enfin,  on  verfe  l’acide  fiilfurique  tour 
à  la  fois  fi  c’eft  dans  des  Iteux’ non- habités  ,  &  à  plu¬ 
fieurs  reprifes  dans  les  appartemens  aâuellement 
habités. 

.  Procédé  de  Cruiskhanck.  _ 

Le  célèbre.  Ctuiskhanck:  emploie  les  quantités  fui- 
vantes  :  , 

Muriate  de  foude . . . .  . . z  parties. 

Oxide  de  manganèfe . . . i 

Eau . . . . . . .  I  I 

Acide  fulfurique  .à  3  6  degrés . . .  .  z 

Acide  muriatique  oxigéné  exiemporahe du  citoyen 
;  .  .  ■  Guyton-Morveau.  . 

Grf  mer  datfs'ùü  flacon  d’üne  capacité  de  quatre 
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onces  quatre  eram-mes  ou  mi  gros  d’oxiclc  deoianga- 
nèfe  :  on  verte  par-deflus ,  jufqu’aux  deux  ctera  du 
flacon  J  de  l’acide  nitro-muriatique. 

Tous  ces  procédés  nouveaux  de  délînfeâion  doi¬ 
vent  être  employés-  dans  les  lazarets  ou  tous  autres 
lieux  qui  peuvent  recéler  des  germes  de  contagion  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  empêcher  l’ufage  des  autres 
y)récautions  de  falubxité,  telles  que  la  propreté  Sç  tous 
les  moyens  mécaniques  deftinés  à  1  ■aération,  la  ven¬ 
tilation  ,  la  diCperfion  la  plus  prompte  des  gaz  conta¬ 
gieux.  On  pourra  confulter  fur  les  dévelpppemens  de 
ces  moyens  les  articles  de  ce  Diétionnairej  relatifs  aux 
hôpitaux  civils  Sc  militaires,  (  Gilbert.  ) 

LAZERME  (  Jacques  ) ,  doéleur  &  profefleur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  étoit  du  Pou- 
guet,  dans  le  diocèfe  de  Béziers,  Doàeur  en  1703  , 
il  parvint  à  la  régence  en  1710,  en  qualité  de  turvi- 
vancier  de  Jean  Bezac,  dont  il  remplit  enfuite  la 
chaire  comme  profelTeur  en  titre.  11  mourut  au  mois 
de  juin  1756,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les 
ouvrages  qu’il  a  fait  imprimer,  piufieurs  ont  été  pu¬ 
bliés  tous  ton  nom  par  fes  difciples,  qui  avoieat  re¬ 
cueilli  fes  leçons. 

Specimen  medico-ckirurgicum ,  de  fuppurationis  ' 
eventibus.  Monfpelii,  i7i4,_in-8°. 

Confpecius  mechanicui  parciam Çolidarum  corporis 

De  morbis  internis  capitis.  Amfte!.  ,  1 748,  z  vol. 

Le  même ,  en  français ,  dû  aux  foins  de  fes  diC- 
■cipks.  ■ 

Curationes  morborum.  Monfpelii,  -17JO,  i  vol, 
-in-i  z.  Dû  aux  foins  de  .fes difciples. 

Le  même,  en  français,  par  Didier  Defmarets, 
■fous' le  titre  de  Méthode  pour  guérir  les  maladies, 
Paris,  1754,  1  vol.  in-iz.  (R.  GEOMROy. ) 

LEALIS  (Léal),  d’abord  chirurgien  ,  enfuite  doc¬ 
teur  en  médecine,  puis  profelTeur  de  cLirurgie,  de 
botanique  &  de  pratique  eu  l’univerlîté  de  Padoue., 
mourut  le  5  novembre  1716.  Meilleur  praticien  que 
profelTeur  ,  il  favoit  infpirer  la  plus  grande  confiance 
il  fes  malades.  Il  a  publié  : 

De  p.artibus  femen  conficientibus  in  vivo  ,  epifiola 
ad  D.  de  Marckettis.  Patav.  ,  1 4-84 ,  in-i  i . 

Boerrhaave  a  publié  cet  ouvrage  en  1707  ,  à  la 
fuire  des  œuvres  d’Euftache. 

Hebdomada  febrilîs  ,  feptem  dialogis  abfoluta. 
Patav. ,  J  7:17  ,  in-4°. 

Cette  première  partie ,  qui  traite  de  la  théorie  , 
devoir  être  fuivie  d’une  fécondé  ,  qui  n’a  point  paru. 
(R.  GEOFEROy.) 
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;  -font  des  épis  qui -ne  fleuriflent  pas,  &  dont  les  graines 
font  triangulaires.  La  racine  de  cette  plante  a  les  mê¬ 
mes  vertus.à  peu  près  que  celle  du  fouchet  :  fes  fleurs 
font  décerfîvcs  &  apéritives.  (  Péyeç  Souchet.) 
(Macquart.) 

LECLERC  (Gabriel),  médecin  ordinaire  de. 
Louis  XIV ,  s’acquit  de  la  réputation  par  les  ouvrât 
ges  qu’il  donna  au  public.  On  remarque  futtout  fa 
Chirurgie  complète-,  qui,  de  tous  les  livres  élément 
taires  qui  ont  paru  fur  cet  art  important,  cft  le  mieux 
fait  &  le  plus  inftruâif.  Boerrhaave  &  Haller  ont 
.même  dit  que  le  Traité  d’oftéologie ,  inféré  dans  cet 
ouvrage  ,  étoit  le  plus  ex, ait  qui  ait  paru  depuis  Vé-- 
fale  ;  &  fuivant  M.  Portai ,  il  eft  eucore  un  des  meil¬ 
leurs  <jue  nous  ayiems.  Il  a  lailTé  : 

U  Ecole  du  chirurgien  ,  ou  les  principes  de  la  chi¬ 
rurgie  fraaçuife.Vàxïs,  1 6S4 ,  in-i  1. 

Chirurgie  complète.  Traité  p.ar  demandes  par 
réponfes.,  dédié  à  M.  Fagon ,  premier  médecin,  du 

Il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  -d’éditions  de  cet 
ouvrage  en  diverfes  langues  :  encr’autres ,  Paris  > 
1702-,  170*^,  în-iz. 

Appareil  commode  ,  en  faveur  des  jeunes  chirar~ 
giens.  Paris ,  1 700 ,  in-i  z  ,  avec  fig. 

Catalogue  des  drogues  ,  1701,  in-i  z. 

La  Médecine  aifée.  Paris,  17J9,  z  yol.,in-j;Zî 
f  Extrait  d'Eloi.)  (  R.  Geoeerov.  ) 

LECLERC  (Daniel)  naquit  à  Genève  le  4  fé¬ 
vrier  i6$x.,  d’Étienne  Leclerc ,  médecin  &  ptofefr 
&ur  en  langue  grecque  à  Genève  :  il  étudia  en  Fran¬ 
ce,  furtouc  àMontpellier  ScàParis.  Ce  fut  à  Valence 
qu’il  prit  le  bonnet  de  doéleur  en  167 z.  De  retour 
dans  fa  patrie,  il  chercha  à  acquérir  les  connoiffan- 
ces  nécelTaires  pour  exercer  fon  état  d’une  manière 
brillante.  L’étude  approfondie  des  auteurs  anciens.  lui 
fit  concevoir  le  projet  de  donner  l'hiftoire  de  la  mé¬ 
decine.  Get  ouvrage,  qui  exigeoit  de  longues  rechei> 
ches ,  ne  l’empêcha  pas  de  fe  livrer  à  la  pratique  avec 
fuccès  :  il  iiit  -confulté  piufieurs  fois  par  ,1e.  roi  de 
-Sardaigne.  Leclerc  s’occupa  des  fciences  fous  plu- 
•fieurs  rapports  :  il  s’adonnait  à  l’étude  de  la  fcience 
nutnifmatique.  Il  mourut  le  8  juin  17Z8  ,  à  l’âge  de 
foixante-feize  ans  &  quelques  mois. 

Il  travailla  à  la  bibliothèque'  anatomique  avec 
Mangét.  Il  publia  lui  feul  :  . 
î  Hijloria  naturalis  &  medica  latorum  lumbricorur» 

\  intra  hominem  &  mimalia  nafeentium.  Genev*, 
i  4715,  in-4”.  En  anglais,  Londres,  17ZI,  m-8°. 

I  Hiftoire  de  la  médecine,  ou  l'on  voit  V.origîne  Ei 
I  les  progrès  de  cet  art  de  fi'ecleenfiècle.G^Vitwi,  i6ÿ6. 


LÈCHE  ou  LAICHE.  Carex  ILinn.  (  Matière 
médicale.') Da  lèche  cft  un  ^ramem  des  anciens bota- 
niftes.  On  emploie  particulièrement  la  ronfle  des  ma¬ 
rais  ,  carex  rufa ,  dont  les  racines  font  grofles ,  noueu- 
fes  &  fibreufes ,  prcfque  comme  celles  du  fou¬ 
chet,  Sa  ûge  ,eft  triangulaire  :  jau.deflbus  .des  graines 


Comme  cette  édition  n’alloit  pas  au-deià  du  tems 
d’Hippocrate,  il  en  donna  deux  autres  à  Amfterdam , 
in-4°. ,  qui  traitent  de  l’hiftoire  de  la  médecine  jnC 
qu’àGallien.  L’une  parut  en  170x5  l’autre,  en  17x3. 
On  en  a  donné  une  ttoifième  à  la  Haye,  en  17x9, 
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Lts  éloges  d’an  grand  nombre'  de  Tavans ,  de 
Haller ,  de  Morgagny ,  font  plus  que  fiiffifàns  pour 
conftater  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Haller  a  dit  : 

Nemo  cnniidiùs  &•  pleniùs  fcripjit  CUrico^ 
mais  ce  qui  rend  eet  ouvrage  furtout  recommanda¬ 
ble,  c’efl  l’examen  critique  que  l’auteur  a  fait  des 
opinions ,  des  fyftèmes  répandus  dans  les  écrits  des 
dilFérens  chefs  de  feéte  en  médecine  j  c’eft  l’hiftoite 
des  découverte'  dont  ces  médecins  font  les  auteurs.  Il 
fait  voir  la  médecine  à  fon  berceau  en  Egypte ,  !cs 
premiers  pas  de  cette  fcience  en  Grèce ,  fon  état  de 
perfeélion  fous  Hippocrate  ,  par  rapport  aux  diflFé- 
rentes  révolutions  quelle  afubiesj  enfin,  il  la  fuit 
pas  à  pas  jufqu’à  Galien, 

Leclerc  ajouta  cnfuite  à  fon  premier  ouvrage  un 
effai  pour  fervir  à  la  continuation  de  cette  hiftoire , 
depuis  la  fin  du  deuxième  fiècle  jufqu’au  milieu  du 
dix-feptième.  Cet  elTai  fut  attaqué  par  Freind,  qui 
en  fit  voir  les  défauts  ; miais  déjà  ils  avoient  été  avoués 
en  partie  par  l’auteur ,  qui  ,  outre  qu’il  ne  donna 
ce  (upplément  que  fous  le  titre  à' Effai ,  s’cxcufa  fur 
fon  grand  âge  des  impetfcéâions  qu’il  pouvoir  conte¬ 
nir.  (R.  Geoffroy.) 

LECOQ  (  Antoine  )  étoit  de  Paris  :  il  prit  le  bon¬ 
net  de  do^ur  dans  la  faculté  de  médecine  de  cette 
vi  le,  où  il  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation,  & 
mourut  le  i8  mars  i  y  jo.  Il  avoir  été  élu  doyen  de  fa 
faculté  en  novembre  1538  ,  &  continué  en  1^39.  En 
cette  même  an^iée  Lecoq  fut  appelé  à  ia  co  ;i  pour 
confulter  fur  l’état  de  François  I ,  roi  de  France ,  qui 
étoit  atteint  de  la  vérole.  Comme  Fernel  ne  vouLit 
admettre  d’autre  remède  que  fon  epiat  anti-véné¬ 
rien,  on  dit  que  notre  médecin  eut  Li  force  de  s  op- 
pofer  à  cet  avis ,  &  d’infifter  fur  la  né  .eflîté  des  fric¬ 
tions  metcuritllei ,  qu’il  croyoit  être  le  moyeu  le  plus 
efficace  &  le  plus  prompt  pour  guérir  le  roi.  Cette 
conduite  prouve  fou  incelligence  ;  mais  le  propos 
■qu’il  tint  en  faifant  valoir  fon  opinion  ,  né  montre 
]pas  un  médecin  courtifan.  G  jy  Patin  allure  qu’il  dit 
à  Fernel,  en  pariant  de  François  I  :  «  C’eft  un  vilain 
*>  qui  a  gagné  la  vérole  ;  frouetur  comme,  un  au  ré, 
»  &  comme  le  dernier  de  don  royaume ,  puifqu'il  s’eft 
M  gâté  de  la  même  manière.  »  Cela  fut  rapponé  au 
ro',  qui  n’en  fi:  que  rire,  &  lui  fut  bon  gré  de  fa 
franchife. 

Nous  a-.'ons  quelques  ouvrages  d’Antoine  Lecoq. 

De  ligna  fanào  non  permiffendo  in  imperitos  fuca- 
(ofqae  medicos.  Parifiis,  1540,  in-S”. 

Confiita  de  Arthâtide.Fïancofaiû,  ijÿi  ,1  in-8“., 
avec  d’autres  Oïvrages  fur  la  même  maladie ,  - dont 
les  principaux  font  tirés  de  Jacques  Sylvius  &  de 
Fernel.  Ces  deux  médecins ,  conjointement  avec  Le¬ 
coq,  ont  été  confultés  par  Louis  de  Flandre  ,  qui 
fouff-oit  depuis  long-tems  d’un:  goutte  vague  &  ir- 
Tégùlière.  C’eft  ainfi  qu’en  parle  Henri  Caret.  Il 
ajoure  que  Pierre  Brubefius.,  médecin  d’Eiéonore  , 
reine  de  France,  douairière  de  François  I  &  fœur  de 
Charles- Quint,  avok  reçu  ordre  de  cette  priAceffe, 
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qui  demeuroit  alors  dans  les  Pays-Bas,  de  s’adrefiTs» 
à  eux  ,  comme  les  plus  célèbres  médecins  de  Paris. 
(Extrait  a.’ E  loi.)  (R.  Geoffroy.) 

LFDE.  (Matière  médicale.)  Le  iède  cft  une  ef- 
pèce  de  cifte,  d’où  découle  le  ladanum.  Toute  la 
plante  eft  un  peu  ftiptique  Sc  d’un  g  ûc  herbacé.  Il  y 
en  a  une  efpèce  qui  vient  en  abondance  dans  les  mon¬ 
tagnes  qui  font  auprès  de  Cydon ,  capitale  de  i’île 
de  Crète.  (  Voye^  Ladanum.  )  (Macquart.  ) 

■  LEDELIUS  (  Samuel  ) ,  de  Sorraw,  dans  la  BafTc- 
Luface ,  fut  membre  de  l’académie  impériale  des  cu¬ 
rieux  de  la  Nature  ,  fous  le  nom  de  Théfée  II  :  il 
pratiqua  la  médecine,  après  le  milieu  du  dix-feptième 
fiècle,  à  Grunberg  en  Luface,  &  devint  {hyfickn 
provincial  du  duché  de  Gotlitz.  On  a  de  lui  : 

De  Picd.leax,  lédS  ,ina°. 

[  C’eft  ia  thèfe  qu’il  foritint  dans  les  écoles  de  lène, 
fous  Jean-j\rnould  Friderici. 

'  De  centaurio  m{nori  ,  aura  tamen  majori.  Franco- 
furti ,  1^94,  in-4“. 

Ce  Mémoire  efi  écrit  dans  le  goût  de  l’académie 
i  des  curieux  de  la  Nature,  à  qui  l'autcuc  l’a  adreffé  : 

[  il  lui  a  aulfi  communiqué  un  ttès-grand  nombre  d'ob- 
fervations.  (R.  Geoffroy.) 

LEFR.4NÇOIS  (Alexandre),  de  Paris  ,  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1708  dans  la  faculté  de  méde¬ 
cine,  en  l’univerfité  de  fa  ville  natale.  Ses  ouvrages 
tendent  tous  à  la  réforme  de  fa  profeffion  ;  mais  fes 
projets  font  reftés  fans  exécution. 

Réflexions  critiques  fur  la  médecine.  Paris  ,1714 
Sc  1713,  1  vol.  in-iz. 

Rrojet  de  réformation  de  la  médecine.  Paiis  ,  17 1  ^ 
8c  17x5,  1  vol.  in-ix. 

j  Differtation  contre  .Vufagt  de  foutenir  des  thefes  en, 
médecine ,  avec  un  Mémoire  pour  la  réformation  de 
la  médecine  dans  la  ville  de  Paris.  Paris ,  17 10,  in- 1 1. 
(R.  Geoffroy.  ) 

LÉGALE.  (  Médecine  légale ,  médecine  du  har~ 
reau  ,  jurifprudence  médicale'.)  La  médecine  légale  eft 
l’art  d’appliquer  les  connoifTances  St  les  préceptes  de 
!  la  m-édecinc  aux  différentes  queftions  de  droit  ou  de 
!  falubiité  publique,  pour  les  éclaircir  8c  les  interpréter 
\  convenablement.  . 

j  La  médecine  légale  a  pour  objet  la  vie  des  hom¬ 
mes,  la  cônfervation ,  la  fonté  ,  la  maladie  ,  la  mort, 
les  différentes  léûons ,  les  facultés  de  Lame  8c  du 
corps,  confidérées  phyfiquement. 

Je  me  propofe  de  préfenter  au  leifteur  quelques 
réflexions  : 

1°.  Sur  la  médecine  légale  ; 

1®.  Sur  l’origine,  l’hiltoite,  les  diverfes  épqques 
de  la  médecine  légale ,  8c  fut  les  auteurs  qui  paroif- 
fent  s'en  être  occupés  avec  le  plus  de  fuccès  ; 

3°.  Sur  la  divifion  méthodique  de  la  médecine  lé¬ 
gale,  la  manière  d  étudier  avec  fruit  cette  importante 
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pa-tie  de  l’art  de  guérir ,  &  fur  les  qualités  qu’eîle 
exige  du  médecin. 

§.  I. 

Confidéfaüons  fur  la  médecine  légale  en  général, 

La  médecine  légale  eft  en  théorie  la  fcience  des 
rapports  qji  peuvent  exifter  entre  les  inftit-itions  fo 
ciales  &  la  nature  humaine  ;  dans  la  pratique ,  c’eft 
l'applicaiicn  des  principes  de  l’art  de  guérir ,  ou  à  la 
confervation  des  hommes  réunis  en  fuciété;  ce  qui 
confîirue  {' hygiène  publique  ,  la  police  médicale ,  ou  à 
fa  jminiftration  de  la  juftice  &  à  l’exécution  des  lois; 
ce  qui  forme  le  domaine  de  la  jurifprudence  médicale, 
la  médecine  du  barreau. 

On  ne  peut  fans  douleur  arrê  er  fa  penfée  fur  la 
nullité  abfolue  dans  laquelle  les  orager  Uiféparabhs 
d'une  grande  réyoiutioa  ont  jeté  en  France  ce  te 
branche  de  la  fcience  médicale  ;  &  cependant ,  quel 
objet  plus  digne  d'inrérclTer  le  Gou'i’crnement ,  & 
d’exciter  le  zèle  des  gens  de  l'art  ?  La  médecine  lé-  \ 
gale ,  ce  premier  befein  de  i’homme  citoyen  ,  cette 
garantie  facrée  du  co:ps  focial,  qui  allure  à  chacun 
de  fes  membres  la  liberté  ,  la  fûreté,  la  fortune  ,  la 
vie  &  l’honneur ,  plus  cher  encore  que  la  vie  !  Qu’elies  , 
font  honorables  au  médecin,  mais  quelles  !ont  diffi¬ 
ciles  Sc  pénibles  à  remplir  1  Sc  quels  devoirs  elles  lui 
iraptfent,  ces  fo  étions,  pour  l’exercice  defquellesil 
le  voit  obligé  de  fufpendre  un  m  -ment  l’ activité  des 
fècours  qu'il  porte  à  tous  les  inftans  à  l’individu  fouf- 
frant  &  malade  !  ces  f.jnclions  qui  lui  impriment  le 
caractère  augufte  de  magilliat  fans  appel,  puifque 
fes  déciCons  fervent  de  bafe  à  "iiitctpiécat  on,,Sc  de 
motifs  à  l’application  des  lois  1 

Les  bienfaits  de  la  médecine  légale  font  fans  bor¬ 
nes.  11  n’cft  pas  une  aétion  ,  il  n’y  a  pas  un  mouve¬ 
ment  de  i’homme  dans  l’état  de  fociété ,  qui  ne  puifle 
avoir  l’occafion  d’en  réclamer  les  fecours  :  elle  eft  de 
tou'  les  tems ,  de  tous  les  lieux  :  c’eft  la  première  & 
la  plus  facrée  des  magiftratures ,  puilqu’elie  a  tou¬ 
jours  récefiairement  &  uniquement  pour  objet  le 
bonheur  de  la  fociété  ,  le  repos  &  la  fécutité  des 
citoyens. 

-  Confidércns-la  un  moment  fous  le  premier  des  rap¬ 
ports  qui  la  conftituent.  Comptons,  s’il  eft  pollible , 
les  fetvices  que  peut  rendre  ï hygiène  publique  ,  afin 
de  déterminer  le  degré  d'attention  d’intérêt  que  lui 
doivent  les  gonvernemens. 

L’Europe  l’a  vue  long-tems  occupée  à  modérer  la 
violence  ,  à  ralentir  les  progrès,  à  circonferire  la  pro¬ 
pagation  ,  à  étoufFet.ies  germes  de  toutes  les  mala¬ 
dies  hidenfes  de  la  peau ,  n  communes  dans  les  fiècles 
précédons,  &  fi  rares  aujourd’hui.  Ses  efforts  ont 
été  couronnés  d’un  fuccès  complet.  ■ 

Parlerai-je  ici  de  la  pelte,  cet  horrible  fléau ,  dont 
le  nom  feul  infpire  l’clF.oi  î  Rappellerai-je  de  trop 
douloureux  fouvenirsî  Mais  pourquoi  craindtois- je 
de  m’en  entretenir  un  inftant  ?  Eft-il  permis  de  paf- 
£et  fous  filettfc  l’honorable  dévouenuent  de  tant  de 
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œag’ftrats  &  de  ffiédccins  qui ,  dans  ces  tems  calami¬ 
teux  ,  fe  ccnfacroient  fans  réferve  à  ce  terrible  mi- 
niiièreî  Confulrons  les  funeftes  époques  des  dépopu¬ 
lations  humaines  depuis  Hippocrate  &  la  pefte  d’A¬ 
thènes,  jufqu’a  S-moëL’Si'itz  Sc  la  pefte  de  Mofeov. 
BétûlTons  ces  magilhats  intrépiies,  ces  prêtres  ver¬ 
tueux,  ces  médecins  éclairés,  l’emprefiant  à  l’euvi 
autou:  d'.s  viaimes  infortunées,  devenues  des  objets 
d’hoireur  pour  leurs  femblables,  &  cruellement  aban¬ 
donnés  par  les  objets  de  leurs  plus  chères  affcéHons. 
Suivez  CCS  hommes  de  l’art ,  coniolant  les  malades, 
les  arrachant  du  moins  à  la  mort  dn  défefpoir  ,  exa¬ 
minant-,  calculant  de  fang-froid  les  moyens  de  fauver 
les  uns  &  de  garantir  les  autres  ;  multipliant  les  pré- 
fervatifs,  redoublant  à  chaque  inftant  les  précau¬ 
tions  ,  ilblant  les  viélimes  ,  définfeélant  les  objets 
fufpeâ:»,  ménageant  au  peuple  alarmé  les  refîburces 
de  cuelques  operations  induftrielles  Si  commerciales 
au  milieu  de  ces  circonftances  terribles  ,  &  le  fauvant 
ainfî  en  même  tems  du  triple  fléau  de  la  pefte ,  de  la 
famine  Sc  de  i’indigcnce ,  qui  le  menaçoit  à  la  fois. 
Voilà  le  triomphe  de  ^hygiène  publique  !  Voilà  les 
héros  de  l’humanité  ! 

iVIaiscft-ilnéccfl'aire  que  ce  fléau  dévaftatcur  frappe 
la  fociété ,  pour  mettre  en  lumière  l’utilité,  la  nécef- 
fité  de  Y  hygiène  publique?  Toutes  les  maladies  conta- 
gieufes,  les  épidémies ,  les  épi-[00ties,  les  épipkytoo- 
ties  ne  reçoivent  -  elles  pas  également  fes  fecouts  SC 
fes  feins  î  A  l’inftant  où  une  maladie  nouvelle  fe  dé¬ 
clare  Sc  menace  les  hommes  ,  les  animaux  ou  les  fruits 
de  la  terre,  la  foilicitude  des-gouvernans  fe  réveille. 
Les  médecins  font  appelés  :iis  étudient  les  caafes,  la 
nature  Sc  la  gravité  de  l’épidémie  ou  de  la  contagion 
régnante  ;  ils  en  obfervent  les  miafmes  contagieux 
dans  leurs  fources,  dans  leur  foyer,  leur  odeur; 
dans  le  mode  Sc  la  durée  de  leur  propagation  ,  dans 
leur  fphère  d'aâivité  plus  ou  moins  circonfciite ,  dans 
les  corps  qui  en  paroiflent  les  condutfteurs  ou  les  co- 
hibans  ;  ils  apprécient  l’influence  fi  pu-flantc  du  cli¬ 
mat  ,  de  la  faifon  ,  de  la  conftitution  ,  de  la  manière 
de  vivre;  des  habitudes  ;  ils,jétablifl’em  les  précautions 
les, plus  fûtes  ,  foumettent  les  préfervatifs  à  une  ana^ 
lyfe  éclairée  par  l’hiftoire  naturelle  ,  la  phyfique ,  la 
chimie,  les  analogies,  l’expérience.  En  un  mot,  la 
police  médicale  eft  dans  une  aâivité  infatigable  de¬ 
puis  l’inftant  où  ces  météores  terribles  fe  mo.ntrent 
fur  fhorizon,  jufqu’à  leur  difparition  totale. 

Si  l’intérêt  privé  fut  le  premier  propagateur  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  ,  Y  hygiène  publique 
ne  tarda  pas  à  faifir  cette  opération  bienfaifante  pour 
en  généralifer  i’ufsge.  C’eft  à  elles  que  certaines  con- 
,  trées,  plus  favorifées  par  leurs  gouvernemens,  ont  dû 
l’adoucilTement  &  devront  un  jour  l’extinéticn  com¬ 
plète  de  cette  cruelle  maladie  ;  car  ,  il  n’en  faut  pas 
douter  ,  fi  des  lois  févèr^s  o’-donnoient  Sc  rifolcmcnt 
des  variolés,  &  !à  définfedion  ou  l’enfouiflemcnt, 
ou  la  conflagration  des  objets  qui  auroient  été  mis 
en  contrét  avec  eux,  &  la  pratique  d’une  inoeniation 
générale  ;  fi  des  établilTercens  gratuits  dans  les  villes 
&  les  campagnes  fecondoUnt  de  toutes  parts  .une 
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légiflation  aufE  fage ,  les  germes  varioliques  feroicnt 
bientôt  anéantis. 

Si  l’inoculation  de  la  vaccine  ,  cet  heureux  fruit 
du  hafard  &  du  génie  obfervateur  de  quelques  méde¬ 
cins  de  la  Grande-Bretagne  ^  doit  remplir  un  jour  les 
douces  efpérances  qu’elle  fait  concevoir;  li  la  voix 
de  la  vérité  n’eft  pas  étouffée  par  la  prévention  &  le 
préjugé ,  c’eft  encore  à  Vhygiine  publique  que  fera 
dû  ce  grand  bienfait ,  parce  que  les  établilTemens  en 
font  favorifés,  multipliés,  hautement  protégés  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie, 
par  l’autorhé  publique. 

La  police  médicale  ou  hygiène  publique  ne  borne 
pas  fes  foins  à  prévenir  les  maladies  générales;  elle 
veille  fur  les  citoyens  ,  même  avant  leur  naiffance  ; 
elle  ne  les  abandonne  que  lorfqu’elle  s’eft  bien  affû¬ 
tée  que  le  principe  de  la  vie  a  ceffé  d’animer  leurs 
dépouilles  mortelles  ;  elle  arrête  fes  premiers  regards 
fur  les  grolfelles;  elle  les  protège  d’une  manière  fpé- 
ciale.  Dans  tous  les  pays  civilifés  ,  une  femme  en¬ 
ceinte  doit  être  un  objet  de  refpcéî:  public.  La  police 
médicale  vole  au  devant  de  ces  viâimes  infortunées 
de  l’amont  &  de  l’honneur ,  fi  multipliées  aujourd’hui 
par  le  défaccord  des  mœurs  &  des  lois  ;  elle  les  arra¬ 
che  à  la  mort ,  qui  fuivroit  de  fi  près  leur  naiffance  ; 
elle  leur  ouvre  un  afyle  tranquille  &  commode,  leur 
procure  une  fecoirde  mère  à  la  place  de  celle  qui  re- 
fufa  ou  ne  put  donner  fes  carefl'es  &  fon  lait  ;  elle  les 
nourrit  par  des  méthodes  qu’ une  fage  expérience  a 
ccnfactées,  Bienfaifantes  inftitutions  I  que  vous  êtes 
honorables  à  l’humanité  qui  vous  créa,  a  la  puillànce 
publique  qui  vous  vivifie,  à  la  magiftrature  aâive 
qui  vous  furveille  ! 

U  hygiène  publique  ne  quitte  pas  un  inftant  les  ci¬ 
toyens  J  elle  les  environne,  les  garantit  de  tout  dan¬ 
ger  dans  les  armées  ,  les  villes ,  les  campagnes ,  les 
inarchés  publics,  leurs  maifons  privées,  les  demeures 
où  les  retient  la  loi  ,  les  afyles  où  ils  paient  le  tribut 
à  l’humanité.  Partout  elle  s’oblige  à  leur  alTurer  une 
habitation  fèche  &  bien  aérée  ;  elle  éprouve  les  ali- 
mens  qu’ils  confomment ,  en  corrige  les  altérations  , 
en  dénonce  à  la  loi  les  falfîfications,  en  prépare  &  en 
diftnbue  que  les  facultés  de  l’homme  malheureux 
puilfent  atteindre ,  ou  que  l’indigent  puilfe  accepter 
fans  humiliation  ;  elle  entretient  la  pureté  des  eaux  , 
leur  affure  un  écoulement  libre,  furveille  jufqu’à  l’air 
que  refpireut  les  citoyens  ,  établit  des  ventilations  où 
elles  font  néceffaircs,  éloigne  les  infeâions  de  tous 
les  genres  ,  furtout  celles  qui  naiffent  de  la  mifère , 
de  la  mal-propreté ,  de  l’agglomération  des  hommes 
fur  un  trop  petit  efpace ,  &  privés  de  la  libre  circula¬ 
tion  de  i’air  ;  elle  écarte  du  lein  des  villes  les  profef- 
fîons  dont  l’exercice  eft  incommode  ou  nuifible  à  la 
fanté  de  tous.  En  un  mot,  partout  &  dans  tous  les 
tems  fon  adive  vigilance  s’occupe  des  moyens  de 
rendre  aux  hommes  la  vie  douce,  heureufe  &  faine. 

En  préfèntant  cette  cfquifle  des  bienfaits  de  V hy¬ 
giène  publique  ,  j’aurai  fait  indiieétement  l’éloge  des 
gouvernails,  des  magiftracs,  des  médecins  qui  rem- 
pliffent  leurs  devoirs  à  cet  égard,  j'aurai  fait  -la-cea- 


I  fure  de  tous  ceux  qui  les  abandonnent  ou  les  né- 

Qu’il  me  fuffife  d’obferver  que  cette  partie  li  inté- 
relTante  de  la  médecine  légale  a  befoiii  d’une  reftau- 
ration  complète  ;  qu’elle  eft  prefqu’abandonnée  'en 
France  ,  fi  l’on  n’en  excepte  la  ville  capitale  &  les  cités 
|,  populeufes  ;  qu’il  n’exifte  dans  les  campagnes  qu’un 
très-petit  nombre  d’officiers  de  fanté,  d’hommes  de 
I  l’art  capables  d’éclairer  les  magiftrats  fur  lesqueftions 
£  hygiène  publique  ,  dont  je  viens  de  tracer  le  tableau. 
Ce  malheur  eft  grand,  fans  doute;  il  n'eft  pas  irrépa¬ 
rable.  Efpérotis  tout  du  génie  tutélaire  de  la  France, 
&  des  hautes  deftihées  auxquelles  elle  eft  appelée.  La 
paix ,  l’aimable  paix ,  r’ouvrant  toutes  les  fources  de 
la  profpérité  publique,  va  bientôt  achever  la  régéné¬ 
ration  ,  déjà  fi  heureufement  commencée  ,  de  toutesl 
les  parties  de  l’admiuiftration  de  la  République. 

'Telles  font  les  réflexions  que. fait  naître  la  confidé- 
ration  de  l'état  aiftuel  de  la  police  médicale  en  France. 
Jetons  quelques  regards  fur  h  jurifprudence  médicale 
ou  la  médecine  du,  barreau. 

Ici  le  médecin  doit  prononcer  fur  les  intérêts  les 
plus  chers,  les  plus  précieux  à  chaque  citoyen.  Ses 
rapports  décident  de  la  fortune  ,  de  l’iionneur ,  de 
vie  de  fes  femblables.  L’ignorance,  refprit  de  parti  , 
la  prévention ,  peuvent  faire  prendre  aux  juges,  pour 
moyens  de  convidion ,  de  légères  apparences  ,  des 
indices  équivoques;  l’innocence  peut  fuccomber ,  le. 
crime  demeurer  impuni  fi  Je  médecin  nléclaire  la 
religion  du  magiftrat.  Un  homme  fe  coupe  la  gorge 
dans  -un  accès  de  frénéfie,  de  défefpoir  ou  de  mélan¬ 
colie  :  fon  domeftique  &  fon  hôte  font  aceufés  :  tous- 
les  indices  fe  réuniflènt  contr’eux  :  ils  vont  être  con¬ 
damnés.  Le  célèbre  Ambroife  Paré  eft  appelé  :  il  croit 
à  l’innocence  des  malheureux  qui  vont  périr;  mais 
comment  la  mettre  en  lumière  î  Un  trait  de  génie 
l’éclaire  :  il  réunit  les  parties  divifées  ;  il  procure  au 
fuicide  la  faculté  de  déclarer  qu’il  a  attetrté  à  fa  vie. 
Les  prévenus  font  acquittés  ,  &  le  fuicide  meurt.  Le. 
parlemcut  de  Paris  condamne,  en  1689,  quatorze  in¬ 
dividus  à  la  mort  pour  caufe  de  forcelleric.  Les  mé¬ 
decins  déclarent  qu’ils  font  atteints  de  la  maladie  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  manie  mélancolique  t  ils  les  arra¬ 
chent  à  l’exécution  d'un  jugement  infenfé  autant  que. 
barbare.  Les  exemples  de  cette  efpèce  font  innom¬ 
brables. 

Mais  fi  l’importance  de  la  jurifprudence  médicale 
eft  fi  grande ,  combien  de  talens  &  de  vertus  doivent 
réunir  les  hommes  de  l’art,  chargés  d’un  rapport  juri¬ 
dique  !  Connoilfanccs  en  anatomie^  pour  indiquer  la 
véritable  route.de  l’arme  meurtrière,  pour  reconnoî-- 
tre  l’efpèce  de  bleflure ,  pour  diftinguer  la  violence 
exercée,  de  l’ade  volontaire;  en  pkyfîologie ,  pour 
alfiener  avec  précifion  les  fondions  léfées  &  le  degré 
de  léfion  ;  en  pathologie  ,  pour  fixer  la  nature ,  la. 
gravité  ,  la  mortalité  néceflaire  ou  fortuite  de  i’acci- 
dent;  en  thérapeutique ,  pour  déterminer  les  moyens 
curatifs  les  plus  appropriés,  à  raifon  du  tems  que  doit 
durer  le  traitement ,  tems  qui  influe  fur  les  décifions 
des  luagifbrats.;  en  kifioire  OAturelle  j  en  chimie. ^  en.' 


■pharmacie  1  pour  reconnoître ,  éprouver  ,  analyfer  les  ^ 
luoftanccs  venéneufts ,  régler  les  mémoires  des  mé- 
dicamens  en  cas  de  coatcftations  ou  de  refus  de 
paiement  j  en  légijlation  civile  &  criminelle  ,  afin 
d’agir  avec  plus  d’impartialité,  d’humanité,  de  cir- 
conl’pection  ,  de  rtf’crve.  Il  doit  joindre  à  ces  connoif- 
fances-acquifcs  un  efprit  jafte,  un  difeernement  ex¬ 
quis,  une  ame  fenfi’DÎe  :  il  doit  s’environner  du  cor¬ 
tège  de  toutes  les  vertus  gui  honorent  l’humanité. 

Avant  de  me  permettre  quelques  développemens 
qu’exigera  dans  la  fuite  de  ce  travail  le  tableau  de  la 
juriflrudence  médicale  ,  confidérée  fous  le  triple  rap¬ 
port  de  médecine  légale  d‘exoine,  de  médecine  légale 
civile  &  criminelle ,  je  dois  obferyer  ici ,  comme  je 
l'ai  fait  à  régatd  de  la  police  médicale ,  opae.  cette 
patrie  de  l’ai  t  de  guérir  ,  la  médecine  du  barreau  ,  eft 
prefqu’oubüée^  Les  principales  villes  de  la  Républi¬ 
que,  un  grand  nombre  de  villes  du  fécond  &  du  troi- 
lième  ordre  ,  offrent  fans  doute  encore  des  hommes 
faits  pour  honorer  leur  ptofeffion  dans  les  travaux  de 
jurifj^udence  médicale  dont  ils  peuvent  être  chargés  j 
mais  ces  hommes  ne  fe  trouveront  point  auprès  dés 
habitant  des  campagnes ,  &  e’eft  là  que  leur  préfence 
eft  furtout  néeelfaiic  :  c’eft  dans  les  villages  &  les 
bourgs,  c’eft  fouvent  au  tribunal  d’un  juge  de  pair, 
e’eft  dans  la  rédaéfion  des  premiers  procès-verbaux 
juridiques,  qu’une  affaire  criminelle  peut  prendre  im 
faux  cataélète ,  peut  fe  trouver  enveloppée  d’obfcu- 
rités  que  les  lumières  des  magifttats  St  des  médecins 
les  plus  éclairés  n’éclairciront  plus. 

Il  ne  faudroit,  pour  s’affurer  des  trilles  vérités 
que  j’énonce  ici,  que  confulter  les  greffes  des  tribu¬ 
naux,  les  fecrétariats  des  adminiftrations,  les  bureaux 
du  confeil  de  fanté  des  armées  :  on  y  troaverok  des 
procès-veibaux  informes  ,  des  rapports ,  des  certifi¬ 
cats  rédigés  fans  ordre  ,  conçus  ians-  aucune  efpècc 
d:e  connomances  même  élémentaires  de  l’art  de  gué- 
riê ,  fans  traces  de  première  inftruélion  dans  fa  pro¬ 
pre  langue.  Ce  feul  apperçu  n’établit-il  pas  affez 
l’urgente  néceffitéde  répikrter  au  plus  tôt  ces  abus,  & 
d’en  prévenir  pour  jamais  le  retour; 

Si  les  premières  notions  Ae.  jurisprudence  médicale 
font  ainfi  négligées,  que  n’a-t-on  pas  à  craindre  lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  fblution  de  ces  queftions  médico- 
légales  difficiles  ,  abftrufes,  qui'fe  préfentent  tous  les 
jours  en  matière  civile  ou  criminelle  ;  Cependant 
l’inllraftion  ne  manque  pas  fur  ces  objets  j  elle  eft 
abondamment  répandue  darrs  les  écrits  d’hommes  cé¬ 
lèbres,  -dont  les  noms  fc  préfentent  en  fouletà  ma 
plume.  Qu’t!  me  foit  permis  de  rappeler  ici  à  l’cftkne 
publique  &  à  la  reeonhoillar/çe  dès  nations  policées  j 
iés  Zacckias ,  les  Valéhiini ,  les  Hebemtreis  ,  iesAm- 
broife  Paré ,  hs  Devaux  ;  dans  notre  ûecle ,  S cklegcl , 
Hanck  ,  Louis  ,  Rcruvart,  Antoine  Petit ,  8c  l’eftima- 
ble  médecin  de  Marfeille,  Fodéré ,  qui  le  premier 
vient  de  publier  en  France  un  Corps  complet  de  mé¬ 
decine  légale ,  8c  notre  malheureux  collègue  le  doc¬ 
teur  Makon,  trop  cruellement  enlevé ,  dans  la  ma¬ 
turité  de  l’âge ,  aux  fciences  qu’il  cultivoit  avec  tant 
de  fuccès  J  à  l’ame  dont  fon  arae  puce  étoit  faite  pour 


fentir  tous  les  charmes  ;  à  l’école  de  médecine  de  Pa-; 
ris  ,  qu’il  honoroic  ;  à  la  médecine  légale ,  qu’il  a 
traitée  avec  les  plus  grands  Sc  les  plus  heureux  dé¬ 
veloppemens  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de 
P  Encyclopédie  méthodique ,  jufqu’à  la  lettre  L.  Si  de¬ 
puis  j’ai  ofé  me  charger  de  la  fuite  d’un  trav'ail  fi  dif¬ 
ficile  ,  &  qu’il  avoit  ù.  dignement  commencé  ,  ce  n’eft 
pas  que  j’aie  méconnu  l’intervalle  qui  me  fépare  de 
ce  favant  profeffeur  3  c’eft  qu’appelé  par  la  confiance 
publique  à  la  coopération  de  ce  grand  ouvrage ,  j’ai 
dû  ne  confulter  que  mon  zèle,  fans  mefurer  mes 

Comment  ,  fans  une  régénération  complète  de 
rinflraélion  médicale  en  cette  partie,  efpérer  que  les 
tribunaux  puiffent  recevoir  des  informations  exaâes  , 
des  rapports  fagement  motivés ,  fur  tant  Sc  de  fi  inté- 
relfans  objets  de  médecine  légale  civile,  l’union  con¬ 
jugale  dans  fcs  différens  états  ,  les  conceptions  Sc  pro¬ 
duits  Sc  fes  fuites  ;  la  grolTelîè  vraie,  fauffe ,  fimulée, 
celée  j  l’accouchement  prématuré  ou  tardif,  l’avorte¬ 
ment,  la  vitabilité  du  fœtus,  fa  maturité  Sc  fa  mort 
dans  le  fein  Se  hors  du  fein  maternel;  riraporcante 
queftion  de  favoir  ,  d’après  les  préfomptions  que  peut 
fournir  la  pbylique  animale  ,  de  pjufieuts  parens 
morts  dans  un  accident  commun,  lequel  a  dû  mourir 
le  premier  ou  le  dernier  ;  les  diveffcs  aliénations  des 
facultés  intelleélueiles  ,  les  droits  civils ,  fondés  Sc 
pe/dus  par  l’âge  ,  Sec.  }■  Dans  la  médecine  légale  cria 
minelle ,  les  objets  font  plus  importans  encore  ,  s’il 
eft  vrai  que  la  vie  foit  plus  chère  que  la  fortune.  Il 
faut  prononcer  fur  les  violences  faites  au  fexe ,  l’a¬ 
vortement  provoqué,  la  fupprêfiîon  ou  la  fuppofition 
de  part ,  les  hleflures ,  l’empoifonnement ,  les  diver- 
fes  morts  violemes,  la  différence  entre  l’homicide  Sc 
le  fuicide  dans  un  grand  nombre  de  Cas  ,  entre  l’étran¬ 
glement  Sc  la  fufpenfipn  volontaire ,  l’état  des  cada¬ 
vres  des  individus  noyés  ,  morts  de  faim  ,  d’af- 
phyxie,  &r.  ou  inhumés  depuis  une  époque  quei- 
corque ,  Scc.  Scc. 

La  fimple  npmenelature  de  tant  de  détails  intérc& 
fans  annonce  affez  eambièh  il  importe  que  cette  pàr-i 
tie  de  l  att  de  guérir ,  qui  en  fait  proprement  le  com¬ 
plément,  foit  incelTamment  organifée. 

On  obtiendroit  ces  heureni  effets  par  l’inflitutioa 
d’une  ■  école  -  de  médecine  légale  auprès  de  chaque 
tribunal  d’appel.  Il  exifte  à  la  vérité,  dans  les  trois 
écoles  de  Paris ,  Montpellier ,  Strasbourg ,  une  chaire 
decette  fcience;  mais  il  eft -de  toute  impoffibilitéq'uè 
ce  moyen-  fuffifé  pour  communiquer  l’inftruéïion  -à 
tons  lés  officiers  de  fanté  qui  ont  befoia  de  la  rece¬ 
voir  dans  la  République.  '  ' 

Ces  écoles  de  médecine  légale  près  chaque  tribunal 
d’appel  feroient  compofées  d’un  médecin  &  d’un 
chirurgien  ,  choifîs  au  concours  parmi  les  hommes 
de  l’art,  qui  auroient  au  moins  dix  ans  de  pratique. 

A  dater  dè  rorganifation  de  ces  écoles,  lesrif&iers 
de  fanté  appelés  aux  rapports  feroient  tenus  de  pré- 
fenter  au  préfident  du  trifauDal  devant  lequêl-ils  com- 
patoiffent ,  la  preuve  légale  qn’ils  auroient  affilié 
^iSdaemetit  à  sai  cours  de  médecine  légale  ^  fofe 
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dans  une  école  de  médecine,  foit  près  un  tribunal 
d'appel. 

Les  profelTeurs  de  médecine  légale  auprès  des  tri¬ 
bunaux  d’appel  ne  jouiroient  d’aucun  ttaicemenc  par¬ 
ticulier,  ma.s  ils  feiwent  exclufîvement  les  officiers 
de  fanté  de  jufiiee  de  ces  tribunaux  ;  &  lorfqu'uae 
chaire  de  cette  part'e  la  feienee  médicale  viendroit 
à  vaquer ,  ils  pourroienc  y  être  appelés  par  un  con¬ 
cours  entr’eux,  ou  de  telle  au:re  manière  que  le  Gou¬ 
vernement  le  jugeroit  convenable,  mais  préférable¬ 
ment  à  tous  ceux  qui  n’auroienc  pas  exercé  cette 
fonéiion. 

Une  formule  générale  de  rapports  feroit  rédigée  par 
la  fociété  de  médecine  de  Paris,  après  avoir  appelé 
les  lumières  de  fes  membres  téfidans  &  correfpon- 
dans  ,  &  les  officiers  de  fanté  aux  rapports  feroient 
tenus  de  s’y  conformer. 

Les  procès-vei  baux  8c  rapports  en  juftice  pour- 
roient  être  révifés ,  en  cas  de  demande  formelle  des 
tribunaux  ,  par  les  fociétés  de  médecine  ou  les  cou- 
feils  de  fanté  dans  les  départemens  où  il  y  en  auroit 
d’établis. 

Telles  feroient  à  peu  près  les  difpofitions  géné¬ 
rales  d’un  plan  dont  l’exécution  feroit  bientôt  fuivie 
des  plus  grands  avantages  pour  la  fociété  8c  pour  les 
citoyens.  Il  m’a  fuffi  d’en  préfenter  ici  l’efquifl: ,  8c 
d’appeler  fur  cet  important  objet  U  follicitude  des 
premières  autorités  de  l’Etat. 

§.  II. 

Origine ,  kijioire ,  diverfes  époques  de  la  médecine 
légale.  Auteurs  les  plus  recommandables  qui  en  ont 
parlé.  Progrès  &  perfectionnement  de  cette  partie 
de  la  fcience  médicale. 

L’origine  de  la  médecine  légale  remonte  à  celle 
de  la  civilifation.  Il  ed  poffible  que  la  pureté  des 
mœurs  anciennes  ait  rendu  pendant  quelque  tems 
moins  néceffaire  l’ufage  d’une  fcience  donc  l’objet 
cft  de  conftatet  le  corps  d’un  délit ,  afin  de  difeerner 
l'innocent  du  coupable  ;  mais  cet  heureux  fiècle  de 
l’âge  d’or  n’a  peut-être  jamais  exifté  que  dans  les  fa¬ 
bles.  A  la  fimplicité,  à  la  modération,  aux  vertus 
de  quelques  hommes  fimples  qui  fe  font  les  premiers 
unis  par  1rs  liens  d’une  afteâion  fociale  8c  pour  fe 
défendre  des  attaques  des  animaux,  auront  bientôt 
fuccédé  cet  amour  de  foi ,  cet  intérêt  privé ,  ces  prin¬ 
cipes  arbirraires  d'honneur  8c  de  vertu  qui  favorifent 
les  hommes  en  fociété  ;  ces  paffipns  auront  bientôt 
perverti  les  mœurs ,  8c  fait  perdre  à  chaque  individu 
tout  attachement  au  bien  public.  Alors'il  a  fallu  des 
lois  pour  fetvir  de  frein  aux  hommes  vicieux ,  fou¬ 
gueux  8c  indociles.  Du  moment  où  les  lois  ont  été 
néceffaires  ,  les  tribunaux  ont  eu  befoin,  dans  leur 
application,  ou  d’établir  dans  les  peines  une  propor¬ 
tion  relative  à  la  force  des  individus ,  ou  de  tecon- 
noitre  dans  les  délits ,  en  matière  criminelle ,  les  ca- 
raâères  qui  conftatent  la  nature  8c  la  gravité  des 
blcflùtes,  des  cropoifonnemens ,  de  toute  violence 
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exrrcéc  par  l'homme  fur  fon  femblablc ,  ou  dr  diftin- 
gurr  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle  ;  la  mott 
volontaire,  de  l’involontaire.  Or ,  des  renfeigneinens 
de  cette  nature  n’ont  pu  être  donnés  que  par  des 
liommes  particuliérement  attachés  à  i’ exercice  de  la 
fcience  médicale.  La  médecine  légale  a  donc  la  même 
O  ijine  que  les  lois  :  les  faits  viennent  confacrer  tette 
vérité. 

Le-  lois  de  Moïfe  établilfoient  déjà  des  cas  de  ré¬ 
paration  ou  de  divorce  fur  des  défauts  phyûques  , 
donc  l’examen  8c  la  vérification  ne  pouvoienc  appar¬ 
tenir  qu’à  des  gens  de  l'art.  Si  un  aéle  de  violence 
avoir  caufé  l’avorteraent ,  ks  lois  puniflbient  mort 
ou  d’une  Cmpk  peine ,  en  raifon  de  la  vitalité  plus 
ou  moins  déterminée  de  l’embryon  ou  du  fœtus.  La 
perte  de  la  virginité  fe  conftatoit  par  des  preuves 
publiques,  fur  lefquelks  la  répudiation  pouvoir  s’ap¬ 
puyer  :  la  défloration  pouvoir  offrir ,  dan;  l’exameit 
des  organes,  des  preuves  qu’elle  étoit  l’effet  de  la  vio¬ 
lence  ou  de  la  volonté. 

Galku  rapporte  à  une  époque  très-reculée  rhilloirc 
d’une  jeune  f-mme  aceufée  d’adu'tère ,  fur  ce  qu’étant 
époufe  d’un  mari  très-laid,  elle  avoir  accouché  d'un 
enfant  de  figure  charmante,  8c  n’ayant  aucune  cfpècc 
de  rapport  avec  ce'le  de  fes  parens.  Le  tribunal  alloit 
prononcer  en  condamnation  ,  lorfqu’un  médecin  con- 
fulté  s’avifa  de  faire  rechercher  fi  l’on  ne  trouveroit 
pas  dans  la  maifon  de  l'accuiée  un  portrait  auquel  cet 
enfant  reffemblât.  Le  p'rtiait  fut  trouvé,  la  femme 
abfoute.  C’eft  la  première  t  bfervation  confignée  dans 
les  fades  de  l’art  du  pouvoir  iramenfe  de  l’imagina¬ 
tion  des  mères  fur  l’organifation  des  produits  de  la 
conception  ,  8c  le  prononcé  de  ce  médecin  annonça 
un  homme  dont  les  connoilTances  écoient  déjà  très- 
avancées  fur  les  rapports  du  pKyfîqae  8c  du  motat 
dans  l’homme.  Cette  anecdote  eft  citée  dans  ks 
ueftions  hébraïques  de  faint  Jérôme  fur  la  Genèfe. 
chulzius,  profeffeur  en  médecine  à  Hall,  le  rapporte 
-dans  fes  ouvrages. 

L'hiftoire  romaine  offre  Un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  du  rapprochement  de  la  médecine  Sc  de  la  légifla- 
tion.  La  loi  régla  ordoniioir  l’opération  céf arienne  au 
moment  de  la  mort  d’une  femme  enceinte  ,  dont 
l’accouchement  devoir  être  prochain.  Le  fameux  Code 
Jufiinien  contient  un  grand  nombre  de  difpofitions 
dans  le  droit  civil  8c  criminel ,  qui  néceffitent  i’inter- 
vention  8c  le  fecours  de  la  médecine  légale  :  tels  font 
les  titres  relatifs  à  la,  véritable  époque  de  l’accouche¬ 
ment,  à  la  fuppofiticn  de  part,  à  la  confidération  due 
aux  médecins ,  aux  devoirs  qui  leur  font  impofés  8c 
aux  peines  qu’ils  peuvent  encourir  dans  l’exercice  de 
leur  profeffion,  à  la  fitnulation  des  maladies  pour 
éviter  telle  ou  telle  fonétion  ,  pour  fe  refufer  à  î’ac- 
compliffement  de  tels  ou  tels  devoirs.  Galien  a  fait 
un  Tiaité  fur  cet  objet  intéreffant.  Au  telle,  les  Ro¬ 
mains  refpeâaiept  fi  fort  l’autorité  d'Hippocrate  , 
qu’on  lit  dans  leurs  lois,  que  les  décifions  de  ce  grand- 
homme  devoien:  fuffire  en  cette  matière  ;  Propterau- 
toritatem  doétiffimi  Ilippocrutis.  Plutarque ,  Suétone 
.  8c  Tacite  nous  apprennent  qu’on  étoit  à  Rome  dans 
l’ufagc 


î'tafagc  de  faire  dps  recherches  fur  les  caufes  des  morts 
inattendues.  On  cxfoloit  à  cet  effet  leurs  cadavres  en 
public.  Les  citoyens  le  livroicnt  à  diverfes  conjedu- 
rcs,  d’après  l’examen  des  parties  qui  patoiffoien:  à 
leurs  yeux.  Scipion  ï Africain  ,  qui  mourut  de  mort 
fubite ,  fut  ainfi  expofé.  Le  corps  de  Germanicas , 
dont  la  mort  fut  attribuée  à  Piton,  quon  foupçonna 
l’avoir  empoifonné ,  fut  expofé  fur  la  place  publique 
d’Anrioche  ;  mais  ces  vérifications  n’avoient  aucun 
caraélère  juridique.  On  fait  feulement  que  le  méde¬ 
cin  Antiftius,  ayant  été  appelé  par  le  fénat  pour  pro¬ 
noncer  fur  la  nature  des  bleflùrcs  mortelles  que  Ju’es- 
Cé'ar  venoit  de  recevoir ,  déclara  que ,  fur  vingt-trois 
bleffures,  une  feule  étoit  mortelle  :  c’étoit  celle  qui 
avoit  pénétré  entre  la  première  Sa  la  fécondé  des  vraies 
côtes.  Pierie  Gerike,  médecin  allemand ,  a  prouvé, 
par  une  bonne  Difl'ertation  imprimée  à  Halmftad  en 
*759  ,  que  l’infpeâion  juridique  des  cadavres  dans 
le  cas  d’afllffinat ,  d’empoifonnen.ent  eu  de  toute  au¬ 
tre  mort  violente,  étoit  d’ancien  ufage  chez  les  Ro¬ 
mains.  Telle  a  été  la  première  époque  ou  l’enfance 
de  la  médecine  légale  :  eile  n’a  laifl'é  aucun  monu¬ 
ment  dent  les  fîèclcs  poftérieurs  aient  pu  profiter. 

La  fécondé  époque  de  cette  fcicnce  s’étend  depuis 
les  empereurs  jufqtt’au  fiècle  de  Charlemagne  :  elle 
renferme  une  période  de  fept  fièclcs,  fans  préfenter 
aucun  travail  relatif  aux  progrès  de  la  médecine  lé¬ 
gale.  Les  em.pereurs  Sévere  ,  Antonin  ,  Adrien , 
Marc  -  Aur'ek  ,  fondent  plufieurs  décifions  légales , 
relatives  à  l’état  civil  des  citoyens  &  à  la  clallifica- 
tion  des  dé  its ,  fut  la  dotftrine  à' Hippocrate  Sc  les 
écrits  à’Ariflote  :  ils  fuppofent  que  le  foetus  n’eft 
animé  que  quarante  jours  après  la  conception  ,  & 
condamnent  à  la  mort  la  femme  <^ui  fe  fait  avorter 
après  cette  époque,  Sc  feulement  a  un  banniflement 
temporaire  celle  qui  a  procuré  fon  avortement  avant 
ce  terme ,  comme  n’ayant  que  privé  Ion  mari  de  fuc- 
cefieur.  L’empereur  ^dr/era^  après  avoir  corfulté  les 
médecins  &  les  philofophes,  décide  que  l’ accouche¬ 
ment  naturel  peut  avoir  lieu  au  onzième  mois.  La 
loi  Aquilia  eft  ainfi  nommée  pa.'-ce  qu’elle  obtint  la, 
fanélion  du  peuple  romain  fut  la  propofition  d'Aqui- 
lius,  un  de  fes  tribuns  en  l’an  571  de  Rome.  Cette 
loi ,  confacrée  toute  entière  à  la  confervaticn  des 
propriétés  de  toute  elÿèce ,  porte  dans  un  de  fes  ar¬ 
ticles  ,  «  que  fi  un  efclave  a  écé  bltffé  fans  que  la 
blelTure  toit  mortelle,  &  que  cependant  il  feit  mort 
»  par  l’effet  de  la  négligence,  il  n’y  a  d’aftion  à  in- 
»  tenter  que  celle  de  la  blelTure,  &  non  de  la  mort.  » 
Cette  difpofîtioii  annonce  la  néceffité  de  ccni'uiter 
les  médecins  fur  la  diftinftion  à  faire  entre  la  mort , 
eff.-t  de  la  blelTure  cu'de  la  négligence  dans  le  trai¬ 
tement  5  queftion  import.ntc  ,  que  la  médecine  lé-, 
gale  moderne  a  müe  en  lumière,  fans  la  décider 
peut-être  abfolumcnt.  Lorfque  l’efclavage  fe  trouva 
aboli  à  Rcme,  la  loi  Aquilia  devint  générale  :  on  ne 
confidéra  comme  affallinat  que  l’attentat  prémédité  . 
contre  la  vie  dp  quelqu’un,  bien  que  la  mort  ne  s’en- 
liiivît  pas.  S’il  n’y  avait  pas  de  defl'tin  prémédité ,  Sc 
que  la  hiort  ne  fuivîc  pas,  la  partie  civile  pouvoir 
MiDECiKE.  Tome  yilf 


feule  pourfuivfe.  Si  la  mort  s’enfuivoit ,  il  falloit  des 
lettres  de  gtace  pour  être  re'evé  de  l’homicide  :  cr- 
core,  pour  être  traité  comme  homicide  ,  faUoit-il 
prouver  qu’il  n’y  avoit  de  la  part  du  bleffé  ou  de  ceux 
qui  l’avoient  traité ,  ni  faute  ni  négligence ,  Sc  qu’ainfî 
la  bleffure  étoit  abfolument  mortelle  j  il  fuffifoit  d’un 
•  procès-verbal  de  médecin  ou  chirurgien,  qui  confba- 
lât  la  négligence  ou  le  mauvais  traitement,  pour  fau- 
vei  l’agrell’eur  de  l’imputation  d’homicide.  Tel  e  a  été- 
la  jurifprudence  de  nos  pères,  fondée  fur  le  droit 
romain  :  elle  néceffits  le  concours  fréquent  de  la 
médecine  légale. 

La  troifième  époque  fe  rapporte  à  l’année  iy5z, 
au  moment  où  parut  le  fameux  capitulaire  de  Ckar~ 
lemagne.  Ce  grand  prince  reconnut  bien  la  néceffité 
d’appeler  des  experts  pour  alTtoir  les  jugemens  daas 
un  grand  nombre  de  caufes  de  droit  civil  Sc  crimi- 
nél.  Plufieurs  de  res  capitulaires  terfermeut  les  dé¬ 
tails  les  plus  intéreiTans  fur  la  qualité  des  preuves 
phyfiques  Sc  préci'es ,  d’après  lefquellcs  les  magiftrats 
doivent  juger,  de  concert  avec  les  médecins.  Toutes 
nos  anciennes  coutumes  fe  font  réglées  fut  les  inrti- 
tutions  de  ce  grand-homme ,  en  déterminant  que  les 
vifites  médicinales  &  rapports  èxigeut  prudes  gens 
non  fufpecis ,  avec  des  jurés  favans  &  connoijj'curs- 
en  telles  chofes. 

La  médecine  légale  n’eft  à  prop  ement  parler  d’ori¬ 
gine.  fous  forme  de  corps  de  doctrine ,  que  depuis  le 
milieu  du  feizième  fiècle,  époque  où  parut  la  fameufe 
conftitution  criminelle  de  Charles -Qitîht ,  qui  donna 
lieu  à  tantdc  favans  commentmres.  Cette  conftitution 
parle  de  l’infanticide ,  de  l’homicide ,  de  rem.poifonne- 
ment,  de  l’avortement,  Sc  les  moyens  propres  à  le  pro¬ 
curer  :  el  c  établi  les  rapports  judiciaires  fu-  le  genre, 
la  nature  des  blcfTurçs,,  leur  m.ortalité;  elle  veut  que 
des  hommes  de  l’art  commencent  par  établit  formel¬ 
lement  Sc  d'ur  e  manière  précife  ce  que  l'on  appelle 
le  corps  de  délit  ,•  eile  ordonne  la  vifite  d.s  femmes 
enceintes  par  les  fages  -  femmes  ;  elle  porte ,  arti¬ 
cle  CXLVII  :  ce  Que,  lors  d’une  bleffure  douteufe 
3»  qui  aura  été  fuivie  de  la  mo:t ,  les  hommes  de  l’ait 
33  prononcent  fi  cette  mort  a  été  l’cftet  néceflaire  de 
33  la  blcflure  ou  de  la  négligence  Sc  de  l’impéritie 
33  dans  le  traitement,  ou  de  quelque  caufe  accidenf? 
33  telle.  33  El'e  porte,  article  CXLIX  :  «  Qu’avant 
=3  l’inhumation  d’un  individu  mort  à  la  fuite  d’un 
33  ade  de  violence  qvielconqne ,  le  cadavre  fôit  foi- 
33  gneufement  examiné  par  les  chirurgiens,  Sc  qu’ils 
>•-  préfentent  un  rapport.  33 
.La  néceffité  de  rétabüffiemcnt  précis  Sc  déterminé 
de  ce  que  l’on  appelle,  en  matièie  criminelL,  corps 
de  délit ,  par  des  hommes  de  l’art,  eft  un  des  arti¬ 
cles  les  plus  imponans  de  cette'conftitution.  C’eft  à 
l’oubli  de  cette  forme  lactée ,  de  ce  religieux  rcfpect 
pour  l’homme  atteint  fans  être  convaincu,  que  lent 
dus  les  hortibles  exemples  de  tant  de  viftimes  inno¬ 
centes,  facrifiées  pat  le  fer  des  lois. 

Montbailly ,  Calas,  infortunées  vidi.mes  de  la 
préventicm,  de  l’efprit  de  parti,  du  fanatifme  Sc  de  , 
la  fmeur  populàre ,  vous  n’eufliez  pas  péri  fur  les 
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ëchnfauds  ü  des  juges,  coiîgables  par  foiblefla  ou  dé  rée,  en  France  &  en  Angleterre,  dans  «n  entier  on^ 

toute  autre  nianiète,  avokat  fait  iolidement  établir  bii.  L’Italie  a  fait  quelques  efforts  pour  la  mettre  en 

le  corps  de  délit.  vigueur.  C’eft  à  rAllemagne  feule  que  l’Europe  doit 

C’eff  une  loi  de  i’Aîicmagne,  que  les  magiftrats  les  établilTemcns  de  cette  nature,  ainfi  qu’un  grand 
doi  vent  ptcnoncer  qu’il  n’y  a  peint  de  corps  de  délit,  nombre  d’ouvrages  précieux  fut  tout  ce  qui  efe  tc- 
St  qu’il  n'y  a  nul  lieu  à  l’appiication  des  peines  contre  latif  à  la  médecine  légale. 

un  ptévenn  quelconque,  lorfque  le  corps  d’un  indi-  L’application  régulière  de  la  médecine  légale  à  la 
vidu  blelfé  ou  le  cadavre  d'un  homme  mort  de  mort  procédure  criminelle  date,  en  France,  de  l’ordoa- 

violentc  n’a  pas  été  juridiquement  examiné  par  les  nance  criminelle  de  1670.  Il  cft  vrai  que  les  rapports 

hommes  de  fait,  &  qu’il  n’y  a  point  eu  de  rapport  juridiques  ont  eu  une  oiigine  plus  anci;  nne  &  une 

ai  conféqucnce.  lîiiation  qu’il  eft  curieux  de  fuivre  dans  les  ordonnaa* 

On  entend  par  corps  de  délit  ^  dans  le  fens  juridi-  ces  de  nos  rois, 
que  Êt  médical,  la  déclaration  précife  &  formelle  Aux  alfifes  dcJérufalem,  dans  le  onzième  fiècle , 
d'un  fait,  tels  qu’une  blêflare,  un  empoifonnemait,  on  lit,  chapitre  llj  ,  dans  le  langage  de  ce  tems, 
uue  mort  violeirte  quelconque,  làns  aucun  égard  aux  «  que  celui  qui  a  reçu  un  coup  apparent  doit  dire  au- 

auteurs  de  ces  attentats.  Cette  déclaration  doit  s’ap-  ==  feigneur ,  en  fa  cour  :  Sire  ,  faites  voir  les  coups 

puyer  fur  routes  les  circotiftancts  qui  environnent  »  que  tel  m’a  faits,  &  que  le  feigneur  doit  comman- 
l’état  de  l’homme  qui  doit  former  le  corps  du  délit,  n  der  à  trois  hommes  d’aller  voir  les  coups.  »  Au 

L’infpeaion  extéiieure  &  par  les  feus  eft  donc  né-  chapitre  izj,  où  il  eft  parlé  d’exoines  &  d’eseufes  , 

cclTairej  mais  elle  ne  fuffit  pas.  L'homme  de  l’art  d  û:  il  eft  dit  «  que  le  feigneur  doit  mander  chez  lui  trois 

appeler  autour  de  lui  toutes  les  lumières  que  peuvent  »  de  fes  hommes  comme  court,  &  un  fificien  ,  &  un 

lui  fournir- les  circonftances ,  &  fur  lelqueiles  Ibn  »  ferurgicn  ;  ff  le  fificien  ou  le  ferurgien  ne  connoît 
prononcé  doit  fc  former.  »  aucune  chofe,  on  dehoit  pourquoi  il  doit  demea» 

Auffi  doit-on  n’appeler,  pmir  ces  déclarations  im-  »  ter  d'aller  à  court;  il  doit  aller  &  faire  droit,  w 
fortinrcs,  que  des  hommes  habiles;  &  fouvent  les  L’édit  de  Phili})pe-'e-BeJ,  de  novembre  1511, 
Ibciétés  favantes,  les  collèges  de  médecine  &  de  ehi-  établit  le  ferment  à  faite  par  les  maîtres  chirurgiens 

rurgie  font-ils  invités  à  examinei  les  cas  qui  çiroif-  dePaiis,  de  ne  vifiter  ou  préparer  un  bleffé  qu’une 

fent  difficiles  &  douteux  aux  yeux  &  à  la  conîcience,  fois  dans  les  lieux  privilégiés,  fans  donner  avis  de  la 
des  juges  on  des  premiers  experts  appelés.  Sans  ces  blclTure  au  prévôt  de  Paris  ou  aux  auditeurs  du  Châ- 
précautions ,  on  a  toujouK  à  craindre  de  compromet-  telet. 

tre  l’innocent  on  de  fanver  k  conpabk.  L’ordonnance  de  faint  Louis  au  parlement  ,  et» 

Les  lois  di  ces  examens  &  de  ces  rapports  font  dé-  isêo ,  préfente  des  difpofitioos  femblables.  Les  or- 

taillées  aux  mots  cadavres à&  ce  Di(ftionnaire,  &  rap-  donnanccs  de  nos  rois  ,  dans  k  quatorzième  fiècle  , 

ports  du  Diiftioiiôaire  de  chirurgie.  Je  ne  préfente  ici  s’expliquent  à  cet  égard  d’une  manière  très-formelle» 

que  des  idées  générales.  Les  lettres-patentes  de  ijfo,  touchant  les  maires  de 

Les  experts  doivent  far  toii.-c  chofe  fe  garder  de  la  viÜe  de  Rouen,  portent  ;  la  peifione  majoram  fit 
rien  avancer  qui  puiffe  être  le  fiait  d’hypothèfes  ,  jaratorum  tenebuntur  quoufqaz  de  morte  vel  mekayniâ 
d’opinions  particulières  ;  iU  éviteront  avec  autant  de  claram  faerit  per  dtilum  ckirurgorum  ad  hoc  nebis  & 
foin  toute  efpèce  de  prévention,  efprit  de  parti,  diSis  majori  ii  civibus  jaratorum. 
préoccupation  ,  affeélion ,  confidérjtion  ;  ils  doivent  Les  coutumes  des  provinces  de  France  réfèrent  les 
être  impaflibks  :  une  fage  philofophie,  une  doéifine  mêmes  difpofitions.  Une  foule  d’arrêts  ,  de  régle- 

éclairée,  une  expérience  confo-mméc,  doivent  diéfer  mens,  d’ordonnances,  s’expriment  dans  le  même 

leurs  décifions.  Si  l’affaire  qu’iis  examinent,  eft  dou-  (ens  :  ce  font  tous  cés  travaux  qui  ont  préparé  la  fa- 

teufe  ,  fi  des  obfcuiités  l’enveloppent,  l’humanité,  meufe  ordonnance  de  1670.  Elle  a  un  titre  fpécial 

la  juftice  &  la  religion  leur  o.rdooncnt  de  fufpendrc  fur  les  rapports  à  faire  en  jufHce  par  les  médecins  Ss 

kurs  jugemens,  afin  qu’un  prononcé  imprudent  ne  lés  chirurgiens  (tir.  V),  foit  pour  cioincs  (tir. XIII, 

compromette  jamais  l’honneur,  la  vie,  la  foitune  art.  ii),  pour  vifite  des  prifonniers  malades,  des 

de  leurs  femblables.  perfonnes  du  fexe  condamnées  à  mort ,  qui  déclarent 

L’importance  de  ces  objets,  la  multitude  de  caufcs  etre  encei;  tes  (titre  XXV,  art.  *5  );  pour  démence 
daask  droit  canon  ,  civil  &criraind,  appeloicnt  de-  dans  les  crimes,  pour  défaut  de  difpofition  au  ma- 
pnis  long-tems  l’établifferaent  de  la  médecine  légale  riage,  pour  fautes  commifes  qui  ont  canfé  bkffures 
en  corps  de  doéttine.  Depuis  long-tems  les  gouver-  ou  morts  par  médecins  ,  chirurgiens ,  apothicaires  , 
ïiemens  auroient  dû  faire  entrer  cette  branche  pré- 

cieufe  de  la  fciencc  médicale  dans  les  plans  relatifs  à  ' 

l’icftraiftkn  publique  (ï);  cependant  elfc  eft  de.meu-  otirts  de  médecine  légale,  aucun  ouvrage  n’a  é.é  compoft 
_ _ _  VPfeffo  en  France  fur  cette  matière.  Une  loi  du  14  fri¬ 
maire  ,  qui  établit  les  écoie.t  de  médecine,  porte,  «  qu’un 
t-t)  Il  n’y  a  même  jamais  eu  d’examen»  ordonnés  par  les  »  profefleut , fera  chargé  fpécialement  de  profelïër  la  méde- 

lois  pour  les  épreuves  que  dévoient  fubir  les  experts  pour  »  cine  légale;  »  &  la  loi  de  veniôfe  an  II,  fur  l’extrcico 

Fexerdee  de  cette  partie  de  leur  profelSon  ,  &  fi  l’on  en  ex-  de  l’art  de  guérir  en  France,  porté  les  mêmes  difpüikiottX 

çepee  tes  îiontmes  ét  l’an  yt  ont  traité  tfo.téB'.ent  certainî  peut  l’eufeigaeaieiic ,  ainfi  que'  pour  ks  «xameBs. 
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matrones  ,  &  qui  leur  font  imputaôlts  ;  pont  état  des 
perfonnes  du  fcïe ,  &c.  &c.  &c.  Il  feroit  ici  fuptrflu 
de  référer  la  férié  chronologique  des  réglcme.rs  , 
éd-ts ,  déclarations ,  lettres-patentes  ^  arrêts  ,  fur  les 
Tifîtes,  rapports,  Inrerpofitions  des  médacins  &  chi¬ 
rurgiens  dans  l’adminiiiration  de  ia  joflice,  depuis 
l’ordonnance  de  1^70  jufqu’au  rems  acfuel  :  on  peut 
recourir  aux  fburces.  M.  Prévôt ,  ancien  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  à  Paris  ,  a  traité  cette  matière  ex  . 
profijfo  dans  fes  Principes  de  yj-rif prudence  fur  les  vi- 
fites  &  rapports  judiciaires  des  médecins  ,  chirurgiens , 
apothicaires  ^  fages-femmes ,  imprimés  à  Paris  en 
1753 ,  &  dans  piufieurs  autres  jurifconfultes. 

Auteurs  qui  paroijfent  s'être  occupés  avec  le  plus  de 
fuccès  de  la  médecine  légale. 

Galien  a  traité  le  premier  un  objet  de  médecine  . 
légale ,  en  préfentant  les  moyens  de  rcconnoître  les 
maladies  fimulécs. 

Le  célèbre  Ambroife  Paré  rédigea  le  premier  en 
corps  de  doéfrine  la  fcience  des  rapports.  De  quelque 
refpeéf  qu’on  foit  pénétré  pour  ce  grand-homme ,  il 
faut  convenir  que  les  travaux  en  ce  genre,  pleins  des 
préjugés  qui  régnoient  dans  fon  fièek  lorfqu'il  mil 
au  jour  fes  ouvrages  en  1 575,  ne  fourni-fTent  aucune 
lumière  ;  mais  on  teconnoît  toujours  dans  les  renfei- 
gnemens  qu’il  a  fournis ,  le  génie ,  la  pénétration  & 
les  vaftes  conceptions  qui  diftinguent  ce  père  de  la 
chirurgie  françaife.  A  peu  près  dans  le  même  tems 
vivoit  Pigrai ,  chirurgien  de  Henri  IIl.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  citer  ici  un  rapport  qu’il  fit  au  parlement 
de  Paris  en  1 677  ,  parce  que  c’elt  un  modèle  de  fa- 
gefle  que  les  médecins  chargés  de  rapports  juridiques 
doivent  s’emprefler  d’imiter.  «  La  cour  de  parlement 
,  M  de  Paris  s’étant  réfugiée  à  Tours  en  158?,  nomma 
M  melîieurs  Leroi,  Falaifcau,  Renard,  médecins  du 
K>  roi,  &moi,  pour  voir  &  vifiter  quatorze,  tant 
»  hommes  que  femmes,  qui  étoient  appclans  de  la 
«  mort,  pour  être  aceufes  de  forcellcrie.  La  vifita- 
»  tion  fut  faite  par  nous ,  en  préfence  de  deux  con- 
M  feillers  de  ladite  cour.  Nous  vîmes  les  rapports  qui 
=r>  avoient  été  faits ,  fur  Icfquels  avoir  été  fondé  leur 
SJ  jugement  par  le  premier  juge.  Je  ne  fais  pas  la  ca- 
ss  pacité  ni  la  fidélité  de  ceux  qui  avoient  rapporté  ; 
33  mais  nous  ne  trouvâmes  tien  de  ce  qu’ils  difoieni, 
33  entr’autres  chofes  qu’il  y  avoit  certaines  places  fur 
33  eux  du  tout  infenfibles.  Nous  les  vifitâtnes  fart  di- 
33  ligemment ,  fans  rien  oublier  de  tout  ce  qui  eft 
33  requis,  les  faifant  dépouiîltr  tout  nus.  Ils  furent 
33  piqués  en  piufieurs  tndioits,  mais  ils  avoient  le 
33  fentitnent  fort  aigu.  Nous  les  interrogeâmes  fur 
33  piufieurs  points,  comme  on  fait  les  mélancoliques  : 
33  nous  n’y  reconnûmes  que  de  pauvres  gens  Itupi- 
33  des ,  les  uns  qui  ne  fe  foucioient  de  mourir ,  les 
33  autres  qui  le  delîroient.  Notre  avis  fut  de  leur  baii- 
33 1er  plutôt  de  l'eliébore  pour  les  purger,  qu’autre 
33  remède  pour  les  punir.  La  cour  les  renvoya  fuivant 
33  notre  rapport.  33 

Je  citerai  avec  honneur  Guillaume  -  Fabrice  de 
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Hildan,  anstemifte  célèbre,  qui  le  premier  dénonça 
à  l’humanité  l’horrible  coutume  de  la  torture. 

Fortunatis  Fideiis  eft  le  premier  qui  ait  écrit  ex 
profeffo  fur  toutes  les  parties  de  la  médecine  légale. 
Ses  détails  font  le  plus  fouvent  minutieux  ;  mais  on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  vérités  utiles  &  de 
principes  fages  ,  dont  ont  profité  ceux  qui  lui  ont 

y^aleriola,  Libarius,  Codronehus ,Poderîc  de  Cafiro, 
ont  écrit  à  peu  près  dans  le  même  tems  ;  mais  leurs 
écrits,  pleins  de  préjugés,  de  fuperftitinn,  de  pré¬ 
vention  populaire  ,  de  pratiques  abfurdes ,  ne  pour- 
roient  qu’induire  en  erreur  ceux  qui  feroienc  tentés 
de  les  confultcr. 

Paul  Zachias,  médecin  du  pape  Innocent  X,  &: 
l’un  des  plus  favans  hommes  du  dix-feptième  fiècle, 
préfente  dans  l’ouvrage  volumineux  connu  fous  le 
nom  de  i^usfiones  medico-legales ,  nn  Traité  com¬ 
plet  de  médecine  légale,  dans  lequel  on  teconnoît 
une  grande  érudition ,  un  jugement  folide  &  une  fa- 
acité  fingulière.  La  méthode  qu’il  a  adoptée  pour  la 
ivifîon  de  fon  travail  a  été  fuivie  par  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui  fur  cette  matière,  &  c’eft 
un  auteur  clatGque  utile  à  confulter  en  un  grand  nom¬ 
bre  d’occafions,  St  dont  les  jugement  annoncent  une 
ame  pleine  des  fentimens  d’humanité  £c  de  refpeâ 
pour  le  malheur.  On  voit  dans  fes  écrits,  qu’il  n’a  pas 
ofé  dire  ce  qa’il  penfoit  fur  nn  grand  nombre  d’ob¬ 
jets  ,  tels  qnc  les  fortiléges  ,  les  magies  ,  les  pofi’ef- 
fions  démoniaques  ,  les  guérifvns  miraculeufes ,  les 
extafes,  &c.  &c.  &c.  Son  chapitre  for  la  mortalité 
des  blell'ures  mérite  particuliérement  d'être  lu  5  mais 
en  général  les  bonnes  chofes  s’y  trouvent  noyées  dans 
un  immenfe  fatras  de  niaiferies  ou  de  chofes  fuper- 
flues.  La  meilleure  édition  de  ce  travail  eft  celle  de 
Francfort  en  i  688  ,  en  trois  volumes  iu-fo'ûo. 

Jean  Bokn ,  profdTcur  d’anatomie  &  de  chirurgie 
àLeipfic  en  1679  ,  a  écrit  piufieurs  ouvrages  de  mé¬ 
decine  léga’e.  Son  Traité  for  les  rapports  des  blejfures 
préfentc  un  grand  nombre  de  faits  intéreflans  à  la 
mortalité  des  blelfores  dans  les  diverlès  parties  du 
corps.  Son  ouvrage  for  les  devoirs  du  médecin  ,  fous 
les  rapports  de  la  citnique  &  de  la  jurifprudence  mé¬ 
dicale  ,  anaonce  nn  homme  fage  :  il  a  été  imprimé  à 
LeipCc  en  1704. 

Les  Pandeéi'es  6c  les  Novella  medico  -  legales  de 
Michel-Bernard  Valentin ,  réunies  p^r  lui  en  un  feul 
corps  d’ouvrage ,  fous  le  titre  de  Corpus  jeeris  medico- 
legalis ,  imprimés  à  Francfort  en  in-folio, 

contiennent  un  grand  nombre  de  confoltations  mé¬ 
dico-légales  ,  &  de  rapports  &  de  décifioas  par  di- 
verfes  lâcultés  de  médecine  d'Allcmagive.  On  trouve 
peu  de  chofes  utiles  dans  ces  mtlTes  volumineures ,  6c 
cependant  un  médecin  chargé  d’un  travail  fpécial  fut 
CCS  importantes  matières,  trouve  quelquefois  dci’a- 
vantage  à  les  confulter. 

Jean  Devaux,  chirurgien  de  Paris ,  publia  en  1 705 
un  ouvrage  intitulé  fArt  de  faire  les  rapports  en  chi¬ 
rurgie  ;  il, renferme  quelques  détails  utiles;  mais  en 
général  les  hiftoircs  qu’il  fait  des  maladies  font 
N  1 
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imparfaites.  On  n’en  voit  pas  la  terminaifon  :  l’an- 
toplîe  cadavérique  ,  fi  intéreffante  dans  ces  circonf- 
tances,  y  a  été  oubliée,  il  a  rapporté  beaucoup  de 
faits  extraits  des  ouvrages  de  Blegni  de  Lyon  ,  en 
1 684 ,  &  Gendri  d’Angers ,  en  1 650.  M.  Sue  a  écrit 
iaviccniyyz. 

MaximUiça  Prtujf,  Vater  ,  Patsrmann ,  Her- 
Triann,  Dttherdîng  ^Slevogc ,  Hojfmar.  dans  fa  Mé¬ 
decine  confultative ,  font  connus  dans  les  faites  de  la 
médecine  légale  par  des  difeuflions  plus  ou  moins  in- 
tére-Tantes  ;  ils  vivoient  tous  dans  les  premières  an¬ 
née  du  dix-huitième  fièclc.  Parmi  eux  il  faut  difüa- 
gucr  Frideric  Zutinana  ,  dont  le  travail,  connu  fous 
le  nom  de  Medifina  forenjis ,  offre  quelques  détails 
avantageux  à  connoître,  notamment  fur  ce  qu'on 
appelle  la  Qaefllon  d’Etat.  Cet  ouvrage  a  été  pu¬ 
blié  à  Francfort  en  1 706,  in-4^. ,  deux  volumes.  Ou 
y  voit  que  la  faculté  de  Lcipfic  regardoit  comme 
abfolument  mortelles  les  plaies  de  l’cfto.mac,  tandis 
qae  celle  de  Wictemberg  avoit  une  opinion  difFé- 

Eni740,  ’Hermann.-Frédéric  Tekhmeyer ,  profef- 
feur  à  lène,  beau-père  du  célèbre  Haller ,  publioit 
.  dcslnftitutions  de  médecine  iégale,  dans  lefqiielles  fe 
trouvent  ciaflees  la  plupart  des  queftions  du  droit 
canon ,  civil  St  criminel.  Quelques  années  aupara¬ 
vant  ,  André-Ottomem  Go’élicks  avoit  fait  paroître  un 
ouvrage  fous  le  titre  às  Medicitia  forenfo ,  à  la  tête 
duquel  fe  trouve  rhiftoire  littéraire  chronologique 
des  écrivains  qui  ont  traité  de  la  médecine  lég  lîc. 

En  1 75  6  pai  ut  le  grand  travail  de  M'chel  Albert] , 
Syfierna  jurifprufientijL  medica ,  en  pluficurs  volumes 
qui  virent  le  jour  fucccilivcment  de  1711  à  17^^. 
C’cfl  un  Compendium  fur  tous  les  objeui  relatds  à  la 
médecine  du  barreau.  A  la  fuite  de  ces  principes  fe 
trouvent  les  confuhatioiis  médico-légales ,  fut  Icf- 
quelles  la  facaké  de  médecine  fut  appelée  pour  don¬ 
ner  fon  avis. 

Depuis  1 740  on  a  vu  une  foule  d’ouvrages  ,  de 
difiett trions ,  de  tbèfes  fu  -  le  même  objet  ;-iIs  ne 
méritent  pas  une  place  fpéciale  dans  riiifloire  litté¬ 
raire  de  la  médecine  légale.  Il  faut  en  excepter  Bren- 
del ,  Daniel  Gohl ,  Mauckard  Fritck,  Sc  furcout 
Rickter,  dont  le  travail ,  fous  le  nom  de  Decifiones 
medico  -  foret! jes ,  préfente  des  obftivations  utiles  5 
Gericke  ,  fur  les  rapports;  Hafemfi  Rebenfireit,  qui- 
a  fait  une  bonne  Antropologie  legale,  qui  cor  tie  .t 
un  grand  nombre  de  cas  particuliers  fort  iEtéreilaas  à 
connoître  ;  Bdihmer  Fabricius  Efckenback ,  qui  a 
donné  un  Compendium  de  médecine  légale  ,  cUima- 
Lle  par  fa  concifion. 

Alors,  c’eft-à-dire ,  vers  le  milieu  da  dix-huitième 
fièc’e,  parurent  en  France  des  Differtations  qui  pla¬ 
cèrent  bientôt  la  médecine  légale  de  cette  contrée 
à  la  hauteur  de  celle  du  tefte  de  l’Europe.  Il  faut 
compter  parmi  les  excellens  travaux  le  fvïémoire  de 
M.  Louis,  fur  une  que  filon  anatomique  ,  relative  a  la 
jurifpruden.ee ,  pour  difiinguer  les  fuites  du  fuicide  de 
celles  de  l’ajfafinat.  Paris,  1767  ,  in-8°.  Les  ConfL- 
wrionj  médico-légales  excellentes  du  doét'cur 
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Petit ,  la  première  tendante  à  prouver  qu’a/z  brique- 
tier,  trouvé  mon  dans  fa  chambre,  s’tfi  donné  la  mort; 
la  fécondé,  pour  demoifelle  Famine  ,  aceufée  de  fup- 
prejfton ,  expofition  &  homicide  de  deux  en  fans.  Pa¬ 
ris,  17^7,  m-8°.  Le  travail  de  Fa, folle  &  Cham¬ 
peaux  ,  intitulé  Expériences  &  obfervations  fur  la 
caufe  de  la  mort  des  noyés  ,  &  des  phénomènes  quelle 
préfente.  Lyon,  1768,  in-8°. 

A  peu  piès  à  la  môme  époque  parurent  les  Inftl- 
talions  de  médecine  légale  de  Frideric  Boemero,  ou¬ 
vrage  intéreflant  par  fa  faine  doéltine  &  par  les  élé- 
mens  de  la  fcience  médico-légale  ,  dégagée  de  toutes 
les  chofes  inutiles,  &  appuyée  de  citations  innomb  a- 
bles ,  propres  à  faire  connoître  tout  ce  qui  a  pu  avoir 
rapport,  dans  tous  les  tems ,  à  cette  branche  de  Li 
fcience  médicale  ;  ouvrage  qui ,  pour  être  encore  au¬ 
jourd’hui  au  nombre  des  ouvrages  claflîques ,  n’au- 
roit  befoin  que  des  additions  que  le  tems,  l’expé¬ 
rience-,  les  progrès  des  fciences  phyfique  &  chimique, 
Sc  les  marches  fûres  de  l’cbfervatioa  ont  fait  coa- 

C’efl  en  même  tems  que  le  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  fit  connoître  fur  la  médecine  légale  les  tra¬ 
vaux  de  Lafojfe,  doâeur  en  médecine,  de  la  faculté 
de  Montpellier.  L’Encyclopédie  méthodique  a  préfenté 
depuis  cette  partie  de  l’art  de  guérir,  favammçnt  trai¬ 
tée  par  le  doâeur  Manon,  julqu’au  moment  où  une 
mort  prématurée  l’a  enlevé  aux  fciences  &  à  Thn- 

En  178^  J ofeph- Jacques  Plenck,  qui  adonné  des 
Compendium  intéreifans  fur  toutes  les  parties  de  l’atc 
de  guérir  ,  n’a  pas  publié  la  médecine  légale;  il  a  pu¬ 
blié  fc-s  Elementa  medicins.  d’ ckirurgîst  forenfîs  ,  ou¬ 
vrage  qui  a  été  dans  les  mains  de  tous  les  hommes  de 
l’att,  ainfi  que  les  bonnes  Infiitutioncs  medicins,  fu- 
tenfis  de  Ludwig,  en  178S. 

Tel  a  été  l’état  de  la  deâtine  médico-légale  juf- 
qu’au  moment  ou  l’on  a  vu  paroître,  en  1798  ou 
dans  l’an  7  de  la  République  françaife ,  l’excellent 
travail  du  médecin  Fodéré,  connu  fous  le  titre  Les 
Lois  éclairées  par  les  fciences  pkyfiques ,  ou  Traité 
de  médecine  légale  &  t£ hygiène  publique,  ouvrage 
également  recommandable  par  l’elprit  d’ordre  &  de 
méthode  qui  en  a  didé  la  claffification ,  la  réunion 
fous  une  forme  très-concife  de  tous  les  objets  relatifs 
à  cette  branche  de  la  médecine,  &  le  réfumé  des  opi¬ 
nions  des  médecins  les  plus  célèbres  fur  les  cas  les 
plus  difficiles. 

§.  II  L 

Divifion  méthodique  de  la  médecine  légale.  Manière 

d'étudier  avec  fruit  cette  imponante  partie  de  l’an 

de  guérir.  Qualités  quelle  exige-  du  médecin. 

Les  méthodes  de  claffification  conduifent  par  la 
voie  la  plus  courte  dans  l’étude  des  fciences.-  Il  eft 
donc  important  d’appliquer  i'analyfe  à  l’étude  de  la 
médecine  légale. 

Paul  Zackias  a  le  premier  difttibué  les  objets  qui 
concemcnt.la  médecins  légale  :  il  traite  fucceffivcmenc 
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les  queftions- relatives  aux  âges,  à  l'accouchement ,  | 
à  la  gioirelTe  ,  l’avortement ,  les  produits  plus  ou 
moins  informes  de  la  conception  ,  la  reflemblance 
des  enfans  à  leurs  pères ,  le  pouvoir  de  l'imagination  ’ 
des  mères.  Le  fécond  livic  a  pour  fiijet  les  aliénations 
de  i’cfprit,  les  affedtions  dans  lefquclles  le  cerveau 
parok  ipécialcment  inte'rtlTé  ;  les  morts  par  l’cfFet  de 
la  foudre ,  par  la  merfure  des  animaux  enragés  5  les 
poireffions  prétendues.  Us  morts  apparentes ,  les  morts 
des  foetus  avant  leur  naiffance.  On  recennoît  dans 
les  recherches  le  favant  infatigable ,  le  médecin  ha¬ 
bile  ,  le  citoyen  compatiflant  fur  lê  fort  de  fes  fem- 
blables.  Diverfes  obfervaiions  utiles  fe  trouvent  réu¬ 
nies  dans  ce  fuperbe  travail.  H  s’eft  éicndu  fur  ce  qui 
concerne  les  poifons  les  maladies  de  la  peau  ,  les 
dilFéientes  difformités.  Ses  Commentaires  fur  l’édit 
des  édiles ,  ediBum  cedUhiim  ,  préfentent  des  chofes 
iniéreffantes  &  bonnes  à  connoître ,  même  à  l’époque 
actuelle  de  nos  connoiffances.  L’impuiffance  j  la  fté- 
riiité ,  les  maladies  fimulées ,  les  contagions  ;  les  ma¬ 
ladies  &  guérifons  extiaprdinaites  ou  miracuîeufés 
font  les  matières  du  croiCème  &  du  quatrième  livre. 
Le  cinquième  eft  confacré  à  la  falubrité  publique  : 
puis  ,  rentrant  dans  la  médecine  légale  proprement 
dite,  il  parcourt  la  longue  férié  tffs  accidèns ,  des 
blelTures,  delà  ftrangulation,  des  noyés,  fous  le  rap¬ 
port  du  fuicide  ou  d’une  violence  exercée,  Sc  ayant 
caufé  la  mort  de  ceux  qu’on  ar  trouvés  pendus  ou 
noyés.  Le  lîxième  livre  a  pour  objet  les  cireurs  &  les 
délits  dont  les  officiers  de  iaoté  peuvent  fc  rendre  cou¬ 
pables  dans  l’exeicice  de  leui  s  profefficns  refpedivts. 
Le  feptième  traite  des  exoines  ou  exci'.fcs  juridiques 
fous  tous  leurs  rapports  &  dans  toutes  leurs  cliconf- 
tances.  Le  huitième  a  pour  objet  ks  matières  cano¬ 
niques ,  les  irrégularités  pour  i’adii.iffion  aux  ordres 
facrés,  &c.  &c. 

La  claffification  d' Hebenfireit  en  1750  eft  beau¬ 
coup  plus  méthodique  5  cile  annonce  les  pr  grès  de 
la  médeci;  e  légale  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
ilècle.  Son  ouvrage  fc  divife  en  deux  parties  :  la  pre¬ 
mière  a  pour. objet  les  devoirs  du  médecin ,  relaçive- 
'm-,-nt  à  la  falubrité  publique  Sc  àla  famé  des  citoyens  j 
la  fécondé ,  les  devoirs  du  médecin  dans  l'interpréta¬ 
tion  des  lois. 

Cetre  première  partie  confidère  d’abord  l’enfant 
qui  doit  naître  &  celui  qui  vient  de  voir  le  jour  ;  ce 
qui  comprend  tous  les  faits  relatifs  à  la  grolfcffe  &  à 
l’enfantement  dans  leurs  rapports  avec  la  police  pu¬ 
blique  :  elle  traite  enfuite  de  tout  ce  qi.i  regarde  ia 
cônfervation  de  la  falubrité  publique ,  de  l'exercice 
légal  des  piofeffions  relatives  à  la  fauté,  des  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  prévenir  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ou  pour  en  limiter  ks  ravages  j  du  foin  que 
l’on  doit  avoir  des  morts,  des  inhumatioi-s  précipi¬ 
tées  ,  &c.  &c. 

La  fécondé  partie  fe  feus-divife  en  feéficns  rela¬ 
tives  aux  queftions  d^  droit  civil,  criminel  Sc  cano¬ 
nique  :  ainli  ,  la  première  offre  c-e  qui  concerne  le 
privilège  des  femmes  enceintes ,  l’accouchement  lé¬ 
gitime  ,  les  privilèges  des  âges,  la  lî.T:ulatioa  des 
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maladies ,  le  falaire  des  gens  de  l’arr,  La  fécondé 
feffion  ou  celle  du  droit  criminel  embrafle  tout  ce 
qui  a  pour  objet  la  certitude  phyfico-mé’dicale  du  fait, 
ou  ce  que  l’on  appelle  établijfernent  du  corps  dedéLt; 
ks  diverfes  léflons  pat  violence,  les  mortalités  des 
bleîutes  des  différentes  parties  ,  l'mfmitidde,  ks  poi¬ 
fons  ,  ks  traiteineus  irréguliers  des  médecins les 
tortures,  les  peines  affliéfives,  les  exoines,  La  troi- 
fième  feffion,  qui  cbacci  ne  les  quell  ions  de  droit  canon, 
traire  des  divorces  oudiffolutions  du  mariage,  de  "ap¬ 
plication  du  baptême  dans  les  cas  douteux. 

En  1788  Jofeph-Jacques  Plcnck ,  dans  fes  Elémens 
de  médecine  légale  ,  après  avoir  préfenté  quelque 
chofe  fur  les  généralités ,  traite  tour-à-tou:  les  c|uef- 
tions  de  droit  criminel ,  civil  &  canonique.  Cet  au¬ 
teur  eft  lecoromandable  par  fa  concilîon  ,  fon  ftyle 
aphoriftique  ;  il  ne  laiffe  rien  ignorer  d’important ,  Sc 
ce  livre  peu  volumineux  doit  être  le  vade-mecum  des 
hommes  de  l'art,  qui  peuvent,  d’nn  moment  à  l’autre  , 
être  appelés  en  confaltàtion  ou  en  rapport.  , 

Enfin  a  paru,  en  l’an  7,  Louvrage  du  médecin  Fo- 
déré  :  fa  claffification  eft  mei'leure  encore ,  Sc  plus 
confü.’-me  à  l’étàt  aéluel  ,de  nos  connoiffances  :  il 
divife  la  médecine  légale  mmédecine  légale  exéeufante 
&  exceptante,  médecine  légale  civile,  médecine  légale 
criminelle,  médecine  légale  publique  ou  hygiène  pu¬ 
blique,  police  médicale. 

Dans  la  première  partie,  il  confidère  l’homme  dans 
les  diverfes  périodes  de  fa  vie  &  d^ns  fes  différentes 
affeffions  ma'adives  de  l’efprit  &  du  corps;  il  appli¬ 
que  enfuite  les  principes  qu’il  vient  d’établir  à  la  fo- 
lution  dé  diverfes  queftions  fur  les  manies,  ks  dé¬ 
lires,  leEuicide,  les  atteutats  commis  dans  rivrefie, 
les  ëga'ds  dus  au  fexe  féminin  ,  lès  cas  d’exemptions 
militaires,  les  maladies  feintes. 

Dans  la  fécondé  partie,  l’auteur  diftribue  fes  ma¬ 
tières  en  faifîffant  l  homme  depuis  le  moment  où  com¬ 
mence  la  puberté  jufqu’à  celui  de  la  mort,  ou  na¬ 
turelle  ,  eu  violente  ;  ainfi  l'on  parcourt  avec  lui 
toutes.ks  queftions  de  droit  civil,  qui  peuvent  avoir 
pour  objet  ia  virginité,  les  qualités  reejuifes  pour  le 
mariage,  les  raîfons  de  fépâration  ,  la  conception  Sc 
fes  fuites,  la  groffeffe ,  la  mort  du  fœtus  dans  le  fein 
;  defamète,  raccouthcinent  8f  fës  dépendances ,  fon 
terme,  la  viabilité  ,  la  ma'urité  du  fœtus,  les  naif- 
fances  tardives  ,  la  paternité  dans  le  mariage  ,  les 
reffémblances,  les  morts  'comrnunes  par  un  accident 
devant  fournir  des  préfampdons  fur  l’individu  qui  a 
dû  mourir  le  premier  ou  .‘e  dernier;  les  fignes  réitérés 
de  Texamen  des  cadavres. 

.  Dans  la  fioifième  partie,  l’auténr,  fidèle  à  fa  mé¬ 
thode,  examine, le  viol,  l’avortement ,  l’infanticide , 
la  fuppreffion,  la  fuppofition  de  part,  les  blcffures, 
leur  claffification  pour  l’ordre  judiciaire,  les  accidens 
étrangers  à  la  bleffure,  ks  divers  empoifonreroens, 
leurs  preuves  médico-légales,  ks  autres  efpèces  de 
morts  violentes ,  la  diftinffion  entre  le  fuicide  &  l’ho¬ 
micide,.  &c.  ks  violences  involontaires  ,  ks  noyés-,, 
les  corps  trouvés  dans  l’eau,  l’érranglement  &  la  fulpea- 
,  fion,  l’état  ducadayre  des  perfonnçs  mortes  de  ffim» 
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La  quatriètns  partie  enfin  cft  ccnfacree  à  îouï  ce 
qui  concerne  l’hygiène  publique.  Ici  viennert  fe  ranger 
l’es  contagions  &  leurs  préfervatifs,  les  niakdies  épi¬ 
démiques  &  épizootiques,  l’inoculation,  la  cocfer- 
vation  des  enfans ,  des  hommes  aux  armées ,  dans 
les  villes,  les  priions,  les  hôpitaux,  les  voyages  Tar 
mer,  dans  leurs  maladies  ;  les  morts  apparences  ou 
certaines ,  la  confervarioa  du  bétail  dans  les  épi- 

Une  introduârion  favante  piépare  à  la  Itdîure  de 
l’ouvrage,  &  préfente  tout  ce  qu’il  eft  néceflaire  de 
Lavoir  fur  la  conduite  que  doit  tenir  1  homme  de  l’art 
appelé  en  rapport.  Là  fe  trouvent  les  inftruélions 
relatives  à  toutes  les  efpèccs  de  rapports. 

Cette  méthode  eft  fans  contredit  la  meilleure  pour 
la  leifture  &  dé  travail  de  ce  qui  concerne  la  mé¬ 
decine  légale ,  pour  qui  delîre  embralTer  cette  fcience 
dans  tous  fes  rapports.  Si  l’on  ne  vouloir  l’étudier  que 
dans  ce  Diâionnaire,  il  feroit  peut-être  plus  avanta- 
eux  de  fuivre  la  clalfificatioa  de  Plenck,  plus  rclTerrée 
ans  les  limites  des  diverfes  queftions  à  traiter.  C’eft 
celle  que  je  propofe  ici. 

On  s’attacheroit  d’abord  au  travail  qui  a  pour  objet 
l’intervention  de  l’homme  de  l’art  dans  les  cauies 
criminelles.  L’icfpeétion  légale  du  cadavre ,  les  cas 
qui  l’exigent,  les  formes  judiciaires  qui  doivent  l’ac¬ 
compagner,  la  manière  d’y  procéder,  la  détermina¬ 
tion  des  fignes  de  léfion  à  fa  furface  ou  de  décom- 
pofition  animale,  l’ouverture  fucce/five  du  crâne, 
du  thorax  &  de  l’abdomen.  Le  rapport  fur  la  qucftioo 
de  fait  &  fur  l’état  du  bleffé  ou  du  mort  ,  telles  fe- 
roient  les  premières  inftruclions  à  prendre ,  Sc  pour 
les  détails  on  auroit  recours  aux  divers  articles  du 
Diâionnaire,  qui  fe  trouvent  fous  les  mots  Anatomie, 
Cadavres,  Asphixie  ou  Mort,  Blessures  IMor-  : 
talité  des).  Poison,  Empoisonnement,  Sec, 

L’homicide  appelleroit  l’étude  de  tous  les  genres  de 
mort  que  cet  attentat  comporte.  On  étudieroit  d’abord  i 
ks  blèfl'ures  en  généra!,  leur  claflificatioD  légale,  leur 
mortalité  néceflaire  ou  préfumée,  ou  produite  par 
l’erreur  de  l’art.  Les  contufions,  la  manière  dont  elles 
peuvent  déterminer  la  mort,  les  fignes  de  la fufpea- 
poa  volontaire  ou  forcée,  pendant  la  vic'ou  après  la 
mort  de  l’individu  ;  la  mort  des  noyés ,  l’importante 
queftion  de  favoir  fi  l’individu  donc  on  rencontre  le 
cadavre  noyé,  s'eft  donné  cette  mort  ou  s’il  l’a  reçue  5 
la  fuffoceuion  ou  firangulation  ,  fes  lignes  dans  les 
diverfes  efpèces  de  mort  par  cette  caufe  ;  Vempoi- 
Jonnemenc ,  confidéré  dans  les  différens  poifons  qui 
peuvent  être  pris  voloncairenient  ou  donnés  par  le 
crime  ;  les  accidens  qui  accemy agneut  ou  fuivent  les 
divers  genres  d’empoifonnement  &  l’état  des  cadavres 
dans  les  circonftanccs;  le  fuicide  ,  fes  efpèces;  l’in- 
fdnticide,  fes  genres  &  fes  fignes  fur  le  fœtus,  la 
docimafie  pulmonaire  ;  les  cas  d’eioipes  ou  de  dif- 
pe:fes  pour  les  fervices  militaires  ou  les  fonâions 
civiles. 

Telles  font  en  général  les  matières  de  droit  cri¬ 
minel,  dans  kfquelles  l'opinion  des  gens  de  l’art  eft 
toujours  mvoquée ,  Sc  fçit  le  plus  fouyent  à  diriger 
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l'application  des  lois  &  à  determnier  la  nature  des” 
peines. 

Les  queftions  de  droit  civil  ofFrent  une  étude  non 
moins  importance,  &  peut-être  plus  étendue.  J’en 
fuivrai  ici  la  nomenclature,  afin  d’indiquer  l’ordre 
dans  lequel  l’étude  médico  -  légale  peut  être  con¬ 
tinuée  dans  ce  Diftionnaire  ;  ainfi  les  fignes  de  ca- 
paciti  héréditaire  de  la  légitimité  de  l’enfaur,  du  côté 
paternel  &  maternel;  la  naiflance  de  l'enfart  à  l’épc- 
ue  naturelle  ou  prématurée,  ou  d’avortement,  ou 
ans  l’écat  de  non  vitalité  prétendue;  les  naiffames 
tardives ,  les  fuppofitions  ou  fupprejjlons  de  part,  les 
fuperfétations ,  la  primogéniture  des  jumeaux,  les 
grojfejfes Jîmulées ,  diffimulées  ;  V accouchement  fimulé, 
les  fignes  d’un  ancien  accouchement ,  la  m6le  ,  la 
défloration  ou  ;e  viol;  les  queftions  de  droit  civil,  re¬ 
latives  aux  divers  âges  de  la  vie  ;  les  maladies  fup- 
pofées  J  ou  cachées  ,  ou  imputées  ;  le  divorce  ,  l’im- 
puijfance  ,  les  monfires  ,  ks  Jfexes  douteux. 

Dans  le  droit  canon  fe  préfentent  encore  les  ma¬ 
tières  relatives  aux  pojfejflons ,  à  la  magie  prétendue, 
les  baptêmes. 

A  cette  étude  de  la  médecine  légale,  ainfi  dirigée,  doit 
fuccéder  celte  de  ^hygiène  puhliqueonpolice  médicale 
dans  le  même  ordre  de  diftribution  des  fitjets.  Ai.  fi 
l'homme  de  l’art  peut  confulter  par  ordre  l’Ay^jène 
publique  en  général;  les  devoirs  des  magiftrats  pour 
la  confervation  de  la  falubrité  publique  ;  la  conduite 
qu’ils  ont  à  tenir  pour  prévenir  les  maladies  conta- 
gieufes,  ou  pendant  quelles  durent  ;  dans  les  afpkixies, 
le  foin  des  noyés ,  des  individus  trouvés  gelés  fur  la 
voie  publique  ;  les  foins  des  magiftrats  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  mariage  ,  la  population  ,  les  femmes  grojfes, 
les  accouchées  ,  les  nouveaux-nés  ,  X éducation  phyfi-m 
que  du  premier  âge ,  les  enfans  trouvés,  la  police  re¬ 
lative  des  arts  &  métiers  dans  kurs  rapports  avec  la 
falubrité  publique ,  les  foins  relatifs  aux  décès ,  la 
manière  de  les  faire  conflater ,  les  épit^ooiies ,  la  police 
relative  a  l'exercice  de  l'an  de  guérir. 

Tels  fort  les  divers  articles  à  confulter,  dont  l’cn- 
femble  peut  conftituer  une  inftxuftion  complète  de  la 
médecine  légale.  (Gilbert.  ) 

LÉGUMES.  iHygi'ene.  )  ^ 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffc  111.  Ingejia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

On  compreuJ  fous  le  nom  de  légume,  legumen. 
olus,  toutes  les  plantes  potagères,  qui  font  d-’un  ufage 
habituel  pour  la  nourriture  des  houimes.  Les  iégumés 
ont  peu  de  propriétés  feufîblcs  &  diétéiiques'qiii  leur 
foient  communes.  La  laitue,  le perfil,  l'artichaut,  &c. 
different  effentiellemcnt.  Les  légumes  qu’on  nomme 
fcmences  légumineufes ,  qa’on  emploie  à  titre  d’ali¬ 
ment,  ont  entr’eux  une  grande  analogie,  foir  par 
leur  nature  intime,  fuit  par  leur  analyfe,  foit  par 
leurs  vertus  médicinales.  Les  légumes  farineux  f-nc 
les  fèves  de  marais,  les  petites  rêves  ou  haricots ,  ks 
kricilles ,  ks  differcnspcis,  les  gefles.  Il  faut  y  ajourer 
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le  lupin,  i'-robe  pu  ers,  &  la  vcfcc,  qui  font  re!*'-' 
gués  [our  l'iifage  pharmaceutique  extérieur,  mais 
qui  ne  difière  .t  récüemenr,  comme  aliment,  des 
premiers,  que  par  un  goût  moi^s  agréable.  Dans  les 
moniens  de  dilère  les  payfans  en  mangent,  &  Galien 
dit  que  le  lupin  étoit  une  nourriture  ordinaire  des 
anciens  Grecs. 

Les  légumes  ont  été  regardés  de  tout  tems  par  les 
J  médecins,  comme  fourniiract  une  nourriture  abon- 
'  àante,  mais  grolîîèrc,  venteufe  &  incralTante,  En 
général,  l’inconvénient  des  ver.ts  ell  peu  de  chofe 
J  our  les  perfonnes  faines ,  quoiqu’il  £bit  plus  grave 
pou-  celles  qui  font  mélancoliques.  Quant  à  la  crainte 
de  l’épaüEiîèment  des  huaieurs  &  de  les  rendre  grof- 
hètes,  elle  eft  purement  chimérique  pour  les  bounœ 
conEitutions  ,  Si  pour  celles  qui  font  délicates  on 
fait  les  proferire  ioriqu’i!  y  a  lieu  ,  &  c’eft  ce  que 
font  les  médecins  en  »relifivant  le  régime  dans  les 
.  maladies  chioniques,  dans  es  convalefcences ,  &c. 

Il  Eut,  dans  Tufage  des  légumes  comme  dans  celui 
des  autres  alimens,  cosfulter  d’abord  foa  ciiomac,  & 
«e  pas  les  craindre  lorfqa’oc  les  digère  bien.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’indaâion  de  l’effet  inc-alîànt  à  i’efièt  obf- 
truant  n’eft  pas  encore  clairement  dém»'m:îé,  fur- 
tout  quand  i’habirude  de  ces  alimens  n’eft  pas  conf¬ 
iai  te,  &  qu’on  les  entremêle  avec  d’autres  fubftances, 
fort  animales,  foie  végétales. 

S'il  eft  quelque  chofe  de  véritablement  indigefte 
dans  l’habitude  de»  légumes  farineux ,  comme  les 
pois,  le  fèves,  e’eft  de  les  manger •  verts ,  comme 
ce'a  fe  pratique  communémtnt,  parce  que  la  fenfua- 
lité  y  trouve  mieux  !on  compte.  Encore  faut-ii  con¬ 
venir  qu’il  n'y  a  que  les  eftomacs  vraiment  délicats  , 
&  en  quelque  forte  convalefcens ,  fur  lefqueîs  ces 
alimens  verts  portent  une  véritable  atreinte. 

Les  auteurs  qui  combinent  la  diète,  dif-nt  que  les 
légumes  verts  nourrifTeot  moins.  Mais  qu’eû-cc  qu’un 
aliment  un  peu  plus,  un  peu  moins  nourrilîant  pour 
des  hommes  qui  compofetit  leur  repas  d’un  gmrd 
nombre  de  fubftances  différentes  ,  Si  qui  mangent 
toujours  au-delà  du  b.-foin  réel  ? 

D'ailleurt,  il  faut  convenir  que  la  manière  de  pré- 
par.r  les  légumes  n’influe  pas  peu  fur  la  facilité  ou 
la  difficulté  qu’ont  les  eftomacs  à  les  digérer.  Il  fetoit 
bien  utile  de  combiner  rellemeat  les  difSrens  affai- 
fonnemens,  qu'on  finit  par  s’attacher  à  ceux  que 
r.xpérie^me  apprendroit  devoir  remplir  plus  utilement 
le  but  d’une  digeftion  facile  &  complète. 

II  cft  bi-  n  eût  que  la  purée  des  légumes  farineux 
eft  en  gé-iéral  plus  faine  que  fi  on  les  empl  y.it  fans 
les  dérober;  ce  qui  facilite  beaucoup  le  travail  de  l’ef- 
tomac  &  diminue  la  faculté  de  prG.îuire  des  vents. 

Parmi  ks  légumes  fecs,  funout  après  la  cuiflon,  il 
en  refte  toujours  quelques-uns  qui  ont  eu  plus  de 
pei  e  à  cuire,  &  il  arrive  très-fouvent  qu’ils  ne  fe 
digèrent  point  du  tout,  puifqu’on  les  retrouve  tout 
entiers  dans  les  fclles.  | 

On  obierve  encore  avec  laifon ,  que  la  quali  é  du  i 
légume  lui -même  influe  beaucoup,  que  i’eau  dans 
laquelle  on  le  fait  cuire  n’y  entre  pas  pour  rrea,  puif- 


C'a  en  général  fias  elles  font  pures'  3c'  légères,  plus 
elles  diliôlvent  facilement  le  favon,  plus  elles  tbnt 
favorables  à  la  cuilîbn.  C'eft  même  la  propriété  de 
bien  faire  cuire  les  légumes  qui  caraélérife  une  bonne 
eau.  (  F'oY^l  Eau.  )  (Macqüart.) 


LEICHNER  (Eccard  ),  de  Sakztmgen  dans  la 
principauté  de  Hehneberg,  naquit  le  i  y  janvier  lélz. 
Entraîné  par  fôn  goût  vers  la  médecine  contre  le  veeu 
de  les  parens,  qui  voilloient  en  faite  ua  théologien , 
il  fe  fit  recevoir  dbéleur  à  lène  le  2.5)  oélobre  1^4;- 
Agrégé  l’année  fuivaote  à  l’uaiverfîté  d’Erfurt,  on  le 
nomma  à  la  chaire  de  prafèlfeur  ordinaire  en  1^4». 
Il  pafi'a  par  différentes  charges  dans  cette  académie , 
depuis  ce  tems  jufqu’en  idÿO,  qu’il  mourut  âgé  de 
foixantc-dix-huit  ans.  Je  ne  dtérai  fes  ouvrages  que 
ir  obfcrver  qu’ils  ne  valent  pas  la  peine  d’être  lus. 
ia  la  circulation  du  fang,  &  ne  chercha  à  établir  fa 
réputation  qu’en  s’oppofant  aux  idées  généralement 
reçues. 

Atomoriùm.fu'bcBdepumSyndiacrifci.  Etfürti,  i  «45, 


De  motu  fitnguinis  exercitatio  anti-karveia’nû..A.fDS- 
tadiæ,  t«4y,  in-12.  lenae,  itfjy  ,  in-ii.  Amstel. , 
166^  ,  in-12. 

De  gtneratione  ,  feu  de  propagativâ  animallum , 
plantarurp  &  mbteralêuta  Tmihiplieaùone.  Erfuiâ, 
1645,10-4°. 

Differtatio  de  indivifibili  6“  rutali  cujufque  emimâ  , 
zn  toto  fuo  corpore  £?  fingulis  qiis  partibus  exijkntid. 
Ibid.,  i6yo  ,  in-12.  . 

De  pkilvfbphicâ  fcholarzitn  emendatione.  Ibid.  , 


De  cardiis  Ù  fanguînis  motu,  kypomnemata  feptèzR. 
[enæ,  i6y5_,  in-ii. 

Exemtatiozies  de  calido  innato.  Erfurtr,  1654^ 


De  priacipiis  medicîs ,  feu  de  ^podiSzcâ  fikolarum 
medicaruzn.  ermndat'zones.  Erfurtj, 

Archaus fynopticus  ,  Jive  daodecim  tabule  de  legibzit 
tntdice  reipablite  fmdamentaübus.  Ibid.,  1^74^ 


De  principus-  medieis  eplfiola  apelegetka  ad  Uluftre 
medicorum  in  academie  Lipfienfi  cotlegium.  Erfurti , 
1675,  in-12. 

Epicrifei  medico-analytica  fzper  undecim  difputa- 
tioites  medicezs,  Franciici  de  le  Bce  Sylvii.  Ibid.,  léyé, 
ia-iZ.  (Pi.  GEOrFROY.  ) 


LEIGH  (Charles),  médecin  du  dix-feptième  fiècle,' 
éteât  de  Grange ,  dans  le  duché  de  Lancaftre.  II  fut 
reçu  doâeur  à  Cambridge,  &  il  pratiqua  à  Londres 
avec  tant  de  réputation  ,  que  la  fociété  royale  de 
cette  ville  le  mit  au  nombre  de  fes  membres  le  1 3 
mai  168 y.  Ses  ouvrages  font  : 

H  foire  naturelle  des  provinces  de  Lancaftre,  de 
Chefter,  Ê>c.  Oxford,  163©,  in-fol.  Londres,  1700, 
in-foJ.  avec  fig., ouvrage  écrit  en  anglais,  on  l’auteur 
parle  des  eaux  minérales ,  des  métaux  &  des  maladies 
les  plus  comnajnes  aas  provisees  qu'ilaparcoarueSi 
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Phthijïologia  lancaflrienfis,  cumteritamine  philofo- 
phico  de  mineraltbus  aquis  in  eodem  comitatu  ohfer- 
vatis.  Lond. ,  1694,  ia-8®.  Geneva:,  1717,  in-48. 
avec  les  œuvres  de  Richard  Morton. 

Exercitationes  qainque  de  aquis  mîneralibus  ,  ther- 
mzs  calidis  ,  morbis  acutis  ,  morbis  intermittentibus  , 
hydropc.  Lond.,  1^97,  in-S®. 

Dans  la  partie  de  ce  recueil,  qui  concerne  les  eaux 
minérales ,  il  combat  les  fentimens  de  Liefter  fut 
leurs  principes,  &  n’en  reconnbît  d’autres  que  le  vi¬ 
triol  ,  l’ocre  &  le  foufre. 

ELiftoire  de  la  Virginie.  Londres,  1705-,  in-ii, 
en  anglais.  Anisrerd.  ,  ijoj ,  in-12,  en  français. 

(  R.  GEorîROy.  ) 

LECTOURE  ( Baume  dî).  (^Matière  médicale.') 
Le  baume  eft  encore  connu  fous  le  nom  de  Condom, 
&  plus  encore  fous  celui  de  Winfger.  (  Voyeq^ 
V/lNsGER.)  (MaCQUART.  ) 

Lemaire  (Jehan)  naquit  à  Bavay  vers  l’an  1473. 
Livré  de  bonne  heure  à  l'étude,  il  le  fit  connortre 
pat  fes  ouvrages  ce  qui  engagea  Marguerite  d’Au¬ 
triche,  fœur  de  Philippe  I ,  roi  d’Efpagne ,  à  fe  l’a'.ta- 
cher  comme  bibliothécaire  ;  il  palîa  <mns  la  fuite,  en 
qualité  de  ferrécaire  &  d'hiftoriographe,  auprès  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  5  il  mourut  fou  dans  un  hô¬ 
pital,  en  1514. 

Adonné  à  la  pôéiîe,  il  n’eft  cité  ici  que  comme  au¬ 
teur  d’un  poème  allégoiique,  qui  a  paru  fous  le  titre 
de  Traités  finguliers  ;  favoir  :  les  trois  contes  inti¬ 
tulés  de.  Cupido  &  d'Airopos ,  dont  le  premier  fut 
inventé  par  Séraphin,  poète  italien;  le  fécond  eft  le 
Tiern,  de  l’invention  de  Jeliân  Lemaire,  mis  en  vers 
français,  &c.  Le  but  des  deux  derniers  contes  eft  de 
rnontter  les  fuites  funeftes  de  l’amour.  11  parle  dans 
le  fécond  de  l’infâme  maladie  qui  eft  la  punition  or¬ 
dinaire  de  cette  paftion  ,  lorfqii’elle  èft  déréglée.  Il 
rapporte  les  fentimens  que  l'on  avoir  de  Ion  tems 
•fur  la  vérole. 

Il  eft  encore  l’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Le 
Triumphe  de  très -haute  &  puijfante  dame  Vérole, 
royne  du  Puy  £  amour ,  nouvellement  compefé  par 
l' inventeur  de  menus  plaijirs  honnefies.  Lyon,  1539, 
in-8®.  (R.  Geoïeroï.) 

LEMAITPvE  (Rodolp'ne) ,  de  Tonnerre  en  Cham¬ 
pagne  ,  mourut  vers  l’an  1632.  H  fut  médecin  de 
Gallon  d’Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIrl,  & 
en  cette  qualité  il  accompagna  ce  prince  dans  fon 
voyage  de  Lorraine.  La  pefte  y  régnoit  alors;  elle  y 
faifoit  des  ravages  qui  demandeieht  de  prompts  fe- 
cours.  Ces  circonftances  engagèrent  Letnaitrc  à  faire 
imprimtr  en  16^1,  à  Pont-à-Mouflbn ,  un  ouvrage 
de  fa  firçon ,  qui  avoit  déjà  paru  en  1619  à  Paris-; 
fous  le  tiue.  de  P réftrvatif  des  fi'evres  malignes  de  ce 
tems.  Il  y  a  fort  peu  de  changemens  dans  la  fécondé 
éditirn  ;  mais  comme  i’auuur  ne  t.irda  pas  à  s’apper- 
cevoir  que  la  pefte  de  Lorraine  avo.t  un  caractère 
diÆérsut  de  celle  contre  laquelle  U  avoit  écrit  foij 
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Préferi’at'f,  il  donna  un  deuxième  ouvrage  fur  cette 
matière,  &  l’intitula  : 

Confeils  préfervatifs  &  curatifs  contre  la  pefte  ; 
plus ,  contre  les  piqûres  venimeufes  &  fes  poijbns. 
Epinal,  in-ié. 

Lemaître  avoit  publié  auparavant  : 

De  temporibus  humani  partus.  Apologia  medicins.. 
Nemaufi,  IJ9I,  in-8°. 

Doctrina  Èippocratis-  Apkorifmi  nova  interpréta- 
tione  ac  metkodo  exornati.  Leges  medicina.  A'rcana 
judicia.  Patrocinium  doclrina  Hippocratis.  Par.,  1^13, 
in-ii.  (R.  Geoffroy.) 

LEMERY  (Louis),  de  Paris.  Il  naquit  de  Nicolas 
Lemery,  célèbre  chiniifte,  &  de  Madeleine  Bclanger, 
le  if  janvier  1677.  Louis  Lemery  fit  avec  fuccès  fes 
premières  études  au  collège  d’Harcourt ,  &  s’y  dif- 
tingua  par  des  difeours  qui  firent  juger  qu’il  aurôit 
pu  marcher  fur  les  traces  de  Louis  Lemery  fon  oncle, 
fameux  avocat ,  s’il  avoit  voulu  tourner  fes  vues  dm 
côté  du  barreau.  D’abord  il  fut  tenté  de  fuivre  cette 
profeffion  ,  &  fon  parent  fit  tous  fes  efforts  pour  Py 
déterminer  ;  mais  un  penchant  plus  fort  l’entraînoit 
vers  la  médecire ,  &  la  philofophie  de  Defeartes,  dont 
il  fit  une  étude  particulière ,  augmenta  encore  fon 
goût  pour  la  Ic'cnce  à  laquelle  il  fe  deftinoit.  Il  fet 
reçu  bachelier  à  la  faveur  d’un  jubilé  le  13  oftobte 
iéÿj,  3c  reçut  le  bonnet  de  doéleur  le  lé  novem¬ 
bre  iSpS.  'I^rois  ans  après,  Tournefort  le  fit  entrer 
à  l’académie  eh  qualité  de  fon  élève.  En  1703  Le¬ 
mery  futprofelTeur  des  écoles  de  la  faculté,  &  prouva 
dans  fon  difeoms,  qu’en  médecine  futilité  des  hypo- 
thèfes  n’eft  pas  moindre  que  celle  des  obferva-^ 

Lemery  travailloit  depuis  long-tems  à  un  ouvrage 
utile,  qu’il  publia  en  1701.  C’eft  le  Traité  des  ali- 
mens ,  cii  l’on  trouve  par  ordre  &  féparément ,  la 
différence  &  le  choix  que  l’on  doit  faire  de  chacun 
d’eux  en  particulier;  les  bons  &  mauvais  effets  qu’ils 
peuvent  produire  ;  les  principes  en  quoi  ils  abon¬ 
dent;  le  tems,  l’âge  èc  le  tempérament  où  ils  con¬ 
viennent  ;  avec  des  remarques  on  l’on  explique  leur 
nature  &  leurs  ufages,  fuivant  les  principes  chimi¬ 
ques  &  mécaniques.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris, 
chez!.  B.  Cuffon,  1702,  in-i2,  &  l’auteur  le  dédia 
à  M.  Boudin. 

Le  public  accueillit  favorablemc’-t  l’ouvrage,  ce  Le- 

mety  jouiffoit  en  paix  de  fa  ré,  U'ation  naiflànte 
»  (  dit  M.  de  Mairan),  &  travailloir  férieufemc- 1  à 
»  f  augmenter  par  fo  i  application  à  l’étui-,  à  la  pra- 
35  tique,  lorfqu’iin  médecin  jcurnaüfte,  trop  connu 
»  par  fon  efprit  critique ,  fe  déclara  contre  lui.  M .  Ah- 
>3  dry  attaqua  le  Traité  des  alimens  par  un  de  ces 
3>  extraits  ùii  l’ironie  règne  d’un  bout  à  l’autre,  & 
33  qui ,  n’étant  faits  que  pour  divertir  le  leéteur  oifif 
33  ÿ:  malin,  font  aulfi  peu  propres  à  finftruirc  qu’à 
33  c.'triger  l’auteur.  Le  nombre  d’attentions  triviales 
33  &  de  détails  abjeffs  en  apparence  fur  lefqtiels  ilavoit 
33  fallu  inüfter  dans  un  femblabie  Traité,  donuoient 
33  beau  jeu  à  là  plaifantenc.  - 
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»  Mais  que  répondre  à  des  cenfures  de  cette  ef- 
M  pèce  (ajoute  M.  de  Mairan),  quand  on  n‘a  pas 
»  de  tems  à  perdre  eu  paroles  ?  Comment  foutenir 
»  ce  genre  d'efcritne  avec  un  homme  qui  tient  en 
M  quelque  forte  la  plume  du  public ,  &  qui ,  par  l’abus 
»  qu’il  en  fait,  peut  tous  les  jours  lancer  impunément 
»  les  traits  contre  nous ,  direâement  ou  indiredtc- 
33  ment,  dans  une  page,  dans  une  ligne,  dans  un 
33  feul  mot  ?  Je  ne  difpute  pas,  difoit  le  Père  Malle- 
33  branche ,  avec  des  gens  qui  font  un  livre  toutes  les 
33  femaiiics  ou  tous  les  mois. 

33  Lemery  (dit  toujours  M.  de  Mairan)  dédaigna 
33  de  répondre  à  fon  agrcffeur  j  mais  il  fit  comme 
33  ces  grands  capitaines,  qui,  pour  déli  v rer  plus  tôt  leur 
33  pays  de  la  guerre,  la  portent  tout  à  coup  &  avec 
33  tous  fes  ravages  su  milieu  de  l’ennemi.  M.  Andry 
-33  avoir  publié  un  Traité  de  la  génération  dés  vers 
33  dans  le  corps  de  i homme  :  Lemery  fit  de  cet  ouvrage 
33  une  févère  critique,  dans  une  lettre  qu’il  adrelTa  à 
33  M.  Boudin;  &  de  vingt-neuf  fautes  qu’il  y  repre- 
33  noit,  fon  adverfaire  fut  obligé  de  paffer  condam- 
33  nation  fur  une  quinzaine.  Mais  ce  n’étoit  là  qu'une 
33  viéloire  imparfaite,  &  Lemery  en  vouloit  une  en- 
33  tière.  Il  revint  donc  à  la  charge ,  &  publia  deux 
33  nouvelles  lettres,  où  il  mit  dans  le  plus  grand  jour 
33  les  quatorze  fautes  dont  fon  autagoniîle  n’avoit 
33  pas  voulu  convenir.  M.  Andry  avoir  encore  atta- 
33  qiié  l’opini' n  de  ceux  qui  croient  que  la  mdéle  ne 
33  nourrrit  pas  les  os  :  Lemery  réfuta  dans  une  dif- 
33  fertation  tout  ce  que  fon  adverfaire  avoit  avancé 
33  fut  ce  fuj  t.  Il  y  prouva  que  la  moële  ne  fert.  qu’à 
33  humeéfer  les  os,  à  les  rendre  plus  fouples  &  mcins 
33  cafiàns  ;  que  les  vaillèaux  fanguins  verfent  dans 
33  le  corps  même  de  l’os  un  fuc  nourricier  d’une  na- 
33  tute  toute  différente  ;  que  ce  fuc  elt  une  lymphe 
33  vifqueufe  ou  une  colle,  qui  n’a  befoin  que  de  cha 
33  leur  pour  devenir  femblable,  par  fa  confiftancc,  aux 
33  parties  qu'elle  doit  nourrit;  ce  qui  efl:  appuyé  de 
33  plufîeurs  obfervations ,  tant  chimiques  qu’auato- 
33  miques.  33 

On  croiroit,  d’après  le  récit  de  M.  de  Mairan  , 
qu’ Andry  eut  le  delîous  dans  cette  difpute  avec  Le¬ 
mery  ;  mais  il  n’en  efl:  rien.  Voici  la  vérité  du  fait. 
Au  mois  de  novembre  1703  ,  Lemery  fit  imprimer 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  une  Lettre  contre  la 
première  édition  du  Traité  de  la  génératioa-des  vers  , 
&  en  1704  il  fit  paroître  l’écrit  fuivant  :  Dijferta- 
tion  fur  la  nourriture  des  os ,  où  l'on  explique  la  na¬ 
ture  h  l'ufage  de  la  moële  ,  ave;  trois  lettres  fur  le  livre 
de  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  L'homme. 
Paris,  chez  Pierre  Witte,  in- 12.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Leyde  en  1709,  in-  8°. ,  &  parut  fous  le 
même  format,  traduit  en  allemand,  à Drefde ,  tyii. 

Andry  répondit  aux  critiques  de  Lemery,  d’une 
manière  qui  lui  fit  honneur.  Sa  réponfe  fe  trouve  au 
chapitre  1 4  de  la  rroifième  édition  du  livre  de  la  gé¬ 
nération  des  vers.  Elle  avoit  déjà  paru  féparément  à 
Paris  en  1704  &  1741  ,  &  à  Amftecdam  en  17OJ, 
comme  nous  l’avons  dit  à  l'article  Andry.  Tout  lec¬ 
teur  impartial  jugera  aifément  de  la  folblelfe  &  du 
MûDtciNE.  Tome  VIII. 
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peu  de  folidité  des  objeétions  faites  par  Lemery.  An¬ 
dry  lui  répondit  d’une  manière  viélorieufe,  &  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  ait  palTé  condamnation  fur  une 
quinzaine  de  fautes  fur  les  vingt  -  neuf  dont  Lemery 
l’avoit  repris  ;  au  contraire,  Andry  fe  juftifie  fur  tous 
les  points  fur  Ufquels  Lemery  l’avoit  attaqué,  à  l’ex- . 
ception  de  trois  ou  quatre,  où  il  donne  raifon  à  fon 
antagonifte. 

Le  Traité  des  alimens  fut  réimprimé  en  lyoy  , 
fous  le  même  format ,  &  chez  le  même  libraire  :  on 
y  trouve  quelques  changemenr. 

En  1711  Lemery  monta  de  la  place  d’élève  à 
celle  d’afibeié  de  l’académie  ,  &  trois  ans  après  il  eut 
celle  de  penfionnaite  chimifte.  Quelque  tems  aupa¬ 
ravant  il  avoit  été  choifi  par  Fagon,  pour  faire  un 
cours  de  chimie  au  jardin  royal  ,  à  la  place  de 
M.  Berger ,  qui  étoit  dangereufement  malade ,  & 
qui  mourut  le  22  mai  1712.  Sa  chaire  fut  donnée  à 
Etienne-François  Geoffroy,  &  c’eft  à  lui  que  Lemery 
fuccéda  en  1731. 

En  1722  il  acheta  une  charge  “de  médecin  du  toi, 
&  c’eft  en  cette  qualité  qu’en  1723  il  accompagna 
l’infante  d’Efpagne,  qui  retournoit  à  Madrid.  De  re¬ 
tour  à  Paris,  la  reine  d’Efpagne  i’honora  d’un  brevet 
de  médecin  confultant  de  fa  majefté.  Dès  l’année  1710 
il  avoit  été  nommé  médecin  de  l’Hôtel-Dieu ,  5e  dans 
cette-jplace,  qu’il  remplit  pendant  trente-trois  années, 
il  fut  toujours  fuivi  d  une  foule  de  jeunes  étudians  en 
médecine,  qu’il  inftruifoit  avec  beaucoup  de  zèle  5c 
de  foins. 

Il  fut  particuliérement  attaché  à  madame  la  dii- 
chefle  de  Brunfwick  qu’il  vifitoit  fouvent  au  Luxem- 
boutg.  Se  il  eut  toute  la  confiance  de  madame  la 
princeflè  de  Conti ,  fécondé  douairière ,  dont  il  étoit 
aulli  médecin.  Il  pafloit  régulièrement  toutes  les  nuits 
à  l’hôtel  de  Conti,  5e  c’eft  là  qu’il  a  compofé  le 
grand  nombre  de  Mémoires  qu’il  a  donnés  à  l’acadé- 
m.ie  des  fciences. 

En  1701  il  donna  des  Obfervatious  fur  les  eaux  de 
PafTy.  ^  . 

La  même  année  il  donna  des  Obfervations  chimi¬ 
ques  fur  les  plantes  anti  -  feorbutiques  ,  Ùc. 

En  1702  il  remit  un  Mémoire  fur  les  fruits  fermen¬ 
tés ,  5e  un  autre  furie  borax  en  1703. 

En  1704  il  rapporta  l’obfetvation  fuivante  :  Un 
enfant  naquit  avec  l’anus  imperforé ,  Se  vécut  pen¬ 
dant  huit  jours.  On  fit  l’ouverture  du  cadavre ,  Se  on 
ne  lui  trouva  ni  foie,  ni  rate,  ni  inteftins;  mais  une 
mafle  charnue ,  contiguë  à  l’eftomac.. 

Dans  un  autre  cadavre  il  trouva,  dans  les  inteftins, 
une  pierre  longue  d’un  pouce  8e  demi.  Se  qui  avoit 
un  pouce  de  diamètre  :  cette  pierre  avoit  entière¬ 
ment  fermé  le  canal  inteftinal,  d’où  il  s’enfuivit  des 
vomilTemens  continuels  St  enfin  la  mort.  Ce  fut  la 
même  année  qu’il  donna  la  Oijftrtation  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  les  os  fe  nourrijfent. 

En  1707  il  fit  un  Mémoire  fur  les  huiles  Se  autres 
matières  dont  on  n’avoit  pas  jufqu’alors  retiré  de  fer. 

Le  10  juillet  de  la  même  année  il  donna  diverfes 
i  Obfervations  fur  la  végétation  chimique  du  fer ^  8e 


io6  L  E  U 


LE  M 


rapporta  pIuGeurs  expérienc;-s  faites  fur  différens  mé¬ 
taux  avec  des  liqueurs  acides  &  alkalines. 

Le  1 1  novembre  de  la  même  année  il  donna  des 
Eclaira jfetnens  fur  la  compofition.  de  différentes  ef- 
pèces  de  vitriol  naturel ^  Sc  1  explication  phyfique  des 
différentes  encres  compofées  avec  le  vitriol. 

En  1708,  le  3  décembre,  il  lut  le  Mémoire  fuivant  : 
Nouvel  éclairciffement  fur  la  prétendue  production  ar¬ 
tificielle  du  fer,  publiée  par  Beker  &  foutenue  par 
M.  Geoffroy.  Ce  Mémoire  occafionna  quelques  dif- 
putes  entre  Lemeiy  &  Geoffroy. 

En  1709,  le  15  novembre,  Lemeiy  lut  à  l’aca¬ 
démie  fes  Conjectures  fur  la  matière  du  feu  ou  de  la 
lumière. 

La  m.ême  année  il  donna  fes  Réflexions  &  expé¬ 
riences  fur  le  fublimé  corrofif. 

En  171 1 ,  le  14  mars,  il  lut  un  Mémoire  fur  les 
précipitations  chimiques  ,  où  il  examine  par  occalîon 
la  dilfolution  de  l’or  &  de  l’argent,  la  nature  parti¬ 
culière  des  efprits  acides ,  &  de  la  manière  dont  i’ef- 
prit  de  nitre  agit  fur  l’efprit  de  fel  dans  la  formation 
de  l’eau  régale  ordinaire. 

En  1712  il  donna  des  Conjectures  fur  les  couleurs 
différentes  des  précipités  de  mercure.  La  fécondé  partie 
de  ce  Mémoire  parut  en  1714.  {VoyefHiR.  de  l’acad. 
pag.  3  2 ,  &  Mém. ,  pag.  259.  )  Il  lommuniqua  aulll 
en  1712,  une  Obfervation  chimique  fur  la  précipitation 
de  l‘or  par  l'efprit  de  fel  ammoniac  ii  de  l'huile  de 
tartre  ,  pag.  47. 

En  1716  il  lut  un  Mémoire  fur  C origine  du  fel 
ammoniac. 

Le  17  juin  de  la  même  année  il  donna  ÏExplica- 
tion  mécanique  de  quelques  différences  ajfeq^  curieufes, 
qui  réfiltent  de  la  diffolution  de  différens  fels  dans 
l’eau  commune. 

En  tyiy  il  donna,  le  12  juin,  la  première  partie  de 
fon  Mémoire  fur  l’origine  du  nitre. 

Et  la  même  année  il  lut  la  féconde  partie  de  ce 
Mémoire. 

Le  14  juillet  il  donna  un  sane.  Mémoire  fur  la 
volatilité  des  fels  fixes. 

En  1719,  le  2  août,  il’m dts Réflexions phyflques 
fur  le  défaut  &  Vefpèce  <£ utilité  des  analyfes  ordi¬ 
naires  des  plantes  &  des  animaux. 

Le  3  juillet  1720  il  lut  un  fécond  Mémoire  fur 
les  analyfes  de  chimie. 

Le  20  juillet,  un  troilième  Mémoire  fur  le  même 
objet ,  8c  particuliérement  fur  les  analyfes  des  végé- 

En  172T,  le  12  novembre,  il  donna  le  Mémoire 
fuivant  :  Obfervation  hiftorique  &  médicinale  fur  le 
kermès  minéral  ou  poudre  des  Chartreux. 

La  même  année  il  lut  deux  autres  Mémoires,  un  Sur 
la  volatilité  des  fels  urineux.  Si  un  quatrième  Mémoire 
Sur  les  analyfes  des  plantes  ii  des  animaux. 

Lemery  donna  encore  plufieurs  autres  Mémoires  à 
l’académie,  entr’autres.  Expériences  &  réflexions  fur 
le  borax  ,  1719  ,  p.  273  ;  Sur  le  fublimé  corrofif,  en 
1734,  p.  49  Sc  239  ;  cinq  Mémoiresen  1738  Sc  1740, 
Sur  la  caufe  immédiate  éi  efficiente  des  monjtres  ,  Sc 


en  1739  un  Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  dans 
le  fœtus. 

Dans  fon  éloge,  M.  de  Mairan  a  fait  l’analyfe^e 
ces  dilfirens  ouvrages. 

cc  II  eft,  dit- il,  très-naturel  de  penfer  que  la  ma- 
»  tière  n’a  rien  d’elTentiel  en  foi  Sc  d'abfolument  in- 
03  deftruélible,  fi  ce  n’eft  l’étendue  Sc  l'impénétrabi- 
jo  lité5  Sc  tout  ce  qu’e'le  préfente  de  variétés  à  nos, 
O,  fens ,  ne  confifte  qu’en  des  modificatious  différentes 
00  dans  fes  parties. 

»  Toute  efpèce  de  matière  quelconque,  végétale, 

30  animale  ou  minérale,  pourroitdonc,fpéculativemcr)t 
33  parlant,  être  décompofée  Sc  détruite;  Sc  par  l’in- 
33  verfe  du  principe,  recompofée  Sc  rétablie  fous  la 
33  forme  quelle  avoit  avant  fa  deftruétion.  C’efl:  fur 
33  ce  fondement  Sc  fur  des  expériences  réitérées ,  que 
3»  le  célèbre  M.  Geoffroy  s'étoit  flatté  de  pouvoir 
33  produire  du  fer  :  il  mêloit  enfemble  certaines  ma- 
33  tières  ou  auparavant  en  n’appcrcevoitpas  ce  métal, 

33  ni  par  voie  d’analyfe  ni  par  le  moyen  de  l’aimant; 
w  par  exemple,  de  l’argile  avec  de  l’huile  de  liUjSc 
33  après  quelques  opérations  affez  Amples  il  en  tiroit 
33  du  fer  :  d’où  il  concluoit  que  c’étoit  donc  là  un 
33  nouveau  fer  produit  dans  la  nature,  Sc  qui  devoir 
33  toute  fon  exiftencc  à  l’art.  Mais  Lemery  attaqua 
33  la  conféquence,  Sc  foutint  que  le  fet  étoit  aétuelie- 
33  ment  dans  l’atgile,  que  l’huile  de  lia  ne  faifoit  que  “ 
33  le  développer  Sc  le  rendre  fufceptible  des  impref-  ■ 
33  fions  de  l’aimant ,  auquel  on  fait  d’ailleurs  que  le 
33  fer  ne  s’attache  point  quand  il  eft  réduit  à  certains 
33  états  ;  Sc  enfin ,  qu’on  étoit  toujours  en  droit  de 
33  l’y  foupçonner.  C’eft  apparemment  à  la  difpute  fur 
33  le  fer  que  l’on  doit  cette  végétation  fingulière,  cet 
33  arbre  de  mars  que  Lemery  donna  dans  le  même 
33  tems  à  l’académie ,  Sc  qui  fut  une  des  principales 
33  curiofités  dont  l’académie  prit  foin  de  fe  parer  , 

33  quand  leczar,  Pierre-le- Grand,  lui  fit  l’honneur  de 
33  venir  affifter  à  une  de  fts  alfemblées.  On  fait  que 
30  les  chimiftes  qualifient  du  nom  de  végétations  cer- 
33  taines  criftallifations  particulières  ,  foit  d'un  mé- 
33  tal ,  foit  d’une  matière  quelconque  ,  lefquelles 
33  prennetit  extérieurement  la  figure  d’un  arbre  ou 
33  d’une  plante.  Lemery  fit  cet  arbre  de  mars  avec  de  ' 
33  la  limaille  de  fet  prr  la  dilfolution  du  nitre.  Ce  fut 
33  encore  lui  qui  exécuta  les  détonations  chimiques, 

33  Sc  quelques-  unes  des  expériences  de  cette  efpèce , 

33  qui  furent  faites  devant  le  roi  dans  l’alfembléc  du 
33  zz  juillet  1715.  , 

33  iléthiops  martial,  cornu  autrefois  fous  le  nom 
33  de  poudre  noire  de  M.  Lemery,  Sc  employé  uti- 
33  lem.ent  dans  la  médecine,  eft  une  prépaiation  dont 
33  on  a  l’obligation  à  ce  chimîftc.  33 

M.  de  Mairan  paffe  cnluite  à  fes  recherches  fur 
le  nitre.  k  II  faifoit  voir  que  le  nitre  aérien  peut  bien 
33  être  foutenu  dans  l’air  à  quelques  toifes  au  delfus 
33  du  terrain,  mais  qu’il  ne  fait  nullement  partie  de 
33  l’air  :  ce  fel  ne  vient  pas  non  plus  de  la  terre,  puiC- 
33  qu’on  n’en  trouve  les  mines  t  ulle  part ,  Sc  qu’on 
33  ne  voit  point  d’eaux  minérales  qui  en  contiennent. 

33  Les  deux  magafins  du  nitre  font,  dit-il,  les  plantes 
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»  &  ks  animaux  J  &  ces  deux  nûrcs  diffèrent  beau- 
35  coup  entr’eux ,  la  bafe  de  l’un  étant  un  alkali  fixe , 
35  &  celle  de  l'autre  un  alkali  volatil.  C’efl:  du  nitrc 
55  animal  que  fe  fait  le  faipêtre. 

5»  Lemery  convient,  dans  fes  obfervations  fur  les 
55  analyfes  des  piantes,  que  rien  n’eft  moins  fondé 
55  que  la  connoilfance  que  l’on  prétend  acquéiirpar- 
53  là  du  tilTu  intérieur,  de  l’alTcmblage  &  des  propriétés 
53  des  fubftances  qu'on  foumet  à  l'adion  du  feu.  Le 
53  feu,  en  même  tems  qu’il  décompole  &  qu'il  dif- 
53  fout  les  corps,  altère  ou  détruit  la  forme  de  leurs 
53  parties,  diflïpe' même  fouvent  les  plus  fubtiles, 
55  malgré  toutes  les  précautions  de  l’artiftc ,  de  ma- 
55  nièie  que  deux  plantes,  par  exemple,  dont  l’une 
55  eft  très-falutaire,  &  l'autre  un  poiîbn,  ne  donnc- 
55  ront  quelquefois ,  par  leur  analyfe ,  que  le  même 
55réfultat,  foit  pour  l’identité  des  prineipes,  feit 
53  pour  leur  quantité.  C'eft  l’arrangement  des  parties 
53  qui  fait  les  propriétés  des, mixtes.' 

33  Son  Syfi'eme  fur  la  matière  du  feu  &  de  la  lu- 
55  miere,  qu'il  publia  en  1709,  eft  le  mêm;  que  celui 
53  qu’on  a  vu  dans  la  chimie  de  Boerrhaave  ,  c'eft-à^ 
55  dite,  que  le  feu  &  la  lumière,  quoique  très-agités, 
55  ne  confîiient  pas,  félon  lui,  dans  l’agitation  de  la 
55  matière  en  ^général ,  ni  en  particulier  dans  les 
33  promptes  vibrations  de  l’éther  ,  mais  que  c’eft  une 
55  vraie  matière  diftinguée  de  toutes  les  autres,  cathée 
53  pins  ou  moins  dans  les  inteftias  de  tous  les  corps  , 
55  qui  en  a  toutes  les  propriétés,  l’impé  étrabilité,  L 
53  pefanteur  même ,  &  dont  le  foleil  eft  le  grand  ré- 
33  fervoir. 

55  Nous  paffons  rapidement  fur  tous  ces  fujets 
3»  (continue  M.  de  Mairan),  pour  en  venir  à  la  dif- 
3s-pute  qu’ii  eut  avec  MM.  Duverney  &  Winflow  , 
X  Sur  r origine  &  la  formation  des  monftres. 

>3  Le  fyftème  généralement  reçu  de  paît  &  d’autre 
59  eft  que  toutes  les  générations  le  f  mt  par  des  oeufs 
53  ou  des  germes  aulfi  anciens  que  le  Monde.  Il  s’agit 
33  feulement  de  favoir  fi  le  fixtus  monftrutux  n’eft 
53  tel  que  par  les  accidens  qui  lui  arrivent  dans  1.-  fein 
35  de  la  mère ,  ou  fi  le  monftre  écoit  contenu  dans 
53  l’œuf.  Dans  ce  dernier  cas ,  c’eft-  à-dire  ,  félon 
55  MM.  Duverney  &Winflow,  un  enfant,  par  exem- 
53  pie  ,  qui  naît  avec  deux  têtes,  viendra  d’un  germe 
53  à  deux  têtes  ;  au  lieu  que,  félon  Lemery  &  la  plu- 
33  part  des  anatomiftes  &  des  phyficiens  modernes, 
53  ces  deux  têtes  ne  feront  que  celles  de  deux  em- 
53  bryons  imparfaits,  mais  jumeaux,  qui,  par  les  di- 
33  vers  accidens  du  choc  &  de  la  prefllon ,  fe  feront 
53  ajuftés  fur  le  refte  du  corps  de  l’un  des  deux:  Ceux 
53  même  qui  font  d’une  opinion  contraire,  font  forcés 
53  d’avouer  qu’il  y  a  des  monftres  &  des  parties  monf- 
33  ttueufes  dont  la  formation  eft  vifiblement  due  au 
55  contaét  accidentel ,  ou  que  du  moins  on  explique 
33  aflezheureufementpar-là,  &fans  remonter  jufqu’à 
35  l’œuf.  Les  plantes  en  fourniffent  encore  des  exem- 
33  pies..  L’analogie  en  faveur  du  fyftème  des  accidens 
53  eft  portée  par  Lemery,  au  plus  haut  degié  de  vra;- 
33  femblance  dont,  elle  étoit  fufceptible.  Un  autre 
55  principe  qu’il  mettoit  en  œuvre  ,  c’eft  que  rien 
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33  d'imparfait  n’ayant  pu  .ftrrtir  des  maiis  du  créateur, 
53  il  n’y  a  nulle  apparence  qu’il  eût  voulu  directement 
53  créer  les  monftres  pat  des  germes  deftinés  à  les 
33  produire.  33 

Lemery  travaiiloit  à  de  nouveaux  Mémoires  fur 
cette  matière'  loifqu’ii  fur  a  taqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut  le  9  juin  1743.  I!  avoit  toujours  été  d’une 
I  fanté  délicates  il  étoit  fujet  à  une  fréquente  hémor- 
!  ragie  du  nez,  qui  étoit  fi  abondante  qu’il  tomboit 
en  foiblefl'e.  Le  feul  remède  qui  lui  réuffifloit,  étoit 
la  faignée  du  pied.  Au  mois  de  novembre  1741  il 
fut  attaqué  d’une  difficulté  de  refpirer,  &  fes  jambes 
furent  frappées  de  gangrène.  Le  lendemain  de  fa 
mort  fon  co.’-ps  fut  inhumé  à  Saint  -  Sulpice. 

Les  qualités  du  cœur  ne  le  reudoient  pas  moins 
eftimablc  que  celles  de  l’efprit.  Son  cataâère  étoit 
doux ,  fes  manières  polies ,  fes  fentimens  nobles  & 
généreux.  Sa  piété  compatilfante  l’intéreflbit  en  fa¬ 
veur  de  tous  ceux  q'u  fouffroient.  Il  ne  confulro  t 
pas  la  modicité  de  fa  fortune  dans  les  charités  qu’il 
faifoit ,  &  fouvent  il  s’eft  lui-même  incommodé  pour 
ne  pas  laiffer  dans  'e  befein  des  pauvres  honteux  qui 
lui  avoient  fait  en  fecret  l’humble  aveu  de  leur  mi- 
fère. 

La  faculté  a  confacré  dans  fes  regiftres  cet  éloge 
de  Lemery.  Magifier  Ludovicus  Lemery  ,  faluberrimtt 
facultatis  media  parifienfis ,  doSor  regens  ,  medicus 
regis  ordinarius  ^  academie  rep&  fcieniiarum  focius  , 
nec  non  in  korto  regiç  utriufquepkarmaci&profejfor,  a 
vitâ  difce0t  die  dominico  nono  mer, fis  junii  1743  , 
leucophlegmatiâ  &  gangrena  per  fex  circiier  menfes 
in  cruribus  correptus.  Prsfiantfiîmus  ac  meritifimus 
Ole  vir ,  b  praxi  medicâ  ,  &  aBis  regie  fcientiàrum 
academie,  (i  fuis  in  korto  regio  leBionibus ,  quibus 
ad  kominum  famam  profiuxerat ,  fuis  fuit  notas  qukm 
ut  elogio  indigent. 

'  LEMERY  (Nicolas)  fit  en  France  une  révolution 
en  chimie,  moins  brillante  que  celle  que  nous  avons 
vue  de  nos  jours,  mais  du  moins  aufll  utile.  Avant  lui 
la  chimie  n’ étoit  qu’un  chaos,  qu’une  fcience  occulte, 
à  la  portée  feulement  d’un  petit  nombre  d’adeptes.  Il 
abolit  la  barbarie  de  fon  langage ,  la  mit  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  voulurent  s’inftruire,  Sç  publia  plu- 
fieurs  ouvrages  qui  jc-uilfent  encore  aujourd’hui  d’une 
réputation  méritée,  &  font  d’un  ufage  habituel. 

Né  à  Rouen  le  i7no,vembre  1645',  il  étudia  diabord 
chez  un  apothicaire  de  fa  ville  natale  5  mais  peu  content 
du  cercle  étroit  où  il  fe  voyoit  concentré ,  il  vint  à  Paris, 
s’attacha  à  Glafer ,  fi:  plufienrs  voyages ,  &  au  bout 
de  fix  ans  fe  fit  recevoir  apothicaire  dans  la  capitale. 
Ce  fut  alors  qu’il  ouvrit  un  cours  de  chimie,  où  plù- 
fieurs  favans,  tels  que  Tournefort,  Regis,  Scc.  vin¬ 
rent  admirer  fa  dextérité  dans  les  opérations.  Le  con¬ 
cours  de  fes  auditeurs,  qu’il  mettoit  dans  le  fecret 
d’une  fcience  qui  avoir  paru  jufqu’ alors  réfervée  à 
un  petit  nombre  d’illuminés,  prouve  le  mérite  de  celui 
qui  avoit  fu  vaincre  les  préjugés  anciens  pour  s’ac¬ 
commoder  à  la  philofophie  de  fon  fiècle. 

Es  1681  s’élcyèrvnt  des  troubles  religieux.  Le- 
O  i  ^ 
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mëry  étoit  calvinifte  ;  il  fut  obligé  d’interrompre  (es 
cours,  paifa  en  Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  dif- 
tinélion  ;  mais  bientôt  il  revint  en  Francs ,  fe  fit  e.e- 
voir  doâeur  tn  médecine  à  Caen  en  1683.  La  tévc- 
cation  de  l’édit  de  Nantes,  publiée  en  168  5,  vint  de 
nouveau  lui  interdire  l’exercice  de  la  médecine:  il  fe 
détermina  à  charger  de  religion  en  iéS6,  &  reprit 
le  cours  de  fes  exercices  ordinaires.  Aa  tétabliffement 
de  l’académie  dés  f.iences  en  1^99,  Lemery  obtint 
la  place  d’aliccié  chimift.’j  mais  Bourdelin,  qui  étoit 
penfîonna're,  étant  veau  à  mourir,  il  lui  fuccédas  ce 
fut  alors  qu’il  lut  à  l’académie  foa  Traité  de  1‘ anti- 
moi  :e  ,  ât  plufieurs  autres  Mémoires  inférés  dans  le 
recueil  de  cette  foriété.  Lemery  mourut  le  19  juin 
i  /iy  ,  à  la  fuite  d’une  apoplexie. 

Son  c  urs  de  chimie  eut  une  très-grande  quantité 
d’éditions5  la  première,  de  Paris,  167J,  in-8°.,  fut 
fuivie  de  celles  dp  1679,  ifiSi ,  1682,  1683  ,  1690, 
1^97,  1701  ,  1713,  1730,  toutes  10-8°.  Genève, 
1681,  169 1 ,  in- 12,  en  latins  Drefde,  1697,1734, 
in  8^.  e.'.  haut  allemand.  La  fécondé  édition  eft  ornée 
des  notes  dutra  iuâeur,Jean-Chiiftian  Zimmermann  5 
en  anglais,  Londres,  1688,  in-8°.,  par  Vautier 
Harris 5  en  français,  Leyde,  1716  ,  in- 8 “.5  Lyon, 
1724,  in  -  8°.  La  meilleure  édition  de  l’original  eft 
celle  de  Paris,  de  1713  ,  qui  a  été  revue  par  Noël 
Falcone  :  elle  eft  plus  étendue  que  les  précédentes  5 
elle  contient  les  piincipales  opérations  fur  les  fubf- 
tances  des  trois  règnes,  qui  font  écrites  avec  exaâi- 
tude  &  fidélité ,  &  font  chacune  accommpagnées  de 
notes  qui  en  expofent  les  raifons  phyCques  5  mais 
comme  cette  addition  ne  fait  point  la  meilleure  partie 
de  l’ouvrage ,  on  ne  confeiile  point  au  leûeur  de  s’en 
rapporter  aux  raifonnemens  de  Lemery  :  il  vaut  mieux 
confulter  là-delTus  le  Cours  de  chimie  de  cet  auteur, 
revu ,  corrigé  &  augmenté  de  notes  fava.ntes  par 
M.  Baron,  dodeur  régent  de  la  faculté  de  médecine 
de* Paris,  &  imprimé  en  cette  ville,  175 6 , 1^4^^. 

Pharmacopée  univeifelle.  Paris,  1697,  1716, 
17^4,  1764,  in-4‘’.;  Amfterdam  ,  1716,  in-4°.  3  la 
Haye,  1729,  in-4°.5  en  italien,  Venife,  1710, 
in-4". 

Diciionnaire  univerfel  des  drogues  fimples:  Paris, 
1698  ,  1714,  în-4°.  ;  173  3 ,  avec  les  augmentations 
de  Julfieu,  &  ijS9>  in~4°- 5  Amfterdam,  1716, 
in-4°.;  Rotterdam,  1727,  in-4‘’.5  en  italien, Venife, 
1720  &  in -fol.  (  R.  Geomroy.  ) 

LEMNIUS  ou  LEMMENS  (Lievin)  naquit  à 
Ziriczée  en  Zélande,  le  20  mai  i  J05  ,  fit  fes  études 
à  Louvain ,  s’adonna  à  l’étude  de  la  théologie ,  & 
furtout  à  celle  de  la  médecine,  qu’il  pratiqua  pendant 
quarante  ans  avec  réputation.  En  1527  il  exerça  fon 
art  dans  fa  patrie.  Il  s’attira  la  confiance  de  fes  ma¬ 
lades  par  fon  favoir,  fon  éloquence,  &  furtout  par 
un  ait  de  bonté  qui  réulllt  toujours  auprès  de  ceux 
qui  fouffrent.  A  la  mort  de  fa  femme,  Lemnius  fe 
fit  prêtre ,  &  devint  chanoine  de  l’églife  de  Saint- 
Lievin  à  Ziriczée ,  ou  il  mourut  le  1®'.  juillet  iy68. 

II  publia  les  ouvrages  fuivans  : 
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I  De  aftrologiâ ,  liber  unus.  S/c.  De  termina  vit  s, 

\  liber.  De  konefto  animi  S/  corporis  obleBamento ,  S/c. 

\  Ghiter  de  frugalitate  &  viBûs  temperantiâ ,  S/c.  An- 
j  tuerpiæ,  1554,  in-8°.5  lenæ,  1587,  in-8°.  j  Lugd. 
Batav. ,  16.58,  in- 16.  De  occultis  nature,  miraculis  ^ 
//éri  afao.  Antuerpiæ,  1539,  in- 12. 

De  occultis  nature  miraculis  ,  libri  quatuor.  Ibid. , 
I J64,  in-12;  Gandivi,  1571  ,in-i2;  Colonite,  1573, 

F  in- 12  5  Heidelbergæ,  in-12;  en  français,  pat  Nicolas 
Gohory.  Paris,  1367. 

i  De  habita  &  conftitutione  corporis  quam  triviales 
\  complexionem  vocant,  Antuerpiæ,  Ij6i  , 

in- 1 2 ;  Erfordiæ ,  1582,  in-8°.  Icnae,  1587,^1-8°.; 
en  italien,  Venife,  15^7,  in-12. 

Similitudinum  &  parabolarum  que  in  hiblici  ex 
herbis  atque  arboribus  defumuntur  dilucida  explicatio. 
Antuerpiæ,  i669,in-8°.Erfordiae,i58i,  in-8°.  Lugd., 
1588,  1393,  in-12;  1622,  in-8°.;  en  français,  Paris, 

!  1377,  in-12  ;en  anglais,  Oxford,  I587,in-8°.ll  s’é- 
1-tend  fur  l’utilité  qu’on  a  tirée  des  plantes  ,  tant  par 
rapport  à  l'économie,  que  pour  ce  qui  regarde  les  cé- 
■  rémonies  religieufes. 

Det^elandis  fuis  commentariolus.  Lugd.  Bat.  ,1611, 
in-4°.  Harlemi,  1609,  1650,  avec  la  Batavia  illuf- 
:  trata  de  Pierre  Screverius.  (R.  GeoeîROy.) 

LEMNOS  (terre  de).  (^Matière  médicale.^  La 
i  terre  de  Lemnos  eft  une  terre  bollaire  ou  argileufe  , 

I  fort  vantée  par  les  Anciens ,  &  qui  fe  trouve  dans 
l’île  de  Lemnos.  Il  y  en  a  de  la  blanche,  de  la  jaune 
&  de  la  rouge  :  cette  dernière  eft  la  plus  ufitée. 
Ses  parties  (ont  aflez  liées;  elle  ne  fe  dilTout  pas 
promptement  dans  la  bouche ,  ne  s’écrafe  point  aifé- 
ment,  ne  colore  pas  les  doigts,  happe  fottement  à 
la  langue  :  on  la  lave  pour  en  féparer  le  fable  qui  s’y 
trouve  joint.  Cette  terre,  la  plus  eftimée,  ne  fe  retire 
que  d’un  endroit,  ou  d’un  puits  qu’on  n’ouvre  qu’une 
feule  fois  dans  l’année  avec  beaucoup  de  cérémonies. 
Les  habitans  font  commerce  de  ces  terres  ,  &  on  les 
contrefait  fouvent,  fans  que  ceux  qui  en  font  ufage 
s’en  trouvent,  finon  mieux,  du  moins  plus  mal.  La 
terre  de  Lemnos  a  les  mêmes  propriétés  ainfi  que  la 
même  nature  des  terres  figillées.  (  Voyes^  Terres 
SIGILLÉES.)  (MaCQÜART.) 

LEMORT  (  Jacques  ) ,  fils  d’un  apothicaire  de 
Harlem,  vint  au  monde  le  13  oétobre  i6yo.  Son 
père  voulut  lui  faire  étudier  la  théologie  :Ton  goût 
le  porta  vers  l’étude  de  la  médecine.  En  1612,  il 
donna  des  leçons  à  Leyde,  non  -  feulement  fur  la 
pharmacie  &  la  chimie ,  mais  auflî  fur  la  médecine 
fpéculative  &  pratique.  Les  médecins  jaloux  l’ajour¬ 
nèrent  devant  le  collège,  &  il  fut  condamné  à  l’a¬ 
mende  pour  avoir  porté  atteinte  aux  privilèges  aca¬ 
démiques.  Pour  fe  mettre  à  l’abti  d’une  nouvelle 
mortification,  il  fe  fit  recevoir doéfeur  en  médecine  à 
Utrecht ,  &  retourna  enfuite  à  Leyde.  Quoiqu’il  eût 
toujours  les  médecins  pour  ennemis,  il  parvint,  l’an 
1702,  à  fe  faire  nommer  à  la  chaire  de  chimie  dans 
l’univerfité  de  Leyde. 
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Alors  il  voulut  faire  regarder  la  cliimie  comme  la  j 
bafe  de  la  médecine  5  regarda  les  mathématiques 
comme  une  fcience  inutile  au  médecin,  chercha  à  jeter  j 
le  mépris  fur  la  doârine  d’Hippocrate  &  de  Galien.  | 
Exprimant  fes  idées  avec  une  certaine  éloquence  ^  il  j 
s'étoit  fait  un  grand  nombre  de  partifans  ,  &  l'es  rê-  j 
verics  euflént  acquis  plus  de  crédit  encore  li  Boer-  ' 
rhaave  qui  lui  fuccéda  ,  n’eût  renverfé  tous  fes  fj  ftè- 
mes.  On  a  de  lui  :  1 

Compendium  ckimicum.  Lugdnn.  Batav.,  i6St, 
in-ii. 

Pharmacie.  &  chimie  medîco-pkyfica ,  rationihus 
&  experimentis  inftruBa.  Ibid.,  1^84,  in-8“.,  &  avec 
des  augmentations ,  1688,  in-8®. 

Idea  aBionis  corporum  ,  motum  inteflinuni ,  pre- 
fertim  fermentationem  dtlineam.  Ibid.,  1693  ,  in-ii. 

Chimie  vera  nobilitas  6?  utilitas.  Ibid.  ,  1696, 

^-4». 

Metallurgia  contraBa.  Ibid.,  1696,  in- 4®.,  avec 
figures  dans  les  ColleBanne  chimice  ley demie. 

Fundamenta  nova  antique  théorie  medice  ad  na¬ 
ture ,  &c.  Lugd.  Bat.,  1700,  i7i8,in-8°. 

Oratio  de  concordantiâ  operum  nature  y  chimie  & 
medicine.  Ibid.,  i70z,in-4‘’. 

Fades  ac  pulchritudo  chimie  ab  ajfiBis  maculispu- 
rificate,  &  ad  veras  nature  &  fue  artis  leges  exornata. 
Lond.  1700,  in-8°.j  Lugd.  Bat.  1711,  in-8".  (R. 

ClOFIROÏ. 

LENTILLE.  Ervum.  Lens.  (  Hygiène  &  matière 
médicale.  )  La  lentille  eft  un  genre  de  plante  de  la 
famille  des  légumineufes  de  Jumeu.  C’eft  un  légume 
qui,  fuivant  les  Anciens,  eft  froid ,  feç  &  de  difficile 
digeftion  ,  qui  engendre  un  fuc  mélancolique ,  affoi- 
blit  la  vue,  caufe  des  engorgemens,  &  nuit  en  géné¬ 
ral  à  l’exécution  fevorable  de  toutes  les  fonctions, 
&c.  &c. 

Les  Modernes  ont  moins  calomnié  les  lentilles , 
mais  ils  fe  font  affez  accordés  pour  les  regarder  comme 
un  mauvais  aliment ,  &  fans  preuves  plus  convain¬ 
cantes  que  les  Anciens. 

On  peut  convenir  qu’une  grande  quantité  de  ce 
légume  ,  continuée  fans  quelques  préparations  préli¬ 
minaires  dans  fon  ufage,  pourroit  peut-être  bien  fati¬ 
guer  des  eftomacs  délicats  ;  mais  j’ai  obfervé  que  fi 
l’on  a  feulement  l’attention  d’enlever  aux  lentilles 
leur  écorce,  fi  elles  ne  fort  pas  trop  vieilles,  fi  on 
rejette  celles  qui  font  attaquées  d’infcâes  ,  on  peut 
en  obtenir  un  très-bon  aliment. 

On  fent  aifément  que  la  peau  des  lentilles  étant 
alTez  ferme  ,  -fi  les  lentilles  ne  (ont  pas  mâchées  avec 
un  foin  particulier,  fi  furtout  elles  ne  font  pas  parfaite¬ 
ment  cuites  ,  elles  échapperont  à  l’adion  du  fuc  gaf- 
trique,  &  pafferont  dans  les  inteftins  fans  avoir  été  i 
dénaturées ,  &  fans  avoir  fourni  l’aliment  qu’on  en 
attend. 

En  obfervant  ce  que  nous  avons  dit,  les  petfonnes 
faines  n’ont  rien  à  redouter  de  l’ ufage  des  lentilles. 
Nous  les  croyons  nùifiblcs  à  celles  qui  ont  des  engor- 
gemens ,  qui  craignent  les  vents,  qui  font  trop  poitées 
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au  fomœcil ,  aux  hypocondriaques  &  aux  mélanco¬ 
liques. 

Il  feroit  bon  d’examiner  fi ,  comme  le  dit  Galien , 
la  première  décoâion  des  lentilles  eft  laxative,  tandis 
que  la  fécondé  eft  aftringente. 

La  décodion  de_  lentille  s’eft  donnée  &  fe  domie 
encore  quelquefois  comme  une  tifane  favorable  dans 
la  petite  vérole  &  la  rougeole ,  fans  qu’on  fâche  quel 
avantage  réel  elle  peut  avoir  fut  tant  d’autres  dé- 
layar.s,  qu’on  doit  raifonnablemenl  lui  préférer. 

Ce  que  nousXvenons  de  dire  des  lentilles  com¬ 
munes  appartient  également  aux  grandes  . lentilles,  & 
à  celles  qu’on  nomme  petites  lentilles  ou  lentilles  à 
la  reine. 

11  exifte  une  lentille  dite  des  marais,  qui  n’eft  em- 
ployéê'  qu’extérieurement.  On  la  dit  utile  en  cata- 
plal'me ,.  comme  rafraîchifiante  &  réfolutive  :  on  lui 
attribue  encore  de  hautes  vertus  pour  faire  rentrer  les 
hernies  des  enfans ,  ainfi  que  pour  guérir  la  goutte 
&  les  maux  de  têtej  ce  qüi  abeloinde  confirmation. 

La  lentille  d’eau  eft  peu  employée. 

Il  y  a  encore  une  acception  en  médecine  ,  fous  la¬ 
quelle  le  mot  leniiUe  eft  connu.  En  effet ,  on  a  ainfi 
nommé  des  petites  taches  roulTâtres,  répandues  çà  & 
là  fur  la  peau  du  vifage  &  des  mains  des  perfonnes 
particuliérement  qui  ont  la  peau  délicate.  Elles  naif- 
fent  furtout  dans  les  te  ms  chauds,  quand  on  a  été 
long-tems  expofé  aufo’eil  ou  à  l’air.  Turner  en  parle 
particuliérement  dans  f  n  Traité  des  maladies  de  la 
peau.  On  a  prétendu  vaguement  que  c’étoient  des 
vapeurs  fuligineufes ,  qui  s’arrêtoient  &  fe  coagaioient 
dans  la  peau.  On  les  appelle  en  latin  lentigines.  Les 
Français  leur  ont  encore  donné  le  nom  de  roujfeurs 
&  de  bras  de  Judas. 

11  y  a  plus  de  ces  lentilles  autour  du  nez  que  par 
tout  le  relie  du  corps  ,  parce  que  la  peau  y  tient  fes 
pores  aflez  ouverts  pour  que  la  pouffière.y  pénètre 
d’autant  pins  facilement,  qu’on  les  frotte  fouvent.. 

On  a  propofé  du  fiel  de  bœuf  avec  de  l’alun  pour 
faire  palfer  ces  lentilles  ;  mais  c’eft  un  moyen  dont  il 
faut  ufer  avec  beaucoup  d’économie  pour  ne  pas  rif- 
quer  d’augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  diffiper.  En  gé¬ 
néral,  il  y  a  très-peu  de  chofe  à  faire,  &  une  extrême 
propreté  fuffit  fouvent  pour  faire  évanouir  ces  taches, 
(  Macquart.  ) 

LENTILLES  ,  taches  de  roufleur.  Lenticula. 
Celf.  liv.  "VI,  ch.  1.  Lentigo,  lentigines  des  auteurs 
latins.  C’eft  une  légère  maladie  cutanée,  à  laquelle 
font  fujètesles  petlonnes  donc  les  cheveux  font  roux, 
qui  en  même  tems  font  très-blanches  de  peau.  Cette 
peau  eft  fouvent  couverte,  principalement  au  vifage, 
aux  mains  &  autres  parties  du  corps  qui  font  à  l’air, 
de  petites  taches  circonferites  ,  lenticulaires,  fouvent 
ramalTées  par  grappes ,  peu  élevées  &  prefque  de  ni¬ 
veau  au  refte  de  la  peau,  de  couleur  jaunâtre,  plus 
ou  moins  brune. 

Il  en  eft  de  cette  maladie  comme  de  la  plupart  des 
afFcdions  cutanées,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
par  la  confufion  qui  règne  fur  cet  article,  les  Anciens 
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ayant  défîga^  la  même  maladie  fousdeux  o  u  trois  noms, 
tandis  qu’ils  en  ont  réuni  quelquefois  plufieurs  fous  le 
même  nom,  quoique  différentes j  cafaos  qu’a  tra¬ 
vaillé  à  débrouiller ,  non  fans  peine.  Lorry  dans  fon 
favant  Traité  morbis  cucaneis.  Les  lentilles  ont  été 
ainfi  confondues  par  nombre  d’auteurs ,  avec  le  hâle, 
éphélis ,  ces  deux  maladies  approchant  à  la  vérité 
l’une  de  l’autre  ,  mais  cependant  différant  par  des 
caraâères  bien  marqués ,  ainfi  que  nous  allons  le 

L’éphéiis,  infolatio,  en  français  le  Aâ/e,  jipiiA/îdes 
Grecs,  nom  comppfé  des  deux  mots,  ts-i,  fous,  & 
«Atâfî,  Ibleil,  eft,  ainfi  que  l’indique  Ibn  nom,  une 
couleur  brune,  que  contraéle  la  peau  des  jeunes  per- 
fônnes  qui  pendant  l’été  s’expofent  au  foleil  ou  même 
au  grand  air.  Linné  ,  dans  fon  ordre  méthodique  des 
maladies  ,  la  définit  très-bien  :  Color  cutis  fufeus  ab 
infolatione.  Vogel  a  adopté  la  définition  que  Cclfe 
donne  de  l’éphélis  ;  il  en  donne  pourphrafe:  Afperitas 
quidam  &  durities  mali  colons  jk-  faciu.  Seulem.enc 
il  n'auroit  pas  dû  ajouter  à  la  définition  de  Celfê,  în 
fade,  car  le  haie  attaque  également  les  bras,  le  cou 
&  généralement  toutes  les  parties  qui  font  à  nu.  Mais 
Sauvages  &  Sagar  paroiffent  confondre  la  lentille  & 
le  hâle  d’après  la  définition  qu’ils  donnent  du  mot 
éphéiis.  Muca/a,  difent-ils,  cutis  fufa,  corymbofs, , 
faciem ,  tibias  ,  rariiis  panes  teclas  afficientes  ;  ca- 
raélères  qui  conviennent  moins  à  l’éphélis  qu’aux 
taches  de-rouffeur,  dont  ils  n’ont  point  fait  mention. 
Voyons  aéluellement  les  différeuces  de  ces  deux  affec¬ 
tions  de  la  peau. 

Le  hâle  ou  léphélis ,  cette  couleur  brune  que  con- 
trade  la  peau  des  parties  expofées  au  foleil  ou  au 
grand  air  pendant  l’été,  n’affeéle  que  les  endroits  dé¬ 
couverts,  fur  lefquels  ces  caufes  peuvent  agir,  mais 
jamais  ceux  ou  la  peau  eft  couverte  &  cachée.  Sur  la 
fin  de  l’été ,  aux  premiers  froids ,  cette  couleur  dimi¬ 
nue  ,  &  l’hiver  elle  difpatoît  tout-à-fait. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  taches' de  rouffeut, 
lentigines,  qui  fe  répandent  fur  toute  la  peau,  même 
furies  endroits  couverts,  comme  le  remarque  Ce.'fe, 
quoiqu’elles  foient  plus  abondantes  fur  le  vifage  &  les 
mains,  &  qui  fout  permanentes,  &  ne  difparoiffent 
pas  l’hiver.  De  plus,  elles  ne  furviennent  qu’aux  per- 
fonnes  touffes,  tandis  que  le  hâle  affede  indiftinde- 
ment  les  gens  bruns  ou  blonds. 

Celfe  a  bien  diftingué  ces  deux  maladies  cutanées  ; 
ce  qu’ont  fait  également  Aftruc  dans  fon  Traité  des 
tumeurs ,  &  Lorry  dans  l’ouvrage  cité  cî-deffus. 

Maintenant  quelle  eft  la  caufe  qui  peut  produire 
ces  taches  de  touffeur  lenticulaire  chez  certaines  per- 
fonnesî  C’eft  ce  qu’il  s’agit  d’examiner.  On  fait  que 
les  gens  roux  font  eh  général  les  humeurs  plus  âcres  : 
leur  tranfpiration  eft  d’une  odeur  fétide  très-défa- 
gréable.  Iis  font  plus  dangereufement  malades  que 
les  autres  quand  ils  font  attaqués  de  maladies  aiguës, 
de  maux  de  gorge ,  &  furtout  de  la  petite  vérole , 
ainfi  que  l’a  remarqué  Boerrhaave.  Pour  peu  que 
l’humeur  miiqiieufe,  qui  participe  de  la  même  âcreté, 
s’arrête  dans  le  tiffii  réticulaire,  elle  en  altère  Sc  sêiiK 
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corrode  les  cellules  ;  elle  en  change  la  texture  par  en¬ 
droits  i  ce  qui  donne  lieu  au  changement  de  couleur 
de  la  peau ,  de  la  même  manière  que  la  couleur  noire 
des  nègres  n’eft  produite  que  par  le  noir,  le  pigmert- 
tum  nigrum ,  mêlé  avec  l’humeur  muqueufe,  &  ré¬ 
pandu  dans  le  tiffu  réticulaire.  D’aptès  cette  hypo- 
thèfe ,  ces  taches  de  touffeur  doivent  être  indélébiles,- 
comme  elles  le  font  en  effet. 

Malgré  cette  impoflibiiité  de  guérir  &  de  faire 
paflèr  cette  petite  difformité,  comme  les  femmes  font 
■  cutieufes  de  conferver  la  beauté  &  la  blancheur  de 
leur  peau,  on  a  cherché  de  tout  tems  différens moyens 
de  faire,  difparcître  ces  taches  défagréables.  Ou  a 
propofé  à  cet  effet  plufieurs  topiques ,  tels  que  des 
linimens  de  fiel  de  bœuf  mêlé  avec  de  l’alun ,  de  la  ré¬ 
fine,  avec  un  tiers  de  fel  gemme  &  du  miel  ,  &  nonx- 
bre  d’autres  m,édicamens.  Quelques  femmes  ,  après 
avoir  éprouvé  l’inutilité  de  ces  différentes  prépara^ 
lions,  ont  voulu  du  moins  cacher  ce  défagrément  par 
l’application  des-  fars  5  ce  qui  à  la  longue  a  rendu  ces 
taches  encore  plus  brunes  &  plus  appa;  entes.  Si  quel¬ 
que  choie  pouvoir  les  diminuer,  ce  ne  feroit  que 
l’nlàge  des  topiques  émoiliens  ,  la  vapeur  du  lait 
chaud  ,  l’eau  diftillée  de  fleurs  de  fèves,  la  pommade 
de  concombre  :  encore  ces  moyens  ne  réuflîlîent-iis 
guère,  &  il  faut  fs  réfoudre  à  garder  ces  taches  toute 
fa  vie-. 

Quant  à  Véphélis  ou  au  hâle,  qui  n’eft  dû  qu’au 
defléchement  de  la  furpeauparle  foleilou  le  grandait, 
lorfqu’après  les  chaleurs  de  l’été  l’épiderme  tombe  Sc 
fe  renouvelle ,  ce  hâle  difparoît  de  lui-même ,  &  la 
peau  reprend  fa  blancheur  &  fon  éclat.  Mais  on  p;ut 
accélérer  ce  cha  gement  en  ramolliffant  cette  fur- 
peau  brûlée  &  delTéchée,  avec  une  pommade  de  blanc 
de  baleine  ,  avec  l’huile  d’amandes  douces  tirée  fans 
feu,  ou  avec  du  baume  de  -a  Mecque  battu  dans 
l’eau ,  ou  un  jaune  d’œuf  délayé  dans  l’eau  -  rofe. 
(  GeofïROy.  ) 

LENTISQUE.  Leutifeus.  (^Matière  médicale.")  Le 
lentifque  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  de  la 
!  famille  des  térébintacées  deJuHîeu,  qui  eft  toujours 
;  vert.  Ce  térébinte  ou  piftachier  offre  un  bois  dont 
:  on  vante  la  vertu  aftringente,  fortifiante  &  balfami- 
que,  dans  les  Ephémérides  des  curieux,  décade  y  -, 

;  année  9  &  10.  Il  rend  à  l'eftomac  fon  ton  naturel, 
s’oppofe  à  la  cachéxie  ,  arrête  le  flux  de  ventre  &  les 
hémorragies  de  la  matrice.  On  en  fait  une  décoâion 
'  aqueufe  ou  vineufe,  à  ta  dofe  d’nne  demi -once  juf- 
qu’à  une  once  pour  chaque  livre  de  liquide. 

Quelques  auteurs  confeillent  la  même  décoâion  , 

:  mais  plus  forte  ,  en  gargatifme ,  pour  affermir  les 
dents,  les-.gencives,  &  airêter  la  puanteur  de  la  bou- 
che  des  feorbutiques.  Dans  ces  derniers  cas,  les  Turcs 
fe  fervent  encore  du  maftic ,  qu’ils  croient  propre  à 
blanchir  les  dents  &  à  rendre  I  halcinc  agréable.  (  K jy. 
Mastic.) 

On  dit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris ,  qu’on  fait 
une  eau  diftil’ée  du  bois  de  lentifque,  &  une  huile 
i  par  iufufion  &  pat. décod-ion  de  fes,  baies.  Cette  huile 
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doit  avoir  des  vertus  rtlineûfes  &  médicamenteures. 

(  Macqüart,  ) 

LÉON  l’Afiicain  naquit  à  G.'enade  dans  le 
quinzième  fièclc.  Il  embrafla  le  chriftianil'me  en  i  j  1 5, 
mais  retourna  bientôt  au  mahométilme,  où  il  perfifta 
jufqu’à  fa  mort  J  arrivée  en  1516.  Léon  n'elt  cité  ici  . 
que  comme  auteur  de  l'Hifioire  des  médecins  arabes. 

(  f\.  GeopïROy.  ) 

LÉON  (  André  de  )  ,  né  à  Grenade  ^  y  pratiqua  la 
médecine  &  la  chirurgie,  en  fottit  en  i  ySopouri'uivre 
la  cour  de  Philippe  II ,  roi  d’Efpagne ,  lors  de  l’expé¬ 
dition  de  Portugal,  dont  ce  prince  s^’empara,  11  a  fuit 
paroître  plufieurs  ouvrages  dans  fa  langue  mater¬ 
nelle. 

De  anatomiâ  Definitiones  de  medicinâ ,  différencias 
y  virtudes' del  anima  ^  &c.  Valladolid,  155)0  j  160$  , 
in-4°.  _ 

Praclica  demorbogallicoenelqualfecontiene,  &c.  i 
Valladolid,  10-4°.  (R.  Geoffroy.) 

LÉONICENE  (Nicolas),  né  en  1418  à  Lunigo, 
dans  ie  Vicentin,  premier  tradudeur  de  Galien  en 
latin ,  ptofelîeur  de  médecine  à  Ferrare ,  s’occupa  tou¬ 
jours  de  fa  chaire  &  fort  peu  de  pratique. 

Sujet  à  de  frétjuens  accès  d’épileplie  jufqu’à  trente 
ans ,  il  parvint  à  s’en  guérir  par  la  régularité  de  fon 
régime,  &  pouffa  fa  carrière  jufqu’à  l'âge  de  quatre- 
vuigt-feize  ans,  étant  mort  en  1514.  Il  s’étoit  acquis 
une  telle  réputation ,  que  le  duc  &  le  fénat  de  Ferrare 
firent  élever  un  monument  à  fa  gloire.  Il  a  lailfé  dif- 
fétens  Traités. 

De  PUnii  aliorum  medicorum  in  medicinâ  erro- 
riéüf.  Ferrariæ ,  i49X,' IJ09,  in-4“.Bafilea:,  ifi?, 
10-4”.,  153 in-fol. ,  avec  d’autres  Opuffcules. 

Liber  de  epidemiâ  quam  Itali  morbum,  galLicum  va¬ 
cant ,  &c.  Venetiis,  1497,  in-4°.  Papiae ,  i  jo6,  in-fol. 
Bononia:,  151 6  ,  in-fcl.  Lugd. ,  1 529,  in-8®.  Bafileæ , 
1336,  in-4v.  . 

Pr&fationesin  lihros  Galeni  â fe  tranflatos.  V enetiis, 
1508,  in  fol. 

Opus  de  tribus  doBrinis  ordinctis  fecundhn  Galeni  j 
yènrenriuOT.  Vtrietiis,  IJ08,  in-fol.  Bafileæ,  1532, 
ic-fol.  i 

Libri  duo  Galeni,  de  curandi  ralione  ad  glauconem 
latine  verji.  Paris,  1514,  in-4°.  5  1557,  in-8°. 

Hippocratis  apkorifmorum  ,  libr.  ffjl,  gr&c'e  &  la¬ 
tine.  Paris,  ijid,  1542  >  in-8''.  Romæ  ,  1623. 
LugJ.,  1668,  in-Jô. 

Converfio  &  explanatio  primi  libri  Ârifiotelis  de 
partibus  animalium.  Bafil. ,  1541,  in- 8'’.  Ibid., 
1342,  in-fol. 

Galeni  ars  medica.\  eratvàs ,  1666,  in-4'’.  (R. 
Geoffroy.  ) 

LÉONIDE,  médecin,  natif  d’Alexandrie ,  vécut 
dans  le  deuxième  fi èclej. quelque  tems  après  Soranus, 
qui  fut  en  réputation  fousTrajan  &  Adrien.  Il  s’ap¬ 
pliqua  à  concilier- &  à  réunit  les  trois  kdes  qui  divi- 
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feient  alors  les  médecins  5  faveir  :  la  dogmatique , 
l'empirique  ,&  la  méthodique  :  on  crut  même  qu’il 
avoitréuffi  à  accorder  les  difierentes  opinions  5  mais  le 
moyen  qu’il  prit  ne  contenta  aucun  parti ,  car  il  fe 
borna  à  joindre  les  maximes  des  uns  avec  celles  des 
autres  :  de  là  fa  nouvelle  fede  fut  tiommée  épifyntké- 
tique  ,  nom  tiré  du  verbe  grec  qui  fignific  affembler. 

Manger  parle  d’un  Léonidc  qui  vécut  au  commen¬ 
cement  du  cinquième  fîècle  ,  &.  dont  on  trouve  divers 
fragmens  dans  Aétius.  M.  Portai  l’a  confondu  avec  le 
précédent.  {Extrait  dlEloi.  )  (R.  Geoffroy.  ) 

LÉOPARD.  {Hygiène.)  La  graiffe  de  Léopard 
paffe  pour  un  excellent  cofmétique.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c’eft  que  c’eft  une  fubftance  rare  &  chère  :  à 
ces  tiires  elle  mérite  une  place  diftinguée  fur  la  toilette 
féminine.  (MXcquart.) 

LEPOIS  (  Charles  )  ,  de  Nanci  en  Lorraine  ,  né 
en  1563,  de  Nicolas  Lepois,  médecin  célèbre  (i).  Son 
père  l’envoya  dès  l’âge  de  treize  ans  à  Paris,  au  col¬ 
lège  de  Navarre ,  où  il  demeura  pendant  cinq  ans.  II 
y  étudia  les  langues  ,  les  belles-lettres  ôc  la  philofo- 
phie  avec  le  plus  grand  fuccès3  &  quoique  dans  ce 
tems  là  les  écoliers  fulTent  aflùjettis  à  une  manière  de 
vivre  dure  &  févère  ,  le  jeune  Lcpqis  ne  fe  rebuta 
point  d«;  ce  régime,  tant  étoit  grand  le  defîr  qu’il 
avoir  d’acquérir  des  connoiffances.  Il  prit  le  degré  de 
maîtte-ès-arts  en  l’univerfîté  de  Paris  en  1581,  Sc 
commença  bientôt  après  à  fréquenter  les  écoles  de 
médecine,  eù  il  fuivit  les  plus  grands  maîtres.  IL  étudia 
pendant  quatre  ans  dans  cette  faculté,  puis  il  voyagea 
en  Italie  &  demeura  deux  ans  à  Padoue.  Il  St  enfin  fa 
licence  à  Palis  en  1388. 

Après  avoir  été  reçu  licencié ,  Lepois  retourna  dans 
fa  patrie ,  où  le-  duc  Charles  III  le  fit  fon  médecin 
confuîtant,  &  voulut  toujours  l’avoir  de  fervice,  à  fa 
cour  Sc  dans  les  voyages.  Il  revint  à  Paris  en  1398  , 
&  y  prit  le  bonnet  de  doèfeut  le  14  mai. 

En  1603  ,  il  accompagna  le  duc  Charles  aux  eaux 
de  Spa.  Il  devint  aufll  médecin  du  duc  Henri  II,  qu’il 
accompagna  dans  tons  les  voyages ,  &  qui  établit  à 
fa  follicitation  une  faculté  de  médecine  à  Pont-à- 
Mouffon,  dont  il  fut  nommé  doyen  &  premier  pro- 
feiliur. 

Son  père,  Nicolas  Lepois,  médecin  lorrain,  efl 
auteur  de  l’ouvrage  fuivanr  :  ' 

De  cogttofcendis  &  curandis  pneipuè  intemis  ku~ 
muni  corporis  morbis ,  libri  très ,  acceffit  ejufdem  liber 
defehribus.  Francofurti,  1583  ,  ^-8®. 


(i)  Nicolas  Lej’ois  étoic  frère  d’Antoine  Lepois,  confeil- 
!er  'Si  médecin  du  prince  Charles ,  duc  de  Lorraine.  Cet 
Antoine  Lepois  eft  auteur  du  livre  fuivant  : 

Cifcours  fur  les  médalles  graveur  es  antiques ,  principale¬ 
ment  romaines.  Plus ,  une  axpolition  particulière  de  quelques 
planches  notables  ifiant  fur  la  fin  de  ce  livre .  efquelles  font 
monflrées  diverfes  médalles  (S  graveures  antiques ,  rares  (x  ex- 
quifes.  Par  M  Antoine  Lepois,  confeiller  Si  médecin  de 
monfeigr.cur  le  duc  de  Lorraine.  A  Paris,  par  Mamerr  Pa- 
tilTeu  ,  imprimeur  du  roi,  au  logis  de  Robert  Efiienne. 
M.  D.  LXX'IX.  in-4». 
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Quant  à  Charles ,  il  a  publié  :  ' 

SeleBiorum  obfervationum  ,  &  confiliorum  dt  prs,- 
ttrvips  kaBenîis  morbis  ^  affeêtibufque  pnter  naturam 
ab  aguâ,feu  ferofâ  colluvi'e  &  diluviè  ortis ,  liber fin- 
giilaris.  Ponte  ad  Monticulum,  1618,  in-4°.  LugJ. 
Batavia:,  léjo,  in-8°.  &  1714,  in-4°.  Francofurti  & 
Lipfiæ,  1674,  in- 8°. 

Herman  Boerrhaave  eft  l’éditeut  de  l’édition  de 
Leyde,  impiirnée  en  1714,  &  réimprimée  en  173  3  à 
Leyde ,  chez  Gérard  Potuliet,  in-4°.,  &  en  1768 
3  Arafterdam,  in- 4°.  On  a  extrait  de  cet  ouvrage 
quelques  obfervations  choifies,  qui  ont  été  imprimées 
chez  Elzévir  en  1659,  in-ii,  fous  le  titre  de  Fryô 
emuléatus. 

L’ouvrage  de  Lepois  eft  dédié  à  Henri  II ,  duc  de 
Lorraine.  Il  fait  une  fécondé  dédicace  à  fes  confrères 
Jean  Durer,  Simon  Piètre  &  Pierre  Séguin.  I!  y  a 
auffi  au  commencement  de  cet  ouvrage  pluneurs  pièces 
de  vers  en  l’honneur  de  Charles  Lepois.  La  plupart 
de  ces  vers  font  latins,  quelques-uns  font  grecs, 
d’autres  français.  On  trouve  enfuice  un  poème  épique 
de  l’auteur  à  fon  livre.  La  première  f  dion  de  l’ou¬ 
vrage  contient  la  préface  &  la  théorie  de  l’auteur  :  la 
fécondé  co.mprcnd  deux  parties  5  l’une  traite  des  ma¬ 
ladies  externes  de  la  tête,  qui  dépendent  de  l’épanch:- 
ment  de  la  féroCté  5  l’autre  des  maladies  internes  de 
la  tête,  qui  proviennent  de  la  même  caufe  :  la  iroilîème 
fedion  traite  des  maladies  de  la  poitrine  j  la  quatrième 
comprend  les  maladies  du  bas-ventre  5  la  cinquième 
contient  les  maladies  externes ,  &  la  fixièine  les  fiè¬ 
vres  qui  ont  pour  caufe  l’amas  &  l’épanchement  de 
la  férofité. 

Boerrhaave  eftimoit  tellement  l’ouvrage  dt  Lepois, 
qu’il  recommandoit  à  fes  difciples  de  le  lire  conti¬ 
nuellement,  comme  contenant  les  préceptes  les  plus 
certains  de  la  fc'cnce  de  la  médecine,  comme  rempli 
de  faits  fondés  fur  l’expérience,  &  décrit  d’après  l’eb- 
fervation  &  l’examen  des  cadavres ,  feule  manière  de 
découvrir  le  fiége  &  la  caule  des  maladies. 

André  Enguehard,  médecin  de  la  feculté  de  Pa  is 
&  profefleur  au  collège  royal ,  parloir  toujours  avec 
enthoufiafme  de  notre  autem"  à  fes  écoliers ,  &  lui 
donnoit  les  plus  grands  éloges. 

Lepois  traduifit  de  l  efpagnol  en  latin  l’ouvrage 
fui  vaut,  de  Louis  Marcatus. 

{DeMercado),  Ludovice.  Mercati  inftîtutiones ,  ad 
ufum  eorum  qui  luxatoriam  exercent  artem.  Franto- 
furti ,  162  J  ,  in- fol. 

Il  eft  auin  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

1°.  Caroli  III,  ferenipimi  potentifftmique  ducis  Lo¬ 
tharingie.,  (je.  macariÇmos  feu  feiieitatis,  &  virtutum 
egregio  principe  dignaram  corone ,  1 609  ,  in-4°. 

2°.  Pkyficum  comete  fpeculum.  Ponte  ad  Montio- 
nem  ,  1619  ,  in-8°. 

3°.  Difeours  de  la  nature,  caufes  ô’  remèdes ,  tant 
cura- ifs  que préftrvatifs  des  maladies  populaires ,  ac¬ 
compagnées  de  dyjfenterie  &  autres  flux  de  ventre.  Pont- 
à-ISioulfon ,  1 6^13 ,  in- 1 X. 

Lepois  mourut  à  Nanci  en  Lorraine,  l'an  1^33  , 
eftiiné  de  tous  les  fayans  par  fes  talcns  &  par  la 
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candeur  de  fon  ame.  Il  étoir  venu  dans  cette  ville 
pour  y  foulager  les  peftiférés.  (  Andrï.  ) 

LEPRE  (  la  )  ,  Lepra  (  Nofol.  métkod.  ),  impeti- 
gines.  Ordre  III  de  l-i  Clafle  III ,  du  mot  grec  Kfsns, 
écai'le,  eft  une  des  maladies  dont  la  delcription  & 
l’hiftoire  préfententle  plusdeconfufion.  Décrite  fous 
vingt  noms  différtns,  confondus  par  le  nom  avec  des 
maladies  méconnoilîitbles  aujourd’hui  ,  ou  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  elles,  celui  qui  ,  dans  ce  dédale, 
tapporteroit  à  un  ou  plufieurs  types  primitifs  chacune 
de  CCS  maladies,  décrites  par  les  auteurs  comme  au¬ 
tant  d’efpèces  particulières,  rendroit  aflurément  un 
véritable  fervice  à  la  fcience.  Je  fuis  loin  d’avoir  la 
prétention  de  lever  toute  incertitude  fur  cet  objet  5 
j’cfpère  cependant  y  répandre  quelque  jour  :  l’obfer- 
vation  feule  pourra  faire  difparoître  par  la  fuite  tous 
les  doutes. 

Jufqu’ici  des  noms  célèbres  n’ont  fait  qu’entretenir 
l’erreur.  Nullement  guidé  par  l’obfervation  ,  l’on  a 
cumalé  des  caraélètes  pour  décrite  comme  autant  d’ef¬ 
pèces  de  maladies  ce  qui  n’en  eft  que  les  fymptô- 
mes.  Ce  feroit  donc  en  vain  que  l’on  chereheroit 
dans  la  Nature  ce  qui  n’y  a  jaînais  exifté.  Comment 
lever  cet  obftacle?  En  prenant  pour  type  primitif  la 
maladie  encore  exiftanre  aujourd’hui  3  celle  décrite  ,  il 
y  a  environ  feize  fiècles,  avec  tant  d’exaétimde  par 
‘  Aretée  de  Cappadoce  5  celle  décrite  ic  obfervée  fur  la 
Nature,  dans  le  milieu  du  fiècle  dernier,  à  Siitinam 
par  Schilling,  à  Cay'enne  par  Laborde  &  Bajon,  tout 
récemment  en  Egypte  par  Larrey  ,  &  que  j’ai  vu. 
moi-même  en  Afrique  Sc  en  Amérique. 

En  partant  des  caracières  de  cette  maladie  bi:n 
connu.e,  on  verra  quels  font  les  rapports  entr’elle  3c 
celles  préfentées  fous  des  dénominations  diverfes5 
celles,  qui  doivent  en  être  diftinguées  5  celles  enfin 
qu’un  défaut  d’exaditude  dans  les  deferiptions  doi¬ 
vent  faire  regarder  comme  inconnues  ,  Sc  peut-être 
dans  le  cas  de  le  refter  toujours. 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  je  crois  néceffaire  de 
tracer  la  partie  hiftorique  de  la  maladie,  &  les  progrès 
de  fon  invafion  dans  les  différentes  parties  du  lîlonde: 
outre  qu’elle  fervira  à  compléter  ce  que  l’on  peut  dire 
fur  la  lèpre  ,  elle  préfentera  des  indudions  fac  ile 
faifir  par  l’obfetvateur. 

Histoire  de  la  lèpre. 

L’Afrique  doit,  être  regardée  comme  le  berceau  de 
la  lèpre  :  le  fol  fangeux  de  la  Baffe-Egypte  fcmble  l’y 
avoir  fixée  pour  toujours.  Les  relations  que  cette  con¬ 
trée  ,  faraeufe  par  fes  monumens  &  la  culture  des 
arts  ,  entretenoit  avec  les  nations  civilifées  ,  ont  fait 
connoître  cette  maladie  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Le  peuple  hébreu,  qui  occupoit  le  canton  de  Gof- 
hen  ,  fitué  dans  la  bifurcation  du  Nil ,  pays  très-infa- 
lubre  par  les  émanations  du  fleuve,  fut  accablé  de  ce 
fléau  ,  qui  le  fuivit  lorfqu’il  fuyoit  de  l’Egypte. 

Manethon  &  plufieurs  autres  écrivains  long-cems 
après  lui  ont  prétendu  que  ce  fuf  à  raifon  de  la 
violence 
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violence  des  progrès  que  ce  mal  avoit  faits  chez  les 
Hébreux  ,  que  ce  malheureux  peuple  fut  chall'é  par  fes 
opprell'eurs  ;  Moïfe  n’en  parle  point  ;  Jofèphe  nie  le 
fait. 

De  la  Palelline  ce  mal  fe  répandit  dans  la  Syrie  , 
&  lurtout  dans  la  Phénicie  &  dans  quelques  coucrées 
de  la  Grèce. 

On  ne  fait  point  d’une  tnanière  certaine  dans  quel 
tems  la  lèpre  parut  en  Italie  ;  &  quoique  Celle  & 
Plutarque  fe  raifent  fur  cette  époque  ,  on  croit ,  fur 
le  rapport  de  Pline  ,  que  ce  fut  au  tems  de  Pompée 
qu’elle  y  fut  apportée  par  les  légions  qui  avoieht  con¬ 
quis  la  Syrie  :  de  là  elle  pénétra  jufque  dans  les  Gaules  ; 
cependant  elle  étoit  peu  commune ,  puifque  Celfe  , 
qui  a  décrit  cette  maladie  fous  le  nom  eUphantiafis  , 
&  qui  en  parle  comme  d’une  maladie  commune  en 
Egypte  3  dit  qu’elle  étoir  prefqu  inconnue  en  Italie. 
Galienavancequ’il  a  guéri  beaucoup  d’éléphantiaques 
par  l'ufage  de  l’hellébore  &  de  la  chair  de  vipère  ; 
mais  l’on  ne  fait  li  c’ett  la  véritable  lèpre  d’Egypte 
qu’il  a  traitée.  La  lèpre  fut  bientôt  appaiféeà  Rome^ 
à  cette  première  époque  ,  par  le  loin  que  l’on  prit  de 
faire  venir  des  médecins  d’Egypte  pour  traiter  cette 
maladie. 

Aretée  de  Cappadoce  ,  dont  on  ne  peut  fixer  au 
jufte  le  fiècle,  mais  qui  paroît  être  venu  après  Galien, 
eft  celui  qui  a  donné  la  meilleure  defcripcion  de  la 
lèpre  ,  telle  qu’on  la  reconnoît  encore  en  Egypte.  Il 
l’avoit  obfervée  lui-même  en  Syrie ,  &  fa  defetiprion, 
quoique  furchargée  de  termes  emphatiques  &  fuper- 
flus  ,  eft  celle  de  la  Nature.  Oribafe ,  Ætius  ,  Paul , 
Sorauus,  ou  n’ont  point  obfervé  eux-mêmes  la  mala¬ 
die  ,  &  n’ont  fait  que  copier  Aretée ,  ou  s’ils  en  ont 
été  les  témoins  oculaires ,  ils  n’ont  rien  ajouté  à  ce 
qu’en  a  dit  cet  auteur. 

La  lèpre  reparut  de  nouveau  en  Occident  lorfque 
les  armées  de  Juftinien  vinrent  arracher  pour  un  mo¬ 
ment  une  partie  de  l’Italie  d’entre  les  mains  des  Bar¬ 
bares  ;  tout  fembloit  alors  difpofé  pour  développer 
le  germe  de  cette  horrible  maladie.  Vingt  nations  dif¬ 
férentes  ,  fe  prelTant  tour-à-tour  ,  avoient  envahi 
l’Italie  ;  Rome  aveit  été  livrée  au  fac  Sc  au  pillage  ; 
les  cités  les  plus  floriffantes  ne  préfentoient  que  des 
ruines;  la  milère  étoit  à  fon  comble  :  telle  fut  l’épo¬ 
que  ou  la  lèpre  commença  à  étendre  fes  ravages  avec 
fureur  en  Europe.  Lafévérité  des  lois,  les  canons  des 
conciles,  prouvent  la  violence  du  mal  &  fes  dangereux 
progrès.  Grégoire  de  Tours  cite  un  afyle  où  les  lé¬ 
preux  alloienc  fe  purifier.  Saint  .Grégoire  ,  pape  , 
parle  d’un  lépreux  quem  denfis  valficribus  morbus  eh- 
■phaniinus  dtfadaverat. 

Rotharis,  qaigouvernoitlcs  Lombards  au  feptième 
fiècle  ,  fie  des  réglemens  févères ,  mais  utiles ,  pour 
eiKipêcher  toute  communicâtion  avec  les  individus  at- 
taquéf  de  ce-te  maladie...  Ses  lois  les  rendirent  incapa¬ 
bles  des  effets  civils.  L’abbé  Ochmar  en  Allemagne, 
Nicolas ,  abbé  de  Corbie  dans  les  Gaules ,  conftruifi- 
rent  des  léproferies  à  cette  époque  :  on  donnoit  alors 
à  ces  maifons,  en  Italie,  le  nom  de  lar^arttii. 

L’irruption  des  S-irrafins  en  Efpagne ,  &  même 
M-ébeciue.  Tome 
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dans  la  Provence  8c  l’Italie ,  fur  lefquel'es  ils  s'établi¬ 
rent  ,  contribuèrent  de  nouveau  à  répandre  la  conta¬ 
gion.  En  757  un  parlement,  convoqué  par  Pépin  à 
Compïègne ,  établit  des  capitulaires  pour  la  diffolu- 
tion  des  mariages  des  lépreux. 

La  lèpre  étoit  donc  déjà  fort  commune  même  avant 
les  croifâdes  ;  mais  ces  malheureufes  expéditions  aug- 
mentèrent  beaucoup  la  violence  des  progrès  du  mat 
qui  envahit  alors  prcfque  tous  les  Etats  chrétiens. 
Louis  VIII  ,  qui  fit  partie  de  la  fécondé  croifade  , 
lailia  pat  foii  teftamenr ,  en  iixy  ,  cent  fous,  reve¬ 
nant  à  quatre-vingt-quatre  livres  de  notre  monooie  , 
à  chacune  des  léproferies  de  fon  royaume,  montant 
au  nombre  de  deux  milles.  Mathieu  Paris  ,  quelque 
tems  après  ,  comptoit  dix-neuf  mille  de  ces  hôpitaux 
dans  la  chrétienté. 

Le  mal  févit  prefqu’avec  la  même  violence  juf- 
qu’à  une  époque  remarquable ,  celle  de  la  découverte 
d;  l’Amérique  ,  où  tout  à  coup.,  par  une  efpèce  d’a- 
iialogie  ,  il  fut  remplacé  par  un  fléau  plus  terrible  en¬ 
core  ,  la  maladie  vénérienne.  Mais  ne  poutrolt-on  pas 
croire  que  les  premières  8c  terribles  deferiptions  du 
mal  vénérien  font  plutôt  dues  à  la  lèpre  ou  à  la  réu¬ 
nion  des  deux  maladies  ,  qu’à  celle  qui  eiifte  encore 
de  nos  jours ,  Sc  que  nous  voyons  avec  des  fymçtômes 
beaucoup  moms  alatnians  î  Si  la  lèpre  céda  à  cette 
époque  ,  fa  difparutkm  fut  moins  duc  ,  je  crois ,  à  fes 
rapports  avec  la  lyphilis  ,  qu’aux  progrès  de  la  civili  • 
fation  lors  de  la  naifl'ance  des  lettres  ,  aux  défriche- 
mens  qui  en  fuient  la  fuite  ,  âc  qui  ont  rendu  le  pays 
plus  falubre. 

On  ne  peut  point  dire  que  la  lèpre  foit  entièrement 
éteinte  en  Europe  :  il  en  exifte  encore  quelques  exem¬ 
ples.  Nous  en  avons  un  fous  les  yeux  8c  entre  nos 
mains  dans  ce  monrent  ;  mais  ces  exemples  font  fort 
rares  ;  ou  ils  font  cantonnés  en  quelques  parages  qui 
réuuiffcnt  toutes  les  difpofitions  locales  pour  l’entre¬ 
tenir  J  tel  que  la  contrée  de  Martigues  en  Provence  , 
fuivant  k  rapport  de  Raimond  de  Marfciile ,  8c  de 
Vidal.  On  la  voit  encore  dans  l'Iflande  8c  le  Gtoen- 
land  ,  où  elle  peut  avoit  été  tranfmife  de  proche  en 
proche  à  la  fuite  des  croifâdes  dont  les  peuples  du 
Njrd  firent  partie,  Sc  où  le  mauvais  régime  des  habi- 
tans  de  ces  contrées  l’anra  confervée  jufqu’à  nos  jours. 
A  l’autre  extrémité  de  l’Europe  ,  fous  un  ciel  plus 
doux  ,  mais  plus  voifîn  du  pays  natal  de  la  lèpre  , 
quelques  îles  delà  Grèce,  opprimées  parles  Turcs,  en 
font  encore  infeélées. 

Partout  où  les  Arabes  ont  pouffé  leurs  conquêtes  , 
partout  où  ils  ont  entretenu  des  relations  commer¬ 
ciales  ,  la  lèpre  fait  reconnoîtie  leurs  traces  :  on  la 're¬ 
trouve  dans  l’Inde,  fur  les  côtes  de  Malabar  8c  de  Cor:  - 
mandel,  au  Bengale.  Peut-être  cette  maladie  terrible, 
connue  fous  le  nom  de  mal de:izam{i),io\iX.  les  voya¬ 
geurs  ne  nous  ont  donné  que  des  deferiptions  inexac¬ 
tes  J  n’eft-elle  que  la  lèpre,avec  quelques  vadéces  dues 
au  climat  Si  à  la  température.  Les  voyageurs  l’ont 
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reconnue  au  Japon  :  ici ,  Yu  l’éloignement  des  üeuxj  il 
feroit  difficile  de  l’attribuer  à/la  comœunicatior’.  Peut- 
être  les  mêmes  caufes  qui  lui  ont  donné  lieu  en  Egy  pte^ 
l’ont-elle  répandue  danscetEmpiie.  Enfin  MM.  Fort- 
ter  l’ont  rencontrée  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  & 
lurtoiit  à  Otahiti  :  ils  l’attribuent  à  l’ufage  habituel 
que  ks infulairesfont  d’une boiiron  enivrante,  &  pro¬ 
duite  par  la  fermentation  des  racines  d’un  poivrier 
nommé  ava-ava.  Il  faut  obferver  que  ce  peuple  fait 
fa  principale  nourriture  du  poiflbn  ,  dévorant  les  pe- 
îits  fans  les  faire,  cuire  ,  £c  ne  faifant  jeter  aux  gros 

•  que  quelques  bouillons. 

Nous  avons  confidéré  l’Europe  Sc  i’Afie  infedtérs 
à  diverfes  reprifes  de  ce  funefte  fléau.  L’Afrique  ,  que 
nous  avons  regardée  comnie  fon  berceau,  le  vit  fc  ré¬ 
pandre  jufque  fur  les  bords  du  côté  de  la  Méditerra¬ 
née,  fuivant  le  rapport  de  Cœlius  Aurelianus  ,  origi¬ 
naire  de  Namidie  ;  les  côtes  orientales  en  font  infec¬ 
tées  ,  ainfi  que  les  îles  de  l’Océan  indien  ,  que  l’on 
regarde  comme  faifant  partie  de  l’Aftiquc  ,  telles  que 
Bourbon  &  Madagafcar.  11  n'y  a  point  de  doute  qu’elle 
ne  f-vifle  encore  aujourd’hui  dans  l’intérieur,  témoin 
ce.'  nombreuks  caravanes  d’cfplaves  venant  du  fond 
dv  l'Afrique  ,  traînant  toujours  avec  elles  quelques 
lépreux,  qui  ont  répandu  la  maladie  dans  la  Guinée, 
fur  les  côtes  où  j’ai  plufieurs  fois  été.confuité  par  des 
lépreux  ,  &  furtout  par  des  éiéphantiaques ,  en  prenant 
l’éléphantiafis  dans  le  fens  où  la  prit  Avicenne. 

Avec  le  commerce  des  efclaves  elle  palTa  dans  le 
Nouveau-Monde.  Les  îles  de  l'Océan  atlantique  ,  les 
Antilles ,  la  partie  méridionale  de  l’Amérique  ,  & 
furtout  les. contrées  marécageufes ,  telles  que  le  Bréfil , 
la  Guiane  ,  où  elle  eft  connue  à  Surinam  fous  le  nom 
de  boa^s  ,  &  à  Cayenne  fous  celui  de  mal  rouge  ^ 
font  plus  que  jamais  en  proie  àfes  funeftes  ravages. 
Nouvelle  preuve  que  la  fyphilis  n’a  influé  en  rien  l'ur 
la  difparution  de  la  lèpre  en  Europe  ,  puifque  celle- 
ci  paroît  dans  toute  fa  force  là  où  la  première  a  pris 
naiffance. 

Lèpre  u’Egypte  ou  des  Arabes. 

Synonymie. 

Moue^s  ^ôiviKire . Maladie  de  Phénicie. 

Tamao-ii . A  caufe  de  fa  couleur  rouge. 

^nTufiatrii . I  Araifonde  fesdiffereni  fymp- 

. V  P 

•  Elepkantiajis . I 

Àlopecia . J 

Mal  herculéen . Vu  fa  violence. 

Aao«f . Par  Iss  Grecs  du  moyen  âge. 

Eiep/mmie  lepra.  . .  .■> 

Morbus  elepkantinus.y 

Mal  de  Saint-Lazare.  \ 

. —  de  Saint-Ladre.  -/ 

—  ds  Jérufalem-.  .  .  .L  Par  les  Chrétiens,  &  lors  des 
. — .  de  Saint-Main..  ./  croifades.  , 

Ladrerie . i 

Mefclerie . ) 


Lèpre  du  Nord. 

Cocobé  au  Sénégal. 

Boaft  en  Guinée. 

Boafis  à  Surinam. 

Mal  rouge  à  Cayenne, 

Caufes. 

Difpofition  héréditaire  ,  conragion,  mal- propreté  , 
mifère  extrême  ;  ufage  de  mauvais  alimens  ,  tels  que 
liqueurs  de  mauvaife  qualité  ,  viandes  faléts ,  viandes 
de  porc  ou  de  fanglicr  dans  les  pays  chauds,  ufage 
habituel  du  poilTon  fec ,  falé  ou  même  frais  ;  habita¬ 
tion  dans  des  endroits  bas  &  marécageux. 

Les  faits  rapportés  par  Vidal  ,  médecin  à  Marti¬ 
gues  en  Provence  ,  ■  conftatent  la  difpofition  hérédi¬ 
taire  ,  &  préfentent  en  m^me  tems  une  remarque  !în- 
gulière,  c’eft  que  quelquefois,  dans  la  même  famillé, 
encre  deux  générations  lépreufes  ,  il  s’en  trouve  une 
ou  plufieurs  intermédiaires,  nullement  affeciées  de 
cette  maladie. 

La  contagian  fe  trouve  appuyée  fur  la  conduite  de 
tous  les  peuples  ,  qui  de  tout  tems  ont  fequeftré  les 
lépreux  de  la  fociété.  — 

L’hiftoire  de  la  lèpre  prouve  d’une  manière  alTez 
convaincante, que  cette  maladie  n’a  été  tranCmife,  ou 
que  par  la  communication  avec  les  Africains ,  ou  que 
par  l’irruption  de  ces  mêmes  peuples  ,  chez  qui  elle 
efi:  endémique.  Mo'ife  admet,  la  lèpre  jufque  dans  les 
objets  inanimés, &■  donne.ks  figues  auxquels  en  peut 
reconnoître  que  les  maifohs  &  les  vêtemens  en  font 
infedés.  Schilling  &  LaLley  prouvent  que ,  non-feu- 
leinent  la  lèpre  peut  fe  gagner  par  le  ccntaÆdes  per- 
foiines ,  mais  auffi  par  celui  des  vêtemens  &  des  objets 
d’ufage  ;  cependan.t  Raimond  &  Vidal  dtent- nombre 
de  faits  qui  prouvent  que  le  commerce  le  plusdntime 
ne  l’a  point  communiquée.  L’on  peut  conclure  que  la 
maladie  qui  fe  trouve  dans  toute  fa  force  dans  fon 
pays  natal,  en  diminuant; de  violence  dans  nos  cli¬ 
mats  ,  a  ceffé  auffi  d’y  être  contagieufe. 

En  Egypte  c’eft  toujours  la  clafle  la  plus  pauvre  , 
&  ceuféquemment  la  plus  mal-propre ,  qui  eft  atta¬ 
quée  de  la  lèpre  ,  tandis  qu’on  la  voit  rarement  chez 
les  grands.  L’hiftoirc  prouve  que  c’eft  dans  le  tems  de 
la  bai barie  gothique ,  lorfque  tout  étoitdaiis  l’anai- 
chis  &  dans  la  mifère  ,  lorfque  des  nuées  de  Barbares 
vinrent  inonder  l’Europe,  que  cette  partie da Monde 
fur  particuliérement  en  proie  à  fes  ravages. 

La  lèpre  du  Nord  ,  dont  nous  n’avons  pas  cru  de¬ 
voir  faire  une  efpèce  particulière  ,  parce  qu’elle  pré¬ 
fente  ,  à  peu  de  chofes  près  ,  les  mêmes  fyraptômes  , 
&  qu’elle  eft  fufceprible  du- même  traitement  que 
celle  des  Arabes  ,  prouve  fuffifamment  combien  l’u- 
fage  des  mauvais  alimens  ,  &  furtout  celui  du  poif- 
ifon  ,  contribue  à  entretenir  &  développer  ks  germes 
de  la  maladif.  Eu  1 68 é  elle  régnoit.aux  îles  de  Fer- 
‘roé  ,  fituées  au  fud-oueftdel’Iflande  ;  elle  a  cefléde- 
püis  que  les  habitans  ,  fe  livrant  à  l’agriculture  ,  ont 
abanà>nné  l’ufage  habituel  du  poiflbn  &  de  la  graille 
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de  baleine.  Si  elle  règne  encore  dans  le  Groenland  &  ' 
la  Norwege ,  c’eft  à  Tufage  de  ces  alimeus  qu’il  faut 
l’attribuer.  Linné  a  admis  pour  caufe  de  la  lèpre  du 
Nord  ,  la  préfcnce  d’un  infedte  dans  les  tubercules 
q  a’elle  préfen'.e  ;  mais  ces  infcéèes  ne  font-ils  pas  plu¬ 
tôt  appelés  par  la  maladie,  qu’ils  n’en  font  la  caufe, 
comme  oh  voit ,  dans  les  pays  chauds  ,  la  larve  que 
l’on  a  aoramétdragoneau  ,  s’emparer  des  ulcères  er- 
pofés  nus  à  l'air  3  C’eft  ce  que  l’obferva'.ion  feule  peut 
vérifier. 

'La  prohibition  de  la  viande  de  porc  par  les  lois 
juives  &  mahom.étanes ,  l’obfervation  de  Larrey  ,  qui 
a  remarqué  que  les  foldats  français  qui  farfoient  abus 
de  cette  viande  ,  étoient  les  premiers  infeétés  de  la 
lèpre,  éclairent  affez  fur  les  dangers  de  cette  nourri¬ 
ture  dans  les  piays  chauds. 

C’eft  furtout  dans  la  Baffe-Egypre ,  pays  entre¬ 
coupé  de  canaux  ,  couvert  dans  certains  tems  de 
l'année  des  inondations  du  fleuve ,  que  la  lèpre  fe  fait-- 
principaltmeit  remarquer.  Tous  les  pays  qui  y  font 
fujets ,  font  tous  matécageux  :  les  îles  de  l’Océan  in¬ 
dien  ,  les  bords  des  grands  fleuves  ou  grandes  rivières 
d’Amérique  &  d’Afrique  ,  Martigues  en  Provence  ,  ' 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  font  tous,  ou  voifîns  de 
marais  étendus,  ou  couverts  d  inondations  fréquentes. 
Lorfque  la  lèpre  éfeit  répandue  dans  l’Europe ,  le 
régime  féodal  y  étoit  dans  toute  fa  force:  alors  point 
de  deflechement  de  marais ,  point  de  défrichement  ; 
en  un  root,  point  d’agriculture  :  de  vaftes  forêts  encre- 
tenoient  l’humidité  &  l’infalubrité  de  l’air. 

Joannis ,  médecin  à  Aix ,  a  mis  la  frayeur  au  nom¬ 
bre  des  caufes  de  la  lèpre  :  il  cite  un  fait  à  l’ajppui  de 
cette  opinion.  Vidal  en  rapporte  une  autre  dans  fon 
Mémoire  configné  au  recueil  de  la  fociété  ci-devant 
royale  de  médecine,  qui  lui  donneroit  une  nouvelle 
force  s’il  ne  difoit  en  même  tems  que  la  maladie  étoit 
déjà  héréditaire  dans  cette  famille  ;  d’où  il  conclut 
que  la  frayeur  peut  bien  être  une  des  caufes  occa-  ‘ 
lionnelles  dé  la  maladie,  mais  jamais  uns  des  caufes 
primitives. 

Cette  même  obfervation  de  Vidal ,  décrite  avec 
ex.iélitude  ,  &  qui  préfente  un  fujet  qui  étoit  impu¬ 
bère  ,  détruit  la  remarque  d’Ârchigène  ,  qui  prétend 
que  cette  maladie  n’a  jamais  lieu  avant  l’âge  de  la 
puberté  ,  &  celle  de  Gaütn  ,  qui  dit  qu'elle  n’attaque 
point  les  eunuques.  Le  même  auteur  avance  que  les 
femmes  en  font  exemptes  j  ce  qui  cft  démenti  pat  le 
fait. 

Je  ne  parle  point  des  caufes  énoncées  par  les  An¬ 
ciens  :  Hippocrate  croit  la  lèpre  produite  par  la  bile 
noire  ;  Galien,  par  une  humeur  mélancolique  ;  Aretée, 
par  la  congellation  des  humeurs  ;  Coelius  Aurelianus, 
par  la  corruption  du  faag;  Avicenne,  par  le  reflux  de 
l’atrabik  dans 'tout  k  corps  ;  Paracelfe ,  par  un  fel  ar- 
fcaical  ou  vitriolique  plumeux. 

Nous  a.dmcttons  avec  Aretée ,  trois  degrés  diftinéls 
dans  la  lèpre  : 
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Fremier  degré. 

Douleurs  vagues  dans  les,mcmbre.s ,  foibkfle  St 
iaflitude  générale  ,  mélancolie ,  rcfpiration  difficile  St, 
fétide  ,  voix  rauque ,  pouls  foible ,  urinés  fumen- 
teufes  ;  apparition  de  taches  tantôt  rouges  ou  violet-, 
tes  ,  tantôt  jau.ues  ou  blanchâtres ,  &non  circonferites  y 
uftules  bleuâtres  ,  tugueufes  à  leur  fommet ,  rallem- 
lées  par  plaques  plus  ou  moins  larges  ,  qui  fe  mani- 
feftent  ordinairement  aux  lobes  des  oreilles ,  aux  po- 
mettes  &  aux  extrémités  ,  fouvent  aux  felTes  ,  aux 
environs  des  parties  génitales  ou  aux  articulations  j  in- 
fenfibilité  des  taches  pu  pullules  ;  gerçures  à  la  peau  , 
qui  devient  écajlkufe  :  de  là  eft  venu  le  nom  d’élé- 
phantLfis  chez  les  Grecs,  conflipatioii ,  obftruélioa 
des  glandes  du  méfentère. 

Deuxième  degré. 

Ardeur  extrême  pouf  les  plaifirs  de  l’amour  ;  aug¬ 
mentation  du  nombre  des  pullules ,  à  raifon  des 
progrès  de  la  maladie  ;  elles  fe  delTèchent  &  préfentent 
des  croûtes  noirâ  res  ,  de  defibus  kfquellcs  découle 
une  humeur  féreufe ,  jaunâtre  &  fétide  j  gerçures 
plus  profondes;  chute  des  poils  &  des  cheveux  ;  épaif- 
lifle.r.ent  des  lèvres  ,  dilatation  des  narines  ,  affaifle- 
ment  da  nez  ;  le  mucus  nafal  devient  fluide  &  icho- 
reux  ;  ulcération  du  bord  libre  des  paupières  par  l’â- 
cretT des  larmes  ;  amaigrilfement  général  ;  imperfpi- 
rabilité  de  la  peau.  Le  mrlade  peut  rellet  dans  cet  état 
des  années  entières:  quelquefois  il  ell  emporté  en  peu 
de  tems. 

Troifième  degré. 

Défît  de  la  folitude  ;  agrsndilTement  des  croûtes 
lépreufes  :  le  tiffa  cellulaire  qui  les  environne,  devient 
lardacé  &  tuberculeux  ;  il  acquiert  de  l’épailfeur  St 
perd  totalement  la  fenfîbilité  ;  langue  noirâtre  ,  foif 
continuelle  ,  fièvre  heftique  ,  marafme  ,  infomnie  , 
nécrofe  &  chute  des  membres  ;  mott  partielle  avant 
la  mort  générale.  Quelquefois  la  maladie  fe  borne  à 
une  ou  deux  jambes,  ou  aux  cuilTes  feulement. 

Réflexions. 

La  lèpre  étant  une  maladie  d’une  curation  difficile  , 
il  eft  ex:rêmement  impo.rtant  de  la  reconnoître  dès 
fon  principe,  tems  auquel  k  médecin  peut  employer 
avec  fiiccès  tous  les  moyens  de  guérifon  :  c’eft  ce 
qu’ont  fenti  tous  les  bons  obfctvateurs.  Schilling, 
qui  l’a  vue  fouvent  à  Surinam  ;  Bajon&Campet,  qui 
l'ont  fuivk  à  Cayenne  ,  conviennent  tous  que  le  pre¬ 
mier  figne  pathognoraonique  eft  k  changement  de 
couleur  à  la  peau  :  fuivant  la  couleur  des  individus, 
les  taches  font, ou  blanchâtres,  ou  jaunâtres-,  ou  rou¬ 
ges  ,  ou  violettes.  Mm’fe  ,  dans  le  chapitre  dixième 
du  Lévicique  ,  dit ,  article  z  :  «  L’homme  ,  dans  la 
!  K  peau  l'u  dans  la  chair  duquel  il  fera  formé  une  di- 
[  «  Yctfiré  de  couleurs  ,  ou  une  pnfluk  ,  ou  quelque 
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M  chofe  de  luifant,  qui  paroifle  la  plaie  de  la  lèpre , 
»  fera  amené  au  piètre  Aaron  ou  à  quelqu’un  de  fes 
K  fils.  » 

Bajon  s’cipiime  ainli  :  cc  On  pourra  regarder  les 
»  taches  comme  les  figues  de  la  lèpre  toutes  les  fois 
35  qu’elles  ne  feront  point  circonferites  ni  d’un  rouge 
35  très- vif  ;  qu’elles  feront  étendues  ou  mêlées  de  ta- 
35  ches  jaunâtres  ;  qu’elles  par-îtront  aux  environs  du 
33  front  &  des  oreilles ,  fur  les  mainSj  fur  les  épaules , 
>3  aux  reins  ,  aux  cuiffes  &  fur  les  pieds  ;  qu’elles  fe- 
35  ront  anciennes  &  quelles  augmenteront  toujours 
33  de  largeur,  s* 

Mais  comme  ce  figne  fe  rencontre  dans  beaucoup 
de  maladies  ^  il  feroit  infuffifant  s’il  n’étoit  confirmé 
par  un  fécond  caraâère  ,  fur  lequel  tous  les  Anciens 
&  les  Modernes  font  d’accord.  Ce  caraélère,  donc  on 
retrouve  la  trace  dans  l’acception  populaire  du  mot 
ladre ,  fynonyme  de  lépreux  ,  eft  infenjibîlité.  Cette 
infenfibilité  n’eft  ,  à  la  vérité  ,  qu’extérieure  dans  le 
principe  ;  elle  n’eft  propre  qu’aux  taches  dont  nous 
venons  de  parler  ,  ou  aux  tubercules  qui  fc  préfentent 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Ruette  a  éprouvé  ,  &  j’ai 
éprouvé  moi-même  que  toutes  les  fois  qu’on  eflaie 
de  parvenir,  avec  un  corps  pointu,  jufqu’au  tiïïu  cel¬ 
lulaire  ,  les  malades  refteatent  une  vive  douleur.  Ce¬ 
pendant  elle  forme  un  caraélère  confiant,  qui,  joint 
au  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  peut  donner  des  indices  certains  ,  furrout  lotf- 
qu’ils  font  encore  accompagnés  des  fytrptômes  pré- 
curfeurs ,  tels  que  foiblelfe ,  mélaricolie ,  voix  rauque , 
&c.  que  les  auteurs  ont  de  même  toujours  obfervés. 

Ces  deux  caractères  exigent ,  pour  être  reconnus  , 
l’examen  1=  plus  rigoureux.  La  honte  de  la  maladie 
engage  fouvent  les  malades  à  fé.  taire  fur  les  fignes 
qu’ils  auroient  pu  rccor.noître  eux -mêmes  ,  ou  à  les, 
cacher  aux  yeux  du  médecin.  C’eft  donc  dans  les  en¬ 
droits  les  moins  expofés  à  la  vue  ,  fur  les  fclTcs  ,  fur 
les  parties  génitales  ,  que  l’on  fera  'es  recherches  les 
plus  fcrupuleufes.  C'elt  pendant  le  fommeil  que  I  on 
cherche  a  à,  conftatet  i’iqfenfibilité  de  la  partie  af¬ 
fectée.  _ 

Souvent  des  puftules  &  gerçures  qui  fe  préfentent 
fut  la  peau  ,  découle  une  humeur  vifqueufe  ,  qui 
donne  aux  parties  où  elle  fe  rencontre  ,  un  afpeâ 
huileux. 

Relativement  à  la  chute  des  membres ,  tous  les 
auteurs  qui  ont  obfervé  la  lèpre  ,  cirent  des  faits  qui 
aroîtroient  incroyables  s’ils  n’étoientpréfentés  paries 
ommes  les  plus  véridiques ,  &  fi  tous  n'olFroient  ies 
mêmes  réfultats.  L'on  a  vu  un  lépreux  perdre  une  de 
fes  jambes  dans  fon  lit,  fans  s'en  apperccv.nr.  Laborde, 
à  Cayenne,  a  vu  un  avant-bras  tomber  de  cette  ma- 
nière;  il  en  eft  de  même  des  o’-teils. 

Quelquefois ,  avons-nous  dit ,  la  maladie  fe  borne 
aux  membres  abdominaux  :  ces  parties  où  l’on  voit 
d’abord  une  éruption  miliaire  ,  d’un  rouge  brun  &  à 
peine  fenûble ,  avec  picotement  douloureux  &  aug¬ 
mentation  de  chaleur  ,  fe  couvrent  fucceflivement  de 
croûtes  jaunâtres  &  tiiberculeufcs  ,  deviennent  d’une 
épailîeut  monftrueufc ,  qui  ne  sonferyent  pas  l’em- 
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preir.te  du  doigt,  comme  dans  l’œdématie.  Leur  grofa 
leur  devient  telle  /  que  le  mouvement  des  articula¬ 
tions  fe  perd  ,  &  que  les  doigts  des  pieds  fe  confen- 
dect  enfemble.  Lorfque  cette  maladie  eft  parveimc  à 
cet  état  ,  les  auteurs  arabes  en  on  fait  une  maladie 
particulière ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d’élé- 
pbantiaûs  ;  mais  les  fymptômes  qui  l’accompagnent , 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  lèpre  :  elle  eft  origi¬ 
naire  du  même  climat ,  produite  par  les  mêmes  caufes , 
&  fufceptible  du  même  traitement  :  nous  ne  voyons 
donc  pas  qu'elie  puiffe  non  plus  former  une  efpèce  dif- 
tinéie.  Il  eft  feulement  à  remarquer  qu’ alors  la  lèpre 
eft  moins  cootagieufe  ;  que  les  individus  qui  en  font 
attaqués ,  prolongent  fouvent  leur  vie  j  ufqu’àla  décré¬ 
pitude  ;  qu’enfin  c’eft  fpécialement  chez  les  habirans 
des  endroits  les  plus  marécageux,  tels  que  les  rizières  , 
que  la  maladie  fc  préfente  fous  cet  afpeâ:. 

Dans  un  voyage  que  jefis  dans  l’intérieur  de  l’Afii- 
que  en  1787  ,  entre  les  rivières  du  Sénégal  &  de 
Gambie,  je  fus  conful'^é  par  un  nègre  qui,  àl’éléphan- 
tiafis  des  Arabes,  portée  au  plus  haut  degré,  réuniflbic 
tous  les  autres  lymptômes  de  la  lèpre  d’Egypte.  Je  me 
rappellerai  toujours  que  îhes  compagnons  de  voyage 
&  moi  nous  fûmes  effrayés  de  fa  face  léonine  ,  lîllcn- 
née  par  des  gerçures  tranfvcrfales ,  profondes  &  cou¬ 
vertes  de  croûtes  puftuleufes.  Je  l’obfervai  moins 
comme  médecin  que  comme  nacuralifte  ,  &  ce  que 
je  lui  piefcrivis  fc  rédtiifit  à  l’engager  à  fe  mettre  au 
lait  pour  toute  nourriture.  Schilling  parle  d’un  lépreux 
dont  la  maladie  fut  palliée ,  &  dégénéra  au  bout  de 
peu  de  tems  en  éléphantiafis.  Ces  deux  faits ,  l’obfer- 
vation  fapportée  par  Ruette  (  Elfaifar  l'EléfhanttaJis  '^ 
an  10  )  ,  prouvent  d’une  manière  convaincante,  que 
l’on  ne  doit  point  féparer  ces  deux  états  pour  en  faire 
deux  maladies  diftincles,-  &  je  ne  doute  pas  que  les 
voyageurs,  par  la  fuite,  ne  préfentent  de  nouvelles  ob- 
fervations  à  l’appui  de  cette  opmior. 

Aux  fymprômes  déjà  très-nombreux  que  nousavons 
énoncés  ,  divers  auteurs  en  ont  ajouté  d’autres  ,  tels 
que  prurit  intolérable  aux  genoux  &  aux  doigts ,  cha¬ 
leur  interne  ,  exoftofe  ,  foulévemenc  des  ongles  par 
la  préfence  de  véficnles  :  le  (ang  tiré  des  veines  eft  fé¬ 
tide  ,  &;  fe  coagule  en  une  mafle  informe  ,  &c. 

La  marche  de  la  lèpre ,  qui  eft  extrêmement  lente 
dans  le  premier  degré  ,  fe  termine  quelquefois  rrès- 
promptement  dans  le  fécond  &  le  troifième ,  par  l’hy- 
dropifîe  ou  la  phthifie  puimonaire. 

T  remûre  cbfervation  ,  rapportée  par  M.  Larrey. 

«  Charles  Fourrât ,  guide  à  pied  de  l’armée  d’O- 
33  rient ,  d’une  conftiturion  robufte  ,  &  n’ayant  jamais 
33  eu  de  maladies  vénériennes  ,  fut  attaqué  pendant  le 
33  fîège  du  Caire  ,  en  l’an  g  ,  d’une  éruption  puftu- 
33  Icufe  ,  qui  fe  déclara  dans  différentes  parties  du 
33  corps  :  il  ne  fut  à  quoi  en  attribuer  la  caule;  il  étoic 
33  fobre  ,  &  fon  régime  n  avoir  jamai.?  éré  mal-fain  j 
33  il  fc  rappela  pourtant  d’avoir  couché  pluficuis  nuits 
33  fur  un  matelas  qu’il  avoir  pris  dans  la  maifon  d’un 
33  habitant  d'mi  des  faubourgs  du  Caire  ,  où  il  avoir 


LEP 

»  apperçu  une  femiric  couverte  de  eroûtes  noirâtres 
M  par  tout  !c  corps  ,  &  qui  luiavoit  paru  très-ioalade. 

==  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  femme  couchoit 
»  habituellement  fur  ce  matelas  ,  qui ,  fe  trouvant  i 
M  imprégné  du  vice  lépreux  ,  l'a  communiqué  à  ce  i 
M  guide.  Ces  pullules ,  d’abord  diftinétes  &  (éparees , 

M  mais  difpofées  par  groupes  ,  le  réunirent  en  peu  de 
»  tems  ,  8c  ne  formèrent  plus  que  des  plaques  plus  ou 
M  moins  étendues,  de  couleur  noirâtre ,  &  recouvertes^- 
»  de  croûtes  épaifl'es,  d  un  bi  un  jaunâtre.  Elles  étoient 
»  divifées  par  des  geiçures  profondes  ,  qui  lailToient 
M  écouler  une  humeur  ichoreufe  Sc  d'une  odeur  ttès- 
»  féti.ie. 

33  Dans  les  premiers  tems  le  malade  ,  d’après  le 
33  rapport  qu’il  m’en  a  fait ,  relTentoit  de  légères  cuif- 
33  fons  dans  les  puftules ,  qui  d’abord  étoient  rouges , 

33  rugueufes  à  leur  fommec ,  8c  entourées  d’un  difque 
33  bleuâtre  :  il  y  avoir  douleurs  vagues  dans  tous  les 
»  membres  &  aux  hypocondres,  Éiibleifie  générale, 

33  lalïkude  &  dégoût.  Il  fe  fît  tranfporter  à  l’hôpital 
»  de  la  ferme  d'Ibrahim-Bey  ,  près  du  Caire.  On 
33  crut  reconnoîtte  dans  cette  maladie  les  caraélères 
33  de  puitules  vénéi  iennes  ,  bien,  que  le  malade  pio- 
33  teftât  ne  s’être  point  mis  dans  ce  cas-là.  En  confé- 
33  quence  on  preferivit  les  friébions.  mercurielles  & 
33  d’autres  remèdes  anti-fyphilitiques  ;  mais  on  ne  tarda 
33  point  à  s’appcrcevoir  du  mauvais  effet  de  ces  mé- 
33  dicamens.  Les  douleurs  générales  devinrent  pks 
33  intenfes  ;  les  pullules  fe  boarfoufflèrent  8c  furent  ex- 
33  trêmement  douioureufes  :  l’irritation  fut  fî  forte  , 
33  que  le  malade  ne  pouvait  goûter  un  inftant  de  re- 
»  pos.  II  étoit  rotalement  privé  du  fommeii,  &  éprou- 
33  voit  des  douleurs  continuelles.  On  les  calma  par  des 
>3  anci-fpafmodiques ,  par  les  bains  tièdes  8c  les  adou- 
33  ciilans.  Après  avoir  obtervé  quelque  tems  ce  tra  te- 
33  ment,  il  fortit  de  l’ hôpital  fans  être  guéri  :  fes  puf- 
33  cuirs  étoient  encore  étendues  ,  recouvertes  de  croû- 
33  tes  ;  fou  corps  étoit  confidérablement  affaibli  8c 
33  maigre.  On  eifaya  par  la  fuite  d'autres  traitenaens  , 
33  qui  n’empëchèrent  point  la  maladie  de  faite  des 
33  progrès. 

33  Après  le  départ  de  la  divifîon  du  Caire  pour 
33  France  ,  ce  malade  fut  relâché  à  Malte  avec  plu- 
33  fleurs  de  f-s  camarades.  Le  mauvais  écat  de  fes  put- 
33  tules  &  leur  afpeél  noirâ  te  8c  hideux  firent  croire 
33  au  comité  de  fanté  établi  dans  cette  île ,  que  ce  mi- 
33  litaire  étoit  affeilédela  pelle.  Ea  effet,  ces  puftules, 
3»  loifque  je  les  vis  pour  la  première  fois  à  l’hôpital 
33  de  la  garde ,  avoient  quelque  rapport  avec  les  char- 
33  bons  peftilentiels.  Il  fut  mis  en  quarantaine  à 
33  Malte  ,  &  peu  de  jours  après  conduit  au  Lzaret 
33  de  Matfêille  ,  où  il  refta  près  de  deux  mois,  Ce- 
33  pendant  on  reconnut  que  fa  maladie  n’écoit  point 
33  peftiientielle  ;  aufll  le  mit-on  à  libre  pratique  ,  8c  il 
33  arriva  à  Paris  à  la  fin  de  ventôfe  an  lo.  Le  i  ger- 
30  minai  fuivant  il  entra  à  rhôpitai  de  la  garde.' 

33  II  étoit  foible  &  maigre.  La  couleur  de  Ton  corps 
33  étoit  cuivrée  ;  les  yeux  étoient  trilles  ,  ternes ,  &  les 
33  paupières  plombées  ;  les  narines  dilatées;  les  lèvres 
>3  épailfes  Sc  bleuâtres  ;  les  gencives  pâles  ;  le  nez , 
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’  33  auparavant  droit  &  f  cle  ,  étoit  affailTé  ;  rhalcine 
33  fétide  ;  la  peau  de  la  face  ridée  ;  la  refpiraiion  un 
33  peu  kborieufe  ;  fa  poitrine  &  le  bas- ventre  éroiciit 
33  dans  l’état  ordinaire  ;  les  extrémités  maigres  8C 
33  comme  engourdies.  Le  malade  mangeoitpeu ,  avoir 
33  des  gi  ùts  dépravés,  point  de  fièvre,  feulement  plus 
33  de  lalTuude  vers  le  foir  ,  &  le  pouls  foible  :  il  ref- 
33  fentoit  des  douleurs  dans  les  membres  8c  aux  deux 
-33  hypocondres. 

33  Les  coudes  &  les  genoux  étoient  -couverts  de 
33  plaques  noirâtres  ,  avec  des  croûtes  épailTes,  tom- 
33  bant  en  écailles,  quicachoient  des  ulcères  fongueux 
33  &  fanieux.  Les  bords ,  formés  par  les  tégumens  dé- 
33  tachés  de  l’ulcère  ,  étoient  minces  Sc  infenfibles  ,  & 
33  cette  infenfibilité  fe  prolongeoic  affez  loin  ;  le  ma- 
33  lade  éprouvoit  quelques  légères  cuiflbns  vers  le  fond 
33  de  ces  ulcères.  Il  portoit  àe  pareilles  tumeurs  aux 
33  feffes  ,  à  la  cuilfe  droite.  Les  jambes  étoient  faines, 
33  les  urines  jumenreufes  ;  les  fooélions  dig<  ftives  fe 
'33  faifoient  bien  :  il  ne  dormoit  point  ou  faifoit  des 
33  rêves  fîniftres ,  &  il  étoit  conllammeut  4ans  un  état 
.  33  mélancolique. 

33  Le  citoyen  BoulTenard  ,  à  cjui  j’avois  confié  le 
33  fervice  chirurgical  près  la  divilion  du  Caire  ,  m’a 
33  donné  ces  détails  tels  que  je  viens  de  les  rapporter  , 
»3  &  d’après  lefqücls  il  eft  facile  _de  voir  que  la  mala- 
33  die  étoit  au  moins  arrivée  au  troifième  état  lorfque 
33  ce  guide  entra  à  l’hôpital  de  la  garde  confulaîre. 

33  Après  avoir  préparé  le  malade  par  quelques  légers 
33  purgatifs  ,  je  le  mis  à  i’ufage  d’une  tifane  diapho-- 
33  (étique  8c  amère  :  du  vin  de  quinquina  !e  matin  ;  à 
33  des  dofes  aïfez  fortes  ;  du  firop  diaphorétique,  mêlé 
33  aux  cinq  racines  apéritives,  8c  d’un  bol  de  camphre 
33  &  d’opium  la  nuit. 

33  Je  faifois  alterner  ces  moyensavcc quelques  pré- 
33  paradons  fuifureufes  &  antimoniales.  Je  fis  déta- 
33  cher  les  croûtes  qui  recouvroient  les  "ulcères  à  l’aide 
33  des  émolliens ,  &  panfer  les  plaies  ,  "pendant  les 
33  premiers  jours,  avec  de  la  pommade  anodine.  Son 
33  régime-étojt  doux  &  nourrilfant  ;  il  y  entroit  un  peu 
33  de  bon  vin  de  Bourgogne.  Je  lui  faifois  faire  aulli 
33  pendant  le  jour  quelques  promenades  au- moyeu  de 
33  béquilles. 

33  Après  deux  mois  de  ce  traitement  ,  modifié  con- 
33  venablement ,  les  douleurs  fe  calmèrent  ;  les  cuif- 
33  fons  que  relTentoit  le  malade  vers  les  racines  des 
33  tumeurs, difpàrurent ;  lesfoices  fe  rétablirent;  les 
53  ulcères  fe  dérèrgèrent ,  mais  la  peau  environnante 
33  refta  dans  le  même  état  ;  ce  qui  me  força  à  faire 
33  l’cxcificn  de  tonte  celle  qui  étoit  déforganifée. 
33  Cette  opération  fe  fit  fans  aucune  douleur  :  il  y  eut 
33  feuicinent  une  petite  effufion  d’un  fang  noir  &  o!éa- 
33  gineux.  J’appliquaiimmédiatement  le  cautère  aâuel 
33  que  le  malade  fentit  de  même  fort  peu.  J’en  réitérai 
33  l’application  plufîeurs  fois.  Les  dernières  applica- 
33  tions  étoient  plus  douloureufes.  Je  les  fécondai  par 
33  des  lotions  de  vin  chaud  ,  8c  enfuite  d’une  liqueur 
33  alkaline. 

33  Dès  la  fécondé  application  du  cautère  les  chairs 
3j  devinrent  rouges  $c  feafiblss.  Le  ciffu  cellulaire  étoit 
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»  dégorgé ,  &  la  peau  environnante  avost  repris  fon  ' 
==  refTort  &  fa  fenfîbilicé.  Peu  à  peu  la  cicatrice  s’ell: 

M  faite  :  le  malade  a  été  Mtfaitement  guéri  le  i  j  mef- 
w  /îdor  ,  époque  où  il  çll  fprti  de  l’ijopital, 

53  Les  traits  de  la  face  ont  repris  leur  forme  primi- 
55  tive  J  l’embonpoint  s’eft  rétabli  ;  mais  les  cicatrices, 

55  qui  font  larges ,  font  reliées  bleuâtres ,  5c  caufent 
55  des  tiraiilemens  douloureux  lors  des  çhangetnens  de 
55  température.  Ce  militaire  fert  dans  les  chalfeurs  de 
55  la  garde  des  coniuis,  55 

Peuxi'eme  ohfervation. 

Le  citoyen  Boucher ,  de  Flemjne  près  Senlis  ,  âgé 
de  foixante-feize  ans  ,  né  de  parens  fains ,  d’un  tem¬ 
pérament  fec  6c  d’une  bon/ie  conllitution,  quitta  fon 
pays  de  bonne  heure  pour  entrer  au  feivice  ,  6c  fit 
plufieurs  campagnes  de  la  guerre  de  1754.  Il  conti-  ; 
nua  encore  quelque  rems  la  profelîîon  des  armes  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  vint  à  Paris  ,  ,Dd  il  Ce  mit  en  fervice.  S’il 
a  fait  dans  le  cours  de  fa  vie  quelques  maladies  ,  elles 
n’ont  point  eu  de  rapport  avec  celles  de  la  peau.  Il  dit 
n’avoir  jamais  eu  de  maladie  vénérienne.  Les  attefta- 
tions  de  fes  ancie  is  maîtres  ,  connus  par  leur  exacle 
probité  Si  la  févérité  de  leurs  mœurs ,  font  de  lûrs  ga- 
rans  de-  la  régularité  de  fa  conduite.  Servant  avec  fi¬ 
délité  une  maifon  opulente  ,  il  s’eft  toujours  trouvé: 
dans  uns  certaine  aifince  ,  6c  n’éprouva  jamais  de 
fujets  de  chagda.  L'on  doit  obferver  qu’il  a  habité  ' 
lo.ng-tems  une  chambre  fort  humide  ,  Sc  qui  donnoit 
paffage  à  un  tuyau  de  iatriaes. 

A  l’âge  de  foixante- treize  ans  palTés  ,  le  cit.  Bou¬ 
chet  vit  parpître  à  fon  Qrçiije  6c.  à  fa  joue  droites  quel¬ 
ques  boutons  dont  l’éruption  ne  fut  annoncée  par  au- 
cjii  accident  particulier.  Nilemoralnilephyfique  n’é- 
pxouvèrcnt  aucun  dérangement,]!  continua  fa  manière 
de  vivre  ordinaire.  La  maladie  fit  des  progrès  j  ilcon- 
fulta  alors  quelques  gens  de  l’arc  ,  fit  peu  de  remèdes 
Sc  n’éprouva  aucun  -foulagemenc.  J1  y  a  environ  trois 
mois  qu’il  fe  préfenta  au  citoyen  Andry  8c  à  moi. 
Voici  l’état  où  nous  le  trouvâmes. 

II  n’éprpuvoit  nidonleur ,  ni  lalEtude  ,  ni  trifleflej 
la  rcfpiracion  n’eft  point  gênée  ;  la  voix  ,  quoiqu’un 
peu  voilée ,  a  çonfervé  à  peu  près  fon  timbre  ordi¬ 
naire  ;  l’ haleine  n’cli  point  fétide  5  les  lobes  des  oreilles 
ont  confidérablement  augmenté  de  volume  par  la  prè- 
fence  de  tubercules  de  la  grolTeur  d’un  pois  ,  durs  , 
rénitens ,  mais  preliés  les  uns  contre  les  autres.  Ces 
tubercules  accompagnent  une  partie  de  l’oreille  ,  en 
obfervant  qu’ils  diminuent  de,  volume  à  fur  Sc  âme - 
fure  qu’ils  s’éloignent  des  lobes.  Les  deux  pommertes, 
d’ime  rougeur  plus  vive  que  ne  comporte  la  foiblelTs 
de  l’individu,  font  de  même  couvertes  de  tubercules 
beaucoup  moins  gros  que  ceux  des  oreilles  ,  mais  qui 
préfentent  les  mêmes  caraâères  ;  la  peau  qui  les  en¬ 
toure  ,  eft  légèrement  hulleufe.  Ces  tubercules  def- 
ceadeuc  jufque  dans  le  .bas  des  joues. 

La  peau  qui  recouvre  le  cartilage  de  la  paupière 
inférieure  droite  ,  étoit  confidérablcmênt  gonflée. 
L'humeur  des  larmes  qui  forcea  coutinueliement  de  cet 
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cci*l ,  eft  très-épaifie.  Depuis  ce  gonflement  a  difpa- 
ru  ,  &  l'humeur  s’ eft  portée  dans  le  lobe  de  l'oreille: 
droite,  qui  a  enflé  confidérablement,  6c  qui  rend  une 
humeur  vifqoeufe. 

Le  delîbas  de  la  langue  eft  variqueux ,  Sc  l’on  y 
remarque.auffi  quelques  puftules.  L’état  du  pouls  varie 
finguliérement  :  en  général,  il  conferve  alTcz  de  force, 
vu  l'âge  du  malade  :  le  nez  paroît  un  peu  gonflé,  mais 
le  front  ne  préfente  que  les  lides  de  l'âge. 

T'ont  le  refte  du  corps  eft  fain,  fauf  fept  à  huit 
croûtes  puftuleufes  qui  fe  remarquent  fur  la  main 
gauche,  près  de  l’iîfdex  Sc  du  doigt  du. milieu ,  Sc  qui 
exiftoient  même  avant  la  maladie  5  elles  n’ont  point 
éprouvé  de  changement. 

Il  y  a  deux  mois,  le  malade  fortoit  comme  à  fon 
ordinaire,  faifoit  bien  fes  fondions  Sc  ne  fe  plaignoit 
que  de  la  diftbrmité  caufée  par  fes  puftules  3  depuis  if 
a  éprouvé  un  rhume  confidérable,  qui  l’a  beaucoup 
afEoibli.  Le  changement  de  faifon  lui  a  redonné  quel¬ 
ques  forces  :  fon  traitement  jufqu’ici  a  confîfté  dans 
un  vomitif,  un  purgatif  léger,  uue  tifane  amère  Sc 
fudorifique  dont  il  fait  fa  boilTon  habituelle  :  l’on' 
couvre  les  puftules  de  cérat.  Son.  peu  de  fortune  l’a 
empêché  de  faire  ufage  des  bains  ;  fon  régime  con- 
fifte  dans  du  lait ,  des  légumes,  quelquefois  des  œufs, 
'6c  rarement  de  la  viande  de  veau  :  il  fait  ufage  d’un 

Depuis  que  je  vois  le  cit.  Boucher,  la  maladie  n’a 
fait  aucun  progrès  :  il  femble  même,  qu’il  y  a  une 
légère  amélioration.  Les  tubercules  de  l’oreille  gauche 
ont  tant  foi:  peu  diminué  de  volume. 

J’ai  piqué  les  tubercules  des  oreilles  &  ceux  de  la 
joue  avec  une  épingle  :  dans  ceux  des  oreilles,.qui  font 
très-gros ,  l’épingle  fut  enfoncée  de  fix  à  fept  lignes 
avant  queie  malade  fe  plaignît  5  ceux  de  la  joue  croient 
beaucoup  moins  élevés:,  à  peine  eus-je  effleuré  la  peau, 
que  le  mal.ed*  éprouva  une  douleur  afl'ez  vive.  Hors 
la' couleur  d’un  rouge  vif  aux  pommettes  feulement, 
le  tiffu  cellulaire  ne  préfeiite  aucune  différence  ni  à 
la  vue  ni  au  toucher. 

J’ai  vu  un  affez  grand  nombre  de  lépreux  dans 
l’île  de  Madère  6c  ailleurs:  ils  étoient  féqueftrés  de  la 
fociété.  J’ai  examiné  leur  état  avec  attention  :  ilous 
avons  bien  reconnu ,  M.  Andry  6c  moi,  le  fades  de 
la  lèpre  fur  le  cit.  Boucher;  cependant  il  ne  prifenre 
pas  l’enfemble  des  fymptômes  qui  fe  rencontrent  or¬ 
dinairement  dans  ce:tc  maladie.  Il  faut  confidérer ,  il 
eft  vrai ,  que  l’individu  dont  nous  parlons  eft  un 
vieilla.rd  affoibli  par  l’âge ,  &  où  la  nature  eft  fins 
énergie.  Cette  obfervation  peut  néanmoins  avoir  quel¬ 
ques  degrés  d'iatérêr,  en  ce  qu’elie  préfente  une  ma¬ 
ladie  rare  dans  nos  climats;  mais  elle  ne  pourroit  faire 
loi  d&ns  Cétablijfement  des  fymptômes. 

Autopjie  cadavérique. 

Elle  a  préfenté  au  citoyen  Ruetee ,  dans  un  individu 
obfcrvé  à  l’hofpice  du  nord  : 

cc  Les  poumons  en  fuppuration  ,  le  parenchyme  du 
55  foie,  de  la  rate  8c ùes  reins,  mous,  blanchâtres 


'»  tendons  à  la  d’écotnpofiflon  ;  le  tilïu  cèllulaire,  de 

1  épaiffeux  de  deux  &  même  de  trois  pouces ,  par- 
m  femé,  ainfi  que  la  langue, -de  petits  tubercules  graif- 
35  feuXjforc  durs,  &  femblables  à  ceux  que  l’on  trouve 
53  dans  les  porcs  attaqués  de  ladrerie  les  niurdes , 

55  les  tendons  &  toutes  les  parties  molles ,  tellement 
55  adbe'rens  les  uns  aux  autres  ,  qu’il  étoit  impofllbie  ; 
55  de  les  diflequer  ;  le  fang  des  artères,  épais,  noirâ- 
55  tre,  ne  différant  pas  de  celui  des.  veines;  les  os  des 
35  pieds  &  de  la  jambe,  fpongieux  &  ramollis.  55 

L’ouvéïture  des  cochons  attaqués  de  ladrerie  a 
préfenré  aux  Anciens  &  préfente  encore  à  peu  près 
les  mêmes  réfultats. 

Pour  mieux  dbl'erver  l’altérâtion  de  la  peau,  le 
cit.  Ru.etre  en  a  coupé  une  partie,,  qu'il  a  mife  putréfier 
dans  un  lieu  humide  ;  il  s’efl:  alors  convaincu  que  la 
croûte  épaiffe  dont  elle  ttoit  recouverte ,  nlétoit  que 
1  épiderme  très-épaiili ,  à  la.  furface  duquel  étoient 
implantés  des  tubercules  affez  fembkblcs  aux  pail¬ 
lettes  que  préfente  le  péricarde  des  plantes.  Ces  tuber¬ 
cules  avoient  à  leur  bafè  une  efpèce  de  radicule  qui 
allait  Ce  perdre  dans  le  tiffu  cellulaire  des  cuiffes  & 
des  jambes.  - 

Schilling  a  fait  les  remarques  fuivantes  fur  les 
jambes  &  les  cuiffes  amputées,  loifque  la  maladie  s’é- 
toit  jetée  fur  ces  parties. 

Là  conformation  intérieure  des  os  eft  la  même  que 
dans  le  fpina  ventofa  ;  aucune  trace  de  pé.iofte  :  les 
lames  offeufes  fe  féparent  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
ni  cavité, ni  moële  dans  les  os;  les  tendons,  les  muf- 
cles,  font  transformés  en  une  panne  de  lard,.&  telle- 
naent  adhécenslque  l’on  ne  peut  y  trouver  de  divifion. 
Les  valifeaux  fanguins,  les  vaiffeaux  lymphatiques, 
ont  difparu  malgré  les  pins  exades  rcclirrches  :  il  n’a 
pu  découvrir  l’artère  .interolfeufe  ,  les  deux  os  de  la 
jambe  paroiffant  réunis. 

CaraBeres  génériques  de  la  lèpre. 

D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  & 
voulant  établir  des  cataâères  communs  aux  hommes 
de  diverfes  couleurs,  nous  nous  propÿfons  de  faire 
quelques  additions  aux  caradères  déjà  décrits  par  Je 
profeffeur  Pinel ,  &  d’établir  le  genre  de  la  manière 
fuivante  ; 

Diminution,  progrejfive  des  fonctions  des  fens,  voix 
rauque;  apparition  dans  différentes  parties  du  corps  de 
taches  non  circonferites ,  remarquables  par  leur  infen- 
fibilité,  &  de  couleur  variable  fuivant  la  couleur  de 
l'individu  ;  formation  de  tubercules  dkrs  &  infen- 
fibles. 

Ruette  a  propofé  pour  figue  caradériftique  ,  le 
fuivant  : 

Tffu  cellulaire,  lardacé  &  parfemé  de  grains  tuber¬ 
culeux. 

Mais  il  prévoit  de  fuite  une  objedion  qu’il  ne  ré¬ 
fute  pas;  c’eft  que  ce  caradère  ne  peut  être  reconnu 
qu’après  la  mort.  Quels  avantages  alors  le  diagnoftic 
&  la  médecine  curative  peuvent-iis  retirer  d’un  carac¬ 
tère  qui  n’cft  connu  qu’après  la  ceffation  de  l’individu 


ou  au  moins Jprfque  la  maladie  eft  parvenue  à  fon 
dernier  période? 

Régime. 

Séqueftrer  les  malades  de  la  fociété  ;  régime  hu- 
medant,  propre  à  favoriferrexététion  cutanée;  nfage 
de  légumes  &  de  bouillons  faits  avec  les  viandes  les 
plus  faines  ;  bouillons  de  vipère  ,  &  fuftout  de  chair 
de  tortue  ;  ufage  du  lait  fi  le  ventre  n’eft  peint  obfttué  ; 
infufion  théiforme  de  plantes  aromatiques  ;  abftinence 
de  liqueurs  fortes  &  de  fruits  acides  ;  vin  vieux  avec 
modératicn.  Lorfque  les  fymptômes  commenetnt  à  fe 
relâcher  ,  ufage  de  café  :  fe  garantir  des  imprelEons 
du  froid  &  du  vent  ;  exercice  modéré,  air  pur  &  fa- 
lubre ,  propreté.  ' 

Traitement. 

Le  traitement  doit  varier  comme  la  maladie,  fui¬ 
vant  les  différens  degiés.  Il  elt  tiré  prefque  tout  entier 
des  ouvrages  du  profeffeur  Pinel  &  du  cit.  Larrey, 
ui  a  eu  l’avantage  d’obferver  bc  de  traiter  la  maladie 
ans  fon  pays  natal. 

Premier  degré. 

Quelques  fang- fnes  à  la  marge  de  l’anus,  ou  ven- 
toufes  fearifiées,  appliquées  furies  mêmes  parties; 
vomitif  f  uivi  de  purgatifs  doux  ;  bains  médicamen¬ 
teux  avec  des  plantes  émollientes  &  aromatiques;  boif-' 
fons  amères  &  mucilagineufes  ;  lavemens  émoiliens 
le  foir;  potion  camphrée  &  antifpafmodique  la  nuit", 
cérat  fafrané  fur  les  puftules. 

Deuxième  degré. 

Remplacer  les  mucilagineux  par  les  amers  ;  ful- 
phure  rouge  d’antimoine,  combiné  av'ec  l’extrait  de 
fumeterre;  bols  de  camphre  &  d’opium  le  foir;  né 
faire  ufage  de  bains  qu’autant  que  le  malade  n’en 
auroit  point  pris  dans  la  première  période  ;  fomenta¬ 
tion  fur  les  ulcères  avec  le  quinquina  ;  application  dé 
la  charpie  deux  fois  par  jour,  avec  teinturéde  myrrhe, 
d’aloés  &  de  fuccin.  S’il  ne  s’agit  que  de  réfoùdrè 
lès-  tubercules ,  employer  les  onguens  d’althéa  ou  dé 
ftyrax  ;  faire  lifage  enfuite  d’ùn  mélange  d’eau  al- 
koôlifée,  de  leflîve  de  potaffe  &  de  mùriate  ammo¬ 
niacal. 

Troijîème  degré. 

Ajouter  aux  tifanes  indiquées  le  fi'op  dé  quin¬ 
quina,  augmenter  la  dofe  de  l’opium  &  du  camphre; 
lotions  friq'uentcs  avec  du  vinaigre  &  de  l'eau  chaude 
lut  toute  l’habitude  du  corps  ;  fumigation  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  chambre. 

Lorfque  lés  fymptornes  ont  diminué  ,  fi  la  nature 
n’a  point  opéré  la  chute  des 'croûtes  lépreufes,' ori 
peut  les  enlever  à  l’aid'e  des  cifeaux  otr  du  biftouri. 
Cette  entreprife  fe  fait  fans  douleur,  fflle  eft  accom¬ 
pagnée  d’une  légère  effufion  de  fang  noirâtre  :  en  ap¬ 
plique  de  fuite  le  cautère  afluei  dans  les  ulcères,  &f 
l'on  en  réitère  l’application  jufqu’à  ce  que  les  parties 

aient  repris  la  vie. 
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Réfzexxoits. 

La  p'apart  des  auteurs  anciens  regatdoient  la  lèpre 
comme  incurable.  Aretée  la  croyoic  cependant  fuf- 
ceptible  de  gnérifon  dans  fon  premier  degré.  Il  pres¬ 
crit  alors  de  faire  vomir  pluSeurs  fois  le  malade  avec 
l’hellébore  J  de  recourir  à  des  faignées  V-  ès-abondantes, 
de  lui  faire  prendre  des  bains  dans  lefquels  on  fera 
entrer  les  eaux  fulfureufes  &  le  lavon  des  gaules. 
Tout  ce  qu’ü  propofe  d’ailleurs  eft  empirique,  &  ne 
peut  être  admis  par  la  faine  médecine. 

Pour  régime ,  après  avoir  recommandé  la  propreté, 
un  exercice  modéré  ,  les  voyages  fur  mer  ,  l’habita¬ 
tion  dans  un  air  pur,  il  ordonne  le  laie  Si  l’ufage  de  la 
cli.iir  de  vipère. 

Celfe ,  Galien ,  qui  précédèrent  Aretée ,  Ætius  qui 
le  Suivit,  recommandent  les  mêmes  moyeni;  ce  qui 
prouveroic  que  ce  traitement  étoit  en  ufage  depuis 
long-’ems  en  Egypte ,  Celfe  Surtout  avouant  qu’il  ne 
parle  du  ttaitemenr  que  fur  la  foi  d’autrui ,  la  ma¬ 
ladie  étant  prefqu’inconnue  de  fon  tems  en  Italie. 

Profper  Alpin  alTute  que  les  Egyptiens  employoient 
la  chair  de  crocodile  dans  le  traitement  des  lépreux. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  il  n’en  efi:  point  qui 
méritent  plus  d’attention  que  ceux  qui  ont  traité  eux- 
mêmes  un  grand  nombre  de  ces  maladies  :  tel  eft  le 
cir.  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  l’armée  d  Egypte, 
donc  nous  avons  emprunté  le  traitement  ;  tel  eft 
Schilling,  médecin  de  Surinam,  dont  la  méthode  cu¬ 
rative  a  été  confirmée  par  le  fuccès.  Larrey  s’accorde 
entièrement  avec  lui ,  li  ce  n’eft  que  Schilling  iufîfte 
furtouc  fur  i’ufage  des  tifaiies  diaphorétiques  &  fu- 
dotifiques. 

Lorfque  la  maladie  eft  déjà  parvenue  au  fécond 
degré ,  il  faut  employer  les  bains  avec  circonfpeélion , 
y  accoutumer  le  malade  peu  à  peu ,  car  fans  cette 
piécaution  il  pourroit  y  éprouver  des  anxiétés,  des 
If  afmcs  &  même  des  convuifîons. 

Lorfqu’après  l'ufage  des  remèdes  indiqués,  tous 
les  fymptômes  auront  difparu  ,  le  malade  qui  tranfpi- 
roit  fi  peu ,  eft  ordinairemcnc  fujet  à  des  fueurs  futa- 
bondantes  :  c’eft  alors  que  l’on  emploiera  futtout  les 
remèdes  capables  de  donner  du  ton ,  les  bains  froids, 
les  fumigations  de  réfîne  ou  de  plantes  aromatiques. 
Le  régime  doit  être  aufli  plus  rellauranc.  Dans  tous 
les  cas ,  la  prudence  exige  que  le  traitement  foit  long- 
tems  continué ,  &  l’on  doit  fe  défier  d’une  guérifon 
trop  prompte. 

Schilling  parle  dans  fon  ouvrage,  d’un  traitement 
empirique  employé  le  plus  iouvencavcc  fuccès  par  une 
négrelîe  affranchie. 

Elle  faifoit  prendre  aux  malades  ,  d’abord  deux 
fois  par  femaine  ,  un  violent  purgatif,  tompofé  de 
gomme  gutte;  les  mettoic  enluicc  à  l’ufage  habituel 
d’une  tifane  où  an  croient  ie  bois  &  la  racine  d’un  arbre 
nommé  fonùin,  d’une  faveur  amère  &  aftringente  , 
d’une  odeur  réfineufe,  approchant  du  genre  -r/a  y 
elle  leur  f ûfoic  çn  même  rems  provoquer  là  fueur 
par  un  exercice  violencj  les  lavoit  alors  avec  une 
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décodion  chaude  des  feuilles  du  même  arbre ,  &  les 
laiftbit  fuer  pendant  une  heure  en  les  couvrant  bien. 
Elle  joignoit  à  ce  traitement  un  liniment  compofé 
avec  les  fleurs  Se  les  fruits  d’une  efpèce  de  eufeute 
qu’elle  faifoit  macérer  dans  l’eau  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  en  y  ajoutant  du  jus  de  citron. 

Ce  trairement  guériflbit  radicalement  dans  l’efpacc 
de  trois  ou  quatre  mois.  En  examinant  les  effets  de 
cette  méthode ,  l’on  voit  qu’elle  eft  réellement  celle 
applicable  à  la  nature  de  la  maladie. 

Le  doffeur  Jofeph  Flores ,  de  Guatimala,  affurc 
que  les  Indiens,  an  Mexique,  emploient  avec  fuccès 
contre  la  lèpre,  l’ufage  des  lézards  nommés  anolUs , 
remède  dont  ils  fe  font  toujours  fervis  avec  fuccèïs 
dans  les  maladies  vénériennes  (i). 

On  a  fouvent  fait  ufage  du  mercure  dans  cette  ma¬ 
ladie  ;  mais  loin  d’être  fuivi  du  fuccès ,  il  n’a  jamais 
été  employé  fans  danger.  Lorfque  la  fyphiiis  fe  trouve 
réunie  avec  la  lèpre  ,  il  vaut  mieux  chercher  à  com¬ 
battre  la  première  par  l’ufage  des  fuJorifiques. 

La  complication  du  vice  vénérien  avec  la  lèpre  pro¬ 
duit  le  plus  fouvent  des  chancres  rebelles  aux  parties 
génitales  :  des  fridions  mercurielles  &  locales  n’ont 
produit  alors  qu’une  dyffenterie  des  plus  fétides. 

On  a  remai  qué  les  effets  les  plus  funeftes  de  la 
complication  de  la  petite  vérole  avec  la  lèpre.  Si  la 
diarrhée  furvient, c’eft  un  fîgne  mortel.  Schilling  a  vu 
dans  une  pe  ite  vérole  confluente  &  lorfque  la  lèpre 
n’étoit  pas  encore  fort  avancée,  des  morceaux  énormes 
de  chair  fe  putréfier,  &  des  membres  entiers  fe  féparer 
du  tronc.  ' 

Lorfque  la  maladie  s’eft  portée  fut  l'une  des  deux 
jambes  feulement,  l’on  a  pratiqué,  mais  fans  fuccès,’ 
l’amputation.  La  maladie  a  repai  u  bientôt  dans  d’au¬ 
tres  endroits,  &  le  malade  n’a  éprouvé  aucun  foula- 
gement. 

Suivant  le  climat,  le  régime  des  peuples  &  le  tem¬ 
pérament  des  individus ,  la’  lèpre  peut  fe  préfenter 
avec  un  grand  nombre  de  variétés,  mais  on  la  recon- 
r.oîira  toujours  à  fes  caradères  confrans. 

1!  eft  des  maladies  qui  peuvent  former ,  dans  le 
genre,  des  efpèces  particulières.  Il  en  eft  d’autres  in¬ 
connues  aujourd’hui  ou  peu  reconnoiffabies ,  qui  ont 
été  défignées  fous  ce  nom.  Nous  allons  nous  en  oc¬ 
cuper.  ■’  - 

Des  maladies  qui  ont  des  rapports  avec  la  lèpre ,  & 
de  celles  défignées  fous  ce  nom  : 

Lèpre  de  Guinée. 

Pian,  pat  les  Fiançais. 

Yaws ,  par  les  Anglais. 

Framhojia.  Pinel. 

La  maladie  que  les  Français  nomment  pian  en 
Amérique ,  que  les  Anglais  appellent  yawsi  eft  ori¬ 
ginaire  d’Aftique,  d’où  elle  a  paffé  avec  les  Noirs 


(i)  L’uCage  des  anollis,  petits  îéjatds,  r.’ont  point  téulS, 
même  ce.ix  envoyés  du  Mexique  contre  !i  maladie  véoé- 

tienue.  (Erieuoe.  )  . 

dans 
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dans  le  nouvel  hémifphère.  Nous  regardons  le  pian 
&  l’yaws  comme  une  feule  &  même  maladie,  d’après 
les  obfervations  les  plus  récentes  ,  d’après  le  rapport 
de  plufieurs  gens  de  l’art,  qui  nous  ont  alluré  avoir 
traité  l’yaws  à  la  Jamaïque ,  &  qui  traitoient  le  pian 
fous  nos  yeux  à  Saint-Domingue.  Si  le  pian  n’eft  pas 
abfolumeijt  le  même  que  l’yavvs,  c’eft,  comme  l’ob- 
ferve  Lorry ,  à  la  différence  de  nourriture  que  l’on 
doit  l’attribuer. 

Le  pian  atraque  particuliérement  l’enfance  &  la 
jeunelTe  :  on  n’en  eft  affedé  qu’une  feule  fois  dans  la 

SymptômeSi  ■ 

Petites  taches  blanches ,  ifolées,  qui  paroilTent  fur 
la  peau;  elles  prennent  peu  à  peu  de  l’accroillement, 
s’élèvent  en  pointe,  &  dégénèrent  en  pullules  ou  phlyc- 
tèaes  ;  point  de  matière  ou  de  lymphe ,  mais  elles  fe 
couvrent  d’une  croûte  jaunâtre  &  granulée,  qui,  fe  dé¬ 
tachant  en  forme  d’efearre,  lailTe  paroître  un  fongus 
rougeâtre,  femblable  à  une  mû'c,  &  compoféde  petits 
lobes.  Leur  volume  varie  fuivant  leur  nombre.  Ils 
font  gros  s’il  y  en  a  peu ,  petits  lorfqn’ils  font  aboo- 
dans.  Leur  filge  eft  dans  toute  l’habitude  du  corps. 
Les  plus  gros  viennent  au  vifage ,  "aux  parties  géni¬ 
tales  ,  aux  aines ,  aux  aiffelles  &  à  l’anus.  Les  poils 
des  parties  affcélées  deviennei  t  blancs  ou  diaphanes. 
Le  pian  eft  prefque  toujours  accompagné  d’un  ulcère 
d'environ  un  pouce  de  largeur,  que  les  nègres  appel¬ 
lent  maman  pian,  ou  mère  des  pians.  Quand  l’érup¬ 
tion  du  pian  fe  fait  mal,  il  relie  fouvent  fur  la  peau, 
après  la  guérifon ,  des  taches  d’un  jaune  rougeâtre , 
qu’on  appelle  à  Ca.y tnac  faouaona ,  rouge.  On  les  a 
fouvent  pris  mal-à-propos  pour  un  indice  de  la  lèpre. 
Elles  difparoilfent  par  l’application  d'un  véficatoiie 
de  cantharides. 

Le  pian  peut  fe  guérir  fans  le  fecours  de  l’art,  lorf- 
qu’il  n’eft  compliqué  d’aucun  autre  vice.  Il  n’en  eft 
point  de  même  lotfqu’il  fe  rencontre  avec,  le  vice 
vénérien  :  il  fe  gagne  alors  par  le  commerce  intime. 
Cette  complication  fe  reconnoît  à  des  codus,  des  ul¬ 
cères  phagédémiques ,  des  exoftofes ,  des  efpèces  de 
fongus  fort  douloureux,  nommés  crabes,  qui  vien¬ 
nent  fous  la  plante  des  pieds  &  à  la  paume  de  la  main, 
&  font  paroître  les  mufcles  comme  s’ils  étoient  à  nu. 

Tl  faut  alors  avoir  recours  au  traitement  fuivant , 
indiqué  par  MalTcy,  &  mis  en  ufage,  à  peu  de  diffé¬ 
rence  près,  par  la  plupart  des  praticiens  de  Saiut- 
Dotningue. 

Dans  la  première  période,  l’on  fait  prendre  au  ma¬ 
lade  tous  les  foits,  pendant  quinze  à  vingt  jours,  le 
bol  fuivant  : 

Tf-  De  fleur  de  foiifre..  .  . . .  .  . . 9  j. 

De  camphre  diffous  dans  l’alkool . g  v. 

De  thériaque . 5j. 

De  firop  de  lafran . . ...  .S.Q. 

L’on  fait  enfuite  ufage  deux  ou  trois  fois  du  mer¬ 
cure  doux,  à  la  dofe  de  cinq  grains,'  pour  procurer 
une  falivation  modérée,  &  faire  tomber  les  fongofités 
en  écailles  furfuracées. 

Médecins.  Tome  Vlll. 
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Enfin ,  l’on  emploie  un  életftnaii  e  formulé ,  ainfî 
qu’il  fuir  : 

^  Oxide  de  mercure  fulfuré  noir . •!  j  fi. 

Gomme  de  gayac. . . |  fi. 

Thériaque..... . Xi 

Conferve  de  rofes  rouges. 3  ‘  ‘ 

Huile  de  faffafras . f 

Sirop  de  fafran . 5.  Q. 

L’on  en  donne  deux  gros  matin  &  foir ,  &  pour 
boiffon  une  tifanc  de  gayac  &  de  faffafras, édulcorée 
avec  du  fucre. 

Après  la  guérifon,  slil  telle  encore  quelques  fongus, 
on  peut  l:s  brûler  avec  un  efearotique. 

Lorry  fait  quelques  obfervations  judicieufes  fur  ce 
traitement  :  il  ne  voit  point  la  nécelfité  de  pouffer  l’ad- 
miniftration  du  mercure  jufqu’à  la  falivation,  &  pro- 
pofe  l’emploi  des  bois  fudorifiques  pour  le  remplacer; 
il  ctoit  en  outre  que  l’ufage  des  bains  tièdes  pour- 
roic  être  employé  avec  avantage,  furtout  dans  la 
dernière  période. 

Il  fe  préfente  quelquefois  dans  nos  ports  des  m.arins 
attaqués  de  cette  maladie,  qu’ils  ont  gagnée  dans  les 
colonies.  Ruette  {EJfai  fur  l’ éléphantis ,  an  lo  )  cite 
une  obfervation  feite  à  ï’hofpice  du  Nord  de  Paris  , 
fur  un  individu  attaqué  d’une  maladie  affez  femblable 
au  pian;  mais  heureufemenc  jufqu’ici  ce  fléau  n’a 
-point  fait  de  progrès  parmi  nous ,  &  a  toujours  été 
étouffé  dès  fon  principe. 

Le  pian  eft -il  une  véritable  lèpre  ,  &  doit-il  former 
dans  le  genre  une  efpèce  particulière  î  II  préfênte  , 
comme  l’on  peut  juger,  une  grande  partie  des  carac¬ 
tères  génériques ,  &  II  l’on  n’en  voit  pas  encore  l’en- 
fcmble ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  de  nouvelles  obfer¬ 
vations  pourront  le  compléter. 

Lèpre  des  Hébreox:. 

A  quelle  maladie  connue  doit-on  rapporter  la  lèpre 
des  Hébreux!  Telle  eft  la  queftion  que  fe  font  faite 
tous  les  auteurs  qui  fe  font  occupés  de  la  lèpre.  Si 
l’onconfidère  l’origine  du  peuple  juif  defeendu  des 
Arabes  ;  fi  l’on  fait  attention  qu’il  a  féjourné  long- 
tems  en  Egypte,  que  nous  ayons  regardé  à  jufte  titre 
comme  le  pays  natal  de  la  lèpre;  fi  l’on  fuit  ce  même 
peuple  dans  la  Judée,  voifine  de  l’Arabie ,  &  où  la 
lèpre  exifte  encore ,  l’on  fera  tenté  de  croire  qu’elle 
n’eft  autre  chofe  que  la  lèpre  des  Arabes  ;  mais  fi  l’on 
ouvre  leurs  livres  facrés,  fi  l’on  confulte  le  Lévitîque  , 
dont  le  chap.  i  j  contient  les  fignes  de  la  maladie  , 
ceux  de  la  lèpre  des  vêtemens  &,des  maifoas,  on  re¬ 
tombera  dans  le  doute  &  l’incertitude. 

Examinons  les  fymptômes  tracés  pat  Moïfe. 

Symptômes. 

Divetfité  de  couleur  de  la  peau.  Pullules  ou  taches 
luifantes.  Changement  de  la  couleur  des  poils  en  blanc. 
Dépreflion  de  la  partie  affeftée  ,  qui  la  fait  paroître 
plus  enfoncée  que  le  refte  de  la  peau  St  que  la  chair. 
Ulcère  où  la  chair  devient  vive,  regardé  comme  le  plus 
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haut  degré  de  la  lèpre.  Les  memes  fymptômes  peu¬ 
vent  Ce  renccEtrer  dans  les  paities  brûlées  ou  cica¬ 
trisées. 

M  Si  la  lèpre  paroît  comme  en  fleur,  en  forte  qu’elle 
M  coure  fur  la  peau  &  quelle  la  couvre  depuis  la  tête 
»  jufqu’aux  pieds ,  dans  tout  ce  qui  en  peut  paroître 
»  à  la  vue,  la  lèpre  eft  la  plus  pure  de  toutes  ,  parce 
33  qu’elle  eft  devenue  toute  blanche,  Sc  i’homme  fera 
33  déclaré  pur.  33  Lévit. ,  chap,  1 3 ,  art.  11  &  13.' 

Les  fymptômes  fe  réduifent  donc  à  ceux-ci  : 

1°.  Changement  de  couleur  de  la  peau  &  des 
poils  ; 

z°.  Déprellîon  de  la  plaie  5 

j°.  Chair  vive&  ulcérée  dont  la  plaie  fe  propage. 

S'il  eft  une  maladie  connue  avec  laquelle  la  lèpre 
des  Hébreux  ait  quelque  rapport,  c’eft  fans  contredit 
la  lèpre  de  Guinée,  dont  nous  venons  de  parler.  Que 
l’on  confidère  fon  origine,  fon  afpeft,  fes  lymptômes, 
l’on  voit  à  peu  près  la  même  marche,  comme  l’ob- 
ferve  Lorry.  La  lèpre  de  Guinée,  lorfqu’elle  eft  Am¬ 
ple  ,  eft  lufcepiible  de  guérir  par  les  foins  de  la  Na¬ 
ture.  Moïfe  renvoie  toujours  les  lépreux  devant  le 
prêtre,  &  jamais  devant  le  médecin ,  quoique  VEcclé- 
prouve  qu’il  en  exiftoit  alors.  Il  faut  avouer  ce¬ 
pendant  que  rien  n’eft  moins  complet  que  la  deferip- 
îion  du  Lévitigue. 

Schilling  prétend  que  le  nom  hébreu  aflîgné  à  la 
maladie,  lignifie  infenjibilité.  Il  ne  donne  point  de  mo¬ 
tif  de  fon  opitdon  ,  &  il  tft.dilEcile  de  rencentrer  au¬ 
jourd’hui  des  perfonnes  affez  vei  fées  dans  la  langue 
hébraïque  pour  en  donner  le  véritable  fens5  il  paroît 
même  alH-z  conftant  que  ce  mot  eft  tiré  d’une  langue 
étrangère  à  là  langue  judaïque  ,  peut-être  de  l’égyptien. 

L’opinion  ci-defl’us  Sc  le  caraâère  conftant  du  chan¬ 
gement  de  couleur  commun  à  la  lèpre  des  Hébreux 
&  à  celle  des  Arabes  ont  engagé  Schilling  à  établir 
l’identité  de  ces  deux  maladies.  L’on  peut  juger  com¬ 
bien,  ce  raifonnement  eft  irfufiifanr.  Jl  cherche  de 
plus  à  prouver  que  la  lèpre  peut  s’attacher  aux  vête- 
mens ,  &  cite  plufieurs  faits  à  l’appui. 

On  a  cru  appercevoir  aulE  ,  mais  fans  râifon  fufti- 
fante,  quelque  rapport  entre  la  lèpre  des  Hébreux, 
le  vhiligo  des  Latins  &  l’utAifas  des  Grecs. 

D’après  l’opinion  de  Tacite ,  d’.^pion,  d’Apcllodo- 
le  ,  qui  ont  regardé  cette  maladie  comme  particulière 
aux  Juifs  5  d’après  l'autorité  des  livres  faaés,  plufieurs 
aureurs  ont  regardé  la  lèpre  des  Juifs  coinme  une 
plaie  furnatutelle,  infligée  aux  Hébreux  par  l’Etre  fu- 
prême  :  c’eft  alors  couper  le  nœud  goidien  &  non  le 
dénouer.  Mais  c’eft  affez  nous  appefantir  fur  une 
queftion  de  pure  érudition ,  fur  laquelle  ont  déjà 
.parlé  les  auteurs  les  plus  profonds,  d’autant  que  les 
'rabbinSj.qui,  dans  les  tems  modernes,  fembloiciit  pou¬ 
voir  répandre  quelque  jour  fut  cette  matière ,  au  lieu 
de  l’éclaircir,  n’ont  &ic  qu^l'embrouilkr  davanuge.. 

Lèpre  des  Grec  s. 

Le  nom  de  lèpre  a  été  employé  en  Grèce  dès  là 
plus  haute  antiquité,  moins,  à  ce  qu’il  paroît,  pour 


défigner  une  maladie  fpéciale,  que  pour  exprimer  la- 
force  de  plufieurs  maladies  cutanées,  portées  à  leur 
plus  haut  degré  de  véhémet.ce.  Hippocrate  l’emploie 
toujours  au  pluriel  ,  &  en  quelque  forte  ,  comme 
l'obferve  Lorry,  dans  une  acception  générique.  Que 
l’on  confulte  les  écrits  de  ce  grand-homme,  qui  a  ft 
b;en  peint  la  Nature,  &  partout  où  il  parle  des  lèpre', 

1  ne  verra  rien  qui  indique  la  marche  &  les  progrès 
d’une  maladie  particulière. 

Celle,  Galien,  parlent  de  C élépkantiafis  :  c’eft  ainfi 
qu’ils  ont  appelé  la  lèpre  des  Arabes ,  comme  d’une 
maladie  prefqu’inconnue  en  Italie,  mais  très-com¬ 
mune  en  Egyptq.  Ils  en  ont  cependant  aflurément 
connu  les  fymptômes.  La  lèpre  dont  ils  ont  parlé  dans 
leurs  écrits ,  n’a  donc  rien  de  commun  avec  la  lèpre 
des  Arabes.ou  .d’Egypte.  Pauld’Egine  traite  de  la  gale 
&  de  la  lèpre  tout,  enfemble.  Oribaze  ne  fait  dé  la 
gale ,  du  leucé  &  de  la  lèpre  qu’une  feule  &  même 
lalaiie. 


A  quoi  donc  fe  réduit  ce  que  nous  avons  de  la 
lèpre  des  Grecs  5  A  ce  que  nous  en  a  laiffé  Archigènes, 
dont  les  fragmens  fe  trouvent  dans  les  écrits  d’Aétius. , 

Il  établit  la  différence  de  la  lèpre  d’avec  le  leucé  , 
l’alphos ,  la  gale  &  l’impétigo  5  mais  les  fymptômes 
qu’il  donne  de  la  maladie  fe  réduifent  aux  fuivans  : 

La  peau  eft  le  feul  fiége  du  mal;  elle  eft  âpre  au 
toucher,  couverte  de  grandes  écailles,  accompagnées 
d’un  prurit  intolérable. 

Que  conclnre  d’une  defeription  aulfi  infignifiante  î 
Rien  de  facisfaifant.  Nous  ne  perdrons  donc  point  le 
tems  en  d’inu'.iles  recherches,  pour  retrouver  une 
maladie  méconr.oiffable  pat  le  défaut  d’obfervations. 
(R.  Geoïeroy.  ) 


LÈrre  vénérienne,  f  Médecine  pratique.  ) 
On  défigne  ainfi  une  affeélion  de  la  peau,  dans  la¬ 
quelle  les  tiffus  réticulaire  &  dermoïde  de  l’enveloppe 
générale  du  corps  acquièrent  une  denfi'té  ,  une  épaif- 
feur  telle ,  quelle  imite  alors  la  peau  de  l’éléphant , 
d’off  lui  eft  furveuu  le  furnom^  à' élépkantiafe.  Cette 
maladie  eft-eîle  la  même  que  celle  à  laquelle  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  de  léontiafe,  ou  qu’elle  donne 
au  vifage  ce  caraârère  de  férocité  qui  eft  propre  au 
lion?  C’eft  ce  que  je  n’entreprendrai  point  de  décider. 
Il  paroît  que  la  maladie  fut  connue  chez  les  Juifs,  à; 
en  croire  tout  ce  que  nos  livres  faints  nous  rappor'ent 
du  Judhàm  ou  Julâm.  Qaoiqu’üen  foit,  le  délétère 
qui  fait  ainfi  des  ravages  fur  l’enveloppe  du  corps  , 
parvenu  à  fon  plus  haut  point  de  développement,  agit 
fur  les  os  ,  aux  extrémité  ,  vers  les  articulations,  qui 
tombent  alors  &  fefépatent, notamment  aux  doigts. 
Hill  iry ,  ne  faifant  attention  qu’à  cette  circonftance, 
lui  a  donné  le  nom  de  lèpre  des  articulations.  La  ' 
lèpre  eft  une  maladie  des  pays  chauds  :  on  l’obferve 
notamment  dans  la  Syrie  &  la  Paleftinc ,  &  généra¬ 
lement  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Eft- elle  endémique 
dans  ces  contrées ,  ou  y  a-t-elle  été  tranfuortée  ds- 
l’Inde,  comme  on  le  dit  communément  ?  C’eft  ce  qu’il 
eft  difficile  de  décider.  Elle  eft  connue  depuis  long- 
tems  dans  L’Indoftan  ,  furtout  depuis  que  la  vérole 
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rtgne  dans  ces  Brûlantes  contrées ,  nuUetnent  contra¬ 
riée  dans  fa  marche  par  aucun  remède.  J’ai  vu  fou- 
vent ,  lorfque  je  pratiquois  à  Surate,  de  ces  malheu¬ 
reux  malades  expofés  à  la  charité  des  paflans  ,  nus 
cntiéremeht  ,  fe  rouiant  dans  la  poufliète  ,  &  offrant 
l'apparence  la  plus  hideufe.  Aux  uns  le  corps  étoit 
couvert  de  croûtes  épaifl'es  ,  qui  imitoient ,  par  leur 
furfâce  inégale  ,  le  raboteux  d'une  écorce  de  chêne  j  j 
chez  d’autres,  à  mefuie  que  les  croûtes  tomboient ,  I 
elles  laifToient  des  plaques  rouges,  qui,  fe  cicatrifant 
lorfque  le  mal  fe  jetoit  fur  les  os ,  formoient  biga-  ; 
rurcavec  le  refte  de  la  peau  npirâtre.qui  n’avoit  point  i 
été  affeélé.  En  parcourant  les  habitations  de  l’île  de 
la  Réunion,  j’eus occafîon  de  voir  chez  M. Philbert,  : 
dans  les  hauts  du  canton  Sainte-Marie ,  un  Nègre  bien 
dûment  lépreux  à  la 'fuite  d’une  maladie  vénérienne  ' 
abandonnée  à  elle-même.  Le  malheureux  ,  réduit  à  j 
un  état  d’imbécillité  telle  ,  qu’il  n’étoit  d'aucun  fervicc  j 
à  fon  maître  ,  étoit  confiné  dans  une  paillote  ,  où  il 
recevoit  fa  nouttiture  fans  ■communiquer  avec  d’au-  , 
très  qu’il  autoit  pu  infefter.  J’ai  vu,  dans  l’habitatioa 
de  M.  Nérac,  à  la  rivière  d’Abord,  une  Caffreqoi, 
ainfi  à  la  fuite  d’un  traitement  anti-vénérien  manqué, 
eut  une  affeétion  lépreufe,  qui  fe  termina  par  une  telle 
defquaramation  de  la  peau  ,  que  la  couleur  palfa  du 
noir  foncé  primitif  à  un  blanc  mat ,  couleur  de  lait  , 
qui ,  comparé  à  fon  vifage  ,  fit  horreur.  Ayant  ôté 
fa  chemife  devant  moi ,  &  l’ayant  fecouée  ,  il  en  for- 
tit  une  pouflière  écailleufe  qui  fe  répandit  fur  le  fol 
comme  il  en  autoit  été  fi  elle  eût  été  couverte  de 
poudre.  J’ai  bien  obfervé  chez  les  premiers  de  ces 
malades  ,  la  raucité  de  la  voix  ,  la  chute  des  cheveux, 
■une  tuméfaâion  &  ulcération  aux  doigts  de  la  main. 
Je  n'ai  point  vu ,  dans  le  premier  comme  dans  le  fé¬ 
cond  voyage  que  j’ai  fait  aux  Indes  orientales,  que 
les  Brames  s’occupaffentdu  traitement  de  ces  malheu¬ 
reux  ;  ils  les  fuient  comme  tous  les  autres  ,  &  ne 
font  portés  vers  eux  par  aucun  fentinient  de  commi- 
fération.  Les  Perfes  donnent  de  l’agneau ,  du .  cabri 
tous  les  jours  aux  chiens ,  &  ils  fe  contentent  de  jeter 
une  galette  à  ces  malheureux.  La  charité  eft  aveugle 
fous  les  lois  de  Zoroaflre  comme  fous  les  dogmes  de 
Jéfiis.  Les  remèdes  qu’on  oppofe  à  l’infeâion  véné¬ 
rienne  dès  fon  principe  .e.mpêchent  qu’il  ne  lui  fuccède 
une  pareille  dégénérefcence.  Cependant  on  voit  quel-  ’ 
quefois  des  véroles  invétérées  &  opiniâtres  qui  ont 
quelques  fymptômes  prochainement  alliés  à  quelques- 
uns  de  cette  affreufe  maladie  :  telles  font  une  intu- 
mcfcence  inflammatoire  difformcdespaupières.l’alo- 
pécie  ,  des  panaris,  la  chute  des  ongles  fans  qu’il  en 
reparôilTe  d’autres ,  des  croûtes  dartreufes  aux  jambes , 
avec  douleur  &  démangeaifon  ,  fymptômes  qui  n’é¬ 
prouvent  aucun  adouciùe  nent ,  à  quelque  ptf  para- 
non  mercurielle  que  l’on  foumette  les  malades.  (  Pe- 
TIT-PiADEL.  ) 

Lèpre.  Police  médicale.')  Je  comprendrai -dans 
cet  article  toutes  ks  maladies  contagieulés  de  la  peau  , 
Si  les  foi  is  de  polite  raé  ücak  qu’elles  exitrent. 

La  lèpre  ,  confidérée  iims  le  rapport  de  la  poUcc 
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médicale ,  eft  une  afTeélion  cutanée ,  très-contagieufe, 
qui  fe  communique  par  le  contaél  que  peut  occafion- 
ner  la  fréquentation  ou  même  le  voLfinage  des  pet- 
fonnes  infeélées. 

Cette  maladie  a  eu  ,  ainfi  que  la  pefte  ,  fon  fiége 
fpécial  ainfi  que  fon  origine  en  Egypte  ;  mais  les  mo* 
numens  de  ce  premier  des  peuples  civilifés*  ne  nous 
ont  lailTé  aucun  détail  à  ce  fujet.  Les  Juifs  s’en  font 
particuliérement  occupés  :  c’étott  pour  eux  le  plus 
grand  des  malheurs ,  &  le  fignemanifeftede  la  répro¬ 
bation  divine.  On  obligeoitle:  lépreux  à  vivre  fépatés 
de  leurs  femblables  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Les  rois 
eux-mêmes  n’étoient  pas  difpenfés  de  cette  loi.  Les 
infortunés  qui  mouroient  de  cette  maladie  ,  étoient 
inhumés  dans  une  fépulture  particulière  ,  dans  le 
même  champ  à  la  vérité  ou  avoient  été  dépofés  leurs 
ancêtres  ,  mais  loin  d’eux  ,  &  dans  un  iûdement  ab- 
folu.  Moife  diftingue  crois  cfpèces  de  lèpres  ,  celle 
du  corps,  celle  des  habits  ,  celle  des  maifons. 

Loriqu’un  individu  étoir  déclaré  infeÆlé  de  la  lèpre 
humaine  ,  il  étoit  exclus  de  la  fcciécé  :  il  ne  pouvoir  fe 
montrer  en  public  que  la  tête  nue  ;  il  devoir  être  cou¬ 
vert  d’habits  déchirés,  portant  toujours  fur  la  bouche 
un  voile ,  à  l’effet  de  ptéferver  les  citoyens  du  contaft 
de  fon  haleine  impure.  On  affignoit  aux  lépreux  pour 
demeure  un  quartier  féparé. 

Ce  que  Moïfe  appeloit  la  lèpre  des  hah'iis  ,  venoit , 
dit-on  ,  de  quelques  défauts  de  propreté  dans  la  ma¬ 
nière  de  préparer  les  laines  ,  les  peaux  &  les  étoffes 
qui  fervoient  aux  vêtemens  ,  inconvénient  peut-être 
inévitable  à  cette  époque  de  la  naiffance  des  manufac¬ 
tures  &  de  rimperfeélionnement  des  fabrications.  La 
chaleur  du  climat  &  plufieurs  autres  caufes  Icc  .les 
concoutoient  à  la  produclion  de  cette  contagion.  Dès 
que  les  perfonnes  auxquelles  appartenoienc  ces  habits 
infeélés  j’appercevoient  de  la  préfence  des  miafmes 
contagieux  ,  qu’elles  reconnoiffoient  à  des  taches  ver¬ 
tes  ou  rougeâtres  dont  les  étoffes  étoient  parfemées  , 
elles  étoient  obligées  de  les  porter  aux  prêtres ,  qui 
les  faifoient  brûler,  ou  fimpîexent  purifier  félon  les 
circonftances.  Cette  lèpre  prétendue  des  habits  étoit 
fouvent  due  ,  d’après  l’opinion  vulgaire ,  à  une  efpèce 
de  vers  qui  s’infinuoient  dans  les  étoffes  ,  &  s’y  mul- 
tiplioienc  prodigieafement. 

Ce  que  l’on  appeloit  enfin  la  tepre  des  maifons  fe 
reconnoiffoit  à  des  taches ,  des  trous  ,  des  dégradations 
particulières,  qu’on  regardoit  comme  produits  par  la 
•  même  caufe.  A'ulfitôt  qu’une  maifon  préfentoit  des 
;  caraâères  de  cette  infeiffion ,  elle  ttoit  fermée  par  les 
:  prêtres  pendant  fept  jours  :  alors  on  la  fumigeoit ,  ou 
racloiî  les  taches ,  on  replâtroit  fes  dégradations  ;  oa 
,  la  fermoir  de  nouveau  pendant  fept  jours.  Si  le  Jer- 
!  nier  moyen  ne  produifoit  pas  l’effet  attendu  ,  on  dé- 
moliffoit  l’édifice  ;  on  en  expofoit  les  ma-éri.iux  aux 
procédés  de  délinfeébon  alo "s  en  ufage  ,  les  fumiga¬ 
tions,  les  lavages  à  grande  eau  bouillante  ou  froide  , 
les  aérations ,  les  afpei  fions  d’eaux  iuft  aks  ,  Sic, 

Ces  détails,  tirés  des  livres  faints  Sf  de  l’ tiiiioire  ‘des 
Tuifs  (  Foye^  le  Uvjique,  XIII  &  XIV;  le  Journal 
des  Savaas  ,  année  i66S-,  les  Dijfe'taûoas  àc  donî 
Q  Z 
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Calraet  ) ,  prëfcntent ,  au  milieu  dé  plufîeuts  formes 
myftërieufes  qui  appartiennent  au  cuite  du  peuple  de 
Dieu,  des  conlïdérations  de  la  plus  haute  imporun.e. 
On  voit  d’abord  que  les  miafmes  contagieux  étoient 
reconnus  ,  qu’ils  s’attacboient  particuliérement  aux 
étoffes  de  laine  alors  très-communes ,  tqu’ils  fe  déga- 
geoient  avec  abondance  &  rapidité  du  corps  des  lé¬ 
preux  pour  fe  déposer  fur  les  matières  animales. 

1°.  On  reconnôîtque  les  purifications  étoient  dès- 
iors  regardées  comme  indifpenfables  ;  qu’elles  conlîf- 
toient  en  fumigations ,  afperfions  ,  lotions  répétées  , 
&  enfin  deflruftion  complète  de  tout  ce  qu’on  regar- 
doit  comme  contagieux.  Des  aétes  reliÿeux  &  des 
cérémonies  étoient  néce  flaires  dans  l’eÇtit  de  cette 
nation  pour  appaifer  le  courroux  célefte  ,  &  pour 
donner  à  tous  ces  procédés  le  caraélère  facré  dont-ils 
avpient  befoin  pour  être  en  vénération  confiance. 

3  Enfin  on  voit  que  la  féqucftrationabfolue  étoit 
regardée ,  dans  ces  tems  voiuns  de  la  formation  des 
'Empires  ,  comme  dans  le  tems  aéluel ,  comme  le 
moyen  le  plus  fûr  d’arrêter  la  propagation  de  cene 
affreufe  maladie ,  &  d’en  éteindre  le  germe.  Ce 
moyen  n’a  été  que  perfeélionné  à  fur  &  à  mefure  que 
les  progrès  des  fciences  naturelles  nous  ont  f  lus  éclai¬ 
rés  fur  la  nature  de  ces  gaz  délétères,  &  fur  les  pro¬ 
cédés  les  plus  propres  à  leur  deftruélion. 

L'hifloire  médico-légale  de  cette  affeélion  de  la 
peau  prouvera  que ,  dans  tous  les  fiècles ,  les  mêmes 
mefures  préfervatives.  ont  été  prifes  ;  que  tous  les 
gouvernemens  ont  rcccnou  4a  néceflicé  de  ces  lois 
d'hygiène  publique  ;  de  forte  que  ce  germe  funefte  a 
été  tour-à-tour  décrû  t  &  reproduit  en  Europe  ,  en 
raifon  de  l'inexécution  de  ces  lois  utile S-&  de  la  mul¬ 
tiplication  de  nos  commenications  avec  les  contrées 
afiatiques  ou  africainer. 

Les  foldats  de  Pempée,  revenant  de  la  Syrie  après 
la  ptifede  Jé!u;alem  ,  foix  mit-trois  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  rapportèrent  pour  la  p'  e—ière  fois,  en  Ita¬ 
lie  ,  une  maladie  de  la  peau,  fort  femblable  à  la  lèpre. 
L’Hiftoire  ne  fiit  pas  nicntion  des  piécautions  qui 
furent  prifes  pour  en  arrêter  ;c  co  :rs  ;  mais  ce  qui 
prouvé  que  l’on  fit  à  cet  égard  des  réglemens  ,  c’eft 
u’o'.  n  e  tend  plus  parler  de  ce  mal  dans  les  annales 
e  1’Eu‘ope,  j'..fc|-i’.;u  feptième  fiècle.  A  cette  époque 
Rotharis ,  l’un  des  plus  grands  rois  de  la  Lombardie, 
&  le  premier  légiflateur  de  cette  belle  centrée,  ayant 
appris  qu’elle  rtoit  ravagée  par  la  lèpre,  publia  dans 
fon  fameux  fdit  de  643  ,  à  la  diète  générale  de  Ra¬ 
vie  ,  des  lois  févères  contre  la  communication  de  ette 
mal.idie.  Il  fit  reléguer  les  malades  dans  un  lieu  ifolé, 
otdo  na  de  plus  que  tout  lépreux  chaffé  de  fa  mai- 
fon  re  p-  u’Toit  difpofer  de  fes  biens  ,  &  frappa  ces 
■  malheuveùx  de  mort  civile  pour  le  falut  public.  Il  fal¬ 
loir  donc  que  cette  infeélion  fût  alors  bien  répandue  : 
riralie  en  fut  cependant  délivrée  encore  une  fois  3 
mais  ce  br  nheur  fut  de  courte  durée  ,  car  dans  le 
même  rems  l’irruption  des  Sarrafins  dans  l’Europe  ne 
'  ta'-da  pas  à l’infeâer  dece  fléau.  Ces  Barbares, ayant 
prélutié  par  la  prife  d’Alexandrie  &  la  conquête  de 
l'Egypte ,  fondirent  comme  un  torrent  impétueux  fur 
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l'F.fpsgne  ,  la  .Çeptimanie,  dans  les  Gaules,  Tes  côtes 
d  Italie  ,  les  grandes  lies  de  la  Méditerranée,  la  Pro¬ 
vence  ,  &c.  &  natnralifèrent  dans  ces  contrées  le  s  di- 
verfes  efpèces  de  lèpie.  Telle  a  été  peut-être  l'origine 
de  Xiléphantieps  ,  branche  de  cette  cruelle  f. mille  , 
qui  ne  s’ell  point  encore  éteinte  à  Marignane  ,  dé¬ 
partement  du  Var.  (  rhifteire  intéreflknte  de 

cette  maladie  endémique  ,  par  M.  Vidal  ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine.  ) 

Le  pape  Etienne  111 ,  dans  fa  lettre  foudroyante 
&  inutile  qu’il  écrivit ,  en  yôo,  à  Charlemagne  pour 
l’empêcher  d’époufer  la  fille  de  Didier  ,  roi  des  Lom¬ 
bards,  allègue  comme  un  puiflam  motif d’oppofition 
à  ce  mariage ,  le  reproche  qu’il  fait  à  Didier  d’avoir 
I  introduit  de  la  Tcfcane  dans  les  autres  Etats  de  l’Ita- 
;  lie  l’afiFreufe  infcélion  de  la  lèpre.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  progiès  en  furent  heureufement  arrêtés  5  carl’Hif- 
J:oire  n  en  parle  plus  jufqu’au  tems  des  croifades , 
i  époque  malheureufe  du  onz  ème  fiècle,  où  ce  fléau , 

'  pénétrant  l’Europe  ,  fe  diflemina  avec  une  rapidité 
extrême  dans  prefque  toutes  fes  parties.  Il  ravageoit 
l  .furtout  la  clafle  néceflîteufe  ,  les  hommes  réduits  à 
une  mauvaife  nourriture  ,  vivant  dans  une  mal-pro- 
preié  habituelle  ,  &  connoiffant  à  peine,  l’ufage  du 
linge  ,  qui  étoit  une  affaire  de  luxe ,  tandis  que  les 
gens  aifés  étoient  furs  de  s’en  garantir  par  les  bains, 
la  propreté  plus  ou  moins  recherchée ,  l’ufagc  d’une 
nourriture  faine  &  convenable,  &  futtoutpar  les  me¬ 
fures  prifes  pour  s’interdire  toute  efpèce  de  commu¬ 
nication  avec  les  individus  infeélés. 

Alors  fe  rétablirent ,  pour  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  &  furtout  pour  fa  préfervation  ,  les  formes 
myftétieufes  antiques  ,  qui  avoient  la  religion  pour 
caufe,  &  qui  furent  développées  &  multipliées  avec 
tant  de  rigueur  contre  les  lépreux  :  le  détail  n'en  ap¬ 
partient  point  au  fujet  d’hygiène  publique  que  je 
traite..  ..  Les  prêtres  prenoient  de  la  terre  d’un  cime¬ 
tière,  la  rfpandoicnt  fur  la  tête  du  malheureux  prof- 
crit ,  en  lui  répétant  trois  fois  ces  terribles  paroles.... 
Cefi  Jîgne  que  tu  ef  mon  au  monde  ,  ii  pour  ce  aies 
patience  &  reconfort  en  toi  feul. 

Alors  fe  formèrent  des  établifll  mens  deftinés  à  fé- 
queftrer  abfolumeot  les  lépreux  de  toute  fociété  hu¬ 
maine.  Mathieu  Paris,  dans  fon  Rifloire  univerfelle  ^ 
écrite  avec  beaucoup  de  vérité  &  de  frar  chife,  compte 
dix-neuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  l’Europe  chré¬ 
tienne.  Louis  VII,  dans  fon  teftament  fait  en  iizf  , 
lègue  cent  fous  ,  qui  reviennent  à  quatre-vingt- 
quatre  livres  d’aujourd’hui  ,  fomme  alors  très-con- 
hdérable  ,  à  chacune  des  deux. mille  léproferies  de 
fon  royaume. 

Les  auteuts  de  l’ancienne  Encyclopédie,  en  faifart 
rhiftoire  de  la  lèpre  ,  écrivent  qu’elle  eft  aujourd’hui 
tout-à-fait  éteinte  &  abfo'ument  inconnue  dans  le  cli¬ 
mat  quenous  habitons.  Cette  affercionn’eft  pas exaéle. 
Les  annales  médicales  modernes  nous  préientent  un 
grand  nombre  d’obfervations  fur  diverfes  efpèces  de 
lèpre  ,  à  la  vérité  ifoHcs  ,  fo  t  que  dans  ces  eirconf- 
tances  on  ait  pris  routes  les  mefures  néceflaires  pour 
intercepter  toute  cOHitsunication  ,  foit  que  la  etnta- 
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glon  de  «es  efpèces  fcit  en  effet  moins  vive  Sc  moins 
propre  à  la  diflemination. 

Les  habitant  des  Afturies  en  Efpagne  font  fujets  à 
une  maladie  cutanée,  qui  y  eft  endémique,  à  laquelle 
ils  donnent.le  nom  de  mai  de  lu  rofa ,  &  qui  paroît 
être  une  efpèce  de  lèpre,avec  des  modifications  fpaf- 
modiques  très-fingulières.  Il  faut  remarquer  que  les 
Afturies  d’Atiedo  y  font  particuliérement  fujètcs  , 
tandis  que  les  Afturies  de  Santillane  ,  plus  faines  par 
les  qualités  de  l  air  ,  des  aümens  &  la  nature  du  loi, 
en  font  exemptes.  I!  faut  obfervcr  ercore  que  les 
provinces  limitrophes,  les  tôtes  de  la  Galice,  de  Gui- 
pufcoa,  d’une  partie  de  la  Bifcaye  ,  ont  la  gale  ^ur 
endémie  habituelle  ;  ce  qui  eft  dû  à  l’exceflive  mal¬ 
propreté  de  cette  nation,  &  à  fon  infouciance  extrême 
fur  l’emploi  de  tout  moyen  préfervatif. 

Les  mêmes  éflcxi  ns  pourroient  s’appliquer  à  une 
partie  de  la  Bi.ire-Bietugne  ,  où  l'endémie  pforique 
eft  également  habituelle,  ou  le  peuple  vit  de  farineux 
mêlés  &  cuits  avec  la  g  aille  &  le  lard  ,  où  les  mai- 
fons  font  le  plus  fouvent  placées  au  milieu  de  mates  Sc 
de  fumiers  pourrilfaus,  où  la  p  .reffe  &  la  mal-p;  opreté 
font  extrêmes.  Il  n’elt  pas  rare  de  trouver  dans  ces 
cantons,  des  gales  dartreufes  tellement  hideufes  ,  dif¬ 
formes  ,  rebelles  à  tous  les  fecours  de  l'art ,  que  l’or¬ 
gane  de  la  peau  y  parcît  frappé  de  mort  ainfi  que 
dans  la  lèpre  ,  où  les  organes  des  ftnfarions,  le  taift 
&  l’oJorat  fe  trouvent  également  pervertis  dans  leur 
aftion  ,  &  où  les  gales  invétérées  ne  font  peut-être 
diftinguées  de  la  lèpre  que  parce  que  la  contagion  fe 
propage  difficilement ,  &  s’ecai.te  par  les  préiervatifs 
les  plus  fimpk-s. 

Liiez  les  Recherches  &  Ohfervatîons  de  Médecine 
par  une  fociété  de  n.édecins  de  Londres  ,  Tome  I  : 
vous  y  trouverez  un  bon  Mémoire  deferiptif  de  la 
lèpre  qui  r^ne  à  Martigues  en  Provence.  L’auteur  , 
le  mé-jecin  Joannin  ,  croit  que  cette  maladie  y  eft  hé¬ 
réditaire  ,  niais  non  cor.tagieufe.  M.  Richard  ,  dans 
fon  K: flaire  naturelle  des  météores ,  rapporte  que  les 
.régions  voifi '.es  de  l’ifthme  d:  Panama  dans V Amé- 
rique  méridionale  ,  font  fujètes  à  la  lèpre  qu’on  y 
connoît  fous  le  nom  de  tnal  de  Sainte-Sufanne.  La 
gale  y  eft  auffi  très-commune  ,  &  dégénère- qimlque- 
fois  en  lèpre  à  Porto-Bello  ,  Carthagène,  &c.  Leuza 
la  néglige. 

Les  Mémoires  de  l’académie  royale  des  fcicnces  de 
Suède  ,  pour  l’année  lyySjpréfentent  une  féria  d’tf- 
fais  heureux  fut  l’ufage  du  fedum  paluflre  Linn.  , 
dans  la  lèpre  qui  eft  eiidém-que  en  pîufîeurs  régions 
maritimes  de  ce  tt  yaume.  Ces  expériences'  ont  été 
faites  à  Stockolm  par  Mochtlius-:  le  même  traite¬ 
ment  eft  confirmé  par  de  ne  uveanx  détails  dans  les 
mêmes  Mémoires  pour  l’année  1783. 

Don  Ulloa  ,  dans  fes  Mémoires  philofophiques  , 
hifloriqties  &  phyfiques  ,  publiés  en  1787  ,  fur  la  dé-  ' 
Couverte  de  l’Amérique  ,  rapporte  que  la  lèpre  ,  cette 
maladie  commune  dans  les  pays  chauds,  eft  inconnue  ! 
dans  la  parti;-  haute  du  Pérou  ,  &  très-rare  dans.  la' . 
bafl'e.  Elle  fait  des  ravages  à  peu  près  chaque  année 
aux  environs  de  la  Havane ,  où  l’air  eft  épais ,  chaud  1 
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&  humide  ,  où  la  chair  de  porc  eft  d'un  ufage  ordi¬ 
naire.  Don  Ulloa  pcr.fe  que  'a  lèpre  <l’Amérique  y  eft 
apportée  par  les  Nègres  5  il  croit,  avec  le  cir.  Vol- 
ney ,  que  les  Egyptiens  qui  y  écoient  fi  fujets,étoient 
de  race  étli  opienne. 

L’éléphantiafîs  régnoit  ea  16S6  aux  îles  Feroë  ,  fî- 
tuées  au  fud-oucft  de  l’Iflande  ,  dans  l'Océan  fepten- 
trional  ;  mais  depuis  que  les  naturels  ont  abandonné 
h  pêch:  pour  fe  ivrer  à  l’agriculture  ,  &  qu’ils  ont 
renoncé  à  la  nourriture  de  la  chair  &  de  la  graille  de 
baleine  ,  cette  maladie  eft  devenue  chaque  jour  plus 
rare.  Ces  faits  précieux  ont  été  recueillis  par  M.  Pe-  . 
terfon  ,  auteur  d’un  Traité  fur  le  feorbut  d’Tflande. 

(  Voyei  les  Aélcs  des  médecins  de  Copenhague,  )  Il 
eft  d'autres  lieux  de  l’Europe  où  la  lèpre  a  confervé 
depuis  près  de  fix  liècles  fon  caraftèi  e  primitif,  parce 
qu’on  n’emploie  aucun  procédé  pour  eh  arrêter  lé 
cours  5  telles  f  ;nt  plufieurs  contrées  de  l’Iflande,  de 
la  Norwège  &  de  la  Suède. 

Enfin,  il  faut  et  nfulter  fur  cette  matière  l’excellent 
Rapport  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  furl’élé-- 
phantiafis  ou  la  lèpre  rouge  de  Cayen:  e.  Les  travaux 
de  MM.  Bajoiï,  médecins  à  Cayenne  ,  &  Scheiling  h 
Surinam,  y  font  aiialyfés  avec  précifion.  La  fociété 
rejette  l’opinion  de  M.  Raymond  ,  qui  ,  dans  fon 
Traité  de  l’éléphantiafis  ,  combat  la  tradition  popu¬ 
laire  fur  la  contagion  de  ce-te  maladie  :  elle  établit 
avec  fageffe  la  néceffiré  de  l’ifolement  abfolu  ,  & 
CO  élut  qu'on  ne  faurolt  apporter  trop  de  rigueur 
dans  l’exécu.ibn  des  lois  de  police  médicale  dans  tous 
les  cas  de  cette  nature  3  elle  veut  la  féparation  des 
perfonnes  irjfetftées ,  celle  même  des  malades  entr’eux, 
a  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  cesaffeâions  du  fyC- 
lème  lymphatique  fe  communiquent  Sc  s’accroiflent 
en  marchant  3  elle  per  fe  que  la  cohabitation  des  ma¬ 
lades  ne  peut  que  leur  être  funefte. 

En  1790,  M.  Hemfer,  premier  médecin  du  roi 
de  Dancmarck  ,  a  donné  un  Traité  qu’il  irrrpoxte  de 
coiifulter  fut  la  lèpre  des  Oc.  id  ntaux,  dans  le  moyen 
âge.  Il  y  ajoint  un  appendice  très-intérelfant  fur  l'hif- 
toi.e  ,  l’origine  ,  la  filiat'on  de  cette  maladie,  fes  rap- 
prochemens  ave:  les  affeftions  galeufes  &  datreufes 
rebelles  ,  &  fur  la  néc<ffité  de  fe  tenir  toujours  en 
garde  contre  la  contagion. 

Le  citoyen  Riiette  ,  médecin  ,  élève  de  l’école  de 
Paris,  auteurd’un  ElTai  qui  a  paru  en  l’an  10,  i8oz, 
fur  l’éléphantiafis  &  les  maladies  lépreufes  ,  prouve, 
par  l’hilîoire  exaûe  de  cette  maladie  ,  qu’elle  n’exerce 
pas  feu’ement  fes  ravages  ên  Egypte  ,  fur  les-  côtes 
d’Afrique  ,  dans  les  Indes  orientales  ,  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  &  dans  les  colonies  eurc  péennes  , 
mais  qu’elle  exiûe  encore,  tantôt  comme  endémique, 
d’autres  fois  feulement  comme  fporadique  dans  plu¬ 
fieurs  régions  de  l’Europe.  Il  l’a  obfcrvée  plufieurs 
fois  à  Paris  ,  pendant  le  tems  qu’il  a  fait  le  fecvice 
médical  à  l’-hôpitalS-aint- Louis. 

.  Que  conclure  de  cette  hiftoirc  médico-légale  de  la 
l-'pi e  &  des  maladies  cutanées  qui  s’eu  rapprochent» 
Tl  eft  hors  de  doute  qu’elle  eft  contagieufe  ,  que  fa 
communication  eft  redoutable,  que  l’autorité  publique 
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<3oi:  intervenir  jour  ordonner  la  (équeftrÿion  &  les 
inefares  de  déunfeétion  du  moment  où  l’on  eft 'cer¬ 
tain  que  cette  cruelle  maladie  s'eft  emparée  de  plu- 
fieurs  individus.  L’autorité  peut-elle  ,  doit-elle ,  du 
reftc  ,  s’exercer  fur  plulïeurs  autres  points  relatifs  à 
cette  maladie?  L’intervention  des  lois  doit-elle  avoir 
lieu  ,  par  exemple  ,  pour  empêcher  le  mariage  des  lé¬ 
preux  ou  la  coh-bitation  des  époux  chez  l’un  def- 
uels  cette  affeâion  fe  feroit  déclarée  î  La  dilTolution 
U  madagc  peut-elle  être  demandée  &  obtenue  dans 
des  circonftances  de  cette  nature  ?  Ainfi  le  décide  le 
réglement  de  Compiègne ,  &  c’eft  ce  qu’on  a  prati¬ 
qué  fort  long-tems  en  Europe.  Les  légiflateurs ,  jaloux 
de  lafalubritépubliqucj  la  confcrveront  toujours  par 
des  lois  propres  à  la  féqueftratzon  &  à  la  définfeêiion, 
doubles  moyens  qui  doivent  toujours  marcher  de  con¬ 
cert  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’étouffer  le  germe 
d'une  contagion  &  d’en  arrêter  le  cours. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  réflexions  aux  mala¬ 
dies  contagieules  acquifes ,  qui  peuvent  fe  communi¬ 
quer  &  devenir  héréditaires  :  les  maladies  fyphilitiques. 
Je  virus  cancéreux,  les  affeéfions  nerveules  convul¬ 
sives  ,  certaines  maladies  de  là  peau  5  la  gale  ,  la  tei¬ 
gne  ,  les  maladies  dartreufes  invétérées  ,  les  affedions 
fcorbiitiques  de  la  bouche ,  certains  ulcères  ichoreux  , 
jes  écrouelles  ,  &  peut-être  la  phthifie  pulmonaire. 
Pans  prefque  tous  ces  cas  la  contagion  eft  a  craindre; 
Bc  fl  l’aurorité  publique  ne  croit  pas  devoir  s’en  mêler , 
l’indiyidu  qui  chérit  fa  propre  fanté  ,  doit  prendre 
toutes  lès  mefures  convenables  pour  s’en  garantir. 

(  Fhycy  l’article  Maladies  contagieuses.  )  (  Gil¬ 
bert.  ) 

Lèpre  blanche.  (  Voye^  Lèpre.  )  (R.  Geoe- 

IROY.) 

Lèpre  do  nord.  (  Eoyej  Lèpre.  )  (  R.  Geof- 

IROY.  ) 

LÉPREUX  ,  celui  qui  eft  attaqué  de  la  lèpre.  : 
(^Voye^l  Lèpre.) 

LÉPROSERIE  ,  hôpital  public  pour  recevoir  les  ; 
lépreux.  La  lèpre  ayant  été  apportée  en  Europe  au  j 
retour  des  eroiladcs,  &éta't  devenue  fort  commune, 
les  diffircns  princes  firent  bâtir  des  in'fitméries  confa- 
crées  entièrement  à  recevoir  les  perfonnes  attaquées 
de  cette  nialadie  contagieufe.  Ée  nombre  en  étoit 
devenu  fi  grand ,  que  Mathieu  Paris  comptoir  dix- 
neuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  la  chrétienté;  ce  qui 
ne  fera  pas  difficile  à  croire  fi  l'on  confidère  que 
Louis  VII ,  dans  fôn  teftament  fiiit  en  izzy  ,  lègue 
cent  fous ,  qui  reviennent  à  environ  quître-vingc-  , 
quatre  livres  d’aujourd’hui ,  à  chacune  des  deux" mille 
léprofcrics  de  fon  royaume.  Cette  maladie  a  fon  j 
fiége  en  Arabie  &  en  Egypte.  (  Voye\  Lèpre.)  Elle 
.pafîa  de  la  phez  les  Juift  &  en  Syrie.  Les  Egyptiens 
&  les  Juifs  fe  p-éferyoient  de  la  contagion  en  expul-' 
fiint  les  lépreux  de  la  fbriété telle  eif  encore :ia  cou¬ 
tume  à  MaJère  &  daps  Içs  auO'es  îks_portiigaifes ,  ou 
'  cetté  maladie  a  pénétré/  .  ’ 
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Rothatis ,  qui  gouvernoitles  Lombards  avec  doire 
au  feptième  Cède  ,  ayant  été  inftruit  de  l’étendue  & 
dés  ravages  de  la  lèpre,  apportée  alors  en  Italie  pour 
la  fécondé  fois  par  les  conquêtes  des  Empereurs  grecs, 
dans  les  armées  defqnels  il  y  a'/oit  des  milices  de  la 
Paleftine  &  de  l’Egypte  ;  elle  y  avoir  déjà  été  appor¬ 
tée  par  les  foldats  de  Pompée.  Rotharis,  dis-je  ,  ne  fe 
contenta  pas  de  reléguer  les  malades  dans  un  endroit 
particulier;  il  ordonna  de  plus  que  tout  lépreux  chalîé 
de  fa  maifon  ne  pourroit  difpolet  de  fes  biens ,  parce 
que,  du  moment  qu’il  avoir  été  mis  hors  de  fa  maifon, 
il  étoit  mort  civilement. 

On  a  fait  porter  autrefois  aux  lépreux  des  cliquettes 
ou  barils  pour  avertir  le  peuple  de  la  contagion.  (R. 
Geoïeroy.) 

LE  ROY.  (  Voye:^  Roy  (le)).  (R.  Geof¬ 
froy.  )  ■ 

L’ESCALE.  (  F’oyeq^  Scaliger.  )  (  R.  Geof- 

L’ESCLUSE.  (  Fbyeç  Clusiüs.)  (R.  Geof¬ 
froy.) 

LETCHI  ou  LICHY.  i  Hygiène.) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

ClalTelII.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  I.  Végétaux. 

Le  Ictchi  eft  Un  des  fruits  lès  plus  délicieux  &  les 
plus  beaux  qui  viennent  à  la  Chine,  particuliérement 
dans  la  province  dé  Canton.  II  a  le  volume  d’une 
groffe  lioix.  Quand  ce  fruit  eft, mûr  ,  il  contient  une 
pulpe  molle  avec  un  petit  noyau  très-dur  ,  de  la  fi¬ 
gure  du  gérofle  &  de  la  couleur  du  jais. 

11  ay  a  que  le  mangouftan  &  peut-êtrè  le  lécé  qui 
fuipaflent  ce  fruir  en  bonté.  Sa  fubftance  eft  néa  - 
moins  très-chaude  &  très-irriraute  ,  au  point  que  fi 
l’on  n’en  ufe  avec  modération  ,  elle  fait  naître  des 
pullules  par  tout  le  corps. 

Les  Chinois  font  féchet  le  letchi  comme  nous  les 
pruneaux.  Ils  en  mangent  toute  l’année  ,6c  en  mettent 
dans  leur  thé ,  auquel  il  communique  un  petit  goût 
aigrelet  qu’ils  préftrent  à  celui  du  fucce.  Le  noyau  de 
letchi ,  un  peu  rôti  &  réduit  en  poudre  fine  ,  pafTe  en 
Chine  pour  un  fpécifique  contre  les  douleurs  de  gra- 
velle  &  de  collique  néphrétique  ;  ce  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  une  afiertion  hafardée.  (  Macquart.  ) 

LÉTHARGIE  ,  f.  f.  Lethargus,  lethargia  veter 
nus.  (  Moyen  curatif.  )  (  EleBricité  médicais.  ) 

.  11  eft  néeeffairede  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  bain 
éleclrique  négatif  n'a  pas  la  propriété  de  raréfie  -  le 
fang  comme  le  pofitif  ;  c’eft  donc  ,  après  les  remèdes 
uficés ,  celui  que  l’on  doit  employer. 

Lî  minière  de  l’adminiftrer  dans  U  lérhargk  eft  de 
placer  le  malade  fur  l’ifoloir.  On  établit  alors  une 
comniunicati  in  entre  l’ifo'oir,  la  table  de  la  machine 
''éle'ftrique  6c  le  condacleur  neutre  ,  rendu  négatif  pSt 


L  E  T 

fa  communicarion  avec  la  table.  On  fait  enfuite  com¬ 
muniquer  le  conducteur  pofitif  aytc  le  réfervoir  com¬ 
mun.  Le  plateau  mis  en  aftion,  on  fe  fert,  pourfric- 
ÿonner  le  malade,  deda  boule  de  l’excitateur,  couverte 
de  crin.  Si  le  malade  ne  marque  pas  de  fenlîbilité 
après  avoir  été  légèrement  friébbonné  fur  les  parties 
du  corps  les  plus  irritables ,  on  emploie  les  commo- 
ti  ins  pour  réveiller  l’irritabilité. 

On  fixe  alors  le  bout  d’une  chaîne  à  l’anneau  de 
l'éleélromètre,  &  fon  autre  bout  au  poignet  gauche  : 
on  accroche  enfuite  l’anneau  d’une  autre  chaîne  à  la 
tige  qui  fert  de  crochet  à  uue  des  jarres  contenues  dans 
un  des  deux  condudeurs  ,  &  fon  autre  bout  au  talon 
de  la  jambe  droite  du  malade. 

On  gradue  l’éledromètre  pour  commencer  parles 
plus  petites  étincelles  ;  on  rourne  le  plateau.  On  ap- 
perçoit  alors  par  l’imprefllon  que  le  malade  reffent  , 
fi  l’on  doit  élûigner  ou  rapprocher  du  condudeur  la 
boule  de  l’éledromètre. 

On  continue  affez  de  tems  pour  rappeler  l’irritabi¬ 
lité.  On  revient  enfuite  aux  fridions  avec  la  boule  de 
reicitateur, couverte  de  crin,  (/^uyepLAXiiÉ,  Elec- 

TRICITÏ  MÉDtCALE.  ) 

L’infenfibilicé  des  malades  aux  brûlures  ,  aux  pb 
qûres ,  aux  étincelles  mêmes  les  plus  aigues ,  a  fou- 
vent  celTé" à  la  fuite  des  commotions  adminidrées  pen¬ 
dant  quelque  tems.  (  CAUttEx-YEAüMOREL.  ) 

LETTRÉS  (  Régime  des  gens  de  ).  (  Hy- 
giene.') 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  VI.  Fercepta. 

Ordre  III.  Fendions  de  l'efprit. 

^Les  favans  ,  les  gens  de  lettres ,  forit ,  après  les 
laboureurs ,  les  perfonnages  les  plus  utiles  à  la  fociété ; 
c’eft  à  eux  ,  c’eft  à  leurs  réflexions  que.  font  '  dus , 
pour  la  majeure  partie  ,  nos  arts  uti’es  &  agréables, 
&  prefque  tous  les  avantages  6c  les  joui^Tances  qu’on 
trouve  dans  l’érat  de  civilifation.  Leur  fanté  nous  doit 
donc  être  infiniment  chère ,  &  nous  leur  devons  bien 
quelques  confeils  pour  les  plaiûrs  qu’ils  nous  pror 

Ces  individus  font  ceux  qui  dépendent  le  plus  de 
l’adion  &de  la  réadion  du  moral  fur  le  pjiyfique,  & 
du  phyfique  fur  le  moral.  C’eft  à  la  réunion  de  ces 
deux  agens  qu'ils  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  maux.  Plus  leurs  talcnsfe  rapprochent  de  l’ima¬ 
gination  &  du  génie  ,  plus  leurs  conftitutiDus  font 
lenfiblés ,  irricabies  ,  fufceptibles  de  dérangement  & 
de  déforgaoifation  ;  &  en  eftèt ,  ceux  qui  ne  les  valent 
pas  ,  onc-moins  de  gloire  ,  mais  plus  de  fanté. 

Les  maux  dévolus  aux  gens  de  lettres  ont  deux 
fourccs  principales  ,  d’abord  les.  travaux  affidus  de 
l’efpiit  ,  enfuite  le  repos  prefque  continuel  de  leur 
corps. 

Les  grands  travaux  de  l’efprit  fatiguent  à  la  longue . 
la  fubftance  tendre  &  délicate  du  cerveau  ;  auffi  'après 
une  longue  médication,  fe  trouve-t-elle  aulïï  épuifée 
que  l’eft  uii  corps  robufte  après  un  exercice  violent. 
Ceux  qui  ont  l’habitude  de  penfer  fortement  font 
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très-fujtts  mau.x  de  tète  &  à  une  efpèce  d’ébranle¬ 
ment  nerveux.  L’empreinte  de  cette  ûtigue  s’arperçoit 
dans  leurs  yeux  ,  qui  font  rouges  &  enflammés  ;  aux 
traits  de  leur  vilage ,  qui  fe  caraélérifent  de  bonne 
heure  ;  à  leur  maigreur  6c  à  leur  décharneiiKnr.' 

'Lorfque  le  cerveau  eft  épuifé  ,  les  nerfs  qui  por¬ 
tent  l’cfpi  it  vital  au  refte  du  corps  ,  s’en  trouvent 
privés  5  les  fondions  en  conféquence  fe,  font  mal ,  l'ef-^’ 
tomac  fe  perd  ,  la  fanté  fe  détruit  peu  à  peu,  fans 
qu’aucune  caufe  étrangère  paroifle  y  avoir  part. 

11  y  a  long-tems  qu’on  a  dit  que  l’homme  qui  pen- 
foit  le  plus  ,  digéroit  le  plus  mal  :  c’eft  une  vérité 
que  confirme  l’expérience  journalière  de  ceux  qui 
digèrèijt  beaucoup  moralement.  Cependant  quelques 
grands-hommes  font  excepiicn  à  cepte  règle  générale;, 
mais  c’eft  qu’ils  étoient  très-heureufement  nés ,  c’eft 
qu’ils  ont  obfervé;  les  règles  de  la  fagelTe  6c  de  la 
fobriété  ;  ce  qui  ne  leur  arrive  pas  toujours. 

Homère,  DémocLÎte  ,  Platon,  Hyppocrate,  Boer- 
rhaave,  Fontenelle,  d’Alembeft ,  Voltaire  ,  font  des 
preuves  qu’avec  une  fanté  très-délicate ,  on  peut  pror 
longer  la  vie;  ils  ont  vérifié  le  proverbe  :  Mens  fana 
in  corpore  fano  mais  6 n  n’en  compte  pas  beaucoup 
d’une  auffi  bonne  trempe. 

La  vie  fédent-ire  eft  un  poifon  qui  mitje  lentement 
les  gensdelettres.  Comment  voudroit-onqu’unfaomms 
qui  refte  affis  du  matin  au  foir  ,  digérât  comme  il 
faut ,  que  fes  lécrétions  fe  filfeat  bien ,  que  la  trar.f- 
piratiôn ,  cette  importaniefonétion  qui  exige  del  exe:- 
cice ,  s’exécutât  convenablement.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  les  humeurs,  retenues  ou  refoulées  dans 
la  maffe  des  liquides  ,  aillent  fe  fixer  fur  des  organes 
importans  ,  plus  ou  moins  foiblcs.  De  là  la  goutte  , 
la  pierre  ,  la  gravelle ,  les  indigeftions ,  les  engorge- 
mens  du  foie,  la  jauniffe''8c  les  obftrudions  des  au¬ 
tres  vifeères  du  bas- ventre  :  de  là  les  maladies  de  la 
poitrine  ,  du  cœur  ,  les  maux  d’yeux  ,  les  vertiges  , 
les  apoplexies ,  les  paralyfies ,  les  enflures  de  jambes , 
les  ir.altdies  nerveufes  ,  icsinfomnies ,  8fc. 

Les  caufes  qui  ajoutent  encore  à  celles  que  nous 
avons  décrites  précédemment ,  font  la  mal-propreté, 
affez  ordinaire  aux  favans ,  qui  font  peu  foignepix  de 
leur  perfonnel;  la  mauvaife  habitude  de  travailler ,  de 
lire  après  les  repas  ;  les  influences  des  lumières  dont 
ils  fe  fervent  la  nuit,  &c. 

Il  n’eft  point  de  notre  relTort  de  nous  étendre  fur  la 
manière  de  réparer  les  torts  que  l’étude  fait  journel¬ 
lement  aux  gens  de  lettres.  Après  avoir  piéfeatê  un 
tableau  raccourci  des  maux  auxquels  ils  s’expofent, 
nous  allons  propofer  les  moyens  les  plus  raifonnabies 
pour  les  prévecir. 

,  Nous  devons  empêcher  que  des  gens  auffi  utiles 
foient  auffi  fouvent  viélimes  du  bien  qjt’ils  font,  qu’ils 
ne  feroient  pas  moins  ,  &  mêmequ’ils  pourroknt  faite 
plus  long- tems  s’ils  vouloier.t  s’aftreindre  aux  règles 
de  l’hygiène;  &  ces  règles  leur  font  peut-être  plus  né- 
cefTaircs  qu'à  tous  les  autres  hommes  ,  puifque  leur 
vie  fe  pafTe  dans  une  pofition  abfolument  contraire  à 
l’état  naturel ,  qui  eft  le  mouvement  6c  l’exercice. 

Les  favans  ,  pour  ménager  leur  fanté  6c  foulager 
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leur  efprit  ,  doivent  prendre  néceffaîrement  des  mo- 
mens  de  diftraâûon.  S'éloigner  d’une  fociété  agréable , 
ne  vouloir  fréquenter  que  des  philofophes,  c'eft  prou¬ 
ver  qu’on  ne  l’cft  guère  foi-même.  Si  l’utilité  eftdans 
le  favoir,  lepiaiSr  &  la  fanté  font  dans  la  gaîté  :  on 
y  puife  une  nouvelle  aptitude  ,  une  nouvelle  vigueur 
pour  les  travaux  dont  on  s’occupe  habituellement. 

■  Socrate  &  Agéfilas  alloier.t  à  cheval  fur  un  bâton 
pour  amufcr  leius  enfans  ;  Scipion,  Scœvola ,  jpuoîent 
aux  petits  palets ,  aux  ricochets  fur  le  bord  de  la  mer. 
Il  faut  que  les  favans  ,  bons  pères  ,  bons  maris ,  bons 
-amis ,  foient  gais  ,  agréables  à  tout  le  monde ,  & 
utiles  à  la  foci.-té  de  plus  d’une  manière  ;  ils  ne  mau- 
queroient  pas  de  s’y  livret  momentanément  s’ils  com- 
binoient ,  même  légèrement  j  l’influence  du  phyfîque 
fur  le  moral. 

On  fait  le  bien  qu’on  a  opéré  ,  même  fur  des  gens 
ftupides  &  pefans  ,  en  leur  faifant  faire  beaucoup 
d’exercice.  On  fait  que  fonvent  le  défaut  d’ei'prit  te¬ 
nant  à  l’engorgement  du  cerveau  ,  fi  vous  donnez  à 
cet  organe  du  mouvement  &  du  jeu  ,  vous  pourrez 
créer  du  talent  &  même  du  génie  où  il  n’exifte  pas  :  ' 
eu  voici  une  preuve  éclatante. 

Le  célèbi e  Mabillon  étoit,  à  vingt  ans,  d’une  ftupi- 
dité  effrayante  ,  ne  fachant  ni  lire  ni  écrire  ,  &  par¬ 
lant  à  peine  :  une  chute  força  de  le  trépaner  j  il  n’étoit 
pas  à  la  fin  de  fa  convalefcence  ,  qn’il  entendoit  à  la 
îcéf  jre  feule  les  éléineusd'Erxlide.  Je  crois  qu’ici  l’in¬ 
fluence  du  phyûque  fur  le  moral  eft  portée  au  dernier 
degré  de  l’évidence,  &peut  mènera  des  conféquences 
très-phüofophiq  nés. 

On  fait  que  les  grands  voyages  ont  fonvent  guéri 
des  hypocondriaques,  &  que  c’eft  au  mouvement  feul 
qu’ils  ont  dûjeur  bien-être. 

Ainfi  les  perfonnes  à  qui  leurs  études  ne  permet¬ 
tent  pas  de  for  ir  beaucoup  ,  doivent  au  moins,  dans 
leur  intérieur  ,  faite  aflez  de  mouvement  pour  com- 
penfer  en  quelque  forte  telui  qu’ils  devroient  prendre 
extérieurement.  Ils  feiont  bien  de  travailler  dans  des 
endroits  très -aérés  ,  expofés  au  foleil  levant,  & 
exempts  de  toute  humidité  ;  ils  doivent  ,  par  fois  , 
parle,  haut,  fe  tenir  alternativement  debout ,  aflis  , 
fe  promener  dans  leur  appaitemcnt  :  leurs  tables  fe¬ 
ront  aflez  élevées  pour  que  la  poitrine  ne  foit  point 
obligée  de  fe  courber  quand  ils  écrivent. 

Lorfqu’après  avoir  palfé  un  certain  tems  au  travail, 
ils  feutent  que  la  tête  eft  embarraflée ,  que  leurs  yeux 
s’échauffent,  que  la  bouche  &  les  lèvres  fe  fèchent , 
qu’ils  ont  de  rengourdiffement  dans  les  membres , 
de  la  dil'pofition  à  la  mélancolie  ,  rien  ne  doit  I  s  ar¬ 
rêter  :  il  leur  faut  prendre  l'air  &  fe  diffiper  ,  jufqu’à 
ce  que  l’équilibre  foit  remis  dans  la  machine  ;  mais 
c’eft  chofe  difficile  de  les  f.ite  fortic  quand  ils  font 
bien  occupés  ;  ils  fe  perfuadent  que  le  mal  ne  les  at¬ 
teindra  pas  :  on  a  beau  crier ,  gronder  ,  ils  fe  fâchent 
des  jiifles  remontrances  qu’on  leur  fait  5  ils  font 
comme  les  amans,  qui  n’aiment  pas  qu’on  leur  montre 
Us  défauts  de  leurs  maîcreffes. 

Mass  quand  leur  entêtement  Us  a  amenés  à  des 
maux  qui  ue  font  déjà  que  trop  bien  éaoacéi ,  en  fe 
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relâchant  de  leur  obftination  ,  fouvent  ils  pêflèut 
d’une  extrémité  à  l’autre  :  leur  extrême  mobilité  Uur 
fait,  tout  craindre ,  même  les  maux  les  plus  imâgi- 
naires  ;  ils  raifonnent  fi  finguliérement  fur  leur  état, 
que  les  médecins  font  plus  tourmentés  avec  eux  qu’a¬ 
vec  toute  autre  efpèce  de  malades. 

La  comparail'on  de  Plutarque  eft  bien  jufte  :  un 
peu  d’eau  ,  dit-il ,  nourrit ,  fortifie  les  plantes  ,  une 
p'us  grande  quantité  les  étouffe  :  il  en  eft  de  même 
de  l’efprit  ,  les  travaux  modérés  le  nourriflent  ,  les 
travaux  exceffifs  l’accablent. 

Si  le  tems  du  matin  eft  celui  qui  convient  le  mieux  à 
l’étude,  c’eft  aufli  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  l’exer^ 
cice. Une  heure  feulement,  diftraite  des  occupations 
du  cabinet  ,  fuifira  pour  rendre  les  autres  plus  fruc- 
tueufes.  Le  billard ,  la  paume ,  les  quilles,  les  boules  , 
le  volant ,  les  petits  palets  ,  la  chaffe  ,  font  les  exer¬ 
cices  .qui  conviennent  le  plus  aux  favans. 

Il  importe  beaucoup  qu’imniédiatement  après  le. 
dîner  ,  iis  ne  retournent  pas  à  leurs  travaux  :  c’eft  le 
moment  de  fe  livrer  à  fa  famille  &  à  l’amitié.  On  tra¬ 
vaille  enfuite  quelques  heures ,  pour  fe  réunir  enfuife 
auprès  de  la  fociété  où  l’on  trouve  le  plus  de  .charmes 
&  d’agrément,  pour  entendre  de  la  bonne  mufique  , 
qui  adroit  de  plaire  aux  gens  iuftruits  :  on  foupe  peu, 
on  fe  couche  de-  bonne  heure  ,  &  de  bonne  heure  le 
matin  on  eft  rendu  à  fes  occupations. 

C’eft  à  tort  qu’on  a  comparé  la  vie  des  artifans  fé- 
dentaires  avec  celle  des  gens  de  lettres.  Chaque  jour 
eft  égal  à  l’homme  de  cabinet ,  pour  fes  travaux  ;  i’ua 
fe  repofe  quelques  jours  pendant  le  mois  ,  l’autre  ne 
fe  le  permet  pas  :  il  eft  peu  de  métiers  où  un  artifan 
n'ait  à  faire  quelqu’ exercice  intérieur  ou  extérieur  : 
l’homme  de  lettres  refte  fouvent  dans  la  même  pof- 
ture  pendant  des  jouis  entiers. 

Il  eft  quelques  gens  de  lettres  qui ,  pour  forcer  leur 
efprit  à  la  contention  ,  on  pour  la  foureuir  plus  'ong- 
te  ns,  font  ufagede  liqueurs  fortes ,  du  thé  ,  du  café: 
ce  font  des  mé-hodes  toujours  incendiaires  ,  qui  ren¬ 
dent  l'eftomac  pareffeux  ,  &  deviennent  par  fuite 
une  néceflîté  fâcheufe.  On  objecte  que  Voltaire  pre- 
noit  vingt  tafle'  de  café  par  jour  :  nous  lépondons 
que  ce  cafén’étoii  qu’une  tifane  de  café.  D’ailleurs, 
ce  ne  feroit  point  une  raifon  pour  qu’il  pût  conveuir  à 
tout  le  monde. 

Lorfque  ,  par  mauvais  tems  ou  pour  toute  autre 
raifon  ,  les  gens  de  lettres  font  obligés  de  refter  au 
logis  ,  le  bain  tiède  peut  leur  tenir  lieu  d’exercice  ;  il 
excitera  la  tranfpiration  &  conviendra  parfaitem-  nti 

La  fobriété  eft  d’autant  plus  importante  pour  eux, 
qu’ils  font  moins  d’exercice  que  les  autres  :  s’ils  man- 
geoient  beaucoup  ,  ils  feroiçnt  expofés  à  de  longues 
&  cruelles  obftruétions.  Le  précepte  du  père  de  la 
médecine  y  eft  conforme  :  «  Que  les  alimens  foient 
proportionnés  au  travail  ;  car  fi  les  alimens  furpaf- 
fent  la  force  du  corps  ou  ne  peuvmt  pas  être  digé¬ 
rés  .,  alors  ils  produifent  une  foule  d’infirmités.  33 

Les  gens  de  lettre; ,  d'une  bonne  conftitution  ,  ne 
doivent  s’abftenit  d’aucune  efpèce  d'aliment  fain. 
Nous  indiquerons  feulement  iîi  ceux  qui  pourroient 
leur 
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Jeur  nuire  j  dans  le  cas  où  leur  compîexion  feroit  dé¬ 
licate  &  facile  à  déranger.  Ils  doivent  alors  éviter  les  ! 
fiibftances  gràlTes  &  glaireufes  des  animaux ,  furtout 
de  ceux  qui  font  jeunes  ;  les  pâtes  gralTes ,  pefantes  ; 
les  viandes  très-dures  ,  fumées  ,  falées  5  les  alimens 
farineux  ,  très-venteux  ;  les  poillbns  gras ,  glaireux 
ou  peu  fermes  ,  &  en  général  les  fubftances  rances  , 
aigres  &  acides ,  lorlqu’ils  ont  à  craindre  les  ai¬ 
greurs. 

Les  alimens  qui  conviennent  le  mieux  ,  font  les 
viandes  des  animaux  qui  ne  font  pas  vieux ,  les  poif- 
fons  dont  la  chair  eft  ferme  &  tendre ,  les  graines  cé- 
TéaleSj  leslégumincufes(lorfquel’cftomac  s’enttouve 
bien  )  ,  les  herbes;  qui  ne  font  ni  trop  relâchantes , 
ni  trop  acides  ,  comme  les .  chicorées  ,  les  racines 
ufuelles  ,  le  pain  ,  les  oeufs  frais  ,  le  lait ,  les  fruits 
bien  murs  :  ce  font  là  les  alimens  l-s  plus  fains  & 
ceux  dont  ils  auront  le  plus  à  fe  louer. 

Ils  doivent  toujoars  mêler  les  fubftances  végétales 
aux  animales  dans  leurs  repas ,  recommander  que  les 
alTaifonnemens  ne  foient  pas  de  haut  goût.  Deux  ou 
trois  mets  au  pins  doivent  fuffire  :  on  mâchera  bien 
les  alimens  ,  &-on  les  humiûera  avec  de  l’eau  bien 
pure  ou  du  bon  vin  mêlé  de  moitié  eau.  Le  foir.^un 
louptt  de  légumes  ou  de  pain  avec  des  confitures, 
du  lait,  des  fruits  cuits  ou  bien  mûrs,  procureiont 
un  fommeil  favorable ,  &  le  lendemain  ,  pour  le  ré¬ 
veil  ,  les  idées  les  plus  nettes  &  ks  pins  juftes. 

Les  boilTons  chaudes  le  matin  ,  .le  thé  ,  le  café 
pour  déjeuner  ,  font  de  manvaifes  habitudes  :  un  peu 
de  café  après  le  dîner  anime  la  digeftion,  dillipe  les 
pefanteurs  de  tête  auxquelles  font  fujets  ,  pat  fois  , 
les  gens  de  lettres  ;  c’-eft  leur  preferire  un  très-agréa- 
-ble  médicament.  Les  liqueurs  fortes  &  fpiritueufes 
ne  leur  conviennent  pas. 

Ilnenousrefte  plus  qu’à  faire  quelques  remarques 
•fur' des  attentions  particulières  qui  peuvent  leur  être 
utiles.  On  a  obfervé  que;  te  tabac ,  lutont  celui  qu'on 
fume  ,  étoit  une  efpèce  de  potfon  pour  eux.  Ils  doi¬ 
vent  redouter  toute  efpèce' d’hümiaiié  ,  craindre  d’a¬ 
voir  froid  aux  pieds  :  il  n’en  faur  pas  davantage  pour 
leur  occafîonncr  des  maux  de  gorge  ,  de  tête  ,-irou- 
bi;r  -les  digeftions  &  caufer  des  infomnies.  Il  faut , 
avant  de  fe  toucher  -,  fe  chauffer  la  plante  des  pieds  : 
c’cftnn  moyen  qui,  tout  feul ,  a  fu  appeler  de  doux 
pavots  fur  les  paupières  des  favans ,  qai  avoient  pris 
en  vain  des  médicamens  pour  fe  procurer  le  fommeil. 

Ils  doivent  fe  couvrir  peu  la  tête  le  jour  &  la  nuit, 
St  fe  la  laver  en  été-:  ceft  un  excellent  rafraîchif- 
fknt  phyfique  &  moral.  Ils  s’abftiendront  de  dormir 
après  le  repas,  St  d’avoir  le  cou  &  les  jarretières  fer¬ 
rées.  ;  -  .  : 

J  ajouterai  ici  quelques  réflexions  relatives  aux  tra- 
-vaux.de  refpric ,  auxquels  les  jeunes  gens  font  dans  le 
cas  de  fe  livrer. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’un  enfant  eft  délicat  , 
-qu’il-a  la  poitrine  foible  ,  ferrée  ,  qu’il  digère  difEci- 
Itment  ,  il  faut  l'éloigner  des  connoilTancesdiffi.iles 
&  ‘bftraires  ;  8c  chercher  ,':dânt  des  ex'ercices  bien 
combinés  ,.à  lui  donner  la  vigueur  du  corepî  avauc  de 
Màdscixe,  J'orne  VIII, 
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travailler  à  celle  de  fefprit.  Il  ne  faut  pas ,  parce  qUe 
des  enfans  montrent  de  l’aptitude,  forcer  leurs  jeunes- 
cerveaux  à  des  réflexions  prématurées  ;  elles  ne  pour- 
roient  fe  faire  qu’aux  dépens  de  la  fanlé  :  il  faut  même 
arrêter  l’ardeur  de  ceux  qui  fe  livrent  à  l’étude  ,  Sc 
les  forcer  de  prendre  des  difllpations  8c  tes  exercices 
qui  font  fi  naturels  à  leur  âge.  On  aura  l’adrcfle  de 
démêler  leurs  goûts  dominans  pour  ne  pas  trop  lés 
contraindre.  Des  jeunes  gens  qui  montrent  tant  d’in¬ 
telligence  avant  l’âge  ordinaire  ,  font  Couvent  des 
fruits  précoces  qui  n’ont  pas  une  longue  durée ,  8c 
c’eftprefque  toujours  aux  tiépens  du  phyfique  que  s’ eft 
formé  le  moral. 

Quant  à  l’âge  avancé  ,  on  fent  très-bien  que  c’eft 
celui  du  repos  ,  8c  que  les  travaux  de  l’èfprit  doivent 
ceffer  avant  la  décrépitude  ,  de  peur  qu’ils  ne  s’en 
reflentent.  Combien  de  vieillards  ont  en  quelque  forte 
imprimé  à  leurs  travaux  les  traits  de  leur  vifage  ;  ils 
eulTent  bien  mieux  fait  de  confetver  la  gloire  acquife 
dans  la  vigueur  de  l’âge  ,  que  de  faire  connoître  les 
dégradations  que  peut  éprouver  refpric  avec  la  déca¬ 
dence  de  la  machine. 

Solve  fentfeentem  mcawrï  faims  egmm ,  ns 
Peccet  ai  extremum  ridenius ,  (:f  ilia  ducat. 

Si  nous  confidérons  maintenant  les  lettres  comme 
un  foyer  adif,  d’où  partent  les  lumières  qui  procurent 
les  fciences,  -les  arts  8c  les  connoiffances  de  la  belle 
littérature  ,  nous  dirons  qu’en  ce  fens  elles  fervent 
à  récréer  l'efprit  ;  à  1  orner  ,  8c  à  le  rendre  plus  pro¬ 
pre  aux  emplois  auxquels  il  fe  deftine.  Dans  quelque 
pofirion  que  vous  mettiez  un  hotnme  î-iffr uit ,  il  faura 
fe  faire  un  bonheur  indépendant  des  caprices  de  là 
fortune  Sc  de  l’injnftice  des  hommes.  Ne  craignez  pas, 
quand  il  fera  feul ,  que  jamais  l’ennui  le  dévore, 
C;céron  a  dit ,  avec  juftellc  ,  que  les  lettres  étoient 
l’aliment  de  la  jeunelfe  8c  l’amulement  de  la  vieillelTe  j 
qu’elles  donnoient  de  l’éclat  dans  la  profpérité  ,  des 
reïTources  8c  des  coufolations  dans  l’adverfité  5  qu’elles 
faifoient  les  délices  du  cabinet .  fans  embarraflet  ail¬ 
leurs  ;  enfin  ,  qu’elles  tenoient  fidelle  compagnie  aux 
champs  ,  dans  les  voyages  8c  partout. 

On  devient  vieux  ,  comme  l’a  dit  Solon ,  en  ap¬ 
prenant  toujours. 

Comme  ce  font  là  les  vrais  biens  ,  ceux  que  les 
revers  ne  peuvent  nous  enlever ,  Àtiftide  recomman- 
dolt  à  fes  concitoyens  d’élever  leurs  enfans  de  ma¬ 
nière  à  fe  munir  de  biens  Sc  de  provifious  qui  pulTent 
en  tout  rems  braver  la  tempête.  . 

Toute  rivalité  qui  produit  autre  ebofe  que  l’éina- 
iation  ,  eft  honteufe  aux  gens  de  lettres.  Leurs  difi- 
enflions ,  qui  ne  doivent  avoir  que  la  vérité  pour  ob¬ 
jet,  doivent  mettre  de  côté  le  n.-l,  l'amertume  8c  les 
pcrfonnalités. 

Piobert,  roi  de  Naples,  dîfoitque  s’il  avoir  à  opter 
entre  la  perte  de  fon  royaume  ou  celle  de  fes  connoif¬ 
fances ,  il  factifieroit  fa  couronne  plutôt  que  de  fe 
voir  privé  de  ce  dernier  tréfor.  ‘ 

Lésplaifii:s  modérés  doivent  feulsiatércfler  l’homme 
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de  lettres  j  fatfs  cela  H  fe  priveroit  de  cetteaüHvité  bril¬ 
lante,  qui  fait  la  nobleffe  &  l’énergie  de  fbn  pinceau  ^ 
qui  ddnne  à  fes  touches  leur  variété  :  le  feu  facré  du 
■génie  s'éteiadroit  fans  la  fageffe,  &  il  ne  refterok 
jplus  aucun  efpoir  de  le  rallumer.  (  MACquART.  ) 

;  LE V AIN.  (  Hygiène.  )  On  donne  ce  nom  au  réfiéu 
de  la  dernière  pâte  qu’on  a  fait  ctâre  :  on  y  ajoute  im 
peu  de  farine  Sc  d’eau  froide  pour  avoir  une  pâte 
ferme ,  qu’on  lailTe  à  l’air  dans  les  temps  chauds ,  & 
qu’on  enveloppe  foigneufement  dans  la  faifon  froide. 
Le  levain,  fert  a  faire  le  nouveau  pain.  (  Hoyei  F  Am.) 
(  Macquart.  ) 

LEVANT.  (Orient.)  (Hygiène.)  Tout  fol  qui 
fe  trouve  à  l’cxpofition  du  levant  eft  très-avantageux 
pour  le  choix  d’une  habitation ,  furtout  quand  il  elt 
défendu  d'ailleurs  des  influences  du  nord  Sc  de  l’humi¬ 
dité.  (  Koyef  Hakitation.  )  (MAcquARa-.  ) 

LEUCO.  (Hy^/ène.) 

Partie  11.  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  in.  Inoefia. 

Ordre  L  Alimens. 

Scaion  l.  Végétaux. 

Le  leuco  eft  une  cfpèce  de  graine  d’Afrique  ,  qui 
teflemble  au  millet.  Moulue,  elle  donne  une  farine 
dont  les  babkans  du  royaume  de  Congo  Sc  d’Angola 
font  un  pain  qu’ils  préfèrent  à  celui  de  froment. 

Cette  graine,  à  ce  qu'on  prétend,  croît  auffi  en 
E^pte  fur  ks  bords  du  Ml.  (  MAcquARs. } 

LEUCOLITHE.  (  Matière  médicale.  )i  La  'euco- 
lithe  étoir  une  «fpèce  de  pyrite  blanche,  déake  par 
ks  anciens  auteurs  Orées,  qu’ils  faifbkne  calciner 
pour  la  preferrre  comme  un  remède  très-avantageux 
contre  les  maladies  des  yeux ,  &  qu’on  pcm  croire 
d’autant  plus  aifément,  que  vraifemHablement  dette 
pyrite  étoit  de  nature  fhlfereajfe-,  &  pouvoii  être 
employée  comme,  aftrit^ente  ,  àk  manière  des  ct- 
devant  vitriols.  (  Macquarx.  ) 

LEÜCÔMA.  Maladie  de  la  cornée  tranfparente. 
Taie.  (  Voye\  ce  mot.  Vnye:^Ai.siiao ,  Maladie 
DÈS  YEUX.)  (R.  C.). 

LEU  CO  ME  ,  f.  m.  Leueoma.,  alhugo.  Moyen 
turatif.  Electricité  médicale.  )  Tache  blanche  fuper- 
£ciellc ,  fitiiée  for  la  cornée  Cranfpatcnte. 

On  traite  cette  maladie  ave:  fuccès  parl’éfeâricité, 
furtout  lorfqu’On  fécondé  fon  aérien  par  ks  remèdes 
généraux. 

La  manière  d’employer  réleâricité  dans  cette  ma¬ 
ladie  conftfte  à  feire  alFeoir  k  malade  ,  Çwis  fifoler, 
à  la  proximité  du  conduét.ur  ptlîtif;  à  feire  commu¬ 
niquer  enfuite  le  conduéleur  avec  la  ftérion  fegitt  «le, 
.»  Lendroir  de  la  réunion ,  à  l’occipital  j  à  placer  en 
fece  de  l’œil  malade,  à  la  dillance  j^gée  néçeffdire, 
une  pointe  de  bois,  fixée  fur  une  prolongation  du  con- 
duéleot  aéptif,  &  à  feke  tostnet  k.  .plateau.  On 
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olferve  de  tre  point  établir  de  commuoicat-ioa  «itrs 
la  table  de  la  machine  éleélrique  &  k  réfervoir  eom- 
auMi.  La  cireuktion  du  fluide  éleélrique  dev-icnt  plus 
directe  Sc  plus  aStve.. 

I  On  emploie;  aulfi  ks  cominorions,  graduées;  :  .on 
fait  alors  communiquer  la  garmsure.  externe  de  k 
I  jarre  derrière  k  tête  ,  a  l’endioit  que  noos  avons  indi- 
i  qué  l’on  place  une  boule ,  qui  eomaïuniquc  par  une 
I  chaîne  avec  fa  garniture  interne  ,  fur  la  paupière  de 
l’œil  malade.  On  tient  cette  boule  avec  un  manfche 
de  verre,  auquel  elle  eft  fixée,  (  p’eyeç  Laimxb  Sf 
Machine  électrique.  )• 

Ce  traitement  excite  le  larmoiement  8c  de  la  tou- 
geur  aux  yeux  ;  mais  ik  font  de  peu  de  dtvrée  ,  8c  oet 
état  eft  néceffeire  pour  parvenir.à  k  gjiétifea.  ^CaUb- 
EET-VEiAUMOREL.  )  - 

LEÜCOPHLEGMATIE.  Beaucoup  d’auteurs, 
tsnt  parmi  les  Anciens  que  parmi  les  Modernes  ,  nîont 
point  diftingué  la  kucop hlegmaâe  de  L’anafarque,  Se 
confondent  ces  deux  makd-ies  féreufes.  Caftelli,  dans 
C&nLextcon  medicam^^  mot  Léueophl^maHe,ieiVK:Âit 
à  l’àn-Xarque.  Buchoa,,  dans  fa  Médecine  domefiiciue‘, 
«éunit  ces  deux  maladies  &üs  k  même  titre.  Il  en.  eiè 
de  mêase  de  Lieutàud  ,  qui ,  dans  -fa  Synôpfis  praxeds 
med. ,  pag,  94-,  ne  fak  aucune  diftinérion  entre  h 
kueophlegraatie  Sc  ranafarque,3£.,  pag,  3-00,  regarde 
la  première  comme  un  œdème  génial  de  toute  1  ha- 
bkude du  corps,  nunc  cedema-tomm.cotiporis  kabîtunt 
fuh  lencophkgmntiei  namiiu  occupât ,  caraâère  qui 
convi'ènr  à  t’anaferqué,.  comme  on  va  le  voir. 

En  effet,  ces- deas  maladies  ont  beaucoap  de  ref- 
femblasKe  fit  d’aîfihifé.  Dans  l’une.  &  daiBS  l’antre  , 
tout  k  ciotps  eft  gonflé ,  &  lès  lÿinptômes  qui  ks  ac¬ 
compagnent,  font  afl'ev  fembkbles.  Cependant  les  au¬ 
teurs  méchodiftes  modërries  les  ont  diftinguées  avec 
raifon ,  Sc  c’eft  ptiaeipakmeot  de  k  nature  du  gon?- 
flement  8t  de  k  boâfSffure  du-  corps  ,  qu’ils  ont  ciré. 
,  les  cacaeftères  de  kurs  différences,  Cnlkn  définit  la 
leocophlegmatie  ,  un  gonflement  flatueux  dfe  tout  k 
corps,  intumtfcenùa-fiatnofà„  caraélère  quirapproclie 
cette  maladie  de  l’emphyÊme.  Linnéÿ  dans  fes  genres 
,de  makdies,  eft  du  même  Ièntiment,en  donnant  pouï 
earaéièrc  de  k  kucophlegmàtie,  un  gonfiément  em- 
phyfémateux  y  intumefceniia  emphyfematofa  , .  tandis 
qu’il  défink  l’anafarque,  une  intumefcence  osdémar- 
I  teufe ,  intumeÇcenùa  oedematofa, 

\  Quoiqne.Saa vages  ne  fa/Te  point  uüe-mention  par¬ 

ticulière  de  la  léueophlegmatie ,  il  ne  paroît  pas  dif¬ 
férer  du  fcntiraeat  des  auteurs  précédens en  k  com¬ 
prenant  fous,  le  nom  de  pneumat^  fe,  pmama-oSi ,  Sc 
par-là  k  diftinguant  de  l’anafarque,  qu’îl  définit  un 
gonflement  de  toute  k  peau,  mol,  paie  &  point  élaf- 
ûque  :  inmmefeentia  totius  cmU,.  mollis ^  palUda;, 
non  elafiica.  C’eft  aulfi  le  fentiment  de  Sàgar,  qui, 
fans  parler  de  la  leucophlegmaiie,  donne,  pour  défi¬ 
nition  de  l’anafarque  une  iniumefeeDce  «Jémateofe 
nniverfelle. 

D'un  autre  c&é,  Jamei,  dans  fon  Diériotmaife» 
ne.parojt  pasr.diftinguei.  i’aaa&»qoe  4Alablea«oi>W^&" 
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«laâf.  Il  défiait  celiè^i  «ae  tttma/r  §énif«te  .m  fÿf-  ' 
tielle  du.corps^  klanche  &  molafft,  CttraâèEÇ  coa- 
■vitnt  plus  1  l’aaafaKjae  qu’à  la  ieucophlegmatie 
celle-ci  étant  toujours  générale  &  univerfell«,  au 
lieu  que  l’aaafarque  eû  •£ou«ent,  païEiel.  D’ailleurs  , 
il  ne  dit  rien  du  refliirt  .élaftkfue  dela  peau,  qu'on 
ÿeœarque  dans- ila  leucophkgHiaQe.  Il  remarque  ce¬ 
pendant  qu’Atetée  met  quelques  différences  entre  ees 
deux  maladies,  endifant  qiie  la  leueopJîlegmatie  .dé- 
piend  de  la  iûrabpadaDce  du  phlegme  qui  eft  épaaehé, 
tandis  que  -fanaCirque  eft  produit  par  un  fuc  fanieux  , 
ïêmblableà  celui  que  leodenr  les  mufeles  caotusj 
que  dans  la  Ieucophlegmatie ,  la  peau  eft  luifamc  & 
xrèsrblancbe ,  au  lieu  que  dans  l’anafats^ue  eMe  eft  ' 
d’an  brun  verdâtre  ;  ce  qui  cepaidatitne  s  ob(èrve.pas 
eofiftammenc-  L’iJluftre  Eeroel,  dons  la  Patbolasie , 
Kv.  VI,  tdiap.  S,  pag.  151,  droone  pour  diûànâtton 
de ees  maladies ,  la  bouÆifure  du  corps,  jjlus  confidé- 
tablcxlans  la  kucophkg^tieqae  dànsl’aualaïqne} 
ce  qui  ea  géaàral  vrai. 

Quelques  autres  auceurs  modetnes,  &  en  paiaiica- 
Jiet  k  célèbre  Ferrein  dans  fes  Cours  de  maladies , 
ont  donné  une  autre,  diftinâion  de  l’anala  rqae  &  de  la 
•  Ieucophlegmatie.  Fcrreia  poéréndoicq-uedans  l’anafar- 
•que,  l’enflure,  commençant  par  les  parties  inférieures, 

.  montoir  par  degrés  peur  gagner  les  fupérkmes .  au, 
lien  que  dans  k  -leacopiilegmatie  k  pituite  s’épau- 
choic  éMleme«,  &  fe  répandok  en  aaiême  tems  dans 
■toute  riiabitude  du  corps.  Vajii-Smieten  fait  la  même 
•remarque  :  ht  leucaphleÿmatiâ ,  dit-U ,  totum  corpus 
tumidiim,  luxum, ,  paltidutn  :  in  anafar-câ-,  tumor  è] 
pedibus  folet  uvoîperc ,  fonskm  q/cendenw.  Cependant i 
-Ferrein  réoniffaK  ces  j^ux  maladies  fous  le  titre  d’bp- 
dropifie  univerfelle,  hydrops  univerfalis .  "■ 

Tels  font  les  I^::es  par  lefquels  plufiéurs  aiïteùtsi 
ont  diftiagoé  ces  deux  maladies.  Mais ,  d’après  ks 
oblèrvatioas  des  œéthodiftes  modernes,  âc  en  parti¬ 
culier  de  Sauvages ,  Lioné  &  Cullen ,  il  parolt  que  k 
caradère  effentiel  &  prinripal  par  kqoel  ils  diftia- 
guent  la  lauoophkgmatk  fe  faaafafque ,  ednfifte  en; 
ce  que ,  daas  la  premiàre,  la  peau  conferve  foO  ékfti- 
-etté  &  fon  reiTort?  qu’étant  çcrmpriaiéa ,  «Me  fe  relève 
fans  gaedèr  l’imprellion  du  doigt  ;  au  lieu  que  dans  k 
■Cecondc ,  k  peap  moelle  ee  4e  ceiève  point  lodqu’elk 
■eft  comprimée ,  &  qü’etk  conferve  jes  traces  dc  l’im- 
preâîon  des  doigts,  esmate  feroit  une  pâk  -moiBe 
■oa  an  morceau  de  beurre  qu’on aurmt  manié;  en  un 
mat ,  k  peau,  da»s  fanalarqae,  a  perdu  fon  élafiieicé. 

ilparoît,d’aptès  eda,  que  quoique  oesdeiMc  mala¬ 
dies  aient  beaucoup- d’affinité ,  qu’-elks  aient  pluÈears  ; 
-Qrapcô^tscommpu!,  qu’elles  dépemdont -touvent  del 
.  caaftsprefqaefembJafeâes,  que  leurs  6rairem<-BS  foient; 
■uppraenant,  que  l’ une -paillé  eonduiie  à  faiK-re  ,  ÿc\ 
que  toutes  !«  deux  à  la  longue  dégénèrent  aflW  foa- 
vent  e.n  hydropilîe ,  comme  le  dit  ifippoctace,  aphor. 

-  74 ,  'fe<ft.  J  ,  albs  pituhs  hydrops  fupepvenit,  eepen- 
drnt,  au  moins  dans  leut  commencement,  ces  ma- 
lr-di«K  ont  plnfftPts  di® reaces  eâêntklles,  tant  daas 
-fcors  lignes  que  daas  la  caufs  proebâae,  qui  dbase 
lie#  à  lept  fojrmatisa. 
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En  îafecj  kToHcaphiegmatk  païqît  ptoéaite  pÆ 
un  épaillircaient  froid  &  vifqaca.«  des  bumeias  ,  & 
principakmsnt  de  la  lymphe,  quieogorgete  tiffu  ecf- 
lulaire  j  ce  qui  fait  que  k  gonâeanaat  qu’elle  produit^ 
-céfifte  davantage  à  la  presÔioa,  la -maâAce  gludnetik. 
ui  la  forme  ne’paflaiK  pas  làcUement  d’une  véfi.cuk 
U  tiffu  cellulMre  daas  ks  cdlales  voifines ,  à  éaafe 
de  fon  •épaiffear  &  de  fa  vifeofficé  ,  tandis  que  dass 
d’anafarque  il  j  a  d-ttrolution  féreuCe  de  toutes  ks  i»- 
meu-rs,  q«i  s^tnfiltrent  dans  «out  4e  tiffu  celktmÆe, 
macèront  les  différentes  paroles,  ôc  oaote  le  peu  de -ré» 
■ffftaace  qif’ elles  ofpokat  à  la  pceffioa ,  ;f ^nj:  petdte  à 
la  peau  don  ékflacké.  Ceft  ce  que  Vaa-Strieten  m 
bien  rendu,  00m.  I,  'pag.  <ca  de  fostCommsetaiges 
fur  les  aphorifmes  de  Boerrhaave  ,  artiçk  De  glitoi^ 
do/ô  fpontuneo.  «  Ü  -y  a  leucopfeîegiBatk ,  -èift-d ,  Jor''- 
»  que kfaog  dégteèt-ç-éaas  uac  telkca^ochpflaie,  qu’il 
JS  pcrddà  rougeur  &  fa  étnfité  natarelk ,  &  que,  .de- 
»  venu  plus  léger-,  il  acquiert  une  qualité  plus  lâche, 
ss'  qui  approebe  dé  ta  «lucoffté  feoi^  ;  mais  lorfq-ue 
JS  &  kflg réfoasen  une  eau  clake  &  tenue  ,  forBBç 
SS  une  taiHeur  hy  ltepiqae ,  qui  diftead  k  àeffous  de 
SB  k  peau ,  lesmédecÎBS  ont  quelquefois  défigné  cette 
SS  maladie  par  le  même  nom  ,  -tandis  que  les  Anciens 
SB  l’ont  appelée ,  avec  plus  de  raivoa,  hydropifie  ana- 
sj  fdrque ,  ss  és<t  Ç<tp*s6 ,  comme  quidîri^  'kydropiSe 
autour  des  chairs;  &  plus  loin  k -même  auteur  donaç 
ea  de»!  mors  le  caraâése  de  la  caufe  qui  forme  c«s 
deux  Riakdk?  :  îa  itucopklegmadâ  frigidâ ,  pimkofx 
indèles  kumorum  ;  ihanafarcâ,  in  tenukatem  aqua- 
fkm  dégénérant. 

Il  fuit  de  là  qu’il  dok  aulGy  avoir  quelques  diffé¬ 
rences  dans  te  trâkemetic  de  ces  maladies,  que  les 
apéritifs  font  indiqum  dans  toutes  les  deux ,  mais  que 
les  mattiiux,  les  corroboraas  &  les  for-tifia-as  coa^ 
vier.aent  plus  pameufféremeat  dans  k  kacopàleg- 
mark.  Mais  lorfque,  pat  la  longueur- de- la  maladie, -la 
lymphe  épaiffe  &  vifqueufe  a  été  loag-tetns  en  ftagaa- 
tioa  dans  k  tiffu  ceRulaire  quelle  engorge  ce  défaut 
de  mouvemeat  peut  amener  fa  décoünpofitiou; -eHe  fo 
réfout ,  la  leucophkgm.atk  dégéaêre  en  anafarque', 
&  de  là  fouventen  hydropifîe,  atefi  que  Fa  r^àrqké 
Mippocr-ate. 

■Cette  maladie  a  -été  uommée  par  ce  pète  de  la  mé- 
leucophlégmaûe  ^  ,  de  deux  mots 

•grqcs,  pA?y/aâ,  phkgmè' Mahc ,  parce  -que 

-tes  Anciens  penfokw  qu’elle  étoit  produite  par  uoe 
humeur  hlandmrre,  .  :  "  . 

Le?  perfoiînes  atraquée»  de  teucpplffcgmatie  -est 
tonte  îlhifokttde  dû  corps  pâle  SchatÆe,  Scîèarc  poiffs 
.eft  knt  ée  petit,  les  •forees  kur  mauque-ac;  ils  oat 
peine  -à  faite  le  moindre  e*etcîcc ,  ktir  ■féfpir.inion  eft 
i-aborkïjfej  eltes  rendent  peu  d'acinès  ,  &  ces  -uriaes 
-foEt  blaac^s,  ctues  Se  décaloré'?s;  enfia,  -il  ku-t  fet- 
vkfit  une  petitè fièvre,  d’àbotd  Imte,  qui  prend  ea- 
fcke  le.caraâère  de  fièvre  heftique,  &  finit  par  l'S 
fixirepérir  en  langueur  S’ils  -tf  ont  recours  auxtemêdas 
néc-effakes.  Dans  cet  état,  quoique  toute  l’hafeitudp 
du  corps  paroife  égaitmenthdafifie  ,;  cependant  oa 
ohforve  que  k  foir  tés  pkds'Se  kv-jaaihes  te  fosE 
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davantage ,  &  que  le  gonflement  eft  plus  confidérablc  ^ 
au  vifage  &  futtout  aux  paupières  le  matin. 

Cette  maladie  parole  dépendre  principalement  du 
défaut  d’élaboraiion  du  fang,  àtiaefe  de  la  conftitu- 
■tion  naturellement  foible  &  lâche  des  folides ,  de  la 
foibléfle  du  n'Ouvement,&  de  l’adion  du  cœur,  & 
quelquefois  d’une  vie  oifive  ôc  trop  fédenraiie.  Elle 
attaque  principalement  les  perfot.nes  délicates  &  les 
jeunes 'illcs  dont  l’évacuation  menftruclle  a  de  la 
peine  à  paroître.  Elle  forme  fouvent  une  maladie  ef- 
•lcntiel)e&  idiopatique,  tandis  que  l’anafarquc,  plus 
fouvent  fymptômatique ,  dépend  fréquemment  de  ma¬ 
ladies  antérieures,  qui  ont  déterminé  la  diflbluticn 
des  humeurs,  ou  eft  la  fuite  de  grandes  évacuations 
qui  les  ont  appauvries. 

Quoique  cet  état  de  maladie  ait  du  danger  &  qu’il 
foit  difficile  à  guérir,  ill’eft  cependant  encore  moins 
que  l’anafaïque  ,  ainfi  que  l’ont  remarqué  les  Anciens, 
parce  qu’il  eft  plus  facile  d’atténuer  &  de  divifer  des 
humeurs  trop  épaifle»,  ainfi  que  de  redonner  du  ton 
&  de  i’aâion  aux  folides  trop  relâchés ,  que  de  réta¬ 
blir  la  qualité  des  mêmes  humeurs  lorfqu’elles  font 
dans  un  état  de  dilToiution,  &  de  réunir  leurs  prin¬ 
cipes  altérés  Sc  décompofés. 

En  général ,  plus  la  maladie  eft  nouvelle ,  plus  les 
malades  font  jeunes,  plus  aulli  il  y  a  d'efpérancè  de 
guérifon.  Dans  ce  cas,  l’épailfilfement  de  la  iymphe 
n’eft  point  encore  porté  au  plus  haut  degré ,  &  dans 
la  jeunefTe,  où  tout  eft  plein  de  vie,  on  peut  plus  aifé- 
ment  parvenir  à  ranimer  le  ton  &  l’aftioa  des  vaif- 
feaux  trop  relâchés,  pour  qu’ils  puiflent,  par  leurs  of- 
cillacions,  atténuer  &  diviler  les  liqueurs  trop  épailfes. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfquc,  par  l’ancienneté  & 
la  lorigueur  de  la  maladie ,  la  lymphe  a  acquis  un  tel 
degré  d’épaiflifTement,  qu’elle  eft  tout-à-fair  engorgée 
dans  fes  yaiffeaux  &  dans  fes  glandes ,  &  qu’elle  y  ait 
donné  naiflance  à  des  obftruâions  ,  ou  lorfqu’eJle  at¬ 
taque  un  fujet  dont  les  folides  ont  perdu  tout  leur 
relîbi  t ,  ou  bien  donc  le  corps  eft  épuifé,  foit  par  !es 
maladies ,  foit  par  les  débauches.  Alors  ,il  eft  très- 
difficile  de  ranimer  1er  folides ,  dont  l’aiftion  doit  di¬ 
vifer  les  humeurs  trop  ép>aiffies, 

Prcfque  rôtis  les  auteurs  s’accordent  à  confeiller, 
dans  la  cure  de  la  leucophl^matie ,  le  meme  traite-  , 
ment  que  celui  de  l’analarque  &  de  l’hydropifie  j  ce' 
ui  n’eft  point  étonnant,  ayant  confondu  la  plupart 
e  ces  différentes  maladies.  Mais  la  nature  particulière 
de  la  leucophlegmatie  demande  un  procédé  un  peu 
différent,  &  'Wn  -  Swieten  fait  remarquer  que  les 
évacuans  néceffaires  dans  l’anafarque,  ne  le  font  pas 
autant  dans  cette  maladie.  Leucophlegmatua  virgo , 
dit-il,  abfque  evacuantibus  remediis ,  fipe Jolis  robo- 
rantibus  curatur,  quodnonin  ànafarcâ.  Comme  l’é- 
paiffiirement  &  la  vifeofité  de  la  lymphe  en  font  le 
pi  incipal  caraétère,  on  peut,  dans  fon  principe,  mettre 
en  ufagt  quelques  apéritifs  pour  la  divifer,  puis  em¬ 
ployer  de  légers  évacuans  pour  porter  au  dehors  ce 
que  les  apéritifs  auront  atténué  ;  mais  les  corroborans, 
les  forrifians  ,  les  amers  ,  font  les  remèdes  les  plus  né- 
ceflàires  pour  donner  du  ton  aux  folides  trop  relâchés.. 
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rétablit  l’aéHon  de  l’eftomac  &  la  digéftioh  ,  afin  que 
le  chyle  &  le  fang  mieux  élaborés  ne  fourniffent  plus 
des  humeurs  lymphatiques  crues ,  épailfes  &  gliiti- 
neufes. 

On  donnera  donc  aux  malades  quelques  boiffoiis 
j  apéritives  ,  compofées  avec  les  racines  de  chardon- 
roland,  d’aulnée,  d’afperges,  de  petit  houx,  d’arrête- 
bœuf  &  autres  fcmblables  ,  auxquelles  on  joindra  des 
I  hcrbts  de  même  qualité,  telles  que  la  chicorée  faù- 
vage,  le  piffenjlit,  le  crtllon.d’eau,  le  cerfeuil,  &c. 
Avec  quelques-unes  de  ces  racines  &  de  ces  plantes 
on  compofera  des  tifanes,  des  apozrmes,  des  bouil¬ 
lons,  qu’on  rendra  encore  plus  séHfs  par  l’addition 
du  fel  ammoniac,  du  tartre  martial  foluble,  ou  de 
différeùs  fels  neuties,  auxquels  on  peut  joindre  le 
firop  des  cinq  racines  apéritives.  Si  ces  boiffons  ne 
fuififentpas,  en  emploiera  en  même  rems  des  opiats, 
des  bols,  des  pillules  apéritives,  compofées  avec  les 
différentes  préparations  martiales  ,  les  cloportes  ,  la 
gomme  ammoniaque,  le  favon  on  l'extrait  des  plantes 
favoneufes  &  chicoracées ,  ayant  foin  de  choifir  parmi 
ces  remèdes  ceux  qui  peuvent  provoquer  les  urines  , 
&  par  leur  amertume  fortifier  l’eftomac  ,  &  en  fnêmc 
tems  on  purgera  légèrement  de  rems  en  rems  ,  pour 
évacuer  tant  par  les  felles  que  pat  les  urines,  les  hu¬ 
meurs  que  l'ufage  des  apéritifs  aura  préparées  ;  fondues 
&  divilées.  Les  martiaux  furtout  font  très -indiqués 
dans  le  traitement  de  la  leucophlegmatie.  Outre  qu’ils 
fondent  &  atténuent  la  lymphe  &  les  humeurs  vif- 
queufes ,  ils  fortifient  les  folides  ,  follicitenc  l’aflion 
du  cœur  &  des  vaifléaux,  réveillent  les  forces  vitales, 
vires  viU ,  Sc  l’on  voit ,  par  leur  ufage ,  des  malades 
auparavant:  pâles  Sc  décolorés  ,  reprendre  une  carna¬ 
tion  vivante  &  fleurie.  On  ne  doit  pas  craindre,  dans 
cette  maladie ,  d’employer  des  remèdes  un  peu  aiftifs  , 
qui  ,  dans  d’autres  circonftances ,  pourroient  irriter. 
Toutes  les  parties  font  relâchées  &  peu  fenfibles , 
&  demandent  à  être  ftimulées  un  peu  vivement  pour 
être  mifes  en  aâion. 

Mais  il  ne  fulEt  pas  de  fondre  les  humeurs  épaiffes, 
Sc ,  ap'rès  les  avoir  atténuées ,  de  les  évacuer  par  les 
felles  &  les  urines  :  le  point  principal  confifte  à  for- 
tifier  les  folidi-s  Sc  l’eftomac ,  lurtout  par  l’ulage  des 
corroborans  amers  Sc  aromatiques,  pour  que.les  nou¬ 
velles  humeurs  qui  fe  formeront ,  aient  une  qualité 
plus  fluide  &  moins  glutineufe.  Alors  la  digeftion  fe 
faifant  mieux  Sc  le  chyle  étant  bien  élaboré,  la  fan- 
,  guification  fera  plus  parfaite ,  &  le  fang  ne  fournira 
pltis  des  humeurs  crues,  imparfaites  Sc  vlfqueufes. 
G’tft  ce  qu’on  obtiendra  pat  l’ufage  de  la,  racine  de 
patience  fauvage^  de  la  rhubarbe  ,  du  quinquina,  de 
l’aioés  ,  du  vin  d’abfinthe ,  du  vin  d’auli  ée  que  l’on 
peut  mêler  avec  le  vin  caiybéj  de  l’éliiic  des  pro¬ 
priétés,  de  celui  de  Garus ,  Sc  enfin  par  le  moyen  des 
aromatiques  amers  &  cordiaux,  qui  fortifiént  l’efto¬ 
mac  &  raniment  le  ton  des  folides.  Mais  on  doit  éviter 
les  cccfedicns  cordiales  dans  lefciBèllcs  entre  l’opium, 
telles  que  la  thériaque.  Les  narcotiques ,  qui  fufpen- 
dent  toutes  les  fécrétions ,  fent  auftî  préjudiciables 
dans  la  leucophlegmatie  que^ans  les  hydropifies,  , 


L  EU 

On  aitîera  l’effet  de  ces  remèdes  par  l’exercice 
auquel  la  plupart  de  ces  malades  fe  refufent ,  &  qui 
ce;  endent  contribue  beaucoup  à  divifer  les  humeurs 
trop  ép^ilfes  &  à  fortifier  les  folides.  On  recom¬ 
mandera  en  même  tems  un  régime  de  vie  un  peu 
fte,  &  rendu  foriifiant  pat  le  mélange  de  quelques 
aromates,  à  moins  que  la  fièvre  ne  foit  trop  marquée 
ou  ne  prenne  le  caradère  de  fièvie  hedique.  Qtiel- 
•ques  perfoones  confeillenr,  dans  cet  état,  l’ufage  des 
eaux  minérales  feirugineufes  ,  à  caufe  des  obfti  udions 
qui  fouvent  accompagnent  la  leucophlegmatie.  Mais 
qi-oique  ces  eaux  foient  apétitives,  elles  ne  convien¬ 
nent  guère  dans  une  maladie  où  l’eftsmac  eft  dans  le 
relâchement,  comme  tout  le  refte  du  corps  :  fouvent 
il  ne  peut  les  fupporter  j  elles  ne  paffent  qu’avec  dif¬ 
ficulté  :  on  ne  peut  donc  les  employer  qu’à  petites 
dofes,  avec  la  plus  grande  circcnlpedion ,  &  avoir 
foin  d’examiner  fi  la  quantité  d’urîaes  que  rendent 
les  malades,  répond  à  celle  de  leur  boiflbn. 

Quant  aux  fudorifiques,  dont  l’ufage  paroîtroit  in¬ 
diqué  à  caufe  de  leur  propriété  fondante,  on  a  re- 
.marqué  qu’ils  ont  peu  d’effets  chez  les  leucophleg- 
matiques,  probablement  parce  que  la  fueut  &  la  ma¬ 
tière  de  la  rranfpiratiori  font  épaiflies  comme  toutes 
les  autres  humeurs  ,  Sc  ont  peine  à  s’évacuer  par  les 
poresde  la  peau,  qui  font  engorgés;  ce  quifeit  que  ces 
malades  ont  en  général  la  peau  lèche  &  fuent  rarement. 
Ce  genre  de  remèdes  ne  convient  que  lorfquc  la  ma¬ 
ladie  doit  fon  origine  à  quelque  humeur  rentrée  ou 
à  quelque  éruption  cutanée  répercutée,  ainû  qu’il  ar¬ 
rive  quelquefois.  (  R.  Geoïproy.  ) 

LEUCOPHLEGMATIE ,  f.  fém.  UucopkUg- 
matia  ^  anafarca.  Moyen  curatif.  Electricité  médi¬ 
cale.  ) 

C  eft  dans  cette  efpècc  d’hydropifie  que  l’éleétri- 
cité  ,  aidée  des  remèdes  ufités  ,  peut  avoir  quelques 
fuccès.  Les  moyens  d’appliquer  cet  agent  à  la  guéri- 
lon  de  cette  maladie  fout  : 

1°.  Le  bain  éiecfttique  pofitif ,  compofé  d’étin¬ 
celles  ,  ou  par  friâi  ms  iong-tems  continuées. 

1®,  Le  bain  éicclrique  pofitif,  pendant  lequel  on 
foutiie  le  fluide  éleélrique  par  une  pointe  ;  on  la  pré¬ 
fente  alors  à  la  partie  du  corps  la  plus  déclive  ,  ou  à 
celles  où  font  établis  les  exeûoires. 

3®.  Les  commotions  précipitées  ayee  un  certain 
degré  de  force  ,  afin  de  rappeler  la  tenfion  de  la  fibre, 
le  ton  dans  l’économie  animale.  (  Kqyej  Laxité, 
Ej-Ectricité  MiniCALE.  ) 

Ou  ne  doit  pas  d’ailleurs ,  quoi  qu’en  aient  dit  quel¬ 
ques  auteurs  ,  fe  fier  à  l’élcCtricité  pour  obtenir  la 
guérifon  des  hydropifics  produites  par  la  déforganifa- 
tion  de  quelques  vifeères.  Celles  qui  ont  lieu  àla  Éuite- 
des  grolfelTes  ou  de  quelques  accidens  font  dans  la 
clafle  des  hydropifies  qui  ont  droit  auxfuccès  de  l’élec¬ 
tricité.  On  pourroit  la  renrer  cependant  à  la  fuite  de 
la  ponétion ,  pour  redonner  du  ton  aux  parties  af- 
foiblies  St  tombées  dans  l’atonie.  (  Voyeiç^  Laxité 
&  Machines  électriques.)  (  Caullet - Veau- 

MORiL.  ) 


L  E  V  i3S 

LEUCORRHÉE ,  f.  f.  Fleurs  blanches.  (  Moyen 
curatif.  Electricité  médicale.  ) 

Lor.que  cette  afEiftcm  dépend  fimpkracnt  d’un 
relâchemci  t  général,  auquel  participe  ï’utéuis  ,  l’é- 
left'riclté  convient;  car  ,  rappelant  le  ton  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  la  maladie  cède  fouvent  à  cet 
agent  ;  mais  ,  comme  la  plupart  du  tems  cetre  mala¬ 
die  afîcâe  principalement  les  femmes  fujètes  aux  flux 
immodér  s  des  mois ,  qui  affolblillent  les  vailTeaux  de 
l’utérus  ,  £c  comme  fouvent  encore  l’écoulement  eft 
précédé  &  accompagné  de  fympiômes  qui  indiquent 
quelques  affeétions  locales  de  la  matrice  ,  &c.  il  ne  faut 
appliquer  l’élcaricité  qu’après  en  avoir  bien  rccontm 
la  caufe.  On  fait  que  réleâricité  a  la  propriété  de 
provoquer  les  règles  :  i!  feroit  donc  dangereux  de 
î’e.nployer  lorf  jue  la  malade  cftfujète  à  un  flux  menf- 
truel  plus  fréquent  &  plus  copieux  qu’il  ne  doit  i’êfe  ; 
Sc  lorfquc  la  caufe  n’tft  pas  évidente  ,  le  médecin  ne 
doit  pas  négliger  de  faire  concourir  les  remèdes  indi¬ 
qués.  . 

L’éleâricité  doit  être  employée  ainfî  lorfqué  la 
maladie  dépend  de  la  Ibiblellc  générale  du  fyftème. 

La  malade  étant  affife  lur  une  chaife  ,  on  fixe  à  (a 
région  lombaire  une  chaîne  que  l’on  accroche  per 
fon  autre  extrémité  à  l’anneau  de  l’éledroraèire ,  tan¬ 
dis  qu’on  place  une  boule  de  métal  ,  fixée  à  l’extré¬ 
mité  d’une  autre  chaîne  ,  à  l’entrée  de  la  vulve  ,  fon 
autre  extrémité  étant  accrochée  à  la  tige  qui  commu¬ 
nique  avec  la  garniture  interne  de  !a  jarre  contenue 
dans  le  condudenr  pofitif  de  ma  iriachine  éledriqüe  , 
dont  on  a  pour  cela  ôté  le  couvercle  :  daos  cet  état, 
la  commotion  a  lieu  au  fécond  ou  au  troifième  tour  de 
plateau  ;  car  l’on  doit  toujours  commencer  progrellî- 
vemenc  ,  &  ne  pafier  aux  fortes  commotions  que  par 
gradation.  Lorfqu’el'es  deviennent  fenfibkment  ac¬ 
tives  ,  on  ni  doit  plus  éloigner  la  boule  dé  l’éledro- 
mèire  du  condudeur  où  il  eft  fixé.  Il  eft  bon  d’ob- 
ferver  que  ces  parties  ne  font  pas  tiès-fcnfibles  aux 
commotions.  _ 

On  doit  avoir  également  recours  aux  antres  com¬ 
motions,  qui  deviennent  plus  ftiranlantes  lorfque  le 
re'âchement  du  fyftème  eft  confidérable;  Se  alors  on 
fa  c  tenir  de  la  main  droite  à  la  malade  l’exirémité  de 
la  chaîne  qui  étoit  fixée  à  la  région  lombaire  ,  tandis 
qu’on  attache  l’extrémité  de  l’autre  chaîne  fixée  à 
l’entrée  de  la  vulve  ,  au  pied  gauche  :  on  peut  même 
la  lailTer  fixée  à  l’entrée  de  la  vulve  fi  l’on  veut  que 
les  commotions  foient  moins  ferifibles.  JefuisalTuré  , 
par  nombre  d’exemples,  queles  commotions,  dirigées 
comme  je  l’ai  indiqué  au  commencement ,  ont  eu  des 
fuccès  pour  prévenir  l’avortement  chez  des  femmes 
qui  y  avoient  été  fujrtes  ;  ce  qui  a  toujours  contrarié 
les  effets  qu’en  attéiidoient  des  femmes;  mal-intention¬ 
nées.  (  Voyei  Laxité  &  Machine  électrique.  ) 
(Cadliet-Veaümorel.  ) 

LEVER  (le).  (^Hygi'ene.)  (  Voyei  Matin.  ) 
(  Macquart.  ) 

ÉÈVRES.  {Bygi'ene.) 
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Partie  II.  Matière  de  l'hyeiènc^ 

Clafl'e  V.  Gefia. 

Ordre  III.  Moaycmcns. 

Seâion  II.  Des  ©rganes  de  la  parole. 

Les  lèvres  font  ie  bord  ou  l’extrémité  mufcalcuCe 
qui  ouvre  &  ferme  la  bouche.  SarK  earrer  dans  aucun 
détail  fur  l'anatomie  de  cette  partie ,  nous  dirons  que 
les  paffions  influent  puifriOiaKnt  fur  les  lèvres  ;  qu'a- 
près  les  yeux ,  c’cft  la  partie  du  vilkge  qui  offre  Je  plus 
d’expreflion  :  la  voix  les  anime;  leur  couleur  ve-mcille 
y  fixe  le  regard  de  l’amour.  &cundus  ks  nomme  fua- 
vîorum  délabra.  ILlu  rofaj  JpiroMt ,  ajDUCe-t»il.  Oa 
prétend  ,  avec  allez  de  fondement  ,  que  les  groffes 
lèvres  ,  qui  foncnt  en  ayant ,  expriment  la  bêtifc  ou  ■ 
la  diffimlté  de  s’énoncer. 

Chaque  mot ,  chaque  articuladôn,  chaque  {on  varie 
le  mouvement  des  lèvrçs,  Scl’on  voit  des  fmrds  qui 
•en  entendent  toutes  les  diverfc  ;  exprefîîons  :  c’eft  pour 
cela  que  les  anacomiftes  ont  tâché  d’expliquer  le  iio- 
gulier  mécanifme  des  lèvres,  en  les  diüéquant à  leur 
fantaifîe. 

Comme  le  ffllu  des  lèvres  eft  d’une  extrême  fenff- 
bilité  ,  il  eft  trèsdmprudent  de  les  mordre  &  de  les 
dénuder  comme  le  font  certaines  peefonoes,  quis  ex- 
pofent  par-là  à  des  plaies  longues  ,  déCàgtéables  &. 
douloureulès  de  cette  partie. 

Il  eft  encore  ttès-abliitde  de  les  colorer  avec  des 
-pommades  rr«ges,&  ûiitout  le  vtriaillon,  po or  leur  : 
donner  un  coloris  que  la  Nature  leur  refiife  ;  car  il  en  ^ 
léfultc  d.s  caries  de  dents  &  des  excoriations  Eûcheu-  > 
fes  :  j’en  ai  vu  de  ce  genre  ,  qu’on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  guérir. 

Quand  on  furveille  fk  fânré,  la  fraîcheur  des  lèv  es 
vient  aifément  &  fans  art  embellir  un  vifage  qui  a 
droit  de  plake.  (  MaeQSART.  ) 

LEVURE.  (%^r-è«e.)  I 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingefia.  i 

Ordre  I.  Âlimens. 

Seâion  III.  Préparation. 

C'eftnnefubftancequi  vient  delà  bière<enifermen- 
tatioH,  &-qu’oBcaaploi«,  fous  forme  fecheoufluide, 
pour  Bekver  la  fernsen cation.  La  levure  peut  perdsc 
CH  t»  moment  toutes  fbs  qualités;  elle  s’aigrit  aifé- 
Btent ,  donne  de  ïaraertume  ■&  une  mawaife  cou'eur 
au  pain. 

C’eft  «a  préjugé  qui  exifte  dans  beaucoup  de  pays 
â  bière  ,  que  l'emploi  de  là  levure  pour  faire  du  pain. 
Il  Êmdïoic  qu’on  en  bannît  l’ulàge  pour  fe  procurer 
é-8  pain  d’uacmoiJkure  quali-. é.  (M  Açqw-A’Rx.) 

LEURECffON  <  Jeen)  ,  né  dans  fc'feizième 
iîêck  ,  à  Chateogne  près  de  Bar.  11  fit  fes  études  à 
Paris .  au  college  de  N..v,arse  ,-oùii  fc  lia  avec  Charles 
Lepoix.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître-ès-arts , 
Learechon  fit  fon  cours  de  rnéderisie  ,  &  prit  Icgrade 
de  bachelier  en  i  jSy.  De  retour  en  .  Lorraine  .  il  de¬ 
vint  médecin  ordinaire  du  grand-duc  Charles  IH,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  l}obis%:'e4  iéoa  ,  Si.  «léar 
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pour  lui  uae  quatrième  chaire  de  médcciae  à  Pont-à- 
Mouflon  ,  dont  il  prit  pofleflion  le  7  avril  1606. 

t'n  a  de  Leureclioa  deux  ouvrages  : 

I  Difeours  fur  les  obfervAiians  de  la  comète  de 
i^i  8.  Paris ,  I  di  9  ,  in-8“. 

i®.  An.  ignés  accénf  in  eontagiont  falaberrimi  ? 
ConcL  aff.  Cette  Diflei  ration  parut  em  fbrnje  de  tfaâê 
à  Pont-à-Mouffen  en  1612. ,  in-4“.  La  Lorraine  étoit 
al  .'ES  défoléc  par  la  pefte  &  par  une  dyflcnterie  cou- 
tagieufe  ,  que  les  fecours  les  plus  efficaces  ne  purent 
arrêter.  Ixurechon  mourut  peu  d’années  après  c«te 
épidémie.  .(  F'oyei  le  Di&ionaaire  de  M.  N.  F.  J-. 
Eloy ,  Tom.  IJI ,  in-  4“.  )  (  R.  GEOisaoY.  ) 

LEUWENHOECK  (Antoine),  eélèbrephyfîdea 
&  naturalifte ,  naquit  à  Delft  le  2.4.  oâobre  ïé}±  , 
de  Philippe  &  de  Marguerite  Bel,  tous  deux  d’ancienne 
famille.  Il  s’acquit  u-ne  très-grande  réputatioa  par  fbs 
expériences  &  fes  découvertes  ;  il  excella  fürtout  à 
traiter  des  verres  pour  les  miçtofcopes  &  les  luoètes. 
Ses  taleos  liri  ont  ouvert  l’entrée  de  la  fociété  royale 
de  Londres ,  qui  le  mit  au  noalwe  de  fes  membres  le 
19  janvier  1680.  Comme  il  lui  a  adreffé  I3  plupart  de 
fes  obfetvations  ,  elle  en  a  enrichi  k-s  tranfàâions 
phUofopfciques.  Pierre-ie-Grand,  c-zar  dé  Mofeovie, 
honora  Leuwenhoeckde  fon  eftime,  Lotlque  ce  prince 
pafîa  devant  Delft  en  1 698  ^  il  envoya  deux  de  fes  gea- 
tilsboiames  le  prier  de  fe  rendre  auprès  de  lui  da-ns 
un  des  bâteaux  "de  charge  qui  le  fuivoient ,  &  d'ap¬ 
porter  fes  admirables  microfeopes  ;  il  lui  fit  même 
dire  qu’il  feroit  allé  le-  voir  «i  paffant  pat  Dejfc  s’il 
n’avoit  pas  été  contraint  de  fe  dérober  à  la  foule  qui 
-Pimpottunoic.  Ce  favant  •; hyficien  ne  fur  pas  plutôt 
arrivé  auprès  de  fe  majefté  czarienne  ,  qn’il  fetisfic 
l’empteflcmeat  de  ce  prince  curieux  ,  &  lui  fit  voir-, 
entriautres  fingalarités  ,  la  citealation  du  fang  dans 
la  queqe  une  anguille.  Per&nne  a’igôore  la  iBuIti- 
cude  de  fes  découvertes  en  touc  genre  t  le  ao nd>re  de 
celles  qu’il  a  faites  en  anatosnic  à  l'aide  de  fes  mictol- 
eopes ,  eft  îïaBîeBfe,  Cet  a«  «ur  a  «endu  évidente l’a- 
naftomofe  des  artères  avec  les  veines.  Toutes  fes 
fervittioas  ne  font  cepeadaBt  pas  marquées  au  même 
coin  de  cetritode-.  Il  a  cru  voir  ««  nomb  e  iaênî  ^ 
•petits  ■animaux  d^ips  k  fp&riac  des  mâles  ,  Sc  fur  ce 
qu’il  en  a  dit  011  a  l^ti  un  fyftèœeojnceïaarnt  la  ra- 
produâioo  des  êtres  vivaas  ,  .qai-n’ae^4’aBtre  vogue 
que  la  ncuveatîté.  Qnoiqije  Leuv-enhoeefc  eût  pa-lié 
soute  fa  vie  J  qui  fisc  ttès-^longue  ,  à  obfet-vct  &  à  ré¬ 
péter  fes  obfervations ,  cOEnmeil  lui  manqua  de  iaiit- 
térature,  ilnepetfeâiqBna pas c&atesÇe&exférieaces; 
&  n’ayaut  pofet  ce  goût  fût  qui  décide  de  la  fblidi^ 
d’une  obfefvatioa,  il  ecut'voirqoelquefois-deschrf^ 
qui  n'exiftoicot  pas,.  Parmi  fes  paradoxes ,  on  remar¬ 
que  fon  opinion  for  Jatumquie  des  iaref  tios,  agpeée 
villojk  ,  qu’il  a  voulu  faire  paffsr  po;j-r  un  œufole  ;  la 
pullàtioB  qu’il  a  at-cribuée  aux-  veit>es  ,  ks  vers  fpet- 
matiques  ,  &c.  Malgré  ces  erreurs  ,  on  loi  doit  des 
découverses  iiKportantos. 

Cet  ofefervateur  mçiitat  le  xé*  août  17  a  3 .  I'  a  pu-, 
I  blié  diffétens  ouvrages  eu  hollandais ,  qui  çat  pa-rù-'4 


Dclft  &  âXeydc,  &  gti’on  a  traduits  en  latin  fous  te 
titre  à' Arcana  Nature  deteSla.  Delphi»,  i  Cjj,  1 6^6  , 

T  Éfj,  1719 ,  quatre  vol.  in-4°.  Ces  quatre  volumes 
ont  «été  réirapriniés  à  Leyde  eu  1711 ,  &  font  intitu¬ 
les  Opéra  omnia^fàt  Arcana  Natura  ope  exaBiJfimo- 
rum  microfeopiorum  deleBa  ,  experimentisvariis  com~ 
probata.  {^ExUrsitetEloi.'}  {Vk.  GEOFrROT.  ) 

LÉZARD.  (  Matière  médicale..')  Som  le  nom  de  ] 
lézard  on  comprend  un  ordre  très-étendu  de  qua¬ 
drupèdes  ovipares  ,  qui  ont  le  corps  nu ,  &  dont  quel- 
ques-ucs  font  arophibicf.  1 

On  a  employé  eu  médecine  les  lézards  verts  &  gris  | 
corr.tnefo'  tifi^s  &  réioLuâfs.  On  en  a  préparé  une  ; 
huile  vantée  comme  propre  à  eidevet  ks  tâches  de  la 
peau  &  à  faire  croître  les  cheveux. 

Bourgeois  dit  qu’on  fait  ufag«  de  la  poudre  de  lé¬ 
zard  pour  faire  tomber  ks  dents  cariées  ,  en  en  met¬ 
tant  un  péu  dans  le  creux  de  la  dent  ,  &  «prenant 
garde  qu’elle  ne  touche  aux  dents  lÿnes.  Ces  pro¬ 
priétés  nous  parciÜ'eat  au  moins  équivoques.  (Mac- 

LIANE,  (  Hygiène  &  mature ntidicale.  \  La  liane 
«ft  un  genre  de  plante  gtinapaate  ,  itès-fingulière , 
qui  s’élève  quelquefois  jufqu’aux  fommités  des  arbres 
pour  en  reieftendre  »  s’enfoncer  dans  la  terre  ,  y 
prendre  racine  &  regrimper  de  nouveau.  Quelquefots 
ks  lianes  ferrent  tellement  ks  arbres  qu’elles  entru- 
rent ,  qu’elles  lesétoufifent  en  quelque  lotte  Sc  les  font 
mourir. 

Il  y  a  des  lianes  qui  cfE  eat  un  fuc  deftruéleur  , 
avec  lequel  ks  Nègres  empoHbnnent  kurs  flèches  ,  &' 
Contre  le  veni  duquel  les  Caraïbes  emploient  avan- 
sageuCenicnc  ie  fuc  de  toulola. 

La  liane-à-boeuf,  ccEur-de-Saint-Thomas,  ou  ac- 
cacia  à  grandes  goufles ,  q-.  ’on  trouve  communément 
dans  ies  mornes  a  Saint-Domingue ,  quoique  firt 
amère.,  femai^e  par  quelques  peupla its  iorfquclk 
eft  jeune  &  g: illée,  en  guife  de  châtaigne. 

Il  y  a  une  liane  brûlante  ,  dont  le  fuc  cauftique  eft 
propie  à'produire  desefearres  fur  la  peau. 

La  liane  œil-dc-hoeriquc  ,  dolichos  urens ,  eft  em¬ 
ployée  par  le  peuple/  félon  Nicolfon  ,  pour  des  ulà- 
ges  abfurdes. 

La  liane  à  calçon  ,paJJtfiora granadiüa ,  eft  regardée 
comme  h.ftérique. 

La  kne  à  cœur,  c'Jfampelos,  eaapeba  PtüM. ,  paflê 
pour  un  des  grands  vulnéraires  de  Saint-Domingue. 

La  'iane  contre-poifon  ou  boîte  à  (àvonette  ,  k 
aaudhiroba  de  Plumier  Se  des  Caraïbes ,  croîtà  Saint- 
Domii^ue.  Scs  femences ,  plates  &  rondes ,  de  douze 
à  quinze  lignes  de  diamètre  &  de  couleur  fauve  ,  ont 
une  faveur  amère  ,  3c  pafTent  pour  aleiitères  &L  fébri-- 
&ges. 

La  liane  à  croc  de  chien  fe  trouve  dans  nos  «olo- 
aies  ftançai’.es  de  l’Amérique. 

■  W.  de  Préfontaine  dit  qa’avec  une  poignée  de  la 
jacine  de  cette  plante,  qu’on  fait  bouillir  dans-deux 
peintes  d’eau  réduites  à  une,  en  ohtkGtt  une  tiiane 
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qui  guérit  en  quinze  jnurs  ks  gonorrhées.  Si  k  mal 
eft  opiniât  e ,  on  termine  la  cure  par  la  racine  de  ge- 
nipa,  employée  de  la  même  manière. 

La  liane  à  eau  ,  arum  feandens.  Cette  plante ,  félon 
Bairère.,  eotipécen  travers,  tend  en  abondance  un  lue 
limpide,  dont  les  voyageurs  font  fouvent  ufage  contre 
la  fôif. 

La  liane  à  griffe  de  chat ,  hignoaia  mguis  cati. 
C’eft  k  reremouli  des  Caraïbes  ,  tju’oa  regarde  aux 
Antilles  comme  un  bon  apéritif. 

La  liane  laiteulé  s’emploie  à  la  Martinique  contre 
la  morfu  e  des  ferpens  ,  3c  à  Saint-Domingue  pour 
guérir  les  vieux  ulcères.  . 

La  liane  à  Minguet ,  nom  de  celai  qui  l'a  employée 
le  premier  ,  rroît  à  Saint-Domingue  j  elle  eft  vulné¬ 
raire  Sc  déterfive. 

La  liane  purgative  ,  convolvulas  americanus  ,  fè 
trouve  fur  les  mornes  à  Suint- Domingue,  &  purge 
violemment. 

Beauduit  en  a  fait  un  firop  purgatif  qui  porte  fou 
nom  ,  Sc  dont  on  •doit  ufet  avec  beaucoup  de  circoüC- 
petïioD. 

Il  y  e  i  a. encore  une  autre  qui  eft  aufli  purgative-, 
qu’on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  ,  que  Plumier 
,  nomme  convolvulus  marinas  ,  cathanicus. 

l  a  liane  à  régiiffe ,  orobus  feandens  ,  s’emplok  en 
Afrique  Sc  en  Afîe ,  en  guik  de  pois. 

La  liaaie  àferpent  eft  une  efpèced’ariftolochc  ronde, 

1  q,u’on  emploie  à  Saint-Domingue  contre  la  morfur® 

;  des  lêrpens. 

I:  La  liane  à  vers  ,.ca5us  pemvîanus  y  feandens  &  re- 

\  pens  PiuH.  Lorfqu’on  coupe  fes  tiges  ,  il  en  diftilk 
‘  un  fuc  blanchâtre  un  peu  acide ,  qu’on  regarde  comme 
un  excellent  fébrifuge,  f  Macquart.  )  .  , 

I  LIBÂVIUS  C  André  >  ,  doâenr  en  médecine  , 
nat;f  de  Malien  Saxe  ,  pro.ftïlk  rhifloke  &,lapoé- 
/  fie  à  lène  en  ip88.  De  là  il  paffa,  en  1591,  àRo- 
,  th  .nbourg  fur  lé  Tauber  ,  &  en  léoj  3  Cohourg, 
i  OH  il  ver  oit  d’être  nommé  prt.cipal:  du  coliege:  de 
Cafimir.  Il  mouiut  dans  cette  dernière  vide  en 
Libavius  a  fait  fa  réputation  par  fes  ouvrages,  de  chi¬ 
mie  ,  qui  font  en  très-grand  nombre. 

Nt  o  Paracelfica.,  iruquibus  vêtus  nudiaina  defenditur 
adversiis  Georgium  Amwald,  eu  jus  liber  de  Panaceâ 
exeuthur.  Francof.  i>94  ,  in-  8°. 

Ànaiome  traSatus  Neo  Paracelfiei.  Ibid. 
ia-8°. 

TraBatusdaophyjicl,  prior,  deimpojloriâ  vtdnerum 
per  unguentum  armarium  curatiotte  i  pojUrior yde  cruen^ 
taiione  cacLverum  injufiâ  etde  faüorum  ^^  prsjènte  qui 
accid'.ffe  creditur.  Francof  1-I94,  in-8°. 

Epiftolarumchymicarumliorives.  Ibid.,  iS9S~9Ÿs 
in-8°.  Trois  tomes  en  un  volume. 

Schediafmata  pro  galenics,  médiat  digaiiau.  Jhüi 
îîÿ6,in-8®. 

Alehymia  recagnita  ,  emendata  &  auBa,  tant  dog- 
maühus  &  experimentis  non  rail  lis tum  corraneiuario 
medico-phyjîco,  Ibid.  I  jpy  ,  in-4°.  idod  , 
j  ia-fol, 
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Sîrtgularium  panes  quatuor,  Fraucof, ,  1 555 , 1  Soi , 
ift-S'*. ,  quatre  volumes. 

Novus  de  medicinâ  veterum  ,  tàm  kippocraùca , 
quàm  hermeiica  traBatus.  Ibid.,  IS99,  in-8°. 

Varïarum  controverfiarum  libri  duo  fckediafiici, 
Ibid.  ,  I  Soo  ,  iu-  8°. 

Praxis  alchymU  ',  hoc  eft ,  doÜrina  de  anificiofâ 
preparatione  pncipuorum  medicamentorum  chymico- 
rum.lhià.,  lSo4,in-8'’. 

Defenfio  &  dedaratio  perjpicus.  alchymU  tranfmu- 
raforzi.  Ibid. ,  1S04,  in-8“. 

Commentariorum  alchymia,  pars  fecunda.  Ibid., 
iSoS,  in-fol. 

Alchymia  triumphans  de  injuftâ  in  Je  collegii  gale- 
nici  fpurii  in  academiâ  Parijienji cenfurâ  .Ibid.  ,1607, 
in-S". 

De  univerfalitate  &  originibus  rerum  conditarum. 
Ibid.  ,  ï6io,  in-4°. 

Syntàgma  j'eltüorum  undeqiiaque  &  perfpicae  tradi- 
torum alchymia  arcanorum.  Ibid.,  1611  ,  in-fol. 

Syntagmatis  arcanorum  ckymicoram,  tomus  fecun- 
dus.  Ibid. ,  I  Si  3,  in-fol.  Deux  tomes  en  un  volume. 
Ibid.,  1660,  in-fol. 

Appendix  necejfaria  Jyntagmatis  arcanorum  cky- 
micorum.lhià.,  iSij  ,  in-fol. 

Examen  philofophU  nova  ,  que,  veteri  abfogande, 
epponitur.  Ibid.  ,  1614  ,  in-fol. 

Libavius  fut  le  premier  médecin  qui  parla  de  la 
transfiifion  du  fang,  c’eft-à-dire,  de  l’opération  qui 
confifte  à  faire  pafler  le  fang  d’un  animal  dans  les 
veines  d’un  autre.  II  en  parla  avec  tant  d’aflurance, 
qu’il  échauffa  l’enthoufialme,  .St  que  l’on  crut  un  inf- 
tant  à  l’affuran  e  de  l’immortalité.  La  première 
épreuve  avérée  fut  tentée  en  France  par  Hansbeau  .n 
1S58. 

.  Lov^'er ,  King  ,  Cote  ,  médecins  anglais ,  fi-ent  de 
nouvelles  épreuves.  Denis  le  premier  ola  la  tenter  fur 
un  homme  :  les  médecins  anglais  &  italiens  fuivirent 
bientôt  fes  traces  avec  plus  ou  moins  de  fuccès.  Plu- 
heurs  des  animaux  que  l'on  avoir  fonmis  à  cette  expé¬ 
rience  parurent  plus  vigoureux  5  mais  chez  les  hom¬ 
mes  les  réfuluts  parurent  tels ,  que  les  lois  furent  obli¬ 
gées  de  réprimer  une  nouveauté  funefte ,  qui  mena çoit 
de  devenir  contagieufe.  (  R.  GEOrmoY.  ) 

LIBBI.  (  Hygiene  &  matière  médicale.  )  Le  libbi 
cft  un  arbre  des  Indes  orientales,  qui  telTemble  beau¬ 
coup  au  palmier,  &  qui  croît  fur  le  bord  des  rivières. 
Les  pauvres  gens  en  tirent  une  fub  tance  propre  à  faire 
un  pain  femblablt  à  celui  que  f-urnit  le  fagou. 

.  C  eft  une  moëie  blanche,  pareil’e  à  celle  du  fureau, 
qu’on  pile  dans  un  mortier  :  on  la  met  enfuite  dans 
un  linge  qu’on  tient  au  delTus  d’une  cuve,  &  on  verfe 
de  beau  deiTus  :  on  remue  le  fac  pour  que  la  partie  la 
plus  déliée  filtre  avec  l’eau  ,  Sc  dépofe  fa  fécule  ,  qui 
donne  un  p-in  d’alTez  bon  goût! 

On  fait  encore  dans  le  pays  ,  avec  cette  pulpe,  des 
efpèces  de  dragées  propres  à  être,  tranfporiées  au 
loin.  •  ^ 

Si  l’on  mange  avec  du  lait  ces  fortes  de  dragé.s , 
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elles  deviennent  un  remède  fpécifîque  contre  les  diac- 
rLces.  A.E.  (MAcquART.) 

LIBERTINAGE.  ^Hygiène.) 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Claîlè  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  IL  Règles  relatives  aux  excès. 

Le  libertinage  eft  un  abus  de  la  liberté  qui  ofFenfe 
les  bonnes  mœurs.  Les  jeunes  gens  qui  croient  fe  dif- 
tinguer  en  prenant  ce  chemin ,  ne  font  que  fe  décrier 
dans  l’opinion  des  perfonnes  honnêtes  :  les  mauvaifes 
mœurs  prouvent  toujours  la  baflèflè  des  fentimens  & 
le  déréglement  du  cœur. 

Ceux  qui  veulent  jouir  d’une  bonne  réputation,  évi¬ 
teront  avec  foin  la  fociété  des  libertins,  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  faire  paitager  leurs  déréglemens  ;  ils 
le  doivent  d’autant  plus ,  qu’indépendamment  de  la 
moralité ,  ils  ont  encore  à  craindre  tous  les  maux  phy- 
fiques  qui  font  la  fuite  du  libertinage.  (  Vdye^  Dé¬ 
bauche.  )  (Macquart.), 

LICETI ,  médecin  célèbre,  connu  fous  le  nom  de- 
Fortunius  Licetus  ,  étoit  de  Rapalio,  dans  l’Etat  de 
Gênes  ,  où  il  naquit  le  3  oâobre  1/77,  de  Jofeph 
Liceti ,  dont  on  vient  de  parler.  Fortunio  vint  an  monde 
avantle  feptième  mois  de  la  groflèflede  fa  mère.  C’eft 
à  l’agitation  violente  qu’une  tempête  procura  à  celle- 
ci  ,  dans  le  trajet  de  Rcco  à  Rapalio  ,  qu’on  attribua 
la  naiffince  prématurée  de  cet  enfant,  qui  reçut  le 
nom  de  Fonunio ,  parce  qu’il  promettoit  d’y  furvi  vre. 
Son  père  le  mit  dans  une  boîte  garnie  de  coton ,  Sc 
l'éleva  avec  tant  de  foin  ,  qu’il  jouit  dans  la  fuite 
d’une  fanté  aulïi  parfaite  que  s’il  fût  venu  au  terme 
ordinaire.  Ce  père  tendre  ne  prit  pas  moins  de  foin 
de  l’éducation  de  fon  fils.  Il  l’inftruifit  lui-même  dans 
les  lettres  ,  &  l’envoya  enfuite  à  Bologne,  ou  il  l’aida 
encore  de  les  confeils  pendant  fon  cours  d’études. 
Fortunio  étoit  pafle  à  Bologne  en  lypf  ;  il  en  fortit 
en  1S99  pour  aller  rejoindre  fon  père  à  Gênes  5  mais 
il  eut  la  douleur  de  le  trouver  mort  depuis  deux  jours 
lorfqu’iJ  arriva.  Ce  contre-tems  l’engagea  d’aller  cher¬ 
cher  fortune  à  Pife, ,  où  il  obtint  bientôt  une  chaire 
de  philofophie  ,  &  travailla  à  établir  fa  réputation  par 
un  ouvrage  iuritulé  Gonopjis  chantropologia.  lln’en 
tira  cependant  point  tout  l’avantage  qu’il  s’étoit  pro-, 
mis.  On  prétendit  que  cette  pièce  n’étoit  pas  de  lui  ; 
mais  pour  repoulTer  l’injuftice  qu’on  lui  faifoit  à  cet 
^ard  ,  il  la  publia  de  nouveau  fous  cet  autre  titre  : 
De  ortu  ahims.  humans,.  Cette  iracalTetie  le  chagrina 
beaucoup  5  elle  ne  diminua  cependant  rien  de  l’eftime 
que  les  perfonnes  impartiales  avoient  conçue  de  fou 
mérite  j  tout  au  contraire  ,  la  vérité  téduifit  fes  enne¬ 
mis  au  lîlence  ,  &  fon  lavoir  lui  acquit  une  fi  grande 
réputation  dans  les  écoles  de  Pife  ,  qu’elle  perça  juf- 
qu’à  Padoue  ,  où  on  l’engagea  de  venir  enfeigner  en 
160^.  11  s’y  tendit ,  &  ne  cefïk  de  faire  honneur  à  1  ’u- 
niverfité  de  cette  ville  jufqu’en  1^31,  qu’il  en  fortit 
fâché  i  pa  ce  qu’on  lui  avoir  refufé  la  chaire  de  méde¬ 
cine  ,  vacante  par  la.  mon  de  Cremonü  J  &  qu’on  lui 
avoir  préféré  Thomas  Zilioh. 
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■  '  Liceti  fé'retira  alors  à  Bologne;  mais  la  re'pubüqué 
de  Venife  ne  tarda  pas  à  fentir  la  perte  qu’elle  avcit 
faite  dans  fon  uuiverfité  de  Padoue  par  la  retraite  de' 
ce  mddecin  :  elle  chercha  l’occafion  de  l’y  rappeler. 
Une  thairc  étant  venue  à  vaquer  en  r^4j  ,  elle  lui  fit 
faire  des  in'ftanccs  fi  obligeantes  pour  l’accepter,  qu’il 
revint  enleigner  dans  cette  yille  J  à  qui  il  procura  la 
plus  grande  célébrité  jufqu’a  fa  mort,  arrivée  en  16^7, 
à  1  âge  de  (oixante-dii-ncuf  ans  Ce  médccin  a  com- 
pofé  plus  de  cinquante  Traités  Nous  ne  donnerons  que 
les  lettres  de^  principaux ,  encore  y  en  a-t-il  plufieurs 
qui  ne  regardent  point  la  mcdecine.  • 

De  ortu  anime,  hamana,  libri  très.  Gtnxiz  ,  l6ot, 
ip-4°. 'Venet. ,  rSo;, in-4°. Francof. ,  I606,  in-8“. 

.  Dé  lucernis  antiquarum  reconditis ,  libri  fex.  Ge 
nuæ ,  i6oi,  in-4°.  Vtnetiis,  léii  ,  10-4°.  Utini, 

,  in-fol.  Patavii ,- lééz  ,  in-fol.  avec  fig. 
Devitâ,  libri  trer.  Venetiis,  1606,  in-4“.  Genuæ, 
1607,  ibid. 

De  animarum  coextenfione  corpori  ,  libti  duo.  Pa- 

De  iis  que  diii  vivant  fine  alimenta  ,  Libri  qua- 
rt-or.  Ibidem ,  1616 , 1654,  in-4°.  La  fécondé  édition 
a  été  augmentée,  &  ornée  de  figures.  Amfteiodami, 
166^  ,  in-4“.  Patavii  ,  166%  ,  in- 4°. ,  par.  les  foins 
dé  Gucrard  Blafius.  On  trouve  beaucoup  de  fuperfii- 
tion  &  de  crédulité  dans  cet  ouvrage.  L’auteur,  qui 
n’a  pas  fu  éviter  ces  erreurs,  rapporte  toutes  les  Çbles 
que  les  Anciens  ort  inventées  au  fuje:  de  laimatiè.re 
qu’il  traite  ,  tout  ce  que  fes  contemporains  ont  écrit, 
&ily  ajoute  encoie  ..e  que  l'imagination  a  pu  lui  fug- 
gérer. 

.  De  fipontaheo  viventiumortu ,  libri  quatuor. ’Vlce.a- 
tite  ,  léi  8  ,  in-fol.  Patavii ,  j6zi  ,  in-fol. 

üenovis  àfiris  D  cometis.  Venetiis,  16x5  ,  in-40. 
Controverfie  de  novis  afiris  èi'  cométis'.  Ibidem  , 

De  intelleélu  agente ,  libri  q'uinque.  Patavii ,  1^17, 

De  immortalitate  anime.  Ihid.,  idip,  in-fol. 
AUegoria  peripatetica ,  de  generatione ,  amicitiâD 
privatione,  in  arifiotelicum  enigmâ  cœliâ  leliâ  crifipis. 
Ibid.  ,  idjô ,  in-4°. 

•  De  fériis  altricis  aninie  ,  nemefitice  difiputationes . 
Ibid. ,  1631,  in-4". 

De  anime  fubjeclo  corpori  nil tribuente,  (de.  Ibid. , 
i<53I  -,  în-4‘?. 

:  De  rationalîs  anime  varia  propenfione  ai  corpus , 
lib-i  auo.WôA.,,  i634,ia-4°. 

!  De  naturâ  primo  movente ,  libri  duo.  Utini ,  i  ^ 3  4  j 
in-4°. 

•  Pyronarcha  fieu  de fiulminum  naturâ,  deque  febrium 

origine ,  libri  duo.  Ÿ3.tz.\.  , 

De  propriorum  operum  hifioriâ  ,  libri  duo.  Ibid., 
;4  î-  in-4'’. 

-Muhdi  &  hominis  analogia.  Utini,  163*3  ,  in-4°. 
Athos  perfojfius  ,  five  rudens  ,  &c.  •  Patav.  1636, 
in-^®. 

■  V lyjfes  apud  Circen  ,  five  de  quadruplici ,  &c.  Uti- 
ni,  i6;6,  i'n-4°. 

MiDECiKE.  Tome  VIII. 
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De  daplici  colore  corporum'  naturaüum,  Utini , 
1636,  in-4°. 

Dialogus  de  anima  ad  co'pus  pkyfice  non  propenfâ. 
Ibid. ,  16; 7  ,  in- 4°. 

Dans  fon  Traité  De  lucernis  antiquomm  ,  Liceti  a 
prétendu  que  les  Anciens  avoient  le  fecret  de  faire 
une  huile  qui  ne  fc  confumoit  point  ;  il  cite  plufieurs 
faits  à  l’appui  de  cette  opinion.  L’asbefteou  amiamhe 
f.urnit  des  mèches  incombuftibles  ;  mais  quant  à 
l’huile,  c’eft  rnede  ces  rêveries  que  plufieurs  auteurs 
ont  avancées  ,  mais  qui  fera  toujours  repouflée  par 
la  faine  raifon.  Des  matières  phofphoriques  qui  ont 
pris  feu  à  l’ouverture  d'anciens  tombeaux  ,  ont  pu 
donner  lieu  à  cette  opinion.  (  R.  Geofîroy.  ) 

LICHEN.  Arboreus.  (  Matière  médicale.  )  (  Vbye^ 
Pulmonaire.  Pulmonaria  arborea-.')  fMacciüART.) 

LICONDRA.  (  Hygiène.  ) 


'hygiène. 


Partie  II.  Matière  d 

Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

.  Seâion  I.  Végétaux. 

Le  licondra  cft  un  arbre  de  Congo  &  des  autres 
parties  de  l’Afrique  ,  qui  devient  fi  gros  ,  que  dis 
hommes  ont  quelquefois  de  la  peine  à  l’entourer.  Son 
fruit  ,  qui  eft  du  volume  d’une  citrouille  ,  fert  de 
nourriture  aux  peuples  dans  les  tems  de  difette.  A  E. 
(  Macqüart.  ) 

Lieu.  Gadus  pollachius.  (  Hygiène.  )  C’eft  Une 
icfpèce  de  faufle  morue,  du  genre  du  gad,  commune 
Tur  les  côtes  de  Bretagne, 

Le  lieu  a  le  corps  plus  grand  ,-plus  large  &  moii  s 
7pais  que  le  merlan  ;  il  a  de  très-petites  écailles.  C’eft 
un  poiflbn  d’une  qualité  médiocre ,  &  que  fa  voracité 
fait  prendre  aifénieiit  à  l’hameçon.  (  Macquart.  ) 

LIDDEL  (  Duncan  )  ,  dofleur  en  médecine , 
natif«d’Aberden  en  Ecorfe  ,  prefeffa  la  médecine  en 
1356  ,  en  l’iiniverfité  d'Helmftàdt ,  &  devînt  premier 
médecin  du  duc  de  Brunswick.  Il  retourna  dans  fa 
patrie  en  1607. 

De  fdcultate  végétante  ejufique  funBionibus.  Hel- 
maftadii ,  i39i,in-4°. 

Univerfemedicinecompendîum.VoiA.,  1603,  1610, 

Ars  meiica,  fiuccmciè  & perfpicuè  explicàta.  Ham- 
burgi  ,  1607  ,  1618  ,  1633  ,  in-8®.  Lugd.,  16x4, 
in-  8°. 

De  febribus  ,  libri  très.  Hamburgi ,  -1610  ,  in-8®. 

Operum  iatro-galenicorum  ,  ex  intimis  artis  medi- 
ce  ,  ddytis  &  penetralibus  erectorum  ,  tomus  unicus  y 
auBus  &  illuflratus  ftudio  &  opéra  Ludovici  Serrani  , 
Neomagenfis.  Lugduni ,  1614,  in-4®.  (R.  Geop- 
PROV.  ) 

I  IE.  (  Hygiène.  >  La  lie  cft  la  partie  fédimentenfe 
&  impure  qui  fe  p-écipite  au  fond  des  vaiffeaux' où 
l'.s  liqueurs  s’éclaircilTcnt.  On  ne  Hoir  pas  faire  ufuge 
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<îes  vins,  tai’eSj  lieras,  eidrcs,  qa!  foJiî  cecore 
troubles,  parce  qae  les  liqueurs,  n'éraat  pas  licer.o- 
gèncs,  Doaz  pas  la  fsiutrk^  «iu’elks  obtieoneiu  Icxf- 
qu'eües  (ont  pares. 

La  lie  la  plus  bnportapte  eft  celle 4u  via,  oa  pnit 
apurer,  lorfqu’elle  fouïiyit  beaacoup  de  urtre,  que  le 
vin  cft  boa  &  géaércay.  (  M.aeQüART.  ) 

LIE  D’HUILE.  {M!>tSfremêdicale.')Amur£a^  C’eft 
le  léfîdu  qui  fe  trouve  au  fond  du  vaifleau  daas  lequel 
QU  a  rnis  l’huile  d’olive  nouvellçmeat  exprimée,  pour 
la  kiiî'er  dépurer. 

Ou  vante' ce  réfidu  corotne  émolUeat,  adoaciEanc 
&  réfoluriC  propre  à  çahner  les  douleurs  de  tête,  &c. 
c’eft  un  moyen  furanné.  (Macqoakt.) 

LIÉBAULT  (Jean),  du  diqcèfe  de  Dipn  ,  doc¬ 
teur  le  14  février  1^61 ,  ptofelleur  de  rhétorique  au 
collège  de  la  Marche ,  &  de  philofophie  au  coU&e 
de  Beauvais  en  lyx^  &  fuivan.s.  U  fitt  profeifeut  des 
écoles  en  lyétf  &  lySy,  &  s’en  retouroa  eafuiie  dans 
fa  patrie.  Il  revint  à  Paris  en  iy54,  &  mourut  deux 
années  sprès,  fur  une  pierre  oti  il  fut  obligé  de  s’af 
£eo:r,  dans  la  rue  Gervais-Laureot..  (Voyez  Mém. 
de  l'Etoile  ,  toi».  II,  pag.  301.)  Patin  k  fait  mourir 
à  .Dijon  ,  mais  il  fe  trompe. 

Liébault  eft  auteur  de  plufîeurs  ouvrages. 

I  °.  Il  donna  au  public  k  s  Aphnrifnies  d  Hippocrate, 
par  Houllier,  en  ij8i.  Scholia  in  J<fcoM  Hollerü., 
commentaria  in  libres  feptem  Apkorîfmorum  Hippo- 
cratis.  11  le  dédia  à  Marc  Miron.  Cet  ouvrage  parut 
de  nouveau  en  riSio ,  imprimé  à  Genève  ,  chez  Pierre 
&  Jacques  Chouet,  avec  des  vers  de  Nicolas  MiHaut, 
de  NiçcLis  Ellajn  &  de  Elancod  ,  en  l’honneur  de 
Liébault.  Pierre  Clrouet  en  donna  urre  nouvelle  édir 
rion  en 

z°.  Thefaprus.fanhatispnratufacilif-.  Earif,,  apui 
Jacobum  Dupuis,  IJ77,  in-ié,  avec  la  Tkerapeia 
puerperarum  de  Jean  Lebon,  qui  lui  avoir  dédié  cet 
ouvrage. 

Qepricavendis,  curandifqtie  venenis  cpmmenda- 
riiif.  Extat  cum  eodem  thefuuro  fanitatif  h  fetedito, 
pag.  z'jS, 

4°.  AlphonJiBarocciiydefebribus, 

5°.  Il  traduifît  en  français  les  quatre-  livres  des  fe^ 
crets  de  médecine  ^  de  chimie ,  de  Gafpard  Wolfiits. 
Paris,  i;79,  in-g*’.  LyoD,.,i;ÿ3  ,  in-8°.  Bologne,  ■ 
i.Éi4S-,,in.-8°. 

6°.  Traité  fur  les.  rpqladies  des,  femmes.  Çe  n’eft 
pas,  comme  le  dit  Guy-Patin,  une  fîmple  traduftion 
de  liouvrage  de  Marinello  ',  intitulé  h  Médecine  par- 
tinenti  aile  i.afi.rmita  délit  donne ,  divife  in  tre  librî. 
Second.'i-iDipreffione,lalVemûa.,inri->,,  1 374. 11  parut 
d’abord  en  latin  &  enfuiie  en  français,  fous  ce  titre  : 
Trof  livres  de  la.  funté ,  fécondité  êi  maladies  des, 
femmes.  Paris,  1370  &  lySi,  i: -il. 

Lazare  Pé,  doéleur  en  médecine,  a  donné  une 
autre  éditipn  de:  cet  ouvrage  de  Marinello.  lyon, 

1 39,7.  Paris,  léoÿ..,  in-tz.  Pé  rend  à  la  fîn.de  fa  pré- 
%e,,  cet  ouvrage  à  Matinelip  3  mais  il  ajoute  que  . 
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:  Iiib..uh  mérite  d’ècre  lotté  pour  l’avoir  poli",  ampifîé 
&  rendu  en  langue  fiançailë. 

7  '.  Tréfor  des  pauvres  &  des  riches ,  au  Recueil  de 
nm'edes  faciles.  Paris,  j  I ,  in-&“, 

8°.  Trois  livres  de  l'embeilijfemera  d*  ornement  dsl 
corps  humain.  Paris,  1373,  1381,  in- 8°.  Lyon, 

.  U5>4- 

9°.  Il  dorna  auâS  nne  nouve'le  édition  du  livre  de 
,  Cliarles  -  Etienne  fon  beau-pè-e  ,  intitulé.  Muiyô.i 
[  ruftiqae ,  auquel  il  fît  faeaacoup  d’additions.  Cet  on- 
^  vra-ge  parut  fous  le  tirre  de  V Agriculture  Sr  Ma-fon 
ruflique  de  Charles-Etienne  Ci  de  Jean  Liébault. B  uns  , 
j  J.  Dupuis,  1574,  in-4'’.  —  Augmentée  d'un  hrief 
I  difcoursdeschafesducerfdufangtier,  du  lièvre  ,  6’c. 

;;  Paris ,  I.  Dupuis ,  1386, in-4“. —  Troifième  édition  , 
exuttenant ,,  1°.  une  table  pour  connohre  le  vertu  auquel 
I  on  peut  femer  plufeurs  frétés  de  graines  ,  par  Pierre 
i  Ayrol P  fept  livres  de  la.  Maifoa  rufiique }  3°.  un 

df cours  de  la  Nicotiane  &  de  Méchoucan,  traduit  de 
I  l’efpagnol de  Monardes  ;  4°.  la  ckafe  du  loup,  par 
I  Jean  de  C/amoyan  y  fr.  l'ufage  de  la  jauge-  Rouen,.  - 
Romain  de  Beauvais ,  rtfoi  &  i6ip,  in-4“.  Paris, 

I  chez  Nicolas  de  Lavigne,  .iiîqo,  iB-4°'.  —  Traduite 
I  du  français  en  italien  pcvr  Hercule  Caton  de  Ferrure. 
Venife,  13  Si,  inr4^.  — ^  Traduite  en  allemand  par 
Melchior Sébipius. SraasbouTg,  1388  &  1 391,  i«-ft>l, 
Aiafterdam,  Ervout  Muller,  1393,  in-fol,  Stras- 
,  bourg,  avec  un  fupplément,  1307,  in-fol.  Amftw- 
dam,  Michel  Colyn,  rtfiz,  in-fbl.  —  Traduite  en- 
anglais.  par  Richard  Surflet ,  médecin.  Londres,  Ar¬ 
nold  Startfield,  léo^,  in--4‘».  (And-ry.) 

LIEBERCKUNH  (Nathanaël  >■,  célèbre  anaro- 
.  mifte,  né  à.  Berlin  le  3  leptembre  1711  ,  fut  reçtt- 
doâecr  en.  médecine  à  Leyde,  &  bientôt  après  dans 
le  collège  de  fe  ville  natale.  Ses  talens  le  firent  ad- 
;  mettre  à  la  fociété  royale  de  Berlin^  à  celle  de  Londres: 
&  àifc'académk  des  curieux  de  la  Nature.  Il  mourut 
le  7  décembre  1736,  laiffa  un  cabinet  anatomique 
confidétable,  publia  plufieurs  Mémoires  inférés  dans 
le  Recueil' de  l’académie  de  Berlin  ,  &  deux  Didcna- 
tions  imprimées  à  Leyde. 

Difputatio  de  valvulâ  coli.  I739  ,  in-4®. 

Hijfenatio  defdbricâ^  aBiohe  vilioramintefiinorum 
tenuium  hominis,  1744,^-4'*.  (R.  GEorrROY. ) 

LIÈGE.  Matière  médicale.:')  Saécr.,  Le  liège  eft 
une  efpèce  de  chêne  dont  l’écorce,  hien-  connue ,  eft 
fpoDgzeufe,  épaiffe  &  légère ,  qui  croît  dans  nos  pto^  . 
vinces  méridiqhales,  eii  Elpagne,  en  Portugal  &  en 
Italie. 

On  a  vanté  le  liège  ,  porté-  en  amulette ,  pour  faire 
perdre  le  lait  fans  danger  5  ce.  qui  eft  une  bonne  ab- 
iurdité. 

On  a  donné  avec  auflî  peu  de  raifon ,  inrérieure-  ' 
ment,  le  liège’commé  aftringent,  contre  les  hémor¬ 
ragies  &  les  cours  de  ventre. 

On  a  dit  que  le  liège  brûlé,  incorporé  dans  . de', 
l’huile  d’œuf,  eft  bon  pour  adoucir  &  réduire  les,  hé- 
morrho'ides. 
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Le  liège  eft  c-inployé  utileniéiit  pouf  faire  des  fe¬ 
melles  à'des  fouliers  ,  &  empêcher  rhuœidicé  de  pé¬ 
nétrer  fans  allourdir  les  chaullures.  (Macquart.  ) 

LIÉNARD  (Nicolas)  J  de  Paris,  fils  de  Claude 
Liénard,  doâeur  le  30  janvier  1657,  prof  ffeurde 
,  chirurgie  en  tèyi ,  doyen  de  la  faculté  en  i6%a,  & 
cenfeuf  en  i68i  &  i  6Sy.  Il  fut  âulE  médecin  du  rdi 
par  quartier,  U  œeurut  le  i'",  février  l6yj. , 

Liénard  cultiva  avec  fuccès  fes  belles  -  lettres'  &  la 
philofophie.  Il  eft  auteur  de  l’ouvrage  ftrivanf  : 

Diffenation  fur  la  caUfe  de  la  fuTgadon ,  ou  fur.  la 
maniéré  dont  Us  rhédicamtns  purgatifs  agifferit fur  Us 
corps  pour  y  faire  leur  effet ,  d  favoir,  la  ptirgarion  ; 
par  M.  Nicolas  Liénard ,  dochur-régem  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  Nicolas  Bieftkens, 

Ce  Traité,  de  +0  pag,  in»4'^.,  eft  dédié  à  M.  Mâurin 
le  fils,  docte’ar-réget>t  de  la  faculté  de  Paris.  Il  eft 
conforme  aaî  pfifleipes  de  la  philofophie  de  Rehaut 
&  de  Defeartes,  &  écrit  d'une  maniéré  allez  claire. 

Liénard  avcâit  éfé  le  difdple  de  Jacques  Rohaut, 
phüofophe  célèbre ,  mort  en  iSyy.  H  fit  l’épkaphe 
fuivante,  pour  être  mife  fur  le  cœiit  dé  Rohaut ,  en¬ 
terré  à  Saintc-Geneyièvé-du-^Mont,  avec  les  teftes 
du  gradd  Defeartes. 

Ettpiid'  homiiHS  ([uimdiit  faperentm  ,  ér  térCa 
Mopebitur,  tandem  hominemy  tkrri  gravCrH 
Thilofophum  ymatheYnatieum  t'afn  Ulufi'reai  ÿ- 
Magifram  Jacobum  Rohault  AnManuffi  ^ 
Arniess  dùm  ocaulèmt  riatum  LV  non  lotpkntufj 
Quum-  vel  mutas-  hic  lapis 
Pôfl-anmfs  ab  ejtts  intérim  XXII  fiîere  non, 
P&tait.  Lapis  kie  corhfos  ■Oeteram  frattis  tjuS 
Unki,  compas  mefnotis  &  gratri  in  fratrem. 

■  Philofuphiirri  aniini  y  ob  collatum  ffbi  oàfh. 

Ejas  fiuiio,  &  eâ  quâ  valebat  apüd  fegeüt 
Ledovicum  magnum  6e  delphinuni 
.  Sefeni'ffhnum  gtatïâ  ,  cujas  fiudiis  philofophkis, 
Promov'enêis  y  erat  ab-ejas  prteeptore  Ulkjhiffftict 
Mêldenfi  epifeopo  defigAatus  ,  per  horiorificum 
Regalis  ecçlejîâ  famjuintiniantt  canùtîicatum. 

Nec  piura  viotor , 

In  tanti  ac  tarte  reUgiofi pkilofophi  ôbitum, 

Pc  fl-  ho  mines  natas  ,  &  erreptum  terris  carteflum 
Ad  res  pkyficas  atque  rnathetnaticas  iter'e  nati 
.  Hominis,  quem  terra  fua  y  nitida  ac  vide  laconicà 
De  rebus  phyfleis  y  mathematicis  &  ipfâ 
EucAdrifiiâ  feriptd  in  itemum  Coifntiendabuitt,  - 
Legs  6e  lugt  non  deriegads  piis  tanti 
Viri  manibus  pre'cibuS  chfiflianis-. 

Scripfit  Nicol.  Liénard,  doB.  med.  Pafif. 
Jacabi  Rohaîtà  philofoplü  ,  éjds  doÉrlne 
D  fcipuluS  ajpduas ,  fidus  ,  fatniliaris  , 

Et  philo fdphi'tt  fapelle&iils  ,  tftagffirl  fui 
CûÜndiffittti  dliqaâ  ex  pdrïe 
Mires. 
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Quos  unum  doBrina  fdeit  '  ' 

DoBaqae  Cariefii  offa  hoc  marmor ,  corque  Rokaldî 
Mas  tanti  exuvias  hominis  Lienardus  ad  dras 
Appendit  fldi  offeiis  cumulatus  amici. 

Apud  fdtiBatn  (dêhopefam ,  aiintt  l6yi. 

Liénard  fit  ttufli  imprimer  le  difeduts  qu’il  fit  en 
qualité  de  doyen,  au  chtiicelief  de  l’églife  dê  Paiis-, 
efl  lui  préfeuEafït  les  bacheliers.  Ce  diféourS  eft  iiià- 
talé  Ofalio  habita  -pro  offerendis  ad  obtinCndim  Oic- 
dendi  licêntiafn ,  illuflriffimo  ace/demia  Parifiehfis  ian- 
cèllatib  in  primariâ  civitatis  eCclcfiâ  hatcalaureis  tfié- 
dicis  emeritis.  A.  lÆ.Nic.  Liénard,  Clvud.fUic  deBo'rc 
é'  fdtiiltdiis  nied.  Patif  decano  menfe  juliû  ,  anni  1 
îS8i.  (AnbRY.) 

Liens,  liCatures.  iHygUae.y 

Partie  IL  Matière  de  l'hygiène. 

Clalfé  IL  Applieata. 

Ordre  I.  HabilletftenS. 

Tour  Ce  qui  peiif  gêbér  le  moiiveHiésït  des  parties', 
cdmprifner  lés  nerfs,  eitipécher  la  libre  citculatteh 
du  fane  doir  être  éloigné  de  notre  maHièré  de  nOirS 
vêtir.  Nous  avons  fait  fentir  tous  les  incotivë.üens 
qui  pouéoient  réfultér  d'as  liens  ôu  ligatntes  lotfqcé 
nous  avons  traité  les  mots  Maïl'lôI's',  .  CORnoî-îS", 
jAR'îiÊÏ'fâR-ES.  (MAdiîÜART.  ) 

LIËNTERîA.  (Nofûlogie.rC’eâ  stit;  efpèifé  dé 
diarrhée,  dont  la  matière  eft  blanche.  Vâilà  cS  qu’il 
foffit  à  un  fiofofogifte  de  merrre  en  defisitioft.  Cu'llen, 
àprèls  avoir  compris  la  lienterie  parmi  fii'  prîHcipâuS 
Cafaâïlresdè  dkrfhée  alfe2cxads5  faVOif:  la  diatrh'éê 
prôpîëtBentdife,  leffui  hépatique,  lecoIériqu'e,le  cé- 
liaqne  ,  le  lif  ntérique  &  le  pitoitcus  ou  féteux  5  CuJ.  n, 
dis-je,  fe  met  à  détailler  beaucoup  d’autres'  efpècés 
de  diarrhées  &  de  Kenteries  ,  foit  idiephatiques  ,  feit 
fytftptôihatiqnes.  Alors  <?i  dépafie,  à  môn  avis ,  le 
cercle  d’un  fyftème  nofologiqûe ,  qui  doit'  fe  borner 
à  déduire  de  chaque  ge'riie  les  grands  câfsdères  cTcfe 
pèces ,  :&  laifléries  détails  dés  câufeS ,  déS  cOmpK'c'at iq  li s 
Si  dés  elïéts-  à  lâ.patholbgreSf  à  là  cli-!iqaê.'(  R.  Ç.) 

LÏENTERIE.  On  nomme  Ueatirie  cctfé  efpèce 
de  flux  de  rentré,  dans  lequel  les  malades  fendent 
par  les'  fdies  les  alimens  &  même  les  bôiflôhs  qu’ils, 
ont  pris  ,  nullement  digérés,  &  fi'  peu  changés  qu'on 
diftingiie  dans  les  déjeatoos  leur  rianire  St  leur  quà- 
Ihé.  Cette  efpëcé  de  diarrhée  approche  beaucoup  du 
flux  céîiaqUc  ,  c&liaca  (  CÉ'LfÀQ.UE  ) ,  qu'on 

pedt  regarder  comme  une  démi-tiénrérie',  dans  laquelle 
On  rend  le  chymus  St  le  chyle  mêlé  avec  tes  matières? 
fécales,  St  elle  n’en  diffère  que  par  ùrf  degré  d'ïnten- 
fifé  plus  confidérabie ,  puifque,  dans'  la  céliaque,  il  y 
a  un  commencement  de  coiftiôn  St  de  digeftion',  au 
lieu  qu’elle  eft  mille  St  manque  abfolnnient  dans  la 
lienterie.  Les  anciens  médecins  ont  donné  à  cet  état 
!é  nom  de  Ireirterie,  XutyrefU ,  des  dcifx  mots  grecs,  ■ 
Xelenrs  -riir  erXs'ji»,  ,  que  les  Latins_ ont  rendus  par  les' 
rèr'nies  ietUvitas  rneeflinorum' ,  polifTure  des  inteftins,^ 
parte  qu'ils  s’iîîiagîtioie'rft  que  rinférieürdesrhteftins. 
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.étant  trop  u;'i  &  -trop  poli,  laifioit  giiiîcr  trop  préri- 
pit-imment  les  alimens  avant  q-.i’ils  falTent  digérés  : 
théorie  faniFe ,  &  qui  n’a  aucun  fondement. 

Cette  maladie  cft  quelquefois  ptécéjée  &  même 
accompagnée^  dans  fou  commencement,  d’une  faim 
canine,  a  laquelle  fuccède  l’anorexie  Sc  une  inappé¬ 
tence  totale;  d’autrefois  il  y  a  des  naufées  &  même 
des  vomiflemens  &  des  douleurs  d’eftomac,  &  fi  elle 
dure  quelque  tems  il  furvient  luie  chaleur  interne , 
avec  proftratiou  de  forces ,  &  le  corps  n'étant  point 
nourri  ni  réparé  ,  le  malade  tombe  dans  un  marafine 
&  une  étifie  qui  fe  termine  par  la  mort. 

La-  lienterie  fuccède  à  la  céliaque  &  à  la  dyffente- 
rie  lorfque  ces  maladies  ont  duré  long  -  tems  ,  eu 
qu’elles  ont  été  négligées.  DyJfinterU  fupervenit  lien- 
teria,  àkHippoctate,  Aphor.yï,  7,  &  foitrlots 
elle  eft  fympeomatique  ;  mais  elle  peut  furvenit  fans 
aucune  maladie  précédente,  Sc  être  idiopathique  & 
elTentielle  lorfque  l’eftomac  ne  peut  digérer  &  chan¬ 
ger  la  nature  des  alimens ,  foie  à  caufe  de  leur  mau- 
vaife  qualité,  foit  par.e  qu’ils  n’ont  pas  été  broyés 
dans  la  bouche,  &  qu’onlïes  aura  avalés  prcfque  en¬ 
tiers  ;  feit  enfin  à  caufe  de  la  foiblefle  &  du  défaut 
d’aclion  de  l’eftomac ,  ou  de  la  vapidité  &  du  peu 
d’énergie  des  fucs  digeftifs. 

Les  malades  attaqués  de  la  lienterie ,  rendant  par 
les  Celles  leurs  alimens  reconnoiflables  &  prefque  tels 
qu’ils  les  ont  pris,  il  eft  évident  qu’il  y  a  défaut  de 
digeftion  dans  cette  maladie,  de  même  &  encore  plus 
que  dans  les  autres  flux  de  ventre.  Ce  vice  de  digef- 
iian  peut  venir  de  deux  caafcs  différentes  ,  foit  de  ce 
ue  les  alimens  ne  féjournent  pas  affez  long-tems 
ans  l’eftomac  &  lès  inteftins  pour  pouvoir  être  digé¬ 
rés  ,  foie  parce  que  l’eftomac  eft  tellement  affoibli , 
qu’il  n’a  plus  affez  de  forces  pour. pou  voir  faire  la 
cocUon  des  alimens  qu’il  renferme,  &  les  digérer. 

Quant  à  Ja  première  de  ces  deux  caafes,  elle  peut 
to venir  de  deux  états  touc-à-  fait  opjpofés  ;  l  °.  dans 
e'tac  naturel  &  de  fanté,  le  pylore  cft  fermé  pour  re¬ 
tenir  les  alimens  dans  l’eftoraac,  &  il  ne  s’entr’ouve 
que  pat  degrés  pour  ne  laiffer  pafler  la  maffe  des  ali¬ 
mens  dans  les  inteftins,  qu’à  mefure  que,  par  le 
moyen  de  la  digeftion,  ils  font  devenus  prefque  liqui¬ 
des.  Mais  fi  le  pyl.'re  fe  trouve  relâché  &  trop  ouvert, 
comme  il  arrive  dans  l’extrême  foibleffe  ,  les  alimens 
pafferont  dans  les  inteftins  tout  entiers,  fans  avoir 
éprouvé  de  digeftion  ni  fcuffeit  de  changement  j  ce 
qui  produira  la  lienterie.  C’eft  ce  qui  arrive  à  la  fin 
des  maladies  chroniques,  lorfque  les  malades  ont 
perdu  toutes  leurs  forces ,  &  font  dans  le  dernier  de¬ 
gré  d'épuifement.  Z °.  Au  contraire  ,  fi  l’cftomac  eft 
vivement  irrité,  foit  par  la  qualité  âcre  d  s  alimens, 
foit  à  caufe  de  fa  granle  fenfîbilité ,  comme  il  arrive 
dans  11  phlogofe  Sc  l’inflammatibn  de  ce  vifeère ,  alors 
il  fe  contrafte  fortement  Sc  chalTe  de  fa  cavité  les  ali¬ 
mens  avant  qu’ils  foient  changés  &  digérés.  Dans  ce  ! 
dernier  cas,  ce  n’cft  point  la  qualité  âcre  Sc  ftimu-  j 
lante  dés  alimens,  iii  leur  poids  Sc  leur  trop  grande  i 
quantité  qui  follicitent  la  cont'atft  ou  de  l’eftomac  ;  : 
elle  ne  dépend  que  de  la  .fénfibi'icé,  contre  nature  &  ; 
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morbifique  de  ce  vifeère.  Quelquefois  à  cette  grande 
irritan'on  fuccède  l’atonie  des  fibres,  qui,  plus  elles 
or.t  été  tendues ,  plus  elles  tombent  enfuite  dans  le 
rclâchemen;,  &  pour  lors  cet  état  fe  rapproche  de 
celui  d’inerrie  du  pylore  Sc  de  l’eftomac,-  donc  nous 
venons  de  parler  plus  haut.  '  ■  . 

iVlais  quoique  les  matières  alimentaires  féjournent 
fuflifamment  dans  l’eftomac ,  la  lienterie  peut  égale¬ 
ment  furvenit  fi  ce  vifeère  ne  peut  plus  faire  fes 
fondions  ,  à  caufe  de  fa  foibleffe  Sc  de  fon  atonie , 
fuite  des  mauvaifes  digeftions  répétées,  ou  bien  à 
caufe,  foit  du  manque  des  fucs  digeftifs ,  foit  de  leur 
vapidité  Sc  de  leur  peu  d’énergie.  Alors  l’eftomac  ne 
peut  digérer  les  alimens,  &  leur  maffe,  non  altérée, 
paffe  dans  les  inteftins  fans  être  arrêtée  par  le  pylore , 
qui  eft  également  foib'e ,  relâché  &  fans  aâion  ;  en 
lotte  que  ces  deux  caufes  réunies  concourent  à  dbnner 
n  aiffahee  à  la  lienterie.  Enfin,  ôn  a  quelquefois  obférvé 
dans  les  vomiques  du  poumon  ,  dans  les  abcès  des 
reins  ou  d’autres  vifeères,  qu’il  s’eft  fait  fur  l’efto- 
mac,  métaftafe  de  la  matière  purulente,  qui,  par  Tir- 
ritaiion  qu’elle  a  produit  fur  ce  vifeère,  a  donné  lieu 
à  Li  lienterie  :  cleft  ce  que  prétend  Fernel  dans  (a 
Pathologie ,  liv.  VI,  chap.  lo.  ' 

,  D’après  des  caufes  &  différentes ,  on  conçoit  que 
le  traitement  de  cette  maladie  doit -varier  fuivanc 
qu’elle  eft  la  fuite,  ou  de  la  foibleffe,  ou  de  l’irrita¬ 
tion  de  l’eftomac,  ainfi  que  nous  aurons  foin  de  l’ob:- 
ferver  plus  bas, 

La  lienterie  fe  reconnoît  aifément  par  la  feule  inf- 
peélio.i  des  déjetftions  ,  qui  ne  font  point  digérées  ni 
changées,  Sc  dans  lefouelles  on  diftingue  la  nature 
des  alimens  ■&  des  boillons  qu’a  pris  le  malade.  On 
pourroit  la  confondre  avec  la  céliaque ,  erreur  qui  ne 
feroit  point  dangereufe  ,  ces  deux  maladies  étant  très- 
analogues,  &  demandant  prefque  le  même  traitement. 
Cependant  il  eft  poflible  de  l’en  diftingiier,  en  ce  que, 
dans  la  céliaque ,  on  reiid  des  ponions  du  chymus 
dans  les  felles ,  au  lieu  que  dans  la  lienterie  ce  font 
les  alimens  nullement  altérés,  ni  changés,  fans  aucun 
vêftige  de  ckymiis  ni  de  commencement  de  digef¬ 
tion.  Enfin  ,  on  ne  peut  la  confondre  avec  le  flux- de 
ventre  colliquatif,  dont  elle  diffère. par  la  couleur 
des  matières  &  par  leur  odeur,  qui,  dans  cette  dernière 
maladie ,  eft  putride  Sc  cadavéreufe. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  la  lienterie 
font  différens ,  fuivant  les  caufes  qui  l’ont  produite. 
En  général,  dans  toute  lienterie ,  la  digeftion  ne  fe 
fdifant  point ,  &  le  corps  n’étant  ni  nourri  ni  réparé, 
le  malade  fe  deflèche,  dépérit,  tombe  dans  la  con- 
fomption  &  le  marafme  pout.peu  que  la  maladie  dure, 
Sc  finit  par  périr.  Mais  lorfque  la  lienterie  dépend  de 
l’irritation  ou  de  la  phlogofe  de  i’eftoniac,  ou  qu’elle 
eft  la  fuite  de  la  dyffenteric  ,  il  y  a  cardialgie  ,  fou- 
vent  une  faim  canine ,  des  naufées ,  des  vomiflemens , 
I  féchereffe  de  la  gorge  Sc  de  la  langue ,  Sc  quelquefois 
I  tranchées  dans  les  entrailles  :  fi  au  contraire  elle  eft 
i.  caufée  par  l’atonie  de  l’tftomac  &  le  relâchement 
du  pylore  ,  le  malade  éprouvé  bien  quelquefois,  dans 
;  le  commencement,  une  £iim  canine,  mais  qui  ne  tarde 
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pas-à'être  fuivie.J-in.ipjécence.,  -&  iie  pefiititeur  fur  ' 
l’eflomac  après  avoir  pris  le  moitidre  aliment.  Enfi  i  j 
fi  l’abondance. de  laTaburre  dans  les  voie  ,  alimentait;  s 
a  donné  hâillance'à  la  maladie',  le  malade  ,  ‘aif  lieu  ' 
de  faim.,  éprouve  un  dégoût  univerfel,  &  tous  les 
fymptcimes  qui  annonccnç  la  plénitude  des  premières 
voies.  Au  relie  ^  quelle  que  foit  lacaufe  de  laiienteiie, 
les  urines,  dans  cette  maladie,  font  toujours  en  petite 
quantité,  &  plus  ou  nioins  troublesSc  fédimenteufes. 

La  lienterie  eft  toujours  une  maladie  très-dange- 
fëufè,  fouvent  mortelle.  Celle  qui  provient  d’irrita¬ 
tion  de;  l’eliomac  l’eft  moins  que  celle  qui  a  pour 
taufe  le  relâchement.&  l’atonie  de  ce.vifcère.  Elle  eft 
plus  dangereufe  que  le  flux  céüaqae,  quoi  qu’en  dife 
Lieûtaud,  attt-ndii  qiie ,  dans  ce  dernier,  ilîefte  en¬ 
core  un  c.:immencement  de  digeftion,  qui  eft  totale¬ 
ment  abbliè  dans  la.  lienterie.  Il  n'ïn'elt  pas  de  cette 
maladie  comme -de  la  diarrhée  &  des  autres,  flux  de 
ventre;  elle  ne  peut  jamais  être  critique  &  falutaire  , 
&  fes  fuites  font  prefqué  toujours  fimeftes.  Le  corps, 
privé  de  nourriture,  .hors  d’érat  de  réparer  fes  pertes 
journalières  ,  tombe  dans  le  deflechement  &  le  ma- 
rafme  J  &  finir  par  fuccomber  ;  mais  le  danger  eft  en¬ 
core  plus  grand,  &  la  lienterie  eft  ordinairement 
mortelle  lorfqu’elle  attaqué  les  vieillards,,  lorfque 
ks  déjeélions  fe  fûccèdent  fréquemment  jour  &  nuit, 
que  les  forces  ont  déjà  été  épuifées  par  une  maladie 
précédente ,  &'  que  les  urines  font  prefque  fuppriniées. 
S'il  furvient,  dans  cette  maladie  ;  douleur  de  côté  & 
enbarras  dans  la  refpiradon ,'  il  éft  à  craindre  qir’elle 
ne  dégénère  en  phthifie,  d’après  la  remarque  d’Hip¬ 
pocrate,  Coac.,feâ.  469.  Mais  le  danger  eft  extrême 
lo  fque  le  vifage  eft  marqneié  de  taches -rouges,  & 
que  la  peau.du  ventre'  eft  làlle  ,  molle. &  ridee  :  au 
contraire,  on  peut  commencer  à  concevoir  quelque 
efpérance  lorfque  les  déjeéHons.  deviennent  un  peu 
moins  fréquentes  ,  qtre  les  urines  font  plus  abondantes, 
que  le  CO:  ps,  moins  exténué,  fe  répare,  &  reprend:  un 
peu  plus  de  forces  par  degrés  ,  Ar:  que  le  malade  .a 
quelques  rapports  aigres  qui  annoncent  un  commen¬ 
cement  de  digeftion;  Le  pronoftic  doit  aulu.  varier 
fuivant  les  caufes.de  la  maladie.  Si  la  lienterie  fur¬ 
vient  à  la  fuite  de  la  déperdition  des  forc.es  fur  la  fin 
d’une  maladie  chronique ,  il  ne  refte  point  d’cfpé- 
rance  :  on  doit  également 'défefpérer  fi’ellé  eft' la 
fuite  d  une  inflimmario  1  ou  d’un  ulcère  à  l’eftomac. 

,  Le  traitement  de  la  lienterie  demande  beaucoup 
d’attention  ,  &  doit  varier  fuivant  la  nature  de  cette 
maladie,  &  les  diftérentes  caufes  qui  lui  ont  donné 
nailfaDce.’  En  général ,  quelles  que  foiect  ces  caufes  , 
foit  que  la  l  euterie  dépende  de  la  foiblefl’e  &  du  dé¬ 
faut  d’aélion  de  l’eftomac,  foit  qu’ele  vienne  de  l’ir^ 
r-iration  &  de  :Ia  fcnfibiüté  de  ce  vifeère  &  des  ictff- 
tins,.  il  P  a  toujours  dans  les  ptem  è-es  voies  ,  ainfi 
quedar.sües  autres  flux  de  ventre  j.des  reftts  defàb.urre 
âcres  ,  quelques  mirières  qui  par  leur  féjour  fe  font 
coTompues ,  dont  la  qualité  putride  a  produit  la  ma¬ 
ladie,  ou  au  moins  l’intretient.-  Cés  matières  deman¬ 
dent  à  être  évacuées  de  même  que  dans;  Ic^'  autres- 
diarrhées.  Mais  on  ne  peut  le  faire  qîf.axsc  la  pliia 
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gratidê  circonfp^sftion  ,  &  il  fiut  d’abord -s'airurer’ de 
la  caufe  de  la  maladie 'S;  '  dii  trms  c'jnv'.-i'iublc'  pour 
employer  les  évatuans.  •' 

D'après  ces  réflexvons  on  commencera  par  établir 
le  régime  du  malade,  -qui  doit  confifter  dans  une 
diète  févère,  mais  en  même  items  fortifiante,  à  caufe 
de  la  foiblelTe  de  l’efto.mac.-On  fent  qu’il  ne  faut 
donner  que  très-peu  d’alimcns  à  la  fois,  de  peur  que  ; 
leur  poids  chargeant  l’eftomac ,  ils.  ne-.foitnt  trop 
promptement  précipités  dans  les  inteftins  ;  &  ils  ne 
doivent  pas  être  trop  liquides ,  pour  pouvoir  féjourner 
plus  long  -  rems  dans  les  pteraières  voies.  Tels  font 
les  conlommés,  les  gelées,  la  purée  de  lentilles, 'tes 
jaunes  d’œuft,  qiii  tiennent  le  milieii  entre  les  nour¬ 
ritures  foiides  &  les  liquides.  Gn  les  donnera  à  ttèsa 
petites  dofes,  par  cuillerées,  tontes  les  quatre  heures, 
en  y  ajoutant  quelques  aromates  pour  réveiller  l’ac¬ 
tion  languilfante  des  organes  qui  fervent  à  la'  dige'f- 
tion.  Pour  boiflbn  ,  on  aura  recours  à  l’eau  ferrée  , 
à  la  décoélion  blanche,  ou  à  celle  de  tormentille  ou 
ne  biftorte ,  à  laquelle  on  mêlera  un  tiers  de  vin  vieux. 
Ces  boiflbns  aftringenres  rétabliront  les  fibres  affoi- 
blies  de  l’eftomac  ;  mais  il  faut  ne  les  donner  qu’à 
très  -  petites  dofes  pour  qu’ciles  ne  chargent'  pas  ce 
vifeère ,  &  que  la  quantité  de  liquide  aqueux  ne  re¬ 
lâche  encore  fes  fibres.  D’un  autre  côté  cependant ,  il 
ne  faut  pas  rendre  ces  boifibns  trop  aftringëntes,  dé 
peur  d’irriter  &  de  pincet  l'eftomac.  comme  i’obferve 
avec  raifon  Celfe,  liv.  IV,  chap.  16.  - 

Le  régime  ainfi  établi,  s’il  n’y  a  ni  irritation  ni 
phlogofe  dans  l’eftomac,  &  que  cet  organe  ne  pèche 
que  par:  foibieiTe  & -relâchement ,  on  évacuera  les 
matières, fabftrreufes  qu’il'peut  conre.nir,  par  le  moyen 
de  minoratifi  àfttingens ,  tels  que  les  myrobolans  ;  la 
rhubarbe,  lefirop  magifttal,  le  cathcl  con,  &c.  dans 
une  décaéiion  de  plantain  ou  autre  également'aftiin- 
gence.  Après  avoir  ainfi  nétoyé  une  ou  deux  fois  les 
premières  voies-,  il  s’agira  de  fortifier  l’eftomac  &  de 
ranimer  fon  aélion  par  l’ufage  des  ftomachiques.  Ôra 
recommande,  à  cet  effet,  la  conferve  de  mufeade, 
celle  de  gingembre ,  le  vin  d’abfinthe,.  la  poudre  de 
rhubarbe,  le 'quinquina ,  la  conferve  de  cynortho- 
don,  &c.  maiÿ  fùitout  le  diafrordium  &  la  théria¬ 
que  ,  qui  font  non-feulement  fortifians‘&  aftriogens  , 
mais  encore  caïmans,  à  caufe  de  l’opnirri  qui  rentre 
dans  leur  cbmpofition.  Avec  ces  méücamens  ou  au¬ 
tres  aftringens,  on  compofe  des  opiats  &  des  bols 
qu'on  donne  avant  la  nourriture.  ' 

Outre  ces  remèdes,  un  moyen  allez  fur  de  rétablir 
les  fonctions  de  l’eftomac  après  avoir  vidé  la  faburre 
accumulée  dans  les  premières  voies ,  confifte  à  y;  join¬ 
dre  l’exercice  autant  que  les  forces  le  permettent,' 
Sefurtout  celui  du  cheval.  J’ai  connu  un  homme  qui, 
après  avoir  été  tourmenté:  de  la  lienterie'  pendant  un 
an ,  étoit  tombé  dans  le  dernier  degré  de  foibleffe  & 
de  marafme.  Il  avoir  employé  inutilement  laÆète.  la 
plus  ftriéle,  &  en  même  tems  fortifiante;  l’ipéca- 
cuanha,,ie  lîmaroubà,  ainfi  que  rronibrè  d’autres, 
tant  .'  aftringens.' que  corroborans,  par  le  confeil  des 
plus  habiles  médecins.  Cet  homme,  qu’on  regardoit 
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comme  défefpéré,  a  été  parfaiteméBt  rétabli  pr  l’exer¬ 
cice  continué  du  cheval  j  il.  a  recouvré  fes  forces  ,  & 
eft  parvenu  à  devenir  aulïî  fort  &  auffi  replet ,  qu’il 
étok  foible  &  maigre  auparavant. 

L’nfage  du  mariage  à  été  aalfi  propofé ,  d’après  un 
auteur  moderoe ,  dans  l'ancienne  Encyclopédie,  cominé 
«n  remède  prevpre  à  guérir  la  lienrerie.  11  peut  bien 
réiiffir  qaeicpuefois  dans  les  diarrhées  fimples  en  pro¬ 
curant  le  relîerrement  dtt  ventre  &  la  conflipation ,  & 
dans;  ce  cas  il  a^  été  recommandé  par  plufieurs  méde¬ 
cins.  Mais  dans  ha  lienrerie  ,  où  le  corps  eft  exténué  , 
&oji  les  liquides  font  appauvris,  ce  remcde  feroit  tire 
«Qde  le  mal. 

Mais  lotfijue  la  lienrerie  eft  la  fuite  de  }à  phktgofe 
oir  de  l'inflammation  de  l’eftomac,  qu’elle  éfli  aeeom- 
P^née  de  fièvre  ,  fon  traitemehr  doit  être  t:ès-dîf- 
féiènt.  Si  l’on  mettait  en  wfage  les  moyens  ci-deirus  , 
ils  aggraveroient  Je  mal  y.  &  attgmentcroieat  l’éréthif- 
me.  C’eft  âlcxrs  qae  Ja  faignée,  recommandée  dans 
cette  maladie  par  quèlques  médecins,  peut  avoir  lieu  fi 
les  forées  du  malade  la  penr-ertetit.  Les  remèdes  con¬ 
venables,  dans  ce  cas,  f  nt  ks  boîilôns  adouciiràaîe‘ 
&  tempérantes  :  ou  peut  donnet  k  lait,  même  cou.  é 
avec  une  décedHon  émolliente  ,  ainfi  que  les  anedins 
&  les  narcotiques ,  à  petites  dofes,  &  lorfque  Fin- 
flamœarion.fom  calmée  on  viendra  àil’ufage  des  bi  if-i 
fons  afteingentes.  Un  académicien  de  mérite  aéré 
guéri,  fous  mes  yeux,  d’nneKeitteric  dece  gents.  par 
ie  m  yen  du  lait  feul  pour  nourriture.  Si ,  dans  ce 
cas,  le. malade  rend'  des  matières  purulentes  ,  &  qu’il 
y  ait  des  fignes  de.fuppuration  &  d’ulcères  dans  l’ef- 
Eomae  ou  ks  imeftitrs  ,  on  aura  recours  à  dés  pillu'es 
dérerfives,  faites  avec  les  baumes  du  Canada,  de  Co- 
pahu,  de  la  Mecque  &  autres  femblabks  ,  unis  au 
beurre  de  cacao  ou-  au  blanc  de  baleine,  &  à  des  la- 
vemcas:  dans  lefqueb  ou  fera  éntrer  la  térében¬ 
thine.  ■  - 

Lorfqu’à  là  fuite  des  maladies  ebroniepres,  le  ma¬ 
lade  eft  tombé  danslc  dernier  degré  de  foibiefte,  que 
l’eftoraac  a  perdu  tout  Ton  reflbrt,  que  le  pylore,  re¬ 
lâché  &  fans  aéticn  ,  laifle  pa/Ter  les  alimens  &  les 
boiflbtvs  tels  qu’ils  ont  été  pris  enfin  ,  que  le  malade 
eft  aux  derniers  abois  Sc  à  l’article  de  la  mort ,  il  eft 
inutile  de  tenter  beaucoup  de  rcirièdes  qui  ne  pour- 
roient  plus  faire  aucun  eftèr. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  d’un  remède 
récommaudé  depuis  quelques  années  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  lientetie:  c’eft  la  racine  de  Colombo  ,  qu’on 
preferit  à  la  dofc  de  quatre  grains  en  piiiules,  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  J’ai  vn  de  bons  effets  de  cc  nou¬ 
veau  raédicaraent ,  employé  par  quelques  médecins  y 
mais  je  n’ai  pu  enilàire  moi-même  des  épreuves  fufii- 
fantes  &  fuivies  ,. forcé,  par  ks  circonftànccsmalbéu- 
rtufes  du  tems,  de  quitter  la  capitale  depuis  nombre 
d’années ,  8e  cette  racine  étrangère  étant  pour  lors 
encore  très-rare,  (  R.  Geoibroy.  ). 

LIERRE.  (  Matière  médicale^  )  Qa.  dcaàe  ce  Bam 

deux  plantes  qui  ne  fonrni  dirntême-geEré-nide  l» 
Blême  claffe.  .  ;-  ■  •  . 
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i®.  Le  lierre  terteftre  ,  glecomü  héderacealdm.  i 
famille  des  labiées  de  Juffieu. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  fortê ,  &  la  faveur 
amèie.-On  lui  donne  un  rahg  parmi  les  méilleurs  vul¬ 
néraires  pe<ftoraux.  On  a  recommandé  fes  feuilles'phs 
que'  de  raifon ,  dans  l’bémopbtifiei.  fa  pbtbifie,;  k  pfa 
fement  de  fang  j  :fa  dylléinerie  ,  &  d’auctes  eriulcéra- 
tions  internes.  .  . 

.  On  en  fait  cas  comme  réfo'utives,  défobftèuèmes , 
Gtr  on  les  conféilk  après  les  chutes,  Stc.  Sic.  i 
•  On  prend  ks  fetitlks  èn  fubftance,  depuis  un  demô 
gros  jufquà  un.  gros  plus  fouveiît  .on  emploie  Ir  , 
décoffion,  à  .la  dofe.  d’une  potelée  pour  chaque 
iivte.  , 

Quant  à  l’uft.'ge  extetne  ,  les  feuilles  entrent  dans 
ks  remèdes  anti-dyfTencértques,  Se  fous  la  forme  de 
catapiafinc  Se  de  fonientïiE:on  ,  comme  diffoîyanr  Sc 
réfedutif  J,  mais  Je  ne  me  fierois  pas  beaucoup  à  ce 
topique.  -  t  :  .  .  . 

2°.  Le  .Herre  en  arbre  ,  kedera  arboéea  fea  keUt 
Lin'.  ,  de  la  fojùillé  des  cbèvrefeuilles  de  Jufliéu.  , 

Quoique  ks  Anckns .  n’empioyaflent  guère  qu’à 
l’intérieur  ce  iietre,  Pahriarks  &  Boylc  rapportent 
que  fes  faaies,.dttres  &  pulvécifécS,  avoicni  fervi  aveo 
fitccès-danslune  ptfte  qui  régnoir  à -Londrés.  On  les 
puivérifoie  dans.du  vinaigre  /  Sè  én  les  ptenoit  dans  du 
vin  blane  pouc  exckèi  la  fuêur. 

M.  EkliiKe  dit  qu’on-  doit  trem'per  dans  k  vihaigre 
les  feuilfes  Se  qa’eljes  font  utiles  comme  topique  fut 
ks  cors'des  pieds.  Elles  font  anffi  vulnéraires  8c  dé- 
terfives.  On  emploie  kur  décoélton  contre  la  teigne 
Sc  là:gdâ.. 

O»  retire,  par  iheifiot»,  du- tronc  des  plus  gros 
l'c.’-tes,  ûneiréflne.d’uii  brun  rcrugeâtre  d’un  goût 
âcre  Sc  arooiarique  ^  fans-  odeur  ,-  excepté  quand  on 
l’ipprochc  du  feu  j-  car  alors  elk  a  celte  de  l’encènSy 
oliban.  Ori  la  regardocomme  un  bon- dépilatoire. 

En  Europe ,  dans  quelques  endroits  ,  on  fait  des 
petites  boules  avec  le  bois  dur  du  Uctse  en  arbre:  on 
ks  place  avec  fuccès'dans  les  cautères.  Ce  bois  attire 
très- bien,  &  onn’abefoin  de  eBanger  les  boules  qu'une 
fois  le  mois  :.on  applique  dcs.feuilks  deJierïefut  là 
plaie.  <;Maccïua«t.)  ■ 

LIÈVRE.  Lepas.  (Hygiène  Sf  matière  Xfédic.'ie.) 
Lelièvre  sft  un  quadrupède  dont  la-  femelle  fe  nomme' 
kafeSi  ks  petirs  levrau-ts.  C’eft  un  animal  quadrupède, 
commun  dans  le.t  campagnes,,  dont  la  chaffe  plaît 
beaucoup  aux  amateurs  de ‘cet  exercice. 

.  Dans  les  climats  froids  Sc  en  Lafonie,  ils  devien-c^ 
nent  blancs  pendant  i’faiver,  Sc  reprennent  peDiaut 
l-'été  leur  couleur  ordinaire. 

Le  lièvre  Sc  furtout  k  lapereau  vigoureux  fournif— 
font  un:  maugec  très;- délicat  Sc'  très-recbc.'-chê  dans; 
ks;  tables  délicates.  On  l’affaifonne  k  plus  fou- 
vent  avec  une  faute  piquante.  On  a-  prétendu  {pr’it 
eonvcfioitauir  perfonnes  qui  font  portées  à  beaucoup 
dormir.  Le  foc  qui  en  téfobe,  païTant  pour  un  foc 
grolEer  ,.c.a  dit  qu’il  ne  doit  pas  . être  donné  aox  ca- 
cbériqùes'  Sc  aua  mâanEbiiques  >  mai  sccS  qualités  oat- 
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«ccore  befoifl  c'être  corrfrnnies  par  une  eipériencc 
joiirrrelière.  ' 

jf.  a-îot  de  M^îîonTec ,  &  pins  anciemiemenî  la  loi  des 
Juifsj  a  interdit  rufagede  la  chair  dt  lièvre ,  comme  ' 
celle  do  cochon.  ■  . 

Les  cendres  da  lièvre  brûlé  en  entier,  oo  celles  de  , 
fa  péril,  font  recoiniïiandt,es  contre  la  pierre",  mais 
fans  ration  fulEfante  ,  ainfi  que  fes  eicfcitiens  contre 
la  dyffenteric,  &  fos  poils  conrfe  les  hémorragies. 

On  fait  avec  les  peaux  de  lièvres,  des  fourrures  qui 
font  très  -  utiles  contre  les  douleurs  rhuirratifmaks.  ' 
(Macqxpart.  ) 

LIÈVRE,  poiflbn." oetÜafîs  Lm.  0îy-‘ 
giène.  )  C’eft  un  poiflbnde  fept  à  huit  polices  de  fong  , 
connu  à  Venife,  &  dont  la  chair  eft  fade  &  molie. 

(  Macquart.  ) 

LIEUTAUD  (Jofeph),  confeiller  d’Etat,  pre¬ 
mier  médecin  de  Louis  XVI  &  des  princes  fes  frères,  ■ 
ancien  profelfeur  de  rnédecine  en  l’nnrverfîté  d’Àîx  , 
doûeur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris",  dé 
l’académie  des  fciences,  membre  delà  fociété  royale 
de  Londres  ,  préfident  de  l’a'  fociété  dé  médecine  de 
Paris,  naquit  à  Aix  en  Provence,  le'li  juin  1703 ,  de 
Jean-Baptifte  Lieutaud,.  avocat  au  parlernent.d’Aix, 
&  de  Louife  Garidel.  Le  plus  jeune  &  le  plus  foible 
de  douze  enfans ,  il  fut  deftiné  par  fes  parens  à  l’état 
etcléfiaftique.  Cette  profeflîon  n’étant  point  de  fon 
goût,  il  fe  i-efufa  au  vœu  de-fa  famille  pour  embralFer 
la  médecine  ;  choix  qu’il  ne  fit  pas  fanshefiter.  ' 

Neveu  de  Garidel  ,  célèbre  botànifte  ,  il  fe  livra"  à 
l'étude  des  plantes  fous  lés  yeux  de  fou  oncle ,  fe  fit 
recevoir  doâeur  à  la  faculté  d’Aix-,  ’&  palTa  de  là  à 
Montpellier  pour  y  acquérir  de  nouvelles  connoif- 
foncés.  -, 

La  furvivancedé  la  chaire  de  fon  oncle  ,  qui  lui  fur 
accordée  par  la  faculté  d'Aix,  le  fitrevenir  dans  cette 
ville  fil' en  kigna  d’un  manière  utiles  mais  bientôt 
nommé 'médecin  de  rHôtël-Dien ,.  il  fènrit  la  néceffiré 
de  fatîsfairë'le  penchant  quiieqiOTtpif  vers  l'étud'e  de 
Fanatomie,  11  profelTa  alors  avec  d’autant  plus  de 
zèle  &  de  fuecès,  qu’en  fe  livrant  à  la  botanique  ,.  il 
parcifft  it  céder  à  une  impulfîon  étrangère,  au  "lieu 
qu'alors  il  fe  livroit  à  fon  goût  naturel. 

Partagé  entre  fon  hôpital  &  fon  ëabinér,  Lienraud 
voyoît  peu  de  malades  au  dehors  ;  rnafs  parmi  lek-fintà 
qu’il  obfervok,  il  choifi.fibit  'ceuk  qu’il  jugeôfé  ,lës 
plus  dignes  d’attention ,  pour  lis'  com-mnniqner  .àTa-s 
cadémie  dès  fciences,  qui ,  latisfaite  de  fes  travaux,  le  , 
nomma  fou  corrcfpondant  en  173  f. 

■  Pendanrfon  féjour  à  Aix,  il  publia  deux  ouvrages, 
].’un  fur  l'anatomie,  fous  lë  titre  ^  £Jfai  anatomiqaé'^ 
Vautre,  [àx  P hyfiologie. 

Jofqu’ici  Lieutaud  avok  mené  une,  viè  fimpleSc  , 
tranquille.  Ami  du  repos,  eftimé  dans  fa  patrie,  ilf 
fuivoit  paifiblemeiit  la  catrièie  que  fa  foible  confti- 
tution  fembloStdui  avoir  tracée,  lorfqu’il  écrivit  & 
communiqua-à  Senac,  premier  médecin  du  roi ,  d'es" 
réflexions  fur  un  ouvrage  que  celui  ci  venoir  de  faire 
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parolrre.  S.-nac,  par  reconnoiiTance ,  le  fit  nemmeir 
médecin  de  l'infitiûérîe  royale.  11  s’agillbit  de  cliûiiîr 
entre  l’ireureufe  médiocrité  &  Fa  fojrtùue.  Je  calme 
rie  la  vie  obfciire  &  les  inquiétudes  de  la  cour  :  Lieu¬ 
taud  fe  iaifl'a  éblouir,  &  fe  rendit  à  Verlàifles  en  lyjo, 
à  l’âge  de  quarante- fq>t  ans;  mais  en  changeant  de 
pays  il  ne  changea  point  d’hâbîtade.  Toujours  ob- 
fervateur  exaél ,  il  communiqua  fes  recherches  à  i’a- 
cadémie  des  fciences,  qui  le  reçut  au  nombre  de  fes 
membres  en"  175  Z.  ^  . 

11  en  eft  peu,  dans  le  tourbillon  des  cours,  qui  ne 
prennent  part  aux  intrigues  qui  les  agitent  :  la  plu- 
prt,  peu  latisfaifs  de  ce  qu’ils  ont  obtenu,  ne  font  cou.-- 
lifter  le  bonheur  que  dans  ce  qa’ilsn’ont  point  encore, 
Lieutaud  ne  voulut  jamais  être  qu’anatomifte  &  mé- 
,  decins  mais  la  fortune,  rarement  jufte  dans  fes  bien-, 
faits,  fe  plut  à  le  combler  des  faveurs  qu’il,  dédai- 
gnoh.  Louis  XV  lui  confia  la  fanté  de  fes  enfans.  Le 
médecin  des  enfans  de  France  ne  vit  dans  cette  place 
que  l’étendue  des  devoirs  qu’il  çontraéloit,  Sc  uii  mo-. 
fifde  plus  pour  augmenter  fes  çonnoiflances  .dans  la 
folitude.  Senac  mourut,  &  les  privilèges  de  fa  place" 
furent  conférés  à  une  commiflîon.  Mais  à  la  mort  de- 
Louis  XV  ,  Louis  XVI  choifît  Deutaud  pour  rem¬ 
plir  la  place  de  premier  médecin.  Tout  le  monde  apr 
plandit  à  un  choix  qui  l’éleva  fans  rien  cLanger  en 
lui.  La  faculté  de  Paris  plaça  fon  nom  parmi  ceux 
de  fes  doéteurs-régens ,  &  la  fociété  lui  offrit  lé  titre 
de  préfident,  qu’il  accepta,  &  qu’il  confetva  julqu’à 
fa  mort.  "Ces  titres  étoiént  cependant  moins  accor¬ 
dés  à  la  faveur  qu’au  vrai  mérite  '&  à  la-modeftie. 

'  PaivÈDu au  pôftè le  pluséminent  qu’il  pouv'oitobte- 
nir,  Liëutaûdrnè  démentit  jamais  fon  caraâère.  Philo-, 
fophe  au  milieu  de  la  cour  là  plus  brillante  de  l’Europe , 
ayant  tout  obtenu  fans  avoir  rien  demandé ,  fa  mort 
fut  aufli  paîCbk  que  fa  vie  l’avoir  été;  il  fut  attaqué 
le  6  d' cembré  1780,  d’unë  fluxion  de.  poinine  ga.n- 
greneiife,  âfaqueli'ë  il  fuccomba  le  cinquiènie  jour  de 
la  maladie, 'à  Fâg'ë  deToixante-dix  fept  ans.  Outre  le 
grand  nombre  de  JM'énîoirës  inférés  dansIéRecuêil  de 
l'académie  des  fciences,  on  a  de-lui  :  :  ,> 

Ejfai  ànaiomiàiie'.  'P axis,  in -8°.,,  1741,  176^, 
avec  notes  &  fupplémens ,  par  Portai ,  1776  Sc  1777, 
Z  vol.‘'in-8‘"-  ^  ■■ 

Précis  de  médecïne-pràtique.  Paris,  1760,  in-S'’.  ; 
lyé'é,  Z  yçl:  lyép  ,  177.^,  trad.  en  latin.  Amfterd., 

Précis  dé  fnàtiere  méiUâVé,  traduction  de  la  Ji~ 
cond'd partie  ‘dd^ré'cis  de  la  nf  éiecine-pratiqjie  ,•  pu~ 
bliéd'én-  latin ,  âv'éc  un  Traité  "des  alimens  6  des. 
Ifoijfôtû:  T.  vo\/xa-%° .y  X77,o,  '  . 

liiftonalànato'rnicp-medica,  fifiens  namerofa  cada- 
verum.  h'umano'rum  exiipifcia  ,  quibus  in  apricum  ve-., 
nit  gehuina  jndrborUmfedes,  ô’c.  z  vol.  ^-4*^.,  1767, 
mis  au  jour  par  Portai ,  avec  des.  Obfervations.  (R. 
GeoirR'ôŸ- )  :  ’  ■  '  ’  -  , 

LIGAMÉNTi  (Voyét^'lz  Dictionnaire  d'Anato- . 
miei  )  Ce  ihbt  défigne  l’ufage  dé  la  chofe  :  dilFcrcns 
organes  eu  vifeères  ont  leurs  ligamens  ,  dont  la 
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ftruâute  prlfentc  des  variétës  qu‘il.  appar  ient  aux 
anatomiftes  de  déaire.  Ils  font  formés  eflentielkment 
du  tfïTu  cellulaire  &  de  la  membrane  commune  qui 
recouvrent  chaque  vifcère  ,  &  tapiiTer  t  en  même  cem's 
les  parois  d.e  la  cavité  oii  font  contenus  ces  mêmes 
organes.  C'eft  aiiilî  que  les  iigaméns  de  l’utérus  ,  de 
la  vellie  ,  du  foie,  Scc.  font  des  replis  du  péritoiné. 

L'anatomie  parhoiogique  conftate  ,  dans  les  liga- 
tncns  dont  je  viens  de  parler  ,  le  fîége  de  diverfes 
maladies  propres  au  tilTu  cellulaire  ,  &  auxquelles 
participent  plus  ou  inoins  les  vifcères  voiflns.  ( 

Ab, CES  , INTERNES’.  ) 

Les  ligarae’ns  les  plus  nombreux  font  ceux  des  arti¬ 
culations.  Leur ’rilîu  ferré  dénote  un  fyftême  pat  icu- 
Hcr  d'organifation.  Haller  \ts  a  trouvés  itfraéirires  à 
fes  expériences  fur  ritrit..bilité.  Il  reftoir  cepe.idant  à 
préfumer  que  la  douleur  &  la  gêne  de  mouvement 
propre  aux  luxations  &  aux  entorfes  proeédoient 
Ipécialenient  d’une  irritation  futvenue  dans  ces  par¬ 
ties  ,  en  apparence  inertes  fous  l’imprcinôu  des  fti- 
mulans  employés  par  Haller.  Mais  ,  d’après  les  ex- 
psricnceé’&  obfcrvaticns  du  céiè'dre  .Brc.è,  il‘paroît 
démontré  aujourd’hui  qu’eir  tirant  tes  fgameas  en 
longueur  i  on  réuffità  développer  le.s  ph'.'nonièries  de 
l’irritabilité.  C’eft  là  le  genre  de  ftiniulant  qui  leur  eft 
approprié  :  c’eft  aulli  l’accident  réel  qui  leur  fàrvient 
dans  les  cas  de  Lûx.iTioN  ,  d’ENtORsis  j  de'Tou- 
JlURE,  &c.  (  Voyc^  ces  mots.')  (R.  C.) 

LIGERIE  (  M.  de  la  )',  connu  dans  l’hiftoite  de 
la  médecine  j  pour  avoir  été  le  poflelîeur  du  lècret  de 
la  poudre  des  Chartreux  ou  kermès  minéral ,  oxide 
d’antimoine  fu'furé  rouge.  Il  tendît  lui-même  ce 
l’êcret  de  M.  de  Chaftenài ,  lieutenant  de  roi  à  Laii- 
dau  ,  à  qui  M  avoit  été  donné  par  un  apothicaire  dif- 
ciple  de  Glaubet,  dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve 
cette  compofition  ,  mais  expliquée  eii  termes  obfcurs. 

Ce  fecret  fut  acheté  ,  après;  pluficurs  cures  ext;  a- 
ordinaires ,  de  M.  de  la  Ligeti'e  pat  le  roi ,  &  rendu 
public  en  jytOi  (  R.  GeOeeroy.  )'  ' 

LIGNE.  (  Ehclrické pratiqué.  )  Dogme.' 

'  La  ligne  la  plus  courte  eft  celle  que  parcourt  tou¬ 
jours  l’éleftricité.  C'eft  une  chofe  qu'il  eft  cflcntiel  de 
ne  pas  ignorer  lorfqu’on  s’occupe  de  l’admiiiiftrer  ; 
car  le  médecin  qui  voudroit  renfermer  la  main  gauche, 
par  fuppofîtion  le  pied  droit  danse  ie  ;cercle‘de  la 
commotion  ,  ne  patvienrlroit  pas  à  fon  but  ITle  ma¬ 
lade  Ibutenoit  la  chàîne  de  la  main' droite  .  attendu 
que  la  main  gauche  .fe  trouverôit  plus’ éloignée  du 
pied  droit  que  la  'lîïâiri'dfôite.  SL  la  chaîne  attachée 
àl’éleiftromètre  ,  commlimqüaht  dircdeemeüt.avec  la 
main  gauchr ,  étoit  foiitenue  par  l’autre  main  du 
malade ,  la  commotion  pafl'eroit  alors  de  la  garniture 
interne  de  la  jarre,  élèclrique  an  Bouteille  de  Leyde, 
au  pied  droit &  du  pied  droit  par  là  màiii  droite  ,  à 
la  garniture  externe  de  la  jarre  électrique  par  l’élec- 
tiomètre  qui  y  abc.iîtiroic.,  &  b  main  gaqehe,  qu’on 
aytoit  eu  deffein  de  renfermer  dans  le  cercle  de  la 
escimotion,  enferoit  abfolumeht  exclue.  Cette  fcar- 
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chc  du  fluide  élcétrique  eft  fi  conféquente  ,  qji’elle  uc 
doit  point  être  négligée  ;  car  il  eft  arrivé  ,  même  à 
Franklin,  d’être  rénverfé  à  terre  pour  avoir  touché 
par  inadveftence  avec  la  tête  la  chaîne  qui  établiiroiç 
une  partie  de  la  communication  de  b  bouteille  de 
Leyde  chargée, ,  qn’il  dilpofok.à  donner  la  commo¬ 
tion,  Il  cite  â  cct  égard  le  fait  fuivant  :  e=  J’ai  va  une 
M  femme  qui  ,  voulant  fe  faire  éleétrifer  les. pieds 
33  pour  quelqu’.indi^pofition  ,  reçut  une  .plus  grande 
33  décharge  dans  la  tête,  s’étant-par  inadvertence 
33  penchée  en  avant  pour  placer  fes  pieds  ,  au  nioycn 
33  dé  quoi  fon  front ,  comme  elle  étoit  fort  grande, 
.33  toucha  prefqu’à  mon  prerrder  cohduâeiir  5  elle 
33  tomba  par,  terre  ,  fc  releva  auffitôr  fans  fe.piain- 
33  dre  de' lien.  Une  perfonne.  ainfi  ,  freppéeyi’aiizr , 
33  pour  ainfi  dite  ,  pliée  en.  double  .  les.  articulations 
33  perdant  tout  à  la  fois-leur  force  &  leur  roideur  ,  ce 
33  lorte  qu’elle  coule  dans  l’inftant  fur  la  place  >  fans 
33  chanceler  le  moins  du  monde  auparayart  , 

33  jamais  tomber,  de  fon  long.  »  (  kUycj  Laxité  5c 
Machine  ÉLEÇTRiq'pE.*),  (  Çaullet  -  "yEA-UMQ.* 

REL.iJ  '  1  ;  "  :  '  ‘  i  '■  ;  , 

LILIUM  DE  Paracelse.  (  Afar/ère  médicale.  ) 
(Fôyéç  Te'inî'iirÉ  des  métaux.)  (MÂcquart.)  ' 

LIMAÇON.  (  Hygiène  &  matière  médicale.  )  I.e 
limaçon  ou  limas  eft  un  coquillage  teftaçé,  ovipare 
androgine  &  albugineux  ,  qu’on  trouve  dans  lés  haies, 
les  digues. &:  les  jardins., Ces'cerniersfe' nomment 
communément  efeargots.  Ils  s’enfeim;ent  peodart  fix 
mois  dans  hur  coquille,, &  reparoiffenegu  printeir.s. 

On  compte  une  foule  de  variétés  4c  limaçons  ;  mais, 
nous  né  parlons  ici  que,  du  gros  limaçon ,  qui  eft  d’un 
ufage  alimentaire  habituel  dans  beaucoup  de  pays. 

On  p’éut  dire  en  général  qu’il  offre  un  aliment  lourd 
&  difficile  à  digérer  j  parce  que  la  chair  en  eft  fpon- 
gieufe  ,  moliafle  &  vifqueufe  ;  elle  ne;  convient  au» 
cucement  aux  perfonnes  délicates  &  yalétudinaires  ,- 
&  même  à  cellès  qui  ne  fpntpas  desexercrces  violens, 
comme.lés  gcns.de  la  campagne.  L  e.s  Grecs  &  les  Ro^, 
mains  s’en  uqurrilToienf:,  &  même  avoient  , l'art  de  les 
engivifiér.  On  fait  encore  la  même  chofe  en  Siléfîe& 
à  Liège.  ■  •  ■  . 

Les  Américainsic  régalentavec  despetits  lim-çons 
donr  les  habirans  des  enviions  de  la  Rochelle  leur  font 
des  envois  dans  des  banques  remplies  de  branches 
d’arbtes  ,  auxquelles  ces  limaçons  s’attachent,  &  dont, 
pfpbâblement  ils  fe  noiirriffcnt.  ■  ,  •  ,r 

-En  médecine  on  cïri.ploic  également  les  gros  &  les. 
p’étîts  hmaçom. 

Leur  qualité  infipidc  &  g'iTineufe  leur  a  valu  une 
vogue  afl'cz  th-endue  contre  le  marafme  &  la  phihific;’ 
mais  les  bouillons  qu’on  prépare  avec  -  es  animau.t , 
font. encore  plus, inutiles  &  plus  nuifiblesque  ceux'.dc 
gtenouille  &  de  tortue. 

On  diftiile  les  limaçons  avec  le  petit  lait  pour  eu 
retirer  une  eau  quiipaffe  pour  adoucir  merveiilcufe- 
mér.r  la  peau  &  pour  bianchir  le  teint.  -SL  elle  ne  fait 
pas  de  bien  ,  elle  ne  peut  fûrement  faire  aucun  mal, 
Lî» 
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La  liqueur  qui  découle  des  limaçons,  pilés  &  fau- 
poudrés  d’un  peu  de  fucre ,  eft  véritablement  plus  mu- 
queufe  ,  &  peut  foulager  quelques  douleurs ,  telles 
que  les  tumeurs  gouteufes  &  phlegmoneufes  j  elle 
peut  adoucir  la  peau  &  fervir  contre  les  inflammations 
des  yeux  ,  qui  font  accompagnées  de  douleurs  &  de 
chaleur  vive. 

Les  coquilles  de  limaçon  font  comptées  parmi  les 
alkalis  terreux  dont  on  fait  ufage  en  médecine ,  parti¬ 
culiérement  lorfqu’eiles  font  féchées  &  réduites  en 
poudre  ;  alors  on  s’en  fert  pour  adoucir  les  ardeurs 
d’urine,  contre  la  gtavelle  &  la  dyflenterie. 

On  fe  fert  aufli  des  limaçons  écrafés  pour  guérir 
les  dartres  :  ces  avantages  ne  font  pas  encore  bien  dé¬ 
montrés. 

Les  limaçons  entrent  dans  l’eau  peâoralc  de  la 
pharmacopée  de  Paris  &  dans  quelques  collyres ,  dont 
on  pourroit  les  éloigner  fans  leur  faite  tort.  (  Mag- 

QUART.  ) 

LIMANDE.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  III. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seiftion  II.  Animaux. 

La  limande  eft  un  poilTon  de  mer ,  fort  plat ,  dont 
la  chair  eft  blanche,  molle ,  humide  &  un  peu  gluante; 
elle  nourrit  beaucoup  ,  fournit  un  manger  délicat  & 
agréable  quand  elle  eft  fraîche  &  pas  trey  molle. 
On  la  mange  le  plus  fouvent  après  l’avoir  fait  frire  , 
&  il  eft  peu  d’eftomacs  qui  ne  s’en  accommodent. 
(  Macqüart.  ) 

LIMON.  (  Hygîene  &  matière  médicale.  )  Le  li¬ 
mon  eft  le  frtût  du  limonier.  Comme  les  citrons  ,  fon 
écorce  contient  une  huile  clfentielle ,  amère ,  aroma¬ 
tique  &  cordiale  ,  qu’on  nomme  huile  de  néroli. 

Ces  limons  font  de  la  nature  des  citrons  :  leur  acide 
eft  plus  fort,  moins  agréable  :  par  cette  raifon ,  quand 
on  le  peut ,  on  feit  bien  d’employer  les  citrons  de 
préférence,  ainfi  que  les  oranges.  (MAcquART.) 

LIMONADE.  (  Hygiène  &  matière  médicale.  ) 
C’eft  une  liqueur  qu’on  prépare  ordinairement  avec 
le  jus  du  citron.  Pour  faire  une  pinte  de  bonne  limo¬ 
nade  ,  il  faut  prendre  un  fort  citron ,  frotter  fon  écorce 
avec  un  morceau  de  fucre  ,  qui  ,  en  s’emparant  de 
quelques  gouttes  d’huile  effentielle ,  les  rendra  facile¬ 
ment  milcibles  à  l’eau  ,  en  formant  un  oléo-facca- 
rum  ;  on  jette  le  morceau  de  fucre  dans  l’eau ,  on  cx- 
piime  tout  le  jus  du  citron  après  l’avoir  écorté  ;  on 
doit  mettre  deux  ou  trois  onces  de  fucre  pour  la  pinte 
d’eau ,  &  on  palfe  le  tout  à  travers  un  linge. 

Dans  les  pays  chauds  on  fait  une  boilTon  prefque 
habituelle  de  la  limonade ,  excepté  lorfqu’on  eft  en 
lueur.  Elle  convient  clfentiellement  aux  perfonnes 
bilieufes ,  phlegmatiques  ;  aux  conftitutions  graffes  : 
c’eft  une  boiflbn  un  peu  chère  pour  le  commun  des 
hommes  ,  &  qu’on  vend  fouvent  falfifiée  (  dans  les 
Cnfés  bâtards  )  avec  l’acide  fnlfurique  &  un  peu  de 
Mèdbcins.  Tome  FUI. 
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l’huile  eflentiel'e  de  l’écorce.  Cette  limonade,  à  un 
peu  d’âcreté  près  ,  relfemble  beaucoup  à  l’autre  pour 
le  goût  :  on  reconnoîr  aifément  la  falfification  en  y 
mêlant  quelques  gouttes  de  la  dilfolution  de  muriatc 
de  Barite.  Si  la  liqueur  ne  contient  que  de  l’acide  ci¬ 
trique  ,  elle  réitéra  limpide  ;  fi  e’eft  l’acide  fnlfurique, 
on  verra  fur  le  champ  fe  former  un  précipité  blanc  & 
pefanr. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  fe  croie  empoifonné  pour  avoir 
bu  de  la  limonade  d’acide  fulfurique  :  on  eft  feulement 
trompé  ;  car  fouvent-,  quoiqu’un  peu  moins  avanta- 
eufe  que  l’autre ,  on  l’emploie  aux  mêmes  ufages  & 
ans  les  mêmes  circonftances  quand  la  pénurie  de 
citrons  force  d’y  avoir  recours.  On  la  met  fréquem¬ 
ment  en  ufage  dans  les  hôpitaux  ,  contre  les  maladies 
putrides  &  inflammatoires  ,  furtout  lorfqu’il  fait  bien 
chaud. 

Comme  cet  acide  minéral  a  plus  d’adivité  que  le 
végétal  ,  on  doit  faire  la  limonade  fort  légère  ,  8c 
même  ne  pas  la  donner  aux  perfonnes  délicates.  On 
prépare  des  firops  faits  avec  le  jus  des  limons  &  le 
fucre  ,  qui  font  très-commodes  pour  avoir  à  volonté 
de  la  limonade  ;  mais  elle  eft  moins  agréable  que  la 
première. 

La  limonade  convient  eflentielleinent  aux  perfon¬ 
nes  bilieufes.  Elle  eft  recommandée  dans  les  fièvres 
malignes  ,  dans  les  maladies  des  voies  urinaires.  Elle 
convient  aux  gouteux,  chez  qui  l’humeur  de  la  goutte 
produit  le  gravier.  On  la  donne  avec  fuccès  dans  les 
lypothymies  8c  les  vomilfemens  qui  ont  lieu  dans  les 
fièvres  ardentes.  (  Macquart.  ) 

LIN.  Linum  fativumhm.  (  Matière  médicale  &  Ay- 
^rène.)  Cette  plante,  ficonnueSc  fiutileenmême  tems, 
non-feulement  fert  à  nous  éclairer,  à  nous  couvrir  8c  à 
éternifer  les  produdionsdu  génie,  mais  encore  la  mé¬ 
decine  la  revendique  dans  plufieurs  circonftances. 

Les  payfans  de  l’ Afie  fe  noutrilfent  de  graine  de  lin  , 
pilée  8c  frite  avec  du  miel  ;  mais  c’eft  un  mets  d’autant 
moins  falutaite  ,  qu’il  eft  pefant  fur  l’eftomac  ,  fla- 
tueux  8c  donnant  de  mauvais  fucs. 

Fragus  dit  qu’à  Midlebonrg,  dans  la  Zélande,  dans 
une  année  de  difette  ,  les  habitans  firent  du  pain  de 
graine  de  lin  ;  qu’ils  devinrent  enflés ,  Sc  que  beau¬ 
coup  en  moururent. 

La  femence  feule  de  cette  plante  eft  d’afage  en 
matière  médicale.  Concaflée  ,  réduite  en  farine  Sc 
bouillie  dans  de  l’eau  ou  du  lait ,  elle  fournit  un  ex¬ 
cellent  cataplafme ,  émollient  8c  réfolutif ,  dont  on 
fait  fouvent  ufage  pour  les  tumeurs  inflammatoires. 

Sa  décoétion  convient  dans  les  ardeurs  d’urine  :  elle 
adoucit  les  tranchées  dans  les  coliques ,  les  diarrhées , 
la  dylTcnterie  8c  l’inflammation  des  vifeères.  Sa  qua¬ 
lité  lubréfiante  8c  adoucilfante’  le  rend  encore  utile 
dans  les  maladies  des  reins  8c  de  la  vellie. 

Lorfqu’on  en  fait  une  tifane  ,  la  dofe  eft  depuis 
deux  gros  jufqu’à  une  demi-onee  dans  Un  nouer  pour 
deux  livres  de  liquide.  Mais  en  général  ces  fortes 
de  tifanes ,  pour  ne  point  charger  l’eftomac  ,  doivent 
être  légères  8c  non  bouillies. 
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On  charge  davantage  la  liqueur  quand  on  veut  s’op- 
pofer  aux  mauvah  efiets  de  quelque  poifon. 

On  confeille  rinfufion  de  graine  de  lin  avec  l’eau 
rofe  contre  les  ophtalmies  :  fes  avantages ,  dans  cette 
circenftance,  tiennent  à  la  vertu  qui  lai  eft  commune 
avec  tous  les  autres  mucilages. 

L’huile  qu'on  tire  par  expreflion  de  la  graine  de  lin 
a  été  recommandée  pat  plulîeurs  auteurs ,  tant  intérieu¬ 
rement  qu’extétieurement  5  mais  pour  s’en  fervir  il 
faudroit  abfolument  ne  pouvoir  dilpoferde  celles  d’o¬ 
lives  &  d’amandes  douces ,  qui  font  toujouts  bien  pré¬ 
férables.  (  Macqüart.  ) 

Lin  sauvage ,  purgatif.  Linum filvefire.catkani- 
cum.  (  Matière  médicale,  )  C’eft  une  plante  annuelle 
des  champs  &  des  prés  ,  qui  a  une  faveur  amère  & 
qui  caufe  des  naufées. 

Les  Anglais  font  un  plus  grand  ufage  de  cette  plante 
ue  nous.  Jean  Ray  dit  que  l’infufion  d’une  poignée 
e  tiges  &  de  fommités  de  lin  fauvage  dans  du  vin 
blanc  ,  pendant  la  nuit  fur  des  cendres  chaudes,  fufSt 
pour  purger  alTez  fortement  les  humeurs  féreufes , 
mais  quelle  peut  caufer  le  vomiffemenr  :  c’eft  donc 
une  raifon  pour  employer  des  moyens  qui  vont  au 
même  but  fans  les  mêmes  inconvéniens.  (  Mac- 
quart.  ) 

LINACRE  ou  LIN  ACER  (  Thomas  ) ,  né  à  Ro- 
■chefter  en  1461  ,  étudia  à  Oxford  ,  pafla  enfuire  en 
Italie  ,  où  il  gagna  l’amitié  de  Laurent  de  Médicis  , 
qui  le  fit  élever  avec  fes  enfans.  Il  fe  perfeélionnadans 
le  grec  fous  Calchondyle  ,  &  dans  le  latin  fous  Ange 
Politien.  Revenu  en  Angleterre  ,  il  lut  les  ouvrages 
de  Galien  ,  prit  du  goût  pour  la  médecine^  &  fe  fit 
recevoir  dofteur  à  Oxford.  Bientôt  il  fut  nommé  mé¬ 
decin  de  Henri  VII,  &  après  de  Henri  VIII.  Il  mou¬ 
rut  à  Londres  le  11  oélobre  ijt4,  âgé  de  foixante- 
quatreans.  Il  fut  le  fondateur  du  collège  des  méde¬ 
cins  de  Londres,  à  qui  il  légua  fa  maifon.  On  doit  à 
Linacre  les  ouvrages  fuivans  ; 

De  emendatâ  latini  fermonis  firuSarâ. 

Rudimenta  grammatica. 

Il  a  traduit  de  plus,  du  grec  enlatin,plufieurs  livres 
-de  Galien.  (R,  Geoffroy.  ) 

LINAIRE  coiamune.  Antkirrkinum Unaria  Linn. 
(  Matière  médicale.  )  Cette  lioatre  croît  communé¬ 
ment  dans  les  champs  &  les  chemins  ;  elle  relTemble 
beaucoup  à  l’éfule  ,  mais  ce  proverbe  latin  les  a  bien 
diétingués. 

Efuti  ladefcit,  fine  laSe  Unaria  crefcit. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  âcre  &  amère  : 
en  la  froiflant  entre  les  doigts,  elle  a  l’odeur  du  fu- 
reau.  Le  fuc  des  feuilles  n’altère  point  la  couleur  du 
papier  bleu,  mais  celui  des  iieursle  change  en  rouge. 

La  linaire  eft  réfolucive,  &  adoucit  les  douleurs  des 
hémorroïdes.  Oji  en  fait  un  onguent  qui  s’applique 
avec  fuccès  fut  ks  varices  de  l’anus.  Quelques  bota- 
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niftes  lui  ont  donné  le  nom  i’urindis ,  parce  qu’elle 
eft  diurétique. 

En  général ,  elle  eft  rarement  employée. 

Il  y  a  une  petite  linaire  qui  paffe  pour  être  apéri- 
tive  :  c’eft  Unaria  ca^illaceo  folio  odora,  C.  B.  P. 
(  Macquart,  ) 

LINGUE.  Gadas  malva  Linn.  (  Hygiène.  ) 
C’eft  un  poiffon  qu’on  trouve  communément  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ,  dont  la  chair  a  un  goût 
délicat  lorfqu’elle  eft  fraîche.  Quand  elle  a  été  falée 
&  féchée ,  on  la  préfère  encore  aux  autres  poiffons 
du  même  genre.  (  Macquart.) 

L  INI  MENT.  {Pharmacie.')  Le  liniment  eft 
une  efpèce  de  remède  compofé  ,  externe  ,  qui  s’ap¬ 
plique  eu  oignant  les  parties  &  en  les  frottant  légè¬ 
rement. 

Le  Uniment  proprement  dit  doit  être  d’une  con- 
fiftance  moyenne  ,  entre  l'huile  par  expreflion  ou  le 
i  baume  artificiel  &  l’onguent ,  &  il  ne  diffère  que  pat 
cette  confiftance ,  de  ces  deux  autres  préparations  phar¬ 
maceutiques  :  ce  font  toujours  des  huiles ,  des  baumes 
naturels ,  deftinés  à  amollir  ,  détendre  ,  calmer  &c  ré¬ 
foudre  ;  &  même  cette  différence  unique  ,  qui  dépend 
de  la  confiftance  ,  ne  détermine  que  d'une  manière 
fort  vague  &  fort  arbitraire  la  dénomination  de  ce 

fenre  de  'emèdes  :  en  forte  qu’on  appelle  prefqu’in- 
ifféremment  baume  ,  liniment  ou  onguent ,  des  mé¬ 
langes  de  matières  graffes  ,  Seftinées  à  l’application 
extérieure ,  qu’il  importe  en  effet  très-peu  de  diftin- 

Quoiqu'il  foit  prefqu’eflentiel  à  ce  genre  de  remède 
d’êire  compofé  de  matières  graffes ,  &  quela  propreté 
de  la  préparation ,  l’obligation  de  faire  de  fes  diffé- 
rens  ingrédiens  un  tout  exadementmêlé,  enexcluent 
les  matières  non  raifcibles  aux  corps  gras ,  cependant , 
fub  ajjiduâ  conquajfatione  ,  en  battant  long-tems  avec 
les  huiles  ou  d’autres  matières  graffes  ,  des  liqueurs 
aqueufes,  pures  ou  acidulés,  on  parvient  à  les  incor¬ 
porer  enfemble  fous  la  forme  d’un  tout  affez  lié. 

Le  cérat  de  Galien ,  qui  eft  un  liniment  proprement 
dit ,  &  le  nutritum  vulgaire,  qui  eft  appelé  onguent  , 
contiennent  ,  le  premier  de  l’eau  ,  le  fécond  du  vi- 

llparoît  que  les  liqueurs  aqueufes ,  introduites  dans 
les  linimens  ,  n’ont  d’autres  propriétés  que  de  les  ren¬ 
dre  plus  légers,  plus  oléagineux;  car  d’ailleurs  les  pro¬ 
priétés  médicinales  qu’elles  peuvent  avoir,  fe  diflipent 
par  la  cuiflon  ,  &  celle  qui  eft  réelle  paroît  appartenir 
entièrement  aux  matières  huileufes. 

'  On  fait  entrer  aufli  affez  fouvent  dans  les  linimens 
&  les  onguens  diverfes  poudres ,  telles  que  celles  de 
différens  oxides  de  plomb  ,  de  pierre  calaminaire  ,  de 
vert-de-gris ,  de  terres  bolaires  ,  de  gommes  réfines, 
&  même  de  quelques  matières  végétales  ligneufes  , 
de  fcmences  fatineufes ,  &c.  Toutes  ces  poudres,  qui 
fontabfo'ument  infolublcs  par  les  matières  graiffeulès 
ou  qui  s’y  diffolvent  mal  ,  nuifent  à  la  perfeélion 
pharmaceutique  de  ces  compofitious  ,  &  même  fo»r^> 
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dans  la  plupare ,  des  ingr^diens  fans  vertu  ,  ou  pour 
Je  moins  leur  aélivité  eft  détruite  par  l'excipient  graif- 
feux. 

^emple  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Linimeitt  volatil. 


If,  Huile  de  corne  de  cerf. 

Efprit  de  corne  de  cerf. 

De  chacun  parties  égales. 

Mêlez  enfemble. 

Pringle  obferve  que  ^  dans  l’étranglement  qui  a  lieu 
dans  les  elquinancies ,  lî  on  applique  des  flanelles 
trempées  dans  ce  Uniment  fur  la  gorge  ,  on  en  reti¬ 
rera  le  plus  grand  foulagement. 

Liniment  contre  la  paralyfie. 


Efprit  volatil  de  fel  ammoniac  dulcifié . |  ij  lî* 

Savon  noir. . . . 3  iij. 

E'prit  de  romarin . |  v|. 

Huile  d'olive . |  iij. 


On  délaie  le  favon  noir  avec  l’huile ,  après  quoi  on 
ajoute  l’ammoniac  &  l’ efprit  de  tamarin.  Ce  liniment 
convient  aufli  dans  les  engourdiflemens  &  les  rhuma- 
tifmes.  (  Macquart.  ) 

LINKIO.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Clalfe  III.  Ingefia» 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  I.  Végétaux, 

Le  linkio  eft  une  plante  aquatique  de  la  Chine ,  dont 
le  fruit  eft  grand  &  a  le  goût  de  la  châtaigne  ,  mais  il 
eft  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  ;  il  a  la  forme  pyra¬ 
midale  &  triangulaire. 

Les  fruits  du  linkio  viennent  dans  l’eau  même  :  c’eft 
du  moins  ce  qu’en  dit  Hoftinandansfon  Dictionnaire 
univerfel  latin.  Le  Didionnaire  de  Trévoux  a  fait  de 
ce  lexicographe  un  auteur  anonyme ,  qui  a  écrit  de  la 
Chine.  (  Macquart.  ) 

LINNE,  dit  Linnæüs  (  Charles  Von)  ,  cheva¬ 
lier  de  l’Ordre  royal  de  l’Etoile-Polairc,  premier  mé¬ 
decin  du  roi  de  Suède  ,  profeffeur  de  botanique  &  de 
médecine  dans  l’univerfité  d’Upfal ,  un  des  huit  alTo- 
ciés  étrangers  de  l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris ,  des  académies  de  Montpdlier  ,  de  Touloufe  ; 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  des  académies  de 
Berl'.n  ,  de  Pétersbouig ,  de  Srockolm  ,  Scc.  de  celle 
des  curieux  de  la  Nature ,  naquit  le  1 5  mai  x  707  ,  dans 
la  province  de  Smolande  en  Suède,  de  Nicolas  Linné  , 
miniftre  de  la  paroilTe  de  Stembrolatt ,  &  de  Chrif- 
tine  Broderfon. 

Attaché  dès  fa  jeuneffe  à  la  botanique ,  qui  fit  pat 
la  fuite  l’occupation  de  fa  vie  entière  ,  il  ne  parut 
d’abord  qu’un  fujet  médiocre.  Ce  ne  fut  qu’à  UpfaI, 
ou  il  fe  rendit  en  1718,  que  fe  développèrent  tout 
à  coup  les  germes  de  ce  génie  qui  dans  la  fuite  éton¬ 
na  l’Europe  favante.  Ru'dbeck ,  accablé  d’années ,  6c 
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profeiTeur  de  botanique  ,  préfagea  le  rôle  que  devolt 
jouer  le  jeune  Linné.  C eiui  qui  avoir  vieilli  dans  la 
fcience  ,  s’apperçut  qu’il  pouvoir  être  dignement  rem¬ 
placé  par  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  ,  &  lé 
fuccès  pafla  fon  attente. 

Linné  eut  bientôt  épuifé  les  fources  qui  l’environ- 
noient  :  un  riche  jardin  de  botanique  ,  des  herbiers 
nombreux  ne  fufEfoicnt  plus  à  fon  avidité  pour  la 
fcience.  11  voulut  étudiet  dans  le  grand  livre  de  la  Na¬ 
ture.  Il  parcourut  la  Suède ,  la  Laponie  ,  le  Danc- 
marck  ,  rAllemagne  ,  les  Pays-Bas  &  la  Hollande. 
La  botanique  ne  rut  point  la  feule  branche  de  l'hiftoite 
naturelle  qui  fixa  fes  regards  :  il  les  embraffa  toutes. 
Ce  fut  alors  qu’il  aflura  les  premières  bafes  de  cet 
ouvrage  qui,  à  force  de  travaux,  finit  enfin  par  ac¬ 
quérir  le  degré  de‘  perfeélion  ,  qui  lui  a  été  contefté 
par  quelques  curieux  ,  mais  qui  étonnera  toujours  par 
la  mafle  immenfe  de  connoiliances  qu’iifuppofe  dans 
un  feul  homme. 

Il  manqua  de  fuccomber  dans  un  de  fes  voyages 
pat  un  accident  funefte  ;  il  fut  piqué  en  hetborifant 
en  Scanie,  par  cette  efpèce  de  ver  délié ,  venant  d’une 
fource  inconnue  ,  qui  tourmenté  fi  fouvent  les  habi- 
tans  des  plages  marécageufes  du  nord  de  la  Suède.  ïi 
confacra  la  mémoire  de  ce  fait  en  donnant  à  ce  funefte 
animal  le  nom  de  furia  infernalis. 

Il  fe  lia  avec  le  célèbre-Boerrhaave  &  le  doâeur 
Butmann ,  5c  eut  CüfFott  pour  Mécène  5c  pour  ami. 
Il  feroit  troplongde  donner  même  une  fimple  efquille 
des  ouvrages  nombreux,  fruits  des  travaux  de  Linné: 
il  fuffita  de  dire  qu’il  changea  entièrement  la  face  de 
la  fcience ,  5c  opéra  une  révolution  qui  fubjugua  l’Eu¬ 
rope  favante. 

La  botanique  fut  furtout  fa  partie  favorite  Sc  celle 
où  il  excella.  Tournefort  avoir  fuivi  pas  à  pas  la  mar¬ 
che  de  la  Nature  :  Linné  dévoila  fes  myftères.  Il  ne 
fut  pas  ,  à  la  vérité  ,  le  premier  qui  découvrit  les  or¬ 
ganes  feiuels  des  plantes  :  Caraérarius  en  avoir  eu  les 
premières  idées.  Geoffroy  ,  auteur  de  la  matière  mé¬ 
dicale,  avoir  donné  en  1716  un  Mémoire  à  l’acadé¬ 
mie  des  fciences  fur  cet  objet  ,  où  il  prouvoit  que  les 
étamines  8c  les  piftils  étoient  les  organes  de  la  fécon¬ 
dation  j  mais  le  favant  Suédois  fut  le  premier  qui  prou- 
v.a  J  dans  un  ouvrage  intitulé  Fundamenta  botanica , 
que,  de  toutes  les  fonérions  propres  aux  végétaux  ,  il 
n’y  en  a  aucune  pour  laquelle  la  Nature  ait  préparé 
des  organes  auflî  conftans  que  pour  la  reproduftion 
des  individus  ;  que  par  conféquent  la  ftrudure  5c  la 
proportion  des  étamines  8c  des  pifti's  dévoient  former 
les  principales  divifîons  des  claffès;  que  les  genres  dé¬ 
voient  être  déterminés  pat  les  organes  de  la  fruéliltr 
cation;  les  cfpèces,  par  les  autres  parties  de  la  plante 
en  général ,  8c  les  variétés  par  les  altérations  que  le 
fol  8c  la  culture  peuvent  produite  dans  les  femences 
de  la  même  plante. 

S’il  eft  un  reproche  à  faire  à  Linné  ,  c’eft  d’être 
trop'  concis  8c  quelquefois  obfcur  ;  d'avoir  mis  dans 
les  termes  qu’il  a  créés,  plus  de  précifiou  que  de  clarté. 
J^es  élémens  de  fon  nouvel  idiome  font  conlîgnés 
dans  un  ouvrage  intitulé  Philofopkia  botanica  ;  mais. 
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comme  le  dit  Vicq-d'Azir ,  n’eft-ce  pas  trop  exiger 
d’un  feul  homme  ,  de  créer  &  de  petfedionaer  une 
langue  en  même  tems  î 

Vefs  la  fin  de  1758  ^  Linné  quitta  Hartecamp  , 
féjour  ordinaire  de  M.  ClifFort ,  &  l’année  fuivante 
il  fit  connoître  les  richefics  de  fon  protedeur  en  pu¬ 
bliant  la  defcription  de  fon  herbier  &  celle  de  fon 
jardin  de  botanique.  Il  lui  reftoit  à  parcourir  l’Angle- 
lerre  &  la  France.  Il  vit  Dillenius  8c  fe  lia  avec  Ber¬ 
nard  de  Julîieu.  De  retour  à  Stockolm  en  1759  ,  il  y 
fut  reçu  comme  un  fayant  qui  honore  fa  patrie.  Il  fut 
nommé  aux  places  de  médecin  de  l’amirauté  8c  de  pré- 
fident  de  l’académie.  Il  donna  des  leçons  publiques  au 
collège  des  mines  ,  Sc  pratiqua  la  médecine  jufqu’en 
1741  ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  profelTeur  à 
la  place  de  M.  Olof  Rudbeck  le  fils.  En  1749  il  pu¬ 
blia  fon  Traité  de  matière  médicale,  où  il  chercha  à 
fubftitucr  des  plantes  indigènes  aux  plantes  exotiques 
pour  l’ufage  de  la  médecine. 

Ses  travaux  fur  la  botanique  ne  fe  bornoient  pas , 
comme  fouvent  on  a  voulu  le  faire  entendre  ,  à  éta¬ 
blir  une  vaine  nomenclature  :  il  s’eft  occupé  de  défi- 
gner  les  plantes  utiles  ou  malfaifantes  pour  les  bef- 
tiaux.  Il  rechercha  à  quels  végétaux  devoir  être  attri¬ 
buée  une  épizootie  qui  régna  en  1751.  Il  publia  en 
17^9  des  Remarques  intérelfantes  iur  les  plantes  qui 
contiennent  des  parties  colorantes. 

Enfin  il  fit  paroître  Ion  Species  plantarum  ,  réful- 
tat  de  fes  longs  travaux  Sc  des  recherches  de  fes  élè¬ 
ves  dans  les  quatre  parties  du  Monde.  11  établit  dans 
cet  ouvrage  une  réforme  vraiment  utile ,  en  ajoutant 
au  nom  générique  8c  fubftituant  à  une  longue  phrale 
ce  qu’il  a  appelé  le  nom  trivial  ,  qui  indique  le 
plus  fouvent  le  earaftère  propre  Sc  diftinélif  Je  la 
p'ante. 

Un  grand  nombre  de  Dilfertations  de  Linné  ,  toutes 
traitant  des  fiijets  intérelTans  ,  utiles  ou  curieux  ,  ont 
été  réunies  en  une  colleélion  de  fept  volumes  in- 8°. , 
depuis  1749  jufqu’en  1769  ,,fous  le  titte.  à' Amœnita- 
tes  acaiemici.  C’eft  furtout  en  parcourant  cet  ouvrage 
que  l’on  voit  la  variété  Sc  l’immenfité  des  connoiflan- 
ces  de  l’auteur  ;  aulfi  en  eft-il  peu  qui  aient  autant 
mérité  les  fuÉfrages  de  tous  les  favans. 

Tant  de  travaux  avoient  porté  la  réputation  de 
Linné  à  fort  comble.  11  voyoit  le  monde  favant  écou¬ 
ter  fes  préceptes  Sc  fe  ranger  fous  fes  lois.  Sa  patrie 
vint  mettre  le  fceau  à  fa  gloire  en  frappant  des  mé- 
daillei  en  fon  honneur.  L’Ordre  rayai  de  l’Etoiie- 
Polaire ,  dont  aucun  favtmt  n’avoit  encore  été  décoré , 
•lui  fut  conféré  en  1753.  Le  roi  Adolphe-Frédéric  lui 
donna  ,  en  1761  ,  un  rang  parmi  lanoblefle  fuédoife: 
cette  diftinéiion ,  au  delfous  du  philofophe  ,  fit  plus 
d’honneur  ertcore  à  celui  qui  l’accorda,  qu’à  celui  qui 
la  reçut. 

(i)  La  fanté  de  Linné  ,  qui  avoit  toujours  été  très- 
bonne ,  fut  interromplue  en  1770  par  une  forte  attaque 
de  goutte ,  dont  iî  croyoit  s’être  guéri  en  mangeant  beau¬ 
coup  le  fraifes.  Vers  la  foixàntième  année  de  fa  vie, 

.  1»)  Extrait  de  Vieil- d’Azir. 
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une  légère  apoplexie  le  jeta  dans  un  grand  affailTe- 
ment ,  Sc  détruifit  prefqu’entiérement  la  mémoire.  Il 
étoit  encore  polfibie  cependant  de  lui  rendre  une  par¬ 
tie  de  fon  activité  en  le  conduifanc  dans  fon  Mufrum 
Sc  en  lui  faifant  parcourir  fes  herbiers.  Tout  y  étoit 
difpofé  d’après  fon  fyftèrae  :  fes  idées  fe  préfentoient 
alors  dans  leur  enchaînement  naturel ,  &  il  fe  retrou- 
voit  lui-même  en  examinant  fes  productions.  Il  fe 
montra  toujours  très-fenfible  à  l’attachement  de  fes 
élèves,  qui  s’emprelfoient  de  lui  envoyer  ce  qu’ils  re- 
cuciiloient  de  plus  précieux  ,  &  la  teconnoilfance  eft 
la  dernière  impreflion  qui  fé  foit  effacée  de  fon  fou- 

Peu  de  tems  avant  fa  mort  il  traça ,  dans  une  feuille 
écrite enlatin,  fon  caraélère,  fes  moeurs  Sc  fa  confor¬ 
mation  extérieure.  Que  l’on  ne  regarde  pas  l’amour- 
propre  comme  la  caufe  de  cette  fingnlarité.  Linné  s’y 
eft  peint  fous  des  couleurs  défavorables.  Il  s’y  eft 
aceufé  d’impatience,  d’une  extrême  vivacité ,  même 
d’un  peu  de  jaloufie.  On  apperçoit  aifément  que  ce 
tableau  a  été  fait  dans  un  de  ces  inftans  où  l’iiomme 
le  plus  vertueux  n’eft  frappé  que  par  fes  défauts.  Au 
refte ,  on  rcconnoît  le  naturalifte  dans  la  manière  pré- 
cife  dont  il  parle  de  fa  perfonne.  Il  a  porté  la  modef- 
tie  Sc  la  vérité  jufque  dans  cette  efquiffe ,  Sc  l’on  peut 
dire  qu’aptès  avoir  décrit  la  Nature  entière  dans  tous 
I  fes  détails  ,  il  a  mis  la  dernière  main  à  fon  ouvrage  , 
j  qui  feroit  refté  incomplet  s’il  ne  s’étoit  pas  décrit  lui- 
■  même. 

11  avoir  époufé  mademoifeile  E'ifabeth  Moræa, 
'fille  d’un  médecin  de  Falum  5  il  en  a  eu  un  fils  qui 
lui  a  fuccédé  dans  fa  chaire  de  médecine  à  Upfai. 

Vers  la  fin  de  1777  ,  il  perdit  l’ufage  de  prefque 
tous  les  ïeni:.  Il  fut  pendant  plufieurs  mois  dans  cet 
étatde  dépériffement,  Sc  il  mourut  le  10  janvier  1778, 
âgé  de  foixante-onze  ans.  S’étant  occupé  fans  celfe 
de  la  contemplation  de  la  Çlature,  fa  vie  pouvoir  être 
regardée  comme  un  culteiion  interrompu ,  confacré 
à  fon  auteur  ,  pour  lequel  il  fut  toujours  pénétré  de  la 
vénération  la  plus  profonde. 

Le  gouvernement  de  Suède  lui  a  fait  élever  un  ma¬ 
gnifique  tombeau  dans  l’églife  cathédrale  d'Upfal ,  Sc 
le  roi  a  fait  frapper  une  médaille  ,  offrant  d’un  côté  le 
portrait  de  Linné,  Sc  de  l’autre  une  Cybèle  ,  avec  les 
attributs  des  trois  règnes  Sc  cette  légende  :  Deam  luc- 
tas  augit  amijp  ,  Sc  il  a  ordonné  qu’on  ajoutât  :  lu- 
\  bente  rege  ,  afin  de  faire  mieux  connoître  fa  volonté 
[  à  cet  égard. 

i  Voici  une  partie  des  ouvrages  publiés  par  cet  illuf- 
tre  lavant  : 

Mufa  diffortiana,fioremHartecampiprope'H.arle~ 
mem.  Lugd.  Bat.,  1 7 3 ^ ,  in-4°.  avec  fig. 

Bibliotheca  botanica  recenfens  libres  plus  mille  de 
plantis  huc^ufque  éditas  ,  fecundhm  fyftpma  authorum. 
naturale  dijpojttos ,  additio  editionis  loco  ,  tempera^ 
forma  ,  lingua.  Amftel. ,  173  ^  ,  1741  ,  in-g°.  ,  avec 
les  Fundamenta  botanicn  du  même  auteur.  Hala:  Sa- 
I  licæ,  1747  ,  in.8°. 

Hart  us  clijfortianus ,  plantas  exhîbens ,  quas  in  hor- 
.  tis  y  tàm  vivis  quàm  Jtccis  Hartecampi  in  HoUandiâ 
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coluitD.  C/ifort,  &c,  cum  tabuUs  tneisié.  Amffiel., 
J 73 7  ,  in- fol. 

yindarium  cliffortianum ,  in  quo  exhihenturplants. 
omnes  quas  vivas  aluit  hortas  Hanecampenjis ,  èc. 
Amftel.  ,  1737  J  in-8°. 

Critica  botanica ,  in  quâ  nomina  plantarum  exami- 
nifubjicmnur.  Lagd.  E^t.,  1757,  in-8”. 

F/ora  laponica ,  exhibens plantas  per  Laponiam  cref- 
centes  ,  fecunùùm  fyfiema  j'exuale  colleStas.  Amftel, , 


1737,10-8'-. 

Généra  plantarum  earum  qui  charaâeres  naturales, 
fecundiim  numerum  ,  figuram  ,  ptum  &  proportionem 
omnium  fruBijicationis  partium.ljxgà.  Bac.  ,  1737^ 
in-8“.  Avec  des  augmentations,  i74z,in-8°.  Parif., 
1743 , 1748  ,  in-8®,  Hi.lm.,  17J4,  in-8°,,  édition 
corrigée  par  l’auteur.  Ibid. ,  1764,  in-8°. 

Corollarium  generum  plantarum  ,  exhibens  généra 
plantarum  LX  addenda  prioribus  ckaraBeribus  expo- 
Jîtis  in  generibus  plantarum.  Accedit  metkodus  fexuar 
lis  Jifiens  ,  généra  plantarum  fecunt&m  mares  &  foemi- 
nas  ,  in  clajfes  h  ordines  redaéa.  Lugd.  Batav. , 
1737,  m-8°, 

Clajfes  plantarum  ,  feu  fyjlemata  plantarum  omnia 
à  fruclificatione  defampta.  Pars  fecunda  fundamento- 
rum  botanicorum.  Lugd.  Bac. ,  1738,  in -8°. 

Oratio  de  necejjîtate peregrinationum  intrà  patriam, 
cum  elencho  animalium  per fieciam  obfervatorum  ,  ac¬ 
cédant  Joannis  Browalii  &  Joannis  Gefneri  dijferta- 
tiones.  Lugd.  Bat.  ,  1743  ,  in-S». 

Oratio  de  incrementis  telluris  hahitabilis,  Lugd. 
Bat.  ,  1744,  in- 8°.  - 


Flora  fuectca  ,  exhibens  plantas  per  regnum  Suecia 
crefcentes.’Leâàx ,  1743 ,in-8°. Upfal.,  1743,  m-8°. 

Syjlema  naturs,  ,  fijlens  tria  régna  naturs,  in  clajfes 
ordines  ,  généra  &  fpecies  redacla  ,  tabulifque  ttneis 
illuftrata.  Lugd.  Bat.,  1733  ,  in-fol.  1736,  in-8°. 
HolmiîE,  1740,  48, 66,  in-8“.  Parif.,  1744,  in-g®. 
Lipfiæ,  1748,  in-8®.  HaLii,  1749  ,  ii.-8°. ,  &c. 

Faunafuecica, fijlens animaliafue cia  regni,  quadru- 
pedia,  aves,  amphibia  ,  pifces ,  infeHa  ,  vermes.  Hol- 
miæ  &  Lugd,  Bat.  ,  1746,  iu-  8'’. ,  avec  fig. 

Vires  plantarum.  Upfaliæ,  1747  ,  in-4°.  ' 

Flora  q^eilanica,  fijlens  plantas  indicas  Zeilan&infu- 
la,  qus,  otim  ab  anno  1670  ad  1677  leElst,  fuêre  à 
FauloïLermanno.  Stockolmiæ,  1747,10-4°.  Amftel. ^ 
1748  ,  in- 4°.  ,  avec  fig. 

Hortus  upfalienfis,  exhibens  plantas  exoticas  horto 
’Vpfalienfis  academie,  à  fie  Hiatus  ab  anno  ad 

1748.  S’tockolmiaî ,  1748  ,  in-8°.,  avec  fig.  Amftel., 
1748^  in  8°, 

Flora  œconomica.  Upfalia:,  1748  ,  in-8°. 

Materia  medica , fecundiim  généra,  loca  ,  nomina  , 
qualitates,  vires  ,  differentias  ,  &c.  compofita.  Hol- 
miæ  ,  1749  ,  1763  ,  in-8°. 

Amcenltates  academies  ,  feu  Dijfertationes  variephi- 
fice,  medict ,  botanice.  Holmite  Sc  Lipûx  ,  1749, 
1760.  Cinq  volumes  in-8°. ,  avec  fig; 

Pan  fuecicus.  Upfal. ,  1749  ,  in-4°. 

Semina  mufeorum.  Ibid.,  1730,  in-4°. 

Philofophia  botanica  ,  in  quâ  expHcantur  funda- 
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menta  botanica,  cum  definitionibus partium ,  exemplis 
terminorum  obfervaiionibus  variorum.  Stockolmiæ, 
1731,  in-8°. ,  avec  fig.  Viennæ  Auftriæ,  1763, 

Species  plantarum  ,  exhibentes  plantas  rite  cognitas 
ad  généra  relatas  ,  cum  dijferentiis  fpecificis  ,  Jecun- 
diim  fyjlema  fexuale  digejlas.  Holmiæ,  1733  ,  deux 
volumes  i;i-8°.  Vindobonæ  ,  17^4,  deux  volumes 

Animalium  Jpecierum ,  in  clajfes  ,  ordines  ,  généra 
&  fpecies  methodica  difpofitio  ,  additis  charaüeribus  , 
dijferentiis atque Jynonymiis.  Lugd.  Bat.,  1 73 9,  in-8°, 

Injlruclio  peregrinatoris.  Ibid.,  \']6ï.  ,  in-4°.  (  R. 
GeoifrOy. ) 

LINSENBAHRT  (  Rofînus-Lentifius  )  naquit  le 
3,  féWicr  1637  ,  à  Waldenbourg  dans  le  comté  de 
Hoenlohe  ,  étudia  à  Heidelberg  &  à  lène.  D’abord 
précepteur,  puis  médecin ,  il  exerça  avec  fuccès  à 
Creilsheim  en  Fracconie  ,  fe  fit  recevoir  licencié  en 
médecine  à  Alrorf ,  fut  nommé  médecin  ordinaire  du 
marquis  de  Durlach ,  &  devint ,  en  1 7 1  r  ,  premier  mé¬ 
decin  du  duc  de  Wurtemberg.  Il  accompagna  le  fils 
de  ce  prince  dans  diffétens  voyages,  St  revint  enfin 
pratiquer  tranquillement  la  médecine  dans  le  duché  de 
Wurtemberg  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  ii  février 
1733.  Empirique  plutôt  que  médecin,  il  négligea  l’a¬ 
natomie  &  les  obfetvations  des  Anciens  ,  &  s’occupa 
de  matière  médicale.  Il  propofa  le  premier  l’ufage  i 
terne  de  l’atfenic  pour  la  cure  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente.  Entièrement  oppofé  à  la  faignée ,  il  voulut  la 
bannir  de  la  pratique  de  la  médecine.  Il  publia  un 
écrit  en  allemand,  fur  les  abus  de  l’habitude  de  la  fai¬ 
gnée  vers  les  équinoxes.  Ce  Traité  parut  à  Ulm  en 
i69x  ,  in-8°.  Il  en  publia  d’autrés  en  latin,  fous  les 
titres  fuivans  : 

Tabula  confultatoria  medica-  Ulmæ ,  1696, 

Mifcellanea  medico-praclica  ,  tripartita.  Ihïà. , 
1698,  in-4°.  « 

De  hydrophobie  caufâ  &  cura  ,  Dijfertatio.  Ibid. , 
1700  ,  in-S*^. 

Eteodromusmedico-praHicus ,  annilyog.  Stugard., 
i7Jr,in-4°. 

latromnemata  theoretico-praBica.  Ibid.,  1712-, 
in-8°,  (  R.  Geopiroy.  ) 

LION  MARIN.  {Hygiène.') 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IL  Animaux- 

Le  lion  marin  eft  un  gros  animal  amphibie  ,  qui 
vit  dans  l’eau  &  fur  la  terre  ,  particuliérement  dans 
l’île  de  Juan  Fernandez. 

La  chair  des  jeunes  lions  marins  n’eft  pas  moins 
bonne  à  manger  que  celle  du  bœuf,  &  leur  langue  eft 
bien  plus  délicate  :  füivant  quelques  auteurs,  fuivant 
d’autres ,  elle  eft  fade  &  défagréable  au  goût. 

La  grailTe  refiemble  à  celle  de  l’ours  matin  3  elle  eft 
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abondante  ,  peut  fournir  une  très-grande  quantité 
d'huile  ,  mais  n’cfl  pas  mangeable. 

Il  y  a  line  efpèce  de  lion  marin ,  ko  cancer,  qui  eft , 
fuivant  Rondelet,  un  cruftacé  jaunâtre ,  velu,  avec  le 
dos  épineux  ,  relTemblant  d’ailleurs  aux  langouftes , 
dont  la  chair  eft  très-bonne  à  manger ,  très-reftaurantc, 
&  propre  à  purifier  le  fang.  (  Macquart.  ) 

LIP  ARE  (  Michel  )  ,  doâreur  en  philofophie  & 
en  médecine  dans  le  dix-leptième  fiècle ,  étoit  de  Mef- 
lîne  en  Sicile.  Quoique  prêtre  ,  il  exerça  la  profefliôn 
de  médecin  dans  fa  ville  natale  &  à  Naples  ,  &  s’en 
acquitta  avec  diftinélion  ;  il  enfeigoa  même  la  théorie 
avec  beaucoup  d'applaudiflemcns  dans  la  chaire  de 
kâieur  ordinaire  à  Mefiine.  En  1664.  Sc  166$  ,  il  eut 
quelques  démêlés  littéraires  avec  Malpighi  ,  Sc  fe 
inefura  avec  lui  à  l’occafion  d’un  ouvrage  qu’il  avoir 
publié  fous  ce  titre  : 

Galenijlarum  triomphas novatorummedlcorum ,  in- 
fanias  funditùs  eradicans^  Cofcutiar  ,  1 66^  ,  in- 4°. 
Venetiis,  16É6,  in- 4°.  ,  avec  une  lettre  à  Laurent 
Bellini ,  où  notre  auteur  attaque  vivement  la  doélrine 
de  fes  contemporains  ,  contre  qui  il  lance  les  traits 
les  plus  mordans . 

Son  efprit  n’étoit  pas  feulement  remuant  du  côté 
des  fciences  :  il  l’étoit  encore  du  côté  des  affaires  j  car, 
s’étant  impliqué  dans  les  troubles  de  la  guerre  qui  dé- 
fola  le  royaume  de  Sicile ,  après  que  la  ville  de  Meffine 
eut  imploré  la  proteéiîon  de  la  France  contre  le  def- 
potifme  dei,  vice-rois  efpagnols  ,  il  eut  la  tête  tran¬ 
chée  le  10  mars  1676.  (  Extr,  d'Eloi.  )  (R.  Geof- 

EROV.  ) 

LIPPI  (Auguftin),  de  Paris,  né  en  1678,  de 
M.  Lippi ,  médecin  de  Lucques,  en  Italie,  qui  fe 
fixa  à  Paris  pour  y  pratiquer  la  médecine. 

Après  avoir  étudié  les  principes  de  fon  art ,  Au- 
guftin  Lippi  fut  reçu  bachelier  le  1 1  odobre  i6ÿ%, 
à  la  faveur  d’un  jubilé ,  &  licencié  deux  années  après. 
Son  peu  de  fortune  l’empêcha  de  prendre  le  bonnet 
de  doéleur.  Ce  fut  peut-être  ce  peu  d’aifance  qui  le 
détermina  à  accompagner  M.  Jean-Jacques  Lenoir 
Duroulc,  envoyé  par  Louis  XlV,  en  1703  ,  auprès 
de  l’empereur  des  Abiflîns.  Fagon  lui  fit  avoir  cette 
place,  &  il  partit  au  mois  d’août  1703.  Ce  voyage 
fût  long  Sc  pénible  :  le  vailfeau  qui  les  portent ,  ftt 
afiailli ,  à  plufieurs  reprifes ,  par  des  tempêtes  qui  les 
obligèrent  à  relâcher  dans  différens  ports.  Ils  n’arri¬ 
vèrent  au  Caire  que  le  10  mai  1704. 

Lippi  entretenoit  une  correfpondance  fuivie  avec 
Fagon  ;  il  lui  donna  des  détails  de  fon  vOyage.  Du- 
roule  écrivQit  aufll  à  fon  frère  à  Paris.  Dans  ces  let¬ 
tres  ,  ils  fe  plaignent  amèrement  des  oppoluions  qu’ils 
trouvent  à  Siente  pour  la  fuite  de  leur  voyage  ,  &  les 
rejettent  fur  quelques  Provençaux  du  Caire,  qui ,  par 
efprit  de  jaloufie  &  d’animofité  contre  M.  Maillet, 
conful  du  Caire  &  de  toute  l’Egypte ,  firent  jouer  , 
tomes  fortes  de  reflbrts  pour  faire  échouer  ce  voyage.  | 
cc  La  jaloufie  de  nos  marchands  contre  ce  voyage  eft  j 
>■-  li  grande,  dit  M.  Duroule  dans  la  lettre  du  6  août,  ] 
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»  adreffée  à  fon  frète ,  qu’ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
«3  ont  pu  pour  faire  déferrer  ceux  -qui  m’aecompa- 
M  gnent ,  &  détourner  ceux  qui  avoient  envie  de  venir , 
M  en  leur  groflilfant  les  objets ,  &  les  alfurant  pofiti- 
»  veinent  que  nous  ne  palTerions  jamais  la  Haute- 
»  Egypte  5  de  forte  que  je  me  crois  abandonné  de 
»  tous  les  valets  que  j’avoîs  pris  dans  le  pays ,  comme 
M  réduit  pat  conféquent  à  mes  deux  feuls  que  j’ai 
53  amenés  de  Paris ,  mon  cuifinier  &  Breton  ,  defquels 
33  je  fuis  très-content.  J’ai  outre  cela  un  chrétien  ma- 
33  ronite  qui  me  fert  de  boulanger,  puis  dix-huitTurcs 
33  pour  la  conduite  de  cet  équipage  de  près  de  foi- 
33  Xante  chameaux,  &  trois  ou  quatre  montures  pour 
33  ma  petite  troupe,  réduite  au  fieur  Macé  mon  drog- 
33  man ,  M.  Lippi ,  &  un  Parifien  qui  dellîne  &  grave 
33  très-proprement.  On  a  enfin  fi  bien  réufli  à  décriée 
33  mon  voyage  ,  qu’il  m’a  été  impoflïble  de  trouver 
33  un  feul  aumônier ,  quoique  la  cour  m’ait  donné  fes 
M  ordres  pour  en  prendre  deux ,  chacun  ayant  quelque 
»  maladie  feinte  ou  véritable  qui  le  difpenfe  de  m’ac- 
33  compagner.  Quoiqu’on  nous  ait  promis  ici  toutes 
33  fortes  de  protedions  ,  &  que  nous  ayons  même  com- 
33  mencé  à  l’acheter  par  les  préfens  que  nous  avons 
33  faits  à  ceux  qui  commandent ,  je  n’ofe  toutefois 
33  encore  rien  dire  ;  car  nous  avons  trouvé  les  efprits 
33  tellement  prévenus  par  les  avis  qu’ils  avouent  avoir 
33  reçus  du  Caire ,  que  nous,  n’avons  encore  aucune 
31  alfurance  pofitive  de  la  liberté  de  notre  palfage. 
33  Ceux  de  la  caravane  même  ne  veulent  pas  de  nous, 
33  quoique  celui  qui  en  eft  le  chef  &  qui  eft  chargé 
33  des  commilTions  du  roi  de  Sennar  ,  nous  ait  promis 
33  de  nous  favorifer  en  tout  cc  qui  dépendra  de  lui. 
33  Pour  mieux  l’engager  dans  nos  intérêts ,  nous  nous 
33  femmes  fer  vis  de  lui  pour  toutes  nos  commiflîons, 
33  même  pour  l’achat  de  nos  chameaux  ,  fur  quoi  je 
33  crois  qu’il  a  gagné  confidérablement.  Avec  tout 
33  cela  néanmoins  ,  &  les  boniies  paroles  qu’ils  nous 
33  donnent  ,  nous  fommes  toujours  dans  la  défiance, 
33  car  perfonne  ne  nous  aime  ici  :  ceux  de  la  caravane 
33  craignent  que  nous  ne  voulions  faire  entreprendre 
33  leur  commerce  aux  enfans  des  Chrétiens  du  pays, 
33  difent  qu’il  y  a  parmi  nous  un  métropolitain  cjue 
33  le  roi  envoie  en  Ethiopie  à  la  place  de  celui  des 
33  Coptes.  Pour  les  Turcs  ,  ils  penfent  différemment: 
33  les  uns  difent  que  nous  portons  des  canons  dans  les 
3»  gros  balots  où  font  les  préfens  du  roi ,  &  que  nous 
33  allons  en  apprendre  Tufage  au  roi  d’Ethiopie  pour 
3»  faire  la  guerre  au  grand-feigneur  ;  les  autres  difent 
33  que  nous  fommes  des  forciers ,  &  que  nous  allons 
33  couper  le  Nil  pour  l’empêcher  de  fe  jeter  en 
33  Egypte  ;  d’autres  enfin  me  font  paflèr  pour  un 
33  homme  de  grande  confidération  ,  qui  eft  obligé 
33  d’aller  chercher  un  afyie  en  Abilliüie.  Enfin ,  je  ne 
33  puis  vous  dire  tous  les  fots  contes  qu’on  a  faits  de 
33  nous.  11  fuffit  que  nous  fâchions  certainement  que 
33  nos  marchands  du  Caire  ont  fait  de  leur  mieux  pour 
33  nous  fermer  ces  paffages-ci.  On  eft  venu  même 
33  nous  avertir  que  les  Arabes  qui  font  ici  fur  notre 
33  route ,  ont  envoyé  de  leurs  gens  à  la  caravane , 
>3  pour  leur  dire  qu’ils  ne  fouffriroient  point  qu’aucun 
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»  Franc  paffât  avec  eux,  &  que  s’ils  en  trouvoient 
53  ils  les  dëpouiUeroienc  entièrement.  Mais  tout  ceci 
»  ne  nous  etônne  point  :  nous  en  ferons  quittes  appa- 

53  rerament  pour  de  l’argent . Plus  nous  allons  en 

33  avant ,  plus  nous  trouvons  de  difficultés.  Le  janifr 
33  faire  que  j’avois  pris  au  Caire  pour  m’accompagner 
33  Stfetter  ici  jufqu'à  notre  départ,  s’en  eft  allé  fecré- 

33  lement  au  bout  de  trois  jours . Nous  fortunes  au 

33  troifième  jour  de  feptembre  1704 . Les  gardes  de 

33  la  caravane,. avec  qui  nous  devons  partir  ,  perfifr 
33  tent  toujours  à  ne  vouloir  point  que  nous  mar^ 
33  chions  avec  eux.  On  ne  laiffbit  point  de  nous  aflurer 
33  qu’on  les  feroit  enfin  confentir,  &  même  celui  qui 
33  en  eft  le  chef,  avec  qui  j’avois  pris  des  liaifons  dès 
,3  le  Caire ,  m’a  juré  depuis  par  fa  tête ,  par  celles  de 
33  Tes  enfans  &  par  fa  loi ,  qu’il  ne  me  quittcrpit 
33  jamais  ,  &  qu’il  matcheroit  plutôt  feul  avec  moi. 
33  Mais  comme  j’avois  déjà  pris  quelqu 'ombrage  de 
33  cet  homme ,  &  que  fes  grands  fermens  Ç  fouvent 
33  réitérés  ne  faifoienr  qu’augmenter  les  foupçons  que 
33  j’avois  qu’il  ne  me  jouât  a  la  fin  quelque  mauvais 
33  tour,  j’ai  toujours  été  en  garde  fur  fes  belles  pro- 
33  meifes.  On  a  clicrché ,  pendant  ce  tems-là,  à  fou- 
33  lever  le  peuple  contre  nous..,..  Je  fis  négocier  auffi, 
33  pendant  ce  même  tems ,  avec  les  puiffances  du  pays , 
33  pour  m’en  attirer  la  protedion  contre  ces  Arabes, 
33  &  contre  ceux  de  la  caravane  qui  nous  étoient  les 
33  plus  oppofés.  Comme  c'étoit  là  une  dernière  ref- 
33  fource,  j’en  paffai  par  ou  l’on  voulut,  &jediftribuai 
33  trois  cent  trente-une  piaftres  févillanes,  moyennant 
33  quoi  on  me  fournit  ce  que  je  demandois  }  mais  on 
33  me  fit  entendre,  quelques  jours  après,  que  la  chofe 
33  étoit  impoffible,pui^ue, d’un  côté, onnenouspou- 
33  voit  pas  donner  d’aflurance  cdntre  le.s  Arabes  qui 
33  fout  aduellement  en  campagne,  &  que  de  l’autre 
33  la  caravane  étoit  réfolue  de  relier  plutôt  &  de  ven- 
33  dre  tous  fes  chameaux  ,  que  de  s’expofer  à  être 
33  pijlée  pour  l’amour  de  moi.  Ou  m’a  promis  même 
33  de  me  rendre  une  bonne  partie  de  l’argent  que  j’ar- 
33  vois  donné.  Il  n’y  avoir  plus  d’autre  reirource  pour 

fl  moi ,  que  de  m’en  retourner  au  Caire . Cela  m’a 

33  fait  réfoudre  enfin  à  une  dernière  tentative,  en 
33. ajoutant  aux  préfcns  qué  j’ai  déjà  faits,  un  nour 
33  veau  préfent  de  trois  cents  piaftres  févillanes  :  avec 
33  cela ,  je  n’ai  plus  befoin  de  caravane  ;  mais  on  me 
33  fera  palier  avec  une  efcorre  d’Arabes  le  long  du 
33  Nil.  Les  paroles  font  données  ;  l'efcorte  a  ordre  de 
33  venir ,  &  je  compte  partir  le  y  ou  le  de  feptembre 
33  1704  au  plus  tard.  J’ai  l’jionneur  d’informer  M.^  de 
33  Pontchartrain  de  cette  nouvelle  avance,  qui  elï  la 
■33  fuite  de  celles  que  nos  marchands  français  m’ont 
33  déjà  fait  payer  au  Caire  &  ici ,  qui  fe  montent  à 
33  feize  cent  trente-deux  piaftres  févillanes ,  dont  j’ef- 
33  père  que  fa  grandeur  aura  la  bonté  de  me. faire 
_?3  faire  le  retnbourfement  par  ceux  qui  me  les  ont 
■33  caufées.  Outre  les  preuves  que  j’ai  avancées  d’un 
33  fait  auffi  noir  &  criminel,  le  commandant  d’ki  m’en 
33  a  donné  de  nouvelles,  en  m’aflurant  qu  on  lui  avoir 
33  dit  que  les  premières  oppofiuons  qui  nous  ont  été 
33  faites  au  Caire ,  nous  ont  éré  fufeitées  par  nos 
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33  Français  mêmes,  &  qu’il  ne  don  toit  pas  que  celles 
33  qui  nous  ont  été  faites  ici  par  les  gens  de  la  cara- 
33  vane',  ne  viennent  de  la  même  fource  ,  étant  étonné 
33  lui-même  de  leur  opiniâtreté  à  ne  pas  vouloir  mar- 
33  cher  avec  nous,  puifqu’ils  n’ont  pas  héfité  de  le 
33  faire  il  y  a  quelques  années,  lorlque  les  PP.  ita^ 
33  liens  y  ont  palTé  en  auffi  grand  nombre  que  nous...,. 
33  Le  fieur  Lippi  me  donne  un  peu  d’exercice  avec  fon 
33  humeur  bizarre  &  fon  efpric  très-haut  &  difficile , 

33  tel  que  me  l’avoit  défini  M . en  votre  préfence  j 

3,  mais  comme  c’eft  moi  qui  l’ai  cherché  &  pris  fans 
33  le  connoître ,  je  n’ai  à  me  plaindre  de  perfonne  ;  il 
33  faut  fe  réfoudre  à  fouffrir  les  hauteurs  encore  quel- 
33  ques  années ,  &  faire  une  grande  dépenfe  dont  on 
33  ne  me  fait  pas  de  gré.  Je  fais  à  préfent ,  par  ma 
33  propre  expérience  ,  que  la  compagnie  d’un  fayant 
33  eft  fort  agréable  dans  le  cabinet ,  mais  quelle  eft 
33  fouvent  très-différente  partout  a'fieurs.  Nous  fom- 
33  .mes  au  9  de  .feptembre  1704.  Il  ne  s’agit  plus 
33  d’aller  le  long  du  Nil  :  on  m’offre  à  préfent  de 
33  paffer  avec  la  caravane  par  les  grands  délerts.  Ceux 
.33  qui  s’étoient  le  plus  fortement  oppofés  que  je  ne  me 
33  joigniffe  à  elle  ,  m’en  font  venus  prier  avec  toutes 
33  les  inftances  poffibles  :  j’ai  refufé  pendant  quelques 
33  jours ,  &  je  n’ai  enfin  accepté  le  parti  qu’après 
33  qu’on  m’a  afiuré  qu’il  m'étoit  plus  avantageux,  de 
33  toutes  manières,  que  le  premier.  J’attribue  ce  grand 
33  changement  au  dernier  préfent  que  j’ai  fait ,  &  à  la 
33  crainte  qu’on  a  de  mon  reffentiment.....  33 
•Dans  une  lettre  datée  du  Caire  le  premier  juin 
1704,  M.  Duroule  parloir  ainfi  de  Lippi  :  «  Je  fuis 
.33  très-content  de  l’avoir  avec  moi  ;  j’efpère  qu’il  me 
33  ferahonneur:  il  eft  d’un  travail  &  d’une  application 
33  furprenantes.  33 

On  voit  dans  les  lettres  de  Lippi ,  qu’il  étoit  fort 
attaché  à  M.  Duroule ,  &  il  eft  probable  que  ce  cé¬ 
lèbre  botanifte  n’avoir  pas  cette  hauteur  que  lui  donne 
l’envoyé  du  Roi  dans  dernière  lettre.  M.  Duroule 
vouloir  un  peu  trancher  du  grand  feigneur,  &  feuc- 
;  être  Lippi  lui  témoigna-t-il  que  ce  ton  ne  lui  cpnve- 
noit  pas.  Quoi  qu’il  en  foir,  voici  ce  que  dit  Lippi  de 
I  M.  Duroule,  dans  une  lettre  datée  du  18  juillet  1-704-, 
^&.adreflee  à  Fagon  :  33  Je  ne  puis  me  fentir  intimidé 
;  33  lorfqu’il  s’agit  de  répondre  à  l’honneur  particulier 
33  que  vous  me  faites,  &  de  fuivre  M-  fenvoyé,  qui 
33  me  prévient  toujours  fur  les  facilités  de  travailler 
33  utileme.ot.  J’ofe  vous  préfenter  les  petites  remac- 
»  ques  que  j’ai  faites  en  ce  pays  par  fon  fecours  :  elles 
,33  ne  font  pas  comme  je  fouhaiterois  qu’elles  fuffçnt  ; 
;3?,  cleft  un  premier  coup-d’peil.  Il  faudroit  avoir  eu  le 

„33  rems  d’en  domrer  plufieurs . 33- 

.  Dans  une  lettre  adreffée  au  même  le  y  feptembre 
1704  ,  Lippi  s’exprime  ainfi  : 

ce  Nous  partons  de  Sientc  après  y  avoir  refté  plus 
33  d’un  mois.  Le  fruit  que  j’y  ai  fait  ne  répond  pas  à  la 
33  longueur  du  féjojur.  Il  faut  fortir  pour  herborifer , 
>3  &  je  n’ai  pu  le  faite.  Il  n’eût  pas  convenu  de  fe 
33  montrer  dans  le  murmure  &  le  fonlévement  qu’en- 
'  33  tretient  ici  notre  préfence ,  ouvrage  des  Français  du 
!  33  Caire ,  qui  n’ont  rien  négligé  pour  faire  échouer 
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»  ce  voyage.  Ainfi,  grâces  à  ces  Mefîieurs, cous  fom- 
»  mes  gens  fufpefts.  M.  Duroule,  à  ce  qu'on  dit ,  eft 
M  fils  du  roi  fugitif.  Nous  avons  des  chameaus  char- 
as  gés  d'or.  Nous  allons  enfeigner  l’art  militaire  j  nous 
»a  portons  des  canons  ;  nous  fommes  outre  cela  d’in- 
»  fignes  magiciens ,  dans  le  noir  deffein  de  couper  le 
aa  Nil  Sc  de  faire  un  défère  complet  de  l’Egypte.  En 
aa  remontant  la  rivière,  nous  décochâmes  une  flèche 
aa  qui  fit  paroître  en  l'air  plus- de  quatre  mille  hommes 
aa  armés ,  faifant  iin  choc  épouvantable.  Vifitant  ks 
aa  ruines  d'une  ville  affez  proche  d'ici,  nous  y  vîmes 
aa  une  haute  colonne  :  on  lui  fit  figne  de  nous  fuivtej 
aa  elle  fut  obéiflante;  elle  monta  lut  la  barque  5  alors, 
aa  prodige  iooui  1  cette  colonne  devint  homme ,  &  cet 
aa  homme  eut  avec  nous  des  entretiens  ineffables, 
aa  C’eft  ainfi  que  l’on  parle  dé  nous  dans  les  cafés  & 
aa  les  places  publiques.  La  maifon,  l'autre  jour,  étoit 
aa  environnée  d’une  foule  de  peuple  ,  que  la  juftice 
aa  turque  vint  difliper  à  tems.  Nous-fommes  enfermés 
aa  depuis  plus  d’un  mois,  fans  blet  nous  montrer  à 
aa  ces  barbares.  Heureufement  pour  la  botanique ,  elle 
aa  perd  peu  de  chofe  :  le  plat  pays  eft  inondé  j  &  la 
aa  montagne  n’a  pas  un  filet  d’herbe.  C’eft  ce  que  j'ai 
aa  pu  remarquer  en  trois  ou  quatre  forties  que  j’ai 
aa  faites.  La  caravane  refufe  ,  après  avoir  long  -  tems 
aa  promis  à  M.  l’envoyé  de  le  conduire  ;  de  forte  que 
aa  nous  fuivrons  le  Nil  feuls ,  au  lieu  de  prendre  les 
aa  défetts ,  Sc  s’il  plaît  à  Dieu  nous  verrons  les  catà- 
aa  radies . aa 

Le  8  mars  lyoy,  il  écrivit  au  même  la  lettre  fui- 
vante  ;  elle  eft  datée  de  Korty ,  dernier  pays  de  Nubie. 

œ  Les  bruits  qu’on  a  répandus  de  nous  dès  le  Caire 
aa  ont  fait  un  tel  progrès,  qu’il  femble  que  l’enfer  n’a 
aa  pu  rien  inventer  de  pis.  Il  y  a  plus  de  quatre  mois 
aa  que  nous  fommes  en  Nubie  l’objet  de  la  fureur  des 
aa  peuples  :  ainfi  nous  faifons  un  fort  mauvais  làng. 
aa  Après  les  immenfes  fatigues  du  défert,  on  attendoit 
SB  un  autre  fort  fur  les  Etats  d’un  roi  vers  lequel  on  va. 
aa  On  croyoit  qu’en  écrivant  des  lettres,  ce  prince  les 
aa  recevroit  ;  mais  le  coimnandant  du  pays  les  a  toutes 
aa  retenues  pour  avoir  occafion  de  nous  ronger.  Tout 
aa  n’éft  ici  que  mifère  Sc  convoitife  infatiable.  Per- 
*>  fonne  n’ell  honteux  de  demander,  encore  eft- ce 
aa  avec  infolence.  Il  faudrait  donner  à  tout  le  monde, 
aa  &  rien  moins  que  des  habits.  La  tente  eft  tous  les 
aa  jours  environnée  d’une  foule  de  canaille  noire  ,  ar- 
aa  mée  dé  lances  &  mal  peignée ,  dont  on  ne  voit  que 
aa  les  yeux  &  les  dents  qu’elle  montre,  moitié  de  rage, 
aa  &  moitié  par-étonnement.  Hé  1  difent-ils ,  ces  gens 
aa  font  étendus  fur  des  lits  comme  nos  rois ,  &  nous 
aa  reftons  nus  1  Toujours  lire,  toujours  écrire,  cher- 
aa  cher  des  herbes  Sc  des  arbres  que  l’on  fèche  dans 
aa  du  papier  pour  les  enfermer  ;  choifir  une  pierre 
aa  entre  mille  &  charger  des  chameaux  de  toutes  ces 
aa  chofes  1  Qui  a  jamais  vu  cela  ?  On  a  bien  raifon  de 
aa  dire  que  ces  méchans  hommes  vont  fécher  notre 
aa  Nil,  ou  l’empoifoaner  pour  nous  perdre.  A  quoi 
aa  tient-il  maintenant  qu’on  ne  s’en  défaffe  i  Ce  font 
aa  les  difeours  que  l’on  tient  de  nous ,  &  qu’on  a  portés 
aa  aux  oreilles  du  toi,  fans  faire  mention  ni  de  lettres 
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aj  ni  d’ambaffadeur.  Sur  ces  bruits ,  le  prince  a  dé- 
aa  pêché  vers  nous  quelques  petfonnes ,  avec  ordre  de 
aa  voir  qui  nous  fommes  ,  &  de  nous  faire  paffer  vers 
aa  lui  fi  ce  qu’on  dit  eft  faux.  Ces  gens  font  arrivés 
aa  le  Z7  du  dernier  ,  &  nous  allons  paffer  inceffam» 
aa  ment  le  défert  de  Bayo.nda  pour  nous  rendre  à  Sen- 
aa  nar.  Jugez  de  ce  que  j’ai  pu  faire;  j’émis  réduit  à 

aa  parcourir  des  yeux  les  environs  de  la  tente . J’ai 

aa  tranferit  feulement  les  nouveaux  genres  tels  que  je 
aa  lésai  d’abord  mis  fut  le  papier  dans  un  état  d’alarme 
aa  &  de  langueur.  Bonnes  ou  inauvaifes  que  foient  ces 
aa  petites  obfetvations ,  j’cfe ,  Monfîeur ,  vo%s  les  pté- 
aa  fenter  :  c’eft  vous  qui  me  donnez  les  forces  ou  la 
aa  témérité  de  les  faire,  aa 

Le  même  jour  il  écrivit  à  M.  Bourdelin ,  médecin 
ordinaire  de  madame  la  ducheffe  de  Bourgogne. 

ce  Depuis  notre  départ  de  l’Egjapte,  nous  ignorons 
aa  l’ufage  des  maifons  ,  Sc  nous  n’avons  pas  mangé  de 
aa  pain  ;  car  on  ne  peut  appeler  ainfi  de  la  pâte  mal 

aa  cuite,  fans  levain,  moitié  farine  &  moitié  fable . 

aa  II  y  a  des  chiens  mieux  couchés  que  nous  ,  Sc  qui 
aa  ne  pourroient  dormir  fur  nos  thatelas  d’un  pouce 
.a  d’épaiffeur,  pofés  fur  terre.  Encore  éulfions-nous  été 
aa  comme  de  petits  rois  fans  les  dangers  continuels 
aa  oti  nous  nous  fommes  vus  dans  ce  pays  ,  fans  pou- 
aa  voir  informer  le  prince  de  notre  fort.  Dieu ,  depuis 
aa  quelques  jours  ,  a  diflîpé  nos  troubles  ,  Sc  nous 
aa  allons  au  roi ,  tous  en  parfeite  fanté ,  malgré  l’état 
aa  violent  où  l’on  a  vécu  depuis  le  Caire,  aa 

Cette  lettre  eft  la  dernière  qu’écrivit  Lippi.  Il  fut 
affalîiné  peu  de  tems  après  ,  avec  M.  Duroule  Sc  ceux 
qui  les  accompagnoienr  J  par  les  troupes  du  roi  do 
Sennar. 

M.  de  Maillet ,  après  s’être  affuré  de  cet  horrible 
affaffinat ,  écrivit  la  lettre  fuivante  à  M.  Lenoir , 
chanoine  de  l’églife  de  Paris. 

ce  C’eft  avec  une  douleur  extrême  que  je  fuis  obligé 
aa  de  vous  apprendre  la  mort  de  M.  votre  frère  &  de 
aa  tous  les  fiens  ,  arrivée  à  Sennar  environ  la  fin 
aa  d’août  ou  du  commencement  de  feptembte  de  l’an 

aa  paffé  (  1705  ) .  Les  préfens  du  roi,  &  tous  fes 

aa  effets  qui  ont  été  la  principale  çaufe  de  fa  mort, 
aa  en  tentant  les  barbares  parmi  lefquels  il  fe  trou- 

aa  voit,  ont  été  le  prix  de  leur  attentat . J’ai  aufli 

aa  repréfenté  divers  moyens  de  venger  la  mort  do  feu 
aa  M.  votre  ftèré  Sc  des  fiens.  J’en  ai  même  tenté 

aa  quelques-uns . J’ai  fort  recommandé  de  tous  côtés 

aa  de  ramener  les  papiers  &  les  livres  s’il  s’en  trouve  j 

aa  mais  on  m’affiire  que  tout  a  été  brûlé . aa 

Extrait  de-  la  relation  . hîfiorique  £ Abijjlnie ,  du  R.  P. 
Jérôme  Lobo  ,  de  la  compagnie  de  Jéfus  ,  traduite 
du  portugais  ,  continuée  ii  augmentée  de  plufieurs 
dijfertations ,  lettres  &  mémoires  ,parM.  Legrand, 
prieur  de  Neuville-lés-Damts  &  de  Prevejjin.  A 
Paris ,  chez  la  veuve  d’Antoine-Urbain  Couftelier, 
&  Jacques  Guérin  ,  libraires  ,  quai  des  Auguftins , 
17x8  a  40  a  fig.  I  a  &  deux  cartes  de  géographie. 
Relation  hiflorique  d' Abi0nie  ,  page  164.  ccCom- 
aa  me  on  étoit  dans  le  goût  des  miffions  ,  qu’on  ne 
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»  parloit  que  de  teuuir  à  l'églife  catholique  une  infi- 
»  nité  de  fchifmatiques  ,  on  vit  venir  à  Paris  un  cer- 
03  tain  Ibrahim  -  d’Hanna  ,  fyrien:  de  nation  ,  &  de 
03  religion  maronite ,  envoyé  de  la  part  du  patriarche 
33  d’Alexandrie.  On  trouvera  parmi  nos  preuves  une 
03  relation  écrite  par  cet  envoyé  même ,  &  traduite  en 
33  français.  Il  arriva  à  Marfeille  le  8  du  mois  de  juin 
33  lyoz.  Il  écrivit  au  Pète  Fleuriau ,  Sc  ce  Père  au 
33  miniltre  de  la  marine  ,  le  priant  de  tenir  cette  affaire 
33  très-fecrète  ,  de  peur  d’exciter  la  jaloufîe  du  Turc. 
33  On  prit  cette  précaution  un  peu  tard,  le  Turc  ayant 
33  déjà  donné  fon  oj/à  pour  défendre  aux  Francs  d’aller 
03  en  Abiflînie.  Les  miffionaires  voulurent  le  révo- 
03  quer  en  doute  ;  mais  on  vit  cet  aéle  bientôt  après 
33  à  Paris ,  &  il  fut  traduit  par  Fabre  ,  ce  Provençal 
33  qui  périt  en  allant  en  Perle  j  où  il  étoit  envoyé  de 
33  la  part  du  roi.  33 

Page  168.  ce  Tant  de  contretems  auroient  dû  rebu- 
33  ter  Jacques  Lenoir ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
33  Duroule ,  deftiné  pour  aller ,  en  qualité  d’ambafla- 
33  deur ,  vers  le  roi  d’ Abiflînie.  Il  n’ignoroit  rien  de 
=3  tout  ce  qui  s’é.toit  pafle  depuis  l'arrivée  de  Murat- 
33  Eben-Magdelonn  au  Caire.  Il  avoir  même  joué  un 
33  rôle  principal  dans  toute  cette  affaire.  Il  avoir  été, 
33  au  commencement  de  1701 ,  à  Conftantinople  en 
33  rendre  compte  à  l’amballadeur  du  roi.  A  fon  retour 
33  de  .Conftantinople  au  Caire  ,  &  après  y  avoir  fait 
03  quelque  féjour,  il  étoit  paffé  en  France.  Il  avoit  vu 
33  le  miniilre  de  la  marine  ;  il  lui  avoit  donné  divers 
33  Mémoires,  &  enfin,  croyant  avoir  pris  avec  lui  les 
33  mefures  les  plus  fûtes  &  les  meilleures,  il  repafla 
33  en  Egypte.  On  peut  dire  que  jamais  voyage  ne  fut 
33  entrepris  fous  de  plus  triftes  augures  ,  ni  n'eut  une 
33  fin  plus  malheureufe. 

33  II  s’embarqua  fur  un  navire  que  commandoit  le 
35  chevalier  de  Fourbin ,  qui  devoir  efeorter  trente-fix 
33  bâtimens  deftinés  pour  diverfes  échelles  du  Levant. 
33  Cette  flotte  partit  de  Toulon,  &  mit  à  la  voile  le 
33  lé  décembre  1703  ,  &  dès  l’après-midi  il  s’éleva 
33  une  tempête  furieufe  qui  difperfa  tous  ces  vaiffe  .ux. 
35  Celui  du  chevalier  de  Fourbin  fiit  pouffé  fur  les 
33  côtes  de  Catalogne  ,  &  on  ne  put  aborder  que  le 
33  31  décembre  r703.  Ils  fc  trouvèrent  à  la  rade  de 
33  Barcelone  au  nombre  de  huit  vaiffeaux  G  maltraités , 
33  qu’ils  employèrent  tout  le  mois  de  janvier  1704 
33  pour  fe  raccommoder.  Ils  remirent  à  la  voile  le  8 
33  de  février  fuivant,  mais  le  9  ils  effuyèrent  un  fi 
33  gros  coup  de  vent,  qu’ils  furent  obligés  de  relâcher 
33  a  Majorque  ,  d'où  ils  retournèrent  à  Cagliari  en 
33  Sardaigne.  Ils  en  partirent  le  8  de  mars  I704 ,  & 
33  arrivèrent  à  Malte  le  ly  ;  ils  y  demeurèrent  jufqu’au 
•3  10  d'avril  1704  :  ainfi  il  fut  environ  quatre  mois 'à 
»  paffer  de  Toulon  en  Egypte.  Il  ne,,  perdit  aucun 
33  tems ,  &  dès  qu’il  fut  au  Caire  il  fe  prépara  pour 
>3  le  voyage  d’ Abiflînie.  Mais  quelqu’intérêt  qu’on 
33  tût  de  tenir  le  tout  fort  fecret ,  &  quoiqu’on  prît 
33  grand  foin  de  le  cacher ,  on  n’en  fit  que  trop  de 
•3  bruit ,  &  on  trouva  mille  obftacles  qu’on  ne  put 
”  furmonter  qu’à  force  d’argent.  Il  fallut  gagner  le 
•33  bacha  ,  le  divan ,  les  officiers  des  janiffairc.s  ,  les 
Médscius,  Tome  V^IU. 
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>3  chefs  de  la  caravane  ;  d’un  autre  côté ,  les  mar- 
»  c-hands  s’oppofoient  affez  ouvenement  au  voyage, 
33  Le  fieur  Duroule  partit  du  Caire  le  19  juillet  de 
»  l’année  1704.  Il  trouva  fur  fon  paffage  un  grand 
33  concours  de  peuple  qui  le  fuivit  jufqu’au  bateau  les 
33  larmes  aux  yeux ,  en  confidérant  les  dangers  pref- 
33  qu’inévitables  ou  il  alloit  être  expofé.  On  prétend 
33  que  les  marchands  continuèrent  leurs  intrigues  pour 
35  le  faire  revenir  ;  qu’ils  fe  joignirent  aux  Pètes  de 
33  Saint-François  d’Italie  ;  que  les  uns  &  les  autres 
33  avoient  infortné  les  Arabes  du  départ  dé  cet  en- 
33  voyé ,  &  que  ceux-ci  avoient  déclaré  qu’ils  pille- 
33  roient  la  caravane  fi  on  ne  les  obligeoit  de  s’en 
33  féparer.  Duroule  ajoute  que  l’on  difoit  communé- 
33  ment  à  Siout ,  qu’il  alloit  auprès  du  roi  des  Abif- 
33  fins  pour  lui  apprendre  à  faire  de  la  poudre,  à 
33  fondre  du  canon ,  &  l’engager  en  même  tems  à  dé- 
33  clarer  la  guerre  aux  Turcs.  Quoique  ces  calomnies 
33  fuffent  deftituées  de  toute  vraifemblance ,  elles  ne 
33  laiffèrent  pas  de  trouver  créance  dans  des  efprits 
33  jaloux  &  défîans  ,  &  qui  d’ailleurs  n’étoient  pas 
33  fâchés  d’avoir  ce  prétexte  pour  tiret,  de  cet  envoyé 
33  le  plus  qu’ils  pourroient.  Duroule  ayant  tâché  de 
33  gagner,  à  force  de  préfens ,  un  nommé  Bélac ,  chef 
33  de  la  caravane ,  &  chargé  des  commiflîons  du  roi 
33  de  Sennar,  cet. homme  lui  avoit  promis,  avec  de 
33  grands  fermens  ,  de  le  fervir  &  de  l'appuyer  de  tout 
33  fon  crédit  auprès  du  roi  ion  maître.  Cependant,  fi 
33  on  ne  le  corrompit  pas  entièrement,  on  l'ébranla 
33  beaucoup ,  &  il  en  coûta  encore  environ  deux  cent 
33  cinquante  piafttes  févillanes  (  nos  écus  ne  paffent 
33  que  pour  yd  fous  ,  &  les  piaftres  févillanes  que  j’a- 
33  vo  s  achetées  à  Marfeille  j  liv.  i  y  fous,  ne  paffent  de 
33  même  que  pour  y 6  fous  à  Barcelone)  pour  ettipê- 
33  cher  qu'on  ne  le  débauchât  tout-à-fait  :  peut-être 
33  même  en  feroit-on  venu  à  bout  fans  l’arrivée  du 
33  drogman  Fqrnetti,  qui  amena  avec  lui  un  chiaoux 
33  &  un  kapigi  des  janiffaires ,  avec  de  nouveaux  01- 
33  dres  du  bacha  du  Caire,  d’Ifmael-Bey,  &  de  la  part 
»  des  janiffaires  pour  le  commandant  de  Siout.  Auffi-, 
33  tôt  que  celui-ci  eut  reçu  fes  dépêches,  il  fit  venir 
33  les  chefs  &  les  principaux  de  la  caravane ,  &  leut 
33  lut  les  mêmes  ordres,  puis  il  leur  donna  le  com- 
33  mandement  particulier  qui  leur  étoit  adreffé.  Ces 
33  chefs  l’ayant  reçu,  ils  le  portèrent  fur  leur  felle,  & 
33  dirent  avec  le  commandant  la  prière  de  paix  & 
33  d’union  ufitée  parmi  les  Mahométans  ;  enfuite  ils 
33  jurèrent  qu'ils  ne  fe  fépareroient  pas  de  Duroule, 
33  &  qu’ils  vouloient  courir  avec  lui  tous  les  dangers 
33  qui  pourroient  lui  arriver.  Ces  ordres  produilîrent 
33  encore  d’autres  bons  efFets.  Ali-Thelebi,  comman- 
33  dant  de  Siout,  apprit  à  l’envoy  i  tout  ce  qui  fe  paf- 
33  fùit  entre  les  marchands  français  &  les  Pères  ita- 
33  liens  réformés  pour  faire  échouer  fon  voyage ,  & 
33  Bélac  lui  avoua  que  le  pattiarche  des  Coptes  avoit 
33  dit  aux  principaux  marchands  de  la  caravane,  que 
33  les  Français  qui  alloient  avec  eux,  n’étoient  point 
33  marchands  ;  que  c’étoient  des  gens  qui  ne  pafloient 
33  en  Ethiopie  qué  pour  couper  le  Nil,  &  qu’ils  fe 
1  33  g^tdaffent  bien  de  les  fouffrir  en  leur  compagnie. 
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»  La  caravane  fut  à  Siout  depuis  le  a?  de  juillet; 
M  elle  en  partit  le  la  de  feptembre  1704.  Fornetti 
M  revint  au  Caire,  &  le  fleur  Duroule  traverfa  le 
»  petit  défert  le  1 8  feptembre  Sc  les  jours  fuivans.  Il 
j»  arriva  le  14  à  Khargué,  où  il  trouva  un  jeune  goti- 
»  ve^neur  fort  avide  ,  qui  ne  voulut  avoir  aucun  égard 
»  pour  les  ordres  du  bacha  ,  difant  qu’il  étoit  man- 
foui,  &  qu’il  ne  reccnnoilToit  que  ceux  du  bey  de 
»  Monfelou.  On  entendit  bien  ce  qu’il  vouloit  dire  : 
»  on  en  fut  quitte  pour  cent  vingt  piaftres  févillanes  ; 
»  mais  il  fallut  lui  donner  une  déclaration  portant 
»  qu’il  n’ avoir  rien  demandé.  Après  cinq  à  fîx  jours 
“  de  féjour  on  fe  mit  en  marcne  ,  &  le  3  oéiobre 
»  1704  on  entra  dans  le  grand  défert.  On  arriva  à 
»>  Mofcho  le  18  du  même  mois  ,  8c  on  fut  obligé  d’y 
»  demeurer  très-long-tems.  On  y  apprit  que  les  reli- 
»  gieux  italiens  de  la  réforme  de  S.  François  n’étoient 
»  plus  à  Sennar  :  on  n’explique  point  s’ils  s’étoient 
K>  retirés  de  leur  bon  gré ,  ou  s’ils  avoient  été  chaflés. 
»  Cette  lettre  elt  la  dernière  qu’on  a  reçue  de  Du- 
»  roule  :  il  devoir  néanmoins  écrire  de  Dongola,  mais 
T>  on  n’en  trouve  rien.  On  eut  feulement  des  nou- 
»  velles  par  des  voies  indireéles,  8c  le  bruit  fe  répan- 
55  dit  tout  à  coup  qu’il  avoit  été  aflafSné.  Trifte  8c 
53  funefte  préfage  qui  fut  accompli  quelque  tems 
30  après  LDuroule  arriva  à  Sennar  vers  la  fin  du  mois 
»  de  mai  1705  ;  il  fut  très-bien  reçu  :  le  roi  envoya 
33  deux  de  fes  officiers  fort  loin  au  devant  de  lui  ;  il 
33  le  régala  à  fon  arrivée  de  beaucoup  de  préfens  ;  il 
33  reçut  ceux  de  l’envoyé;  il  en  parut  content;  il  le 
=  fît  loger  dans  la  -  maifon  d’Ali-Zogoyer  fon  pre- 
30  mier  miniftre,  qu’il  avoit  fait  mourir  peu  de  tems 
33  auparavant.- Celui  qui  avoit  fuccédé  à  Ali-Zogoyer, 
33  8c  qui  étoit  premier  miniftre  ,  parut  vouloir  lier 
33  une  amitié  étroite  avec  Dutoule.  Il  Talloit  voir  fou- 
3i>  vent ,  s’entretenoit  familièrement  avec  lui  ;  il  lui 
33  téraoignoit  même  qu’il  avoit  envie  de  faire  le  voyage 
33  d’Ethiopie  en  fa  compagnie.  Tous  les  comraence- 
33  mens  furent  très-beaux,  8c  on  prétend  que  le  mal- 
33  heur  de  Duroule  n’acriva  que  parce  que  ,  fe  repo- 
33  fant  un  peu-  trop  fur  l’amitié  du  roi  de  Sennar  Sc 
#  du  premier  miniftre,  il  ne  fe  foucia  pas  beaucoup 
33  de  ménager  les  autres  officiers  ;  ce  qui  les  irrita  à 
33  un  point,  que  tous  conlpitèrent  de  le  ruiner  dans 
33  l’efprit  du  roi  leur  maître  ,  Sc  de  le  perdre.  Ils 
33  avoient  alTez  de  peine  à  en  venir  à  bout  ;  mais  le 
33  roi  ayant  remporté  une  viâoite  confldérable  far  les 
33  rebelles  ,  on  en  fît  de  grandes  réjouiflknees  dans- la 
33  ville  de  Sennar.  Duroule  crut  devoir  fe  diftiur 
33guer;il  étala  tout  ce  qu’il  avoir  de  plus  beau  8c 
33  de  plus  magnifique,  particuliérement  beaucoup  de 
33  glaces  &-  de  miroirs  ;  ce  qni  attira  chez  lui  toute 
33  la  ville.  Les  femmes  du  roi-,  qui  forcent  très-rare- 
33  ment ,  ne  purent  réfifter  à  la  curiofité  de  voir  cette 
33  magnificence  ;  les  miroirs  qui  mukiplioient  les  ob- 
3»  jets ,  les  furprirent  plus  que  tout  le  refte.  Elles  s’ima- 
33  ginèrent  que  cela  ne  pouvoir  fe  faire  naturellement, 
33  8c  parlèrent  de  l’envoyé  &  de  fa  fuite  comme  d’au- 
33  tant  de  forciers  &  de  magiciens  pleins  de  mauvais 
»3delfeins  contre  le  toi;  Tout  ce  fpeàacle  irrita  de 


L  I  P 

33  plus  en  plus  l’avidité  des  officiers  du  roi  de  Sennar, 
«  &  peut-être  du  roi  lui-même  ;  de  forte  que  très- 
33  peu  de  jours  après  il  envoya  demander  trois  mille 
»  piaftres  févillanes  à  Duroule.  Celui-ci  les  refufa  : 

33  on  fit  parler  à  Macé ,  drogman  de  l’envoyé  ;  on  It-i 
33  repréfenta  qu’un  tel  refus  expoferoit  l’envoyé  8c  fa 
33  maifon  à  un  grand  danger  ;  on  retourna  plufieurs 
33  fois  à  la  charge  :  Duroule  s’opiniâtra  à  ne  rien  don- 
33  ner.  Enfin  ,  le  i  j  de  novembre  170;  ,  le  roi  l’en- 
33  voya  prendre  dans  fa  maifon  pat  trois  cents  hom- 
33  mes  ,  qui  l’emmenèrent ,  avec  toute  fa  fuite ,  dans 
53  la  place  publique  ,  où  il  fut  maffacré  le  premier  ; 
33  fes  domeftiques  le  furent  après  lui.  L’envoyé  fouf- 
33  frit  la  mort  très  -  conftamment ,  en  exhortant  les 
33  fiens  à  la  fouffrir  comme  lui.  Les  corps  demeurè- 
33  rent  expofés ,  Sc  on  remarqua  que  ni  les  animaux 
33  carnaffiers  ni  les  oifeaux  de  proie  ne  les  appro- 
33  chèrent. 

33  Elias ,  fyrien  qui  devoir  fervir  de  truchement  à 
33  Duroirie  ,  étoit  arrivé  au  pays  du  Négus ,  8c  en 
33  avoit  été  très-bien  reçu.  Il  avoit  fait  entendre  à  ce- 
33  prince ,  fuivant  fes  inftruélions ,  que  les  Français. 
33  étoient  de  la  même  religion  que  les  Coptes  ,  Sc  fur 
33  ce  témoignage  le  prêtre  Jean  lui  avoit  permis  de 
33  retourner  vers  Duroule ,  8c  avoit  nommé  un  de  fes 
33  officiers  pour  aller  au  devant  de  l’envoyé  de  France,^ 
33  Sc  lui  mener  jufqu’à  Sennar  toutes  les  voitures  donc 
33  il  pouvoir  avoir  befoin.  Cet  officier  malheureufe^ 
33  ment  s’amufa  trop  , -foie  pour  préparer  fes  équi- 
33  pages ,  foit  pour  d’autres  raifons ,  8c  arriva  à  Sen- 
33  nar  trois  jours  après  le  meurtre  de  Duroule.  Le. 
3,  roi  de  Sennar  Sc  fon  confeil  crurent  j)ouvoir  excu¬ 
sa  fer  le  crime  qu’ils  avoient  commis ,  8c  dirent,  que. 
33  Duroule  8c  toute  fa  fuite  étoient  des  forciers.. 
3s  L’Abiffin  s’en  retourna  peu  fatisfait  de  cette  ré— 
33  ponfe  :  il  venoit  d’arriver  une  grande  révolution 
33  dans  l’Abiffinie  ;  les  peuples  s’étoient  révoltés  ;  le 
33  fils  aîné  du  roi  s’étbic  mis  à  leur  tête  ;  il  avoir  dé- 
3,  trôné  fon  père ,  8c  l’avoit  fait  mourir.  On  ne  dit 
33  pas  quelle  a  été  la  caufe  de  cette  révolte  générale  ; 

33  mais  il  n’en  faudroit  pas  chercher  d’autres  que  la, 
33  lettre  que  les  Pères  miffionaires  Récoîlets  appottè- 
3,  tent  au  pape ,  fi  elle  étoit  de  ce  prince.  On  voit 
33  dans  la  relation  même  de  Poncer ,  combien  ce's 
»  peuples  ,  8c  particuliérement  les  religieux  i  font.dé- 
33  beats  fur  tout  ce  qui  concerne  la  religion  ,  Sc  com- 
33  bien  ils  haïlTent  lès  Européens.  Ils  étendeot  leur 
33  haine  fi  loin  ,  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  ce  qui  eft 
33  blanc.  On  ne  fayoitpas  encore  au  Caire,  lorlqu’oa 
33  y  apprit  la  mort  de  Duroule,  ce  qu’étoit -devenu 
33  l’empereur  d’Ethiopie,  qui  avoir  été  dépofé.  Quel- 
33  ques-uns  difoient  qu’il  avoit  été  tué;  plufieurs  fou- 
33  tenoient,  au  contraire ,  qu’il  fe  tenoit  caché  dans 
33  quelque  coin  du  royaume ,  en  attendant  l’occafion 
33  de  reparaître  8c  d’attaquer  fon  fils.  Le  truchement 
33  Elias ,  qui  étoit  en  chemin  pour  aller  rejoindre 
33  Duroule  ,  ayant  appris  la  révolution  arrivée  eâ 
'33  Abiffinie  ,  retourna  fur  fes  pas  ,  &  remit  au  nou-  , 
33  veau  roi  Teklahaimanout  les  lettres  que  le  feu  roi 
31  Jafon  lui  avoit  données.'.  Teklahaimanout  les  fit 
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w  Retire  en  fon-nom,  &  ordonna  à  Elias  de  reprendre 
M  la  route  de  Sennar.  Elias  obéit ,  &  n’étoit  qu’à  trois 
journées  de  Sennar  lorfqu’il  apprit  la  fuoefte  & 
trifte  mort  de  Duroule  &  de  céus  de  fa  fuite,  fi  ne 
»  crut  pas  devoir  aller  plus  loin  j  il  alla  rendre  compte 
de  tout  à  Teklahaimanout ,  qui  j  fur  le  récit  qu’on 
»  lui  fit ,  entra  en  fureur,  Sc  dans  fa  colère- écrivit  la 
»  lettre  fuivante.  ^ 


Traduction  Tune  lettre  écrite  en  langue  aralefque ,  au 
hacha  &  aux  feigneurs  chefs  des  milices  du  Caire  , 
de  la -part  du  roi  £ Abijfinie ,  le  roi  Taklimanout , 
fils  du  roi  de  réglife  dAbiftnîe. 

JÉSUS, 

%  de  Marie.  | 


«  De  la  part  de  l’angufte  roi ,  puiflànt  arbitre  des 
»  nations,  l’ombre  de  Dieu  fur  la  terre ,  le  guide  des 
»  rois  qui  profelTent  la  religion  du  Melîîe  ,  le  plus 
M  puilTant  des  rois  chrétiens,  celui  qui  maintient  l’or- 
M  dre  entre  les  Mufulmans  &  les  Chrétiens,  protec- 
teur  des  limites  d’Alexandiie,  obfervateur  des  com- 
»  mandemens  de  l’évangile,  héritier  de  père  en  fils 
d’un  royaume  très-pniflant ,  ilTu  de  la  famille  de 
53  David  &  de  Salomon.  Que  la  bénédidion  d'Ifraël 
55  foit  fur  notre  prophète  &  fur  eux  1  Que  fa  félicité 
55  foit  de  durée  &  fa  grandeur  permanente  l  Que  fa 
55  puilTante  armée  foit  toujours  redoutée  1  Au  très- 
55  puiffant  feigneur,  élevé  pat  fa  dignité  vénérable  , 
35  par  fes  mérites,  diftingué  par  fa  force  &  fes  richelTes 
55  entre  les  Mufulmans ,  l’afyle  de  tous  ceux  qui  le 
55  révèrent ,  lequel  par  fa  prudence  gouverne  &  dirige 
55  l’armée  du  noble  Empire ,  &  commande  fur  les 
50  confins  5  vidtorieux  vice  -  roi  d’Egypte ,  dont  les 
35  quatre  parties  feront  toujours  gardées  &  refpedées, 
35  ainfi  foit.  Et  à  tous  les  princes  diftingués,  juges, 
35  favans  &  autres  commandans  qui  font  pour  main- 
55  tenir  l’ordre  &  le  réglement,  &  à  tous  les  potentats 
55  en  général,  que  Dieu  les  confetve  tous  dans  leur 
35  dignité  &  la  nobleflc  du  falut  1  Vous  fautez  que 
35  nos  ancêtres  n’ont  jamais  porté  envie  ^aux  autres 
35  rois,  &  qu’ils  ne  leur  ont  jamais  caufé  aucun  trou- 
55  ble  ,  ni  donné  aucutic  marque  de  haine ,  mais  au 
5J  contraire  ils  ont  toujours  donné  des  preuves  de 
35  leur  amitié  en  toutes  occafions  ,  en  les  aidant  avec 
33  générofîté,  &  les  fecourant  dans  leurs  befoins  ,  foit 
55  en  ce  qui  concerne  la  caravane  8c  les  pèlerins  de 
55  la  Mecque  dans  l’Arabie  heureufe,  dans  les  Indes, 
35  en  Perfe  &  autres  lieux  éloignés  &  détournés  ,  en 
35  fecourant  même  les  perfounes  diftinguées  dans  un 
55  prelfant  befoin.  Néanmoins  le  roi  de  France,  qui 


ï3  profefle  notre  religion  ôt  notre  loi ,  ayant  été  pré- 
35  venu  par  quelques  marques  d’amitié  de  notre  part, 
55  comme  il  fe  doit  pratiquer,  nous  ayant  envoyé  un 
35  ambalTadeur,  j’ai  appris  que  vous  l'avez  fait  arrêter 
35  à  Sennar ,  &  auflî  le  nommé  Mutad ,  fyrien ,  lequel 
55  vous  avez  fait  mettre  aux  arrêts  ,  quoiqu’il  fût  en- 
33  voyé  à  cet  ambafl'adeur  de  notre  part ,  8c  avez  ainfi 
55  violé  le  droit  des  gens ,  puifque  lés  ambaffadeurs 
55  des  rois  doivent  être  libres  d’aller  où  ils  veulent , 
33  8c  qu’il  eft  du  devoir  de  les  traiter  avec  honneur j 
33  &  non  pas  les  retenir  Sc  les  inquiéter,  8c  on  ne  doit 
53  pas  même  exiger  d’eux  aucun  droit  ni  rétribution. 
55  Nous  pourrions  vous  rendre  le  réciproque  ;  Sc  C 
53  nous  voulions  nous  venger  de  l’infulte  que  vous 
33  avez  faite  à  l’homme  envoyé  de  notre  part,  le  Nil 
33  fufnroit  pour  vous  punir,  puifque  Dieu  a  mis  en 
33  nos  mains  fa  fource,  fa  fortie  8c  fon  augmentation, 
33  8f  que  nous  pouvons  en  difpofer  pour  faire  le  mal. 
53  Préfentement,  nous  vous  demandons  Sc  Vous  ex- 
53  hortons  à  celTer  vos  vexations  envers  nos  envoyés, 
33  8c  à  ne  nous  point  inquiéter  en  arrêtant  ceux  qui 
33  viendront  vers  vous.  Ainfi  vous  les  laifferez  pafl'er 
53  Sc  continuer  leur  route  fans  délai ,  allant  8c  venant 
33  librement  où  ils  voudront  pour  leur  utilité  j  foit 
>5  nos  fujets ,  foit  français ,  Sc  tout  ce  que  vous  leur 
53  ferez  fera  fait  à  nous-même.  55 

Cette  lettre  eft  fans  date. 

La  fufeription  eft:  Aux  pacha,  princes  8c  feigneurs 
commandans  en  la  ville  du  Grand-Caire.  Que  Dieu 
les  favorife  de  fes  bontés  1 

cc  Le  crime  que  Taklimanout  avoir  commis  en  ar- 
35  tachant  la  couronne  8c  la  vie  à  fon  pète ,  le  faifoit 
33  regarder  comme  un  monftrc  odieux.  Son  règne  fut 
33  court ,  8c  ne  fut  jamais  tranquille.  Ce  prince  finit 
33  malheureufement,  8c  fut  malfacré  par  fes  propres 
33  troupes  dans  le  tems  qu’il  fe  préparoit  à  marcher 
33  contre  le  roi  de  Sennar.  Tetilis,  frère  d’Ayafou,  lui 
55  fuccéda,  8c  ne  régna  que  trois  ans  8c  quelques  mois. 
53  Ouftas,  fon  premier  miniftre,  fils  d’une  de  fes  fœurSj 
53  fe  révolta,  le  chalTa  de  fon  trône,  8c  y  monta.  Il 
33  n’en  jouit  pas  long  -  tems  ;  il  fut  dépolTédé  par 
53  David  ,  fécond  fils  d’Ayafou.  Toutes  ces  révolu-, 
53  rions ,  arrivées  en  aflez  peu  de  tems  ,  ne  permirent 
33  pas  aux  Abiflîns  de  fe  faire  juftice  de  l’attentat 
55  commis  en  la  perfonne  de  Duroule.  Le  conful  qui 
55  avoir  eu  plus  de  part  que  perfonne  à  la  million  dé 
33  cet  envoyé,  chercha  tous  les  moyens  de  pourfuivcé 
>5  la  vengeance  de  fa  mort.  Il  aflêmbla  tous  les  mar- 
53  chands  français  qui  étoient  au  Caire  ;  il  leur  ra- 
33  conta  de  quelle  manière  Duroule  avoir  été  alTalfiné 
33  par  les  ordres  8c  fous  les  yeux  du  roi  de  Sennar;  il 
55  les  exhorta  de  chercher  avec  lui  les  moyens  de  s’ea 
53  venger.  Tous  convinrent  fur  l’heure  de  cha/Tcr  de 
55  chez  eux  les  Nubiens  qui  étoient  à  leur  fervice. 
33  Maillet  donna  encore  un  Mémoire  au  bacha  qui 
53  alloit  commander  à  Suaquem  Sc  à  Macua,  8c  üu: 
33  cette  côte  d’Ethiopie  ;  il  le  pria  de  l’aider  à  punir 
5»  le  roi  de  Sennar  d’un  attentat  commis  contre  le 
5*  droit  des  gens ,  Sc  à  retirer  trente  mille  piaftre* 
33  févillanes  8c  quatre  mille  fequins  vénitiens  que  Du- 
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»  roule  avoir  lorfqu’ii  fut  tué.  Cette  Comme  fait  voir 
»  ce  qu’ont  coûté  ces  vaftes  deffeins  de  pénétrer  dans 
»  l’Abidinie  J  d’y  établir  la  religion  catholique ,  &  un 
»  commerce  r  toutes  entreprifes  qui  paroîtront  chi- 
53  mériques  à  ceux  qui  connoîtront  l'Abiflluie  &  les 
=3  Abiffins.  Un  Mémoire  du  lîeur  Pellerin,  conful  au 
33  Caire,  en  apprendra  plus  là-dedus  que  nous  n’en 
»  voulons  dire.  33 

Mémoire  fur  les  circonfiances  de  la  mon  de  M,  Du- 
roule  &  des  fiens ,  avec  un  précis  de  ce  qui  précéda 
fa  nomination  &  qui  la  fuivit;  les  fujets  qui  ont 
donné  lieu  a  cet  attentat  ,  &  les  moyens  a' en  tirer 
raifon  ;  l'inutilité  des  mijfions  en.  Egypte  &  en 
Ethiopie,  les  fuppofitions ,  les  vues  èf  la  conduiu 
des  mijfionaires  italiens. 

Extrait  de  la  relation  kifiorique  d'AbiJJtnie  ,  par 
M.  Legrand,  in-4°. ,  pag.  43  é. 

M  Dès  la' fin  de  l’année  dernière  (1704),  il  courut 
ici  une  nouvelle  ,  que  le  roi  de  Seunar  avoir  fait  pé¬ 
rir  M.  Duroule  &  les  fiens  3  mais  comme  il  avoir 
déjà  couru  d’autres  mauvais  bruits  de  ceite  nature , 
que  c’eft  ici  le  pays  des  faillies  nouvelles ,  que  je  ne 
trouvois  aucun  auteur  à  ce  bruit ,  je  ne  fis  que  bien 
peu  d’attention  à  une  nouvelle  qui  fut  pourtant  écrite 
du  Caire,  comme  vraie,  à  Alep  &  en  d’autres  lieux. 
Cinq  ou  fix  autres  mois  s’écoulèrent  depuis  fans 
aucun  autre  avis  de  ces  quartiers-là  5  mais  au  mois 
de  juin  dernier,  quelques  Nubiens  ,  de  ceux  qui  fer- 
voient  ordinairement  Ja  nation ,  étant  arrivés  en  cette 
ville,  ils  renouvelèrent  cette  nouvelle  5  cela  m’obligea 
à  faire  chercher  dans  les  endroits  de  cette  ville  ou 
logent  les  étrangers  ,  5c  je  ne  trouvois  partout  que  de 
l’obfcurité  ,  lorfqu’on  m’amena  un  Nubien  de  Don- 
gola,  qui  m’afliira  avoir  été  au  fervice  de  M.  Du¬ 
roule,  depuis  ce  lieu  jufqu’à  Sennar,  5c  n’être  re¬ 
venu  en  fon  pays  qu’ après  avoir  vu  périr  M.  Duroule 
&  toute  fa  luite.  Ce  Nub  en,  interrogé  par  moi  en 
quatre  reprifes  différentes,  me  fit  conftarament  le 
rapport  qui  luit,  excepté  qu’il  varia  dans  le  tems  del’é- 
véiiemeiK,  m’ayant  d'abord  dit  que  la  chofe  étoit  arri¬ 
vée  fur  la  fin  de  novembre  lyoy,  aalieuquejetrouvoi^ 
par  fon  propre  calcul ,  qu’Ü  falloit  que  ce  fût  à  la  fin 
d’août  ou  au  commencement  de  fepee-mbre  de  l’an¬ 
née  1705,  dernière.  Urne  dit  cpic  M.  Duroule  arriva 
à  Sennar  vers  la  fin  de  mai  de  la  même  année-, 
n’ayant  pas  votdu  s’arrêter  auprès  du  commandant 
d’Arbazi,  qui  fe  préparoit  dès-lors  à  faire  la  guerre 
au  roitelet  de  Sennar.  M.  Duroule,  étant  arrivé  à 
Sennar,  fut  logé  pat  ordre  du  roi,  dans  une  maifon 
appartenante  à  Ali-Zogoyor,  ci-devant  fon  miniftre, 
que  ce  roitelet  avoit  fait  tuer  quelque  tems  aupara¬ 
vant  ,  quoiqu'il  eût  à  ce  ininiilre  l’obligation  de  la 
place  qu'il  occupoit,  6c  qu’il  fût  regardé  comme  s’il 
eût  été  le  père  de  ce  prince  6c  c’elt  principalement 
cette  aélion  de  cruauté  8c  d’ingratitude  ,.  précédée 
d’une  infinité  d’autres  aufii  inlênfées,  quia  foulevé 
contre  lui  toutes  les  peribnnes  confidérables  du  pays , 
unies  aujourd'hui  au  commandant  d’Abam,  qu'cries 
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ont  reconnu  pour  leur  roi,  6c  qui,felon  tous  les  avis-j 
ne  peut  manquer  de  chaflér  bientôt  enciéiement  cet 
extravagant  6c  cet  ivrogne  ,  auquel  il  ne  refee  plus 
que  quelques  efclaves  noirs. 

33  Après  que  M.  Duroule  eut  été  logé  en  la  m.ai-» 
fon  de  cet  ancien  vifir,  fut  l’amitié  &  la  fagclfe 
duquel  fa  grandeur  peut  voir,  par  diverfes  de  mes 
lettres,  que  je  comptois  beaucoup ,  il  envoya  au  roi¬ 
telet  de  ce  lieu  des  préfens  confidérables ,  qu’il  eftima 
beaucoup,  8c  en  reçut  de  fon  côté,  de  ce  prince,  qu’il 
réicétoit  même  de  tems  à  autre.  M.  Duroule  en  fit 
aufii  à  ceux  qui  approchoient  ce  prince,  futtout  à  fon 
premier  miniftre  ,  appelé  Sid-Achmet-cl-Koüm ,  qui 
faifoit  beaucoup  d’amitié  à  M.  Duroule ,  6c  qui 
même  vint  le  vifiter.  ■ 

33  Quelques  jours  s’étant  écoulés  ,  M.  Duroule  fît 
demander  la  permifiron  de  paffer  en  Ethiopie ,  qu’on 
éluda  tantôt  fui  une  raifon.,  puis  fur  une  autre  5  de 
forte  que  ,  défefpérant  d’obtenir  cette  permiflîon  fans 
le  fcçours  du -roi  d’Ethiopie,  il  fe  détermina  à  lui 
donner  avis  de  fon  arrivée  à  Sennar  ;  8c  comme  il  y 
étoit  arrêté ,  il  fit  paffer  cette  lettre  au  roi  d’Ethiopie 
par  un  marchand  de  fon  pays.  Le  roi  d’Ethiopie 
ayant  reçu  cette  lettre  ,  l’envoya  en  original  au  roi 
de  Sennar,  8c  le  pria  de  ne  point  fouffrir  que  M.  Du¬ 
roule  ni  aucun  des  fiens  paffaffent  en  fon  pays  ,  mais  r  a 
contraire  de  les  faire  tous  périr.  Ces  lettres  ayant  été 
rendues  au  roi  de  Sennar,  il  difpofa  fes  efclaves 
en  certains  endroits  de  la  vilîe3  puis  il  envoya  dire,  à 
M.  Duroule,  qu’il  avoit  befoin  de  la  maifon  où  il  lo- 
geoit,  6c  qu’il  lui  en  avoit  fait  préparer  une  autre.  Cet 
ordie  reçu ,  M.  Duroule  fit  charger  toutes  fes  hardes 
fur  fes  chameaux  5  8c  ayant  fu  qu’il  n’y  avoit  pas  loin 
de  la  maifon  où  il  étoit,  à  l’autre  qu’on  difoit  lui 
avoir  été  préparée,  il  ne  voulut  pas  monter  à  cheval  3 
il  le  donna  à  conduire  au  Nubien  qui  marchoit  à  la 
tête  du  bagage.  M.  Duroule  matchoit  enfuite  :  à  la 
queue  étoient  M.  Lippi  8c  M.  Macé  ,  clucun  monté 
fur  un  cheval.  M.  Duroule  avoit  à  fes  côtés  un 
feiil  domellique  français,  nommé  Gentil,  8c  deux 
Chrétiens,  l’un  du  Caire,  8c  l’autre  de  Séjour.  Étant 
dans  cet  ordre  arrivés  à  une  grande  place ,  tous  les 
efclaves  armés  8c  préparés  fondirent  fur  M.  Duroule 
8c  fon  monde.  Le  premier  qui  fut  tué  fans  aucune  ré- 
fiftance,  ce  fut  lui,  après  néanmoins  qu’on  eut  caffé 
quatre  fabres  fur  fon  corps  ,  puisfiGentU ,  qui  étoit  à 
fes  côtés  .iM.  Macé  s’étant  approché  du  corps  de  M.  Du¬ 
roule  ,  offrit  quarante  piâftres  pour  qu’on  lui  fauvât 
la  vie:  on  les- prit,  puis  on  le  tuas  oa  tua  enfuite 
M.  Lippi  ,  8c  même  les  deux  Chrétiens ,  quoiqu’ils 
proteftaffent  qu'ils  n’étoient  pas  du  pays  ni  de  la  fa¬ 
mille  de  M.  Duroule.  L’on  fit  grâce  aux  gens  du  pays 
qui  étoient  à  fon  fervice.  Cependant  ce  Nubien  ayant 
lu  qu’on  cherchoit  le  marchand  du  pays  qui  avoitamené 
M.  Duroule ,  il  fe  retira  le  foir  parmi  les  Arabes  de 
fa  connoiffance,  où  il,  apprit  le  fujet  du  maffacre  de 
M.  Duroule  8c  des  fieus,.  c’eft-à~Jire  ,  la  ré.eprioa 
des  lettres  du  roi  d’Ethiopie.  Ce  Nubien  fe  fauva  en- 
fuite  chez  lui  à  la  faveur  des  mêmes  Arabes,  d’off, 
après  quelque,  féjout ,  il.  vint,  en  cette  ville  du  Caire, 
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Quoiqu’un  tfeoignîge  fî  précis.  &  fi  détaillé  femblât 
ne  pouvoir  être  révoqué  en  doute,  cependant,  comme 
il  étoit  unique ,  &  que  c’étoit  de  fon  rapport  que  les 
bruits  précédens  étoicnt  partis ,  il  me  tcftoit  encore 
quelque  efpérance  qu’il  n;  feroit  pas  véritable  ,  & 
u’ii  auroit  été  pratiqué  par  quelques  ennemis  donc 
■I.  Duioiùe  &  moi  ne  manquions  pas  ,  lorfque  le 
Frère  Juirin,  Capucin,  quej’avois  envoyé  en  Nubie 
&  vers  M.  Duroule  en  novembre  (ïyoj  )  dernier, 
ainlj  que  j’avois  eu  l’honneur  de  l’écrire  à  fa  grandeur 
en  ce  rems -là  ,  retourna  en  cette  ville  le  7  de  ce 
mois,  ayant  été  obligé,,  à  fon  arrivée  en  Nubie,  d’a¬ 
bandonner  le  bien  que  je  lui  avojis  confié  four  fauver 
fa  vie,  &  de  fe  jeter  dans  , des  déleics  ou  parmi  des 
barbares ,  à  travers  defqueis  il  a  fui  les  perfécutions 
u'on  lui  avoir  fufeitées.  Comme  j’ai  fait  drefler  une 
éclaration  de  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  qui  fera  jointe  à 
ce  Mémoire  J  je  me  contenterai  d’inférer  ici  les  putri- 
cularités  qu’il  rapporte  touchant  la  mort  de  M.  Du- 
toule  &  des  fieps  ,  qui  diffèrent  du  récit  du  Nubien , 
les  confirmant  dans  tout  le  relie.  ,  ,  ,  ’ 

»  Le  Frère  Capucin  dit  avoir  appris  d’un  autre 
Nubien,  nommé  Ahouad,  qui  difoit  auffi  avoir  été 
préfent  à  l’aétion ,  quoique  celui  que  j’ai  interrogé 
m’ait  juté  le  contraire,  que  le  roi  de  Sennar  ayant  reçu 
les  lettres  dont  il  n’avertit  pas  M.  Duroule,  lui  en¬ 
voya  demander  quelle  étoit  fa  réfolution,  &  que 
M.  Duroule  ayant  dit  qu’elle  étoit  de  paifet  en  Ethiopie, 
le  roi  lui  avoir  fait  répondre  qu'il  pouvoir  fe  me  tre 
en  chemin  ;  que  là-deffus  il  s’étoit  mis  en  marche , 
mais  qu’étant  arrivé  en  la  place  ci-deifus ,  il  lui  avoir 
envoyé  ordie  de  retourner  en  fa  maifon,.ce  qu'il 
avoir  fait  ;  que  le  lendemain  il  lui  avoir  fait  dire  la 
même  chofe  ,  &  qu’étant  arrivé  au  même  end' oit  il 
avoir  reçu  un  fécond  ordre  pareil  au  premier,  dé  s'en 
retourner  ;  que  M.  Duroule  s’écant  plaint  de  nou¬ 
veau  de  ce  changement,  otr  lui  avo.t  accordé  pour  la 
troifième  fois  de  partir  ;  &  qu’étant  arrivé  au  même 
endroit  des  deux  précédentes  forties ,  on  l'avoir  maf- 
facré  en  la  manière  rapportée  par  le  premier  Nubien, 
y  ayant  eu  du  monde  préparé  pour  jeter  un  linceul 
iur  chacun  des  Français,  de  peur  qu’ils  ne  fe  défendif- 
fent;  que  M.  Macé  avoir  été  le  feul  qui  eût  fait  quel¬ 
que  réliftance,  ayatit  tué  deux  hommes  avec  fes  pif- 
tolets,  puis  qu’un  cavalier  étoit  venu  par  derrière 

&  l’avoir  percé  avec  fe  lance . Un  autre  Nubien 

a  dit  au  Frère  Capucin ,  qu’on  avoir  d’abord  donné  la 
vie  au  fieurMacé  ,  &  qu’on  la  lai  avoir  même  laiffée 
pendant  un  mois,  au  bout  duquel  ayant  eu  permifiîon 
de  s’en  revenir  en  Egypte ,  il  étoit  parti  avec  les 
guides  qu’on  lui  avoit  donnés  ,  mais  qu’on  l’avoir 
foivi  dans  le  défert  où  on  l’avoir  maffacré. . . . .  Le 
Nubien  Ahouad  a  dit  au  Frère  Juftin  ,  que  le  roi  de 
Sennar,  ayant  reçu  des  lettres  du  roi  d’Ethiopie  ,  fut 
trois  jours  à  délibérer  fut  ce  qu’il  feroit  de  M-.  Du¬ 
roule,  &  qu’il  étoit  fort  partagé  ià-deffus  lorfqu’on  lui 
d  t  que  c’étoit  lui  qui  avoit  fait  manquer  le  Nil  par  les 
magies,  &  qu’enfin  le  fentimenc  de  le  faire  périr l’eri.- 
pptta  ,  étant  appuyé  par  un  renégat  grec  qui  lui  fert 
~de  canonnier.  Si  qu’on  brûla  kurs  corps  aptes  leur 
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mort,  &  tous  leurs  papiers ,  &  on  en  compte  des  hif- 
toires  en  ce  pays-là,  qui  font  voir  la  grcllîéreté  &  la 
fuférftition  de  ces  miférables.  LeFi  ère  Capucin  trouva , 
en  Nubie  un  paquet  de  lettres  de  M.  Duroule  pour 
'moi;  celle  qu’ilm’écrîvoit ,  &  qu’il  n’a  pu  rapporter 
'lui  ayant  été  volée,  étoit  du  18  juin.  Il  me  contoit 
•  fon  arrivée  à  Sennar ,  les  préfens  qu’il  avoit  faits  au 
'  roi  de  ce  lieu,  qui  avouoit  n'en  avoir  jamais  reçu  de 
pareils  ;  il  me  difoit  auffi  en  avoir  reçu  de  ce  prince  , 
&  le  louoit  fore  de  fon  premier  minifire,  Achmct-el- 
Koum  ,  qui  l’étoit  venu  voir  &  faire  la  vifice  ce  fes 
.  hardes ,  parmi  kfqiieilcs  on  avoit  dit  au  toi  qu’il  y 
avoit  vingt  coffres  pleins  d’ai  genc ,  me  mandant  que 
ce  minifire  avoit  tout  vu  entièrement ,  à  ia  léfervc 
de  fept  balots,  contenant  les  préfens  pour  le  .roi  d’E¬ 
thiopie,  qu’il  n’avoit  pas  voulu  qu’on  ouvrît;  il  avoir 
paru  furpris  de  trouver  fi  peu  de  chofe ,  &  que  M.  Du¬ 
roule  ,  pour  lui  perfuader  qu’il  n’avoir  rien  caché, 
avoit  apporté  l’évangile,  &  lui  avoit  juré,  livre  ou¬ 
vert,  qu’ii  n’avoit  rien  au-delà.  U  ajoutoit  que  ce 
miniftre  lui  avoir  déclaré  avoir  reçu  des  avis  du  Caire , 
avec  le  cachet  &  le  nom  de  diverfes  perfonnes  de  con- 
fidération,  qui  lui  difoient  que  Al.  Durbuk  n’al- 
loit  en  Ethiopie  que  pour  engager  le  roi  de  ce  lieu, 
à  s’emparer  dés  ports  de  Meflana  &  de  Suaquem  ,  & 
attaquer  les  Turcs.de  ce  côté-là ,  pendant  que  les’ 
Fi ancs  les  attaqueroient  de  l’autre;  mais  que  ce  mi- 
hiftre  avoit  ajouté  avoir  reconnu  la  fuppofitton  par 
la  comparaifon  des  cachets  ;  que  ce  miniftre,  difoit 
de  plus  vouloir  aller  avec  lui  en  Ethiopie  ;  çe’  quîj 
M.  Duroule ’fouhairoit  fô't  ,  parpiffanc  totu-à-fâic 
porté  à  lui  faire  plaifir.il  ajoutoit  cependant  dans  cetté 
lettre  ,  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  en  fûreté  t  il  me  difoit 
qu’ii  n’avoit  pas  trouvé  une  i.ation  plus  barbare  6c 
plus  iofidelle  que  les  Nubiens,  me  confeil'ant  de  les 
chaffer  tous  de  notie  fervicc;  il  me  prioit  de  lui  en¬ 
voyer  de  l’argent,  mais  point  de.  fequins  vénitiens, 
où  il  y  avoit  beaucoup  à  perdre  ;  il  me  contoit  la 
mprç  d’un  de  fes  domeitiques  français-,,  qui  lui  étoit 
d’un  grand  fecouts.  11  me  difoit  avoir  eu  avis  de  l’ar¬ 
rivée  de  Murat  en  Ethiopie,  avec  douxe  perfonnes, 
M.  Macé  m’écrivoit  auffi  nne  affez  petite  lettre,  me 
parlant  d'e  la  vifite  faite  par  le  vifir  à  M.  Duroule  ç 
&  fe  plaignoit  que,  contre  fon  avis,  M.  Duroule 
fe  fût  fait  rafer  pour  le  recevoir  tout-à-fait  à  la  fian- 
çàife;  ils  marquoient  l’un  £c  l’autre  m’avoir  écrit 
précédemmen  .  Le  Fiere  Capucin  ajoute  qu’avant  fon 
départdeNu'oie,  il  lui  étoit  venu  avis  qu’il  étoir  arrivé 
à  Sennar  quatre  perfonnes  envoye'es  par  le  roi  d’E¬ 
thiopie,  Si  qu’on  croyoit  qu’elles  ëtpient  venues  pour 
prend  te  les  préfens  qui  étoient  pour  lui  entre  les 
mains  de  Aî.  Duroule!. 

»  Telles  font  jufqu’à  ce  jour  ks  circonftances  d’un 
attentat  auquel  tant  de  chofes  ont  concouru,  que 
nulle  prudence  n’auroit  pu,  à  ce  que  je  penfe,  ks  pré¬ 
voir;  mai.s  avant  que  d’entrer  dans -les  caufes. d’un 
événemeut  fi  furprenant,  j’efpère  que  Ta  gra.ndeuf 
voudra  bien  fe  fouvenir  de  ce  que  j’eus  rbôç.neur  dn 
fui  repréfenter  autrefois,  par  un  Mémoire  particu¬ 
lier  ,  fur  ks  obftic.ks'  que  d:s  envoyés  d’Angletèrrit 
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&  d’Hollandé  avoient  trouvés  à  leur  entrée  en  A'oif- 
finie,  &  comme  ils  avoient  été  trompés  par  ceux  qui 
vont  de  tenns  en  tems  de  ces  contrées  en  commilEon 
vers  les  Indes  Si  d’autres  lieux.  Si  qui,  à  la  faveur 
d’une  patente  Si  d’une  lettre  pour  le  prince  ou  gou¬ 
verneur  des  lieux  de  leur  dcftination ,  prennent  en 
arrivant  dans  les  cours  où  ils  vont,  la  qualité  d’am- 
bafladeurs  du  roi  d’Ethiopie,  &  font  des  préfens  avec 
des  drogues  d’ Abiflinie ,  qu’ils  auroient  bien  de  la 
peine  à  vendre,  ces  fortes  d’envo)rés  n’étarrt  jamais 
éthiopiens.  Si  n’en  menant  pas rnêméavec  eux  pour  tenir 
parmi  cette  nation  ces  intrigues  d’autant  plus  fecrètes. 
Ce  futune  pareille  commiflion  qui  fut  donnée  au  fleur 
Murat,  avec  une  lettre  pour  le  roi,  qui  ne  faifoit  pas 
même  mention  du  nom  du  fleur  Miirat.  C’eft  une 
chofe  connue,  qu  ayant  eu  la  témérité ,  fur  la  route 
de  Gendat  à  Meflbua  ,  de  parler  de  fa  commiflion  , 
le  roi  d’Ethiopie,  fur  les  avis  qu’il  en  eut,  envoya 
Un  ordre  de  le  faire  mourir ,  que  Murat  n’évita  que 
parce  qu'il  étbit  arrivé  à  MefToua  avant  cet  ordic.  La 
Connoiflance  de  ceS  pratique'S,  qui  ne  font  qtf  un  com¬ 
merce  'de  purs  intérêts  de  la  part  du  roi  d’AbilTinie  , 
m’engagea,  fuivant  l’ordre  aufli  que  j’én  avois  à  l’a¬ 
vance  reçu  de  fa  grandeur,  de  ne  rien  oublier  d’hon- 
nêteihent  praticable  pour  empêcher  le  fleur  Murat 
de  pafTer  en  France,  où  je  prévoyois  qu’il  donneroit 
lieu  à  beaucoup  de  dépenfès  &  à<un  éclat  dont  la 
fin  ne  feroit  pas  honorable.  Sa  grandeur  fait  les  en¬ 
nemis  que  cette  conduite  me  fuÆita.  Le  Ceur  Poncer, 
étant  paffé  en  France  lorfque  j’envoyai  la  lettre  du 
roi  d'Ethiopie,  y  parla  comme  un  miférable;  car 
au  lieu  de  déclarer  à  fa  grandeur  ,  comme  il  fit  de¬ 
puis  à  fon  retour  quand  il  voulut  partir  pour  la  Mer- 
Rouge,  que  M.  Duroule  ni  aucun  autre  Français  ne 
feroient  jamais,  étant  connus,  admis  en  Ethiopie,  dont 
j’enverrai  des  difpofltions  authentiques  fi  la  gran¬ 
deur  le  defite.  11  lui  donna  fans  doute  à  entendre 
Qu’aucune  perfonne  envoyée  de  la  part  du  roi,  avec 
une  réponfe  à  la  lettre  du  roi  d’Ethiopie,  favoriferoit 
en  ces  quartiers  -  là  le  rétablilTement  de  la  religion 
romaine ,  puifque  ce  fut  fur  fon  rapport  que  fa  ma- 
jefté'  fe  décermina.  Elle  me  fit  l’honneut  de  penfet 
à  moi  pour  cette  commifîron,  quin’étoitpas  ce  qu’on 
avoit  prétendu.  Pour  faire  changer  cette  difpotirion 
qui  ne  convenoit  pas,  on  fit  écrire  par  le  patriarche 
des  Coptes,  les  lettres  que  fa  grandeur  fait,  qui  ne 
contenoient  principalement  que  les  éloges  du  nommé 
Ibrahim,  qui  ne  lui  étoit  connu  que  depuis  trois 
jours.  Si  qu’on  fegardoit  comme  un  homme  très- 
propre  à  ce  defleiu;  Si  pour  donner  le  tems  à  ces 
lettres  qui  dévoient  venir  du  Caire ,  d’arriver  en 
France,  le  Père  Verfeau  &  le  fleur  Poncer,  (jui  de-^ 
voient  venir  en  Ethiopie  avec  moi,  palTèrent  à  Rome 
Si  s’y  amufèreot  divers  mois.  Cependant  les  chofesne 
tournèrent  pas  comme  on  l’avoit  ptopofé  ;  le  roi , 
avant  l’arrivée  du  patriarche ,  me  faifar.t  la  grâce  de 
recevoir  mes  très-niimbles  exeufes  fur  cectê  comitiif- 
iion,  chbifit  M. 'Düro'ulc  pour  më  remplacer;  Si 
cette  fceondë  nôminaciou  étant  devenue  indifférente 
à  ceux  q[ui  eù  cherchoieut  une  autre  ,  attendu  que 
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dans  ees  entrefaites  la  cour  de  Rome ,  prévenue  par 
les  mifîî'oîiaires  italiens,  qui  ne  vouioient  pas  de  fur— 
veillans,  déclara  que  fa  volonté  étoit  que  les  Pères 
Jéfuites  n'allafl'ent  plus  en  Ethiopie ,  cette  nomination 
fubfifta  pont  lé  malheur  de  M.  Duroule.  Cepen¬ 
dant  les  révérerids  Pères  Jéfuites  ayant  preffenti  cette 
réfolution  du  pape ,  renvoyèrent  promptement  en 
Egypte  le  fleur  Poncer ,  &  fe  hâtèrent  de  lé  faire 
partir  avec  le  fleur  Murat,  en  leur  joignant  lé  Père 
'  Dubefnat,  l’unies  leurs;  Si  un  féculier  qui  leur  efl 
très-dévoué.  Ils  comblèrent  le  fleur  Murat  de  biens 
Si  de  préfens  ,  &  le  roi  vieiit  adiucllement  de  les  remi 
,  boürfer  de  .plus  de  6,000  iiv.  qu’ils  y  employèrent 
au-delà  des  ordres  que  j’avois.  Ils  en  firent  aufli  beau-. 
i  coup  au  fleur  Poncer  ,  mais  non  pas  autant  que  celui- 
ci  s’en  promcctoit.  Ces  fourbes,  qui  connoiflbient  bien 
l’Ethiopie  Si  le  danger  qu’il  y  avoir  pour  eux  de- 
conduire  aucun  étranger ,  Si  à  quoi  ils  feroient  ex- 
pofés  lorfque  M.  Duroule  approcheroit  des  fron- 
;  tières  ,  &  que  le  bruit  de  fa  commiflion  y  feroit  ré- 
i  pandu ,  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  à  Gidda,  qu’ils  fe 
'  brouillèrent  avec  le  PèreDubernat  &  le  féculier  grec 
:  qu’il  avoit  amené  ,  Si  répandirent  eux  -  mêmes  divers 
I  bruits  du  deffein  des  Francs  d’entrer  eii  Ethiopie  ;  ce 
qui  obligea  le  Père  Duberiiat  Si  le  Grec  à  s’én  reve¬ 
nir,  qui  étoit  tout  ce  qu’ils  defiioient.  Le  fleur  Poncet 
ne  voulut  pas  même  aller  en  Ethiopie  ,  par  la  crainte 
fans  doute  d’y  périr  lorfque  M.  Duroule  en  appro¬ 
cheroit  ,  Si  paffa  dans  l’Hiemen.  On  m’affûte  même 
que  le  bruit  de  la  miffion  de  M.  Duroule  ayant  pré¬ 
venu  le  fleur  Murat  en  Ethiopie  ,  le  roi  l’a  fait  mou¬ 
rir  lui  Si  fon  frère  à  leur  arrivée  à  Tangaflî  ;  Si 
i  c’eft  un  de  leurs  valets  qui  dit  avoir  été  témoin  de  la 
chofe ,  qui  me  l’a  confirmée  ;  ce  qui  eft  néanmoins 
contraire  à  ce  que  M.  Duroule  m’en  écrivoit  dans 
la  lettre  du  18  juin  lyoj. 

»  Dans  cette  difpofition  de  l’Ethiopie ,  où  les 
peuples  ont  une  averfîon  indicible  contre  la  nation 
franque  depuis  la  domination  des  Portugais ,  &  où  je 
favois  que  le  roi  n’eft  pas  le  maître,  j’avois  toujours 
appréhendé  que  M.  Duroule  n’y  fût  pas  admis.  Sa 
grandeur  eft  informée  de  la  précaution  que  j’avois 
prife  d’envoyer  le  nommé  Elias  féparément  de  M.  Du- 
foule  ,  afin  de  remplir  fes  intentions  ,  qui  étoient 
d’être  principalement  informé  de  l’état  de  la  religion 
en  Ethiopie  ,  &  de  ce  qu’il  y  avoir  à  efpérer  en  fa  fa¬ 
veur.  Elle  a  vu  les  inftruétions  que  j’avois  données  à 
-cet  Elias,  &  le  Mémoire  que  j’ajoutai  par  fes  ordres 
à  celles  de  M.  Duroule  ,  dans  lequel  je  l’ avois  prié, 
en  cas  d’obftacle  à  fon  entrée  en  Ethiopie  ,  d’y  en¬ 
voyer  en  fa  place'le  fîeur  Macé  ,  qui  pouvoir  paflér 
pour  Grec  en  fachant  la  langue  ;  j’étois  même  dans 
i’appréhenfion  que  M.  Duroule  ne  fût  dépouillé  dans 
la  route.  Si  que  le  bien  qu’il  emploiroit  Si  le  bruit 
qu’il  feroit  dansies  caravanes  ne  lui  fufeitaflent  des 
embûches  Si  ne  l’expofelTent  à  perdre  la  vie.  Dans 
cette  apptébenfion  que  je  ne  lui  déguifai  pas  ,  je  lui 
aVois  preSpofé  ,  pour  éviter  ce  danger ,  d’envoyer  ici 
un  l'urc  de  confiance  &  de  quelqu’autorité  ,  que  j’au- 
rôis  fait  dépêcher  pat  Méiiémec-Pacha  Si-  le  divan  du 
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Caire,  comme  leur  envoyé ,  jufqu’au  roi  d'Ethiopie, 
fous  des  prétextes  qui  n’auroient  pas  manqué ,  &  en¬ 
tre  les  mains  duquel  Turc  ilauroit  remis  ,  fous  bon 
reçu  ,  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  ,  pour  y  avoir 
recours  quand  il  en  eût  été  befoin.  La  dépenfe  que 
cela  auroit  entraînée  lui  fit  rejeter  une  proportion  qui 
autoit  £kns  doute  été  fon  falut  :  l’envie  d’emporter 
avec  lui  un  plus  grand  nombre  de  préfens  lui  fit  né- 

fliger  ,  contre  mon  avis  ,  la  permiflion  que  fa  gran- 
eur  m’avoit  iaiflée  de  régaler  le  patriarche  des  Coptes 
de  quelques-unes  des  curiofités  qui  compofoient  les 
préfens  du  toi  ;  en  forte  que  ce  patriarche  ,  qui  avoir 
été  prévenu  par  le  Père  Bichot  de  cette  deftination,  fe 
trouva  piqué  de  s’en  voit  privé,  &  n’oublia  rien,  avec 
les  principaux  de  fa  nation,  affez  difpofés  à  nous  haïr, 
pour  traverfer  d'abord  ici  la  permiflion  accordée  par 
Méhémet-Pacha  à  M.  Duroule  de  pafler  vers  l’Ethio¬ 
pie  ,  lui  ayant  fait,  au  nom  de  toute  fa  nation  ,  pré- 
fenter  une  requête  par  le  corps  des  janiflaires,  que 
Méhémet-Pacha  déchira  ,  comme  j’eus  l’honneur  d’en 
informer  en  ce  tems-là  fa  grandeur.  Je  croyois  que 
c’étoit  une  adrelTe  des  marchands  cabalés  contre  moi , 
qui  agifl'oient  certainement  de  leur  côté  pour  empê¬ 
cher  ce  départ.  Les  Coptes  n’ayant  pu  réuflit  auprès 
du  pacha,  écrivirent,  comme  j’en  ai  été  informé ,  au 
roi  d’Ethiopie  des  lettres  qui  n'ont  pas  manqué  de  fe- 
condeiTes  dîfpofitions  de  ces  quartiers-là.  Ce  futaufli 
par  le  moyen  de  quelques-ims  des  leurs  établis  à  Sé¬ 
jour  ,  &  par  le  canal  d’un  Père  italien,  que  fut  prati¬ 
quée  en  ce  lieu  la  fédition  qu’il  y  eut  contre  M.  Du¬ 
roule  à  fon  pafl'age  ,  ainfî  que  le  gouverneur  du  lieu 
l’afliira  à  mon  drogman  &  à  celui  de  M.  Duroule  ; 
&  j’ai  fu  d’un  confident  du  pacha  régnant ,  qu'auflitôt 
fon  arrivée  en  .Egypte  ,  fur  la  fin  dé  l’année  1 704 ,  les 
Coptes  s’adreflerent  à. lui  pour  l'engager  à  faire  re¬ 
venir  M.  Duroule  ,  dont  il  s’exeufa  fur  ce  qu’il  n’é- 
toit  plus  en  Egypte ,  &  que  cette  alFaire  avoit  été 
conlommée  du  tems.de  fon  devancier.  Ces  reflburces 
ayant  manqué ,  on  fit  écrire  parles  Tûtes  du  Caire  au 
pacha  de  Dongola  &  aux  marchands  compofaot  la 
caravane  où  étoit  M.  Duroule ,  les  lettres  les  plus 
terribles  ,  dont  il  drelfa  un'procès-verbal  que  je  n’ai 
pas  reçu }  &  cela  n’ayant  pas  encore  réufli ,  on  fit  écrire 
jufqu’au  roi  de  Sennar  ,  ainfi  que  fa  grandeur  a  vu 
dans  le  précis  de  la  lettre  de  M.  Duroule,  du  1,8 
juin.  Il  eft  fût  que  les  Turcs  ne  font  pas  gens  à  porter 
leurs  vues  fi  loin  ,  &  toutes  les  traverfes  que  M.  Du¬ 
roule  efliiya  à  Séjour  &  à  Dongola ,  &  le  malheur  qui 
lui  eft  arrivé,  à  Sennar  ,  font  l’effet  des  pratiques  de 
fes  ennemis  auprès  de  ces  mêmes  T^’urcs.  Sa  grandeur 
obfervera  ,  s’il  lui  plaît,  que  ,  par  les  récits  des  .Nu¬ 
biens  ,  &  même  fur  les  particularités  de  la  lettre  de 
M.  Duroule ,  portant  que  le  miniftre  du  roi  de  Seur 
nar  n’avoir  pas  voulu  qu’op  ouvrît  les  balots  où 
étoient  les  préfens  pour  celui  d’Ethiopie,  &  fur  l’en¬ 
voi  depuis  de  quatre  perfonnes  d’Ethiopie  ,  qu’on 
croyoit  venues  pour  les  recevoir  ,  que  le  roi  de  ce 
lieu  &  celui  de  Sennar  étoient  également  d’accord  .de 
l’attentat  fait  à  M.  Duroule.  Le  premier ,  qui  n’étoit 
pas  maître  d’admettre  M.  Duroule  en, Ces  Etats.,  Si 
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qui  ne  pouvoir  avoit  les  préfens  qui  étoient  entre  les 
mains  de  M.  Duroule  qu’en  le  faifant  périr  à  Sennar  , 
&  qui  appai emment  ne  vouloir  pas  les  perdre  ,  écrivit 
au  roi  de  Sennar  dans  le  fens  rapporté  par  les  Nu¬ 
biens  ;  Si  celui-ci ,  qui  n’auroit  fans  cela  jamais  ofé 
rien  entreprendre  contre  M.  Duroule,  ayant  furtout 
.une  guerre  domeftique  fur  les  bras ,  fut  encore  porté 
à  la  réfolution  barbare  qu’il  exécuta  ,  par  les, pièces 
qu’on  lui  avoit  envoyées  du  Caire  ,  fur  lefquelles , 
vraies  ou  faufles  ,  il  efpère  de  jaftifier-de  ce  côté-ci 
fa  barbarie.  Le  manquement  du  Nil ,  qui  eft  un  cas  fi 
rare ,  furvinc  aufli  malheuteufement  durant  le  féjour 
de  M.  Duroule  à  Sennar  ,  &  lui  fut  imputé  par  un 
peuple  fuperftitieux  ,  Si  qui  croyoit  (  même  celui  de 
ce  pays  )  que  tous  les  Francs  font  des  forciers  j  & 
pour  furcroît  de  malheurs  ,  le  feul  homme  qui  avoit 
de  la  fagefle  Si  qui  pouvoir  détourner  un  prince  ex¬ 
travagant  ,d’un  pareil  defl'ein  ,  étoit  péri  lui-même  par 
les  mains  de  ce  barbare  quelque  rems  auparavant  5  en 
forte  que  cet  infenfé ,  qui  auroit  dû  ,  au  moins  par 
rapport  au  commerce  de  la  ville  de  Sennar  ,  qui  ne 
fubfifte  que  du  commerce  des  étrangers  ,  lefquels  y 
ayant  toujours  trouvé  un  afyle  inviolable ,  &  par  rap¬ 
port  à  fon  honneur  s’il  en  avoit  eu  le  moins  du  monr 
de ,  fe  léferver  à  faire  faire  cette  adion  indigne  dans 
quelqu’tloignement  de  Sennar  ,  par  où  il  eût  pu  s’eu 
exculér  ;  fut  aflèz  dépourvu  de  eenfeil  &  de  jugement 
pour  la  faire  exécuter  à  fes  yeux  mêmes  ,  foit  par  la 
crainte  où  je  fais  qu’il  étoit  que  M.  Duroule  &  le 
peu  de  gens  qu'il  avoit  ne  fiflént  une  réfiftance  à  fe 
faire  quitter  fî  on  ne  les  furprenoit  ,  fait  par  appré- 
henfion  que  ce  qu’il  avoit  ne  fût  pülé  fi  la  choie  fe 
paflbit  loin  de  lui  ,  &  qu’il  n’en  eût  que  la  moindre 

partie . Dans  un  malheur  fi  inoui  &  fi  accablant, 

l’afHidion  qu’il  porte  avec  lui  fe  trouve  augmentée 
par  l’impoflibilité  de  bien  venger  à  jamais  un  ;pareil 
attentat  ,  les  terres  de  ce  barbare  n’étant  pas  bien  4 
portée  de  celles  du  grand-feigneur  ,  qui  en  font  fépa- 
rées  par  de  grands  defe rts  ou  par  dés  pays  prefqu’im- 
ptaticables  :  il  eft  pourtant  fût  que  mille  hommes  de 
troupes  bien  réglées  fufSroicnt  à.  en  faire  toute  la  con-r 
quête  ;  que  l’or  de  Sennar  paicroit  avec  ufure  la  dé¬ 
penfe  de  cette  expédition  :  il  y  a  dans  les  hiûoires 
vingt  exemples  tpus  favorables  aux  Egyptiens ,  aux¬ 
quels  la  Nubie  Pfiyoit  autrefois  tribut  ;  mais  quand  le 
grand-feigneur  pourroit  entrer  dans  ce  delfein ,  con¬ 
forme  aux  anciens  droits  de  la  couronne  d’Egypte ,  la 
loi  qu’il  profefle  ne  lui  permet  pas  d’attaquer  un  pri.uce 
de  la  même  croyance  en  faveur  d’un  roi  chrétien  ,  & 
je  penfe  que  tout  ce  qu’on  en  pourra  obtenir  fera  des 
ordres  au  pacha  &  aux  puiflances  du  Caire  de  faifir 
le  bien  des  caravanes  de  Sennar  ,  &  de  mettre  aux  fers 
les.  commiiTaires  du  prince  de  ce  lieu  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  payé  deux  cents  bourfes',  à  quoi  j’ai  fait  monter 
ce  qui  avoir  été  pris  à  M.  Duroule  ;  ordre  que  l’on 
exécutera  ici  d’autant  plus  volontiers,  que  ce  fera  une 
occafîon  de  profiter  des  dépouilles  de  la  caravane. 
Mais  la  jufte  vengeance  que  le  grand-feigneur  ne  fera 
pas  ,  félon  les  apparences,  de  l’attentat  du  roi  de  Sen¬ 
nar  ,  le  ciel  elt  déjà  prêt  de  l’exécuter  ,  Si  j’efpècç 
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que  la  prcmîère  nouvelle  que  j’aurai  l'honneur  d’é¬ 
crire  à  £a  grandeur,  fera  la  mort  de  cet  indigne  roite¬ 
let  ,  auquel  il  ne  relie  plus  dans  Sennar  que  quelques 
efclaves  noirs  ,  tout  le  relie  l’ayant  abandonné  pour 
rejoindre  à  Ton  concurrent,  &  punir  par  fa  mort  les 
cruantés  qu’il  a  exercées.  Cependant,  comme  le  nou¬ 
veau  pacha  d'Abilfinie  ,  nommé  Omer-Pacha  ,  que 
■je  connois ,  fe  trouve  au  Caire ,  je  l’ai  prévenu  fur  ce 
qui  s'eft  palfé  à  Sennar  ,  &  lui  ai  fait  des  préfens  en 
lui  remertant  le  Mémoire  ci-joint,  traduit  en  turc.  11 
iTi’a  bien  promis  qu’il  n’oubliera  rien  à  fon  arrivée  à 
Suaquem  ,  où  il  dit  aller  d’abord  exprès  ,  pourja  dé- 
polîtion  du  roitelet  de  Sennar  s’il  eft  encore  en  place, 
&  pour  obliger  enfuite  fon  fucce-lfeur  à  donner  les 
deux  cents  beurfes  que  je  redemande.  Je  crois,  à  la 
vérité  ,  qu’il  fonge  bien  plus  à  cette  reftitution  pour 
Tamour  de  lui  que  pour  me  faire  plaifir  ;  mais  enfin  , 
quand  on  dtvroic  routfacrifier  &  toutperdie,  j’eftimé 
que  fd  grandeur  aimera  encore  mieux  que  des  étran¬ 
gers  en  profitent  en  petfécutant  cette  nation  indigne , 
que  de  lui  abandoi  ner  le  fujec  &  le  fruit  de  fon  atren- 
tat.  J’ai  aullt  écrit  par  ce  pacha  au  roi  d’Abilfinie , 
afin  que  li  ,  cerure  toute  apparence ,  il  n'avoit  pas 
trempé  dans  ce  qui  s’eft  pallé  à  Sennar,  de  le  portera 
venger  un  affront  qui  le  devtoit  en  ce  cas  plus  toucher 
que  nous-mêmes. 

■>d  Je  me  fuis  plaint,  à  la  fin  de  la  lettre ,  des  indi¬ 
gnités  que  fen  comniiffaire  Ali  a  exercées  coi  tre  le 
F lèrc  Capucin  ,  jufqu’à  vouloir  le  faire  périr  pour  avoir 
le  furplùs  des  effets  qu’il  a  été  obligé  de  confier  en 
d’autres  mains  pour  les  lauver,  &  que  je  crois  perdus 
comme  ce  qui  éroit  dans  les  fiennes.  Si  fa  grandeur 
pouvoir  favoitlescarelfes  &  les  amitiés  que  j’ai  encore 
faites  à  cet  homme  en  ce  dernier  voyage  ,  durant  dix 
mois  ei  tiers  ,  elle  feroit  bien  perfuadée  du  caraélère 
de  la  nation  éthiopienne,  qu’on  fait  être  en  générai  de 
la  même  ingratitude.  J’efpè'e  au  moins  que  de  tout 
ce  qui  vient  d’arriver  on  tirera  ce  foible  avantage  , 
d’être  bien  perfüadé  de  toutes  les  fuppofitions  qui  ont 
été  avancées  par  les  miffionaires  touchant  la  difpofi- 
tion  des  peuples  dé  ces  contrées,  St  celle  du  roi  en 
particulier  pour  nous  &  notre  religion.  Le  Père  Jofepfa , 
préfet  des-  millionaires  ,  fait  entendre  à  Rome- cent 
chofes  qui  n’out  aucun  fondement  II  entra  eu  Ethio¬ 
pie  comme  un  pauvre  Chrétien  de  J.érufalem ,  &  queE 
ques-uns  des  liens  y  font  entrés  fous  de  pareils  dégui- 
lemens  ,  comme  le  lîeur  Pontet  y  étoit  entré  lui- 
même  en  paffant  pour  Arménièri.  Ce  Père  trouva  le 
moyen  de  faire  écrire  une  lettre  en  arabe  ,  que  le  roi 
d’Erhiopie  n’entend  pas ,  &  qu’il  ligna,  tant  pour  1rs 
préfens  reçus  que  pour  ceux  qu’on  lui  piomettoir  :  c’ell 
fon  comniiffaire  qui  mé  l’a  dit.  li  vint  avec  cela  à  Rome, 
où  il  débita  tout  ce  qu’il  lui  plut  ;  il  emmena  furtout 
fept  elclaves  qu’il  me  dit  être  éthiopiens  ,  &  que  je 
fis  embarquer  avec  des  peines  &  des  dangers  extrêmes; 
il  foutintauPape  &  àtoutel’Jtaliequec’ftoientdes  en- 
fans  de  famille  que  le  roi  d’Abilfinie  lui  avoir  donnés, 
quoiqu’il  n’en  forte  jamais  fi  on  ne  les  enlève,  &  j’ai 
lu  depuis  qu'il  les  avoir  achetés ,  partie  fur  la  route 
^'Ethiopie  a  Sennar,  &  partie  à  Sennar  ;  mais  ce  Pète 
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&  lesr  liens  avôîent  efpéré  que  M.  Diironle  n’auroit 
jamais  des  Turcs  la  permilfion  de  partir  d’Egypte  ;  & 
ce  fut  un  des  leurs  ,  comme  les  déclarations  de  deux 
Sregmans  en  font  foi,  qui  fut  envoyé  à  Séjour  pour  y 
pratiquer  le  fonlévement  qui  y  fut  fait  contre  M.  Du- 
roule.  Ces  Pères  ne  purent  ,  malgré  les  obligations 
qu’ils  m'avoient ,  dillimuler  la  douleur  qu’ils  relTenti- 
rent  de  fon  partage  ;  elle  alla  jufqu’à  me  refufer  de  fe 
charger  de  deux  à  trois  cents  fequins  vénitiens  pour 
M.  Duroule  ,  dont  je  ne  leur  demandois  ni  compte 
ni  reçu  ,  &  je  croirai  toujours  que  ,  l’ayant  fuivi  de 
près,  &  étant  à  portée  de  Sennar  lors  du  malheur  qui 
lui  eft  arrivé ,  ils  y  ont  eu  beaucoup  de  part.  Il  eft 
certain  qu’ils  ne  craignoient  tien  tant  au  monde  que 
ce  voyage  ,  &  le  compte  que  M.  Duroule  auroic 
rendu  de  l’Ethiopie  &  du  peu  de  fruit  qu’il  y  auroic 
à  faire  en  ces  quartiers-là  pour  notre  reljgion.  J’ofe 
alTurer  fa  grandeur  qu’il  y  en  a  aulfi  peu  à  efpérer  des 
Abilfinsquï  des  habitans  del’île  de  Socotra,  où,  fur 
leur  relation  ,  la  cour  de  Rome  envoya  l’année  der- 
n  ère ,  avec  de  très-grandes  dépenfes  ,  quatre  reli¬ 
gieux.  Je  dis  à  ces  moines  en  partant ,  qu’on  les  avoit 
trompés  ,  qu’on  en  avoit  impofé  à  la  cour  de  Rome  y 
&  qu’ils  alloient  faire  un  voyage  inutile.  J’eus  l’hon¬ 
neur  d’en  écrire  de  même  à  fa  grandeur ,  &  voici  ce- 
que  l’un,  d’eux  me  manda-  là-deffus  de  Gidda  ,  dans 
une  lettre  que  j’ai  fait  voir  à  M.  de  Guftines  ,  &  qui 
eft  en  mes  mains.  Nijfuni  fono  chrifiani  ,  ma.  tutti 
fono  arabi  ,  cofi  l'kanno  detto  li  pratici  ,  e  quelli  que 
fono  ftati  in  perfona.  Si  je  n’étois  envoyé  par  obéif- 
fance  je  m’en  ferois  retourné  d’ici  ,  parce  que ,  fé¬ 
lon  ,  Monlîcur  ,  que  vous  nous  affûtâtes  ,  nous  ne 
trouverons  aucun  profit  à  faire  dans  l’île  ,  n’y  ayant 
oint  de  Chrétiens  ,  mais  tous  les  habitans  étant  ara- 
es ,  comme  nous  ont  affuré  les  connoiffeurs  &  ceux 
qui  ont  été  fur  les  lieux. 

M  Comment  feroit-il  poffible  de  faire  du  fruit  par¬ 
mi  les  Ethiopiens,  dont  i’Eglife  eft  une  branche  de  la 
copte  ,  pendant  que  depuis  cent  ans  qu’il  y  a  ici  des 
miffionaires  ,  on  n’a  jamais  converti  un  feul  Copte , 
fclon  le  rapport  de  tons  les  miffionaires  gens  de  bien 
que  j’ai  vus  ici  depuis  quatoize  ans-,  quoiqu’on  ait 
comblé  cette  nation  de  préf  ns  &  d’efpérances ,  qu’on 
toit  tous- les  jours  parmi  eux,  &  qu’on  les  ait  pris 
pour  aiafi  dire  dès  le  berceau  ,  dans  des  écoles  où  ils 
envoyoient  leurs  enfar-s  à  caufe  du  pain  qu’ils  y  ttou- 
voient.  Un  feui  de  tous  ces  enfans  n’a  jamais  pu  être 
guéri  de  rindifpofîtion  naturelle  que  cette  nation  a 
contre  nous  ;  &  cependant  il  y  a  eu  des  miffionaires 
aflèz  hardis  pour  foutenir  à  Rome  qu’ils  avoient  con¬ 
verti  jufqu’à  dix  mille  Coptes ,  &  pour  y  envoyer  des 
liftes  de  tous  ces  convertis  ,  le  patriarche  étant  en 
tête.  Il  me  déplaît  que  le  Père  Irénéc  ,  fupérieur  des 
Capuems  de  cette  ville,  qui  s’en  retourna  en  France 
il  y  a  quinze  mois  ,  foit  mort  avant  d’arriver  aux 
pieds  de  fa  grandeur , où ,  malgré  l’intérêt  de  fonordrCj 
ilauroitditdesvéritésqu’il  favoit  mieuxque  perfo.inc. 
L’indifpofîtion  des  Coptes  contre  nous  tft  fî  connue  , 
qucMéhémcE-Pacha,me  priant,  dans  une  audience, 
il  y  a  quatre  ou  cine  ans  ,  d’empêcher  que  nos  nul- 
fionaitçs 
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fionaites  n’aüafTent  chez  eux  ,  ajouta  en  préfence  de 
toute  la  nation  ,  que  ce  n’étoit  pas  qu’il  appréhendât 
que  nous  fiflions  jamais  un  Copte  des  nôtres ,  fachant 
bien  qu’il  faudroit  plus  de  cent  de  nos  milfionaires 
pour  en  convertir  un ,  mais  qu’il  étoit  obligé  de  faire 
valoir  les  ordres  qu’il  en  avoir  reçus  du  grand-feigneur  : 
paroles  qui  mirent  au  défefpoir  tous  les  miflîoraires , 
mais  furtout  le  Père  Bichoit,  qui  vivoit  encore.  Or, 
cette  averlion  des  Coptes  ,  cette  indifpolîtion  contre 
nous  ,  eet  endnrcilTement  de  cœur  ,  héréditaire  aux 
Egyptiens  ^  font  formés  de  leurs  principes.  Les  Abif- 
Cns  font  encore  plus  éloignés  de  nous  ;  ils  ont  les 
mœurs  plus  corrompues  ,  le  naturel  plus  farouche  , 
plus  inégal ,  &  fe  trouvent  animés  en  particulier  con¬ 
tre  les  Francs,  par  la  domination  des  Portugais ,  qu’ils 
ont  fecouée.  11  eft  vrai  qu’il  y  a  eu  autrefois  des  ca¬ 
tholiques  parmi  eux  ;  mais  il  faudroit  d’abord  favoir 
quels  catholiques  ,  &  s’ils  étoient  bien  tels  dans  le  f  md , 
outre  que  c’eft  par  cet  endroit  même  qu’il  fera  tou¬ 
jours  plus  difficile  d’y  établir  la  religion  contre  la- 
quelleils  font  prévenus,  &  qu’enfin  quand  cela  pourroit 
être,  toutes  les  apparences  font  que  ce  ne  feroit  qu’en 
la  même  manière  qu’on  l’y  introduifît  la  première  fois  , 
c’eft-à-  dire ,  par  la  force  des  armes  ,  &  quand  il  plaira 
à  Dieu  d’ametier  la  conjonélure  de  ces  tems-là.  » 
Comme  les  milfionaires  italiens,  prévoyant  que  ce 
qui  eft  arrivé  à  M.  Duroule  ,  où  il  eft  vilible  que  le 
roi  d’Ethiopie  a  trempé  ,  les  dépoftemens  de  fon 
commiffionaire  Agi- Ali  envers  le  Frère  Juftin,  joints 
aux  réflexions  que  l’on  fera  à  Rome  fur  le  digne  voyage 
de  Socotra,  ne  pourront  manquer  de  donner  des  im- 
prclfions  contre  une  miffion  que  cette  cour  foutient  lï 
inutilement  &  avec  tant  de  dépenfes  ,  &  que  ces  reli¬ 
gieux  tâchent  à  prolonger  ,  ils  commencèrent  à  dire 
ici  que  fi  M.  Duroule  n’eft  pas  entré  en  Ethiopie , 
&  a  eu  le  fort  de  périr  à  Sennar  avec  les  liens  ,  c’eft 
uniquement  fa  faute  ;  qu’il  avoit  fait  un  trop  grand 
éclat  5  qu’il  avoit  donné  de  l’ombrage  en  ce  lieu  ,  & 
favorifé  la  fuperftition  de  ces  peuples  par  des  curio- 
fités  alfeârées,  par  la  recherche  des  fimples  de  ce  pays, 
pat  des  miroirs  qui  muitiplioient  les  objets  ,  les  ren- 
verfoient  ou  les  rendoient  difformes ,  &  diverfes  cho- 
fes  de  ce  genre  qui  les  ont  fait  palTerpour  magiciens  j 
qu’d  faut  aller  comme  eux ,  lîmplement,  &  marcher  en 
apôtres  j  qu’il  eft  cependant  fâcheux  que  M.  Du¬ 
roule  ait  gâté  le  champ  du  Seigneur  &  une  moilTon 
qui  promettoit  ,  &  qu’il  faudra  lailTer  évanouir  le 
malheureux  bruit  qu’il  a  fait  en  ces  quartiers-là,  avant 
que  de  recommencer  aucune  tentative  ,  &  refter  ce¬ 
pendant  en  Egypte  à  fe  perfeéHonner  dans  les  langues , 
Sc  fe  rendre  plus  propre  à  ce  grand  ouvrage.  Je  fais 
qu’ils  ont  trouvé  fore  mauvais  que  nous  ayinns  chafle 
tous  les  Nubiens  de  notre  fervice  5  ce  que  nous  ne  pou¬ 
vions  différer  fans  déshonneur ,  pénfant  qu’à  caufe  que 
les  leurs  font  en  ces  quartiers  ,  nous  leur  devions  cet 
égard ,  de  garder  auprès  de  nous  ces  tciférables  ,  qui 
font  d’ailleurs  des  voleurs  achevés  ,  fans  fonger  aux 
refus  que  me  fit  le  Père  Jofeph  de  fe  charger  d’un  petit 
fecouts  pour  M.  Duroule  ,  &  à  un  manque  de  chari¬ 
té  qui  ne  recevra  jamais  d’exeufe.  L’àbus  de  cette  mif- 
Minzciïiz.  Tome  VIII. 
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fi;>n  italienne ,  compofée  de  plus  de  vingt  religieux , 
coûtant  à  la  cour  de  Rome  au-delà  de  deux  mille  écus , 
eft  d’autant  plus  furprenant ,  qu’il  y  a  ici  des  miffions 
&  des  Pères  de  Terre-Sainte  ,  qui  pourroient  remplir 
les  vues  de  la  cour  de  Rome  fans  qu’il  lui  en  coûtât 
un  fou ,  &  qu’il  eft  notoire  en  ce  pays ,  que  cette  cour  , 
toute  éclairée  qu’elle  croit  être ,  fe  prête  à  l'ambition 
de  certains  milfionaires  qu’elle  s’imagine  lui  être  dé¬ 
voués  ,  quoique  tous  les  projets  imaginaires  dont  ils 
amufent  cette  cour ,  n’euffent  d’autre  but  que  la  con- 
f^vation  de  l’établiffement  qu’ils  ont  fait  en  Egypte 
fous  ce  prétexte  ,  que  c’eft:  pour  en  manger  lès  oi¬ 
gnons  &  allas  carnitim  que  les  fables  d’Ethiopie  & 
de  Socotra  font  inventées.  On  eft  naturellement  porté 
à  Rome  à  croire  tout  ce  qui  eft  favorable  à  l’univerfa- 
lité  ,  &  je  fais  même  qu’on  n’y  eft  pas  écouté  quand 
on  parle  contre  les  abus  ou  les  inutilités  des  miffions. 
Mais  après  qu’on  a  rempli  là-deffusTes  devoirs  ,  on 
feconfole  de  cette  prévention  fi  peu  honorable  à  cette 
cour  ,  en  difant  avec  un  auteur  :  Quu.nS  quidem  pc- 
pulus  ifle  vultdecipi  ,  decipiatur . 

Au  Caire  ,  ce  premier  oftobre  lyotf.  Signé,  De 
Maiilît. 

Quelque  longs  8c  faftidieux  que  foient  ces  détails  , 
nous  avons  cru  devoir  les  donner  pour  apprendre  la 
caufe  de  l’alTaffinat  .de  Duroule,  de  Lippi,  &c.  Ils 
n’ont  d’ailleurs  jamais  été  imprimés.  Nous  les  avons 
pris  au  commencement  d’un  manuferit  intitulé  Lip¬ 
pi  ,  plantes  d'Egypte  ,  ou  Defeription  des  plantes  ob- 
fervées  en  Egypte  par  M.  Lippi,  depuis  le  zt  du  mois 
d'avril  jufqu'au  iZ  de  juillet  1704,  avant  fon  départ 
du Cairepour l'Ethiopie.  Plus,  la  Defeription  de  celles 
qu’il  a  obfervées  dans  la  Haute-Egypte  ,  depuis  le  1  S 
juillet  jufqu'au  y  feptembre  de  la  même  année.  Un  vol. 
in-4°.  Ce  manuferit  curieux  appartient  à  M.  Antoine- 
Laurent  de  Juffieu. 

Oïl  a  vu  de  quelle  manière  déplorable  Lippi  ter¬ 
mina  fa  carrière.  Ce  zélé  botanifte  n’ avoir  que  vingt- . 
fept  ans  lotfqu’il  mourut.  Nous  terminerons  cet  arti-. 
de  par  quelques  détails  fur  les  découvertes  qu’il  a 
faites. 

Extrait  de  IHiftoire  de  l'académie  royale  des  fciences, 
année  170^  ,  page  }  6.  . 

«  M.  Dodatt  ayant  reçu  de  M.  Lippi ,  licencié  en 
médecine ,  de  là  faculté  de  Paris  ,  qui  fait  le  voyage 
d’Ethiopie  avec  M.  Duroule,  envoyé  du  roi,  une 
lettre  datée  de  Siente ,  dans  la  Haute-Egypte ,  du 
5  feptembre  1704,  &  qui  contenoit  un  fait  fingu- 
lier,  en  fit  part  à  la  compagnie.  M.  Lippi  trouva  fut 
les  montagnes  de  Siente  ,  à  l’entrée  d’une  vafte  ca¬ 
verne,  un  corps  véritablement  pierre ,  de  figure  irré¬ 
gulière,  mais  tout  poreux,  qu’il  eut  la  curiofité  d’ou¬ 
vrir.  Il  fut  fort  furpris  de  le  voir  tout  partagé  en  cel¬ 
lules  ovales  de  trois  lignes  de  large  &  de  quatre  lignes 
de  long ,  pofées  en  tous  fens  les  unes  à  l’égard  des 
autres  ,  ne  communiquant  nullement  eufeinble  ,  ta- 
piffées  toutes  en  dedans  d’une  membrane  fort  déli- 
.  este  J  &,  cé  qui  eft  le  plus  merveilleux,  renfermant 
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chacune,  ou  un  ver,  ou  une  fève,  ou  une  mouche 
parfaitement  femblablc  à  une  abeille.  Les  vers  étoient 
fort  durs  &  fort  Galides ,  &  pouvoient  paffer  pour  pé¬ 
trifiés  :  ni  les  fèves  ni  les  mouches  ne  i’ étoient ,  mais 
feulement  delféchées  &  bien  confervées  comme  d'an¬ 
ciennes  momies.  Souvent  les  mouches  avoieni  fur 
elles  de  petits  grains  ovales ,  qui  paroiffoient  des 
œufs.  Il  y  avoit  au  fond  de  quantité  de  cellules ,  un 
fuc  épailÉ,  noirâtre,  très-dur,  qui  paroiflbit  rouge  à 
contre  jour ,  fort  doux  ;  qui  rendoit  la  falive  jaune  Sc 
s’enflaramoit  comme  une  réfine.  C’étoit,  en  unmot^ 
de  véritable  miel.  Qui  fe  fût  attendu  à  trouver  du 
miel  dans  le  fein  d’une  pierre; 

M.  Lippi  conçut  que  c’étoit  là  une  ruche  naturelle , 
qui  avoit  été  d’abord  formée  d’une  terre  peu  liée  , 
légère,  fabloneufe ,  &  qui  enfuite  s’étoit  pétrifiée  par 
quelqu’accident  particulier.  Les  animaux  qui  l’habi- 
toient,  avoient  été  furpris  par  la  pétrifi ration  ,  8c 
comme  fixés  dans  l’état  où  ils  fe  trouvoient  alors. 
Leur  mucofité  delféchée  avoit  formé  la  membrane 
qui  tapÜîoit  les  celiules.  Dans  le  lems  que  la  ruche 
étoit  encore  molle  ,  les  vers  &  les  mouches  en  for- 
toient  pour  chercher  leur  nourriture ,  &  les  mouches 
y  faifoient  leur  miel. 

En  cherchant  dans  ce  même  lieu  de  nouveaux  éclair- 
ciflemens  fur  ce  fait,  M.  Lippi  trouva,  en  plufieurs 
endroits,  des  commencemens  d'une  pareille  ruche. 
C’en  étoit  comme  la  première  couche,  formée  de 
quantité  de  petites  cellules  qui  la  plupart  étoient  ou-  ; 
Vertes ,  &  contenoient  l’anima!  ,  foit  en  ver,  foit  en 
fève ,  foit  en  mouche ,  mais  delféché  8c  très-dur ,  aulfi 
bien  que  ces  ruches  commencées.  De  plus,  fur  une 
de  CCS  premières  couches  il  en  vit  une  fécondé  , 
compofée  pat  un  amas  de  petites  bolfes  d’environ  cinq 
lignes  de  hauteur,  &  d’un  pouce  de  diamètre  à  leur 
baie.  Elles  étoient  grumeleufes ,  faciles  à  réduire  en 
poudre ,  &  reffemblpient  alfez  en  petit  à  celles  que 
font  les  taupes  en  remuant  la  terre.  M.  Lippi  les  ou- 
VToit  en  les  frappant  affez  légèrement ,  &  il  y  trou- 
voit  toujours  deux  ou  trois  cellules  ovales,  remplies 
d’un  ver  jaune  et  plein  de  fuc,  qui  les  occupoir  en- 
tièies. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que ,  fur  une  première 
couche  une  fois  formée ,  il  s’en  forme  plufieurs  autres , 
qui  font  toute  la  ruche.  Mais  comment  ces  couches 
fe  forment  -  elles  ;  D’où  vient  la  terre  dont  elles 
font  faites;  L’animal  l’apporte -t-ü  là;  Et  com¬ 
ment  l’appotte-t-il ,  &  en  fi  grande  quantité  ;  On  ne 
le  fait  point  encore.  Le  tems  feul  peut  amener  ces 
fortes  de  connoiflances.  » 

Extrait  de  L’Iîiftoire  de  l’ académie  royale  desfciences  , 

de  Vannée  ijoj  ,  p.  éS,  Botanique.  Observation 

,  botanique. 

■  te  M.  Lippi,  dont  nous  avons  déjà  parlé  pag.  , 
étant  à  Malte ,  y  vit  la  plante  nommée  fungus  covi~ 
neus  melitenfis y  tipkoïdes.  Bocc.  rar. plant.  Quoiqu’il 
n’eût  pu  la  voit  jufque-là  que  fèche,  il  n’avoit  pu  fe 
perfuader  que  ce  fût  un  champignon.  Ses  racines 
ligneufes  ,  le  vermeil  &  la  folidité  de  fa  chair ,  le  du- 
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vet  ferré  qui  la  tapilTe  &  fes  graines  lui  fembîoient 
contraires  au  nom  qu’elle  porte.  Il  fut  confirmé  dans 
fa  penfée  par  la  vue  de  la  plante  ;  &  comme  elle  eft 
rare ,  il  la  deffina  exaétement  pour  la  pouvoir  mieux 
repréfenter  aux  botaniftes ,  &  trouver  avec  eux  à  quel 
genre  on  la  doit  rapporter.  En  attendant ,  il  en  en¬ 
voya  une  petite  defeription  à  M.  Dodatt.  Cette  def- 
cription  fe  trouve  pag.  39  du  manuferit  de  M.  de 
Juffieu. 

Fungus  tipkoïdes,  covineus  melitenf.s.  Bocc  rarior. 
plant.  80  :  c’eft  le  n°.  8z  du  manuferit ,  &  le  n°. 
de  Lippi.  Il  faut  nommer  cette  plante  tipkoïdes. 

Cette  plante  fe  trouve  fréquemment  au  pied  des 
palmiers ,  le  long  du  canal  d’Alexandrie.  Ma  conjec¬ 
ture  fur  elle  s’ eft  trouvée  vraie.  Je  croyoisque  la  tête 
de  cette  plante  étoit  revêtue  d’une  légion  d’étamines  , 
ou  fon  genre  pouvoir  fe  fixer.  Je  ne  pouvois  me  per¬ 
fuader  que  ce  fût  un  champignon,  eu  égard  aux 
écailles ,  à  fes  racines  lignçufes ,  au  vermeil  &  à  la  fo¬ 
lidité  de  fa  chair  ,  aufll  bien  qu’à  fes  graines  &  au  du¬ 
vet  ferré  qui  la  tapilfe.  En  effet  ,  j’ai  vu  la  plante  ici 
toute  fraîche ,  &  j’ai  trouvé  fa  tête  recouverte  de  petits 
fotnmets  partagés  en  deux  lobes ,  &  variés  chacun 
d’une  cane'urej  ils  ont  demi- ligne  de  longueur,  8C 
font  larges  d’un  quart  de  ligne.  Ces  fommets  font  por¬ 
tés  fur  des  étamines  plates  &  vermeilles ,  longues 
environ  d’une  ligne  &  demie.Chacunede  ces  étamines, 
enfermée  dans  une  gaîne  de  la  même  longueur,  & 
faite  en  entonnoir  ,  eft  une  feule  pièce  de  la  forme 
d’un  triangle  ifocelle  ,  laquelle,  venant  à  fe  rouler  , 
approche  fes  deux  côtés  égaux  l’un  de  l’autre  pour 
embarraffer  étroitement  l’étamine ,  qui  ne  laiffe 
échapper  que  le  fommet  qu’elle  foutient.  Ce  fommec 
fe  repofe  lur  les  bords  de  la  petite  gaîne  ,  qui  font  plus 
épais  &  d’un  pourpre  plus  foncé  que  le  refte.  Ces 
gaines  font  ferrées  étroitement  les  unes  près  des  autres  , 
&  jointes ,  plufieurs  à  la  bafe ,  comme  les  doigts  de 
la  main ,  par  un  morceau  de  chair  de  la  même  nature 
que  celle  qui  fait  la  folidité  de  la  plante.  De  cette 
même  chair  naiffent  des  embryons  blancs ,  foutenus 
fur  leurs  pédicules  ,  &  couronnés  d’étamines  plus  pe¬ 
tites  avec  leurs  gaines.  Ces  embryons  enjambent  les 
uns  fut  les  autres  comme  dans  l’épi.  Chaque  embryon 
devient  unç  capfule  tendre  &  déliée ,  qui  contient 
une  femenc*  ronde  ,  fort  dure ,  du  volume  &  de  la 
couleur  de  celle  de  la  navette.  II  y  a  quantité  de  ces 
graines  naiffantes  qui  paroiffens  des  étamines  5  mais 
ctla  ne  doit  pas  leduire.  On  trouve  aulfi  quelques 
corps  en  forme  d’entonnoir  ou  de  foucoupe  ,  qui  s’é¬ 
chappent  de  la  foule  des  étamines  jufqu’à  la  fnrface  , 
^pour  y  former  une  efpèce  d’écaille.  La  plante  eft  d’un 
beau  violet  foncé. 

La  plupart  des  plantes  décrites  par  Lippi  le  font 
avec  exaftitude.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  def- 
câptions  fulTent  imprimées  telles  quelles  font  dans 
le  manuferit  de.M.  Julfieu,  Cet  ouvrage  eftdiviféen 
trois  feélions.  La  première  feélion  eft  rangée  par 
ordre  alphabétique,  &  contient  cent  quatre-vingt- 
quinze  efpèces  de  plantes.  La  fécondé  feélion  con¬ 
tient  quarante- deux  plantes  de  nouveaux  genres , 
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auxquelles  M.  Lippi.a’a  p^int  donné  de  nom,  La  troi- 
/ième  fedion  renfermé  les  nouveaux  genres  envoyés 
de  Kcrty^  dernier  pays  de  Nubie,  le  8  mars  170J. 
Ces  genres  font  au  nombre  de  vin^t-deux.  On  voit 
par  conféquent  que  Lippi  a  envoyé  deux  cent  cin  - 
quante-neuf  defcfiptions  de  plantes  ,  dont  plufîeurs 
écoient  inconnues.  On  lit  enfuite  les  phrafcs  d'tfpèces 
de  plantes  qui  lui  ont  paru  nouvelles ,  &  qu’il  avoir 
décrites  comme  les  genres  précédens.  Ces  efpèces 
font  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  j  mais  les  def- 
criptions  ne  nous  font  point  parvenues ,  &  ont  été 
probablement  perdues  à  la  mort  de  Lippi .  L’ou¬ 

vrage  ell  terminé  par  une  table  des  matières  fort 
ample  j  qui  a  pour  titre  :  Table  alphabétique  des 
plantes  obfervées :par  M..  Augufiin  lippi  ,  licencié  en 
médecine  ^  de  la  faculté  de  Paris ,  dans  le  voyage  qu’il 
a  fait  avec  M.  Duroule ,  envoyé  du  roi  en  Ethiopie. 
Ce  manufcrit  a  deux  cent  fix  pages  in-4°.  :  on  trouve 
à  la  page  101  les  noms  de  quelques  plantes  obfervées 
par  Lippi,  &  ce  catalogue  n’eft  utile  que  par  rapport 
aux  citations  des  pages  du  catalogue  de  SébalHen 
Vaillant  j  qui  font  rapportées  à  la  fin  des  phrafes  de 
chaque  plante.  Au  commencement  de  l’ouvrage  font 
les  lettres  de  Lippi,  de  Duroule,  de  Maillet,  Scc. 
&  un  catalogue  de  cent  foixante-quinze  plantes  ma¬ 
rines  ,  que  Lippi  envoya  de  Marfeille  en  1704,  à 
-Guy-Crefcent  Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV. 
Le  tout  contient  trente-huit  pages,  outre  les  deux 
cent  fix  dont  nous  avons  parlé.  (  Voye^^  fur  Lippi , 
Antoine  de  Juffieu,  pag.  z6  &c  zj  des  Elogia  botano- 
grapkorum,  &  la  Bibliotheca  botanica  de  François 
Séguicr ,  p.  107.) 

Houftbn  a  donné  à  une  efpècé  de  verveine  le  nom 
de  Lippia. 

LIPPITUDO.  Lippitude  ,  cliaffie  ,  efpèce  d’oph¬ 
talmie.  {l^oyei  Mal  des  yeux.)  (R.  C.) 

LIPPITUDE  ,  f.  f.  Lippitudo  ,  lippa.  Chaffie , 
maladie  des  yeux.  {Moyen  curatif.  EleSricité  médi¬ 
cale.  )  L’éleélricité  eft  très-utile  contre  le  fuintement 
des  paupières  ,  principalement  lorfqu’on  y  adjoint  les 
remèdes  appropriés. 

Le  malade  étant  alïïs,  faites  communiquer  le  con- 
duéteur  pofitif  de  ma  machine  éieârtique  avec  la  future 
lambdoïde  ;  préfentez  enfuite  une  pointe  de  bois  à  la 
partie  aflFeâ:ée  :  cette  pointe  doit  être  fixée  au  bout 
d’une  des  articulations ,  &  on  doit  auparavant  avoir 
fixé  l’autre  extrémité  fur  le  condufteur  négatif  ;  fup- 
primez  la  communication  de  la  machine  élcârique 
avec  le  réfervoir  commun  ;  tournez  le  plateau. 

Le  fluide  éleélrique ,  accumulé  fur  le  conduâreut 
pofitif,  pénétrera  le  cerveau,  &  fe  rendra,  par  la  voie 
la  plus  courte ,  à  la  pointe  de  bois  qui  lui  fervira 
d’excitateur ,  d’où  ce  fluide  élaboré  fera  reftitué  aux 
couffins  de  la  machine  élefliique  par  le  conduéleur 
négatif.  Cette  méthode  d’adminiftrer  Féleétricité 
n’exige  point  que  le  malade  foit  ifolé  pour  exciter 
le  courant  ;  il  fait  éprouver  un  vent  fiais  Se  un  lar¬ 
moiement  abondant,  £c  la  circulation  du  fluide  élec- 


L  I  P  i63 

trique  devient  abfolument  direéle.  Un  fcul  homme 
d’ailleurs  fuflfit  pour  tourner  le  plateau  lorfqOe  l'ap¬ 
pareil  eft  monté.  (Voyei  Laxité  &  Machine  élec¬ 
trique.)  (Caullet-Veaumorel.  ) 

LIPOME.  (  Voye^  DiSionnaire  de  chirurgie.  ) 
(R.  C.) 

LIPOTHYMIE.  La  lipothymie,  efpèce  de  dé¬ 
faillance,  fynonyme  de  la  lypopfychie,  &  premier 
degré  de  la  fyncope ,  eft  un  léger  évanouilTemcnt , 
dans  lequel  les  fondions  vitales  font  tout  à  coup  di¬ 
minuées,  l’exercice  des  fens  fufpendu,  avec  com¬ 
mencement  de  pâleur  &  de  refroidiflement  des  extré¬ 
mités,  dans  lequel  le  pouls  eft  afFoibli  fans  fe  perdre, 
8c  le  malade  conferve  le  fentiment  &  la  faculté  de  fe 
reflbuvenir.  Les  auteurs  méthodiftes  la  regardent 
comme  une  efpèce  du  genre  de  la  fyncope ,  &  la  dé- 
finiflent  prefque  tous  :  fubita  fenfus  motufque  mufeu- 
laris  imminutio  y  fuperfiibus  pulfu  &  refpiratione  de- 
bili  y  cum  f  adore  frigido  &  aurium  tinnitu.  Le  nom 
de  lipothymie  eft  compofé  de  deux  mots' grecs,  a eiw-o, 
je  quitte,  je  lailTe  ,  &  So,j4«î,  ame,  efprit,  comme  fi 
l’ame  ou  l’efprit  abandonnoit  le  coips. 

La  lipothymie  peut  être  idiopathique ,  ou  fympto- 
matique ,  &  dans  l’un  &  l’autre  cas  elle  dépend  des 
mêmes  caufes  que  la  fjneope  ,  mais  dans  un  moindre 
degré  d’aétivité.  (Foyep  Syncope.  )  L’idiopathique 
reconnoît  pour  caufe  tout  ce  qui  peut  intercepter 
l’aâion  des  nerfs  ,  &  fufpendre  l’influx  du  fluide  ner¬ 
veux  :  telles  font  les  foiblefTes  qui  fuccèdent  au  vide 
des  vaiffeaux  à  la  fuite  des  grandes  hémorragies  ,  & 
des  fortes  &.  abondantes  évacuations  après  l’extrac¬ 
tion  des  eaux  des  hydropiques  par  l’opération  de  la 
paracenthèfe ,  après  des  excès  de  débauches  auprès 
des  femmes,  celles  qui  viennent  d’inanition  &  défaut 
de  nourriture ,  d’exercices  violens ,  de  travaux  for¬ 
cés  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  produire  un  vide 
fubit  dans  les  vaiffeaux ,  ou  la  perdition  &  dépaupé- 
ration  des  efprits.  Quelquefois  des  caufes  qui  paroif- 
fent  tout-à-fait  oppofées,  produifent  le  même  effet, 
en  gênant  la  circulation  du  fang  &  interceptant  en 
partie  fon  tours.  C’eft  ainfi  que  la  lipothymie  eft 
quelquefois  caufée  par  la  trop  grande  plénitude  des 
vaiflèaux  dans  la  pléthore ,  ou  par  la  grande  raréfac¬ 
tion  du  fang  dans  un  appartement  trop  échauffé ,  ou 
en  prenant  un  bain  trop  chaud.  Enlm ,  les  paffions 
vives ,  les  odeurs  fortes ,  furtout  celles  qui  font  fua- 
ves  ,  irritant  les  nerfs  chez  les  perfonnes  délicates  8c 
fenfibles ,  fufpendent  l’influx  du  fluide  nerveux ,  8c 
leur  caufent  des  défaillances.  La  lipothymie  fymptô- 
matique  eft  celle  qui  dépend  de  quelque  maladie, 
comme  de  confomption  ou  d’abcès  dans  quelque 
vifeère  intérieur ,  ou  bien  elle  eft  caufée  par  l’irrita¬ 
tion  particulière  de  quelques  nerfs  qui ,  par  leur  cor- 
refpondance ,  affeftent  fympathiquement  tout  le  fyG 
tême  nerveux  &  fufpendent  fon  aftion.  C’eft  ainfi 
que  des  vers  qui  piquent  les  inteftins,  qu’une  faburre 
acre  ou  même  des  poifons  qui  irritent  l’eftomac  ou 
les  inteftins  ,  qu’un  chatouillement  long-tems  continué 
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fous  la  plante  des  pieds  ,  ou  fur  des  endroits  fenfibles 
de  la  peau,  caufent  fouvent  des  défaillances. 

Dans  cet  état ,  les  malades  perdent  la  parole  5  ils 
éprouvent  un  tintement  d’oreilles  ,  leur  vifage  eft 
pâle,  leurs  extrémités  font  froides ,  &  des  gouttes  de 
fueur,  également  froide,  arrofent  les  endroits  les  plus 
délicats  de  la  peau  ,  principalement  le  front ,  les  tem¬ 
pes  ,  le  cou  &  le  creux  de  l  eftomac,  fymptômes  qui 
font  la  fuite  du  ralentiffement  de  la  circulation  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  les  plus  éloignés  du  cœur,  & 
de  la  conftiiétion  fpafmodique  des  canaux  excrétoires 
de  la  peau.  Si  cet  état  fe  prolongeoit,  il  dégénéreroit 
en  fyncope  ,  &  finiroit  par  faire  périr  le  malade. 

On  pourroit  confondre  la  lipothymie  avec  ces  ef- 
pèces  de  défaillances  qui  furviennent  aux  femmes  & 
aux  filles  hyftériques,  &  qui  dépendent  ordinairement 
de  l’irritation  de  la  matrice ,  d’autant  que  dans  cet 
état  leur  pouls  eft  prefque  anéanti  &  devient  imper¬ 
ceptible  ,  que  leur  refpiration  eft  gênée ,  &  qu’elles 
n’ont  ni  parole  ni  prefque  de  fentiment.  Mais  leur 
vifage,  loin  d'être  pâle  comme  dans  la  lipothymie, 
eft  ordinairement  plus  coloré  que  dans  l’état  naturel , 
&  d’ailleurs  elles  éprouvent  une  fuffocation,  un  ferre¬ 
ment  à  la  gorge,  qui  n’exiftent  point  dans  la  lipo¬ 
thymie.  Quelque  forte  que  foit  cette  dernière,  on  ne 
peut  la  confondre  avec  l’apoplexie ,  dans  laquelle  la 
force  du  pouls  fe  foutient ,  &  la  refpiration  eft  haute 
&  flertoreufe. 

Lorfqu’une  perfonne  tombe  en  défaillance,  les  pre¬ 
miers  fecours  qu’on  doit  lui  porter  confiftent  à  relâ¬ 
cher  fes  vêtemens  ,  &  à  la  coucher  à  plat ,  principa¬ 
lement  fi  c’eft  à  la  fuite  d’une  hémorragie  ou  d’une 
abondante  évacuation,  afin  que,  dans  cette  pofition, 
le  fang  fe  porte  plus  aifément  au  cerveau  ,  qui  en  eft 
dépourvu.  Enfuite  on  fera  quelques  afperfions  d’eau 
froide  fur  le  vifage  de  la  perfonue  :  on  lui  préfentera 
au  nez  des  odeurs  fortes  ,  plutôt  défagréables  que 
luaves ,  telles  que  le  vinaigre  ,  des  fels  volatils  ;  on 
lui  frottera  le  nez  &  les  tempes  avec  l’eau  de  la  reine 
de  Hongrie ,  de  mélilfe  ,  ou  quelqu’autre  eau  fpiri- 
tueufe^  on  lui  en  fera  même  avaler  quelques  gouttesj 
on  lui  appliquera  ,  fur  le  creux  de  i’eftomac  ,  des  com- 
prefles  imbibées  d’eaux  cordiales  :  mais  il  faut  fe  gar¬ 
der  de  mettre  en  ufage  la  faignée ,  qui  feroit  périr  le 
malade,  à  moins  qu’on  ne  voie  évidemment  que  la 
foiblelfe  ne  dépend  que  de  la  pléthore  ,  &  même 
dans  ce  cas  faut-il  attendre  que  la  défaillance  foit 
bien  p^lfée  avant  que  de  la  pratiquer.  Lorfqu;  la  lipo¬ 
thymie  eft  caufée  par  une  trop  grande  évacuation, 
|)ar  une  füperpu'-gation ,  le  meilleur  remède  confifte 
a  faire  prendre  au  malade  un  peu  de  vin  aromatifé 
avec  la  candie  &  le  fucre  ,  &  à  lui  donner  le  même 
jour ,  le  foir  à  l’heure  du  fon  meil ,  une  prife  de  thé¬ 
riaque  pour  calmer  l’irritation  qu’a  produite  le  pur¬ 
gatif,  tout  en  fortifiant  i’eftomac.  Enfin,  on  pré¬ 
vient  la  lipothymie  ,  qui  furvien.  après  l’évacuation 
des  eaux  des  hydropiques  à  la  fuite  de  la  paracen- 
thèfe ,  en  ferra;  t  le  ventre  par  le  moyen  de  bandes  à 
mefure  que  les  eaux  s’écoulent;  &  fi,  malgré  ces  pré¬ 
cautions  ,  ks  malades  tombent  en  foiblelfe ,  on  les 
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ranime  par  les  moyens  que  nous  venons  de  recom¬ 
mander  ci-delTus ,  &  en  leur  donnant  quelques  cuil- 
le;ées  d’une  potion  cordiale  &  fortifiante  (R.  Geof- 

FROY.) 

Lipothymie  ,  f.  f.  Lipothymia  ,  animi  deliqui- 
cens  ,  animi  defeBus.  Défaillance  ,  pamoifon  ,  di¬ 
minution  fubite  &  confidérable  des  aàions  vitales  SC 
animales.  (  Moyen  curatif.  EleBricité médicale.  ) 

L’élearicité  eft  un  puiftant  remède  pour  arrêter  le 
premier  degré  de  la  fyncope  &  rappeler  les  fondions 
vitales  à  leur  état  naturel. 

Lorfque  l’état  de  lipothymie  n’ eft  que  palfager,  il 
faut  avoir  recours  aux  commotions  ,  &  comprendre 
dans  le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde  la  région  du 
cœur ,  pour  rappeler  fes  pulfations  à  leur  état  na¬ 
turel. 

On  attache  une  chaîne  à  la  main  gauche,  tandis  que 
fon  autre  extrémité  fe  trouve  accrochée  à  l’anneau  de 
i’éledromètre  ,  qui  lui -même  eft  fixé  fur  le  conduc¬ 
teur  pofitif  de  ma  machine  ;  on  approche  ,  en  tour¬ 
nant  une  vis  à  laquelle  d’une  part  tient  l’anneau ,  &  de 
l’autre  une  boule  ,  on  approche  ,  dis-je  ,  cette  boule 
du  condudeur  pofitif,  de  manière  qu’elk  ne  s’en  trouve 
éloignée  que  dune  demi-ligne.  On  attache  encore  à 
la'main  droite  une  autre  chaîne  ,  dont  on  accroche 
l’autre  extrémité  à  la  tige  qui  communique  à  la  garni¬ 
ture  interne  de  la  jarre,  contenue  dans  le  même  con- 
dudeur  pofitif  dont  on  a  ôté  le  couvercle.  La  machine 
éledrique  ainfi  difpofée ,  on  lailfe  tomber  à  terre  une 
chaîne  qui  communique  avec  l’axe  du  plateau  ;  dès 
qu’on  le  tourne  ,  les  commotions  fe  manifeftent  par 
un  petit  fourmillement  qui  bientôt  augmente  en  éloi¬ 
gnant  par  gradation  la  boule.  On  porte  l’éloignement 
de  la  boule  jufqu’à  ce  que  l’effet  des  commotions  ait 
eu  le  fuccès  qu’on  en  attendoit  ;  ce  qui  arrive  très- 
promptement. 

Lorfque  l’état  de  lipothymie  fe  manifefte  fouvent , 
&  qu’on  a  lieu  d’appréhender  qu’il  ne  dégénère  en  af- 
phixie  ou  en  épilepfîe  ,  il  faut  continuer  ce  traite¬ 
ment  ,  même  dans  les  jours  où  les  accès  ne  s’annon¬ 
cent  pas.  On  peut  varier  l’attache  des  chaînes  qui  for- 
mint  le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde,  afin  d’obtenir 
de  meilleurs  effets.  (  Voyet^  Mal  caduc,  Laxité  Sc 
Machine  électrique.  )  (  Caullet- Veaumo- 

REL.  ) 

LIPYRIE  ou  FIÈVRE  LIPYRIE.  On  défigne  par 
ce  nom  une  fièvre  continue  ,  dans  laquelle  les  ma¬ 
lades  reffentent  à  l’intérieur  une  chaleur  brûlante , 
avec  une  foif  intolérable  &  grande  féchereiie  de 
gorge  ,  tanlis  que  l’extérieur  de  leur  corps  ,  froid 
comme  un  marbre  ,  eft  arrofé  d’une  fueur  glaciale, 
&.  que  leur  pouls,  petit  &  concentré,  eft  prefqu’im- 
percepiible.  Le  mot  lipyrie,  Mmuflas ,  eft  compofé 
de  deux  mots  grecs  ,  M'urro,  je  quitte  ,  j’abandonne, 
&  iruf  ,  feu ,  parce  que  la  chaleur  naturelle  aban¬ 
donne  le  corps ,  du  moins  à  l’extérieur  dans  cet  état. 
La  lipyrie  ne  conftitue  pas  une  efpèce  particulière  de 
fièvre;  elle  n’eft  que  fymptômatique ;  auffi  les  au- 
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teufs  méthodiftes  n’en  ont  point  la  plupart  parlé  : 
il  n’y  a  .  que  Vogel  qui  la  défini: ,  febris  in  quâ 
exwma  algent ,  interna  uruntur ,  cum  pulfa  parvo  & 
obfcuro. 

La  lipyrie  eft  une  fièvre  continue,  qui  s’obferve 
dans  l’inflammation  des  vifcères  du  bas-ventte ,  prin¬ 
cipalement  dans  celle  de  l’eftomac  ,  &  fuitout  de  fon 
orifice  fupérieur  ,  &  dont  les  fymptômes  efFrayans 
dépendent  de  l’irritation  des  parties  neiveufes  &  fen- 
fibles ,  qui  font  enflammées  ;  ce  qui  occafionne  la 
concentration  &  le  relTerrement  du  pouls.  N’étant 
que  fymptômatique  ,  elle  n’exige  pas  d’autre  traite¬ 
ment  que  cette  inflammation  5  ainfi  nous  renvoyons  à 
cet  article.  (Foyeç  Intlammation  di  l'estomac.) 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que,  quoi¬ 
que  la  foibleffe  du  malade  ,  la  petiteflfe  &  la  conc^en- 
iration  de  fon  pouls  femblent  contrindiquer  la  fai- 
gnée  dans  cet  état ,  elle  eft  cependant  abfolument 
nécelîdirc  pour  calmer  l'inflammation  ,  qui  en  eft  la 
caufe  ;  feulement  on  aura  l’attention  de  faire  les  fai- 
gnées  très-petites  ,  mais  fréquemment  réitérées  j  &  à 
mefure  que  l’on  tire  de  très-légères  quantités  de  fang, 
on  voit  fe  relever  le  pouls ,  qui  étoit  plutôt  concentré 
que  réellement  foible.  (R.  GEorFROV.) 

LIQUEUR  ANTI- VÉNÉRIENNE  de  Va!î_- 
SwiETEN.  (  Médecine  pratique.  )  C’eft  ainfi  qu’on 
défîgne  la  folution  mutiate  furoxigène  de  mercure 
dans  un  menftruealkoolique,  à  la  dofe  fuffifante pour 
le  traitement  intérieur  de  l’aiFeaion  vénérienne.  En 
lifaot  l’Hiftoire  de  la  médecine,  on  trouve  un  grand 
nombre  dé  faits  qui  indiquent  qu’avant  cet  auteur  , 
cette  préparation  faline  étoit  connue  notamment  de 
Rhafes&d’Almanzor,  médecins  arabes,  qui  vivoient 
au  commencement  du  dixième  fiècle ,  du  moins  il  eft 
certain  qu’ Avicenne  en  parle  dans  une  lettre  qu’on 
trouve  dans  la  collection  d’ouvrages,  intitulée  Thea- 
trum  chymicum.  Depuis  ces  auteurs ,  plufieurs  autres 
ont  produit  ces  remèdes  fous  diversnoms,  tels  que  ceux 
à'argentum  fublimatum  ,  mercurius  fublimatus  ,  cryf- 
talUnus  &  coéleftiSi  laudanum  minérale  ,  minérale  cor- 
rofivum.  C’eft  au  moins  ce  qu’on  peut  croire  en  ana- 
Nfant  le  procédé  par  lequel  ils  tetiroient  ces  diverfes 
lubftances;' 

Les  chimiftes  qui  avoient  donné  ces  diverfes  déno¬ 
minations  à  ce  produit,  ne  l’avoient  point  encore  an¬ 
noncé  comme  pouvant  remplir  quelqu’indication  mé¬ 
dicale  ,  lorfque  Bafile  Valentin,  un  des  reftaurateurs 
de  la  fceience ,  le  fit  connoître  fous  ce  rapport ,  en  le 
vantant  comme  efficace  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  vénériennes,  les  cancers  &  quelques  ulcères  ma¬ 
lins.  Il  en  portoit  la  dofe  à  trois  ou  quatre  grains 
qu’il  încorporoit  à  la  thériaque.  Sans  doute  qu'il  frac- 
turoit  la  dofe  pour  l’ufage ,  fans  quoi  il  n’eft  guère 
croyable  que  le  remède  eût  palTé  jufqu’à nous.  Bien¬ 
tôt  fa  réputation  s’étendit  de  nos  contrées  tempérées 
vers  le  nord ,  notamment  en  Ruffie  &  chez  les  Mof- 
covites ,  où  il  fut  employé  en  boilTon.  Si  l’on  en  croit 
Muller,  fuédois,  qui  fut  long-tems  prifonnier  en  Si¬ 
bérie,  les  Oftiackes  n’avoient  point  d’autres  remèdes 


L  I  Q  i6'5 

pour  guérir  leurs  maux  vénériens.  Ils  le  mèloient  à 
une  bouillie  de  farine  &  d’avoine,  qu’i's  donnoient  à 
manger  à  leur  malade.  Alvarès,  médecin  de  Lif- 
bonne,  dit  que  les  Japonais  mêmes  en  faifoient  ufage 
depuis  fort  long-tems  dans  une  liqueur  qui  leur  étoit 
particulièie.  Vifeman,  auteur  anglais  ,  qui  donna fes 
obfervations  de  chirurgie  en  1670  ,  cire  ce  remède 
comme  héro'ique  lorfqu’il  étoit  preferit  intérieure¬ 
ment  ,  &  diflbus  convenablement  dans  de  l’eau  de  fon¬ 
taine.  A  en  croire  Lebègue  de  Prefle,  l’huile  mercu¬ 
rielle  dont  Digby  fe  fetvoit  pour  la  cure  des  maux 
vénériens ,  de  la  goutte ,  de  l’hydtopifie  &  de  la  lèpre, 
n’étoit  autre  chofe  que  le  mercure  fublimé  corrofiÉ 
Il  eft  également  appert  à  ceux  qui  connoiftènt  la  pra¬ 
tique  de  Frédéric  Hoffman  ,  que  ce  médecin  ne  re- 
gardoit  pas  notre  remède  avec  indifférence  ,  &  Boer- 
rhaave ,  à  peu  près  dans  le  même  tems ,  dit  dans  fa 
chimie ,  ciue  fi  l’on  fait  diffoudre  un  grain  de  fublimé 
corrofif  dans  une  once  d’eau,  &  qu’on  faffe  prendre 
deux  ou  trois  fois  par  jour  un  gros  de  cette  diffolu- 
tion  ,  édulcorée  avec  le  firop  violât ,  on  fait  des  mi¬ 
racles  dans  nombre  de  maladies  incurables  par  tout 
autre  moyen.  Granum  unum  aqua  unciâ  dilutum,  dat 
remedium  cofmeticum.  Si  drachma  talis  mixtura  fy- 
rupo  violaceo  mitificata  potatur  bis  terve  in  die  mira 
prsjiap  in  multis  morbis  incurabilibus ,  fed  prudenter 
à  prudente  medico.  Abftine  fi  methodum  neficts.  «Mais, 
continue-t-il,  il  n'appartient  qu’à  un  médecin  bien 
fage  de  faire  ufage  d’une  pareille  préparation ,  qui 
demande  une  prudence  infi  ne  dans  fon  adminiftra- 
tion.  S’en  abftienne  quiconque  ignore  la  méthode  de 
le  donner. 

Ainfi  les  vertus  du  fublimé  corrofif  établies  ,  Van- 
Swieten  ,  qui  avoir  été  raffuré  en  I74x  ,  I743  ^ 
1744  par  le  doâeur  Sanchez  ,  fur  les  accidens  dont 
on  diloit  que  le  remède  étoit  accompagné  chez  les 
Ruffes,  leur  donna  un  nouvel  effort  en  fixant  l’atten¬ 
tion  publique  fur  l’ufage  dont  pourroit  en  être  la  fo¬ 
lution  dans  le  traitement  des  maux  de  ce  genre  aux¬ 
quels  font  fi  fujets  lès  foldats.  On  ne  peut  guère  pré- 
cifer  l’époque  où  il  fit  fes  effais.  Si  l’on  en  croit  ce  qui 
nous  a  été  tranfmis  à  ce  fujet ,  il  commença  fur  une 
pauvre  femme  qui  portoit  depuis  un  an  un  ulcère  à 
la  cuiffe  ,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la 
main ,  lequel  donnoit  une  grande  quantité  de  matière 
fanieufe  &  fétide.  Le  caraffère  des  douleurs  n’annoii- 
çoit  pas  que  la  caufe  fût  vénérienne  5  néanmoins  il  en 
réfulta  un  mieux  d’unfeul  quart  de  grain  donné  tou¬ 
tes  les  vingt-quatre  heures  ,  en  commençant  par  uijc 
moindre  (k>fe.  Gemme  l’état  de  la  malade  étoit  fta- 
tionnaire  ,  il  augmenta  de  manière  à  porter  la  dofe  à 
un  demi-grain  étendu  dans  deux  livres  de  véhicule. 
La  malade  eut  une  bonne  nourriture:  fa  boiffon  étoit 
une  infuGon  de  fleurs  de  fureau ,  coupée  avec  un  tiers 
de  lait.  Ainfi  ,  fans  aucun  autre  altérant  ni  évacuant, 
l’ulcère,  après  trois  mois  de  traitement  intérieur  & 
des  foins  de  propreté  ,  fut  complètement  cicatrifé. 

Fort  de  ce  fuccès ,  le  praticien  fc  détermina  à  l’em¬ 
ployer  dans  les  maux  vénériens.  Il  ralTembla  dans  un 
hôpital  cent  vingt -huit  perfonnes  infeélées  dé  toutes 
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fortes  de  fymptômes  de  ce  genre ,  &  il  les  a  tous  guëris , 
fans  qu’aucun  éprouvât  la  moindre  falivation  :  quel¬ 
ques-uns  d’eux  avoien:  déjà  fubi  la  méthode  des  fiic- 
rions,  ihais  inutilemenr.  Voici  en  quoi  confiftoit  la 
fîenne  ,  d’après  fes  propres  paroles  :  ce  Je  fais  fondre 
dans  deux  livres  d’etprit-de-vin  rectifié,  qu’on  a  retiré 
du  grain,  je  fais  ,  dis-je ,  foudre  dans  deux  livres  qui 
font  la  pinte  de  Paris,  douze  grains  de  mercure  fubli- 
mé  cortofif  j  j’en  donne  une  cuillerée  le  matin  &  au¬ 
tant  le  foir ,  &  je  fais  boire  ,  immédiatement  après  , 
une  demi- livre  (  c’eft  le  demi-feptier  de  Paris  )  d’une 
décoélion  chaude ,  faite  avec  de  l’orge  &  de  la  racine 
de  réglifle  ,  ou  autant  de  toute  autre  déecélion ,  éga¬ 
lement  adoucilfantc  &  relâchante.  »  Dans  le  recueil 
de  lettres  qu’il  adrelfa  à  ce  fujet  à  divers  praticiens  de 
l’Europe  ,  on  trouve  Benveauli ,  Morand ,  Sylveftre 
&  autres ,  à  qui  il  confeille  l’emploi  de  ce  nouveau 
moyen.  Enfin,  da^is  un  Traité  fur  les  maladies  qui  ré¬ 
gnent  le  plus  communément  dans  les  armées  ,  publié 
en  lyéo  à  Vienne  ,  ce  praticien  fait  connoîire  ce 
procédé  ,  &  s’étend  fur  tous  fes  avantages.  Il  dit  que 
cette  fubftance  faline  ,  adminiftrée  de  cette  manière  , 
n’occafionne  aucune  incommodité  aux  malades  j  qu’il 
procure  aux  uns  des  felles  légères,  mais  rarement  5  que 
chez  les  uns  il  agit  par  les  urines  &  par  les  fueurs  ; 

Si’au  relie  on  peut  en  toute  fûreté  en  continuer  l’u- 
ge  jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptômes  du  mal  aie.it 
difparu.  Si  le  tems.  eft  ferein ,  q^ue  l’air  foit  tempéré  , 
le  malade  peut  fortir  ;  mais  il  elt  mieux  qu’il  garde  la 
chambre,  furtout  pendant  les  tems  froids  &  humides. 
Si  chez  les  fujets  robuftes,  lotfque  le  mal  eft  invétéré, 
le  remède  agilToit  lentement ,  on  pourroit  augmenter 
la  dofe  jufqu’à  une  cuillerée  &  demie  matin  &  foir. 
Des  efiais  lui  ayoient  appris  qu’une  plus  forte  dofe 
pouvoit  guérir  plus  promptement  ;  mais  il  avoit  o^- 
fervé  qu’alors  les  deux  premières  dofes  excicoient 
communément  le  vomilfement  ;  que  les  fuivantes 
caufoient  toujours  des  naufées,  du  mal-aife  ,  un  fen- 
tiinent  de  chaleur  qui  alloit  de  la  gorge  à  l’eftomac , 
&  auquel  fuccédoient  des  diarrhées ,  des  coliques  & 
des  borborygmes.  -Si  même ,  au  bout  de  quelques 
jours ,  on  s’appercevoit  que  les  fymptômes  ne  dimi- 
nualTentpoint,  onpourroitendonnermatin  &foirdeui 
cuillerées ,  &  ainfi  en  tout  quatre  cuei  lerées  par  jour. 
On  ne  peut  limiter  le  tems  pendant  lequel  le  malade 
doit  prendre  ce  remède  :  fouvent,  quand  le  mal  n’eft 
pas  violent-,  on  le  guérit  en  trois  femaines.  Il  eft  cer-  : 
tain,  au  relie,  qu’ùn  peut  en  faire  ufage  très-long- 
tems  fans  avoir  à  craindre  aucun  inconvénient. 

Eu  égard  à  la  nourriture  du  njalade ,  on  pourra 
lui  donner  des  bouillons  d’orge  ,  de  riz,  d’avoine  ou 
aux  herbes  ,  des  alimens  maigres  ,  du  laitage  &  des 
fruits  bien  mûrs.  Les  viandes  gralfes  ou  falées  font 
nuifibles  ,  &  furtout  te  lard.  L’auteur  termine  par  la 
remarque  fuivante ,  qui  eft  d’une  bien  grande  impor¬ 
tance  ,  favoir  ;  que  la  falivation  furvient  quelquefois  j 
mais  c’eft ,  obletve-t-il ,  prefqu’uniquement  à  ceux 
qui  ont  fait  auparavant  ufage  du  mercure,  foit  inté¬ 
rieurement,  foit  extérieurement.  Cependant ,  comme 
la  falivatioa  n’ell  aucunement  nécelTaire  pour  la  gué- 
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rifon  ,  il  faut,  continue-t-il,  fufpendre  l’ufagedu  re¬ 
mède  au  moment  qu’on  apperçoit  les  fignes  d’une 
falivation  prochaine. 

Haen  ,  dans  fon  Ratio  medendi ,  fe  montre  égale¬ 
ment  grand  partifan  de  cette  méthode.  «  J’ofe  louer, 
dit-il ,  &  recommander  avec  fécurité  l’ufage  du  mer-\ 
cure  ftiblimé  corrofif  que  je  tiens  ,  ainfi  que  plufîeurs  1 
autres  excellens  remèdes  ,  du  célèbre  Van-S'œ'ieten.  Je  ‘ 
loue ,  dis-je  ,  &  je  recommande  l’ufage  de  ce  médica¬ 
ment  dans  les  maladies  vénériennes  &  dans  les  teftes 
opiniâtres  de  ces  maladies  terribles  &  les  cas  les  plus 
défefpérés  contre  les  maux  d’yeux  ,  de  la  veflîe  ,  de 
l’urètre  &  dugofier.  Qui  plus  eft,  l’ufage  continué  de 
ce  remède  a  parfaitement  guéri  chez  plufieurs  la  cor¬ 
née  ,  qui ,  après  de  longues  &doLiloureufes,inflamma- 
tions  de  cette  membrane,  caufée  par  le  virus  vénérieij 
ou  par  une  autre  caufe  ,  étoit  devenue  opaque  ,  fans 
u’oa  pût ,  par  aucun  remède  ,  guérir  cette  maladie, 
ur  ce  dernier  point ,  ce  praticien  dit  qu’un  homme 
portoit  fur  toutes  les  parties  de  fon  corps  des  marques 
de  la  vérole.  Il  lui  étoit  refté  à  la  cornée  de  l’œil  droit  j 
à  la  fuite  de  phlyélaines  ,  une  excroiffance  charnue , 
épaifle.  Le  remède  l’a  guéri  fi  parfaitement,  dans  i’ef- 
pacc  de  trois  mois ,  de  maladie  principale  &  de  la  lo¬ 
cale,  qu’il  ne  reftoit,  à  la  fia  de  ce  tems,  aucune  ap¬ 
parence  de  mal.  Dans  la  quatrième  partie  de  fon  Ror 
tio  medendi ,  le  mênic  auteur  dit  avoir  encore  traité 
heureufement  plufieurs  gouttes  fereines  commençan¬ 
tes  ,  des-excroiffances  aux  yeux ,  des  taies d’anciens 
ulcères  aux  narines  &  aux  lèvres.  Stoek,  dans  lefeennd 
volume  de  fon  Annas  medicus,  dit:  «  Les  remèdes 
ordinaires  n’ayant  pu  guérir  quelques  perfonnes  atta¬ 
quées  de  maux  vénériens  ,  d’ulcères  opiniâtres ,  qui 
rendoient  perpétuellement  &  en  abondance  une  féro- 
fité  claire  ,  je  leur  fis  prendre  le  fublimé  corrofif  &  la 
décoftion  de  bardane  ,  qui  corrigèrent  l’acrimonie  de 
la  maïTe  des  humeurs,  la  chaflerent  du  corps  &  con- 
folidèrent  les  ulcères.  Lorfquc  les  bubons  vénériens 
n’ont  pu  être  fondus  ni  amenés  à  fuppuration ,  j’ai 
employé  le  fublimé  corrofif,  au  moyen  duquel  ils 
fe  font  diffîpés  infenfiblement  fans  qu’il  y  ait  eu  au¬ 
cune  évacuation  fenfible.  Loeber,  nommé  pourrem- 
plirla  place  de  premier  médecin  à  l’hôpital  Saint-Marc 
à  Vienne,  fubftitua-cetie  pratique  à  celle  des  fridions 
qui  y  étoient  d’ufage.  Les  premiers  effais  lui  ayant 
téuffi  ,  il  en  fit  une  méthode  générale  5  en  forte  que^, 
dans  i’efpace  de  huit  ans,  depuis  1754  jufqu’en 
lytfi  ,  il  avoir  déjà  guéri  quatre  mille  huit  cent  qua¬ 
tre-vingts  malades.  Bientôt  ,  àSirasbourg,  MM.  Guè- 
ring  ,  Itynan ,  Mofeder ,  Çrham,  Spielman  ;  à  Vé¬ 
rone  ,  M.  Bona,  citèrent  de  nombreux  fuccès  d’une 
pareille  pratique.'  On  trouve  dans  les  Medical  oït~ 
fervation  de  Londres  ceux  qui  furent  particuliers 
auidodeur  Ruffel ,  au  dodeur  Pringle  lorfqu’il  étoit 
médecin  des  armées  ,  &  celui-ci ,  en  s’adreflant  dans 
fon  Mémoire  à  la  fociété ,  continue  en  difant  :  «  En 
un  mot ,  je  vous  ai  expofé  toutes  les  expériences  que 
j’ai  faites  de  çe  remède  ,  qui ,  par  ce  que'j’en  ai  vu 
moi-même  &  par  ce  que  j’ai  appris  de  fes  fuccès  dans 
les  aucies  hôpitaux  militaires ,  eft  préférable  à  la  falii 
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nation  &  à  toutes  les  autres  préparations  de  mercure 
que  j'ai  employées  depuis  quinze  ans  que  je  fers  dans 
les  armées,  foit  que  je  confîdère  la  promptitude  ,  la 
certitude  de  fes  effets ,  foit  que  je  faffe  attention  à  la 
fecilité  &  à  la  fûreté  avec  laquelle  il  opère.  Les  bons 
effets  du  miîjiate  furoxigéné  étoient  prouvés  dans  les 
diverfes  parties  feptentrionales  de  l’Europe,  fans  qu’ils 
pulTent  prévaloir  en  France.  La  routine  qui  fixoit  les 
praticiens  de  Montpellier  Sc  de  Paris  à  la  méthode 
longue  &  eiinuyante  des  friélions  que  l’intérêt  avoir 
fait  défîgner  fous  le  nom  de  grands  remedes ,  fixoit  les 
praticiens  de  ces  deux  villes  ,  &  conféquemment  du 
refte  de  la  France,  fur-  un  moyen  qui  ,  entraînant 
avec  lui  plus  de  frais  ,  néceflîtoit  une  plus  grande  ré¬ 
tribution.  D’ailleurs,  on  ne  pouvoir  concevoir  qu’une 
fi  petite  quantité  de  fel  foluble  pût  guérir  une  maladie 
qui ,  dans  la  théorie  reçue  ,  ne  devoir  céder  qu’à  une 
ariétation  long'-  tems  continuée  du  mercure  fur  les 
principes  d’iuftétion  circulant  dans  la  maffe  du  fang. 
D’un  autre  côté ,  l’épithète  de  corrojtf  donné  au  fel , 
étoit  plus'  que  fuffifante  pour  éloigner  les  pufillanimess 
auflî  une  nuée  d’écrits  contre  le  remède  s’éleva  pour 
'tn  obfcurcir  les  fuccès  ,  &  Pibrac ,  inrérelfé  comme 
fes  confrères  fes  aliptes ,  s’étend  à  ce  fujet  dans  le 
quatrième  volume  des  Mémoires  de  Vacadémie  de 
chirurgie.  Il  faut  lire  les  obfervations  que  ce  praticien 
rapporre  fur  l’ufage  feul  du  mercure  oxigéné  à  l’exté¬ 
rieur  &  à  l’intérieur,  pour  avoir  une  notion  fur  fa 
logique.  On  fera  étonné  que  de  pareilles  allégations, 
qui  n’ont  aucun  rapport  au  fujet  aétuel ,  qui  toutes 
font  relatives  à  une  mauvaife  adminiftrarion  du  re¬ 
mède,  aient  cependant  trouvé  quelques  fauteurs  parmi 
des  hommes  inftruits.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  doit  fa- 
voir  gré  à  Aftruc  de  fa  franchÛ'e  à  cet  égard.  Zélé  parti- 
fan  des  friiSicns ,  ou  parlant  de  l’ufage  duremèdedont 
il  s’agit,  dans  l’avertiffément  de  la  troifième  édition  de 
la  traduélion  de  fon  Traité  des  maladies  vénériennes , 
il  dit  :  «  L’ufage  interne  du  fublimé  corrofif  eft  tou¬ 
jours  un  pbifon  ,  à  quelque  petite  dofe  qu’on  le  donne  ; 
cependant  l’autorité  de  M.  Van-Swieten  qui  s’en  fert, 
l’emporte,  &  je  fuis  perfuadé  que  l’on  peut  faire  ufage 
de  fon  remède  fans  aucun  danger.  On  ne  peut  point 
douter  qu/il  n’efface  les  fymptomes  véroliques  ;  mais 
il  eft  douteux  qu’il  foit  entièrement  efficace  de  ma¬ 
nière  à  guérir  toujours  la  vérole  parfaitement  &  fans 
retour. 

On  étoit  encore  dans  la  plus  grande  incertitude  en 
France  ,  fur  l’ufage  du  muriare  oxigéné.  Quelques  pra¬ 
ticiens  l’employoîent  fur  leurs  malades  privés  ;  mais 
le  gouvernement  ne  s’étoit  point  prononcé  àcct  égard. 
D’une  autre  part ,  Keyfer  étoit  en  pleine  poffeffion 
de  fes  faveurs ,  &  pour  l’éliminer  il  auroit  fallu  de 
l’or  ,  &  le  remède ,  qui  n’ étoit  point  un  fccret ,  ne 
pouvoir  fixer  la  cupidité  d’aucun  prétendant.  Il  s’en 
préfenta  cependant  un ,  Gardane ,  qui ,  embouchant  la 
trompette  ,  prôna  ’e  remède  dans  une  brochure  inti¬ 
tulée  Recherches  pratiques  fur  les  différentes  manières 
de  traiter  les  maladies  vénériennes  ,  publiées  a  Paris 
en  1770.  Ses  premiers  elfais  à  un  tiers  de  grain  par 
jour ,  diflbus  dans  de  l’eau  filtrée  ,  ne  furent  pas  heu- 
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teux  dans  leur  fuite  :  les  fymptômes  difpaturent ,  il  eft 
vrai,  mais  les  rechutes  furent  égales  aux  fuccès  ;  ce 
qui  le  détermina  à  augmenter  la  dofe  &  à  la  continuer 
locg-tems  après  la  difparution  des  fymptômes.  Ainfi 
il  obferva  que ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  quatre 
grains  ayant  diffipé  les  accidens,  il  lui  en  falloir  quatre 
autres  pour  produire  la  guérifon  ,  &  huit  en  fus  pour 
l’affurer  :  en  forte  que  feize  grains  lui  fuffifoient  pour 
annuller  la  vérole  la  plus  invétérée.  Dans  des  cas  fuc- 
ceffijement  graves,  il  la  porte  à  ttente-fix  grains. 

En  ce  même  rems  je  pratiquois  comme  élève  à 
l’Hôtel  des  Invalides  ,  où  j’eus  occafion  d’employer 
ce  moyen  ,  &  toujours  avec  le  plus  grand  avantage, 
fur  les  fujets  donr  MM.  Morand  &  Sabatier  avoient 
fait  choix.  J’ai  eu  depuis  occafion,  dans  mes  nombreux 
voyages  en  mer  &  dans  l’une  . &  l’autre  Inde ,  de  m’af- 
futer  des  fuccès  de  cette  préparation.  Je  me  rappelle 
d’un  malade  chez  qui  je  la  portai  jufqu’à  foixante- 
uatre  grains  ,  fans  qu  il  en  réfultât  le  moindre  acci- 
ent  ;  ce  qui  prouve  cette  vérité  bonne  à  connoître 
en  matière  içédicale  ,  que  la  prefeription  des  médica- 
mens  d*it  toujours  être  bafée  fur  l’idiofyncrafie  des 
fujers  &  l’habitude.  Je  fuivois  fcrupuleufcment  le 
procédé jde  Van-Sv/ieten ,  évitant  toute  boiflbn  & 
tout  aliment  qui  aurbient  pu  nuire  à  l’aâion  du 
remède.  Gardane  ,  voulant  enchérir  fur  fes  prédé- 
celleurs ,  crut  que  ,  pour  rendre  le  muriate  furoii- 
géné  plus  foluble  qu’il  ne  l’étoit  dans  l’alkool ,  il 
falloir  l'unir  à  l’ammoniac.  En  conféquence  il  lui 
mêla  partie  égale  de  muriate  d’ammoniac  ,  faifant 
diffoudre  le  tout  dans  de  l’eau  diftillée.  Il  avoir  pris 
ce  procédé  d’un  à  peu  ptès  femblable  que  fuiveit  le' 
comte  de  la.  Garaye  dans  la  préparation  de  fa  teinture 
mercurielle,  dont  il  faifoit  prendre  dix  à  douze  gout¬ 
tes  dans  un  excipient  aqueux.  Toujours  vacillant  dans 
fes  moyens  fans  trop  en  favoir  la  caufe  ,  &  voulant 
leur  donner  toute  la  publicité  qui  pouvoir  contribuer 
à  fon  avantage  ,  Gardane  ,  dans  un  écrit  imprimé  en 
1773  par  ordre  du  gouvernement,  fous  le  titre  de 
Manière  fure  éi  facile  de  traiter  le  mal  vénérien ,  re¬ 
vient  à  cette  formule  qu'il  nomme  mercure  dulcifié ^ 
mais  il  la  compofe  de  la  manière  fuivante  : 

If,  Muriate  furoxigéné  de  mercure . g  xij. 

Eau  de  chaux  première . ib  iv. 

Cette  prefeription  devoir  être  néceffairement  in¬ 
férieure  à  la  première  ,  vu  la  décompofîtion  qu’é¬ 
prouve  alors  le  muriate  furoxigéné,  beaucoup  plus 
évidente  que  dans  le  premier  cas.  Si  le  fuccès  a  eu 
lieu  dans  cesdeux  cas  ,  les  notions  de  chimie  indiquent 
qu’on  doit  le  rapporter  au  refte  de  muriate  de  mer¬ 
cure  qui  n’a  fouffert  aucune  décempofition.  Les  fuccès 
fuivis  du  remède  ,  donné  dans  toutes  fortes  de  véhi¬ 
cules  ,  donna  l’éveil  aux  empiriques.  L’idée  que  plu- 
fieurs  eutretenoicut  fur  les  mauvaifes  qualités  du  mer¬ 
cure  ,  engagea  un  grand  nombre  à  ne  recourir  qu’aux 
décoâaons  végétales ,  mais  qu’ils  rendoient  efficaces 
par  l’addition  d’une  dofe  donnée  de  notre  remède.  Ainfi 
Nicole  ,  qui  a  eu  une  grande  vogue  il  y  a  une  rren- 
taine  d’années,  réuniffoit  à  fes  préparations  ce  même 
fel  ,  ainfi  qu’il  eft  appert  par  l’analyfe  très-bien  faite 
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qu’en  fit  Margas  ,  chirurgien  intègre  ,  qui  l’a  offerte 
dans  la  plus  grande  évidence  5  mais  ce  moyen  eft  ca¬ 
ché  dans  d’autres  que  débitent  encore  aujourd’hui  des 
charlatans  les  plus  déhontés.  C’eft  ainfîque,  dar.s  l’a- 
nalyfe  faite  du  remède  de  Laffeifteur ,  on  n’en  peut  dé¬ 
couvrir  ,  il  eft  vrai ,  aucun  atome }  mais  dans  une 
femblable  préparation  où  entfoient  les  fubftances  vé¬ 
gétales  jugées  nécelTaires  ,  le  chimifte  Buquet  ne  put 
jamais  découvrir  le  moindre  indice  de  muriate  de  mer¬ 
cure  J  quoiqu’il  eût  mis  une  dofe  fuffifante  poui^pou- 
voir  fympatifer  avec  l’eftomac  &  imiter  le  même  re¬ 
mède,  Aujourd’hui  ceux  qui  ont  recours  au  muriate 
oxigéné  de  mercure  le  formulent  de  la  manière  fui- 
vante  : 

Muriate  furoxigéné  de  mercure. .16  grains. 

Elprit-de-vin .  i  gros. 

Eau  dilHllée . .  j  pinte. 

On  commence  par  unit  le  fel  à  l’efprit-de-vin  dans 
un  mortier  de  verre  avee  un  pilon  de  la  même  fubf- 
tance ,  puis  on  ajoute  l’eau  diftillée.  On  a  recours  aux 
délayans  pendant  quelques  jours  :  on  donne  un  ou 
deux  purgatifs  ,  puis  on  donne ,  le  matin  à  jeun  ,  une 
cuillerée  à  bouche  de  la  liqueur  ,  obfcrvant  que  la 
cuillère  dont  on  fe  fert  ne  foit  point  de  métal.  La 
quantité  de  fel  prife  eft  à  peu  près  d’un  quart  de  grain. 
On  mêle  la  dofe  à  une  tifane  mucilagineufe. 

La  liqueur  de  Van-S's'ieten  offre,  telle  qu’elle  eft 
ufitée  aftuellement ,  des  avantages  inconteftables.  On 
peut  y  avoir  recours  dans  les  camps ,  fut  les  vailTeaux, 
où  il  eft  fi  d  fficile  d’adminiftrer  ks  friftionsavec  fuc- 
cès ,  notamment  dans  les  gros  tems.  D’ailieurs ,  on  fait 
la  quantité  de  mercure  qui  palTe  dans  l’organifme ,  de 
manière  à  pouvoir  fe  décider  avec  certitude  fur  celles 
qu’on  doit  encore  donner  après  la  di^parution  des  fy  mp- 
lômes.  On  évite  par  elle  la  falivation ,  qui  fouvent  fuc- 
cède  aux  méthodes  d’illinitio  is.  Si  par  hafard  elle  a 
lieu ,  ce  qui  n’arrive  guère  qu’une  fois  fur  vingt  cas 
différens ,  elle  eft  moins  violente  que  dans  toute  autre 
méthode.  Enfin  ,  un  avantage  inappréciable  dans  les 
maladies  de  la  nature  de  celles  par  lefquelles  on  y  a 
recours  ,  c’eft  le  fectet  qui  toujours  l’accompagne. 

Pour  réfumer  cet  article  ,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  le  terminer  qu’en  difant  avec  Dehorne  ,  que  le 
muriate  oxigéné  eft  un  des  meilleurs  anti-vénériens 
connus.  Mais  fi  ce  remède,  continue  cet  auteur  dans 
la  conclufion  qui  termine  fon  examen  des  principales 
méthodes  d’adminiftrer  le  mercure,. fi  effrayant  par 
fon  nom  &  fes  principes ,  peut  devenir  &  devient  ef¬ 
fectivement  ,  quand  il  eft  bien  marié  ,  le  remède  le 
plus  fût  &  le  plus  doux  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  foit  le 
remède  univetfelpour  la  guérifon  des  maladies  véné¬ 
riennes;  car  il  ne  convient  indiftinélement  ni  à  toutes 
les  efpèces  de  ces  maladies  ni  à  tout  le  monde  :  il  eft 
encore  des  cas  où,  loin  d’être  falutaire,  il  ne  pourroit 
que  nuire  ;  défaut  qu’il  partage  avec  tous  les  autres 
remèdes  anti-vénériens  ,  dont  aucun  ,  quelque  bon 
qu’on  le  fuppofe  &  qu’il  foit  en  effet,  ne  peut  jufte- 
ment  s’arroger  l’avantage  de  l’univetfalité.  Ce  n’eft 
pas ,  il  eft  vrai ,  l’opinion  de  ceux  qui ,  ayant  adopté 
-  une  méthode ,  ont  intérêt  à  la  rendre  excluflve  ;  mais 
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.  c’eft  celle  de  tous  les  médecins  qui  font  attachés  à  la 
vérité  &  aux  vrais  principes. 

Le  muriate  de  mercure  étant  reconnu ,  par  les  prati¬ 
ciens  probes ,  comme  agiffant  fouvent  par  les  fueurs, 
il  ne  reftoit  qu’un  pas  à  faire  pour  déterminer  cet  effet 
à  l’aide  des  lùdorifiques  ,  &  c’eft  ce  qu’on  tenta  chez 
divers  malades  en  leur  preferivant  la  tifane  des  bois, 
aiguifée  par  le  remède.  Le  fuccès  fut  complet  fur  un 
très-grand  nombre  de  fujets  auxquels  on  le  crut  de¬ 
voir  convenir ,  notamment  aux  tempéramens  phleg- 
raatiques ,  chez  qui  la  tilTure  des  folides  eft  relâchée. 
Ainfi  preferit  il  convient  dans  les  cas  de  maladies  an¬ 
ciennes  ,  rebelles  à  tout  autre  moyen  ;  dans  ceux  de 
tumeurs  indolentes,  comme  bubons  fehirreux ,  exof- 
tofes  &  douleurs  oftéocopes  de  vieux  ulcères  à  deflt- 
cher,  &  nombre  d’autres  qu’un  praticien  expérimenté 
peut  feul  décider,  De  là  le  fuccès  du  firop  de  Cuif- 
nier,  qui  eft  le  réfultat  d’une  forte  décoftion  de  fa!- 
fepareille ,  fuffifamment  édulcorée  &  animée  de  quel¬ 
ques  grains  de  fel.  Il  eft  des  cas  où  il  convient  d’unir 
cette  méthode  àplufieurs  autres.  On  peut  confulter, 
pour  de  plus  grands  détails'à  ce  fujer ,  tout  ce  qu’en  a 
>  dit  M.  Dehorne  dans  un  ouvrage  intitulé  Obferva- 
tions  faites  &  publiées  par  ordre  du  Gouvernement  ,fur 
les  différentes  méthodes  d‘ adminiftrer  le  mercure  dans 
les  maladies  vénériennes.  Paris,  1779. 

Le  fublimé  ayant  été  reconnu  efficace  dans  le  traite¬ 
ment  des  dartres  vénériennes ,  on  tenta  fon  ufage  dans  . 
celles  qui  étoient  d’une  autre  nature.  Cotton  ,  méde¬ 
cin  de  la  faculté  de  Paris  ,  en  publia  les  avantages 
fous  ce  point  dans  une  thèfe  qui  fut  fouteniie  dans  les 
écoles  en  1771.  II  y  eft  dit  que  Paré  expérimenta  la 
vertu  de  ce  remède  à  l’extérieur  dans  un  pareil  cas  , 

&  qu’tl  eut  à  s’en  louer.  Fondé  fur  les  heureux  fuccès 
queVan-Swietenen  obtint  dans  ceux  dénaturé  véné¬ 
rienne  ,  l’auteur  preferivir  fa  liqueur  avec  la  prudence 
qui  caradérife  le  vrai  praticien  ,  &  ainfi  il  parvint  à 
combattre  une  dartre  rebelle  ,  croûteufe  &  furfura-  ' 
cée.  Entre .  plufieurs  fuccès  ,  il  cite  le  fuivant:  Un 
cocher  avoir  depuis  dix  ans  une  dartre  croûteufe  à  la 
lèvre  fupétieurc  ;  elle  devint  plus  grave  par  le  froid. 
Les  glandes  maxillaires  &  parotides  &  tout  le  vifage 
éioient  tellement  gonflés,  que  les  yeux  neparoilToient 
plus.  La  lèvre,  épaiffe  de  deux  pouces ,  étoit  entr’ou- 
verte  vers  le  milieu  ,  &  il  fortoit  une  férofîté  de  l’ul¬ 
cère.  Le  malade  étoit  âgé  de  quarante  ans ,  &  n’of&oic 
aucun  indice  d’infedion  vénérienne.  La  liqueur  lui 
fut  adrainiftrée  ,  de  manière  qu’en  fix  jours  il  ne  prit 
guère  que  deux  grains  de  muriate  fublimé  ,  &  déjà  la 
tête  étoit  revenue  à  fon  vo'ume  ordinaire  ;  infenfible- 
ment  les  glandes  fe  détuméfiètent ,  &  après  cinq  fe- 
maines  de  traitement ,  lorfqii’il  eut.  pris  douze  grains 
de  fublimé ,  la  dartre  fut  entièrement  guérie.  Le  pra¬ 
ticien  dit  qu’ayant  recours  à  la  même  méthode ,  il  a 
ainfi  traité  avec  fuccès  plufieurs  dartres  au  vifage ,  aux 
mains  ,  à  l’aifne.  Il  avoue  que  quand  on  emploie  té¬ 
mérairement  le  remède  ,  il  s’enfuit  quelquefois  une 
démangeaifon  ,  delà  douleur,  de  l’inflammation ,  en¬ 
fin  une  augmentation  des  accidens  locaux  ;  mais  en 
_dofant  convenablement  le  remède ,  ayant  recours , 
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félon  que  les  circonftances  le  demandent ,  aux  bains, 
aux  émulfîons,  aux  boiflbns  de  nature  favonneufe  , 
les  fâcheux  fymptômes  difparoiflent ,  &  la  peau  re¬ 
prend  Ton  premier  luftre.  (  P£Tit-Radel.  )  . 

LIQUEUR.  iHygi'ene.) 

Farcie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedlioa  IV.  Liqueurs, 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  liqueurs  dont  la  fen-' 
fualité  fait  ufage  ,  &  de  leur  effet  général. 

Nous  croyons  ,  avec  tous  ceux  qui  s’intéreflent  à  la 
confervation  des  hommes  ,  qu’en  général  les  liqueurs 
fpiritueufes  ,  depuis  l’eau-de-vie  la  plus  commune 
jufqu’au  marafquzno  di  bolonia  ,  jufqu’aux  liqueurs 
des  îles ,  les  plus  fines ,  dérangent  petit  à  petit  la  fanté 
par  leur  ufage  habituel  ;  elles  rendent  l’eftomac  pa- 
refleux  ,  portent  dans  les  vifeères  une  chaleur  qu’on 
ne  doit  pas  fubftitiier  à  celle  qui  eft  naturelle  :  à  la 
longue  elles  finiffêntpar  deflecher  les  folides  &  enflam¬ 
mer  les  liquides  5  fouvent  même  elles  énervent  l’efprît 
&  hâtenr  la  vicillelfe. 

Plus  les  liqueurs  font  fpiritucules ,  plus  elles  font 
dangereufes  5  car  alors  elles  fe  rapprochent  de  l’efprit- 
de-vin:  aullî  le kirchvraflèr, l’eau-de-viedeDaotzick, 
doivent  être  regardés  comme  des  liqueurs  abfolument 
incendiaires ,  quelques  degrés  de  bonté  que  veuillent 
leur  attribuer  des  perfonnes  qui  aiment  mieux  les  li¬ 
queurs  que  la  fanté. 

Les  ratafias  ,  même  les  pins  fimples  des  ménages  , 
nuifent  aux  perfonnes  d’une  conftitution  fenfible  & 
irritable;  à  plus  forte  raifon  doit-on  les  défendre  aux  i 
jeunes  gens  &  aux  enfaris.  Il  faut ,  dit-on  ,  les  accou¬ 
tumer  a  tout  de  bonne  heure  ;  permettez  au  moins 
que  ce  ne  foit  pas  à  des  chofes  aufli  dangereufes  ,  & 
qu'  influent  fur  leur  croiflànce  en  arrêtant  le  dévelop¬ 
pement  de  tous  leurs  organes. 

On  fait  que  loifqu’on  veut  empêcher  des  chiens  de 
devenir  gros ,  il  fufht  de  leur  faire  avaler  de  l’eau-de- 
vie.  S  il  eft  des  perfonnes  chez  qui  l’ ufage  des  liqueurs 
n’entraîne  pas  après  elles  d’ aufli  mauvais  effets  ,  ce 
font  ordinairement  celles  qui  ont  un  tempérament  pi¬ 
tuiteux  ,  phlegmatique  &  lent,  chez  qui  les  fibres  ont 
peu  d’énergie  ;  encore  l’habitude  fuivie  des  liqueurs 
très-chaudes  &  très-aromatifées  peut  à  la  longue 
leur  devenir  nuifible  :  en  général  e.les  font  fatales 
aux  perfonnes  hervêufcs. 

.  Les  liqueurs  peuvent  convenir  dans  les  voyages  , 
lorfqu’on  vit  d’alimens  grofliers  ,  lorfque  de  grandes 
chaleurs  ont  pour  ainfi  dire  épuifé  les  forces  5  c’eft 
ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  vivent  entre  les  tropi¬ 
ques  ,  s’en  trouvent  parfaitement ,  parce  quelles  re¬ 
lèvent  le  ton  des  fibres  ,  qui  ont  une  propenfioa  conf- 
tante  à  fe  relâcher. 

On  peut  encore  confeiller  les  liqueurs  contre  les 
vents  &  les  coliques  d’indigeftion  ,  en  prenant  bien 
garde  qu’il  n’y  ait  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins  quel- 
qu’irritation  ou  quelque  difpolîtion  à  l’inflammation, 
C-Macquart,  ) 

Mèdecis£.  Tome  VUl. 
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LrqUEOR  MINÉRAIE  ANODINE  '  b'HoïFMAN. 
(  Matière  médicale.  )  D’après  la  defeription  qu'HofF- 
inau  a  laiflee  de  fon  procédé  ,  il  eft  clair  qu’il  n’a 
point  obtenu  d’éther ,  mais  feulement  ce  qu’il  appelle  , 
avec  quelques  chimiftes  ,  un  efprit  doux  de  vitriol , 
ce  qui  n’eft  que  de  l’efprit-de-vin  très-aromatique , 
empreint  d’une  légère  odeur  d’éther  ^  due  à  une  pe¬ 
tite  portion  de  cette  fubftance  qui  s'eft  formée  dans 
l’opération  du  mélange  de  l’huile  douce  de  vitriol  dans 
de  l’efptit-de-vin  reàifié. 

La  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman  n'eft  ,  dans 
prefquï  toutes  les  boutiques,  que  le  premier  produit  de 
la  dirtillation  de  l’éther  ,  quelquefois  chargé  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  douce  de  vitriol. 

Hoffman  affure ,  d’après  des  expériences  très-répé- 
tées,  que  fa  liqueur  minérale  anodine,  comme  ftoma- 
chique,  antifpafmodique  &  carminative,  eft  un  re¬ 
mède  fouverain  dans  toutes  les  maladies  convulfives  , 
8c  très- propre  à  calmer  les  convulfions  ,  les  vapeurs 
6c  les  grandes  douleurs.  On  la  donne  depuis  vingt-^ 
cinq  gouttes  jufqu'à  deux  gros  dans  les  potions  cal¬ 
mantes. 

Aujourd’hui  on  préfère  employer  l’éther  dans  les 
circonftances  où  l’on  faifoit  ufage  de  la  liqueur  miné¬ 
rale  anodine  ,  parce  que  fon  effet  eft  plus  prompt  8c 
plus  fur.  (  Voye[  Éther.  )  (MAcquARX.  ) 

LIQUIDAMBAR  ou  COPALME.  (  Matière  mé¬ 
dicale.  )  Liquidambari  arbor  ,  aut  fiyrax  aceris  folio. 
C’eft  un  arbre  de  la  Louifiane ,  très-grand ,  très-touffu 
Sc  très-beau  ,  dont  il  découle  ,  avec  ou  fans  incifion  , 
un  baume  odorant  8c  très-pénétrant ,  qui  s’appelle 
aufli  liquidambaf ,  liquidambarum  off. 

Ce  lue  téfineux  eft  d’une  confîftance  de  vernis  gras, 
d’un  jaune-rougeâtre  clair  ,  d’un  goût  âcre  ,  aroma¬ 
tique  :  fon  odeur  approche  du  ftyrax  ou  de  l’ambre 
gris. 

Autrefois  on  apportoit  abondamment  ce  baume  de 
la  Virginie  8c  des  pays  méridionaux  de  l’Amérique  : 
on  s’en  fervoit  pour  donner  une  bonne  odeur  aux 
peaux  8c  aux  gants  5  aujourd’hui  il  eft  devenu  très- 
rare  ,  8c  on  n’en  trouve  plus  guère  que  chez  les  cu¬ 
rieux. 

Les  miflionaires  mettent  du  bois  de  cet  arbre  dans 
un  encenfoir  en  place  d’encens  ,  parce  que  fon  odeur 
modérée  eft  très-agréable. 

Le  liquidambar  eft  émollient ,  maturatif  8c  détevfif.- 
On  croit  qu’il  eft  très-bon  pour  confolider  les  fiftules 
de  l’anus  j  mais  la  difficulté  de  l’avoir  8c  la  crainte 
qu’il  ne  foit  falfifié  font  caufe  qu’on  n’en  fait  pref- 
que  jamais  ufage.  (  MacqUART.  ) 

LIQUIDE.  (  Hygiène  &  matière  médicale.  )  Un 
liquid  e  eft  un  corps  mou ,  qui  a  la  propriété  d’humeâer 
ou  de  mouiller  les  autres  corps  qu’il  touche. 

On  a  foin  de  bien  diftinguer  aujourd  hui  le  liquide 
d’avec  le  fluide.  Cette  fécondé  dénomination  ne  s’em- 
,  ploie  plus  que  pour  les  gaz  8c  pour  les  liquides  eux- 
mêmes  ,  quand  par  la  chaleur  ils  fe  font  féparés  de  la 
i  maffe  8c  volatifés.  (  Macquart.  ) 
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LIQUIDES.  (  Nourriciers.  )  Les -liquides  qy ‘on 
peut  appeler  nourriciers  ,  &  qui  circulent  au  dedans 
de  nous,  font  : 

1°.  La  fubftance  gélatine  5 

2.°.  La  fubftance  fibreufe.î 

Les  fubftances  albunjineufes  &  caféeufes,  qui 
analogues  entr’ellcs ,  ne  paroiffenc  être  qu’un  pre¬ 
mier  èeffcé  de  la  fubftance  glutineufe  ou  fibreufe  ; 

4°.  Une  fubftance  grafle  qui  prend  aifément  la 
forme  concrète  ; 

5°.  Une  partie  colorante,  foluble  dans  l’eau; 

6°.  Un  fe!  fueré  ; 

7°.  Des  fek  formés  par  l’union  de  la  foude  avec  les 
acides  carbonique  &  muriatique  ; 

8°.  Du  phofpbate  calcaire  ,  donc  la  majeure  par¬ 
tie  eft  combinée,  dans  les  fubftaoces  albunjineufes  & 
fibreufes. 

.  Il  eft  probable,  que  la  graifle  donne  nailTance  au 
blanc  de  baleine ,  qui  fait  partie  des  folides  ,  ainli 
que  l’extrair. 

Pour  la,  partie  colorante  ,  comme  elle  fe  trouve  in- 
terpofée  dans  les  organes  dont  on  tire  le  plus  d’extrait  , 
ou  dans  les  mufcles  des  animaux  ,  il  réfulie  qu’elle 
devient  une  des  bafes  de  l’extrait  qui  attire,  l’humidité 
de  l’air  &  donne  du  goût  aux  bouillons. 

Ne  peut-on  pas  croire  que  dans  cette  partie,  extrac¬ 
tive  ,  la  partie  colorante  eft  unie  fous  forme  de  favon 
au  fel de  foude? 

Arégard  des  fels ,  qu’on  n’a  pas  comptés  au  nombre 
des  parties  conftituantes  de  nos  organes  folides,  à 
l’exception  du  phofphaxe  calcaire ,  les  uns  ,  comme 
les  fucs  fücrés  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  le  lait ,, 
changent  fans  doute  de  forme  en  entrant  dans  des, 
Combinaifons  dont  nous  n’avons  pas  encore  le  tableau  ; 
les  autres  ,  comme  les  fels  urineux  ,  lè-  retrouvent 
dans  les  liqueurs  ezcrémenütieUes. 

Les  fucs  falivaires  gaftriques  entrent  au  moins 
comme  diflblvans  dans  les  fucs  nourriciers,  f  Voyei 
Gastriques  fSucs.  ) 

Le  liquide  reproduétif  mérite  encore  une  place,,, 
comme  fervant  non-feulement  à  donner  la  vie  ,  mais 
encore  à  la  maintenir  &  à  la  fortifier  pendant  la  plus 
grande  partie  dé  l’exiftencc. 

Ainfi  l’on  voit  que  lés  organes ,  qui  dans  notre  corps 
reçoivent  leur  acctoilTemenC  ,  &  réparent  leurs  pertes 
par  la  nutrition  ,  ne  font  point  tous  formés  d’une  fc  ule 
fobftance  ;  /' 

Que  les  focs  nourriciers  contiennent  dans  un  même 
téhicule  des  fohftances  très-diffirentes  entfelles  ; 

Que  ces  fubftances  font  parfaitement  femblables 
®u  au  moins  très-analogues  à  celles,  qui  conftituent 
nos  organes  ; 

Que  ,  d’après  cela  ,  il  eft  hors  de  doute  que  ces 
liquides  contiennent  une  nourriture  aulE variée  que  la 
nature  des  organes  qu’ils  doivent  nourrir  ; 

Que  par  conféquent ,  au  dedans  de  nous,  la  faculté 
nutritive  ne  rélide  point  exclufivement  dans  le  fcul 
mucilage  ,  comme  l’ont  cru  de  célèbres-médecins. 

On  peut  ajouter  que  les  fobftaiices  de  I3  nutrition  ,, 
ou  au  moins  ieura  élém.sns  immédiats  ,.exiftentitQuc.  ; 
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formés  ,  non-féulement  dans  les  animaux  ,  mais  eh*; 
çore  dans  les  végétai'x  qui  nous  fervent  de  nourù-, 
ture.  (  Foyei  Solides  NoanRiciESs.  );  (  Mac- 
quart.  J 

LIS  BEANC.  Lilmm  candtdim  LiNNi.  f  Matière 
médicale.  )  Ce  lis  ,  très-commun  &  très-connu ,  donne 
une  vapeur  aromatique  ,  très-forte  lorfqu’on  font  la 
fleur.  On  a  eu  deflein  de  la  faire  paflèr  dans  de  l^eau 
diftillée  ;  mais  c’eft  à  tort ,  car  om  n’obtient  ordinai¬ 
rement  qu’une  eau  dbac  l’odeur  eft  herbacée. 

Cependant  elle  a  été  trcs-vanté.e  dans  toutes  Ini 
pharmacopées,  comme  anodine ,  adoucilîaute,  vulné¬ 
raire  ,  &  pour  embellir  la  peau. ,  enlever  fes  taches 
rendre  le  teint  frais  &  coloré.  On,  a  prétendu  que: 
c’étoit  un  fpécifique  immanquable  dans  la,  fuppref- 
fion  des  lochies  des  femmes  en  couche:  ce, n’eflipas 
chofe  facile  à  croire. 

A  l’égard  de  i’oignon  de  Iis  ,.  appliqué  extérieute- 
!  ment ,  c’eft  un  des  principaux  moyens  dont  on  ufe 
i  journellemeiit  pour  ramollir  &  hâter  lafoppuration  dies.- 
:  tumeurs.  Il  pafle  aufll  pour  un  excellent  anodin  dans 
;  les  lavemeiîS ,  contre  les  coIiques.de  toute  efpèce. 

’  L’huile  connue  dans  les  difpenlkires  fous  les  noms 
i  àloleum  lirinum  ,  fufinum  ^  qu’on  prépare  enfaifant 
i  infufer  les  fleurs  de  lis  dans  de  l’huile  ordinaire ,  ne 
;  retient  pas  la  portion  du  mucilage  qui  confttme:  la, 
i  partie  vraiment  médicamenteufe  des  l's.  C’eft  ett 
f  général  un  remède  peu  propre  à  augmenter  la  fomme 
:  trop  nombreufe  des  fecôurs  pharmaceutiques. 

[  11-  y  a  encore  un  lis  des  vallées,  ou  muguet  des 

I  bols  ,  qui  n’eft  pas  du  même  genre  que:  l’aurré ,  8c 
;  qu’on  emploie  en  médecine.  C’eft  lé  convallària  ma- 
\  jolis  LiNN.  ,  OU  muguet  des  bois. 

;  Ses  fleurs  qui  font  amères  ,  paflÊntpout  cépha.- 
i  liques  &  antifpa£roodiq.iies.  On  les  emploie  dans  l'é- 
;  pilépfie  &  les  autres  afiêéiiçns.  fpaûnodiques  ,  contre 
j  î’apopkxie  &  la  paralylîe.  On  en  fait  des  infulîons 
■■  théiforrnes.  ‘ 

On  prépare  encore  une  poudre  de  petit  muguet  , 

'  qui  palTe  pour  un  ftemutatoire  fort  doux.  (  Mac- 

'  QUART.  > 

i  LISIÈRE.  (2%fè«e.) 

Partie  II.  Matière  de  I hygiène. 

ClalTe  IL  Applicata. 

Ordre  I.  Vêtemens. 

L’ufage  des  lifières  peut  être  infiniment  préjudi¬ 
ciable  aux  enfans ,  parce  qu’étant  retenus  par  le  dos  , 
ils  penchent  toujours  leur  corps  en  avant,  &  appren- 
nent.moins  vite  à  fe  tenir  en  équilibre  for  leurs  pieds. 
Cette  pofture  gêne  les  vifcëtes  de  la  poitrine  &  dtt  , 
bas-ventre ,  &  les  voûte  infenfîblement ,  parce  qu’elle 
relève  les  épaules ,  &  fouvent  inégalement.  Souvent 
des  nourrices  imprudentes,  pour  fe  livrer  à  d’autres: 
occupations ,  attachent  les  enfens  par  des  lifièies  à 
des  crochets  ;  l’enfant  gambille ,  &  prend  l'habitude 
de  mal  placer  fes  jambes ,  de  ipanière  qu’il  ÿ  en  a 
.  beaucoup  qui  finiflent  par  fe  les  contourner.  Lorfque 
les  enfans  ne  peuvent  marcher ,  il  vaut  bien,  mieux 
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avoir  un  tapis,  les  laiflèr  fe  rouler  à  leur  aîfc  par  ' 
terre  ;  cela  leur  convient  mieux  que  de  les  tenir  tou¬ 
jours  aflis  ou  couchés  lorfqu'on  a  autre  chofe  à  faire  : 
c’eft  les  priver  d’un  exercice  qui  leur  eft  ablblument 
néceflaire.  Mais  il  faut  profcrire  les  lilîères ,  même 
celles  qu'on  palTe  par-delTus  les  bras ,  parce  qu’elles 
gênent  beaucoup  la  circulation  j  il  faut  mener  par  la 
main  les  enfans  auffitôt  que  leur  foibleflc  ne  force 
plus  à  les  porter  dans  les  bras  }  c’eft  fans  contredit  la 
meilleure  manière  ,  quoiqu’un  peu  plus  gênante. 

LISLE  (  Araoul  de  )  ,  gentilhomme  du  duché  de 
Clèves  ,  confeillet  d'Etat^  médecin  ordinaire  du  roi  ^ 
né  à  Vezelay. 

11  vint  de  bonne  heure  à  Paris  étudier  la  médecine, 
&  fut  reçu  doéteur  au  mois  de  décembre  i  j86.  L’an¬ 
née  fuivante',  Henri  III,  voulant  augmenter  les  places 
du  collège  royal ,  &  encourager  l’étude  des  langues 
favantés,  fonda  une  chaire  pour  la  langue  arabe, 
dontArnoul  de  Lille  fut  nommé  le  premier  profelTeur. 
Il  avoir  fait  une  étude  partieuhère  de  l’arabe,  &  étu¬ 
dié  avec  foin  les  ouvrages  des  médecins  célèbres  qui 
ont  écrit  dans  cette  langue. 

Non  moins  habile  dans  les  négociations  politiques 
qu'il  étoit  favant  dans  fon  art,  il  fut  envoyé ,  par  les 
xois  Henri  III  &  Henri  IV  ,  à  trois  reprifes  différen¬ 
tes  ,  dans  les  royaumes  de  Maroc  Si  de  Fez,  pour  la 
délivrance  des  efclaves  français,  &  pour  protéger  le 
commerce.  Il  partit  pour  la  première  fois  en  1574, 
&  fit  fon  fécond  voyage  en  1588  ,  peu  de  tems  après 
fon  doélorat.  Il  demeura  lèpt  années  en  Afrique  ,  le 
roi  de  Maroc  l’ayant  retenu ‘auprès  de  lui  en  qualité 
de  médecin  &  de  profelTeur  de  langue  arabe.  Ce  fut 
pendant  fon  féjour  en  1595' ,  qu’il  fe  trouva,  avec 
diftinéflon ,  aux  deux  batailles  qui  furent  livrées  contre 
Muley-Naller,  neveu  du  roi  de  Maroc,  l’une  près 
de  MélilTa  ,  dans  le  royaume  de  Fez ,  l’autre  près 
d’Aleuffer.  De  Lifte  s’y  fignala  par  fa  prudence  &  fa 
bravoure.  Henri  de  Nonantheuil  s’en  plaignit  dans 
an  difeours  qu’il  fit  fur  le  collège  royal ,  &  follicita 
Henri  IV  de  le  rappeler.  De  Lifte  revint  en  effet , 
mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques  années.  Il  retourna 
dans  le  même  pays  en  1606  ,  par  ordre- du  roi.  Le  roi 
de  Maroc  écrivit  à  fon  fujet  au  roi  de  France  :  Claude 
l'Etoile ,  ami  de  de  Lifte ,  en  parle  dans  fes  Mémoires. 
L’abbé  Goujet  rappone  une  lettre  de  ce  prince  ,  d’a¬ 
près  les  manuferits  de  M.  de  Peirefc;  elle  eft  du  10 
mai  1É07,  Si  très-honorable  pour  Arnoul  de  Lifte. 
Le  roi  de  Maroc  s’exprime  de  la  forte  :  «  Nous  avons 
»  trouvé ,  à  notre  avènement  à  la  couronne ,  votre 
»»  agent  &  confeiller ,  un  des  plus  honorés  &  fages , 
»  difects  &  entendus  de  vos  fervifeurs ,  Arnoul  de 
•  »  Lifte ,  que  nous  avons  fait  venir  pardevant  notre 
»  haute  préfence  à  notre  royale  maifon,  lequel  nous 
«  avons  reçu  avec  amour ,  grâce  &  honneur ,  &  Ta- 
»  vons  gratifié  de  tout  ce  qu’il  nous  a  requis  de  la 
»  parc  de  votre  haute  majefté  ,  &  de  tout  ce  qui  a  été 
»  en  notre  pouvoir,  &c.  » 

Arnoul  de  Lifte  prononça ,  après  fon  retour ,  un** 
difeours  en  latin  ,  dans  lequel  il  entra  dans  un  grand 
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détail  de  fes  voyages.  Il  mourut  à  Paris  lé  ip  novem¬ 
bre  itfij ,  âgé  de  cinquante-fept  ans.  (  Ambuv.) 

LIT.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hy^ène. 

Claffc  II.  Applicata. 

Ordre  L  Lits. 

Les  inconvéniens  de  l’humidité  &  du  ferehi  font 
fans  doute  ce  quia  fait  naître  chez  1  homme  l’idée  du 
lit,  qu’il  eft  parvenu  à  rendre  d’autant  plus  commode, 
qu’il  eft  devenu  plus  délicat  fur  fes  befoins  les  plus 
urgens.  Il  faut  convenir  que  le  lit  eft  le  meuble  le 
plus  conftamment  utile  à  l’homme  ;  c’eft  là  que ,  pat 
une  efpèce  de  mort  anticipée,  il  paffe  le  tiers  de  fà 
vie  à  oublier  qu’il  exLûe. 

Le  lit  eft  indifpenfable  pour  réparer  la  fatigue  du 
jour ,  &  préparer  la  vigueur  du  lendemain.  J’ai  ob- 
fervé  ,  après  avoir  beaucoup  voyagé ,  que  le  Français 
eft  le  peuple  chez  lequel  on  a  le  mieux  combiné  le 
coucher  ,  &  que  chez  nous  les  perfonnes  difficiles  8c 
délicates  ont  de  la  peine  à  fe  trouver  bien  couchées 
ailleurs. 

L’homme  de  la  Nature  n’eft  pas  difficile  fur  ce  tar- 
ticle  :  un  amas  de  feuilles  ou  de  plantes  fèches ,  recou¬ 
vertes  de  nattes  ou  de  peaux  d’animaux ,  lui  fuffit 
pour  fon  repos.  Si  le  lit  eft  placé  fur  un  terrain  bien 
fec,  il  y  dort  d’un  fommeil  plus  tranquille,  que  le 
riche  enfoncé  dans  le  duvet  &  l’édredon  j  mais  il  y 
a  un  milieu  entre  le  lit  de  la  Nature  £c  celui  de  la 
molleffc. 

Nous  croyons  que  ,  pour  fe  procurer  un  bon  lit ,  il 
faut  que  la  couchette  foit  de  fer  verni ,  pour  avoir 
moins  à  redouter  les  punaifes  ;  il  doit  être  fanglé , 
puis  couvert  d'un  matelas  de  crin ,  6c  d’un  ou  deux 
autres  dé  bonne  laine.  Ce  lit  ne  fera  pas  celui  des 
petites  maîtreffes  Sc  des  fenfuels  du  fiècle  ,  mais  ce 
fera  celui  de  la  falubrité. 

Les  perfonnes  aifées  fe  fervent  de  lits  de  plume  j 
ce  qui  rend  le  lit  plus  mollet. 

On  obfervera  que  rien  n’eft  plus  contraire  à  la 
fanté,  que  de  coucher  fur  la  plume ,  &  furtout  de  s’i-n 
couvrir  j  comme  on  fait  en  Allemagne,  parce  qu’ainff 
on  force  outre  mefure  la  tranfpiration' pendant  le 
fommeil ,  tandis  qu’elle  ne  doit  être  que  doucement 
favorifée ,  pour  que  la  dofe  de  force  acquife  au  réveil 
fuffife  pour  la  journée.  Il  faut  habituer  les  jeunes  gens 
à  coucher  fur  un  feul  matelas  :  s’ils  ont  à  voyager  pat 
la  fuite ,  ils  fe  féliciteront  de  u’avoir  pas  été  traités 
trop  mollement  de  ce  côté. 

A  l’égard  des  couvertures ,  on  ne  peut  pas  en  con¬ 
feiller  à  chacun  un  nombre  égal  ;  car  la  différente 
fenfibilité  au  froid  &  au  chaud  fait  qu’une  fuffit  à 
celui-ci ,  quand  trois  ou  quatre  ne  font  pas  trop  pour 
un  autre.  Beaucoup  de  perfonnes  dorment  mal,  cranf- 
pirent  trop  ou  trop  peu  dans  leur  lit  .parce  quelles 
combinent  peu  la  manière  de  fe  couvrir.  G’eft  cepen¬ 
dant  un  objet  dont  l'expérience  journalière  peut  bien 
facilement  inftruite.  En  générd ,  il  vaut  toujours 
mieux  être  trop  vêtu  que  moins,  parce  que,  comme 
la  tranfpiration  a’eft  pas  auffi  grande  la  nuit  que  le 
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jour  ,  il  eft  toujours  plus  prudent  de  la  favotifer ,  que 
d'en  permettre  la  fufpenfîon. 

Une  négligence  fâcheufe,  c’efl:  celle  qui  eft  relative 
aux  draps.  Nous  voyons  que  dans  beaucoup  d  endroits 
on  les  change  à  peine  tous  les  mois  ,  tandis  qu’il  fau- 
droit  en  avoir  employé  trois  paires.  Cependant ,  fi  l’on 
coufidère  qu’il  faut  changer  tous  les  deux  ou  trois 
jours  de  chemifes  pour  être  fainement  vêtu ,  on  fen- 
tira  que  lorfqu’on  pafle  fept  à  huit  heures  dans  un  lit, 
la  tranfpiration  ,  au  bout  de  dix  à  douze  jours  ,  doit 
bien  avoir  fuffifamment  fait  les  draps. 

Quant  à.  la  manière  d’arranger  les  lits ,  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  feits  horizontalement ,  mais  en  plan 
incliné  de  la  tête  aux  pieds,  afin  que  la  circulation  du 
cerveau  fe  falfe  avec  facilité  dans  le  fommeil,  comme 
pendant  la  veille.  On  fait  que  plufieurs  apoplexies 
ont  eu  lieu  pour  n’avoir  pas  eu  cette  prévoyance. 

En  général ,  on  ne  doit  pas  placer  les  lits  dans  les 
rez-de-chaulTées ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  parquetés 
ou  planchéiés,  &  à  l’expofition  du  midi  ou  de  l’eft. 
Quand  les  chambres  ne  font  pas  habituellement  occu¬ 
pées  J  il  faut  y  faire  un  bon  feu  i’hiver  avant  de  fe 
coucher ,  &  même  faire  badiner  fon  lit.  Il  m’eft  ar¬ 
rivé,  vers  la  fin  du  ptintems,  de  prendre  une  fièvre 
double  quarte  pour  avoir  accepté  un  lit  dans  une 
pièce  où  l’on  n‘ avoir  pas  couché  depuis  un  an.  J’ai 
profité  de  cette  occafîon  pour  efiayer  fur  moi-même, 
s’i  me  feroit  aifé  de  guérir  cetre  fièvre  avec  le  régime 
feul ,  &  fans  faire  aucun  remède.  J’ai  fuivi  le  régime 
forcé  qu’indiquoit  la  Nature  :  la  fièvre  a  duré  deux 
mois  ,  &  je  n’ai  pas  même  été  purgé  une  feule  fois. 
Peut  -  être  une  fièvre  d’automne  eût  -  elle  été  plus 
rebelle. 

Les  voyageurs  furtout  doivent  être  fort  attentifs  à 
ces  détails.  li  vaudioit  bien  mieux  pour  eux  ne  pas  fe 
coucher,  que  de  le  faire  dans  des  pièces  &  dans  des 
lits  humide!  :  le  plus  fur,  lorfqu’on  a  quelque  crainte, 
e’eft  de  fè  couebét  tout  habillé.  (  Macquart.  ) 

LITHONTRIPTIQUE.  ^Matière médicale.-)  Ce 
nom  a  été  donné  à  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  de 
dÜToudrc  les  pierres  renfermées  dans  diverfe?  cavités 
du  corps  humain,  Sc  fpécialement  dans  la  veÆe  uri- 

II  réfulte  des  beaux  travaux  entrepris  fur  les  calculs 
urinaires  par  Fourcroy  &  Vauqueiin,  que  tout  ce 
qu’on  a  propofé  fur  la  diflblution  des  calculs  dans  la 
veifie  humaine  ou  dans  les  voies  urinaires  de  1  homme , 
a  dû  être  inexaâ  avant  que  l'anaiyfe  eût  éclairé  fui  leur 
nature  &  leurs  dilFérenccs, 

Si  par  halkrd  les  remèdes  de  madcmoifelle  Ste¬ 
phens ,  l’eau  de  chaux  de  "With ,  la  klllve  alkaline 
de  Hartley ,  ont  quelquefois  rendu  l’ervice  ,  on  con¬ 
çoit  que  c’eft  dans  le  cas  ou  ils  ont  rencontré  des  cal¬ 
culs  formés  d’acide  urique  ou  d’urate  ammoniacal , 
puifqu’il  eft  démontré  qu’on  les  emploieroit  en  vain 
contre  les  calculs  de  phofphate  terreux  &  d’oxalatc  de 
chaux. 

La  foule  des  Ikhontriptiques  imaginés  jufqu’à  nos 
jouis  eft  iacalcalablc.  Aujourd’hui  on  ne  compte  plus 
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fur  des  remèdes  dont  là  vertu s’annulle  parleurpafTage 
dans  les  voies  de  la  digeftion  ;  &  il  eft  reconnu  que, 
s’il  y  a  quelque  efpérance  de  dilToudre  les  calculs  de 
la  veflle,  ce  n’eft  qu’en  introduil'ant,  par  l’urètre,  des 
diflblvans  appropriés  dans  la  veifie  même  :  c’eft  ainlî 
que  les  remèdes  de  "With,  de  Hartley,  de  Stephens  , 
de  Gutherie  ont  eu  quelques  fuccès. 

On  fait  .  d’ailleurs  que  la  fenfibilité  de  la  veifie  a 
été  mal  combinée ,  que  les  dilî'olvans  qui  palTent  par 
l’eftomac  agilTent  vivement  fur  lui  &  le  déforgani- 
fent.  On  ne  marchera  donc  plus  en  aveugle  dans  le 
choix  dès  dilToivans  des  calculs,  puifqu’on  peut  déter¬ 
miner  avec  précifion  leur  nature  cûimique  &  leurs 
différences  fpéclfiques. 

,  Trois  ou  quatre  matières  au  plus  fulfifcnt,  d’après 
l’é.tat  aftuel  de  jios  connoiffances  ,  pour  dilToudre 
toutes  les  efpèces  différentes  de  calculs  ou  de  couches 
calculeufes. 

La  lelfive  de  potalTe  ou  de  foude  pure,  étendue 
d’eau,  jufqu’au  point  de  pouvoir  être  facilement  fup- 
portée  dans  la  bouche,  &  même  d’être  avalée,  ra¬ 
mollit  ,  fond  Sc  diffout  en  quelques  jours  Tacide  uri¬ 
que  natif,  ou  les  petits  calculs ,  ou  les  fragmens  des 
gros  qu’on  y  tient  plongés  on  fufpcndus  à  des  fils.  On 
les  voit  diminuer  de  volume. 

La  lelfive  alkaline  agit  de  même  fur  l’iirate  d’am¬ 
moniac.  -  , 

L’acide  nitrique  &  l’acide  muriatique  ,  affez  affoi- 
blis  pour  imiter  une  fimple  limonade ,  ou  pour  n’être 
guère  plus  âcres  que  l’urine  elle -même,  ramolliffent 
&  diffolvent  beaucoup  plus  vite  encore  les  phofphates 
calcaires  &  ammoniaco-magnéfiens. 

Quant  aux  calculs  d’oxalate  calcaire  ou  aux  cal¬ 
culs  muraux ,  ce  font  les  plus  difficiles  à  dilîbudre  par 
les  réaélifs  foibles.  Ils  fe  ramolliffent  cependant,  &  fe 
fondent  même  prefque  tout  entiers,  fi  on  en  excepte- 
une  matière  animale,  fpongieufe  &  brunâtre  dans 
Tacide  nitrique  étendu  d’eau  ;  mais  ils  demandent 
beaucoup  plus  de  tems  pour  leur  diffolution,  que  les 
précédens.  On  réuflît  encore  à  les  fondre  par  une  Icf- 
fivc  de  carbonate,  de  potaffe  ou  de  foude. 

L’un  ou  Tautre  des  réaélifs  liquides  indiqués,  in- 
jeffés  dans  la  veffie  d’un  calcu'eux,  doit  donc  agir 
fur  le  calcul  urinaire  ,  &  en  opérer  la  diffoiurion  fi  rien 
ne  s’oppofe  à  fon  éffet. 

Mais  avant  tout  il  faut  déterminer  la  nature  du 
calcul  qui  exifte  dans  la  veffie  ,  rendre  Taélion  du 
diffolvaut  nulle  fur  les  parois  de  cet  organe  ,  &  faire 
état  du  mélange  du  réaâif  fur  Tuiines  ce  qui  ne  laiffe 
pas  de  préfenter  des  difficultés. 

On  peut  préfumer  la  nature  des  calculs  par  Texa- 
men  chimique  de  l’urine  &  des  graviers  qui  Taccom-’ 
pagnent  quelquefois  :  Tufage  de  la  leffive  de  potaffe 
en  injeâion  peut  elle  -  même  inftruire  fur  la  nature 
des  calculs,  qui  font  le  plus  fouvent  compofés  d’acide 
urique  &  d’urate  ammoniacal.  La  diminution  des 
fymptômes  qu’il  produit ,  celle  du  volume  que  la 
fonde  fait  teconnoître  bientôt,  affûtent  le  choix  di» 
diflblvant  qu’on  a  à  employer  :  dans  le  cas  contraire 
oa  a  recours  aux  acides,  * 
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Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails  in- 
téieflans  qui  ont  été  décrits  pat  les  auteurs  pour  con- 
noître  la  nature  des  difFérens  calculs j  nons  renvoyons 
pour  plus  amples  lumières ,  au  tom.  X  du  Syfiente  des 
connoijfances  chimiques  de  Fourcroy,  reél.-g ,  ordre  3 , 
article  t.6. 

Les  liqueurs  alkalines  ou  acides  ,  deftinées  à  dif- 
foudre  les  calculs  de  diverfe  nature ,  doivent  être  in- 
jeâées  chaudes ,  à  vinst-cinq  degrés  environ.  Une 
fonde  de  gomme  élaltique  &  une  feringue  detain 
font  ‘e  feul  appareil  néceffaire  à  cette  opération. 

Comme  les  injeâionSj  multipliées  d’abord  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  enfuite  lîx  à  huit  fois  ,  &  fé- 
journant  chacune  depuis  un  quart  d’heu  e  jufqu’à 
une  heure  au  moins  dans  la  veflie ,  doivent  être  con¬ 
tinuées  pendant  plulîeurs  mois ,  félon  le  volume  du 
calcul ,  il  faut  que  les  malades  gardent  la  fonde ,  & 
s’accoutument  furtout  à  s’injefter  eux-mêmes.  Après 
chaque  injeéfion ,  il  faut  paffer  de  l’eau  tiède  dans 
la  vfflîe.  1 

Tout  homme  qui  réfléchit,  conçoit  qu’un  calcul  | 
ai  a  pu  être  des  années  à  fe  former,  doit  demander  1 
’autant  plus  de  tems  à  fe  difibudre ,  que  l’efpoir  d’é-  1 
viter  une  opération  terrible  doit  encourager  à  une 
■perfévérance  dont  les  malades  ne  donnent  malheu- 
reufement  que  des  exemples  trop  rares.  (  Mac- 
quart.  ) 

LITHOTOMIE.  (  Voy.  Dicliom.  de  chirurgie.  ) 
(_Voye^  Lithiasis,  Pierre,  &c.  )  Il  n’eft  point 
d’opération  de  chirurgie  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de 
recherches  en  tous  genres  que  la  lithotomie ,  fans 
doute  parce  que ,  dans  tous  les  tems  ,  fes  fuccès  ont 
é;é  d’une  grande  inégalité.  Le  motif  en  eft  cependant 
bien  impérieux ,  &  il  n’eft  point  de  matière  plus  im- 
portan-e  à  traiter  en  chirurgie ,  que  la  doctrine  de  cette 
opération.  Je  renvois  à  ce  fujet  au  Recueil  publié  pat 
le  doéleur  Defehamps,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
de  la  Charité  de  Paris:  fon  livre  eft  un  des  meilleurs 
Hiodèles  de  difculîion  en  fait  de  clinique  externe. 

Le  médecin  n’elt  nullemeiit  étrarger  aux  circonf- 
tances  dont  peut  dépendre  la  réulfite  de  l’opération 
de  la  taille ,  à  tous  les  âges  &  dans  toutes  les  pofi- 
tions  de  la  fan  é.  Un  enfant  avoir  fubi  une  opération 
prompte,  facile,  en  apparence  heureufe  ;  il  meurt 
inopinément.  On  lui  trouva  les  inteftins  farcis  de  vers. 
C’étoit  à  la  médecine  à  afliirer  le  fuccès  de  la  chi¬ 
rurgie.  Un  fexagénaire,  fujet  aux  accidens  de  goutte 
vague,  eft  tourmenté  de  la  pierre  :  bien  déterminé  à 
l’opération  ,  il  choifit  un  habile  lithotomifte  &  s’en¬ 
ferme  avec  lui.  Quelques  jours  après  l’opération,  au 
moment  où  l’on  eft  dans  la  plus  grande  fécurité , 
rhypogaftre  devient  douloureux,  la  fièvre  s’allume, 
les  fymptômes  de  l’ataxie  furviennent ,  le  malade 
meurt  de  gangrène  à  la  velîie.  JL’âffiftance  médicale 
n’eût- elle  pas  été  au  moins  aulfi  utile,  dans  ce  cas, 
que  l’habileté  de  l’opérateur  î  (  R.  C.  ) 

LITIÈRE.  On  donne  le  nom  de  litière  à  nn  meuble 
de  voyage,  très-commode  pourtranfporter  les  perfon- 
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nés  convalefcentes ,  délicates  ou  malades,  qui  font 
obligées  de  fe  rendre  d’un  lieu  dans  un  autre,  ou  de 
voyager.  C’eft  une  cfpèce  de  grand  panier  couvert, 
auquel  tiennent  des  brancards  que  foutiennent  deux 
chevaux  ,  dans  la  pofition  de  nos  porteurs  de  chaife. 
On  fent  qu’une  pareille  voiture  eft  fort  douce ,  & 
que  fon  ufage  eft  très-favorable  dans  les  cas  énoncés. 
On  devroit  donc  les  préférer  aux  berlines  les  mieux 
fufpendues  ,  furtout  pour  le  tranfport  des  malades 
forcés  de  voyager.  On  s’en  fert  communément  en 
Efpagne  &  dans  d’autres  pays.  (Macquart.) 

LITTRE  C  Alexis  )  ,  né  à  Cordes  en  Albigeois , 
le  il  juillet  iéj8.  Il  fit  fes  premières  études  à  Ville- 
franche  en  Rouergue.  Peu  favotifé  de  la  fortune,  il 
y  fuppléa  par  fon  induftrie ,  &  prit  un  parti  qui,  en 
lui  procurant  les  moyens  de  fubfiftet  plus  commodé- 
jnent,  lui  rendit  eu  même  tems  fes  études  plus  profi¬ 
tables  :  ce  fut  de  répéter  à  d’autres  écoliers  plus  riches 
ce  qu’on  venoif  de  leur  enfeigner.  Ses  études  finies  , 
le  défit  de  fe  peifeâionner  dans  la  médecine  l’attira 
à  Montpellier,  &  pour  y  fubfifter  il  eut  recours  aux 
mêmes  moyens  qu’il  avoir  employés  à  Villefranche, 
De  Montpellier  il  vint  à  Paris  dans  le  delfein  de  fe 
livrer  tour  entier  à  l’anatomie,  pour  laquelle  il  avoic 
un  penchant  particulier.  En  arrivant  dans  la  capitale  , 
il  fe  lia  avec  un  chirurgien  de  la-  Salpêtrière ,  qui 
avoir  tous  les  cadavres  de  l’hôpital  à  fa  difpofition ,  & 
pendant  l’hiver  de  1684,  qui  fat  long  &  froid,  Littré 
&  ce  chirurgien  dilféquèrent  enfemble  plus  de  deux 
cents  cadavres.  Tant  de  travail  foutenu  par  des  ré¬ 
flexions  fuiviis  l’ayant  rendu  habile  en  peu  de  tems  , 
il  vit  bientôt  accoutir  à  fes  leçons  la  foule  des  étu- 
dians.  Une  réputation  fi  nouvelle  &  fi  étendue  lui 
attira  des  envieux.  Pour  s’y  fouftraite,  il  fe  retira 
dans  leTemple;  mais  une  imprudence  qu’il  fit,  vint 
l’y  troubler.  Littré  avoir  acheté  de  l’exécuteur  de  la 
haute  juftice  le  cadavre  d’un  criminel,  &  ce  cadavre 
appartenoit  de  droit  à  la  faculté  :  on  fut  que  Littré 
en  avoir  fait  l’acquifition  ,  &  le  bailli  du  Temple  le 
reftitua  au  doyen  par  ordre  du  grand -prieur  du  Tem¬ 
ple.  On  avoir  aufll  faifi  h  boîte  où  étoient  renfermés 
les  infttumens  d’anatomie  dont  Littré  fe  fervoit  :  on 
les  lui  rendit,  mais  en  même  tems  il  fufÈ)b!igé  de 
payer  tous  les  frais,  &  de  s’engager,  par  un  aéfe,  de 
ne  plus  enlever  les  cadavres  pour  l’inftjudion  des 
étudians  de  la  faculté. 

Il  fut  admis  au  baccalaureat  le  17  avril  ifi88.  Son 
goût  pour  l’anatomie  faifoit  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  progrès  :  il  ne  négligeoit  tien  pour  le  fatisfaire. 
Au  mois  d’avril  1689,  le  doyen  lui  avoir  donné  une 
ordonnance  pour  prendre  le  cadavre  d’un  ciiminel  & 
y  continuer  fes  recherches.  Littré  fe  croyoit  cette 
fois  eu  fûreté  ;  cependant  les  chirurgiens  furprirent 
un  ordre  du  lieutenant  de  police  pour  le  lui  enlever  î 
ce  qu’ils  exécutèrent  fur  le  champ.  Malgré  toutes  ces 
traverfes  fa  réputation  alloit  toujours  en  augmen¬ 
tant,  &  le  nombre  de  fes  écoliers  fe  mnltiplioit  tons 
:  les  jours.  Littré,  pour  fe  rendre  plus  capable  de  les 
i  inftiuire,  aflîftoit  à  toutes  les  conférences,  fe  trou- 
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voit  au  panfement  des  hôpitaux ,  &  fuivoit  les  plus 
habiles  médecins  dans  leurs  vifîtes.  Il  fut  licencié  le 
3  août  1650,  &  reçut  le  bonnet  de  dodeur  le  23  jan¬ 
vier  lÉÿJ. 

Au  renouvellement  de  l’académie  des  fciences  en 
lépÿ ,  il  fut  nommé  élève  de  M.  Duhamel,  qui  étoit 
paffé  dans  la  clalfe  des  anatomiftes ,  &  ,  dit  Fonte- 
nelle,  cc  On  connut  bientôt  M.  Littré  dans  la  com- 
X  paçnie ,  non  par  fou  eraprefl'ement  à  fe  faite  con- 
»  noitre,  à  dire  fon  fentiraent,  à  combattre  celui  des 
»  autres,  à  étaler  un  favoir  impofant  quoiqu’inutile, 
»  mais  par  fa  circonfpedion  à  propofer  fes  penfées  , 
53  par  fon  refpeâ:  pour  celles  d'autrui,  pat  la  juftefle 
53  &  la  précifion  des  ouvrages  qu’il  donnoit,  par  fon 
53  ûlence  même.  33  Le  même  écrivain  peint  ainfi  le 
caradère  de  Littré  :  «  Ses  écoliers  n’attendoient  pas 
33  de  lui  les  grâces  du  difeours  ni  une  agréable  fa¬ 
is  cilité  de  débiter  fon  favoir  ,  mais  une  exaditude 
33  fcrupuleufe  à  démontrer ,  une  extrême  timidité  à 
33  conjedurer,  de  fimples  faits  bien  vus.  De  plus,  ils 
33  s’attachoient  à  lui  par  la  part  qu’il  leur  donnoit  à 
33  la  gloire  de  fes  découvertes  dès  qu’ils  le  méri- 
33  toient,  ou  pour  avoir  heureufement  apperçu  quel- 
>3  que  chofe  de  nouveau,  ou  pour  avoir  eu  quelque 
33  idée  fingulière  Sc  jufte.  Ce  n  étoit  point  qu’il  af- 
-  3’  fedât  de  mettre  leur  vanité  dans  les  intérêts  :  il 
33  n’étoit  pas  li  fin  ni  li  adroit  5  il  ne  fongeoit  qu’à 
33  leur  rendre  loyalement  ce  qui  leur  étoit  dû.  Con- 
33  tent  de  Paris  &  de  fa  fortune  ,  il  y  avoir  plus  de 
33  quinze  ans  qu’il  u’avoit  donné  de  fes  nouvelles  à  fa 
33  famille.  Ceux  qui  l’ont  connu  croiront  aifément 
33  que  les  affedions  communes,  le  fang,  le  nom,  n’a- 
33  voient  p«  beaucoup  de  pouvoir  fur  lui,  Sc  qu’il  Ce 
33  tenoit  ifoîé  de  tout  fans  fe  faire  violence.  Ses  pa- 
33  rens  le  prelfèrent  fort  de  retourner  s’établir  à  Cor- 
33  des  ;  mais  quelle  propofition  pour  quelqu’un  qui 
33  poiivoit  demeurer  à  Paris  ,  Sc  qui  futtout  avoit 
33  aulîi  peu  befoin  de  parenté?  I!  continua  donc  ici  fa 

33  firme  de  vie  ordinaire . L’éloquence  lui  man- 

33  quoit  abfolument  :  un  lîmple  anatomifte  peut  s’en 
33  palfer,  mais  un  médecin  ne  le  peut  guère.  L'un  n’a 
53  que  des  faits  à  découvrir  &  à  expofer  aux  yeux  ; 
33  l’autre ,  éternellement  obligé  de  conjedurer  fur  des 
33  matières  très-douteufes,  l’efl  aulTi  d’appuyer  les 
53  conjedurcs  pat  des  raifonnemraens  alTez  lolides ,  ou 
33  qui  du  moins  ralTurent  &  flattent  l’imagination  ef- 
►3  frayée.  Il  doit  quelquefois  parler  prefque  fans  autre 
33  but  que  de  parler}  car  il  a  le  malheur  de  ne  traiter 
33  avec  les  hommes  que  dans  le  tems  précifément 
33  où  ils  font  p'us  foibles  &  plus  er.fans  que  jamais, 
w  Cette  puér  ilité  de  la  maladie  règne  principalement 
»3  dans  le  grand  monde,  &  furtou:  dans  une  moitié 
33  du  grand  monde ,  qui  occupe  plus  les  médecins  , 
33  qui  fait  mieux  les  mettre  à  la  mode ,  &  qui  a  fou- 
=3  vent  plus  de  befoin  d’être  amufée  que  guérie.  Un 
M  médecin  peut  agit  plus  raifonnablement  avec  le 
33  peuple  }  mais  en  général ,  s’il  n’a  pas  le  don  de  la 
f  parole,  il  faut  prefque  qu’il  ait  en  técompenfe  ce- 
33  lui  des  miracles.  Audi  ne  fut-ce  quià  force  d’ha- 
»  bileté  que  M.  Littré  réulht  dans  cette  profelEon, 
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>3  encore  ne  téuflît-il  que  parmi  ceux  qui  fe  conten- 
33  toient  de  l’art  de  la  médecine,  dénué  de  celui  du 
33  médecin.  Sa  vogue  ne  s’étendit  point  jufqu’à  la  cour 
33  ni  jufqu’aux  femmes  du  monde.  Son  laconifme  peu 
33  confolant  n’étoir  d’ailleurs  réparé  ni  par  fa  figure 
33  ni  par  fes  manières.  33 

En  1701,  Littte  pafla  au  grade  d’alfocié  dans  l’a¬ 
cadémie  des  fciences.  «  Cette  même  année,  dit  en- 
33  cote  Fontenelle,  il  lui  palfa  par  les  mains  une  ma- 
33  làdie ,  où  l’on  peut  dire,  fans  fortir  de  la  plus  exaéle 
33  fimplicité  hiftorique ,  qu’il  fit  un  chef-d’œuvre  de 

33  chirurgie  &  de  médecine . Une  femme  qui  n’a- 

33  voit  nul  figne  de  grofTefle ,  accablée  d’ailleurs  de 
33  différentes  incommodités  très-cruelles ,  réduite  à 
33  un  état  déplorable ,  &  prefqu’entiéremcnt  défef- 
33  pérée,  jetoit  par  les  felles,  du  pus,  du  fang,  des 
33  chairs  pourries,  des  cheveux,  Sc  enfin  il  vint  un  os 
>3  que  l’on  reconnut  fûrement  pour  être  celui  du  bras 
33  d’un  fœtus  d’environ  fix  mois.  Ce  fut  alors  que 
33  M.  Littré  la  vit,  appelé  par  la  curiofité.  Il  trouva , 
33  en  introduifant  fon  doigt  intiex  dans  l’anus ,  qu’à 
33  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt  put  aller,  l’in- 
33  teftin  reBum  éioit  percé  d’un  trou,  par  où  fottoient 
33  les  matières  extraordinaires }  que  ce  trou  étoit 
>3  large  d’environ  un  pouce  &  demi ,  &  que  l’ouver- 
»  ture  en  étoit  alors  exaâement  bouchée  en  dehors  , 
3t  par  la  tête  d'un  fœtus  qui  y  appliquoit  fa  face,  aulS 
33  lie  fortoit-il  plus  rien  que  de  naturel.  Il  conçut 
33  qu’un  fœtus  s’étoit  formé  dans  la  trompe  ou  dans 
33  l’ovaire  de  ce  côté-là  ;  qu’il  avoit  rompu  la  poche 
33  qui  le  renfermoit  ;  qu’il  étoit  tombé  dans  la  cavité 
33  du  ventre,  y  étoit  mort ,  s’y  étoit  pourri;  qu’un 
33  de  fes  bras ,  dépouillé  de  chair,  &  détaché  du  refte 
33  du  fquelette  par  la  corruption ,  avoit  percé  l’intef- 
33  tin,  &  étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres  os 
si  eulfent  pu  fortit  de  même ,  fuppofé  que  la  mère  eût 
33  pu  vivre,  &attendrependanttoutletemsnécciraireî 
33  mais  les  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pouvoient 
33  jamais  fortir  par  une  ouverture  de  beaucoup  trop 
33  petite.  Tout  coadamnoit  donc  la  mère  à  la  mort  ; 
33  elle  ne  pouvoir  nullement  foutenir  une  incifion  au 
33  ventre,  prefque  fûrement  mortelle  pour  la  perfonne 
33  la  plus  faine.  M.  Littré  ola  imaginer ,  comme  pof- 
33  fible ,  de  faire  palfer  les  quatre  os  du  crâne  par  la 
33  petite  plaie  de  J’inteftin.  Il  inventa  des  cifeaux  d’une 
33  coiîftrüâion  nouvelle,  car  aucun  inftrument  con- 
33  nu  de  chirurgie  n’étoit  convenable.  Avec  ces  ci- 
33  féaux  introduits  par  le  fondement  jufqu'à  la  plaie 
33  de  l’inteftin ,  il  alloit  couper  le  crâne  en  parties  aflez 
33  petites  pour  palfer  par  l’ouverture,  &  il  les  tiroir 
»  avec  d’autres  cifeaux  qui  ne  coupoient  point  ,  in- 
3»  ventés  aulfi  par  lui.  On  juge  bien  que  cette  opéta- 
33  rio.n  fe  devoir  répéter  bien  des  fois  Sc  dans  certai  '.s 
33  intervalles,  pour  ménager  les  forces  prefqu’éteintes 
>3  de  la  malade  ;  de  plus ,  il  falloir  s’y  conduire  avec 
33  une  extrême  dextérité ,  pour  n’adrclTer  qu’au  fœtus 
33  des  inftrumens  tranchans  Sc  très-fins  qui  eulfent  pu 
33  la  blelTer  mortellement.  M.  Littr<.  difpofoit  fur  une 
33  table  les  morceaux  du  crâne  déjà  tirés ,  afin  de  v  jit 
33  cc  qui  lui  manquoit  encore  &  ce  qui  lui  reftoit  à 
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»  faire.  Enfin ,  il  eut  la  joie  de  voir  tout  heureufe-  | 
ment  tiré  ,  fans  que  fa  main  fe  fût  jamais  égarée  | 
».  ni  eût  poité  le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. 
j>  Cependant  il  s’en  falloit  beaucoup  que  tout  ne  fut 
»  fait  :  l’inteftin  étoit  percé  d’une  plaie  très-confidé- 
»  table  r-  le  long  féjout  d’tm  fœtus  pourri  dans  la  ca¬ 
sa  viré  du  ventre,  ce  qui  y  teftoit  encore  de  fes chairs 
as  fondues ,  y  avoient  produit  une  corruption  capable 
sa  elle  feule  de  caufer  la  mort.  Il  vint  à  bout  de  la 
sa  corruption  par  des  injeéiions  qu’il  fit  encore  d’une 
sa  manière  particulière  :  il  lava ,  il  iiétoya,  ou  plutôt 
sa  il  ranima  tout  ;  il  referma  même  la  plaie,  &  la  ma- 
sa  lade ,  qui ,  après  av  oir  été  naturellement  fort  gralTe , 
sa  n’ avoir  plus  que  des  os  abfblument  décharnés , 
sa  reprit  juîqu’à  l'on  premier  embonpoint.  On  a  dit 
»  même  qu’elle  étoit  redevenue  grolTe.  Cette  cure 
SS  côû'a  à  M.  Littré  quatre  mois  de  foins  les  plus 
sa.  aflidus  &  les  plus  fatigans  ,.  d’une  attention  la  plus 
sa  pénible  &  d'une  patience  la  plus  opiniâtre.  Il  n’é- 
sa  toit  pourtant  pas  animé  par  l’efpoir  de  la  récom- 
aa-penfe  :tout  lebiende  la  malade,  tout  le  bien  de  fon 
a.--mari ,  qui  n’étoit  qu’un  limple  ouvrier  en  inftru- 
aa  mens  de  mathématiques,  n’y  auroient  pas  fuffi.  L’ex- 
ss  trême  Angularité  du  cas  avoir  piqué  fa  curiofité; 
sa  de  plus  ,  la  confiance  que  fa  malade  avoit  prife  en 
aa  lui  l’attachoit  à  elle  j  il  croy oit  avoir  contraélé 
sa  avec  elle  un  engagement  indifpenfable  de  la  fe- 
aa  courir ,  parce  qu’elle  n’efpéroit  qu’en  fon  fecours. 

SS  Lotfqu’iL  a  raconté  toute  cette  biftoire  en  1701, 
sa  il  ne  s’y  eft  donné  fimplement  que  la  gloire  d’avoir 
SS. marché  fans  guide,  &  ufé  de  beaucoup  de  précau¬ 
sa  lions  &  de  ménagemens.  Du  refte  ,  loin  de  vouloir 
sa  s’emparer  de  toute  notre  admiration,  il  la  tourne 
sa  lui-même  fur  les  teflburces  imprévues  de  la  Nature, 
sa- Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner  cette  idée,  même 
as  fans  trop  penfer  à  l’éloigner,  s, 

Littré  devint  médecin  du  Châtelet,  &  cette  place, 
défagréablc  par  elle-même,  devint  agréable  pour  lui, 
parce  qu'elle  lui  fiourriillbit  des  accidens  rares ,  &  plqs 
d’occalions  de  difféquer. 

«  Il  fut  toujours  d’une  afliduité  exemplaire  à  l’aca- 
sa  demie ,  fort  exaét  à  s’acquitter  des  travaux  qu’il  lui 
as  devoir ,  fi  ce  n’eft  qu’il  s’en  affranchit  les  trois  ou 
sa  quatre  dernières  années  de  fa  vie,  parce  qu’il  per- 
sa  doit  la  vue  de  jour  en  jour  ;  mais  il  ne  fe  relâcha 
»  point  fur  l’alTiduité.  Alors  il  fe  mit  à  garder  ,  dans 
sa  les  affemblées,  un  Clence  dont  il  n’eft  jamais  forci  p 
sa  il  paroiflbit  un  difciple  de  Pithagore,  quoiqu'il  pût 
»  toujours  parler  en  maître  fur  les -matières  qui  î’a- 
sa- voient  occupé.  On  le  voyoic  plongé  dans  une  mé- 
aa  lancolie  profonde  qu’il  eût  été  mutile  de  com- 
sa  battre,  &  dont  on  ne  pouvoir  que  le  plaindre.  Le 
sa  premier  février  1715  ,  il  fut  frappé  d’apoplexie ,  & 
àa  mourut  le  3  fans  avoir  eu  aucune  connoilfance 
sa  dans  tout  cet  efpace  de  tems.  Cependant  cette  mort 
sa  fubite  ne  i’avoit  pas  furpris  :  quinxe  jours  aupara- 
ss  vant  il  avoit  fait ,  de  fon  propre  mouvement ,  fes 
SS  dévotions  à  fa  paroiiTc.  Il  n’alla. jamais  au  fpcéfacle. 
sa  II  n’y  a  pas  de  mémoire  qu’il  fe  foit  diverti.  11  n’a- 
so  voit  jamais  de  fa.  vie  forgé  au.mariage  j  Sc  ceux  qui 
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SS  l’ont  vu  de  plus  près,  piétendent  que  les  raifonsde  ’ 
SS  confcicnce  n’avoient  jamais  du  être  alfez  preflantes 
SS  pour  l’y  porter.  Prefque  tous  les  hommes  ne  fon- 
ss  gent  qu’à  étendre  leur  fphère ,  &  à  y  faire  entrer 
SS  tout  ce  qu’ils  peuvent  d'étranger.  Pour  lui,  il  ayoic 
SS  réduit  la  fîenne  à  n’être  guère  que  lui  feul.  JI  avoit 
SS  fait  de  fa  main  plufieurs  préparations  anatomiques 
SS  que  des  médecins  ou  chirurgiens  anglais  &  hollan- 
ss  dats  vinrent  acheter  de  lui  quelque  tems  avant  fa 
SS  mort,  lorfqu’il  n’en  pouvoir  plus  faire  ufage.  II  a 
SS  laifle  fon  légataire  univerfel ,  M.  Littte  fon  neveu , 

SS  lieutenant-général  de  Cordes,  ss  Lktre  mourut  fort 
riclie ,  &  fut  enterré  à  Saint-Merry. 

11  donna  à  l’académie  des  feiences  les  obfervations 
fuivantes ,  qui  font  inférées  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie. 

En  1700.  i”.  Obfervation  fur  une  nouvelle  efp'éce 
de  hernie. 

Dans  ce’te  hernie ,  il  n’y  a  qu’un  des  côtés  du  canal 
de  l'inteftin  dont  les  tuniques  s’infinuenr  dans  l’an¬ 
neau  des  mufcles  du  bas-ventre ,  s’y  aiongent  peu  à 
peu,  Sc  forment ,  avec  le  tems  ,  un  tuyau  fans  ifiue, 
droit  &  limple,  femblsble  à  une  branche  qui  fe  jette 
à  côté  de  fon  tronc.  Dans  cette  efpèce  de  hernie,  'e 
bol  alimentaire  pafic  alTcz  librement  jufqu’aux  extré-  ' 
mités  des  inttftins  ,  parce  qu’il  telle  une  partie  du  , 
canal  qui  n’eft  point  engagée  ;  ce  qui  fait  que  le  ma¬ 
lade  n’a  point  de.  vomilTement;  il  va  aalîi  à  la  felle 
avec  alfez  de  facilité;  mais  la  produâion  de  l’inteftin 
qui  eft  déplacée,  ayant  perdu  toute  contradibiÜté ,  fe 
remplit  de  matière  fécale  dont  elle  ne  peut  fe  débai- 
ralîèr,  &  cette  maladie  fe  tennine  le  plus  fouvent  pr r 
la  gangrène.  (  Voyez  Régie,  feientiarum  academi& 
hifior.  lib.  VI,  pag,  jgi.  Hijloire  dé  V academie  roy-i'e 
des  feiences ,  pag.  15  à  17,  Sc  Mémoires  de  L'acadé— 

:  œif,  pag.  Î.54  à  304.), 

z°.  Defeription  de  Vurétre  de  rhomme, 

\  Dans  ce  Mémoire,  Littré  admet  deux  tuniques  dans 
l’urètre  ;  l'une  extérieure  ,  qui  couvre  le  dehors  de 
lurètre  &  le  dedans  du  prépuce;  l’autre  intérieu'e, 

;  qui  tapifis  feulement  le  dedans  de  ce  canal.  Ces  deux 
;  membranes  lailTent  cntr’elles  un  efpace  qui  eft  remrifc 
I  de  glandes,  &  d’une  fubftdnce  fpongieufe.  I!  obfeive 
I  que  la  glande  proftate  n’eft  pas  double ,  comme  l’cnc 
avancé  quelques  auteurs.  Il  en  donne  une  defcripticn 
i  exaéte,  &  décrit  une  nouvelle  glande  placée  au  devar.C 
[  de  la  proftate.  Cette  glande  eft  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre,  forme  autour  de  l’urètre  une  efpèce  de  bande 
noire,  large  d’un  pouce,  &  épaifl’e  de  deux  lignes î 
perce  la  membrane  intérieure  de  l’urètre ,  dans  toute 
la  circonférence  ,  par  un  grand  nombre  de  conduits 
excrétoires.  Cette  glande  eft  connue  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  glandé' de  Littré.  Littré  donne  auffi ,  dans 
ce  Mémoire,  une  ample  defeription  des  glandes  qu’on, 
obferve  fur  la  couronne  du  gland,  de  la  courbure  de 
l’urètre  &  du  verumontànum.  La  même  annéë'Littre 
propofa  fon  fyftème  fur  le  vomilTement ,  dans  lequel- 
il  prétend  en  attribuer  la  caiife  à  la  contraélion  dix 
ventricule  ,  contre  l’opinion  de  Chirac  &  de  Duver- 
ney ,  qiii  foutenoient  qu’il  étoit  produit  par  la  con-r 
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traclion  des  mufcles  du  bas-ven  re  ^  &  pat  celle  du 
diaphragme.  Il  fit  voir  à  l'académie  une  rate  d’homme 
entièrement  pétrifiée,  &  une  autre  partie  de  la  mem¬ 
brane  d’une  autre  rate  humaine  oflîfiée.  Il  montra 
aufli  un  fœtus  humain  monftrueux,  qui  avoir  au  der¬ 
rière  de  la  tête  une  efpèce  de  bonnet  comme  les  petits 
laquais  qu’on  appelle  dragons.  Il  n’avoit  que  la  bafe 
du  crâne  ;  lesfept  vertèbres  du  coi,  qui  doivent  être 
fermées  &  faire  un  canal ,  étoient  ouvertes ,  8i  la 
grandeur  de  l’ouverture  diminuoit  toujours  du  haut 
en  bas  ,  &c. 

Dans  le  cœur  à’un  homme  de  vingt  à  vingt-deux 
ans  ,  Littré  fit  voir  le  trou  ovale  ouvert  ;  du  moins  la 
membrane  qui  le  forme  s'étoit-elle  fi  légèrement  col¬ 
lée,  qu’en  maniant  ce  cœur  elle  s’étoit  détachée  fans 
qu’on  s’en  apperçût. 

En  1701 ,  le  6  avril,  i®.  UnMémoire  fur  un  fœtus 
humain  monfirueux.  Il  y  fait  plufieurs  remarques  fur 
la  flrufture  de  l’ouraque  qui  étoit  perforé ,  parle  d’un 
jeune  homme  de  douze  ans  ,  &  d’une  perlonne  de 
trente ,  qui  avoient  rendu  leurs  urines  par  l’ombilic. 
Il  admet  dans  l’homme  la  membrane  allantoïde ,  & 
penfe  que  le  fœtus  reçoit  fa  nourriture  par  le  cordon 
ombilical. 

2°.  Obfervations  furies  ovaires  &  les  trompes  £  une 
femme,  &  fur  un  fœtus  trouvé  dans  t  un  de  fes  ovaires. 
Mémoires  de  l’académie,  1701,  18  mai.  Il  décrit 
plufieurs  cellules  remplies  d’une  liqueur  blanchâtre. 
Il  obferva  dans  l’ovaire  un  trou  de  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  par  lequel  il  croit  que  le  fœtus  étoit  forti. 

3°.  Obfervations  fur  le  corps  d'une  femme  grojfe  de 
huit  mois  de  fon  premier  enfant ,  morte  fubitement 
aune  chute. 

On  remarquoit  un  trou  à  la  fuperficie  de  l’ovaire 
droit ,  par  lequel  Littré  croit  qu’étoit  forti  le  véficule 
qui  avoit  contenu  le  fœtus  dont  cette  femme  étoit 
grolTe  :  les  parois  de  la  matrice  de  cette  femme  lui 
patutent-plus  épailles. qu’elles  ne  le  font  hors  de  l’état 
de  grolfelfe.  C’eft  à  ce  fujet  que  Littré  die  que  la 
matrice  eft  un  mufcle  réticulaire  ,  &  que  le  placenta 
&  le  chorion  du  fœtus  ont  plufieurs  glandes. 

4°.  Dijfeéiions  de  trois  perfonnes  mortes  fubite-' 
ment.  L’une  étoit  un  jeune  homme  de  feize  ans  ;  la 
fécondé  une  femme  ;  la  troifième  un  homme  de  cin¬ 
quante  ans ,  mort  fujet  à  une  difficulté  de  refpirer,  & 
à  un  crachement  de  fang  qui  recommençoit  de  tems 
à  autre.  L’une  avoit  l’aorte  extrêmement  dilatée,  & 
auffi  groll'e  que  tout  le  cœur ,  &  les  poumons  gorgés 
de  fang.  Dans  l’autre ,  les  parois  du  ventricule  gauche 
du  cœur  étoient  fort  enflammées  &  épaiffies  ;  Us  val¬ 
vules  figmo'ïdes  étoient  calleufes  5  l’aorte  étoit  dilatée 
&  oflîfiée  en  plufieurs  endroits  5  les  poumons  étoient 
orgés  de  fang.  Il  trouva ,  dans  le  cadavre  de  la  ttoi- 
ème  perfonne ,  les  valvules  figmo’ïdes  de  l’aorte  car- 
tilagineufes  ,  épaifles  d’une  ligne ,  &  raccourcies  de 
manière  qu’il  s’en  falloir  plus  de  deux  lignes  qu’elles 
ne  fe  touchaffent.  Le  tronc  de  l’aorte  proprement  dit, 
éi.  celui  de  l’aone  defeendante ,  étoient  au  moins  une 
fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel ,  &  leurs  patois 
beaucoup  plus  minces,  Lcut  partie  intérieure  étoit , 
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pleine  d’ulcères  ,  qui  avoient  rongé  prefque  la  moitié 
de  l’épaiflcur  des  parois.  Chacune  des  cavités  de  la 
poitrine  contenoit  fix  onces  d’une  férofité  fanguino- 
lente.  Les  poumons,  gros  &  pefans,  contenoient  un 
fang  tout  fondu ,  les  glandes  étoient  abreuvées  de 
férofité  ;  une  partie  des  branches  &  des  véhicules 
étoit  remplie  de  cette  férofité  au  lieu  d’air  :  il  y  avoit 
aufli  de  la  férofité  dans  le  péricarde  &  dans  l’hipo- 
aftre  ;  les  cartilages  du  larynx  étoient  en  partie  ofïï- 
és  ,  &  l’ouverture  de  ta  glotte  rétrécie  par  cette 
oflîfication.  La  furface  intérieure  de  deux  des  gros 
I  rameaux  des  bronches  du  poumon  gauche  étoit  légé- 
I  rement  excoriée. 

y®.  Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  dans  le 

i  Littré  embrafle  l’opinion  de  M-  Méry,  parle  de 
î  plufieurs  fujets  qui  avoient  le  trou  ovale  ouvert  dans 
I  un  âge  fort  avancé ,  &  donne  les  différentes  dimen- 
;  fions  des  cavités  du  cœur. 

'  La  même  année  Littré  démontra  à  l’académie  phi- 
fieurs  corps  glanduleux  dans  le  foie  humain-,  &  fit 
obferver,  dans  le  rein  d’un  homme  ,  différentes  cel¬ 
lules  membraneufes.  L’uretère  de  ce  rein  étoit  plus 
gros  qu’à  l’ordinaire,  &  formoit  des  tumeurs  prelquc 
femblables  à  celles  du  cordon  ombilical  des  fœtus 
humains.  Il  obferva,  fur  le  même  fujet,  une  fi  grande 
‘  adhérence  du  péricarde  à  la  face  externe  du  cœur , 
qu’il  fembloit  que  le  péricarde  manquoit.  Il  afliira 
que  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  corps  qu'il  avoit 
ouverts,  il  avoit  toujours  trouvé  de  la  férofité  dans 
le  péricarde,  &  qu’il  avoit  vu  des.glandes  fort  fen- 
fibies  dans  deux  péricardes  devenus  ,  par  maladie , 
extrêmement  épais. 

En  1704,  Littré  donna  les  Mémoires  fuivans  : 

'  1°.  Obfervations  fur  deux  pierres  trouvées  dans  les 

parois  de  la  vejfie  d'un  fjet  de  vingt  ans. 

Elles  étoient  couvertes  d’ém.inences  ,  &  placées 
entre  les  toniques  de  la  veflîe.  On  voyoit ,  dans  l’u¬ 
rètre  gauche,  les  traces  d’uae  ancienne  inflammation, 
&  le  rein,  du  même  cô'é  ,  étoh  purulent;  ce  qui 
prouve  que  ces  pierres  avoient  été  formées  dans  les 
reins.  I.itrre  fait,  à  ce  fujet,  plufieurs  remarques  fur 
les  pierres  enkhy liées. Si  la  pierre  étoit  contenue  entre 
les  lames  de  la  veflie,  &  qu’elle  fît  une  faillie  confi- 
dérabie  dans  la  cavité  de  ce  vifeère  ,  il  penfe  qu’on 
pourroit  porter  l’inftrument  tranchant  dans  la  veffie, 
&  couper  la  membrane  par-deflus  la  pierre ,  que  l’on 
tireroit  enfuite.  Il  lobferve  que  cette  opération  de¬ 
mande  beaucoup  d’adieffe  de  la  part  du  chirurgien. 

i®.  Sur  un  fœtus  humain  trouvé  dans  la  trompe 
gauche  de  la  matrice. 

,  La  mère  mourut  à  la  fuite  de  vives  douleurs  dans 
la  région  hypogaftrique.  Lit;re  en  fit  l’ouverture  :  il 
apperçut ,  dans  la  trompe  ,  une  déchirure  de  cir.q 
lignes  au  deïTous  de  fon  pavillon  :  il  trouva,  à  l’en¬ 
droit  de  la  déchirure,  un  corps  rond  &  tranfpatent, 
d’un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  qui  cachoit  un 
fœtus,  lequel  nageoit  dans  une  liqueur  fort  claire; 
le  placenta  adhéroii  dans  la  furface  intérieure  de  la 
trompe  :  il  apperçut ,  dans  les  ovaires  de  cette  femme , 
autans 
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autant  de  cicatrices  quelle  avoit  en  d’eufan'.  Littré 
découvrit  que  la  (urîace  interne  de  la  matrice  étoit 
percée  d’un  nombre  infini  de  petits  trous ,  dans  lef- 
quels  il  inttoduifoit  facilement  une  foie  de  porc.  Ces 
trous  étoient  pleins  de  fang ,  que  Littré  exprima  en 
forme  de  petites  gouttes ,  en  comprimant  les  parois 
de  la  matrice  ;  ce  qui  lui  fit  conclure  que  la  matière 
des  règles  couloit  immédiatement  de  la  cavité  de  la 
matrice ,  &  non  de  celle  du  vagin. 

}°.  Hiftoire  d'un  fœtus  humain  ,  tiré  du  ventre  de  fa 
m'ere  par  le  fondement. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  cette  hiftoire  d,’a- 
près  M.  de  Fontenelle.  M.  Portai  femble  reprocher 
à  Littré  &  à  fes  pattifans ,  de  n’avoir  pas  dit ,  en  rap¬ 
portant  ce  fait,  que  la  fortie  du  fœtus  par  cette  voie 
ou  par  l’ombilic ,  avoit  été  obfervée  par  plufieurs 
auteurs.  Mais  Littré  parloir  devant  des  gens  inftruits, 
qui  favoient ,  ainfi  que  lui ,  les  faits  rapportés  par 
Albucafîs  (  y.PoïtaljHifi.  de  l’anat. ,  t.  1,  p.  1^4), 
par  Jean  Langius  ,  par  MarClius  Caguatus  ,  par 
Araatus  Lufitanus  ,  par  Balduin  Roufaeus ,  pat  Rouf 
fet,  par  Horatius  Eugenius  ,  pat  Tulpius  &  par 
Barthoiin.  Ce  dont  il  s’agifl'oit,  c’étoit  de  la  cure,, 
de  la  manière  dont  Littré  l’avoit  obtenue ,  &  cette 
cure  étoit  unique  &  miraculeufe.  C’eft  de  ce  nouveau 
procédé  dont  Littré  vouloir  infttuire  l’académie  6c 
tous  les  médecins. 

La  même  année  lyox  Littré  obfcrva,  dans  le  rein 
d’un  homme  fexagénaire ,  des  glandes  ovales ,  grolfes 
comme  une  tête  d'épingle  moyenne ,  recouvertes  d’une 
membrane  :  il  dit  qu’on  voyoit,  dans  chacune  d’elles, 
quatre  petits  filets ,  qu’il  prétume  être  un  nerf,  une 
artère,  une  veine  6c  un  conduit  excrétoire.  Les  glan¬ 
des  intérieures  (e  joignoient  entr 'elles,  8c  formoient 
une  efpèce  de  cône  dont  la  bafe  étoit  tournée  vers  la 
•fuperficie  du  rein ,  6c  la  pointe  du  côté  du  baflinet. 
Littré  démontra  anfll  à  l’académie  l’enveloppe  d’un 
fœtus  humain  ,  qu’il  regarda  comme  la  membrane 
allantoïde.  Il  fit  auffi  diverfes  expériences  pour  con- 
r.oître  la  nature  de  la  peau  des  Nègres.  (Voyez  Hifi. 
de  iqcad.  ,  lyoz  ,  pag.  30  6c  fuiv.) 

En  1703  Littré  donna  une  Obfervation  fur  une 
hydropijie  particulière ,  dont  étoit  attaquée  une  femme 
âgée  de  quarante  ans ,  d’un  tempérament  atrabi¬ 
laire  ,  6c  qui  avoit  eu  trois  enfans  avant  de  tomber 
malade. 

C’étoit  une  hydropifie  d’une  partie  du  bas-ventre. 
Ayant  donné  un  coup  de  trois-quarts  dans  l’abdomen, 
il  n’en  fortit  point  d’eau,  parce  que  le  péritoine  épaifli 
frrmoit  par  le  repli  une  cioifon  complète ,  6c  divifoit 
le  bas-ventre  en  deux  cavités  inégales  :  l’une  étoit 
vide ,  6c  l’autre  remplie  d’une  liqueur  glaiteufc , 
•noire,  pierreufe.  Le  péritoine  étoit  chargé  de  tu¬ 
meurs  ftéatomateufes  :  il  n’y  avoit  point  eu  d’enflure 
des  extrémités  inférieures.  11  trouva  dans  le  cœur  un 
polype  qui  avoit  trois  branches  :  cette  maladse  avoit 
duré  cinq  ans.  On  trouve  dans  l’hiftoire  de  la  même 
année,  plufieurs obfervarions  intéteflantes  de  Littré; 
l’une  traite  d’une  hernie  fingulière  de  l’inteftin  6c  de 
l’épiploon ,  dont  le  fac  étoit  fi  rétréci  vers  le  bas-ven- 
MÉDcc/xe.  Tome  VIII. 
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tre ,  qu’il  ne  pouvoit  furvecir  de  déplacement  plus 
complet.  11  trouva  dans  le  bas-ventre  un  corps  carti¬ 
lagineux,  blanc  8c  poli,  nullement  adhérent  par  fa 
furface  :  au  centre  de  ce  corps  étoit  une  pierre  ronde, 
fort  unie,  fort  blanche,  8c  grolfe  comme  un  pois  de 
moyenne  grandeur.  Il  ouvrit  le  cadavre  d’une  fem¬ 
me,  dont  les  glandes  des  intefi  ins  y  e/unum  Si.  ileum 
étoient  fi  gonflées ,  quelles  bouchoient  le  canal  :  il 
donna  quelques  obfervarions  en  faveur  de  fon  fyf- 
tème  fur  la  génération  de  l’homme  par  les  œufs  5  il 
fit  la  defeription  d’un  petit  chien  monftrueux  ,  qui 
n’avoit  qu’un  œil  làns  paupières ,  8c  donna  des  preu¬ 
ves  très-folides  ,  qui  dém-intrent  que  le  foetus  fc 
nourrit  par  le  cordon  ombilical. 

En  1704  Llttre  donna  diverfes  obfervarions  ana¬ 
tomiques  ,  par  lefquelles  il  démontre  qu’il  fe  forme 
des  tumeurs  grailTeufes  :  il  trouva  déchirée  la  mem¬ 
brane  du  tympan  de  l’oreille  gauche  dans  une  femme 
que  l’on  avoir  étranglée  :  il  vit  du  fang  couler  pat 
cette  ouverture.  Ayant  introduit  de  l’air  dans  !a  tra¬ 
chée-artère  de  ce  cadavre ,  il  le  pouffa  plufieurs  fois 
dans  le  ventricule  gauche  ,  mais  il  ne  put  jamais  le 
faire  parvenir  dans  le  ventricule  droit.  Les  trompes 
de  la  matrice  étoient  fort  gtofles,  remplies  d’uue  fé- 
rofîté  fanguinolente ,  bouchées  à  l’extrémité  flottante 
8c  fans  pavillon ,  quoique  cette  femme  eût  eu  plu¬ 
fieurs  enfans.  Il  donna  l’hiftoire  d’un  homme  attaqué 
de  fi  violentes  palpitations,  qu’on  les  enteadoit  de 
dix  pas.  Cet  homme  avoit  reçu  dans  fa  jeuneffe  un 
coup  qui  avoit  déprimé  le  ftetnum,  8c  mourut  à 
trente-deux  ans.  Littré  en  fit  l’ouverture,  trouva  le 
cœur  volumineux  ,  8c  fes  parois  très  -  épaillies  :  les 
poumens  étoient  fiafques  8c  delTéchés ,  ainfi  que  le 
cerveau.  Il  crut  découvrir  la  caufe  de  la  ftérilité  d’une 
femme  mariée  à  quinze  ans,  morte  fubitement  d’un 
coup,  à  l’âge  de  cinquante  ans,  dans  l’oblitération 
de  l’orifice  intérieur  de  la  matrice  par  la  membrane 
qui  tapüTc  intérieurement  le  vagin  :  il  donna  l’hiftoire 
:  d’une  ifehurie ,  dont  il  attribua  la  caufe  à  l’inflamma- 
;  tion  3  il  fit  l’ouverture  du  cadavre  d’une  femme  de 
uatre-vingts  ans,  dont  les  mufcles  étoient  tellement 
elféchés ,  qu’ils  relfembloient  à  une  membrane  très- 
mince.  Il  donna  l’hiftoire  d’un  homme  affeâé  de  co¬ 
liques  violentes.  Cet  homme  avoit  foixante-trois  ans. 
Ayant  pris  de  l’émétique  ,  il  lui  furvint  une  tumeur 
autour  des  côtes  :  on  ouvrit  la  tumeur,  8c  il.en  fortit 
du  pus  avec  des  pierres  de  la  figure  de  c.achets  à  trois 
faces ,  8c  d’une  couleur  tirant  fut  le  bol.  Dans  l’cfpace 
de  deux  mois  il  fortit  beaucoup  d’eau  de  la  plaie,  Sc 
on  en  tira  Cx  pierres  qui  nageoieut  dans  cette  eau  , 
8c  refferobloient  aux  pierres  du  foie  8c  de  la  véficule 
du  fiel.  Un  homme  de  foixante  ans  mourut  dix  jours 
après  avr  ir  été  attaqué  d'une  inflammation  de  veflie, 
Littré  fit  l’ouvetture  du  cadavre,  8c  trouva  la  veille 
auffi  dilatée  que  l’urètre  droit. 

Il  fait  aulli  mention  d’un  homme  mort  d’un  ulcère 
de  l’cftomac,  do-tt  les  vailfeaux  étoient  remplis  d’air 
8c  vides  de  fang .  comme  il  arrive  à  ceux  qui  périflcnt 
d’hémorragies  :  il  parle  aulli  d’hydatides  rendues  par 
le  fondement ,  de  grains  glanduleux  obfetvés  dans  la 
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dure-mère  ,  &  d’une  trompe  adhérente  àl’ovaire  -d’une  \ 
femme  de  quarante  ans.  '  J 

En  170  J  il  donna,  i'*.  un  Mémoire  fur  les  plaies  ' 
du  ventre.  j 

Un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans ,  qui  a  fait  le  ; 
fujet  de  ce  Mér.oire,  fe  donna,  d<»DS  un  violert  ac-  I 
cès  de  folie ,  dix-huit  coups  de  couteau  dans  ’e  ven-  j 
tre,  fans  featir  aucune  douleur,  s’imaginant  feule-  i 
ment  qu’il  enfonçoit  le  couteau  dans  une  motte  de-  : 
beurre  :  il  fut  faigné  fept  fois,  &  fes  plaies  furent  i 
panfées  avec  foin  ;  elles  étoient  fur  le  point  de  fe  ci-  , 
catrifer  lorfque  le  malade  fe  jeta  par  la  fenêtre  &  fe  ! 
tua.  Littré  l’ouvrit,  &  obferva  plulîeurs  cicatrices  aux 
intefHns  &  au  foie.. 

z".  Un  Mémoire  far  les  reins  d’un  fœtus  de  neuf  ; 
mois.  Il  obferva  les  glandes  dont  il  avoit  déjà  donné  ; 
la  defeription  5  ce  qui  le  détermina  à  conclure  que  : 
CCS  glandes  exiftent  aiixfî  dans  l’état  naturel ,  &  ne  j 
font -pas  le  produit  de  la  maladie.  i 

3°.  Un  Mémoire  fur  la  matrice  d’une  file  de  deux  \ 
mois.  Littré  y  découvrit  deux  cavités  féparées  par  une  . 
cloifon  moyenne  ,  &  il  penfe  que  c’étoit  une  matrice  ' 
double. 

Il  communiqua  la  même  année  à  l’académie  l’hif-  ■ 
toire  d’un  polype  de  l’oreillette  droite  du  cœur ,  & 
celle  d’un  polype  du  ventiicule  droit  du  cœur.  Littré 
fait  aulîi  mention  d’un  criminel  qui  ,  pour  fe  fouf- 
traire  au  fupplice  de  la  roue,  heurta  fa  tête  avec  tant 
de  force  contre  une  muraille ,  qu’il  mourut  à  l’inf-  j 
tant  :  il  fît  rc.uvertute  du  cadavre,  tfe  trouva  la  par¬ 
tie  écaiücufe  de  i’os  temporal  droit  déplacée  d’envi¬ 
ron  un  tiers  de  ligne  j  le  cerveau  lui  parut  affaiflé ,  & 
il  attribua  la  mort  à  la  commotion  de  ce  vifeère.  Il 
fit  aulfi  l’ouverture  d’un  enfant  de  trois  ans,  qui  avoit 
perdu  la  voix  peu  de  tems  avant  fa  mort  :  les  glandes 
pituitaire  &  pinéale  étoient  fquirreufes,  ainfi  que  le 
cervelet  &  la  moitié  poftérieure  de  la  moële  alongée. 

Eu  170^  Littré  démontra  le  péricarde  d’un  homme 
mort  tout  à  coup  d’une  plaie  au  cœur  :  le  péricarde 
étoit  fortement  adhérent  au  cœur. 

Il  fi:  l’ouverture  du  cadavre  d’une  femme  adonnée 
à  boire  des  liqueurs  fpiritueufes  :  fon  fang  étoit  noir, 
épais ,  à  demi-coagulé  ;  la  rate ,  le  pancréas ,  le  foie  , 
les  poumons,  les  reins,  étoient  defféchés,  fquirreux  , 
&  en  partie  pierreux  ;  toutes  les  glandes  étoient  plus 
gtoffes  que  dans  l’état  naturel.  Littré  dilTéqua  le  ca¬ 
davre  d’un  vieillard  de  quatre  vingts  ans,  mort  d’une  ! 
chute  au  bbut  d’une  demi-heure.  La  membrane  de  la  ! 
rate  étoit  prefqu’offeufe ,  ainlî  que  les  tuniques  de  | 
l’artère  fplénique  &  des  autres  artères  qui  parcourent 
l’abdomen  Si  les  parties  inférieures 3  les  cartilages  du  î 
larynx  ,  les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée-ar¬ 
tère  ,  une  partie  des  bronches ,  étoient  tout-à-fait 
ofieux  :  dans  les  parties  fupérieurcs  il  n’y  avoit  aucun 
vailfeau  d’ollîfié  ,  à  l’exception  des  artères  coronaires 
&  cardiaques.  La  partie  extérieure  des  reins  étoit 
compofée ,  jufqu’à  une  ligne  &  demie  d’épaifleur , 
de  grains  de  forme  ovale  :  le  rein  droit  avoit  une 
tumeur  de  la  groifeur  d’un  gland,  compofée  des  mê- 
«i*s  grains,  mais  plus  épais,  &  remplis  d’une  liqueur 
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urineufe.  Littré  trouva  dans  le  cadavre  d’une  femme 
de  vingt -cinq  ans,  qui  avoir  eu  deux  enfans  ,  la 
trompe  droite  de  la  matrice  attachée  à  l’ovaire  ,  Sc 
embralTant  un  œuf  de  trois  lignes  de  diainètre  ,  donp 
une  partie  étoit  hors  de  l’ovaire  ;  celle  quj  n’en  étoit 
pas  encore  fortic,  étoit  contenue  dans  une  efpèce  de 
c»lice,  dont  le  fond  étoit  contigu  au  corps  de  l’ovaire;  . 
ce  calice  étoit  parfemé  en  dehors  de  vailfcaux  fan- 
gcins  ,  &  compofé  de  deux  fubftances  5  l’intérieure , 
gianduleufe  ,  &  l’extérieure  ,  mufculeufe.  En  diffé- 
quant  un  chien ,  il  trouva  le  ventricule  placé  dans  la 
poitrine  :  il  fit  faire  l’opération  du  phymofis  à  um  en¬ 
fant  de  trois  ans. 

,  En  1707  il  dilTéqua  un  enfant  de  quatre  ans,  qui 
n  avoit  ni  rein  ni  uretère  gauche  j  la  veffie  étoit  pe¬ 
tite,  &  le  rein  &  l’utetète  droit  n  étoient  pas  plus 
gros  que  dans  les  autres  enfans  qui  ont  deux  reins  & 
deux  uretères  :  il  y  avoit  un  épaiicfaement  confidéra- 
ble  de  fétofité  dans  le  péricarde  &  dans  la  tête. 

La  même  année  il  donna,  1°.  un  Mémoire  fur  un 
anévrifmc.  Cet  anévrifme  avoit  fon  fiége  à  la  crolTe 
de  l’aorte ,  &  formoit  une  poche  de  neuf  pouces  Sc 
demi  de  longueur ,  depuis  le  tronc  de  l’aorte  pris  dans 
fa'gtollèur  ordinaire,  jufqu’à  la  mâchoire  inférieure  ; 
fon  diamètre  fur  le  col  étoit  de  neuf  à  dix  pouces ,  & 
de  treize  fur  la  poitrine  ;  l’épailfeur  de  fes  parois  va- 
rioit  dans  prefqne  tous  fes  points  f  car  tantôt  elles  . 
étoient  fort  épailTes ,  &  tantôt  fort  minces ,  &  elles 
contenoient  environ  deux  pintes  de  fa!^.  Littré  attri¬ 
bua  cette  mahdie  aux  violens  vomiflemens  que  la 
perfonne  qui  fait  le  fujet  de  robfervacioii  avoit 
éprouvas. 

z°.  Obfervation  fur  la  glande  pituitaire  ,  éic. 

Gecte  glande  ,  dit  Littré  ,  eft  fufpendue  dans  la 
felle  fphénoïde ,  &  cft  divifée  en  deux  parties  par  une 
ligne  interm.édiaire  :  il  lui  attribue  un  grand  nombre 
de  vélîcules,  &  qaelques  fibres  mufeuieufes  ;  il  ad¬ 
met  auflî  le  rets  admirable. 

Littré  penfe  qu’il  y  a  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  de  l’air  qui  les  dilate  lorfque  les  artères  font 
dans  an  état  de  fyftole  :  il  attribue  à  la  glande  pitni-^ 
taire  la  propriété,  de  pomper  la  lymphe  &  l’air,  & 
rapporte  à  ce  fujet  Thiftoire  d’un  homme  qui,  après 
de  violentes  douleurs ,  devint  ftupicie  5  il  trouva  dans 
le  cadavre  de  cet  homme  la  glande  pituitaire  en  par¬ 
tie  pierreufe,  &  en  partie  purulente. 

3°.  Mémoire  fur  une  hydropifie  du  péritoine  ^  lu  le 
27  août  1707. 

Cette  maladie,  extrêmement  rare  ,  avoit  été  an¬ 
noncée  par  Jean  Geüy ,  médecin  célèbre  dans  la  pra¬ 
tique.  La  malade  étoit  une  femme  de  quarante-cinq 
ans.  On  lui  fit  treize  ponéüons,  mais  tous  les  remè¬ 
des  furent  inutiles 3  elle  mourut,  &  Littré  trouva, 
après  fa  mort ,  que  l’hydropifie  avoit  fon  fiége  entre 
les  deux  lames  du  péritoine ,  qui  étoit  rempli  de  tu¬ 
meurs  ftéatomateufes. 

En  1708  Littré  donna  l’hiftoire  fuivante  :  Une 
femme  bien  couftituée,  &  qui  ne  connoilToit  pas  les 
maux  de  tête ,  commença ,  à  i’âge  de  ttente-fix  ans , 
à  fentir  une  douleur  fixa  au  bas  du  front ,  du  côté 
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droit  &  près  du  nez.  Cette  douleur ,  qui  ne  tenoît 
d’abo  d  qu’un  petit  efpace ,  s’étendit  peu  à  peu,  juf- 
qu  à  la  tempe  du  même  côté ,  &  au  lieu  que  ,  dans  les 
commencemens  ,  elle  avoit  de  grandes  ititermiffions  ; 
elle  devint,  au  bout  de  deux  ans,  prefque  continue, 
accompagnée  de  convulfions  &  d'une  infomnie  pref¬ 
que  perpétuelle;  enfin,  la  violence  de  la  douleur  aug¬ 
menta  fi  fort,  que  la  malade  en  fut  deux  ou  trois  fois 
à  l’agonie ,  &  eut  la  raifon  fort  attaquée  dans  les 
grands  accès.  Au  bout  de  quatre  ans ,  après  avoir  fait 
en  vain  toutes  fortes  de  remèdes,  elle  y  rerouça,  le 
contesta  de  fuivre  un  bon  régime  ,  &  de  prendre  par 
le  nez  du  tabac  en  poudre,  dont  elle  efpéroit  quelque 
foulagement.  Elle  n’e  i  avoit  encore  ufé  que  pendant 
un  mois  lorfqu’un  matin ,  ayant  éternué  avec  tffott, 
elie  moucha,  parmi  un  peu  de  fmg,  un  ver  ramaffé 
en  peloton  :  elle  fentit  celTet  alors  &  tout  à  coup  une 
fi  longue  &  fi  cruelle  douleur  ;  fon  efprit  fe  remit 
dans  fon  afliète  naturelle ,  &  la  guérifon  fut  entière,, 
fi  ce  n’eft  que  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  il  coula 
un  peu  de  fang  du  nez.  Le  ver  étoit. vivant,  &  quand 
il  s’alo  geoit-a-utant  qu’il  le  pouvoir,  il  avoit  fix  pou¬ 
ces  ,  mais  feulement  deux  lorfqu’il  fe  replioit  en  zig¬ 
zag,  qui  étoit  fa  figure  ordinaire  :  il  avoit  deux  lignes 
de  largeur,  &  une  &  demie  d'épaifl'eur  dans  l’endroit 
le  plus  gros  de  fon  corps ,  vers  le  milieu  ;  il  étoit  de 
couleur  de  café  clair,  convexe  par-delTus  &  plat  par- 
deflbus  ;  couvert  partout,  excepté  à  la  tête  ,  d’ écailles 
annulaires,  larges  d’une  ligne,  &  toutes  féparées  les 
unes  des  autres~-par  de  perits  intervalles ,  de  chacun 
defquels  i!  fortoit ,  tant  à  droite  qu’à  gauche  ,  cin¬ 
quante- Cx  pattes,  longues  d'une  ligne,  grofies 
comme  des  cheveux.  Il  paroîc  pai-là  que  ce  ver  étoit 
de  l’efpèce  de  ceux  que  l’on  appelle  centip'edes.  La 
tête  étoit  longue  d’environ  deux  l  gnes  :  on  y  diftin- 
guoit  facilement  deux  yeux ,  deux  cornes ,  une  pince 
faite  de  deux  branches  ,  plus  éloignées  l’une  de  l’autre 
à  leur  racine ,  que  vers  lent  extrémité ,  &  une  gueule 
entie  ces  deux  branches.  La  queue  étoit  armée  de 
■deux  efpèces  d’aiguillons  égaux ,  plus  longs  &  plus 
gros  que  ks  pattes.  II  fut  enfermé  dans  une  fiole 
vide,  où  on  le  trouva  vivant  dix-huit  heures  après; 
enfuite  on  s’avifa  d’y  verfer  de  l’eau-de-vie  ,  &  il  ne 
laiffa  pas  de  vivre  encore  deux  ou  trois  heures.  Le 
fiége  de  la  douleur  fixe'  montroit  aflez  que  le  ver  de- 
voit  ê'te  dans  le  finus  froi’.tal  :  ce  finus  a  près  de  deux 
pouces  de  long,  fur  huit  à  dix  lignes  de  large,  &  par 
eonféquent  pouvoir  contenir  l’animal  replié.  Il  paroît 
par  l’inclination  qu’il  avoit  à  prendre  cette  figure  , 
qu’il  y  devoit  être  fort  accoutumé.  Il  y  a  entre  le 
finus  frontal  &  la  narine  un  trou  de  communication 
ar  où  le  finus  reçoit  de  l'air  à  chaque  moment  que 
on  fefpirc  ;  en  forte  qu'une  forte  refpiration  peut  y 
avoir  Lit  entrer  avec  l’air  l’œuf  invifible  où  cet  ani¬ 
ma!  étoit  renfî  tmé  en  petit-  Ce  même  œuf  pourroit 
aulfi  être  entré  par  la  bouche  avec  quelque  aliment , 
&  avoir  fuivi  la  longue  &  torrueufe  tonte  de  la  circu¬ 
lation  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  n’a  pu  fortir  que  par 
ce  trou  de  communication.  Il  eft  vrai  que  le  diam.ètre 
es  eft  plus  petit  que  ne  l'étoit  celui  du  corps  de  i’ani- 
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mal;  mais  comme  ce  trou  eft  formé  immédiatement 
par  une  membrane ,  le  ver  a  pu  la  dilater  peu  à  peu 
lotfqu’il  a  voulu  fortir ,  &  même  les  gouttes  de  fang 
ui  ont  paru  ,  marquent  qu’il  i' avoit  un  peu  déchirée, 
’œuf,  obferve  Littrc,  avoit  trouvé  dans  la  cavité 
dont  il  s’agit,  la  chaleur,  l'humidité,  la  lymphe, 
enfin  tout  ce  qui  lui  étoit  nécelTaire  pour  éclore  ,  & 
"animal  tout  ce  qu’il  lui  falloit,  non-feulement  pour 
fa  fubfiftance,  mais  pour  fon  accroilTeracnt.  Chaque 
mouvement  devoit  caufer  à  la  membrane  délicate 
dont  le  finus  frontal  eft  tapilTé,  une  irritation  d’au¬ 
tant  plus  cruelle ,  que  l’infeéie ,  avec  fes  deux  cornes, 
fes  deux  aiguillons  &  fes  cent  douze  pattes  ,  ébran- 
loit ,  &  pour  ainfî  dire  attaquoit  en  détail  chaque  pe¬ 
tite  fibre  nerveufe  de  la  membrane  ;  en  forte  que , 
plus  il  le  fatisÉiifoit ,  plus  le  mal  devoir  être  violent 
&  infupportabie.  La  grandeur  de  l’animal ,  qui  vint 
à  lui  rendre  le  lieu  où  il  étoit  trop  incommode,  & 
l’odeur  du  tabac  qui  lui  étoit  contraire,  ainfi  qu’à  un 
grand  nombre  d’autres  infetftes,  l’obligèrent  enfin  à 
chercher  les  moyens  de  fortir. 

Littré  juge  que,  dans  un  cas  femblable  ,  il  faudroit 
d’abord  prévenir  l’inflammation  de  la  membrane  du, 
finus  par  les  moyens  ordinaires;  employer  inté¬ 
rieurement  les  anthelmintiques  ;  3°.  employer  les 
-fternutatoires ,  le  tabac,  &  tirer  fortement  par  le  nez 
des  fucres  âcres  ou  acides  ,  que  l’on  jugeroic  les  plus 
capables  d’incommoder  l’animai.  Littré  croit  que  rica 
ne  feroit  plus  propre  à  le  tuer  que  de  l’huile,  parce 
que  l'on  fait  quelle  ôte  la  refpiration  aux  infecies  en 
bouchant  les  ouvertures  de  toutes  les  tranchée^;  en¬ 
fin,  fi  rien  ne  téurtifloit,  il  propofe  d’en  venir  au 
trépan  fur  l’os  coronal ,  &  aflure  que  cette  opération 
ne  feroit  ni  dangereufe  ni  difficile. 

En  1709  il  ouvrit  le  cadavre  d’une  femme  dé 
trentemeuf  ans ,  qui  s’étoit  mariée  à  feize  ,  &  avoir 
eu  trois  enfans  depuis  l’âge  de  dix-fept  ans  :  elle  por- 
toit  toujours  fon  enfant  du  côté  droit,  &  fort  élevé. 
Il  obi'erva,  par  l’ouverture,  que  la  matrice  étoit  incli¬ 
née  vers  le  côté  droit  ;  que  ks  ligamens,  longs  &  larges 
du  côté  droit,  étoient  beaucoup  plus  épais  &  plus  courts 
que  ceux  du  côté  gauche  ;  que  le  foie,  le  rein  ,  le  dia¬ 
phragme  ,  le  poumon  &  ks  parties  voifines  étoient 
tellement  refoulés  en  haut  par  la  matrice  du  côté 
droit,  qu’ils  paroifîbient  élevés  en  haut  par  la  matrice 
&  fes  ligamens. 

La  même  année  il  donna  un  Mémoire  fur  un  fœtus 
humain  monfiraeux  :  i!  fait  dans  ce  Mémoire  des  re¬ 
marques  fur  l’expülfîon  du  placenta  hors  de  la  ma¬ 
trice  ;  il  y  foutkht  que  l’enfant  fe  meut  moins  pen¬ 
dant  l’accouchement ,  que  dans  les  autres  tems  de  la 
grofleffe.  Il  diflequa  un  poulet  qui  avoit  deux  cœurs; 
tl  fit  des  obfervations  fur  la  manière  d’ouvrir  la  cornée 
'  lorfqne  cette  opération  efl'  nécc.flaire  ;  il  confoilk  de 
I  faire  l’incifion  à  la  partie  inférieure,  afin  que  le  fang 
I  extravafé  ou  le  pus  puifle  fortir  librement. 

I  11  établit  une  quatrième  efpèce  de  loupe  ,  formée 
I  par  la  graiffe ,  qu’il  nomme  lipome ,  &  parle  à  ce  fujet 
I  d’une  loupe  éxtradrdinaire  ,  placée  fur  l'épauk. 
i  En  1710  il  donna  ûn  Mémoire  fut  une  tutneuï 
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énorme  du  ventre  ,  produite  par  difFérens  ftéatomes 
qui  avoient  pour  la  plupart  leur  fiége  dans  le  péri¬ 
toine  ,  &  un  autre  Mémoire  fur  une  hydropifîe  lai- 
teufc ,  obfervée  fur  une  fille  de  fept  ans  ;  les  vailfcaux 
laiSés  fe  rompirent  après  un  coup  violent  à  la  tête. 

En  171I5  le  iz  août,  il  donna  des  Obfervations 
fur  la  gonorrhée  virulente,  Sc  prouva,  d’après  plu- 
lîeurs  ouvertures  de  cadavres,  que  la  gonorrhée  avoit 
tantôt  fon  fiége  dans  les  glandes  proftates,  tantôt 
dans  les  glandes  de  Cowper,  &  quelquefois  dans  les 
vélîcules  féminales. 

La  même  année  il  ouvrit  plufieurs  petits  chiens. 
Auflitôt  après  leur  mort,  il  trouva  dé  l’eau  entre  le 
péricarde  &  le  cœur,  &  dans  les  ventricules  du. cer¬ 
veau  :  d’où  il  conclut  que  cette  eau  y  eft  naturelle¬ 
ment  ,  doit  avoir  des  ufages ,  &  quelle  n’eft  point 
une  fiiite  de  maladie. 

En  lyiz  Littré  donna  an  Mémoire  fur  un  ané- 
vrifme  vrai.  L’homme  qui  fait  le  fujet  de  cette  hif- 
toire,  avoit  quarante-quatre  ans.  L’anévrifme  prove- 
noit  d’une  dilatation  confidérable  de  la  crolfe  de 
l’aorte.  Ce  Mémoire  contient  plufieurs  réflexions  ju- 
dicieufes  fur  la  formation  de  ces  tumeurs. 

La  même  année  ,  en  difféquant  une  femme  de  cin¬ 
quante-quatre  ans,  qui  avoit  été  toute  fa  vie  valétu¬ 
dinaire  ,  il  trouva  fon  cœur  fee,  dur,  raboteux,  & 
n’apperçut  pomt  de  péricarde. 

En  1715  il  donna  un  Mémoire  fur  Uemghyfème. 
Cette  maladie  eft  produite  par  l’air  extérieur  qui  s’eft 
infirmé  dans  les  cellules  du  tiffu  grailTeux.  Cet  em- 
phyfême  étoit  confidérable  &  prelqu’univerfel.  Littré 
expofe  les  principaux  fymptômes  de  cette  maladie  ,  & 
fait  voir  qu’elle  eft  fouvent  la  fuite  des  plaies  de  la 
poitrine  :  il  confirme  fon  fentiment  par  une  obferva- 
tion  très-détaillée. 

La  inême  année  il  donna  d'excellentes  Obfervations 
fur  la  tympanite  ,  Sc  des  réflexions  fur  une  fraélure  de 
la  tête.  La  mort  fuivit  quatre  heures  après.  On  trouva 
des  efquilles  d’os  près  le  finus  longitudinal  fupérieur, 
entre  les  fibres  de  la  dure-mère.  Il  fait  auffi  le  rapport 
d’une  femme  motte  fubitement,  dans  le  cocut  de  la¬ 
quelle  manquoit  la  troifième  valvule  figmoïde. 

En  1 7 1 4  il  donna  un  Mémoire  fur  les  tumeurs  ven- 
teufes ,  à  rai  fon  de  V emphyfême  &  de  la  tympanite  , 
&  communiqua  quelques  obfervations  fur  des  vaif- 
feaux  particuliers  remplis  d’air ,  obfervés  dans  les  ca¬ 
davres  de  perfonnes  mortes  à  la  fuite  d’hémorragies 
confidérables.  Suivant  Littré  ,  ces  vaiffeaux  font  tranf- 
.parens,  de  différentes  grolTeurs  :  on  les  apperçoit 
dans  diverfes  parties  du  corps ,  furtout  dans  celles  qui 
font  éloignées  du  cœur.  Il  penfe  que  ces  vaiffeaux 
font  difFérens  des  vaiffeaux  lymphatiques  ;  que  l’air 
circule  dans  le  corps,  &  y  jouit  de  fon  élafticité.  Littré 
communiqua  la  même  année  une  obfervation  fur  une 
hernie  du  péritoine  &  de  l’inteftin  colon  près  de  la 
ligne  blanche ,  à  quatre  doigts  au  deffus  de  l’ombilic. 
Le  malade  périt  de  cette  maladie  ^  &  Littré  en  fit 
l’ouverture. 

En  1715  Littré  lut  un  Mémoire  fur  une  grojfejfe 
extraordinaire ,  c’eft-à-dirc,  une  fauffe  groflefle.  La 
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femme  dont  il  eft  queftion  accoucha  d’un  mole  véfî- 
culaire  en  différentes  fois  5  ces  véficules  tenoient  en- 
femble ,  &  étoient  de  la  groffeur  d’une  grofeille. 

En  1716  il  donna  nn  Mémoire  fur  la  difficulté  d'a¬ 
valer.  Cette  difficulté  fut  produite  par  l’arète  d’une 
carpe  arrêtée  au  bas  de  la  gorge  d’une  fille ,  qui  ne 
put  rien  avaler  bientôt  après  l’accident.  Littré  la  fou- 
tint  pendant  plus  de  deux  mois  avec  des  lavemens 
nouirriffans  ,  mais  à  la  fin  elle  fuccomba  ;  il  en-  fit 
l’ouverture ,  &  trouva  les  glandes  de  l’œfophage  fort 
gonflées ,  l’œfopbage  raccourci ,  épaiffi  &  oblitéré. 

En  1717  il  donna  un  Mémoire  fur  les  lavemens 
riourrijfans .  Il  prétend ,  d’après  un  grand  no.mbre 
d’expériences  qu’il  avoit  devers  lui,  que  la  valvule  du 
colon  ne  permet  point  au  foufîle  &  aux  injeftions  de 
paffer  des  gros  inteftins  dans  les  grêles  :  d’où  il  con¬ 
clut  que  les  lavemens  nourrilTans  font  d’un  foible 
fecours. 

Leméry  fit  quelques  objeélions  à  Littré ,  auxquelles 
il  répondit. 

La  même  année  il  lut  une  Obfervation  fur  un  fœtus 
de  fept  mois ,  qui  n’avoit  qu’un  œil  an  milieu  du 
front,  placé  au  deffus  dés  fourcils,  &  qui  n’avoit  pas 
de  nez  ;  il  diiféqua  cet  œil ,  &  y  trouva  deux  nerfs 
optiques ,  deux  rétines ,  deux  iris  ,  deux  criftallins. 
On  voit  la  figure  de  ce  fœtus  dans  les  Mémoires  de 
:  U  académie. 

I  Eln  1 7 1 8  il  lut  un  Mémoire  fur  les  boijfons  prifes 
par  le  ne:;.  Il  arrive  quelquefois  que  des  malades  ne 
peuvent  prendre  de  nourriture  par  la  bouche.  Littré 
propofe  un  inftrument  par  lequel  on  fera  prendre  des 
bouillons  au  malade ,  &  fait  couler  ces  bouillons  des 
narines  dans  le  palais ,  par  le  moyen  d’une  canule  un 
peu  recourbée. 

En  1719  Littré  donna  un  Mémoire  fur  les  noyés  ; 
il  trouva  peu  d’eau  dans  les  poumons,  une  quantité 
affez  grande  dans  l’cftomac ,  moins  grande  dans  les 
inteftins,  la  glotte  ouverte,  l’épiglotte  relevée. 

En  1710  il  lut  un  Mémoire  fur  les  régies  des  fem¬ 
mes  ,  &  prétend  qu’elles  coulent  de  la  matrice  feule  , 
&  non  du  vagin  :  il  s’eft  affuré  de  ce  fait  fur  des  fem¬ 
mes  qui  avoient  une  defcente  de  matrice ,  &  dans  les 
î  cadavres  ;  il  a  diftingué  les  ouvertures  vafculaires 
dans  la  cavité  de  la  matrice ,  Sc  jamais  dans  le  vagin. 
Le  fang  coule  auffi,  fuivant  lui,  des  artères,  &  non 
des  veines. 

Le  iS  décembre  de  la  même  année,  Littré  lut  un 
Mémoire  fur  la  dijfolution  des  pierres  de  la  vejffe  dans 
les  eaux  communes.  M.  Billeret  avoit  éprouvé  que  les 
pierres  de  la  veffie  étant  plongées  dans  les  eaux  de 
Bougeaille  ,  s’y  diffolvoient.  L’académie  nomma 
Littré  pour  examiner  fi  ces  eaux  étoient  les  feules  qui 
euffsnt  cette  propriété.  Littré  s’occupa  de  cet  objet , 
&  s’apperçut  que  certaines  pierres  fe  diffolvoient  dans 
l’eau  de  fontaine  comme  dans  celle  des  rivières ,  & 
dépofoient  une  efpèce  de  limon  ;  cependant  M.  Bil- 
lerèt  affura  que  les  eaux  de  Bougeaille  diffolvoient 
jufqu’au  limon. 

En  1711  Littré  communiqua  à  l’académie  VHif 
toire  d'une  difficulté  de  refpirer,  quiprovenoit  d’une 
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tumeur  à  la  plèvre  &  d’une  jaunilfe.  Cette  maladie  j 
fut  fuivie  de  la  mort.  L’hippocondre  droit  fe  tuméfia 
vers  le  troifième  mois  de  la  maladie  ;  vers  le  cjuatrième  ^ 
il  furvint  une  jaunifi'e  univerfelle,  &  le  malade  mou-  , 
rut  prefque  fans  fièvre  dans  le  cinquième  mois. 

Winflov/  cite  honorablement  Alexis  Littré  dans  la 
tbèfe  qu’il  fit  foutenit  aux  écoles  de  médecine  ,  le  : 
13  décembre  1717.  Cette  thèfe  a  pour  titre  :  An  ex 
anatome  fubtîliori  ars  medica  certior?  La  conclufion 
eft  affirmative.  L’auteur  démontre  que  l’anatomie  eft 
la  bafe  de  la  médecine  ;  qu’un  médecin  qui  ignore 
l'anatomie ,  erre  continuellement  ;  que  cette  fcience 
lui  eft  abfolument  néceffaire  ;  il  prouve  toutes  ces 
alTertions  ,  &  finit  en  rapportant  deux  cures  opérées 
pat  Littré  ;  la  fécondé  eft  celle  que  nous  avons  rap¬ 
portée  d’apiès  Fontenelie.  La  première  n’eft  pas  moins 
belle,  &  prouve  le  médecin  anatomifté  &  homme  dé 
génie.  Il  s’^it  d’un  malade  qui  étoit  à  l’Hôtel-Dieu, 
&  qui  foufftoit  cruellement  d’une  rétention  d’urine. 
Les  faignées ,  les  fomentations ,  les  bains  ,  les  boif- 
fbns  de  toute  efpèce  avoient  été  employés  en  vain  : 
l’inflammation  ne  permetroit  pas  de  fonder  le  maladej 
il  alloit  périr.  Littré  palfe  par  hafard  dans  cet  hôpi¬ 
tal  ,  confidère  attentivement  ce  malheureux ,  &  or¬ 
donne  de  faire  fur  le  champ  au  malade  une  ppuârion 
dans  l’hypogaftrè.  Les  chirurgiens  ,  qui  n’avoient  ja¬ 
mais  pratiqué  cette  opération ,  refufent  leur  minif- 
tère  ,  craignant  de  piquer  la  ligne  blanche,  &  alié¬ 
nant  encore  d'autres  inconvéniens  qui  feroient  pto- 
uits  pat  le  trois-quarts.  Littré  infifte  fur  l’opération, 
&  promet  une  guérifon  fûre  :  il  conduit  lui-même  la 
main  d’un  jeune  chirurgien.  L’urine  foit  dans  l’iüf- 
tant  avec  impétuofîté.  Le  moribond. revient  à  la  vie, 
remercie  fon  libérateur,  &  les  chirurgiens,  furptis 
de  cette  cure  merveilleufe,  la  tentèrent  hardiment  par 
la  fuite,  &  eurent  le  même  fuccès.  Il  eft  vrai  qu’ils 
cachèrent  autant  qu’ils  purent  celui  qui  leur  avoir  enfei- 
gné  le  moyen  de  préferver  de  la  mort  ceux  qui,  par  la 
fuite,  furent  attaqués  de  la  même  maladie.  (Goulin.) 

LIVÊCHE ,  ou  Ache  de  montagne  ,  ou  Seseli 
DE  montagne.  Ugujlicum  kvifiicutn  Linn.  (Alu- 
tiere  médicak.)  Cette  plante,  de  la  famille  des  om- 
belHfères  de  Juffieu  ,  croît  naturellement  dans  les 
terrains  fecs  en  Provence  &  en  Italie.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Elle  répand  une  odeur  forte  &  aro¬ 
matique  ;  ce  qui  fe  remarque  furtdut  dans  les  graines 
&  la  racine  ,  qui  ont  une  faveur  âcre  qui  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  dé/agréable. 

I-a  racine  &  les  femencés  de  livêche  font  regardées 
comme  alexiphatmaques  ,  carminatives  ,  diurétiques 
&  utérines  ;  c’elF  principalement  pour  cette  dernière 
qjroptiété  que  les  auteurs  l’ont  recommandée  ;  ce  qui 
mérite  bien  confirmation. 

On  prétend  qu’elle  noircit  les  urines  &  diffipe  les 
vents  :  on  confeille.  encore  de  faire  confire  la  racine 
dans  du  vinaigre ,  &  de  la  mâcher  enfuite  pour  fe 
préferver  du  mauvais  air.  Mais  nous  ne  manquons 
pas  d’autres  moyens  plus  fûts  &  plus  puilfans.  (Mac- 
quart.  ) 
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LIVRES  DE  MÉDECINE.  Un  plaifant  ayant  parié 
qu'il  y  avoir  plufieurs  médecins  dans  une  ville  ou  l'on 
n’en  connoifl'oit  qu’un  ,  vint  le'foir  trouver  fon  adver- 
faire  dans  une  fociété ,  où  il  feignit  d’avoir  un  cruel 
mal  de  dents.  Chacun  s’érant  mis  à  lui  donner  des 
avis ,  il  gagna  fon  pari.  Combien  on  voit  journelle¬ 
ment  dans  le  monde ,  de  médeems  de  cette  forte,  qui 
font  les  entendus  ou  les  néceflaires  ,  fans  autres  lu¬ 
mières  que  celles  qu’ils  ont  puifées  chez  lesbouqui- 
niftes  de  quelques  quais  1  Ils  Vont,  fans  patente  , 
offrir  obligeamment  leur  favoir  hafardé  au  premier 
venu ,  &  le  plus  fouvent  à  de  pauvres  gens ,  qui  n’ont 
ni  la  force  ni  la  râifon  fuffifante  pour  les  apprécier. 

Je  veux  faire  entendre  qu’il  n’y  a  rieii  de  fi  dan- 
ereux  que  la  leâure  des  livres  de  médecine  pour 
es  gens  qui  n’ont  aucune  connoiffancc  des  priiicipes 
de  cet  art,  &  qu’une  foule  de  malheureux  ont  été  les- 
viéiimes  de  leurs  funeftes  conlèils.  Combien  de  per- 
fonnes  fe  tuent  elles-mêmes  en  prenant- par-ci  par¬ 
la  des  formules  dont  elles  ne  peuvent  juger  l’appli¬ 
cation  l  Combien  d’inquiétudes ,  de  fantômes  ce  fe 
créent  pas ,  après  ces  leélures  ,  les  néophites  de  la 
fcience,  au  moindre  petit  dérangement  qui  leur  ar¬ 
rive  !  Ils  iroient  confulter  un  avocat  pour  une  affaire 
d’intérêt  ;  mais  comme  il  n’y  va  que  de  leur  exif- 
tence,  ils  fe  médicamentent  à  tort  &  à  travers,  tout 
en  criant  qu’il  n’y  a  point  d’art  où  les  erreurs  foient 
aulli  funeftes  que  dans  l’art  de  guérir. 

Avec  quelques  recettes,  ils  prétendent  maîtrifer  la 
Nature  ,  &  prouver  qu’on  eft  bien  dupe  de  paffer 
quinze  ou  vingt  ans  à  apprendre  une  fcience  auffi 
difficile.  Certes,  la  médecine  eft  déjà  alTez  héiifféc  ' 
d’épines  fans  que  des  ignorans  viennent  la  diferé-; 
diter  aux  dépens  de  leurs  connoiffances de  leurs  amis 
&  fouvent  d’eux-mêmes.  (Macquart.) 

LOBB  (Théophile),  célèbre  médecin  anglais,  a 
établi  fa  réputation  par  les  ouvrages  qu’il  a  publiés 
tous  dans  fa  langue  maternelle. 

Rational  méthode  of  curing  feavers  deduced  from 
the  ftruciure  of  tke  kirnian  body.  ' hanàoa ,  1734, 
ia-8°. 

Treatife  of  tke  fmallpox.  Lond.  ,1731  &  1 748  , 
in-8°.  — ;En  français.  Paris  ,  1749  >  ^  vol.  in- 1 1. 

Medical  praetice  in  curing  feavers.  Lond.,  iJiS  » 
in-8°.  CeTraité  fut  publié  en  français,  Paris,  1737  , 
i  vol,  in-i  1. 

PraBicale  treatife  of  painfalL  diftempers  with  fomé 
effectuai  methods  in  curing  em.  Lond.,  1739,  in-8°. 

A  treatife  on  diffolvente  of  tke  ftone  and  on  curing 
tkeftone  and  thegoutby  alimente.  Lond. ,  173  9,  in-8“. 
Bâle,  1741,  in-8°. 

Les  nouvelles  découvertes  en  chimie  ont  donné  de 
nouvelles  vues  fur  cette  matière.  Cependant  l’opinion 
de  Lobb,  qui  propofe  l’ufage  des  végétaux  pour  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  pierre ,  ne  peut  que  prévenir 
une  partie  des  accidens  qui  menacent  les  perfonnes 
affcéiées  de  cette  maladie. 

Letters  relating  to  the  plague  and  otker  contagions 
difiempere.  Lond, ,  174J  ,  in-4®. 
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Compeniium.  of  pracica  in  phyjtck.  Loni.,  1747J 
in-S®.  (R.  GEOrFROy.) 

LOBEL  (Mathias  de)  ou  LOBELIUS  naquit 
en  lyjS  à  Liile  en  Flandre.  11  prit  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Montpellier,  puis  alla  esexcer  fa 
prof-lîîon,  d'aberd  à  Anvers,  de  la  à  Ueift,  en  qua¬ 
lité-  -^e  médecin  de  Guill.aiime  ,  prince  d'Orange.  La 
botanique  éroit  fon  étude  favorite  ,  &  fes  talens  en  ce 
genre  le  firent  appeler  à  Londres  par  le  roi  Jacques  I. 
Lobel  y  mourut  en  1616.  ji  a  lailTé  un  alTez  grand 
nombre  d'ouvrages. 

Stirpium  adverfaria  nova ,  auclonbuiPetro  Pena  & 
Mathiade  Lohd^meàicis.  bond.,  1570,  1571,  1571, 
in-fol.  Icônes  z6S. 

Planiarum  feu  fiirpium  hiftoria,  oui  annexum  eft  ad- 
verjariorum  '•^olumen  &  Guillelmi  RandeUtii  remedio- 
rum /o'-ma/a.  Antuerpi*,  1576,  in-fol.  Icônes  148G 
qui  ex  Ciufio ,  Machiolo  &  Dodoneo  deprompta 

Plantarum  feu  fllrpium  hifloria ,  cui  accejjlt  adverfa- 
TÏorum  volumen,  cum  variés  obfervationibus  &  auchia- 
riis.  Aiituetpiæ,  i  jS  i  ,  in-fol.  Cum  iconibus  ni  S. 
Forma  oblonga.  En  flamand. 

Icônes ftitpipm feuplantarum ,  tam  exoïicarum,  quam 
indieenarum,  in  duas partes digefie.  Antuerpiæ,  i  pSi , 
ih-4®.  Forma  longa.  Icônes  %ii6.  Esdem  cum  feptem 
linguarum  indicibus.  Antuerpia:,'  1591,  in-4°.  Forma 
Ibhga.  Icônes  du  6. 

Balfami  ,  opobnlfami  ,  carpobalfami  et  xylobal- 
faini  ,cum  fto  coriiceexplanafio.Fonà. ,  I  J98,  in-4". 

De  balfamo'  &  ^Ingibere  libellas.  Lond, ,  ipîj, 
iri-4“,  ■  -  - 

Ditucidi  fmplicium  medicamemarum  explicatio- 
nes  ,  idc.  Lond.,  i-eoj  ,  iir-fol.  Fraiicof. ,  iÿji, 
in-fol. 

Diarium  pharmacorum  parandorum  &  fmplicium 
legendorum.  Lagd.  Bat. ,  1 61.  j,  i  6  j r  ,  in- 1  z. 

Stirpium  illufrationes  plurimas  élaborantes  ,  Idc. 
Lond.  ,  i6jj,in-4®.  Paries  foins  de  GiritlaumeHove. 
(R.  Geoffroy. )•  -  ^ 

LOBELIA  sYPHlEtlTiCA.  (  Mût.ière  médicale  & 
médecine-pratique.  )  Genre  de  plante  dont  .les  carac¬ 
tères  ont  été  établis  à  l’article  Cardinale  bleue.  C'eft 
une  plante  vivace,  dont  la  tige  eft  droite,  ayant 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut ,  fournilTatit  des  fleurs 
bleuâtres,  &  donnant,  lorfqu’on  la  roinpt,  un  fuc 
laiteux ,  d’une  odeur  aflez  forte ,  qu’on  ne  peut  com¬ 
parer  à  aucune  fubftance  connue.  Les  racines  offrent 
un  affcmblage  comme  chevelu  de  fibres  blanches , 
dont  le  goût  eft  âcre,  approchant  de  celui  des  feuilles 
de  la  nicotiane ,  &  teîleihent  que ,  quand  on  en  mâche 
une  certaine  quantité,  on  eft  porté  à  vomir.  Lès  Cana¬ 
diens  Si’les  faurages  du  nord  de  l’ Amérique  emploient 
1.1  racine  de  cette  plante  comme  un  fpécifiqne  dans 
les  maladies  vénériennes.  E/inemis  déclarés  des  Eu¬ 
ropéens  ,  qui  ont  été  &  feront  toujours  leurs  opptef- 
fents,  ils  avoient  tenu  cachées  les  propriétés  de  cette 
plante  lorfque,  fous  les  dehors  de  l’amitié,  &  par  le 
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pravoir.  attraôif  de  ce  métal  qui  feumet  l’homme 
policé  comme  celui  qui  vit  d’après  les  lois  fîmples  de 
la  Nature  ,  Jonhfon .  colonel  anglais  ,  parvint ,  vers 
Je  milieu  du  fiècle  dernier  ,  à  leur  faite  dite  tout  ce 
qu’ils  favoient  fur  elle,  &  l’on  s’imagine  bien  que  les 
louanges  furpaflerent  le  blâme.  La  décodion  eft  la 
forme  icus  Lquellc  on  la  preferit  :  la  dofe  n’eft  peint 
fpécifisechez  les  auteurs  de  matière  médicale,  qui  en- 
ont  fait  menticn.  Bartram  porte  à  huit  onces  la  dofe  de 
certe  détodion ,  qu’on  fait  prendre  trois  fois  par  jour  j 
il  confeille  les  bains  chauds  pendant  fon  niage,  ainfi 
que  le  régime  approprié.  Quand  les  malades  ne  peu¬ 
vent  plus  fupporter  la  purgation  qu’elle  excire  ,  il^en 
fufpcnd  lufage  pendant  un  jour  ou  deux.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  commence  par  une  poignée  fraîche,  &  la 
moitié  quand  elle  eft  fèche  :  on  gradue  de  manière 
qu’elle  procure  la  laxité  du  ventre.  Alors  on  en  fufpend 
l'ufage  pe.ndant  quelque  rems  ,  &  on  y  revient  jufqu’à 
perfedion  ne  la  cure,  A  l’ufage  intérieur  s’allie  celui 
qu’on  en  peut  faire  extérieurement,  notamment  dans 
le  cas  d’ulcération  ;  ainfi  alors  on  i’adminiftre  fous 
forme  d’injedion,  de  fomentation  &  autre  mode 
d’adminiftration.  Or.  étoit  incertain  fur  rutilicé  de  ce 
remède  lorfque  M.  Dupont ,  en  17  80 ,  tenta  d’établir 
quelque  vérité  à  fon  égard  :  il  la  mit  en  ufage  fur 
lui-même  fous  forme  fèche  comme  fous  forme  d’in- 
fufion  &  de  décodion  ,  tant  les  feuilles  que  les  raci¬ 
nes  ,  d’où  i!  ré.ulte  qu’à  légère  dofe  elle  a  des  proprié¬ 
tés  fudortfiques  ;  qu’en  moins  grande  quantité  ,  & 
continuée  long-tems  ,  elle  eft  altérante  &  quelquefois 
nauCéabonde.  A  dire  vrai, Il  eft  encore  des  expérien¬ 
ces  à  tenter  fur  cette  matière.  (  Petit-Radel.) 

LOCAL  (Mal).  On  entend  aii-fi  toutes  léfions 
bornées  à  tel  ou  tel  organe  ifolé.  Cet  objet  d’attention 
n’eft  point  auflî  facile  à  déterminer  ,  auffi  groffier  à 
faifir  qu’on  pourroit  le  Croire  à  un  premier  coup- 
d’œil.  Il  exifte  dans  toutes  les  pauies  de  l’économie 
vivante  ,  des  connexions  qui  -commandent  l’examen 
de  tous  les  rapports  que  peut  avoir  un  mal  local  appa¬ 
rent  avec  d’autres  aftcdtôns  conjointe.-;.  Réciproque¬ 
ment  il  importe  de  ne  pas  genéralifer  une  telle  mé¬ 
fiance  ,  au  point  de  voir  partout  des  complications 
imaginaires.  I.a  routine  &  l’empirifme-  invoquent 
fouvent  des  caufes  hypothétiques  inconnues  au  vrai 
médecin  :  dans  la  pratique  vulgaire  on  abufe  beau¬ 
coup  des  idées  rebattues  fur  les  humeurs  ,  la  bile ,  le* 
acrimonies,  ks  virus ,  Scc.  P'oyei  ces  mots). 
(R.  Chamseru.) 

LOCALES  (Maladies).  Locales  mofbi,  C’eft, la 
quatrième  &  dernière  clafi'e  du  fyftèmc  nofologiquc 
de  Cullen.  Elle  repréfente  toutes  les  maladies  exter¬ 
nes  :  les  trois  autres  claffes ,  pyrexie.  ,  nevrofes  SC 
cachexie  ,  comprennent  les  maladies  internes. /Sau¬ 
vages  a  débuté  par  les  premières  ,  &  il  nous  femble 
que  le  profefleur  d’Edimbourg  auroit  mieux  fait  de 
iriivre  fon  exemple.  L’analyfe  eût  été  plus  régulière 
en  procédant  du  dehors  au  dedans.  Quoi  qu’il  en  foit , 
le  plan  de  Cullen  eft  plus  étendu  dans  ks  détails,  lî 


L  O  C 

ce  s’agiroit  que  d’une  tranfpofiiion  de  cette  clafîe ,  en 
■quelque  forte  élémentaire  j  qui  allignât  le  domaine  de 
la'chirurgie.  Le  refte,  concernant  la  médecine  ^  offre 
une  téduâion  fynthé'iqtie  de  tout  ce  que  le  profef- 
'feur  de  Montpellier  a  beaucoup  trop  dilTéminé  en 
multipliant  fes  claffes ,  &  en  s'expofant  à  des  redites. 
La  méthode  de  CuUen  dans  fes  quatre  grandes  divi- 
fions  nous  paroît  dewir  être  adoptée  comme  pouvant 
fe  prêter  à  tous  les  détails  de  nomenclature  &  de  défi¬ 
nitions  propres  à  compl  t  r  une  bonne  nofologie. 

(  Voyei  ce  mot.  )  (  R.  Chamseru.  ) 

LOCHE.  (  Hygiène.  )  La  loche  ,  cobitis  tsnia 
Linn.  ,  a  la  forme  &  la  couleur  du  goujon  de  ri¬ 
vière  ;  mais  elle  eft  plus  ronde  ,  plus  petite ,  car  elle 
n’a  guère  que  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 

La  loche  eft  peut-être  de  tous  les  petits  pcisfons 
celui  qui  mérite  la  préférence  comme  aliment ,  &  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  qu’on  en  fait  grand  cas  dans  ‘ 
les  pays  où  elle  abonde.  On  la  fait  frire ,  &  elle  ; 
eft  généralement  d’un  ufage  très-falutaire.  (  Mac- 
quart.  ) 

LOCHIES  SUPPRIMÉES ,  f.  f.  Lockia.  {Moyen  cu¬ 
ratif.  Electricité  médicale.  )  L'éleélricité  convient  ex¬ 
trêmement  à  rappeler  les  lochies  fupprimées.  On  l’em¬ 
ploie  de  la  manière  fuivante  :  Placez  le  malade  fur  un 
ifoloir  5  établifléz  une  communication  entre  le  con- 
duâeur  pofitifSc  fes  vertèbres dorfales;  fixez  la  pointe 
du  fil  de  laiton  qui  termine  la  chaîne  F,  en  face  de 
la  vulve  de  la  malade,  en  prenant  la  précaution  qu’elle  | 
ne  touche  point  l’ifoîoir  ;  faites  communiquer  l’an¬ 
neau  de  l’extrémité  de  cette  chaîne  avec  le  conduc¬ 
teur  négatif;  fuppiimez  toute  autre  communicatio-n 
entre  la  machine  &  le  réfervoir  commun  ;  tournez  la 
manivelle  J  ils’établira  auflîtôt  une  circulation  du  fluide 
éleârique  entre  le  condudeur  pofîtif  &  les  vaifleaux 
utérins  ,  lequel  retournera  au  conduéleur  négatif. 

Les  méthodes  d’élcârifer  qui  conviennent  à  rappe¬ 
ler  les  menftrues  fupprimées ,  font  également  propres 
au  traitement  de  c<tce  maladie.  (  Fbyej  Menstrues, 

LaXITB  ,  rvÎACHINE  ÉLECTRIQUE  ET  SES  APPA¬ 
REILS.  )(  CaULLET-VeaUMOREL.  ) 

LOCHNEPi  (  Michel-Frédéric  )  ,  de  Furtz  près 
Nuremberg,  naquit  en  1662.  ,  étudia  la  médecine  à 
,41torf,  parcourut  une  partie  de  l’Europe  ,  &  rcviit 
en  Allemagne  foutenir  à  Altorf  une  thèfe  De  nym- 
phomaniâ.  11  ne  prit  le  grade  de  doélcuren  cette  ville 
qu’en  1684  ,  après  un  voyage  es  Italie.  L’année  fui¬ 
vante  il  emtra  dans  le  collège  de  Nuremberg,  dont  il 
fut  trois  fois  doyen.  Nommé  en  1686  alfocié  a  l’aca¬ 
démie  des  curieux  de  laNature,  il  fut  adjoint  en  171 1, 
&  dans  cette  année  même  fut  revêtu  de  la  place  de 
dircéicur  de  cette  compagnie.  En  lyiz  ,  médecin  de 
l’hôpital  de  Nuremberg  ,  il  occupa  cet  emploi  avec 
.réputation  jufqu’à  fa  mort  ,  arrivée  le  i  y  odobre 
lyiOj  dans  la  cinquante-neuvième  année  de  fon 

Lochner  s’occupoit  d’antiquités  Sc  d’-hiftoire  natu¬ 
relle.  Il  a  publié  1 
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Papaver  ex  otnni  antiquitàts  eratum,  gemmis  ,  nu- 
meris ,  ftatuis  &  marmorikus  ceri  incijis ,  illufr-ilum, 
Norirabergas ly  i }  ,  10-4". 

Mungor  animakulum  ép  raiix.  Ibidem, 

Commentatio  de  ananafâ  ,  five  nuce  pincâ  indicâ , 
vulgo  pinkas.  Ibid.,  iyitf,iu-4^. 

Merium  feu  Rhododapkne  veterum  &  recentiorum, 
Ibid.  ,  iyi6  ,  in- 4°. 

Ratio  Bejleriani  mufti.  Ibid. ,  lyitf  ,  in-foL 

Bellili  indicum.  Ibid. ,  lyiy  ,  in-4°. 

Heptas  dlffertationum  variarum  ad  hifioriam  riatu- 
ralem  conferiptarum.  Ibid.,  lyiy,  in-4^. 

De  novis  &  exoticis  Thés.  Caffe  fuccedaneis  ^ 
Scftry  mexicanâ  ambrofioide ,  ambrofia  artemifia  fo- 
liis.  Malabar ,  Peruviana  agerati  foliis  Jive  thés  de 
Limma  ,  herba  de  Paraguai  ,  café  à  la  fultane  ,  & 
cleo  five  aliifque.  Norimbergæ  ,  lyiy  ,  10-4°. 

De pareirâbravâ.Voi^. ,  lyip,  in-4“.  fR. Geoï- 
EROy.  ) 

LOCKE  (  Jean  )  ,  l’un  des  philofophes  les  plus 
profonds  que  le  dix-feptième  fiècle  ait  vu  paroître , 
eft  un  de  ces  génies  dont  la  médecine  s’honore.  Il 
naquit  à  Wrington  ,  à  fept  ou  huit  miües  de  Briftol, 
le  zp  août  1^51.  Son  père  fervit  dans  l’année  des 
Parlementaires  au  rems  des  guerres  civiles  ;  il  prit 
foin  de  l’éducation  de  fon  fils  malgré  le  tumulte  des 
armes.  .4près  les  premières  études  il  l'envoya  à  l’uni- 
'  vetfité  d’ Oxford  ,  où  il  fit  peu  de  progrès.  Les  exer¬ 
cices  du  collège  lui  parurent  frivoles;  &  cet  excellent 
efprit  n’eût  peut-être  jamais  rien  produit  fi  le  hafard, 
en  lui  préfentant  quelques  ouvragés  de  Delcàrtes,  ne 
lui  eût  montré  qu’il  y  avait  une  dpiâtine  plus  Citif- 
I  faifànte  que  celle  donc  on  i’avoit  occupé  j  &  que  fon 
!  dégoût,  qu'il  prer.oit  pour  incapacité  naturelle,  n’é- 
tort  qu’un  mépris  fccret  de  fes  maîtres.  Il  paflà  de 
fétu  Je  du  cartéfianifme  à  celle  de  la  médècme,  c’eft- 
à-dite  qu’il  prit  des  connoiflânees  d'anatomie  ,  d'iiîf- 
toire  naturelle  &  de  chimie ,  Si  qu’il  confidéra  l’homme 
fous  une  infinité  de  points  de  vue  intérelTans.  Il  n’ap- 
partkut  qu’à  celui  qui  a  pratiqué  la  méde  ine  pen¬ 
dant  kng-cems,  d’écrire  de  la  métaphyfique  ;  c’eft 
'  lui  feul  qui  a  vu  les  phénomènes  ,  la  machine  tran¬ 
quille  ou  furieufe  ,  foible  ou  vigoureufe  ,  laine  oct 
brifée,  délirante  DU  réglée,  fucceflîvement  imbécille, 
éclairée  ,  ftupide  ,  bruyante  ,  muette  ,  léthargique  , 
agiifante,  vivante  &  morte.  Il  voyagea  en  AJfefeagne 
&  dans  la  Pruffè;  il  examina  ce  que  la  paflion  &  l’in¬ 
térêt  peuvent  fur  les  caraétères.  De  retour  à  Oxford , 
il  fuivit  le  cours  de  fes  études  dans  la  retraite  St 
l’obfeurité.  C'eft  ainfi  qu’on  devient  favant  &  qu’on 
reire  p-tuvre  :  Locke  le  favoît  Si  ne  s’en  foucioic 
guère.  Le  chevalier  Ashley,  fi  connu  dans  la  fuite 
fous  le  nom  de  Shaflsbury,  s’attacha  le  philofophe  , 
moins  encore  par. les  penfions  dont  il  le  gratifia,  que 
par  ded’eftime  ,  de  la  confiance  &  de  l’amitié.  Oii 
acquiert  un  homùre  du  mérite  de  Locke,  mais  on  ne 
l’achète  pas  ;  c’eft  ce  que  les  riches,  qui  font  de  leur 
or  ü  mefere  de  tout,  ignorent,  excepté  peut-êrie  eai 
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Augleterre.  II  eft  rare  qu’un  lord  ait  eu  à  fe  plaindre 
de  l’ingratitude  d’un  favant  ;  nous  voulons  être  ai¬ 
més  :  Locke  le  fut  de  milord  Ashley  ,  du  duc  de 
Buckingham  ,  de  milord  Hallifax.  Moins  jaloux  de 
leurs  titres  que  de  leurs  lumières  j  ils  étoient  vains 
d’être  fon  égal.-H  accompagna  le  comte  de  Northum- 
berland  &  fon  époufe  en  France  &  .en  Italie.  Il  fit 
l’éducation  du  fils  de  milord  Ashley  :  les  parens  de 
ce  jeune  fcigneur  lui  laillèrent  le  foin  de  marier  fon 
élève.  Croit-on  que  le  philofophe  ne  fut  pas  plus  fen- 
fible  à  cette  marque  de  confidération ,  qu’il  ne  l'eût 
été  au  don  d’une  bourfc  tL’or  î  II  avoit  alors  trente- 
cinq  ans.  Il  avoit  connu  que  les  pas  qu’on  feroitdans 
la  recherche  de  la  vérité  leroient  toujours  incertains 
tant  que  l’inftrument  ne  feroit  pas  mieux  connu  ,  & 
il  forma  le  projet  de  fon  EJfai  Jlir  [Entendement 
humain.  Depuis  fa  fortune  fouftrit  différentes  ré¬ 
volutions  ;  il  perdit  fucceflivement  plufîeurs  emplois 
auxquels  la  bienveillance  de  fes  protedeurs  l’avoit 
élevé.  Il  fut  attaqué  d’éthifîej  il  quitta  fon  pays  5  il 
vint  en  France ,  où  il  fut  accueilli  par  les  perlonnes 
les  plus  diftinguées.  Attaché  à  milord  Ashley  ^  il  par¬ 
tagea  fa  faveur  &  fes  difgraces.  De  retour  à  Lon¬ 
dres  ,  il  n’y  demeura  pas  long  -  tems  ;  il  fut  obligé 
d’aller  chercher  de  la  fécurité  en  Hollande  ,  où  il 
acheva  fon  grand  ouvrage.  Les  hommes  puiffans 
font  bien  inconféquens  ;  ils  perfécutent  ceux  qui  font 
pat  leurs  talens  la  gloire  des  nations  qu’ils  gouver¬ 
nent,  &  ils  y  craignent  leur  défertion.  Le  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  oftènfé  de  la  retraite  de  Locke  ,  fit  rayer 
Ion  nom  des  regiftres  du  college  d’Oxford.  Dans  la 
fuite  ,  des  amis  qui  le  regrettoient ,  Ibllicitèrent  fon 
pardon  ;  mais  Locke  rejeta  avec  fierté  une  grâce  qui 
l’auroit  aceufé  d’un  crime  qu’il  n’avoit  pas  commis. 
Le  roi,  indigné,  le  fit  demander  aux  Etats-Généraux 
avec  quatre  -  vingt  -  quatre  perfonnes  que  le  mécon¬ 
tentement  de  l’adminiftration  avoit  attachés  au  duc 
de  Montmouth  dans  une  entreprife  rebelle.  Locke  ne 
fut  point  livré;  il  faifoit  peu  de  cas  du  duc  de  Mont¬ 
mouth  :  fes  defleins  lui  paroiffoientauffi  périlleux  que 
mal  concertés  ;  il  fe  fépata  du  duc  &  fe  réfugia  d’Amf- 
terdam  à  Utrecht ,  &  d’Utrecht  à  Clèves ,  où  il  vé¬ 
cut  quelque  tClns  caché.  Cependant  les  troubles  de 
l’État  ceflêrent ,  fon  innocence  fut  reconnue  :  on  le 
rappela;  on  lui  rendit  les  honneurs  académiques  donc 
on  l’avoit  iujuftement  privé;  on  lui  offrit  des  poftes 
importans.  Il  rentra  dans  fa  patrie  fur  la  même  flotte 
qui  y  conduifoit  la  princeffe  d’Orange  ;  il  ne  tint 
qu’à  lui  d’être  envoyé  en  différentes  cours  d’Europe  ; 
mais  fon  goût  pour  le  repos  &  la  méditation  le  dé¬ 
tacha  des  affaires  publiques,  &  il  mit  la  dernière 
main  à  CoaTraité  de  [Entendement  humain,  qui  pa¬ 
rut  pour  la  première  fois  en  1697.  Ce  fut  alors  que 
le  gouverneraent.rougit  de  l’indigence  &  de  l’obfcu- 
rité  de  Locke  :  on  le  contraignit  d’entrer  dans  la 
commifllon  établie  pour  l’intérêt  du  commerce ,  des 
colonies  &  des  plantations.  Sa  fanté  ,  qui  s’aflbiblif- 
foit  ,  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  long-tems  à  cette 
importante  fopclion.  Il  s’en  dépouilla  fans  rien  re¬ 
tenir  des  honoraires  qui  y  étoient  attachés,  4c  fe  retira 
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à  vingt-cinq  milles  de  Londres  ,  dans  une  terre  du 
comte  de  Marsham.  11  avoir  publié  un  petit  ouvrage 
fur  le  gouvernement  civil,  de  Imperio  civilis  il  J 
expofoit  l’injuftice  &  les  inconvéniens  du  defpotifme 
&  de  la  tyrannie.  Il  compofa  à  la  campagne  fon  Traité 
de  [Education  des  enfans.  Sa  lettre  fur  la  Tolérance , 
fon  écrit  fur  les  Monnaies,  &  l’ouvrage  fingulier  in¬ 
titulé  le  Ckriflianifme  raifonnable  ,  où  il  bannit  tous 
les  myftères  de  la  religion  &  des  auteurs  faciès  ,  ref- 
titue  la  railbn  dans  fes  d:.~iits ,  &  ouvre  la  porte  de  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  auront  cru  en  Jéfus  -  Chrift 
réformateur  ,  &  pratiqué  la  loi  naturelle. 

Cet  ouvrage  lui  fufeita  des  haines  4c  des  difputes , 
&  le  dégoûta  du  travail.  D’ailleurs,  fa  fanté  s’aftbi- 
biflbit.  Il  fe,  livra  donc  tout-à-fait  au  repos  &  à  la 
leélure  de  l’Écriture-Sainte.  Il  avoit  éprouvé  que  rap¬ 
proche  de  l’été  le  ranimoit.  Cette  faifon  ayant  cefl'é 
de  produire  en  lui  cet  effet,  il  en  conjeélura  la  fin  de 
fa  vie  ,  &  fa  cônjeélure  ne  fut  que  trop  vraie.  Ses 
jambes  s’enflèrent;  il  annonça  lui- même  fa  mort  à 
ceux  qui  l’environnoient.  Les  malades  en  qui  les 
forces  défaillent  avec  rapidité ,  preffentent  ,  par  ce 
qu’ils  en  ont  perdu  dans  un  certain  tems ,  jiifqu’où  ils 
peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en  refl  e ,  &  ne  le  trom¬ 
pent  guère  dans  leur  calcul.  Locke  mourut  en  1704, 
le  8  novembre ,  dans  fon  fauteuil ,  maître  de  fes  pen- 
fées ,  comme  un  homme  qui  s’éveille  &  qui  s’aflbu- 
pit  par  intervalles  jufqu’au  moment  où  il  ceffe  de  fe 
réveiller ,  c’eft-à-dire  que  fon  dernier  jour  fut  l’image 
de  toute  notre  vie. 

Il  étoit  fin  fans  être  faux,  plaifant  fans  amertume, 
ami  de  l’ordre  ,  ennemi  de  la  difpute ,  confultant  vo¬ 
lontiers  les  autres,  les  confeil'ant  à  fon  tour,  s’ac¬ 
commodant  aux  efprits  &  aux  caraélères ,  trouvant 
partout  l’occafîon  de  s’éclairer  ou  d’inftruire  ,  cu¬ 
rieux  de  tout  ce  qui  appartient  aux  arts  ,  prompt  à 
s’irriter  6c  à  s’appaifer ,  honnête  homme ,  6c  moins 
Calvinifte  que  Sociuien. 

Il  renouvela  l’ancien  axiome  :  II  n’y  a  rien  dans 
l’entendement  qui  n’ait  été  auparavant  dans  la  fenfa- 
tion  ,  8c  il  en  conclut  qu’il  n'y  avoit  aucun  principe 
dejfpéculation,  aucune  idée  de  morale  innée,  Ç^An~ 
cienne  Encyclopédie.  )  (  R.  Geoffroy.  ) 

LOCOMOTION.  (  Kygi'ene.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  V.  Gefia. 

Ordre  111.  Mouvemens. 

La  locomotion  eft  une  fonâion  appartenante  par¬ 
ticuliérement  aux  animaux  qui  peuvent  fc  déplacer  à 
volonté  :  cette  propriété  les  diftingue  éminemment 
des  végétaux,  qui,  ayant,  ainfi  qu’eux,  des  folides  6c 
des  liquides  en  aétion  ,  ne  peuvent  tranfporter  leur 
exiftence  d’un  endroit  à  un  autre. 

Le  profefleur  Cuvier  regarde  la  digeftion  elle- 
même  comme  une  fuite  de  la  locomotion  ;  il  dit  qu’elle 
ne  fait  pas  partie  du  mode  d’organifation  des  plantes 
qui  font  immobiles  ,  8c  dans  lefquellcs  l’intenlité  des 
forces  nutritives  fupplée  au  choix  6c  à  la  préparation 
préalable  des  fubllatces  alimentaires,  ; 
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La  locomotion  chez  les  animaux  n’eft  autre  chofe 
que  le  mouvement ,  dont  les  avantages  elTentiels  tien¬ 
nent  à  l’exercice  des  os  ,  des  mulcles  ,  &  en  gênerai 
de  toutes  les  parties  du  corps.  (  Voye[  Mouve¬ 
ment  ,  Exercice.  )  (Macquart.)  ' 

LCETUS  (  Jacques  )  ,  (  Jaques  Lets  )  j  d’Aberden 
en  Ecoffe  ,  profclleur  royal. 

Edmond  Richer,  dans  fon  livre  De.opûmo  acade¬ 
mie,  fiam  ,  dit  qu  il  donna  volontairement  des  leçons 
de  grec  au  collège  de  Boncour  fans  y  être  profelfeut 
en  titre  ;  il  prenoit  des  heures  différentes  de  celles  des 
profeffeurs  pour  ne  pas  interrompre  les  exercices  de 
ceux-ci.  Il  fe  mit  fur  les  bancs  de  la  faculté  en  1 602.  , 
fut  élu  reâeur  en  1604  ,  reçut  la  bénédiâion  de  li¬ 
cence  le  3 1  mai  de  la  même  année  ,  &  prif  le  bonnet 
de  doüeur  le  feptembre  fuivant.  Il  mourut  le  17 
odobre  iéi8. 

Lets  elt  auteur  d’un  difeours  qui  a  pour  titre  : 

M.  Jacobi  Lceti  ,  doBoris ,  medici  Parijienjis  j  ad 
magifirum  G:  Brayerfilium ,  brevi  doBorem  medicum 
inaugurandorum  Parenefis  ,  habita  in  fckoiis  medico- 
rum.  Non.  nov.  iéi8  ^  in-S®.  • 

Ce  difeours  ^  dédié  à  la  faculté  ,  fait  honneur  au 
caradère  &  à  l’éloquence  de  Jacques  Lets  :  il  y  fait 
l’éloge  des  chirurgiens  &  des  apothicaires  ,  &  exhorte 
G.Brayer  à  vivre  en  paix  avec  eux.  (R.  Geoferoy.) 

LOIR.  GUs.  (  Hygiène.  )  C’eft  un  joli  petit  qua¬ 
drupède  qui  s’engourdit  pendant  l’hiver.  On  eft  dans 
l’ufage  de  les  manger  en  Iralie.  Ils  peuvent  valoir  un 
peu  mieux  que  nos  gros  rats.  (Macqüart.) 

LOIS  TOPOORAPHIQUES  ,  f.  f.  Leges  topographi¬ 
es.  (  Hygiène.  )  Je  me  propofe  d’indiquer  ici  les  rè¬ 
gles  &  les  modèles  qu’il  faut  fuivre  pour  faire  la  to¬ 
pographie  d’un  lieu  quelconque  ,  conformément  aux 
piincipes  de  la  médecine.  Hippocrate ,  au  chapitre 
De  aere  ,  aquis  &  locis  ,  &  au  troifîème  livre  de  fes 
Aphorifmes  ,  nous  fournit  un  modèle  de  ce  genre  ,  . 
exact  &  fublime  :  les  détails  dans  lefquels  il  entre  > 
laiffent  peu  de  chofe  à  ajouter. 

Je  réduirai  aux  articles  ci-après  ce  qu’il  dit ,  1°.  de 
l’air  ;  z°.  des  lieux;  5°.  des  eaux  ;  4°.  du  fol;  5°.  des 
climats  &  des  faifons;  6°.  des  animaux  ;  7°.  del’af- 
tronomie  ;  8°.  des  mœurs  ;  9°.  des  lois  &  des  gouver- 
nemens.  10°.  Enfin,  je  finirai  cet  article  par  des  addi¬ 
tions  particulières. 

1°.  De  l’air. 

Nous  appelons  atmofphère  la  maffe  d’air  qui  enve¬ 
loppe  le  globe  tetreftre.  Nous  vivons  dans  ce  fluide 
comme  le  poiflbn  dans  l’eau  ;  noirs  le  refpirons  fans 
celTe  ,  nous  l’avalons  avec  nos  alimens ,  nous  l’inhi- 
lons  ,  nous  l'exhalons  ;  c’eft  un  des  élémens  de  nos 
folides  &  de  nos  fluides. 

Sa  malfe  pèfe  fur  nous  plus  ou  moins  ,  &  les  va¬ 
riations  de  fon  poids  influent  fur  nous  en  fanté  comme 
en  maladie. 

L’air  atmofphérique  n’eft  point  un  élément  fimple  : 
cent  parties  d’air  contiennent  foixante-douze  parties 
MtDECiitn.  Tome  VIU. 
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de  gaz  azote ,  &  vingt-huit  d’air  vital  ou  gaz  oxi- 
gène. 

L’atmofphère  reçoit  les  vapeurs  &  les  exhalaifons 
de  toute  efpèce ,  qui  s’élèvent  de  la  furface  de  la  terre. 
Les  fluides aériformes  ou  gaz,  les  torrens  éleélriques, 
le  fluide  magnétique  ,  les  fels  ,  les  parties  métalli¬ 
ques,  terreufes,  végétales,  animales  ,  &c.  s’élèvent  à 
l'aide  de  la  chaleur  ,  &  vont  former  dans  les  hautes 
régions  de  l’air  les  météores  que  nous  admirons. 

'  Ces  météores  font  les  brouillards',  les  nuages ,  les 
fiimats,  la  neige  ,  la  grêle,  les  torrens  éleélriques  , 
le  tonnerre ,  les  aurores  boréales  ,  la  lumière  zodia¬ 
cale  ,  les  brouillards  fecs  &  brûlans  ,  les  trombes  de 
terre  &  de  mer. 

Sa  température  eft  froide  ,  glaciale  ,  chaude  ,  brû¬ 
lante  ,  tempérée  ,  froide  &  fèche ,  froide  &  humide , 
chaude  &  fèche  ,  chaude  5c  humide.  , 

La  malfe  de  l’atmofphère  eft  plus  ou  moins  falubre , 
fuivant  qu’elle  eft  ;  lus  ou  moins  pure ,  plus  ou  moins 
tempérée ,  plus  ou  moins  agitée  par  les  vents  généraux 
ou  particuliers.  Elle  eft  ihal-faine  lorfqu’elle  eft  fta- 
gnante.  Sa  ftagnation  dépend  de  la  forme  du  fol  ou 
du  degré  de  chaleur. 

1°.  Des  lieux. 

Je  comprends  fous  ce  nom  les  villes ,  les  hameaux, 
les  villages,  les  charriots  couverts,  les  tentes  &  autres 
habitations  dont  fe  fervoient  les  peuples  dont  il  eft 
fa  t  mention  dans  les  deux  chapitres  d’Hippocrate.  Un 
médecin  qui  écrit  la  topographie  d’un  pays  quelcon¬ 
que  ,  doit  bien  faite  attention  à  la  fituation  d’une 
ville  ,  &c.  à  fon  expofîtion  relativement  au  lever  5ç 
au  coucher  du  foleil ,  aux  vents  de  nord  ,  de  midi, 
'&c.  auxquels  ces  habitations  font  expofées.  Celles 
qui  font  tournées  au  couchant  ou  au  midi ,  font  les 
plus  mal-faines  ;  celles  qui  font  expofées  au  levant  , 
font  dans  la  pofition  la  plus  falubre. 

Il  y  a  des  peuples  qui  habitent  fous  des  tentes  , 
d’autres  tiennent  leurs  familles  fur  des  charriots  cou¬ 
verts  ,  avec  lefquels  ils  voyagent  &  parcoutent  les  pa¬ 
cages  nécelTaires  à  la  nourriture  de  leurs  faeftiaux. 
Hippocrate  nomme  quelques-unes  de  ces  nations  les 
Scyihes  S:  les  Nomades.  D’autres  habitent  dans  des 
fouterrains  une  partie  de  1  année  ;  quelques  autres  ha- 
bitent  fur  l’eau  dans  les  ports ,  ou  fur  le  bord  des  fleu¬ 
ves  ,  dans  des  maifons  conftruites  fur  des  bateaux. 
Les  Chinois,  à  Canton,  &c.  nous  en  fournilfeni  un 

3°.  Des  eaux. 

On  doit  confidérer  les  eaux  dans  leur  état  de  va¬ 
peur  ,  de  pluie ,  de  neige ,  de  glace  &  de  grêle.  Dans 
_îeur  fluidité  naturelle ,  on  doit  examiner  leur  degré 
de  pureté ,  leur  mélange  avec  les  parties  terreftres  , 
minérales,  aériformes,  &c.  dont  elles  font  plus  ou 
moins  imprégnées.  On  doit  les  juger  par  leur  goût, 
leur  poids,  &c.  Celles  qui  font  frappées  par  les  vents, 
par  les  rayons  du  foleil  levant,  font  de  bonne  qualité. 
Hippocrate  juge  néanmoins  que  celui  qui  jouit  d’une 
bonne  fanté  peut  boire  indifféremment  de  toutes  les 
eaux  qu’il  rencontre.  Qui  fanus  efi  ac  valet ,  is  nulh) 
habits  diferimine  y  femper  eadem  que  adefi  y  bibat. 
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Celles  qui  fent  douçâtres  ,  matécageufes  ^  dures  ; 
celles  qui  entrent  difncilement  en  ébuÙition ,  qui  font 
cuire  diiEcilement  les  végétaux  ^  ainlî  que  les  eaux  de 
la  mer ,  de  certains  lacs  ,  de  cenaias  puits  j  de  cer¬ 
taines  fources ,  font  ma!-faines. 

Les  eaux  de  pluie  ,  celles  des  fources  profondes 
forçant  des  montagnes ,  font  les  meilleuies.  On  exa¬ 
minera  donc ,  parmi  les  fources  dont  fe  fervent  les 
faabicans  d'une  ville ,  quelles  font  celles  qui  font  de 
bonne  qualité  ,  &  celles  qui  font  pernicieufes. 

On  examinera  encore  celles  qui  font  ftagnanîes , 
dont  l’évaporation  vicie  l’atmofphère, 

4°.  Du  fol. 

Hippocrate  n’a  vu  dans  le  fol ,  que  fon  humidité  , 
fa  fécherelTe ,  fa  qualité  pierreufe ,  fabloncufe.  Sec.  ; 
fes  formes,  fi  c’e£t  un  vallon  chaud  &  humide,  fi  c’eft 
un  lieu  élevé ,  froid  &  fec ,  s’il  eft  couvert  de  bois  , 
ou  fi  c’eft  un  monceau  de  rochers. 

Les  pays  chauds  de  l’Afie  font ,  félon  lui ,  plus  fer 
tiles  que  ceux  de  l’Europe.  Après  l’influence  ’e  l'at- 
mofphère  ,  c’eft  à  la  forme  &  à  la  qualité  du  fol 
que  l’homme  doit  en  partie  les  variétés  de  fa  coEfti- 
tutiofi  ,  de  fes  mœurs  ,  &c. 

Des  climats  &  des  faifons. 

Les  climats  font  chauds  &  fecs ,  chauds  &  humides, 
froids  5c  humides.  On  compte  des  nuances  infinies 
entre  ces  divifions.  Il  y  a  des  climats  tempérés  ,  qui 
n’éprouvent  prefqu’aucune  variation  fenfible.  La  na¬ 
ture  du  climat  médical  dépend  de  fa  latitude  géo¬ 
graphique  ,  de  la  forme  de  fon  fol ,  de  l’agriculture 
qu’on  y  pratique,  &c.  (  L’byeç  Climat.) 

Les  faiibns  font  égaies  ou  inégales,  quant  à  leur 
durée  totale  ;  elles  font  variables ,  quant  à  leur  tem¬ 
pérature  journalière.  Les  faifons  égales,  tempérées  con¬ 
tribuent  à  donner  une  forme  agréable  aux  hommes. 
Lorfqu’elles  {but  irrégulières  &  froides  ,  elles  les  ren¬ 
dent  forts,  robuftes,  velus,  d’une  conftitution  fèche. 
Ges  hommes  ont  beaucoup  de  courage.  Ils  font  fujecs 
à  des  maladies  particulières.  (  Voye^  Saisons.  ) 

Les  aphorifmes  de  la  troifième  feélion  donnent  à 
peu  près  les  mêmes  préceptes.  Les  grands  change- 
mens  de  l’atmofphère  occaConnent  toujours  des  ma¬ 
ladies,  furtout  iorfqu’ils  arrivent  fubitemenr. 

Certains  individus  jouiflent  d’une  bonne  fanté  en 
été  ,  d’autres  pendant  l’hiver ,  &c.  Le  même  genre  de 
vie  ni  le  même  climat  ne  conviennent  point  à  toute 
efpècc  de  conftitution  ni  à  tous  les  âges.  Le  froid 
du  matin  &  du  foir,  joint  à  la  chaleur  du  refte  du 
jour ,  eft  la  principale  fource  des  maladies  d’au¬ 
tomne,  auxquelles  néanmoins  la  conftitution  fèche 
&  brûlante  de  la  canicule  qui  a  précédé,  contribue 
beaucoup.  Ecoutons  encore  le  père  de  la  médecine. 
St  Les  vents  de  midi  donnent  des  fur  dites,  des  fluxions 
»  fur  les  yeux ,  des  maux  de  tête ,  des  douleurs  rhu- 
»3  matifmales ,  &c.  Le  vent  de  nord  ,  au  contraire , 
53  reflerté  le  ventre,  donne  des  maux  de  gorge-,  des 
pleuréfies,  &c.  Les  fièvres  fe  terminent  par  la  fueur 
33  fi  les  étés  font  tempérés.  Le  caraélère  des  maladies 
33  répond  toujours  à  la  conftitution  de  la  faifon  ,  ainfi 
33  que  leurs  crifes  &  leur  terminaifon.  Les  phtifiques 
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33  meurent  à  la  chute  des  feuilles.  Les  faifon'  dtran- 
33  gées  &  infolites  font  une  fource  de  maladies.  On 
>3  voit  moins  de  maladies  dans  une  année  fèche,  que 
33  lorfqa’clle  eft  pluvieufe.  Les  vents  froids  agacent , 
33  irritent  &  refl'errent  ;  les  vents  humides  relâchent. 

33  Les  enfans  fe  fortifitnt  au  printems  ,  les  vieii- 
33  lards  en  été  &  pendant  les  premiers  jours  d’au- 
3.  comne.  Le  refte  de  cette  faifon  &  l’hiver  font 
33  favorables  au  moyen  âge. 

33  I!  y  a  des  maladies  particulières  à  chaque  failbit 
33  Sc  à  chaque  âge. 

33  Si  le  fol  eft  inég.il ,  montueux ,  couvert  de  ro- 
33  che-.s  ,  de  forêts,  dans  des  latitudes  froides,  Sc 
33  même  dans  des  c;imats  chauds;  s’ils  font  élevés, 
33  les  peuples  y  font  peu  nombreux ,  leurs  mœurs 
33  font  rudes ,  leur  caraélère  féroce  ;  ils  font  coura- 
33  geux  &  aiment  la  liberté. 

33  Si  le  fol  eft  plat  Sc  élevé ,  on  y  retrouve  les 
33  mêmes  qualités  Sc  les  mêmes  vices.  Les  maladies 
33  y  font  déterminées  par  i’atmofpfaère. 

33  Si  le  fol  eft  bas  Sc  humide  ,  marécageux  ,  en- 
33  toute  de  montagnes  ,  comme  dans  les  palus  méo- 
33  rides  ,  la  conftitution  y  eft  lâche  ,  molle,  difpofte 
33  aux  maladies  a  culluvie  ferofâ.  Si  quelque  fleuve  le 
33  traverfe,  il  eft  plus  falubre.  S'il  eft  en  plaine,  fcc 
33  &  aride  ,  les  peuples  y  ont  la  conftkation  fèche , 
33  irritable.  Les  maladies  font  inflammatoires  ,  bi- 
33  lieufes.  33 

Il  a  de’jà  été  obfervé  que  l’expofirion  des  villes 
décide  beaucoup  de  la  fanté  des  habitans.  <x  Celles 
33  qui  font  expofées  au  foleil  levant ,  font  les  plus 
33  faines.  L’expofition  au  nord  forme  des  tempéra- 
33  mens  fecs ,  robuftes  ,  bilieux  ,  fujets  aux  maladies 
33  inflammatoires  ,  aux  hémorragies ,  aux  faignemens 
33  de  nez, -aux  fuppurations  internes  &  à  la  conftipa- 
33  tion.  Les  femmes  y  ont  peu  de  règles  ;  elles  acrou- 
33  chent  difficilement  ;  elles  ont  peu  de  lait  ;  elles  dc- 
33  viennent  pulmoniques  à  la  fuite  des  couches  ;  elles 
33  font  fujètes  aux  convulfions.  Les  enfans  font  fujets 
33  aux  hydrocèles  :  leur  puberté  eft  tardive. 

33  L’expofition  au  foleil  levant  d’été  donrie  la  con- 
33  leur  vive,  le  teint  frais,  la  voix  claire.  Les  habi- 
33  tans  y  font  prudens,  tempérés.  Leurs  maladies  font 
33  les  mêmes  que  celles  des  villes  expofées  aux  vents 
33  chauds.  Les  femmes  y  font  fécondes,  &  accouchent 
31  facilement. 

33  Dans  l’expofition  au  foleil  couchant  ,  les  habi¬ 
ts  tans  y  font  pâles,  cachétiques  ;  leur  voix  eft  rau- 
33  que  :  iis  font  valétudinaires ,  fujets  à  beaucoup  de 
33  maladies  ,  à  la  conftipation ,  aux  obftruârions  ;  ils 
33  ont  le  foie  gros  ;  ils  font  maigres.  On  y  voit  beau- 
33  coup  d’hydropiques.  Les  jeunes  gens  font  expofés, 
33  en  hiver,  aux  maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
33  trin'e  ,  à  la  manie.  Les  vieillards  ont  le  ventre  pa- 
31  relleux  ;  ce  qui  leur  occafionne  des  fièvres  ardentes. 
33  Les  femmes  font  obftruées ,  conçoivent  rarement; 
33  elles  ont  des  fauffes  grofielTcs.  Les  nouveaui-nés 
33  font  bouffis  ;  ils  deviennent  étiques  en  avançant  en 
33  âge.  Les  vidanges  coulent  mal.  Les  enfans  ont 
31  fréquemment  des  hernies  ;  les  adultes  des  varices. 
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33  des  ulcères  aux  jambes  :  ils  vieiUiffcnt  à  bonne 
33  heure. 

33  Les  femmes  des  habttans  des  pays  humides  & 
33  marécageux  y  font  grades  &  cachétiques  ;  elles 
33  conçoivent  rarement ,  parce  que  leurs  defirs  véné- 
33  riens  font  rrès-foibles.  In  muUeribus .  carais  piti- 
33  guédo  &  humiditas ,  neque  enim  uteri  genitaU  femen 

33  ad  Je  rapere  queunt .  Ipfumque  uteri  os  pre,  pin- 

33  guedine  concluditur ,  femetique  génitale  minime 
=^Jufcipit.» 

La  fin  du  livre  des  Aphotifmes  donne  le  détail  des 
maladies  des  dilFérens  âges,  ce  Les  nouveaux-nés  font 
33  fiijets  ,  pendant  leur  nourridag;  ,  aux  aphtes  à  la 
33  bouche ,  au  vomiflement ,  à  la  toux ,  à  l’inforanie , 
33  aux  frayeurs  pendant  le  fommeil,  à  l’inflamma  ion 
33  de  l’ombilic ,  aux  fluxions  fur  les  oreilles.  Pendant 
33  la  dentition  J  leurs  gencives  font  douloureufes ,  en- 
33  flammées.  Ils  ont  des  convu  fions ,  le  cours  de  ven¬ 
te  tre ,  furtout  penda  ic  la  fortie  des  dents  canines. 
33  Ils  font  relTeriés  habituel  ement.  Iis  font  gras  & 
33  replets. 

33  S’ils  font  plus  avancés  en  âge  &  près  de  la  pu  ■ 
33  bercé,  il  Luc  furvient  pour  lors  des  maux  de  gorge, 

33  de  l’opprefnon  5  l’épine  vertébrale  fe  luxe.  Le  cal- 
33  cul ,  les  vers  ,  les  difficultés  d’uriner  ,  l’engorgc- 
33  ment  des  glandes,  Ics  écroue.ks  &  autres  tumeurs 
33  furviennent. 

33  Les  fièvres  de  toute  elpèce  ,  le  faignement  de 
33  nez  ,  arrivent  à  l’âgé  de  puberté.  , 

33  Les  maladies  des  etifans  fe  terminent  en  qua- 
33  rante  jours,  dans  fept  mois,  dans  fepe  ans.  Celles  i 
33  qui  ne  fe  tetminenc  point  à  la  puberté  ou  à  la  pte-  ! 
33  mière  apparition  des  règles,  durent  toute  la  vie. 

33  Les  maladies  des  jeunes  gens  font  le  crachement 
33  de  fang,  la  pulmonie,  les  fièvres  aiguës,  l’épi-  ^ 
33  lepfie,  Scc.  :  viennent  enfuite,  dans  le  moyen  âge,  : 
33  l’allhme,  la  pleuréfie  ,  &c.  ;  la  frénélie  ,  la  léthar- 
33  gie  ,  les  fièvres'  ardentes ,  les  cours  de  ventre  ,  la  ; 
>3  dylTenterie,  les  hémorroïdes.  Dans  la  vieillclTc,  ce  | 
33  fout  les  cacarres,  l’afthme,  la  ftrangurie,  la  dyfu-  : 
33  rie ,  la  goutte  ,  la  néphrétique  ,  le  vertige ,  l’apo-  ; 
33  plexie ,  la  cachexie  ,  la  gratclb  ,  les  infomnies  ,  la  ! 
33  furdité ,  l’afFoiblifleracnt  de  la  vue ,  le  cours  de  ven-  : 
j3  tre,  les  fluxions  fur  les  yeux  Sc  les  oreilles.  33 

6°.  Des  animaux. 

L’homme ,  le  premier  des  animaux  ,  reçoit  des  im- 
preffions  de  tout  ce  qui  l’entouce  :  fon  moral  comme 
fon  phyfique  en  reçoivent  des  modifications  diver- 
fes.  Par  cette  raifon  on  ne  fauroic  porter  trop  d'exac¬ 
titude  à  décrire  tout  ce  qui  le  frappe.  C’elt  de  1  air 
•qu'il  refpice,  &  dans  lequel  il  vit;  de  l’atmofphère 
dont  il  porte  le  poids  nuit  &  jour,  de  ces  divers 
mouvemens,  de  fa  ftagnation  ,  des  eaux  qu'il  boit , 
de  l’humidité  qu’il  ablorbc ,  du  climat  qu'il  habite  , 
.des  faifons  qu’il  éprouve  ;  tout ,  julqu'à  la  forme  du 
-loi  fur  lecjuel  d  marche ,  contribue  à  lui  donner  la 
-fancé  ou  la  maladie,  l’amour  de  la  liberté  ou  de 
d’cfclavage,  Scc. 

Hippocrate  nous  dit  que  les  zones  tempérées  de 
l’Afîe ,  ou  règne i’ég.-üiré  des  laitons.,  font  ifès-fcrciles 
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en  tout  genre.  Les  animaux  fauvages  &  domeftiques 
y  multiplient  prodigieufement.  Les  végétaux  de  route 
efpèce  y  croifl'ent  en  abondance  pour  les'nourrir.  Les 
peuples  y  font  efclaves ,  parce  qu’ils  font  voluptueux. 
Leurs  mœurs  font  douces.  Néanmoins  dans  les  lati¬ 
tudes  froides  &  élevées  de  cette  partie  de  la  Terre,  les 
hommesy  fontforts,  vigoureux,  blonds,- courageux, 
belliqueux ,  amis  de  la  liberté. 

Les  pays  du  nord  de  l’Europe  nous  préfentent  une 
inégalité  de  foi  très-confidérabîe ,  des  montagnes  cou¬ 
vertes  de  glaces  ou  de  forêts.  La  variation  des  fai¬ 
fons  qui  y  régnent  ,  rend  ces  peuples  forts ,  féroces , 
belliqueux  ,  aimant  la  liberté,  übi  enim  anni  tem- 
parum  mutationes  tum  crebrs. tum  plurimum  inter 
fe  différant  :  ibi ,  éi  formas ,  Ù  riiores  ,  (i  naturas 
plurimum  diverfas  comperies . 

7°.  De  l’aftronomie. 

Suivant  le  père  de  la  médecine  ,  les  connoilTances 
aftronomiqucs  font  d’une  néceffité  abfptue  au  m-é- 
decin.  Il  doit  obferver  exaéfement  le  lever,  le  coii- 
eher  des  alites ,  les  équinoxes ,  les  folfticcs ,  Sic.  ;  le 
cours  du  foleil ,  celui  de  la  lune,  fes  phafes,  la  faifon 
de  la  canicule ,  les  pléiades ,  Scc.  Cette  connoiflance , 
félon  lui ,  eft  elfentieile  pour  prédire  Sc  traiter  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  &  autres  j  car  il  y  en  a  qui  com¬ 
mencent,  Sc  d’autres  qui  finiflént  aux  foillicvS  &  aux 
équinoxes. 

Quelque  refpeâable  que  foit  l’auto. icé  d'Hippo¬ 
crate  ,  je  crois  qu’il  n’eft  point  nécelTaire  d’être  ailro- 
nome  pour  être  bon  médecin.  Qu’un  médecin  oblèrve 
le  cours  du  foleil  &  de  la  lune  relativement  aux  fai¬ 
fons  &  aux  mouvemens  de  l’atmofphère,  à  la  bonne 
heures  la  fcience  allronomique  lui  eft  d'ailleurs  très- 
inutile.  Les  folftices  Sc  les  équinoxes  forment  cepen¬ 
dant  des  points  effentiels  pour  la  marche  les  ca- 
raélères  des  maladies. 

8°.  Des  naœurs. 

Les  mœurs  d’un  peuplé  ,  d’un  individu  ,  n’étant 
que  la  férié  des  aélions  journalières ,  influent  beau¬ 
coup  fur  la  fanté.  Elles  dégradent  l’cQèce  ;  elles  abrè¬ 
gent  fes  jours ,  Sc  font  le  germe  d’un  grand  nombre 
de  maladies  lorfqu’elles  font  mauvaifes.  Si’ au  con¬ 
traire  elles  font  bonnes,  elles  rendent  les  peuples 
heureux  j  ih  jouiffent  d'une  fanté  forte  &  vigoureufe. 
Elles  les  préfervènt  du  grand  nombre  de  maladies , 
qui  font  la  fuite  de  la  corruption  des  mipeurs. 

Les  mœurs  varient  fuivant  l’âge  ,  lé  climat ,  les 
■gouvernemens ,  &c.  ,  . 

L’ufage  modéré  des  paffions,  des  richellès ,  &c, 
forme  les  bonnes  mœurs,  comme  l’excès  de  l’un  Sc 
-de  l’autre  les  corrompt. 

L’éducation  privée,  dans  le  féin  des  familles ,  rend 
l’ame  fenfible  :  elle  fait  le  bonheur  de  toute  la  fa¬ 
mille  quelle  rend  heur.cufe. 

'  L’éducation  publique ,  bien  dirigée ,  donne  de  l’é¬ 
nergie  :  •elle  forme  les  grands  caraélères  ;  elle  infpire 
i’îainour  de  la  .patrie  & 'du  go.uveniement.  G’eft  d’ells 
que  dépendent  en  partie,  la  force  :&  la  durée  des 
•Eiiipites.  Elle  eft  la  foiuce  des  grandes  &  belles 
aûions.  "  . 

A  a  t 
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9°.  Des  lois  &  des  gouvernemens.  ! 

Les  lois  &  les  gouvernetnens  fuivent  la  tempéra¬ 
ture  des  climats-,  la  forme  du  fol,  fa  pofition  géo¬ 
graphique  ,  ainfî  que  l’égalité  ou  l’inégalité  des  fai- 
lons.  Les  lois  &  les  gouvernemens  influent  fur  les 
nations...;. /w  ut.  conftet  leges  adanimi  magnitudinem 
plarimum  facere Hippocrate. 

En  hfant  ÏEJprit  des  lois ,  on  croiroit  que  Mon- 
tefquieu  a  compofé  fon  ouvrage  fur  ceux  tl’Hippo- 
crate.  Ce  qu’il  dit  de  l’influence  des  climats  fur  les 
mœurs ,  les  lois ,  les  gouvernemens ,  &c.  fe  trouve 
ezaâement  dans  la  feélion  de  aere,  loch  Ü  aquis. 

Les  Ibis  (j’entends  parier  des  lois  pofitives)  doi¬ 
vent  faire  naître  &  fortifier  les  bonnes  moeurs  privées 
&  publiques.  Elles  préviennent  &  punilTent  les  cri-- 
mes,  tant  ceux  commis  contre  les  particuliers,  que 
ceux  qui  attaquent  direftement  l’ordre  focid.  Elles 
protègent  la  vie  des  individus ,  &  leur  aflurent  la 
jouiflance  de  leurs  propriétés.  Elles  conftituent  la 
force  publique  j  elles  font  le  frein  de  la  tyrannie ,  & 
repouiTcnt  les  ufurpations  des  particuliers. 

Les  lois  doivent  être  relatives  aux  mœurs ,  au  fol , 
audimat,  au  degré  de  civilifation  du  peuple  pour 
lequel  clics  font  faites.  Elles  doivent  varier,  STêtre 
modifiées  fuivant  le  degré  de  civilifation  ;  car  les 
meilleures  lois  ne  font  pas  toujours  les  plus  conve¬ 
nables  au  bonheur  des  peuples. 

Le  gouvetnemenî ,  le  magiftrat  ou  le  pouvoir 
exéciitit  (  car ,  félon  mon  opinion ,  ces  f  ois  déno¬ 
minations  lont  fynonymes)  font  une  partie  elTen- 
tiellè  de  la  conditution  politique  &  civile  d’une  na¬ 
tion.  Ces  pouvoirs  doivent  être  limit-és  ,  foie  qu’ils 
réfident  fur  plafieuts  têtes  ,  fuit  qu’i-s  foient  confiés 
à  un  feul.  Sans  cette  précaution  ,  ceux  qui  font  char¬ 
gés  de  l’exécution  des  lois  mettent  impunément  leur 
volonté  à  la  pla  e  de  l.i  loi,  furtout  fi  c’eft  un  magif¬ 
trat  unique  &  héréditaire  5  c'efl:  un  defpore  qui  fe 
perfuade  f  .cilement  quh  les  peuples  qu’il  gouverne  , 
font  fa  pr-'.p-  iété  ,  au  lieu  qu’ils  ne  font  que  les  man¬ 
dataires  du  peuple,  qui  leur  a  confié  la  louveraineté 
pour  (on  plus  grand  bonheur  :  n'étant  pas  en  état  de 
fe  gouverner  lui-même  ,  il  l’a  choifi  pour  fon  repté- 
fentant. 

10“  Additions  particulières.- 

Av-int  d’entrer  dans  aucun  détail ,  j’obferve  que , 
quoique  lés  principales  règles  pour  former  une  topo¬ 
graphie  médicale  fe  trouvent  d-ms  les  ouvrages  du 
père  de  k  médêcine,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qu’il 
a  oiiiifes.  Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  fes  ouvrages 
ont  été  altérés,  ainfi  qu’on  le  foupçonne. 

Le  tems  qui  détruit  tout ,  a  fait  difparoître  les  Em¬ 
pires  dont  il  a  parlé  ;  la  plupart  des  pays  qui  étoient 
très-peuplés  alors  ,  font  devenus  des  déferts  arides. 
Ainfî  la  cefeription  qu’il  en  a  donnée ,  né  peut  point 
fervir  de  modèle  aujourd’hui. 

Piufîeurs  maladies  qu’il  a  décrites,  ne  fe  préfentent 
plus  avec  les  mêmes  caraSères  ,  foit  qoè  li  conflitu- 
tion  des  peuples  de  l'Europe  moderne  ait  changé , 
foie  que  le  concours  des  caufes  qui  les  pro4uif6lfcn: 
alors,  ne  foit,pius  le  même. 
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Un  médecin  fe  tromperoit  donc  s’il  fuivoit  uni¬ 
quement  les  règles  qu’il  preferit. 

Les  opinions  religieufes  diverfes ,  adoptées  par 
les  différentes  natior.s  ,  influent  beaucoup  fur  leurs 
mœurs,  leur  fanré,  leur  population  &  leur  bonheur. 
Par  exemple,  le  célibat  eft  un  état  contre  Nature  :  le 
Cïhbataire  eft  ordinaire.ment  trifte,  mélancolique;  il 
devient  fouvent  maniaque.  Le  célibat  occafionne  dis 
obftruéfions,  des  i'quirresj  il  nuit  à  la  population.  La 
religion  qui  fait  un  crime  à  celui  qui  ne  le  gatc'e 
point  lorlque  la  Nature  l’aiguillonne ,  occafionne  des 
crimes  énormes  ,  qui  détruifent  le  coupable  &  qiii 
arrêtent  la  population.  Celle  qui  le  confeille  comme 
un  état-  de  perfeilion  ,  exalte  l'imagination  ,  fait  des 
fanatiques  qui  peuplent  les  cloîtres  &  les  monaftères. 
Ces  demeures  font  des  catacombes,  où  les  deux  fexes 
vont  s’enterrer  vivans,  au  lieu  de  payer  à  la  Nature 
le  tribut  quelle  demande ,  des  enfans. 

La  religion  qui  excite  t:  op  le  fens  qui  unit  les  deux 
fexes  ,  a  auffi  fes  dangers.  L’homme  n’a  qu’une  me- 
fure  de  forces  :  des  excès  journellement  &  trop  fou-  . 
■vent  répétés  le  rendent  irapuiflant.  Il  manque  fon 
but.cn  voyant  beaucoup  de  femmes;  il  fait  peud’en- 
fans.-  C’eft  le  plus  grand  abus  de  la  religion  maho- 
métanè  ,  que  fes  feftateurs  rendent  encore  plus  meur¬ 
trier,  ca  ftimulant  nuit  &  jour  les  autres  fens  pat  les 
odeurs  fuaves  &  les  effences. 

Les  religions  cruelles  &  fanguinaites,  qui  ordon¬ 
nent  la  mort  des  femmes  fur  le  bûcher  qui  confume 
le  cadavre  de  leur  mari  avec  tous  fes  efclaves  ;  celles 
qui  affi.'rcnt  que  c’eft  une  œuvre  agréable  à  la  Divi¬ 
nité,  de  fe  faire  hacher  fous  le  char  qui  pofte  1  idole 
qui  kl  repréfente,  font  des  moyens  horribles  qui  nui- 
Icnt  à  la  population  ;  de  même  que  celles  qui  ordon¬ 
nent  de  marchét  fur  le  ventre  des  jeunes  perfonnes 
du  fexe ,  qui  deviennent  enceintes  avant  l’âge  qu’elles 
preferivent,  afin  de  les  faite  avorter  ;  par  exemple  , 
à  i’ile  Formofe,  &c, 

Je  reviens  encore  fur  les  mœurs  :  toutes  les  caiifcs 
qui  les  corrompent,  nuifent  à  la  population.  Les  re¬ 
ligions  qui  contrarient  la  Nature,  nuifent  pareillement 
plus  ou  moins  à  la  population;  par  exemple,  celles 
qui  preferivent  le  célibat,  &c. 

Celles  qui  ordonnent  des  jeûnes ,  des  macéra¬ 
tions,  &c.  font  en  outre  des  fourccs  de  maladies. 
Les  religions  ,  au  contraire,  qui  preferivent  des  bains 
fféquens  dans  les  pays  chauds;  par  exemple,  dans  le 
Gange,  confervent la fanté &favorifentla population. 

Un  grand  nombre  d’autres  caules  contribuent  à 
corrompre  les  mœurs.  Les  voyages  &  le  commerce 
doivent  tenir  le  premier  rang  ;  nos  ports  de  mer  font 
des  féjours  de  débauche  &  de  dépopulation.  Quant 
aux  voyages,  je  n’en  rapporterai  qu’un  exem.ple,  dont 
je  luis  très -certain.  La  majeure  partie  des  habitons 
de  la  Haute-Auvergne  ,  auj:  urd'liui  le  département 
du  Cantal,  s’expatrie  tous  les  ans  pour  aller  com¬ 
mercer  ou  exercer  des  arts  mécaniouts  dans  les  cli¬ 
mats  brûitns  de  l’Efpagne ,  de  la  Provence  &  des  au¬ 
tres  provinces  méridionales.  Ils  fdrtent  de  leur  pays, 
ayant  tme  carnat.on  fraîche  &  des  couleurs  vives. 
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■qu’üs  doivent  à  leur  air  natal ,  à  leur  nourriture  vé-  ; 
gétale  &  au  laitage.  Leurs  mœurs  font  pures  ;  ils  fe 
corrompent  par  leurs  relations  dans  les  p^y  s  qu’ils  vont  : 
habiter,  lis  reviennent  obfttués ,  jaunes  ,  raélanfcoli- 
ques  ;  quelques-uns  font  puL.oriiques  ou  maniaques. 
Ceux  qui  viennent  travailler  à  Paris  ou  dans  fes  en¬ 
virons ,  y  perdent  pa'eil.cment  leurs  moeurs  &  leur 
famé  par  la  débauche. 

Les  habitans  dos  montagnes  font  pafteurs  en  géné¬ 
ral.  Tels  font  ceux  des  Pyrénées,  des  Alpes-&  des' 
mo’ntagnes  d’Auvergne.  11  en  eft  de  meme  de  ceux 
du  refte  des  montagnes  de  l’Europe.  S  fs  ne  quit¬ 
tent  point  leur  fol',  qu’ils  reftent  uniquem-  nt  oc¬ 
cupés  des  animaux  qu’ils  élèvent,  leurs  mœurs  font 
dou-es ,  quoique  groîlières  ;  ils  v-vent  près  de  i'état 
de  Ndtiire,  faus  pallions  &  fans  befoin-'.  Ils  jouiffent 
ordinairement  d’une  famé. forte  &  rob-fte  j  iis  peu¬ 
plent  néanmoins  médiocrement. 

Les  maçons  que  le  Limofin  &  la  Marche ,  au- 
•jouid’hui  les  dépai temens  de  la  Corrèze,  de  la  Cieufe 
&  de  la  Haute-Vienne  ,  four^  iileut  au  département 
de  la  Seine  pour  les  travaux  imaienfes  de  Paris  :  ces 
malheureux  ouvriers  ont  le  même  fort  que  les  Au- 
vergiiarsj  ils  partent  de  leurs  pay»,  jouilî'ant  d’ur.c 
fanté  robufte  qu’ils  perdent  ici  par  i’ufage  de  l’eau- 
de-vie  &  des  femmes  publiques.  Les  habitans  du  Ve- 
lay  ,  aujourd’hui  la  Haute-Loire  &  la  Lozère ,  con¬ 
nus  dans  les  départemens  des  environs  de  Paris  fous 
le  nom  de  terrajfîers  ,  confervent  leur  fanté  parce 
qu’ils  travaillent  dans  les  cam.pagnes  éloignées  de 
Paris,  où  la  corruption  eft  moindre. 

Les  habitans  des  bords  des  grandes  routes  ou  des 
environs  des  grandes  villes  (ont  beaucoup  plus  cor- 
-roinpiis  que  ceux  qui  habitent  les  campagnes  éloi¬ 
gnées  des  villes  &  des  toutes  fréquentées. 

Que  l’on  jette  un  coup-d'œil  fur  les  villes  de  guerre  5 
quels  défordres  n’y  trouve-t-on  point  r  A  peine  y  dé¬ 
couvre-t-on  quelques  veftiges  de  population.  Les  hô¬ 
pitaux  militaires  y  préfentent  le  tableau  le  plus  com¬ 
plet  de  tous  les  maux  qu’occafîonnent  tous  les  genres 
de  débauches. 

Pour  bien  connoîcre  les  caufes  qui  favorifent  ou 
qui  mettent  obftacle  à  la  population  d’une  nation ,  il 
faut  la  confîdérer  fous  beaucoup  d’autres  rapports, 
L’induftrie  d’un  peuple ,  les  arts  ,  les  fciences  qu’ri 
cultive ,  fon  commerce ,  la  navigation  ,  &c.  déter¬ 
minent  fa  population,  de  même  qu’ris  influent  fur 
fes  mœuijs  ,  du  moins  fur  les  mœurs  de  certaines 
claffes. 

Les  manufaétures  augmentent  la  population.  Les 
p’euples  pafteurs  ,  les  nations  agricoles  ,  multiplient 
moins  que  les  narrons  manufaâurières ,  celles  qui  cul¬ 
tivent  les  vignes  &  les  commerçantes. 

Les  peuples  fauvages  chalfeurs  font  moins  nom¬ 
breux  que  les  peuples  pêcheurs  ichthyophages. , 

Il  y  a  encore  des  dilférences,  quant  à  la  popula¬ 
tion,  parmi  les  riations  agricoles,  relativement  à  l’ef- 
pèce  de  grain  qu’elles  cultivenr.  Celles  qui  vivent  de 
riz  multiplient  moins,  dit-on,  que  celles  qui  culti¬ 
vent  le  feigle  &  le  froment.  Cependant  la  Chine  eft 
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un  pays  très-peuplé ,  quoique  le  peuple  s’y  nourriflè 

La  ripieur  du  climat  ou  d’autres  circonftances 
ont  forcé  certains  peuples  à  fe  choiiîr  des.  habitations 
fouterrair^es,  dont  il  eft  important  de  faire  mention. 
Les  Sarao'ièdes,  lesKarachacaldes,  quelques  hordes  de 
Tartares  de  !;r  Crimée,  quelques  cantons  feptenirio- 
-naux  de  la  Pologne  &  de  la  Courlande,  ont  creufé 
des  fouterrains  cjui  lent  fervent  de  maifoü  pour  fe 
mettre  à  l’abri, de  la  rigueur  de  l’hiver. 

Ori  trouve  fur  le  bord  du  fleuve  des  Amazones, 
des  peuplades  de  fauvages  qui  fufpendent  à  des  arbres 
des  efpèces  de  hamacs  qu’ils  habirent,  pour  fe  mettre 
à  l’Sbri  des  piqûres  des  maringouins.  Les  Chinois  ha¬ 
bitent  en  grand  nombre',  dairs  'ft.s  maifons  conftruites 
fur  des  barques  dans  ie  port  de  Canton  &'leIong'du 
fleuve.  Des  familles  nornbreufes  y  vivent  depuis  des 
fiècles  5  elles  y  exercent  des  métiers  :  on  febrique , 
î  on  y  vit  de  la  même  manière  que  fur  terre. 

Dans  les  climats  chauds ,  les  habitatioiis  expofées 
au  nord  dans  les  latitudes  boréales ,  &  celles  qui  font 
I  expofées  au  fud  dans  les  latitudes  auftrales,  font  dans 
une  expoiîtion  très-favorable  po'ùr  préferver  des  cha- 
i  leurs  brûlantes  ,  furtont  lî  elles  font  placées  fur  un 
terrain  élevé ,  à  portée  de  recevoir  les  brifes  de  mer. 
Cette  même  eipolîtion  dans  les  climats  tempérés  fe- 
roic  moins  falubre. 

La  tranfmigration  des  oifeaux  de  palTage  mérite 
aufli  de  trouver  place  dans  les  deferiptions  topogra¬ 
phiques.  Le  paflage  des  oifeaux  étrangers  ,  le  départ 
&  le  retour  de  ceux  qui  font  fédentaires  dans  le  pays 
ue  l’un  habite  ,  méritent  la  plus  grande  attention, 
uivanr  qu’ils  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard  au  prin- 
tems,  ou  qu’ils  partent  eu  automne  ,  ils  annoncent 
Je  retour  de  la  belle  faifon  ou  l’approche  de  l’hiver, 
&  même  leur  paJfage  &  leur  départ  plus  avancé  en 
automne  préfttgent  un  hiver  plus  rigoureux.  On  dit 
même  que  leur  plumage ,  plus  épais  dans  cette  faifon, 
eft  un  ligne  de  la  rigueur  du  froid  prochain. 

Les  habitans  de  la  Provence  maritime  ont  appris , 
par  une  longue  expérience ,  par  l’arrivée  plus  ou 
moins  avancée,  au  mois  de  feprembre,  des  cailles, 
des  hirondelles,  &c.  fur  leurs  côtes,  fi  l’hiver  fera 
rude  &-avancé. 

I  La  defeente  des  lièvres  de  la  montagne  dans  la 
;  plaine,  plus  ou  moins  avancée,  eft  encore  un  ligne 
I  certain  du  changement  des  régions  élevées  de  l’at- 
i  molphère ,  &  de  l’arrivée  prochaine  de  la  neige  &  du 
;  froid  fur  les  hauteurs  qu’ils  viennent  d’abandormer. 
i  La  fortie  des  poilTons  de  la  mer,  leur  entrée  dans 
:  les  fleuves,  qu’ils  remontent  dans  certaines  faifons , 
furtout  le  faumon,  peut  donner  des  indices  utiles  à 
la  topographie. 

On  peut  rirrr  auffi  des  connoiflances  du  chant  des 
oifeaux  &  de  leur  accouplement ,  plus  ou  moins 
avancé  ,  au  retour  du  printems  :  ils  font  des  fignes 
certains  du  retour  de  la  belle  faifon. 

I  Les  conftitirtions  des  empires ,  les  lois  civiles 
I  qui  régilTcnt  les  peuples ,  mettent  fouvent  obftacle 
1  à  la  population  5  elles  foirt  même  quelquefois  con- 
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traites  aux  bonnes  mccurs.  L’efclavage  politique  & 
civil  s’oppofe  également  à  la  multiplication  de  l’ef- 
pèce.  Le  premier  fait  muciiet  les  efclaves  pour  les 
rendre  inhabiles  à  la  génération  ,  mais  il  ne  les  em¬ 
pêche  point  de  fervit  à  la  corruption  du  ferrail  de  dif¬ 
férentes  manières,  étant  d’ailleurs  les  gardiens  des 
plaifirs  de  leurs  maîtres.  Comment  a-t-on  pu  fe  per- 
iuader  qu’en  leur  ôtant  les  moyens  de  fati> faire  leur 
defîr  voluptueux  ,  on  éteignoïc  en  eux  le  feutiment 
de  la  volupté.  Les  Nègres  condamnés  aux  travaux 
de  nos  colonies  font  beaucoup  plus  heureux ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  efclaves,  parce  qu’ils  travaillent  5  cepen¬ 
dant  leurs  mœurs  n’en  font  pas  meilleures.  Si  la  force 
armée  n’étoic  pas  efleutiell.-menr  nécelfaire  à  la  con- 
fervation  de  l'empire,  je  dirois  que  l’état  célibataire 
auquel  l’Europe  moderne  condamne  (es  foldats,  clf 
une  fource  incalculable  de  dépopulation ,  une  infrac¬ 
tion  à  la  loi  naturelle  ,  un  moyen  de  corruption  des 
mœurs ,  une  erreur  morîfttueulè  en  politique. 

Il  y  a  des  m.aladics  endémiques  à  certains  pays  , 
que  l’on  ne  peur  connoître  qu’après  les  avoir  obter- 
vées  fur  les  lieux  ;  par  exemple ,  la  gale ,  les  écrouelles , 
le  goitre,  font  endémiques  aux  pays  de  montagnes  5  la 
phthifie  pulmonaire,  en  Portugal,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes, ‘à  Pvochefort. 

La  maffe  des  impofitious  que  le  fléau  de  la  guerre 
force  à  mettre  fur  les  peuples ,  furtout  ceux  des  cam¬ 
pagnes,  que  l’on  furchitge  le  plus.  Ce  fléau,  en  leur 
ôtant  leur  aifancc  &  quelquefois  une  partie  de  leurs 
alimeus,  leur  a  appris  à  tromper  la  Nature  pour  fe 
garantir  d’avoir  des  enfans  qu’ils  feioient  hors  d’écat 
de  nourrir.  Le  luxe ,  le  libertinage  des  villes ,  pro- 
duifent  les  mêmes  maux  par  les  mèir.^  moyens.  L’on 
évite  les  grolTelIes ,  parce  que  l’on  craint  qu’un  trop 
grand  nombre  d’enfans  ne  force  à  des  privations  ,  a 
caufe  de  leur  entretien  &  de  leur  éducation.  Cettaines 
femmes  prétextent  leur  délicateiîe  pour  éviter  l’em¬ 
barras  des  gro.flefles  &  le  danger  des  couches. 

Les  franchi'.'es  ,  les  encoaragemens  que  l’on  pro¬ 
digue  aux  beaux-arts ,  tandis  que  des  arcs  unies  font 
abandonnés  aü  hafard,  font  une  fource  de  déprava¬ 
tion  de  raœucs,  dont  le  public  connoît  peu  les  excès. 
Les  jeunes  artilles  n’ont  jamais  obtenu  un  confeil  des 
grands  maîtres  ,  qu’ils  ne  l’aient  acheté  par  quelques 

Les  goûvernemens  favorifent  quelquefois  le  com¬ 
merce  Sc  les  mauufaâures  par  des  réglemcns  utiles 
&  par  des  encouragemens  j  d’autrefois  elles  les  re- 
pouflent.  Nous  avons  vu  les  arts  8c  le  commerce 
, palTer  ürcceflivemenc  en  Europe,  d’une  contrée  à 
l’autre.  L'Angleterre  a  été  pendant  des  Cèdes  finis 
manufaélures  ni  commerce;  les  Pays  Bas  fourniflbk-nt 
à  tous  fes  befoins.  Elle  elt  aujourd’hui  le  centre  du 
commerce  de  l’Univers  ,  Sc  elle  mauufaébure  plus 
qu’aucune  autre  nation  de  l'Europe.  Les  cantons 
Suilfes  avoient  vécu  paifiblement ,  pafteurs  £c  agri¬ 
coles,  pendant  des  Cèdes  :  on  les  a  vus  depuis  peu 
devenir  manufadiiriers  &  comraerçans.  Ls  fe  font 
enrichis;  le  luxe  a  pénétré  chez  eux  ;  kur  population 
va  diminuer. 
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Les  manufactures  augmentent  la  population,  dit- 
on;  cependant  la  vie  fédentaire  dans  des  ateliers  fermés 
doit  rendre  les  individus  délicats  &  cachétiques.  Sous 
ce  rapport,  la  vie  dè  ces  êtres  doit  être  plus  abrégée, 
&  fuj'ète  aux  infirmités  :  il  eft  vrai  que,  leur  intelli¬ 
gence  étant  dans  une  adivité  continuelle,  ils  doivent 
être  plus  fenfibles  Sc  plus  irritables.  Les  deux  fexes 
doivent  fe  techerclier  fréquemment  Sc  à  bonne  heure. 
Il  doit  en  réfulter  beaucoup  d’enfans. 

Une  ville  commerçante  doit  attirer  beaucoup  d'é¬ 
trangers  :  ce  concours  déprave  néceffairement  les 
mœurs.  Ce  concours,  cette  dépravation,  doivent-ils 
multiplier  l’efpèce?  Je  ne  le  préfume  poinr. 

Le  grand  art  de  l’économie  politique,  c’eft  celui 
de  diftribuer  les  hommes  proportionnellement  aux 
befoins  de  la  fociété,  Sc  pour  fon  plus  grand  bon¬ 
heur.  La  pofition  du  fol  Sc  fes  qualités  influent  beau¬ 
coup  fur  cette  diftribution  politique.  Si  le  fol  a  beau¬ 
coup  de  côtes  Sc  de  ports,  on  doit  tourner  fa  popu¬ 
lation  du  côté  de  la  marine ,  Sec.  Le  médecin  obfer- 
vateur  doit  examiner  ces  diftributions  &  calculer  d’a¬ 
près  fon  expérience ,  fi  elles  s’accordent  avec  la  fiilu- 
brité ,  Sc  fi  elles  contrarient  ou  favorifent  la  popu- 


II  eft  un  problème  en  politique  , -qu’il  n’eft  pas 
facile  à  réfoudre  ,  favoir  :  jufqu’à  quel  pointil  importe 
à  un  légiflateur  de  favorii'er  la  muhipl. cation  de  l’ef- 
pèce,  pour  le  plus  grand  bonheur  du  peuple,  Sc  re¬ 
lativement  à  la  fertilité  du  fol. 


RicAPITULATJOS. 

î  es  médecins  qui  s’occuperont  des  topographies 
médicales  des  lieux  qn’ils  habiteront,  doivent  nécef¬ 
fairement  connoître  les  préceptes  que  nous  a  tranfmis 
Hippocrate  fur  cet  objer.  Ils  doivent  faire  ufage  en 
même  rems  des  additions  que  j’ai  indiquées.  Il  y  a 
encore  des  obfervations  locales,  que  leur  réfidence 
fur  les  lieux  les  mettra  à  porrée  de  faire  ,  auxquelles 
il  ni’eft  impoiTîbie  de  fuppléer.  Je  vais  retracer  en 
abrégé  ce  que  j’ai  décrit  ci-delfus  en  décail. 

HippoÊîate  confeille  d’examiner  l’atmofphère  Sc 
fes  météores  ;  la  manière  dont  nous  vivons  dans  l’air, 
dont  nous  l’avalons ,  dont  nous  le  refpirons  ,  donc 
nous  l’inhalons  &  exhalons. 

Sa  maffe  pèfe  fur  nous  nuit  &  jour.  L’air  n’eft 
point  un  élément  fimple  :  cent  parties  d’air  atmofphé- 
rique  contiennent  foixante  -  douze  parties  d’azote  & 
vingt- huit  de  gaz  oxigène. 

Les  vapeurs  &  les  exhalaifons  de  toute  efpèce  dans 
la  haute  région  de  l’atmofphère  ;  les  torrens  de  fluide 
éleclrique,  de  fluide  magnétique,  de  Tels,  de  parties 
terreui'es,  métalliques,  animales,  végétales;  de  calo¬ 
rique,  &c. 

Les  météores,  les  brouillards,  les  nuages,  lesfri- 
roatSjda  neige,  la  grêle  ;  le  tonnerre,  les  éclairs,  les 
auiores  boréales,  la  lumière  zodiacale;  les  brouillards 
fecs,  briilans,  phofphoriques  fortanc  des  entrailles  de 
la  terre  dans  les  pays  voloanifés  ;  les  trombes  de  terre 
Sc  de  msr, 
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La  température  de  l'air,  froide,  glaciale,  chaude, 
brûLute,  tempérée,  froide  fèciie,  froide  humide, 
chaude  fèche  ,  chaude  humide. 

La  malfe  de  l’air,  plus  ou  moins  falutaire ,  fiiivant 
fa  pureté,  fa  température ,  fen  mouvement  général 
ou  particulier,  fa  ftagnation  :  cette  dernièie  dépend 
de  la  forme  du  fol  ou  de  la  chaleur! 

11  faut  comprendre  fous  le  nom  de  lieux ,  les  villes, 
les  hameaux  ,  les  villages ,  les  charriots  couverts  fer- 
vant  d  habitation,  les  tentes,  &c. 

Leur  expofition  relativement  au  lever,  au  coucher 
du  foleil ,  aux  vents  de  nord,  de  midi ,  &c.  5  l  expo- 
pofition  au  m’di'&  au  couchant,  la  plus  mal-faine j 
celle  du  levant,  la  plus  falubre. 

Certains  peuples  tiennent  leurs-  familles  dans  des 
charriots  couverts,  les  Scythes,  les  Nomades;  d’au¬ 
tres  habitent  dans  des  foutenains  pendant  fhi ver  ; 
d’autres  ont  leurs  maifons  fur  des  bateaux  ;  par  exem¬ 
ple,  les  Chinois  à  Canton, 

L’on  confidère  l’eau  fous  forme  de  vapeur ,  de 
pluie,  de  neige,  de  glace,  de  grêle,  dans  la  fluidité 
naturelle.  Sa  pureté ,  ion  éthérogénéité  ,  par  les  parties 
falincs  ,  terreftres  ,  métalliques  ,  gazeufes  qu’elle 

On  juge  de  fes  qualités  par  le  goût,  par  fon  poids, 
pat  l’analyfe,  &c.  Les  eaux  frappées  par  les  vents, 
parle  foleil  levant,  font  bonnes  à  boire, fuivant  Hip¬ 
pocrate.  Quiconque  fe  porte  bien,  peut ,  félon  lui, 
boire  de  toute  efpèce  d’eau. 

Les  eaux  doimâtres ,  marécageufes ,  dures ,  celles 
qui  bouillent  difficilement  ,  qui  ne  font  pas  cuire  les 
végétaux;  les  eaux  de  la  mer,  de  certains  lacs,  de 
certains  puits,  de  certaines  iources,  font  mal-faincs. 

Les  eaux  de  pluie,  celle  des  fources  profondes, 
font  meilleures.  Les  eaux  ftagnantes  font  uuifibles 
par  leur  évaporation. 

Hippocrate  n’a  vu  dans  le  fol ,  que  l'humidité,  la 
féchetelTe,  les  pierres,  le  fable,  &c.  fes  formes,  les 
vallons  chauds,-  humides  ;  ks  montagnes  froides, 
fèchés; -lés  rochers,  les  bois.  L’Afie,  pays  fertile  , 
plus  chaud  que  l’Europe.  Mœurs  ,  conllitutions  dé¬ 
pendantes  du  fol. 

Les  climats  chauds,  fecs,  humides,  froids,  plus 
ou  moins  tempérés.  Le  climat  médical  fuit  la  lati¬ 
tude  géographique  ,  la  forme  du  loi. 

Saifons  égales ,  inégales ,  variables  ,  influent  fur 
la  forme  de  l’homme  ;  le  rendent  fort ,  robufte  6£ 
fujet  à  des  maladies  pai  ticuüères. 

Changemens  de  l’atmofphère,  caufes  des  maladies. 
Apkenfrnes ,  3“.  fedf. 

Santés  variables  fuivant  les  faifons.  Le  même  cli- 
mit  n’cft  poi  -t  convenable  à  tous  les  âges,  &c.  ni  les 
variations  journalières.  —  Hippocrate.  Les  vents  de 
midi,  &c . 

Le  fol  bas  &  humide  rend  la  fibre  lâche ,  difpofe 
aux  maladies,  à  colluvieferofd, 

Expofition  des  villes.  —  Celles  qui  font  expofées 
au  foleil  levant..... 

Maladies  des  différens  âges  d’après  les  AphoriGnes. 
—  Les  nouveaux-nés  font  fujets . 
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Des  animaux. L'hort-me  reçoit  des  imprdiions  ce 
l’air  dans  lequel  il  vit,  dont  il  porte  le  poids;  de  fes 
monvem-ens  ,  de  fa  ftagnation  ;  des  eaux,  du  climat, 
des  faifons ,  du  fol ,  Scc.  La  fanté  ,  la  maladie  ,  la 
liberté  ,  i’eftiavage,  &c.  en  font  les  efi'ets. 

Zones  tempérées  de  l’Afie  ,  fcrtilts  ;  fes  animaux 
fauvages  £:  donlcfliques ,  fes  végétaux,  nombreux  & 
abondans.  Ses  peuples  voluptueux,  cfclaves  ;  dans 
les  latitudes  froid-s'de  ces  contites  ,  les  hommes 
forts,  blonds,  belliqueux,  gcc. 

Les  pays  de  l’Europe,  où  il  y  a  inégalité  de  fol , 
forêts,  montagnes  de  glace.  Peuples  belliqueux,  li¬ 
bres,  &c.  Uôi  enim  aniû  temporum..... 

Le  médecin  doit  être  aftronome.  Hippocrate.  Il 
doit  obferver  le  lever,  le  coucher  des' aftres  ,  les 

équinoxes  ,  les  folftices ,  le  cours  du  foleil . pour 

poiter  fon  pronoftic  fur  les  épidémies.  Le  précepte 
d’Hippr.crate  doit  être  limité. 

Les  mœurs  de  l'homme  font  la  fétie  de  fes  aétions. 
Les  mauvaifes  . 'fource  de  dégradation  de  l'efpèce, 
de  fes  maladies;  les  bonnes,  fource  de  bonheur, 
de  fanté.  Elles  varient  fuivant  l’âge ,  le  gouverne¬ 
ment  ,  &c. 


Bonnes  mœurs,  d-ns  l’ufage  modéré  des  panions . 

Excès  de  ces  dernières ,  &c.  caufe  de  dépravation  & 
de  deftruélion. 

Education  privée  ,  caufe  de  fenfibüité  ;  éducation 
publique ,  caufe  d'énergie  ,  de  caraâère  ,  &c. 

Lois  &  gouvernemtns  fournis  au  climat,  au  fol, 
aux  faifons.  Ils  influent  fur  les  nations.  Ita  ut 
conftet . 

Analogie  de  XEfprh  des  lois  de  Moctefquieu ,  & 
des  ouvrages  d’Hippocrate. 

Lois  politives  fortifient  les  mœurs  privées  &  publi¬ 
ques  ,  puniffent  les  crimes  de  toute  efpèce  ,  forment 
la  force  publique  ,  protègent  la  vie  &  la  propriété 
des  individus.  Elles  doivent  être  relatives  au  fol ,  aux 
mœurs ,  au  climat ,  à  la  civilifation.  Les  mei'ieutes 
ne  font  point  les  plus  miles. 

Le  pouvoir  exécutif,  partie  elTcntlelle  de  la  conf- 
titution  politique  &  civile,  doit  être  limité  ,  foit  qu’il 
foit  confié  à  un  fcul  ou  à  plufieurs , -finon  il  devient 
defpcte,  furto-Jt  fi  c’efl:  un  magiltrat  hérediraire.  Il 
n’eft  que  mandataire  du  peuple,  feul  véritable  fou- 

Additions  nécelTaires  pour  fuppléer  aux  omiffions 
d’Hippocrate. 

Certaines  deferiptions  données  par  Hippocrate 
font  inutiles,  parce  que  les  pays  déctiis  font  défères 
aujourd’hui.  Les  maladies  qu’il  a  décrites  ,  ne  font 
plus  les  mêmes  :  un  médecin  ne  peut  plus  ks 
fuivre. 

Opinions  reîigieufes  influent  fur  les  mœurs  ,  la 
fanté  3  la  popu'ation  &  le  bonheur. 

Le  célibat  eft  contre  Nature;  il  cft  caufe  de  mala¬ 
dies  morales  &  phyfiques.  La  religion  qui  l’ordonne, 
occafionne  des  crimes  qui  détritifent  le  célibataire 
&  arrêtent  la  population  :  celle  qui  le  confeille  comme 
une  perfeélion ,  remplit  les  cloîtres  de  viéfimes. 

La  religion  qui  porte  à  l’ufage  des  femmes,  énerve 


jgs  LOI 

fe  mâle  ,  Sc  s’oppcfe  à  la  fécondation  de  la  femme. 
Les  odeurs  fuaves  Sc  les  eflences  dont  les  Mahomé- 
tans  abufent ,  irritent  leurs  fens. 

Les  religions  qui  ordonnent  la  mort  des  femmes 
Sc  des  efclaves  lojfque  le  chef  de  da  famille  meurr  ; 
celles  qui  font  avorter  les  perfonnes  du  fexe  qui  ont 
conçu  avant  l’âge  qu'elles  prefcrivenr ,  font  frémit  la 
Nature  en  détruifant  la  population. 

Les  caufes  qui  corrompent  les  mœurs  ^  nuifent  à  la 
qîopulation  ^  de  même  que  les  religions  qui  ordon¬ 
nent  des  jeûnes  ,  &c.  Celles  au  contraire  qui  favo- 
rifent  la  fanté^  augmentent  la  populations  par  exem¬ 
ple  ,  les  bains  ftéquens  dans  le  Gange. 

Le  commerce  &  les  voyages  dépravent  les  mœurs. 
Nos  villes  maritimes  font  des  foyers  de'débauche  & 
de  deftru{Slion.  Les  habitans  de  la  Haute- .Auvergne 
perdent  liurs  mœurs  Sc  leur  .fanté  dans  les  climats 
chauds  de  l’Efpague,  des  dépanemens  méridionaux, 
à  Paris  &  dans  fes  environs. 

Les  habitans  des  montagnes  de  l’Europe  f  nt  tous 
pafteurs  :  leurs  mœurs  font  douces  &  grolîières  :  ils 
font  fans  paflîons  &  fans  befoin  j  ils  peuplent  mé¬ 
diocrement. 

Les  habitans  des  départemens  de  la  Creuze ,  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Corrèze ,  maçons  de  leur  métier, 
perdent  leurs  mœurs  Sc  leur  fanté  à  Paris. 

Ceux  des  départemens  de  la  Lozère  Sc  de  la  Haute- 
Loire  viennent  travailler  dans  les  campagnes  éloignées 
de  Paris  ,  &  y  confervent  leurs  mœurs  &  leur  fanté. 

Les  habitans  des  bords  des  grandes  routes  ou  des 
grandes  villes  font  dépravés. 

Les  vif  es  de  guerre  font  des  gouffres  de  dépopu- 
latiou  ;  les  hôpitaux  militaires ,  dts  tableaux  de  tous 
les  défordres  de  la  débauche. 

L’induftrieji’un  peuple  ,  les  arts.,  les  fciences  qu'il 
cultive  i  foii  commerce,  la  navçation,  &c.  font  au¬ 
tant  de  fources  de  dépravation  des  mœurs  Sc  de  dé¬ 
population.  . 

Les  peuples  pafteurs  ,  les  agricoles  ,  multiplient 
moins  que  les  nations  manufadlurières ,  commerçan¬ 
tes  ,  ou  celles  qui  cultivent  la  vigne. 

Les  peupl  'S  qui  cultivent  le  riz  .  multiplient  moins 
qjie  ceux  qui  cultivent  le  feigle ,  le  froment,  &c.  Les 
Chinois  viveur  cependant  de  riz,  Sc  multiplient  beau¬ 
coup. 

Les  Samo’ièdes,  les  Kamchacaldes ,  les  Tartares  de 
Crimée ,  les  Polonais  feptentrionaux,  vivent  dans  des 
maifons  fouterraines  afin  de  fe  garantir  du  froid. 

Les  Sauvages  des  bords  du  fleuve  des  Amazones 
habitent  dans  des  hamacs  fufpendus  à  des  arbres  , 
pour  éviter  la  piqûre  des  infeffes. 

Nombre  de  familles  chinoifes  vivent  fur  l’eau  à 
Canton  ,  dans  des  maifons  conftruites  fur  des  ba¬ 
teaux  :  elles  y  exercent  des  métiers  ;  elles  y  fabri¬ 
quent  ,  Scc. 

Dans  les  latitudes  brûlantes  ,  nord  8c  fud ,  près  l’é¬ 
quateur,  les  maifons  expofées  au  nord  ou  au  fud 
font  les  plus  fraîches,  &,  par  cette  raifon  ,  les  plus 
faines  ,  furtout  lï  le  terrain  eft  élevé  Sc  à  portée  de 
recevoir  les  brifes  de  mer. 
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Le  paffage  des  oifeaux  au  printems  8c  en  au¬ 
tomne,  le  retour  le  départ  de  ceux  qui  font  fédea- 
raires  ,  fcrvenc  beaucoup  pour  prédire  les  intempéries 
des  faifons.  Leur  plumage,  plus  ou  moins  épais  lorfo. 
qu’ils  arrivent ,  indique  aulfi  la  rigueur  de  l’hiver 
proch.iin.’  L’arrivée  des  cailles,  des  hirondelles  ,'des 
bécaffes  ,  Scc.  indique  aux  Provençaux ,  habitans  des 
côtes ,  li  rhiver  fera  rude. 

La  defeente  des  lièvres  de  la  montagne ,  plus  ou 
moins  tardive,  annonce  la  chute  plus  ou  moins  pro¬ 
chaine  de  la  neige  &  la  rigueur  de  l’hiver. 

L’entrée  des  poiffons  dans  les  fleuves  pour  y  frayer, 
ainfi  que  l’accouplement  'des  oifeaux  au  printems , 
peuvent  donner  des  indices  du  retour  plus  ou  moins 
avancé  de  la  belle  faifon. 

Les  conftitutions  des  empires ,  les  lois ,  mettent 
obftacle  à  la  génération  :  elles  font  fouvent  contraires 
aux  bonnes  mœurs, 

L’efolavage  politique  Sc  civil ,  contraires  à  k  popu¬ 
lation.  Eunuques  mutilés  ont  des  mœurs  dépravées. 

Les  Nègres  des  colonies  font  dépravés  ;  leur  fanté 
eft  meilleure  que  celle  des  Nègres  du  fcrtail ,  parce 
qu’ils  travaille;  t  aux  champs  ,  Sc  qu’ils  font  plus  libres 
de  leurs  aélions. 

La  loi  qui  défend  le  mariage  aux  foldats  dans 
certains  gouvernemens ,  eft  contre  Nature  :  elle  met 
obftacle  à  la  population,  Sc  eft  la  fource  de  beaucoup 
de  vices. 

Les  maladies  endémiques  ne  peuvent  être  décrites 
exaélement  que  par  un  médecin  qui  habire  fut  les  lieux; 
par  exemple,  la  gale,  les  écrouelles,  le  goitre,  en-, 
démiques  dans  les  montagnes  ;  la  pulmonie  en  Por¬ 
tugal  ;  les  fièvres  intermittentes  dans  le  département . 
de  la  Charente- Inférieure,  Scc. 

La  maffe  des  impofitions  ôte  aux  habitans  des  cam¬ 
pagnes  les  moyens  de  fubfifter  :  ils  trompent  la  Na¬ 
ture  ,  afin  de  ne  point  avoir  un  trop  grand  nombre 
d’enfans ,  auxquels  ils  feroienc  forcés  de  donner  des 
alimens  aux  dépens  de  leur  uéceffaire. 

Le  luxe  des  villes,  le  libertinage  ,  portent  les  pères 
&  les  mères  à  ufer  des  mo.ens  ci-deffus,  afin  de  ne 
point  avoir  des  enfans  qui  dirainueroient  leurs  jouifo 

Les  encouragemens  prodigués  aux  beaux-arts  ren¬ 
dent  les  arciftes  luxurieux,  dillîpateurs ,  Scc.  Ils  peu-  ; 
pleut  peu  :  leur  débauche  les  ufe  de  bonne  heure.  Il 
n’cft  point  de  jeune  artiPce  du  fexe  qui  n’ait  acheté, 
aux  dépens  de  fos  faveu;s  ,  les  leçons  de  fes  maîtres. 
Les  beaux-arts  font  le  produit  des  richeffes  :  ils  dé¬ 
pravent  les  mœurs. 

Les  .gouvernemens  favorifent  quelquefois  l’induf- 
trie  &  le  commerce:  ils  repouffent  l’un  &  l’autre 
d’autrefois.  L’.4.ng!eterre  en  fournit  un  exe.mple  :  elle 
à  p.iffé  des  fiècles  fans  1  un  Sc  l’aurre  canal  des  ri-  . 
cheffes.  Elle  attire  aujourd'hui  celles  de  l’Univers  par 
ces  deux  moyens.  Les  cantons  Suiffes  ont  été  longT 
rems  pafteurs  Sc  cultivateurs  ;  ils  font  devenus ,  depuis 
peu ,  commerçans  &  manufaélutiers  :  leurs  richeffes 
vont  diminuer  leur  population. 

Les  ateliers  exigent  une  vie  fédentaire  j  les  indfo  . 

vidas 
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V’das  y  vivent  entalFf s;  infcéinnt  l’air  qu’ils  refpirent, 
ils  loiit ,  par  cerce  raifon,  frêles,  délicats,  crxbéti- 
ques ,  &c.  Ils  font  en  même  tems  fenlibles,  irritables. 
Les  deux  fexes,  toujours  en  préfence,  doivent  fe  re¬ 
chercher  avec  ardeur.  Cette  clalTe  d’individus  doit 
beaucoup  multiplier. 

Les  villes  de  commerce  attirent  beaucoup  d’étran¬ 
gers  :  la  dépravation  des  mœurs  doit  être  la  fuite  de 
ce  concours  :  leurs  richelies  leur  en  facil  tent  les 
moyens.  En  réfulce-t-il  une  plus  grande  population  ? 
Cela  n’eft  pas  probable. 

Il  eft  très -difficile  ,  en  politique  ,  de  diftribuer  les 
■kotrmes  fuivant  les  befoins  de  la  fociété  ,  pour  fa 
plus  grande  puillancc  &  pour  le  plus  grand  bonheur 
de  tous.  Si  le  fol  a  beaucoup  de  cctes ,  de  ports ,  de 
pêcheries,  &c.  il  faut  une  marine  &  beaucoup  de 
matelots.  Sec.  Cette  diftribudon  politique  eft-elle  la 
plus  favorable  à  la  famé,  aux  bonnes  mœurs.  Sec.  î 

C’eft  un  prob'ême  difficile  à  réfoudre  en  politique, 
de  déterminer  jufqu’à  quel  point  il  convient  de  fa- 
vorifer  la  population ,  reintivement  à  la  fertilité  du 
fol ,  &c.  &  pour  le  plus  grand  bonheur  de  tou'. 

Je  ne  faurois  trop  répéter  aux  médecins  qui  s’oc- 
cuperonc  des  topographies  médicales  ,  de  fe  méfier  de 
leur  imagination  &  meme  de  leur  érudition.  Il  ne 
fuffit  point  d’avoir  lu  les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
un  pays,  pou-  fe  croire  en  érat  de  le  décrire  fous  le 
rapport  médical.  Il  faudroir  que  ces  voyageurs  euf- 
feiit  été  des  médecins  inftruits  &  en  état  d'obferver; 
qu’ils  eulTnt  fait  un  afl'ez  long  féjour  dans  le  pays 
qu’ils  ont  décrit.  11  faudtoit  avoir  féjburné  au  moins 
un  an  pour  connoître  le  climat  &  les  faifons  du 
pays,  &  afin  d’avoir  pu  appliquer  les  règles  pteferites 
ci-deffiis  aux  trois  règnes  de  la  Nature  ,  aux  lois ,  au 
gouvernement ,  à  la  civilifation  des  peuples  qui  l’ha¬ 
bitent  ,  &c.  Pour  lors  leuis  obfervarions  feroient 
autorité  ;  elles  pourroient  fe:  vir  de  matériaux  pour  la 
topographie  du  pays. 

L’imagination  égare  fouvent  le  raifonnement  ;  il 
faut  s’eii  méfier  ,  fut  tout  lorfcju’ii  s’agit  de  travailler, 
en  matière  grave  ,  fur  la  foi  d’autrui.  Notre  imagi- 
HJtion  prête  fouve.  t  à  uj  atiteur  des  penfées  &  des 
raifonnemens  qu’il  n’a  jamais  faits.  On  voit  chaque 
jour  des  auteurs  décorer  leurs  ouvrages  de  citations 
qui  n’y  font  point  applicables,  &  qu’ils  y  ont  enca¬ 
drées  parce  qu’ils  fe  font  fait  illüfion. 

Si  un  jeune  médecin,  après  avoir  lu  la  topographie 
médicale  de  l’Afrique,  fe  lailToit  enflammer  par  la 
beauté  d’un  plan  aulfi  vafte  ,  &  qu’à  fon  tour  il  voulût 
nous  donner  celle  de  l'Afie  ou  de  l’Amérique  ,  s’il 
vouloir  écouter  mes  confeils  ,  je  lui  dirois  qu’on  ne 
peut  faire  un  bon  ouvrage  de  ce  genre  ,  qu’autant 
qu’on  habite  ou  qu’on  a  habité  le  pays  qu’on  décrit, 
ou  que  l’on  parle  d’après  des  médecins  dignes  de  foi , 
qui  l’ont  habité  eux-mêmes.  Le  plan  de  la  topogra¬ 
phie  de  l’Afrique  eft  vafte  &  beau  :  la  partie  hifto- 
rique  &  géographique  annonce  une  éruditic'n  rare 
&  judicieufe.  Tvlalhcureufement  la  partie  médicale, 
qui  n’a  point  été  obfervée  fut  les  lieux  ,  fe  relient 
un  peu  trop  de  l’imagination.  C’eft  cependant  la  partie 
Médjscjns,  Tome  VIII, 
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la  plus  tlTentiellc.  Celles  de  Kolbe ,  de  Ramel ,  Sec. 
font  imparfaites  :  celle  de  Profpet  Alpin  fur  l’E¬ 
gypte  eft  plus  complète. 

Il  faut  efpérer  que  des  voyageurs  inftruits  nous 
feront  connoître  ,  avec  le  tems ,  les  maladies  propres 
aux  pays  qu’ils  parcourront ,  &  les  caufes  qui  les  oc- 
cafionnent.  L’enfemble  de  ces  deferiptions  partielies, 
faites  fur  les  lieux ,  formera  une  véritable  topographie 
de  l’Afrique  ,  fans  mélange  de  conjeâures  &  de  pro¬ 
babilités.  Celle  des  autres  patries  de  la  Terre  doit  être. 
parcillemcnt  le  réfulcat  des  deferiptions  partielles^ 
(Brieüdï.) 

LOMBARD  (  Pierre)  ,  de  l’univerfité  de  Paris  , 
chanoine  de  Chartres  &  médecin  de  Louis  VII,  roi 
de  France ,  avoir  étudié  fous  Falbeit ,  fuivant  la  cou¬ 
tume  d’alors,  qui  étoit  de  fe  choifir  un  maître  dans 
les  fciences.  Cependant  vers  le  milieu  du  douzième 
fiècle  il  y  avoir  déjà  des  écoles  féculières  à  Paris,  où 
fon  enfeignoit  la  médecine  (  R.  Geofiroy.  ) 

LQ.MAFIUS  ou  VAN-LOM  (  JolTe)  ,  médecin  du 
feizième  fiècle  ,  étoit  du  duché  de  Gueldres.  Joffe 
étudia  la  médecine  à  Paris ,  y  gagna  l’amitié  de  Fetnel , 
&  profeflà  la  médecine  à  Tournai  en  lyyy  :  de  là  il 
pafla  à  Bruxelles,  où  il  vivoit  encore  en  x$6t.  Ses 
écrits  font  efiimés ,  foit  pour  le  fond ,  foit  pour  la 
diction. 

Comrrenîani  de  tuendâ  fanhate  Irt  primum,  lihrum 
de  re  medicâ  aur.  Carn.  Celjl.  Lovan.,  ipySjin-ii. 
Lugd.  Bat.,  i734,in-ii,  Amftel. ,  i76i,in-iz. 

Obfervationtim  medicinallum  libri  très.  Antuetpise, 
1563  ,  in- 8°.  Francof. ,  1645 — 88  ,  in-iz.  Amftel. , 
1715-10-38-43-^1  ,  iü-ii.  Lovan.,  1744»  in-ii. 
Edimb.,  i75i,in-ii. 

En  français ,  fous  le  titre  de  Tableau  des  maladies ^ 
oii  ton  découvre  leurs  figues  (i  leurs  événemens.  Paris, 
I7ii,in-ii.^ 

De  curandis  fiebribus  contînuts ,  liber.  Antuerp. , 
15^3  ,  in-g°.  Fond.,  1718  ,  in-8°.  Roterod.,  1710, 
1753  ,  in-8“.  Amftel. ,  i76r,in-ii. 

Tous  les  ouvrages  de  Lommius  ont  paru  à  Amf- 
terdam  en  1745  ,  fous  le  nne  à'  Opéra  omnia.  Trois 
tomes  en  deux  vol.  in-ii.  (R.  CEOrrROv.) 

LOMPE.  Cyclopterus  lampus.  (^Hygiène.)  C’eft 
un  poiflbn  du  genre  du  bouclier,  qui  fe  trouve  dans 
les  différentes  mers  de  l’Europe,  qui  a  environ  feize 
pouces  de  longueur,  &  dont  la  chair  eft  peu  eftimée. 
(  Macq.uart.  ) 

LC-NGUEIL  (Gilbert).  Longolius ,  d’Utrecht,  où 
il  naquit  en  1507,  fut  reçu  dofteur  en  médecine  en 
îralie,  enfeigna  enfuite  les  belles -lettres  à  Devinteii, 

>  Andernach&  Cologne.  Comme  il  pratiquoitenmême 
tems  la  médeci.ie  avec  fuccès ,  l’archevêque  Hermann 
fe  l’attacha  comme  médecin.  Longueil  ne  jouit  pas 
long-tems  de  cet  avantage.  Il  mourut  à  Cologne  en 
114?- 

La  plupart  des  ouvrages  qu’ou  a  de  lui  n’ont  point 
de  rapports  à  la  médecine.  (R.  Geoeeroy.) 
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LONICER  (Adam)  J  fils  de  Jean  Loniccrj  connu, 
pat  plulieurs  traduâions  latines  de  divers  ouvrages 
grecs  de  médecine,  naquit  à  Marpurg  dans  le  Land- 
graviacde  HeiTe-Caffel,  le  lo  oélobre  i  518.  Il  étudia 
k  médecine  à  Mayence  ^  fut  reçu  docteur  à  Marpurg , 
Si  accepta  la  charge  de  médecin  de  Francfort-fur-le- 
Mein  ,  qu’il  remplit  pendant  trente-deux  ans  avec 
honneur  jufqu’à  la  mort,  arrivée  le  19  mai  158^, 

Methodus  rei  kerbarU  &  animadverfiones  in.  Ga- 
knum  &  Avicennam.  Francof.,  i;40  ,  in-4®. 

lliflon&  animalium ,  opus  novum  ,  in  quo  trablatur 
dt  arborum  fruuicum ,  Üc.  Francof. ,  1551,  in-fol. 

Naturalis  kiflorii,  lomus  fecundus ,  de  plantarum 
earumque  poùiÇimum  qui  locis  nofiris  rariores  funt, 
&c.  Itid. ,  ijjj,  in-fol. 

Il  y  a  eu  un  très  -  grand  ncanbre  d’éditions  a!l,e- 
mandes. 

Traité  des  nccouchemens.  Francof.,  J  575,  1703, 
in-4°.  3  en  a'iemand. 

Omnium  corporis  humani  affeSaum  explîeatio  me- 
thodica.  Francof.,  1394,  in- 8*. 

De  purgationibus ,  Uhri  très ,  ex  Hippocrate  ,  Ga- 
teno  ,  Aeiio  &  Alefue  deqirompti,  Ibid.,  1^96,  in-8®. 

C  R,  GeoîfROy.  ) 

LOOCH.  (  Matière  médicale.  )  Ce  mot ,  tiré  de 
l’arabe  ,  défigne  une  compofition  pharmaceutique , 
d’une  conClIance  moyenne,  entre  le  firop  &  l’élec-  , 
tnaire  mou.  Elle  eft  deftinée  à  être  roulée  dans  la 
bouche  &  avalé;  peu  à  peu.  Le  looch  n’eft  compofé  ! 
que  de  médicamens  dits  peBoraux ,  tous  liquides,  ou  | 
au  moins  mous  ,  comme  eaux  dilHllées ,  décoétions , 

,  émulfions ,  huiles  douces ,  firops ,  mucilages  délayés , 
tn'els,  pulpes,  gelées,  conferves.,  &c.  ou -bien  con- 
fiftans  ,  mais  folubles  comme  le  fucre  &  la  gomme. 

On  fait  quelquefois  en'fer  dans  les  loochs  des  rna- 
tières  pulvérulentes  non  folubles ,  comme  la  réglifle 
en  poudre,  l’amidon,  desabforbansporphyrifés)  mais 
le  remède  alors  rft  moins  parfait. 

Si  les  düFérens  ingrédiens  qu’on  veut  employer 
pour  faire  un  looch  ne  font  pas  analogues,  qa’ils’agiire,  ‘ 
par  exemple,  d’incorporer  une  huile  avec  dès  liqueurs 
aqueufcs  &  des  gommes ,  on  peut  joindre  ces  fubf- 
tances  immifcibles  par  le  moyen  des  corps  favoneux, 
t  ls  que  le  fucre  &  le  jaune  d’oeuf,  en  leur  faifant 
tontraéler  une  union  au  moins  fnperficielle,  ir.dépen-  ’ 
damment  de  celle  que  peut  procurer  une  longue  con- 
caflation  J  en  les  battant  Si  en  les  broyant  long-tems 
tnfcmble. 

Le  looch  blanc  de  la  pharmacopée  de  Paris  va  nous 
offrir  un  modèle  dé  la  coiiipofition  la  plus  compliquée  : 
&  la  plus  artificielle  du  looch. 

Pi enez  quatre  onces  d'émulfion  ordinaire,  préparée 
avec  douze  amandes  douces  &  dix -huit  grains  de  ; 
gomme  adragant  réduite  en  poudre  fubtiles  mettez  : 
votre  gomme  dans  un  mortier  de  marbre ,  &  verfez 
peu  à  peu  votre  émulfion  e  i  agitant  long-tems,  juf- 
qu’a  ce  que  vous  ayiez  obtenu  la  confiftance  du  mu-  ’ 
cilage.  Mêlez  enfuite  exaétement  avec  mte  once  de 
firop  de  capillaire  5c  une  once  d’huile  d’amandes 
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douces  que  vous  incorporerez  avec  le  mélange  pré.- 
cédent ,  eu  continuant  d’agiter  Je  tout  dans  le  mortier, 
en  fourniffant  l’huile  peu  a  peu  ;  enfin  vous  introduirez 
par  la  même  manœuvre ,  deux  dragmes  d’eau  de  fleurs 
d’orange. 

Quant  à  Ttifage  médicinal  &  à  la  vertu  des  loochs, 
on  les  donne ,  ou  comme  topiques  dans  les  maladies 
de  la  bouche  &  du  gofier,  en  quoi  ils  n’ont  tien  de 
particulier,  ou  comme  propres  à  rranfmettre  au  pou*- 
mon,  avec  l’air,  une  vertu  médicamenteufe,  en  le* 
roulant  dans  la  bouche  fans  les  avaler. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  gargarifme  fuifit  prefque 
toujours;  dans  le  fécond ,  le  looch,  à  titre  de  béchique? 
&  de  peéloral,  n’eft  qu’un  préjugé  des  plus  abfardes 
&  des  plus  répandus  partout,  non-feulement  chez  le 
peuple,  mais  même  encore  chez  les  gens  de  l’art, 
qui.  ne  font  pas  au  courant  des  connoiffanccs  mo¬ 
dernes. 

En  effet,  l’air  ne  peut  tien  enlever  d’utile  à  des 
corps  doux  &  huileux  qui  fo;  t  la  nature  efi'entielîe 
des  loochs  :  il  n’en  peut  rien  pénétrer  non  plus  dans  la 
poitiine ,  puifqu’une  feule  goutte  d'eau  qui  €nfi*e 
rouVcrtiire  de  k  glotte ,  l'uffit  pour  donner  une  toux 
convulfivc  jiifqu'à  i’expulfion  totale  de  la  iubltancc 
étrangère. 

Ce  n’ell  donc  pas  avec  fondement  qu’on  a  pu 
joindre  au  looch  blanc  dont  nous  avons  parié ,  le  ker¬ 
mès  minéral  comme  propre  aux  maladies  de  poitrine , 
puifqu’il  va  diteélement  dans  l’eftomac  :  c’eft  eacote 
un  préjugé  qu'on  peut  jcindie  à  tant  d’autres.  (Mae- 

<3.UART.) 

LOFEZ  (Alphonfe  ),  doâeur  en  médecine  da 
feizième  fiècle ,  etoic  de  Valladolid.  Ses  talens  lui  mé¬ 
ritèrent  la  confiance  de  Marie  de  CaftiUe  ,  fiilê  de 
Charles-Quint,  &  douairière  de  l’empereur  Ma*imi- 
lien  II,  à  laquelle  il  fut  aitaclté  en  qualité  de  mé¬ 
decin.  Mauvais  poète  &  médecin  médiocre,  on  Iftt 
attribue  : 

Hippocratis  pipgnofiîcum-.  Matriti,  1^96,  in-4®. 

Nicolas  Antonio,  auteur  de  la  Bibliothèque  efptt- 
gnole  ,  cite  plufîectrs  écrivains  du  nom  de  Lepez ,  qui  ' 
tous  ont  écrit  divers  Traités  for  la  médecine.  {  R. 
GiOjraov.) 

LORME  (Jean  de),  de  Moulins  en  Bourbonnois, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier  ,  cù  il  prit  le  botinet 
de  doâcur  en  1577.  Ap^ès  quelques  années  de  pra¬ 
tique  il  vint  s’établir  à  Par»,  &  il  y  exerça  fa  ptofef- 
fion  avec  tant  de  fuccès,  qu’en  i6c6  il  fut  m  nifflé 
premier  nîédecin  de  la  reine,  Louife  de  Lorraine, 
femme  de  Henri  IIL  Lorfqae  du  Laurens  fe  défit  de 
fa  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi ,  qu’on  avoit 
créée  pour  lui ,  de  Lorme  en  obtint  l’agrément.  Il  y 
a  apparence  que  du  Laurens  lui  procura  en  même 
rems  la  place  de  premier  médecin  de  la  reine ,  Marre 
de  Médicis ,  qu’il  quittoit  pour  pafler  à  celle  de  pre¬ 
mier  médecin  de  Henri  IV.  De  Larme,  pourvu  de  ces 
places ,  relia  à  la  cour  avec  diftinftion  ,  jufqu’a  ce 
qu’ayant  trouvé  l’occafion  de  donner  celle  de  taéde- 
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cin  ortîinaire  du  roi  à  fon  fils  Charies ,  il  fc  fïtira 
en  i6z6  à  Mouii  ;s,  où  l'on  croie  qu’il  mourut  en 
1637  J  âgé  de  quatre-vingts  ans.  (^  Extrait  d’Eloi.') 
(R.  Gïôrinoy.  ) 

LOPiRY  (  Anne- Charles  )  ,  doéleur-régent  de  la 
faciihé  de  médciiné  e  Paris  &  a/Tocié  ordinaire  de  la 
fociété  teyale  de  médecine,  naquit  à  Crofne  le  10 
octobre  i-’x6 ,  de  François  Lorry,  profefl’eur  de  la 
fiiculté  de  droit  de  Paris,  &  de  Magdeleine  Lafofle. 
Peu  de  médecins  ont  joui  d’une  auflî  grande  réputa¬ 
tion  &  d’aulli  peu  de  titres  ;  mais  fort  de  fa  fupério- 
l  i:é ,  il  mit  peut  -  être ,  comme  le  dit  Vicq  -  d’Azir , 
autant  d’orgueil  à  fe  palTer  de  moyens  étrangers,  que 
d’autres  e-n  mettent  à  s’en  fervir.  ^ 

Son  père  &  fon  frère  aîné  furent  de  bons  jurif- 
confultes.  LafolTe  &  Largiliière ,  peintres  fameux , 
étoient  fes  païens  du  côte  maternel.  Elevé  iau  fein 
d’une  famille  amateur  des  beaux-arts,  des  lettres  & 
de  la  philofophie  ,  les  premières  études  du  jeune 
Lorry  furent  dirigées  par  le  célèbre  Piollin  :  Afhuc 
&  Ferrein  devinrent  enftiite  fes  maîtres  en  médecine. 
Dans  fa  licence,  il  étala  l’abondance  &  la  richefi'e  dn 
ftyle  dans  une  langue  que  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  parloir  avec  la  même  pureté  que  la  faculté  des 
arts.  Ce  fut  alors  que .  rival  &  compagnon  d’études 
d’Etienne-Louis  GeoflFroy,  il  forma  avec  lui  des  nœuds 
d’amitié  qui  ne  s’éteignirent  qu’avec  fa  vie. 

Lorry,  reçudoélear  de  la  faculté  de  Paris  en  17^0, 
s’occupa  d’abord  de  recherches  théoriques.  Dans  un 
de  fçs  Méhioires  inj'érés  dans  le  Recueil  des  favans 
étrangers,  publié  par  l’académie  des  lêiences,  il  dé¬ 
montra  que  le  cervelet  étok  la  feule  des  parties  con¬ 
tenues  dans  le  crâne ,  dont  la  compreflion  prodorfoît 
aulEtôt  le  fommeil,  &  que  la  piqûre  de  la  moële  épi¬ 
nière,  entre  la  fécondé  &  la  troilième  vertèbre  cervi¬ 
cale  ,  étoit  fuivie  de  la  mort  la  plus  prompte. 

Riche  des  connoilTances  qu’il  avoir  acquifes  par  un 
travail  alïïdu,  imbu  des  ouvrages  des  Anciens,  il  de¬ 
vint  de  bonne  heure  un  praticien  répandu.  A  vingt- 
huit  ans  il  étoit  déjà  le  médecin  &  l’ami  d’un  cour- 
tifan  fameux,  heureux  auprès  des  femmes ,  à  la  guerre 
&  à  la  cour,  de  Richelieu,  dont  il  conferva  la  con¬ 
fiance  toute  fa  vie. 

La  douceur,  l’aménité,  la  gaîté  &  lafinefle  formoient 
le  fond  de  fon  caraâères  il  avoir  furtout  le  don  d’inf- 
piret  la  confiance  &  de  perfuader  fans  effort,  talent 
qui  exige  la  réunion  d’un  nombre  de  qualités  phy- 
liques  &  morales  que  l’on  n’acquiert  peint,  mais  qui 
font  en  quelqqe  force  un  bienfait  particulier  de  la 
Nature  s  auffi  étok-ille  médecin  chéri  des  femmes,  qui 
trouvèrent  toujours  en  lui  un  confolarear.  il  fut  peut- 
être  le  féal  qui  fût  exercer  un  état  grave  avec  amabi¬ 
lité  ,  j’ofe  dire  même  avec  galanterie ,  fans  jamais 
prêter  au  ridicule. 

Le  premier  ouvrage  que  Lorry  fit  paroître,  fut  fon 
Ejfaifiir  les  alirnens.  Il  y  établit  une  divifion  des  ma¬ 
ladies  chroniques,  en  aftives  &  en,  palîives,  exigeant 
alors  une  variété  de  régime,  l’un  fîhéniqtie  Sc  l’autre 
afthénique.  Il  indique  les  cara'éisres  de  certaines  ma- 
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ladies  qu’il  regarde  comme  faluraires  &  dépuratoires. 
Son  Txaké  de  Melanckolia  offre  la  preuve  de  l'éru¬ 
dition  la  plus  profonde  :  il  y  vante  l’efficacité  de  l’hel¬ 
lébore  qu’il  a  employé  lui  -  même  avec  fuccès  5  il 
donna  enluite  des  Commentaires  fur  Sandorius  ,  & 
■ajouta  des  notes  aux  Aphorifmes  d’Hippocrate  ;  ma» 
l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  eft  fon  Traité 
des  maladies  cutanées.  Ces  maladies,  peu  connues 
des  Anciens,  demandoient  à  être  traitées  par  un  mé¬ 
decin  allez  érudit  pour  débrouiller  le  chaos  des  écrits 
arabes.  La  ledure  de  l’ouvrage  peut  feule  faire  juger 
de  fon  mérite.  Lorry  le  dédia  à  Geol&oy,  qui  lui 
avoit  dédié  fon  Poème  fur  ü hygiène. 

Malgré  fes  travaux  littéraires ,  il  étoit  encore  tout 
entier  à  la  pratique  de  fon  état.  Appelé  à  la  cour  lors 
de  là  dernière  maladie  de  Louis  XV ,  il  en  reçut  les 
marques  d’eftime  les  plus  flatteufes.  Il  tenoit  un  jour 
un  papier  auprès  du  lit  du  roi,  qui  s’en  apperçut  & 
demanda  ce  que  c’étoic.  Sire ,  c"efi ,  répondit-il,  une 
lettre  de  ma  famille  ^  qui  s'informe  de  l’état  de  votre 
majefté.  Qtæje  fuis  fâché  ,  dit  le  roi,  que  ce  ne  fait 
pas -plutôt  un  Mémoire  pour  me  demander  une  grâce  ! 
Quej  aurais  de plaifir  a  vous  V accorder  !  Il  n’en  loilicita 
Sc  n’en  reçut  aucune. 

En  1776  fut  fondée  la  fociété  de  médecine.  Lorry 
fut  un  de  fes  premiers  aflôclés  &  l’un  de  fes  foutiens 
par  fes  travaux.  En  1778,  lorfque  cette  fociété  fut 
abandonnée  par  une  partie  de  fes  membres,  il  ne  vit 
dans  cette  inftitution  académique,  qu’un  moyen  de 
plus  de  concourir  au  bien  public  3  il  crut  devoir  y 
relier,  en  confervant  toujours  pour  la  faculté  l’efti- 
me&  la  reconnoiffance  qu’il  lui  avoit  montrées  aupa¬ 
ravant.  Nombre  de  Mémoires  inférés  dans  le  Recueil 
de  la  fociété  font  une  nouvelle  preuve  de  fes  tra¬ 
vaux. 

Lorry  confacroit  le  jour  à  fes  malades,  &  la  nuit  à 
fon  cabinet  :  il  s’en  étoit  fait  une  telle  habitude,  qu’il 
croyoit  avoir  doublé  fon  exiftence;  mais  on  trompe 
rarement  laNature.  Il  fut  averti  de  fon  erreur  par  des 
attaques  de  goutte  réitérées,  &  par  une  paralyfie  dont 
il  fût  atteint  en  1782..  Réduit  à  un  repos  forcé  ,  ce  fut 
alors  qu’il  jouit  de  la  reconnoiffance  de  fa  famille. 

îl  avoit  vécu  célibataire ,  mais  il  avoit  une  affec¬ 
tion  paternelle  pour  les  enfans  de  fon  frère  &  pour  un 
neveu,  héritier  de  fes  talens  &  de  fon  érudition,  qu’il 
s’étoit  plu  à  former  lui-même ,  préfageant  ce  qu’il  de- 
viendroit  un  jour. 

Jamais  il  ne  demanda  de  grâces  :  le  fruit  de  fes  tra¬ 
vaux  avoit  toujours  été  employé  en  bienfaits.  Ses 
amis,  inquiets  fiir  fes  befoins,  follicitèrent  pour  lui 
une  penfion  de  Louis  XVI,  qui  lui  fut  accordée  ,  mais 
dont  il  ne  jouit  pas  long-tems  :  il  partit  pour  Bojir- 
faonne,  dont  on  regardoit  les  eaux  falutaites  pour  fon 
état.  Lesaccidens  augmentèrent  durant  le  voyage,  Sc  il 
■  mourut  peu  après  fon  arrivée,  le  18  feptembre  1785  , 
à  r%e  de  cinquaate-fix  ans. 

j  En  parlant  de  fes  ouvrages  ,  nous  en  avons  omis 
1  quelques-uns  qu'il  enrichit  de  notes.  Voici  la  totalité 
!  de  ceux  qu’il  a  publies  : 

I  /àn  alirnens  y  pour  fervir  de  commentaire 
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AUX  livres  dikétiques  d'Hippocrate,  i  vol.  ia-l  z.  Paris , 
i7ST>  Î757.  >781- 

De  melaticholia  6"  morbis  melanchalicis.  z  vol. 
in-8''.Parif. ,  176;. 

Sanciorii  medicina  ftatica  ,  cum  commentariis, 
lii-iz.  Parif. ,  1770. 

Bippocratis  Aphorifmi  ,  Bc.Notulas.addidit  A,  C. 
Lorry.  Parif.,  I7J5,  17*4- 

Traclatus de  morbis cutaneis.  Parif.,  in- 4.°. ,  1777. 

Ric’tardi  Mead  opéra  om.iia ,  partim  ex  anglico 
vertit ,  edidit.  Parif.,  1751  &  17J7,  z  vol.  in-8">. 

Ejfai  fur  la  conformité  de  la  médecine  ancienne  & 
moderne,  de  Barker,  avec  des  notes.  Paris,  in-: 
ï7«8. 

Mémoires  fur  Phi  foire  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier ,  parAjîruc,  avec  éloge  de  P  auteur  és  des 
notes.  Paris  ,  in-4°.  ,  1767.  (  R.  GsorrROV.  ) 

LOSEL  (  Jean  )  nacjuit  à  Brandebourg  dans  la 
PrulTe,  en  1607;  voyagea  en  France,  fe  fit  recevoir 
médecin  à  Lcyde ,  &  obtint ,  dans  i’univerfité  de  Kœ- 
nigsberg  ,  une  chaire  du  troifîème  ordre  en  1^39.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1 y  ,  après  avoir  piofcfié 
l’anatomie  &  la  botanique. 

Il  a  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

De  podagrâ  traâatus,  morbi  hujus  îndolem  &  cu~ 
ram  diligenter  exvonem.  Roftochii,  1634,  in-18, 
1438,  iii-4°.;  Lugd.  Bat.,  1439,  in-iz,  avec  l’En- 
comion  podagre  de  Jérôme  Cardan. 

Scrutinium  renum.  Regiomonti ,  144Z  ,  l44y  , 


Citrium  pregnam.  Ibid.  ,  1445  ,  in-4°. 

De  theriaeâ  Andromachi.  Ibid.,  i4îj  ,  in-4®. 

Ptintarum  rararum  fpont'e  nafeentium  in  Boru0â 
cataPogus.  Ibid.,  1458,  in-4°.  (R.  GEOrrROY.  ) 

LOTICH  (Pierre).  Lotichius  fecUndus ,  né  Je  z 
novembre  rySz  à  Sch'.uchrern  dans  le  comté  de  Ha^ 
nau,  fut  élevé  par  foa  oncle ,  abbé  du  monaüère  du 
Solitaire  t  de  là  il  paffa  à  Francfort  ,  Marpurg  & 
Wirtemberg  pour  y  perfectionner  fon  éducation. 

La  vivacité  de  fon  caraélère  lu'  fit  prendre  parti 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  en  Allemagne  au  fujet  du 
hxthéranifme.  Ami  de  la  poéfie,  il  fut  allier  le  tumulte 
des  armes  avec  la  cultured  -s  Mufes.  Chargé ,.à  la  pair, 
de  réJucarion  de  jeunes  gentilshommes  de  ''J^irtem- 
b.rg.  il  voyagea  avec  eux  eu  France,  s’arrêta  quatre  ans 
à  Mo'itpeiher,  où  il  prit  du  goût  pour  la  médecine. 
Après  avoir  remis  à  leurs  parens  les  jeunes  gens  dent 
il  s’étoit  cliargé,  il  alla  en  Italie  &  fe  fie  recevoir  doc¬ 
teur  à  Padoae  en  1557.  L’année  d’après»  il  vint  fe 
fixe  à  Heidelberg ,  profrffa  dans  cette  ville  avec  hon¬ 
neur,  &  mourut  dmne  fièvre  maligne  en  1540,  à 
l’âge  de  trente-deux  ans. 

Joachim  Cimtrarius  fit  imprimer  fes  poéfies  après 
fa  mort  :  il  en  parut  une  autre  édition  à  Leipfic  en 
lySg,  in-8°. 

Le  métier  des  armes  avoir  donné  à  Lotich  un  tem 
pé  ament  robufte  :  un  accident  fingulier  affoiblit  con- 
fidérablement  fes  for  es.  Etant  à  Bologne ,  l'hôtelfe 
chez  laquelle' il  logeoit,  étoic  éperdueinent  araouceufe 
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d'un  gentilhomme  bavarois  qui  la  dédaignoit.  Elle 
imagina  de  lui  préparer  un  prétendu  filtre  amoureux 
dans  un  bouillon.  Un  échange  fatal  fut  caufe  que 
Lotich  le  but.  Des  maux  d’eftomac  infupportables 
furent  la  fuite  de  ce  funefte  breuvage.  11  languit  long- 
tems,  fts  ongles  &  fes  cheveux  tombèrent,  Sc  tous  les 
ans  ,  à  pareille  faifon  ,  il  avoir  une  fièvre  accompa¬ 
gnée  de  déhre,  (R.  GeOeiroy.) 

LQTICH  (Jean-Pierre),  petit-neveu  du  précé¬ 
dent,  né  à  Francfort-fur-le-Mein  en  1598  ,  profef- 
feur  de  médecine  à  Schawem’oourg  en  WeUpitalie, 
remplit  fa  chaire  avec  honneur  jufqu’à  fa  mort ,  arri¬ 
vée  en  i4y  1.  Voici  fes  ouvrages  : 

Kade-mecum.Eïincoîani,  i4zy,in-rz. 

De  gummi,  ut  vocant,  gotta,Jive  laxativs  indico, 
difeurfus  theoretico-praBicus.  Ibid.,  I4z4,  in-iz. 

Paradoxon,  five  de  febribus  in  genere  dijfertatio 
tkeoretico-praéiica.  Accejftt  difputatio  phyfica  de  dig- 
nitate  6?  prsfiantiâ  fciencU  naturaüs.  Ibid.,  i6%-j  , 

In  Petronil  fatyricon  commentarii  ,  five  exctirfus 
medico-pkilofaphici.  Ihïà. ,  1 419,  in- 4°. 

Gynecolugia  ,  id  eft  ,  de  nobilitate  &  perfetilone 
fexâs femini.Pàme.\]x,  i45o,in-8“. 

Oraiio  fiuper  fatalibus  hoc  tempore  academiarum 
in  Germaniâ  pericplis.  Ibid.,  1431,  in-4°. 

De  cafei  nequitiâ ,  traBatus  mecico-philolàgicus. 
Francofurti ,  1 443  ,  in-8°. 

De  bond  mente  oratio.  Vtnô. ,  1443,  in-8°. 

Confiliorum  &  obfervationum  medicÿnalium ,  libti 
joi/rjac.  Ulmæ»  1444,  in-4‘’. 

Eorumdem,  iibri  fex.  Ibid. ,  i4y8 ,  in-4°. 

Oratio  de  opinione.  Francofurti,  1445,  in-8?. 
(R.  Geoefroy.) 

LOTIER-  (  Matière  médicale.  )  Lotus.  Nous  ne 
parlons  ici  que  du lotier  odorant  ou  méhiot  bleu,  ou 
trèfle  muiqué ,  ou  faux  baume  du  Pérou ,  Trifolium 
melilotus  cerulea  Linn,  C’efi  une  plante  originaire 
de  la  Libye  &  de  Bohême,  de  la  famille  des  plantes 
légumir.eufes  de  JulTieu ,  dont  on  emploie,  parricu- 
liltement  en  médecine,  les  feuilles  &  les  fleurs  :  leur 
décoâion  dans  du  vin  palTe  peur  déterfive ,  fudoriS- 
que,  confolidante  ,  vulnéraire  &  réfolutive. 

On  a  donné  U.  graine  pilée  à  la  dofe  d’un  gros-, 
dans  du  vio  ,  dans  Tes  empoifonacmens.  On  en  a  fait 
extérieurement  ces  fomentations  vulnéraires..  On  a 
compofé  avec  les  fom mités  fleuries,,  dans  l’huile  com¬ 
mune  ,  de  quoi  faire  des  onéfions  fur  les  plaies  ,.  les 
réunit  ,  les  guérir  des  inflammations,  réduite  les  her¬ 
nies  des  en&ns  &  faire  aboutir  ks  tumeurs. 

Malgré  toutes  ces  belles  qualités  un  peu  déiaif- 
fées,  le  plus  grand  ufage  du  lotier  odorant  eft ,  fui- 
vant  Haller,  d'entrer  dans  les  fromages  verts  de  Gla- 
:  rk  ,  auxquels  il  donne  l’odeur  &  le  goût  particulier 
qa’on  y  reconnoît.  (  Macqu-art.  ) 

•LOTION.  (  Matière  médicale.  )  La  lotion  eft  une- 
cfpèce  d;  bain  général  ou  particL  On. l’applique  (cm- 


vent  aux  parties  foibles ,  dans  i’iatcncion  de  leur  reii- 
die  plus  d’énergie  ou  de  la  leur  ôter  fi  elles  out  trop 
de  tenlion. 

Ou  les  fait  chaudes,  ou  ftoides  ,  aqueufes  ou  hai- 
leufes  :  on  ajoute  au  liquide  les  fubltances  qui  doi¬ 
vent  mener  au  but  qu’un  defire.  La  lotion,  comme 
on  le  voit ,  a  de  grands  rapports  avec  les  pédiluvts , 
les  fomentations,  les  douches. 

On  lave  &  on  frotte  la  tète ,  après  l’avoir  rafée  , 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes ,  afin  d’enlever  a  crafle 
qui  bouchoit  les  pores,  &  donner  un  libre  cours  à  la 
ttdurpiration. 

On  emploie  des  lotions  vulnéraires  dans  les  contu- 
fions,  pour  empêcher  l’extravalation  du  fang  ou  fa 
coagulation..  On  lave  certaines  parties  du  corps  avec 
des  infultons  ou  des  décodions  de  plânces ,  pour  dé¬ 
truire  la  vermine  ou  pour  guérir  la  gaie.  (  Mac- 
quart,  j 

-  [.OTIONS  MERCURIELLES.  (Médecîne-prutîque.) 
On  défigne  ainlî  tour  excipient  aqueux  qui,  conte¬ 
nant  fe  mercure  fous  fiarme  (aiine,  cft  employé  pour 
remplir  une  indication  déterfive  8c  fondante  dans  les 
cas  d'nlcètes  ou  d’affcdions  herpétiques  de  natu  e 
vénérienne.  En  lifant  les  premiers  ouvrages  publiés 
fur  les  maladies  de  ce  genre ,  on  voit  que  les  prati¬ 
ciens  les  empioyoient  comme  un  moyen  efftdif  de 
guérifon  j  du  moins  c’ell  ce  qu’on  peut  dire  des  Ara¬ 
bes  ,  qui ,  en  pareil  cas ,  recouroient  au  muriate  fm  oxi- 
géné,  dent  ils  chargeoient  une  ceitaine  quantité  d’eau 
■jufqu’à  fatutacion.  Si  lavoient  enfuice  les  ulcères  re¬ 
belles  avec  une  fembUble  lolution.  Ce  moyen  avoir 
une  telle  efficacité  peur  pallier  le  mal,  que  ceux  mê¬ 
mes  pour  qui  le  minéral  en  iubftance  étoit  un  poifon, 
n’avoient  nulle  répugnance  à  y  recourir.  Ainfi  Fevncl, 
antagoaifte  déclaré  du  mercure,  faifoit  cou.her  les 
ulcères  rebelles  de  la  gorge  avec  fon  eau  divine  :  il 
la  préparoit  en  .lilîolvant  douze  grains  de  muriate 
oxigéné  de  mercure  dans  fix  onces  d'eau  ,  faifant 
bouillir  cette  foiution  dans  un  vaiffeau  de  verre ,  juf- 
qu’à  réduélion  de  la  nioirié.  P.  André  M^thiole ,‘  fur- 
pris  des  bons  effets  de  ce  moyen  topique,  crut  pouvoir 
en  étendre  l’ufage  fur  une  très  -  g  ande  furf.ice  du 
corps ,  pour  remplir  les  indications  radicalement  cu¬ 
ratives.  C’eft  pour  parvenir  à  ce  but  q.u’il  fai  oit  dif- 
foudre  deux  onces  de  muriate  de  me: cure  oxigéné 
dans  fix  livies  d'eau  diftiliée  de  rofe  ,  de  plantain  ou 
defolantim,  ou  telle  autre  plante  qu'il  jugeok  con¬ 
venable  pour  réprimer  la  trop  grande  aéfivi.é  du  re- 
mjè.'e  :  il  en  faifoit  étuver  le  corps,  notamment  les 
extrémités  :  il  ne  ceffoit  l’ufage  ce  ce  remède  que 
quand  les  fymptômes  étoient  en  grande  partie  d:ffi- 
pés.  Il  faifoit  garder  la  chambre  à  fes  malades ,  & 
leur  faifoit  obÆrver  les  mêmes  précautions  que  s’ils 
euffert  fubi  la  méthode  des  friaions;  car,  dit  il ,  ks 
effets  qui  s’er.fuivent  font  les  mêmes,  tels  que  des  flux 
de  bouche ,  le  hévoiemenr  &  autres. 

Quelques  praticiens  notamment  Blancard,  voulant 
renchérir  fur  les  avantages  du  procédé,  confeiUérent 
de  plus,  l’application  des  linges  imbibés  delafoluiion; 


mais  ce  ne  fut  pas  fans  inconvénient.  Si  d’une  part  le 
fuccès  étoit  plus  prompt  ,  d’une  autre  il  s’entiiivoit 
fouvent  des  irritations  locales  &  des  phiogofes  ,  qui 
paiioient  que  quefoi^  à  l’état  d’inflammadon.  Ce  fu, 
rent  ces  aeddens  qui  déterminèrent  Maytrne  à  fubf- 
•tituer  au  muriate  luroxigéné  de  mercure  la  prépara¬ 
tion  qu'on,  appeioit  précédemment  le  mercure  doux  , 
pour  le  prelcrire  en  pédiiuve)  mais  le  p.-u  de  folubi-, 
iité  de  la  fubftance  fa  ine  amena  le  non  fuccès.  De 
cette  manière  de  preferire  le  me. cure,  il  n’y  avoir 
qu’un  pas  à  faite  pour  arriver  à  la  méthode  des  bains , 
Sc  cependant  on  fat  plus  d’unfiècle  avant  de  s’y  dé¬ 
terminer,  tant  ks  hommes,. même  infiruits,  ont  de 
peine  à  quitter  le  chemin  'oaitu  par  leurs  devanciers. 
Cependant  inftnfiblement  on  abandonna  la  méthode 
générale  des  lotions  ,  pour  une  particulière  qui  fe  rap- 
prochoit  plus  de  rillinition ,  c’eft-à-dire  qu’on  mê- 
loit  une  ttès-foite  dole  de  muriate  de  mercure  oxi¬ 
géné  à  un  blanc  d’œuf,  auquel  on  avoir  déjà  mêlé  du 
camphre.  L’intention  qu’on  avoir  en  pareil  cas  étoit 
de  former  un  exutoire  pour  donner  iflle  aux  princ  pes 
d’ir.fcdtion ,  & ,  pour  auginenter  ainfi  le  pouvoir  d’ir¬ 
ritation  du  tc.mède,  on  lui  allia  l’arfenic,  ayant. foin 
d’appliquer  un  défenfif  fur  les  environs.  La  partie 
ainfi  corrodée,  on  la  couvreit  de  beurre,  comme  on 
eft  d..ns  l’ufage  de  le  faire  encore  aujourd’hui  au 
moment  où  l’on  enlève  un  épifpaftique.  Qu.nd  on 
réfléchit  fur  les  opinions  qui  établirent  une  pareille 
pratique ,  on  ne  peut  afi’ez  déplorer  le  foit  de  ceux  qui 
s’y  fourni  eut,  L’hiftoire  clî  la  même  en  médeetne 
qu’en  politique  :  c’eib  u.n  tifi'u  où  fe  trouvent  entrela¬ 
cées  les  erreurs  &  les  vérités  de  la  manière  la  plus 
affligeante  pour  l'humanité,  &  c’eft  vé.itablement  ici 
qu’on  doit  également  dire  : 

Qutdquîd  ddiratit  reges  pkSksntur  Achivi, 

La  méthode  de  pareilles  illinkions  donnant  lieu  à 
une  addition  de  fymptômes -iocaux ,  Dns  guérir  la 
caufe  première,  tomba  bientôt  dans  k  diferédk.  Il 
en  fut  de  même  de  celle  des  lotions  ,  qui  de  m.éthode 
géu'kaie  devint  moyen  local ,  pour  contribuer  en  fa 
pau,  concurremment  avec  d’autres  plus  efficaces» 
Ainfi  il  nous  refte  encore  dans  la  pratique  les  fui  van¬ 
tes  ,  que  nous  avons  tranferkes  de  quelques  Matières 

Liqueur  de  Fdench.  '■ 

If,  Efprit-dê-vin  &  vinaigre  difiilié ,  a'“a. .  .  . .  ^  j  1?» 

Muriate  de  mercure  oxigéné . .  . .  ,3  j. 

Alun ,  camphre,  acétate  de  plomb,  a''a.  ,  .3  (5. 

Mèêz  :  on  touche  deux  ou  trois  fois  le  jour  le 
condj^Iôme  &  ks  verrues  avec  un  pinceau  imbu  de 

Lotion  compofee. 

If,  Muriate  de  mercure  oxigéné. . . .  . . gr- 

Acérite  de  plomb. . . . ....3  fi» 

Eau  de  rofe . .  ; . . . „.ib  j» 

Maez» 
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tiotion  enti-fyphillttîqae  jauizî. 


Ixlüriaté  oxigéné  de  mercure . g  xxs. 

Eaa  de  chaux . . . . ft  ij. 

CPtriT-a^DEi.) 


LOTTE.  (Hygiène.  )'  La  latte -eft  un'poiffbti  de 
rivière  &  de  lacs ,  dont  ta  chair  délicate  eft  facile  à 
digérer.  Elle  eft  fort  recherchée,  &  convient  à  toutes 
les  confiitutions.  (Macc^oart.  ) 

LOUCHE ,  LOUCHER.  (  Hoy.  Strabisme  & 
Maladies  des  yeux.)  (R,  Chamséro.  ) 

Loucks  (Vue)  ou  Strabisme.  (Hygiène.') 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène.  ^ 

Claft'e  IL  Règles  d’hygiène  particnlière. 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  habitudes. 

Le  ftrabifme  eft  an  défaut  dans  l’organe  de  la  vue, 
qui  donne  de  la  diïFor.mité  au  vifüge.  Les  enfans 
n’apportent  pas  la  vue  louche  en  naillaiit;  mais  fou- 
vent  l’ignorance  des  parens,  St  encore  plus  celle  des 
nourrices  ,  leur  valent  un  des  plus  grands  désavanta¬ 
ges  qui  puilîènt  contrarier  une  ligure. 

Si  l’on  plaçoit  convenablement  les  berceaux,  les 
enfans  feroien:  à  l’abri  de  la  'umière  vive  du  fokil , 
qui,  à  certaines  heures  de  la  journée,  vient  frapper 
inégalement  des  yeux  qui  elTayent  à  peine  les  rayons 
dn  jour.  11  arrive  que  ,  tan  lis  que  l’un  prend  de  la 
force,  i’autte  s’afFoib!  t  d’amant':  alors,  quand  l’œil 
fort  fixe  un  objet  dans  fot.  vrai  point  de  vue,  le  foi- 
b!e  dévie  fenfiblement,  &  ne  voit  pav  ou  voit  mal. 
Tai  fait  cette  obfervaticn  à  la  campagne ,  cirez  des 
nourrices  qui  ne  s'appercevoient  pas  que  kurs  enfans 
fulTent  dans  ce  cas  j  &  comme  la  déviation  de  l’œil 
étoic  récente  ,  en  faifant  feulement  changer  les  poli¬ 
rions  ,  je  fuis  venu  à  bout  de  rcélifier  ce  défaut  com¬ 
mençant. 

Les  attentions  relatives  à  cet  objet  font  d’anrant 
plus  importantes ,  que  l’œil  foible  fe  dirigeant  tou¬ 
jours  vers  un  objet  différent  de  celui  qui  eft  bon,  il 
doit,  pat  la  difiérençe  des  images  ,  jeter  la  confufîon 
dans  les.  idées  naiffantes  des  enfans,  &  nuire,  peut- 
être  plus  qn’on  ne  penfe  ,  à  la  droiture  de  leur 
cfprit. 

Quand  l’habitude  de  loucher  a  eu  le  tems  de  s’in¬ 
vétérer,  alors  il  n’ eft  plus  polfible  de  rendre  à  l’œil 
foible  la  force  qu’il  a  perdue.  Lorfque  l’œil  des  enfans 
au  berceau  reçoit  la  lumière  de  côté  ,  le  ftrabifme 
peut  être  corrigé  en  plaçant  le  berceau  de  manière 
que  fes  rayons  arrivent  en  face,  Lorfque  l’inégalité 
des  yeux  r  ’eft  pas  exceiîîvc,  on  peut  tenter  un  moyen 
qui  a  réofîi  qaelquèfois  5  c’eftde  priver  conftamment 
de  1.1  lumière  le  bon  œil,  &  de  forcer  l’aütrc,  par  un 
exercice  confiant  &  habituel,  à  reprendre  fon  état 
naturel ,  en  l’obligeant  à  fc  porter  direâement  vers 
les  objets  qu’il  n’envifageoit  pas  auparavant.  C’eft 
aux  parens,  à  queltionner  les  nourrices  fur  cet  objet 
important,  ■&.mêine  à  les  prévenir  d’avance,  de  met¬ 
tre  tonjouis  leurs  enfans  en  face  du  jour,  &  fntsout 


de  les  avertir  lorfqu’ei'es  apperçoivent  que'que  dévia¬ 
tion  dans  la  vue. 

Souvent ,  fi  l’on  avoit  bien  foin  de  couvrir  les  ber¬ 
ceaux  quand  le  fokil  brille ,  on  éviteroit  ces  incon- 
véniêns.  (  Macquart.  ) 

LOUP.,  f.  m.  Lupus.  (Moyen  curatif.  Elecîrîcité 
médicale,')  Ulcère  malin  ,  virulent ,  chancreux  ,  qui 
affeâc  les  jambes. 

On  peut  accélérer  la  guérifo.n  de  cette  maladie  par 
réletftricité  j  mais  on  ne  doit  y  compter  ,  quoi  qu’en 
.aient  dit  quelques  auteurs  ,  que  comme  moyeu  auxi¬ 
liaire. 

La  manière  d’employer  l’éleiftricité  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  eft  de  placer  le  malade  fur  l’ifo- 
ioir,  de  le  faire  communiquer  avec  le  conduâeur  po- 
fitif ,  &  de  foutirer  ,  pendant  tout  le  tems  qu’on  tourne 
le  plateau  ékélrique ,  l’élcâticité  par  le  moyen  d’une 
pointe  de  bois  ou  de  métal.  On  la  préfente  à  la  par¬ 
tie  ulcérée,  d’où  il  exfude-une  plus  grande  quantité 
d’humeur. 

Cette  même  méthode  peut  également  avoir  lieu 
fans  ifokr  le  malade.  Pour  l’employer  ,  il  faut  que  le 
malade  porte  fa  main  gauche  fur  le  conduâeur  pofitif, 
ou  communique  avec  lui  par  la  partie  fupérkur.c  dft 
fon  corps,  tandis  que  de  fa  main  dtoitc  il  tient  nne 
pointe  ifolée  par  un  manche  de  verre  ,  laquelle  com¬ 
munique  à  la  table  de  la  machine  éiedrique ,  rendue 
négative  par  la  fouftraélioa  de  la  chaîne  qui  la  fait 
communément  communiquer  avec  k  réfervoir  com¬ 
mun.  Cette  pointe  communique  ,  par  un  cordon 
creux  ,  de  laine ,  dans  lequel  paffe  un  keet  tiffa  d’n  e 
fubftance  métallique,  lequel  eft  fixé  fur  la  machine 
ékârique.  En  préfentant  cette  pointe  au  devant  de 
la  plaie,  le  malade  foutire  Ini-même  le  fluide  irritant 
&  âcre  qui  s’accumule  dans  la  plaie  avant  d’être 
porté  à  l'état  d’épaifliffement  qui  caractérifè  la  fnppu- 
ration.  .  . 

Ce  n’eft  cependant  qu’après  avoir  retranché  les 
mauvaifes  chairs  par  k  moyen  du  cauftique ,  qu’on 
peut  fe  flatter  d’avoir  un  fuccès  complet  j  car  la  plu¬ 
part  du  tems  les  chairs  fongueufes  ou  cateinoma- 
teufes  qui  conftituent  cet  ulcère,  ont  leur  adhérence 
fixée  fur  le  périofte ,  &  oppofent  la  plus  grande  réfif- 
cance  à  la  formation  d’une  bonne  cicatrice.  (  Voyeq^ 
Laxité  &  Machine  électrique.)  (Caullet- 
Veauiiorel.  ) 

Loop ,  f.  m.  Lupus.  (Art  vétérinaire.  )  Le  loup  eft 
un  animal  carnacier  :  il  eft  le  fléau  des  bêtes  à  laine  ; 
il  attaque  le  bœuf  &  la  vache  lorfqu’il  les  furprend 
feuls.  Lorfque  ces  derniers  font  plufieuts  enfembk 
dans  les  pacages  où  on  leur  laiffe  paffer  la  nuit  pen¬ 
dant  ks  chaleurs ,  afin  qu’ils  puifient  paître  à  l’aifc 
pendant  la  fraîcheur  &  à  l'abri  des  mouches  ,  Sec,  ils 
fe  défendent  à  un  &  même  à  plufieuts  loups  :  ils  s’a- 
doftenc  l’un  contre  l’autre  en  cercle  ,  &  ptéfentent 
kurs  cornes  au  loup  dans  quelque  ppint  de  la  circon¬ 
férence  qu’il  les  attaque. 

Le  cheval  eft  perdu ,  au  contraire ,  lorfqu’il  eft 
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attaqué  par  le  loup ,  parce  qu'il  prend  la  fuite ,  ou  il 
lui  tourne  le  dos  pour  lui  détacher  une  ruade.  Dans 
l'un  &  l’autre  cas  le  loup  lui  faute  au  ventre  ,  le 
renverfe  3c  le  tue. 

Mes  biens  font  Étués  dans  un  pays  de  bois  &  de 
précipices ,  qui  fervent  de  repaires  aux  loups.  Les  pay- 
ians  du  village  m’ont  alluté  avoir  vu  des  louvetaux 
qui  n’étoient  point  encore  fortis  du  tiou  où  ia  mère 
avoir  mis  bas^  où  elle  leur  portoit  des  agneaux  vivans 
avec  lefqueis  elle  les  faifoit  jouer  pendant  quelques 
iieutes  avant  de  les  leur  laill'et  dévorer  ,  afin  de  les 
accôu  umer  à  devenir  carnaciers.  (BufFon ,  HÿîorVe 
natureilè  du  hup ,  rapporte  à  peu  près  la  même  obfcr- 
vation.  )  Us  itl’out  alTuré  aufliquc  la  louve  &  le  loup 
ne  failoient  jamais  de  dégât  autour  du  lieu  ou  étoient 
leurs  petits.  (Bêieüde.) 

LOUPE.  (Hygient.) 

Paitie  in.  Moyens  de  l’hygiène. 

Clalfe  II.  Pvègles  d’hygiène  particulière.  j 

Ordre  III.  Règles  ptélSrvatives.  /  i 

Les  loüpeS  font  des  tumeurs  cutanées  ,  qui  paroif-  j 
fent  en  toutes  fortes  d* endroits ,  mais  particuliérement 
à  la  tête  &  vers  le  cou.  Nous  n’en  parlons  id  que  pour 
avertir  les  perfonnes  qui  verroient  ou  fentiroient  naî¬ 
tre  de  petites  loupes,  de  confulter  fur  le  champ.  On 
a  vu  ces  petites  loupes  parvenir  jufqu’à  un  pied  de 
diamètre.  En  général ,  il  faut  extirper  les  jeunes ,  &  ne 
point  tracaflet  les 'vieilles.  Dans  l’origine,  &  chez  les 
enfans,  on  peut  en  faire  la  ligature}  car  ces  tumeurs,  i 
fi;  «lies  ne  font  pas  dângereufes  ,  fonc  au  moins  très- 
gênantes.  (  Macquart.,)  I 

LôGpé  GJtAissEOsÉ,  3cc.  ( Poycj  le  DIsîionnuire , 
de  chirurgie.  )  (  R.  C.  ) 

Loupe.  Lupin.  La  loupe  eft  une  tumeur  circonf- 
'  ciife  ,  orriiüairernent  r.inde'  ou  ovale  ,  quelquefois 
mobile ,  un  peu  molle ,  point  douloureufe ,  Sc  où  l’on  ; 
fent  une  cfpècc  de  fluéluacion  ,  tantôt  plus  feufible  , 
tantôt  plus  obfcure.  Ces  tamears  font  placées ,  le 
plus  fouvent ,  imtnédiatenrent  fous  la  peau ,  rarement 
plus  profondément  dans  les  iaterftices  des  mufcles. 
Elles  n’altèrent  point  la  couleur  de  la  peau ,  qui  n'y  , 
eft  point  adhérente  ,  &  l'on  n’y  tefl’ent  ni  chaleur  ni 
douleur,  à  moins  qu’iLn’y  futvienne  de  l’inflamma¬ 
tion.  Ce  font  des  tumeurs  enkhyftées(vo^£fKïSTE),  , 
remplies  d’une  humeur  plus  en  moins  épaÙTe,  ren¬ 
fermée  dans  trac  efpèce  de  poche  ou  de  fae  ,  donc 
les  parois  font  fermes ,  d’une  confiftancç  plus  ou 
moins  épailfe,  &  quelquefois  daves  comme  uni  par¬ 
chemin.  Suivant  la  qualité  de  l’humeur  que  renferme 
ce  fac  ou  kifte,  on  a  donné  aux  loupes  différées  noms. 
Quand  cette  humeur  eft  épailfe  comme  du  fuif,  en 
les  a  noaimts  ftéaTcmes  i  lorfqu’eilc  eft  ün  peu  plus 
liquide ,  &  ferablable  à  de  la  bouillie ,  on  les  a  ap¬ 
pelés  athirômes  y  enfin  ,  on  les  a  défignés  par  le  nom 
de  méiieetis  lorfque  cette  humeur  a  la  coiillftance 
du  miel.  Mais  outre  qu’on  ne  peut  connoître  cette 
confiftance  que  par  l’ouverture  de  la  loupe ,  routes  ces 
différences  ne  font  qu  accidentelles ,  très-peu  impor- 
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tantes ,  &  ne  dépendent  que  du  degré  plus  ou  moins 
grand  de  chaleur  de  ia  partie  dans  laquelle  fe  trouve 
la  loupe,  &  de  l’ancknneté  de  l’épanchcmcnt  de  l’hu¬ 
meur  renfermée  dans  le  kyfte.  Les  loupes  ,  du  moins 
quelques-unes,  ont  encore  re|u  différens  noms,  d’a-- 
près  leur  forme  &  la  partie  quelles  occupent.  Les 
petites  loupes  qui  naillcnt  à  la  partie  intérieure  des 
paupières,  font  connues  fous  le  nom  de  grande  ou 
chaLa-^ion  ,  tanilis  que  celles  de  la  tête  ,  qui  font  afféz 
communes ,  ont  été  nommées  tejiudines ,  tortues ,  lorf- 
qu’elies  font  larges,  plates  &  molles,  &  ftnfea,  tau¬ 
pes  ,  fi  elles  font  rondes  ,  élevées  &  molles. 

Les  loupes  paroifl'ent  devoir  leur  origine  à  un  épaif-' 
fiffement  de  l'a  lymphe,  qui,  ne  pouvant  circuler  &  • 
traverfer  certains  vaiffeaux  lymphatiques,  s’y  arrête, 
&  ks.diiace  ;  ce  qui  forme  le  premier  cOmmencemenc 
de  la  loupe  ,  d'abord  très-petite.  Une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  lymphes  futvenant  enfuite  à  cet  endroit  déjà 
engorgé,  augmente  lentement  &  par  degré  le  vo¬ 
lume  de  là  loupe.  Si  diftend  fes  parois.  Celles-ci  étant 
comprimées,  les  fuesqui  les  abreuvent,  s’y  aniaffent} 
ce  qui  les  rend  plus  épaiffës,  au  point  de  fôrmcr.une 
membrane ,  une  efpèce  de  fac  ferme  ,  dans  lequel  eft 
contenue  la  matière  lymphatique  qui  a  d’abord  domié 
lieu  à  la  maladie.  C’eft  ainfi  que  le  forment  &  s’ac- 
croiflènt  la  plupart  des  loupes. 

Celles  de  la  tète,  qui  font  fort  fréquentes-,  ont  une 
origine  à  peu  près  femblabîe  ,  cependant  avec  quel¬ 
ques  différences.  Le  cuir  chevelu  eft  parfemé  d'uné 
infinité  de  glandes  fébaeées,  d’où  fuinte  une  humeat 
omffuettre  qui  nourrit  ia  racine  des-  cheveux ,  &  dont  ’ 
le  furplas  s’évapore  pat  la  tranfpiratkm ,  qui  eft  abon¬ 
dante  dans  cette  partie.  C’eft  cette  humeur  épaiffe" 
qui ,  s’amalfâat  fur  la  peau  de  la  tête-,  y  fbrmé  cette . 

:  efpèce  de  ctaffe  qu’on  enlève  en  fe  peignant.  Si  l'o¬ 
rifice  de  ces  glandes  cutanées  eft  obfti-uë,  ou  fi  l’hu- 
meür  qu’elles  fourniffent  eft  devenue  fi  épaiffe  qu’elle 
ns  puiffe  fortir  s’évacuer  ,  elle  s’accumulera,  gon¬ 
flera  la  glande  ,  &  formera  un  commencement  de 
loupe  qui  gtoffit  &  fs  diftend  par  l’afllux  d’mie  no.u-- 
veilc  humetit ,  &:  forme,  avec  le  rems ,  une  loupe  d'an 
volume  plus  ou  moins  conlîdérable.  L’humeur  con-- 
tenue  <ians  ces  loupes  eft  jaunâtre  &  très-épaiffe,  ait' 
point  que,  lorfqu' elles  viennent  à  s’ouvrir,  elle  efr 
quelquefois  devenue  folide  &  comme  plâtreufe ,  ainfi, 
que  je  l’ai  obfervé  chez  une  femme  âgée  qui  ett  avok 
une  quantité  conli-iérable  à  la  tète ,  dont  quclqties-aHes- 
s’étoient  ouvertes  d’elles-mêmes.- 

Comme  les  loupes  ne  s’accroiffent  qu’înfeafibîé- 
ment, on  n’y  reffetit  ni  douleur  ni  chaleur ,& tap>eà(i 
qui  les  couvre ,  fe  prêtant  par  degrés  à  fa  diftentiOn  , 
ne  change  pas  de  couleur  :  elles  ne  font  incommodes 
que  par  leur  volume.  A  la  fin  cependant,  fi  ce  volume 
devient  exceffif  ou  fi  elles  font  comprimées  par  lé 
mouvement  des  parties  voifines }  fi  elles  lont  expofées’ 
à  des  coups  &  des  contufions,  ou  fi  on  y  appliqué  déS 
fondans  trop  actifs,  elles  peuvent  quelquefois  s’ea- 
flammtr,  &  même  dégénérer  en  carciuômê  par  la 
dépravation  vicieufe  des  fucs  qu’elles  renferment. 

(  Foye:^  Carcino.me.) 
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Il  e't  t“ès -<!imçile  àe  fonrfre  Si  de  féigçdrc  les  -' 
lî'j'.aeuis  cui  les  forment  ,  û  ce  n’eft  dans  les  com- 
tnencemens  de  leur  formation.  Alors  on  peut  y  appli¬ 
quer  des  emplâtres  fondantes,  tels  que  les  or  guens 
de  ciguë ,  de  diaçhylon  avec  les  gommes  ,  de  diabota- 
num,.de  vigo  cum  mercurjo  :  on  fait  des  fumigations  | 
de  vinaigre,  oji  l’on  a  f-.it  di^^'enire  de.  la  gomme 
arnmoni.rjuc  ;  des  fomei. tâtions  avec  les.  décodlions  i 
des  plan.es  arom  itiq  ms  &  léfolutives ,  avec  celles  des  i 
racines  de  b'yone  ,  d’iris.,  de  concombre  lauvage,  ' 
tandis  qu’intériéurement  on  fait  faire  ufage  de  fon- 
dans  martüuï,  mereuHaux  ;  d  éponge  calcinée  ,  qui  j 
eft  recommandée  dans  cette  rnalaiie  ,  &  autres  médi-  ! 
camens  femblaliles ,  pour  divifer  &  atténuer  la  lym- 
piie  épaiflîe  ,  c-iufc  première  des  loupes.  Mais  en 
générai  tbuSr  ces  remèdes  font  peu  d’erfet  5  &  lî  la 
loupe  n’efi:  pas  trop  conSdérable,  ou  fi  elle  n’eft  pla¬ 
cée  dans  un  endr  it  trop  tiéfag  éabk  ,  comme  elle  ne 
fait  ..urun  mal ,  i:  vaut  mieux  l.a  garder  &  n’y  ftire 
a.i  cun  remède,  ‘fa-.s  fi  fon  volume  incommode,  ou 
fi  le  raal.tde  veut  ab  olument  s’en  débarra/Ter,  c’fft  ce 
que  r.on  fera  par  le  moyen  d.e.la  ligature  ou  des 
cauft.  .ues,  eu  par  rinllruraent  tranchant. 

La  lig.iciije  ne  peut  être  employée  que  dans  les 
loupes  dont  le  pédicule  eft  mince.  J’aijru  une  femme 
qui  étoit  d  ns  ce  cas.  Il  là  étoic  furvenu  une  loupe 
au  pubis,  qui  par  d  grés  avoit  acquis  le  volume 
d’une  groflè  poi  e,  &  qui  en  avoit  la  forme;  ce  qui 
la  gênoit  beaucoup  ,  tant  pour  marcher  que  pour 
rendre  fes  urines ,  d'autant  qu’elle  commençoit  2  s’ex¬ 
corier  à  fon  extrémité  inférieure.  Comme  fon  pédicule  i 
éteit  mince,  j’en  fis  faire  la  ligature  vers  fa  racine;  ! 
en  peu  de  jours  la  loupe  fe  flétrit  ,  diminua  des  deux  ; 
tiers  de  fon  volume  ,  &  perdit  tout  (entiment.  On  j 
l’emporta  aifém  me,  en  la  coupant  au  defloiis  de  la  \ 
ligature  ,  qui  peu  après  tomba  avec  ,;e  relie  du  pédi-  - 
cuie.  J’ai  fai.  fai'  e  la  même  opération  à  un  homme , 
auquel  il  en  étoit  venu  Une  de  même  nature  ,  mais 
moins  grclTe ,  au  ventre ,  &  qui  en  a  été  guéri  encore 
plus  promptement; 

■  Mais  la  conformation  de  la  plupart  des  loupes  n’eft 
pas  auflà  favorab'e  pour  en  permettre  la  ligature: 
alors  H  faut  avoir  recours ,  foie  aux  cauftiques,  foit  à 
l’opération  faite  avec  l’inftrument.  . 

Quand  on  fe  fert  des  cauftiques  on  commence  par 
appliquer,  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  loupe,  une  ; 
emplâtre  fcne.firte  ,  mettant,  fur  fon  ouverture,  une 
traînée  faffifante.de  morceaux  de  pierres  à  cautères, 
.qqe  i’on  contienr  par  une  autre  emplâtre  aglutinative, 
ilioins  grande  que  la  première.  Le  kyfte  ouvert  on  vide  : 
1 .  matière  qu’il  renfermoit,  &  on  remplit  fa  cavité  de  ; 
charpie  lèche.  Après  ce  premier  panfement,  dans  ceux 
qui  fuivenr  ,  nn  panie  l’intérieur  de  la  loupe  avec  des 
plumaceaux  chargés  d’une  légère  diflolution  de  pierre 
à  cautère,  c.u  de  quelqu’autre  doux  cathérétique ;  ce 
ai  caurérife  la  membrane  du  fac  ,  lait  tomber  & 
'parer  ce  ky  lie,  api  es  quoi  on  traite  la  plaie  comme 
une  pl.ie  fimple.  C'eft  de  c.  rte  manière  que  j’ai  fait 
enlever  ,  à  un  homme  ,  une  loupe  énorme ,  fituée  au  ' 
dos ,  qui  le  gênoit  beaucoup  pour  s’habiller ,  &  le 
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faifoit  p.troî're  bolTu,  de  droit  &  bien  fait  qu’il  étoit 

Pour  ce  qui  eft  de  l’extirpation  de  la  loupe  par 
l’infti  ument  tranchant ,  on  commence  par  incifer,  en 
croix  ,  la  peau  jufqn’au  kyfte,  fans  ouvrir  celui-ci, 
qu'on  détache  enfuire  adroitement,  &  on  tâche  d’en¬ 
lever  le  kyfte  entier,  coupant  les  attaches  des  endroits 
où  il  peut  adhérer.  Le  kyfte  ôté  ,  il  ne  lefte  plus 
qu’une  plaie  uniple,  qu’on  panfe  à  l’ordinaire.  Mais 
avant  que  d’entreprendre  cette  opération,  il  faut  exa¬ 
miner  s’il  n’y  a  aucun  danger  d’ouvrir  quel  -ue  vaif- 
feau  confîdérable  ,  &  fi  la  loupe  n'eft  pointadhérente 
à  des  nerfs  ou  à  des  tendons  qu’on  tifquercit  de 
blffler  :  c’eft  ce  dont  ir.ftruira  la  connoiflance  anato- 
matiqiie  de  la  partie.  Dans  ce  cas  il  vaudroit  mieux 
confeiver  la  loupe,  quelqu’incommode  qu’elle  fut, 
que  de  tenter  de  l’extirper.  (R.  Geoïproy.  ) 

Loupe  ,  Lunettes.  (  Fbyc^;  Verres  ocuiaires 
&  Le  Dichionnaire  de  phyfique.  ) 

I.OüPE  ,  f.  f.  Lupia.  (  Moyen  curatif.  Eleciricité 
médicale.')  Tumeur  cnkhyftée.  Mauduit  rapporte  ,  à 
l'article  Electricité  ,  qu'il  eft  parvenu  à  fondre  une 
loupe  orofl'e  comme  iin  melon ,  psr  le  moyen  de  l’é- 
leéiricité.  Ce  fait  peut  bien  avoir  eu  lieu  pendant  le 
tems  de  l'éleélrifation  ;  mais,  pour  que  les  gens  de 
l’art  eufl’ert  pu  y  ajouter  foi,  il  eût  été  néceflaire  que 
Mauduit  eût  fait  conno  tre  le  caraftère  de  la  loûpe 
dont  il  cite  la  guérifon.  Dans  le  nombre  des  tumeurs 
de:  ce  genre  ,  on  en  diftingue  de  rlufieurs  efp^ces  ; 
elles  diffèrent  cependant  peu  entr’e  lies  par  leur  forme, 
laquelle  eft  prefque  toujours  crbiculairc  dans  la  fu- 
perficie.  Il  li’en  eft  pas  de  meme  par  rapport  aux  fubf- 
cances  qui  fe  trouvent  contenues  dans  leurs  kyftés;’ 
leur  organifatirn  ,  autant. ejue  celle  de  la  capfule 
membraneufe  qui  leur  fert  d’enveloppe,  font  autant 
d’obftac'es  infurmontables  à  leur  guérifon  par  l’élec¬ 
tricité.  On  fentira  aifément  que,  fi  la  matière  conte¬ 
nue  dans  chaque  kyfte  eft  d’une  nature  dure ,  farco- 
mateufe,  adipeufe  ,  ftéatômateufe ,  du  genre  de  l’a- 
thérôtne  ou  du  mélicéris,  il  doit  y  avoir  des  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  à  furmonter  pour  parvenir  à 
la  guérifon.  Dans  les  unes,  la  matière  contenue  dans 
le  kyfte  eft  dure  &  animée  par  une  circulation  vaf- 
culaire  à  laquelle,  participe  le  kyfte  ;  dans  les  autres, 
la  matière  eft  molle,  fluide,  inanimée  :  ce  n’eft  que 
le  réfulrat  d’un  dépôt  que  forment  habituellement  les 
vaifieaux  qui  organifent  le  kyfte  qui  renferme  la  ma¬ 
tière  ;  elle  n’a  d’autre  nexus  avec  le  kyfte ,  que  celui 
qu’opère  fa  compreffion.  C’eft  fans  doute  une  loupe 
de  ce  dernier  genre,  que  Mauduit  dit  avoir  fondue,  à 
l’exception  d’un  certain  noyau  qui  fans  doute  étoit 
le  kyfte.  J’ai  traité  plus  de  deux  mille  loupes  avec 
luccès  par  le  moyen  du  cauftique ,  &  certes  j’ai  vu 
des  ftéatômes  fe  fondre  ou  ,  pour  mieux  dire ,  fe 
vider  accidentellement  à  la  fuite  de  la  rupture  fpon- 
tanée  de  leur  kyfte ,  &  de  la  peau  qui  le  côuvroit  ; 
mais  il  reftoit  toujours  un  noyau  ,  qui  n’étoit  autre 
choie  que  le  kyfte  dont  les  parois  s’étoient  rappro¬ 
chées. 
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cht'es  J  &  qui  donnoit  bientôt  iieu  'au  retour  de' la 
maladie;  clFcîiîuine  manque  jamais  d’arriver,  même 
après  l’extirpation  faite  par  le  biftouri  ou  pat  les 
caufiiques.  Il  elt  donc  inutile  de  compter  fur  l’éleélti- 
cité  pour  réfoudre  les  tumeurs  enkhy fiées.  (Caullet- 
Veaumorel.) 

Loupes  ,  f.  f.  Lupia.  Tumeurs  enkhyftées.  (  Paio- 
logie.  )  11  arrive  fouvent  que  des  tumeurs  circonf- 
crites  prennent  leur  origine  fous  la  peau,  &  indiftinc- 
tement  fur  toutes  les  parties  du  corps.  La  forme  de 
ces  tumeurs  eft  communément  ronde,  &  fouvent  elles 
prennent  des  formes  très-variées.  Elles  offrent  en  gé¬ 
néral  une  certaine  réfîftance  au  taél  &  à  la  compref- 
üon  à  laquelle  on  les  foumet  :  on  y  obferve  auffi  , 
mais  rarement ,  une  certaine  fluduation. 

Ces  tumeurs  font  plutôt  immédiatement  fituées 
fous  la  peau ,  &  cependant  on  les  voit  auffi  occuper 
les  interflices  des  mufcles,  furtout  lorfqu’elles  font 
placées  fur  les  parties  charnues  ou  les  extrémités  du 
corps  :  leur  gtoffeur  égale  celle  d’un  pois  dans  le  com¬ 
mencement  ;  mais  dans  la  fuite  elles  groffilTent  peu 
à  peu,  &  atteignent  des  volumes  énormes  ,  jufqu’à 
rendre  difformes  ceux  qui  en  font  affedés. 

Elles  font  exemptes  de  rougeur,  de  chaleur,  &  leur 
préfence  n’occafîonne  aucune  douleur  au  malade  ; 
mais  lorfqu’elles  atteignent  quelques  degrés  d’inflam¬ 
mation  ,  elles  participent  à  tous  les  aeddens  de  cette 
affedion. 

■  Lorfque  de  femblables  tumeurs  s’ouvrent  acciden¬ 
tellement  ou  autrement,  on  y  trouve  des  matières  de 
confîRance  plusou  moins  ferme,  renfermées  dans  une 
veine  membraneufe  que  les  Grecs  ont  appelée 
&  les  Latins  vejfte;  d’où  on  les  a  appelées  des  tumeurs 
kyftiques ,  tumores  kyjlici.  Quant  à  nous  ,  nous  les 
appelons  /oaper,  peut-être  parce  que,  dans  la  baffe 
latinité,  on  appeloit  loups  les  ulcères  rongeans  qui  af- 
fêéloient  les  jambes  :  d'où  on  a  donné  à  ces  tumeurs 
enkhyftées  un  nom  féminin,  afin  que  cette  terminai- 
fon  féminine  put  indiquer  une  maladie  moins  grave. 

On  ne  trouve  le  plus  fouvent  dans  les  tumeurs  , 
qu’un  feul  kyfte ,  lequel  adhère  de  tous  les  côtés  de 
les  patois  externes  aux  parties  environnantes  ;  mais 
quelquefois  on  en  trouve  deux^  dont  l’un  eft  externe, 
&  l’autre  interne ,  n’adhérant  au  premier  que  fur  un 
péùicule  :  c’eft  dans  celui-ci  qu’eft  contenue  la  ma¬ 
tière  qui  forme  la  tumeur. 

.  L’humeur  qui  eft  contenue  dans  les  tumeurs  diffère 
fouvent  par  fon  épaiffiffement ,  fa  blancheur  ,  &c. 
Elle  approche  quelquefois  du  fuif  par  fa  refi'em- 
blance,  d’où  eft  venu  le  nom  de  fiéatôme ,  epi  indi¬ 
que  parmi  les  Grecs  une  matière  de  ce  genre ;-d’ar/îé-: 
rôme,  lorfque  la  tumeur  contient  une  fubftance  compa¬ 
rable  àdu  bouillon;  de  mélicéris ^Slc.  quand  la  matière 
contenue  reffemble,  par  fa  conliftance  &  fa  couleur, 
à  du  miel,  &c. 

D’ailleurs,  l’état  naturel  des  loupes  ne  s’oppofe  pas 
à  ce  que  ces  tumeurs  n’éprouveut  de  l’inflammation; 
ou  ne  dégénèrent  en  abfcès;  &  dans  cette  circonf- 
tance  fi  on  les  ouvre,  elles  laiffent  couler  de  leur,^ca-  i 
Médzcise,  Tome  FIII, 
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pâcité  toute  la  partie  fluide  ,  &  fouvent  paffent  à  l’é¬ 
tat  fiftuleux.  Quelquefois  auffi  les  loupes  fe  durciffènt 
&  deviennent  fquirreùfes  ou  canceteufes  ;  mais  dans 
tous  ces  cas  les  loupes  perdent  lent  caraiftète  &  fe 
changent  en  d’autres  maladies.  .  . 

Les  caufes  qui  produifoient  ces  tumeurs  nous  ont 
été  long-rems  cachées  ,  les  Anciens  ne  nous  ayant 
rien  iailfe  fur  ce  fujet  :  ce  n’eft  que  depuis  que  l’on 
connoît  la  nature  de  la  lymphe ,  la  circulation ,  la 
difpofition  des  vaiffeaux  lymphatiques,  que  l’on  a  ac¬ 
quis  des  connoiffances  fur  leur  origine. 

Nous  favons  maintenant  que  la  dilatation  des  vaif¬ 
feaux  lympliatiques  peut  produire  des  loupes,  &  que 
la  matière  contenue  eft  fouvent  une  lymphe  dont 
répaiffiffement  varie  :  ce  que  la  fituation  St  l’adhé¬ 
rence  des  loupes,  dans  leur  commencement  furtout, 
rendent  évident. 

Il  nous  refte  maintenant  à  réfoudre  les  queftions 
fui  vantes,  pour  avoir  l’explication  entière  de  la  caufe 
des  loupes. 

1°.  Pourquoi  les  vaiffeaux  lymphatiques  fe  dila¬ 
tent-ils  auffi  énormément  î  ‘ 

1°.  Pourquoi  la  lymphe  contenue  dans  ces  tu¬ 
meurs  prend-elle  fouvent  la  forme  de  fuif,  de  gelée 
ou  de  miel,  &c.? 

5°.  De  quelle  manière  fe  forme  le  kyfte ,  qui  ren¬ 
ferme  la  matière  de  la  tumeur? 

4°.  Par  quelle  raifon  trouve-t-on  dans  les  loupes 
un  double  kyfte,? 

y”.  D’où  proviennent  les  corps  étrangers  que 
quelques  auteurs  difent  avoir  rencontres  dans  ces  tu- 

I.  Les  vaiffeaux  lymphatiques  ne  peuvent  fe  dila- 
'  ter  fans  qu’un  volume  de  lymphe  ne  s’y  trouve  ac¬ 
cumulé  :  c’eft  pourquoi ,  rechercher  les  caufes  de 
cette  dilatation,  c’eft  rechercher  les  caufes  de  la  ftag- 
nation  de  la  lymphe  dans  certaines  parties  ;  mais  il 
eft  aifé  d’appercevoir  ces  caufes-là  &  de  les  réduire. 

1°.  Aux  obftruélions  des  glandes  conglobées  que 
parcourent  les  vaifl'eaux  lymphatiques. 

1°.  A  répaiffiffement  de  la  lymphe  ,  qui  peut 
changer  fa  circulation  ordinaire  à  un  régime  incon¬ 
venant,  au  froid  externe  ,  ou  même  à  quelque  levain 
■  qui  puiffe  y  donner  lieu. 

3®.  A  des  conftriftions  paffagères  ou  permanentes 
qui  ont  "pu  comprimer  les  vaiffeaux  lymphatiques  ^ 
ou  les  tirailler  &  leur  faire  perdre  leur  ton  naturel , 
comme  cela  arnve  à  i’occafion  des  efforts  qu’éprou¬ 
vent  les.muCcIes  dans  la  plupart  des  convulfîons  ou 
de  la  rigidité  des  nerfs. 

4®.  A  la  perte  de  ton  ou  relâchement  qui  fuc- 
cède  à  la  fuite  des  coups  ou  des  chutes ,  &  affeâent 
les  vaiffeaux  lymphatiques.  .  - 

5°.  De  toutes  ces  caufes  il  s’enfuit  que  la  dilata¬ 
tion  des  - vaiffeaux  devient  plus  ou  moins  grande, 
fçlon  que  les  caufes  qui  ralentiflent  ce  fluide  ont  plus: 
diaélion,  ou  que  l’atonie  des  vaiffeaux  eft  grande.: 

;  6®.  En  outre ,  il  en  réfulteque  cettç  dilatation  desj 
vaiffeaux  :  lymphatiqùes  donne  .d'abdrd  à  la  -tumeuL 
une  figure  fphérique,  qui  Cert  enfuite.de  forme  à  la- 
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tumeur  ,  laquelle  s’adapte  facceaivement  aux  parties 
Yoilînes. 

II.  La  lymphe  J  accumulée  dans  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  dilatés  ,  peut  varier  par  fa  couleur  &  fou 
épaiflilfement.  D’ailleurs ,  la  différente  pofition  de  la 
tumeur»,  les  variations  de  denfîté  qui  exiftent  dans  les 
diftérens  kyftes  contenant  la  matière,  s’oppofent  plus 
ou  moins  à  la  traniTudation  de  fes  parties  fluides,  d’où 
réfulte  néceffi.  ire  ment  une  variété  decouleur&,de  con- 
fiftance  qui  donne  à  ces  tumeurs  les  qualités  de  fiéa- 
tôme  ,  à’athérôme  ou  de  mélicéris. 

De  plus,  lî  la  partie  de  la  lymphe,  la  plus  tenue 
dans  certaines  loupes  que  dans  d’autres ,  reprend  fa 
circulation  ordinaire ,  il  doit  en  réfulter  que  les  par¬ 
ties  de  la  matière  lîagnante  dans  le  kyfte  doit  paroî- 
tre  fous  differentes  denlïtés,  &  former  diverfes  tu- 

III.  Le  kyffe  n’eft  autre  chofe  que  la  tunique  des 
vaifleaux  lymphatiques,  épaiflîe  par  la  dilatarion  j  car 
la  même  caufe  qui  la  diftend ,  contribue  à  arrêter  fon 
fuc  nutritif  J  &  par  conféquent  à  fon  endurcilTeraent: 
par  la  même  raifon  ,  les  tuniques  des  ‘artères  &  des 
veines  s’endurcilfent  &  s’épaiflïflent  dans  les  anévrif- 
mes  &  les  varices,  comme  on  l’obferve  dans  les 
membranes  du  fcrotum  &  des  telticuks  dans  les  hy¬ 
drocèles  &  le  péritoine  chez  les  hydropiques ,  &  en 
général  dans  toutes  les  membranes  lorfqu’elles  font 
diftendues.  On  peut  obferver  également  que  la  pref- 
fion  occafionne  ce  même  épaiffiflemcnt  &  cette  du¬ 
reté  dans  les  kyftes  j  car  ils  font  infiniment  plus  dén¬ 
iés  vers  leur  bafe  qu’à  leur  périphérie  externe. 

Quelquefois  la  loupe  eft  cellulaire,  parce  qu’elle  fe 
trouve  formée  de  pîuliems  vailfeaux  lymphatiques 
dilatés  en  même  tems,  ou  de  quelque  glaude  con- 
globée ,  compofée  de  piulîeurs  cellule.». 

IV.  La  double  enveloppe  dans  laquelle  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  renfermées  les  loupes  ,  provient  de 
quelque  membrane  voiflne  ,  qui  contient  'le  vailfeau 
dilaté  ,  comme  la  graille  eft  enveloppée  par  la  mem¬ 
brane  adipeufe ,  les  mufcles  par  leur  propre  mem¬ 
brane  ,  &  i’apor-eurôfe  des  articulations  dans  lef- 
quelles  les  loupes  fe  maui,feftent  habituellement. 

La  membrane  externe  de  la  double  enveloppe  eft 
prefque  toujours  nourrie  par  les  vaifleaux  fanguins 
qui  lui  font  propres  j  mais  il  eft  rare  d’en  trouver  fur 
la  membrane  interne  :  cependant  l’enveloppe  externe 
eft  aufli  épaifle  que  l’interne. 

V.  Quelques  auteurs  aflurent  avoir  trouvé  des 
corps  étrangers  dans  les  tumeurs  enkhyftées.  Severinus 
a  écrit  fur  cette  matière  en  traitant  de  l’anomalie 
des  abfcès.  Il  cite  avoir  trouvé  des  œufs  de  pigeon  , 
des  châtaignes  ,  des  animaux  durcis ,  &c.  ;  mais  ces 
prétendus  miracles  n’étoient  afluré ment  que  d^s  con¬ 
crétions  lymphatiques  trouvées  fous  différentes  figu¬ 
res  ,  auxquelles  on  a  donné  ces  noms.  Mais  j’ai  moi- 
même  trouvé  des  cheveux  dans. une  loupe  que  j’ôtais , 
laquelle  étoit  fitué.«.à  la  partie  poftérieure  da  cou  ;  ce 
cfuijne  m’a  pas  paru  difficile  à  expliquer.;,  car  il  étoit 
aiCéjde  voir  que  les  bulbes  des  cheveux . ayant  origL 
nairement  jété  fitués  fut  le  flége  où  L’obltrufliou  avoir  . 
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pris  naiffance  ,  la  matière  fuccefîlvement  accumnlée 
avoir  porté  le  diamètre  de  la  rumeur  a  Srdelà  de  la  lon- 
ueur  des  cheveux,  &  que  ceux-ci,  ayant  été  obligés 
e  rentrer  dans  le  kyfte  de  la  tumeur ,  y  avoient 
continué  leur  croiflance  ;  ce  qui  n’avoir  pu. arriver 
fans  qu’ils  fe  roulaffent  en  forme  de  papillotes,  ainfi 
que  je  les  y  ai  trouvés. 

On  doit  cependant  en  excepter  les- os ,  les  dents  Sc  ¬ 
ies  cheveux  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les  tu¬ 
meurs  enkhyftées  des  ovaires  ,  des  trompes  ou  de 
la  rnatrice  ,  mais  dans  ces  fortes  de  circonüances,  ce 
font  des  parties  de  fœtus  qui  y  ont  formé  des  tumeurs 
de  ce  genre. 

Voici  deux  obfervations  que  je  cite  à  l’appui  de 
ce  que  je  vais  dire. 

M’étant  adonné  à  la  partie  curative  des  tumeurs, 
j’ai  eu  fouvent  occafion  de  traiter  des  abbés ,  &  j’ai 
été  frappé  en  obfervant  que  la  plupart  de  leurs  lou¬ 
pes  étoient  fituées  fur  le  front.  Il  étoit  difficile  de 
préfumer  que  la  caufe  de  ces  tumeurs  pût  dépendre 
de  leur  état.  Mais  après  en  avoir  queftiocré  plu- 
fieurs  qui  en  étoient  affeétés  ,  j’en  reconnus  la  caufe. 
dans  le  bonnet  carré  dont  ils  fe  couvioient. 

Leur  bonnet  carré  fe  trouvant  garni  ii'üérieu’-ement 
d’une  ganfe  qui  y  étoit  coufue  ,  de  m.!  lière  à  former 
une  élévation  à  l’endroit  où  elle  étoit  arrêtée ,  éta- 
bliffoit  une  compreffion  fur  le  front  toutes  les  fois 
.  qu’ils  fe  couvroient  au  fortir  dé  leur  clalfe ,  d’où  ré- 
fultoient  les  loupes  que  j’avois  à  traiter. 

Cette  ganfe  d'ailleurs  n’étoit  coufue  intérieure¬ 
ment  que  pour  fervir  à  accrocher  leur  bonnet  dans 
leur  clalfe ,  ainfi  qu’ils  me  l’ont  tous  dit  alors. 

L’autre  obfervation  relative  à  la  conftriéiion  des 
vaifleaux  porte  fur  une  tumeur  de  vingt-huit  livres 
extirpée  récemment  à  Charles  Lacroix  :  opération 
pour  laquelle  j’ai  été  confulté ,  &  à  laquelle  j’ai  af- 
lifté. 

Cette  tumeur  occupoit  les  parties  naturelles  ,  de 
manière  que  les  telticules  étoient  confondus  dans  la 
tumeur ,  ainfi  que  la  verge.  Celle  -  ci  étoit  fi  pro¬ 
fondément  retiiée  dans  la  tumeur  ,  que  l’urine  ne 
pouvoir  être  ttanfmife  diteélemenrdans  l’ urinai  fans 
l’intermède  d’un  tube  de  fer-blanc. 

Cette  tumeur ,  dont  on  a  un  exemple  plus  remar¬ 
quable  dans  Dionis  ,  &  dont  la  guérifon  a  fait  beau¬ 
coup  de  fenfations  à  Paris ,  a  été  conCdérée  d’abord 
comme  un  hydrocèle  ,  &  après  l’extirpation  comme 
un  farcôme;  cependant  elle  n’étoit  ni  l’une  ni  l’autre. 
C’étoit  une  tumeur  graiffeufe ,  à  laquelle  le  fcrotum 
fervoit  de  kyfte. 

Cette  différence  ,  fort  importante  pour  la  giié- 
rifon  J  a  du  feire  douter  ,  &  a  effeâivement  provo¬ 
qué  les  doutes  des  gens  de  l’art  pendant  quelque 
tems,  fur  les  fuites  de  cette  guérifon;  car  on  fait  que 
les  tumeurs  charnues  du  genre  des  farcômes  dégé¬ 
nèrent  très-fouvent  en  carcinome  ,  tandis  que  les  tu¬ 
meurs  graiffeufes  fe  prêtent  très-facilement  à  la  gué- 
rifon. 

C’eft  du  pronoftic  que  dépend  fouvent  la  vie  du 
.  malade,  dans  ces  circonttances,  &  c’eft  auffi  pourquoi 
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il  faut,  autant  qu'il  eft  poiïîblc  ,  s’appliquer  à  recher¬ 
cher  les  caufes  qui  donnent  lieu  à  de  pareils  plié-  ’ 
noprènes  ,  avant  que  de  fe  livrer  à  faire  une  opé¬ 
ration  incertaine  &  fouvent  mortelle  ,  ainfi  que  je  i 
l’ai  vu  peu  de  tems  après ,  à  la  fuite  d’une  pareille  i 
opération  entreprife  au  hafard  comme  ceiie-ià.  Mais 
comme  les  obfervations  conduifent  à  reconnoître  les 
caufes',  autant  qu’à  fe  familiarifer  avec  les  phéno-  I 
mènes  ,  je  vais  donner  quelques  détails  fut  l’opé-  i 
ration  &  la  càufe  de  dette  tumeur.  | 

Le  malade  couché  fur  un  Ut,  un  aide  fîtué  à  giu-  ] 
che  pinça  la  peau  &  la  tumeur  taudis  que  le  cinrur-  | 
gien  y  porta  Ion  biftouri  pour  faire  fon  incifîon,  comme 
cela  le  pratique  dans  l’hydcocêle  :  douze  livres  de 
charpie  étoicnt  placées  à  portée  poiir  remplacer  l’eau 
après  fon  évacuation  ,  que  l’on  avoir  jugé  avoir  lieu  : 
atiilitôt  ;  mais  l’efpérance  fut  vaine  ,  car  au  premier  ; 
coup  de  biftouri ,  profondément  avancé  ,  il  ne  fortit  1 
ni  eau  ni  fang  ;  des  pelotons  de  graiffe  fe  préftncèrent  j 
feulement.  Il  fallut  auffitôt  entamer  la  diifeétion ,  &  , 
malgré  qu  elle  fût  fuivie  avec  beaucoup  de  dextérité 
&  de  fang-froid ,  elle  dura  deux  heures  Sc  demie.  Le 
malade  perdit  à  peine  un  peu  de  fang ,  n’y  ayant  eu 
aucune  artère  qui  donnât.  Il  n’éprouva  même  que 
peu  d’angoifles,  pour  lefquelles  cependant  on  fufpec- 
dit  J  à  plufîeurs  reprifes  ,  la-  diffeéHon  ;  car  le  malade 
autant  que  le  chirurgien  avoient  befoin  l’un  Sc  l’autre 
de  repos  :  ce  qui  tint  le  plus  long-tems ,  ce  fut  la 
néceflîté  de  diiîéquer  la  peau  qui  feccuvroit  aupa¬ 
ravant  la  verge  Sc  le  gland  ,  laquelle  concouroit , 
avec  le  fcrotum ,  à  envelopper  la  grailfe  qui  formoit 
toute  la  tumeur;  Sc'c'étoit  en  effet  une  diffection dif¬ 
ficile  pour  ne  pas  bieffet  les  parties  de  la  génération. 
Ce  travail  achevé  avec  intelligence ,  ie  chirurgien  fit 
plufieurs  ligatures  fur  le  cordon  fpermatique  gauche, 
par-deflus  toute  la  graiffe  qui  le  recouvroit,  &  l’en- 
veioppoit  jufqu’à  l’anneau  :  on  retrancha  enfuite  le 
tefticule  que  ce  cordon  alimentoit ,  Sc  l'on  délivra 
enfuite  le  malade  de  l’énorme  poids  qu’il  portoit  :  oh 
retrancha  avec  des  cifeaux  la  peau  qui  renfermoit 
cctre  maffe  énorme,  Sc  l’on  employa  à  peine  une  on.e 
de  charpie  au  panfement  de  la  plaie.  li  ne  furvinc  au¬ 
cun  accident  pendant  le  traitement. 

Pourrinftruââoa  publique  Sc  l’avancement  de  l’art 
de  guérir  on  n’eût  pas  dû  tronquée  la  vérité  ,  relati¬ 
vement  à  la  qualité  de  la  tumeur  ;  car  fur  i’expofé  qui 
en  a  été  fait ,  oa  pourroit  fe  croire  autorifé,  d’après 
cet  exemple ,  à  opérer  indifféremment  des  farcôraes 
de  ce  volume  avec  autant  de  fuecès  qu’une  tumeur 
adipeufe  ;  ce  qui  à  coup  fût  auroit  des  fuites  fâ- 
clieufes  pour  le  malade.  Il  étoit  cependant  au  pouvoir 
de  tous  les  chirurgiens  qui  avoient  été  confultés  au¬ 
paravant  à  cet  égard  ,  d’opérer  cette  tumeur  avec 
autant  de  fuccès.  Audaces  fonuna  juvat. 

Cette  tumeur  avoir  pour  caufe  l’adiiérence  à  l’an¬ 
neau  d’une  partie  de  l’épiploon  :  elle  provenoit  d’un 
dépôt  de  fubftance  adipeufe  ,  fucceflivement  formé 
dans  l’appendke  qui  avoir  été  étranglé  dans  foa  paffage 
au  fcrotum  ,  le  retour  de  cette  même  matière  ayant 
été  totalement  empêché  par  cette  même  caufe.  Cette 


tumeur  a  été  confetvée  dans  de  î'aikool ,  &  eft  à  la 
'portée  de  tous  les  gens  de  l'art ,  qui  peuvent  juger 
aifément  quelle  fe  fondioit  eiitiircment  fi  elle  étoit 
foumife  quelque  rems  à  l’ébullidon  dans  l’eau.  On 
verra  par-là  que  la  'Nature  nous  offre  fouvent  des 
phénomènes  qui  ont  pour  caufe  des  moyens,  bien 

Cette  tumeur  nous  offre  un  exemple  de  tumeur 
qui  n’a  eu  pour  kyfte  que  la  membrane  de  l’épi¬ 
ploon,  laquelle  étoit  adhérente  à  la  furfaee  interne 
du  fcrotum. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  pour  parler  des  fymp-r 
tomes  qui  accompagnent  les  loupes  depuis  leur 

I.  Les  loupes  prennent  leur  croiffance  infenfible- 
ment  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’elles  ne  compriment 
point  les  vaifleaux  fànguins ,  ou  fi  cela  arrive  ,  cette 

^  compreflîon  eft  infenfible,  de  manière  que  le  fang, 
dilatant  les  vailTeaux  qui  les  environne ,  conferve  une 
libre  circulation  :  c’elt  même  à  quoi  l’on  doit  attri-r 
i  buer  qu’elles  ne  font  ordinairement  point  accompa- 
I  gnées  d’inflammation. 

II.  Par  cette  raifon,  elles  n’éprouvent  ni  chaleur, 
ni  rougeur  ,  ni  douleur  ,  attendu  que  ces  phénomènes 
appartiennent  feulement  à  l’inflammation. 

III.  Lotfqu’eües  preeneut  un  plus  grand  degré  d’ac- 
croiîi’ement ,  elles  font  éprouver  quelque  douleur  aux 
parties  mouvantes  auxquelles  elles  adhèrent ,  parce 
que  les  mufcles  les  compriment  dans  les  contrarions 
qu’ils  exercent,  &  qu’elles  s’oppofent  en  même  tems 
aux  contrarions  des.mufcles. 

IV.  Les  loupes  font  produites  par  la  membrane  qui 
enveloppe  une  certaine  matière  :  leur  capfule  doit 
donc  être  circonferite  félon  la  diftention  qu’occafionne 
cette  matière. 

V.  Elles  doivent  auffi  céder  à  la  compreflîon  ,  8c 
avoir  un  certain  degré  de  molleffe ,  lequel  varie  en 

I  raifon  de  répaifliffernent  de  la  matière  contenue ,  c’eft- 
à-dire  ,  félon  que  les  loupes  font  ftéacômatcufes  , 
atbétômes  ou  mélicéris. 

VI.  Puifque  !e  kyfte  qui  enveloppe  les  loupes-, 
jouit  d’une  éiafticité ,  U  doit  fe  relever,  &  reprendre 
fa  pofition  aullitôt  qu’on  ceffe  de  le  comprimer  :  cela 
varie  cependant  par  rapport  à  la  confiftance  de  la 
matière  qu’il  contient. 

VII.  Les  loupes  s’enflamment  aufll  quelquefois 
lorfqu’ elles  ont  éprouvé  des  coups  eu  des  contafions  , 
&  même  après  qu’on  a  appliqué  deffus  des  réfolutifs 
trop  aétifs  ,  ou  après  les  avoir  trop  tourmentées  pat 
des  maniemens  trop  fréquens. 

VlIL  Lorfqu'elies  s’enflamment,  elles  dégénèrent 
en  fuppuration ,  &  enfuite  en  abfcès  ^  lequel  s’ouvre , 
donne  ilfue  à  la  matière  que  l’inflammation  a  rendue 
fluide;  ce  qui  détermine  une  filiale  incurable  jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  extirpé  le  kyfic.  . 

IX.  Quelquefois ,  mais  rarement  cependant  ,  les 
loupes,  ou  plutôt  leurs  kyftes,  deviennent  fquirreux; 
ce  qui  a  lieu  lorfqu’elies  font  continuellement  expo- 
fées  à  . être  maniées.  Dans  ce  cas  ,  elles  dégénèreut  aufiî 
eu  carcinome  lorfque  la  lymphe,  qui  y  eft  épailSe, 
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acquiert  un  mouvement  d’ezpanfion  ,  comme  on  l’ob- 
ferve  dans  le  cancer. 

X.  Les  loupes^  en  général,  peuvent  occuper  toutes 
le.s  parties  du  corps;  tuais  elles  fe  trouvent  plus  fou- 
vent  placées  dans  l’interlHce  des  tnufcles,  fur  les  ar¬ 
ticulations  ,  fur  la  tête  &  le  cou  ,  à  caufe  qu’il  s’y 
trouve  des  vaifleaux  lymphatiques  des  plus  grands. 

Le  diagnoftic  de  ces  tumeurs  dépend  de  ce  qui 
fuit. 

1°.  Les  tumeurs  enkhyftées  fe  reconnoiflent  à  ce 
qu’elles  font  circonfcrites ,  molles ,  Sc  exemptes  de 
rougeur,  de  chaleur  &  de  douleur. 

î°.  La  forme  du  kyfte  fe  fait  connoître  pareille¬ 
ment  lorfqu’on  apperçoit  ' une  certaine  fluétuation 
plus  ou  moins  apparente ,  félon  la  différente  grofl'eur 
de  la  tumeur ,  &  la  denfité  de  l'humeur  qhi  s’y  trouve 
contenue  ;  cette  fiuéluation  donne  fouvent  quelques 
connoiffances  du  degré  d’épaiffiûement  de  l’humeur 
renfermée  dans  le  kyfte:  on  ne  peut  connoître  cepen¬ 
dant  la  couleur  de  cette  humeur  fans  que  la  tumeur 
ne  foit  ouverte. 

3°.  On  juge  aifément  fi  la  loupe  prend  une  difpo- 
fition  à  l’inflammation,  fi  elle  tend  à  s’abfcéder,  fi 
elle  devient  fquirreufe ,  ou  enfin  fi  elle  dégénère  en 
cancer  par  fafpeél:  de  la  tumeur. 

■  Le  pronoftic  fe  tire  de  ce  que  nous  allons  dire. 

1°.  Les  loupes  font  des  maladies  opiniâtres,  &  dif¬ 
ficiles  à  guérir  ;  mais  elles  ne  font  éprouver  aucune 
douleu!  ,  &  ont  rarement  des  fuites  fâcheufes. 

1°.  Néanmoins  les  loupes  deviennent  incommodes 
par  le  degré  d’accroiffement  qu’.  Iles  prennent  ;  elles 
peuvent  s’enflammer  ,  s’abfcéder,  &  fe  convertir  en 
carcinomes  :  de  là  elles  deviennent  dangeteufes  & 
mortelles. 

5  “.  Lorfqu’on  veut  extilper  une  loupe  ,  on  doit 
obiérver  fon  volume,  fa  fituation  &  fes  adhérences, 
c'eft-à-dire;  fi  elle  adhère  aux  nerfs,  aux  tendons  ou 
à  des  vaiffeaux.  Ces  chofes  font  très-effentielles ,  tant 
par  rapport  au  traitement  qu’au  pronoftic. 

4°.  Il  faut  aufli  prévoir  la  profondeur  de  l’adhé¬ 
rence  &  la  denfité  de  fon  kyfte. 

La  curation  s’opère  par  les  moyens  que  je  vais  in- 
"  et. 

ant  que  les  loupes  n’incommodent  pas,  le  meil¬ 
leur  confeil  que  l’on  puiffe  donner  eft  de  les  aban¬ 
donner  à  elles  -  mêmes  ;  mais  lorfque  les  malades  en 
font  incommodés ,  &  que  les  progrès  de  la  maladie 
contraignent  à  en  entreprendre  la  ^uérifon ,  voici  les 
différens  moyens  dont  on  peut  fe  lervit. 

Nous  en  compterons  quatre. 

Le  premier  tis  de  tenter  à  réfoudte  la  matière 
contenue  par  des  remèdes  réfolutifs. 

Le  fécond  eft  d’appliquer  des  cathérétiques  pour 
corroder  les  tumeurs.  '  , 

Le  troifieme  eft  d’exciter  la  fuppuration  des  loupes. 

Le  quatrième  enfin  eft  d’extirper  les  loupes. 

A  ces  quatre  moyens  on  peut  ajouter  la  méthode 
palliative  que  l’on  doit  quelquefois  embraffer  pour 
peu  qoe  l’on  n’ait  pas  d’efpérance  pour  parvenir  à  la 
“guérifon.  , 
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Premièrement.  La  volé  de  la  réfoluticn  heft  ni 
aifée  ni  affurée ,  parce  que  la  matière  des  loupes  ne 
paroît  pas  allez  fluide  pour  fe  prêter  à  l’abforpticn , 
furtout  à  caufe  qulelle  eft  retenue  dans  un  kyfte  qui 
empêche  la  réforption  dc  la  matière  contenue.  Néan¬ 
moins  on  peut  la  tenter  avec  douceur,  afin  qu’elle  ne 
caufe  pas  l’inflammation. 

On  emploie  ,  à  cet  effet ,  des  remèdes  internes  & 
externes. 

I.  Les  rem.èdes  internes  font  les  réfolutifs.  On  les 
tire  des  fubftances  martiales ,  des  antimoniaux ,  du 
mercure ,  de  la  poudre  de  crapaud ,  &c.  On  recom¬ 
mande  ,  par-defTus  tout ,  les  carbonnes  provenans  des 
éponges  de  mer ,  ceux  d’écatlatte  ,  les  fleurs  de  zinc  , 
le  zinc  en  poadte  ,  les  os  de  fèche,  les  coquilles 
d’œufs  calcinées.,  le  poivre  long  ou  noir  ,  le  gingem¬ 
bre  ,  la  canelle,  l’alkali  minéral,  le  bédêgard,  &c. 
dont  on  forme  des  opiats. 

II.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  remèdes  externes, 

I®.  Les  fomentations  ou  les  décoélions  de  feuilles 
de  plantes  aromatiques  ou  de  racine  de  bryone,  de 
concombre  fauvage ,  d’iris  ;  de  cyclamen  ,  &c.  que 
l’on  applique  aux  parties  affeétées. 

Les  emplâtres  de  diachylon  gommé,  auquel 
on  ajoute  un  gros  de  poudre  d’iris  pour  chaque  once 
d’onguent  ;  l’emplâtre  de  ciguë  ,  de  vigo  cam  mer~ 
curio  combinés  enfemble  ;  celui  de  favon  &  de  dia- 
iDOtarum. 

3  “ .  La  gomme  ammoniaque ,  le  galbanum ,  le. bdel- 
lium  ,  i’opoponax  ,  l’affa-ferida  ,  ramollis  avec  du 
vinaigre  ;  une  diflolution  de  fel  ammoniac  ,  de  l’eau 
de  chaux,  &c.  que  l’on  étend  fur  une  peau. 

4°.  Ces  mêmes  emp'âtrcs,  ou  ces  gommes,  com¬ 
binées  avec  le  fel  ammoniac ,  les  vitriols  ,  le  foufre , 
la  poudre  de  moutarde,  l’huile  de  fuccin,  la  racine 
d’iris  ou  le  cinnabre. 

5  °.  La  chaux  vive ,  pétrie  avec  du  miel  &  le  favon , 
appliquée  fous  forme  de  cataplafme  ;  mais  ce  remède 
occafionne  des  ampoules  très-douloureufes. 

6®.  On  a  quelquefois  réuflî  en  appliquant  fnbite- 
ment  &  fortement  deffus  des  coups  de  maillet,  d’od 
il  eft  réfulté  une  rupture  du  kyfte,  qui  a  donné  jour 
à  l’épanchement  de  la  matière  contenue  ,  &  ce  qui 
n'avoit  pu  en  fortir  avoir  été  facilement  réforbé. 
Par  cette  méthode  on  a  des  exemples  de  loupes  qui 
fe  font  diflipées,  furtout  lorfqu’on  employoit  concur¬ 
remment  des  réfolutifs,  ou  qu’on  avoir  enfuite  ap¬ 
pliqué  par-deffus  des  lames  de  plomb  avivées  avec  du 
mercure. 

Secondement.  Lorfqu’on  eft  décidé  à  fe  fervir  des 
cauftiques. 

1°.  On  étend,  fur  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
tumeur,  une  emplâtre  perforée.  C’eft  dans  ce  trou  que 
l’on  place  un  morceau  de  pierre  à  cautère  ,  d’une  gran¬ 
deur  proportionnée  au  but  que  l’on  fe  propofe.  Lorf¬ 
que  le  kyfte  fe  trouve  ouvert,  on  chalTe  la  matière 
contenue  pat  le  moyen  de  petites  compteffes  avec 
lefquelles  on  remplit  la  cavité  5  enfuite  on  couvre  la 
loupe  avec  de  la  charpie  recouverte  d’onguent  tegyp- 
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tiac,  de  celai  des  apôtres,  de  l’onguent  de  là -mère 
avec  du  balîüctim,  ou  de  l’oxyde  de  mexcure  rouge, 
précipité  de  l’acide  nitrique, 

.  a°.  Le  kyfte  fe  confomme  infenfiblcment  par  ce 
moyen ,  jufqu’à  fa  deftruétion  entière  pat  la  fappij- 
ration.  Si  cette  méthode  ne  fuflit  pas ,  on  peut  appli¬ 
quer  des  efearotiques  plus  adifs ,  c’eft-à-dire ,  des 
plumaceaux  couverts  de  pierre  à  cautère  réduite  en 
poudre  ,  ou  imbibés  d’une  düToliition  de  cet  alkali 
cauftique  que  fon  introduit  dans  la  cavité  du  kyfte. 
On  emploie  auffi  les  ttochifques  de  minium ,  ou  de 
mutiate  de  mercure  corrofif,  dont  on  trouve  la  def- 
cription  dans  le  Codex  de  Paris ,  que  l’on  place  avec 
précaution  fur  les  parties  du  kyfte  les  plus  dures.  On 
fe  fert  encore  de  çompreffes  préparées  avec  du  vigo, 
ue  l’cn  emploie  de  même  fous  forme  de  tentes,  ou 
e  plumaceaux.  Voici  la  manière  de  les  préparer. 

On  prend  deux  onces  de  plumaceaux  préparés  avec 
du  vieux  linge,  trois  onces  de  mie  de  pain  blanc  bien 
cuit  &  réduit  en  poudre ,  une  demi-once  de  muriate 
de  mercure  corrolîf,  une  livre  d’eau  rofe  ,  autant  de 
celle  de  plantain  ;  &  lorfque  toutes  ces  fubftances  ont 
bouilli  jufqu’à  l’évaporation  des  trois  quarts  de  ces 
eaux ,  on  fait  féchet  la  charpie,  on  la  peigne  enfuite 
pour  s’en  fervir  dans  le  befoin  avec  de  l’emplâtre  de 
cérufe  ou  de  diapalme  ,  à  détruire  les  loupes. 

3°.  Lorfque  le  kyfte  patoît  détruit,  on  traite  l’ul¬ 
cère  avec  le  baume  d’Arceus  ,  afin  de  cicatrifer  la 
plaie  qui  refte. 

Troifiémement.  Il  arrive  fouvent  que  les. loupes 
s’e-flamment  &  s’abfcèdent^par  le  grand  ufage  des 
réfolutifs  trop  aâifs  :  alors  il  eft  i  écelTaire  de  les  Ou¬ 
vrir  avant  que  l’abfcès  s’ojuvre  de  lui-même  ,  pourvu 
que  la  matière  foit  entièrement  molle.  On  peut  em¬ 
ployer  la  pierre  à  cautère  ou  le  nitrate  d’argent 
fondu  :  on  emploie  auffi  le  fcalpel  pour  incifer  la 
tumeur  ;  on  la  fend  en  croix  lorfqu’elle  eft:  d’un  vo¬ 
lume  confidérable  ,  &  l’on  enlève  les  angles.  Enfuite 
on  fe  conduit  comme  il  eft  indiqué  ci-delfus ,  &  quoi¬ 
que  ,  lorfque  les  loupes  font  enflammées,  on  doive 
attendre  plus  de  la  fuppuration  que  de  l’adion  des 
efearotiques,  félon  les  maîtres  de  l’art,  je  ne  con- 
feillerai  jamais  à  s’en  teiiic  à  ce  précepte  ,  qu’autant 
qu’on  voudroit  employer  le  muriate  de  mercure  cor¬ 
rofif,  les  trochifques  de  minium ,  les  nitrates  de  mer¬ 
cure  ,  l’arfenic  ,  qui  expofent  toujours  le  malade  à  des 
fouff'rances  intolérables  &  de  durée ,  &  à  des  dangers 
qui  fouvent  ne  fe  manifeftent  que  long-tems  après 
leur  adion  5  ce  qui  eft  caufe  que  les  cauftiques  font 
proferits  par  bien  des  perfonnes  qui  n’ont  aucune 
teinture  de  chimie,  &  qui  ignorent  par  conféquent 
les  combinaifons  des  agens  chimiques  avec  les  par¬ 
ties  animales. 

Une  expérience  de  plus  de  quarante  années  ,  cons¬ 
tamment  couronnée  de  fuccès,  me  conduit  à  préférer 
l’application  des  cauftiques  à  tout  autre  moyen ,  pour 
la  guérifon  de  toutes  fortes  de  tumeurs,  depuis  le  plus 
petit  poireau  jufqu’au  plus  gros  goitre  ,  &  aux  poly¬ 
pes  les  plus  profonds ,  fans  retenir  les  malades  au  lit , 
ni  leur  occafionnet  le  plus  petit  accès  de  fièvre.  Mais 
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comme  c’eft  le  fujet  d’un  ouvrage  que  je  me  pro- 
pofe  de  mettre  au  jour ,  je  m’abftimdrat  de  le  tron¬ 
quer,  ne  pouvant  ici  allez  m’étendre  pour  le  dennet 
complet. 

On  emploie  auffi  quelquefois  les  adoucilfans  &  les 
ém.olliens  lorfque  la  douleur,  produite  par  l’inflanj- 
mation,  force  à  y  avoir  recours. 

Quatrièmement.  Quant  à  l’extirpation  des  loupes. 

1°.  On  incife  la  peau  en  croix  jufqu’au  kyfte ,  le¬ 
quel  fe  reconnoît  aifément  lorfqu’il  n’y  adhère  pas  ; 
mais  lï  cela  arrivqit ,  ce  qui  eft  rare  ,  on  la  dilfèque , 
&  l’on  éponge  le  fang. 

Lorfque  le  kyfte  n’adhère  pas  à  la  peau  ,.  on 
reconnoît  bientôt  fes  adhérences  inférieures 5  &  li  les 
parties  auxquelles  il  tient  font  peu  importantes  ,  on 
î’en  fépare  entièrement.  On  en  agit  de  même  s’il 
adhère  à  quelques  autres  parties'  de  la  peau  après 
l’avoir  dilléquée.  "" 

3".  Lorfque  la  loupe  a  un  double  kyfte  ,  ce  qui 
arrive  quelquefois ,  en  doit  les  diflequer  tous  les 
deux  ;  &  fi  le  fang  abonde  par  l’ouverture  de  quelque 
vaifleau  confidérable,  on  l’arrête  par  le  moyen  de  la 
charpie,  de  l’agaric  &  du  vitriol. 

4®.  Lorfque  le  kyfte  adhère  à  un  tendon  ,  à  un 
gros  vaiffeau  ou  au  pétiofte ,  il  faut  laiffer  la  partie 
adhétente  ,  &  l’abandonner  à  la  fuppuration  ou  la 
détruite  par  les  efearotiques. 

y®.  Enfin ,  fi  l’on  apperçoit ,  à  la  fuite  de  l’opéra¬ 
tion,  quelqu’os  altéré,  on  le  fert  des  remèdes  contre 
la  carie  ;  &  lorfque  le  kyfte  eft  entièrement  détruit, 
on  cicatrifè  la  plaie  par  les  moyens  ordinaires.  (  C  aul- 
LET-VzAOMOREl.  ) 

Loupes  a  la  tête.  (  Pathologie.  ) 

1.  Il  fe  forme  des  loupes  d’un  petit  volume  entre  la 
peau  &  le  péricrâne. 

II.  On  les  défigne  par  deux  noms  :  celui  de  tor¬ 
tue  défigne  celles  qui  font  plates  &  molles  ;  on  les 
appi’lle  taupes  lorfqu’elles  font  dures  ,  rondes  &  im-. 
mobiles. 

Ilî.  Les  loupes  de  la  tête  font  formées  comme 
celles  qui  occupent  les  autres  parties  du  corps  5  l’hu¬ 
meur  qu’elles  contiennent  eft ,  la  plupart  du  tems , 
jaune  ou  blanche  comme  du  fuif. 

IV.  Les  loupes  de  ce  genre  ,  mais  principalement 
les  rondes,  fe  déplacent  quelquefois  pour  occuper 
une  fituation  plus  baffe  où  leur  poids  les  entraîne. 

V.  Elles  font  quelquefois  très-nombrenfes ,  &  j’en 
ai  vu  d’un  très-gros  volume,  quoique  multipliées. 

VI.  Elles  fe  manifeftent  plus  fréquemment  chez 
ceux  qui  ont  été  affedés  de  la  teigne  ou  de  croûtes 
laiteufes. 

Leurs  caufes  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
indiquées  au  mot  Loupe. 

Parmi  les  fymptômes  on  remarque  que  : 

1°.  Elles  deviennent  plates  &  molles,  longues  & 
élevées ,  de  rondes  qu’elles  étoient  auparavant  5  ce 
qui  dépend  de  la  compteffion  qu’ elles  ont  éprouvée 
ou  de  la  rupture  de  leur  kyfte. 

2. °.  L’humeur  qu’elles  contiennent ,  tire  fur  le  jaune 
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&  la  conGftancc  du'fuif,  félon  h  tems  qa’clks  ont 
mis  à  croître  ;  car  cette  matière  acquiert  de  l  épaiflif- 
fcment  &  une  ccwlenr  obfcnre  en  vkilliffant. 

3°.  Ces  laupcs  peuvent  aîFefter  le  péricràne  &  ca¬ 
rier  le  crâiîe ,  comme  je  Tai  fou  vent  vu. 

4®  Elles  font  expofées  auffi  à  dégénérer  comme  les 
antres  loupes. 

Le  diagnoftic  eft  aifé  à  fallît  :  le  taéi  indique  la 
molleire  J  la  dureté  Sc  l’adhérence  de  la  loupe  :  de  là 
on  peut  déduire  les  phénomènes  qui  peuvent  furve- 
nir  :  l’inflammatioB ,  la  fuppuratron  j  la  carie  dii 
crâne  &  fà  dégénération  ei  carcinome. 

On  peut  porter  un  pronoftic  afl'uré  par  l’infpeélion 
de  ces  tumeurs.  Les  loupes  font  la  plupart  du  tems 
peu  dangereufes  5  mais  on  eft  obligé  quelquefois  de 
les  extirper  lorfqu’elles  devienneat  difformes,  qu’ elles 
s’abfcèdent  ,  qu’elles  dégénèrent  en  carcinome  ou 
lorfqu’elles  carient  le  crâne. 

Le  traitement  eft  le  même  que  pour  les  autres 
loupes  ;  mais  il  eft  effentiel  de  ne  pas  tirailler  fubite- 
ment  la  membrane  cellulaire  qui  les  réunit  au  péri- 
crâne ,  quoiqu’elle  ait  l’air  d’être  indifférente  par  le 
peu  de  douleur  quelle  fait  éprouver  au  malade  lorf- 
qu’on  en  fépare  la  loupe. 

J  ai  vu  de  très -fâcheux  accidens  qui  ont  donné' 
lieu  à  la  mort  par  cette  caufe,  à  la  fuite  de  l’extirpa¬ 
tion  faite  par  le  biftouri  ;  ce  qui  ne  m’eft  jamais  ar¬ 
rive  par  l’extirpation  opérée  par  le  cauftique.  f  Caul- 
tEr-VEAUMOREL.  ) 

LOUTRE.  {Hygiène.)  C’ eft  un  quadrupède  arn- 
phibie,  très  vorace,  qui  vit  fur  le' bord  des  écansjs, 
&  donc  la  chair  a  un  avant-goùt  de  marécage  cflez 
mauvais.  Parmi  les  gens  qui  croient  qu’il  faut  le  mor¬ 
tifier  ,  la  loutre  fe  mange  en  maigre  :  il  eft  fur  qu’ils 
font  maigre  chère.  (  Macqüart.  ) 

LOW  D’ERLSFED  (Jean -François),  doéfeur 
en  philofophie,  en  droit  &  en  médecine;  profeffeur 
en  cette  dernière  . feience  dans  l’univerfité  de  Prague 
fa  patiie,  médecin  confeiller  de  ia  cour  impériale  de 
Vienne,  commença  dès  l’an  1684  à  publier  divers 
petits  ouvrages  :  ce  ne  fût  qu'en  1717  qu’il  fut  reçu 
B  l’académie  des  curieux  de  la  Nature.  Il  eft  auteur 
des  ouvrages  fuivatjs  : 

TraSatus  de  variolis  df  morbillis,  Norimbergte  , 
iéÿÿ,  in-4°. 

A’ova  &  vêtus  apkorifmorum  Hippocratis  interpre- 
tatio,  Francof.  &  Lipfix,  1711,  in-4°. 

■  Univerfa  medicina  jaxtà  mcntemveterum,&recen- 
tiofum  e^rmata  &  auSa.'bicvmiht.sgz ,  17x4,  3  vol. 
iu-4  • 

Tkeatrum  medico-juridicum.^odtmhet^x,  17x3, 
in-4°.  {Extrait  d‘ Eloi.j  (R.  Geoefroy.) 

LOWER  (  Richard),  de  Tremère,  dans  la  province 
de  Cornouaille  en  Angleterre  ,  étudia  la  médecine  à 
Oxford ,  S:  fe  fit  recevoir  médecin  en  i  éfiy .  Difciple  & 
ami  de  "Wiliis,  il  paffa  à  Londres  avec  lui  l’année 
feivante,  fat  reçu  de  la  fociété  royale  le  17  odobre 
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lëCji  fe  fit  une  grande  réputation  par  fon  Traité  du 
cœur,  &  mourut  en  ,  après  av6ir  amaflé  par  la 
pratique,  une  grande  fortune  qu’il  iaiii'a  aux  pauvres 
&  aux  réfugiés  fiançais.  H  pratiqua  la  ttansfufion  du 
fang,  &  voulut  ravir  cette  invention  à  Libavius,  qui 
en  avoir  donné  l’idée  long-tcms  avant  lui. 

Ouvrages  de  Lower  : 

Diatribe.  Tkoms.  Willifi,  de  febribus  vindicatio  y 
adverfhs  Edmundum  de  lAedra.  Lond.,  ,  in- 8°, 
Amftel. ,  1666,  in-ix. 

De  corde,  item  de  motu  6?  calore  fanguinis,  Ô 
chyli  in  eum  tranfitu.  Lond. ,  16^5,  in-S*'.  Amftel., 
l6yi,  in- 8°.  ,  avec  la  Differtation  du  même  auteur, 
de  origine  catharri ,  qui  avoir  auffi  paru  à  Londres 
en  1^71.  Lond. ,  léSo  ,  in  8®.  Lugd.  Batav.,  1708, 
I7xi  ,  1740,  in-8°.,  avec  fig.  Lug.  Batav.,  1^49  , 
in-8°.  :  c’eft  la  meilleure  édition  en  français.  Parisy^ 
1679,  ia-8®.  ^  ^ 

Cet  ouvrage  a  fervi  de  bafe  à  Sende  ,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  profond ,  mais  peut  -  être  auffi  trop  diffus. 
(R.  GeOfîroy.) 

LLI^BRIFIER.  {Matière  médicale.)  Ce  mot  eft 
fynonyme  de  rendre  glijfant  ,  oindre ,  adoucir.  Par 
exemple,  l’huile  d’amandes  douces  lubréfie  les  intef- 
tins ,  &  amortit  l’aétion  des  humeurs  âcres  &  caufti- 
ques  ;  la  mucofité  inteftinale  elle  -  même  fert  à  ga¬ 
rantir  le  caral  de  l’âcreté  des  fucs  qui  s’y  trouvent. 

(  MACqUART.  ) 

LUC  (Saint),  évangélifte,  écoit  d’Antioche  en 
Syrie  :  c’eft  par  faint  Paul ,  dont  il  fut  le  difciple ,  que 
l’on  apprend  qu’il  étoit  médecin  3  ce  qui  ajoute  en¬ 
core  à  ce  témoignage ,  c’eft  que,  dans  fonévangile,  il 
rapporte  avec  plus  de  détails  tout  ce  qui  eft  relatif  aux 
malades  que  Jéfus-Chrift  a  guéris.  On  croit  qu’il 
mourut  à  Rome  ou  dans  l'Achaïe  ,  à  l’âge  de  quatre- 
vingt  -  quatre  ans.  C’eft  lui  que  les  médecins  ca¬ 
tholiques  ■  ont  choilî  pour  patron.  (  R.  Geof¬ 
froy.) 

LUCE  (Eau  de).  {Matière  médicale.)  L’eau  de 
luce  eft  le  produit  d’un  mélange  d’ammoniac  avec 
quelques  gouttes  d’huile  de  fuccin  ;  elle  ne  peut  être- 
plus  utile  que  l’ammoniac  pur;  elle  doit  même  valoir 
moins.  Cependant  ceux  qui  préfèrent  une  couleur 
laiteufe  à  une  belle  tranfparence ,  voudront  bien 
payer  la  préférence.  Vanter  ce  remède  contre  le  ve¬ 
nin  dè  la  vipère,  c’eft  vanter  l’ammoniac.  (  Voyet^ 
Ammoniac.)  L’eau  de  luce  s’emploie  contre  les  dé¬ 
faillances  &  les  afphixies.  (  Macquart.  ) 

LUCIUS  APULEIUS,  philofophe  qui  vécut 
dans  le  deuxième  fiècle  ,  fous  les  empereurs  Adrien  , 
Ântonin -le- Débonnaire  &  Marc -Aurèle,  étoit  de 
Madaure  en  Afrique.  Il  étudia  à  Carthage  &  à  Atitè- 
nes  ,  ou  il  s’attacha  à  la  philofophie  de  Platon.  Il 
paffa  eufuite  à  Rome  pour  s’appliquer  à  la  jutifpru- 
dence  ,  où  il  fit  des  progrès  ;  mais  bientôt  fon  goût  le 
rappela  vers  la  philofophie,  Haller  Sc  Leclerc  croient 
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qu’il  exerça  la  médecine  ,  &  le  prouvent  pat  cet  en-  ; 
droit  de  les  ouvrages  ,  où  il  dit  qu’il  n’eft  ni  igao-  ; 
rant  ni  fans  expérience  en  médecine. 

Il  avoir  écrit  un  Traité  far  les  poilTons  j  qui  ell  ■ 
perdu. 

On  cite  comme  de  ldi  l’ouvrage  fuivant  : 

De  virtutibus  herbarum  liber.  Bafïleæ ,  1518, 
in-fol.,  avec  des  Traités  relatifs  à  cette  matière  & 
de  différens  auteurs.  Ibid.  -,  i  )  5  3 ,  in-8® .  Parif. ,132,!!, 
in-fol. ,  1345,  in-8°.  Tigurij  1537,  in-4°.  Venet.  ^ 

1 547 ,  in-fol. ,  avec  les  Medici  antiqui.  Lugd.,  15  87, 
in- 8®.  J  avec  les  autres  ouvrages  d’Apulée.  (  R.' 
GaorrROY.  ) 

LUCIUS  JUNIUS  MODERATUS  COLU- 
MELLA  ,  né  à  Cadix ,  étudia  la  médecine  à  Rome 
fous  Aurellus  Cornélius  Celfus ,  l’un  des  plus  fameux 
médecins  anciens.  Columelia  compofa  fous  Néron , 
un  ouvrage  fur  l’agriculture  &  un  autre  fur  les  jardins, 
dont  nous  ne  citerons  pas  les  éditions,  vu  que  ces 
Traités  n’ont  point  de.rapport  avec  la  médecine  :  ils 
font  précieux  par  le  ftÿle  qui  refpire  le  ftècle  d’Au- 
gufte.  (R.  Geoïîroy.) 

LUDUSHELMONTII.  {Mati'ere médicale.)  Jtn 
de  Van-Helmont.  Ou  donne  ce  nom  à  de  la  marne 
fpliéroïdale  cloifonnée ,  qui  en  fe  defléchant  a  fubi 
des  ruptures  en  différens  fens  5  de  forte  que  les  parties 
cloifonnantes  ont  plus  de  dureté  que  celles  qui  y  font 
renfermées. 

On  prétend  qu’on  a  fait  ufâge,  dans  les  maux  de 
reins ,  de  cette  fubftance  cloifonnante  5  ce  qui  a  été 
très-abfurde ,  car  on  n’a  pu  regarder  cette  fubftance 
ue  comme  abforbante,  &  non  comme  fondante  Si 
élayante.  (MAcquART.) 

LUDWIG  ou  LUDOVICI  (  Daniel)  ,  médecin 
allemand  ,  s’eft  acquis  beaucoup  de  réputation  dans 
le  dix'feptième  fiècle.  Il  étoit  de  Weimar  en  I  hu- 
ringe,  où  il  naquit  le  5  oélobre  1^15.  Après  avoir 
pris  le  bonnet  de  dodeur  à  lène  en  1647 ,  il  fe  rendit 
vers  l’an  1650  à  Kœnigsberg  en  Franconie:  la  répu¬ 
tation  qu’il  s’y  acquit,  engagea  la  ville  de  Saltzungen, 
dans  la  principauté  de  Henneberg ,  à  lui  offrir  l’em¬ 
ploi  de  fon  phyficien,  qu’il  alla  remplir  en  1^58.  En 
ï66z  il  devint  médecin  provincial  du  duché  de  Go¬ 
tha  ,  &  en  1 66é  premier  médedin  du  duc  &  prélident 
du  collège  de  médecine  de  Gotha.  Il  mourut  le  1 1  fep- 
tembre  1680. 

Manget ,  dans  fa  Bibliothèque  de  la  médecine  ,  a 
donné  les  titres  de  nombre  de  Differtations  de  -Lud¬ 
wig,  inférées  dans  le  Recueil  des  curieux  déjà  Na- 

On  a  encore  de  lui  : 

De  volatilitqte  falis  tartari  dijfertatio.  Gothæ, 
1667 ,  1^74,  in-ii. 

De  pharmaciâ  modernâ  fecalo  applicandâ  dijferta- 
tion.es  très.  Gothæ ,  i6ji  ,  in-ii;  1685,  in-8“. 
Amftel.,  1688,  in-li.  Llamburgi,  1 688  ,  in-8°.  en 
français.  Lyon,  1710,  in-8î.j;cn  allemand,  1714, 
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in-S®. ,  avec  les  Commentaires  de  Philippe  Neuter. 
Strasb.,  l7o8,in-4°. 

,  De  morbis  cafirenfibùs  &  dyjfenuriâ  trabiatus 
duo.  Obfervatiomsp>hyfice-ckimico ,  medîca  turiofa  , 
XLFIII.  Francof,,  1712,  in- 4°.  (R.  GEOrsROY.) 

LUETTE  RELÂCHÉE.  (  Moyen  curatif.  )  TJvult, 
prolapfus.  Maladie  légère,  fouvent  très-incommode, 
à  laquelle  l’éleélricité  convient  lorfqu’elie  eft  appli¬ 
quée  comme  ftimulant.  Voici  comme  on  l’emploie. 
Êtabliffez  une  communication  entre  le  front  du  ma¬ 
lade  &  le  condudeur  pofîtif  de  ma  machine  éledri- 
que ,  par  le  moyen  des  articulations  décrites  au  mot 
laxité  ;  enfuite 'ajoutez  une  boule  creufe  de  métal  au 
bout  d’une  autre  articulation  ,  que  l’on  fixe  aupara¬ 
vant  fur  le  condudeur  négatif  j  couvrez  la  nuque  de 
flanelle  ,  appuyez  cette  boule  fur  la  nuque  5  fuppii- 
mez  la  communication  de  l’axe  du  plateau  de  la  ma¬ 
chine  éledrique  avec  le  réfervoir  communs  tournez 
le  plateau.  Le  malade  éprouvera  auflltôt  un  picote¬ 
ment  provenant  des  petites  étincelles  qui  fe  rendront 
au  condudeur  négatif,  &  la  luette  ne  tardera  pas  à 
reprendre  fa  place.  En  éloignant  un  peu  la  boule  de 
la  nuque  ,  on  rend  l’étincelle  un  peu  plus  longue  & 
plus  fenhble.  On  emploie  aulfi  les  commotions  gra¬ 
duées  avec  fuccès.  (  Voye^  Laxité  &  Machine 
ÉLECTRIQUE.)  (CaULLET-VeAUMOREL.) 

LULLE  (  Raymond  ) ,  né  dans  l’île  de  Majorque 
en  1135,  fortoit  de  l’Uluftre  famille  des  Lulle  de  Bar- 
celonne.  Infatigable  à  l’étude,  il  embraffa  plufleurs 
fciences,  la  philofophie,  la  médecine  ,  la  théologie 
&  la  chimie.  Il  pouffa  plus  loin  fes  idées  fur  la  der¬ 
nière  que  Roger  Bacon  ,  dont  il  fe  dit  le  difciple.  Il  peut 
l’avoir  vu  dans  fes  voyages,  car  il  parcourut  la  France  , 
l’Angleterre  &  l’Allemagne.  Ce  chimifte  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  parlé  de  la  pierre  philofophale  &  d’un 
remède  univerfel.  Il  en  fait  mention  dans  fon  livre 
intitulé  Quinta  ejfentia.  On  le  cite  encore  comme 
un  homme  extrêmement  vetfé  dans  la  logique.  Il  eut 
i’adrelfe  d’introduire  dans  les  écoles  un  nouvel  arc, 
qu’on  a  appelé  Vart  de  Lulle ,  px  le  moyen  duquel 
on  pouvoir  difputer  un  jour  entier  fur  quelque  topique 
que  ce  fût  fans  entendre  un  mot  de  la  matière.  Mais 
s’étant  apperçu  de  la  futilité  de  cet  art ,  il  quitta  la 
fuperfluité  ftérîle  des  mots  pour  s’attacher  aux  chofesj 
il  prêcha  en  chimie  une  doétrine  qui  ne  vouloir  que 
de  l'expérience ,  &  il  affura  qu’il  étoit  impoflible  de 
s’infttuire  de  cette  fciencc  par  de  Amples  paroles. 

Lulle  voyagea  dans  la  Mauritanie ,  où  l'on  fuppofe 
qu’il  prit  les  premières  connoiflances  de  la  chimie  : 
il  paioît  même  que  c’eft  dans  les  écrits  de  Géber  qu’il 
en  a  fucé  les  principes ,  fi  l’on  en  croit  les  écrivains 
efpagnols.  L’occafîon  de  £bn  voyage  fut  fa  paffion 
pour  une  jeune  fille  nommée  Eléonore,  qui  refufa 
opiniâtrement  de  l’écouter.  Un  jour  qu’il  la  preffoit 
davantage ,  &  qu’il  lui  demandoic  le  motif  de  fes 
refus ,  elle  fe  découvrit  fur  le  champ,  la  poitrine,  & 

I  lui  montra  une  partie  de  fon  fein  dévoré  par  un  cancer. 

1  Lulle,  en  amant  tendre  &  généreux,  conçue  le  deffeia 
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ô’ aller  en  Mauritanie,  où  l'on  trouvoit  plus  aifément 
les  écrits  de  Géber,  dans  l’eCpérance  d’en  tirer  quel¬ 
ques  lumières  fur  les  remèdes  propre;-  à  guérir  la  ma¬ 
ladie  de  fa  maîtrelTe.  D’autres  difcnt  que,  frappé  à  la 
vue  du  mal  cruel  qui  lui  enlevoit  l'efpoir  de  polfêder 
jamais  cette  fille  infortunée  ,  il  fe  dévoua  à  la  vertu 
&  aux  exercices  de  pénitence,  &  qu’il  fe  confacra 
en  fuite  à  la  converfion  des  Infidèles.  Lulle  finit  par 
être  lapidé  en  Afrique ,  ou  il  prêchoit  le  chrifüanifme 
aux  Mahométans,  le  i6  mars  13 1  J. 

On  a  publié  beaucoup  d’ouvrages  fous  fon  nom  , 
mais  il  y  en  a  peu  dont  il  foit  l’auteur  avéré. 

Voici  les  titres  de  ceux  qui  concernent  la  chimie  : 

De  fecretis  Naturs. ,  feu  de  Qainta  ejfentia  libellas. 
Aug.  Viudel.  ,  1518,  in-4°.  Venet.,  i  ,  in-4'’.  ; 
1541,  in-8°.  Argent.,  1541 ,  in-8°.Coioniæ,  1567, 
in- 8°.  Ajccla  efi  ejufdern  epiftola  ad  regem  Robertum 
de  accurtatione  lapides  philofophicit  &  adjunclus  efi 
traciaias  de  dquis  ,  ex  feriptis  Raymundi  fuper  accur- 
tationis  epifiolam  ab  unis  fiadiofo  colleclus. 

Apertorium  de  veri  lapidas  compoficione,  Norib.  , 
If  46,  in-4°. 

Tefiamerttum  duobus  libris  ,  univerfam  artem  cki- 
Ttiicam  complecietis.  Item  ejufdem  compendium  anime, 
tranfmutationis  artis  metaUoram.  Coloniæ, 

.1573  ,  in-8°.  Rothomagi,  1^63,  in-8°. 

Liber  mercuriorum.  Coloniæ,  ly^y,  in- 8°, 

De  arte  brevi.Vznl.,  1578,10-11. 

Sécréta  feerdorum.  Colon.,  1591,  in- 8°. 

Codicillus  feu  Vade-mecum,  in  quo  fontes  alckimice, 
artis  ac  pkilofophics,  reconditioris  uberrime  traduntar. 
Colon.,  1571,  in-8».  Rothomagi,  1651,  111-8“. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  petits  Traités  que 
l’on  attribue  à  Lulle  ,  &  il  exille  une  édition  particu¬ 
lière  de  fes  œuvres ,  qui  eft  très-rare.  Elle  eft  de  Straf- 
bourg,  iéi7,in-8“.,  avec  figures.  (^Extrait  <L Eloi.) 
(  R.  Geofîroy.  ) 

LUMBAGO.  On  a  défigné  par  ce  nom  une  efpèce 
particulière  de rhumatifme ,  dans  lequel  la  douleur, 
fixée  fur  les  lombes  ,  s’étend  depuis  le  bas  de  la  poi¬ 
trine  jufqu’à  l’os  factum  &  le  haut  de  l’os-des-îles. 
Le  liège  de  cette  maladie  eft  principalement  dans  les 
aponeurôfes,  &  peut-être  aulïi  dans  les  fibres  char¬ 
nues  des  mufcles  carrés,  facro-lombaites  &  autres  ex- 
tenfeurs  de  la  colonne  vertébrale.  La  douleur  vive 
qu’on  éprouve  dans  ces  parties  au  moindre  mouve¬ 
ment,  empêche  le  corps  de  fe  ployer  à  de  fe  redref- 
fer  ,  &  c’eft  de  là  que  Sauvages  &  Sagar  ont  ciré  le 
caraâère  fpécifîque  de  cette  maladie  en  la  définilî'ant 
Dolor  lumborum  ,  corporis  erecliomm  impediens.  Les 
autres  auteurs  méthodiftes  n’en  ont  point  fait  un 
article  particulier  ,  regardant  avec  raifon  le  lumbago 
comme  une  fimple  variété  du  rhumatifrne ,  qui  n’tn 
diffère  que  par  le  fiége  du  mal.  Les  différences  qu'on 
obferve  dans  cette  maladie  font  les  mêmes  que  dans 
les  autres  efpèces  de  rhumatifme,  &  le  lumbago  peut 
éfe ,  ou  inflammatoire ,  accompagné  de  fièvre  &  de 
chaleur ,  ou  fimple  &  feulement  œdémateux  Sc  dou¬ 
loureux  fans  lièvre. 
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I.es  caufes  qui  donnent  naiffance  au  lumbago  font 
aufil  les  mêmes  que  celles  qui  produifent  les  autres 
efpèces  de  rhumatifme  (  Fbyep  Rhumatisme.  )  Ce¬ 
pendant  il  y  en  a  quelques-unes  qui  lui  font  plus  par¬ 
ticulières:  telle  eft  d’abord  une  difpofition  naturelle  , 
une  foibleflc  dans-les  reins  5  ce  qui  fait  qiie  quelque¬ 
fois  des  perfonnes ,  en  fe  baillant ,  rell'entenc  tout  à 
coup  une  douleur  vive  aux  reins,  comme  s’ils  avoient 
reçu  un  coup  fur  ces  parties  ,  &  ne  peuvent  fe  re- 
drelfer  &  fe  relever  ;  douleur  qui  fouvent  continue 
plufieurs  jours.  Une  autre  caufe  qui  détermine  le  rhu¬ 
matifme  à  fe  porter  fur  les  muftles  des  lombes  ,  ce 
font  les  efforts  violens  ,  les  contraâions  répétées  de 
ces  mufcles  :  c'eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui  por¬ 
tent  fur  leur  dos  des  fardeaux  lourds  &  pefans  ,  les 
porte-faix,  les  gens  de  peine ,  &  ceux  qui  fe  fatiguent 
auprès  des  femmes,  funout  en  les  voyant  debout  , 
font  plus  fujets  au  lumbago ,  parce  que  dans  tous  ces 
cas  les  mufcles  des  lombes  font  vivement  mis  en  con- 
traiftion. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  &  de  diftinguer 
cette  maladie  pat  la  douleur  vive  qui  fe  fait  reffen- 
tir  dans  la  région  des  teins  au  moindre  mouvement. 
On  ne  pourroit  tout  au  plus  la  confondre  qu’avec  les 
douleurs  de  néphrétique ,  donc  le  fiége  eft  prefque  le 
même.  Mais  dans  la  néphrétique  il  y  a  fupprelfioh 
ou  diminution  dans  la  quantité  des  urines ,  des  vo- 
miffemens  5  rétraâion  d’un  des  tefticules  chev.  les 
hommes ,  &  fouvent  d’une  des  lèvres  de  la  vulve  chez 
les  femmes  ;  fymptômes  qui  n’exiftent  pas  dans  le 
lumbago.  D’ailleurs,  dans  celui-ci  le  moindre  mouve¬ 
ment  excite  des  douleurs  vives  3  ce  qui  n’arrive  pas 
dans  la  néphrétique,  &  ces  douleurs  fe  propagent  vers 
les  parties  antérieures ,  au  lieu  que  dans  l'autre  elles 

En  général,  le  lumbago  n’eft  point  dangereux;  mais 
cette  maladie  eft  ordinairement  longue  &  difficile  à 
uétir,  à  caufe  des  aponeurôfes  ,  des  mufcles  lom- 
aires  nombreux  qui  font  affeâiés.  Lorfqu’elle  eft 
invétérée,  elle  devient  chronique,  prefque  habituelle, 
&  l’on  reffent  toujours ,  furtout  aux  changemens  de 
tems  ,  quelques  douleurs  plus  ou  moins  marquées. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  abfolument  le 
même  que  celui  du  rhumatifme  (  Voye^  Rhuma¬ 
tisme.  )  Nous  obferverons  feulement  que  lorfqu’elle 
eft  ancienne,  elle  exige  des  remèdes  plus  aéfifs,  SC 
que  dans  ce  cas  l’ufage  des  eaux  thermales,  telles 
que  celles  de  Barège  ,  de  Bourbonne  ,  &c.  tant  en 
bains  qu’en  douches  ,  eft  fouvent  uès  -  avantageux. 
(  R.  Geoferoy.  ) 

Lumbago,  f.  m.  Mot  latin. (Moyen  curatif.  Élec¬ 
tricité  médicale.  )  Douleur  violente  qu’éprouvent  les 
malades  qui  en  font  affrétés. 

Cette  maladie  cède  très-facilement  à  l’éleâricité. 

1°.  Adminiftrée  pat  bains  compofés  d’étincelles, 
(  Fbyej  I.AXITÉ.) 

1°.  Aûininiftrée  par  commotions  graduées.  On  les 
fait  pafTer  à  travers  les  parties  malades  ou  dans  leur 
■  longueur ,  attendu  que  les  commotions  ont  fouvent 
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plus  d’efFcts  données  dans  un  Cens  que  dans  un  autre. 
Celles  qui  parcourent  un  plus  grend  nombre  d’arti- 
cul,. tiens  font  toujours  plus  fortes  &  plus  aâives. 
Air.fi  ,  dans  cetie  circonijance  ,  la  inacbine  étant  ren¬ 
due  pofitive  ,  accrochez  l’extrémité  d’une  chaîne  à 
l’anneau  de  l'éledromètre ,  fixé  au  bout  du  conduc¬ 
teur  f  ofitif  ;  attachez  l’autre  extrémité  de  cette cha'né 
à  l’épaule  du  côté  malade,  ou  à  la  nuque  fi  Je  mal  oc¬ 
cupe  le  centre  des  vertèbres.  Enfuite  fixez  une  autre 
chaîne ,  par  un  de  les  bouts  ,  au  crochet  qui  coc- 
relpond  avec  la  garniture  interne  de  la  jarre,  conte¬ 
nue  dans  le  même  condudeur  ;  car  il  n’y  a  rien  à 
cran,  dre  tant  que  la  partie- n’eft  pas  renfermée  dans 
le  cercle  qui  réunit  la  garniture  interne  avec  celle  ex¬ 
terne  de  la  jarre  J  portez,  dis- je  ,  la  tige  qui  termine 
cette  fécondé  chaîne  avec  la  main  ou  avec  un  manche 
de  verre  fur  les  mufclet  lombaires ,  feflîcr.s ,  &c.  & 
tournez  le  plateau.  Les  commotions  fe  fuccederont 
d’autant  plus  vite  ,  que  vous  aurez  plus  ou  moins 
éloigné  la  boule  de  l’éledron  ène  du  condudeur  fur 
lequel  il  doit  être  immobile  :  il  faut  les  donner  afl'ez 
f.!rtes  pour  en  éprouver  du  futcès. 

3“.  La  maladie  cède  aux  étincelles  éledriques.  Le 
malade  ri  étant  loint  ifclé  ;  fournit  au  coiidt.d:eur  né-, 
garif  de  la  machine  éledaque  des  étincelles  qui  pro¬ 
viennent  de  la  partie  malade  toutes  les  fois  qu'en 
l’y  préfente.  Le  malade  doit  alors  communiquer  avec 
le  condudeur  pofitif feulement.  Si  le  malade  a  un  gil- 
let  de  fliuielle  &  qu’il  appuie  l’excitateur  fixé  fur  le 
condudeur  négatif,  fur  la  partie  couverte  de  flanelle, 
il  en  forcira  de  trèi-petices  étincelles  piquantes  ,  qui 
produiront  des  écfaauboulures  falutaires., 

4°.  On  parvient  encore  à  guérir  par  les  étincelles 
pofitiVes  &  négatives  fimultanemenc  excitées.  Situez  la 
|)arne  malade  entre  le  condudeur  pofitif  &  le  négatif, 
à  une  diftance  propoaionnée  à  la  longueur  de  1  étin¬ 
celle  ôu  à  la  généiofité  de  l’éledricité  ,  il  en  forcira 
des  étincel’es  qui  iront  au  condudeur  négatif,  &  re- 
palTeront  du  condudeur  pofitif  à  la  partie  diredemenc 
oppolée.  I 

Dans  ce  cas ,  il  faut  que  la  machine  éledrique  ne  ; 
communique  pas  avec  le  réfervoir  commun.  ' 

On  peut  employer  fucceflâvement  toutes  les  ma¬ 
nières  d’éledriferp  elles  ont  toutes  leurs  fuccès,  fur- 
tout  en  faifant  concourir  les  remèdes  appropriés  j  & 
l’on  peut  remarque*  que  les  étincelles  pofitives  que 
fournit  le  malade  au  condudeur  négatif,  fans  être 
ifolé  ,  évite  l’appareil  de  l’ifoloir  fur  lequel  fe  doit 
placer  le  malade  ;  appareil  qui  l’intimide  fouvcnc,  le 
dégoûte ,  &  devient  feuvert  nul  par  mille  circonf- 
tances.  (  FoyeiLAxiri  &  M-s.chine  électk.ique.  ) 

(  Caullet-Veaümorel.  ) 

LUMIÈRE,  f.  f.  (Hygiène.)  On  trouve  dans  la 
lumière  les  propriétés  fuivantes  :  Pefanteur,  élaliieité,  ; 
réflexion  &  tranfpai  ence.  C’eft  un  coips'qui  fe  trouve 
prefque  toujours  combiné  avec  le  calorique  :  elle  nous 
parvient  du  foleil  dans  un  é^at  libre ,  &  agit  fur  les 
végétaux,  les  minéraux  &  les  animaux. 

La  lumière  nuit  à  la  germinatioa  des  végétau*» 
MivuctuE.  Tome  rilL 


L  y  M  209 

Placez  fur  du  liège  du  coton  imbibé  d’eau ,  STfur  le 
coton  de  la  femence  de  creflbn  ;  faites  flotter  ce  liège 
fur  l’eau,  expofé  au  grand  jour;  d’nn  autre  côté,  faites* 
en  autant  en  privant  la  femence  de  la  lumière ,  vous 
appercevrez  bientôt  la  germination  de  cette  dernière 
expérience  devancer  l’autre  d’un  tenis  confidérable. 
Les  brafTeurs  n’obtiennent  la  germination  fimtiltanée 
de-ieui  orge  qu’à  la  faveur  de  l’obfcuâté  des  fouter- 
rains  où  ils  l’apprêtent. 

L’abfence  de  la  lumière  éticle  les  plantes  expofées 
à  l’air  refpirable  pendant  leur  végétation.  Elles  pren¬ 
nent  dans  i’obfcurité  un  accroiffement  plus  rapide  &  en 
deviennent  plus  tendres.  Les  jardiniers  emploient  ces 
moyens  pour  modérer  l’amertume  de  leurs  légumes  & 
leur  âcreté  ,  &  leur  donnent  ainfi  la  faveur  qui  eft 
utile  à  la  fanté  &  ^éable  au  palais. 

Le  gaz.  impropre  à  la  combuftion  ,  qui  fe  dégage 
des  feuilles  placées  fous  une  cloche  pleine  d’eau,  ex- 
pt  fée  ,  dans  l’obfcurité  ,  à  l’aélion  du  calorique,  3c 
celui  qui ,  dans  une  femblable  expérience ,  fe  dégage 
des  mêmes  feuilles  expofées  aux  rayons  fojaires  ,  onc 
de.s  propriétés  abfolument  oppofées.  Celui-ci  eft  purSc 
propre  à  la  combuftion  ,  tandis  que  le  premier  lui  eft 
entièrement  nuifîble.  Ces  différences  dépendent  de 
l’influence  de  la  lumière  fur  les  fubftances  végétales, 
Sc  prouvent  évidemment  que  le  meilleur  air  à  refpirer 
eft  celui  que  l’on  refpire  pendant  le  jour. 

La  lumière  colore  Sc  mûrit  les  fruits  &  les  plantes. 
En  fe  combinant  avec  eux,  elle  leur  donne  des  prin¬ 
cipes  combuftibles  ;  elle  pcrfccli.nne  les  huiles ,  tes 
rc  fines  5c  les  parties  extmaives,  que  l’on  ne  fauioic 
procurer  aux  plantes  privées  de  lumière. 

Le  muriate  de  mercure  doux  s’altère  très-promp¬ 
tement.  En  renouvelant  fouvent  fes  furfaces  à  la  lu¬ 
mière  ,  il  devient  plus  terne  &  ardoifé.  La  combiuai- 
fon  qui  a  lieu  dans  cette  expérience ,  peut  être  démon¬ 
trée  ,  même  lotfque  le  mercure  fe  trouve  renfermé 
dans  une  bouteille  de  verre  blanc  ,  bouchée  Sc  expo- 
fée  au  foleil. 

L’oxide  de  mercure  reuge ,  l’ôxide  d’antimoine  fu'- 
furé-rouge,  fe  décompofent  lorfqu'on  les  expofe  à 
la  lumière. 

Le  muriare  d’argent  fe  revivifie  à  l’expofition  de  la 
lumière. 

;  Les  eaux  diftillées  dépofent  des  flocons  en  filamens  , 
i  Sc, deviennent  putrides  fi  on  les  expofe  à  la  lumière. 

:  L’acide  fulfurique  le  plus  concentré  ne  brûle  pas 

;  la  peau  expofée  au  foleil  lorfqu’on  s’en  frotte.  J’ai 
:  verfé  moi  -  même  de  cet  acide  dans  les  mains  d’une 
I  perlonne  qui  s’en  eft  frotté  le  vifage  en  ma  préfence, 

;  fans  aucune  préparation  préalable  &  fans  effet  fenfi- 
ble.  Il  exigeoit ,  toutes  les  fois  qu’il  faifoit  cette  ex¬ 
périence  ,  un  tems  ferein  5c  un  foleil  exempt  de  nua- 
gesj  car  pour  peu  qu’un  nuagel’eût  dérobé  à  l’inftant 
où  il  fe  frottoir  le  vifage ,  il  fe  féntoit  brûler. 

Les  animaux  tombent  malades  lorfqu’on  les 'prive 
de  la  lumière  ,  &  fouvent  leur  maladie  va  jul'qu’à 
I  leur  ôter  la  vie. 

L’homme  renfermé  long-tems  dans  une  prifon  , 
même  la  moins  mal-fiiine  par  foa  expofitioa  5c  la  fé» 
Dd 
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chercfTe  du  lieu,  ne  tarde  pas  à  contracter  d.s  mala¬ 
dies.  Il  fe  forme  fouvent  fur  la  peau  des  pullules 
remplies  d’une  humeur  féreufe;  le  fcorbut  s’en  em¬ 
pare,  &  l’hydropilîe  vient  enfin  mettre  un  terme  à  les 
•  maux.  Auflî  enttoit-il  auaefois  dans  le  régime  des  pri- 
fonniers,  de  les  mener  prom-ener  taus  les  jours  lorf- 
u’on  s’inrérelfoit  à  eux.  On  a  fouvent  vu  le  prince 
ouis ,  Caglioftro  ,  mademoifeile  d’Oiiva  fe  prome¬ 
ner  fur  la  plate-forme  e  la  Baftille ,  dans  Je  tems  où 
ils  y  étaient  retenus  pufo'niers. 

La  lumière  eft  donc  elfendellemên;  nécelTaire  à  la 
confervation  de  la  fanté ,  &  doit  être  confidérée  lorf- 
qu’on  veut  choifir  l’^xpolicion  d’une  habitation  faine, 
ou  la  faire  conftruire.  Elle  a  la  propriété  d’égayer  & 
d’atîénaer  les  effets  de  l’hypochondrie,  de;  colorer  le 
■vifage ,  de  hâier  la  peau  ;  car ,  d’après  les  différentes 
expériences  citées  ci-dcffus,  on  ne  doit  pas  douter 
qu’elle  n'entre  au  moins  en  combinailbn  avec  nos  fo- 
lides.  L  s  gens  du  Midi  nous  donnent  des  exemples 
de  hâle  &  de  la  gaîté  qu’elle  peut  produire  fur  fes 
habitans. 

D'ailleurs,  on  fait  combien  la  lumière  influe  fur  la 
perte  de  la  vue  dans  les  pays  où  e'ie  cft  trop  vive , 
&  où  la  blan.heur  des  murailles  en  aélive  ê'ncore  la 
réflexion  ,  ainfî  qu’on  le  voit  dans  l’île  de  Malte ,  ou 
les  maifons,  crépies  de  chaux,  occafionnent  une  réfle¬ 
xion  fi  infupportable ,  que  fes  habitans  font  obligés 
de  porter  des  lunettes  vertes  afin  de  fe  garantir  de  la 
cécité,  à  laquelle  ils  feroient  infailliblement  expofés 
fans  cette  précaution  néceffaire.  (Caullet- Veaü- 

MOREL.  ) 

Lumière.  (Hygiene.} 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Glaffe  I.  Circumfufa. 

O,  dre  II.  Lumière. 

La  lumière  eft  cette  émana- ion  du  foleil  &  des 
étoiles  fixes  ,  qui  rendent  perceptibles  à  nos  yeux  tou¬ 
tes  les  produdion-  de  la  Nature.  La  vivacité  de  fon 
mouvement  lui  fait  parcourir  80^000  lieues  en  une 
fécondé.  La  différence  de  coloration  ou  de  tranfpa- 
rence  des  corps  tient  à  la  manière  dont  la  lumière 
les  affede  ou  eft  modifiée  par  eux  ;  mais  nous.em- 
piéto'is  fur  le  terrain  de  la  phyfîque  ;  il  doit  nous 
fuffir-e  d  'examiner  ici  fon  affiou  fur  les  végétaux  & 
les  animaux.  Les  cultivateurs  avoient  obfetvé  long- 
tems  avant  les  phylîciens,  i’infl-uence  de  la  lumière  fut 
la  végétation;  ils  avoient  vu  que  les  plantes  qui  pouf¬ 
fent  à  l'ombre ,  Sc  qu’on  nomme  étiolées  ,  écoient 
pâles,  fans  couleur,  ou  plutôt  blanches,  molles, 
aqueules  &  fans  faveur.  C’eft  d’après  cette  obferva- 
tio.i  que  les  jardiniers  ont  trouvé  les  moyens  de  four¬ 
nir  à  nos  tables  des  légumes  tendres  &  des  fakd  -s 
blanches ,  en  liant  &  comprimant  les  feuilles  des  vé¬ 
gétaux  qu’ils  veulent  étioler.  Le»  plus  intétieures , 
privées  du  contad  de  la  lumière,  relient  blanches  & 
prefque  fans  faveur  :  tels  font  les  céleris,  les  cardes, 
les  clùcortes ,  &c. 

Les  parties  des  végétaux  que  touche  la  lumière , 
font  verres ,  dures ,  8c  acquièrent  une  faveur  8c  une 
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combuliibi  i'é  q-Je  ne  peuvent  avoir  les  autres.  Quand 
la  chaieor  s’unit  à  la  lumière ,  les  fruits  mûrifl'enr,  Sc 
c’ell  pour  cela  qt  e  les  fruits  &  les  aromates  des  Indes 
ont  bien  plus  de  qualité^  que  les  nôtres.  ■ 

Un  des  phénomènes  les  plus  fînguliers  de  la  lumière 
fur  les  végétaux,  c’efl:  de  dégager  en  torrens  l’air 
vital  de  delTous  les  feuilles,  8c  conféquemment  de 
donner  à  l’air  ambiant  un  plus  grand  degré  de  pureté 
8c  de  falabrité  ;  c’efl;  ce  qui  rend  dans  les  matinées 
l’air  des  jaidins  fi  agréable,  fi  fain.  Ces  belles  décou¬ 
vertes  font  dues  à  Prieftley  Sc  à  Ingenhoufe. 

Nous  devons  obfetver  que  les  fubftances  végétales 
do  ;t  les  hommes  font  leurs  nourritures,  font  en  gé-, 
néral  d’autant  meilleures,  d’autant  plus  faciles  à  di¬ 
gérer  ,  qu’elles  ont  reçu  par  la  lumière  ,  aidée  de  la 
chaleur ,  plus  de  fubftknce  nutiitive  avec  la  ma¬ 
turité. 

Les  fubftances  blanches ,  étiolées  ,  dont  nous  fii- 
fons  ufage,  peuvent  être  regardées,  moins  comme  des 
fubftances  nutritives  ,  que  comme  des  fubftances  ra- 
fraîchiftantes,  agiéables  par  leur  tendreté  :  ce  font  de 
faux  alimens ,  fouvent  de  l’eau  affaifonnée. 

L’aâion  de  la  lumière  fut  les  animaux  n’eft  pas 
moins  évidemment  démontrée.  En  effet,  tout  ce  qui 
a  un  principe  de  vie  paroît  avoir  un  befoin  abfolu 
de  la  lumière  pour  exifter  en  état  de  fanté ,  &  rem¬ 
plir  toutes  les  fondions.  néceff.iires  à  la  vie. 

Les  animaux  ,  dont  la  nature  eft  de  vivre  dans 
l’obfcutité ,  annoncent  par  leurs  robes  fombres  ,  par 
leur  port  8c  par  leur  air  trifte  8c  fauvage,  qu  ils  fem- 
blent  avoir  été  condamnés  à  une  éternelle  nuit.  Chez" 
ceux,  au  contraire,  qui  parotflent  être  nés  pour  jouir 
de  la  lumière,  s’ils  viennent  à  en  être  privés,  la  circu¬ 
lation  fe  ralentit,  le  principe  de  vie  s’altère;  ils  éprou¬ 
vent  une  forte  d’étiolement  qui  leur  nuit  infiniment  : 
peut-  être  la  dégradation  8c  les  maladies  des  prifon- 
niers  font-elles  dues  en  partie  au  défaut  de  lumiè.e, 
fans  que  nous  y  faffîons  réflexion. 

Oii  fait  que,  par  l’effet  de  la  lumière  ,  les  gens  de 
la  campagne,  les  voyageurs  ,  les  chaffears,  &c.  ont 
le  teint  &  les  mains  prefque  brunes ,  Sc  comme  brû¬ 
lées.  Les  Européens  qui  quittent  notre  zone  tempérée 
pour  aller  habiter  les  zônes  brûlantes  de  l’Inde  8c  de 
l’Amérique,  perdent  bientôt  leur  biancheur  ;  8c  qui 
fait  C  cette  influence  de  la  lumière ,  croiffant  de  race 
e'.  race,  ne  feroit  pas  une  caufe  originelle  de  la  cou¬ 
leur  des  peuples  noirs  ?  Il  paroît  que  la  lumière  agit 
particuliérement  fur  cette  partie  de  la  peau  que  les 
anatomifles  ont  nommée  U  corps  muqueux  de  MaL- 
plgi,  Sc  qui  s’altère  beaucoup  chez  ceux  qui  ont  l’ha¬ 
bitude  d’être  expofés  à  la  vive  lumière  du  foleil. 

Que  l’habitant  efféminé  des  villes ,  qui ,  pour  va¬ 
rier  fes  ennuis ,  a  fui  un  inftant  à  la  campagne ,  où 
fa  peau  délicate  a  pu  fe  hâier ,  ne  fe  défefpère  pas  l 
La  privation  du  plus  grand  des  biens,  celle  de  la  lu¬ 
mière  ,  lui  aura  bientôt  rendu  cette  fade  blancheur 
dont  il  eft:  le  ridicule  efclave.  Mais  qu’il  ne  s’attende 
pas  à  avoir  jamais  la  force  &  l’énergie  qui  font  dévo¬ 
lues  à  ceux  qui  connoiflent  le  prix  des- bienfaits  de 
1  l’aftre  du  jour,  (  MacquARX.  ) 
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LUMIGNON.  (Hygi'ene.) 

Pjrrie  II  Matière  de  l’hygiène. 

ClafTe  I.  Circumfufa. 

Ordre  III.  Chaleur.  Lumière. 

On  donne  le  nom  de  lumignon  aux  extrémités 
charbonnées  des  mèches  de  bougies ,  de  chandelles  , 
de  lampes,  &c.  Lorfque  la  forte  vapeur  quelles  pro¬ 
curent  en  cet  état ,  s’unit  aux  miafmes  que  fonrnif 
fent  les  poumons  .&  la  tranfpiration  des  perfonnes 
qui  fe  rendent  en  foule  dans  les  falles  de  fpeétacles , 
edes  en  augmentent  beaucoup  les  influences  délétères  ; 
ainfi  il  faut  être  très-attentif  à  ne  point  attendre 
qu’elles  foient  trop  alongées.  On  devroit ,  entre  les 
d  ux  pièces  ,  fouftraire  ce  fuperflu  dangereux  :  on 
verroit  beaucoup  mieux ,  &  l’on  ditninueroit  d’autant 
rinfcslubrité  de  l’air.  (Macquart.) 

LUNATIQUE  ,  f.  m.  Cheval  lunatique.  (  An 
vétérinaire.  Pathologie  thérapeutique.  )  C’eft  une  ma¬ 
ladie  qui  attaque  les  yeux  des  jeunes  chevaux.  Elle  ks 
rend  aveugles  fi  l’on  n’y  remédie  à  bpnnè  heure. 

Quoique  M.  Huzard  jtcnfe  «  que  c’eft  uhs-impro- 
»  prement  que  le  cheval  qui  eft  atteint  de  cette  flu- 
M  xion  périodique  ,  eft  appelé  cheval  lunatique  ,  » 
(  voye^  tom.  IV  ,  part.  Il ,  Cheval  )  ,  j’ai  ciu  de¬ 
voir  conferver  le  nom  lunati:iue,  parce'qu’on  n’en  a 
point  donné  d’autre  à  cette  efpèce  de  fluxion  ,  qui , 
de  l’aveu  de  M.  Huzard ,  a  des  mouvemens  périodi¬ 
ques.  Pourquoi  cette  périodicité  ne  fcroit-elle  pas 
produite  par  l’influence  de  la  lune  &  du  foleil ,  &  à 
laquelle  on  auroit  lailTé  la  dénomination  de  lunatique’ 
Les  obfervations  du  P.  Cotte ,  de  Toaido ,  Mead,  de 
imperio  folis  &  lunsi,  6’c.  favorifent  cette  conjecture. 
Le  flux  &  le  reflux  des  marées  font  certainement  dus 
à  l’influence  de  la  lune  &  du  foleil.  Pourquoi  ne  por- 
teroit-elle  point  fon  aCtion  fur  les  animaux  &  les 
autres  corps  terrefttes  ? 

J’abandonne  ces  conjedures ,  &  je  reviens  à  la  ma¬ 
ladie.  Cette  fluxion  repi  end  à  peu  près  tous  les  mois: 
elle  paroît  quelquefois  plus  tard. 

Les  yeux  font  troubles  ,  larmoyans  pendant  fa 
durée  ;  les  paupières  font  épailTes,  &  gorgées  au  point 
que  l’animal  a  les  yeux  prefqu’entiérement  fermés 
lorfque  la  maladie  eft  dans  fon  plus  haut  période.  A 
mefure  quelle  fe  diflîpe,  on  obferve  que  la  cornée 
tranfparente  eft  jaunâtre,  blanchâtre.  Au  bout  de  dix 
ou  douze  jours  les  yeux  redeviennent  ciairs  &  fains, 
comme  dans  l’état  naturel,  l.es  larmes  qui  coulent 
pendant  la  durée  de  la  fluxion,  font  âcres.  Elles  irri¬ 
tent  vivement  la  caroncule  lacrymale. 

Les  chevaux  fujets  à  cette  maladie  ont  la  tête 
grafle,  les  paupières  épaifles  ;  les  glandes  de  la  gana¬ 
che  font  gonflées  fans  être  douloureufes. 

Les  chevaux  nourris  dans  les  pacages  gras  ,  maré¬ 
cageux  ,  aquatiques ,  brouillardeux  y  font  fujets  or¬ 
dinairement. 

Le  cheval  a  la  tête  bafle  pendant  tout  le  tems  qu’il 

âtiirc.  S’il  refte  nuit  &  jour  dans  une  atmofphère 

umide  ,  il  en  inhale  une  partie.  Sa  tran^iration  ne 
fe  fait  point  dans  la  même  proportion.  L’herbjge 
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dont  il  fe  nourrit,  eft  de  nature  aqueufe.  Toutes  ces 
caufes  réunies  portent  une  férofité  abondante  fur  fes 
yeux ,  à  l’intétieur  &  à  l’extérieur  ;  elle  y  devient  âcre , 
&  rend  le  jeune  cheval  lunatique. 

Une  dernière  caufe ,  peut-être  la  plus  importante 
de  toutes  ,  c’eft  l’influence  de  la  mère  fur  le  jeune 
poulain  qu’elle  a  nourri  dans  fon  fein  avec  des  herbes 
graffes  &  aqueufes  ;  car  les  jumens  poulinières  des 
fermiers  font  prefque  toute  l’année  dans  les  pacages 
&  les  champs  en  jacète. 

Si  cette  jument  eft  née  dans  cês  pays  marécageux, 
il  eft  probable  qu’elle  a  été  fujète  à  la  même  efpèce 
de  fluxion ,  &  qu’elle  a  tranfmis  ce  vice  organique  à 
fa  progéniture. 

Les  “remèdes  qu’on  adminiftrera  à  ces  jeunes  ani¬ 
maux  ,  feront  fans  effet  pendant  qu’ils  tefteront  ex- 
pofés  à  i'aélion  de  ces  caufes.  C’eft  du  moins  ce  que 
l’expérience  montre  chaque  jour  fur  les  chevaux  de 
la  ci-devant  province  d’Auvergne.  On  y  remarque  en 
outre ,  que  les  avortemens  font  plus  fréquens  dans  les 
hameaux  ûtués  fur  des  fols  bas  &  humides. 

Une  grande  partie  des  habitans  du  Cantal  vont 
commercer  en  Efpagnedans  les  climats  les  plus  chauds. 
On  y  nourrit  les  chevaux  avec  de  la  paille  d’orge  ha¬ 
chée,  &  de  l’orge.  On  ne  leur  donne  point  de  foin 
ni  d'avoine.  Ils  fe  font  avifés,  il  y  a  longues  années, 
d’y  conduite  des  chevaux  lunatiques.  Cette  nourriture, 
jointe  à  la  chaleur  du  climat ,  les  guérit.  (Brieude.  ) 

LUNE  (Influence  de  la).  (  Voyet^  Astres..) 
(Macquart.) 

LUNETTE.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Moyens  de  l'hygiène. 

Clafle  II.  Règles  d’hygiène  particulière. 

Ordre  V.  Règles  relatives  aux  fens. 

Tout  art  qui  fait  remplacer  la  Nature  en  défaut, 
mérite  &  confidération  Sc  reconnoiflance.  Tel  eft  ce¬ 
lui  q  le  la  phyfique  a  mis  à  portée  de  nous  fournir 
des  lunettes.  Sans  parler  des  avantages  que  lui  doit 
l’afttonomie,  nous  dirons  que  c’eft  lui  qui  feutient  & 
conferv&les  vues  longues  des  presbytes  ,&  qu’il  rend 
!  beaucoup  plus  claires  les  vues  des  myopes. 

I  Comme  tout  ce  qui  peut  perfeftionner  les  fens  eft 
;  de  notre  reflbrr ,  nous  croyons  devoir  avertir  beau-. 

I  coup  de  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte,  &  qui  s’en 
doutent  à  peine ,  qu’il  eft  des  moyens  aufll  fimple* 
qu’ingénieux  de  donner  à  un  des  organes  les  plus 
intéreflâns  tout  le  degré  d’extenfion  dont  il  eft  fufeep- 
tible  chez  les  perfonnes  qui  voient  le  mieux. 

Il  s’agit  futtout  ici  des  vues  de  myopes,  qui,  je 
crois,  ne  s'acquièrent  guère  ,  &  qu’on  apporte  en 
naiffant.  Ces  vues  exigent  les  fecoucs  de  l’art ,  parce 
qu’à  une  petite  diftance  elles  voient  tous  les  objets 
troubles  ou  peu  diftinéls ,  &  que  malheuteufement 
dans  l’âge  où  l’on  cherche  le  plus  à  s'inftruire ,  on  eft 
privé  d’un  fens  bien  eflcntiel  à  l’inftruéiion. 

Une  remarque  qui  n’a  pas  été  beauebup  faite,  c'eft 
qu’il  y  a  bien  un  quart  des  hommes  qui  nailfent  avec 
U  vue  plus  ou  moins  courte,  tandis  que  les  trois  au» 
Dis 
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très  quarts  ont  la  vue  longue.  Cependant  il  y  en  a 
bien  peu  qui  Ce  fervent  de  lunettes,  en  proportion  ée 
ceux  qui  en  ont  befoin.  Cela  vient  de  ce  que  lès  jeu¬ 
nes  gens  feuls ,  qui  ont  étudié  la  pl^ylîque ,  font  à  por¬ 
tée  de  juger  quelle  forte  de  vue  îa  Nature  leur  a  don- 
fié:  ,  Sc  que  jufqu’ici  ks  païens,  même  inftruits,  ont 
fait  peu  d’attention  à  l’e'pète  de  vue  que  leurs  enfans 
avoient  en  partage.  D’ailleurs ,  les  tyrans  de  l,  fociété, 
les  préjugés,  en  étendant  leur  empire  jufque  fur  les  lu¬ 
nettes,  cm  fait  un  crime  aux  jeunes  gens  de  s’en  fervir  : 
c’étoit  leur  défendre  de  marcher  les  yeux  ouverts.  ' 

A  force  de  raifonnemens ,  on  eft  cependant  par¬ 
venu  à  convertir  un  bon  nombre  de  perfoniu's  ,  & 
même  des  dame-  jeunes  &  jolies ,  à  qui  on  avoir  jer- 
ftiadé  qu’il  valoît  mieux  voit  trouble  fans  lunettes  j 
que  de  s’en  fervir  peur  éclaircir  les  objets.  On  a  vu 
qu'il  étoit  trop  heureux  de  pouvoir  mettre  l’art  à  con¬ 
tribution,  où  la  Nature  étoit  en  défaut.  On  commence 
à  fe  moquer  du  piéjagé ,  & ,  en  dépit  des  ignorans ,  on 
porte  des  lunettes,  &  la  lumière  paroît  où  régnoient 
auparavant  les  ténèbres  :  on  a  ofé  voir  à  fon  aife  ce  que 
les  arts  &  la  Nature  offrent  de  plus  carieux^au  goût 
&  à  l’envie  d  acquérir  des  ccnnoilTances. 

.  Voyens  comment,  fans  être  phyficien',  on  peut 
aifément  reconnoître  quel  genre  de  vue  on  a.  D’a¬ 
bord  il  fufîit ,  pour  y  parvenir,  de  comparer  les  vues. 
Si ,  à  la  dillance  de  trois  pieds  ,  on  ne  peut  lire  les 
caraétètes  que  d’autres  lifent  beaucoup  plus  loin;  fi, 
dans  un  fpeélacle,  on  ne  peut  diftinguer  les  yeux  & 
le  vifage  des  aéleurs;  enfin,  fi  les  verres  concaves 
éclaircilfent  les  objets ,  il  elt  f^  qu’on  a  une  vue 
courte  ;  alors ,  en  demandant  à  l^ticieu  des  beficles 
qui  foient  au  degré  convenable ,  on  vena  de  loin  , 
avec  autant  de  joie  que  d’étonnement  ,  des  objets 
dont  on  n’avoit  pas  eu  d’idée  jufque-là. 

Une  fois  cette  découverte  faite ,  les  lunettes  devien¬ 
dront  une  partie  cfi'entielle  du  bonheur ,  ou  l’on  fera 
fans  énergie  &  fans  defîr  de  voir  &  de  s’inftruire. 

Nous  confeillons  de  ne  point  fe  fervir  de  lorgnet¬ 
tes  ou  lunettes  à  un  feul  v.rre,  mais  de  prendre  fur 
le  champ  des  beficles,  qui  en  ont  deux,  JSt  qu’on  ap¬ 
plique  fur  les  tempes  ou  qu’on  tient  à  la  main  :  il  en 
réfulte  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  fermer  ou  de  fati¬ 
guer  un  oeil  pour  voir  avec  l’autre  ;  &  d’ailleurs , 
avec  un  champ  pliis  vafte,  on  jouit  bien  mieux  du 
fpeélïicle  entier  des  objets. 

Quant  à  la  caufe  qui  produit  les  vues  des  myopes, 
nous  dirons  ,  en  deux  mots ,  quelle  vient  en  géné¬ 
ral  d’une  trop  grande  convexité ,  foit  dans  la  cor¬ 
née,  foit  dans  le  criftal'in  ,  ou  d’un  trop  grand  éloi¬ 
gnement  de  la  rétine  ;  dans  ces  cas  les  rayons  de  la 
lumière ,  éprouvaat  une  trop  forte  réfradion ,  ou 
ayant  trop  d’efpacc  à  franchir  ,  fe  réunifient  avant 
d'atteindre  la  rétine,  où  fe  peignent  tous  les  objets  : 
de  là  une  fenfation  confufe  &  la  vue  de  myope.  On 
fenc  que  les  verres  concaves,  forçant  à  la  divergence 
les  rayons  de  la  lumière,  en  retardent  la  réunion  , 
remettent  les  chofes  dans  l’ordre  en  portant  jufte 
fur  la  rétine  l’image  des  corps,  qui  ne  pou  voit  l’at¬ 
teindre  auparavant. 
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Dans  la  vieillcfie ,  la  cornée  s’arplatiiTanr  infenfî- 
blement ,  ou  le  volume  des  humeur.s  de  l’csii  dimi¬ 
nuant,  on  fent  qu’on  doit  voir  beaucoup  mieux  ,  & 
même  quelquefois  fe  palîer  tout-à-f.iu  de  lunettes; 
mais  c’eft  un  bénéfice  d’âge ,  dont  la  jeune  (Te  ne  doit 
pas  être  curieufe  ;  c’eft  pour  elle  que  nous  avons  fait 
cet  article  néceflaire.  Tonjours  eft-il  ’/rai  qu’un  avan¬ 
tage  réel  des  vues  des  myopes,  c’eft- de  n’âvoir  jamais 
befoin.  de  lunettes  pour  les  objets  très-rapprochés ,  par 
conféquent  de  pouvoir  lire  &  écrire  fort  loug-te®s 
fans  fé  fatiguer ,  &  cela  dans  tous  les  teins  de  la  vie. 

Les  vues  des  presbytes  font  diamétralement.cppo- 
fées  à  celles-ci ,  &'dans  leurs  caufes ,  &  dans  leurs  ef¬ 
fets  :  aufii  font-elles  forcées,  dans  l’âge  mûr,  d’em¬ 
ployer  des  veries  oppofés,  dits  conferves  ou  lunettes 
convexes ,  qui  ,  en  groffilfant  les  objets ,  les  leur 
rendent  plus  clairs. 

On  permet  bien  à  ceux  qui  ont  eu  dans  leur  jeu- 
neffe  toutes  les  jouiflances  du  côté  de- la  vue  ,  d’en 
tirer  encore  parri  dans  un  âge  avancé  ,  au  moyen  des 
verres  convexes.  Pourquoi  n’autoit-on  pas  la  même 
indulgence  pour  ks  verres  concaves  dans  l’âge  de 
l’infiruélion  ?  (  Macquart.  )  , 

LUPIN.  Lupinus.  (  Mciiere  médicale.  )  Le  lupin 
eft  un  genre  de  plante  à  fleur  iégumineufe ,  Joss.  qui 
fe  cultive  dans  les  jardins ,  &  furtout  en  Eipagne  ,  en 
Portugal  &  eu  Tofeane,  où  on  s’en  fett  comme 

Galien  dit  qu’on  fe  fervoit  de  fon  tems  des  grai¬ 
nes  de  lupiii  comme  aliment  En  les  faifant  macérer 
dans  l’e.îu  chaude ,  on  leur  faifoit  perdre  leur  amer¬ 
tume  ,  &  on  les  mangeoit  avec  du  fel  &  du  vinaigre. 

Pline  dit  que  Protogène  n’avoit  vécu  que  de  lupins 
pendant  le  tems  qu’il  mit  à  peindre  un  célèbre  tableau  , 
pour  l’amour  duquel  Déménius  penfa  depuis  prendre 
la  ville  de  Rhodes.  Il  ne  faudroit  pas  confeiller  un 
pareil  mecs  à  nos  arriftes  d'aujourd’hui. 

Plufieurs  Modernes  ont  avancé,  avec  Averroès  ,que 
la  graine  de  lupin  étoit  un  poifon  ,  &  ils  ont  appuyé 
cette  alfertion  fur  des  faits,  mais  il  ne  faut  pas  1  s 
regarder  comme  concluans  ;  car  la  diirénnce  qui  exifte 
à  cet  égard  entre  les  Anckns  &  les  Modernes,  peur 
bien  venir  de  la  préparation ,  à  moi --s  que  ce  ne  foit 
une  efpèce  différente  que  nous  cultivons  maintenant. 

La  médecine  emploie  les  lupins  intérieurement,  foit 
en  décoérion ,  foit  en  fubftance  ou  réduits  en  farine. 

La  décoétion  de  lupins,  appliquée  en  fomen-ation, 
paffe  pour  guérir  hs  dartres ,  la  teigne  &  les  autres 
maladies  de  la  peau.  La  farine  eft  placée  dans  le 
nombre  des  quatre  farines  réfoiiitives. 

Il  feroit  bon ,  à  tous  égards  I  de  faire  de  nouveaux 
effais  fur  cette  graine,  qui,  étant  très-grafie  &  foi- 
fonnante ,  pourroit  peut-être  bien  rcpren.Jre  fa  place 
comme  alimens,  dans  les  pays  où  on  la  recueille  abon¬ 
damment,  lorfqu’on  feroit  parvenu  à  lui  enlever  fôn 
âcreté  naturelle.  li  faudroit  aufii  la  comparer  avec  les 
autres  farines ,  &  voir  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de 
commun,  &  ce  en  quoi  elles  peuvent  différencier  pour 
les  ufages  médicinaux.  (Macquart.) 
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LUSITAKUS.  (  Voye^i  AlMatus.  )  (  R.  Geoï- 

TROY.  ) 

Lüsitanos.  (  Zacùtüs.  )  (  R.  Geof- 

TROY.) 

LUTTE.  (Hygiene.) 

Partie  II.  Matière  de  i’hygiène. 

■  Claffe  V.  Gefia. 

Ordre  III.  Moevemèns. 

On  a  dvonné  ic  nom  de  lutte  au  combat  de  deux 
hommes  qui  éprouvent  leurs  forces,  &  cherchent  à' 
fe  terralTer.  * 

C’étoit  un  des  plus  fameux  exercices  paleftriques 
des  Anciens,  &  que  les  Grecs  ont  porté  à  la  plus 
haute  perfccl'on.  Théfée  établit  des  écoles  de  lutte , 
5:  cet  exercice.fit  partie  des  jeux  ifthmiques  &  des 
jeux  olympiques.  Les  luttcurs  étoientordinairement 
des  hommes  très- vigoureux,  parce  qu’on  eiiipioyoit 
tout  pour  faire  valoir  leurs  forces  &  la  foupleflc  de 
leurs  membres  :  on  mettoit  en  uGge  Ls  b.ains  froids , 
les  friélions  &  les  ondions.  A  Sp.:rte  &  à  Chio  ,  ia 
lutte  s'exerçoit  entre  les  perfonnes  de  différent  fexe. 
Rien  ne  fervoit  autant  que  ce  jeu  à  former  des  hom¬ 
mes  vigoureux  &  bien  portans.  (  Macqu art.  ) 

LUXATIO,  LUXATURA.  {Nofologie.')  Cullen 
définit  la  luxation,  déplacement  d’un  os  dans  les 
jointures ,  os  ex  fuâ  in  junciaris  fede  dimotum.  Lu- 
xâtio  eft  le  nom  du  genre  ,  placé  danv  lordie  VI 
{^eSto-pis. ,  déplacement),  claffe  des  maladies  locales. 

Luxation  des  vertèbres  du  cou.  (  Méde¬ 
cine  légale.  )  I.es  connodfances  anatomiques  les  plus 
exades  font  de  la  première  néceffité  pour  la  rédadion 
des  rapports  en  jaftice.  Il  fe  préfe  te  tous  les  jours 
dans  le.  tiibunaux  des  cas  très -difficiles.  Les  détails 
les  plus  circonftanciés  jl’obfe'vation  la  plus  éclairée, 
les  preuves  les  plus  inconteftabks  font  alors  nécef- 
faires  pour  conftater  le  corps  du  délit  ou  pour  éta 
blir  la  caufe  de  la  mort.  Ces  principes  s’appliquent 
furioutaux  queftio  !S  qui  ont  pour  objet  la  mortalité 
de  certaines  bitflures,  ou  dans  lefqueiles  il  s’agit  de 
prononcer  fur  le  genre  de  mort  qu’elles  doivent  ou 
peuvent  caufer.  Tels  font  furtout  les  cas  de  médecine 
légale  iorfque  les  vertèbres  cervicales  fe  tr.:>uvent, 
foit  luxées ,  foit  fradurées.  Le  D.  Mauchard  a  publié , 
en  1747  ,  deux  Di'le  tarions,  l'une  fur  l’articulation 
de  la  première  vertèbre  du  cou  avec  la  fécondé , 
l’autre  fur  la  luxation  de  la  nuque.  Le  favant  Ludwig 
a  fait,  en  1767,  un  travail  non  moins  intéreflant  fur 
la  luxation  des  vertèbres  du  cou,  confidérée  dans  fes 
effets  &  fes  rapports  avec  la  médecine  légale.  J’ai 
penfé  qu’il  convenoit  d’autant  plus  d’inférer  ici  l’ex¬ 
trait  de  ces  Mémoires,  que  les  chirurgiens  français 
n’en  ont  point  parlé  dans  leurs  Traités  des  rapports 
en  juftice ,  que  les  médecins  làgiftes  n’en  patient  point 
dans  leur  claffification  des  blelTures  pour  l’ordre 
judiciaire,  que  le  célèbre  Louis  n’en  fait  mention 
gue  dans  les  cas  de.fufpenfion  volontaire  ou  forcée. 


î  &  que  les  auteurs  du  ViBionnaire  de  ehirurgk  de 
!  {'Encyclopédie  méthodique  n’en  difent  pas  un  mot. 

I  Pour  déter.miner  les  effets  de  la  luxation  des  ver- 
i  tèbres  du  coa',  il  ne  fi.fnt  pas  de  connoître  leur  ftruc- 
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lonformation ,  leur  ordre  de  iiailcn  &  de 
r’elles  St  avec  les  os  voifins ,  il  faut  encore 
3D  t  de  ce  qui  concerne  toutes  les  parties 


jui  les  environnent  ou  les  recouvrent; ü  faut  pou¬ 
voir  tftimer  &  juger  ia  comjcfiti.n ,  la  force,  hdi- 
rcéfion  ,  l’entrelacemcn:  des  üg.amens  ;  il  faut  déter¬ 
miner  la  maffe  &  ia  puiflance ,  l’infertion  Sc  l’attache 
des  couches  mufcaleufes  qui  fe  trouvent  placées ,  foie 
entre  l’occiput  &  les  venebres,  (oit  d’une  épine  ver¬ 
tébrale  à  l’autre  ,  foit  dans  l’intervalle  qui  fépare  les  ' 
apophyfes  tranfverfes  des  épineufes  ;  il  faut  de  plus 
avoir  une  parfa  te  connoiiTance  de  la  moële  épinière, 
ainfi  que  de  l’origine ,  de  ia  marche ,  du  trajet  &  des 
direâtions  des  cordons  nerveux.  Les  vaiffeaux  de  tout 
genre -qui  arrolent  &  nourriflent  les  parties,  ne  font 
pas  moins  importans  à  connoître. 

Je  vais  préfenter  quelques  exemples  qui  feront 
fentir  la  néceffité  de  réunir  toutes  ces  fourcTes  d’inf- 
truélion ,  pour  établir  avec  connoiflancc  de  caufe , 
dans  un  rapport  judiciaire ,  les  preuves  qui  fervent  à 
appuyer  tel  ou  tel  fait. 

La  première  obfervation  eft  relative  à  une  luxation 
de  la  féconde  vertèbre  du  cou,  luxation  qui,  dans 
un  rapport  en  juftice,  a  été  regardée  comme  la  caufe 
Me  la  mort ,  fans  que  les  preuves  néceffaites  &  com¬ 
plètes  de  ce  fait  aient  été  fournies. 

On  rencontre  fur  la  voie  publique  une  femme 
morte ,  la  face  contre  terre  &  plongée  dans  la  boue  , 
les  cheveux  épars.  L’ouverture  légale  du  cadavre 
fait  reconnoître  diverfes  meurtriliures  légères  au 
vifage,  aux  bras,  aux  felfcs  &  aux  genoux  -,  mais  ce 
qui  fixe  particuliérement  l’attention  des  officiers  de 
farté  chargés  du  rapport,  c’eft  un  mouvement  ex¬ 
traordinaire  de  la  tête,  une  vacillation  fur  le  cou ,  qui 
ne  fe  rencontre  jamais  dans  les  morts  naturelles.  Ce¬ 
pendant  il  n’exifté  aucune  léfion  extérieure  à  la  nuque  ; 
les  couches  mufcu'aires  n’ offrent  aucun  épanchement. 
En  procédant  à  une  recherche  ultérieure,  on  trouve, 
entre  la  première  &  la  fécondé  vertèbre  du  cou  ,  un 
écartement  qui  n’eft  pas  naturel:  les  ligamens  qui  les 
uniffent ,  paroiflent  s’être  diftendusou  alongés  au  point 
de  laiffer  plus  d’un  doigt  de  diftance  entre  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  veaèbrc  du  cou.  L’apophyfe  odon¬ 
toïde  de  la  fécondé  vertèbre  eft  dans  fa  fituation 
ordinaire  :  on  n’a  trouvé  aucune  efpèce  de  léfion, 
d’altération  au  cerveau ,  au  cervelet ,  à  la  moële  aloiir 
gée ,  à  la  moële  épinière  ;  les  vifeères  de  la  poitrine 
&  du  has-ventre  n’offtent  aucun  ligne  d’éloignement 
de  i’état  naturel. 

Plufienrs  queftions  s’élèvent  fur  cet  affalîinat,  II 
s’agit  de  favoir  de  quel  genre  de  mort  cette  femme  a 
péri  ;'fi  elle  eft  morte  dans  la  maifon  ou  on  lui  a  fait 
violence  ,  ou  fi  elle  a  pu  fe  traîner,  avant  fa  mort, 
jufqu’au  lieu  où  l’on  a  trouvé  fon  cadavre,  à  la  dif¬ 
tance  de  près  de  fix  cents  pas  de  la  maifon.  Les  hom¬ 
mes  de  l’art,  chargés  du  rapport-,  ont  regardé  la  luxa- 
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tion  des  vertèbres  du  cou  comtRe  conftantc  ;  ils  en  i 
ont  conclu  que  la  mort  a  été  fubitc ,  quelle  a  eu  lieu 
par  l’efFet  de  la  compreflion  de  la  mcële  épinière,  & 
que  la  femme  alTaflinée  a  été  traînée ,  après  fa  mort, 
au  lieu  où  l’on  a  trouvé  fou  cadavre.  Le  même  rap¬ 
port  déclare  que  ,  quoiqu'il  n’y  ait  pareu  d’apparence 
de  lé.ion  extérieure  ,  on  n’en  peut  conclure  que  le 
fyftème  nerveux  n’ait  pas  été  altéré.  Des  hommes  de 
l’art,  d’une  opinion  contraire,  foutiennent  que  la  lu¬ 
xation  de  la  vertèbre  du  cou  n’a  eu  lieu  qu’après  la 
mort  de  la  femme ,  par  l’efièt  des  violences  exercées 
fur  Ion  cadavre.  Sur  cette  contro.  erfe ,  la  faculté  de 
Leipfic  fut  confultée.  Voici  fa  réponfe. 

On  çonvient  que  l’alonnement  conftaté  des  liga- 
mensqui  joignent  entr'elTefles  vertèbres  du  cou ,  alon- 
gement  prouvé  d’ailleurs  par  la  vacillation  fingulière 
de  la  tête  fur  le  cou ,  &  l'écartement  de  la  première 
vertèbre  de  la  fécondé  (i) ,  afll-z  confidérable  pour  y 
placer  le  doigt,  ont  pu  faire  foupçonner,  avec  d’au¬ 
tant  pl'as  de  raifon,  la  comprelîlon  de  la  moële  épi¬ 
nière  &  la  mort  fubite,  que  l’on  n’a  trouvé,  dans  l’ou- 
vertuie  du  cadavre  ,  aucune  autre  caufe  de  mort. 
Cependant  lî  l’on  obfcrve  que  l’apophyfe  odonto'ide 
de  la  fécondé  vertèbre  a  été  trenvée  dans  fa  fituation 
naturelle  ;  û  l’on  obfcrve  que  l'étroite  union  de  la 
premièie  vertèbre  cervicale  avec  l’os  occipital  nécef- 
lice ,  pour  la  liberté  des  mouveroens  de  la  tête  fur  le 
cou  ,  une  certaine  diftance  de  la  première  vertèbre  à 
la  Lconde  j  lî  l’on  obferve  que  l’inCpcfticn' cadavé¬ 
rique  n’a  préfenté  aucun  ligne  de  léfion  quelconque  à 
la  région  du  cou ,  il  paroît  que  l’on  n’a  point  eu  de 
motifs  fufSfans  pour  attribuer  la  mort  à  la  compref- 
lîon  de  la  mcéie  épinière ,  &  que  la  luxation  n’a  pas 
eu  lieu. 

Comme  il  ne  s’eft  préfenté ,  dans  l’infpeétion  cada¬ 
vérique  ,  aucune  altération  externe  ou  interne  à  la¬ 
quelle  on  ait  pu  attribuer  la  caufe  de  la  niort.de  cette 
femme ,  il  paroît  impoliible  de  déterminer ,  dans  l’état 
aduel  de  la  queftion ,  11  cette  femme  alTaflinée  a  été 
traînée  morte  ou  vivant  encore  ,  de  la  maifon  au  lieu 
où  fon  cadavre  a  été  trouvé.  D’un  autre  côté  ,  la 
queftion  de  favoir  û  la  luxation  des  vertèbres  du  cou 
a  pu  être- l’effet  des  violences  que  l’on  auroic  exercées 
fur  le  cadavre  ,  étant  fuperflue  pour  établir  le  corps 
du  délit,  la  faculté  de  Leipfic  n’a  pas  cru  devoir  s’y 
artêter.  Elle  ajoute  à  fon  opinion  les  réflexions  fui- 
vantes. 

L’infpedion  cadavérique  n’a  préfenté  aucun  ligne 
d’afphyxie  ou  de  fulFocarion  ;  l’organe  pulmonaire 
n’étoit  pas  engorgé  :  il  n’y  avoir  aucune  trace  de  com- 
pteflion  du  cou  Sc  des  veines  jugulaires.  Les  hommes 
de  l’art  en  ont  conclu  ,  dans  leur  rapport ,  que  la  mort 
n’a  pu  être  attribuée  qu’à  la  diftenfion  violente  du  cou 
^ui  aura  produit  tout  à  coup  la  luxation  comp  ère  ou 
incomplète  des  vertèbres  cervicales  ,  &  de  fuite  la 
mort  fubite 5  mais,  dans  ce  cas  même,  le  premier  elFet 
de  la  compteffion  de  la  mo'éle  épinière  par  la  luxation 


_  (i)  yoyei  bic  cec  écartement  l’avis  de  la  faculté  ds  méde- 
eine  de  Leipfic,  inleté  dans  ce  même  article. 
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de  la  vertèbre  a  dû  être  Sa 'paraplégie ,  c’eft-à-dire, 
la  paralyfie  de  toutes  les  parties  fituées  au  delTous  de 
la  hixarion  ,  plutôt  que  l’apoplexie,  qui  a  toujours  fa 
caufe  dans  l’afFedion  de  l’organe  cérébral.  Les  an¬ 
nales  de  la  médecine  fournilTent  beaucoup  d’obfer-' 
varions  de  luxations  ou  de  fratSluies  des  vertèbres 
qui  ont  toujours  entraîné  la  paraplégie  ,  prefque  tou¬ 
jours  à  la  vérité  fuivie  de  la  mort. 

De  plus,  il,  n’eft  pas  impolfible  que  la  violence 
exercée  fur  le  cadavre  de  cette  femme  après  fa  mort, 
ait  pu  produire  la  luxation  incomplète  que  l’on  a  ren¬ 
contrée. 

Les  conclu  fions  du  rapport ,  tendantes  à  prouver  que 
la  mort  de  cette  ferrïme  a  , été  TelFet  de  la  compref- 
Tîon  de  la  moëie  épinière,  fuite  de  la  luxation  verté¬ 
brale  ,  n’ont  donc  pas  le  caradère  de  vérité  &  de  cet-, 
titude  fur  lequel  doit  s'appuyer  un  jugement. 

Le  fecor.d  cas  a  poui  fujet  une  rixe  furvenue  entre 
deux  individus ,  lixe  dans  laquelle  un  des  comba'tans 
eft  mort  fubitemenc.  Il  s’agit  de  favoir  qnel  a  été  le 
genre  de  m.ort.  Eft-ce  une  apoplexie  de  caufe  interne , 
furvenue  dans  le  moment  de  la  paflîon  &  du  com¬ 
bat?  Eft-ce  une  mort  fubite,  effet  d’une  luxation  in¬ 
complète  de  la  troifième  vertèbre  cervicale  fur  la 
quatrième,  l-ixation  confta-ée  par  l’infpedion  cada¬ 
vérique  légale  ;  Dans  ce  dernier  cas ,  cette  luxation 
a-t-elle  pu  être  produite,  foit  par  la  violence  exercée 
fur  l’individu  qui  a  fuccombé,  foit  par  la  réfiftance 
que  celui  -  ci  a  oppofée  à  fon  adverfaire  ?  Voici  les 
faits  : 

Deux  frères  excités  par  une  colère  extrême  en  vien¬ 
nent  aux  mains.  L’un  d’eux  prend  l’autre  aux  che¬ 
veux  ,  fe  les  entortille  fortement  autour  de  la  main, 
&  traîne  long-tems  fon  frère  dans  la  chambre.  JJa 
ami  arrive  &  fait  des  efforts  pour  les  féparer  :  celui 
qui  avoir  été  traîné  aux  cheveux  meurt  fubitemenc 
dans  les  bras  de  l’ami.  On  le  croit  afphixié  ;  on  le  fai¬ 
ne  ,  on  lui  adminiftre  inutilement  tous  les  fecours 
e  l’arc.  On  informe.  L’ouverture  du  cadavre  eft  or¬ 
donnée;  elle  ne  préfente  aucun  figne  de  léfion  exté¬ 
rieure;  feulement  quelques échymofes  apparoilfenc  au 
d'os  &  fur  divers  points  de  la  furface  du  corps  :  on 
remarque  autour ducou  une  trace  blanche, circulaire, 
au  lieu  où  une  cravate  entoitiliée  fembloic  avoir  été 
trop  forcement  ferrée.  On  obferve  de  plus,  entre  les 
mufcles  qui  s’étendent  de  la  tête  au  cou  &  aux  épaules, 
&  le  long  des  vertèbres  cervicales  un  épanchement 
confidérable  de  fang  extravafé;  un  plus  grand  en.ore 
fous  la  peau  du  crâne  ;  la  calotte  olfeufe  de  la  tête 
enlevée.  On  trouve  les  anfraffuofités  cérébrales,,  les 
ventricules  latéraux  ou  fupérieurs ,  les  plexus  choroïdes 
qui  s’y  attachent,  le  ventricule  antérieur  ou  inférieur, 
ou  le  troifième  ventricule  rempli  de  férofîté  &  de  fang, 
le  quatrième  ventricule  &  le  cervelet  né  paroiffent 
point  engorgés.  Cependant  cet  engorgement  a  lie  u 
dans  les  veines  vertébrales  qui  environnent  la  moële 
alongée  à  fa  Ionie  par  le  trou  occipital.  En  exami¬ 
nant  l’épine  cervicale ,  on  trouve  entre  la  troifième  & 
la  quatrième  vertèbre  un  écartement  de  deux  à  trois 
lignes.  L’ouverture  des  autres  cavités  ne  préfence  au- 
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cune  altération  des  organes.  Cependant  re''iomac  &  ' 
les  inteftins  font  diftendus  par  des  fubilances  alimen¬ 
taires  &  par  l’ejpanfion  de  fluides  gazeux;  les  vaif- 
feaux  courts  de  la  rate  font  engorgés ,  le  coeur  eft 
dans  un  état  de  vacuité  &  de  flaccidité  abfolue  ;  fes 
ventricules ,  fes  oreillettes ,  l’aorte  defccndante  &  la 
veine  rave  ne  contiennent  point  de  fang. 

Diverfes  queftions  fepréfententàcefujet.  L'homme 
qui  a  perdu  la  vie,  doit- il  la  mort  à  l’effet  de  la  luxa¬ 
tion  J  Quel  a  été  cet  effet?  Une  apoplexie  de  caufe 
interne  n’a-t-  elle  pas  pu  caufer  la  mort  au  moment 
du  combat  ?  Les  témoins  entendus  dans  cette  affjte 
on:  déclaré  que  l’individu  morr  étoit  afthmatique  pen-- 
dant  fa  vie,  que  fa  refpiration  étoit  toujours  gb  ée, 
qu’il  avoit  le  cou  très-coüit,  gros  &  enflé.  Cetté  con- 
formaticn  &  cette  indifpofition  ont  -  elles  pu  occa- 
flonner  la  mort  fubite  î  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
eft  mort  d’une  attaque  d'épiieplîe  caufée  par  la  fu¬ 
reur  ,  &  fe  fondent  fur  ce  qu’on  lui  a' trouvé  en  mou¬ 
rant  une  grande  ^quantité  d’écume  autour  de  la  bou¬ 
che.  L’ofêciei  de  fanté  chargé  du  r.ipport  juridique, 
prononce  qu’un  écartement  de  deux  à  trois  lignes 
entre  la  troilième  &  la  quatrième  vertèbre  cervicale 
n'a  pu  avoir  lieu  fans  une  léfion  violente  &  fubite- 
ment  mortelle  de  la  moële  épiniète  Dans  ceite  diver- 
fité  d’opinions ,  on  confolte  la  faculté  de  Leipfic. 
Voici  fa  réponfe  : 

Il  n’eft  pas  à  préfamer  qu’un  accès  mortel  d’aft'nme 
foit  furvenu  au  moment  de  la  rixe,  ou  ait  été  déter¬ 
miné  par  la  violente  exercée  fur  l’individu  en  le  traî¬ 
nant  par  les  cheveux.  On  eft  encore  m  )i'’.s  fondé  à 
attribuer  cette  mort  fubite  à  un  accès  d’épilepfle,  bien 
qu’il  y  eût  des  exemples  de  morts  fubites ,  produites 
par  h  colère  dans  un  violent  accès  épileptique.  L’ac¬ 
cumulation  de  matière  écume  ife  autour  de  la  bouche 
du  mourant  ne  peut  fournir  une  preuve  fuflîfante  à 
cet  égard,  puifque  ce  phénomène ,  dans  prefque  toutes 
les  morts  lubires,  foit  d’afphixie ,  foit  d’apoplexie, 
p.nroît  impoifible.  On  ne  penfe  pas  que  la  compref- 
fion  ,  ou  le  tiraillement,  ou  la  torfion  de  la  ir.o'éle 
épinière,  qui  a  pu  avoir  lieu  par  l’écartement  de  la 
troiiièrae  &  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale,  ait  pu 
occafionner  la  mot:  fubite  qui  a  enlevé  cet  individu. 
Le  chirurgien  rapporteur  n’a  point  préfenté  de  dé- 
tiils  fufîifans  fur  la  fituation  des  parties  comprifes  J 
dans  la  luxation.  D’ailleurs,  la  comprelfion  delamoële 
épinière  auroit  produit ,  pour  premier  accident,  la 
paraplégie.  C’eft  ainfi  que  les  chofes  fe  paiîent  dans 
les  chutes  par  Icfquelles  les  vertèbres  fe  trouvent 
luxées  ou  fradurées,  &  la  mort  fuit  de  près  cette  pa- 
ralyfic.  Il  paroît  donc  auflî  préfumable  que  cette  mort 
fubite  a  été  une  apoplexie,  L’autopfie  cadavérique 
vient  à  l’appui  de  cette  affertion  j^puifqn’e'le  parle 
d’épanchemens  fanguins  en  plufieu-  s  lieux  de  l  organe 
cérébral.  On  a  trouvé  autour  du  cou  les  traces  d’une 
compreflion  forte  qui  peut  avoir  affez  gêné  le  retour 
du  fung  du  cerveau  vers  le  cœur  pour  décider  l’état 
apopleâique.  Cette  ftagnation  du  fang  dans  les  or¬ 
ganes  de  la  tête  a  pu  aufli  avoir  pour  caufe  éloignée, 
la  diftention  de  l'eftomac  &  des  inteftins,  le  raouve- 
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;  ment  violent  du  corps  pendant  le  combat,  i’adioa 
de  la  colère  fur  le  phyfîque. 

Quant  à  la  queftion  dé  favoir  fi  l’un  des  fières  a 
donné  h  mort  à  l’sutre  en  le  traînant  long-tems  par 
les  cheveux  ,  s’il  a  pu  par  cette  tradion  feule  déter¬ 
miner  un  écartement  mortel  des  deux  vertèbres  cervi¬ 
cales  ,  la  faculté  de  Leipfic  dédate  ne  pouvoir  tien 
prononcer  à  cet  égard  :  î!  eft  plus  naturel  de  penfer 
que  cette  luxation  a  été  produite  par  l’effet  combiné 
de  la  réfiftance  de  l’un  &  de  la  violence  de  l’autre. 

Les  conclufions  du  rapport  ne  font  point  fondées 
fur  des  faits  affez  pofitifs  &  fur  des  preuves  .alfcz 
claires  pour  être  reçues  en  juftice  &  fervir  de  motifs 
à  un  jugement. 

11  s’agit,  dans  le  troifièmccas,  d’une  lux.uion.  de 
la  première  vertèbre  cervicale  fur  la  fécondé,  &  de 
la  mort  qui  en  a  été  l’effet,  fauffement  àttiribaée  à 

Un  jardinier  frappa  de  la  main  fur  le  dos  &  d’un 
rateau  fur  le  côté  un  de  fes  valets  qui ,  fe  difant  ma¬ 
lade,  refufoitde  travailler.  Les  coups  le  teaverfent:  il 
fe  lève  un  moment  après,  s’approche  d’un  ruiffeau 
qui  étoit  voilin-;  il  vomit  plufieurs  fois.  Revenu  à  fon 
travail,  il  ne  peut  'e  foutenit,  fe  plaint  d’une  douleur 
vive  au  côté,  &  d’une  foibleffe  ainfi  que  de  pefanteur 
de  tête.  La  nuit  fuivante  &  le  lendemain  il  eft  tour¬ 
menté  par  des  douleurs  vagues ,  &  tombe  dans  un  état 
de  proftration  ;  il  refte  couché  eu  pronation  ;  on  lui 
fait  prendre  une  liqueur  fpiriteufe,  quelques  momens 
après  une  potion  fujorifique.  En  ce  moment  fon 
père  vient  le  chercher  pour  le  tranfporter  dans  fa  roai- 
fori  ;  il  luoit  déjà  :  le  père  le  fait  placer  à  cheval ,  &  fo 
met  en  croupe  pour  le  foutenit  dans  Tes  bras  :  le  jeune 
homme  meurt  tout  à  coup  fur  le  chemin. 

On  informe.  L’ouverture  du  cadavre  eft  ordonnfo 
par  la  juftice  ,  &  préfente  les  caraétères  fuivans  ;  le 
bas-ventre  &  les  jambes  couverts  de  taches  livides  , 
une  léfion  légère  à  la  peau  du  cou,  flaccidité  des  muf- 
clcs  cervicaux ,  écartement  de  la  première  vertèbre  à 
l’occipital ,  tel ,  que  le  doigt  peut  s’engager  aifément 
dans  l’intervalle  qu;  fépate  ces  parties  ;  la  dure  -  mère 
&  les  v.tilTeaux  du  cerveau  engorgés  par  un  fang  noir  ; 
les  autres  vifeères  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  fans 
aucune  altéra:i-:in.  L’ofÈci  r  de  fanté  chargé  du  rap¬ 
port  ,  prononce  que  la  luxation  de  la  premèire  vertè¬ 
bre  du  cou  fur  l'occipital  a  produit  u.:e  apoplexie 
mortelle  ;  qu’on  auroit  pu  prévenir  le  malheur  fi  la 
luxation  avoir  été  réduite  à  l’inftant.  Cette  opinion  du 
chirurgien  rapporteur  eft  combattue  :  la  faculté  de 
médecine  de  Leipfic  eft  confultée.  Voici  fon  avis. 

En  fuppofant  un  moment  que  la  luxation  de  la  pre¬ 
mière  vertèbre  fur  l’occipital  eût  pu  avoir  lieu,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  que  l’apoplexie  dût  êtie  l’effet  nécef- 
faire  de  la  compreflion  ou  delà  torfion  de  la  raoële  épi¬ 
nière  par  cette  luxation.  Laparap/é^ieeft  l’accident  qui 
fuit  toujours  la  luxation  ou  la  fraffure  des  vertèbres, 
&  la  mort  ne  tarde  pas  à  terminer  ce  genre  de  bleffures. 
Il  faut  donc  voir  fi  l’on  ne  trouve  point  dans  l’hiftoire 
de  cette  obfervadon  ,  des  caufes  de  mort  plus  faciles 
à  déduire  des  faits.  Le-valet  bleffé  s’eft  porté  vers  un 
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rniffeau  voifin  &  a  vomi  plulîeuts  fois  :  les  témoins 
déclarent  que  dans  les  deux  jriurs  de  fa  maladie  il  a 
tenu  la  tête  droite ,  qu'il  l’a  fléchie  en  avant  Sc  fur  les 
CÔiés  ;  un  médecin  attelle  qu'il  n’a  obfervé  aucune 
léfion  extérieure  à  la  région  du  cou  ;  qiï'il  lui  paroît 
que  le  malade  a  pu  mourir  d’une  fièvre  catharrale , 
alors  épidémique  dans  le  pays  ;  que  cette  caufe  de 
mort  paroît  d’aurant  plus  naturelle,  que  le  père  de  cec 
individu  l’a  fait  fortir,  l’a  fait  placer  à  cheval  dans 
un  moment  où  il  étoit  en  fueur  ;  que  cette  fueur  a  pu 
être  fuppriniéc,  &  qu’il  eft  inutile  d’aller  chercher  fi 
loin  'es  caufes  li  Amples  de  la  trort  de  ce  particulier. 
La  faculté  de  médecine  de  Leipfic  adhère  à  l’opinion 
de  ce  médecin  i  elle  s’attache  enfuite  à  combattre  & 
à  réfuter  les  coiicluCons  du  rapporteur. 

Le  rapporteur  prétend  que  la  léfion  de  la  tête  &  de 
la  nuque  ont  eu  lieu.,  puifque  le  blelTé  a  vomi  im¬ 
médiatement  après  le  coup,  puifque  les  accidens  ont 
perfifté  &  n’ont  fait  que  s'accroître  jufqu’au  moment 
où  la  mort  fubite  eft  furvenue  ,  puifque  l’ouverture 
du  cadavre  â  préfencé  l’engorgement  des  vaifieaux  de 
la  duie-mère  Sc  du  cerveau,  caraétères  diftinâifs  des 
morts  apopledllques. 

La  faculté  de  Leipfic  répond  qu’aucun  coup  n’a 
été  porté  fur  la  tête;  qu’il  n’y  a  eu  aucune  léfion  ex¬ 
térieure  grave  à  la  région  du  cou ,  qui  n’a  été  frappée 
que  par  la  main  ;  que  i  on  n’a  découvert  aucune  alté¬ 
ration  dans  la  mod  e  épinière. 

Le  rapporteur  ajoute  que  l’on  a  obfervé  la  vacilla¬ 
tion  très-fingiilière  de  la  tête  fur  le  cou  après  la  miort; 
qUe  les  mukles  cervicaux  étoient  dans  un  état  de  flac¬ 
cidité  maniftfte  ;  que  l’écartement  de  la  première 
Vertèbre  de  l'os  occipital  étoit  tel  que  l’on  y  pouvoir 
placer  le  doigt,  &  que  lajuxation  de  cette  vertèbre 
a  conféquemment  exillé. 

La  faculté  répond  que  de  pareils  détails  répugnent 
tellement  aux  connoiflances  anatomiques  Sc  aux  lois 
de  la  phyfique  animale,  qu’il  tll  ii^oflible  d’ajouter 
foi  à  un  rapport  fi  peu  exaâ.  En  effet,  perfonne  n’i¬ 
gnore  que  la  connexion  de  la  première  vertèbre  avec 
Tos  occipital  ell  tellem.ent  étroite,  tellement  fortifiée 
par  les  bandes  ligameiiteufes ,  qu’il  ell  abfutde  de 
croire  à  (a  luxation  ;  Sc  fi  même  cet  écartement 
avoir  pu  exiller,  il  ne  fe  fût  jamais  opéré  fans  le  dé- 
chiicmcnt  &  la  dilacération  des  parties  ligamenteufes 
&  mufculaires  environnantes.  Or  ,  le  rapport  n’eu 
fait  aucune  mention,  la  première  vertèbre  étant  telle¬ 
ment  liée  avec  l’occipital ,  que  la  fécondé  ou  l’axis 
paroît  être  la  première.  Cette  ficuation  de  ces  deux 
ventb’-es  ell  telle,  qu’il  exille  dans  l’état  naturel , 
entre  la  première  Sc  la  fécondé ,  un  écartement  qui 
peut  admettre  le  doigt  -,  il  eft  à  p;  éfumer  que  le  rappor¬ 
teur  aura  commis  une  erreur  à  cct  égard,  Sc  qu’il  n’y 
a  réellement  aucune  luxation  des  vertèbres  cervicales. 

On  voir  cependant  que  les  coi  clulions  de  ce  tap- 
port  ne  lendcient  pas  à  moins  q  j’à  faire  condamner 
le  jardinier  comme  coupable  d’aflaffînat ,  tandis  que  de 
fâcheufes  circonJlances  ont  pu  feules  déterminer  la 
mort  à  la  fuite  des  coups  reçus  par  le  valet. 

Que  conclure  de  ces  trois  obfervations  intérellàn- 
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tesî  Que  les  officiers  de  fanté  charges  des  rapports, 
ne  fautoient  prendre  trop  de  précautions  dans  l’où- 
verture  des  cadavres,  afin  d’aflùrer  avec  la  plus  grande 
exaélitude  l’état  des  faits,  &  d’étabiit  le  corps  du  délit 
fur,  des  preuves  claires  8c  convaincantes. 

Du  relie,  les  connoiflances  anatomiques  aéluellcs 
ne  petmettent  guère  de  croire  à  la  polfibilité  de  la 
luxation  entre  deux  vertèbres,  excepté  entre  les  deux 
premières.  Trop  d’obftacles  feroient  à  vaincre,  dit  le 
célèbre  Eicliat  dans  fou  beau  Trahi d’anatomit  deferif- 
iive  :  la  force  des  lùbftances  intervertébrales ,  moiirs 
longues  à  la  région  ^ervicale  que  dans  toute  autre  ré¬ 
gion  ,  ne  pourroit  le  prêter  à  la  diftenfion  néceffaire 
pour  que  le  déplacement  eût  lieu.  La  réfiftance  des 
ligamens  jamais  extrêmement  forts,  celle  des  muf- 
cles  inter-épineux,  inter-tranfverfaires  qui  n’exiftent 
qu’iri  ;  le  mode  d’union  du  corps  de  ces  vertèbres , 
au  moyen  de  crochets  latéraux  reçus  dans  des  échan¬ 
crures  correfpondantcs ,  ce  qui  forme  un  emboîtement 
étranger  aux  autres  régions  ;  la  direclicn  des  apo- 
phyfes  articulait  cs  ,  qui  eft  telle  que  la  luxation  ne 
pourroit  futyenir  fans  fradlures,  tout  cela  forme  un 
enfemble  de  caufes  tiop  réelles  pour  admettre  le 
moindre  déplacement  dans  cette  région. 

Quant  aux  mouvemens  particulieis  de  la  tête  fur 
la  première  vertèbre  cervicale  ,  elle  ne  pent  jamais  fe 
luxer  ;  les  lurfaces  articulaires  font  trop  fetrées,.les 
mouvemens  trop  obfcurs  furtout  pour  qu’ils  puilîent 
produire  le  déplacement  des  furfaces. 

Quant  au  mouvement  de  l'atlas  fur  l’axis,  la  pre¬ 
mière  vertèbre  ne  jouit  fur  la  fécondé,  que  de  la  rc- 
tarion  qui  cil  t  es -étendue;  le  ligament  tranfverfal 
en  arrière  &  le  corps  de  la  première  vertèbre  en  avant 
s’oppofent  manifeflcment  à  la  moindre  cx.enGon  Ou 
flexion,  parce  que,  rencontrant  tout  de  fuite  l’odôh- 
toïde ,  ils  y  trouvent  un  obftacle  infurmontable  ; 
d’un  autre  côté,  les  ligamens  odouto'idiens  empêchent 
toute  inclinailon  latérale,  ou  du  moins  la  rendent 
prefqus  nulle.  La  luxation  ne  peut  donc  qrriver  que 
latéralement  par  l’effet  d’une  violente  rotation  :  il  ell 
facile  de  l’opérer  fur  le  cadavre  ;  elle  n’a.  lieu  fur  le 
vivant,  que  dans  un  mouvement  très-brufqne  &  ino¬ 
piné.  Cette  luxation  cil  la  feule  dent  foit  fufceptible 
la  légion  cervicale  :  la  mort  frappe  prefqu’inftanra- 
nément  les  individus  qui  éprouvent  cet  accident,  parce 
que  la  mrële  épinière  étant  comprimée  au  dellus  de 
l'oiigir.e  des  cerfs  diaphragmatiques  &  intercrftai  x, 
la  refpiration  qui  ell  fous  l’influerce  immédiate  de  ces 
nerfs  ne  s’exerce  plus,  &  à  cette  interruption  fuccète 
de  fuite  celle  ce  la  circulation  ,  puis  de  la  vie  organi¬ 
que,  enfin  de  la  vie  animal*.  Dans  l’examen  des  cad..- 
vres  morts  de  cet  accident,  on  trouve  que  l’ocontoïde 
a  glilTé  fous  le  ligament  tranfverfe  en  rompant  l’iii» 
des  odemoïdiens.  (  Gilbert.  ) 

LUXE.  (Hygi'ene.) 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Claflê  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  coutumes. 

Puifque  le  delir  du  bien-être  &  celui  de  jouir  de 
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ce  qu’on  a  acquis,  font  naturels  en  fociëté,  5c  qu’ils  la 
vivifient ,  il  n’y  aura  qu’un  luxe  exceflif,  choquant  5c 
abufif  qu’on  fera  dans  le  cas  de  réprimer.  Ce  font 
les  mœurs  qui  feront  plus  contre  un  luxe  immodéré  , 
que  ne  ferment  toutes  les  lois  tépreflives;  car  le  luxe, 
qui  ne  fait  pas  les  mœurs ,  en  prend  fouvcnt  le  carac¬ 
tère,  ainfî  que  celui  du  gouvernement.  Quel’oifîveté 
foit  punie,  que  !e  talent  foit  confidéré  avant  la  ri- 
chefl'e,  le  luxe  aura  moins  d'influence.  Il  faut  prendre 
un  jufte  milieu  entre  les  fentimens  des  auteurs  qui 
ont  regardé  le  luxe ,  les  uns  comme  le  plus  grand  fléau, 
les  autres  comme  la  fource  de  l’opulence  &  de  l’in- 
dufttie.  On  fait  que  le  trop  grand  luxe  a  été  la  caufe 
&  l’avant-coureur  de  la  defiruélion  des  Etats.  C’eft 
le  luxe  qui  fait  faire  beaucoup  plus  qu’on  ne  doit , 
parce  qu’on  craint  de  n’avoir  pas  la  confidération 
qu’on  a  la  fottife  d’attacher  à  l’opulence  Sc  à  l’opi¬ 
nion.  C'eft  une  fièvre  violeiitc  qui  prête  une  force 
incroyable  aux  mal  ïdcs  pendant  le  tranfport,  pour 
ne  lui  laifler  après  que  l’affailTement  5c  le  réant.  Le 
luxe  exceflif  amollit  le  corps  Si  afFoibüt  le  courage. 
Il  eft  certain  que  la  trop  grande  inégalité  nuit  au  bien 
général  ,  5c  que  cent  bourgeois  ailés  font  plus  utiles 
à  l’Etat,  que  quatre-vingt-dix  pauvres  Sc  dix  riches., 
parce  qu’ils  entretiennent  bien  mieux  la  circulation  , 
l’induftrie ,  la  confommation  Sc  lé  commerce  gêné-  : 
ral  ;  parce  que  le  luxe  coupe  l’arbre  par  le  tronc  pour 
en  obtenir  les  fruits.  Le  ravage  que  l'inconduite  du 
luxe  opère,  culbute  les  fortunes,  au  grand  fcandale 
général.  Du  petit  au  grand ,  chacun  tmt  des  efforts 
pour  paroître  au  deffus  de  fon  état. 

Coutume  .'opinion,,  reines  de  notre  fort; 

'  Voiis  réglez  des  mofteis,  &  la  vie,  &  la  mort.' 

Si  c’eft  dans  l’opinion  5c  dans  la  morale  relâchées 
qu’on  doit  chercher  la  fource  de  ce  vice,  c’eft  dans 
Is  morale  bien  entendue  Sc  dans  l’opinion  redifiée 
qu’on  en  trouvera  les  remèdes. 

Mais  il  ne  faut,  pas  confondre  le  luxe  avec  la  dé- 
penfe.  Le  luxe  qui  détruit  une  petite  république,  n’en 
détruiroit  pas  urié  grande.  Le  luxe  du  vin  eit  ruineux 
■pour  les  Anglais  ;  il  ne  l’eft  pas  pour  nous.  Le  bien 
ubHc,  le  repos  des  familles,  la  gloire  d’un  Etat,  lé 
ien-être  de  la  poftérité,  tiennent  plus  qu’on  ne  penfe 
à  l’ordre  Sc  aux  bienféances  que  les  dépenfes  doivent 
offrir. 

•  -En  général ,  toute  efpèce  de  luxe  eft  blâmable  , 
même  celui  de  l’efprit  5c  de  l’imagination.  (  Mac- 

■  LUXÉ,  LUXER,  LUXATION.  (Fbye^le  Die-” 

'tiotinaire  de  Ckimrgie.  (  R.  C.  )" 

LYCUS  ou  LUPUS,  raédècin  empirique  ,  qui 
vécut  peu  de  tems  avant  Galien,  étmt  de  la ‘Macé¬ 
doine.  Il  a  paffé  pour  le  meilleur  auteur  qui  ait  écrit 
fur  les  mufclês  ;  mais  il  fut  blâmé  pour  avoir  grofli 
fon  livre  par  quantité  de  queftichs  dé  iogique.  Galien, 
qui  fait  cette  remarque  ,  a  d’ailleurs  obiervé  que  Ly- 
MIdzcine.  Tome  F'lII.  - 
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'  eus  avoir  omis  de  parier  de  plufîcurs  mufclcs,  &  qu’il 
,fe  ttouvbit  beaucoup  de  fautes  dans  fon  ouvrage. 
(  Extraie  d‘Éloi.  )  (  R.  GEOrBROV.  ) 

LYMPHE.  La  lymphe  eft  une  fubftan ce  fluide, 
contenue  djns  les  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  paroît 
ne  pas  beaucoup  différer  de  la  naiure  du  chyle  ,  mais 
dont  ,  à  vrai  dire,  on  ne  connoît  pas  la  nature.  On 
croit  qu’elle  contient  une  fubftance  albumineufe  ; 
elle  peut  également  contenir  de  la  gélatine  :  c’eft 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire  par  analogie.  (Mac- 

.  QUART.  ) 

LYPOSYCHIE  ,  défaillance  ,  premier  degré  de 
j  la  fyncope,  5c  diminutif  de  ce  dernier  état.  Ce  mot 
eft  formé  de  deux  mots  grecs,  AeiVh,  je  quitte,  5c 
4'“;s*î,  la  vie.  La  lypofychic  eft  fynohyme  de  la  lypo- 
thymie  ,  terme  plus  en  ufage  que  le  premier ,  Sc  Galien 
j  ne  met  aucune  différence  entr’elles,  liv.  XII,  Méth. 

méd.  chap.'é.  II  neles  regarde  l’un  &  i’autreque  comme 
I  un  moindre  degré  de  là  fyncope.  (  Voye^  Syncope.  ) 

;  Cependant  Conratd-Viftor  Schneider,  De  nova  gra- 
\  'vi0morum  morborum  curatione  ,  cap.  ’6  ,  après  avoir 
I  regardé  ces  deux  mots  comme  fynonymes ,  par  une 
[  ânconféquence  fingulière ,  veuf  enfuite  établir  une 
î  différence  entre  la  lypofychie  6c  la  lypothymie.  li  prë- 
I  tend  ,  Tans  aucun  fondement,  que  dans  la  première 
!  ce  font  les  facultés  animales  qui  font  ftifpendues, 

:  tandis  que  l’exercice  dès  facultés  yitales  eft  intercepté 
dans  la  fécondé;  diftinâion  qui  ne  peut  être  réelle, 
le  fluide  nerveux  contribuant  également  à  ces  deux 
fenftions,  6c  étant  toutes  deux  fufpendues  lorfque 
Xon  influx  ou  fon  cours  eft  intercepté.  Q  Voye:^  Lypo^ 
THYMIE.)  (R.  GeOFïROY.')- 

lyser  (Michel)  de  Leipfic,  foutintdans  fa  pa¬ 
trie  une  thèfe  De  àudicu  en  1653  ,  6c  une  autre  De 
fphacelo  cerebri  en  II  devint,  à  Copenhague,  le 

difciple  &  l’ami  de  Thomas  Bartholin ,  célèbre  ana- 
tomifle;  partagea,  avec  liii  la  découverte  des  'vaiflèaux 
lymphariques  ;  fe  fit  recevoir  médecin  dans  l’uhiver- 
lité  de  Padoue  ;  revint  enfuite  en  Danemarck,  Sc  s’é¬ 
tablir  à  Nikoping  dans  File  de  Falfter ,  où  il  mourut 
le  zo  décembre  1660,  à  l’âge  de'trente-trois  ans.. 

11  a  laiffé  un  affez  bon  ouvrage. 

Calter  anatomicus ,  hoc  eft  ,  Metkodas  Irevis ,  fa- 
cilis  &  perfpictia  artificiofe  &  cornpendiofe  kumana. 
corpora  inciiendi  ,  cu.m  non  nullorum  inftpumentorum 
/coniiitx.  Hafniæ,  1633  ,  in-8°.Ibid.,  ièéy,  in-8®., 
avec.ünepréface de  Bartholin.  Francof.,  1673»,  in-8°., 
a.vec  u.(i  Ejfai  des  adminiftrations  anatomiques  ^  de 
Giifpard  Bartholin.  Trdjeâi .adÉj7enum,,.lj'o6,  in-S°. 
Leidæ,  lyxé,  1751,  in-8“. ,  en  allemand.  Brême, 
1733,  in-8°. ,  en  anglais,  par  Thomfon,  Londres, 
I740,in-S“. 

Les  obfervations  médicinales  de  Michel  Lyfer  otit 
parii  en  latin  à  Cope.nliague’en  1679  ,  in-S®..,  avec 
Géllcs  de  Ilenry  ,  à  Moinichen  ,  de,  Martin  Bogdanus 
'5c  de  Jacques  Seiùelius.  f  R.  Geoffroy,  )  .. 

' . -  --  ■  '  . P  a  -  • 


SUPPLÉMENT  A  LA  LETTRE  i. 

Pour  quelques  articles  furvenus  dans  le  cours  de  l’imprejjion  ^  &  principalement 
de  l’Art  vétérinaire. 
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Laborieux  (  Accouchement  ).  Voye\  le  Dic- 

üonnairt  de  Chirurgie,  au  mot  cité.  (Chambon.  ) 

LACHE  (Cheval).  (  Médecine  vétérinaire.  )  On 
nomme  ainli  un  cheval  mou  ,  prefqu'infenfible  au 
fouet  &  à  l’éperon. 

La  lâcheté  du  cheval  tient  à  fa  foiblclTe  ou  à  la 
mauvaife  conformation  de  quelques-unes  de  fes  par¬ 
ties.  Les  mauvais  traitemens ,  en  aviliflant  cet  animal , 
le  rendent  lâche.  Ce  vice  eft  quelquefois  incurable  : 
on  peut  quelt^uefois  en  triompher.  Loifque  la  lâ¬ 
cheté  eft  due  à  un  tempérament  phlegmatique  ,  rien 
ne  peut  la  corriger.  Les  chevaux  qui  offrent  cette 
conftitution  peuvent  être  utiles  comme  bêtes  de 
fomme  ;  mais  ils  feront  toujours  peu  propres  à  la 
felle ,  &  ils  devront  être  rigourcufement  exclus  du 
manège. 

La  lâcheté  qui  tient  à  un  inftincft  parelTeux  ,  n’eft 
point  abfolument  infurmontablc.  L’ancienne  Ency¬ 
clopédie  préfente  le  moyen  fuivant  pour  réveiller  un 
.cheval  de  ce  caraéfère. 

On  renferme  dahs  une  écurie  très-obfcute  :  on  l’y 
laill'e  durant  un  mois  ou  fix  femaines  fans  l’cn  faire 
fortir ,  &  on  lui  donne  À  manger  tant  qu’il  veut.  Si 
en  n’en  vient  pas  à  bout  de  cet- e  manière  ^  il  faut 
avoir  recours  à  la  chambrière ,  à  la  houlline  &  à  la 
voix ,  &  (î  ces  aides  ne  l’animent  ,ne  le  réveillent  point , 
il  faut  le  bannir  abfolument  du  manège.  Je  tiens  de 
plufieuts  écuyers,  que  cette  méthode  leur  a  parfaite¬ 
ment  réulli.  En  effet,  le  cheval  acquiert  pendant  cette 
retraite  une  furabondance  de  vigueur  &  de  force  qu’il 
'eft  preffé  d’exercer. 

&'le  cheval  eft  lâche  parce  que  l’habitude  des  mau¬ 
vais  traitemens  a  éteint  pour  ainfidire  £a  fenlîbilité , 
rien  ne  pourra  lui  donner  du  courage  &  de  la  bonne 
volonté.  Les  vieux  écuyers  appellent  carognes  les  che¬ 
vaux  atteints  de,  ce  vice  incurable. 

Lorfque  la  lâcheté  eft  un  fymptome  patologique  , 
■il  ne  faut  pas- s’én  étonner;  elle  difparoîtra  avec  l’af- 
feftion  qui  l’a  caufée.  Dans  prefque  toutes  fes  ma¬ 
ladies,  le' cheval,  ayant  perdu  la  vivacité  de  fes  fens, 
eft  fourd  aux  ordres  qu’on  lui  donne  ,  ou  il  eft  dans 
rimpuiffance  de  les  exécuter.  (Groonier.) 

LADRERIE.  (Cochon  ladre.)  La  ladrerie  eft  une 
maladie  cachétique  &  vermineufe,  à  laquelle  le  co¬ 
chon  eft  extrêmement  fujet.  Le  fanglier  n’eft  jamais 
infecié  de-  ce  vice.  La  ladrerie  n'eft  pas  particulière 
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au  cochon  :  des  obfervations  dignes  de  foi  atteftcnt 
que  le  bœuf  peut  en  être  atteint.  Les  autres  animaux 
domeftiques  en  ont  paru  exempts  jufqu’à  ce  jour  : 
c’eft  peut-être  parce  qu’on  n’a  pas  fu  l’obfervet.  Il 
n’eft  pas  fur  que  des  recherches  plus  approfondies  ne 
la  lîlient  pas  découvrir  dans  la  plupart  des  efpèces 
domeftiques.  Tous  les  jours  on  fignale  des  maladies 
qui  avoient  échappé  aux  obfervations  des  Anciense 
c’eft  ainli  que  le  catarrhe  &  le  feotbut  des  chiens  ,  la 
maladie  des  chats ,  &c.  étoient  inconnus  aux  vétéri¬ 
naires  qui  nous  ont  précédés.  Il  eft  probable  que  ces 
maladies  n’exiftoient  pas  ;  mais  il  eft  pofllble  qu’ils  né 
les  aient  pas  apperçues. 

La  lèpre  des  Anciens  &  la  ladrerie  des  cochons  , 
qu’on  a  conlîdérées  comme  des  affeélions  identiques , 
font  diftinguées  par  des  cataâères  tranchans  :  on  n'a 
confondu  des  maladies  li  différentes  que  parce  qu’on 
a  cru  que  l’ufage  de  la  chair  du  cothon  ladre  produi- 
foie  la  lèpre.  C’eft  pour  cette  raifôn  que  le  légiflateur 
des  Juifs  ,  en  leur  preferivant  une  diététique  reli- 
gieufe  ,  leur  avoir  défendu  le  lard  avec  tant  de  févé- 
rité.  Les  médecins  qui  fe  font  élevés  avec  le  plus  de 
force  contre  l’ufage  immodéré  de  cet  aliment ,  n’ont 
pas  penfé  qu’il  pût  déterminer  la  lèpre  ;  mais  ils  ont 
prétendu  que  le  feorbut  pouvoit  en  être  le  réfultat. 
Quoi  qu’il  eh  fait,  il  n’eft  pas  démontré  que  la  chair 
du  cochon  ladre  foit  beaucoup  plus  nuifîble  que  celle 
du  cochon  qui  ne  l’eft  pas ,  à  moins  que  la  maladie 
n’ait  fait  de  très-grands  progrès.  La  falaifon  corrige 
parfaitement  les  effets  d’une  ladrerie  récente  :  cer¬ 
taines  perfonnes  trouvent  même  cette  viande  plus 
agréable  au  goût.  J’ai  vu  dans  les  montagnes  de  l'Au¬ 
vergne  ,  les  payfans  prendre  avec  délices  le  bouillon 
laiteux  fait  avec  la  viande  de  cochon  ladre,  &  je  u’ai 
pas  appris  qu’il  les  ait  le  moins  du  monde  incommodés. 

Lorfque  la'  maladie  eft  ancienne  Sc  invétérée,  elle 
a  corrompu  la  chair  de  l’anirhal  ,  au  point  qu’on  ne 
peut  pas  fans  danger  en  faire  fa  nourriture  ;  elle  doit 
être  alors  jetée  à  la  voirie,  &  le  vendeur  du  porc  doit 
en  rendre  le  prix.  Cette  difpofitibn  de  nos  anciennes 
lois  eft  comme  tombée  en  défuétude  :  la  médecine 
vétérinaire  .légale  a  d’ailleurs  toujours  repofé  fur  des 
bafes  incertaines. 

La  ladrerie  des  cochons  eft  une  maladie  très-grave , 
qui ,  abandonnée  à  elle-même ,  peut  faire  périr  ceux 
quelle  infeéfe ,  St  qui  feroit  peut-être  toujours  incu¬ 
rable  fans  les  feeburs  de  l’art.  Je  vais  tracer  rapidement 
le  tableau  des  fymptômes  qui  la  caraéiérifent. 
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Le  cochon  acquiert  un  embonpoint  mol  &  Laâice  ; 

U  eft  parefleux  dans  tons  Ces  monvemens  ;  il  paroît  i 
trifte:  fon  cri  prend  une  modification  finguUète ,  dif-  ; 
finie  à  cxptÿner,  que  certains  anieurs  déflgnenc  fous  ■ 
le  nom  d'enrouement.  L’animal  tient  la  tête  penchée;  - 
il  a  perdu  l’appétit  :  la  bafe  de  la  langue  Ce  couvre  de 
petites  veflics  noirâtres  Sc  pleines,  d’eau.  Ces  tuber-  ‘ 
çulcs  ü  propagent  dans  toutes  les  parties  du  corps  : 
toutes  les  cellules  du  tilTu  muqueux  s’en  remplilTent. 

Il  atrive  quelqnefisis  que  ces  velTies  ne  Ce  manifeC- 
ttnt  pas  fur  La  langue  ;  mais  brfqu’on  tue  le  cochon, 
pn  l’en  trouve  intérieurement  tout  rempli. 

A  mefure  que  la  maladie  feit  des  progrès ,  le  cochon 
ne  peut  plus  fe  fouten-r  fur  les  pieds  de  derrière  ;  il 
s'aiieoit  :  alors  les  foies  du  dos  s’arrachent  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  &  leurs  racines  font  fanglantes. 
Parvenue  à  ce  période  ,  la  ladrerie  eft  au  delfus  de 
tous  les  efforts  de  l’art  :  l’animal  maigrit  rapidement, 

&  meurt  dans  le  marafme  &  la  cachexie  putride  la 
plus  prononcée. 

Quelques  au  eurs  ont  regardé,  cette  maladie  comme 
elfentiellement  vermineufe.  M.  Gœze,  pafteur  àQued- 
Unbourg,  .a  fait  des  expériences  fut  d.es  cochons  la¬ 
dres  ,  delquclles  il  a  conclu  que  la  ladrerie  écoit  due 
à  une  efpèce  patticulière  de  vers  contenus  dans  une 
petite  vëficule  qui  préfente  la  forme  des  grains  qui 
décèlent  la, maladie.  LeprofefTeur  Benou  a  répété  les 
expériences  du  pafteur  de  Quedlinboutg  ;  il  partage 
fon  opinion.  Il  a  donnédiahs  fes  leçons  i’hiftoire  na¬ 
turelle  de  ces  vers,, qui  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  l’hydatide  du  mouton  Çtunia  kydatigena).  Se 
ne  nie.point  i’exiftence  de  ces  vers;  mais  je  fuis  loin 
de  les  regarder  commeda  caufe  de  la  maladie  :  il  me 
femble  qu’ils  en  font  plutôt  un  effet.  On  a  obferv-é 
de  tous  les  tetris ,  &  chez  toutes  les  efpèces  ,  que  la 
diathèfè  pituiteufe  &  cachéëque  ftivorifoit  fingulié- 
rement  le  développement  des  vers,  &  ceux-ci  ren¬ 
forcent  puiffamment  la  difpoûcion  qui  leur  a  donné 
naiflànce. 

-  Il  ne  paroît  pas  que  la  ladrerie  foit  contagieufe. 
Si  on  a  vu  des  troupeaux  .entiers  de  cochons  en  être 
atteints ,  c’eft  parce  qu’ils  avaient  tous  été  fournis  à 
l’influence  de  la  même  caufe.  Je  ne  penfois  pas  qu’elle 
fût  héréditaire  :  elle  l’eft  cependant,  s’il  faut  s’en  rap¬ 
porter  aux  expériences  de  Hervieu.  Cet  agriculteur  fit 
faiUir.une.îtuie  ladre  par  un  verrat,  &  il  en  réfulta 
fix  petits: infeâés  du  vice  de  leur  mère,  même  à  un 
degré  plus  intenfe.  Il  fit  couvrit  par  le  même  verrat  ■ 
une  jeune  truie  faine,  de  la  même  portée  de, celle  qui 
avoit  mis  bas  les  petits  qui  avoient  offert  eu  naiffant 
les  lignes  de  la  ladrerie  :  fon.  logement  &  fa  nourri-  î 
tru-e  avoient  été  abfoluraent  les  mêmes  que  ceux  de‘ 
l’autre  truie  ,  &  cependant  fes  petits  iiaquirent  fains 
&  Ce  conferv.èrent  tels. 

Les  caufes  de  la  ladrerie  font  l’eittême  mal-propreté  , 
des  cochons  ,  l’infeâion  ,  robfcuricé  ,  l’humidité  des 
toits  da^  .s  lefquels  on  les  leiiferme.  La  falecé  des  ali- 
mens  dont  ils  fc  noarrifTcnc ,  le  tempérament  lâche  & 
phlegmatiquede  .ces  animaux  les  difpofent  à  cette  af- 
foéUon.  Ledéfatu  d’exercice  eft  la  plaS’puiflancê  de  ' 
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toutes  les  caufes  déterminantes ,  &  fon  a  fréquem¬ 
ment  obfervé  que  les  cochons  fédentaires  s’.engraif- 
foienr  rapidement,  mais  auffi  qn'ils  croient  plus  et- 
pofés  à  la  ladrerie.  Le  tiifu  cellulaite  da  cochon  perd 
aifément  fa  force  tonique  ;  il  fc  remplit  alors  d’hy- 
datides  avant  que  le  principe  vital  ait  pu  s’appofer  à 
leur  formation  ou  les  anéantir. 

A  l’ouverture  des  cadavres ,  les  chairs  fe  montrent 
molles  &  blanchâtres  ;  quelques  parties  font  infiltrées 
Sc  remplies  d’une  eau  rouffâtre  :  on  découvre  des 
hydatides  aglomérées  qui  relTcmblent  à  des  mafles  de 
graiffe  ;  le  fang  offre  une  multitude  de  grains  fem- 
blables  à  des  petits  flocons  adipeux  ,  d’une  couleur 
grife,  d’une  confîftance  folide,  de  la  grofleur  d’ua 
grain  d’orge.  Ces  productions  pathologiques  font- 
elles  de  la  même  nature  que  les  hydatides  répandues 
dans  le  tiifu  cellulaire  î 

Il  feroit  digne  des  travaux  des  chimiftes ,  de  re¬ 
chercher  la  nature  de  l’altération  qui  modifie  le  lard 
&  les  humeurs  du  cochon  ladre,  il  paroît  que  la  blan¬ 
cheur  du  bouillon  fait  avec  cette  viande,  eft  duc  aux 
hydatides  qui  s’ouvrent  &  abandonnent  leur  mucilage. 
J’ai  goûté  de  ce  bouillon  ;  je  l’ai  trouvé  fade  &  dé¬ 
goûtant;  je  l’ai  péniblement  digéré  :  d’autres  perfon- 
nes  le  trouvent  exquis  &  le  digèrent  facilement ,  tant 
eft  grande  la  force  de  l’habitude. 

La  ladrerie  eft  facile  à  prévenir;  mais  on  la  guérît 
avec  la  plus  grande  difficulté. 

Le'  moyens  prophylaftiques  confiftent  à  enlever, 
réguliéiement  tous  les  jours  ,  les  immon.üces  qui  in- 
feâent  les  toits  des  cochons.  On  leur  donnera  une 
bonne  &  fraîche  litière  ;  on  les  baignera  fouvent  dans 
une  eau  courante  ;  on  les  laiffera  vaguer  librement. 
En  hiver  on  les  étrillera ,  ou  on  frottera  toutes  les 
parties  de  leur  corps  avec  un  bouchon  de  paille ,  Sc 
on  les  lavera  avec  de  l’eau  chaude  tous  les  deux  ou 
trois  jours  :  on  remplacera  les  alimens  dégoûtans  donc 
ils  fe  tepaiffent ,  par  une  nourriture  plus  faine.  Si  quel-- 
qûes  fymptômes  de  ladrerie  fe  manifeftent ,  on  re¬ 
doublera  de  foins  dans  l’emploi  de  ces  moyens  pro¬ 
phylactiques  ,  qui  ont  quelquefois  fuffi  pour  en  triom¬ 
pher.  Mais  fi  i’affeClion  eft  développée  5  elle  offre  un 
pi’onoftic  très-fâcheux  :  il  faut  fe  hâter  de  livrer  l’a¬ 
nimal  au  boucher i  d’autant  mieux  qu’on  peut  le  faire 
fans  perte,  le  cochon  ayant  acquis  un  embonpoint 
mometuané ,  Sc ,  je  le  répète ,  fa  chair  n’ayant  pas  en¬ 
core  contraâé  de  propriétés  malfaifantes. 

I  .  Si  l’on  veut  foumettre  l’animal  à  un  traitement 
curatif  j  on  lui  àdminiftrera  des  fubftances  propres  à 
I  réveiller  l’énergie  du  fyftème,  Sc  à  détruire  les  obf-' 
:  cruCtions  8t  les  vers  qui  fe  font  formés.  On  a  propofé 
^  la  recette  fuîvante. 

Enveloppez  dans  un  linge  un  peu  d’antimoine  natif 
'  en  poudre  ;  mettez-le  infufer  ,  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  une  leflive  faite  avec  des  cendres  de  far¬ 
dent  de  vigne  ;  ajoutez-y  un  gros  d’acétite  de  plomb 
(^fel  de  forurne);  faites -en- prendre  ,aii  cochon- un 
verre  entier  dans  du  fon;  adminiftrez- lui  ce  remède 
huit  , à  neuf  jours  de  fuite.  -  -  7 

■Le  doCicur  Vitsr  recommande  ,  contre  cétee  mala- 
Ee  X 
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die  ,  la  racine  de  patience  fauvage  &  des  fleurs  de 
foufre,  foit  en  parfum,  foit  avec  les  alimens.  «  Pie- 
»  nez ,  dit-  il ,  fleurs  de  foufre  ,  trois  onces  ;  fon ,  une 
livre  :  mêlez  eiaflcment ,  &  humedez  le  mélange 
X  avec  de  l’eau  Ample  ou  aigeîfée  de  fel  marin  ;  réi- 
»  térez  cette  defe  de  fleurs  de  foufre  pendant  l’efpace 
JJ  d’un  mois  ;  parfumez  le  malade  une  fois  le  matin  , 
JJ  autant  le  foir  .avec  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  deux 
jt  parties  de  foufre  &  d’une  partie  iî encens  ;  donnez 
JJ  tous  les  jours  j  avec  le  grain  de  froment ,  la  racine 
»j  de  patience  puîvétifée ,  a  la  dofe  de  quatre  onces. 
JJ  Si  vous  dejirei  àe.  guérir  le'porc  ladre ,  . faites  atteuT 
JJ  lion  à  ne  pas  fatisfaire  fon  appétit5  réglez  fa  nour- 
j»  titure  de  manière  qu'elle  égale  à  peine  la  moitié  de 
JJ  celle  qu’on  a  coutume  de  lui  préfenter  lorfqu’on 
JJ  veut  l’engrailTer.  Evitez  l’ufage  interne  des  prépa- 
X  rations  mercurielles;  elles  font  toujou  s  funeftes  au 
JJ  porc  :  les  préparations  antimoniale*  lui  font  bean- 
*j  coup  moins  nuifibles.  jj 

Je  ne  fais  fi  le  doéleur  Vitet  a  guéri  bemcoup  de 
porcs  ladres  en  les  nourriflant  de  froment  &  en  fai- 
tant  brûler  de  l’enceris  dans  leurs  toits,  l'out  ce  que  je 
fais ,  c’ell  qu'un  pareil  traitement  qui  dure  un  mois 
entier  ,  n’eil  pas  très  -  économique.  Le  doâeur  Vitet 
ne  dit  pas  pourquoi  les  préparations  mercurielles  font 
plus  funeftes  aux  porcs  qu’aux  autres  animaux. 

Le  profelTeur  Henou,  qui  s’eft  beaucoup  ocejupé de 
la  ladrerie  des  cochons ,  propofe  un  bol  compol'ë  de 
,  parties  égales  de  borate  de  fonde  (borax  )  &  d'oxide 
de  mercure  fulfuré  (éthiops  minéral).  On  donnera, 
le  matin  à  jeun ,  deux  gros  de  ce  mélange  ;  on  peut  le 
donner  encore  mêlé  avec  riu  fotr.  Le  C.  Henou.  rap¬ 
porte  quelques  cures  opérées  par  ce  fpécifîque.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puilî'e  l’oppofer  efficacement  à  des 
ladreries  parvenues  à  leur  dernier  période.  Je  n’en  fuis 
pas  moins  perfuadé  que  c’eft  le  meilleur  remède  qu’on 
puilTe  adminiftrer  dans  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de 

L'ufage  du  gland  &  du  fcl  de  cuifine  convient  au 
cochon  qui  a  des  difpofitions  à  la  ladrerie  :  on  le  com¬ 
binera  encore  avec  la  méthode  preferire  pendant  le 
traitement  de.  la  maladie.  Ces  fubftances  toniques , 
apéritives:,  aftringentes,  fécondent  fuilîamment  l’ac¬ 
tion  des  moyens  curatifs.  i  - 

La  ladrerie  obfetvée  tout  récemment  fur  le  boeuf, 
diffère  fous  quelque  rapport  de  celle  du  cochon.  Je 
vais  eh  donner  une  defeription  fuccinte,  telle  qu’elle 
m’a  été  tranfmife  par  leiÇ.- Voillat ,  arrift/e  vétéri¬ 
naire  éclairé  du  département  du  Bas  -  Rhin  ,:  pu  . la, 
maladie  règne  pour  ainfi  dire  endémiquement.,;;  • 

Lorfqu’uu  i  ÇEuf  eft  atteint  de  la  maladie.,  il  mai¬ 
grit  &  dépérit  fenfiblement;  néanmoins  fes  forces  &, 
fon  appétit  fe  foutienucnt.  Cec  état  fublifte  deux  ou 
trois  mois  ;  au  bout  de  ce  tems  ia  maigreur  aug¬ 
mente  j  l’appétit  ceffe  &  ranima!  devient  pareffeux.. 
Alors,  feulement  on  s’ap perçoit  qu’il  eft  malade  ,  & 
en  le  fait  traiter  prçjque  toujours  Lns  cbn'noître  la 
maladie  dont  il  ell  affeéibé;.  i,’a,nimal  reprend  qiielque- 
fois  des  forces,  &  on  efpère.qa’il  gwéiira.  Cet  cfpuir 
«ft  t.ornpeur  j  ce  bien-être  eîifparv'ît  Rapidement  ;  le 
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boEûf  tombe  dans  une  grande  foibleffe  ;  il  eft  chan¬ 
celant  fur  fon  train  de  derrière.  Sdl  fe  couche,  il  a 
beaucoup  de  peine  à  fe  relever  ;  il  lui  futvieot  quel¬ 
quefois  des  diarrhées  ;  il  dépérit  de  plus  en  pins  ;  il  fe 
plaint,  il  touffe,  refte  fur  la  litière  &  meurt. 

On  tue  fouvent  les  bœufs  ladres  ayant  de  tecon- 
noître  leur  maladie.  L’ouverture  offre  ordinairement 
dans  la  poitrine  des  petits  boutons  ou  grains  comme 
glanduleux ,  qui  reffemblent  aux  véfîculcs  des  cochons 
ladres,  &  qui  paroiffent  âbfolument  de  la  même  na¬ 
ture.  Ces  boutons  font  répandus  dans  différentes  par¬ 
ties  du  tiffu  cellulaire  ;  ils  font  quelquefois  ramaffés 
en  groupes  plus  ou  moins  confidérables  ;  c'eft  princi¬ 
palement  la  poitrine  &  les  poumons  qui  en  font  par- 
iemés.  Lorfque  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès, 
l’organe  puhnonai'e  femble  n-’être  qu’une  niùilc  d’hy- 
dâiides.:  les  glandes  méfcnccriques  font  d’un  volume 

L’affcéHon  chronique  que  je  viens  de  décrire,  ref- 
femblêroit  beaucoup  à  la  pourriture  des  moutons  fi 
elle.offroit  les  .deux  caraélètes  les  plus  généraux  de 
cette  dernière  maladie,  l’hydropiCeât  l’obéfité  faâice. 
Au  refte-,  je  fuis  porté  à  croire  que  ia  pourriture  des 
bêtes  à  laine  ,  la  ladrerie  des,  cochons  &  celle  des 
bœufs  font  liées  entt’elles  par  une  étroite  analogie , 

&  qu’elles  ne  diffèrent  que  par  les  modifications  dé¬ 
terminées  par  le  tempérame.-'t  &  lüdiofyncrafie  fpéci- 
fique  de  ces  animaux. 

La  ladrerie  des  bœufs  n’eft  nullement  contagieufe  :  • 
on  n’a  pas  conftaté ,  pat  des  cbfervations ,  fi  elle  eft 
héréditaire.  La  vente  d’un  animal  attaqué' de  cette 
maladie  donne  lieu  à  l’adrion  rédhibitoire  :  l'ache¬ 
teur  a  un  an  pour  l’intenter ,  terme  beaucoup  trop 
re;ulé. 

Ce  n’eft  que  dans  fon  premier  période  qu’on  peut 
traiter  cette  .maladie  avec  quelqu’efpoir  de  luccès.  Les 
indi-rations  à  remplir  confiftent  à  fortifier  le  fyftème 
pat  l’adminiftration  des  amers  &  des  martiaux.  De 
toutes  les  fubftances  toniques,  celles  qui  agiffent  avec 
le  plus  d’efficacité  fur  le  tempérament  des  bêtes  à  cor- 
iies  ,  font  la  grande  gentiane  Igentiana  lutea  Linn.) 

&  V arnica  montana  Linn.  La  dofe  de  la  racine  de 
gentiane  eft  en  bol  ;  pour  un  gros  bœuf,  au  moins  de 
tiois  onces  :  fi  on  la  donne  en  décoftion,  on  en  dou¬ 
blera  la  dofe.  Oh  adminiftrera ,  dans  les  mêmes  cir- 
conftanccs  ,  arnica  montana  à  une  dofe  à  peu  près 
moitié  moindre  :  on  réitérera  le  bol  ou  le  breuvage 
deux, fois  par  jour  :  on  donnera  deux  onces  de  l-mailié- 
de  feh,  ou.  une.  once  feulement,  dbxide  noir  de  fer 
(  éthiops  martial  )  j  mêlé  avec  le  fon. 

-  ■;  Les  fciâions  ru  les ,  les  fumigations  fèches ,  en  ex¬ 
citant  l’orgafme  de  la  peau  ,  fortifient  fympathique- 
ment  tout  le  fyftème.  L’ufage:  de  l’étrille  ,  fi  conve¬ 
nable  ju  cheval,  n’eff  pas  moins  avantageux  pour  le 
bœuf,  furtout  -'ans  l’état  de  maladie.  Uii  exercice 
modéré,  la  proprUé  des  étables-;  des  alimens  fecs  & 
aromatiques,  Sf  faup^  udréi  de  fel  de  cuifine  ,•  uhe  eau- 
limpjde  ,  tels  feront  les  moyens  diététiques;  par  lef-i 
quels  on  fecorjdera  le  traitement  del’affeétion  caché-- 
tique, qui  nous,  occupe.  Voyez ,  au.  refte,'  pour  le 
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régime  à  prcfcrire,  l’article  Poorrituiiï.  (  Groo- 
NiER.  )' 

LAINE;  (^'Economie  rurale  &  vétérindire.')  Le 
ipouton  ,  ce  foible  quadrupède  que  le  peintre  de  la 
Nature  nous  repréfente  comme  ne  pouvant  fubfifter 
que  fous  la  protcélion  attentive  de  l’homme  ,  réfîfte 
mieux  que  les  autres  efpèces  aux  intempéries  des  fai- 
Ibns.  Il  doit  ce  précieux  avantage  à  la  toifon  épaiflè 
qui  enveloppe  fon  corps.  L’homme  ,  jeté  nu  fur  la 
terre,  fe  couvre,  dans  l’état  fauvage,  de  la  dépouille 
des  animaux  tués  à  la  chailc  ;  dans  l’état  civilifé ,  il 
enlève  aux  moutons  leur  laine  pour  en  Élire  les  vête- 
mens.  L’invention  des  toiles  remonte  peu  au-delà  de 
l’ère  chrétienne  ;  l’invention  des  étoites  de  foie  &  de 
coton  eft  plus  moderne  encore ,  &  l’homme  ,  à  peine 
forti  de  l’état  fauvage  ,  fe  couvrit  d’habits  de  laine. 
C’eft  de  tous  les  vêtemens  connus  celui  qui  défend  le 
mieux  des  rigueurs  des  faifons  :  c’eft  celui  qui  con- 
ierve  le  plus  long-tems  la  chaleur  du  corps ,  qui  eft 
le  plus  imperméable  à  l’eau  j  les  autres  étoffes  font 
plutôt  des  objets  de  luxe  que  d’une  néccffité  réelle. 
Le  pain ,  dit  un  économifte ,  eft  le  premier  befoin  de 
l’homme  ;  la  laine  eft  le  fécond. 

Les  moutons  mal  foignés  n’ont  qu’une  laine  rare 
&  groffière  :  ce  n'eft  que  par  les  foins  de  l’homme 
qu’elle  devient  molle  &  abondante.  Les  anciens  peu¬ 
ples  regatdoient  l’éducation  des  troupeaux-comme  un 
objet  de  la  plus  haute  importance ,  &  c’étoit  moins 
pour  leurs  chairs  fucculentes  que  pour  leur  riche  toi- 
fon.  Miile  ans  avant  l’ère  chiétienne,  la  laine  étoit 
eftimée  dans  l'Arcadie  &  dans  toute  l’Afrique  ,  au 
point  qu’il  n’étoit  permis  d’égorger  que  les  vieilles 
brebis,  &  après  les  avoir  tondues.  Chez  les  premiers 
Romains  ,  les  troupeaux  étoient  en  fi  grande  vénéra¬ 
tion,  que  le  crime  d’homicide  étoit  expié  par  l'amende 
d’un  bélier.  Pour  honorer  encore  davantage  uu  ani¬ 
mal  fi  utile ,  Numa  voulut  que  fon  effigie  fût  gravée 
fut  les  monnaies  :  de  là  l’étymologie  de  leur  nom 
latin ,  pecuaia. 

■  De  tous  les  peuples  modernes,  les  Anglais  &  les 
Efpagnols  font  ceux  qui  ont  cultivé  avec  le  plus  de 
fuccès  cette  branche  féconde.dc  l’économie  politique. 
Les  Français ,  las  d’être  les  tributaires  de  leurs  voi- 
fins,  cherchent  enfin  à  fe  rendre  indépendans  de  l’in- 
duftrie  étrangère.  Depuis  un  demi  -  liècle,.  de  bons 
efprits  s’occupent  profondément  de  l’amélioration  des 
bêtes  à  laine ,  le  fol  de  la  France  eft  très-favorable 
aux  moutons.  Columelle,  né  ehtEfpagre,  qui  écri- 
voit  fous  les  premiers  empereurs  rcmains,déclaie  que, 
dans  aucune  contrée  ,  les  laines  ne-  font  auffi  fines, 
auffi  moélieufes  que  dans  les  Gaules  :  c’eft  donc  à 
l’impéritie ,  à  la  routine  la  plus  aveugle  ^u’on  doit 
rapporter  là  médiocrité  de  nos  laines  Sc  là  degradition 
de  nos  moutons. 

■  ,On  perfcâionne  'es;  laines  pat  les-  inêmes  moyens 
qu’on  améliore  l’cfpècc  des  montons.  Tracer  les  règles 
d’hygiène  qui  conviennent  ie  mieux  à  ces  animaux, 
c’eft  donc  iniéteffer  à  la  fois  l’agriculture  ,  le  com¬ 
merce  .&  l’art  -vécérinake.  Je  dois  faire  connoîtrè 


avant  tout  la  fubftauce  qui  fait  le  fujet  de  cet  article 
fous  le  rapport  de  fes  propriétés  phyfiques,  de  fa  na- 
lure  chimique,  Sc  de  fes  ufages  relativement  à  l’animal 
auquel  la  Nature  l’avoir  donné. 

La  laine  eft  un  poil  long,  mou ,  frifé ,  extrêmement 
délié.  Vu  au  microfeepe,  il  offre  des  tiges  implantées 
dans  la  peau,  par  des  radicules  qui  s’écartent  en  fils 
plus  tenus  ;  c’eft  par  ces  canaux  capillaires  qu’ils 
pompent  la  lymphe  nourricière ,  néceffaire  à  leur  ac- 
croiffemenr.  Ces  filets  microfeopiques  partent  des 
cryptes  ovalaires  qu’on  obferve  dans  le  tilî'u  muqueux 
de  l’organe  cutané.  Ces  cryptes  font  formés  de  deux 
lames  extrêmement  déliées,  mais  qu’on  peut  cepen¬ 
dant  fépaier  au  moyen  d’une  macération  bien  ména¬ 
gée.  La  lame  extérieure  eft  d’une  texture  très-ferrée , 
prefqu’aponévrotique  :  l’oignon  du  poil  eft  revêtu  de 
la  lame  imefne.  Cet  oignon  ou  bulbe  eft  abreuvé  par 
une  liqueur  limpide ,  fut  laquelle  fumage  une  huile 
légère,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  fuint.  J’aurai 
bccafion  de  parler  avec  détail  de  cette  fubftance  oléa- 
gineufe.  Ces  poils ,  s’échappant  par  des  ouvertures 
Ipirales ,  acquièrent  la  forme  frifée  &  crépue  qu’on 
leur  connoît. 

La  laine  offre ,  félon  les  différentes  races ,  plus  ou 
moins  de  confiftance  ,  une  longueur  plus  ou  moins 
grande  j  elle  eft  teinte  de  couleurs  variées  ,  depuis  le 
noir  obfcur  jufqu’à  la  blancheur  la  plus  éclatante.  Les 
qualités  de  la  laine  varient  encore  îuivant  les  parties 
qu'elle  recouvre  ;  ces  différences  font  beaucoup  moins 
Icnfibles  dans  les  mérinos  ou  moutons  à  laine  fuper- 
fine.  Les  autres  piopriétés  phyfiq'ues  de  cette' fubftance 
lont  d’être  auffi  bon  conduéieur  de  l’éleélricité,  que 
mauvais  conduéteur  du  calorique,  8c  de  retenir  les 
miafraes  contagieux. 

L’analyfe  chimique  de  la  laine  a  été  donnée  par  uu 
grand  profefl'eur, 

«  Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années  ,  dit  Four- 
croy ,  que  les  chimiftes  modernes  fe  font  fpécialement 
occupés  de  l’examen  de  la  laine.  Ôn  s’étoit  contenté 
autrefois  de  la  confidérer  comme  répandant  une  odeur 
infeéte  quand  on  la  brûloit ,  &  donnant  à  la  diftilla- 
tion  beaucoup  d’huile  St  de  carbonate  d’ammoniac. 
On  avoir  remarqué,  dans  les  ufages  de  la  vie ,  qu’elle 
ne  s’enflammoit  qu’avec  une  grande  difficulré,  &  qu’elle 
exhaloit  -une  fumée  épaiffe  très- fétide  ,  au  lieu  de 
prendre  une  flamme  vive.  Enfin  ,  on  favoit  que  les 
alkalis  cauftiques  la  rongeoient  facilement,  &  qu’elle 
recevoit  avec  promptitude  &  retenoit  avec  force  les* 
matières  colorantes  dont  on  l’empreignoit ,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu'elle  avoir  mérité  le  premier  rang  parmi 
les  lûbftanccs  à  teindre.  Les  ufages  exriêmement  mul¬ 
tipliés  auxquels  on  la  deftine  dans  une  foule  d'arts 
depuis  un  rems  immémorial ,  avoient  fait  reconnoître 
toutes  les  propriétés  utiles  de  la  laine,  &  la  chimie 
ne  l’avoit  envifagée  que  fous  fon  rapport  le  plus  gé¬ 
néral  avec  toutes  les  matières  animales  ,  fans  y  rien 
reconnoître  en  quelque  forte  de  fpécifique. 

»  Le  cit.  Berthollet  a  commencé  à  s’en  occuper  en 
particulier  en  1784  St  lySy.  Il  a  fait  voir  que  les  leff 
fives  alltalines  cauftiques  la difl'olvoient  toute  entière,’ 
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jque  Jes  aci<Jcs  la  frécipitojent  de  cette  diffblation  ;  il 
a  recherché  dans  cette  combinaifon  le  mode  d’aétion 
«jne  les  alkalis  exerçoient  fur  Les  fubftances  animales, 
&  il  s  en  eft  fpécialement  fervi  pour  faire  connoître 
rénergje  bien  remarquable  qui  exiîLe  entre  çes  deux 
matières:  c’.eft  ainfî  furtout  qu’il  a  expliqué  l’aâion 
de  la  pierre  à  cautère  fur  le  corps  des  animaitx.  Il  a 
fait  voir  de  plus  que  le  charbon  de  laine  éiojt  diffi¬ 
cile  à  brûler  comme  celui  de  tous  les  autres  compofes 
animaux i  que  la  laine,  traitée  par  l'acide  nitrique, 
dpnnoit  du  gaz  azote  Sc  de  l'acide  oxalique  avec  une 
matière  graiffeufe, 

»  Le  cit.  Chaptal,  en  appliquant  cette  dilTolution  de 
la  laine  dans  Les  alkalis  aux  procédés  des  manufacLurcs 
de  draps,  l'a  prifeptée  comme  un  La  von  très -utile 
dans  les  mann&éLures ,  &  très-propre  pour  remplacer 
celui  qui  étoit  fabriqué  avec  de  l’huile  végétale.  On 
a  de'p'gs  cpnfidéré  la  laine  comme  nu  très  -  mauvais 
conduâeur  du  calorique,  &  l’on  a  expliqué  par -là 
t'ommeur,  en  retenant. celui  qui  s’exhale  de  nos  corps, 
elle  formoit  les  vêtemens  les  pins  chauds  6c  les  plus 
propres  à  tempérer  les  rigueurs  des  ^hivers. 

-33  A  ces  premiers  faits ,  réfultats  immédiats  des  coir- 
fidératioqs  dues  au?  progrès  de  la  chimie  moderne, 
je  dois  ajouter  ce  que  j’ai  vn  déplus  (nr  la  nature  de 
la  laine.  éprouve  delà  part  de  l’eau 

même  tenue,  long-tems  bouillante,  en  çontaél  avec 
elle,  l’efpèce  d’ina'térabilicé  dont  elle  joui: quand  elle 
efi:  confervée  dans  lan  lieu  bien  lec  6c  alfez  aéré,  la  fu- 
fion  qu’elle  éprouve  quand  on  la  chauffe,  la  grande 
quantité  d’huile  épailfe  qu’elle  fournit  à  la  diftilla- 
tion  ,  le  peu  d’action  qu’exercent  les  acides  fur  elle  , 
la  vive  impreffion  qu’elle  reçoit  des  alkalis ,  la  pro¬ 
portion  confidérable  de  matière  grailfeufe  qu’elle 
donne  quand  on  la  traite  pat  l’acide  nitrique,  l’adhé¬ 
rence  forte  qu’elle  contraâe  avec  les  matières  colo¬ 
rantes  ,  me  l’ont.fait  envifager  comme  urte  fubftance 
très  hydrogénée ,  demi-hnileufe.  Le  fuint  qui  l’im¬ 
prègne  fur  le  eprps  du  mouton,  &  dont  pn  ne  la  dé- 
barrafl'e  que  par  des  lavages  en  fa  von  ou  up  peu  aika- 
lins ,  en  eft  encore  une  preuve.  Dans  tous  les  cas  pu 
l’art  parvient  à  en  féparer  l’azpte ,  elle  fe  réduit  à  l’état 
huileux.  Ainlî  quand  l’acide  nitrique  la  jaunit  6c  en 
dégage  ce  principe  en  gaz  ,  une  grande  quantité 
d’huile  grailfeufe  nage  à  fa  furfacc,  tandis  que  le 
refte  de  La  fubftance  paffe  à  l’état  d’acide  carbonique. 
AinLï ,  lorLqn’on  la  traite  par  des  alkalis  fixes  caufti- 
qiies  en  leLfiyes  concentrées ,  6c  furtont  à  laide  de  la 
chaleur,  il  s’en  dégage  de  l’ammoniac  formé  par  l’n- 
nion  de  fon  azote  avec  un  peu  d’hydrogène ,  6c  ce 
qui  refte  uni  aux  alkalis  eft  un  corps  huileux,  conf- 
ticuant  avec  eux  un  çompofé  favonenx. 

»  Ces  notions,  tirées  des  connoi/Tances  les  plus  mo¬ 
dernes  de  la  fcience,  expliquent  tons  les  phénomènes 
&  toutes  les  propriétés  que  préfente  la  laine  dans  les 
ufages  fi  fréquens  6c  fi  avantageux  auxquels  elle  çft 
fans  celTe  confacrée.  La  chaleur  qu’elle  donne  comme 
vêtement  ou  couverture ,  fon  impénétrabilité  par  l’eau  , 
fa  belle  coloration,  la  durabiiité  6c  la  folidité  de  fes 
teintuies,  La  deftruétion  par  les  alkalis  ,  la  facilité, avec 
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laquelle  la  graiire.6c  les  huiles  la  pénètrent,  l’eiten- 
fion  des  taches  qui  s’y  forment,  l’ufage  même  quelle 
a,  6c  les  fondrions  qu’elle  remplit  chez  les  animaux 
qui  en  font  couverts  6c  que  nous  .en  privons  pour 
rjons  revêtir  ,  l’huile  adhérente  6e  fétide ,  le  Liiint 
dont  elle  éft  imprégnée  fur  le  corps  des  moutons,  la 
manière  dont  elle  les  préferve  de  la  pluie  6c  de  l’eau 
qui  leur  eft  fi  nuifible  ,  La  çombuftilente ,  fon  jaunif- 
Lement  ôc  la  perte  de  La  ténacité  qu’elle  éprouve  par 
une  longue  expofition  à  l’air ,  en  abforbant  peu  à 
peu  fon  oxigène  6c  en  perdant  une  partie  de  fon  hy- 
drt'-gène  J  tout  ce  qui  tient,  en  un  mot,  à  fes  carac¬ 
tères,  à  fa  formation,  .à  fon  emploi,  à  fes  propriétés 
fi  variées  ,  à  fa  deftruâion ,  devient  clair  6c  facile  à 
concevoir  par  la  détermination  précife  de  fa  nature  6c 
de  fa  çompofition.  33 

Les  opérations  dont  la  laine  eft  l’objet,  l’ufagç 
dont  elle  eft  pont  les  animaux  qui  en  font  revêtus  , 
s’expliquent  fi  clairement  par  la  théorie  que  je  viens 
d’expoler  ,  que  je  n’ai  pu  me  difpenfer  d’inférer  ici 
ce  paragraphe  tiré  du  Syfième  des  connoijfances  chi¬ 
miques. 

Les  cbimiftçs  n’ont  pas  examiné  avec  autant  de 
foin  la  nature  de  l’humeur  oléagineufe  qui  imprègne 
lu  laine ,  &  qn’on  défigne  fous  le  nom  de  fiant. 

■Ce  liquide  tranfl'nde  à  travers  les  pores  cutanés: 
il  diffère  bien  fenfiblement  de  la  matière  perfpirable 
des  antres  animaux  j  il  eft  fufcepnble  de  !e  concréter 
en  abfbrbaîit  l’oxigène  de  l’air  ;  il  en  réCulte  des  maf- 
fes  de  la  confiftance  du  fnïf  qu’on  peut  détacher  des 
flocons ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  à’oejÿpe.  Les 
Anciens  avpiént  introduit  cette  fubftance  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  ;  ils  en  faifoient  un  onguent  que 
nous  remplaçons  par  le  cérat  de  Galien.  Le  fuint  eft 
plas  ou  moins  abondant,  fuivant  les  races  de  mou¬ 
tons-  Plus  la  laine  eft  firifée,  plus  la  fécrétion  de  cette 
humeur  eft  confidérable  :  Les  mérinos  en, offrent  un 
exemple  fenfible.  Le  fuint ,  chez  ces  animaux ,  a  une 
confiftance  fandreufe  j  il  fort  à.  la  furface  de  la  tpifojj, 
an  point  de  la  couvrir  entièrement.  Chez  les  moutons 
du  RonfliHon ,  elle  eft  plus  fluide  8c  prefqu’auLfi  abon¬ 
dante.  Les  montons  anglais ,  dont  la  laine  eft  longue, 
donnije  peu  de  fuint.  En  général  ,  on  obfei've  que 
plus  les  moutons  s’avancent  vers  le.  nord,  plus  leur 
laine  eft  fèche.  Le  fuint  humecte  principalement  la 
poitrine  6c  les  parties  qui  i’avoifinent.  Cette  humeur 
oléagineufe  empêche  que  la  laine  ne  fe  defiècbe;  elle- 
doit  par  conféquent  être,  très-abondante  dans  les  races 
méridionales;  elle  eft  tellement  propre  à. empêcher 
ne  l’humidité  ne  pénètre  jufqn’àla  peau,  qu’elle  ûif- 
t  pour  garantir  le  mouton  des  effets  funeftes  qnc 
ponrtoit  déterminer  cette  caufe.  «  J’ai  vifité  fbuveot, 
dit  Dauheuton,  mon  troupeau  dans  les  tems  les  plus 
critiques  de  Ihiver,  après  les  grandes  pluies;  j’ai 
écarté  les  flocons  de  la  laine  pour  toucher  la  peau  ; . 
jamais  je  ne  l’ai  fentie  mouillée  :  la  laine  étoit  toujours 
chaude  6c  fèche,  autant  quelle  peut  l’être  fur.  la  lon¬ 
gueur  de  près  d’un  pouce  (trois  ccnriiaètre.s  )  au 
deffns  de  la  racine,  tandis  que  le  refte  étok  mouillé, 

:  glacé ,  couvert  de  neige  ou.de  givre,  w  . 
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On  ce'fauroit  trop  tendre  hommage  à  l’attention 
bienfaifante  de  la  Nature ,  qui  a  donne  à  cette  efpèce 
délicate  un  moyen  puilTant  de  fe  garantir  des  effets  de 
rhumidité  dont  l'influence  s'exerce  fur  elle  d’une  ma¬ 
nière  û.  défaftreufe.  La  pourriture,  la  plus  cruelle  des 
maladies  du  mouton,  prend  fa  fource  dans  les  brouil¬ 
lards  humides  qui  s’élèvent  des  prairies  ballès  & 
marécageufes.  Dans  les  contrées  où  la  température 
varie  fans  cefle,  cette  caufe  agit  avec  plus  de  forces 
auffi  n’eft-il  point  de  contrées  plus  défavorables  à  la 
fanté  de  cet  animal.  On  peut,  à  force  de  foin,  neutra- 
lifer  l’influence  du  climat  :  les  Anglais  ont  obtenu  ce 
réfultat  précieux.  Leur  pays,  beaucoup  moins  propre 
que  la  France  à  l’éducation  des  troupeaux,  nourrit  de 
ttms  immémorial,  de  fort  belles  races ,  tandis  que  les 
nôtres  font  généralement  dégradées  &  chétives.  Le 
fol  fur  lequel  eft  fitué  le  fameux  érabliifenient  de 
Rambouillet,  palfoit  pour  être  très  -  mal  -  fain  :  la 
pourriture  y.  rignoit  endémiquement.  Des  hommes 
habiles  ont  fu  triompher  de  ces  caufes  locales ,  au 
point  que  les  mérinos ,  non-feulement  n’y  ont  point 
dégénéré ,  mais  encore  femblent  y  avoir  acquis  un 
degré  de  perfeétion. 

Avant  d’expofer  les  foins  qui  conviennent  aux 
troupeaux  pour  l’amélioration  des  laines ,  il  eft  bon 
d’énoncer  les  différences  qui  les  diftinguent  entt’elks. 

On  reconnoît  trois  efpèces  de  laine  bien  diftintftes  : 
celle  qui  eft  graffe  ou  fnfée  ,  celle  qui  eft  longue  ou 
Jeche,  enfin  celle  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
précédentes,  &  qu’on  appelle  pour cetreraifonzH/atre 
ou  mi-frifée.  La  première  eft  propre  à  carder  :  les 
deux  dernières  fe  travaillent  au  peigne,  5c  fous  ce 
rapport  on  ne  les  diftingue  pas  Tune  de  l’autre. 

Relativement  à  leur  couleur  ,  les  laines  préfentent 
de  grandes  diflerences  dans  la  même  contrée  Sc  dans 
lé  même  troupeau.  Les  mérinos  ont  prcfque  tous  une 
tbifon  blanche.  Dans  les  Caftillcs,  tous  les  troupeaux 
communs  font  noirs.  En  Portugal,  on  a  des  troupeaux 
nuancés  du  noir  au  blanc.  La  couleur  blanche  de  la 
tbifon  des  mérinos  ncparoît  qu’après  le  lavage  :  il  eh 
eft  de  même  de  fâ  fineffe.  L’abondance  du  fuint, 
qui  eft  au  moins  d’une  quantité  double  dé  celui 
des  autres  laines  ,  la  rend' extrêmement  mal-propre  ; 
elle  falitles  mains  de  ceux  qui  la  touchent.  Les  habits 
des  bergers  font  imprégnés  de  cette  hurle.  Il  exifte  en 
Afie  des  moutons  qui  font  rouges.  On  rapporte  que 
dans  la  Perfe  on  nourrit  des  troupeaux  dont  la  toil'on 
eft  d’un  beau  gris  argenté ,  toute  frifée,  8c  plus  déiiée 
que  la  foie.  Les  Tartares  Usbecs  ont  des  moutons 
chargés  d’une  laine  grifâtre  8c  longue,  frifée  en  bou¬ 
cles  blanches  &  ferrées  comme  des  perles.  La  laine 
des  moutons  d’Angoça  eft  dure  8c  groffière  ,  tandis 
ue  lès  chèvres  &  les  chats  de  ce  pays  font  recouverts 
'un  poil  foyeux,  d’une-  blancheur  éclatante.  Celle 
qui  nous  vient  de  Canftantinople  &  de  Smyrne  a 
quelque  rapport  avec  la  laine  des  mérinos  par  fa 
douceur  &  fa  fineffe.  Celle  d’Alep  8c  de  Chypre  eft 
dure  8C  fèche. 

Parmi  les  laines  d’Europe,  les  pins  eftimées  font 
celles  d’Efpagnc  &  d'Angleterre  :  on  leur  compare 
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tontes  les  autres  efpèces.  Les  laines  longues  font  ap¬ 
préciées  félon  leur  rapport  avec  les  anglaifes ,  &  les 
frifées  félon  leur  rapport  avec  les  laines  efpagnolcs. 
Il  eft  bon  d’obfcrver  ici  qu'il  exifte  en  Efpagne  comme 
en  Angleterre ,  des  efpèces  très  -  dégradées ,  Sc  que  je 
n’entends  parler  que  des  laines  fugerfines  de  ces  con- 

Nous  poflédons  en  France  une  race  de  moutons  , 
dont  les  laines  foutiennent  la  comparaifon  des  plus 
belles  de  l’Efpagne  &  de  l’Angleterre  :  c’eft  celle  du 
ci-devant  Rouflillon.  Les  béliers  de  ce  pays  pour- 
roient  fuppléer  ceux  qu’on  fait  venir  à  grands  frais 
d’Efpagne  pour  régénérer  nos  efpèces.  Tel  eft  l’avan¬ 
tage  des  laines  du  Rouflillon,  quelles  réuniffent  les 
caraélères  de  celles  d'Angleterre  &  de  celles  d’Efpa¬ 
gne,  c’eft-à-dirc,  qu’elles  font  tout  à  la  fois  longues 
&  frifées.  Les  Anglais  &  les  Efpagnols  viennent  l’a¬ 
cheter  pour  les  befoins  de  leurs  manufaâures.  Quel- 
ues  autres  contrées  de  la  France,  telles  que  les  cr¬ 
evant  provinces  de  Flandre ,  d’Artois,  d’Auvergne 
&  de  Limofin  fournifTent  d'affez  bonne  laine ,  toit 
longue,  foit  frifée ,  mais  dont  la  qualité  n’a  rien  de 
diftingué.  Il  fera  facile  de  la  leur  donner  par  le  croi- 
fement  des  races  &  l’éducation  la  plus  convenable 
;  aux  troupeaux  ■ 

Après  avoir  afîigné  les  différences  qui  réfultent  de 
la  diverfité  des  races,  je  vais  dire  un  mot  de  celles 
qu'on  remarque  dans  la  laine  fur  le  même  mouton  , 
fuivant  les  parties  qu’elle  recouvre  ,  &  fut  les  modifi¬ 
cations  que  lui  impriment  certaines  circonftrnces. 

La  laine  du  dos  eft  tcujoiirs  la  plus  longue  &  la  plus 
fine  ;  on  lui  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  mère- 
laine  ,•  la  fccbnde  qualité  fc  tire  du  bas  des  côtes , 
des  cuiffes  8c  de  la  queue;  la  plus  màuvaife  eft  celle 
de  la  gorge  &  du  ventre.  On  découvre  en  outre,  dans 
:  la  toifon  de  la  plupart  des  moutons ,  des  poils  gros  & 
durs  qu’on  défigne  fous  le  nom  de  jarre  :  ces  poils 
font  peu  fcnfibles  fur  la  peau  des  mérinos.  Cepen- 
danc  lî  on  examine  avec  foin  les'  joues  des  béliers  de 
cette  race,  on  y  obferve  de  petits  poils  plus  gros  que 
les  autres  ,  d’une  couleur  grife.  On  a  remarqué  que 
les  jarres  étoietit  héréditaires  :  l’animal  qui  en  a  beau¬ 
coup,  non-feulenient  donne  une' laine  d’un  vil  prix  , 
mais  encore'  il  ne  doit  pas  fetvir  à  la  propagation  de 
l’efpèce  :  on  doit  !c  livrer  au  boucher  ,  d'autant  mieux 
que  ce  vice  n’a  aucune  influence  fur  la  qualité  de  la 
viande.  Les  races  du  Nord,  fpécialement  celles  de  la 
Ruflie,  font  coUvertès'd’une  laine  jarreufe. 

On  entend  par  cz-ozif/2è,  une  autre  efpèce- dè'Iainc  de 
rebat  :  c’eft  celle  qui  eft  altérée,  fouillée  pafles  excré- 
mens  del’animal;  elle  fe  trouve  aux  enyiroris  de  l’anus, 
a  la  queue  ,  à  la  partie  poftérleure  des  cüiilcs.  Dans 
uelques  pays  on  la  coupe  &  on  la  rejette.  Né  vau- 
roit-il  pas  mieux  la  laver  fur  ranimai,  5c  le  garantir 
de  la  mal-propreté  i 

On  h’a  pas  déterminé  d’une  manière  exà<fte  l’in¬ 
fluence  qu’exerce  le  cliniat  fur  la  qualité'  des  laines. 
On  rencontre  fous  les  mêmes  latitudes  des  brebis  à 
toifon  longue  ,  fèche  &  greffiète  ,  Si  des  brebis  dont 
Ik  laihe  eft  gVaflë  5c  frifée  :  c’ëft  ainfî  qü'en  Efpagne, 


2s4  lai 

des  ttoupean*  ,  couverts  d'une  laine  noire,  longue  Si  \ 
rude ,  paiffent  à  côté  des  fameux  mérinos.  Il  eit  plus  : 
que  vraifemblable qu’encroifant  ces aniiiiaux entr'eux,  | 
&  en  leur  accordant  les  mêmes  foins,  on  verroit  ' 
s’effacer,  au  bout  de  quelques  générations  ,  l'énorme  j 
difFéren..e  qui  les  diftingue.  i 

«  La  couleur  des  terres  ,  dit  Carlier,  qui  a  publié 
un  Traité  eftiiiié  fur  les  bêtes  à  lainej.contribue  beau¬ 
coup  à  impiimer  une  teinte  particulière  aux  toifons 
naturellement  blanches.  Coubdérez  là  laine  d’un  trou¬ 
peau  qui  eft  habituellement  conduit  fur  les  terres 
grifes  &  blanchies  des  montagnes ,  &  comparez-cn 
les  nuances  avec  celles  d’une  autre  bande  qu’on  mène 
tous  les  jours  pâturer  fur  des  terresjàunes,  rougeâtres 
&argileufes  ,  vous  remarquerez  une  différence  fenhble 
dans  la  couleur  des  deux  troupeaux.  Les  prendets  ont 
la  laine  plus  blanche  ;  celle  des  autres  tire  davantage 
fur  le  jaune ,  le  rougeâtre  &  le  fauve.  La  laine  des 
moutons  de  vallées  eft  allez  ordinairement  grife.  » 

Je  lis  dans  la  Géographie  de  Guihrie ,  que ,  dans 
une  des  îles  dé  Faro  ou  Fero  ,  appelée  Deiiien  ,  cette 
particularité  digne  de  l’attention  des  naturaliftes.  Lorf- 
qu’on  y  mène  paître  des  brebis  blanches ,  elles  y  de¬ 
viennent  noires  en  peu  de.  tems ,  à  commencer  par 
les  pieds. 

Les  maladies  auxquelles  les  moutons  font  fujets  dé¬ 
tériorent  leur  laine.  Les  maladies  inflammatoires,  fur- 
tout  fl  elles  font  accompagnées  d’éruptions ,  mêlent 
&  nouent  les  boucles  de  la  toifon.  Dans  la  pourriture, 
la  laine  fe  détache  ;  elle  perd  fon  éiafticité  :  fes  brins 
deviennent  fecs  &  fragfes  ,  même  fur  les  mérinos  de  ! 
la  race  la  plus  pure.  La  gale ,  qui  fait  quelquefois  de 
fi  grands  ravagés  dans  lès  troupeaux,  qui  s’y  déclare 
fpontanément ,  &  qui  fe  propage  avec  tant  de  tapi-  i 
dité  par  la  voie  de  la  contagion  ,  la  gale  gâté  la  laine 
&  la  fait  tomber  ;  les  remèdes  topiques  par  iefquels 
onia  combat,  lui  font  prcfque  toujours  aulîî  nuiübles  \ 
que  la  maladie  elle-même. 

Daubenton  propofe  un  remède  antipforique  que 
j’ai  vu  employer  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  a  le 
double  avantagé  de  conferver  parfaitement  la  laine, 
•&  de  guérir  i’affeâion  galeufe  d’une  manière  radicale.  : 
,  J’infère  ici  la  formule  de  ce  remède  précieux.  I 

Faites  fondre  une  livre  (  cinq  heâogrammes  )  de 
fuîf  ou  de  graiffe.  Retirez  du  feu,  &  mêlez  avec  le 
fuif  ou  la  gtaiflè  un  quarteron  (douze  décagrammes)  | 
d’huile  de  térébenthine.  On  peut  tendre  cet  onguent  j 
plus  atftif  en  augmentant  la  dofe  de  -térébenthine.  ] 
Ji  eft  facile  d’employer  cet  onguent  fans  couper  la 
laine  à  l’endroit  de  la  gale':  il  fuffit  d’en  écarter  les  | 
fiocons  pour  mettre  la  partie  galeufe  à  découvert  : 
alors  le  berger  frotte  cette  partie  avec  le  grattoir ,  | 
feulement  pour  enlever  les  croûtes,  &  il  applique 
l’onguent  en  l’étendant  avec  le  doigt.  L’efficacité  de 
ce  remède  ,  continue  l’auteur  tefpeftable  que  je  cite, 
m’eft  prouvé  par  une  longue  expérience  fur  mes  trou¬ 
peaux.  On  fit  partir  un  troupeau  de  béliers  &  de  bre¬ 
bis  pour  ma  bergerie  dans  les  plus  mauvaifes  circonf- 
tances:  ilavoit  deux  cents  lieues' (cent  mytiamètres) 
à  faire.  Les  brebis  étoient  pleines ,  la  faifon  très-rl- 
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goureufe  &  la  terre  couverte  de  neigne.  Dès  que  je 
fus  informé  de  ce  voyage,  j’écrivis  pour  faire  arrêter, 
ce  troupeau  j  il  fe  trouvoit  alors  à  cinquante  lieues 
(  vingt-cinq  myriamètres  )  de  ma  bergerie  :  les  brebis 
avoient  mis  bas  en  chemin  ;  les  agneaux  &  plufieuts 
mères  étoient  morts  ;  les  béliers  &  les  brebis  avoient 
perdu  prefque  toute  leur  laine  ;  ils  étoient  exténués 
&  couverts  de  gale  :  on  les  guérit  parfaitement  avec 
l'onguent  dont  je  viens  de  donner  la  recette. 

Je  recommande  ce  remède,  fimple  &  facile ,  aux 
vétérinaires  &  aux  agriculteurs  ,  avec  d’autant  plus  de 
confiance ,  que  j’ai  été  plufieuts  fois  témoin  de  fon 
efficacité  contre  la  gale  ,  fans  nuire  à  la  lame  ni  à  la 
chair  de  l’animal ,  tandis  oue  les  autres  remèdes,  in¬ 
ternes  ou  externes,  adminillrés  contre  cette  maladie, 
détériorent  plus  ou  moins  l'une  &  l’autre.  Le  tabac 
Sefurtout  1  huile  de  cade  donnent  à  la  laine  des  teintes 
touffes  &  noirâtres  qui  la  gâtent  :  le  foufre  lui  com¬ 
munique  une  mauvaife  odeur  ,  qui  refte  dans  la  toi¬ 
fon  après  la  tonte.  Les  préparations  mercurielles  ex¬ 
citent  des  falivations  dangereufes,  font  tomber  la 
laine  &  rendent  la  viande  mai-faine. 

La  laine  qu’on  enlève  de  la  peau  des  moutons  morts 
de  maladie  fe  nomme  monain  ou  morille  :  elle  fe 
décompofe  facilement  ;  elle  eft  fujète  aux  vers.  Cette 
laine  eft  d’une  qualité  très-inférieure,  &  doit  êire  re¬ 
jetée  des  manufadures  de  draps  fins. 

La  qualité  &  la  quantité  de  la  laine  font  propor- , 
tionnées  au  degré  de  l’énergie  vitale  ;  ce  qui  le  prouve, 
c’eft  que  les  brebis  de  race  pure,  que  nourriffent  l’An-, 
glererre  &  i’Efpagne  ,  fourniffent  la.  toifon  la  plus 
epaiffe  &  la  plus  fine.  Les  mérinos  n’offrent  pour 
àinfi  dire  aucune  partie  de  leurs  corps  à  découvert  : 
leurs  fabots  mêmes  font  revêtus  de  laine ,  &  leurs  yeux 
font  cachés  prefqu’entiérement  par  elle.  Ces  quadru¬ 
pèdes  ont  une  pnyfionomie  groffière  &  fauvage,  qui 
les  feroit  rejeter  au  premier  coup-d’œil  par  ceux  qui 
font  accoutumés  à  la  vue  des  moutons  de  France. 
Les  races  d’Angleterre,  à  laine  longue ,  celles  de  Bar¬ 
barie,  ont  une  toifon  auffi  étendue  que  celle  des  méri¬ 
nos.  La  dépouille  d’un  feul  de  ces  animaux  pèfe  quel¬ 
quefois  jufqu’à  douze  ou  quinze  livres.  Il  eft  à  remar¬ 
quer  que  le  poids  de  la  laine  n’eft  pas  proportionné  à 
celui  de  l’animai.  On  a  vu  les  moutons  les  plus  pefans 
donner  ks  toifons  les  moins  lourdes.  La  qualité  de  la 
chair  n’eft  pas  toujours  analogue  à  la  qualité  de  la 
laine.  On  élève  en  Angleterre  des  troupeaux  pour  la 
boucherie,  dont  la  toifon  eft  d’une  très-grande  mé¬ 
diocrité. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  le  climat  n’étoit  pas  la 
caufe  principale  de  la  fupériorité  des  laines  :  elle  'dé¬ 
pend  beaucoup  plus  de  la  conftitution  de  l’animal , 
&  futtout  du  régime  qu’il  fuit ,  des  foins  qu’on  lui 
accorde.  Les  qualités  phyfiques  des  êtres  vivans  fe 
tranfmettcnt ,  jufqu’à  un  certain  point,  par  voie  de 
génération  :  de  là  la  dégradation  fubite  des  efpèces 
par  v.s  méfallianccs ,  &  leur  réhabilitation  en  les  unif- 
fant ,  lorfqu’elles  ont  été  dégradées  ,  avec  celles  qui 
ont  confervé  le  type  primitif.  D’un  autre  côté,  les 
animaux  tranfplantés  d’un  climat  dans  un  autre,  font 
modifiés. 
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iBodifiés ,  plus  ou  moins  ^  par  les  nouvelles  cireonf-  ] 
tances  auxquelles  ils  font  fournis,  lis  perdent  ordinai-  | 
rement  de  leur  force  &  de  leur  beauté  lorfque  leur  | 
nouvelle  patrie  leur  efl  contraire.  On  a  plufieurs 
moyens  de  triompher  de  ces  caufes  pernicieufes  :  on  i 
puife  ces  moyens  dans  un  régime  convenable  ;  des 
voyages  bien  dirigés  peuvent  les  fournir  :  on  les  trouve  : 
encore  dans  le  croifemént  des  races.  Je  m’occupe-  i 
rai  fucceffivement  de  ces  objets  importans  ;  je  com¬ 
mence  par  le  régime  qui  convient  le  mieux  aux  bêtes 
à  laine. 

Il  faut ,  avant  tout ,  que  l’emplacement  convienne 
à  la  nature  de  ces  animaux.  Les  prairies  bafles  &  hu¬ 
mides  ,  telles  que  cellts  de  la  ci-devant  province  de  ^ 
BrelTe ,  leur  font  très-funeftes.  Ces  fortes  de  terrains 
leur  fournilîent  une  nourriture  abondante  :  ils  y  en- 
graiflent  avec  beaucoup  de  rapidité  j  mais  cet  embon¬ 
point  pathologique  eft  le  fymptôme  précurfeur  de  la 
pourriture.  Avant  que  la  maladie  foit  entièrement 
développée ,  le  mouton  eft  propre  à  la  boucherie.  On 
a  vu  des  fpéculateurs  anglais  donner  la  pourriture  à 
leurs  troupeaux  en  les  plaçant  de  cette  manière,  dans 
la  vue  de  les  vendre  à  un  plus  haut  prix  ,  &  d’empê¬ 
cher  que  l’efpèce  ne  fe  tranfmît.  Il  eft  une  autre  na¬ 
ture  de  fol  plus  dangereux  encore  :  c’eft  celui  qui  eft 
tantôt  inondé  &  tantôt  delTéché.  Les  moutons  fup- 
portent  difficilement  ces  viciffitudes.  On  a  vu  des 
troupeaux  périr  entièrement,  pour  avoir  été  jetés  fur 
un  terrain  auffi  mal-fairi.  Les  prairies  en  pente  font 
préférables  à  toutes  les  autres  :  l’herbe  y  eft  rate  Sc 
courte ,  mais  elle  fe  compofe  de  plantes  aromatiques, 
amères  &  aftringentes  qui  corrigent  la  conftitution 
humide  Sc  lâche  du  mouton ,  qui ,  pour  les  chercher , 
prend  un  exercice  faluraire.  Cet  animal  aime  d’ail¬ 
leurs  les  endroits  efearpés.  Les  brebis  de  CaulTec 
grimpent  comme  des  chèvres.  Comme  on  ne  peut  pas 
toujours  choifir  le  terrain  ,  on  l’alTainit,  lorfqu’il  eft 
humide ,  en  creufant  des  foffés ,  des  puifards  ,  3cc. 

Quelle  que  foit  la  bonté  de  la  prairie,  il  feut  que 
fon  étendue  loit  en  raifon  du  nombre  d’animaux  qu'on 
y  fait  pâturer.  Il  vaut  encore  mieux  que  la  nourriture 
excède  leurs  befoins ,  que  s’ils  n’y  trouvoient  point 
toute  celle  qui  leur  eft  nécelTaire.  Les  animaux  de 
forte  race  confomraent  beaucoup  plus  que  les  autres. 
«Cent  bêtes  à  laine  de  petite  efpèce  ,  dit  Gilbert,  fe 
M  foutiennent,  s’eugraiffent  même  fut  des  terrains  qui 
»  ne  pourroient  faire  vivre  dix  moutons  de  grande 
»  taille.  33  C’eft  pour  avoir  négligé  cette  obfervation 
.importante,  que  plufieurs  cultivateurs  ont  perdu  des 
.mérinos  qu’ils  ont  voulu  foumettre  au  même  régime  que 
l’efpèce indigène.  Quelle  que  foit  l’étendue  de  la  prai¬ 
rie,  il  faut  encore  que  l’herbe  foit  élevée  lî  elle  eft 
deriinée  à  la  pâture  des  moutons  de  grande  taille.  Les 
petites  graminées ,  telles  que  l’aira  cefpitofa  ,  ï-aira 
aquadlis;  d’autres  plantes  baffes  ou  rampantes,  telles 
que  la  petite  paquerète  ,  bellis  perennis  ;  le  pied 
d’oifeau  ,  ornitkopus  perpufillus  ,  conviennent  aux 
petites  brebis.  Les  bêtes  à  laine  de  forte  race  ne  peu¬ 
vent  pas  eu  prendre ,  à  chaque  bouchée,  une  quantité 
fullifante  pour  en  former  un  bol  alimentaire  5  elles 
Médecixb.  Tome  VUI, 
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font  forcées ,  pour  fe  procurer  leur  nourriture ,  à  un 
mouvement  mufculaire  qui  les  fatigue  &  les  épuife 
rapidement.  Les  plantes  qui  conftituent  les  prairies 
naturelles ,  ont  encore  des  qualités  plus  ou  moins  fa- 
lubres  ,  plus  ou  moins  nutritives.  Quoique  les  plantes 
âcres,  cauftiques  &  vénéneufes  croiffent  ordinaire¬ 
ment  dans  les  endroits  bas  Sc  marécageux  ,  dans  les 
environs  des  forêts,  on  n’en  trouve  pas  moins  fur  les 
lieux  élevés  des  plantes  très-funeftes  aux  moutons ,  Sc 
qu’ils  pâturent  quelquefois  ,  furtout  quand  ils  font 
preffés  pat  la  faim  :  telles  font  des  renoncules ,  des 
anémones  ,  des  aconits ,  des  orchis ,  des  garous  ,  des 
ellébores.  Une  efpèce  de  ce  dernier  genre,  Ve/ieiorus 
viridis  (  pied  de  griffon  )  ,  exeice  un  effet  fingulie^ 
fur  les  moutons. 

J’ai  vu  plufieurs  de  ces  animaux,  après  avoir  mangé 
de  cette  plante  funefte ,  tourner  -comme  dans  le  ver-, 
tige ,  Sc  chanceler  hors  des  accès.  Iis  relièrent  huit 
jours  dans  cet  état  :  au  bout  de  ce  tems,  cet  étrange 
phénomène  difparut ,  Sc  les  moutons  recouvrèrent  en¬ 
tièrement  leur  lanté.  Dans  d’autres  circonftances  ,  j’en 
ai  vu  périr  par  l’effet  de  ce  poifon. 

Quelques  agriculteurs  regardent  la  bruyère  (  erlca 
vulgaris')  comme  une  excellente  plante  pour  les  bêtes 
à  laine  :  il  eft  vrai  qu’elles  la  mangent  avec  plaifir  5 
c’eft  cependant  à  cette  plante  qu’on  attribue  la  ma¬ 
ladie  rouge  qui  règne  endémiquement  dans  la  So¬ 
logne. 

Les  prairies  compofées  de  plantes  très-fucculentes, 
telles  que  les  papillonacées,  principalement  celles  qui 
réfultent  de  la  culture,  font  trop  précieufes  pour  être 
abandonnées  aux  brebis.  D’ailleurs ,  elles  produiroient 
un  embonpoint  exceffif  &  rapide  ;  elles  cauferoient 
en  outre  des  indigeftions ,  des  tympanites  ,  des  tran¬ 
chées  ,  d’autres  accidens  très-graves.  Les  mérinos  font 
moins  délicats  que  les  moutons  indigènes ,  fur  la  qua¬ 
lité  de  leurs  aümens  ;  mais  ils  demandent  une  nour¬ 
riture  plus  abondante.  Voye^,  pour  de  plus  grands 
détails ,  l’article  Nourriture.  Je  me  contenterai 
d’ajouter  que  les  effets  de  la  nourriture  font  plus  fen- 
fibles  fur  la  chair  que  fur  la  laine.  On  connoît  la 
faveur  aromatique  du  mouton  de  Cauffec,  qui  a  brouté 
le  thym  &  le  ferpolet ,  tandis  que  fa  laine  eft  peu  re¬ 
nommée  dans  le  commerce. 

L’adminiftration  du  fel  eft  un  objet  très-important 
dans  l’éducation  des  bêtes  à  laine.  Les  Efpagnols  Sc 
les  Anglais  en  donnent  une  grande  quantité  à  leurs 
troupeaux.  Nous  leur  avons  emprunté  cette  méthode , 
qui  n’eft  pas  pratiquée  affez  généralement.  La  dépenfe 
de  ce  minéral  eft  bien  foible  en  comparaifon  des 
grands  avantages  qui  en  font  le  réfultat.  Cette  fubf- 
tance  doit  mcrveilleufement  convenir  à  des  tempéra- 
mens  humides,  froids,  peu  irritables,  dont  les  fécré- 
tions  font  peu  abondantes ,  les  forces  digéftivcs  peu 
énergiques  ,  fujets  à  toutes  les  maladies  dont  la  foi- 
bleffe  eft  le  principe. 

Le  fel  eft  le  ptéfervatif  le  plus  fûr  de  la  cachexie 
i  ou  pourriture  ,  maladie  inconnue  parmi  les  troupeaux 
qui  paiffent  fur  les.  bords  de  la  mer.  Il  y  a  différente: 
manières  de  donner  le  fel  aux  moutons.  Dans  quel-, 
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.ques  pays  on  !e  mêle  avec  de  la  farine  de  froment  & 
de  la  farine  d’orge  :  on  fait  fermenter  ce  mélange, 
pour  en  faire  des  gâteaux  qu’on  nomme  fougalTes  ou 
fouanes.  Cette  efpèce  de  pain -frie  eft  très-bon  pour 
le  mouton,  mais  n’efl:  pas  économique.  Je  ne  faurois 
approuver  l’ufage  où  l’on  eft ,  dans  certaines  contrées, 
de  mêler  1;  Tel  avec  l’argile,  d’en  frire  une  efpèce  de 
gâteau  qui  doit  être  fort  indigefte.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  du  mélange  de  cette  fubftance  avec  la  cendre 
de  farment  ou  d’autres  plantes  :  on  en  forme  des  petits 
pains  qn’on  fait  lécher  aux  moutons.  Ce  moyen  m’a 
xéulïï  dans  le  traitement  prophilasTtique  &  curatif  de 
la  pourriture.  La  dofe  de  cet  alTaifonnement,  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  le  fafle  prendre ,  fera  à  peu  près 
d’un  g’ os  par  jour  pour  chaque  tête  de  petit  bétail. 

Dans  certaines  contrées  on  eft  tellement  perluadé 
que  les  moutons  ne  boivent  jamais,  que  m  -pas  boire 
plus  qu  un  mouton  eft  pafle  en  proverbe.  Un  grand 
nombre  de  maladies  font  le  réfultat  d’une  opinion 
aufli  abfurde.  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  obfetver  que 
les  moutons  qu’on  nourrit  de  fourrages  fecs,  que  ceux 
à  qui  on  donne  du  fel,ont  plus  befoin  d’être  abreuvés 
que  les  autres  :  la  privation  de  boiflbn  feroit  furtout 
trës-funefte  aux  mérinos.  Au  refte  ,  je  conviens  que 
i’abftinence  des  alimens  liquides  eft  plus  long  -  tems 
foutenue  par  cette  efpèce ,  que  par  la  plupart  des  au¬ 
tres  quadrupèdes  :  cela' ne  difpcnfe  pas  d’abreuver  les 
moutons  dans  des  eaux  claires  ,  légères  ,  courantes , 
&  même  d’en  remplit  des  baquets  dans  les  bergeries 
lûtfqa’on  fe  croit  obligé  d’abriter  les  bêtes  à  laine. 

Faut -il  ou  non  abriter  les  troupeaux?  Les  agro¬ 
nomes  font  partagés  fur  cette  queftion.  Une  autorité 
bien  refpcâable  en  faveur  de  l’éducation  en  plein  air, 
eft  celle  de  Daubenton.  Ce  favant  s’exprime  ainfi  dans 
un  Mémoire  lu  à  l’académie  des  fciences  en  176S: 

cc  J’ai  t;nu  en  Bourgogne ,  près  de  la  ville  de  Mont- 
bard ,  pendant  tout  l’hiver  dernier ,  qui  a  été  fort  ri¬ 
goureux,  un  petit  troupeau  dans  un  paie  en  plein  ait, 
cuit  &  jour,  fans  aucun  abri ,  pas  même  pour  le  râte¬ 
lier.  IjCS  bêtes  qui  compofoient  ce  troupeau,  étoient 
de  tout  fexe  Sc  de  tout  âge  :  il  y  avoir  deux  agneaux, 
l’un  du  premier  mars  &  l’autre  du  premier  avril  pré- 
cédens  ,  deux  brebis  pleines  &  fix  moutons  de  difFé- 
rens  âges,  tous  de  la  race  des  bêtes  à  laine  de  r.4uxois. 
Ces  animaux  étoient  placés  dans  un  lieu  expo.é  au 
nord ,  &  l’un  des  plus  froids  du  canton  ;  ils  ont  éprouvé 
des  gelées  qui  ont  fait  defeendre  le  thermomètre  de 
Réaumur  juTqu’à  quatorze  degrés  demi  au  deflous 
de  la  congélation  ;  ils  ont  été  expofés  à  des  vents  très- 
froids  &  très  -  violents  ,  à  des  pluies  froides  &  conti¬ 
nuelles,  à  des  brouillards  qui  ont  duré  plulicurs  jours 
de  fuite ,  au  givre  8c  à  la  neige  ;  ils  ont  fubi  toutes 
fortes  d’épreuves  de  la  part  des  intempéries  de  l’air, 
6c  cependant  ils  ont  toujours  été  8c  ils  font  encore 
|)lus  fiins  que  ceux  qu’on  a  renfeniiés  dans  ’  les 

L’obfcrvation  ptéfentée  par  Daubenton  acquiert 
un  grand  p  )ids  parla  pratique  ufîtée  de  cous  les  tems 
en  Angleterre.  Ce  climat  eit  beaucoup  plus  froid  que 
celui  de  la  Fraheç.^  les  vicilïïtudes  de  l’acmbfphère  y 
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font  beaucoup  plus  fréquentes,  8c  cependant  les  ber¬ 
geries  y  font  prefqu’incoonues.  On  fait  qn’il  n’exifte 
point  de  race  anglaife  de  moutons 5  que  l’Angleterre 
en  nounit  d’elpèces  extrêmement  vaiiées;  toutes,  fans 
aucune  exception ,  font  élevées  en  plein  air ,  fans  au¬ 
cun  abri  5  elles  profpètent ,  fourniffent  de  la  laine  êc 
une  chair  de  la  meilleure  qualité  tous  l’influence  d’ ua 
pareil  régime. 

Sur  une  des  plus  hautes  montagnes  d’ Aubrac ,  dans 
le  département  de  la  Lozère,  au  commencement  d’un 
hiver  très-rigoureux  ,  dans  le  tems  où  l’oa  fait  revenir 
les  troupeaux  qui  ont  parqué  l’été  pour  les  remettre 
dans  les  bergeries ,  une  brebis  s’égara  8c  fut  oubliée. 

On  fut  fort  étonné ,  au  printems  fuivant ,  de  la  re¬ 
trouver  qui  paiffoit  tranquillement  le  gazon  près  d’une  , 
petite  fontaine  :  l’eau  avoir  fait  fonàre  la  neige  qui 
le  couvroit.  Ce  lieu  a  depuis  été  appelé  la  Fontaine 
de  la  brebis.  Cet  exemple  n’a  pas  peu  contribué  à 
répandre  dans  cc  département  le  fyftème  de  l’éduca¬ 
tion  en  plein  air.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  fyftème 
fût  adopté  généralement.  Quand  bien  même  il  en  ré- 
fultetqit  quelques  inconvéniens ,  on  ne  peut  pas  les 
comparer  avec  ceux  qui  dérivent  de  rentalTemcnt  des 
bêtes  à  laine  dans  des  bergeries  étroites  8c  infttftes. 

La  plupart  des  maladies  qui  afFetftent  ces  animaux  , 
font  produites  par  cette  caufe  :  la  laine,  d’ailleurs, 
doit  fe  détériorer  par  le  contaâ  du  fumier  dans  lequel 
elles  font  comme  enfevelies. 

Soit  qu’on  abrite  les  moutons  pendant  l’hiver,  foie 
qu’ils  paflent  cette  faifon  en  plein  air ,  il  eft  eflentiel  de 
les  nourrir  mieux  qu’on  ne  fait  ordinairement,  ou  il  f.ut 
renoncer  au  projet  d’améliorer  les  laines.  Daubenton  a 
fixé  la  quantité  d’alim-ns , pour  un  mouton  d’Efpagne 
de  taille  ordinaire,  à  un  kilogramme  (deux  livres) 
de  foin  par  jour.  Cc.  kilogramme  de  foin  contient  la 
même  quantité  de  matière  nutritive  que  quatre  d'herbe 
verte,  puifqu’en  faifant  delTécher  le  fourrage  vert, 
il  diminue  des  trois  quarts.  11  feut  obfetver  que  le 
foin  eft  plus  fubftantiel  d’un  quart  que  la  paille.  Les 
plantes  légumineufes,  telles  que  la  luzerne,  le  fain- 
foin ,  le  trèfle,  font  beaucoup  plus  alimentaires  que  le 
foin  ;  les  pois  ,  les  fèves  ,  les  lentilles  font  fupérieures 
aux  précédentes  5  enfin,  les  graines  céréales  font  au 
deflus  de  tous  ces  alimens.  Quoique  cette  obfetvation 
fait  à  peu  près  conftante,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
que  le  volume  pût  être  compenfé-  par  la  mafle  con- 
centtée  des  principes  nutritifs ,  8c  qu’on  dût  nourrir 
un  mouton  avec  quelques  hectogrammes  de  fubftan- 
ces  farineufes.  Les  alimens  ne  fervent  pas  feulement 
à  raccroilfcment  du  corps  Sc  au  rcmplaccinent  des 
molécules  ufées  par  la  vie ,  ils  doivent  encore  lefter 
les  vifeères  8c  exciter  la  réaction  de  la  puiflance  digef- 
tivc.  La  quantité  d’alimcns  à  donner  aux  moutons 
doit  varier  fuivant  la  faifon.  Lorfque  le  froid  eft  ir- 
tenle l’appétit  eft  plus  grand  8c  la  digeftion  plus 
prompte.  Aux  approches  du  printems,  il  faut  dimi¬ 
nuer  la  nourriture  pour  prévenir  l’état  pléthorique 
amené  par  cette  faifon.  Je  renvoie  encore  à' l’article 
Nourriture  le  détail  qui  concerne  les  alimens 
d’hiyer. 
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On  a  attribut  la  fupériotitë  des  laines  des  moutons 
cfpagnols  aux  voyages  fréqùens  de  leurs  troupeaux. 
On  lait  qu’ils  traverfent  l’Efpagne  dans  toute  fa  lon- 
gueut,  &  que  même  ils  pénètrent  jufqu’cn  Portugal. 
L’origine  de  cet  ufage  remonte  à  une  époque  très- 
reculée  :  il  a  donné  lieu  à  une  foule  de  lois  &  de 
régleniens  ttès-onéreux  pour  l’agriculture.  La  décou¬ 
verte  duNouveau-Monde,  l’émigration  en  Amérique, 
ont  peut-être  moins  contribué  à  dépeupler  les  cam¬ 
pagnes  ,  que  les  privilèges  vexatoires  dont  jouiflent 
les  bergers  voyageurs.  Quand  bien  même  ces  privi¬ 
lèges  feroient  indifpenfables  pour  le  perfedionnement 
des  laines ,  ils  n’en  feroient  pas  moins  une  abfurdité 
politique.  Mais  tous  les  troupeaux  ne  voyagent  pas 
même  en  Efpagne,  &  ceux  qui  font  toujours  féden- 
taires  donnent  quelquefois  une  laine  plus  parfaite. 
Flandrin,  qui  a  parcouru  l’Efpagne  en  obfervateur, 
s'eft  affuré  que  les  plus  belles  laines  viennent  des 
montagnes  de  Ségovie  ,  fur  lefquelles  les  moutons 
font  pcrpéturllement  fédentaires.  Ces  animaux  y  jouif- 
fent  en  général  d’une  fanté  plus  fertnej  iis  font  moins 
expofés  aux  variations  de  l’atmofphère  &  à  la  pénurie 
des  alimens.  Les  moutons  voyageurs  font  dits  trans 
kamans;  les  autres  portent  le  nom  de  flantes. 

Dans  quelques  parties  de  la  France  on  fait  auflî 
voyager  les  troupeaux  ;  mais  ces  courfes  font  infini¬ 
ment  moins  longues.  On  fe  contente  de  conduire 
pendant  l’été,  aux  montagnes  les  plus  voifines  ,  les 
troupeaux  qui  palfent  l’hiver  dans  les  plaines.  Cette 
pratique  eft  bonne  :  j’en  ai  donné  les  raifons  plus 

Il  eft  des  circonllances  dans  lefquelles  il  feroit  dan¬ 
gereux  de  faite  paître  les  troupeaux  toujours  dans  le 
même  lieu  ,  quand  même  la  nourriture  y  feroit  abon¬ 
dante.  L’humidité  ,  les  brouillards ,  certains  vents  ne 
nuifeot  aux  bêtes  à  laine  que  lorfque  ces  différentes 
Câufcs  agilTcnt  pendant  quelque  tems_.  Il  faut ,  dans 
ces  cas,  changer  les  troupeaux  de  place,  quoique 
les  lieux  où  on  les  conduira ,  ne  foient  pas  plus  fa- 
lubres;  mais  il  fuffit  que  leur  infalubrité  foit  d’une 
nature  oppofée  ou  feulement  différente.  Les  Anglais 
font  bien  pénétrés  de  cette  vérité  ;  aulfi  promènent- 
ils  leurs  troupeaux  dans  les  différentes  prairies  du 
même  domaine  ,  plufieiirs  fois  par  mois,  quelques- 
uns  dans  le  même  jour  :  ces  prairies  fe  nomment  lieux 
de  rechange.  Dans  le  parc  de  Rambouillet  le  fyftème 
des  rechanges  eft  fuivi  avec  beaucoup  de  foin.  Je  lis, 
dans  l’excellent  ouvrage  de  Gilbert  fur  les  bêtes  à 
1  ùne  ,  ce  qui  fuit  : 

«  Parmi  quelques  pièces  de  terres  élevées  en  pente, 
"  faines  8c  très-propres  aux  bêtes  à  laine,  le  parc  de 
33  Rambouillet  en  offre  beaucoup  d’autres  ,  plates , 
33  froides,  compaéles  :  p'ufieurs  font  fraîches ,  &  quel- 
33  ques-unes  font  humides.  L’ufage  de  ces  pâturages 
3j  eft  tellement  réglé  d’après  la  faifon,  la  tempéra- 
33  turc,  l’heure  du  jour ,  la  nourriture  que  les  bêtes 
33  trouvent  à  l’érable  ,  &  plufieurs  autres  circonftan- 
33  ces  ,  qu’on  prévient  tous  les  dangers  qu’entraîne- 
35  roit  néceffairemenc  une  adminiftration  moins  fage 
33  Sc  moins  éclairée.  Il  eft  tel  pâturage  que  learou- 
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33  peau  ne  parcourt  jamais  en  fortârif  de  la  bergeiie, 
30  tel  autre  où  il  ne  fait  que  paffer  légèrement  :  dans 
33  l’un  il  n’eft  conduit  que  pendant  les  jours  hmni- 
33  des  ;  dans  l’autre ,  que  dans  les  grandes  fécheref- 
33  fes  :  tel  terrain  peut  être  pâturé  le  matin ,  tel  autre 
33  ne  peut  l’être  qu’ après  midi.  Pour  peu  que  les  pre- 
33  priétaires  veuillent  fe  donner  la  peine  de  réfléchir 
33  fur  les  effets  de  l'humidité  fur  le  mouton  ,  8c  d’é- 
33  clairet  leurs  bergers ,  ils  feront  affurés  du  fuccès  , 
33  même  fut  des  tetrains  qui  ne  réuniffent  pas  les  cir- 
33  confiances  les  plus  favorables.  33 

Les  foins  Sc  le  régime  les  mieux  ordonnés  peuvent 
maintenir  dans  fon  intégrité  la  race  à  laine  fuperfine  : 
ils  peuvent  améliorer  jufqu’à  un  certain  point  les  races 
communes  ,  mais  jamais  on  ne  pourroit  parvenir  , 
par  ces  moyens,  à  aff.müer  les  nnes  aux  autres  :  dé 
là  la  néceffité  du  croifement  des  races.  Tel  eft  Fob- 
jet  dont  je  vais  m’occuper. 

Le  frul  moyen  d’élever  nos  races  indigènes  au 
degré  de  perfeélion  des  belles  races  efpagnoles  con- 
fifte  dans  introduction  des  mérinos.  Il  eft  prouvé  que 
c’eft  dans  FE^pagne  qu’exifte  le  prototype  du  mou¬ 
ton  ,  de  mê.me  que  l’Arabie  poffède  celui  du  cheval. 
Je  vais  tracer  le  portrait  du  mérinos  parfait  :  fa  dé¬ 
marche  eft  affurée  8c  cadencée  comme  i’aliure  du  che¬ 
val  andalous ,  tous  fes  mouvemens  font  vifs  ;  fon 
regard  eft  prompt,  fon  front  eft  ouvert  Sc  applati , 
fon  oreille  courte  ,  fa  corne  forte  ,  irrégulière  Sc  re¬ 
courbée  en  double  volute  ;  il  eft  remarquable  par  la 
brièveté  de  fon  cou,  l’épaiffeur  de  fon  épaule ,  i’éva- 
fement  de  fa  croupe  ,  le  volume  des  tefticules  8c 
l’ampleur  du  fcroîum ,  &  par  la  faiJie  du  raphé  ou 
de  l’efpèce  de  future  qui  divife  les  bourfes;  la  forme 
greffe  8c  trapue  de  tous  fes  membres  :  la  laine  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  eft  foyeufe,  courte  ,  frifée, 
irès-gralfe.  Sa  taille  eft  très -élevée;  elle  peut  aller 
jufqu’à  trente  pouces  ;  fon  poids  eft  quelquefois  de 
cent  vingt  livres,  Sc  fa  toifon  ,  avant  le  défuintement, 
eft  de  dix  à  douze  livres.  On  y  découvre  fort  peu  de 
jarre  :  on  doit  exclure  les  animaux  qui  en  ont  beau¬ 
coup  ,  ainfî  que  ceux  qui  font  maculés  par  des  taches 
noires.  L’expérience  a  prouvé  que  non- feulement  ces 
taches  fe  tranCmettent  par  la  génération ,  mais  encore 
qu’une  feule  fuific  pour  rendre  la  toifon  de  l’agneau 
toute  noire,  parce  que  les  jarres  fe  tranfmettent  par 
voie  de  génération.  Les  mérinos  font  encore  diftin- 
I  gués  par  leur  longévité.  La  plupart  des  moutons  de 
'  races  françaifes  perdent  leurs  dents  à  l’âge  de  huit  ou 
i  dix  ans  au  plus  tard  ;  alors  ne  pouvant  puis  paître  leur 
nourriture  ,  on  eft  obügé  de  s’en  défaire  :  lis  mérinos, 

:  au  contraire,  confervent  leurs  dents  jusqu’à  quinze 
ou  vingt  ans.  La  force  de  leur  tempérament,  qui  les 
i  rend  moins  fenfibies  auxeaufes  de  maladies,  explique 
!  leur  longévité  ;  elle  eft  encore  prouvéepat  la  longue  fé¬ 
condité  des  femelles, qui  fubûftent  encore  à  quinze  ans. 
i  II  importe  d’autant  plus  de  choifir  le  bélier  méri- 
j  nos  pour  améliorer  nos  laines  ,  que  les  agneaux ,  qui 
I  font  le  produit  de  leur  accouplement ,  tiennent  fur- 
I  tout  de  leur  père  par  la  furfacc  de  leurs  corps  Sc  la 
[  qualité  de  leur  laine  ;  ils  reçoivent  de  la  brebis  leurs 
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^ormes  intérieures.  Cette  obfervation  s’étend  fur  la  L’sgneau  qui  réfulte  d’un  mérinos  &  d'une  brebis 
propagation  de  toutes  les  efpèces:  j’en  produirois  des  commune,  fe  nomme  métifle  de  la  première  généra- 
exemples  tirés  de  l’accouplement  de  la  jument  &  de  tipn  :  celui  qui  naît  de  l’accouplement  d’iine  brebis 
l’âne,  des  différentes  races  de  chiens,  &c.  On  avoit  métiffe  avec  un  bélier  de  race  pure,  fe  nomme  double 
propofé  les  béliers  anglais  pour  relever  nos  races  du  métiffe ,  ainli  de  fuite  ,  jufqu’à  la  quatrième  généta- 
Nord:  on  avoit  penfé  que  le  croifement  de  ces  animaux  tion,  qui  reproduit  les  formes  du  type  primitif.  Je 
avec  les  brebis  flamandes  donneroit  des  produits,  dont  n’ai  fait  qu’énoncer  très-fuccinélement  ce  qui  eft  Te¬ 
ls  laine,  longue  &  forte, feroit  propre  aux  manufac-  latif  au  croifeirient  des  races  :  j’en  parlerai  plus  au 
tares  d’étoffes  rafes.  On  renoncera  à  ce  fyftèine  en  long  à  l’article  Mouton.  Je  tracerai  dans  cet  article 
fe  rappelant  que  les  Anglais  eux-mêmes  n’ont  obtenu  rhiftorique  de  la  propagation  des  métinos  en  France, 
les  laines  qui  font  l’orgueil  de  leurs  fabriques ,  qu’en  &  de  l’établiffement  célèbre  de  Rambouillet, 
croifant  les  efpèces  de  leur  île  avec  les  béliers  méri-  La  laine  étant,  comme  je  l’ai  exprimé,  le  produit 
nos.  C’eft  un  principe  incoutefta'ole,  que  les  races  du  le  plus  précieux  que  nous  retirions  du  mouton,  c’eft 
Midi,  dans  toutes  les  efpèces,  fe  foutieanent  en  s’a-  vers  le  perfeâionnementde  cette  riche  denréequedoi- 
vançant  vers  le  Nord ,  &  régénèrent  les  autres  races  vent  fe  diriger  tous  nos  efforts.  Nous  avons  beaucoup 
avec  lefquelles  elles  s’allient.  Si  au  contraire  les  races  fait  fans  doute  pour  parvenir  à  ce  but  lorfque  nous 
du  Nord  émigrent  vers  le  Midi ,  elles  dégénèrent  avons  donné  à  l’animal  qui  la  porte  ,  les  foins  les 
rapidement  &  ne  donnent  que  de  vils  produits,  plus  convenables  à  fa  nature ,  lorfque  nous  avons 

Les  animaux  nés  dans  le  Nord,  tranfplantés  dans  tout  fait  pour  rétablir  fon  organifation  dans  toute  fa 
les  régions  méridionales ,  font  dévotés  par  l’ardeur  petfedion  originelle  :  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  re- 
du  climat  :  les  animaux  du  Midi  peuvent  vivre  fous  cueillir  les  dons  qu’il  nous  offre.  On  appelle  tonfe 
la  latitude  la  plus  reculée  vers  le  Nord.  Si  la  raifon  l’opération  par  laquelle  on  dépouille  la  brebis  de  fa 

d’un  pareil  phénomène  entroic  dans  mon  fujet ,  il  me  laine.  Au  printems  tous  les  mamifères  fe  dépouillent 

feroit  facile  de  la  donner  :  je  me  contente  d’énoncer  naturellement  de  leurs  poils  :  les  moutons  muent 
une  obfervation  qui  le  conftate.  M.  Viborg,  profef-  comme  les  autres  efpèces  de  cette  grande  famille  ; 
feur  à  l’école  vétérinaire  de  Copenhague,  élève  de  c’eft  par  conféquent  au  printems  qu’on  doit  leur  en- 
l’école  vétérinaire 'de  Lyon,  a  écrit  au  citoyen  Hu-  lever  leur  toifon  pour  quelle  ne  fe  perde  pas  par  la 
zard,  membre  de  l’inflitut  national ,  que  le  gouver-  mue.  Cette  règle  n’eft  point  abfolue.  On  n’eft  pas 
nement  danois  avoit  fait  venir  d’Efpagne  trois  cents  obligé  de  tontffe  tous  les  printems  les  agneaux  poar 
bêtes  à  laine  fine ,  qui  léuilîflbient  parfaitement.  en  obtenir  la  quantité  de  laine  qu’on  a  droit  d’en  at- 

Si  Ton  n’a  pas  tiré  tout  l’avantage  que  l’on  avoit  tendre.  On  a  expérimenté  à  Rambouillet,  que  le  pro- 

dfoit  d’attendte  des  béliers  métinos ,  c’eft  parce  qu’on  duit  de  la  tonte  qui  n’avoit  été  faite  qu’au  bout  de 

n’a  pas  pris  le  foin  de  les  acclimater  avant  de  les  al-  deux  ans,  avoit  donné  autant  de  laine  que  fi  on  avoit 

lier  à  nos  races.  Pour  accoutumer  à  un  climat  nouveau  fait  deux  fois  cette  récolte. 

les  races  qu’ony  tranfporte,  il  faut  que  le  régime  au-  Avant  la  tonte  faut-il  pratiquer  le  lavage  à  closî 
quel  on  les  foumet ,  foit  analogue  à  celui  qu’elles  Cette  méthode  préfentc  des  avantages  &  des  incon- 
viennent  de  quitter,  &  il  faut  attendre  q'ae  leur  tem-  véniens.  Dès  la  plus  haute  antiquité  cette  méthode- 
pérament  fe  foit  mis  en  rapport  avec  les  nouvelles  étoit  employée.  On  baignoit  trois  fois  par  an  les 
circonftances  qui  les  environnent.  '  moutons  dans  une  eau  cou-ante  :  ce  procédé  eft  fa- 

Un  autre  pri-  cipe  qu’ii  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  vorabJe  aux  troupeaux  qui  vivent  dans  les  pays  brû- 

c’eft  de  ne  marier  Us  mâles  de  race  pir.c  qu’à  des  lés  par  l’ardeur  du  foUil  ;  mais  il  ne  fera  reçu  en 

brebis  indigènes  d’une  efpèce  fuptrieurc.  On  peut,  France  que  dans  les  cas  de  maladies  épizootiques  Sc 
jufqu’à  un  certain  point,  perfcâionncr  un  troupeau  contagieufes ,  pour  néteytr  les  toifons  qui  retiennent 
fans  y  introduire  de  race  étrangère;  il  fuffit  pour  cela  avec  ténacité  les  miafines  peftilentiels.  Dans  toute 
d’allier  cmr’eux  des  animaux  de  fexes  différens ,  qui  autre  citconftance  on  fe  gardera  bien  d’expofer  les 

par  un  hafard  heureux  fe  feront  développés  avanta-  moutons  à  l’aéfion  de  l’humidité,  qui  eft  fi  contraire 

geu^■emen^  D’un  autre  côté,  en  méfailiant  un  animal  à  leur  tempérament.  Il  fuflît  de  fe  rappeler  qu’il  faut 

de  foce  pcrfeélioimée  avec  un  autre  d’une  race  avi-  trois  jours  poui  qu’un  mouton,  dont  la  laine  eft  mouil- 

lie  ,  on  a  un  produit  qui  tient  beaucoup  p’us  de  lée  à  fo'  d ,  fe  fèche  entièrement.  La  laine  eft  dété- 

i’afcei  dant  le  plus  imparfait.  '  riorée  &  la  fanté  altérée  profondément:  ce  n’eft  donc 

C’eft  avec  la  plus  grande  rapidité  que  les  mérinos  que  la  routine  la  plus  aveugle  qui  pniffe  confervei  un 
peuvent  régénérer  nos  races  à  la  quatrième  généra-  pareil  ufage.  Le  lavage  d’ailleurs,  à  la  température  du 
tion.  Les  produits  font  élevés  à  la  hauteur  de  la  race  corps  de  l’animal ,  ne  peut  qu’enlever  les  corps  étran- 
pure ,  quel  que  foit  l’aviliffement  des  brebis  qu’on  ait  gers  attachés  à  la  laine ,  mais  jamais  en  détacher  le 
alliées  avec  les  mérino.s  II  arrive  même  quelquefois  fuint  qui  l’imprègne ,  furtout  des  toifons  graffes  des 
que,  dès  la  première  génération  ,  on  a  des  agneaux  mérinos.  D’un  autre  côté,  le  défuintage ,  complet  par 
auflî  beaux  que  leur  père.  On  ne  doit  pas  employer  cette  métode  ,  ne  feroit  pa^  tiès-avantageux ,  ou  ex- 

à  la  reproduâion  ces  individus  fi  promptement  ré-  poferoit  la  laine  à  être  rongée  par  les  teignes,  qui 

fénérés:  ils  ne  tranfmetcroient  point  les  perfeélions  fout  écartées  par  le  fuint. 
e  leur  noble  afeendant.  Un  autre  ufage  non  moins  abfurde  eft  pratiqué 


L  A  I 

^ans  quîl<|ues  pays  :  il  conlifte  à  faire  fuer  les  mou-  | 
tons  avant  de  les  tondre.  On  eft  obligé  pour  cela  de  | 
les  entaffer  dans  des  bergeries  étroites,  de  lesy  laifler 
fous  une  température  élevée.  L’ait  qu’ils  refpirent  eft 
néceffaireraent  très  -  impur.  Ces  animaux  fouffrent  : 
toutes'  leurs  féci étions,  portées  à  un  degré  eicellîf,  ap- 
pauvrifl'ent  leur  fang  :  leur  refpiration  eft  pénible , 
leur  pouls  accéléré;  ils  font  dans  un  état  réel  de  fiè¬ 
vre,  &  ,  lorfqu’üs  forcent  de  cette  prifon,  ils  font 
expofés  à  tous  les  accidens  qui  réfukent  d’une  tranf- 
pirarion  fnpprimée ,  tels  que  les  inflammations  ,  les 
maladies  cutanées  &  les  hydropifîes. 

C’eft  dans  le  mois  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  tondre  les  moutons 
en  Efpagne ,  en  France  &  en  Angleterre.  Dans  quel¬ 
ques  pays  on  fait  deux  tontes  par  an.  Cette  pratique 
eft  rejetée  par  les  bons  agriculteurs  ;  elle  ne  donne 
pas  plus  de  laine,  &  elle  expofe  la  fanté  des  moutons. 
Si  parmi  les  bêtes  à  tondre  il  s’en  préfente  quelques- 
unes  de  malades  ,  il  faut  renvoyer  la  tonte  a  l’année 
fuivante  ,  ou  au  moins  attendre  la  guérifon.  li  ne  faut 
pas  non  plus  tondre  les  agneaux  tardifs  &  foibles  :  on 
les  expoferoit  à  des  maladies  ;  ils  foutiendroietit  mal 
les  rigueurs  de  l’hiver  :  le  printems  fuivant  ils  don- 
■  neront ,  dans  une  feule  tonte  ,  la  même  quantité  de 
laine  que  s’ils  avoient  été  tondus  deux  fois. 

Le  Manuel  de  la.  tonte  n’eft  pas  une  chofe  indif¬ 
férente.  Daubenton  indique  la  manière  de  le  pra¬ 
tiquer  dans  fon  excellente  infttuâion  pour  les  ber¬ 
gers  ;  il  s’exprime  ainfi  : 

«  On  eft  dans  l’ufage  de  lier  aux  moutons  les  quatre 
jambes  enfemble  ,  pour  les  empêcher  de  fe  débattre  ; 
mais  c’eft  une  mauvaife  pratique.  Lorfqu’on  les  gêne 
aiufi ,  le  ventre  &  par  conféquent  la  velTie  font  pref- 
fés  de  façon  que  l’urine  &  la  fiente  fortent  &  faliifent 
la  toifon.  Il  vaut  mieux  coucher  le  mouton  fut  une 
table  percée  de  plufieurs  trous  près  du  bord.  On  paffe 
un  cordon  en  plufieurs  endroits  par  ces  ouvertures , 
pour  retenir  fur  la  table  les  jambes  de  devant  dans 
un  endroit,  &  les  jambes  de  derrière  dans  un  autre. 
Lorfque  c’eft  un'bélier  cornu ,  on  attache  auffi  une 
des  cornes  fur  la  table.  Par  ce  moyen  la  bê  e  eft 
moins  gênée,  &  les  tondeurs  travaillent  à  hur  aife  ; 
ils  peuvent  être  affis.  C"tte  commodité  eft  néceflaire 
pour  un  ouvrage  qui  demande  de  l’attention  &  de 
l’adrefTe  ;  car  il  faut  couper  la  laine  avec  des  forces 
très-près  de  la  peau,  fans  la blell'er. Lorfque  le  mouton 
eft  tondu  d’un  côté ,  on  le  dél'e,  on  le  retourne  &  on 
,  l’attache  de  i’autre  côté,  ss  La  laine  fine  fc  coupe  avec 
les  cifeaux.  I!  eft  à  remarquer  qu'une  laine  coupée 
ras  ,  repoutfe  avec  plus  de  rapidité  &  d’une  manière 
plus  complète. 

Lorfque  les  moutons  font  tondus  ,  on  apperçoit 
quelquefois  de  petites  plaies  produites  par  les  forces 
ou  les  cifeaux  dont  on  s’ eft  fervi  :  on  les  guérit  avec 
le  même  liniment  que  j’ai  recommandé  contre  la  gale. 
Cette  maladie,  cachée  par  la  toifon,  peut  fe  montrer 
après  la  tonte. 

Il  eft  des  foins  qu’on  doit  donner  aux  moutons 
après  les  avoir  tondus  :  il  faut  les  tenir  à  l’abri  du 
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foleil  pendant  les  grandes~diaieurs.  Si  le  rems  eft 
pluvieux  ,  la  néceffité  de  les  mettre  à  couvert  eft  plus 
impérieufe  encore.  Les  montons  conftamment  éle¬ 
vés  en  plein  air  ne  demandent  pas  les  mêmes  pré- 

Si  la  laine  des  moutons  anglais  &  celles  de  nos 
races  communes  font  lèches  &  peu  chargées  de  fuint, 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  laine  des  mérinos  &  de 
tous  les  moutons  à  laine  fine  &  ftf  ée.  La  quantité  de 
cette  huile  animale  exige  une  manipulation  qu’on 
nomme  défumtage.  On  la  pratique  de  difrerentes  ma¬ 
nières.  En  Efpagne  &  dans  d’autres  contrées ,  on  fe 
contente  de  la  laver  d'abord  dans  de  l’eau  froide  , 
enfuite  dans  de  l'eau ,  à  la  température  de  cinquante 
degrés  au  thermomètre  de  Réaumut.  Cette  méthode 
eft  infuflSfante  pour  les  laines  fuperfines  :  l’eau  chaude 
ne  peut  difibudre  la  matière  oléagineufe  qui  les  im¬ 
prègne.  L’agitation  peut  bien  en  détacher  une  partie 
qui  vient  furnager  à  la  furface  de  l’eau  ;  mais  il  en 
refte  beaucoup  fur  la  laine  :  ce  qui  le  prouve  incon- 
teftablement ,  c’eft  que  les  laines  ainfi  lavées  en  Efpa¬ 
gne  ne  font  livrées  aux  manufaéiures  qu’après  avoir 
été  foumifes  à  un  nouveau  défuiritage  qui  leur  enlève 
un  fixièrae  &  fouvent  un  cinquième  de  leur  poids.  Si 
l’on  élevoit  à  un  degré  plus  confidérable  la  tempéra¬ 
ture  de  l’eau ,  on  s’expoferoit  à  difibudre  la  laine ,  à 
la  réduire  en  une  gelée  animale.  Il  faut  donc  attaquer 
le  fuint  par  des  réactifs  qui  n’aient  aucune  aélion  fur 
la  laine.  On  emploie,  pour  obtenir  ce  réfultat,  dans 
beaucoup  de  manufadures,  le  bain  d’urine.  On  ii’y 
plonge  la  laine  qu’après  l’avoir  lavée  dans- de  l’eau 
chauffée  à  cinquante  degrés.  Ce  bain  confilîe  dans 
cette  eau  qui  a  fervi  au  lavage ,  &  qui  par  conféqueht 
eft  chargée  dè  fuitit  &  un  cinquième  d’urine  humaine 
u’on  mêle  avec  elle.  Après  douze  ou  quinze  minutes 
’immerfîon  ,  on  retire  la  laine  pour  la  laver  à  l’eau 
courante  :  on  l’agite  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  trouble  plus 
l’eau  ;  on  la  fait  enfuite  fécher.  Ce  procédé  n’eft  pas 
fufEiant  pour  la  décergrr  entièrement  :  il  s’écarte  des 
principes  de  la  chimie.’En  effet,  l’urine  humaine  eft 
compofée  de  plufieurs  élémens  qui  ne  peuvent  point 
fe  combmeravec  le  fuint  ,&  par  conféquent  le  rendre 
foluble  dans  l’eau.  Bertholet  ,  Fonr’eroy ,  Gilbert , 
avoient  penfé  qu’un  alkaü,  en  faponifiant  cette  huile, 
pouvoir  feul  produire  un  défuintage  complet.  La  fo- 
ciété  d’agriculture  du  département  de  Seine  &  Oife 
a  propofé  en  l'an  XI  un  fujet  de  prix  fur  cette  quef- 
tion  intétefl'ante.  Un  Mémoire  envoyé  par  le  cit. 
Godine^  profeffeur  à  l’école  d'Alfort,  a  été  couronné. 
L’auteur  indique  la  méthode  fuivante.  «  On  met  la 
laine ,  couche  par  couche,  dans  de  grands  baquets  ou 
cuves ,  fans  la  fouler  ni  la  preffer.  Une  vafte  chau¬ 
dière  remplie  d’eau  de  rivière  eft  montée  fur  un  four¬ 
neau  ordinaire,  ou  de  préférence  fur  un  fourneau  à  la 
Rumfort,  pour  économifer  le  combuftible  :  on  porte 
la  température  du  liquide  qu’elle  contient  jufqu’à  cin¬ 
quante  degrés  du  tnermomètre  de  Réaumut;  on  l’y 
laiffe  infufet  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  la  retire 
enfuite  pour  la  faire  égoutter  ;  on  recueille  l’eau  dans 
laquelle  elle  a  infufé  ^  &  qu’on  nomme  eau  de  fuint  s 
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on  mêle  cette  eau  avec  une  leflïve  alkaline ,  dans  la 
jropottion  d’un  cinquième  fur  quatre  parties  d’eau  de 
fuinc.  Ou  fait  chauffer  le  mélange  à  cinquante  degrés. 
La  diffolution  alkaline  fe  fait  de  trois  manières.  i°.  Un 
kilogramme  de  foude  du  commerce ,  ou  un  demi- 
kilogramme  de  potaffe  dans  vingt -cinq  ou  trente 
litres  d’eau,  i°.  Un  kilogramme  de  cendres  de  bois 
neuf  fur  quatre  litres  d’eau  chaude.  3°.  La  leffivc  or¬ 
dinaire- qui  a  fervi  à  blanchir  le  linge.  Après  avoir 
liilTé  &  agité  convenablement  la  laine  dans  cette  lef- 
live  J  on  la  plonge  dans  de  l’eau  de  rivière  ;  on  la  fait 
enfuite  fécher  dans  des  bâtimens  particuliers  qu’on, 
nomme  féckoirs.  On  obferve  qn’ après  le  défuintage 
complet ,  les  laines  fines  perdent  les  trois  cinquièmes 
de  leur  poids  :  les  toifons  des  brebis  ropflîllones  per¬ 
dent  beaucoup  plus  ,  Sc  les  laines  communes  environ 
un  quart.  » 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  de  perfectionner 
nos  bêtes  à  laine  ,  d’améliorer  la  denrée  précieufe 
quelles  nous  fourniffent ,  je  dirai  avec  lord  Somer- 
ville  ,  un  des  agriculteurs  les  plus  diftingués  de  l’An¬ 
gleterre  ,  qui  cil  à  la  tête  du  département  de  l’agri¬ 
culture  ;  ce  Les  bêtes  à  laine  font  des  animaux  lî  utiles 
à  l’homme  J  que  ^  malgré  nos  erreurs,  malgré  nos  mé- 
prifes  dans  la  conduite  des  troupeaux,  ils  nous  nour- 
rilTent ,  nous  habillent  &  nous  enrichiffent  ;  il  n’eft  pas 
poffiblc  ,  en  quelque  forte  ,  d’être  en  perte  avec  les 
moutons.  »  (Groonier.  ) 

LAISSAC  (  Eaux  minérales  de  ). 

Laiffac  eft  un  village  près  de  la  Tremolière  ,  à  une 
lieue  de  Gabriac ,  Si  à  quatre  de  Rodez  &  de  Sé- 
v’crac-lc-Cbâtel.  La  fource  minérale  eft  à  un  quart 
de  lieue  du  village,  au  midi  &  au  bord  du  chemin  de 
Laiffac  à  la  Tremolière  ,  dans  le  terroir  de  Verfets, 
dont  elle  a  pris  le  nom.  On  fait  feulement  que  la 
foùrce  eft  froide.  (Mac^uart.  ) 

LAIT  (Fièvre  de). 

Maladies  aigues  caufées  par  V humeur  laiteufe. 

Section  première. 

§.  I. 

De  la  fièvre  de  lait. 

On  jugeroit  peut-  être  mal  les  caufes  &  les  fyrop- 
tômes  de  la  fièvre  de  lait ,  ü  l’on  ne  recherchoit  pas 
l’origine  de  cet  accident  dans  la  comparaifen  de  l’état 
des  femmes  qui  vivent  dans  l’abondance  Sc  la  moi- 
lelTe ,  avec  celui  des  femmes  qui  font  afiujetties  à  des 
fatigues  continuelles  Si  à  des  exercices  que  les  pre¬ 
mières  ne  pourroicDt  pas  foutenir.  Mais  c’eft  particu¬ 
liérement  dans  la  groffcffc  qu’il  faut  difiingu'er  cette 
différence,  pour  reconncître  ce  qui  doit  fe  palier  après 
raccouchemcDt. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  contrées  d’A¬ 
frique  &  d’Amérique,  nous  atteftent  que  les  femmes 
n’ont  prefque  point  d'écoulement  des  lochies  après 
leur  accouchement.  II  faut  entendre  ceci  feulement 
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de  celles  qui-,  dans  un  état  prefque  fauvage,  partagent 
les  courfes  pénibles  de  leur  horde  ou  de  leur  famille. 
D’après  leur  récit ,  il  paroîc  confiant  que  leurs  ma-  ' 
melîes  n’acquièrent  pas ,  pendant  la  groireffe ,  un  vo¬ 
lume  fenlîblement  plus  confidérable  que  celui  qu'elles 
avoient  avant  l’imprégnation. 

Les  phyficieus  croient  trouver  la  taifon  de  cerce 
permanence  de  l’état  des  feins  dans  la  diiîîpation 
continuelle  des  fluides,  opérée  par  le  mouvement  au¬ 
quel  les  Indiennes  fe  livrent  fans  ceffe ,  &  à  l’aflîdu'ité 
des  fetigues  quelles  fupportent.  Cette  explication  eft 
prife,  comme  on  le  juge  aifément,  dans  la  nature  des 
phénomènes  les  plus  ordinaires  de  l’éconoinie  animale  ; 
car  l’expérience  journalière  démontre  que  la  perte  des 
liquides  fuit  toujours  des  proportions  à  peu  près  fem- 
blables,  &  autrement  la  vie  ne  pourroit  pas  être  con¬ 
tinuée  ,  parce  qu’il  y  auroit  bientôt  épuifement  & 
atrophie  fi  une  évacuation  habituelle  ne  devoir  pas 
éprouver  des  modifications  ou  des  diminutions  quand 
une  évacuation  accidentelle  diminue  fenfiblement  la 
maffe  des  liquides. 

La  diverfité  de  nourriture  contribue  encore  beau¬ 
coup  à  rendre  les  évacuations  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes  ;  car  en  fuppofant  deux  individus  d’égal  tem¬ 
pérament  &  dans  des  données  abfolument  femblabks 
à  tous  égçjrds,  celui  qui  prendra  une  nourriture  fuc- 
culcnte,  aura  bientôt  un  fang  plus  riche  &  plus  abc  - 
danr  que  celui  qui  fe  nourrit  de  fubftances  dont  les 
vifcèies  ne  tirent  qu’une  médiocre  portion  de  chyle. 

Or,  ces  principes  étant  donnés  ,  quel  doit  être  , 
pendant  la  gtoffeffe,  l’état  des  vifeères  du  bas-ventre 
chez  les  femm.es  bien  nourries  &  peu  exercées  r  II  y 
a,  comme  je  l’ai  prouvé  en  parlant  ailleurs  de  la  gef- 
tation ,  une  congeftion  énorme  de  liquides  qui  accable 
tous  les  vifeères,  les  empâte,  diftend  extraordinaire¬ 
ment  leurs  vaiffeaux  ,  infiltre  leur  tiffu ,  imbibe  parti¬ 
culiérement  les  toiles  cellulaires,  &  forme  enfin  un 
amas  tiès-confidérable  de  fétofîté,  de  lymphe  nour¬ 
ricière  &  de  fang. 

Chez  les  femmes  fortes,  au  contraire,  la'diffipa- 
tion  des  liquides  par  l’exercice  ne  permet  pas  la  con¬ 
geftion  dont  je  parle  ;  elle  n’exifte  au  moins  que  d’ui  e 
manière  très- modérée  :  par  conféquent  après  l’accou¬ 
chement,  il  ne  fe  fait  aux  feins  qu’un  tranfport  d’une 
petite  quantité  de  liquides,  dont  la  métaftafe,  pour 
parler  ainlî ,  ce  caufe  aucun  défordre  dans  l’économie 
animale.  Cette  afeenfion  ne  fe  fait  pas  avec  rapidité, 
parce  que  les  vaiffeaux  n'érant  pas  très- diflendus, 
leur  réavlion  eft  foible,  &  n’opère  pas  un  déplace¬ 
ment  formidable. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  f  mmes  qui  ont  l’ab¬ 
domen  gorgé  de  liquides.  Au  moreent  même  où  la 
matrice  eft  dégagée  du  fœtus  ,  de  fes  enveloppes  Sc 
de  la  maffe  de  fluides  qui  avoient  été  retenus  dans  les 
membranes,  il  fe  fait  un  vide  &  un  affaiffement  dont 
le  réfuitat  eil  de  changer  inftantanément  le  mode  de 
circulation  dans  l’abdomen.  Mais  quel  étoit  l’état  des 
vaiffeaux  pendant  la  geftation  ?  C’eft  ce  qu’il  faut 
examiner.  Le  fang  qui  s’écoule  de  la  matrice  au  mo¬ 
ment  de  raccou£heincr,c,.ne  défempiit  pas  complète- 
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ment  fes  vaiiTeaux.  Ils  avoient  acquis  ,  pendant  la 
groflelîe,  un  volume  fi  extraordinaire  ,  que  ceux  qui 
n’étoient  pas  vifibles  avant  cette  époque  ,  font  afiéz 
dilatés  (  au  rapport  de  Monro  &  de  quelques  autres 
anatomiftes)  pour  égaler  la  groffeur  du  petit  doigt. 

La  divetfité  d’opinions  de  M.  Lcvret  fur  cette  aug¬ 
mentation  de  diamètre  ne  confifte  qu’en  ce  qu’il 
n’admet  qu’une  dilatation  moindre  j  mais  quand  fon 
aflèi  tion  féroit  mieux  prouvée  que  celle  du  phyfîcicn 
que  j’ai  cité  ,  il  n’en  réfulteroit  pas  moins  que  les 
mêmes  vafes  font  manifellement  très-accrus  en  capa¬ 
cité.  La  preuve  de  ce  fait  fe  tire  de  fes  paroles  mêmes. 
«  Le  diamètre  des  vaifleaux  fanguins  de  ce  vifcère 
33  (la  matrice)  devient  d’autant  plus  confidérable, 
»  que  la  femme  avance  dans  fa  grollèfle;  en  lorte  que 
33  tel  tuyau  qui  n’étoit  que  capillaire  avant  la  con- 
33  ception ,  devient  quelquefois  gros  comme  le  tuyau 
33  d’une  plume  à  écrire  lorfque  la  femme  eft  arrivée 
33  au  terme  naturel  de  l’accouchement.  33 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’utérus  ,  qui  ne  tarde  pas  à  fe 
contracter  après  la  fortie  du  fœtus  j  fait  palTer ,  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ,  la  fomme  des  fluides  qui 
ne  contribuent  pas  à  la  formation  des  lochies.  Les 
artères  des  autres  vifcères  du  bas -ventre  opèrent  la 
même  révolution.  Leur  pléthore  fe  diflipe  par  une 
contraétion  infenfible^  mais  dont  la  durée  n’elt  pas 
prolongée  au-delà  de  quelquesqours  qnant  à  fon  effet 
le  plus  marqué.  Tout  le'fang  qui  avoir  palTé  dans  ces 
différens  vaiffeaux  d’une  manière  particuliè  e  à  la  grof- 
felTe,  &  dont  on  a  rendu  compte  ailleurs ,  eft  rapporté 
à  la  mafle  générale. 

-  Il  eft  néceffaire  de  prouver  que  le  changement 
opéré  dans  la  dilatation  de  la  matrice  &  dans  i’efpacê 
qu’elle  contient,  eft  la  véritable  caulé  de  la  métallafe 
ou  du  déplacement  dont  nous  parlons.  Deux  faits 
bien  conftatés  par  une  obfervation  fcrupuleufe  éclair¬ 
ciront  parfaitement  cette  queltion ,  &  leurs  réfultats 
ferviront.à  développer  plus  umineufement  la  marche 
de  l’opération  dont  nous  parlons. 

Une  femme  écoit  accouchée  d’un  premier  enfant 
par  un  travail  facile  :  on  écoit  étonné  cependant  que 
le  ventre  confervâc  un  volume  encore  confidérable, 
en  le  comparant  à  celui  des  autres  accouchées  dans 
une  pareille  circonftance  ;  mais  fon  embonpoint  habi¬ 
tuel  fut  regardé ,  aifez  légèrement  fans  doute  ,  comme 
la  caufe  de  cette  diverfité.  L’hémorragie  qui  fuivit 
le  détachement  du  placenta  parut  aflez  ordinaire ,  & 
les  lochies  eurent  un  cours  régulier.  Sur  la  fin  du  troi- 
fième  jour  les  feins  fe  gonflère^'t  ;  la  fièvre  de  lait 
étoit  manife'te  ;  elle  étoit  accompagnée  d’une  fueur 
continuelle.  La  malade  cependant  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  légères  au  bas-ventre  5  mais  commt  ce  fymp- 
tôme  eft  aflez  fréquent  chez  les  accouchées,  &  que 
ces  douleurs  étoienc  r.ires ,  on  n’y  fi  pas  attention. 
On  remarquera  que  le  gonflement  des  feins  ne  com- 
portoic  pas  une  g'andc  dureté  dans  leur  tiffu  5  circorif- 
tance  encore  fréquente  dans  des  cas  femb'ables.  On 
n’eut  donc  pas  beloin  d’employer  beaucoup  de  moyens 
pour  prévenir  les  engorgemeiis  ,  parce  que  l’écoule¬ 
ment  des  lochies  fe  continuant  fans  interruption  j  on 
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ne  craignit  point  d’inflammation  ni  d’abfcès  dans  ces 
organes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  au  huitième  jour ,  à  dater  de 
celui  de  l’accouchcrrient ,  des  douleurs  violentes  in¬ 
quiétèrent  l'accouchée  fur  fon  état  j  elles-étoient  par-i 
venues  à  ce  degré  d’intenfité  dans  l’efpace  de  dix-huit  à 
vingt  heures.  Nous  reconnûmes ,  l’accoucheur  &  moi , 
que  l’utérus  contenoit  encore  quelque  corps  étranger. 
Le  caraélère  des  douleurs  ne  differoit  point  de  celui 
ui  annonce  un  prochain  accouchement.  En  effet , 
ans  le  jour  même  la  ptrfonne  dont  je  parle  eut  un 
fécond  enfant. 

Il  eft  eflentiel  de  rappeler  au  Icélcur  que,  dans  le 
tems  qui  s’étoit  écoulé  depuis  l’invafion  de  la  fièvre 
delaitjufqu’ au  fécond  accouchement,  les  feins  avoient 
diminué  vifiblement  de  volume ,  &  que  leur  moliefle 
n’étoit  pas  même  proportionnée,  dans  les  derniers 
jours  ,  à  ce  premier  décroiflement.  Mais ,  quarante- 
huit  heures  après  le  fécond  accouchement ,  une  nou¬ 
velle  fièvre  de  lait  &  un  .engorgement  nouveau  des 
feins  reprirent  la  place  des  premiers  fymptômes.  Je 
palTerai  fous  filence  tout  ce  qui  fuivit  ce  phénomène 
peu  ordinaire ,  parce  qu’il  n’y  eut  point  d’accidens  qui 
méritent  d’être  remarqués ,  ni  de  fymptômes  étran¬ 
gers  au  cours  habituel  des  autres  accoùchemcns.  Je  ne 
dirai  rien  non  plus  de  l’évacuation  des  lochies  ni  àe 
la  perte  qui  fuccéda  au  fécond  enfantement ,  parce 
que  l’une  &  l’autre  circonftance  n’ont  rien  offert  qu’il 
fail.  e  confîgner  comme  marche  extraordinaire. 

Une  femme  de  trente -huit  ans  fit  une  chute  au 
fîxième  mois  d’une  quatrième  grofleffe.  Elle  étoit 
pléthorique.  La  chute  occafionna  de  violentes  dou¬ 
leurs  dans  la  région  lombaire  ;  les  douleurs  fe  propa¬ 
gèrent  jufqu’à  la  matrice.  Cette  dame  ne  permit  pas 
u’on  la  faigrât  :  une  fièvre  avec  quelque  caraélère- 
'inflammation  furvint  :  il  parut  même ,  par  la  fenfi- 
biliré  de  l’abdomen  au  toucher  ,  par  fon  gonflement 
augmenté  &  fa  durété,  que  l’inflammation  actaquoit 
l’utérus.  Peut-être  qu’elle  eut  lieu  intérieuretpent  dans 
la  (ûrffce  de  ce  viuète  qui  adhéroit  au  placenta  :  on 
jugera  bientôt  pourquoi  je  foupçonne  l’exiftence  de 
cette  efpèce  d’accident, 

La  véhémence  des  douleurs  fit  percer  les  eaux  fpon- 
tanémentj  elles  avoient  quelque  fétidité  :  l’enfant  fe 
préfentoit  mal  au  partage.  11  étoit  portable  d’accélérec 
la  délivrance  ;  mais  la  mère  ,  irréfléchie  &  d’un  entê¬ 
tement  extrême  dans  fes  opinions  ,  refufa  tonte  efpèce 
de  fecours.  Pendant  quatre  jours  la  petite  portion  de 
liquides  qui  s’écouloit  de  i’utérus ,  étoit  enfanglantée  , 
Si  acquéroit  une  puanteur  toujours  croiffante.  La 
fièvre  furvint  avec  quelques  lignes  qui  faifoietlt  crain¬ 
dre  la  putridité.  Le  féjour  de  l’enfant ,  quin’avoit  point 
donné  de  marques  de  vie  depuis  la  chute  ,  &  que  par 
cela  même  on  croyoit  mort ,  n’étoit  pas  propre  à  cal¬ 
mer  les  inquiétudes  fur  l’exiftence  future  d’une  fièvre 
de  lait  vraiment  putride. 

Cependant  les  feins  fe  turaéfioient  confidérable- 
ment ,  fans  acquérir  le  même  degré  de  dureté  que  celui 
qu’ils  avoient  eu  dans  les  couches  précédentes.  Il  y 
qyoit  toutefois  un  écoulement  par  les  mamelons,,  un. 
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laie  féreux  &  mal  coloré.  Une  foif  continuelle ,  ac¬ 
compagnée  d’une  petite  fièvre  avec  fécherelTe  &  ari¬ 
dité  de  la  peau ,  tourmentoit  la  malade.  Dans  cet  état 
le  bas-ventte  coàfervoit  encore  une  grande  fcnfîbilité 
au  toucher,  mais  la  dureté  a’étoit  pas  confidérable. 
L’écoulement  fétide  par  la  vulve  continuoit  toujours. 
Ces  fymptômes  perfiftoient  depuis  cinq  à  fix  jours, 
lorfque  de  nouvelles  douleurs  de  l’utérus  firent  palfer 
les  pieds  du  fœtus  hors  de  la  vulve.  La  mère,  qui  s’en 
apperçut  pendant  la  nuit ,  fe  délivra  elle-même.  Le 
placenta  me  parut  entré  en  putréfaéHon  ;  il  étoit  in- 
îèét  &  avoit  perdu  de  fa  cbnfiftance.  J’obtins  alors  de 
la  malade,  que,  malgré  la  perte  peu  confidérable  qui 
fuivic  le  détachement  du  délivre,  elle  feroit  des  injec¬ 
tions  émollientes  dont  il  eft  facile  de  connoître  l’ob¬ 
jet.  L’enfant  ne  me  parut  pas  avoir  parricipé  à  la  pu- 
tréfaélion  du  placenta. 

Les  lochies  furent  modérées  ,  &  ,  quelques  jours 
après  l’accouchement,  les  feins  fe  gonflèrent  de  nou¬ 
veau  avec  une  fièvre  très-violente ,  qui  fut  heureufe- 
ment  accompagnée  de  fueurs  d’abord  un  peu  fétides , 
uis  fans  fétidité ,  qui ,  dans  l’efpace  de  quarante-huit 
eûtes ,  rétablirent  la  malade  dans  l’état  prefqu’habi- 
tuel  des  nouvelles  accouchées  au  tems  de  la  fièvre  de 
lait  bien  prononcée. 

Je  ne  parlerai  point  ici  d’accidens  qui  fe  manifeftè- 
rent  dans  la  fuite ,  dépendans  du  mauvais  régime  & 
des  habitudes  inconfidérées  de  cette  perfonne  pendant 
qu’elle  avoit  encore  beaucoup  de  lait  dans  les  feins. 
Ce  point  n’eft  pas  celui  que  je  me  propofe  d’oflFrir  en 
ce  moment  à  la  méditation  des  leéleurs. 

Il  réftilte  évidemment  de  ces  deux  obfetvations , 
que  le  refoulement  des  fluides  amaflés  dans  l’abdomen 
pendant  la  gcltation  fuit  les  proportions  du  décroif- 
fement  de  volume  de  cette  capacité ,  Sc  qu’il  ne  de¬ 
vient  complet  qu’ autant  que  l’utérus  eft  abfolùment 
évacué.  Telle  eft  la  marche  des  liquides  qui  du  bas- 
ventre  rentrent  dans  la  circulation  lorfque  les  phéno¬ 
mènes  de  cette  métaftafe  s’opèrent  de  la  manière  qui 
fe  rapproche  davantage  de  l’état  habituel  des  nou¬ 
velles  accouchées ,  car  quand  il  y  a  d’autres  accidens 
la  chofe  ne  fe  palfe  pas  ainfij  mais  ce  n’eft  pas  ce  que 
nous  avons  à  confîdérer  dans  ce  moment. 

Il  fuit  de  ces  faits  ,  qu’une  grande  quantité  de  li¬ 
quides  ,  à  quelques  égards  étrangers  au  fang,  font 
brufquement  mêlés  avec  lui.  Il  en  naît  un  trouble 
proportionné  à  la  mafle  de  fluides  dont  cette  union 
efteompofée.  C’eft  ainfi  que  le  chyle,  à  l’inftant  où 
il  eft  porté  dans  le  fang,  occafionne  une  forte  de 
frilTon  chez  les  petfonnes  dont  la  circulation  eft  lan- 
guilfante,  fait  élever  le  pouls,  &  détermine  des  con- 
traâions  plus  fréquentes  jufqu’à  ce  que  fa  combi- 
naifon  avec  le  fang  foit  parfaite.  Il  en  eft  de  même 
des  fluides  les  plus  légers,  mêlés  par  un  moyen  quel¬ 
conque  à  nos  humeurs  fi  leur  mélange  eft  précipité. 
En  confultant  les  expériences  faites  à  ce  fujet  fur 
divers  animaux ,  on  fe  convaincra  qu’un  liquide ,  même 
nourrilTant,  introduit  dans  les  veines  ,  donne  lieu  à 
des  accidens  formidables.  Or,  fi  une  petite  quantité  de 
çhyle ,  extrait  par  la  digeftion ,  peut  déterminer  un 
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trouble  manifefte  quand  il  parcourt  les  voies  de  la 
circulation ,  quels  fymptômes  doit  fufeiter  une  mafle 
de  fluides  qui ,  quoiqu’animalifés ,  a  ftafé  long-tems 
dans  fes  vaifleaux ,  mais  qui  n’a  pas  fubi  une  élabo¬ 
ration  parfaite  à  l’inftant  où  elle  eft  mêlée  au  fang  ? 

Wilïis  avoit  bien  obfcrvé  ce  pallage  j  il  remarque 
u’en  fe  portant  dans  les  mamelles ,  ou  en  palfanc 
es  mamelles  dans  la  mafle  commune,  fa  préfence 
eft  toujours reconnoiflable  par  un  défordre  univerfel, 
accompagné  de  foif  &  de  chaleur,  &  ce  font  les  figues 
d’une  fièvre  manifefte. 

J’ai  die  plus  haut  qu’il  y  a  une  différence  entre  les 
fluides  qui  ont  féjourné ,  tant  dans  les  vaifleaux  de  la 
matrice,  que  dans  ceux  des  vilcères  voifîns,du  méfen- 
tère ,  &c.  &  celui  qui  étoit  fournis  à  l’adion  couf- 
tante  de  la  circulation.  Il  eft  néceflaire  de  prouver, 
d’une  manière  démonftrative ,  l’exiftence  de  cette  di- 
verfité.  L’examen  du  fluide  contenu  dans  le  placenta 
nous  donnera  quelques  idées  précifes  fur  cet  objet. 
Quand  il  eft  récent ,  il  fe  coagule  par  la  chaleur 
comme  la  lymphe  j  il  acquiert  une  confiftance  ferme 
par  la  décoétion  :  datis  cette  opération  on  en  obtient 
des  parties  filameuteufes.  Il  fe  coagule  aufli  avec  l’ef- 
prit-de-vin  reélifié.  On  y  trouve  quelquefois  des  par¬ 
ties  caféeufes.  Un  enfant  qui  venoit  de  naître,  &  au¬ 
quel  on  n’avoir  rien  fait  avaler,  rendit  pat  le  vomifle- 
ment  une  matière  femblable.  Haller  croit  que  ce  fluide 
eft  le  même  que  celui  du  péricarde ,  efpèce  de  lymphe 
peu  différente  de  la  nature  du  lait. 

Ca  liqueur  qui  féjourné  dans  les  vaifleaux  de  l’u¬ 
térus  8c  du  placenta,  eft  aufll  d’une  nature  lympha¬ 
tique  particulière  ou  laiteufe.  On  trouve,  dans  l’exa¬ 
men  de  ces  parties  folides ,  la  plupart  des  extrémités 
vafculaires,  remplies  d’une  liqueur  blanche  commedu 
lait.  Aftruc  nommoit  les  vaifleaux  qui  la  fourniffent , 
lympkatlco- artériels.  Il  aflure  en  avoir  exprimé  une 
matière  laiteufe  en  comprimant  les  ouvertures  vifibles 
dans  la  matrice ,  auxquelles  aboutiflbieht  plufie.urs  ra¬ 
meaux  artériels.  Mais  ce  qui  donne  une  idée  plus 
exaéle  &  plus  complète  de  ce  liquide  ,  c’eft  que  des 
hommes  d’un  mérite  diftingué  font  perfuadés  que  les 
vaifleaux  lymphatico-  artériels  fe  rendent  de  l’utérus 
au  placenta.  Ils  les  ont  reconnus  dans  la  matrice  après 
l’avulfion  du  placenta ,  dans  la  fubftance  duquel  ils. 
étoient  implantés.  Noortvs'yk ,  en  diflequant  le  cho- 
rion  avec  attention  ,  a  rencontré  un  efpace  rempli 
d’une  matière  blanchâtre  un  peu  épailfe,  reffemblante 
à  la  crème  du  lait. 

11  fuit  de  ces  faits ,  que  l’utérus  ,  à  peu  près  comme 
les  mamelles,  eft  propre  à  la  produdHon  o’une  hu¬ 
meur  laiteufe  au  moins  pendant  la  groffeffe.  C’eft  le 
fentiment  de  Wiliis.  Ce  qui  établit  encore  comment 
une  grande  portion  du  chyle ,  qui  devoir  fervir  à  la 
nourriture  de  la  mère  ,  eft  dépofée  dans  la  matrice , 
les  membranes  &  les  vaifleaux  du  placenta  pour  l’ac- 
croill'emcnc  du  fœtus  :  d’où  il  réûike  que  la  plupart 
des  femmes  enceintes  ont  &  doivent  avoir  le  tiffu  des 
chairs  moins  ferme  &  plus  maigre.  Les  exceptions 
qu’on  pourroit  citer,  &  par  lefquelles  on  prétendroic 
combattre  la  vérité  de  cette  dernière  propofition  ,  ne 
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la  détruifent  point  ;  car  fi  d’une  quantité  déterminée  j 
de  chyle  ,  deftinée  à  la  nourriture  d’une  femme ,  une 
partie  eft  employée  à  celle  du  fœtus  &  à  fon  accroif- 
fement ,  il  en  réfulte  une  perte  pour  la  première ,  qui 
devient  la  caufe  de  fa  maigreur.  Sans  cloute  on  voit 
des  femmes  acquérir  de  llembonpoint  pendant  la  grof- 
fefle  ;  mais  ce  changement  dépend  d’une  plus  grande 
aâivité  communiquée  aux  folides  j  qui  rend  ladîgef- 
tion  plus  parfaite ,  pendant  qu’elle  (la  digeftion)  avoit 
été  languilfante  avant  l’ufage  des  plaifîrs  de  l’amour. 
L’aéfion  des  folides  eft  tellement  excitée  par  cette 
caufe  chez  quelques  individus  ,  qu’on  en  a  vu  avoir 
des  règles  plus  abondantes  pendant  la  geftation  ^  fans 
que  la  fauté  en  fût  altérée.  On  lit  dans  les  Epkémé- 
rides  £  Allemagne  ,  qu’une  femme  qui  n’avoit  point 
eu  l’écoulement  de  fon  fexe  avant  fon  mariage,  eût 
quelque  tems  après  des  règles  régulières  &  devint 
grolle.  La  menftruation  ceffa  quand  elle  fé  rétablit  de 
les  couches,  &  recommença  dans  les  mêmes  circonf- 
-tances  :  en  forte  que  cette  pèrfonne  connoilfoit  par¬ 
faitement  le  tems  de  fa  geftation  par  le  renouvelle¬ 
ment  des  menftrues.  Ces  exceptions  rares  ne  détrui¬ 
fent  point  la  propofition  générale ,  fondée  fur  une  ob- 
fervation  conftante,  qui  prouve  que  les  femelles  de 
tous  les  animaux  font  plus  maigres  &  plus  foibles 
pendant  la  geftation. 

J’ai  prouvé  plus  haut,  qu’une  portion  confîdérable 
de  liquides  contenus  dans  les  vai/feaux  de  l’iitérus 
après  l’accouchement,  &  une  quantité  plus  grande 
encore  dans  ceux  des  parties  environnantes,  étoient 
reportés  vers  les  mamelles  en  s’introduifant  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Il  eft  encore  indifpenfable 
de  faire  quelques  remarques  fur  la  différence  de  ces 
-fluides ,  comparés  avec  eux-mêmes  dans  l’état  habi¬ 
tuel  de  la  fanté  &  hors  de  la  groffeffe.  On  a  vu  que 
les  vailleaux  acquéroient  un  diamètre  fpacieux  ;  on  | 
a  remarqué  que  le  tiffu  des  folides,  habituellement  rare  i 
chez  les  femmes,  l’étoit  encore  davantage  par  l’effet  i 
mécanique  de  la  geftation  (j’ai  expliqué  ailleurs  cette 
diverfité)  ;  on  a  vu  enfin  que  leur  fang  étoit  plus 
aqueux ,  &  particuliérement  dans  les  vifcères  abdo¬ 
minaux.  Ces  détails  nous  aident  à  comprendre  quelle 
eft  la  fource  des  fueurs  fi  abondantes  des  accouchées  , 

la  facilité  avec  laquelle  fe  téfolvent  des  engorge- 
-mens  paffagets ,  formés  dans  les  vifcères  de  l’abdo¬ 
men.  Mais  il  s’agit  maintenant  de  confidérer  quels 
phénomènes  réfultent  du  paifage  de  cette  quantité 
exceffivc  de  liquides  dans  le  fang  ,  &  quels  font  les 
fymptômes  fébriles  auxquels  il  donne  nailTance.  Il  ne 
fera  pas  inutile  cependant  de  combattre  précédem¬ 
ment  le  fyltème  d’un  accoucheur  célèbre ,  donc  la 
doftrineeftdangereufe,  par  cela  même  que  fa  réputa¬ 
tion  eft  méritée  à  beaucoup  d’égard.s. 

M.  Lcvret  n’admet  point  l’exiftence  de  la  fièvre  de 
lait  ;  il  la  rejette  complètement  dans  fon  Eÿaï  fur 
d'abus  des  réglés  générales,  cc  On  fera  peut-être  fur- 
n  pris,  dit-il,  que  je  mette  en  queftion  la  dénomi- 
»  nation  de  fèvre  de  lait ,  queftion  qui  femble  être 
»  décidée  depuis  les  fiècles  les  plus  reculés  ,  &  que  je  la 
».  place  en  cet  endroit  comme  hors  d’œuvre.  En  cas 
M-irstcim.  Tome  VIII, 
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»  qu’on  fe  forme  cette  idée  fur  cet  objet ,  on  ne  tar- 
»  dera  pas  à  connoître  les  raifons  que  j’ai  eues  pour 
»  prendre  ce  parti.  Je  vais  commencer  par  la  quef- 
»  tion  que  je  mets  en  problème. 

»  Par  le  mot  générique  de  fièvre  on  a  entendu  de 
»  tout  tems  un  état  contre  nature ,  &  par  conféquent 
»  nuifible  au  fujet  qui  en  eft  affeélé.  Ce  qu’on  a 
»  nommé  fièvre  de  lait  eft  un  état  naturel  à  ces  mêmes 
»  fuites  de  couches.  » 

En  parlant  ainfi,  M.  Levrec  ne  réfléchilloit  pas 
que  fes  écrits  mêmes  offrent  des  obfervations  qui  prou¬ 
vent  que  cet  ét.:t  a  été  nuifible  aux  fujets  qui  én  étoient 
affectés.  Quoiqu’il  foit  une  fuite  de  couches  ,  M  a  rare¬ 
ment  lieu  fans  un  grand  trouble;  il  eft  accompagné 
d’inflahimations  fréquentes,  &c.  Or,  en  cela  on  ne 
peut  alTurément  méconnoître  un  état  contre  nature. 
D’ailleurs,  on  ne  peut  fedifpenfer  de  confidérer  la  fé- 
crétion  du  lait  comme  une  forte  de  crife  par  laquell» 
■  le  fyftème  vafculaire  tend  à  aflimiler  au  fang  la  ma¬ 
tière  laiteufe  qui  a  féjourné  dans  les  membranes  3c 
les  vifcères  du  bas-ventre.  Cette  crife  a  beloin  d’ua 
effort  pour  être  parfaite ,  &  cet  effort  confifte  dans 
le  mouvement  fébrile  que  M.  Levret  avoue  plus  loin 
être  reconnoiffable  par  i’alrération  du  pouls ,  chez  les 
femmes  mêmes  dont  les  couches  font  le  plus  exemp¬ 
tes  d’accidens  étrangers  4  la  naiffance  du  foetus. 

ec  La  dénomination  de  fièvre  ne  convient  donc  pas, 
»  ajoute-t-il ,  alors  où  on  l’applique,  puifque  fila 
»  femme  qui  eft  en  couche  fe  porte  bien  à  cous  égards 
»  quand  le  lait  gonfle  paifiblement  fes  feins,  elle  n’a 
»  ni  mal  de  tête  ni  altération  ,  qui  font ,  comme  on. 
M  le  fait,  deux  fymptômes  inféparables  dé  tout  accès 
»  de  fièvre,  furtout  précédée  du  friffon.  » 

Quand  une  femme  jouit  d’une  bonne  fanté  ,  le  lait 
ne  gonfle  pas  paifiblement  fes  feins  ;  ilfe  porte  rapide¬ 
ment  à  leurs  glandes  ;  il  les  tuméfie ,  les  rend  doulou-. 
reufes,  caufe  des  maux  de  tête  violens,  une  grande 
altération  ,  quelquefois  de  la  difficulté  de  refpjrer. 
Cet  état  eft  ordinairement  accompagné  d’un  froid 
léger  qui  fe  fait  fentir  tout  le  long  de  la  colonne  épi¬ 
nière  entre  les  épaules  ,  &  quelquefois  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Telle  eft  la  marche  que  fuit  fré¬ 
quemment  cette  fécrétioa  parmi  les  femmes  robuftes  : 
elles  n’éprouvent  pas  toutes  les  accidens  dont  je  viens 
de  donner  le  détail  ;  mais  toutes  les  fois  qu’une  femme 
bien  conftituée  ne  nourrit  pas  fon  enfant,  &  par  cela 
même  ne  facilite  pas  la  fécrétion  du  lait  d'une  ma¬ 
nière  précoce,  elle  eft  expofée  aux  fuites  d’une  fièvre 
d’autant  plus  grave,  que  fa  conftitution  eft  plus  vi- 
goureufe.  Le  plus  grand  nombre  des  nourrices  n’en 
eft  pas  même  exempt  :  c’eft  une  loi  prefqu’univer- 
felle,  que  l’inftant  où  fe  fait  fentir  le  trouble  occa- 
fionné  par  la  fécrétion  du  lait  j  foit  dangereux  pour 
les  quadrupèdes  domeftiques.  Les  habitans  des  cam¬ 
pagnes  font  inftruits  par  une  expérience  incdnteftable, 
qu’il  ne  faut  pas  expofer  'es  jumens  &  les  vaches  au 
froid  dans  le  tems  de  la  fièvre  de  lait,  parce  qu’alors 
ces  animaux  font  véritablement  malades.  On  en  a 
vu  plufieurs  périr  faute  d’avoir  pris  cette  précaution. 
Les  animaux  qui  ne  noutriffent  pas ,  font,  comme  les 
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femmes,  a/Tujettis  à  des  accidcns  marqués,  dont  la 
durée  &  la  violence  font  en  raifoa  direde  de  la  force 
de  leur  tempérament  5  ce  qui  conftitue  fans  contre¬ 
dit  un  éiat  contre  nature  &  dangereux  dans  fes  fui¬ 
tes.  Nous  aurons  bientôt  occaimn  de  parler  de  ces 
dangers. 

.  J’ai  déjà  dit  que  du  mélange  de  la  matière  laiteufe 
au,fang,  &  de  i’impreffion  qu’il  faifok  fur  le  fyftème 
vafculaire,  réfultoit  une  accélération  marquée  dans 
le  pouls,  une  chaleur  confîdérable  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  une  forte  d’opprelllon  &  une  gêne 
plus  ou  moins  forte  dans  la  refpiration  5  des  douleurs 
de  tête  quelquefois  véhémentes.  Cet  état  cft  accom¬ 
pagné  de  la  tiiméfadion  des  mamelles  ;  elle  s’étend 
chez^certains  fujets  jufqu’aux  glandes  axillaires.  Quclr 
ques  femmes  font  forcées  à  fe  maintenir  les  bras 
écartés  du  corps  j  elles  ne  peuvent  les  rapprocher  de 
la  poitrine  fans  éprouver  dans  les  feins  des  douleurs 
infupportables.  Le  feul  gonflement  des  mamelles , 
quand  il  eft  porté  à  un  degré  éminent,  cft  un  tour¬ 
ment  continuel.  Dans  ce  cas  la  circulation  eft  gê¬ 
née  dans  les  extrémités  fupérieures,  dans  les  vailfeaux 
des  téguraens  du  thorax ,  dans  ceux  qui  traverfent  les 
mufeies  intercoftaux  &  les  membranes  qui  tapilfent 
la  poitrine,  .Alors  la  fièvre  eft  plus  véhémente  ;  elle 
eft  accompagnée  d’une  chaleur  plus  infupportable  , 
de  douleurs  de  feins  plus  déchirantes  ,  d’élanccmens 
dans  ces  organes,  d’une  foif  difficile  à  calmer,  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer,  &  de  tous  lesfymptômes 
d’une  très  -  prochaine  &  très -forte  inflammation  des 
mamelles. 

La  dureté  qu’acquièrent  les  feins  quand  ils  conti¬ 
nuent  à  s’engorger ,  eft  quelquefois  telle  qu’on  y  te- 
connoïc  par  le  ta<ft  une  felidité  qui  donneroif  de 
randes  inquiétudes  pour  la  fuite  fi  l’on  n’étoit  pas 
abitué  à  l’obfervation  de  cette  maladie.  Cependant, 
par  fon  excès,  clic  forme,  ainfi-que  nous  le  dirons 
ailleurs,  des  engorgemens  irréfolubles ,  produit  d’une 
inflammation  interne  avec  douleurs  pulfatives  ,  fièvte 
violente ,  &  chez  quelques  fujets ,  délire ,  &c.  Si  la 
fuppuratioa  s’empare  des  feins,  il  fe  forme  des  dé¬ 
pôts  purulens  :  la  fuppuration  qui  a  lieu  eft  toujours 
d’une  longue  durée  fans  celfer  d’être  douloureufe.  Le 
fluide  qui  a  formé  ces  congeftions  inflammatoires  eft 
très-difpofé  à  l’épaiflement  :  c^cft  par  cette  raifon  que 
les  tumeurs  des  feins  acquièrent  une  très-grande  du¬ 
reté.  Le  pus  qui  s’y  forme  ne  détruit  l’engorgement 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Maïs  nous  parierons 
plus  au  long  de  cette  afftâion  paniculière  eu  traitant 
des  tumeurs  des  mamelles. 

Les  accidens  dont  j’ai  fait  l’énumération  ne  font 
pas  fréquens  chez  les  femmes  délicates  &  foibles  ; 
mais  ils  attaquent  celtes  qui  font  d’un  tempérament 
fanguin ,  &  les  dangers  s’accroiflent  en  raiion  de  la 
uantité  de  matière  laiteufe  qui  féjournoit  dans  l’ab- 
omen ,  quand  elle  pafl'e  rapidement  aux  mamelles. 
On  pourroit  alTurcr  que  ces  fymp  ômes  s'augmentent 
à  proportion  que  la  conftitution  eft.  plus  forte  &  le 
fujet  plus  fain.  Les  perfonnes  qui  ont  les  feins  habi¬ 
tuellement  volumineux ,  y  font  plus  expofées  qae  les 
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autres.  Celles  qui  font  épuifées  ou  d’une  mauvalfe 
fanté,  ne  font  pas  menacées  des  mêmes  orages  :  quel¬ 
quefois,  chez  ces  dernières,  le  lait  fe  porte  aux  fems 
en  très  -  petite  quantité.  Il  y  a  auffi  un  rapport  de 
quantité  très-marqué  entre  la  proportion  des  lothies 
&  celles  du  lait,  parce  que  les  fluides  dont  cette  éva¬ 
cuation  eft  compolée  quand  elle  eft  abondante,  font 
auffi  deftinés  en  partie  à  la  féciétion  du  lait.  En  effet, 
les  nourrices  ont  des  lochies  moins  prolongées  & 
moins  copieufes  que  les  autres  accouchées ,  &  par  la 
raifon  oppofée  les  engorgemens  des  feins  font  moins 
confidérablss  quand  des  vidanges  exceffives  entraînent 
la  matière  laiteufe  dans  leur  évacuation. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  expolé  &  la  méditation 
des  obier  Varions  que  j’ai  réunies  à  la  théorie  qu’on 
vient  de  li  e,  il  tlt  évident  que  la  caufe  de  la  fièvre  de 
lait  rire  fon  origine  des  changemens  furvenus  après 
l’accouchcmei  t  dans  la  malfe  de  liqueurs  qui  avoient 
féjourné  dans  les  vifeères  &  les  membranes  de  l’ab¬ 
domen  pendant  la  geftation.  Il  eft  également  démon¬ 
tré  que  les  progrès  de  ce  dernier  état  avoient  fait  ac¬ 
cumuler  ces  fluides  dans  les  mêmes  parties.  On  a  eu 
l’explication  du  mécaniime  par  lequel  s’opère  cette 
congeftion,  dans  l’énumération  des  phénomènes  de 
la  groffelTe.  On  a  auffi  fait  connoître ,  dans  ce  qui  a 
été  dit,  que  les  liquides  accumulés  dans  l’abdomen 
étoient  fufceptibles  de  recevoir  des  impulfions  réité¬ 
rées  par  les  différens  degrés  d’affaillement  de  l’utérus , 
&  dans  ces  circonftances ,  peu  fréquentes  à  la  vérité, 
il  a  été  rigonreufement  démontré  que  la  fièvre  de 
lait  pouvoir  s’établir ,  &  s’établiflbit  véritablement  à 
différentes  époques  chez  la  même  perfonne  &  dans 
le  même  accouchement,  ou  dans  l’enfantement  de 
deux  jumeaux  dont  la  naiffance  étoit  éloignée  de  quel¬ 
ques  jours.  C’eft  particuliérement  par  la  confidération 
de  ces  phénomènes  extraordinaires  que  la  théorie  de 
la  fièvre  de  lait  fe  trouve  expliquée  d’une  manière 
plus  intelligible  &  moins  fujète  à  l’erreur,  des  fyf- 
tèmes. 

La  diagnoftic  de  la  fièvre  de  lait  ne  préfente  au¬ 
cune  difficulté.  Le  tems  où  elle  fe  liianifefte,  l’accroifi 
fement  de  volume  des  mamelles,  l’élévation  plus  ou 
moins  grande  du  pouls ,  fa  fréquence  fouvent  pré¬ 
cédée  de  friflbn,  la  chaleur  qui  accompagne  l’accélé¬ 
ration  du  mouvement  des  liquides,  l’altération,  l’em¬ 
barras  de  la  tête  &  de  la  poitrine  chez  les  femmes 
ni  ont  beaucoup  de  lait,  font  les  figues  les  plus  or- 
inaires  de  cette  maladie. 

Le  diagnoftic  varie  auffi  comme  les  phénomènes 
de  cet  état;  ainfi  une  matière  laiteufe  très-abondante 
fa  t  une  irruption  violente  aux  mamelles  ,  engorge 
toute  la  furface  du  thorax  ;  d’où  la  difficulté  de  ref¬ 
pirer,  i’opprcflîon  ,  &c.  furchargent  la  tête  d’unequan- 
tité  quelconque  de  liquides  ;  d’où  les  douleurs  de 
tête,  les  élancemens  de  cette  région,  les  yeux  ani¬ 
més  ou  étincellans  ,  l’aliénation  des  facultés  intel- 
leéiutlles,  les  fymptômes  comateux  de  toute  efpèce... 
Mais  ce  détail  regarde  la  fièvte  de  lait  inflammatoire, 
ainfi  que  l’aberratiôn  de  la  matière  laiteufe  qui  ne  fe 
porte  pas  alfez  aux  feins  j  ce  qui  établit  encore  une 
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aut»e  maîasie  qui  prend  fouvent  un  caractère  de  pu- 
tridiré.  Difons  enfin  ,  pour  terminer  ce  qui  regarde  le 
diagnoftic,  qu’à  compter  des  acci -eus  qui  manifeftent 
l’inflammation  la  plus  intenfe,  jufqu’à  ceux  qui  font 
à  peine  fcrilsbles ,  quand  les  accouchées  n’éprouvent 
qu’un  trouble  léger  &  momentané  ^  le  diagnoftic  varie 
par  toutes  ces  différences  ;  mais  elles  feront  dévelop¬ 
pées  par  la  kaure  des  divcrfes  afîeélions  auxquelles 
la  matière  iaiteufe  peut  donner  nailTance. 

La  fièvre  de  lait  fimplc  ^  celle  qui  n’eft  compli¬ 
quée  d’aucun  accident  étranger  à  fa  marche  ordi¬ 
naire,  n'eft  jamais  grave  5  mais  pour  qu’elle  ne  dégé¬ 
nère  pas  en  maladie  dangereufe ,  il  eft  indifpenfablc 
de  faire  obferver  aux  accouchées  un  régime  auftèré , 
&  de  faciliter  la  fécrétion  du  lait  par,  les  mamelles  & 
l’évacuation  des  lochies.  Une  multitude  de  phéno¬ 
mènes  concourert  à  déranger  la  marche  de  cette  fièvre 
Sc  les  routes  du  fluide  dont  le  lait  &  les  vidanges  font 
compofés.  Les  affrétions  morales ,  tous  les  mouve- 
mens  de  l’ame,  qui  ont  un  degré  marqué  d’intenfité, 
font  redoutables  par  le  trouble  qu’ils  caufent  dans  les 
fondions;  ainfi  le  chagrin ,  la  furprife,  la  frayeur, 
la  joie  même  trop  vivement  fentie,  peuvent  fufpandre 
le  cours  de  la  matière  lait  mfe  ,  la  faire  féjourner  dans 
les  vifcètes  abdominaux ,  y  caufer  des  engorgemens 
inflammatoires  qui  fe  tcrmineroienc  pat  des  fuppura- 
tions  dangereufes  ,  mortelles ,  ou  des  congeftions  que 
la  dégénérefcence  rcn.iroit  putrides. 

Ces  dangers  fe  mukiplxnt  ou  s’aggravent  en  rai- 
fon  de  la  quantité  de  lait  deftiné  à  fe  porter  aux  ma¬ 
melles  ,  &  eu  proportion  de  la  fomme  de  liquides 
dont  les  vidanges  feroient  formées,  La  variété  qu’on 
obfei  ve  entre  les  femmes  qui  ont  beaucoup  dé  laie , 
tomparée  avec  celles  chez  leiquelles  cette  fécrétion  eft 
médiocre,  établit  donc  une  grande  différence  dans  le 
pronoftic  qu’on  portera  fur  la  naiflance  des  accidens, 
réfulans  des  caufes  énoncées  ci-defTus  &  de  celles 
dont.on  va  donner  les  détails.  La  poflibilité  ou  la  dif¬ 
ficulté  de  calmer  ces  aecidens  quand  ils  ont  lieu  ,  fe 
mefure  donc  aulli  fur  les  mêmes  difpofitions  ,  fur  la' 
promptitude  ou  la  lenteur  avec  laquelle  ils  fe  mani- 
feftent.  , 

Aux  caufes  énoncées  d’après  lefqacltes  on  prévoit 
la  marche  fade  ou  embarrafléc  de  la  fièvre  de  lait , 
on  ajoutera  l’ordre  par  lequel  s’opère  fa  fée  étion  par 
les  mamelles.  Si  dans  le  cours  de  la  grofTelTe  les  feins, 
remplis  de  lait  avant  l’accouchement  ,  ont  donné  paf- 
fage  à  ce  fluide,  la  continuité  de  l’écoulement  fera 
aifée  à  obtenir,  parce  que  les  voies  font  ouvertes; 
d'où  réfulte  une  évacuation  qui  modère  les  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  de  lait.  Dans  ce  cas,,  la  mère  ne 
nourriflant  pas  fon  enfant ,  les  engorgemens  qui  peu¬ 
vent  fe  former  dans  les  feins  fe  dilfipcront  par  une 
fuccion  continuée  quelques  jours ,  &  on  évitera  i’en- 
.gorgement  inflammatoire  qui  rendroit  la  fièvre  plus 
grave-  '■ 

Celle-ci  s’accroît  par  la  richefle  dû  fang  ,  par  la 
manière  dont  les  femmes  ont  été  nourries  ÿ-en  forte 
que  desalimens  fucculens,  des  digeftions  bonnes  ,  un 
tempérament  fanguin,  &  par  conféquenc  une  plus 


grande  maffe  de  fucs  laiteux  aniaffes  dans  k  bas- 
ventre,  rendront  les  fymptômes  de  la  fièvre  plus  vio- 
kns.  Le  contraire  aura  lieu  dans  les  fujets  épuifés  par 
des  hémorragies ,  par  une  nourriture  peu  abondante 
èc  de  qualité  mé.iiocre,  &  par  toutes  les  caufes  qui 
s’oppofent  à  la  pléthore  ,  mais  à  condition  que  les 
humeurs  n’aurontpas  concraâé  un  âcreté  capable  d’oc- 
cafionner  des  irritations  qui  décermiheroient  d’autres 
phénomènes.  C’eft  ce  que  j’examinerai  en  parlant  da 
la  fièvre  putride  des  femmes  en  couches  :  je  la  défi- 
gnerai  fous  k  nom  de  fièvre  de  lait  putride. 

Les  vices  des  foiides  font  fouvent  la  caufe  des  dan¬ 
gers  qui  accompagnent  la  fièvre  de  lait.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  ceux  qui  aff’eéfent  les' mamelles ,  puifquc 
j’en  traiterai  féparémeiit  :  je  vais  feulement  expofer 
ce  qui  fe  pafiè  quand  il  y  a  congeftion  dans  les  vif- 
cères  du  bas-ventre.  Ces  vices  font  ou  momentanés 
ou  anciens  :  j’entends  par  momentanés,  des  affeélions 
relies  qu’un  mode  d’irritation  occafionné  par  des  ma-, 
nœuvres  violentes  fur  la  matiice ,  ou  tout  autre  état 
de  fpafme  qui  tendroit  à  gêner  la  marche  de  l’humeur 
Iaiteufe.  Ainfi  les  contractions  fpafmodiques  &  doü- 
loureufes  dé  l’utérus  font  très  -  dangereufes.  Si  les 
douleurs  fe  propagent  dans  k  bas-ventre,  k  danger 
devient  plus  pteffanc;  car  i!  fe  forme  promptement 
des  congeftions  ou  inflammatoires  ou  putrides.  J’ai  dit, 
en  parlant  des  douleurs  des  nouvelles  accouchées,  la 
conduite  qu’on  devoit  tenir  dans  ces  circonftances. 

.  Les  vices  anciens  font  ks  obftruélions  dont  k  vo¬ 
lume  &  lapefanteiir  compriment  un  grand  nombre  de 
vaiffeaux,  &  par  ce  mécanifme  fichple  fafpendent  ou 
empêchent  kcours  des  liquides deftinésaparcoiitir ces 
mêmes  vafes.  Dans  ce  cas  ,  il  y  a  tendance  aux  en¬ 
gorgemens  &  à  raccroiffement  de  ceux  qui  fublif- 
tokut  déjà  :  ainfi  ks  fluides  en  ftagnation  s’amafient 
autour  des  tumeurs  anciennes  ,  bientôt  l’irritation  y 
fait  aborder  ks  liquides  eu  plus  grande  mafl'e ,  &  la 
fièvre  de  lait  prend  un  caraâè're  dangereux. 

Abandonnée  à  la  Nature,  quelle  que  foit  fa  véhé¬ 
mence,  elle  fe  guérit  par  des.  fueuts  abondantes  fi 
les  fymptômes  que  je  viens  d’énoncer  ne  contrarient 
pas  ton  cours.  Si  elle  jaiffe  a  fa  fuite  des  maladies 
graves,  c’eft  que  fon  traitement  a  été  négligé  ou  mal 
dirigé.  Quand  le  médecin  eft  appelé  à  l’ihvafîon ,  il  a 
des  moyens  affurés  pour  calmer  fes  fymptômes '&  en 
prévenir  ks  dangers  ultérieurs  ;  mais  quand  on  a 
laiffé  écouler  quelque  rems  fans  s’oppofer  à  fes  pro¬ 
grès  ,-on  n’obtient  pas  toujours  la  réfolurion  des  cm- 
pâtemens  ou  dés  obftruâiohs  qu’elle  occafionné.  Leur  • 
dureté ,  leur  folidité ,  leur  étendue,  ks  douku.s 
qu’on  y- reffeht  ,  ks  pnlfations  vives  &  la  grande 
fièvre  qui  accompagne  cet  état,  annoncent  une  in¬ 
flammation  iatenfe  :  cette  inflammation  marche  d’un 
pas  rapide  quand  la  chaleur  embrâfe  ks  congeftions 
laiteufes,  quand  la  malade  eft  très-fanguine.  Le  dan¬ 
ger  n’eft  pas  moindre  fi  des  maladies  étrangères  fc 
réuniffent  à  celle-ci,  ou  fi  une  acrimonie  particulière' 
des  humeurs  déprave  le  tàng  ;  mais  cés  dernières- 
caufes  ne  font  pas  l’objet  des  réflexions  que  je  dois 
expofer  dans  ce  moment.  ■  ■  '  ■; 

Gg  i 
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La  curation  de  la  fièvre  de  lait  préfente  deux  états 
à  confidérer  :  ou  elle  eft  modérée  pa'ce  que  la  ma¬ 
tière  laiteufe  eft  peu  abondante ,  ou  elle  eft  véhé¬ 
mente'  par  la  caufe  contraire.  Dans  le  premier  cas  ^ 
les  remèdes  font  fîmpks  &  les  indications  faciles  à 
remplir.  En  effets  il  s’agit  de  faciliter  le  dégorge¬ 
ment  de  la  matrice  &  des  vifeères  du  bas- ventre  ;  par 
conféquent  les  délayans  font  utiles  ^  puifqu’en  fe  mê¬ 
lant  à  la  matière  laiteufe  iis  augmenteront  fa  fluidité, 
&  pat  fuite  la  facilité  de  fon  cours  dans  quelque 
partie  qu’elle  fe  porte. 

La  femme  en  couches  nourrit  fon  enfant  j  ou  elle 
le  fait  nourrir  par  une  mère  étrangère.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  il  eft  indifpenfable  de  fevorifer  l’abord  du 
lait  aux  mamelles.  On  y  parviendra  en  ramolliffant 
leur  tilTu  par  des  fomentations  ou  l’application  quel¬ 
conque  de  fubftances  émollientes  j  en  aidant  l’excré¬ 
tion  du  lait  pat  le  rnamelonjSc  par  cooféquent  en 
préparant  fa  fortie  pat  la  fuccion  fi  l’enfant  n’eft  pas 
aflez  fort  pour  la  rendre  facile.  En  même  tems  on 
aidera  le  cours  des  lochies  en  prévenant  toute  irritation 
de  l’abdomen  &  de  l’utérus,  &  en  la  calmant  fur  le 
champ  fi  elle  paroiflbit  fe  manifefter.  'Si  les  lochies 
ont  un  cours  régulier  &  fuffifant,  on  n’a  rien  à  faire  : 
fi  elles  font  en  moindre  quantité  <jue  l’état  de  l’ac¬ 
couchée  ne  le  tomporte ,  on  appliquera  fur  la  région 
hipogaftrique  ks  moyens  indiqués  ci-deffus  pour  le 
ramoilill’ement  des  feins.  Si  une  irritation  ou  les  dou¬ 
leurs  de  l’abdomen  paroilTent  menacer  la  malade  d’une 
diminution  ou  de  la  fuppreflîon  du  cours  des  vidanges, 
on  mettra  en  ufage  les  cataplafmcs  formés  de  fubf¬ 
tances  narcotiques  &  émollientes  :  telles  font  la  juf- 
quiane,  la  cjgiië,  la  belladone,  la  morelle,  &c.  On 
donnera  avifli  des  potions  calmantes,  dont  l’opium  ou 
fes  préparations  feront  la  bafe. 

Si ,  malgré  i’ufage  des  remèdes  que  j’indique ,  les 
accide.ns,  ou  ne  fe  calment  pas,  ou  deviennent  plus 
graves,  il  y  a  alors  une  autre  maladie,  foit  qu’elle 
prenne  un  caraélère  inflammatoire ,  foit  qu’eile  ,en 
affeéle  un  autre  avec  putridité,  &  ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  d’en  parler, 

La  criie  de  la  fièvre  de  lait  fe  fait  donc  par  plu- 
fieurs  évacuÿions  fpontanées  ,  &  par  ks  feins ,  &  par 
la  matrice  :  à  ces  deux  premières,  il  s’en  joint  une 
troifième,  les  futurs  abondantes.  On  établit  ces  der¬ 
nières  en  obfervanc  de  maintenir  les  malades  dans 
une  température  douce  &  une  chaleur  modérée  ,  en 
leur  donnant  une  boiftbn  légère  &  abondante.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  iimples  délayans  éepient 
fuîHfaiis.  Quelques  praticiens  preferivent  des  décoc¬ 
tions  légèrcs'de  plantes  nitreufes  :  cette  méthode  eft 
falutairc.  On  obfervcta  que  les  boilfons  ne  doivent 
point  être  froides,  &  qu’il  faut  éviter  très  foigneufe- 
ment  le  contaS:  d’un  air  froid,  capable  de  fupprimer 
les  fueurs  ;  autrement  il  en  réfuke  des  délbrdres  de 
toute  efpèce,  qui  Uilfent  à  leur  fuite  des  affeâions 
chroniques ,  difficiles  à  dirruitc  quand  les  malades  ont 
réfifté  aux  premiers  accidens. 

J’ai  dit  ci-delfus  que  le  régime  doit  être  févère  , 
parce  que  le  bas-ventre  eft  cmburralTé  par  uns  grande 
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quantité  de  liquides  chez  les  femmes  mêmes  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  lait  ni  des  lochies  abondantes.  Ce 
liquide  eft  nourrilTant  puifqu’ii  eft  laiteux  &  lympha¬ 
tique.  Or  ,  la  portion  qui  n’eft  pas  évacuée  par  une 
des  voies  que  nous  avons  nommées  ci-deflus ,  fert 
réellement  comme  aliment.  U  feroif  donc  dangereux- 
de  furchatger  les  vifeères  de  la  digéftion  d’une  nour¬ 
riture  étrangère.  L’expérience  a  prouvé  conftamment 
que  cèt  abus  caufpic  la  mort  des  accouchées  ,  ou  ks 
expofok  à  des  maladies  très- graves.  Au  refte  ,  ks 
circonftances  qui  ont  accompagné  l’accouchement, 
font  le  point  d’où  il  faut  panir  pour  diriger  le  régime. 
Ainfi  une  femme  qui  auroit  été  épuifée  par  l’hémor¬ 
ragie  utérine,  auroit  befoin  d’être  fortifiée  par  quel¬ 
que  nourriture.  Dans  ce  cas  ,  des  bouillons  gras 
fuffifent ,  en  les  donnant  à  des  diftances  convenables, 
11  y  a  encore  des  cas  où  les  mêmes  alitnens  font  né- 
ceflaires  ;  c’eft  quand  les  douleurs  violentes  &  trop 
long-tems  polongées  ont  épiiifé  les  malades;  quand 
elles  ont  été  affoiblies  pendant  la  geftation,  faute  d’a¬ 
voir  réparé  fuffifainment  les  pertes  qu’oc'eafionne  la  nu¬ 
trition  Sc  l’accroiffêmcnt  du  feetus ,  &c.  . 

Oii  fera  moins  févère  envers  les  nourrices ,  parce' 
que  la  laâation  les  épuife  ;  mais  toutes  les  fois  qae 
faccouchée  ne  nourrira  pas,  on  ne  pourroit  fans  dan¬ 
ger  lui  procurer  une  nourriture  fubftantieUe, 

Rfen  ne  prouve  plus  maniféftcmént  la  qualité  nout* 
riflante  des  liquides  amaffés  dans  l’abdomen  pendant 
la  geftation,  que  k  défaut  d’appétit  ou  fon  extrême 
modération  ne  la  parc  des  accouchées  qui  ne  nour- 
rilfen:  p  is  leurs  enfans.  Une  autre  confidération  vient 
à  l'appui  de  cette  première  pour  prouver  cette  vérité , 
&  par  conféquent  le  befoin  indifpenfable  d’un  régime 
auftère  :  c’eft  le  caraftère  des  fueurs  des  femmes  en 
couches.  La  matière  de  ces  fueu  s  a  une  grande  dif- 
polïtion  à  l’acidité  :  l'odeur  en  eft  acide  comme  celle 
du  petit-lait  au  moment  où  il  perd  fa  faveur  fucrée. 
C’eft  donc  véritablement  une  matière  laiteufe  &  par 
conféquent  nourrilfante  qui  empâte  le  tiffù  cellulaire 
des  femmes  en  couches.  Cette  propofition  eft  encore 
démontrée  par  la  nature  des  déjedions  qu’elles  rendent 
au  moyen  des  purgatifs  ;  pat  les  amas  de  matières 
caféeutes  obfervés  dans  les  cadavres  ,  Sf  celles  qui 
ont  fuccombé  aux  accidens  de  la  fièvre  de  lait.  Les 
preuves  de  cette  vérité  font  fi  multipliées ,  qu’on  ne 
conçoit  pas  comment  des  hommes  qui  ont  quelque 
réputation  ,  ofent  élever  des  doutes  à  ce  fujet  ;  mais 
laiffons  à  ces  fpéculateurs  métaphyficiens  la  petite 
g'oire  de  répandre  des  fyftèmrs ,  dont  la  durée  n’aura 
pas  d'autre  exiftence  que  celle  de  leurs  défenfeuts. 

Par  les  précautions  que  je  viens  d’indiquer  ,  on 
prévient  la  ftafe  de  l’humeur  laiteufe  dans  les  feins  & 
le  bas-ventre,  on  facilite  fon  ilTuc  par  les  vidanges  & 
par  les  fueurs  ,  on  fait  un  ufage  prefque  général  des 
feis  neutres  dans  les  décoérions  preferites  aux  accou¬ 
chées.  Cette  méthode  eft  fondée  furies  principes  les 
plus  fages  ,  &  nous  ne  pouvons  nous  dîfpenfer  d’ex- 
pofer  ici  les  plus  imporrans. 

Il  eft  reconnu  pat  l’expérience ,  que  le  lait  a  une 
grande  tendance  à  la  coagulation.  Il  s’épaiUîc  à  Tac- 
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tion  d’une  chaleur  très-modérée.  Quand  il  contracte 
fubitement  cet  épaiflilTement ,  toutes  fes  parties  cons¬ 
tituantes  refirent  confondues  dans  la  mafle  coagulée. 
La  plus  légère  fermentation  lui  fait  contracter  de  l’a¬ 
cidité  ou  le  difpofe  à  l’acefcence.  Or^  les  acides  n’ont 
pas  befoin  d’être  très-développés  pour  le  coaguler  : 
on  a  la  preuve  de  cette  vérité  dans  la  manière  donc  on 
fabrique  les  fromages,  en  coagulant  le  lait  avec  le 
caillé  de  veau.  La  partie  caféeufe,  qui  devient  la  plus 
fixe  pat  la  condenfation ,  ne  peut  plus  être  remife  en 
dilTolution  dans  la  férofité  chez  les  femmes.  D’ailleurs, 
celte  férofité,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  en  parlant 
des  fueuts  ,  contraire  aifément  une  acefcence  mar¬ 
quée  5  elle  agit  donc  fut  la  portion  caféeufe  en  la 
coagulant,  &  par  conféquent  en  la  forçant  de  fe  fé- 
parer  d’elle.  Ajoutons  à  ces  particularités  les  cbange- 
mens  prompts  &  multipliés  qu’on  obferve  dans  le  lait 
des  femmes  ;  différences  auxquelles  les  plus  légers 
Troubles  peuvent  donner  naiflance  :  nous  aurons  réuni 
.  les  raifons  qui  nous  font  concevoir  les  diiférens  états 
dont  la  matière  laiteufe  efr  fufceptible  dans  une  nou¬ 
velle  accouchée.. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  croire  ,  par  l’expofé 
des  faits  ci-deflus,  que  le  lait  acquiert  ,  chez  les  fem¬ 
mes  qui  n’éprouvent  pas  d’accidens  rema'rquables,  une 
condenfation  ou  une  coagulation  manifefte  ,.  mais 
feulement  mettre  le  leéfeur  à  portée  déjuger  .que  ce 
fluiefe  acquiert  une  forte  d’épaiffiiîément,  Sc  par  l’ac¬ 
tion  de  la  fièvre,  de  lait  en  raifoii  de  fa  chaleur  ,  & 
par  l’acefccnce  qui  devient  un  principe  coagulant ,  & 
par  la  facijké  avec  laquelle  la  férofité  abancîonnant  la 
partie  caféeufe ,  celle-ci  fe  trouve  nécelTairemenc  rap¬ 
prochée  ,  &  par  cela  même  acquiert  de  l’épa  llifle- 

Or,  il  efl:  effentiel  de  prévenir  les  ftalés  &  les  em- 
pâcemens ,  qui  fer-nient  le  produit  de  répaiffiffement 
dont  nous  parlo  js.  Nous  fommes  d’autant  plus  fon¬ 
dés  à  en  craindre  les  fuites  chez  les  femmes  qui  n’ont 
pas  une  vie  aélive  ,  que,  malgré  le  calme  &  le  bon 
état  apparent  qui  fubfifte  pendant  ces  couches  ,  on 
retrouve  Couvent  chez  elles  ,  quelque  tems  après  cette 
époque  ,  des  engorgemens  qui  font  certainement  for¬ 
més  par  la  matière  laiteufe  qu’on  n’a  pas  complè¬ 
tement  évacuée.  Une  expérience  appuyée  fur  des 
faits  nombreux  nous  détermine  a  préfenter  cette  doc¬ 
trine  comme  un  réfumé  d’obfetvations  incontef- 
tabks. 

Ces  données  convenues  ,  que  refte-t-ü  à  faire  au 
médecin  ?  Preferire  les  fondans  dont  nous  avons  par¬ 
lé  plus  haut ,  les  fels  neutres;  Leur  aélion  entretient 
la  fluidité  du  lait  :  ils  font  plus,  ils  l'atténuent.  On  peut 
fe  convaincre  de  cette  dernière  vérité  par  les  expér- 
riences-de  Van- Stipriaan  Sc  Bonde ,  médecins  hollan¬ 
dais.  Ils  agilTent  donc  dans  cette  circonftance  comme 
incinfs  &  fondans.  On  a  foin  de  les  étendre  dans  un 
véhicule  abondant ,  Sc  par  cette  précaution  ils  faci¬ 
litent  les  fueurs  ,  donnent  à  celles-ci  la  faculté  d’en¬ 
traîner  avec  elles  la  matière  caféeufe  qui  a  été  diflbute. 
Par  conféquent  elle  n’a  plus  la  poffibilité  de  ftafer  Sc 
de  fe  cantonner  pour  former  les  congeftions  Sc  les 
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engorgemens,  que  nous  avons  dit  plus  haut  être  fi 
fréquens  à  la  fuite  des  couches. 

Qn  les  donne  ordinairement  à  la  dofe  d’un  gros 
par  pinte  de  tifane.  Quand  la  foif  eft  confidérable  , 
il  n’y  a  rien  à  craindre  de  laiffer  continuer  la  même 
diflblution  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  journée. 
J’ai  vu  une  femme  qui  prit  ainfî  une  demi-once  de  fel 
d’epfom  dans  l’efpace  de  douze  heures.  Il  en  réful- 
ta  l’effet  le  plus  avantageux  pour  elle  ;  car  fon  état 
étoit  alarmant  par  une  congefiion  laiteufe  ,  qui  me- 
naçoit  tout  l’abdomen  d’une  inflammation  très-pro¬ 
chaine.  Elle  fut  délh-tée  de  cette  afFeélion  redoutable 
pat  une  fueur  abondante,  qui  fit  pafler  la  plus  grande 
partie  de  l’humeur  laiteufe  par  la  tranfpiraciou.  Nous 
aurons  occafion  de  revenir  fur  cet  objet  dans  un 

Le  choix  des  fels  neutres  cfl:  un  objet  qui  mérite 
un  examen  réfléchi.  La  plupart  des  médecins,  tous  les 
accoucheurs  Sc  les  aceoucheufes  donnent  la  préférence 
au  tartre  vitriolé:  il  éfl:  connu  parmi  ces  derniers  fous 
le  nom  de  fel  de  duobus.  Il  eft:  de  tous  le  moins  fo- 
liiblc  ili  l’on  en  cxcep:e  la  félénitt,  Sc  celui  qui  a 
la  vexai  purgative  Sc  fondante  au  moindre  degré. 
M.  Baudeloque  obferve  qu’il  ne,  peut  être  donné  in- 
diftinétement  (  c’efl  déjà-  une  grande  preuve  d’igno¬ 
rance  de  le  preferiré  à  qui  que  ce  fort),  parce  que  , 
dit  cet  zccoxxchtm  beaucoup  de  femmes  ne  peuvent 
le  fupporter,  mimea  tres-petite''dofs.  Il  eft  certain  qu’il 
irrite  l’cftoniac  Sc  les-  inteftins  chez  les  fu  ets  déli¬ 
cats.  On  ne  remplit  point  le  but  qu’on  fc'.propofe  par 
Con  ufage  :  on  expofe  encore  les  malades  aux  acci- 
dens  ,,  qui  en  font  l’effet  immédiat.  Ce  médicament 
pccafionnc  une  irritation  fenfible,  événement  qu’un 
peu  de  juftelTe  dans  l’obfervation  devroi:  faire  pré¬ 
voir  aux  accoucheurs  puifqu’il  n’cft  pas  pofîibie 
fans  un  aveuglement-extrême  ,.de  fe  diflimuler  que  les 
femmes  en  couches  font  exceffivement  irritables. 

Il  eft  prouvé  par  l’expérience,  que  les  fels  les  plus 
folubes  font  auffi  les  plus  fondans.  Ainfi  ceux  à  bafe: 
de  magnéCe,  comme  le  fel  d’epfom,  ou  à  bafe  cal¬ 
caire',  comme  le  fel  marin  calcaire  ,  font  plus  atcé— 
nuans  Sc  plus  appétitifs  que  les  fels  neutres  ,,  parEitt- 
réfultans  de  la  combinail’on  des  acides  minéraux  avec 
les  deux  alkalis  fixes  purs.  C’eft  de  cette  loi  de  corn— 
pofition  que  dépend  la  vertu  très-fondante  deria  terre- 
.foliée  de  tartre,  donron  fait  que  la  Colubilité  eft  telle, 
qu’elle  fe  téfout  en  liqueur  comme  le  fel  matin  à  bafe: 
calcaire,  en  attirant  l’humidité  de  l’atmofphère.  D’a¬ 
près  ces  principes,  l’alkali  fixe  du  tartre  du  commer¬ 
ce,.  ou  le  tartre  crayeux  ,  eft  un  puilî'ant  difloîvant;. 
.C’eft.  celui,  que  Levret  employoic..  J.’en,  parlerai  ail¬ 
leurs. 

Tous  les  Tels  qui  ont  été  indiqués,  font  dilToiiis- dans- 
des  boiflbus  légères,  qu’on  édulcore  avec  des  firops,, 
dont  le  goik  foit  agréable  aux  malades  :  c’eft.  le- 
moyen  le  plus-  alluré  pour  lès  engager,  à  boire  abon¬ 
damment.,  Sc  prévenir  le  dégoût  qui  leur  fait  refufér.- 
les  boiflbns..  Les  infulîons  de- cbien.Jent ,  de  prime¬ 
vère,  de  tilleul,  de  bouillon-blanc ,. de  capillaire.  Sec;, 
fout  les  plus  légères  Sc.  les  plus  convenables,. 
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On  cfl;  di.ns  l'ufage,  à  la  campagne  &  dans  beau¬ 
coup  de  villes,  de  donner  alTcz  fréquemment  aux  ac¬ 
couchées  les  infufions  des  plantes  odorantes,  comme 
le  fafran  orienta-'!,  la  fleur  d’orange  ,  &c.  On  leur  fait 
boire  aufli  une  certaine  quantité  de  vin  chaud  ,  à  quel¬ 
ques  autres  des  élixirs  très-incendiaires.  Cette  coutu¬ 
me  pernicieufe  allume  une  fièvre  violente,  &  occa- 
fionne  des  inflammations  dont  il  cft  difficile  d’arrêter 
les  progrès. 

Cependant  parmi  les  plantes  âcres  qui  orit  une  qua¬ 
lité  incifîve,  quelques-unes,  malgré  qu’elics  donnent 
au  fang  une  certaine  aâion  en  augmentant  la  vitefïe 
de  Qsn  cours ,  fcmblent  porter  leur  impreflîon  plus 
particuliérement  fur  la  peau  ;  telle  eft  l’infulipn  de 
creflbn  ,  de  bécabunga ,  de  berie  ,  &c.  La  manière  de 
la  préparer  cft  fimple  :  on  broie  dans  la  main  une 
poignée  de  ces  plantes,  fans  les  brifer  au  point  d’en 
faire  couler  !e  lue ,  comme  cela  arriveroit  dans  un 
mortier.  Gn  jette  fur  chaque  poignée  la  quantité  d’une 
demi-pinte  d’eau  bouillante,  &  on  laiife  le  tout  infu- 
ler  quelques  momens.  Oir  édulcore  l’infufion  :  on  en 
donne  deux  tafles. le  matin  à  la  malade,  &  autant  le 
foir,  en  obfervanc  de  lui  faite  prendre  une  tifane  fim¬ 
ple  dans  la  journée.  Par  cette  méthode  on  fait  pafler 
plus  promptement  à  la  peau  la  matière  laiteufe  atté¬ 
nuée  :  on  évite  ainfi  les  congeftions  du  bas-ventre  & 
des  feins.  Je  préfère  l’infufion  au  fuc  de  ces  plantes. 
Celui-ci,  que  quelques  praticiens  fcmblent  preferire 
cxclufîvemcnt ,  fatigue  l’eftomac,  dégoûte  les  mala¬ 
des  ,  &  leur  caufe  de  l’agitation. 

••  D’après  les  mêmes  vues,  on  fait  ufage  de  la  décoc¬ 
tion  ou  de  l’infufion  des  plantes  légèrement  incifives 
&  diaphorétiques,  comme  la  bourrache  ^  la  fcolopcr,- 
dre,  la  vipérine,  la  bugiofle,  Scc.  ;  la  décoéfion  de 
^racine  de  bardane,  de  feorfonère,  de  réglifle  ,  de 
chardon  bénit,  de  navets,  &c.  Elle  provoque  des 
fueurs  modérées  qui  ne  fatiguent  point  les  malades  , 
&  qui  aident  l'expulfion  de  la  matière  laiteufe. 

Il  ne  feroit  pas  prudent  de  terminer  la  curation  fans 
•  faire  ufage  des  purgatifs  j  car  malgré  que  les  feins  ne 
foient  plus  diftendus,  malgré  que  les  vifeères  de  l’ab¬ 
domen  paroifTent  tairienés  à  leur  état  habituel ,  il  eft 
vraifeœblable  que  la  fécrétion  de  la  matière  laiteufe 
a  encore  lieu  dans  les  feins  &  d’ans  les  vifeères  de 
l’abdomen.  Je  conçois  que  cette  dernière  partie  de  la 
propoûtion  qu’on  vient  de  lire  étonnera  quelques  per- 
fonnes  j  je  préfume  encore  que  beaucoup  d’autres  la 
rejetteront  comme  une  erreur  monftrucufe;  mais  qu’on 
fe  donne  la  peine  ,  avant  que  de  juger ,  d’examiner 
ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  femmes  dans  les  menf- 
■truatlons  qui  fuccèdent  à  l’accouchement  :  on  fc  con¬ 
vaincra  qu'il  fort  encore  de  la  matrice  une  humeur 
laiteufe,  ou  très-reconnoiffable  chez  quelques  indi¬ 
vidus  ,  ou  mêlée  dans  des  proportions  trop  inégales 
avec  le  fang  des  règles  pour  être  apperçue  par  tous 
les  yeux  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  encore  on  fera 
forcé  de  convenir  que  le  fang  ne  fe  montre  pas  avec 
fon  vrai  caractère  ,  qu'il  cft  plus  pâle,  plus  dilTous  , 
plus  blanchâtre  ;  que  fon  odeur  eft  difFirente,  &  par¬ 
ticipe  de  l’acefcencc  qu’on  obferVe  dans  les  fueurs 
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des  accouchées.  Enfin  ,  on  y  rencontre  évidenament 
des  parties  caféeufes  :  c’eft  Un  fait  parfaitement  connu 
des  accourheufes,  La  même  chofe  a  lieu  dans  les  au¬ 
tres  évacuations  alvines,  Sc  fouvent  dans  des  diarrhées 
opiniâtres  on  retrouve  du  lait  coagulé  :  on  en  a  vu 
dans  des  maladies  dépendantes  des  courbes  ,  très^ 
long  -  tems  après  l’açcouchement.  Je  donnerai  des 
preuves  de  la  certitude  de  cette  propofition. 

Ces  principes  établis,  il  eft  évident  que  les  purga¬ 
tions  font  nécelfaires  pour  tarir  la  fource  trop  conf- 
tamment  foutenue  de  la  fécrétion  dont  on  parle. 
On  fai:  que  les  évacuations  fe  compenfent  en  géiiér 
ral  les  unes  par  les  autres  :  donc,  Ipus  ce  féal  rapport, 
les  purgatifs  font  indiqués;  mais  non-feulement  iis 
débarraffent  les  vifeères  de  la  digeftion  des  reftes  de 
la  matière  caféeufe  qui  continuoic  encore  à  s’y  accu¬ 
muler,  ils  entraînent  en  même  tems  celle  qui  fe  fil- 
iroit  dans  les  vaifleaux  de  l’utérus  ,  les  finus  &  les 
lacunesde  ce  vifeère.  Enfin,  on  obferve  régulièrement 
que  tous  les  ateidens  qui  dépendent  de  la  préfence  de 
la  matière  laiteufe  dans  les  vifeères,  ne  celfent  qu’au 
mo’ment  où  elle  a  été  chaflée  au  moyen  des  évacuations 
dont  on  parie  :  elles  feules  terminent  des  àff.élions 
toujours  prêtes  à  fe  renouveler,  &  dont  la  durée  s’é¬ 
tend  fur  celle  de  la  vie  eotière  par  la  fucceffion  d’une 
multitude  de  phénomènes  morbifiques  dont  nous  au¬ 
rons  occafion  de  parler  ailleurs. 

Quelque  défit  que  j’aie  de  te  niiner  ici  ce  qui  re¬ 
garde  la  fièvre  Je  lait  fimple ,  je  ne  puis  me  .Jifpcn- 
1èr  d’étap  er  les  dernières  réflexions  qu’on  vient  de 
lire  ,  du  fentiment  de  quelques  praticiens  célèbres. 
Les  faits  qu’ils  rapportent  ne  lailfent  aucun  doute  fur 
la  vérité  de  la  doftrine  que  j’ai  établie.  «Une  femme, 
33  dit  Lamotte  ,  que  j’accouchai  pendant  la  femainé 
33  fainte,  qui  s’étoit  bien  portée,  fon  lait  s’écaut  bien 
33  écoulé ,  S:  s’étant  relevée  en  moins  de  quinze  jours, 
33  alla  par  dévotion  à  une  chapelle  éloignée  au  moins 
33  d’un  quart  de  lieue  de  cette  ville ,  la  fécondé  fête 
33  de  la  Pentecôte.  Elle  relTentit  dans  'ce  voyage  un 
33  fi  grand  froid  au  fein  ,  quelle  fut  obligée  de  le 
33  couvrir  de  fa  main  jufquc  chez  elle  :  il  devint 
33  en  peu  de  jours ,  gros ,  dur  &  rouge  ,  avec  des 
33  élancemens  continuels  ;  mais  fc  voulant  guérir  par 
33  les  remèdes  qu'on  appelle  <fe  bonnes  femmes,  elle 
33  elTaya  de  tous  ceux  qu’on  lui  put  indiquer.  Son  fein 
33  devint  d’une  fi  étiornie  grolTeur ,  qu’elle  en  eut 
33  une  inquiétude  qui  la  contraignit  d’avoir  à  la  fin 
33  recours  à  moi.  Je  trouvai  la  matière  plus  difpofic 
33  à  l’ouverture  ,  qui  fut  par  où  je  commençai.  Je  lui 
M  tirai,  fans  exagérer,  une  bonne  livre  éSt  demie  de 
3:  pus  3  nonobftanc  quoi  je  la  guéris  en  pende  tems, 
33  parce  qu’elle  étoit  d’une  bonne  conftitution.  33 

Il  luit  de  ce  fait ,  &  de  beaucoup  d’autres  fembla- 
blcs ,  que  les  accouchées  ne  font  pas  hors  de  danger 
quoique  les  fymptômesde  la  fièvre  de  lait  foient  com¬ 
plètement  dilfipés,  que  les  mamelles  foient  affàiflees, 
&  que  des  évacuations  conCdérables  fcmblent  avoir 
dû  prévenir  tout  accident  ultérieur  ;  car  ,  ainfi  que 
i’obferve  Van-Swieten ,  l’humeur  laiteufe  qui  circule 
avec  le  fang  ,  continue  encore  iong-tems  à  fe  fép«rér 
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àc  ce  fluide  ,  Sc  fait  des  métaftafes  fréquentes  malgré  ' 
les  précautions  qu’on  a  prifes  pour  les  prévenir.  C’eft  i 
donc  dans  l’examen  du  fujet,  plus  que  dans  l’aélion  | 
momentanée  des  médicamens  fudorifiques  &  éva-  | 
cuans  J  qu’on  doit  chercher  la  caufe  des  maladies  chro-  ; 
niques  qu’on  auroit  à  craindre  par  la  fuite.  Ainli  »  : 
chez  les  femmes  difpofées  à  avoir  beaucoup  de  lait,  ' 
les  feins  confervent  long'-tems  la  faculté  d’en  faire  la 
fécrétion  ;  &  malgré  que  cette  fonction  paroilTe  com¬ 
plètement  fufpendue  ^  il  feroit  imprudent  de  ne  pas 
futveiller  la  marche  de  ceflaide,  prêt  adonner  des  mar¬ 
ques  prochaines  de  fa  préfence  par  de  nouveaux  acci- 
dens  long-tems  après  l’accouchement.  Dans  ces  cas  , 
l’ufage  des  atténuans  &  des  évacuans  ne  peut  être 
promptement  difeontinué  fans  danger. 

§.  IL 

De  la  fièvre  de  lait  inflammatoire. 

J’ai  dit ,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  la  fièvre 
de  lait  fe  manifeftoit  avec  véhémence  chez  quelques 
fujîts ,  &  j’ai  indiqué  les  fymptômes  qui  annonçoient 
fa  violence ,  tels  que  la  plénitude,  la  dureté  &  la  fré¬ 
quence  du  pouls,  la  chaleur  exceflive  de  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  la  difficulté  de  refpiter  ,  l’oppreffion 
avec  douleur  dans  les  mufcles  du  thorax  ,  l’embarras 
de  la  tête  ,  les  douleurs,  la  pefanteur  &  les  élance- 
mens  à  cette  région  5  ralfoupilTement ,  les  affeétions 
comateufes  ou  la  difpofition  à  cet  état ,  le  délire  ; 
l’engorgement  exceffif  des  mamelles,  leur  dureté,  les 
douleurs  qui  ont  leur  liège  dans  ces  organes ,  avec  pul- 
fations,  élancemens  douloureux,  feu  dévorant,  &c.  : 
tels  font  les  accidens  qui,  féparés  ou  réunis,  mani- 
feftene  un  caraftère  inflammatoire  dans  la  fièvre  delait. 

Si  l’on  n’a  pas  oublié  ce  que  j’ai.énoncé  précédem¬ 
ment  ,  &  particuliérement  en  parlant  de  la  grolfelfe , 
fur  les  caufes  de  la  pléthore  générale  de  certains  indi¬ 
vidus  pendant  la  geftation ,  &  furtout  de  la  pléthore 
relative  qui  a  fon  liège  dans  les  vifeères  du  bas-ventre 
&  les  membranes  qui  les  environnent ,  on  concevra 
fans  difficulté  comment  quelques  accouchées  font  at¬ 
taquées  d’une  fièvre  de  lait  inflammatoire.  On  trou¬ 
vera  dans  f abondance  des  liquides  qui  ont  féjourné 
dans  l’abdomen  pendant  la  groireffe,  l’origine  de  cette 
maladie.  En  réunifiant  à  cës  faits  un  tempérament 
habituellement  fanguin,  on  aura  connu  les  fources 
de  l’affedlion  dont  je  parle. 

Un  autre  objet  le  préfente  enfuite  à  l’examen  de 
l'obfetvateur  :  c’eft  la  vitefie  extrême  &  la  marche 
menaçante  avec  laquelle  les  fymptômes  de  la  fièvre 
inflam.matoive  fe  développent.  Les  vifeères  des  grandes 
cavités  paroifient  tous  affedlés  à  la  fois  :  on  ne  fait 
lefquels  font  les  plus  difpofés  à  l’engorgement  inflam¬ 
matoire  de  ceux  du  bas-ventre,  de  la  poitrine  ou  du 
ce:veau  même.  Cependant  fi  les  fueurs  s’établifient 
&  qu’elles  foient  abondantes  ,  ce  grand  orage  fe  dif- 
fipe  la  plupart  du  tems  de  lui-même.  Mais  il  ne  feroit 
pas  prudent  d'attendre  une  ifiue  aulfi  ffivorable  quand 
l’inflammation  paroît  fe  fixer  plus  particuliérement  fur 
une  cavité  déterminée.  En  abandonnant  la  maladie  à 
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!a  Nature  ,  les  malades  fuccomberoient  bientôt  .à  la 
véhémence  des  accidens.  Nous  expoferons  dans  les 
paragraphes  fuivans  le  cours  des  fymptômes  qui  ma- 
nifefteiit  l’inflammation  des  diffétens  vifeères ,  &  la 
méthode  curative  qui  convient  dans  ces  diverfes  cir- 
conftances.  Revenons  à  l’examen  des  circonftances 
qui  déterminent  la  fièvre  de  lait  inflammatoire,  dont 
la  caufe  matérielle  ne  paroît  pas  être  cantonnée  dans 
une  capacité  ifolée. 

i  J’ai  déjà  dit  qu’elle  ëtoit  due  à  la  pléthore  géné- 

I  raie ,  puifqu’elle  eft  plus  commune  chez  les  femmes 
d’un  tempérament  fanguin ,  que  chez  celles  dont  les 
fluides  ne  font  pas  ordinairement  abondans  5  j’ai  ajou¬ 
té  que  fa  congeftion,  formée  pendant  la  grolTefie  d’une 
quantité  de  liquides  confidérables  qui  ont  ftafé  dans 
l’abdomen ,  étoit  la  fource  du  trouble  arrivé  dans  la 
circulation  par  le  mélange, de  ces  liquides  avec  le 
fang  ;  j’ai  démontré  par  quel  mécanifme  ce  trouble 
devenoit  général  ;  je  dois  obferver  maintenant  que 
l’éthiologie  de  cette  affeftion  trouve  fon  explication 
complète  dans  ce  qui  a  été  dit  au  paragraphe  précé¬ 
dent,,  en  fuppofant  Amplement  les  fymptômes  de  la 
fièvre  de  lait  moins  modérés  que  ceux  dont  j’ai  fait 
l’examen  dans  le  même  paragraphe. 

11  fuit  de  cette  dernière  !éflexion,que  les  mêmes 
moyens  curatift  font  applicables  dans  les  deux  cas  ; 
mais  dans  la  fièvre  de  lait  inflammatoire ,  outre  les 
bo  fions  délayantes  5c  rafraîchifiantes  ,  les  faignées 
deviennent  indifpenfables  pour  éviter  les  engorge- 
mens  des  vifeères  ,  furchargés  des  liquides  rentrés  dans 
la  circulation ,  ou  qui  reçoivent  de  la  fièvre  même  le 
mouvement  nécefifaite  pour  s’y  porter. 

Puifque,  malgré  la  véhémence  de  la  fièvre  8c  l’em¬ 
barras  général  des  vifeères  ,  il  y  a  ,  comme  je  l’ai- 
énoncé  plus  haut,  des  cas  où  la  Nature  prépare  elle- 
même  une  ifiue  heureufe  ,  il  eft  eflcnticl  d’obferver 
la  marche  quelle  fuit  dans  ces  circonftances  pour  fe 
guider  d’après  el'e  dans  celles  où  l’inflammation  ne 
le  réfoudroit  pas  fpontanément. 

J’ai  dit  que  la  maladie  parvenoit  à  une  fin  avanta- 
geufe  toutes  les  fors  qu’il  s’établifibit  une  fueur  pré¬ 
coce  &  abondante.  Or,  nous  la  facilitons  par  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  boitfons  délayantes  &  légèrement  in- 
cifives.  On  l’accélère  encore  par  les  fomentations  qui , 
en  relâchant  la  peau ,  aident  la  férofité  laiteufe  à  par¬ 
courir  fes  tuyaux  excrétoires  pour  fe  porter  au  dehors. 
Ainfî ,  les  liquides  appliqués  à  l’extérieur ,  fous  des 
formes  commodes ,  ne  font  pas  moins  r.écefiaires  que 
les  bbilfons.  Il  eft  d’expérience  que ,  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  on  parvient  à  diminuer  la 
véhémence  des  fymptômes  par  les  relâchans  appli¬ 
qués  extérieurement.  Il  eft  encore  prouvé  que  cette 
méthode  facilite  les  ctifes  pat  la  fueur,  en  tempé¬ 
rant  la  chaleur  intérieure  8c  la  fécherefle  des  folides, 
qui  feroit  l'efièt  indifpenfable  du  caraélère  inflamma¬ 
toire.  Ces  maximes  font  particuliérement  appliquables 
à  la  fièvre  de  lait  dont  on  parle.  L’expérience  m’a 
convaincu  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  des  avan¬ 
tages  qu’on  obtient  en  réglant  fa  conduite  d’après  elles. 

Comme  la  fièvre  de  lait  inflammatoire  marche  plus 
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rapidement  que  les  autres  maladies  qui  ont  avec  elles 
ce  caradère  commun ,  elle  ne  permet  point  .de  re¬ 
tard  dans  l’ufage  des  moyens  anti-phlogiftiques.  11 
eft  donc  indi^enfable  de  faigner  les  malades  pour 
éviter  les  engorgemens  intérieurs  qui  le  forment  avec 
une  très-grande  .promptitude.  D’ailleurs,  la  fécherelle 
de  la  peau  réfifte  pendant  quelque  tems  à  l’effet  des 
fomentations  :  la  lueur  ,  qui  feroit  tardive ,  ne  feroit 
point  une  ctife  capable  de  diminuer  la  violence  du 
feu  intérieur  ;  elle  ne  feroit  pas  même  fufcicée  par 
les  applications  extérieures,  parce  que  la  rapidité  des 
accidens  inflammatoires  mettroit  oblfacleà  cette  crile 
falutaire.  A  toutes  ces  caufes  de  défordres  fe  réuni- 
roit  encore  la  diminution  ou  la  fuppreffion  complète 
des  lochi'-s  ,  qui  eft  un  effet  immédiat  de  l’état  in¬ 
flammatoire  Sc  du  trouble  qu’il  occafionne  dans  les 
fonctions  de  tous  les  vifcètes.  Les  fluides  formeroient 
des  engorgemens  dans  toutes  les  capacités  ,  fi  par  la 
faignée  ou  des  faignées  réitérées  on  ne  prévenoit 
pas  la  véhémence  des  fymptômes  de  l’inflammation. 

Quelques  perfonnes  ,  fondées  fur  les  obfervations 
de  Boerrhaave  ,  qu’elles  ont  mal  entendues,  rejettent 
la  faignée  comme  un  moyen  dangereux  dans  les  ma- 
ladiessles  femmes  en  couches.  Leur  opinion,  &robf- 
cination  avec  laquelle  elles  y  perfiftent,  vient  de  ce 
qu’elles  ne  diftinguent  pas  les  différentes  affeâions 
auxquelles  les  accouchées  font  expofées  ,  &  qu’ayant 
remarqué  quelles  prenoienc  fréquemment  un  carac¬ 
tère  de  putridité ,  elles  penfent  rendre  la  maladie  plus 
grave  en  verfant  du  fang.  Mais  obfervons  d’abord 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l'exiftence  d’une  fiè  vre  qui  fe 
manifefte  avec  les  lignes  de  l’inflammation;  que  cette 
inflammation  eft  intenfe.;  que  par  cela  même  il  n’y  a 
point  de  retard  à  apporter  dansl’ufage  des  anti-phlo¬ 
giftiques  ;  que  la  maladie  parcoure  fes  premiers  tems, 
&  que  par  conféquent  elle  n’a  encore  -réellement  que 
le  caraûère  inflammatoire.  Obfervons,  en  fécond  lieu, 
qu’une  inflammation  telle  qge  celle  que  nous  enten- 
clons  ,  coudait  trop  promptement  les  malades  au  tré¬ 
pas,  pour  que  'es  lymptôn.es  d’une  véritable  putridité 
puiilentfe  développer  complètement  dans  L  cours  de 
raffeâion.  Obfervons  enfin  que  l’expérience  juftifie 
notre  doârine ,  &  qu’une  multitude  d’obfervations  en 
affûtent  les  avantages.  Qu’on  life  h  cet  égard  Hoff¬ 
man  ,  Van-Swicten ,  Lamocte  ,  &c. 

Sans  doute  une  fièvre  de  lait ,  accompagnée  des 
accidens  d’une  inflammation  modérée,  offre  quelque¬ 
fois  les  caraéfères  de  la  putridité  ;  mais  cette  circonf- 
tance ,  donc  nous  développerons  les  caufes ,  n'eft  pas 
celle  donc  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Il  nous 
importe  aâuellement  de  reprendre  l'biftoire  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires  de  l’abdomen  fous  les  différens 
rapports  qu’ils  préfencent  dans  leurs  fignes ,  &  les 
procédés  curatifs  néceffaires  à  chacun  d’eux. 

§.  I  I  1. 

Ce  quart  doit  penfer  de  la  fièvre  que  quelques-uns 
nomment  puerpérale. 

Quand  j’ai  traité  de  la  coaftitucion  des  femmes , 
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j’ai  démontré  ,  d’après  l’examen  foifimaite  de  leur 
organifation  particulière,  qu’elles  abondoienc  en  flui¬ 
des  féreux  &  coagulables  dans  une  proportion  très- 
marquée,  en  les  comparant  à  des  hommes  d’âge  égal. 
Cette  vérité  ,  connue  de  tous  les  phyficiens  infttuits, 
n'a  pas  befoin  d’être  étayée  par  de  nouvelles  preuves. 
J’en  ai  donné  ailleurs  un  affez  grand  nombre  ;  mais 
ce  qu’il  eft  indifpenfablc  de  confidérer  dans  cet  inf- 
tant,  c’eft  qu’il  exifte  des  femmes  chez  lefquelles  les 
fluides  ont  une  vifeofité  (  le-Zerafor  de  Boerrhaave)  pref- 
que  habituelle,  &  portée  à  un  tel  point,  que  ce  vice 
eft  toujours  dominant.  11  paroît  dépendre  plus  parti¬ 
culiérement  de  la  manière  dont  les  filles-ont  été  éle¬ 
vées  ,  que  de  toute  autre  caufe. 

De  cette  difpofition  naiflent  les  accidens  dont  j’ai 
fait  l’énumération  en  traitant  précédemment  de  la 
fièvre  de  lait  pituiteufe.  (  V oye\  cet  article.  ) 

C’eft  cette  maladie  bien  connue  des  Anciens,  Sc 
parfaitement  décrite  par  Sennerc ,  que  quelques  mé¬ 
decins  ont  annoncé,  dans' ces  derniers  tems,  comme 
une  nouveauté  en  phyfique ,  Sc  qulils  ont  défignéc 
fous  le  nom  de  fièvre  puerpérale.  Ils  ont  confondu 
fous  cette  dénomination  toutes  les  affeâions  morbi¬ 
fiques  qui  attaquent  les  femmes  en  couches;  ce, qui, 
apporte  néceffairement  une  confufion  épouvantable 
dans  leurs  écrits.  C’eft  donc  au  défaut  d’une  véritable 
inftrudion  qu’il  faut  attribuer  ce  chaos  de  mauvaife 
doctrine  qui  fe  répand  aéluellemeiit  dans  le  public.  Il 
eft  impoflibJc  ,  avec  leur  fyftème ,  de  parvenir  à  bien 
diftinguer  ,  Sc  par  conféquent  à  guérir  avec  une  mé¬ 
thode  rationnelle  Sc  bien  dirigée ,  les  maladies  des 
femmes  en  couches.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  font  des  hommes  prefque  fans  ta- 
lens ,  qui  ont  voulu  fe  faire  une  réputation  eh  pa- 
roiffant  s’occuper  d’un  objet  phyfiqne  qui  a  fixé  l’at¬ 
tention  générale  par  les  malheurs  qui  font  arrivés 
pendant  la  fièvre  de  lait.  Mais  quand  le  calme  fuccé- 
dera  à  l’effervefeence  inféparable  d’une  grande  révo¬ 
lution  ,  les  vrais  favans  feront  difparoîcre  ces  écri¬ 
vains  fubaltemes ,  Sc  leurs  ouvrages  s’enfeveliront 
dans  l’oubli.  En  attendant  il  eft  du  devoir  des  méde¬ 
cins  qui  ont  médité  leur  fcience  Sc  qui  l’ont  appuyée 
par  une  bonne  doétrine  Sc  une  obfervation  conftante, 
de  prévenir  ceux  qui  n’ont  pas  les  connoiffances  né¬ 
ceffaires  pour  juger  faineraent  de  pareils  ouvrages, 
afin  qu’ils  ne  fe  laiffent  pas  entraîner  par  une  confiance 
aveugle  qui  les  expofecoit  aux  dangers  inféparables 
d’une  doftriue  erronée. 

.  §.  IV. 

Tl  es  engorgemens  ir^ammatoires  du  bas-ventre ,  occa- 
fionnés  par  la  matière  laiteufe  ,  &  qui  précèdent  la 
fupprejfion  des  lochies. 

N’exifteroit-il  pas  des  engorgemens  inflammatoires 
chez  les  accouchées,  qui  n’auroient  pas  pour  caufe  la 
diminution  ou  la  fuppreffion  des  lochies,  Sc  celle  du 
lair  dans  les  mamelles  ,  mais  qui  ne  feroient  accom¬ 
pagnés  de  ces  fymptômes  fâcheux  qu’après  des  pro¬ 
grès  déjà  confidérables  de  la  part  des  fymptômes  in- 


LAI  LAI  241 

^ammatoirss?  L’expofé  fimple  de  cette  queftion  an-  '  la  fièvre  de  lait  fe  manifefta.  Sa  réfolution  fe  fit  de 
nonce  une  dodrine  bien  oppofée  à  l’opinion  généra-  la  même  manière  que  celle  de  toutes  les  autres  ;  car 
lement  adoptée  ;  mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  con-  les  lochies  continuèrent  à  couler  comme  fi  le  bas- 
damner  au  filence  malgré  l’oppofition  qu’elle  rencon-  ventre  eût  été  libre  ,  &  les  feins  à  fe  gonfler  comme 
t  era  dans  l’cfprit  de  la  plupart  des  leéleurs,  parce  que  s’il  n’y  eut  point  eu  d'irritation,  jufqu’à  ce  que  le  lait 
les  preuves  fur  léfquelles  elle  eft  établie  ,  ne  permet-  coulât  par  les  mamelons.  Ces  circonftances  font  ta- 
tront  pas  ,  quand  on  les  aura  lues  ,  de  former  des  res ,  puil'que  les  irritations  locales  attirent  ordinaire- 
doutes  fur  fa  certitude. Elle  préfente auflî de  nouvel-  ment  les  fluides  dans  le  ûége  quelles  occupent  ;  ce 
les  vues  pathologiques  à  reiyplir,  outre  quelle  donne  qui  arrive  furtout  chez  les  accouchées  (  comme  nous 
l’explication  des  caufes  &  des  effets  de  quelques  ma-  le  verrons  ailleurs),  par  la  facilité  avec  laquelle  l’hu- 
ladies  dont  la  formation  fe  reconnoît  à  des  principes  meur  laiteufe  eft  fufceptible  de  déplacement, 
qui  ont  de-  l’analogie  avec  les  fiens ,  &  par  conféquent  Ce  fait  prouve  qu’indépendamment  de  la  métaftafe 
elle  eft  propre  à  éclairer  les  médecins  dans  leur  mar-  de  l’humeur  laiteufe  &  de  celle  des  liquides  contenus 
che  curative.  dans  les  vaiffeaux  de  l’utérus  ,  il  fe  forme  des  engor- 

Van-Swieten  penfe  que  l’inflammation  des  vifrères  gemens  dans  les  vifeères  du  bas-ventre  ,  qui  recon- 
du  bas-ventre  dépend  toujours,  chez  les  accouchées,  noiffent  pour  caufe  une  congeftion  antétieüre  à  la 
de  la  métaftafe  de  l’humeur  laiteufe.  Pour  admettre  fièvre  de  lait.  Levret  avoir  fait  la  même  obfervation. 
cette  doétrine,  il  faut  néceffairement  fuppofer  que.  Si  l’engorgement  n’a  pas  été  confîdérable  jufqu’au 
dans  tous  les  cas  où  l’inflammation  exifte ,  l’écoulement  m, ornent  de  l’accouchement ,  il  ne  donnera  pas  conf- 
puerpéral  a  été  diminué  ou  fupprimé  au  moment  qui  a  tamment  lieu  à  des  accidens  redoutables  ;  mais  dès 
précédé  l’inflammation  ,  ou  bien  encore  que  la  por-  que  la  circulation  fera  troublée  par  le  défordre  que 
tion  de  liquides  deftinée  à  fe  porter  aux  feins  pour  la  uifcite  dans  l’économie  animale  l’invafion  de  la  fièvre 
fécrétion  du  lair ,  a  trouvé  un  obftacle  qui  en  a  dé-  de  lait,  alors  les  liquides  fe  porteront  promptement 
tourné  le  cours,  ou  qu’enfin,  après  y  être  arrivée,  vers  ce  lieu,  parce  qu’il  eft  un  point  d’irritation  qui 
elle  a  été  attirée  fur  des  parties  étrangères.  Mais  fui-  les  y  attire  ;  propolîtion  qui  eft  prouvée  pat  l’obfer- 
vons  l’obfervation  pour  apprendre  d’elle  ce  qu’il  faut  vation,  &  que  de  nouvelles  remarques  mettront  hors 
croire  en  pareille  circonftance.  de  doute. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans  ,  demeurant  à  Lan-  J’ai  vu  en  1783  ,  dans  le  faubourg  Saint-Getmain , 
grès  ,  avoir  une  douleur  au  côté  droit  de  la  région  une  jeune  dame  qui  étoit  accouchée  d’un  fœtus  de 
ombilicale  5  elle  n’avoit  été  fenûble  que  vers  le  hui-  quatre  mois  8c  demi  à  peu  près.  Elle  avoir  une  perte 
tième  mois  de  la  grpfleffe  ;  elle  s’augmenta  jufqn’au  confidérable.  Les  circonftances  où  elle  fe  trouvoit  ne 
moment  de  l’accouchement.  Deux  jours  après  que  me  permirent  pas  de  m’affuter  de  l’état  ptéfent  de  la 
cette  dame  fut  délivrée ,  la  douleur  acquit  de  nou-  matrice.  Elle  reffentit ,  le  jour  de  fon  accouchement, 
velles  forces  &  caiifa  de  la  fièvre.  Cependant  les  lo-  un  tiraillement  douloureux  dans  les  deux  côtés  de  la 
chies  couloient  abondamment.  Le  jour  de  l’accou-  région  hypogaftrique.  Ils  fe  gonflèrent  rapidement, 
chement,  il  n’y  avoit  point  de  tenfion  à  cefte  région  j  On  ne  pouvoit  pas  les  toucher  fans  exciter  les  cris 
mais  le  deuxième  le  côté  devint  plus  fenfible  au  tad ,  de  la  malade.  La  perte  difpatoiflbit  par  intervalle ,  au 
&  s’éleva  manifeftement  :  le  troifième,  le  gonflement  point  de  ne  laiffer  fubfîfter  qu’un  fuintement  conti- 
fut  plus  apparent  &  la  douleur  intolérable.  L’écoule-  nue,  puis  elle  tevenoit  tout  à  coup  avec  des  douleurs 
ment  puerpéral  étoit  encore  abondant ,  &  les  feins  fe  violentes.  Ces  alternatives  me  firent  foupçonner  que 
gonfloient  autant  qu'ils  l’avoient  été  dans  les  couches  l’accouchée  n’avoit  pas  été  complètement  délivrée  ; 
précédentes.  Le  quatrième  jour  la  malade  ne  réfiftoit  mais  les  obftacles  qui  s’étoient  oppofés  à  ma  jJremière 
plus  à  la  douleur,  à  la  chaleur  Sc  aux  pulfations  qu’elle  recherche  fubfiftant  toujours,  je  fus  réduit  à  la  né- 
reffentoit  dans  cette  partie.  ceflité  d’attendre  l’événement ,  en  m’efforçant  de  cal- 

Je  fus  confülté  à  cette  époque.  J’employai  inutile-  mer  les  fymptômes. 
ment  des  fomentations  le  jour  même  Sc  la  nuit  fui-  Cependant  le  troifième  jour  cette  dame  accoucha 
vante.  J'avois  preferit  une  daignée  qu’on  ne  voulut  d’un  fécond  enfant:  dès-lors  la  perte  diminua  fenfi- 
pas  faite.  J’aiguifai  les  boiffons  avec  un  fel  neutre,  blement.  Pendant  le  tems  qui  s’étoit  écoulé  entre  la 
L’écoulement  des  lochies  fubfi  Joit  toujours ,  3c  les  naiffance  de  l’un  &  de  l’autre  fœtus ,  les  deux  côtés 
feins  confervoient  leur  volume,  mais  avec  une  dureté  du  bas-ventre  s’étoient  cotvfijérablement  gonflés.  La 
un  peu  moindre.  Je  preferivis  des  cataplafmes  faits  malade  foutenoit  à  peine  le  poids  de  fes  couvertures , 
avec  la  ciguë ,  la  morelle  &  la  jufquiame.  J’en  couvris  parce  que  la  moindre  preflâon  lui  étoit  infuppottable. 
le  côté  douloureux,  &  j’eus  foin  de  faire  aprofer  fré-  Elle  avoit  une  fièvre  violence  &  une  foif  continuelle 
quemment  les  topiques  avec  l’eau  de  la  décoétion.  que  des  boiffons  abondantes  ne  pouvoient  pas  calmer. 
Les  douleurs  fe  calmèrent  infenfîblèment  ;  mais  elles  Elle  perdit  en  rouge 'plufieurs  jours  confécutifs.  La 
n;  furent  complètement  dilîipées  que  quinze  jours  perte  étoit  encore  abondante  quoiqu’elle  fût  diminuée 
après  l’accouchement.  Je  n’ai  remarqué  aucune  varia-  après  la  naiffance  du  fécond  fœtus  :  l’écoulement  devine 
tion  dans  la  marche  de  cette  tumeur,  qui  avoit  tous  blanchâtre  &  lymphatique,  Sc  fe  termina  après  vingt 
les  caraétères  de  l’inflammation,  qu’en  ce  qu’elle  aug-  jours ,  à  dater  du  fécond  accouchement.  Il  n’y  eut  point 
menta  très-rapidement  de  volume  dans  le  momçat  où  de  gouflemeat  aux  fîias  ;  mais  la  malade  étoit  épuifée 
T-..-.,  Hh 
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■par  rhemorragîe  qui  avoit  fubfifté  fi  long-tcms.  Pef- 
time  la  quantité  de  liquides  écoulés  de  la  matrice  dans 
cet  avortement-,  à  une  foKime  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  celui  qui  fort  dans  iKi  accouchement  au 
terme  ordinaire  de  la  geftarion. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  qui  font  relatifs  à  la 
curation  des  engorgemens-,  n’eft-il  pas  évident  que , 
fi  le  bas-ventre  n^’a  pas  été  enflammé-,  on  a  dû  cette 
terminaifon  aux  pertes  abondantes  que  la  malade  a 
éprouvées  î  Mais  comme  d’autres  faits  (  lorfqu’il  fera 
queftion  de  la  fuppreffion  des  lochies  )  nous  appren¬ 
dront  que  les  congeïlions  locales  font  ordinairement 
la  caufe  de  l’inflammation  des  vifeères  de  l’abdomen, 
il  nous  fufiira  de  prouver  dans  ce  moment ,  par  les  deux 
exemples  cités,  que  la  métaftafe  de  la  matière  laiteufe 
n’eft  pas  indifpenfable  pour  donner  nailTance  aux  obf- 
truélions  inflammatoires  du  bas-ventre  chez  les  accou¬ 
chées  :  l’accélération  qu’elle  apporte  aux  progrès  de 
ces  congeftions  en  eft  elle-même  la  preuve. 

M.  Levret  avoir  remarqué  que  les  obftruéiions  an¬ 
ciennes  de  la  matrice ,  de  quelque  caufe  qu’elles  dé- 
pendilfent,  devenoient  eîlesrmêmes  la  caufe  prochaine 
de  l’inflammation  de  l’utérus  dans  le  tems  des  couches, 
ir  faut,  félon  lui,  confîdérer  le  vifeère  ou  la  partie 
primitivement  affectée  ,  comme  un  point  auquel  fe 
porte  la  matière  laiteufe  dans  le  moment  où  elle  eft 
mêiée  au  fang ,  &  comme  celui  qui  détermine  les 
congeftions  inflammatoires  dont  j’examine  en  ce  mo¬ 
ment  la  formation.  C’eft  donc  au  défaut  d’organifation 
de  la  partie  qui  met  obftacle  à  la  libre  circulation  de 
ce  liquide ,  qu’on  doit  attribuer  la  facilité  avec  laquelle 
il  fe  fixe  dans  l’organe  ou  le  vifeère  primitivement 
affeélé.  Qu’il  me  foit  permis  de  donner  encore  une 
dernière  preuve  de  cette  opinion,  afin  de  l'étaper  par 
des  faits  qu’on  ne  puiffe  contefter. 

Une  fem.me  s’eft  préfentée  aux  écoles  de  m'édecine 
de  Paris  ,  pour  demander  un  confeil  fur  l’état  dont  on 
va  détailler  les  fymptômes.  M.  Defefl'arts  éroit  alors 
doyen  de  la  faculté.  Cette  dame  avoir  le  genou  énor¬ 
mément  gonflé.  Elle  avoir  eu  quatre  enfans.  Le  lait, 
dans  la  première  couche,  lui  avoir  occafionné  des 
ajcidens  graves  :  une  partie  de  l’humeur  s’étoit  dépofée 
fur  le  genou.  On  lui  confeilla  de  faire  un  autre  enfant: 
le  lait  fe  fixa  en  partie  fur  l'articulation  déjà  malade, 
&  en  augmenta  beaucoup  le  volume.  Le  même  acci¬ 
dent  s’eft  renouvelé  à  chaque  accouchement  ;  en  forte 
que  le  genou  étoit  prefqu’enkylofé  quand  nous  l’exa¬ 
minâmes,  &  fon  volume  étoit  devenu  énorme. 

C’eft  par  un  mécauifme  femblablc  que  les  obf- 
truffions  de  l’abdomen  acquièrent  un  accroiffement 
ptogreflîf  après  chaque  accouchement ,  parce  que  le 
lait  dépofe  de  nouvelles  couches  autour  du  noyau 
d’übftru.S;ion ,  &  forme  ces  tumeurs  d’une  vafte  éten¬ 
due  ,  qu’on  obferve  chez  les  femmes  qui ,  dans  ces 
circonitances  ,  ont  eu  plufieurs  enfans.  Ces  vérités  , 
quoiqu’affez  clairement  expofées,  feront  encore  plus 
^idemment  démontrées  quand  je  traiterai  des  dépôis 
cbnfécurifs  occafionnés  par  la  matière  laiteufe. 

Peut-être  que  les  adverfaires  ne  croiront  pas  mon 
fyftèmc  füfafammenc  établi  pour  n’avoir  point  dé- 


L  A  I 

montré  ,  par  des  exemples  ,  l’exiftence  des  engorge¬ 
mens  inflammatoires,  dent  lanaiffance  précède  le  dt-- 
rangement  des  lochies  &  celui  de  la  fécrétion  du  lait. 
J’àurois  pu  commencer  par  l’expofé  de  ces  derniers; 
mais  il  me  femble  qu’on  n’auroit  pas  obtenu  de  leur 
leéture  une  démonftration parfaitement  convaincante, 
de  la  tendance  qu’a  l’humeur  laiteufe  à  fe  porter  fur 
les  vifeères  ou  les  parties  attaquées  de  quelques  af- 
feffions  morbifiques  avant  l’accouchement  ,  &  par 
conféquent  avant  que  le  cours  des  lochies  pur  éprou¬ 
ver  la  moindre  variaticn.  En  effet ,  le  peu  d'efpace 
qui  a  lieu  entre  l’enfantement  &  l’invafion  des  mala¬ 
dies  dont  je  parle,  auroit  kiflé  quelqu’incertitude  fur 
la  caufe  de  leur  naiffance  :  c’eft  cette  incertitude  que 
j’ai  voulu  éviter,  en  préfentant  des  faits  qui  ne  doii- 
naffent  pas  occafiott  de  fufpeâer  la  vérité  de  la  doc¬ 
trine  expofée  dans  ce  paragraphe,  lime  refte  mainte¬ 
nant  à  parler  de  ceux  qui  fe  manifeftent  avec  des 
fymptômes  plus  formidables. 

Madame  F.  fut  accouchée  de  fon  fécond  enfant  par 
le  frère  d’un  célèbre  praticien  ;  mais  la  dureté  d’,  fes 
manœuvres  irrita  Tutérus,  fufeita  des  douleurs  qui  fe. 
firent  fentir  dans  la  région  lombaire,  au  pointées 
attaches  des  ligamens  larges.  L’accouchée  fut  délivrée 
vers  huit  à  neuf  heures. du  matin.  Elle,  dormit  deux 
heures  ou  un  peu  plus.  Le  foir ,  les  douleurs  qui 
avoient  ceffé  dans  le  cours  de  la  journée  ,  fe  manifef- 
tètent  de  nouveau.  On  les  prit  pour  les  tranchées  aux- 
quelle.s  les  femmes  en  couches  font  fujètes.  On  ne 
demanda  aucun  confeil.  Le  lendemain  (  la  malade 
n’avoit  point  dormi  )  ,  une  agitation  continuelle ,  ôc 
un  gonflement  douloureux  du  bas-ventre  annoncè¬ 
rent  un  état  plus  férieux.  Je  trouvai  les  deux  côtés  de 
l’hypogaftre  très-fenfibles  au  toucher.  La  malade  ne 
pouvoir  fe  courber  fans  fouffrir.  Quand  elle  vouloit 
s’affeoir,  des  douleurs  aflez  vives  l'en  empêchoirnt, 
à  moins  qu’on  ne  la  foulevât  fans  lui  laiffer  faire 
d’effort  pour  prendre  cette  polîcion.  Ces  dernières 
douleurs  avoient  leur  fiége  dans  les  ligamens  ronds ,. 
&  fe  propageoient  le  long  de  la  partie  antérieure  des 
cuifles.  La  malade  interrogée  m’aflura  qu’on  l’avoit 
martyrifée  par  des  'manœuvres  violentes  :  c’étoient  fes 
expreflions.  Elle  ajouta  que  les  tiraiüemens  avoient 
amené  les  douleurs  de  reins  &  celles  des  aines  &  des 
cuiffes,  mais  que  ces  dernières  n’avoient  acquis  quel¬ 
que  véhémence  que  depuis  l’accroiffemcnt  des  autres. 
L’abdomen  éroit  tendu  &  élevé,  le  pouls  dur  &  fré¬ 
quent,  la  tête  embarraffée  &  pefante,la  peau  encore 
molle ,  mais  chaude.  On  m’affura  que  la  tenfîon  du 
bas-ventre  &  fon  élévation  avoient  été  très -rapides. 
Je  touchai  la  matrice  ;  elle  étoit  plus  baffe  que  de 
coutunie,  &  doulonreufe  au  toucher.  On  voulut.faire 
tenir  un  moment  la  malade  fur  fes  pieds  pendant  qu’on 
apprttoit  quelque  chofe  à  fon  ufage  ;  elle  ne  put  fe 
foutenir  que  le  corps  courbé  en  avant,  &  malgré  cette 
polîtion  les  douleurs  s’augmentèrent  beaucoup  pen¬ 
dant  k  ftation  ;  elle  fe  pkignoit  d’un  poids  qui  tirail- 
loir  les  parties  affeélées ,  &  rendoit  fes  fouffrances  in¬ 
tolérables.  En  effet ,  elle  perdit  fur  le  champ  coii- 
noiffance,  Oû  Ja  coucha  :  fon  évanouiffement  ne  fut 
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pas  long.  Après  avoir  repris  Tes  fens ,  elle  demanda 
qu’on  tînt  fes  genoux  pliés  &  foutenus  par-deflbus. 

Ces  fymptômes  &  fon  récit  apprenoient  alTez  que 
les  tiraillemens  exercés  fur  la  matrice  avoient  porté 
leurs  eiFets  fur  les  ligamens  de  ce  vifeère.  Soit  que  le 
mouvement  qu'elle  avoir  fait  en  fortant  de  fon  lit  eût 
augmenté  l’irritation ,  foit  que  la  maladie  fût  à  cette 
époque  où  les  progrès  font  très-rapides ,  le  bas-ventre 
devint  beaucoup  plus  douloureux,  plus  dur  &  plus 
élevé  dans  l’efpace  de  deux  heures.  La  refpiration  de- 
venoit  difficile.  Une  toux  féche  furvint  :  chaque  fe- 
coulle  qu’elle  occafionnoit ,  cxcitoit  des  fouffrances 
plus  vives.  La  fièvre  étoit  plus  forte,  la  chaleur  de 
l’abdomen  plus  confîdérable. 

Pendant  que  ces  derniers  événemens  avoient  eu  lieu , 
on  faifoit  préparer  des  fomentations  narcotiques  & 
une  potion  calmante,  dont  le  laudanum  de  Sydenham 
Ihifoit  la  bafe.  Ces  médicamens,  dont  on  commença 
l’ufage  à  neuf  heures  du  matin ,  eurent  un  effet  allez 
prompt  pour  que  la  malade  fe  trouvât  beaucoup  mieux 
à  midi.  Les  lochies ,  dont  la  quantité  commençoit  à 
diminuer  feufiblement ,  reprirent  leur  cours  dans  la 
fin  du  même  jour.  La  nuit  ffit  affez  tranquille.  Le  len¬ 
demain  le  ventre  étoit  encore  volumineux  ,  mais  beau¬ 
coup  moins  dur  ,  moins  douloureux  au  toucher.  Les 
régions  des  attaches  de  l’utérus  étoient  les  feules  qui 
ne  fupportaffent  pas  la  moindre  preiïïon.  Des  boiffons 
abondantes,  aiguifées  de  fel  matin  calcaire,  détermi¬ 
nèrent  des  fueurs  continuées.  Il  tefta  des  engorgemens 
fenfibles  aux  ligamens  larges  de  l’utérus ,  qui  ne  dif- 
parurent  qu’après  plufieurs  mois  de  l’ufage  des  médi¬ 
camens  employés  pour  les  fondre. 

En  1781 ,  une  femme  de  vingt-quatre  ans  ,  d’une 
bonne  conftitution  ,  accouchée  fans  accidens ,  reçut 
une  nouvelle  affligeante  le  fécond  jour  de  fon  accou¬ 
chement.  L’abdomen  fe  tendit,  fe  durcit  &  devint 
douloureux.  La  région  hypogaftrique  droite  fut  la 
première  partie  affedée.  La  tenfion,  à  ce  qu’on  m’af- 
fura ,  étoit  devenue  générale  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  heures.  Je  la  vis  au  quatrième  jour,  à  dater  de 
Ion  accouchement.  On  me  dit  qu’elle  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin,  &  que  dans  les  couches  précédentes 
elle  avoir  beaucoup  perdu  ;  mais  que  du  moment  où 
une  nouvelle  qui  l’a  voit  réduite  à  cet  état  alarmant 
lui  avoir  été  annoncée,  un  fpafme'violent  s’étoit  ma- 
nifefté  ;  qu’on  avoit  remarqué ,  prefqu’au  ipême  inf- 
tant ,  quelle  fe  plaignoit  d’une  douleur  de  côté ,  & 
que  l'écoulement  puerpéral  avoit  fenfiblement  dimi¬ 
nué  dans  le  jour.  Cet  écoulement,  au  moment  où  je 
vis  la  malade  ,  étoit  très  -  léger  :  le  fluide  étoit  d’un 
jaune-pâle.  La  moindre  preffion  fur  la  région  hypo¬ 
gaftrique  droite  excicoit  les  cris  de  la  malade.  Les 
feins  parurent  médiocrement  gonflés  :  on  m’ajouta  que 
dans  fes  couches  précédentes  ils  avoient  été  conftam- 
ment  très-volumineux. 

Elle  éprouvoit  une  fenfation  de  déchirement  dans 
les  tégumens  de  la  tête  &  d’élancemens  intolérables  à 
1  intérieur.  Le  pouls  étoit  fréquent,  dur  &  tendu  :  une 
chaleur  dévorante  confumoit  les  vifeères  de  l'abdo¬ 
men.  La  violence  de  ces  fymptômes  me  détermina  à 
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lui  donner  le  laudanum  à  la  dofe  de  quinze  gouttes , 
étendues  dans  huit  onces  d’infufion  de  fleurs  de  tilleul, 
édulcorée  avec  le  firop  de  violettes.  La  malade  n’en 
prit,  fuivant  que  cela  étoit  convenu ,  que  moitié  d’a¬ 
bord.  Quelques  momens  après  les  douleurs  fe  calmè¬ 
rent.  Trois  heures  après  ,  elles  recommencèrent  avec 
la  même  véhémence.  On  lui  donna  le  refte  du  lau¬ 
danum  ,  qui  pour  cette  fois  les  dillipa  complètement. 
Lafoifqui  la  tourmentoit,  lui  fit  boire  quatre  pintes 
de  tifane  depuis  minuit  jufqu’à  huit  heures  du  matin. 
Chaque  pint'e  étoit  aiguifée  d’un  gros  de  fel  de  dau¬ 
ber.  (  On  a  vu  ,  dans  le  paragraphe  premier ,  les  raifons 
de  cette  addition.  )  - 

Je  la  vis  à  huit  heures  le  matin  :  le  volume  du 
ventre  étoit  très-diminué,  le  pouls  moins  fréquent, 
les  douleurs  calmées ,  la  fcif  éteinte  :  la  malade  avoit 
les  mouvemens  libres.  Cependant,  en  compriniant 
l’abdomen,  elle  reffentoit  encore  de  la  douleur  :  les 
feins  étoient  gonflés  comme  la  veùle  ;  les  lochies  un 
peu  plus  abondantes,  un  peu  ples  colorées.  L’accou- 
cheufe  me  dit  qu’au  moment  où  la  malade  avoit  pris 
la  derrùère  partie  de  fa  potion  calmante  ,  les  douleurs 
avoient  difparu  entièrement,  &  qu’une  fueur  abon¬ 
dante  avoit  fuccédé  très  -  promptement  à  ce  calme 
complet  ;  elle  ajouta  que  les  gouttes  de  fueur  qui 
couvroisnt  le  vifage  &  la  gorge  étoient  de  la  groffeur 
d’une  fève,  en  forte  qu’on  étoit  obligé  de  l’effuyer  à 
tout  inftant  pour  empêcher  qu’elle  ne  fût  baignée 
dans  fon  lit. 

La  langue  étoit  couverte  d’un  limon  abondant  : 
quelques  coliques  annonçoient  le  befoin  d’une  éva¬ 
cuation  par  les  felles.  Le  calme  étoit  fi  bien  rétabli  , 
qu’elle  fut  évacuée  le  foir  même  par  un  purgrtif  dont 
l’adlion  étoit  très-modérée,  &  qui  cependant  déter¬ 
mina  des  felles  abondantes  Sc  multipliées  fans  occa- 
fionner  de  fatigue.  Il  ne  reftoit  à  la  malade  qu'à 
prendre  quelques  précautions,  dont  les  détails  lui  fu¬ 
rent  donnés.  Elle  les  négligea.  Quelques  jours  après 
ce  rétabliflèraent ,  elle  donna  lieu ,  par  fon  impru¬ 
dence  ,  au  renouvellement  des  douleurs  ,  qui  ne  fu¬ 
rent  pas  confidérables  :  des  topiques  émolliens  &  une 
boiffon  aiguifée  de  fel  de  Glauber  la  rétablirent  par¬ 
faitement. 

Il  fuit  des  exemples  rapportés  dans  ce  paragraphe, 
que  l’exiftence  d’un  engorgement  dans  une  partie 
quelconque,  chez  une  accouchée,  détermine  la  ma¬ 
tière  laiteufe  à  fe  porter  fur  la  panie  anciennement 
affeclée.  La  facilité  de  cette  métaftafe  eft  expliquée 
dans  les  articles  antérieurs.  On  conçoit ,  par  les  mê¬ 
mes  raifons ,  comment  une  obfttuûion  prend  des 
accroiffemens  fucceflift  aux  différentes  couches.  Or , 
le  médecin ,  qui  fait  qu’une  accouchée  eft  attaquée 
d’engorgemens  ,  dont  la  formation  eft  plus  ancienne 
que  les  travaux  de  l’enfantement ,  doit  prévoir  les  ac¬ 
cidens  dont  on  a  rendu  compte  précédemment ,  & 
prendre  les  précautions  que  nous  indiquerons  bientôt 
pour  en  prévenir  les  effets. 

On  voit  encore,  par  les  obfervations  rapportées 
ci-deffus,  comment  un  trouble  moral  ou  un  foyer 
d’irritation,  quel  qu’il  foit,  détermine  des  engorge- 
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mens  avec  les  caraâères  de  l’inflammation  ;  comment 
la  matière  laiteufe  cft  attirée  vers  le  point  d’irritation  : 
on  connojt  aulTi,  par  ce  qui  précède  ^  la  facilité  avec 
laquelle  cette  humeur  elt  déviée  des  routes  quelle 
doit  fuivre  dans  l’ordre  naturel ,  pour  créer  les  acci- 
dens  dont  nous  avons  fait  l’expofé.  Il  fuit  de  ces  con- 
lidérations ,  que  le  fluide  dont  les  lochies  font  compo- 
fées ,  &  la  matière  laiteufe  deftinée  à  fe  rendre  aux 
feins,  n’occafionnent  pas  toujours  les  engorgemens 
inflammatoires  par  l’effet  de  leur  métaftafe ,  ainfi  que 
le  penfent  les  adyerfaires  ;  mais  qu’au  contraire  les 
engorgemens  inflammatoires  font  eux-mêmes  la  caufe 
prochaine  &  immédiate  de  la  métaftafe  ;  propolition 
qui  a  été  prouvée  par  les  obfervations  réunies  dans  ce 
paragraphe. 

De  quelque  caufe,  au  refte,  que  naiffent  les  en¬ 
gorgemens  dont  nous  parlons  ,  &  quelle  que  foit  la 
partie  qu’ils  affecient ,  ils  donnent  lieu  à  des  douleurs 
véhémentes,  occalîonnent  un  fpafme.  qui  devient  gé¬ 
néral  ,  parce  qu’il  intérefl'e  tout  le  fyftème  nerveux  ; 
^end  la  circulation  imparfaite,  en  intervertiffant  l’or¬ 
dre  que  doivent  fuivre  les  liquides  dans  leurs  cours; 
diminuent  ou  fuppriment  complètement  l’évacuation 
des  lochies,  occafionnent  l’affaiifement  des  feins  s’ils 
é' oient  gonflés,  &  le  refoulement  du  lait  fur  les  vif- 
cères  affedés  ;  donnent  naiffance  à  une  foif  difficile  à 
éteindre  ;  rendent  la  fièvre  violente ,  d’où  la  fécherefle 
&  l’aridité  de  la  bouche,  la  chaleur  de  l’abdomen  & 
les pulfa’ions  doulourtufes  des  parties  engorgées,  la 
fréquence  &  la  concentration  du  pouls  avec  fa  dureté, 
l'accroiffement  du  volume  de  l’abdomen ,  le  progrès 
rapide  des  fymptômes  de  l’inflamaration ,  qui  devient 
fouvent  générale;  d’où  le  délire  ou  des  aftedious  co- 
mateufes,  la  difficulté  de  refpirer,  l’oppreflion,  l’en¬ 
gouement  des  poumons,  &  enfin  l’anéanciffement  des 
facultés  vitales  par  le  défordre  extrême  &  la  véhé¬ 
mence  des  fymptômes  qu’on  vient  d’expofer. 

Si  les.  malades  réfiftent  à  ces  grands  accidens,  ou 
que  leur  excès  n’ait  pas  été  porté  au  point  d’anéantir 
les  fources  de  la  vie ,  il  furvient  des  fuppurations 
abondantes  qui  épuifent  les  milad.es.  Q.ielquefois  le 
foyer  des  abfcès  eft  affez  rapproché  de  la  furface  du 
corps  pour  en  faciliser  l’ouverture  ;  quelquefois  auffi 
les  dépôts ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  font  externes, 
&  dans  ces  cas  leur  ottverturc  fpontanée  ou  artificielle 
offre  des  moyens  de  guérifon.  J’en  ai  donné  les  détails 
en  parlant  des  dépôts  confécutifs. 

Quand  on  eft  appelé  allez  à  tems  pour  fecourir 
les  malades,  on  obtient  affez  promptement  la  dimi¬ 
nution  des  fymptômes  de  l’inflammation  ;  mais  ordi¬ 
nairement  les  vifeères  qui  en  ont  été  attaqués,  ref- 
t-*nt  obftrués.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  rencontre 
communément,  aprtK  la  ceffation  des  fymptemes, 
des  f.mmes  portant  tîâns  l’abdomen  des  tumeurs  plus 
ou  moins  volumineufes,  qui  relient  long-tems  dou- 
loureufes  au  toucher.  Si  l’on  ne  s’occupe  prompte¬ 
ment  de  leur  réfolucion ,  elles  prennent  des  accroiffe- 
mens  confidérables ,  parce  que  la  matière  laiteufe , 
«omme  on  l’a  vu  ailleurs ,  encore  mêlée  au  fang , 
çoBtinue  à  fe  dépofer  fut  les  parties  obftruées.  Si  la 
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douleur  perfifte ,  la  chaleur  qui  l’accompagne,  donne 
plus  de  fixité  aux  liquides  coagulés,  &  les  obftruélicns 
fe  rapprochent  de  la  nature  du  fquirre.  ■ 

J’ai  déjà  dit  que  ritritàtion  qui  occafîsnne  des  eri- 
gorgemens  inflammatoires  pendant  les  couches,  n’é- 
toic  pas  toujours  une  caufe  capable  d’exciter  les  gra¬ 
ves  défordres  dont  on  a  eu  précédemment  le  tableau. 
Il  arrive  fouvent  que  les  accidens  fe  bornent  à  la 
douleur  &  la  tenfion  de  la  partie  affeélée ,  mais  fans 
s’étendre- fur  les  vifcèrts  environnans.  Pour  que  la 
chofe  fe  paffe  ainfi  ,  il  eft  indifpenfable  que  le  cours 
des  lochies  ne  foit  ni  diminué  ni  fufpendu ,  &  que  la 
quantité  qui  doit  s’écouler  ne  fouffre  aucun  obftacle 
dans  fon  ifluc.  Dans  çes  cas,  la  matière  laiteufe  qui 
fe  porte  à  la  partie  malade  ne  fait  que  des  dépôts  in¬ 
finiment  lents  ;  mais  la  douleur  &  la  tenfion  iympto- 
matique  fubfiftent  en  partie  jufqu’à  ce  que  la  maùère 
laiteufe  foit  épuifée.  A  cette  époque  la  tumeur  dimi¬ 
nue  de  volume ,  parce  que  la  tenfion  fe  diflipe ,  &  il 
refte  dans  le  litu  qu’elle  occupe,  une  obftruftipn  qui 
s’accroît  par  les  caufes  que  nous  avons  énoncées  ail¬ 
leurs  ,  &  qu’on  ne  détruit  que  par  les  moyens  que 
nous  preferirons  en  traitant  des  maladies  chroniques 
qui  dépendent  des  accidens  futvei-us  pendant  les 
couches. 

Une  femme  de  la  rue  du  Four-Saint-Germain  avoir 
la  région  hipogafttique  tendue  &  douloiireufe  le  hui¬ 
tième  jour  de  Ton  accouchement  que  je  la  vifitai ,  & 
le  quatiîème  de  la  naiffance  de  ce  fyraptôme.  Les  lo¬ 
chies  couloient  régulièrement  :  le  lait  paffoit  aufli  en 
affez  grande  quantité  par  les  mamelles.  Une  fueur 
douce,  mais  égale,  couvroit  toute  la  furfece  du  corps. 
Cn  ne  put  la  décider  à  faire  quelques  remèdes.  Les 
fymptômes  n’augmer.tè'ent  point  cn  intenfité  ;  ils  fe 
calmèrent  d’eux-mêmes  irès-  lentement.  Trois  mois 
après  ce  tems  elle  vint  me  demander  mon  avis  fur  les 
moyens  à  prendre  poùr  foâdre  deuxobfl  ruétinn.s  affez 
volumineufes,  qui  aveient  leur  fiégedans  les  ligamer.s 
larges  de  la  matrice.  Ces  deux  tumeurs  avoient  acquis 
beaucoup  de  folidité.  Depuis  ce  jour  je  n’ai  pas  revu 
la  malade. 

En  comparant  cette  dernière  obfervation  avec  les 
précédentes  ,  on  reconnoît  les  différens  degrés  d’in- 
•enfité  dont  les  inflammations  laiteufes  du  bas-ventre 
font  fufcepribles.  Les  premières  ont  une  marche  très- 
accélérée  ,  &  caufent  fouvent  la  mort  des  malades 
qu’elles  attaquent  dans  l’cfpace  de  quelques  jours  , 
tan  .fis  que  les  dernières  hùiî'ent  à  leur  fuite  des  mala¬ 
dies  qui  n’ont  d'in-  enfité  que  par  le  laps  du  tems  &  les 
circonftances  ultérieures  qui  peuvent  les  aggraver. 

L’ouverture  des  cadavres  offre  des  délàbremens 
femblabics  à  ceux  qui  feront  relatés  en  traitant  de  la 
fièvre  de  lait  putride  &  maligne  ;  car  les  engorgemens 
inflammatoires  qui  furviennent  pendant  les  couches , 
avec  quelque  promptitude  qu’ils  faffent  fuceomber  les 
malades ,  prennent  toujours  un  caraftère  de  putridité 
dans  les  derniers  tems  de  leur  exiftence.  La  railon  en  eft 
que  la  matière  laiteufe  étant  un  fluide  très-compofé  , 
&  la  défunion  de  fes  principes  étant ,  comme  cela  a 
été  prouvé  précédemment ,  très-facile  ,  la  fermentation 
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qui  s’en  eœpare  dans  le  cours  de  la  £èvre  inflair.ma- 
tokcjkur  donne  bientôt  un  carsdière  de  dégénéief- 
cencc  &  de  décompofition  ;  ce-qui  conftitue  un  com¬ 
mencement  de  putréf'aélion.  Je  renvoie,  pat  cécte  rai- 
fon  ,  les  détails  fur  les  ouvertures  de  cadavre  à  l’arti¬ 
cle  où  je  traiterai  de  la  fièvre  putride  des.  femmes  en 
couches. 

On  conçoit  par  ce  qui  a  été  expofé  ci-deifus,  que 
toutes  les  caufes  ordinaires  de  Tii-flammation  peuvent 
avoir  que'qu’influcncc  fur  l’état  des  vifcères  du  bas- 
ventre  ,  &  y  déterminer  des  engorgemens  inflamma¬ 
toires.  C'cft  pourquoi  les  tiraillemens  de  rutérus,  un 
choc  ou  un  coup  reçu  dans  la  capacité  de  l’abdomen  , 
un  fang  privé  de  férofité  après  des  accidens  prolongés 
pendant  la  geftation,  une  lymphe  trop  épailfe  ou  de¬ 
venue  acrimonieufe ,  les  conttaélions  Ipafmodiques 
de  quelques  parties  ,  les  afFeélions  morales  qui  occa- 
fionnent  un  grand  trouble,  &c.  doivent  être  mis  au  j 
nombre  des  caufcs  de  la  maladie  dont  nous  parlons,  j 

On  juge  par  les  mêmes  raifons,  que  le  fiége  de  l’in¬ 
flammation  varie  fuivant  la  partie  affcâée  :  elle  atra-  ' 
que  indiftinélement  tous  les  vifcères,  mais  particu- 
liércmei.t  les  ovaires  ,  les  trompes  &  les  ligamecs 
larges  de  la  matrice  :  celle-ci  n’en  eft  point  exempte. 
Le  péritoine  paroît  y  être  moins  expofé  :  ce  n’eft  que 
fccondairement  qu’il  s’enflamme,  ou  plutôt  par  exten- 
fion  de  Tinflammatiou.  Le  méfentère  &  les  intefrins 
font  toujours  dans  un  état  pathologique  ,  foit  que 
l’inflammation  les  attaque  ditedement,  foit  que  l’it- 
riration  qui  fe  propage  de  la  partie  primitivement  af¬ 
fectée  ,  détermine  dans  leur  tilTu  un  engorgement 
inflammatoire.  Les  glandes  diiléminées  dans  le  mé¬ 
fentère  font  très-fréquemment  le  liège  des  obftruc- 
tions  qu’on  retrouve  à  la  celî’ation  des  accidens  in¬ 
flammatoires.  La  matière  laiteufe  ,  coagu'ée  par  l’in¬ 
flammation,  eft  quelquefois  dépofée  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire  qui  recouvre  les  pfoas  ;  elle  fe  fixe  auflî  dans 
les  aines. &  dans  tous  les  points  de  la  capacité  de  l'ab¬ 
domen. 

L’mflammition  des  vifcères  du  bas-ventre  eft  facile 
à  connoître ,  &  le  genre  d’inflammation  qa’occaüonne 
chez  les  accouchées  la  fixation  (  !î  l'on  peut  parler 
ainlî)  de  la  matière  laiteufe  fur  un  vifeère  déterminé, 
ne  lailTe  aucune  incertitude  dans  fon  diagnoftic ,  foit 
que  la  maladie  fe  borne  à  une  partie  circonferite  à 
une  région  ,  foit  quelle  embtall'e  la  capacité  entière 
de  l’abdomen.  Il  y  a  une  fièvre  violente,  des  dou¬ 
leurs  aiguës  dans  la  partie  ou  les  parties  affeaées , 
des  élancemens  avec  un  fentiment  de  déchirement 
par  l’extenfion  ,  qui  eft  le  produit  de  l’engorgement  j 
tenfion  d’une  région  ou  de  la  capacité  toute  eiitière  ; 
douleur  vive  au  toucher  ;  chaleur  véhémente  ,  avec 
une  foif  conli.lérable. 

Les  Cgnes  accelfoi'es  qui  fe  tirent  de  l’état  patho¬ 
logique  des  autres  capacités,  comme  les  douleurs  de 
tête  ou  les  afFeéficns  comateufes ,  l’embarras  de  la 
refpiration  &  ropprefllpn ,  la  liminution  du  vo’ume 
des  feins  &  celle  de  i’écculcmf.ut  :»uerpéral ,  font  l’ef- 
fcc  immédiat  des  progrès  de  U  nUadie  elfentielle. 
On  diftiague  cette  inflammation  des  autres,  par  la 


LAI  245 

circonftailce  même  de  l'accouchement  :  on  reconnoîc 
encore  que  l’engorgement  inflammatoire  a  précédé  la 
diminution  ou  la  fuppreflion  des  lochies,  par  un  fim- 
ple  examen  &  le  récit  des  afliftans  fi  i’on  a  été  appelé 
trop  tard  pour  juger  foi-même  cette  circonftance  cf- 
fentielle.  Le  diagnoftic  de  la  caufe  fe  tire  d’un  ex¬ 
pofé  fidèle  de  ce  qui  eft  arrivé  à  la  malade.  Le  tems 
où  l’aff'etftion  s’ eft  manifeftée  eft  eflentiel  à  connbî- 
tre ,  parce  qu’à  proportion  qu’il  s’éloigne  du  terme 
de  l’accouchement ,  l’inflammation  eft  moins  redotr- 

Le  diagnoftic  fe  tire  encore  de  l’état  antérieur  à 
f  enfantement.  On  s’informera  fi  la  malade  avoir  des 
engorgemens  ;  fi  on  a  ufé  de  manoeuvres  violentes 
dans  l’accouchement  ;  fi  la  matrice  a  été  fatiguée  ou 
déchirée  5  fi  les  iigamens  de  ce  vifeère  ont  été  tirail¬ 
lés  avec  violence;  fi  l’accouchement  a  été  difficile  ou 
non;  fi  des  affeélions  morales  ont  apporté  quelque 
trouble  dans  la  marche  de  la  matière  laiteufe  ;  fi  l’im- 
preffion  d’un  air  froid  fur  quelque  point  de  la  furface 
du  corps  n’a  pas  été  l’agent  qui  ait  déterminé  les  fymp- 
tômes  de  l’inflammation. 

Une  maladie  qui  fait  mourir  en  peu  de  jours  les 
perfonnes  qu’elle  aitaque,  eft  toujours  extrêmement 
redoutable.  Quand  l'inflammation  eft  véhémente , 
quand  elle  s’étend  à  plufieurs  vifcères  ,  il  n’y  a  pas  un 
moment  à  perdre  pour  fauver  les  malades  :  le  retard, 
d’un  jour,  à  dater  de  fon  invafion  ,  anéantit  quelque¬ 
fois  tout  efpoir  de  guérifon.  Si  les  fecours  font  donnés 
à  propos,  &  qu’on  diffipe  le  danger,  il  refie  d’autrrs: 
maladies  à  combattre  par  la  fuite  ;  telles  font  les 
congeftions  ou  plutôt  les  obftruélions  laiteufes,  dent 
la  dureté  eft  eu  raifen  de  la  véhémence  de  la  fièvre  ôc 
de  fa  durée  ;  car  ces  deux  circonftances  concourent 
enfemble  à  donner  plus  de  folidité  à  la  matière  coa.- 
gulée,  &  par  conféquent  rendent  fa  féfelution  plus 
longue  &  plus  difficile.  Indépendarr.ment  de  ces  acci¬ 
dens,  il  en  eft  d’autres  qui  intéreffeut  les  inteftins  r 
je  pa-lc  en  ce  moment  de  l’adhérence  qu’ils  contrac¬ 
tent  entr’eux  par  l’effet  même  de  l’inflammation.  Les 
fuites  de  cette  adhérence  font  des  douleurs  vives  dans 
les  inflexions  du  trçnc ,  dans  l’obftacle  ou  la  gêne 
qu’éprouve  le  cours  des  excrémens  ,  &  dans  le  tirail¬ 
lement  nécclfaire  qui  téfulte  de  l’union  contre  nature 
des  tuniques  externes  des  inteftins.  Les  mêmes  phér- 
nomènes  ont  lieu  de  la  part  de  l’adhérence  de  i’épU 
ploon. 

Ces  maladies  fecondaires  exigent  un  traitement- 
long  &  pénible.  Quelquefois  même,  malgré  l’aélivité 
qu'on  apporte  dans  l'emploi  des  m.oyens  curatifs  ,  les 
engorgemens  ne  fe  téfolver  t  pas  complètement ,  parce 
que  la  véhémence  de  la  fièvre  leur  a  fait  contraéier  un 
caraâère  de  fquirre-  Quant  aux  adhérences  des  intef¬ 
tins  ,  elles  ne  peuvent  être  très-fixes  fans  être  le  pro<- 
duit  d'une  inflammation  incurable.  On  eft  convaincu 
de  cette  vérité  pat  l’ouverture  des  cadavres.  Mais  une 
inflammation  moins  violente  ou  qui  a  été  combattue 
allez  à  tems  pour  arrêter  fes  excès,  n’a  fait  eiKore 
contradler  aux  inteftins  entr’enx,  ou  à  l’épiploon  avec 
les  patries  auxquelles  il  s’attache  ,  qu’une  union  qui- 
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fe  détruît  infenfiblement.  Le  mouvement  feul,  auquel 
les  parties  font  fujètes,  détache  fans  douleur  au  moins 
violente  les  furfaces  des  organes  collés  par  l’inflam¬ 
mation.  Il  n’eft  pas  rarevde  voir  des  malades  éprouver 
un  déchirement  douloureux  &  intérieur  ,  qui  achève 
ia  défunion.  C’eft  ce  qui  arrive  particuliérement  dans 
les  grands  mouvemens  du  tronc  ;  mais  après  cet  acci¬ 
dent  ,  les  fymptômes  de  l’adhérence  ne  fe  font  plus 
fentir  par  la  fuite. 

Quand  tous  les  points  de  la  cavité  abdominale 
font  douloureux  au  toucher,  le  danger  eft  urgent  ;  car 
ce  figne  annonce  que  tous  les  vifeères  font  attaqués  à 
la  fois.  Cependant,  comme  un  fpafme  extraordinaire  • 
accompagne  toujours  ce  genre  d’inflammation ,  Sc 
que  le  fpafme  rend  la  fenfibilité  plus  exquife ,  il  n’en 
faudroit  pas  conclure  que  le  fymptôme  dont  nous  par-  ; 
Ions  ne  laifle  plus  concevoir  d’efpérance  de  guérifon  ; 
err  on  parvient  à  le  modérer  par  les  remèdes  que  nous 
indiquerons  dans  le  plan  de  curation  ,  à  moins  que  les 
défordres  intérieurs  ne  foient  devenus  irréparables. 

Si  le  pouls,  après  avoir  été  Jur  &  fréquent,  fe 
concentre;  s’il  eft  languilfant  Sc  foible;  fi  l’éclat  des 
yeux  fe  ternit  après  avoir  été  rendu  plus  brillant  par 
l’inflammation;  s'il  y  a  hoquet  &  vomiffement ,  & 
particuliérement  des  matières  verdâtres;  fi  le  bas-ven¬ 
tre,  qui  étoit  douloureux ,  devient  moins  fenfîble ;  fi 
une  fueur  grafle  /étend  fur  la  furface  du  corps  ;  fi  la 
matière  de  la  fueur  paroît  partielle  Sc  fans  chaleur ,  la 
mort  eft  inftânte. 

Quand  l’inflammation  fupprime  complètement  l’é¬ 
coulement  puerpéral ,  les  accidens  font  extrêmement 
graves.  Scieur  intenfité  s’accroît  à  chaque  inftant; 
elle  eft  moins  redoutable  fi  l’écoulement  fubfifte  en 
patrie ,  parce  qu’il  peut  être  plus  facilement  rétabli , 
&  par  cela  même  rappeler  la  matière  laiteufe  à  fon 
cours  ordinaire.  L’inflammation  s’aggrave  aufli  en 
raifon  du  vifeère  qu’elle  attaque  :  ainfi,  celle  de  l’u¬ 
térus  eft  très-formidable,  tandis  que  celle  de  fes  liga- 
mens  eft  combattue  avec  plus  de  fuccès.  Celle  des 
glandes  du  méfentère  fe  diflipe  quelquefois  d’elle- 
même  ,  mais  elle  laifle  fubfifter  après  elle  des  engor- 
gemens  qui  s’accroifient  pendant  long-tems ,  par  la 
matière  laiteufe  qui  continue  à  s’y  accumuler,  Sc  par 
toutes  les  caufes  qui  augmentent  les  engorgemens 
d’une  autre  origine.  Ces  obftruéâions  fe  rapprochent 
plus  ou  moins  de  la  nature  du  fquirre,  feioii  que  les 
accidens  inflammatoires  ont  été  plus  intenfes. 

On  calme  facilement  les  inflammations  partielles 
de  l’abdomen  ,  parce  qu  elles  n’apportent  pas  un  trou¬ 
ble  confîiérable  dans  les  foniftions  ;  p  .rce  qu’il  eft 
rare  qu’en  cet  état  elles  diminuent  fenfi'rlemcr.t  l’éva¬ 
cuation  des  lochies ,  fi  on  en  excep  e  celle  de  l’utérus , 
Sc  parce  que  les  médicamen' ,  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  ,•  agilTenc  plus  puilfamment  fur  elles.  Enfin,  le 
danger  fe  mefurc  fur  la  durée  des  fymptômes  Sc  leur 
.  véhémence  ,  comme  la  pofîibilité  de  guérir  eft  en  rai¬ 
fon  de  l’invafion  p  us  prochaine  des  lÿmprôraes  &  de 
leur  modé'ation.  Ce  qui  regarde  le  fujet  malade  ne 
dort  être  confidéré  ici  que  coinme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  affeélions  pathologiques. 
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La  curation  de  toutes  les  maladies  inflammatoires 
paroîc  au  premier  apperçu  exiger  un  traitement  uni¬ 
forme  :  cependant  il  ne  feroit  pas  convenable  de  s'en 
tenir,  dans  la  maladie  dont  nous  parlons,  à  l'ufage 
des  médicamens  antiphlogiftiques  ftriâement.  On  a 
déjà  vu  par  les  obCervations  rapportées  ci  -  devant  , 
qu’une  autre  marche  a  en  des  fuccès  afiêz  conftans 
&  nous  nous  propofons  de  prouver  par  l’expérience  ,, 
qu’elle  eft  préférable  à  celles  qui  ont  été  indiquées, 
par  les  auteurs.  Nous  remarquerons  d’abord  trois- 
points  elTeniiels;  favoir  :  i'’.  que  la  matière  laiteufe 
eft  abondante,  Sc  qu'elle  fe  porte  avec  célérité  fur  les 
parties  irritées  ;  que  la  mobilité  exceflive  du  fyC- 
tème  nerveux  chez  les  accouchées ,  détermine  ,  dans 
tous  les  accidens  qu’elles  éprouvent,  un  fpafme  vé¬ 
hément,  qui  eft  la  caufe  la  plus  aâive  des  maux  qui 
leur  arrivent;  3*.  nous  ajouterons  que  la  matière  lai¬ 
teufe  étant  très  -  coagulable  ,  il  feroit  dangereux  de 
perdre  de  vue  cette  propriété ,  &  de  ne  pas  s’oppofer 
à  l’épaifliirement  qu’elle  conrraéte  par  l’effet  même  de 
l’inflammarion ,  puifquc  ce  feu!  changement  eft  un 
obftacle  à  la  facilité  de  la  réfolution. 

D’après  ces  principes ,  il  y  a  plufieurs  indications 
générales  à  remplir  :  confevver  autant  qu’il  eft  polîible 
l’écoulement  des  vidanges  ;  le  rappeler  s’il  a  été  inter¬ 
rompu.  On  remplit  ce  but  de  deux  manières  ,  pat  les 
mé.iicamens  internes  Sc  pat  les  externes.  On  juge  d’a¬ 
vance  qu’il  feroit  dangereux  de  preferire  des  fubftan- 
ces  qui  donnaflent  au  fang  un  mouvement  plus  accé¬ 
léré  quand  il  y  a  inflammation  :  on  ne  peut  au  contraire 
fe  dilpenfer  de  le  tempérer  pat  l’abondance  des  boif- 
fons  Sc  par  leur  propriété  délayante.  Les  autres  mé¬ 
dicamens  internes  feront  indiqués  plus  bas. 

Les  moyens  chirurgicaux  font  la  faignée  &  les 
fubftances  appliquées  extérieurement.  Quoique  par 
les  faits  cités  plus  haut  il  foit  conftaté  que  je  n’ai  pas 
mis  la  faignée  en  nfage ,  je  ne  m’en  fuis  pas  abfteau 
dans  d’autres  circonftances ,  Sc  voici  les  raifons  qui 
m’y  ont  déterminé.  Si  le  tempérament  de  la  malade 
eft  fanguin ,  fi  l’écoulement  des  lochies  eft  fnpprimé 
ou  beaucoup  diminué,  fi  la  perte  qui  a  fuivi  l’accou¬ 
chement  n’a  pas  été  proportionnée  à  la  quantité  de 
fang  qui  doit  s’écouler,  fi  l’inflammation  a  des  carac¬ 
tères  graves,  il  n’y  a  point  à  héfiter  fur  la  faignée ,  à 
condition  toutefois  que  la  maladie  ne  Ibit  pas  au 
point  où  les  fymptômes  font  au  ihoment  de  perdre  de 
leur  intenfité  par  l’excès  auquel  ils  font  parvenus;  car 
dans  ce  cas  on  accéléreroic  la  mort  des  malades ,  qui 
ne  peut  pas  être  tardive.  La  quantité  de  fang  à  vei  fer 
doit  êire  moins  proportionnée  à  la  véhémence  des 
fymptômes  3  qu’au  tempérament  plus  ou  moms  fan¬ 
guin  des  malades.  Cette  aifertion  trouvera  fon  déve¬ 
loppement  dans  ce  qui  fera  dit  en  parlant  de  l’ufage 
des  caïmans  &  des  narcotiques. 

De  quelle  manière  doit-on  verfer  du  fang?  Eft-cè 
par  l’ouverture  des  veines  du  bras  ou  du  pied  ,  ou 
par  les  fangfues  appliquées  à  la  vulve  1  Les  auteurs 
ne  (ont  pas  d’accord  fur  la  préférence  à  accordera 
l’une  d’elles.  Prefque  tous  en  indiquent  une  exclufî- 
vemenr.  Les  uns,  parce  qu’ils  ont  remarqué  qu’on  ne 
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liroît  pas  ^  dans  quelques  citcpnftaiices  ,  des  avanta¬ 
ges  réels  de  celle  du  bras,  fe  font  uniquement  a’ta- 
cliés  à  une  autre  méthode ,  fans  diltindion  des  cas 
morbifiques  ;  d’autres ,  perfuadés  que  celle  du  pkd 
avoir  été  dângcreufe  à  certains  individus ,  l’ont  en¬ 
tièrement  rejetée.  Nous  ne  fuivtons  donc  la  mar¬ 
che  d’aucun  de  ces  auteurs,  mais  nous  indiquerons  les 
circonftances  dans  lelquelles  chacune  de  ces  faignées 
peut  être  utile. 

Si  l'inflammation  eft  accompagnée  de  fymptômes 
qui  annoncent  que  la  matière  laiteufe  fe  porte  trop 
rapidement  vers  les  parties  fupérieures  du  tronc,. & 
que  i’utérus  foit  exempt  de  Tengorgement  inflamma¬ 
toire  ,  &  qu’enfin  la  diminution  ou  la  fuppreffion  des 
lochies  prouve  que  ce  vifeère  eft  débarraffé  trop 
promptement  des  fluides  qui  dévoient  s’écouler  par  fa 
cavité  ,  la  faignée  du  pied  devient  indifpenfable.  Les 
accoucheurs  la  preferivent  dans  ce  cas  avec  fuccès , 
-parce  qu’elle  rappelle  les  liquides  dans  les  vifeères  & 
les  parties  inférieures  du  tronc.  Il  n’eft  pas  même  né- 
cel&ire,  pour  la  pratiquer,  que  les  lochies  foient 
confîdérablement  diminuées  :  il  fulfit  que  la  tête  pa- 
roifle  attaquée ,  pour  fuivre  cette  méthode. 

J’obfetverai  à  cet  égard  que  fi  l’écoulement  puer¬ 
péral  eft  aufli  abondant  qu’on  doit  le  delirer,  quel¬ 
que  véhémens  que  patoifl'ent  au  premier  abord  les 
accidens  dont  nous  parlons ,  la  faignée  devient  inu¬ 
tile.  L’inflammation  cédera  aifément ,  par  cela  même 
que  les  vidanges  procurent  une  évacuation  fuffifante. 
En  entretenant  leur  écoulement  par  les  moyens  qui 
feront  décrits  ci-après,  &  en  faifant  ceffer  le  fpafme, 
qui  eft  la  caufe  de  la  véhémence  des  fymptômes  , 
l’état  de  la  malade  changera  promptement  en  mieux. 
Dans  ce  cas  il  feroit  dangèreux  d’appelerjrrop  de  fang 
fut  la  matrice  par  la  faignée  du  pied  ,  parce  qu’on 
exckcioit  un  engorgement  inflammatoire  dans  fa  fubf- 

.Si  les  fymptômes  de  l’inflammation  ont  leur  fîége 
dans  la  matrice  ou  fes  liganiens,  ou  dans  ces  diverfes 
parties  en  même  tems  ,  la  faignée  du  bras  eft  la  feule 
admiflîble.  Celle  du  pied ,  par  les  raifons  qu’on  vient 
de  détailler,  rendroit  la  maladie  plus  grave  ,  &  quel¬ 
quefois  la  curati  in  impoflible.  Mais  apres  avoir  ôté  fa 
furcharge  par  la  faignée  du  bras,  l'application  de 
aelques  fangfues  à  la  vulve  facilitera  le  dégorgement 
e  l’utérus.  S'il  refte  engoué  par  défaut  de.liberté  dans 
la  circulation  de  fes  vaifleaux ,  fans  inflammation  , 
mais  parce  que  celle  des  vifeères  abdominaux  ,  placés 
dans  fon  voifinage  ,  occafioune  feule  cette  gêne  con- 
fécutive,  l’application  des  fangfues  devient  encore 
d’une  utilité  marquée  ;  l’évacuation  quelles^  procu¬ 
rent  ,  débarraflTe  la  matrice  de  la  furcharge  qui  fatigue 
fes  vaifleaux  ;  la  déplétion  s’opère  de  proche  en  pro¬ 
che  par  les  an.-iftomofes  ;  les  grands  canaux  dont  le 
diamètre  augmenté  comprimo'it  les  vafes  d’un  moin¬ 
dre  volume  ,  n’exercent  plus  fur  ces  derniers  l’étran¬ 
glement  capable  de  retarder  conftamment  le  cours  des 
fluides  deftinés  à  les  parcourir  ;  d’où  le  renouvelle¬ 
ment  facile  de  l’écoulement  des  lochies. 

Ce  qui  regarde  les  applications  externes  fe  réduir. 
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chez  tous  lesauteats  ,  aux  fomentations  émollientes  ou 
aux  caraplafmes ,  qui  ont  les  mêmes  qualités.  C’eft 
mal  connoître  les  î’ymptômes  des  inflammations  qui 
furviennent  dans  le  tems  des  couches  ,  que  de  ne  por¬ 
ter  aucune  attention  fur  l’extrême  facilité  avec  laquelle 
les  fpafmes  de  toute  efpèce  fe  manifeftent  chez  les 
accouchées.  Ce  qui  a  été  dit  précédemment  prouve 
invinciblement  que  ,  dans  cet  état ,  lès  femmes  ont 
le;  nerfs  très-dilpofés  à  l’irritation.  Les  obfervations 
que  j’ai  données  &  celles  qu’on  recueille  dans  les  au¬ 
teurs  ,  confirment  également  cette  coftrine.  Enfin  , 
i’ufage  des  fubftances  narcotiques  change  avec  tant 
de  promptitude  la  véhémence  des  fymptômes  ,  qu’il 
faudroit  s’abufer  étrangement  fur  les  principes  &  lés 
faits,  pour  n’en  pas  reconnoîtte  la  nécefli-é  i.ndifpen- 
fable.  Boerrhaave  en  confeilloit  l’emploi  dans  les  dou¬ 
leurs  qui  réfultoknt  des  manœuvres  de  l’accouche¬ 
ment  ;  il  les  recommande  comme  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  faire  celfer  ces  fym.ptômes.  Son  com¬ 
mentateur  ajoute  qu’il  en  a  toujours  fait  prendre  après 
l’accouchement ,  fans  qu’il  en  foit  jamais  réfuké  d’in- 
convéniens.  La  conduite  de  ces  deux  praticiens  célè¬ 
bres  raflurera  fans  doute  les  hommes  timides  ,  &  dif- 
fipera  les  craintes  qu’ils  auroient  conçues  iur  l’ufage 
des  préparations  de  l’opium. 

Le  but  que  fe  propofoit  Van  Swieten  eft  claire¬ 
ment  expliqué  dans  ce  qui  fuit  :  «On  o'oferve  très- 
33  fréquemment ,  dit  cet  auteur,  que  l’or.fice  de  l’uté- 
3,  rus  fe  contraâe  avec  force  ;  en  forte  que  c’eft  feu- 
33  lement  par  la  violence  qu’on  parvient  à  écarter  fes 
3,  bords,  pour  donner  pafl'age  aux  caillqts  de  fang  ou 

;  33  aux  débris  du  placenta .  J’ai  vu  dans  ces  cas  les 

:  33  préparations  d’opium  données  avec  la  prudence  que 
33  comportent  tes  circonftances  ,  toutes  les  douleurs  fe 
:  33  caimerj  un  fommeii  paifible  fuccède  aux  fouflf ances, 
33  &  les  caillots  de  fang  coagulé  s’échappent  de  la  ma- 
33  trice  fans  qu’on  éprouve  la  moindre  gêne.doulou- 
33,reufe,  33  II  réùilte  de  ces  printfipes,  que  les  douleurs 
dont  la  permanence  r-u  l’intenfité  caufe  .de  fi  grands 
défordres  chez  les  accouc béer,  font  combattues  & 
calmées  avec  beaucoup  de  promptitude  &  de  fuccès 
par  l’ufage  des  opiatiques  :  il  s’enfuit  encore  que  les 
fpafmes  3  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  dont  l’effet 
immédiat  eft  de  porter  le  trouble  dans  touœs  les  fonc¬ 
tions  ,  cèdent  également  &:  difparoiflcnt  complète¬ 
ment  an  moyen  de  la  méthode  propofée  :  elle  m’a 
toujours  réufli  complètement. 

.Elle  confiftera  donc  dans  l’emploi  des  narcotiques, 
tant  extérieurement  qu’intéiieurement.  Ainfi,  en  mê¬ 
lera  aux  fubftances  émollientes  deftinées  à  faire  des 
caraplafmes,  la  jufquiame  ,  la  morclle ,  la  ciguë  ou 
la  belladone.  Si  l’on  préfère  les  fomentations,  on  fera 
cuire  ces  mêmes  plantes  avec  les  médicamens  émoi- 
liens  :  l’eau  de  décoftion  fera  employée  en  fomenta¬ 
tions.  On  peut  leur  fubftîtuer  des  embrocations  avec 
le  baume  tranquille  ou  tous  les  huileux,  auxquels  ôn 
mêieroit  une  fuffifante  quantité  d’opium  ou  d’huiles 
narcotiques  ;  mais  j’obferverai  à  cet  égard  que  les  em¬ 
brocations  exigent  dans  leur  emploi  une  preffion  de 
la  main,  pour  forcer  la  matière  dont  elles  font  corn- 
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poféeSj  à  s'introduire  dans  le  tiflu  de  la  peau.  Or,  dans 
des  citconftances  où  l'abdomen  eft  très-douloureux , 
cette  opération  ne  pourroit  être  qu’imparfaite  5  car  fi 
on  Yo'uloit  l’exécuter  convenablement,  on  augmen- 
tetoit  la  véhémence  des  douleurs  par  la  manœuvre 
même  au  moyen  de  laquelle  on  auroit  prétendu  la 
calmer.  Ce  n'ell:  donc  qu’à  l’invafion  de  la  maladie, 
&  quand  rirric3ti'’n  n’eft  pas  encore  portée  à  un  de- 

fré  éminent ,  qu’il  peut  être  permis  de  faire  ufage 
es  embrocations. 

Quant  à  l’ufage  interne  des  narcotiques ,  j’ai  déjà 
donné  dans  plufieurs  articles ,  la  manière  de  les  em¬ 
ployer.  Il  eft  donc  inutile  de  répéter  ici  la  méthode 
que  j’ai  ptopoféêj  ce  q.  i  étoic  plus  inftant  à  démon¬ 
trer  ,  étoit  la  nécelfité  de  les  clafler  dans  le  nombre 
des  médicamens  les  plus  avantageux  à  la  curation  de 
la  maladie  dont  je  parle. 

Cependant  fi  l’inflammation  s’étend  à  tout  l’abdo¬ 
men,  ou  s’empare  de  plufieurs  vifeères  à  la  fois,  les 
lochies  diminuent  bientôt  en  quantité  ou  fe  fuppri- 
ment  complètement  5  le  lait  ne  fc  porte  plus  aux  ma¬ 
melles  ;  leur  volume  diminue  ;  leur  tiflu  s’affaifle  ou 
devient  plus  mou.  Peut-on  encore  dans  ce  cas  pref- 
fant,  preferire  l’ufage  des  préparations  d’opium  & 
les  antifpafmodiques,  comme  une  reflburce  aflurée 
contre  les  dangers  imminens  qui  menacent  la  vie  des 
malades  ? 

Si.  l’on  fe  rappelle  les  obfervations  précédentes  , 
on  fera  convaincu  que  cet  médicamens  font  encore 
néceflaires  drns  l’inflammation  intenfe.  Mais  jufqu’à 
quel  point  leur  ufage  eft-il  admiflible  î  Cette  quef- 
tion  eft  déjà  répondue  par  ce  qui  a  précédé,  lorfque 
j’ai  parié  du  moment  où  la  véhémence  des  fymp- 
cômes  étoit  fur  le  point  de  céder  à  ce  calme  trompeur, 
qui  n'eft  que  le  téfulcat  d’une  véritable  deftruéHon 
des  organes.  Le  médecin  qui  voit  la  malade  peut  feul 
juger  les  approches  de  cet  inftant  redoutable,  &  fe 
conduire  dans  l’emploi  des  narcotiques ,  félon  le  juge¬ 
ment  qu’il  porte  des  fymptômes  ;  car  l’opium  &  fes 
préparations  font  fournis  aux  règles  générales  qui  dé¬ 
terminent  conftamment  l’iifage  de  tous  les  moyens 
curatifs  :  c’eft  donc  l’enfemble  des  accidens  &  la  fi- 
tuaêion  préfente  des  malades  qui  déterminent  le  plan 
de  curation. 

Le  point  eflentiel  eft  de  diftinguer  avec  précifion 
fi  la  tenfion  du  bas-ventre  vient  du  fpafme  qu’a  occa- 
fionné  le  vifeère enflammé,  ou  fi  l'inflammation caufe 
elle  feule  la  tenfion  générale  de  cette  grande  capacité. 
On  s’en  àflurè  par  les  lignes  fuivans.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  quelque  effrayant  que  l'oit  le  volume  de 
l’abdomen ,  quelque  douleur  qu’on  fafle  relTcntir  aux 
malades  par  le  toucher,  cependant  le  vifeère  primi¬ 
tivement  effetlé  donne  au  tad;  des  marques  d’une 
f.nfibilité  beaucoup  plus  grande  ;  la  relpiration  n’eft 
pas  citrêmementléfée,  parce  que  le  diaphragme  peut 
s’abaiflet  fur  les  vifeères  de  l’abdomen  fans  occafion- 
ner  de  plus  vives  fouft'rances;  le  pouls  conferve  de  la 
force  avec  quelque  développement.  S’il  y  a  délire, 
il  eft  modété,  parce  que  le  fang  circale  avec  une 
certaine  liberté  dans  la  plupart  des  vifeères  du  bas- 
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ventres  la  chaleur  que  relTcntent  les  malades  dans 
cette  capacité  eft  confidétable  ,  mais  ils  diftinguent 
fenfîblemenr  dans  la  partie  qui  a  éprouvé  la  première 
léfîon ,  une  ardeur  plus  manifefte.  Les  malades  s’en 
plaignent ,  &  rapportent  à  ce  lieu  l’excès  de  leurs  fouf- 
frances.  Dans  ce  cas  ,  l’opium  ou  les  préparations 
narcotiques  font  de  la  plus  grande  efficacité; 

Quant  au  contraire  l’inflammation  eft  générale  ou 
qu’elle  feu'e  caufe  la  tenfion  de  tout  l’abdomen  , 
quand  le  même  feu  paroît  confumer  indiftinflcment 
tous  les  vifeères ,  quand  le  défordre  occafionné  pat 
leur  engorgement  s’étend  à  d’autres  capacités ,  quand 
la  circulation  n’eft  qu’une  agitation  violente  des  li¬ 
quides  avec  une  irritation  &  une  contraction  des  ar¬ 
tères  qui  diminuent  le  diamètre  du  pouls ,  quand  la 
refpiration  devient  difficile  parce  que  le  diaphragme 
ne  peut  plus  s’abaifTer  dans  la  capacité  de  l’abdomen 
trop  diftenduj  quand  les  lochies  font  complètement 
fupprimées  par  les  congeftions  qui  effacent  les  ori- 
I  fices  des  vaiffeaux  deftinés  au  paflage  des  fluides  qui 
I  forment  cette  évacuation  ,  peut  -  on  aufli  preferire 
l’ufage  des  narcotiques?  Je  le  crois;  je  l’ai  fait  avec 
fuccès,  &  je  m’appuyois  des  raifous  qu’on  va  lire  Sc 

Une  inflammation  fimple  ,  c’eft-à-dite  ,  celle  qui 
ne  reconnoîtroit  pas  pour  caufe  le  mélange  d'un 
fluide  étranger  avec  le  fang  ,  mais  feulement  l’épaif- 
fiffement  ou  l’engorgement  de  ce  dernier;  une  in¬ 
flammation;  dis-je,  qui  auroit  attaqué  dans  l’hypo- 
thèfe  qu’on  vient  d’établir  ,■  plufieurs  vifeères  en 
même  tems  ,  ne  feroitpas  énergiquement  combattue 
par  l’opium  Sc  les  autres  remèdes  caïmans.  On  ne  peut 
pas  même  fuppofer  qu’une  inflammation  fimple  puifle 
parvenir  à  l’étendre  ainfi  fur  tant  de  parties  organi¬ 
ques  à  la  fois ,  car  elle  auroit  fait  fuccomber  le  ma? 
lade  avant  que  d’avoir  occafionné  cette  multiplicité 
de  léfions.  Mais  quand  fa  caufe  matérielle  fufeite 
conftamment  une  irritatirn  générale  ,  quand  cette 
irritation  a  pour  origine  l’affcéHon  première  d’une 
partie  circonferke,  &  qu’elle  entretient  la  durée  des 
fymptômes  en  les  rendant  plus  graves,  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’on  ne  parvienne  à  ramener  ,  linon  un 
calme  parfait ,  au  moins  une  diminution  rapide  &  no¬ 
table  des  accidens  par  l’emploi  des  médicamens  capa¬ 
bles  de  faire  ceffer  l’éréthifme  ;  d’où  réfulte  que  les 
fondions  reprennent  en  partie  l’ordre  de  leur  mar¬ 
che  :  circonftance  qui  favorife  l’adion  des  médica¬ 
mens  capa’nles  de  combattre  plus  efficacement  les  pre¬ 
miers  engorgemecs  qui  avoient  caufé  le  trouble  gé- 

Quoique  l’humeur  laitcufe'  ne  paroiffe  pas  former 
particuliérement,  comme  caufe  matérielle  ,  les  con- 
■  geftions  inflammatoires  dont  je  donne  l’hiftoire  au 
moment  où  e  les  fe  manifeftent,  cependant  elle  y  eft 
bientôt  attirée  par  l’irritation  qui  y  fixe  indiftinde- 
me'nt  tous  les  fluides.  Alors  la  maladie  fe  complique, 
ainfi  que  je  l’ai  expliqué  précédemment,  avec  la  mé- 
taftafe  de  l’humeur  laiteufe.  Le  régime  de  la  malade 
doit  donc  être  dirigé  fuivant  les  indications  que  pre- 
fente  ce  nouvel  état  morbifique.  La  matière  laiteufe 
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cil  très-diCpofée  à  la  coagulation,  &  ce  changement,  ^ 
ainfî  qu’on  l’a  prouvé  ailleurs ,  eft  très-rapide  :  d’où 
il  fuit  que  l’ufage  des  rnédicamcns  capables  de  pré¬ 
venir  ou  de  difliper  cette  coagulation  fi  elle  exifle 
déjà ,  eft  d’une  néceflicé  indiÇenfable.  J’ai  donné 
âilietirs  la  connoilTance  de  ces  médicamens  ;  je  ne  i 
dois  donc  pas  répéter  ici  ce  que  f  en  ai  dit  en  parlant 
de  la  fièvre  de  lait. 

Il  ne  me  paroît  pas  inutile  d'ajouter  quelques  ré¬ 
flexions  à  celles  qui  précèdent  fur  l’ufage  des  moyens 
de  curations  externes.  Quelques  praticiens  propofent 
les  demi-bains.  Ils  les  croient  plus  utiles  que"  les  fo¬ 
mentations,  en  ce  qu’ils  font  plus  relâchans,  &  qu’on 
peut  en  même  tems  les  rendre  très  -  caïmans  par  les 
décoélions  de  plantes  narcotiques.  Cette  propofition, 
eft  vraie  ,  mais  ces  préceptes  ne  font  pas  conftam- 
ment  admillibles.  Toutes  les  fois  que  l’inflammation 
eft  parvenue  à  un  certain  degré  de  véhémence  ;  toutes 
les  fois  que  les  douleurs  font  vives ,  foit  que  l’inflam¬ 
mation  ait  étendu  fes  défordres  à  une  grande  capacité , 
foit  qu’elle  n’ait  pas  encore  pu  attaquer  plufieurs  vifeè- 
fes  enfemble ,  il  devient  impollible  de  faire  exécuter 
aux  malades  des  mouvemens  alfez  développés  pour  les  , 
mettre  dans  le  bain.  On  eft  donc  alors  réduit  à  l’ufage  i 
des  applications  extérieures  propofées  ci-delTus  5  car  ! 
fi  l’on  s’obftinoit  à  faire  éprouver  aux  femmes ,  dans  ■ 
cet  état ,  la  fatigue  indifpenfable  pour  les  placer  dans 
le  bain ,  on  donneroit  lieu  à  un  accroiflement  fcnfible 
des  douleurs  &  à  celui  de  tous  les  fymptômes  à  la  fois  : 
d'où  il  réfulte  que  le  moyen  qu’on  auroit  choifi  pour 
'  accélérer  la  guérifon,  devienthroit  une  nouvelle  caufe 
de  défordre.  Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  l’ufage 
des  bains  doit  être  reftreint  aux  cas  où  les  malades 
peuvent  fupporter  de  grands  mouvemens  fans  en  .être 
léfées. 

Il  y  aufli  d’autres  règles  générales  à  obferver  dans 
l’emploi  des  faignées.  Elle  n’eft  utile  dans  les  engor- 
gemens  inflammatoires  des  femmes  en  couches ,  que 
comme  dans  toutes  les  maladies  du  caraâère  inflam¬ 
matoire;  ainfi  les  faignées  font  donc  fubordonnées  , 
1°.  à  la  véhémence  des  fymptômes  ;  ce  qui  a  été  ex¬ 
pliqué  plus  haut;  i°.  au  tempéramment  du  fujet;  car 
une  femme  habituellement  pléthorique  doit  perdre  plus 
de  fàngque  celle  qui  n’eft  pas  fanguine  ;  }°.  à  la  pro¬ 
portion  du  fangqui  s’eft  écoulé  après  l’accouchement, 
&  qui  indique  encore  que  la  perte  étant  confidérable, 
'les  faignées  deviennent  moins  nécelTaires  à  propor¬ 
tion  du  tems  où  la  malade  eft  éloignée  du  jour  de 
l’accouchement  ;  4®.  à  la  caufe  qui  détermine  l’in¬ 
flammation  ;  ainfi  dans  un  fujet  très  -  irritable  ,  les 
antifpafmodiques  calment  plus  fûrement  les  accidens, 
que  les  éva^iations  fanguines  ;  5®.  à  la  nature  des 
humeurs  ,  qui  ont  une  grande  tendance  à  la  coagula¬ 
tion:  d’où  réfultent  ces  obftruélions,  d’autant  plus 
‘durables  que  les  malades  font  plus  épuifées  parla  perte 
de  leur  fang  :  que  la  réfolution  en  eft  plus  difficile 
quand  la  circulation  a  été  rendue  plus  languiflante  ; 

’  car  l’aétion  des  vaiftêaux  ne  broie  plus  les  liquides 
coagulés  dans  leurs  diamètres  ,  parce  que  les  fluides 
ne  fe  chargent  plus  d’une  alfez  grande  quantité  de 
M±i>ïcike.  Tome  VUl. 
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parties  médicatnenteufes  pour  fondre  les  congeftions 
réfultantes  de  l’inflammation.  Ces  apperçus  fufliront 
donc ,  avec  les  préceptes  donnés  précédemment,  pour 
diriger  convenablement  l’ufage  des  évacuations  fan¬ 
guines. 

A'ow.  Il  paroîtroit  convenable  de  placer  ici  l’inflam¬ 
mation  de  l’utécus  après  avoir  parlé  de  celle  de  fes 
ligàmens  &  des  vifeères  du  bas-ventre  ;  mais  tant 
d'autres  caufes  donnent  lieu  à  cette  maladie  ,  que  l’on 
fe  trouveroit  dans  la  ncccfficé  d’en  faite  plufieurs  cha¬ 
pitres.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  en  fera  fait  un 
particulier ,  dans  lequel  on  réunira  tout  ce  qui  eft  re¬ 
latif  à  l’inflammaticn  de  ce  vifeère.  (  Foyeç  le  mot 
Matrice.) 

§.  V. 

De  la  pleuréjse  &  de  la  péripneumonie  laiceufe.  Méde¬ 
cine-pratique. 

Il  auri'it  été  utile ,  pour  fuivre  l’ordre  des  accî- 
dens  occafionnés  pat  la  métaftafe  de  l’humeur  lai- 
teufe ,  de  placer  ici  l'article  Suppreffion  des  lochies  ; 
mais  il  consent  de  traiter  auparavant  ce  qui  con-r 
cerne  cette  évacuation.  (  Voyeq^  le  mot  Lochies.  ) 
Ce  qui  a  précédé  ffiflit  pour  faire  connoître  l’aélion 
des  caufes  capables  de  dévier  le  cours  de  la  matière 
laiteufe,  &  donner  une  idée  cxaâe  de  l’irrupcioa 
quelle  fait  fur  les  vifeères  qu’elle  ne  doit  point  en¬ 
gorger  dans  l’ordre  naturel. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fuit,  il  eft  nécelTaite  de 
fe  fouvenir  que  les  phénomènes  de  la  groflelTe  dé¬ 
terminent  une  forte  d’engouement  des  liquides  fta- 
gnans  dans  l’abdomen,  &  que  les  progrès  de  la  gefta- 
tion  font  étendre  à  prefque  toute  l’habitude  du  corps 
cette  pléthore  formée  par  une  humeur  qui  fe  rap¬ 
proche  davantage  de  la  nature  du  lait ,  à  proportion 
qua  les  femmes  arrivent  plus  près  du  terme  de  l’ac¬ 
couchement  ;  il  faut  encore  fe  rappeler  qu’après  l’en¬ 
fantement  ,  la  nature  fe  débarrafle  d’une  grande 
'partie  de  ces  liquides  par  des  fueurs.  Celles-ci  ont  un 
caraétère  particulier,  au  moyen  duquel  on  reconnoîr 
qulelles  ont  des  qualités  communes  avec  la  férofité 
du  lait ,  puifqu’elles  deviennent  acides  comme  lui  , 
■&  offrent  à  l’examen  d’autres  phénomènes  qui  prou- 
ventque  le  liquide  dont  elles  font  formées,  fait  partie 
de  la  matière  laiteufe  généralement  étendue  à  toutes 
les  parties  du  corps. 

Ces  principes  convenus  ,  on  conçoit  facilement 
comment  une  accouchée,  expofée  aux  effets  du  froid 
ou  à  celui  de  tout  autre  agent  capable  de  répercuter 
la  tranfpiration  ,  peut  être  attaquée  d’une  pleuréfie 
ou  d’une  péripneum.onie ,  qui  fe  compliquent  avec  la 
métaftafe  de  l’humeut  laiteufe  proprement  dite.  La 
complication  dans  l'hypothèfe  donnée  n’eft  que  ff- 
condaire  ,  puifque  l'inflammation  de  la  plèvre  ou  des 
:  poumons  précède  le  dérangement  du  cours  des  vi- 
:  danges.  En  effet,  cette  évacuation  fubfifte,  chez  qutl- 
!  ques  malades ,  dans  toute  fon  intégrité  ,  au  moment 
‘  où  l'inflammation  des  enveloppes  du  thorax  eft  déjà 
'  reconnoiffabîe  par  fes  fignes  pathognomoniques.  La 
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matière  îaiteufe  ,  dëviée  de  fon  cours  &  refoulée  vers 
Il  poitrine,  eft  une  autre  caufe  aiTez  fréquente  de 
la  pleuréfîe  Si  de  la  péripneumonie  des  femmes  en 
couches. 

Ces  deux  maladies  attaquent  donc  les  accouchées 
dans  deux  cas  très-difFérens ,  Si  donc  la  variété  doit 
être  foigneufement  reconnue  pour  diriger  le  traite¬ 
ment.  Dans  l’un  ,  ure  caufe  accidentelle  indépen¬ 
dante  de  l’accouchement ,  comme  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  déterminée  par  le  contaél  d’un  air  froid, 
occafionne  un  engorgement  inflammatoire  ,  qui  a 
pojir  liège  les  enveloppes  du  thorax  ou  les  poumons 
mêmes  :  dans  l’autre ,  la  même  alFcéHcn  morbifique 
eft  la  fuite  de  la  métaftafe  de  l’humeur  Iaiteufe  fur 
ces  parties ,  qui  jufqu’à  ce  moment  étoient  reftées 
dans  un  état  fain.  A  ces  deux  circonftances  fe  joint 
ün  troifîème  mode  d’affeclion  :  c’eft  la  métaftafe  fe- 
condaire  de  la  matière  Iaiteufe  fur  les  organes  atta¬ 
qués  primitivement  d’inflanimation. 

Pour  donner  plus  de  clarté  fur  chacun  de  ces  états 
pathologiques,  on  donnera  l’énuméiation  des  fymp- 
tômes  qui  les  Accompagnent.  Si  l’inflammation  du 
thorax  ou  des  poumons  eft  la  premièrq  affeétion, 
les  lochies  n’ont  point  encore  éprouvé  de  diminution 
dans  leur  évacuation  ,  la  moliefl'e  &  la  foupIclTc  du 
bas-ventre  le  maintiennent  fans  douleur^  au  tact,  le  vo¬ 
lume  de  cette  capacité  ne  prend  aucun  accroiflemenc 
jufqu’au  tems  ou  le  défordre  ,  occafion.né  par  la  vio¬ 
lence  des  fymptômes  de  l’oiflammation  ,  fe  commu¬ 
nique  à  l'abdomen.  Ainfî,  foit  que  les  chofes  fublîf- 
rent  dans  cet  état,  loir  qu’ayant  changé  de  manié: e 
d’eiifter,  elles  aient  eu  lieu,  ainfî  qu'on  vient  de  le 
dite,  on  a  la  certitude  que  l'inflammation  des  enve¬ 
loppes  de  la  poitrine ,  ou  celle  des  poumons ,  eft  la 
rnaladie  efl'entielle  ,  &  que  ,  s’il  y  a  fuppreflion  ou  di¬ 
minution  des  vidange?  au  moment  où  l’on  voit  la 
malade  ,  ce  dernier  Tymptôme  eft  confécutif. 

Le  contraire  a  lieu  quand  la  fuppreflion  ou  la  di¬ 
minution  des  lochies  précède  l’inflammation  des  par-, 
ties  fupérieures  :  celles-ci  étoient  clans  un  état  fain 
jufqu'au  moment  où  le  cours  des  vidanges  a  été  in¬ 
terrompu.  Par  conféquentla  difficulté  de  rcfpirer,  les 
douleurs  de  côté  ,  ou  l’oppreflîon  des  pounaons  & 
l’acctoiflement  de  la  fièvre  ,  qui  eft  le  produit  de  l’in¬ 
flammation  ,  ont  fuccédé  au  changement  furvenu 
dans  le  cours  des  vidanges.  C’eft  donc  cette  dernière 
affeélion  qu’on  doit  regarder  comme  la  primoriiale, 
&  l'inflammation  des  enveloppes  du  thorax,  ou  celle 
des  poumons  ,  comme  fccondaire. 

Les  caufes  capables  de  créer  la  pleuréfîe  ou  la  pé- 
ripneiunonie  des  femmes  en  couches  peuvent  auffî 
en  même  tems^  déterminer  la  fuppreflion  ou  la  dimi¬ 
nution  des  lochies!  En  effet ,  fî  l’agent  qui  a  réper¬ 
cuté  la  tranfpiration  (  qu’on  nous  permette  de  fuivre 
cet  exemple  pour  conferver  plus  de  clarté  dans  l’cx- 
pofé  des  fais)  ,  fî,  dis-je  ,  l’agent  qui  a  fupprimé  la 
tiranfpiration  a  porté  fon  aftion  fur  une  grande  fur- 
face  du  corps  ,  ou  fî  cette  aélion  a  été  affez  vive  pour 
fufeiter  un  défordre  qui  s’étende  à  la  fois  à  plu/ieurs 
capacités  ,  en  même  tems  qu'il  fera  naître  l’engorge- 
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ment  de  la  plèvre  ,  il  donnera  lieu  à  la  fappveflîon  des 
lochies.  Ce  réfulrat  fera  l’effet  immédiat  de  l'irrita¬ 
tion  étendue  aux  différentes  capacités.  Dans  ce  cas  , 
les  deux  accidens  principaux  forment  la  maladie  effen- 
tielle  ;  car  aucun  d'eux  n’eft  l’effet  de  l’agacement 
occafionné  par  l’autre ,  ni  la  fuite  du  trouble  que  l'ua 
a  déterminé  par  rapport  à  l’autre. 

Si  la  pleuréfîe  &  la  péripneumonie  des  femmes  en 
couches  font  plus  dangereufes  que  dans  tout  autre 
tems  de  la  vie  ,  c’eft  que  l’abondance  des  liquides  qui 
fe  portent  aux  parties  malades  eft  exceflîve  ,  &  que  la 
rapidité  avec  laquelle  l’humieur  Iaiteufe  fait  métaftafe 
fur  les  organes  irrités  eft  extrêmement  rapide.  Quoi¬ 
que  ce  liquide  foit  d’une  nature  très- coagulable  & 
qu’il  s’épaiflilfe  promptement  par  la  chaleur ,  pn  ne 
peut  pas  difeonvenir  que,  dans  les  maladies  dont  on 
parle  ,  le  f  ang  eft  ,  chez  quelques  fujecs  beaucoup 
plus  denfe  que  chez  les  femmes  en  couches ,  &  que 
par  conféquent  la  réfnlution  des  engorgemens  in¬ 
flammatoires  ne  foit ,  chez  les  premiers ,  plus  difficile 
à  obtenir  que  chez  ces  dernières,  fi  l’on  fait  abftrac- 
tion  de  la  quantité  de  liquides  qui  accable  la  plèvre 
ou  les  poumons  des  accouchées. 

Les  recherches  faites  fur  les  cadavres  ne  préfentent 
de  différence  dans  les  réfultats,  chez  les  femmes  en 
couches  ,  qu’en  ce  que  les  adhérences  de  la  plèvre 
avec  les  poumons  font  plus  étendues  &  formées  par 
une  matière  plus  abondante  &  plus  mucilagineufe.. 
Au  refte',  les  défordres  ordinaires  de  l’inflammation 
font  les  mêmes.  Si  quelquefois  la  pleuréfîe  &  la  pé¬ 
ripneumonie  prennent  un  caraâère  putride  ,  cette 
diverfîté  eft  due  à  l’état  antérieur  des  liquides  ou  à 
des  circonftances  étrangères  à  l’inflammation ,  &  dont 
j’ai  donné  l’énumération  en  parlant  ailleurs  de  lajît- 
vre  kumorale  &  de  la  fiivrs  putride  des  accouchée'-^ 
J’y  renvoie  le  leéîeur,  pour  y  puifer  les  modifications 
u’on  doit  apporter  dans  le  traitement  des  affeélions 
ont  je  parle  dans  ce  chapitre,  fî  elles  étoient  compli¬ 
quées  de  pimidité. 

Après  avoir  énoncé. les  différens  cas  d’inflammation- 
qui  attaquent  les  enveloppes  de  la  poitrine  &  les  pou¬ 
mons  ,  il  eft  indifpenfable  de  fuivre  la  même  méthode 
dans  l’ordre  de  curation.  Si  la  pleuréfîe  ou  la  périp¬ 
neumonie  exifte  fans  altération  dans  le  cours  des 
vidanges  ,  on  force  le  traitement  de  l’affeéiion  primor¬ 
diale  ;  mais  en  même  tems  on  s’efforcera  de  confet- 
ver  l’évacuation  puerpérale  dans  fon  intégrité  ,  pour 
éviter  la  complication  qui  réfiilterok  de  fa  diminu¬ 
tion  ou  de  fa  fuppreflion.  On  maintient  le  cours  de 
l'évacuation  par  l’ufage  des  fomentations  émollientes 
&  même  narcotiques  ,  fi  l’irritation  paroiflbit  fe  pro¬ 
pager  à  l’abdomen.  J)ai  indiqué  précédemment  la 
manière  d’employer  ces  médicamens  externes. 

On  ne  peut  pas  trop  accélérer  la  déplétion  des  par¬ 
ties  prifes  d’inflammation  :  il  Eut  donc  fur  le  champ 
faigner  du  bras  ,  pour  procurer  un  dégorgement  pro¬ 
chain.  D’ailleurs  ;  la  faignéedu  bras  favorife  la  conti¬ 
nuité  des  vidanges,  dont  on  maintient  conftamment 
le  cours,  ainfî  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’appliquer  fur  le  point  irrité  ces  corpa 
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très-chauds,  au  moyen  defquels  on  détermine  une 
prompte  réfolution  dans  les  pleuréfies  d’une  autre 
efpèce ,  car  on  augmenteroit  la  coagulation  de  la  ma¬ 
tière  laiteufe.  Pour  aider  le  dégorg-emént  de  la  plèvre 
ou  des  poumons  ,  on  appliquera  un  large  véûcatoire 
fur  le  thorax ,  dans  le  point  douloureux  ou  au  bras  , 
du  côté  du  poumon  qui  paroîtra  le  plus  engorgé. 
Comme  il  n’y  a  point  de  teras  à  perdre  dans  la  cura¬ 
tion  de  cttte  maladie ,  les  moyens  curatifs  doivent 
Être  brufqués,  mais  d’après  des  indications  précifes.  j 

L’irritation  caufée  aux  parties  fupérieures  par  un  1 
véficatoire  pourroit  déterminer  fur  elles  l’affluence 
de  la  matière  laiteufe  encore  contenue  dans  l’ abdo men , 
II  l’on  ne  parvenoit  pas  à  balancer  cette  aélion  par 
une  autre  ,  dont  l’efflort  foit  en  fens  contraire.  Pour 
remplir  ce  dernier  but,  on  fufciteta  un  point  différent 
d’irritation  fur  la  cuiffe,  du  côté  oppofé  à  celui  où 
l’on  aura  appliqué  le  premier  véficatpire,  Ges  deux 
opérations  feront  fimultanées  ,  pour  qu’elles  agiffent 
en  même  tems.  On  aura  donc,  outre  l’évacuation  des 
lochies,  continuée  &  maintenue  dans  fon  intégrité 
par  la  méthode  propofée  plus  haut  ,  deux  fpurces 
d’écoulement  abondant  pour  dégager  la  furcharge  des 
liquides,  qui  accableroient ,  ou  les  enveloppes  du 
thorax,  ou  les  poumons,  ou  les  uns  &  les  autres  fimul- 
tanément. 

Les  boiflons  feront  de  nature  àfavorifer  les  fueurs , 
&  contiendront  en  diffolution  des  principes  fondans  , 
capables  de  diffoudre  les  coagulations  formées  par  la 
matière  laiteufe  ,  ou  propres  à  les  prévenir.  On  a 
donné  à  cet  égard  des  préceptes  affcz  étendus  dans  le 
chapitre  qui  a  eu  pour  objet  la  fièvre  de  lait,  pour 
qu’on  puiffe  s'en  difpenfer  dans  celui-ci.  Je  renvoie 
le  leéleur  à  cet  article. 

Les  praticiens  qui  çonfeillent  l’nfage  des  purgatifs 
fondans  &  incifîfs  dans  la  cu:*ation  de  cette  maladie  , 
ont  faifi  les  véritables  indications  :  ils  multiplient  par 
cette  méthode  les  évacuations  ,  pour  débarraffer  promp¬ 
tement  les  parties  enflammées  ;  ils  font  dériver'  la  ma¬ 
tière  morbifique  vers  des  vifcères  qui  la  portent  au 
dehors  fans  danger  pour  eux  ;  ils  divifent  en  même 
tems  cette  matière,  quife  coagule  très-ptomptement; 
ils  excitent  enfin  ,  par  le  même  moyen  ,  l’abondance 
des  fueurs ,  qui  font  toujours  favorables  aux  accou¬ 
chées.  D’après  ces  obfcrvations ,  on  prefcrira  le  looch 
fuivart  à  prendre  par  cuillerées,  d’heure  enh:ure, 
jufqu’à  ce  que  les  évacuations  alvines  commencent. 

Dans  quatre  onces  de  looch  blanc  du  codex,  mêlez 


d’oximel  fciilitique . i  gros’. 

De  kermès  minéral . i  grain  j. 

De  firop  de  fleurs  d'orange . i  once 

La  mixture  fuivance  rempùra  les  mêmes  indica¬ 
tions. 

Dans  quatre  onces  d’infufion  de  fleurs  de  tilleul , 

mêlez  d’oximel  fciilitique . i  gros  j. 

De  kermès  minéral . i  grain  j. 

D’efprit  de  corne  de  cerf . g  gouttes. 

D'eau  de  fleurs  d’orange . i  onces. 

De  firop  d’armoife . i  once 


Faites  une  mixture  à  prendre  par  cuillerées  chaque 
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heure ,  en  obfcrvant  d’agiter  chaque  fois  la  bouteille  , 
pour  ne  pas  laiffer  le  kermès  dépofé  à  fon  fond  ,  & 
le  faire  prendre  chaque  fois  dans  des  proportions 
égales. 

Tous  les  médicamens  qui  auront  une  adion  ana¬ 
logue  à  ceux  qu’on  vient  d’indiquer,  feront  employés 
de  préférence  ,  fuivant  que  les  circonftaaces  l’exige¬ 
ront.  On  obfervera  d’unir  à  eux  les  a'ntifpafmodi- 
ques,  par  la  raifon  déjà  tant  de  fois  énoncée,  que  les 
accouchées  font  très-difpofées  aux  fpafmes  de  toute 
efpèce ,  &  qu’on  doit  conftamment  s’attacher  à  les 
-prévenir  ou  à  les  calmer. 

Il  eft  important  de  laiffer  fubfifter  ttès-long-tems 
la  fuppuration  occafîonnéc  par  les  véficatoires  ,  afin 
de  procurer  un  dégorgemeait  complet  des  poumons  : 
autrement,  s’il  reftoit  une  portion  de  la  matière  lai¬ 
teufe  dans  le  tiffu  de  ces  vifcères ,  elle  donneroic  lieu 
à  une  toux  habituelle,  de  laquelle  réfulteroit  la  phtfai- 
fie  pulmonaire.  Cette  dernière  m'aladie  eft  très-fré¬ 
quente  chez  les  femmes,  dans  les  circonftances  dont 
je  parle.  On  feroit  effrayé  par  le  nombre  de  celles 
qui  fuccombent  à  la  phthifie  pulmonaire  après  les 
couches ,  fi  l’on  avoir  pris  la  peine  d’en  faire  le  cal¬ 
cul.  Tant  de  malheurs  font  dus  à  la  négligence  avec 
laquelle  on  traite  ces  toux  opiniâtres  qui  fubfîftcnc 
après  les  accidens  des  couches,  &  à  l’ignorance  de 
ceux  qui  fojit  confukés  pour  la  guérifon  de  ces  affec¬ 
tions  dangereufes  On  ne  veut  pas  fe  perfuader  qu’une 
femme  qui  pâroît  guérie  des  fymptômes  qui  fc  font 
manifeftés  après  l’accouchement ,  porte  dans  fes  vei¬ 
nes  ,  &  pendant  long-tems_encore ,  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  laiteufe,  que  les  évacuations  de  toute 
efpèce  n’ont  point  épuifée.  Elle  circule  avec  le  fang 
&  fe  dépol'e  fur  les  vifcères ,  qui  confervent  un  mode 
quelconque  d’irritation  ou  une  affeélion  morbifique, 
telle  que  la  toux  après  les  pleuréfies  ou  les  péripneu- 
I  monies.  Ces  réflexions,  appuyées  de  l’expérience  , 
prouvent  manifeftement  la  néceffité  de  confervet  la 
fuppuration  qu'on  a  procurée  par  les  véficatoires. 

Si  la  fuppreflîon  ou  la  diminution  des  vidanges  a 
précédé  l'inflammation  de  la  plèvre  ou  celle  des  pou¬ 
mons  ,  le  plan  de  curation  devient  différent  par  rap¬ 
port  aux  faignées.  Sous  tous  les  autres  rapports  il 
refte  le  même.  Je  ne  parlerai  donc  plus  des  moyens 
curatifs  qui  font  indiqués  ci-deffiis;  je  bornerai  les 
réflexions  fuivantes  à  ce  qui  concerne  les  évacuations 
fanguines.  La  matrice,  dans  l’bypotbèfe  donnée,  s’ eft 
coiitraélée  au  point  de  faite  refluer  vers  les  parties 
fupérieures  la  maffe  de  liquides  deftinés  à  l’écoulc- 
menr  puerpéral  :  l'irritation  des  poumons  ou  de  ja 
plèvre  enflammée  accélère  la  marche  de  l’humeur  lai¬ 
teufe,  qui  fe  porte  au  thorax.  Il  eft  donc  indirpenfable 
de  la  rappeler  vers  les  parties  quelle  abandonne  par 
des  faignées  pratiquées  aux  extrémités  inférieures. 
C’eft  l’opinion  de  Sennert.  Il  affure ,  d’après  l’expé¬ 
rience,  qu’on  ng,doit  avoir  recours  à  la  faignée  du 
bras  qu'après  en  avoir  fait  plufieurs  du  pied ,  parce 
que  fi  ces  dernières  ne  réulîiffent  pas,  on  a  fe  preuve 
que  l’utérus  ne  fe  charge  pas  du  liquide  des  vidan¬ 
ges.  Pour  lors  on  fuit  la  cure  de  la  pleuréfie  ou  de  la 
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péripneumonie  ,  en  ayant  particuliérement  égard  à  la 
léfion  des  organes  ou  des  -vifcères  de  la  capacité  du 
thorax.  Cependant  on  ne  néglige  point  les  moyens 
externes  qui  pourroient  renouveler  l’écoulement  puer¬ 
péral  ,  parce  que ,  à  quelqu’époque  qu’il  reparoill'e ,  il 
facilité  linguüérement  la  curation  de  l’inflammation 
de  poirrine. 

Si  l’inflammation  prend  naiflance,  &  qu’au  même 
moment  il  y  ait  diminution  ou  fupprellion  des  vidan¬ 
ges,  la  cure  fera' dirigée  fous  ce  nouveau  rapport  :  on 
diminuera  l’engorgement  de  la  poitrine  par  les  fai- 
gnées  du  pied,  afin  de  maintenir  ou  dé  faire  reparoî- 
tre  l’écoulement  des  vidanges  ;  car  il  cft  indifpenfable 
de  rappeler  conftamment  la  matière  laiteufe  vers  les 
vifcères  de  la  région  hipogaftrique.  On  feia  donc 
contraint,  dans  ce  cas,  de  fe  rapprocher  davantage 
du  plan  de  traitement  propofé  pour  l’inflammation 
qui  feroit  précédée  de  quelque  changement  notable 
dans  l’écoulement  puerpéral.  Cette  dernière  modifi¬ 
cation  dans  l’afFedion  inflammatoire  ne  prtfentar.t 
pas  des  diflFérences  bien  marquées  dans  l’emploi  de  U 
dernière  méthode  curative  indiquée  ci-deflus,  on  s’y 
conformera  avec  i’exaélitude  que  les  circonllances 
exigeront. 

Des  maladies  chroniques  qui  ont  pour  caufe  matérielle 
C humeur  laiteufe. 

Section  deuxième. 

§.  I. 

Remarques  fur  les  caufes  des  maladies  chroniques  , 
occafonnées  par  r humeur  laiteufe. 

Après  avoir  donné  rfaiftoire  des  maladies  aigu’e’s 
qui  attaquent  les  femmes  en  couches ,  &  qui  lecon- 
noiflên:  la  plupart  pour  caufe  prochaine  ou  fympto- 
matique  l’influence  de  l’humeur  laiteufe  fur  la  naif- 
fance  ou  l’accroilTement  des  accidens  qui  les  accom¬ 
pagnent,  nous  n’aurions  pas  complété  ce  travail  fi 
nous  ne  lui  faifions  pas  fuccéder  l’expofé  des  maladies 
chroniques ,  qui  tirent  leur  fource  de  la  même  hu¬ 
meur.  Eu  annonçant  ces  maladies,  nous  prévenons  le 
leéleur  que,  malgré  le  nombre  de  dangers  prefqu’in- 
féparablcs  de  la  grofleffe,  de  l'accouchement  &  de  fes 
fuites ,  les  femmes  ne  doivent  pas  encore,  fe  flatter 
d’être  exemptes  de  tous  les  périls.  Il  en  eft  d’autres 
auxquels  quelques-unes  d’elles  font  réfervées.  Le  lait 
&  le  fluide  des  lochies  donnent  lieu  à  des  affeâions 
chroniques  qui,  après  de  longues  foulFrances,  amè¬ 
nent  à  leur  îuite  ik  mort  des  perfonnes  qu’elles  ont 
attaquées.  D’autres  fois ,  dit  Morgagni ,  elles  font 
caufe  que  la  vie  n’efl:  qu’un  cours  malheureux  de  dou¬ 
leurs,  qui  ne  laiflent  aucun  repos.  Ces  maladies ,  que 
Morgagni  n’a  fait  qu’indiquer,  font  en  grand  nombre 
&  très-difficiles  à  guérir.  Les  accoucheurs  fe  conten¬ 
tent  de  donner  des  fecours  paflagers  aux  femmes  en 
couches;  ils  s’attachent,  autant  qu’il  elt  en  eux,  à 
calmer  les  grands  accidens  qui  fe  manifeftent  dans  ces 
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rems  difficiles ,  fans  prévoir  les  afFeélions  pathologi¬ 
ques  qui  naiflent  ou  qui  naîtront  dans  des  tem.3  éloi¬ 
gnés  de  ces  accidens  mêmes.  Leur  négligence  à  cet 
égard ,  l’ignorance  d’un  grand  nombre  &  les  fautes 
des  accouchées  font  les  caufes  des  maladies  chroni¬ 
ques  dont  nous  allons  entretenir  le  leéleur. 

Mais  avant  que  d’expofer  les  fymptômes  de  cha¬ 
cune  d’elles,  il  nous  a  paru  indifpenfable  de  fixer 
l’attention  fur  leurs  principales  caufes ,  la  marche  que 
fuit  l’évacuation  puerpérale  &  la  fécrétion  du  lair. 
J’ai  prouvé  précédemmert  que  le  flux  lochial  éprou- 
voit  de  grandes  variétés  dans  fa  <lurée  &  dans  la  quan¬ 
tité  de  liquides  qui  s’évacue  par  la  matrice;  j’ai  fait 
l'hiftoire  des  maladies  aiguës ,  auxquelles  fa  fuppref- 
fion  ou  fa  diminution  donnoit  naiflance  ;  j’ai  indi¬ 
qué  ,  quoique  fommairement,  quelques-unes  des  af- 
teélions  chroniques  qui  dévoient  leur  origine  à  la  di¬ 
minution  de  cette  évacuation.  Il  nous  refte  donc  à 
traiter  plus  amplement  celles  que  nous  n’avons  fait 
qu’annoncer  &  celles  que  nous  joindrons  à  ces  pre¬ 
mières,  Un  fait  important  doit  être  rappelé  à  cet  inf- 
rant  :  c’eft  que  nous  n’avons  aucun  moyen  d’eftimer 
avec  certitude  la  durée  que  doit  avoir  dans  chaque 
individu  le  flux  lochial,  &  nous  n’en  avons  point  non 
plus  pour  juger  quelle  quantité  doit  être  évacuée  , 
pour  prévoir  qu’il  n’en  reliera  aucune  portion  mêlée 
au  fang  &  circulant  avec  lui'  :  d’où  il  fuit  que  nous 
fommes  hors  d’état  de  prononcer  qu’une  portion  dé¬ 
terminée  de  ces  mêmes  liquides  n’ira  pas,  dans  un 
rems  quelconque  ,  fe  dépofer  fur  un  ou  plufieurs  vif- 
cèreSj  ou  fur  une  partie  extérieure ,  y  placer  le  germe 
d’une  maladie  facile  à  dompter  ou  capable  de  réfifter 
à  l’aélion  des  médicamens.  Comme ,  dans  l’écotiomie 
animale,  l’aélion  d’un  organe  fécrétoire  fupplée  fou- 
veqt  à  l’inaélion  d’un  autre ,  le  lait ,  comme  la  ma¬ 
tière  des  lochies ,  fe  trouve  entraîné  par  des  évacua¬ 
tions  différentes ,  qui  ne  permettent  pas  de  juger  s’il 
a  été  expulfé  complètement.  Les  circonllances  de 
^l’accouchement  apportent  encore  d’autres  obllacles  à 
la  jufteffe  de  l’eflimation  dont  nous  parlons  :  d’où  il 
réfulte  évidemment  qu’au  même  moment  (l’expé¬ 
rience  journaLère  prouve  invinciblement  cette  propc- 
fition  ,  qui  fera  encore  mieux  démontrée  dans  la  fuite 
de  ces  obfervations  )  où  une  femme  en  couches  paroît 
recouvrer  une  fanté  parfaite ,  il  nous  eft  impoffible 
d’affurer  quelle  fera  exempte  de  maladies  chroniques 
dépendantes  de  l’humeur  laiteufe. 

Il  a  été  dit  précédemment  que  le  lait  continuoit  à 
fe  porter  aux  mamelles  long-tems  après  l’accouche¬ 
ment  ,  &  fans  que  la  fanté  en  parût  altérée.  Nous 
avons  obfetvé ,  en  traitant  de  la  fièvre  de  lait,  qu’uns 
fécrétion  fcmblable  à  celle  qui  s’opère  dans  les  ma¬ 
melles  ,  avoir  lieu  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  dans 
des  tems  éloignés  de  l’enfantement;  nous  avons  indi¬ 
qué  les  fources  de  cette  fécrétion ,  en  offrant  en  quel¬ 
que  forte  aux  fens  un  tableau  exaél  de  l’état  des  vif¬ 
cères  du  bas -ventre,  de'leur  engouement  laiteux, 
réfultant  de  la  compreffion  opérée  par  l’effet  de  la 
geftâtion  &de  la  nature  du  liquide  qui  s’amaffoit  pen¬ 
dant  les  neuf  mois  de  la  grollèllé  dans  les  différentes 
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parties  de  cette  capacité.  Nos  obfervations  à  cet  égard 
ont  fait  connoître  que  fi  la  fécrétioo  du  lait  étoit  pro¬ 
longée  chez  quelques  fujets,  &  particuliérement  les 
femmes  qui  ne  font  pas  nourrices ,  bien  long-tems  au- 
delà  des  couches ,  la  même  fécrétion  avoir  lieu  à 
beaucoup  d’égards  dans  les  vifcères  abdominaux.  Aux 
raifons  par  lefquelles  nous  avons  appuyé  notre  fyf- 
tème ,  nous  joindrons  robfervation  luivante.  Le  re¬ 
tour  des  règles ,  après  l’accouchement ,  fe  marque  \ 
conftamment  par  une  évacuation  très-abondante  :  le 
liquide  menftruel  diffère,  à  cette  époque,  du  fane  or¬ 
dinaire  des  règles  par  tous  les  caraéfèrcs  qui  attellent  : 
fon  mélange  avec  l’humeur  laiteufe.  Cette  vérité  eft 
fi  triviale ,  qu’il  paroîtroit  déraifonnablc  d’en  expofer 
les  détails.  Que  prouve-t-elie  cependant?  Que  fix 
femaines ,  deux  mois ,  &  quelquefois  trois  après  l’ac¬ 
couchement,  il  exiffe  encore,  foit  en  circulation,  foit 
en  lïagiiation.  fi  l’on  veut ,  une  portion  manifefte 
d’humeur  laiteufe  dans  quelques  vifcères  du  bas-ven¬ 
tre.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  la  formation  des- 
obftruélions  laiteufes  ,  dont  l’origine  remonte  à  un 
accouchement,  quand  on  fait  bien  apprécier  les  cau- 
fes  qui  leur  ont  donné  naiffance ,  quoique  les  femmes 
aient  paffé  plufieurs  m.ois,  & -d’autres  des  années  en¬ 
tières  J  fans  qu’on  fouj  çonnât  l’exiftence  de  ces  obf- 
trudlions  ;  mais  nous  en  donnerons  l’hifloire  dans  la 
fuite. 

Nous  avons  fait  connoître  par  ce  qui  précède  , 
qu’après  la  celTatiôn  abfolue  des  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  les  couches,  il  exiftoit  encore,  chez  quelques 
individus ,  une  caufe  matérielle  de  maladies  chro¬ 
niques  :  il  nous  refte  maintenant  à  traiter  de  chacune 
d’elles  en  particulier. 

§.  I  I. 

De  V amaigrijfement  apres  les  couches.  Médecine- 
pratique. 

On  obferve  que  quelques  femmes ,  après  être  rele¬ 
vées  ,  tombent  dans  un  dépétilî'ement  qni  ne  fe  mani¬ 
fefte  pas  fenfiblement  dans  les  premiers  tems ,  mais 
donc  les  fuites  conduifent  à  un  état  de  langueur  qui 
mec  leur  vie  en  danger ,  par  les  affèélidiis  chroniques 
auxquelles  il  donne  naiffance.  Ce  n’eft  point  aux  ac¬ 
cidens  qui  ont  pu  avoir  lieu  dms  l’accouchement, 
qu’il  faut  rappoiter  ramaigriffemenc  dont  je  parle 
dans  ce  chapitre  ;  car  le  même  phénomène  s’oblèrve 
chez  celles  qui  ont  eu  les  couches  les  plus  heureufes  : 
c’eft  un  état  particulier ,  qui  réfulte  de  la  marche  qne 
la  matière  laiteufe  a  ftiivie  dans  fon  cours. 

Pour  donner  quelque  clarté  fur  cette  affeâion 
morbifique ,  dont  les  auteurs  n’ont  pas  donné  une 
idée  exade  ,  nous  croyons  devoir  offrir  aux  leâeurs 
quelques  réflexions  générales  fur  cet  objet.  On  re¬ 
marque  que  les  forces  avoient  acquis  quelqu’acctoif- 
fement  au  moment  où  la  fièvre  de  lait  &  les  fymp- 
tômes  qui  lui  font  inhérens  ontdifparu.  On  efpère 
que  le  rétabliffemenc  complet  fêta  prompt ,  parce 
qu’il  ne  paroît  retardé  ou  empêché  par  aucune  caufe 
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connue.  Cependant,  chez  les  unes,  l’appétit  devient 
languiffant,  &  les  forces  diminuent;  chez  d’autres, 
l’appétit  reftant  le  même,  les  digeftions  fe  détério¬ 
rent  ,  &  il  furvieht  une  diarrhée  dont  il  fera  parlé 
ci-après. 

A  la  diminution  des  forces  fuccèdent  des  accès  de 
fièvre  anomale,  avec  dégoût,  foif  &  accablement. 
Ordinairement  Ja  bouche  eft  mauvaife  au  réveil  ;  la 
langue  fe  couvre  d’un  limon  blanchâtre.  Si  cet  état 
perfifte  quelques  mois,  les  humeurs  fe  détériorent , 
le  fang  s’appauvrit  :  d’od  les  maladies  graves  qui  dé¬ 
pendent  de  cette  altération.  Quelquefois  une  fièvre 
aiguë ,  dont  la  crife  fe  fait  par  quelqu’émonéloire  , 
fuffit  pour  ramener  une  fanté  ftable  j  mais  cet  événe¬ 
ment  heureux  n’a  lieu  que  chez  les  fujets  d’une  bonne 
conftitution  r  les  autres  refirent  dans  la  langueur. 

Il  paroît  que  les  purgatifs  amers  ou  les  eaux  miné¬ 
rales  falines  font  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
diffiper  les  accidens  dont  nous  parlons.  Pourquoi  la 
chofe  fe  pafl'e-t-elle  ainfi  î  C’eft  fans  doute  parce 
qu’une  portion  de  l'humeur  laiteufe,  mêlée  au  fang 
en  une  certaine  quantité ,  avoit  occaConné  ces  défor- 
drés.  Les  preuves  de  cette  opinion  fe  tirent  des  faits 
fuivans. 

L’amaigriffement  (dans  les  circonftances  données) 
détermine  fouvent  une  diarrhée  qui  entraîne  des 
matières  évideitunent  laiteufes.  Si  l’on  fufeite  des 
;  évacuations  au  moyen  des  purgatifs,  les  malades  ren¬ 
dent  des  matières  laiteufes.  Les  eaux  falines  produi- 
fent  le  même  effet  en  augmentant  leur  aélion  ,  comme 
on  a  l’habitude  de  le  faire  de  feras  à  autre  pendant 
:  leur  ufage.  L’amaigriflement  elt  très- commun  chez 
'  les  femmes  qui  ont  été  expofées  trop  promptemeiat  à 
l’impreffion  d’un  air  froid  ou  à  des  lenfaticns  fem- 
;  blables  avant  que  l’humeur  laiteufe  ait  été  épuifée 
i  par  les  lochies  ;  chez  celles  dont  les  vifcères  déjà  em- 
’  pâtés  par  des  maladies  antérieures,  qui  ont  favorifé 
[  l’irruption  du  lait  fur  les  organes  obffrués  ;  chez  celles 
!  dont  les  organes  n’avoient  pas  une  forte  fuffifante- 
pour  ex'puller  convenablement  la  matière  laiteufe  ou 
;  réfifter  affez  puiffamment  à  fa  ftafe.  Or,  toutes  ces 
circonftances  démontrent  la  préfence  d’une  quantité 
quelconque  de  lait  encore  mêlé  au  fang  :  d’où  il  fuît 
que  cette  matière  mal  élaborée  eft  la  caufe  de  l’amai- 
griffement. 

Si  l’atrophie  fuccède  aux  fymptômes  expofés  ci- 
deffus  ,  les  malades  périffent  ordinairement  d’hydro- 
pifie.-On  trouve,  à  l’ouverture  des  cadavres, les  glan¬ 
des  du  méfentère  engorgées  par  une  matière  dure  & 
blanchâtre  ,  qui  paroît  du  lait  coagulé  :  les  vifcères 
obftîués  offrent  les  mêmes  réfultats. 

La  maladie  dont  on  parle  attaque  plus  rarement  les 
femmes  de  la  campagne  que  celles  des  cités,  parce 
que  les  premières  font  expofées  à  des  travaux  fati- 
gans,  qui  excitent  des  fueurs  abondantes.  C’eft  à 
cette  circonftance  qu’elles  font  redevables  de  leurs 
forces;  car  les  imprudences  qu’elles  commettent , 
amèneroient  de  grands  dangers  à  leur  fuite  fi  les 
occupations  auxquelles  elles  fe  livrent  &  la  vigueur 
de  leur  conftitution  ne  les  préfervoient  pas  des  maux 
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au  devant  defquels  elles  fcmblent  fe  précipiter.  Les 
femmes  des  villes  étant  plus  fédentaircs ,  la  tranfpi- 
ratioa  eft  trop  peu  abondante  pour  fe  charger  de  la 
matière  laiteufe  qui  refte  à  évacuer. 

La  curation  de  i’amaigrilîemeut  confifte  dans  deux 
points  cfl'entiels  :  divifer  les  coagulations  formées  par 
le  lait  dans  les  glandes  &  les  e.mbarras  que  cette  ma¬ 
tière  occàfîonne  dans  le  trajet  de  la  lymphe,  &  éva¬ 
cuer  cette  matière  étrangère  après  l’avoir  atténuée  ; 
telles  font  les  indications  qu’on  doit  fuivre.  Je  les  ai  déjà 
énoncées  dans  l’examen  des  fymptômes,  lorfquc  j’m 
parlé  des  avantages  qu’on  retiroit  de  l’ufage  des  eaux 
minérales  faünes.  Il  a  été  dit  précédemment  que  les 
fels  neutres  étoient  un  fondant  actif  de  la  m..tière  lai- 
teule.  On  peut  donc,  d’après  ce  principe,  faire  des 
eaux  artificielles  ,  en  employant  les  fels  neutres  dans 
des  proportiqns  connues.  Le  fel  marin,  qu’on  nom- 
-  moit  autrefois  des  gabelles,  eft  un  des  plus  puifTans 
apéritifs  &  fondans ,  parce  que  fa  bafe  efl:  en  grande 
partie  calcaire. 

Comme  ces  fels  fe  prennent  toujours  étendus  dans 
une  quantité  confidérable  de  véhicule  qui  les  tient 
en  di{folutioir7  il  n’eft  pas  aulîi  néceflaire  qu’on  le 
penfe  communément,  de  leur  affocier  ‘des  tifanes. 
Celles  qui  font  compofées  de  la  décoction  des  plante  s 
favoneufes  &  apéritives ,  font  bonnes  fans  doute  ; 
mais  deur  volume  fatigue  l’eftomac  ,  &  leur  efficacité 
étant  moindre  que  celle  des  eaux  propofées,  on  tom- 
beroit  dans  un  grand  inconvénient  en  preferivant  ces 
■boiflbns  aux  malades,  car  on  augmenteroit  la  perte 
des  forces  en  fatigant  les  vifeères  de  la  digeftion, 
dont  les  fonélions  languifient.  Les  eaux  minérales  au 
contraire  font  toniques  ;  par  conféquent  elles  rani¬ 
ment  les  digeftions  :  d’où  il  réfulte  qu’en  excitant  l’ap- 
:pétit  en  même  tems  qu’elles  détruifent  les  fources  de 
la  maladie ,  elles  font  difparoîcre  alTez  promptement 
la  maigreur,  &  relèvent  les  malades  de  l’état  d’affoi- 
bliflèment  dans  lequel  elles  étoient  par  l’effet  de  la 
maladie. 

Les  médecins  qui  préfèrent  les  eaux  ferrugineufes 
dans  lefquelles  le  fer  eft  diflbus  par  l’acide  crayeux , 
arrivent  au  même  but ,  parce  qu’elles  font  auffi  fon¬ 
dantes  &  toniques.  Nous  penfons  que  celles-ci  mé- 
ri.ent  la  préférence  toutes  les  fois  que  l'eftomac  fup- 
porte  difficilement  l’eiFet  des  eaux  falines  ,  toutes  les 
fois  que  ces  dernières  lui  occafionnent  de  l’agacement. 
Nous  penfons  encore  que  les  eaux  ferrugineufes  font 
préférables  quand  raroaigrifTement  fe  combine  avec 
une  fièvre  lente,  avec  les  marques  évidentes  d’une 
cachexie  quelconque,  &  qu’il  y  a  menace  d’atrophie 
&  de  diflblution.  On  fait  qu  on  fait  des  eaux  ferrugi¬ 
neufes  comme  des  eaux  falines. 

A  quelque  méthode  qu’on  donne  le,  choix  ,  il  eft 
indifpenfable  de  purger  les  malades  an  moins  chaque 
quinzaine,  à  moins  que  des  évacuations  fpontanées 
&  fréquentes,  fuite  de  l’aélion  des  médicamens ,  n’en 
tiennent  lieu.  On  connoît  d’avance  qu’il  faut  ufer  de 
purgatifs  pris  dans  la  clalTe  des  toniques ,  &  par  les 
laifons  expofées  ci-defius,  en  parlant  de  l’état  des 
vifeères  abdominaux. 
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Cette  marche  fimple  fuffira  pour  procurer  aux  ma¬ 
lades  un  rétablifîèmenc  affuré ,  à  moins  que  le  vice 
des  digeftions  n’ait  été  porté  au  point  que  le  défaut 
de  force  n’ait  rendu  l’affimilation  du  fang  imparfaite 
ou  très-vicieufe.  Dans  ce  cas  les  principes  fe  détério¬ 
rent;  il  furvient  des  infiltrations;  les  chairs  s’œdéma- 
tifenc  :  on  apperçoic  chez  quelques  femmes  des  taches 
feorb uriques,  &c.  Mais  ces  affeélions,  quoique  fe- 
condaircs ,  exigeant  chacune  un  traitement  particu¬ 
lier  ,  nous  renvoyons  le  leéieur  aux  auteurs  qui  ont 
donné  la  curation  de  ces  maladies. 

§.  III. 

Diarrhée  laiteufe. 

On  a  démontré  précédemment  que  l’humeur  lai¬ 
teufe  ,  quand  elle  n’avoit  pas  été  complètement  éva¬ 
cuée  J  &  quand  fa  fource  n’étoit  pas  entièrement  ta¬ 
rie,  fe  portoit,  chez  quelques  fujets,  fur  les  vifeères 
de  la  digeftion ,  &  occàûonnoit  des  accidens  très-va¬ 
riés.  La  diarrhée  laiteufe  eft  au  nombre  de  ces  acci¬ 
dens.  J’ai  indiqué,  dans  les  réflexions  préliminaires 
de  ces  deux  chapitres ,  i’ætiologie  de  cette  maladie  ; 
&  le  dernier  article ,  en  confirmant  la  théorie  dont  je 
parle,  nous  conduit  naturellement  à  l’examen  de  fes 
fymptômes. 

Cette  maladie ,  quand  elle  eft  prolongée,  expofe  les 
femmes  qui  en  font  attaquées  à  un  grand  épuifement. 
Ce  n’eft  pas  par  la  perte  du  lait  qui  fejoutnoit  dans  les 
landes  du  méfeutère  &  tout  le  fyiième  lymphatique  du 
as- ventre  au  moment  de  fon  invafion ,  qu’elle  cil  très- 
redoutable  ,  car  les  évacuations  feroient  utiles;  mais  ■ 
l’épuifemenc  naît,  i°.  de  la  perte  de  tous  les  fucs 
deftinés  à  la  nutrition,  qui  s’échappent  avec  la  matière 
laiteufe  ;  x°.  parce  que  celle-ci  continuant  à  fe  fépa- 
rer  du  fang,  avec  lequel  elle  devost. s’identifier,  il  en 
réfulte  un  appauvriflement  des  liquides  ;  3®.  parce 
que  les  principes  qui  forment  le  lait,  continuant  à  fe 
dépofer  fur  les  inteftins,  dans  lefquelsil  s’opère  ma- 
nifeftement  une  fécrétion  de  matière  laiteufe  ,  cette 
féconde  caufe  d’épuifemenç  fe  joint  aux  autres  pour 
rendre  l’état  des  malades  plus  dangereux  &  plus  opi¬ 
niâtre. 

Les  caufes  prédifpofantes  font  la  foibleffc  ou  l’iner¬ 
tie  des  vifeères  de  la  digeftion.  En  effet,  la  diarrhée 
laiteufe  s’obferve  plus  communément  chez  les  fem¬ 
mes  dont  les  vifeères  abdominaux  s’acquittent  mal  ou 
difficilement  de  leurs  fonérions.  Par  la  raifon  con¬ 
traire,  les  fujets  d’une  bonne  conftitution  ont  très- 
rarement  cette  maladie ,  parce  que  le  lait  eft  porté 
avec  plus  d’âélivité  aux  organes  deftinés  à  en  faire 
plus  particuliéremerit  la  fécrétion.  C’eftdonc  à  la  fiafe 
de  la  matière  laiteufe  dans  les  parties  internes  de  l’ab¬ 
domen,  qu’on  doit  attribuer  l’origine  de  la  diarrhée 
dont  nous  parlons.  Si  les  femmes  fortes  éprouvent 
quelquefois  cet  accident,  il  eft  dû  à  des  métaftafes 
promptes  d’une  matière  abondante ,  dont  la  préfence 
accable  le  fyftèmc  vafculaire  des  vifeères  du  bas-ver;- 
tre  ,  Sc  ne  lui  laiffe  plus  la  poffibilicé  de  réagir  puif- 
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famment  poitt  la  renvoyer  à  fes  vrais  organes  fécré-  . 
toires.  C’eft  ainfî  que,  dans  la  déiuaiefçence  fubite 
des  mamelles,  chez  les  accouchées  qu’un  événement 
inattendu  bouleverfe,  le  lait  fe  précipite  rapidement 
fur  les  inteftins  ,  abreuve  leur  fubftance ,  les  frappe 
d’atonie  momentanée ,  •&  fe  fait  un  palTage  par  les 
ouvertures  de  leurs  vailfeaux  fécrétoires. 

La  diarrhée  laiteufe  cft  moins  redoutable  dans  ce 
dernier  cas  ;  car  au  moment  où  les  viicèrcs  ne  font 
plus  furchargés  de  la  malTe  de  fluides  qui  avoit  fait 
irruption  fur  eux,  leur  aétion  tonique  fe  ranime  d’elle- 
même  ou  fe  reüiifcite  aitément  quand  elle  y  eft  exci¬ 
tée  par  des  médicamens  convenable*. 

La  madère  de  la  diarrhée  reiîemble  ,  à  beaucoup 
d’égards  ,  à  celle  que  rendent  les  enfans  pendant  la 
laétation  ;  elle  eft  féreufe  &  blanchâtre.  On  y  voit 
des  portions  de  fubftance  ^li  a  tous  les  caraélères  de 
la  partie  caféeufe  du  lait.  Elle  eft  fétide  5  mais  on  y 
reconnott  encore,  malgré  la  puanteur,  un  acide  par¬ 
ticulier  qui  paroît  au  moment  de  palfer  à  une  autre 
acrimonie. 

Si  elle  dure  long-tems ,  elle  exténue  les  malades  Sc 
■occafîonne  tous  les  accidens  que  nous  avons  énoncés 
dans  le  chapitre  précédent  :  d'où  il  fuit  qu’elle  con¬ 
duit  aux  mêmes  alFeétions  chroniques  Sc  qu’elle  eft 
"accompagnée  d’un  danger  plus  prclTant ,  puifqu’elie 
épuife  plus  promptement  les  perfonnes  qui  en  font 
attaquées.  Sa^  gravité  fe  mefure  fur  la  fréquence  & 
l’abondance  des  déjeftions ,  &  le  tempérament  des 
fujets  :  elle  fe  termine  quelquefois  par  des  diarrhées 
putrides,  parce  que  le  lait,  comme  on  fait  par  ce  qui 
précède  ,  eft  ftifceptible  d’une  prompte  &  facile  alté¬ 
ration  ;  elle  fe  termine  auffi,  dans  d’autres  circonf- 
tances ,  par  la  fièvre  putride  même  ,  par  la  raifon  que 
tout  le  lÿftème  vafculaire  de  l'abdomen  étant  gorgé 
en  même  tems  de  l'humeur  laiteufe  ,  fi  une  grande 
fermentation  furvient ,  ces  liqmdes  paflent  protiipte- 
ment  à  la  putridité.  Alors  la  maladie  eft  la  même 
que  celle  que  j’ai  indiquée  ailleurs ,  fous  le  titre  de 
fièvre  putride  des  femmes  en  couches. 

Quelques  praticiens  confeillent  les  aftringens  à  l’in¬ 
térieur  ,  pour  faire  ceffer  la  diarrhée  laiteufe  :  ils  fe 
félicitent  des  fuccès  qu’ils  retirent  de  cette  méthode  , 
&  ils  vantent  furtout  la  célérité  de  la  curation  qu’ils 
obtiennent  par  ce  procédé.  C’eft  cette  promptitude 
même  qui  eft  dangeteufe  ;  car  la  ceffation  de  la  diar¬ 
rhée  n’eft  due  qu’ati  reflerrement  trop  accéléré  des 
vailfeaux  qui  verfent  l’humeur  laiteufe  dans  le  canal 
alimentaire.  Retenue  (cette  humeur)  dans  les  parties 
qu’elle  inonde,  elle  s’y  coagule,  pour  former  enfuitc 
des  obftruâions  d’autant  plus  difficiles  à  réfoudre, 
•ue  fon  épaiffilfement  fera  devenu  plus  confidérable  : 
il  réfulte  de  là  que  le  méfentère  &  fes  glandes  font  le 
liège  des  engorgemens  qu’on  trouve  quelque  tems 
après  la  guérifon  prétendue  de  la  diarrhée.  Les  vif- 
cères  de  l’abdomen  font  expofés  également  à  l’irrup¬ 
tion  de  lait  qui  fe  coagule  dans  leur  tilTu. 

La  cclTation  fubite  de  la  diarrhée  laiteufe  entraîne 
«luelquefois  à  fa  fuite  des  maux  plus  graves  Sc  plus 
promptement  funeftes  que  ceux  que  j’ai  annoncés.  Si 
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elle  efi:  accompagnée  de  fièvre,  s’il  y  a  dii'pofitian  à  la 
putridité  ,  fi  la  fermentation  la  plus  légère  s’eft  déjà 
emparée  de  la  malle  de  i’humeac  laiteufe  en  fuppri- 
mant  fubitement  les  évacuations ,.  la  fermentation 
qui  avoit  eu  lieu  ou  qui  eft  fur  le  point  ne  fe  déve¬ 
lopper  ,  celle  même  qui  dépend  de  la  ftagnaîion  com¬ 
plète  de  ces  liquides,  déterqùne  bientôt  une  fièvre 
putride  :  celle-ci  eft  d’autant  plus  dangeteufe,  qu’on 
s’eft  privé  foi- même  ,  pat  la  réfîftance  donnée  aux 
juteftins ,  de  la  voie  qu’ils  auroient  procurée  à  la 
for tie  des  matières  dégénérées.  On  retrouve  dans  les 
cadavres  tous  les  défordres  que  j’ai  dit  ailleurs  être  le 
réfultat  des  fièvres  putrides  des  accouchée?. 

Il  y  'a  une  matière  abondante  qui  cherche  à  fe  pro¬ 
curer  une  ilLic  par  les  felles  :  il  faut  en  favorifer  la 
fortie ,  mais  foutenir  en  même  tems  l’aciibn  des  vif- 
cères  abdominaux,  pour  forcer  le  lait  à  fe  niêler  plus 
intimement  au  fang ,  &  ne  plus  permettre  qu’il  acca¬ 
ble  les  inteftins  affuiblis  par  fa  préfence.  On  remplira 
cette  indication  par  les  toniques  évacuans,  mais  à 
dofe  très-modérée.  On  les  unira  aux  amers  qui  ne 
font  point  purgatifs.  Ainfi  lesinfufions  de  rhubarbe, 
de  méchoacan  ,  d’eupatoire  d’Avicenne ,  unies  au 
quinquina,  à  la  cafcarille,  à  la  germandréc,  à  la  pe¬ 
tite  centaurée  ou  quelques  fubftances  fem’plables  , 
opéreront  l’effet  propofé.  La  rhubarbe ,  comme  les 
autres  purgatifs  de  la  même  efpèce,  ne  doit  entrer 
dans  ces  infufions  qu’au  quart  de  la  dofe  ordinaire  i 
cette  quantité  fuffit  pour  entretenir  la  liberté  du  ven- 
!  tre.  Le  mélange  agit  alors  plus  comme  tonique  que 
i  comme  purgatif  :  fon  aéfion  s’étend  indiftineftement 
;  fur  tous  les  organes ,  Sc  force  le  lait  à  difparoître  par 
les  fueurs  ou  à  fe  mêler  au  fang ,  pour  ne  plus  fe 
porter  fur  des  parties  qui  font  étrangères  à  fa  lé- 

:  Il  peut  arriver  cependant  que  la  diarrhée  foit  ft 

I  abondante  ,  que  la  petite  quantité  de  rhubarbe  indi¬ 
quée  entretienne  l'excès  des  évacuations*  Si  les  forces 
des  malades  font  fenfiblement  altérées  par  la  perte 
que  procurent  les  felles ,  fi  ces  forces  diminuent  par 
la  continuation  des  évacuations ,  il  eft  indifpenfable 
de  s’en  tenir  aux  feuls  toniques ,  pour  éviter  un  épui- 
fenient  qui  entraîneroit  la  mort  des  fujets  attaqués  de 
cette  maladie.  C’eft  dans  ces  circonftances  que  les  dé¬ 
codions  amères  ,  tant  en  boiffons  qu’en  lavemens, 
font  les  feuls  moyens  curatifs  :  autrement  point  de 
falut.  On  en  modère  i’adion  de  manière  à  ne  pas 
arrêter  complètement  les  évacuations,  &  l’on  s’apper- 
çoit  bientôt  que  les  matières  ont  un  caradère  de'coc- 
tion  qu’elles  n’avoient  pas  préfenté  jnfqu’a  ce  mo¬ 
ment.  Le  pouls  acquiert  plus  de  force ,  les  digeftions 
fe  raniment ,  &  l’état  des  malades  annonce  un  m.ieux- 
;  être  qui  fe  foutient  fans  accidens.  ^ 

j  La  méthode  fuivante  eft  celle  qui  m’a  réufîî  le  plus 
I  conftamment.  Jeprefcjisuneinfufion  d’un  grosdefqm- 
mitts,  d’eupatoire  d’Avicenne,  de  gentiane,  de  bénoite 
j  &  d’aigremoine,  avec  un  demi-gros  de  rhubarbe  con- 
j  cafl'ée.  On  fait  infufet  le  tout  dans  trois  demi-fetier.s 
j  d’eau,  pendant  deux  heures,  fur  des  cendres  chaudes. 
[  On  l’édulcoje  avec  fuffifante  quantité  de  fucre.  On  la. 
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divife  en  quatre  parties.  Les  malades  en  prennent 
trois  verres  le  matin  j  à  une  heure  de  diftanee  l’un  de 
l’autre,  &,  dans  l’intervalle,  un  peu  de  bouillon  ou 
de  décoflion  blanche.  On  donne  le  quatrième  verre 
le  foir ,  &  par-deflus  un  gros  de  confedion  d’hya¬ 
cinthe  s’il  n’y  a  pas  de  chaleur  fenfîble  dans  l’abdo-  _ 
men.  Après  quelques  jours  de  l’ufaee  de  cette  infu- 
fion^  on  augmente  la  dofe  de  la  rhubarbe  &  de  la 
gentiane  pour  la  rendre  purgative.  On  continue  les 
remèdes  jufqu’à  ce  que  les  digeftions  foient  rétablies. 
On  peut  employer  les  mêmes  fubftances  fous  la  forme 
de  bols  o'j  de  quelqu’autre  manière  moins  défagréa- 
ble  que  l’infufion.  La  diarrhée  ne  réfifte  paslong-tems 
à  ce  traitement. 

Quelques  circonftances  qui  accompagnent  la  diar¬ 
rhée  laiteufe,  &  quelques  médicamens  que  ces  cir¬ 
conftances  aient  exigés ,  on  ne  peut  Ce  difpenfer  de 
purger  de  tems  à  autre ,  en  obfervant  toujours  de 
donner  la  préférence  aux  purgatifs  toniques.  On  ter¬ 
mine  la  curation  par  l’ufage  des  eaux  minérales  fon¬ 
dantes  ,  foit  falines ,  foit  ferrugineufes ,  pour  débar- 
ralTer  les  vifeères  abdominaux  des  congeftions  lai- 
teufes  qui ,  quoiqu’infeiifiblcs  au  toucher  ,  ne  man¬ 
quent  guère  de  fe  former  dans  le  méfentère  ou  dans 
les  parties  qui  l’avoifinent. 

Il  y  a  aufli  un  régime  à  tenir  dans  cette  maladie  :  il 
doit  être  analeptique,  car  il  faut  nourrir  dés  malades 
que  l’excès  des  évacuations  épuife  ;  mais  les  alimens 
feront  de  légère  digeftion.  La  décoaion  blanche  , 
celle  de  c«rne  de  cerf  ou  les  bouillons  qui  ont  des 
vertus  analogues  ,  qu’on  met  mal-à-propos  au  rang 
des  aftringens ,  font  très  -  indiqués  dans  la  maladie 
dont  nous  parlons.  On  les  donne  à  dofe  modérée  , 
pour  ne  pas  fatiguer  l’eftomac  ;  mais  on  rapproche 
les  dofes  ,  pour  prévenir  la  foiblcfle  inhérente  à  cette 
maladie. 

§.  IV. 

F/ax  laiteux  de  la  matrice.  ■ 

II  ne  s’agit  point ,  dans  ce  chapitre  ,  de  la  conti¬ 
nuité  de  l'évacuation,  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
lochies  :  elle  eft  bien  un  flux  de  matière  laiteufe  ; 
mais  comme  elle  eft  une  fuite  immédiate  de  l'accou¬ 
chement,  j’en  parlerai  en  traitant  des  lochits ,  fous 
le  titre  à' évacuation  immodérée  des  lochies.  Je  veux 
fixer  l’attention  des  leéleurs  fur  un  autre  genre  d’éva¬ 
cuation  j  qui  fe  manifefte  ordinairement  après  la  cef- 
faiion  des  vidanges  &  le  retour  des  menftrues. 

'  üric  humeur  abondante  qui  n'a  pas  le  cataéfère 
des  fleurs  blanches ,  qui  acquiert  une  acidité  très- 
fenfiblc,  d’une  couleur  opaque  &  blanche,  s'écoule 
pat  la  vulve.  On  obfétve  particuliérement  cet  écoule¬ 
ment  chez  les  femmes  dont  la  quantité  de  vidanges 
ne  correfpond  pas  à  la  perte  quelles  doivent  avoir  : 
c’eft  donc  une  diminution  marquée  dans  1:  cours  na¬ 
turel  des  lochies ,  &  par  cela  même  il  peut  en  réfulçcr 
de  grands  accidens.  J’en  parlerai  ailleurs'.  On  obierve 
encore,  dans  ce  cas,  que  la  matrice  eft  gonflée; 
qu’elle  defeend  plus  bas  qu’elle  ne  doit  être  ;  que  fon 
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abailTemcnt  eft  accompagné  de  tiraiÜemcBS  doulou¬ 
reux  des  ligamens  ,  par  le  feul  efîct  de  fon  poids  ex- 
ceflîf.  La  douleur  occafionue  une  chaleur  continuée  r 
il  y  a  difpofition  à  l’inflammation  de  l'utérus. 

On  diminue  à  la  vérité  les  tiraillemens  pat  la  lîcua- 
tion  qu’on  fait  obferver  aux  malades.  On  modère 
l’irritation  par  les  btùns  &  les  fomentations  ;  mais  la 
matrice  refte  gorgée  ;  les  règles  coulent  difiîcilement  : 
on  eft  obligé  de  défemplir  la  matrice  par  l’application 
des  fangfues.  Par  tous  ces  moyens  réunis  on  prévient 
les  accidens  inflammatoires  ,  qui  attaqueroient  l’uté¬ 
rus  ;  mais  on  ne  peut  pas  le  rendre  fi  promptement  à 
fon  état  naturel. 

Cependant  les  règles  coulent  avec  quelque  diffi¬ 
culté  :  la  continuation  des  relâchans  facilite  leur  cours. 
Après  leur  ceflation  furvient  le  flux  laiteux  ,  qti  fait 
l’objet  de  ce  chapitre.  On  voit  pat  ce  qui  précède, 
combien  cette  évacuation  eft  utile.  Il  ne  faut  donc  pas 
tant  la  regarder  comme  une  affedion  morbifique , 
que  comme  un  dégorgement  fpontanéde  la  matrice,, 
capable  de  prévenir  les  grands  maux  qui  réfulteroient 
nécefl'âirement  de  l’engorgement  de  ce  vifeère.  Ce¬ 
pendant  le  flux  même  devient  quelquefois  fâcheux 
par  fa  continuité  &  par  l’épuifement  qu’il  occafionne, 
&  c’eft  fous  ce  feul  point  de  vue  que  nous  en  parle¬ 
rons  :  il  eft  alors  l’effet  immédiat  de  l’atonie  de  l’uté¬ 
rus.  L’atonie,  à  fon  tour,  a  eu  pour  caufe  la  diften- 
fion  trop  long-tems  continuée  de  la  fubftance  de  la 
matrice  ,  par  l’abendance  des  liquides  qui  s'engor- 
geoient.  On  explique  donc  ,  ces  principes  pofés , 
comment  l’utérus  refte  abreuvé  de  l’excès  de  liquides 
qui  auroienc  fuivi  un  autre  cours  fi  le  vifeère  auquel 
ils  continuenc  à  fe  porter  avec  abondance ,  avoir  pu 
léfiftet  à  leur  irruption. 

Le  même  mécanifme  rend  raifon  de  la  caufe  d’une 
autre  efpèce  de  flux  laiteux ,  qui  a  un  rapport  intime 
avec  la  diarrhée  laiteufe  :  il  eft  ,  comme  elle ,  le  pro¬ 
duit  de  la  furcharge  des  vifeères  du  bas -ventre  que 
l’humeur  laiteufe  inonde,  &  qui,  trouvant  la  matrice 
difpofée  à  la  recevoir ,  parcourt  fes  vaiffeaux  Sc  fe 
dépofe  dans  fa  cavité,  d’od  fon  évacuation. 

L’une  &  l’autre  efpèce  a  rarement  des  fuites  dan- 
gereufes  ;  mais  elles  donnent ,  à  la  longue ,  naiffance 
aux  fleurs  blanches,  parce  quelles  entretiennent i’u- 
térus  dans  l’atonie  &  la  foibleffe  qu’il  avoir  précédem¬ 
ment.  Cependant  la  fécrétion  de  cette  humeur^  ne 
peut  pas  être  brufquement  interrompue  fans  occa- 
Conner  des  congeftions  &  des  obftruftions ,  foit  daus^ 
la  fubftance  du  vifeère  qui  lui  donnoit  iffiie ,  foit  dans 
les  parties  voifines,  fur  lefquellcs  la  matière  laiteufe 
feroif  repoufffe. 

•  Quoi  qu’il  en  foit ,  cet  écoulement  n’eft  pas  ani- 
forme  dans  les  différens  fujets.  Chez  les  uns,  c’eft 
une  humeur  tenue  &  blanchâtre,  qui  paroît  plus  lym¬ 
phatique  que  laiteufe  :  chez  d’autres,  elle  fe  rappro¬ 
che  du  caraélère  des  fleurs  blanches.  Tantôt  elle  eft 
épaiffe  &  giaireufe  ;  d’autres  fois  elle  femble  puru¬ 
lente.  Après  quelque  tems  de  durée  .  elle  devient  tranf-  ' 
parente  &  piiuiteufe  dans  les  tempétamens  flegma¬ 
tiques  ,  &  alors  il  n’y  a  plus  d’humeur  laiteufe  ,  niais 
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un  écoulement  glaireux ,  fuite  inévitable  de  là  foi- 
bkffe  ce  l’utérus ,  qui  a  perdu  fon  refl'ort. 

Dans  tous  ces  cas  le  retour  des  règles  eft  incertain  , 
retardé  &  quelquefois  fupprimé  :  les;  malades  éprou¬ 
vent  une  pelanteur'  fatigante  &  un  engourdiffement 
dans  les  par:ics  inférieures  du  tronc  &  dans  les  extré¬ 
mités  j  le  vilage  s’altère  &  fe  décolore  j  les  forces  : 
s’épuifent  de  plus  en  plus.  ■  ; 

Ce  qui  précède  indique  aflez  manifellcment  qu’il  | 
y  a  deux  efpèces  de  flux  laiteux  de  la  matrice  :  l’un  ■ 
dépend  de  la  métaftafe  de  1  humeur  laiceufe,  qui  aban-  ; 
donne  les  vifeères  du  bas-ventre  pour  fe  porter  à  l’u-  ' 
térus  ,  &  occalîonner  un  écoulement  lymphatique  & 
laiteux,  dont  l’origine  eft  la  même  que: celle  de  la 
diarrhée' kiteufe.  La  curation  de  fa  caufe  matérielle  - 
«ft'donc  évidemment  la  même  que  celle  de  la  diar¬ 
rhée  kiteufe.  Je  renvoie  le  ledeur  à  ce  qui  a  été  dit . 
dansile  chapitre  précédent  fur'cet.objet., 

L’affedlion  particulière  de  la  matrice  doit  auflî  être 
traitée  féparément.  Il  a  été  prouvé  plus  haut  que  fon 
atonie  permeitoit  l’affluence  du  kit  dans  fa  fubftance, 
&  cntrecenoit  par  cet  inconvénient  une;  forte  de  fé- 
crétiôn  prolongée.,  du  lait  dans  des  organes  qui  n’‘é-  ' 
toient  pas  eflentielleraent  deftinés  à  le  récevôir  &  à 
Je  filtrer  à  une  époque  auflî  tardive  (  car  nbus  fûppo- 
fons  toujours  que  cette  maladie .exifte  plus  d’un  mois 
après  l'accouchement ,  malgré  que  les  phénomènes 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  couches  aient  dûprocu- 
rer  la  ceflation  dkine  femhlable  filtration  ). 

.Quoi  qu’il  en  foit,  la  matrice  eft  abreuvée  par  une 
humeur  abondante.  Par  la,  raifon  que  ce  vifeère  ne 
léCftepoint  à  fon  abord,  nous  ne,  propoferons  pas 
des  injedlions  aftringentes ,  qui,  combinées  avec  la 
.  curation  de  la  edufe,  comme  nous  l’avons  coiifeillé 
plus  haut ,  ne' feroient  pas  fui  vies  des  accidens  qu'elles 
occafîonner oient  fans  cette  précaution  5  mais  fl  nous 
■patoît  évident  que  leur  aâion  trop  prompte  feroit  en¬ 
core  fujète  à  beaucoup  d’inconvéuiens,  dont  on-fe 
fera  aifément  line  idée  exade  partout  ce  qui  précède. 
Ndus  croyons  devoir  nous  reftteindre  à  des  fomenta¬ 
tions  aromatiques  ,  dont  on  couvrira  k  région  hypo- 
:  gaftrique  :  elles  ranimeront  :1e  ton  de  l’utérus ,  lui 
rendront  la  fermeté  qu’il  à  perdue  ,  Iàns  exciter' de 
conftridion  capai.le  de  retenir  dans  fes  vaifleaux  une 
mafle  de  fluides,  qui  s’y  coaguleroit,  &  formeroit  àk 
longue  des  obftrudions  difficiles  à  réfoudre. 

Pour  éviter  tout  empâtement  dans  ce  vifeère  ,  il 
nous  'a  paru  indifpenfable  d’unir  à  ce  premier  moyen’ 
i’adion  d’un  tonique  qui  fût  en  'même  tems  apéritif. 
&  fondant  :  telles  font  les  eaux  minérales  falines.. 
Xeur'adivité  eft  connue  par  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dît  dans  diftérens  chapitres.  Nous  nous  abfti;  n- 
.  drons  donc  ici  de  toute  explication  qui  tendroic  à  en 
faire  connoîcre  plus  amplement  les  avantages.  Nous 
propoferons  de  les  prendre  en  bains ,  &  de  prolonger 
;  le  tems  de  chaque  bain  à  plufieurs  heures,  parce  qu’ils 
n’affoiblilTent  pas  les  malades' qui  les  prennent.  Nous;: 
propofons  encore  des  ihjeélibns  faites  dans  k  vagin 
avec  ces  eaux,  pendant  qué  les  malades  font  dans  le 
bain.  En  pbfet.vant  un  repos  pvfait  après  avoir  fait 
Msdsciss.  Tome  VllI. 
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l’injeâripnt,'.  lé  liquide:  féjoüinê  'trës^dhg-ttSis  dans 
le  vaginj  il  eft  en  contaâ  immédiat  avec  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  matrice,  &  fon  aâion n’tftaffoiblie  par 
aucun  obftacle  :  tel  eft  le- plan  de  curation  qui  nous 
a  paru' remplir  l'é 'plus  généfalement  lés  indications 
queipréfente  la  première  cfpè'ce  de  flux  kîtfeu'x;  -  - 

-La  fécondé  exige  ,•  daris  fon  commencement ,  une 
curation  toute  différente ,  &  on  pourroit  dite  oppofée 
à  beaucoup  d’égards  ;  car  elle  a  pour  origine  uUe  coh- 
traéfion  fpafmôdique  dei’utérus.  qui  a  fermé  les  ori¬ 
fices  de  fes  vaifleaux  ,  qui' a  crüfé  une  congeftiôa 
dans  fa  fubftance ,  qui  a  déterminé  un  engorgement 
très -rapproché  de  l’état  inflammatoire,  phlogcfe  dont 
on  ri’eft  parvenu  à  prévenir  les  fuites  '  défaftreiifes 
que  par  air  traitement  antiplflogiftique  &  dés  évacua¬ 
tions  fanguines.  Ce  n’eft  donc  qu’après  avoir  obtèmi 
une  détente  dans  la  matrice ,  que  l’écoulement  s’eft 
manifefté  j  mais  fi  rir'ritation  fuibfifte  encore  ,  on  eft 
forcé  de  continuer  les  applications  émollientes  oti  les 
fomentations  qui -aient  des  qualités  femblabks.  Il 
faut  donc  ici  relâcher  la  inatrice,  pour  procurer  fon 
parfait  dégorgement  pat  là  ‘continuité  même  de  l’é- 
couleménti  -  -  s  ;  ; 

Quand  les  malades  n’éprouvent  pliis  de  pefanteur 
dans  l’utérus,  quand  ce  vifeère  eft  réduit  à  fon  volume 
habituel ,  fi  i’éeôuiement'  fûbCfte  trop  long-tems ,  il 
occafionne  •  une  inertie  qui  rapproche  k  matrice  de 
l’état  de  foibleflè  que  nous  avons  dit  être  inféparablc 
dé  k  preihière  cfpècè  de  flux  laiteux.'  C’eft  dans  cc 
cas  qü’on  doit  changer  le  traitement  &  mettre  en  ufage 
les  eaux  minérales ,  à  k  manière  que  nous  les  avons 
prefeiites  ci-deflus.  Comme  cetté-  méthode  curative 
nous  a'paru  fuffifammént  développée  plus  haut,  tant 
dans  k  manière  de  k  diriger,. que  dans  l’explication  de 
fon  aélion-curatoire,  nous  n’ajouterons  rien  à  ce  qui 
a  été  preferit  précédémment.' 


'  ^  ;  §.  V.  :  ■ 

De  la  fécrétion  du  lait  dans  les  feins  ,  long  -  tems 
■  apres  T àecouckement. 

Si  je  ne  devbis  cor.fidérer  le  phénomène  de  k  fé¬ 
crétion  du  kit  dans  les  feins  ,  plufieui s  années  après 
l’accouchement,  que  centime  une  queftion  de  phyfio- 
logie ,  je  me  ferois  abftenu  de  toutes  réflexions  fur  ce 
point  de  phyfique  animale  j  mais  comme  cet  état  eft 
une  caufe  de  maladie  pour  quelques  perfonnes,  je  n’ai 
pas  dû  pafTer  fous  filcnce  l’examen  pathologique  des 
fymptômes  auxquels  cette  -fécrétion  tardive  donne 
naiflance. 

On  voit  afTéz  fréquemment  des  femmes  d’une  conf- 
titution  forte  avoir  du  kit  dans  les  feins  pendant  plu¬ 
fieurs- années  après  leur- dernier  accouchement.  J’ai 
connu  une  Dame  née  à  Lille  en  Flandre,  qui,  après 
dix-huit  ans,  à  dater  de  fa  dernière  grofrelTe,  avoic 
encore  beaucoup  de  kit.  Ce  liquide  couloir  quelque¬ 
fois  fpontanément  des' mamelles;  Elle  fut  attaquée 
d’une  fièvre  continue  qui  en  fupprima  k  fécrétion. 
Les  feins  s’affaiftèrent  i  mais  la  fièvre  devint  plus 
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violente  :  il  y  eut  un  délire  modéré  ayec;  quelques 
iDOUvemens  convulfifs.  Le  lendemain,  vers  les  cinq 
heures  du  matin  (c'écoit  la  veille  qu'on  avpic  pbferve 
une  diminution  conlidérabîe  dans  le  volume  des  feins  ) , 
la  malade  eut  une  fueqr.très-abpndante,:d’une^odeu.r 
fade  &  acide,' accompagnée  d'une  éruption  miliaire  , 
femblable  à  celle  des  femmes  en  couches.  La  fueur 
fut  entretenue  quelques  jours  pat  le  fecours  d'une 
boilTon  délayante.  Je  prefcrivis  les  iafulîons  des  plan¬ 
tes- antifcorbutiquçs,.  &  de  tems  en  tems  de  légers 
purgatifs.  La  fièvre- cefla,  St  les  feins  font  reliés 
alïaiffés. 

:  Cette  maladie  tiroit  fon  origine  d’un  violent  cha¬ 
grin  ,  dpntjl'aclion  avoit  élé  prolongée  par  des  cir- 
conftances  fucceflives ,  toutes  capa.bies  de  dpuner  à 
famé  une  grande  agitation.  ’  >  ;  , 

Diemerbrpeck  allure  qu'une  femnse  dpjina  le  fein 
à  foii  petit-fils ,  St  l'alaita  pendant  quelques  jours. 
Bargarucci  dit  qu'une  Dame  avoit  du  lait  à  cinquante 
ans.  On  trouve  dans  .Ephémérides  des, curieux  de 
la  Nature,  qu’une  femme  avoir  du  lait  à  foixante. 
Murait  cite  l'exeniple  d'une  auerp ,  qui  en  avoir  à 
foixante-quatre.  On  dit  qu’en  Suille ,  des  fpmmes  en 
ont  eu  jufqu 'à  quatre-vingts.  .  ; 

Il  réfultc  de  ces  obfervations  ,  que  ,les  phyficiens 
ui  ont  fixé  des  bornes  très-çirconferites  pour  le  tems 
e  la  fécrétipn  du  lait,  n’ont  pas. été  guidés  par  l’ob- 
fervation.  Il  réfulte  encore  de  ces  faits,  que  les  mala¬ 
dies  accidentelles  qui  attaquoient  les  femmes  chez 
lefquelies  cette  féçréfion  n’étoit  point  interrompue  , 
ont  dû  fe  çompUquer  avec  les  açcidens  infépafables 
du  mélange  de  f  humeur  laiteufp  ,  cependant  les  ob- 

fervateut^  n’en  donnçnt  point  d'exemples  :  oubli  qui 
.prouve  manifellemcijt  qu’on  fe  borne  à  l’attention  fur 
les  %mpfômqs  qup  fufri'tejej  trouble  furyenu  dans  la 
fécrécion  du  lait,  mais  feulenient  pendant  que  les 
femmes  font  en  couches ,  malgré  qu’il  foie  indîfpen- 
fable  de  ne  jamais  perdre'de  vue  une  humeur  qui,  par 
fon  abondance  &  fa  mobilité,  occafionnedes  accidens 
très-graves.  ,  L.  . 

Une'  femme  robulle  me  confukoit  il  y  «  quelques 
années  fur  une  grande  quantité  de'lait  qu’elle  avoit 
.encore-,  quoiqu’elle  fut  accouchée  depuis  dix-huit 
mois.  Les  fein?  s’engorgeoient  de  tems  en  temsj  ils 
.  devenoient  douloureux ,  &  le  lait  s’écouloit  fponta- 
.nément,  fjuelquefbis  il  fe  poitoit  aux  inteftins,  Sc 
donnoit  naiffance  à  une  diarrhée  dont  la  durée  fe  bor- 
noità  trois  &  quatre  jours;  enfuice  il  retournpit-aux 
feins,  &  couloir  de  nouveau  par  les  mamelons..  Les 
règles  n’ayoient;  pas  reparu  depuis  l’accouchement. 
La  fanté  de  cette  femme  n’éprouvoit  pas  d’autre  alté- 
.  ration  que  celle  dont  j’ai  rendu  compte.  Elle  avoit  le 
teint  animé  &  frais-,  le  pouls  plein,  fans  dureté,  de 
f  embonpoint  Sc  un  appétit  conftamment  foutenu. 

Il  étoit  à  craindre  que  l’humeur  laiceufe  ne  caufât 
des  accidens  femblables  à  ceux  qui  arrivent  à  quelques 
..nourrices,  au  moment  oïl  elles  fèvrent  leurs  enfans. 
.Pour  rappeler  le fang  vers  la  matrice,  je  lui  confeil- 
lai  les  bains  de  pieds,  à  continuer  pendant  une  quin- 
aaine.  Après  leur  ufage  je  lui  fis  faire  une  faignéc 
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du' pied 'i  bientôt  lés.  mamelles  parurent  alFaiffées; 
Elle  prit  deux  purgatifs  pendant  la  quinzaine  deftinée 
à  faire  nfage  des  bains  de  pieds.  Ce  ne  fut  qu'après 
lîx  femaines  de  la.continuité  de  ces  moyens  renouve¬ 
lés  (;à  l’exception  de  L  Clignée ,  que  les.  règles  eu¬ 
rent  leur  cours.c  &  depuis  ce  moment  ciles  n’ont  plus 
épro.uvé  d’interruption.  ,  . 

J’ai  déjà  dit  ailleurs,  &  particuliérement  en  parlant 
de  la  fièvre  dé  lait,  par  quels  moyens  on  parvenoit 
à  épuifer  l’humeur  laiteufe  ;■  je  renvoie  le  leclciir  à 
ce  chapitre.  J’ajouterai  feulement  ici  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  déiàut  de  circulation  dans  l’utérus,  au¬ 
quel  le  fang  ne  fc  porte  pas  allez  abondamment  pour 
fournir  à  l'écoulement  des  menftrues.  .  .  .i 

Il  eft  évident  qu'on  n’obtiendroit  pas  conftamment 
le  retour  des  règles  par  les.feuls  moyens  qui  ont  pro¬ 
curé  cet  heureux  effet  dans  l’obfervation  qu’on  vient 
de  citer.  Quand:'l’uténis  a  réfifté  pendant  quelque 
tems  à  l’abord  du  fang  menftruel,  fa  fubftanee  ac¬ 
quiert  une -certaine  denfité  ,  qui  augmente  les  diffi¬ 
cultés  que  lé  fang  éprouve  à  parcourir  fes  vailTeaux. 
Il  eft.  donc,  indifpcnfable  de  diminuer  cette  fermeté 
de  la  matrice  fi  l’on  veut  faciliter  le- retour  des  règles. 
;On  y.  parvient  par  les  demi-bains,  les  fomentarions  , 
Sc  particuliérement  parl’ufage  continué  des  fumiga¬ 
tions  portées  dans  le  vagin,  au  moyen  d’un 'enton¬ 
noir  propre  à  cet  ulàge.  Ce  dernier  moyen  eft  béau^ 
coup  plus  efficace  que  les  deux  premiers,  parce  que 
l’eau,  réduite  en  vapeurs,  ramollit  plus  puiffamment 
les  corps. avec  Icfquels  ce  fluide  eft  eacontàâ:.  Or, 
en  portant  les  vapeurs  dans  lé  vagin ,  &  faifant  en 
forte  qae  le  canal  deftihé  à  cette  opération  parvienire 
à  la  partie  fupérieurè  du  vagin;  les  vapeurs  fe  répan¬ 
dent  fur  toute  la  face  inférieure  de  l’atérus,  relâchent 
ce  vifeère,  &  par  conféquent  le  difpofent  à  recevoir 
plus  aifément  le  fang,  qui  feroit  effort  pour  s’intro¬ 
duire  dans  fes  vaiffeaax.  Mais  comme  j’aurai  occafion 
de  parler  plus  en  détail  des  précautions  à  prendre  dans 
,l’ ufage  des  fumigations  quand  je  traiterai  de  la  fup- 
-ptellion  des,  menftriccs je  renvoie  ie  leûenr  à  ce  ena- 
-pitre;  On  ÿ  trouvera  l’explication  des  phénomènes  & 
des  avantages  qui  réfiîltem  de  rufage  des  ligatures  Sc 
-de  i’application.du  tourniquet  fur  l'artère  ciurale  dans 
des  cas, femblables;  de  celle  des  ventoufes  fixées  fui 
les  aines  ,  &c.  ^  ■ 

.:  ;  §.  VL 

>i.  ..  -  ■  .Des  taches  de  lait.  ^ 

Une  portion  de  la  matière  laiteufe  égarée  dans  fà 
-route,  fe  dépofe  fur  la  peau  &  forme  des  tach's  con¬ 
nues  fous  la  dénom.naîion  de  taches  de  lait.  C’eft  une 
■obftruclion  qui  a  lieu  dans  le  tiffu  de  la  peau;  car, 
foit  que  l’épiderme  relie  intaâ  ou  qu’un  accident 
quelconque  l’enlève  ou  le  falle  tomber,  la  tache  n’ên 
.tefle  pas  moins  auffi  étendue  &  a uffi  colorée  qu’an- 
paravant.  .Ces  impreffions  fut  la- peau  forment,  chez 
quelques  perfonnes ,  un  roafquc  rebutant,  qui  couvre 
en  partie  la  %ure.  Quelquefois  ta  couleur  en  eft  fom- 


L  A  I 

brc  Si  bafan^e  ;  elle  fiUonne  inégalement  les  traits  Si 
cfiFace  les  agrémens  de  la  jeuneffe  5  d’autres  fois  le 
front  eft  recouvert  d’une  efpè.ce  de  bandeau  jaunâtre. 
Chez  certaines  femmes,  un  côté  de  la  figure  reçoit 
feul  ce  mafque  défagréable  j  chez  d’autres,  la  poitrine 
&  les  feins  perdent  leur  fraîcheur  fous  ce  voile  hi¬ 
deux  ,  cjui  leur  imprime  le  caraélère  d’une  vieillelTe 
prématurée,  &  femble  faire  contraâer  aux  chairs  la 
féchereffe  ,  qui  eft  le  produit  de  l’accumulation  des 
années. 

Ce  genre  d’obftrudion  de  la  peau  eft  difficile  à  ré- 
foudi'e ,  parce  qu’il  rend  la  circulation  du  fyftème 
lymphatique  très-languifl'ante  dans  les  parties  affec¬ 
tées.  Il  exige  des  temides  longs  &  aflifs,  capables  de 
divifer  cette  humeur  d’autant  plus  tenace  ,  qu'étant 
plus  erpofée  à  l’aéüon  de  l’ait  extérieur  ,  elle  fe  def- 
ièche  (kvantage  ,  Si  par  conféquent  eft  plus  rebelle 
aux  efforts  qu’on  fait  pour  la  détruire. 

Son  traitement  eft  le  même  que  celui  des  autres 
obfttuâions.  Nous  propoferons,  1°. une  tifane  apéri- 
tive ,  compofée  de  la  décoction  de  racines  de  char- 
don-roland  ,  de  piffenlic ,  d’afperges  8c  de  feuilles  de 
chicorée  amère.  On  obfervera  de  la  faire  légère,  afin 
de  prévenir  la  fatigue  ou  la  pefanteur  cju’elle  occa- 
Conaeroit  fur  l’eftomac.  On  y  diffoudra  par  pinces  un 
ros  de  terre  foliée  de  tartre.  Les  malades  la  pren- 
ront  le  matin  ,  par  taffe ,  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  On  les  purgera  chaque  huitaine  avec  la  poudre 
cornachine,  à  une  dofe  modérée. 

1",  On  prefetira  les  bains  pour  porter  dans  le  fang 
une  férolîté  abondante,  &  donner  plus  de  facilité  aux 
fluides  de  délayer  Si  d’étendre  cette  humeur  coagu¬ 
lée.  On  croit  que  des  fumigations  ,  dirigées  fur  les 
parties  affeâtées  de  ces  taches ,  produiroient  un  très- 
grand  effet.  On  en  concevra  les  raifons,  &  |>ar  ce  qui 
a  été  dit  précédemment ,  Se  par  ce  qui  refte  à  en  dire,  ’ 
Il  convient  auffi  d’appliquer  des  fomentations  afin 
d’entretenir ,  autant  que  cela  fera  pbllible ,  une  hu-  | 
midité  cbnftante  fur  les  parties  tachées  :  c’eft  le  moyen  i 
le  plus  efficace  pour  faciliter  la  divifîon  de  l’humeur 
coagulée  Se  accélérer  fa.réfoultion.  Hippocrate  recom¬ 
mande  un  Uniment  fait  avec  le  fiel  de  bœuf,  l’huile 
Si  le  vin.  On  l’applique  en  fe  couchant  :  on  nétoie 
la  peau  au  lever  avec  une  décoâion  de  mauve.  Le  : 
fiel  étant  un  dilTolvant  alTez  aélif ,  aura  un  effet  bien 
plus  marqué,  fi  l’on  a  préparé  la  peau  par  les  émoi- 
liens  Si  diminué  la  denfité  de  l’humeur  coagulée.  On 
pourra  employer  également  les  autres  fondans  St  les 
inciCfs  :  on fiibftituera ,:  fi  Ion  veut,  les  cataplafmes 
aux  fomentations  émollientes.  Les  deux  moyens  pto- 
pofés  concourront  en  même  teins  à’ia  curation. 

:  Parmi  les  cataplafmes  dont  l’ufage  eft  indiqué  ,  on 
préférera  ,  d’après  l’avis  d'Hippocrare ,  celui  qui  eft 
comp.ofé  de  la  fatineide  luptn ,  d-’orobe  Si  de  pulpe 
de;figues.  On  trouve, l’énumération  d'un  grand  nom¬ 
bre  de  médiçamens  de  la  même'efpèce  dans'  lés-pbâr- 
macopées  :  prefque  tous  ayant, des  vertus  très-fembla- 
bleSjSsn  peut  cnoifir  fans, inconvénient  celui- tjui fera 
plus  facile  à  faire  dans  le  canton  où  l’on ffe  trou¬ 
vera.,  . 
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§.  VII. 

De  la  phtkifie  pulmonaire  laiienfe:  -  ; 

D’après  tout  ce  qui  a  précédé,  on  conçoit  com-; 
ment  une  portion  du  laitfe  dépofe.  fur  les  poumôus.; 
Cette  métaftafe  s’explique  par  lés  principes  qui.nousL 
ont  fervi  à  rendre  compte  du  mécaniûne  au  moyen 
duquel  la  matière  laiteufe  faifoit  irruption  fur  diffé- 
rens  vifeères  de  la  capacité  du  bas-ventre  ;  mais  notre 
dodrine  a  furcout  été  éclaircie  par  l’hiftoire  des  phé¬ 
nomènes  de  la  fièvre  de  lait  ,  dont  on  fe  rappellera 
aifément  les  fymptômes  qui  ont  un  rapport  plus;  im¬ 
médiat  avec  la  maladie  dont  nous  parlons  dans  ce 
chapirre.  ■ 

'  Ce  qui  a  été  dit  de  la  fièvre  de  lait  inflammatoire  ,1 
§.II,  nous  donne  une  idée  éxade  de  l’origine  dé 
l’inflammation  qui  attaque  les  poumons.  Nous  avons 
traité  auffi  de  la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie  des 
femmes  en  couches,  §.  IV  de  la  première, fedion  des. 
maladies;  qu;  reconnoiffent  la  matière  laiteufe  pour 
caufe  matérielle.  Nous  devons,  donc  fuppofer  dans  ce 
chapitre  l’inflamm-ation  terminée,  mais  fuivie  de  la. 
phthifie  pulmonaire.  Celle-ci  eft  une  fimple  luppura^ 
tion  du  parenchime  des  poumons  avec  ou  fans  engor¬ 
gement  des  glandes  bron-hiques.  Nous  diftinguetons 
donc  ces  deux  états  dans  l’hiftoire  Sc  la  curation  de  la 
phthifie.  Il  y  en  a  une  autre  cfpèce,  qui  préfente  tous 
les  caradères  de  la  catharrale ,  Si  tcous  en  traiterons . 
féparément.  Quant  à  celle  des  nourrices,  nous  n’en 
parlerons  pas  dans  ce  moment;  nous  nous  réfervons 
de  traiter  des  maladies  des  nourrices  dans  un  chapitre . 
qui  leur  eft  deftiné.  -■  ' 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  reconnoîrre  dans  la 
plupart  des  phthifies  laiteufes  à  la  fuite  des  inflamma¬ 
tions  des  poumons,  un  engorgement  dans  les  glandes 
bronchiques.  'V’alfalva  affure  n’avoir  guère  ouvert  de 
fujets  dans  ces  circonftances ,  qu’il  n’ait  trouvé  les 
glandes  obftruées.  La  phthifie  donc  nous  parlons, 
peut  donc  dépendre  en  même  rems  de  l’ulcération  des 
poumons  fi  l’inflammation  a  été  vive,  &  dans  quel¬ 
ques  fujets  être  compliquée  de  l’engorgement  des 
glandes  bronchiques.  Pour  connoître  fi  ces  différentes 
parties  ont  été  affeclécs  toutes  enfemble  par  l’humeur 
laiteufe,  il  eft  néreffaire  de  fe  rappeler  la  marche  de 
la  maladie  inflammatoire ,  8c  la  quantité  de  lait  qu’on 
peut  fuppofer  avoir  été  dépofée  fur  les  poumons. 
Ainfi  ,  dans  une  füpptefîlou  totale  des  lochies, Sc  dans 
les  premiers  tems  de  leur  écoulement,  la. métaftafe 
formera  des  engorgemens  dans  plufieurs  parties,  tant 
par  la  quantité  avec  laquelle  elle  feit  irruption  fur  les 
vifeères ,  que  par  la  viteffe  de  fon  abord ,  qui  la  fait- 
pénétrer  dans  la  fubftance  des  organes  expofés  à  fan 
coûts.  Le  contraire  arrivera  fi  elle  aborde  lentement 
vers  les  poumons,  fi  elle  s’y  dépofe  en  petite  partie  ; 
comme  on  l’obferve  long-tems  après  l’accouchement’ 
des  femmes  dont  le  lait  n’a  pas  été  complètement 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  devons  diftinguer  la  fup- 
puration  des  poumons ,  qui  u  eft  point  accompagnée 
Kk  & 
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d’engorgement  des  glandes.  i°.  Nous  fuppofons  qu’on 
ait  combattu  vivement  les  àccidens  de  l’inflammation 
par  les  faignées,  les  boiflbns  délayantes  ,  fondantes  & 
apéritives  (  car  une  inflammation  laitéufe  ne  fe  guérit 
paSj  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  ailleurs,'  par  des 
boifldns  fimplement  rafraîchiffantes  ) nous  fuppo¬ 
fons  auffi  qu’on  ait  mis  en  ufage  les  révulûfs,  comme 
les  véficatoires,  les  ventoufes  fearifiées  aux  cuifles, 
aux  aines  -,  8cc.  ;  que-,  malgré  tous  ces  moyens ,  une 
certaine  quantité  de  lait  dépofée  fur  les  poumons  y 
ait  déterminé  une  fuppuration  :  il  exifte  alors  une 
maladie  d’autant  plus  difficile  à  guérir  ,  que  fa  caufe- 
matérielle  a  contraélé,  par  l’effet  même  de  l’inflam-r. 
mation ,  une  forte  de  coagulation  difficile,  à  réfoü-; 
dre.  Ainfi  les  remèdes  propres  à  déterger  &  cicatrifer. 
les  -ulcères  des  poumons  ne.  font  pas  fiiffifans  pour 
diffiper  l’eiiipâtement  formé  par  l’humeur  laiteufe.  Il 
eft  donc  indilpenfable  de  combiner  les  médicamens 
de  manière  à  remplir,  autant  qu’il  eft  poffible,  les 
deux:  indications  que  cet  état  préfente. 

-  L’efficacité,  des  eaux. thermales  dans  la  cure  des  ul¬ 
cères  des  poumons  eft  connue  depuis  long-tems.  On 
attribue  la  guérifon  d’un  grand  nombre  de  malades  à 
celies.qui  contiennent  des  fels  neutres  en  diflolution  , 
telles  que  les  eaux  de  Bonn,  celles  de  Barège,  de 
Bourbop.ne,  deSaint- Amant,  &c.  Les  eaux  minérales 
fetrugineufes  font  aufli  très-recommandées,  &  peut- 
être  même  font-elles  préférables  aux  premières  ;  car 
les  thermales  exigent  une  grande  circonfpcâion  dans 
leur  adminiftration.  Toutes  les  fois  que  les  poumons 
font  remplis  d’une  quantité  de  fang,  capable  de  for¬ 
mer  des  embarras  dans  leurs  vaiffeauf  y  ces  eaux  font 
dangereufes.  Il  faut  donc  être  en  garde  contre  cet  ac- 
ddent  &  contre,  la  conftitution  de  la  malade.  Si  elle  a 
naturellement  les  poumons  délicats  &  foibles ,  les  eaux 
thermales  ne  conviennent  pas ,  à  moins  qu’on  r,e  les 
coupe  avec  des  décoétions  de  plantes  graminées ,  qui 
«a.modèrent-.l’fléli'vité.  Toute  la  .di&ulté  eonfifte. 
donc  à  ne  laiffer  que  la  quantité  ,  d.O' fang  néceffaire 
pour  L’entretien  .des  fonâions ,  fans  permettre  la  moin¬ 
dre  ftircblrge.- dans  ;la  poitrine  ,  autrement  on  expofe 
les  malades  à  l’émophthifîe.  - 

:  Les.eaux  ferrugineufes  ont  le  même  défavantage  ; 
elles  fortifient  les  vifeères  comme  les  thermales  ;  elles 
fondent-  les  engorgemens  moins  promptement  à  la 
vérité  ;  mais  elles  exigent  des  piécautions  plus  gran¬ 
des,  parce  que  leur  action  eft  pins  accélérée.  On  peut 
leur  affocier  de  même  les  décollions  des  femecce^ 
graminées ,:  celles  de  faffafras ,  de  falfcpareille  ,  & 
furtout  de  quinquina,  &c.  Comme  la  matière  mor-; 
bifique  ,  malgré  les  fuites  de  l’inflammation ,  conferve 
encore  une  tendance  à  l’acrimonie  acide  ^  &  qu’on  en 
leconnoît  les  marques  dans  les  malades-,  en  fait  pren. 
dre-d’abotd  des  pilules  compofées  d’abfotbans,  aux¬ 
quels  on  mêle  une  petite  quantité  de  baume  :  tels  fout 
les  yeux  d’écreviffes,  les  coquilles  d'œufs,  les  coraux, 
les  perles  &  la  magnéfie,&c.  unis. à  une  fuffifante  ; 
quantité  de  quinquina  &  de  baume  du  Pérou ,  dont.; 
on  fait,  des  pilules  qu’ou  fait  prendre  aux  malades  à 
leur  réveil.  Une  heure  après  on  leur  donne  les  eaux 
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minérales, 'feules  ou  coupées  avec  les  décoélions  que 
la  circonftance  indique.  ' 

.  Pour  emporter  hors  de  la  maffe  des  fluides  ceux 
qiii  ont  éprouvé  quelqu’aitération,  on  donne  le  foir 
à  la. malade  une  rafle  d’infüfion  de  cteffon,  de  berie 
ou  de  bécabunga.  Je  préfère  le  crefibn  aux  autres  :  il 
excite  une  douce  tranfpîration ,  &  emporte  par  cette 
voie  tous  les  liquidas  qui  avoient  été  divifés.  On  ne 
peut  défavouer  qu’il  n'exifte  fouvent  une  difpofition 
feorbutique  ou  une  tendance  au  feorbut  dans  le  fang 
des  femmes  qui  ont  éprouvé  différens  acci  jens  après 
la  réforbtion  d’une  humeur- laiteufe,  furtout  quand 
:  cette  humeur  a  porté  fon  aâtîon  fur  les  vifeères  de  la 
:  digeftion,  &. quelle  a  gêné  cette fondion pendant  un 
certain  efpace  de  tems.  Les  fujets  attaqués  de  phthifîe 
pulmonaire  même  ne  font  pas  à  l’abri  de  cette  forte 
de  cachexie.  On  en  voit  quelques-uns  chez  lefquels  ' 
les  poumons  n’ont  été  affedés  qti’après  le  développe¬ 
ment  de  cette  acrimonie  :  il  fuit  de  ces  réflexions,  que 
rpfàge  du  creflbn  eft  parfaitement  indiqué  dans  les 
circonftances  dont  je  viens  de  donner  le  détail. 

On  lit  dans  les  (Euvres  pofthumes  de  M.  Pouteau, 
chirurgien  de  Lyon ,  parmi  les  obfetvations  de  fon 
père,  plufieiirs  exemples  de  guérifons  de  phthifié  pul¬ 
monaire,  confirmée  par  l’ufage  du  crefibn  :  il  en  exifte 
une  furtout  qui  a  un  rapport  plus  immédiat  avec  la 
queftion  que  je  traite.  Il  parle  d’une  Dame  qui  cra¬ 
choir  du  pus  à  la  fuite  d’un  dépôt-  laiteux  qui  s’ ('toit 
formé  dans  le  poumon,  k  J’avois  affujetti  cette  Dame 
»  (dit  l’auteur  de  ces  obfetvations ); à  un  régime  qui 
55  con,tnbuà  fans  doute  beaucoup  à  rétablir  la  fanté  ;  . 
55  je  faifois  piler  dans,  un  mortier,  une  quantité  fuffi- 
55  fante  de  créffon.  On  .mettoit  peu  à  peu  le  fiie  qui 
55l  provenoit  de  cette  macération  avec  du  bouillon  de 
55  poulet  :  on  paffoit  enfuite  le  tout  dans  un  linge,  & 

55  on  faifoit  deux  potions  ,  l’une  pour  le  matin,  l’au- 
55  tre  pour  l’après-midi.  Au.  bout  de  quelques  jours 
55  de  traitement ,  je  lui  ordonnai  de  manger  du  crefibn 
5s  cru  dans  la  journée^  Cette  Dame  fut  parfaitement' 
55  guérie  au  bout  de  deux  mois,i&;je  r  e  trouvai  plus: 
55  de  pus  dans  fes:  crachats.  55  De  quelque  caufe  que; 
la  phthifié  ait  pris  naiflànce  j  il  eft  impoffible  qoe  le 
fang  foit  parfaitement  pur  quand  il  y  a  fuppuration'. 
aux  poumons  j.  car  une  partie  de  la  matière  purulente 
eft  réforbée  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  j  &  circule 
enfuite  avec  IcTang,  auquel  elle:  s’unit.' C'eftpour' 
émoujfer  cette  a  crimonie  ou  cet  état  coUiquatif  dii'fangy  ■ 
que  Morton  preferit  l’iifage.des  anrifcorbutiquespcür'' 
boiflbn  ordinaire,  êi  furiont  le» crefibn  d’eau.  ;  ' 

Le,S:  véûcatoitcs,  lesicautèresl&  lès  fêtons,  &c.  ont  ; 
été  recommandés  par  plafieurs  auteurs  dans  la  cure  ; 
des  ulcères  des  poumons,  &' partie uliétement  dans  la 
phthifié  des  femmes,  fuite  de  la  métaftafe  d’une  bu-  , 
meur  laiteufe^  Peut-être  qu’à  la  fiiite.d’une  inflamma¬ 
tion  des  poumons furtout  quaiSd  elle  a  'été  .vive  ,-la  ■ 
matière  laiteufe  n’exifte  plus  dansLIe  fangr,  &  ne  con-  • 
tinoê.-plus  à- fe  .porter -àrla  rpoittrne.  Les  révtilfifs'; 
comme  les  véfisataires:,  riSÆc.  nibtïc  idonc  pas  d’autEC-  ' 
effet  alors  .que-diappELer  .une  pQi±ion-du;pas  au  de¬ 
hors  ,  &  d’en  débarraffer  ainfi  les  vifçères  affeétés  j 
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mais  fi  l’inflammation  n’a  occupé  qu’une  portion  peu 
étendue  d’un  poumon,  fi  la  fièvre  qui  l’a  accompagnée 
n’a  pas  été  violente ,  fi  le  tems  de  l’accouchement 
n'eft  pas  éloigné,  une  portion  de  la  matière  laiteufe 
circule  encore  avec  le  fang.  Il  eft  donc  très-évident 
qu’on  doit  la  détourner  de  la  route  quelle  fuit ,  & 
empêcher  quelle  n’accable  les  vifeères  de  la  poitrine; 
ce  qu’on  obtient  par  l’application  des  exutoires.  Au 
refte  ,  je  traiterai  cet  objet  plus  en  détail  dans  les  ar¬ 
ticles  Tuivans. 

Les  remèdes  tirés  de  la  claffê  des  fubftances  réfî- 
neufes  Si  balfamiques ,  dont  on  fait  un  ufage  fré¬ 
quent  dans  la  cure  de  la  phthifie  ,  les  mucilagineux 
qu’on  prend  en  fubftance  ou  en  décoâion  ,  &c.  &c. 
ne  font  point  exclus  du  traitement  de  celle  qu’on 
pourroit  appeler  laiteufe ,  du  nom  de  l’humeur  qui  lui 
a  donné  naiffance.  Ou  fuivra  à  cet  égard  le  régime  & 
les  vues  curatives  indiquées  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  maladie.  J’y  renvoie  les  Icâeurs. 

Soit  que  l’inflammation  ait  été  prompte  ou  lente, 
fi  le  lait  s’eft  porté  abondamment  aux  poumons ,  il  a 
engorgé  les  glandes  de  ces  vifeères  ;  ce  qui  établit 
une  autre  forte  de  phthifie  pulmonaire  :  elle  peut  , 
dans  quelques  cas,  exifter  feule,  c’eft-à-dire  ,  fans 
être  accompagnée  d'ulcères.  On  ne  peut  pas  douter 
que  la  matière  laiteufe  n’ait  quelquefois  engorgé  les 
glandes  bronchiques  ,  quoiqu’elle  ibit  peu  aboniante 
&  que  fa  métailafe  fe  foit  faite  lentement.  Il  fuflic , 
peur  opérer  cet  effet  ,,  que  les  glandes  aient,  été  irri¬ 
tées  antérieurement  par  un  agent  quelconque  :  il  ar¬ 
rivera  alors  dans  les  poumons  ce  que  nous  avons  dit 
avoir  lieu  dans  la  congeftion  des  mamelles. 

.  Lés  praticiens  ne  nous  ont  laifTé  aucune  obferva- 
tion  bien  circonftanciée  fur  cette  maladie  :  c’eft  un 
travail  abfolument  neuf.  Si  qui  mérite  leur  attention. 

Morgagni  parle  de  la  phthifie  qui  dépend  de  l’obf- 
trnélioD  des  glandes  bronchiques  ;  mais  il  ne  cite  pas 
une  feule  femme  qui  ait  été  le  fujet  de  fes  remarques. 
Quel  fruit  tirer  de  les  réflexions  fur  les  fymptomes 
d’une  maladie  qui  ne  s’écoit  manifeftée  que  dans  des 
perfonnes  chez  kfquelles  on  lïe  pouvoit  foupçonner 
aucune  humeur  laiteufe?  L’ouverture  des  cadavres  de 
quelques  filles  attaquées  de  fcrophules,  chez  lefquelles 
il,a  trouvé  les  glandes  bronchiques  engorgées ,  ulcé¬ 
rées  ou  fuppurées,  ne  nous  éclaire  point  fur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  dont  je  parle.  D’ailleurs  ,  ce  qu’il 
dit  à  cet  égard  eft  eonnu  depuis  long-tems-par  tous 
lés  obfervateurs ,  Si  Morton  l’a  cru  aflez  important 
pour  le  traiter  fépatément  dans  un  chapitre  de  fa 
phthifiologie.  Le  raifonnement  m’avoir  fait  foupçon¬ 
ner  l’exiftence  de  cette  affeâion ,  lorfquc  le  hafard  ■ 
changea  ma  conjeélure  en  certitude.  Je  fus  prié  d’aflîf- 
ter  à  l’ouverture  du  cadavre  d’une  jeune  femme  lorf- 
qae  j'étois  en  province.  Avant  i’exameri  anatomique, 
le  médecin  qui  avoir  fuivi  la  maladie ,  me  -rendit 
compte  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  On  ne  pouvoit  pas 
douter  qu’une  humexir  laiteufe,  fixée  fur  les  pou¬ 
mons  ,  ■  n’eût  caufé  la  mort  de  Cette  femme;  Je  ne 
parlerai  ici  que  des  changemeiis  que  nous  trouvâmes 
dans  la  poitrine.  L’intérieur  des  bronches  étoit  tapifle 
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dans  quelques  endroits  d’une  matière  purulente;  mais 
elle  étoit  très-rare  ;  la  face  interne  de  ces  organes 
portoit  des  marques  ,  de  phlogofe  ,  furtout  vers  les 
grandes  divifions  de  la  trachée-artère.  On  en  voyoit 
auflî  quelques  points ,  depuis  la  divifîon  de  ce  canal 
jufque  vers  la  glotte.  Une  partie  des  glandes.  Si 
furtout  les  plus  confidérables ,  étoient  engorgées  Sc 
dures.  Quelques-unes  nous  préfentèrent  une  matière 
purulente  grilâtre  après  les  avoir  ouvertes  ;  les  autres 
étoient  entièrement  folides  ,  fans  fuppuration.  Le 
parenchime  du  poumon  étoit  en  ge'néral  affezfain, 
fi  on  en  excepte  quelques  points  de  fuppuration,  qui, 
en  les  obfervant  fcrupuleufement ,  nous  parurent  de¬ 
voir  être  toujours  rapportés  aux  glandes  dont  nî)us 
avions  fait  la  feÆoa. 

Si  les  fignes  par  lefquels  on  peut  diftiiiguer  la 
phthifie  fcrophuleufe  ,  qui  naît  de  i’obftruétion  des 
glandes  bronchiques,  ont  une  conformité  réelle  avec 
ceux  qui  nous  annoncent  la  maladie  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article,  il  eft  évident  qu’une  toux  fèche  fans 
expeéloration  ,  dont  les  accès  font  fréquens,  fans 
diftindion  de  tems  ,  la  nuit  comme  le  jour ,  fans  di¬ 
minution  ou  changement  dans  les  differentes  faifons  , 
accompagnée  d’une  gêne  confiante  à  la  poitrine  Si 
une  refpiration  difficile  ,  Si  quelquefois  telfemblante 
à  celle  des  afthmatiques ,  font  les  marques  d’engor¬ 
gement  dans  les  glandes  bronchiques.  A  celles-li  oa 
ajoute  les  fignes  commémoratifs  par  lefquels  on  s’inf- 
truit  du  tems  où  la  maladie  a  commencé  ;  du  rapport 
de  ce  tems  avec  celui  où  oà  a  pu  foupçonner  une  hu¬ 
meur  laiteufe ,  dépofée  fur  les  poumons  :  conjedurc 
qui  fe  trouve  confirmée  par  l’amaigriflement  général, 
la  gêne  de  la  poitrine  ,  le  different  état  de  cette  capa¬ 
cité,  comparé  avec  celui- qui  eft  antérieur  à  la  mala¬ 
die.  Si  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la  phthifie 
fcrophuleufe ,  quelques  autres  glandes  étoient  engor-' 
gées  à  l’extérieur  ou  dans  quelques  cavités  qui  per-- 
miflent  de  s’en  alfuret  pair  letad,  le  diagnoftic  fe-' 
roit  bien  plus  alTuré.  C’eft  ainfi  que  Morgagni  recon-; 
iiut  une  phthifie  fcrophuleufe  dans  une  jeune  religieufe 
qui  avoir  les  glandes  du  bas-ventre  &  du  cou  engor-, 
gées.  Van-S'W'ieten  ne  connoiflbit  pas  d’autres  lignes^ 
de  l’cxiftence  de  l’engorgement  des  glandes  du  pou-' 
mon,  que  la -toux  fèche  fans  expeftoration.  Hippo-' 
crate ,  de  qui  il  tire  ce  diagnoftic ,  ajoute  qué  les- 
inalades  avoient  bientôt après  avoir  éprouvé  cettei 
fatigante  toux,  une  voix  rauque  &  défagréablc.-- 

Le  diagnoftic  de  la  phthifie  laiteufe  -(  qu’on  me- 
permette  cette-  expre’ffion  ) ,  dans  laquelle  il  y  aiaroic- 
en  même  tems  une  fappùraûon  avec  engorgement' 
dés  glandes  bronchiques  ,  ne  feroit-il  pas  la  réunion 
des  fignes  qui  conviennent  à  l'une  Si  àl’autre,  comme 
l’expeâroration  d’une  matière  purulente  Si  une-  toux 
fèche ,  confiante  &-  f.itigâhte  ,  malgré  l’expeiftora- 
tion  ?  J’ai  vu  il  y- a  quatre  ans  la  femme  d’un  orfè¬ 
vre,  chez  laquelle  jeloupçonnois  cette  complication;' 
je  fus  appelé  vers  les  derniers  jours  de  fa  vie  ;  j’aurois 
bien  déliré  qu’on  eût  pérmts  l’ouverture  dé  fon  cada¬ 
vre  ,  mais  il  ne  fut  pas  poffible'  dé  l’obrénir.  Elle  avoir 
auffi  la  yoix  rauque ,  fymptôrae  -que  je  ne  compte 
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pas  parmi  ceux  qui  défigneroîect  particuliérement 
i’obftruftion  des  glandes  bronchiques,  parce  qu'il  eft 
commun  à  tous  les  malades  qui  ont  été  fatigués  par 
une  to'ux  opiniâtre,  &  qu'il  exifte  prefque  toujours 
dans  les  derniers  cems  de  la  phthilie.  Quoique  toutes' 
les  réfiexionsquc  je  réunis  fut  cet  objet ,  me  paroüTcnr 
donner  un  certain  degré  de  certitude  au,  diagnolüc  ,  1 
cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu’on  ne  | 
puilfe  pas  réunir  des  vues  plus  lurnineufes  lur  cette  ^ 
queftion  :  elle  eft  neuve ,  &  les  plus  grands  médecins  I 
ne  s'en  étant  point  occupés ,  je  ne  me  fuis  permis  les  ! 
obfervations  <^ae  je  viens  de  faire,  que  pour  engager  i 
les  praticiens  éclairés  à  fai£r  toutes  les  occafions  qu’ils  i 
trouveront  d’augmenter  r.os  connoilTances  fur  un  fujet  | 
auffi  important  ôc  fi  peu  connu.  j 

On  n’ignore  pas  que  cette  maladie  ne  foit  tiès-dif-  1 
ficile  à  guérir.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  favent  I 
que  l’obftruâion  des  glandes  dégénère  en  fuppura-  î 
tion;  mais  cette  fuppuration  ,  qui  occupe  en  même  I 
teins  différens  points  des  poumons,  eft  auffi  plus  dan-  ! 
gereufe  que  et  île  qui  feroit  réunie  en  un  feul  foyer  j 
car  celle -ci  peut  être  évacuée  par  l’expedioraiion  :  i 
c’eft  pourquoi  il  n'eft  pas  rare  ce  voir  des  malades  j 
uéns  d’utie  phthifie  pusulenre  des  poumons  à  la  luire  j 
'une  péripneumonie.  Mais  quel  fort  doit  attendre  i 
une  femme  chez  laquelle  la  matière  laiteufe  aura  en-  ! 

firgé  la  plus  grande  partie  des  glandes  bronchiques, 
la  maladie  a  duré  quelque  tem.s?  En  tffet,  les  unes 
ont  déjà  acquis  une  grandeToiidités  quelques  autres 
peuvent  être  fuppurées,  quelques  autres  fquirreufes; 
Le  prenoflic  eft  donc  très-différent,  en  raifon  des 
citconftances  qui  auront  accompagné  la  maladie.  Les 
fquirres  des  glandes  peuvent  être  unis  à  quelques  ul  - 
cèies  du  parenchime  des  poumons ,  qui  font  la  fuite 
d’une  vive  inflaminatipn,  Çet  état  devient  prefqu’in- 
çurable  ,  parce  qu’en  fuppofant  qu’on  guériffe  les  ul¬ 
cères  fo:,m^s  par  l’inflammation ,  les  fquirres  des  glan¬ 
des  occ=.fionneront  une  autre  phthifie,  foit  que  ces 
-glandes  reftent  dures  ou  qu’ elles  fuppurent.  C’eft  peut-, 
être  la  caufe  des  récidives  qu’ont  éprouvées  quelquts 
phthifique.e  qu’on- avoir  raifon  de  croire  guéris  par 
la  difpariiioii  complète  des  accidens  qu'ils  avoient 
éprouvés.  Si  le  lait  s’eft  porté  leurtment  fur  les  glan¬ 
des  &  qu’il  n’ait  formé  que  des  obftruâions  encore 
récen  es ,  on  peut  guérir  fa  malade  3  mais  il  faut  fup-  | 
pofer  que  le  Ikng  n’efl  pas  vicié ,  autrement  la  guéri-  j 
îbn  devient  impolTible  s’il  y  a  fuppuration ,  parce  que  i 
le  pus  qui  en  léfultera,  fera  de  mauvais  caraûère,  j 
fera  cauftique  ,  ôc  rongera  toutes  les  parties  avec  lef-  - 
quelles  il  fe  trouvera  en  contaét. 

La  curation  de  l’obftruéfion  des  glandes  bronchi¬ 
ques  eft  la  niême ,  à  beaucoup  d'égards ,  que  celle  des 
glandes  drs  mamelles  :  c’eft  le  même  fluide  qui  les  : 
engorge.;  fqn  épailfiffement- caufe  les  mêmes  mala-  i 
djes,  &  les  tnêmcs  remèdes  fervent  à  l’atténuer.  Ainfi, 
les  eaux  minérales  aikalines  font  d'un  ufage  très-falu-  i 
taire  :  Van  -  Swieten  les  recommande  expreffément.  ;  i 
Morton  comptoijt  beaucoup  fut  l’efficacité  des  .eaux  J 
ferrugineufes  dmif;  la  cure  de  la  phthifie  en  général,  i 
Il  paroît ,  comme  i’pl^fcrve  Valfâlva,  &  après  lui  ^ 
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Morgagni ,  que  dans,  la  plupart  des  phthilîqües  on 
rencontre  des  points  d’engorgement ,  de  (uppuration 
&  de  fquirres  ce  qui  indique  l’exiftence  des  obftruc-. 
tiens  pour  principe  le  plus  ordinaire  de  cette  mala¬ 
die.  C’eft  fans  doute  à  cette  caufe  qu’eft  due  la  plus 
grande  partie  des  cures  opérées  par  les  eaux  minéra¬ 
les  :  il  fuit  de  là  que  celles  qui  contiennent  un  prin-j 
çipe  alkalin,  pa'oiffent  plus  convenables  aucaradère 
de  la  maladie.  Cependant  les  ferrugineufes  font  auffi 
tiès-utilesj  elles  font  fondantes  :  c’eft  ce  qui  a  en¬ 
gagé  un  grand  nombre  de  praticiens  à  les  preferire 
aux  fujets  attaqués  de  grave! le,  d'obftruction ,  &c.. 
&  elles  ont  conftamment  produit  des  effets  falutaires. 
Le  fer ,  qui  y  eft  diffous  par  le  raoy-en  de  l’acide 
crayeux,  forme  une  forte  de  fubftance  faline  tvès-ac- 
tive.  Peut-être  que  ce  même  acide  quitte  fa  bafe  mé¬ 
tallique  dans  les  vifeères  de  la  digeftion ,  où  le  fer 
rencontre  d’autres  acides  plus  forts  que  luL  Quoi 
qu’il  en  foit,  la  nouvelle  combinaifon  de  ce  métal 
(  fi  elle  a  lieu  )  dans  les  premières  voies ,  le  met  dans 
un  état  de  divifion  qui  le  rend  propre  à  parcourir  tous 
les  vaifi'eaüx,  &  par  conféquect  à  atténuer  les  fluides 
coagulés  qui.  forment  des  engorgemens  intérieurs. 

Quaud  on  fuppoferoit  encore  que  l’acide  crayeux  , 
qu’on  fait  tenir  fi  peu  à  fa  bafe,  qu’il  s’en  dégage  a 
l’air  libre,  n’eft  pas  remplacé  par  un  autre,  mais  que 
le  fer  reprend  du  phlogifiique  ,  ou  ,  fuivant  la  doc¬ 
trine  des  modernes ,  perd  la  quantité  d'air  pur  qui 
l’avoit  mis  dans  l’état  de  chaux,  ce  métal  n’ên  feroir 
pas  moins  utile  dans  la  cure  des  engorgemens ,  pu!f- 
que  les  médecins  ont  obfervé  que  la  limaille  de  fer 
étoit  un  bon  fondant ,  &  qu’on  l’emploie  tous  les. 
jours  dans  le  traitement  des  obftrucHons.  Il  a  encore 
un  autre  avantage,  c’eft  que,  comme  tonique,  il  ré-- 
pare  la  partie  ro^e  du  fang  que  le  raarafme  détruit;; 
il  donne  aux  vailleaux  la  force  néceffaire  pour  expul- 
fer  la  matière  purulente  qui  féjourne  dans  les  tuber-; 
c.ules  ou  l’humeur  divifée  qui  formoit  les  engbrge- 
mens ,  &  la  fait  paffer  ainfi  par  les  différens  émonc-; 
toires ,  foit  par  les  reins ,  les  felles ,  les  crachats  ou  la 
tranfpiration. 

On  peut  donc  employer,  avec  avantage,  les  remè¬ 
des  que  j’ai  propofés  dans  la  curation  des  autres-  en-  - 
gorge  mens  ,  eu  obfetvant  de  les  unir  aux  incififs&  ' 
aux  béchiques  convenables.  Les  anti-feor-butiques  ne 
doivent  pas  non  plus  être  rejetés  du  traitement,. parce; 
qu’ils  facilitent  la  fortie  des  humeurs  qui  ont  été  di-!' 
vifées.  Les  baumes  ne  peuvent  pas  être  d’un  grand 
fecours  dans  une  maladie  qui  ne  reconuoit  pour  caufe 
qu’un  épaiffiffement  des  humeurs  dans  les  glandes 
quelles  ont  obftruées ,  à  moins  qu’on  ait  en  même 
tems  des  fignes  de  fuppuration  ;  mais  les  fubftances 
connues  fous  le  nom  de  réfine  Si  de  gomme  réfine, 
comme  le  bdcllium ,  la  gomme  éJémi ,  le  benjoin!,  la 
gomme  ammoniaque,  Scc.  qui  font  en  même  tems 
incifives  St  fondantes,  conviennent  parfaitement  dans, 
le  traitement  de -l’obftruéti-m  des  glandes  bronchi-;. 
ques.  En.leur  uniffant  le  favon,  on  aura  des  médica- 
mens  plus  fondans:  U  faut  obferver  que  le  favon  foit 
en  médiocre  quantité  ,  afin  de  ne  pas  fktiguet  la  pol- 
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truie ,  fiirtout  s’il  y  a  une  toux  opiniâtre.  Dans  ce  cas,  | 
la  dofe  ne  doit  pas  aller,  par  jour ,  au-delà  de  quatre  ; 
ains ,  &  fi  la  poitrine  eft  échaufFée  on  en  diminuera 
quantité. 

Pour  faire  ceflêr  l’irritation  dei  bronches  &  pro¬ 
curer  dû  repos  aux'malades  pendant  la  nuit,  on  leur 
prefçcira  les  pilules  de  cynogloflc ,  à  prendre  le  foir  à 
la  dofe  de  fix  à  huit  grains. 

On  a  vu  des  femmes ,  chez  lefquelles  une  partie  de  | 
l'humeur  laiteufe  fe  dépofoit  lentement  fur  les  pou-  ; 
mons ,  être  tourmentées  par  une  toux  fréquente  à  leur  ^ 
réveil ,  cracher  abondamment  des  matières  vifqueu-  | 
fes,  &  tomber  dans  un  état  de  marafme  qui  les  fai-  : 
(bit  mourir  après  quatre,  fix ,  huit  mois  ,  un  an,  & 
quelquefois  plus  tard.  Cette  maladie  attaque  plus  par¬ 
ticuliérement  celles  qui  font  d’un  tempérament  pitui-  i 
teoi  :  celles  qui  font,  fanguines  &  qui  ont  la  fibre 
forte  &  lèche  y  font  moins  expofées.  Elle  a  beaucoup 
de  reflemblance  avec  l’afthme  qui  a  pour  caufe  une  ‘ 
matière  épailTe ,  &  fes  fymptômes  fe  reflemblent  à 
beaucoup  d’égards.  Dans  l’une  &  l’autre  les  femmes 
ont  la  refpitation  gênée  5  elles  foutiennent  difficile¬ 
ment  la  marche  dans  les  terrains  inégaux,  &  furtout 
en  montant  ;  elles  font  obligées  de  dormir  dans  une 
attitude  plus  approchante  de  la  perpendiculaire.  Ce¬ 
pendant  on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  rems  nébuleux 
,&  humides  faflent  fur  elles  une  impreflion  bien  fen- 
fible.  Celles  qui  habitent  des  lieux  humides  font  plu¬ 
tôt  attaquées  de  cette  forte  de  phthifie ,  que  celles  qui 
font  conftamment  dans  des  habitations  fituées  dans 
■une  atmofphère  plus  Cèdre. 

On  peut  croire  que  la  difpoiîtion  des.  poumons, 
naturellement  remplis  d’une  férofité  vifqueufe,  faci¬ 
lite  la  naiflance  de  cette  maladie,  parce  que  le  lait 
ui  fe  mêle  enfuite  à  cette  humeur  catarrhale ,  circule 
ifficilement  dans  les  vaiffeaux  de  ces  vifeères,  &  lui 
donne  encore  plus  de  vifeofité. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  fujets ,  les  crachats 
ifont  infipides  &  blanchâtres  ;  quelquefois  ils  prennent  | 
une.  teinte  grifàtre  ou  verdâtre  ;  quelquefois  ils  font  ! 
jaunes.  Quand  on  n’a  pas  connu  l’origine  de  la  mala-  ,■ 
die ,  il  eft  difficile  de  les  diftinguer  des  crachats  puru- 
lens  :  c’eft  que  nous  n’avons  encore  aucun  ligne  cer-  ' 
tain. pour  les  rèconnoître ,  fi  611  en  excepte  ceux  qui 
viennent  à  la  fuite  d’une  hémophthiûe  ou  d’une  vive 
'inflammation,  qui  font  abondans,  qui  font  fortis  pour 
ainfi  dite  à  flots  dans  les  premiets  momens  ,  &  qui, 
n’étant  pas  mêlés  avec  la  lymphe  qui  lubréfie  la  tra-, 
-chée-artèie  i  portent  encore  avec  eux  les  caraétèrés 
:  d’un  véritable  pris.  Cependant  quand.on  eft  inftruît 
■  de  l’invafion  de  la  maladie,  &  qu’on  s’ eft  fait  rendre 
un  compte  exaét  de  l’état  des  malades  pendant  & 
après  leurs  couches,  on  ne  peut  pas  méconnokre  la 
nature  de  ces  crachats.  ... 

Dans  les  progrès  de  la  maladie ,  le  diagnoftic  n’eft: 
pas  auffi  aifé,  parce  que  le  féjouf  de  ces  matières  dans 
■les  poumons,  le  mouvement  &  la  chaleur  à. laquelle 
elles  font  expofées,  leur  donnent  une  acrimonie  capa¬ 
ble  d’enflammer  le  tiflu  des  parties  qu  elles  touchent. 
Dans  ce  cæ  il  y  a  fièvre  lente,  car  au  commencement 
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elle  n’exifte  pas.  Alors  la  divifion  qu’a.éprouvée  l’hu¬ 
meur  morbifique  ,  lui  donne  une  reflemblance  plus 
marquée  avec  ie  pus 5  elle  acquiert  d’ailleurs  une  odeur 
fenfible  qui  l’en  rapproche  davantage. 

Cette  maladie  eft-elle  ordinairement  une  véritable 
fuppuration  des  poumons?  Je  ne  le  crois  pas.  C’eft 
fans  doute  à  des  afFedions  de.  cette  efpèce  que  font 
dues  les  phthilîès  qu’on  a  crues  purulentes ,  &  qui  n’ont 
point  donné  de  marques  de  fuppuration  à  l’ouverrurc 
des  cadavres.  Les  faits  de  cette  nature  font  fl  eom~ 
muns  dans  les  livres  des  obfervateurs  ,  qu’ils  font  à  la 
connoilfaace  de  tous  les  médecins.  Je  pehfe  donc  que 
fi  on  erre  auffi  fréquemment  fur  le  diagnoftic  des 
crachats,  c’eft  que  les  malades  ne  rendent  pas  toujours 
un  compte  bien  exaét.  de  i’iuvafion  de  la  maladie. 
Quoi  qu’il  en  fort,  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  juger 
ce  point  important  que  par  des  figues  raticnels ,  puis¬ 
que  les  fignes  fenfibies  que  les  plus  favans  praticiens 
nous  ont  donnés ,  font ,  de  leur  aveu ,  très  -  infüfli» 
fans. 

Je  ne  défavoue  pas  qu’une  phthifie  catarrhale ,  dans 
fes  commencemens ,  ne  puifle  devenir  purulente  dans 
fes  progrès.  Si  cet  état  d’empâtement  des  poumons, 
occafionné  par  une  matière  vifqueufe ,  eft  aggravé  par 
une  humeur  âcre  Sc  cauftique  ,  comme  un  virus  feor- 
butique  ,  éctouelleux,  vénérien,  dartreux  ,  &c,  alors 
l’irritation  des  bronches  devient  aflez  vive  pour  oCca- 
fionner  une  véritable  inflammation  qui  fera  fuppurcr 
les  parties  dans  lefquelles  elle  aura  èu  lieu.  C’eft  en¬ 
core  par  les  fignes  rationels  qu’on  jugera  la  nature  de 
la  maladie,  à  moins  que  la  gravite  de  rinflammation 
ae  rende  les  crachats  plus  abondans ,  plus  divifés  Sc 
plus  reflèniblans  à  un  véritable  pus  ,  &  que  les  fytap- 
tômes  de  cette  inflammation  ne  foient  très  -  recoa- 
noiffables. 

Quoique  cette  maladie  n’ait  pas  des  progrès  aufS 
rapides  que  celle  dont  j’ai  traité  dans  le  commence¬ 
ment  Ae  ce  chapitre  ,  cependant  elle  eft  auffi  funeftej. 
elle  fe  termine  toujours  par  la  mort  quand  les  ma¬ 
lades  font  abandonnées  à  elles- mêmes.  Si  la  curation 
paroît  facile  dans  ks  commencemens ,  elle  ne  pré- 
lente  pas  moins  de  difficulté  que  les  autres  dans  fes 
progrès. 

S’il  y  a  une  phthifie  dans  laquelle  les  véficatoires 
foient  véritablement  indiqués  ,  c* eft  dans  cette  der¬ 
nière  ;  mais  il  faut  les  appliquer  fur  de  grandes  fur- 
faces  ,  &  faire  une  révulfion  coiifidérabie  par  une  fnp- 
putation  abondante  :  c’eft  le  féal  moyen  de  fé  rendre 
maître  de  l’humeur  morbifique.  Avec  cette  niéthodfe 
la  cure  fera  certaine  dans  ks  commencemens.  Il  füSt 
de  faire  prendre  aux  malades  des  boiflbns  iucifivés, 

!  comme  les  infufions  de  lavande,  de  fauge,  de  roma¬ 
rin  J  de  véronique  ,  de  verge  d’or  ,  de  millcperrnis  , 
d’ivèce,de  pimprenelle,  d’eupatoire  d’Avicenne,  de 
bétoine;  de  pivoine,  de  polium  ,  dcpouliot,de  thim, 
de  fcrpolet ,  de  ftécas ,  d’hyfbpe ,  de  farktte ,  d’ori¬ 
gan,  de-diâame  de  Crète  ,  &c.  On  peut  les  mêler 
avec  les  plantes  vulnéraires ,  comme  la  fanicle  ,  le 
pied-de  lion,  le  fceau  de  Salomon  ,  la  qatnté-feurile, 
■  la  biftorte,  l’iris  ,  l’argentine  j  St  ks  détetfifs,  eomtac 


264  LAI 

la  fapouaite  ,  l'herbe  de  fainte  Barbe ,  la  petite  fer- 
eotaire ,  le  loticr  odorant ,  &c.  ;  &  pour  rendre  ces 
oiiîons  plus  incifives  ,  on  y  mêle  l’oîtymel  lîmple  ou 
fcillitique ,  le  vinaigre  colchique  même  û  la  poirrine 
efl:  trop  embarraffée  par  l'humeur  catarrhale  &  lai- 
teufe. 

Quand  la  maladie- a  fait  des  progrès,  le  traitement 
doit  êrre  différent ,  mais  les  véfîcàroires  font  toujours 
utiles.  Au  lieu  de  plantes  très-odorantes  &  ttès-inci- 
fives,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  adouciflantes , 
arcc  que  l’irritation  des  bronches  elf  très-conlldéra- 
le.  On  emploie ,  pour  la  calmer,  les  firops  ou  les  in- 
fufions  des  plantes  béchiques ,  le  capillaire ,  le  capil¬ 
laire  nommé  rata  muraria  ,  la  pulmonaire ,  la  réglille, 
le  tuflilage,!;  pied-de-chat le  navet,  l’aunée,  &c.  :on 
les  aiguife  avec  le  lierre  tertellrc.  On  donne  les  émul- 
fions  faites  avec  les  amandes  douces  ,  les  tifanes  de 
figues  ,  de  raifîhs  ,  de  pommes  de  reinette  ,  de  juju¬ 
bes  ,  de  febelies  ,  de  dattes  ,  de  piftaches  ,  &c. 

C'efl:  furtout  dans  la  phthifie  glaireiife  que  les  fu¬ 
migations  des  réfines  olorantes  peuvent  avoir  une 
utilité  réelle.  Elles  réulïifTent  mieux  dans  les  com- 
mencemens  que  dans  les  fécond  &  troifième  degrés. 
Lés  molécules  dè  ces  fubfiances  ,•  en  s’introduifant 
dans  les  poumons  par  la  refpiration  ,  follicitent  la 
fortie.  .des  crachats  ,  en  procurant  une  toux  légère. 
Comme  incifives ,  elles  atténuent  l’humeur  épaiffie 
dans  la  trachée-artère.  L’exercice  dans  des  lieux  fecs 
&L  élevés ,  les  promenades  à  pied  &  à  cheval  convien¬ 
nent  aux  femmes  qui  font  attaquées  récemment  de 
cette  maladie  :  elles  procurent  une  agitation  douce 
aux  poumons  j  elles  empêchent  la  matière  vifqueufe 
ui  tend  à  les  accabler,  d’y  féjourner  trop  long-tems  j 
e  s’y  épaifllr  &  de  les  engorger.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  le  chant  &  les  converfations  lon¬ 
gues  ,  ou  les  leélures  faites  à  haute  voix  éfoient  né- 
celTaires  aux  malades.  En  effet,  il  faut  regarder  cet 
état  comme  ayant  une  grande  reflemblance  avec  l’af- 
■thme  humide  ,  dans,  lequel  ces  moyens  mécaniques 
font  recommandés,  avec,  avantage  pour  deflecher  le 
patenchime  des  poumons. 

De  quelqu’efpèce  que  foit  la  phthifie  laiteufe  , 
l’ufage  des  lévulfifs  fera  confidéré  comme  un  moyen 
efficace  pour  la  curation.  On  comptera  au  nombre 
des  révulfifs  tout  ce  qui  tendra  à  débarralEr  les  pou¬ 
mons  de  l’humeur  laiteufe  ou  l’attirer  dans  des  parties 
éloignées.  Une  nouvelle  groffelfe  même  peut  devenir 
un  moyen  de  curation  chez  quelques  fujets.  Qu’on 
me  permette  l'exemple  fui-^tant  : 

cc  Une  femme  de  petite  ftatuie,  mais  forte  ,  éroit 
accouchée  dans  l'hiver  de  1780,  avant  les  froids  &  les 
neiges  qui  rendirent  cette  fàifon  lî.rigoureufc  :  elle 
ne  nourrilToit  point  fon  enfant  5  elle  avoir  encore  un 
relie  d’écoulement  des  lochies  quand  ,  par  des  cout- 
fes  qu’elle  étoit  contrainte  de  faire  pour  fes  intétêts 
particuliers  ,  à  travers  les  neiges  &  à  pied,  l’écoule¬ 
ment  des  vidanges  fut  tout  à  coup  fupprimé  ;  elle  eut 
un  rhume  violent ,  auquel  fe  joignit  la  métallafe  de 
l’humeur  laiteufe  -,  elle  négligea  cette  maladie,  &  dans 
le  printems  fuivant  elle  devint  phthifique.  Les  crachats. 
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étoient  manifcftemént  purulens,  la  toux  étoit  véhé¬ 
mente.  Une  fièvre  lente  fe  manifefta  avec  l’amaigtif- 
fement,  &  une  foiblefle  telle,  qu’on  çroyoit  impoffi- 
ble  quelle  furvécût  encore  quelques  mois  à  ce  mal¬ 
heureux  état. 

M  Dans  ces  circonftanees  elle  devint  enceinte.  La 
phthifie  parut  faire  des  progrès  pendant  les  premiers 
mois  de  la  geftation  5  mais  vers  le  fixième  on  s’apper- 
çiit  que  la  toux  étoit  moins  fréquente  &  moins  6ti- 
gante.  L’appétit,  qui  jufqü’à  cette  époque  avoir  été 
très-dérangé,  devint  plus  régulier.  La'diminution  des 
fymptômes  étoit  très-fenfible  au  neuvième  mois  déjà  ^ 

ttoffeire.  L’accouchement  fut  heureux  &  facile.  La 
èvre  de  lait  fut  accompagnée  de  fueurs  beaucoup 
plus  abondantes  &  plus  prolongées  "que  dans  les  cou¬ 
ches  précédentes  :  c’efl  le  feul  lymptôme  partieuher 
qui  ait  paru  remarquable  dans  fes  couches.  Quoi  qu’il 
en  foit,  la  toux  ceiia  complètement  pendant  les  der¬ 
niers  jours  de  la  fucur,  &  cette  femme  fur  parfaite¬ 
ment  guérie  de  la  phthifie.  Je  l’ai  vue  dans  la  même 
maifon  pendant  deux  ans  après  cette  guéiifon ,  &  fa 
lanté  étoit  parfaitement  bonne.  » 

Il  ne  faudroit  pas  conclure  qu’en  rapportant  cette 
obfervation  extraordinaire,  j’aie  voulu  faire  entendre' 
qu’on  regarde  la  groffelfe  comme  un  moyeu  de  gué¬ 
rir  une  phthifie  laiteufe.  J’ai  démontré  ailleurs  que 
les  vifeères  affeélés  par  une  humeur  de  cette  cfpèce 
étoient  attaqués  d’une  manière  plus  grave  dans  les 
couches  fuivantes.L’obfervation  précédente  n’cft  qu’un 
fait  extraordinaire  ,  qui  ne  contredit  point  une  doc¬ 
trine  prouvée  par  des  réfultats  nombreux  &  incontefr 
tables  :  c’efl  un  phénofnèneiqui  ne  peut  fervir  dé  rè¬ 
gle  dans  la  curation  de  la  phthifie.  Mais  on.  en  doit 
tirer  cette eonféquence,  que  la  matrice,  chez  la  femme 
dont  je  parle,  étant  devenue  pendant  la  geftation  le 
point  auquel  fe  rendoit  une  grande  quantité  de  liqui¬ 
des,  ce  vifeère  agilfoit,  par  rapport  aux  poumons,  à 
la  manière  des  révulfifs;  &  c’éfoit  pour  démontrer  les 
avantages  de  ces  derniers  moyens  curatoires,  que  j’ai 
rendu  compte  de  robfervatic,n  qu’on  vient  de  lire. , 

§.  VIII.  ,• 

Du  rkumatifme  laiteux.  Médecine-pratique.  . 

Les  praticiens  re  font  pas  d’accord  fur  l'exiftence 
du  rhumatifme,  qui  reconnoît  pour  caufe  une  matière 
laiteufe..  Ceux  qui  penfent  que  le  lait  ne  refte  pas 
long-tems  uni  aux  autres -fluides,  £c  ne  peut  pat  con- 
féquent  être  long-tems  auffi  errant  avec  eux  dans  les 
voies  de  la  circulation,  ne  reconnbilfent  poiht.de 
rhumatifme  laiteux.  Ils  fondent  leur  opinion  fur  une 
autre  raifon,^  qui  paroît,  à  leur  avis,  plus  décifive 
que  la  première  :  c’ eft  que  les  douleurs  rhumatifmales 
ne  fe  manifeftent  ordinairement  que  dans  un  rems 
éloigné  de  l’accouchement.  1 

On  a  été  convaincu  par  les  faits  qui  conftatent  la 
préfence  du  lait  dans  des  femmes  accouchées  depuis 
,  plufîeuts  années  ,  que  l’opinion  des  médecins  .qui 
nient  l’exiftence  des  rbumacifmes  laiteux,  repofe  lut 
une 
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une  première  bafe  entièrement  faulfe.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  ,  elle  eft  paiement  démentie  par  les  obferva- 
teurs  plus  attentifs  ou  plus  inftruits,  qui  ont  reconnu 
l’invalion  du  rhumatifme  dont  nous  parlons,  chez  des 
femmes  qui  étoienc  encore  en  couches,  ou  chez  lef- 
quclles  les  fuites  de  couches  n’étoient  pas  parvenues 
■  à  leur  ccflâtion  :  d'où  il  réfulte  ,  d’une  part ,  des  ob- 
fervations  pofîtives  inconteftables ,  &  de  l’autre  une 
fimple  dénégaqpn  ,  incapable  d’alFoiblir  les  preuves 
du  fyftème  contraire. 

Quand  on  porte  une  attention  réfléchie  à  l’examen 
de  ces  affections  qu’on  nomme  nerveufes,  &  donc  on 
fait  dépendre  la  caûfe  des  fuites  de  couches ,  on  fe 
convainc  que  la  plupart  font  des  rhumatifmes ,  dont 
l’humeur,  prefque  toujours  errante,  donne  lieu  aux 
differens  phénomènes  défignés  fous  le  nom  de  maux 
de  nerfs.  En  fuivant  la  marche  qu’ils  affeélent ,  on 
reconnoît  que  les  douleurs  deviennent  aiguës  dans  des 
faifons  déterminées  ;  qu’elles  font  plus  iotenfes  lorf- 
qu’un  froid  fubit  fuccède  à  un  teros  chaud  j  qu’elles 
varient  fouvent  dans  le  fîége  qu’elles  occupent  j  que 
fi  les  vifcètes  de  l’abdomen  font  foibles,  les  défor- 
dres  quelles  occafionnent  dans  cette  capacité  fe  mon¬ 
trent  fous  différences  formes  ;  mais  que  fi  les  extré¬ 
mités  font  enfuitc  attaquées ,  les  douleurs  abdominales 
&  les  fymptômes  anomaux  dépendans  du  trouble  des 
vifeères  du  bas-ventre  ,  difparoilTeut  complètement 
ou  font  au  moins  ttès-affoiblis.  La  ceflâtion  complète 
de  ces  douleurs ,  dans  les  faifons  d’une  température 
douce ,  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  l’cxiftence 
d’une  humeur  thumatifmale. 

Mais  à  quelle  efpèce  de  fluide  doit-on  attribuer 
la  nailTance  de  ces  accidens  î  C’eft  une  queftion  qui 
mérite  d'êite  examinée  avec  attention.  Pour  répandre 
quelque  lumière  fur  cette  thèfe,  nous  rappellerons 
brièvement  an  fouvenit  du  leétéur  les  différentes 
fubftatîces  dont  le  lait  eft  principalement  compofé, 
&  dont  le  détail  a  été  donné  plus  exaéle'ment  en  trai¬ 
tant  dé  la  fièvre  de  lait.  Il  ne  patoît  pas  que  la  partie 
caféeufe ,  &  moins  encore  la  butîreule  ,  ait  quclqu'in- 
fluencé  dans  la  création  des  phénomènes  rhumarif- 
maux.  Ces  deux  fubftanccs  font  trop  compaéles  pour 
être  foumifes  à  des  mutations  &  à  des  métaftafes 
auffi  rapides  que  celles  qu’on  obferve  dans  le  rhuma- 
tifme.  La  portion  caléeufe,  fufceptible  d’une  forte 
coagulation  ,  fe  cantonne  indifpcnfablement  par 
l'eftet  même  de  cette  coagulation.  Il  n’y  a  donc  que 
la  férofité  du  lait  capable  de  parcourir  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  parce  qu’elle  eft  conftamment  entraî¬ 
née  pat  l’aftion  vafculaire,  dans  toutes  les  parties  or¬ 
ganiques.  I 

Les  faits  pathologiques  viennent  à  l’appui  de  cette 
propofîtion.  On  remarque  que  les  femmes  qui  ont 
éprouvé  une  fuppreffion  de  tranfpiration  pendant  les 
couches  ou  pendant  le  tems  où  le  lait  refte  encore 
mêlé  au  fang,  font  affeélées  du  rhumatifme  dont  je 
parle.  Secondement ,  que  celles  qui  n’ont  pas  eu  des 
-lueurs  fuffifantes  pour  diflipet  cette  férofité  pendant 
&  après  la  fièvre  de  lait ,  ont  été  fouvent  frappées  de 
rhumatifme  ,  au  point  d’être  perdues  de  quclquss- 
MtoecitiB.  Totne  FIIl. 
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unes  des  extrémités,  ou  d’éprouver  des  douleurs  très- 
violentes  &  inflammatoires  en  différentes  parties  du 
corps. 

Il  réfulte  de  ces  obfcrvacions  ,  que  la  férofité  du 
lait  eft  Ta  caufe  matérielle  du  rhumatifme  ,  qui  fait 
l’objet  de  ce  chapitre.  Mais  cette  vérité  fuppofe  on 
changement  arrivé  dans  le  férum  j  car  toutes  les  fois 
qu’il  n’éptoQve  aucune  altération  ,  il  ne  fait  pas  fut 
les  parties  fenfibîes  une  impreffion  douloureufe.  Pour 
connoître  les  altérations  auxquelles  il  eft  expofé  ,  il 
eft  indifpenfable  de  fe  rappeler  qu’il  tient  en  diffolu- 
tion  une  partie  de  mucilage  &  une  fubftance  gékti- 
neufe  très-abondante,  avec  lefqueUes  il  eft  intime¬ 
ment  combiné. 

J’ai  parlé,  en  traitant  de  la  fièvre  de  lait ,  de  la 
tendance  de  l’humeur  laiteufe  à  pafier  à  l’acrimonie 
acide.  J’ai  dît  que  cette  altération  étoit  due  au  prin¬ 
cipe  muqueux  &  an  fel  effentieldu  lait,  qui  coniraéfe 
aifémeut  cette  dégénérefcence  :  cette  propofîtion  eft 
prouvée  par  des  expériences  nombreufes.  J’ai  parié 
des  fueurs ,  qui  ne  iaiUbient  aucune  incertitude  fur 
leur  acidité  dans  la  plupart  des  femmes  en  couches. 
II  a  été  démontré  également  que  l’acidité  étoit  plus 
fenfible  chez  celles  qui  éprouvoienc  quelques  accidens 
dans  le  tems  des  couches.  Ces  faits,  connus  de  tout 
le  monde  ,  ne  laiffènt  aucun  doute  fut  le  genre  d’al¬ 
tération  dont  le  lait,  &  particuliérement  fa  férofité, 
eft  fufceptible. 

Ces  principes  incontcftablement  avoués ,  on  con¬ 
çoit  comment  un  fluide  acrimonieux  ,  circulant  avec 
le  fang,  fait  irruption  fur  différentes  parties,  y  dé¬ 
termine  des  douleurs  violentes,  occafionne  des  con- 
geftions  inflammatoires,  fe  manifefte  à  des  époques 
particulières ,  paiTe  ,  à  la  faveur  de  fa  ténuité  ,  d’ua 
lieu  à  un  autre,  &  occafionne  tons  les  défordtes  qu’oa 
fait  appartenir  aux  aff'eélions  rhumatifmales. 

Il  a  été  remarqué  par  tous  les  praticiens ,  qu’un 
grand  nombre  de  femmes  qui  ont  été  long-tems  lan- 
giiiflantes  après  leurs  couahes  ,  accablé-s  pendant 
pîufîeurs  années  de  doùleuts  anomales ,  ont  enfin 
éprouvé  les  paroxifmes  d’un  véritable  rhumatifme. 
Quelle  preuve  plus  évidente  pourroit-on  exiger  de  la 
ptéfence  d’une  humeur  laiteufe  ,  dégénérée  &  deve-:. 
nue  la  caufe  matérielle  du  rhumatifme  :  La  confor¬ 
mité  q^ui  exifte  entre  cette  marche  d’accidens  &  celle 
des  affeétions  chroniques  qui  Ce  terminent  en  douleurs 
rhumatifantes ,  achève  de  porter  la  conviétion  dans 
les  cfprits ,  fut  l’exiftcnce  des  rhumatifmes  laiteux. 
Nous  croyons  devoir  confirmer  cette  vérité  par  un 
exemple. 

cc  La  fille  d’un  maître  maçon  de  cette  ville ,  âgée 
de  vingt-un  ans ,  étoit  depuis  cinq  ans  tourmentée  de 
douleurs  anomales  &  d'accès  de  fièvre  irréguliets. 
Quelquefois  il  furvenoit  une  diarrhée  fans  caufe  ap¬ 
parente;  d’autres  fois,  des  fluxions  catharrales;  dans 
un  autre  tems,  des  douleurs  à  l'eftomac,  Sc  plus  fou¬ 
vent  aux  inteft’ms.  Dans  d’autres  tems  elle  tomboit 
dans  un  afFmlfemeiit  &  une  foiblclfe  fi  grande ,  qu’on 
n’attendoit  que  l’inftant  de  fa  mort,  Ilartiyoit  auflj 
qu'elle  paflbit  par  iatecvnUes  hiiit  ou  quinze  jour» 
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fans  foufirir.  Les  parehs  avoient  confuicé  on  grand 
norabre  de  médecins  fur  cette  maladie.  Un  des  con- 
fukans  St  tranfporter  la  malade  à  la  campagne ,  pref-' 
crivit  un  eierdce  modéré  dans  l’intermilEon  des  dou¬ 
leurs,  des  friéiions  lèches  fur  toute  l’habitude  du 
corps ,  l’ufage  des  eaux  minérales  falines  &  un  régime 
doux  &  humeétant.  Après  trois  femaines  de  ces  fccours 
il  furvint  un  accès  de  rhumatilme  dans  les  mufclcs  de 
•l’épauche  gauche.  Le  médecin  fit  appliquer  un  véfîca- 
toire  fur  la  partie  douloareufe.  Depuis  cette  époque 
cetre  fille  a  joui  d’une  bonne  fanté,  à  l’exception  de 
quelques  retours  de  douleurs  beaucoup  plus  légères , 
qui  le  fixent  fur  la  même  articulation  dans  les  laifons 
froides.  » 

Cette  obfervation  prouve  donc  que  le  rhumatifme 
laiteux,  comme  celui  qui  dépend  d’une  humeur  ca¬ 
tarrhale  Ecrimoaieufe  ,  ne  fe  manifefte  pas  toujours 
par  les  fignes  les  plus  diftinâife,  &  que  ia  caufe  ma¬ 
térielle  peut  féjourner  long-tems  dans  les  vailTeanx 
6c  le  tilîu  cellulaire,  attaquer  en  difiérens  tems  les 
vifeères  les  uns  après  les  autres.  Si  Cmuler  des  mala¬ 
dies  érrangères,  jufqu’à  ce  que  les  fymptômes  patho¬ 
gnomoniques  foient  all’ez  évidens  pour  ne  laifier  au¬ 
cun  doute  fur  fon  véritable  caraélère, 

La  curation  du  rhumatifme  laiteux  s’obtient  par 
l’ufage  des  eaux  thermales,  qui  tiennent  des  fels  neu¬ 
tres  en  ■  dilFolution  ;  mais  pour  en  retirer  l’avantage 
qu’on  defire ,  il  ne  fuffit  pas  de  fe  baigner  une  demi- 
heure,  comme  le  prefetivent  les  médecins  des  eaux; 
il  faut  refter  dans  le  bain  trois  à  quatre  heures ,  afin 
que  le  corps  foit  imbibé  (  fi  on  peut  parler  ainfi)  par 
le  liquide  qui  l’environne.  L’ufage  interne  des  eaux 
n'exige  pas  moins  de  pctfévérance  que  les  bains, 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  faut  pas  s’aftreindre  à  fuivre  ce 
u’on  appelle  les  faifons  ,  qui  font  ordinairement 
'environ  vingt  jours,  mais  continuer  les  eaux  en 
boilfon  jufqu’au  jour  où  les  règles  patoifl'ent,  atten¬ 
dre  qu’elles  foient  pafiées,  &  reprendre  les  eaux  dès 
le  lendemain ,  ainfi  que  les  bains.  La  feule  règle  à 
obferver  à  cet  égard,  c’eft  de  ceiferou  d’interrompre 
CCS  remèdes  quand  on  fe  fenr  fatigué. 

Les  bains  d’ean  thermale  faliae  ne  procurent  pas  la 
même  faibleffe  que  les  autres  bains  Aauds  :  on  peut 
les  continuer  très-long- tems  fans  en  être  affoibli.  Les 
obfervations  multipliées  que  f  ai  faites  à  Bourbonne 
pendant  l’été  de  1781,  m'ont  fourni  des  preuves 
nombreufes  de  ces  vérités. 

On  a  foin  de  purger  les  malades ,  chaque  quin¬ 
zaine  ,  avec  lés  purgatifs  amiphlogiftiques  j  &  pour 
faciliter  l’efret  des  évacuans ,  on  leur  fait  boire  une 
plus  grande  quantité  d’eau  rfaermaîe  on  un  autre  li¬ 
quide  convenable. 

Quoique  des  rhumatifmes,  même  invétérés,  aient 
été  guéris  par  des  bains  froids  ,  cependant  je  ne  crois 
pas  qu’ils  conviennent  dans  la  curation  de  ceux  qui 
ont  pour  caufe  une  humeur  laireufe  elle  a  trop  dfr 
vifcoficé  pour  être  dilcatée  par  i’aûion  lèule  des  vaif- 
feaux.  Quand  le  rhumatifme  dépend  d’une  humeur 
■  âcre  &  tenue ,  Sc  par  cenféquent  très-mobile  ,  cette 
méthode  peur  être,  fui  vie  de  ûiccès  complets,,  ainfi. 
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que  l’avoit  remarqué  John  Ployer  j  mais  quand  cl!^ 
à  pris  de  l’épaîfliflement  par  le  tems  ,  ou  quand  elle . 
eft,  de  fa  nature,  très-tenace  &  très-épaiife,  il  eft 
néceflaire  de  la  divifer  avant  d’«n  procurer  l’expulfion. 
Ainfi  ,  les  bains  d’eaux  thermales  $c  l’ufagc  intérieur 
de  ces  eaux,  dont  la- vertu  i.ucifîve  eft  ttes-connue  , 
font  donc,  fous  ce  point  de  vue ,  infiniment  ptéféra- 
bies  aux  bains  froids. 

I  C’eft  par  la  même  raifon  que  je  ne  confeille  rufage 
du  cautère  aâuel  ou  des  véficatoircs  ,  qu’après  avoir 
atténué  l’humeur  par  les  moyens  que  je  viens  d’indi- 

I  quer  &  cenx  qui  leur  font  analogues ,  parce  que  leur 
effet  fera  bien  affuré  après  cette  préparation.  Boer- 
haave  recommande  l’nfage  des  antifeotbatiques  ,, 
parce  qu’il  croyoit  que  le  feerbut  Sc  le  rhumatifine 
avoient  entr’eux  une  grande  reffemblance  par  .la  na¬ 
ture  de  leur  caufe.  Sydenham  étoit  de  ce  lentiraent,. 
&  on  ne  peut  pas  défavouer  que  ces  deux  maladies  ne 
fe  fuccèdent  quelquefois  réciproquement.  Les  anti- 
feorbutiques ,  étant  pour  la  plupart  atténuans,  font. 
très- indiqués  dans  la  cure  du  rhumatifme  laiteux  :  il- 
eft  avantageux  de  les  unir  aux  apéritifs,  afin  de  leur 
donner  une  aétion  plus  vive. 

Ce  feroit  peut-être  fagement  fe  conduire  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  que  de  fuivre  la  méthode 
qui  conviendroit  a  la  curation  d'un  engorgement  ou 
d'une  obftruftion  commençante.  En  effet,  rien  n’eft. 
plus  fréquent  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  que  de 
rencontrer  des  malades  qui,  après  avoir  été  touemen- 
tés  pendant  plufîeurs  années  de  douleurs  rhumacifma- 
les,  n’en  ont  éprouvé  enfuite  que  de  très-légères  Sc 
très-éloignées.  Alors  il  fe  formoit  dans  les  vifeères- 
des  obftruâions  qui  paroillènt  dépendre  de  la  ftaSc 
de  l’humeur  rhumatifinale  dans  ces  parties  où  elle  a 
acquis  de  l'épailliffement ,  8c  où  elle  s’eft  accumulée 
en  alfez  grande  quantité  pour  donner  naiffance  aux 
obftrudions.  J'ai  fait  ces  oblervations  affez  fou  vent 
pour  qu’il  ne  me  telle  aucun  doute  fut  une  vérité  qui 
ne  patoît  pas  affez  connue  des  médecins,’ à  en  juger 
par  leurs  écrits. 

J’ai  déjà  parlé  des  friclions  fèches  dans  la  curation 
du  rhumatiCne.  On  fait  quelles  accélèrent  la  circu¬ 
lation  par  l’aéHon  mécanique,  qu’elles  dirigent  fut 
les  vailfeaux  &.  les  fluides  qui  rempliffent  les  vafes 
elles  préviennent  les  ftafes  Scies  empâtemens  de  fhu- 
rçieut  muqueufcj  elles  favorifent  la  tranfpiration ,  Sc 
par  cela  même  débarraffent  le  fang  de  la  férofité  vi¬ 
ciée  ou  acriraonieufe. 

'  L’éleélricité  procure  les  mêmes  avantages.  On  l’em¬ 
ploie  en  bains  :  on  tire  des  étincelles  des  parties  en¬ 
gorgées  pat  l’humeur  rhiunatifante  ;  on  les  foiimct  à. 
la  commotion  quand  elles  ne  font  pas  trop  fenfîbies  c 
telles  font  la  plupart  des  articulations  Sc  des  attaches 

■  des  tendons,  des  ligamens ,  &c. 

On  fait  porter  des  habilJemens  de  laine  aux  rhu- 
matifées.  Ces  habillemens  ,  immédiatement  en  contait 
a.vec  la  peau,  font  une.  forte  d’éleèlrifation  conti- 
nueller,  qui  facilite  la  tranfpiration.  On  remarque 
que  les  perfonnes  dont  la  peau  eft  toujours  lèche  au 
toucher  quand  elles  portent  des  chemilcs  de  toiîe- 
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ordinaire ,  ont  une  tranfpiration  icédiocte,  tandis  que 
li  elles  vêtirent  des  habits  d’étoffe  de  laine,  la  peau 
cft  douce  au  toucher,  Sc  qu’on  y  reconnoît  une  Ibite 
d  humidité  toujours  confiante.  Chez  les  premières,  la 
fécrécion  de  i’urinc  eft  abondance  ,  &  les  urines  font 
crues  :  chez  les  autres  ,  les  urines  font  plus  colorées 

de  meilleure  qualité.  Celles-ci  ont  des  accès  rares 
&  tolérables  de  rhumatifme  ;  quelques-unes  même 
n’en  reffenteat  plus  les  paroxifmes  quand  elles  ont  eu 
la  précaution  de  fe  vêtit  de  la  manière  dont  on  l’in¬ 
diqué  à  l’invafion  de  la  maladie  :  les  autres,  au  con¬ 
traire  (  nous  fuppofons  dans  ce  parallèle  des  difpofi- 
tions  aufli  égales  qu'elles  peuvent  être),  font  attaquées 
de  douleurs  fréquentes  aur  plus  légers  changemcns 
dans  l  atmofpfaère ,  &  l’humeur  rhumatifmale  fe  dé- 
guife  fous  toutes  les  formes  imaginables  pour  occa- 
üonner  des  maladies  qui  trompent  i’obfervateur  trop 
peu  inftruit  ou  trop  peu  attentif  à  en  découvrir  la 
caufe.  Il  eft  encore  d’expérience  que ,  fi  une  pérfonne 
fujète  aux  douleurs  de  rhumatifme ,  Si  accoutumée 
à  porter  fur  la  peau  une  étoffe  de  laine  j  difconcinue 
cet  ufage,  foie  par  négligence,  foit  par  imprudence, 
elle  fe  trouve  très-promptement  attaquée  de  fes  an¬ 
ciennes  douleurs  à  la  plus  légère  viciffitude  arrivée 
dans  l’atmofphère.  En  réitérant  cette  expérience  ,  on 
eft  toujours  eipofé  aux  mêmes  réfulcats  :  d’od  il  fuit 
que,  de  tous  les  moyens  préfervatifs  &  en  quelque 
forte  curatifs  ,  la  manière  de  s’habiller  contribue  beau¬ 
coup,  finon  à  la  guérifon,  au  moins  au  foulagement 
fenfible  des  malades. 

Le  climat  qu’on  habite,  mérite  auffi  une  attention 
particulière  ;  les  régions  chaudes  font  préférables  aux 
froides.,  parce  que  la  tranfpiration  y  eft  plus  foute- 
nue  ;  mais  les  plus  infalubres  font  celles  où  les  chan- 
gemens  de  température  font  les  plus  fréquens  &  les 
plus  fenfîbies.  Les  cantons  où  règne  un  froid  confiant 
ne  font  pas  auffi  dangereux,  parce  qu'on  s’habille  de 
manière  à  fe  fotifttaire  à  foii  impreffion. 

La  fituation  des  maifons  cft  auffi  un  objet  impor¬ 
tant  à  confidéret  dans  les  fecouts  à  domier  aux  per- 
fonnes  attaquées  de  rhumatifme.  Les  habitations 
fituées  au  midi  font  les  plus  convenables  aux  mala¬ 
des  ;  celles  qui  font  dans  une  pofition  contraire  leur 
font  nuifibles ,  parce  qu’en  général  elles  font  plus 
froides ,  &  que  l’air  qui  les  environne ,  eft  dans  un  plus 
grand  mouvement.  La  pofition  eft  plus  mauvaife  fi 
les  vents  de  nord  ne  font  pas  interrompus  dans  leur 
cours  par  des  lieux  ^us  élevés  :  en  forte  qu’une  maifon 
fituée  dans  un  vallon  expofé  au  féptentrioa ,  &  qui 
n’eft  point  abricé,.même  au  loin,  des  vents  qui  vien¬ 
nent  dans  là  diredioa  de  ce  point  cardixtal ,  eft  la 
pire  de  toutes  les  habitations. 

Les  perfonnes  affeélées  de  douleurs  rhumatifantes' 
auront  encore  l’attention  de  ne  fe  point  placer  dans 
des  lieux  bas  &  humides,,  dans  des  cantons  aquati¬ 
ques.  L’air,. chargé  des  vapeurs  de  l’eau.,  eû  toujours 
plus  froid  qu’une  atmofpbère  fèche.,.  parce  rque  l’éva-  . 
poration  de  l  eau  augmente  confidérablement  le  froid  ' 
de  l’air  ambiant,  qui  tient.ee  liquidé. en  diffolution.  1 

11  fA  doue  ihdifpenlkhlfi.  du  fc  ptQcue;,  àuuat  j 
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qu'en  peut,  une  chaleur  foutenue,  fok  en  choififTant 
les  climats  St  les  lieux  où  elle  règne  k  plus  conltam- 
mcntjfoit  en  s’habillanr de manîèie àfe  fouftraireaur 
effets  d’une  atmofphère  tîop  froide. 

Le  régime  des  rhumatifées  fera-doux.  Les  alimens 
échauffans  augmentent  l’acrimonie  de  la  férofité  quand 
on  en  fait  abus  :  ils  doivent  être  reftaurans,  pris  avee 
modération  j  car  les  excès  font  furtout  funeftes  aux 
perfonnes  qui  ont  des  humeurs  errantes.  Si  on  fatigue 
i’eftomac  Sc  les  inteftins,  on  rend  ces  vifeères  incapa¬ 
bles  de  réfifter  à  l'irruption  ce  la  férolîté  rhumatif¬ 
male  qui  fe  dépofe  fur  eux  :  d’où  les  douleurs  épi- 
gaft tiques,  abdominales  :  d'où  les  diarrhées  opiniâ¬ 
tres  ,  les  coliques,  le' vice  des  digefio  is ,  l’amaigrif- 
fement,  la  fièvre  lente  ,  la  cacochimie,  Stc.  On  évite 
ces  accidens  en  faifant  un  ufage  modéré  des  toniques 
doux,  des  amers  Sc  des  antifpafmodiques ,  combinés 
à  des  dofes  convenables.  (Chambon.) 

■  Lait  épanché,  iait  répandu.  Ces  expreffions 
ufitées  dans  le  monde  ne  préfentent  aux  médecins  au¬ 
cun  genre  d’affeftion  particulière.  On  entend  alTez, 
généralement ,  par  ces  deux  défignatiôns  ,  différens 
accidens  qui  furvicnnenr  à  la  fuite  des  couches  ,  Sc 
dont  l'énumération  vient  d’être  rapportée  ci-devant. 

‘  Cependant,  comme  on  défigné  aufli  de  cette  manière 
plus  particuliérement  des  maladies  cutanées  qui  atta¬ 
quent  quelques  femmes  long-tems  après  l'accouche¬ 
ment,  il  ne  nous  paroît  pas  inutile  de  faire  mention 
de  quelques-unes  des  plus  remarquables,  en  obfer- 
vant  avant  tout  que  le  traitément  principal  doit  tou  - 
jours  avoir  pour  bafè  fa  ftagnacion  Sc  la  coagulation 
d’une  portion  quelconque  de  l’humeur  laiteafe  ,  dans 
quelque  partie  qu’elle  foie  cantonnée, 
j  Doit -on  regarder  comme  une  miliaire  chronique 
cette  éruption  qu’on  obferve  chez  certains  fujets ,  Si 
qui  fe  perpétue  des  mois  Sc  des  années  entiers  après 
l'accouchement?  Si  ce  qu’on  appelle  éruption  miliai  c 
doit  toujours  être  accompagné  de  fièvre ,  il  faudra 
i  donner  un  autre  nom  à  k  maladie  dont  je  parle  ;  car 
la  fièvre  n’en  cft  qu'un  accident,  ou  dépendant  de  far 
;  durée,  eu  occafionné  par  des  canfes  étrangères  àcetre 
I  même  éruption.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  efHorcf- 
cence,  qui  reffemble  parfaitement  à  la  miliaire,  tire 
fon  origine  de  la  férofité  qui  ftafe  dans  les  extrémités 
des  vaiffeaux  t  elle  s’amaffe  fous  l’épiderme,  qu’elià 
foalève  en  forme  de  bulles  arrondies.  Cette  éruptioa 
eft  accompagnée  d’un  prurit  léger,  qui  s’augmeatê 
avec  le  cems  pendant  lequel  a  duré  la  maladie.  Il  pa- 
roîr  que  l’actimonie  de  la  férofité ,  croiffant  toujours 
avec  le  tems  chez  quelques  fujets,  eft  la  caufe  de  la 
démangeaifon  augmentée  :  ce  phénomène  a  lieu  pat-  , 
tkuliérement  chez  les  fujets  d’une  conftitution  déli¬ 
cate  Sc  foible. 

Si  des  fueurs  critiques  ou  fufeitées  par  l’art  ne 
mettent  pas  fin  à  cette  éruption ,  fi  clics  n’épuiienf 
pas  l'excès  de  férofité  viciée  ,  le  fang  dégénère,  s’ap.* 
pauvritjla  fièvre- lente  s’empare  des  malades ,  amène 
une-dirpofition  feorbutique  ou  i’hydropifîe,  Sc  quel¬ 
quefois  f  une  fit  Tiurre  maladie  enfemble. 

Lii 
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Les  antifcotbutiques  font  les  fculs  remèJes  à  em¬ 
ployer  dans  cette  affëdlion  chronique  ,  même  avant 
la  caifiTance  des  lignes  du  fcorbuc.  On  purge  les  ma¬ 
lades  de  tems  én  rems  pour  évacuer  les  reftes  d’hu¬ 
meur  laitsufe  cantonnée  en  dilîérentes  parties  ,  & 
emporter  ia  furabondance  de  féroficé.  Cette  méthode 
guérit  alTez  promptement.  Quelques  praticiens  font 
lifage  des  fudorifiques  proprement  dits ,  parce  qu’ils 
fe  font  apperçus  que  les  fueurs  étoient  favorables  à  la 
tetminailbn  de  cette  maladie.  Mais  j’obferve ,  i**.  que 
les  médicamens  antifeorbutiques  font  prefque  tous 
fudorifiques  ,  furtout  quand  on  les  prend  dans  un 
véhicule  abondant  :  ils  rempliffent  donc  cette  pre¬ 
mière  indication.  Les  fudorifiques  font  dangereux 
à  toutes  les  perfonnes  foibies,  à  celles  qui  ont  de  la 
fièvre  3  qui  font  cacochimes  ou  qui  ont  de  la  tendance 
a  ia  cacochimie,  ils  allument  un  feu  deftrudeur,  qui 
tend  la  lièvre  continue  &  la  fait  dégénérer  en  putr  de. 
3°.  Ce,  ne  feroit  tout  au  plus  que  dans  les  commen- 
cemens'de  la  maladie  que  les  fudorifiques  pourroient 
être  utiles  3  &  feulement  dans  les  cas  où  il  n’y  autoit 
ni  épuifement  ni  fièvre  lente ,  &c. 

Il  feroit  difficile  de  donner  une  énumération  exaéle 
de  tous  les  accideras  auxquels  l’acrimonie  de  la  férofiré 
donne  naiffance.  Pour  fe  faire  une  idée  aulïï  vraie 
u’on  puiffe  l’avoir  des  diverfes  afFcélions  qui  dépen- 
ent  de  cet  état  ,  je  joindrai  aux  réflexions  précé¬ 
dentes  une  obfervation  qui  3  par  la  nature  de  fes  fymp- 
tôrties ,  pourra  répandre  quelques  lumières  fur  ce  point 
de  phyfique  que  les  auteurs  icmblent  avoir  trop  né¬ 
gligé  jufqu’à  ce  jour. 

Une  Dame  de  trente-quatre  ans  accoucha  heuren- 
fement  d’un  enfant  qu’elle  ne  nourrit  point.  La  fièvre 
de  lait  ne  préfenta  pas  des  fymptômes  extraordinaires, 
&  fe  termina  dans  peu  de  jours.  Les  feins  avoient  été 
très-gonflés  par  le  lait  ;  circonftance  qui  avoir  eu  lieu 
dans  toutes  fes  couches  précédentes.  Le  tems  de  l’ac- 
couchemént  étoit  aflez  rapproché  de  la  faîfon  où  le 
froid  devient  piquant  :  cette  Dame  fortit  fans  précau¬ 
tion  ,  &  un  peu  plus  tôt  qu’elle  n’auroit  pu  le  faire. 
A  cette  imprudence  elle  en  réunir  une  autre  aufli 
dangereufe ,  celle  de  n’être  pas  fufEfamment  défen¬ 
due  contre  l’impreflion  de  l’air.  Les  feins ,  qui  confer- 
voient  encore  un  volume affez confîdérablc,  s’afFailTè- 
ïenc,  &  le  lait  fe  porta  fur  des  organes  étrangers  fans 
incommoder  fenfiblement  l’accouchée.  Quelques  fe- 
maines  s’étoient  écoulées  fans  autres  accidens  qu’un 
état  d’agitation,  la  diminution  du  fommeil  &  celle  de 
l’appétit. 

Ces  fymptômes  croiflant  avec  le  tems ,  il  furvint 
une  petite  fièvre  qui  fe  manifeftoit  le  foir  par  une 
chaleur  fenfible  &  de  la  toux.  La  fièvre  avoir  déjà 
perfifté  deux  mois  à  peu  près,  lorfqu’il  fe  forma  une 
éruption  du  genre  des  miliaires  ,  qu’on  crut  devoir 
terminer  la  maladie.  L’éruption  parut  à  diverfes  re- 
prifes  ,  &  la  fièvre  perfiftoit  conliamment.  Des  dou¬ 
leurs  internes  fc  manifeftèrent  en  différentes  parties 
du  corps  avec  l’accroiffement  de  la  fièvre.  A  ces  fymp¬ 
tômes  fuccéda  une  fenfation  de  chaleur  extrême ,  qui 
paroiflToit  avoir  fon  liège  vers  la  face  fupérieure  du. 
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diaphragme.  La  chaleur  croiflbir  de  jour  en  jour  j 
elle  étoit  infupportable  la  nuit  :  eüe  s’aunonçoit  par 
desfoiblelTes,  des  fpafmes  violens,  &  quelquefois  des 
.  mouvemens  convulfift.  La  malade  difoit  qu’elle  fen- 
toit  un  foyer  ardent  d’où  s’élevoient  des  flammes  qui 
brûloient  les  poumons.  Ces  flammes  étoient  inftan- 
tanées  ,  mais  fe  répétoient  à  chaque  moment.  Elle 
étoit  d’autant  plus  fortement  pctfuadée  de  la  réalité 
de  cette  afferrion  ,  que  fes  crachats  pottoient  fréquem¬ 
ment  une  teinte  noirâtre ,  comme  cela  arrive  chez  les 
fujets  dont  les  glandes  bronchiques  prouvent  un  dé- 
orgement  après  avoir  été  embarraffees  par  quelque 
umeur.  Or,  on  fait  que  lent  tiflii  eft  d’un  brun  ou 
plutôt  d’un  violet  noirâtre,  Sc  que  l’humeur  qu’elles 
rendent,  a  la  même  teinte.  La  malade  prétendoit  qu’on 
devoir  attribuer  à  la  fumée  réfultante  de  ces  flammes 
la  couleur  des  crachats  dont  on  parle. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  fièvre  étoit  devenue  conti¬ 
nuelle  avec  un  dépérilTement  effrayant,  une  perte 
abfolue  de  fommeil ,  une  ardeur  confiante  à  la  peau  , 
une  toux  fréquente  avec  des  accès  violens  &  ttès- 
fatigans.  L’intérieur  de  la  bouche  étoit  enflammé 
dans  toute  fon  étendue  :  il  y  avoir  des  ulcères  fuper- 
ficiels ,  mais  multipliés  dans  cette  cavité.  Le  coptaél 
des  alimens  mêmes  les  plus  doux  avec  les  parties  ul¬ 
cérées  étoit  douloureux  :  ia  même  fenfation  de  dou¬ 
leur  fe  faifoit  appercevoir  dans  tout  le  trajet  du  canal 
alimentaire  quand  la  malade  prenoit  quelque  nour¬ 
riture.  Ce  phénomène  faifoit  foupçonner  avec  raifon 
une  ulcération  dans  ces  vifeères  ,  femblablc  à  celle 
qu’on  voyoit  fur  la  furface  de  la  langue,  de  la  voûte 
du  palais ,  dé  fa  cloifon ,  des  amygdales ,  &e. 

T.elle  étoit  la  fituation  malheureufe  de  cette  Dame 
lorfque  je  fus  prié  de  lui  donner  des  confeils.  Je  ne 
penfois  pas  que  la  réunion  de  tant  d’accidens  &  l’é- 
puifement  auquel  cette  Dame  étoit  réduire,  laiffaffènc 
quelqu’efpérance  de  guérifon.  Les  règles,  qui  dans  les 
premiers  tems  de  la  maladie  avoienc  eu  un  cours  ré¬ 
gulier,  étoient  interrompues  depuis  trois  mois  par  le 
défaut  de  nutrition  fuffifaiite.  L’état  inflammatoire 
étoit  urgent  :  je  preferivis  des  bains  ,  une  boiffbn 
émolliente,  mais  très-légère } des  crèmes  de  riz  &  de 
gruau  pour  nourriture  ;  un  gros  de  magnéfîe  à  pren¬ 
dre  deux  jours  de  fuite  pour  débarralTer  les  inteftins. 
&  détruire  les  acides  qui  tourmentoient  ta  malade  par 
des  rapports  fréquens.  Elle  eut  des  felles  affez  abon¬ 
dances  ,  dans  lefqaelles  nous  remarquâmes  une  ma¬ 
tière  caféeufe.  Cette  évacuation  procura  quelques 
foulagemens. 

Nous  changeâmes  fa  boiffbn  du  matin  ,  en  fabfli- 
tuant  à  celle  qu’elle  prenoit ,  une  légère  décoétion  de 
faponaîre,  édulcorée  avec  le  firop  de  guimauve.  Nous 
fîmes  appliquer  un  véficatoire  à  la  cuiffe  gauche, 
pour  détourner ,  par  la  fujpçuration ,  une  partie  de  la 
féroficé  laiteufe.  On  panfoit  le  véficatoire  au  forcir 
du  bain.  La  malade  prenoit  le  petit-lait  édulcoré  pour 
boiflbn  ordinaire  ;  nous  y  fubftituâraes  l’eau  de  poulet, 
qui  lui  étoit  plus  agréable.  Chaque  huitaine  elle  pre¬ 
noit  un  gros  &  quelquefois  nn  gros  &  demi  de  ma- 
guéfie  ,  qui  procuroic  conflamment  quelques  fellcs. 
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dans  Irfq’aelîes  nous  trouvâmes  la  matière  caféeufe,  ' 
mais  moins  abondanrc  à  proporrioa  que  les  évacua-  | 
dons  ëtoient  multipliées. 

Les  alimens  foucenoient  les  forces  de  la  malade  ,  | 
&  la  foibleffe  paroiflbit  diminuée  après  fii  femaines  j 
de  ce  crairemenc  ;  mais  la  poitrine  étoit  embarraffée ,  | 
arce  que  les  règles  ne  couloient  pas.  On  appliqua' 
es  fangfues  à  la  vulve  ;  l’évacuation  qui  eut  lieu 
fembloit  dégager  la  poitrine  j  les  fpafmes  n’étoient 
plus  aufli  fréquens  ;  rétouffement  étoit  plus  rare.  Juf- 
qu’à  cette  époque  les  fubftauces  qui  avoient  quel- 
qu’aéiion ,  nous  avoient  paru  dangereufes  j  car  leur 
contaéi  avec  les  parties  ulcérées  occafîonnoit  toujours 
de  la  douleur  ,  mais  alors  elle  étoit  moindre.  Les 
ÎDteftins  étoient  fi  fcnfibîes  ,  que  non-feulement  les 
évaenarions  déterminées  pat  la  magnéfie  écoient  tou¬ 
jours  accompagnées  de  vives  coliques-,  mais  que  des 
lovemens  émoliiens ,  dans  kfquels  oa  diifolvoit  une 
once  de  caffonade  rouge  ,  caulbienc  une  fenfation 
doalouteufe  dans  les  premières  femaines  du  traite- 

.^près  les  fii  femaines  relatées-plus  liaut,  la  malade 
prit,  pendant  l’efpace  de  huit  jours,  un  opiat  coin-  ; 
pofé  de  quinquina  &  de  caftoteum.  Enfuite  on  ajouta 
à  ces  deui  fubllances  du  corail  porphyrité ,  une  petite 
quantité  d’extrait  de  rhubarbe  ,  fait  fuivani  la  méthode 
de  La  Garaie.  Il  parut  bientôt  que  ce  temède  aug- 
mentoit  l'appétit  j  mais  on  en  fulpendoit  1  ulâge  de 
tems  à  autre ,  pour  éviter  la  chaleur  qu'il  auroit  pu 
occafionnet ,  quoiqu’elle  fût  alors  très-tolérablè  j  car 
la  malade  n’éprouvoit  que  rarement  lal’enl'ation  dé- 
fignée  par  la  dénomination  às  flammes ,  qu'eile  alfu- 
roit  encore  s’élever  de  la  manière  dont  cela  a  été 
énoncé  plus  haut.  On  joignit  à  ces  médicaniens  l'u- 
fage  des  antifeorbutiques  ^s  à  dofe  très  -  modérée. 
Ils  paflbient  fans  irritatioafîl  furvinc,  chaque  ma  in , 
une  moiteur  qui  fe'prolongeoit  pendant  deux  à  trois 
heures ,  avec  lin  mieux  être  irès--fenûble. 

Ce  traiternent  dura  près  de  deux  mois,  après  lef- 
ucis.il  ne  reftoic  plus  aucune <trace  d’ ulcères.  Les 
ouleurs  étoient  prefqu’cntiécement  diffipées.  On  re¬ 
connut  à  cette  époque  des"  engorgemens  peu  volumi¬ 
neux  dans  le  méfentère  ;  il  n’avoit  pas  été  poffible  de 
les  diftinguer  avant  ce  tems ,  parce  que  la  tenfion  & 
la  fenfibiiité  extrême  de  l’abdomen  ne  permettoient 
pas  une  recherche  exaéle  de  l'état  des  vifcères. 

La  malade  prit  le  marin  les  eaux  de  Bourbonne- 
lès-Bains,  trois  onces  de  vin  antifeorbutique  avant 
Ion  dîner;  par  cette  méthode  elle  fut  parfaitement 
rétablie.  Dix  ans  fe  font  écoulés  depuis  fa  guérifon , 
&  elle  a  toujours  joui  d'une  bonne  lanté. 

Je  parlerai  des  dépôts  laiteux  en  traitant  de  la  di¬ 
minution  Sc  de  la  fuppreffion  des  lochies,  parce  qu’ils 
dépendent  prefque  toujours  de  l'une  ou  l’autre  de  ces 
caufes.  (Chambon.) 

Lajt  (Refoulement  du).  {^Médecine pratique.")  On 
dit  qu’il  Y  a  refoulement  du  lait  lorfqne  les  feins 
perdent  leur  volume  dans  un  court  efpace  de  tems  , 
foi:  que  cette  détumefcence  ait  pour  caufe  l’applica- 
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non  de  moyens  extérieurs  .  foit  que  des  càufcs  in¬ 
ternes  lai  aient  donné  naiffance.  On  craint  avec  raifon 
cet  accident ,  &  il  ti’eft  pas  rare  chez  les  femmes  en 
couche  ,  &  plus  particuliérement  encore  chez  celles 
qui  ont  la  fibre  très -irritable.  La  dilparition  fubitc 
ou  trop  accélérée  de  l’humeur  laiteufe  donne  lieu  à 
toutes  fortes  d’accidens ,  félon  la  partie  fur  laquelle 
elle  fe  dépofe  après  avoir  abandonné  le  tilTii  des  ma¬ 
melles.  On  peut  donc  ,  par  cette  feule  ptopofition  » 
conjeélurer  les  maux  qui  peuvent  s’enfuivre  de  i’af- 
feélion  morbifique  dont  nous  parlo.ts  ;  car  le  lait  fe 
porte  avec  abondance  far  un  feul  yifcère  ou  fur  ua 
organe  ,  Si  fa  préfence  y  détermine  des  engorgement 
ou  laits  ou  inflammatoires,  &  leurs  fuites  comme 
obftruéiion,  abfcès  ou  fquirre,  &c.  ou  il  fe- répand 
fur  plufieurs  parties  enfemble ,  en  fe  partageant  fur 
line  grande  étendue.  Alors  la  quantité  de  cette  hu¬ 
meur,  en  gênant  les  fondions  des  vifeères,  occafionne, 
ou  une  fièvre  aiguë  ,  ou  une  fièvre  lente  ,  ou  amène 
la  cachexie,  où  ;  ftafant  dans  quelques  parties  in¬ 
ternes  ,  y  fufcitê.des  congeftions  lentes  qui  quelque¬ 
fois  deviennent  inflammatoires.  D’autres  fois  lès  fem¬ 
mes  n’éprouvent  .  dans  les  premiers  teras,  qà'uné  lé¬ 
gère  incommodité  pendant  que  l'humeat ,  qui  s’accu¬ 
mule  lentement  fur  un  feul  vifeère  ,  y  fait  naître- des 
obftrnftions  d’autant  plus  dangereufes  ,  qu’elles  ont 
fouvent  dégénéré  en  fqüirte  avant  de  trianifefter  les 
plus  légers  fymptônies  qui  donnent  la  moindre  eon- 
noiljance  de  léur  exiftence.  - On  a  vu  des  diarrhées 
opiniâtres  être  la  fuite  du  refoulement  du  Imt.  La 
phtbifie  pulmonaire  n’en  eft  pas  une  fuite  rare;  les 
rhumàtiunes  aigus  ,  &  particuliérement  au  cuir  che¬ 
velu,  tirent  fouvent  leur  origine  de  la- même  caufe. 
Pour  le  dire  en  un  mof,  il  n’eft  prefque  point  d’af- 
feéiion  chronique  ou  aiguë  qui  né  puîfle  avoir  fa 
fource  dans  retet  du  refoulement  du  lait. 

On-coropte  parmi  les  caufes  extçrnè's  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’application  des  répeteuflifs  ,  l’action  d’un  ait 
trt^-fooi'd ,  le  contaét  de  linges  moûiUés  qui  fe  refroi» 
dilTent  fur  les  feins ,  &  tout-  ce  qui  peut  déterminer, 
par  fa  préfence  infbantanée  ou  continuée ,  nne  con- 
traftion  forte  &  fubite  dans  ces  organes.  On  conçoit 
aifémenr  que  le  même  effet  prolongé ,  quoique"  fon 
réfultat  foit  moins  ptompr,  peut  donner  naifianceauz 
mêmes  accidens. 

On  reconnoît  pour  caufes  internes ,  les  paflaons  d« 
l’ame,  &  plus  particuliérement  les  chagrins  violcns, 
Its  frayeurs  eiccffives,  3c  tout  ce  qui  peut  opérer  im- 
grand  trouble  dans  l’économie  animàc  par  les  im- 
prelfions  morales  qui  ont  une  aétioa -véhémente  Sc 
fubite.  Les  maladies  fébriles,  les  douleurs  aiguës,  pro* 
duifent  le  même  effet.  11  paroît  toutefois  que  le  re¬ 
foulement  du  lait ,  qui  tire  fon  origine  des  émotion* 
violentes ,  comme  la  crainte ,  affeâe  allêz  fréquem-^ 
ment  le  cerveau.  On  a  vu  beaucoup  de  femmes  dan* 
ces  cas  avoir  l’cfprit  aliéné ,  ou  avoir  enfuite  les  fa¬ 
cultés  intelledttclies  fenfiblement  léfées.  D’autres  ont 
éprouvé  pendant  plufieurs  années  ,  Sc  quelqües-une* 
toute  la  vie  ,  des  douleurs  internes  à  la  tête.  Deu^ 
caufes  concourent  à  b  formation  de  ces  phénomène# 


tîiotbifiques  ;  l’abord  du  Suide  laiteux  daa*  les  paf- 
fies  enfetfaécs  le  crâne  ,  &  la  plus  grande  mobi¬ 
lité  de  toutes  les  £bres  irritables  chez  les  femmes 
nouvellement  accouchées ,  mobilité  qui  difpoie  les 
organes  à  une  irritation  plus  grande  que  dans  tout 

II  eft  bien  aifé  de  reconnpître  qu'il  y  a  eu  un  re¬ 
foulement  du  lait  vers  quelque  partie  que  ce  puiflfe 
être.  Les  feins  étoient  durs  Si  tendus }  ils  fe  font 
alFaiffés  plus  ou  moins  promptement ,  malgré  que  la 
fécrétioa  du  lait  dût  encore  être  abondante  Sc  pro¬ 
longée  par  conféqijent  l’infpeélion  feule  des  organes 
dan?  lefquels  ce  fluide  s'amaffe  ^  donne  le  diagnoftic 
de  ce  phénomène  pathologique.  Mais  la  çonnoiflance 
des  accidens  çonfécotifs  n’efl:  pas  toujours  aufll  facile  > 
car  dans  les  cas  pd  l’humsur  laiteuCe  n’a  pas  fait 
irruption  fut  qaelqu’otgane  en  grande  mafle ,  alors 
les  fymptômes  font  quelquefois  longs  à  fe  inanifefter, 
&  chez  quelques  fujets  ne  fe.  montrent  que  d'une 
manière  obfcure.  Cependant  quel  que.  foie-  le  d^é 
d’évidence  ou  d’incettitu^  avec  lequel  ils  fe  îaUlent 
^ppeycevoir  ou  fpupçonner  ,.  pn  a  toujours  la  c.erti- 
.mde  .^ldils  dépendent  du  refoulement  du  lait  j.  ce  qui 
çli  le  point  euenticl  pour,  diriger  la.  curacipn. 

.  L’aneâion  dont  nous  parlons  eft  en  général  une 
maladie  grave ,  tant  par  Ics.fymptôines  vioicns  qu’elle 
détermine  ,  que  par  U  I.cmgueu!:  8C  la  difficulté  de.fon 
traitement  quand  les,  fuites  font  invétérées.  Le  danger 
.des  fymptômesçonfécutifsaugmentu..comme.  l’impox- 
^nee  des  organes,  qui  en  font  léfés.,  babondauce.de 
^  matière  laiteufe,  la. violence  avec  laqueile  elte  s’çft 
portée  fur  une  partie,  Sc  la  rapidité  avec; laquelle  les 
afleétions  fecpndaires  fo;  manifêfteat.  Au;  epufraire , 
ii  le  lait  n’étoic  pas  abondant ,  s’il  fe  dépofo  for  des 
parties  qui  peuvent  foufrrir  fa  ptéfence  fans  éprou¬ 
ver  un  grand  trouble  J  les  accidens  ne  font  pas  vio-, 
Lens  ai  promptS;,  par  conféquc.nt  le  danger  neft  pas 
urgçu?*. 

Quand  le  lait  a,  loag-tems,  ftafé  dans  les  mêmes 
partie^,  quand,  par  foit  féjQUr,  il  a.  acquis  beaucoup 
de  fiiité  î  quand  fes  parties  conftituantes  font  déna¬ 
turées,  qu’elles  ont  contraeSté  une  grando  acrimonio, 
ijnfoéîé  la  malle  des  liquides  ,  la,  maladie  ,  quels  qu’çn 
fpicBt  les,  fymptômes,  eft  d’une  curation  difficile ,  & 
eiise  un  tems  conCdétable. 

8  téfolte  des.ré.fleijons  précédentes,  que  les  fymp- 
tpmps  inflammatoires  font  plu.s  dangereux  que  ceux 
qui  marchent_p,lus  pajfibl.ement.,  mais.auffi  que  la  cure 
dfs.  uçeidcns  chroniques,- exige  plus  de  fagacité  de  la 
p^rt  du  médecin:  &  uri  traitement  plus  cpmpliqu.é, 
.dont  la,  réuflite.  eft  plus  incertaine  à  propottiou  que 
le  tenis.où  le  refoukmeu.t  a;  eu  lieu ,  a.  été  plus  pro-, 
îopgé. 

.  L'abordidu.lairfur  qqûlqu’o*gane.. pur  une. marche 
Jsflfx  Êç.  progréjliye,,.  3;  beaucoup  de.  rapport  avec,  la 
màladiefoont  je  patlç.,Çette  ai&ftion-.a  lieu..plus  parr 
«fiUliérçment  dans  les  femmes- qui:  t>^üg.ent  d'évar 
Cirer.  cpEjpjéremc.nt  lÿrunîCUt  lajteufe.  Lpsfoçhiesi.  qui 
g-^cz_ia.:.pfop,aît:opî:  été-abondantes  3ç  de  longue  dur 
ne  kbflcpt  ppinî.fpupçonu^-  rexiftcftce:  forme 


d’une  maladie  qui  fera  dangereufe.  En  cfiêt ,'  la  fanté 
paroiffant  fe  rétablir  entièrement ,  &  perfiftanc  même 
pendant  plufieurs  années  avec  tous  les  lignes  qui  ca^ 
raâérifent  l’écat  fain  ,  on  eft  bien  éloigné  de  prévoir 
la  préfence  de  fquitre ,  d’ulcères  &  de  carcinomes 
dans  les  parties  internes  de  la  génération.  Cependant 
ces  affeâions  pathologiques  font  fréquemment.  Se 
long-rems  après  les  couches  ,  les  fuites  funeftes  d'une 
forte  de  refoulement  du  lait  ou  de  fa  déviation. 

On  ne  reconnoît  fouvent  les  ulcères  ou  lés  cancers 
qu’au  rems  où  les  femmes  ont  perdu.  Quelques  an^ 
nées  après  la  cefTation  des  règles  ,  le  fang  s'échappe, 
par  intervalles.  Elles  difent  qu'elles  voient  comme 
dans  leur  jeunelTe.  Quelques  douleurs  légères ,  ou  l'ab- 
feace  même  des  douleurs  qui  accompagnent  cet  état, 
leur  ôtent  tout  fojet  de  crainte.  Le  plus  grand  nombre 
cache  cet  état.  Si  quelques  circonftances  viennent  à 
le  manifefter  ,  ou  que  d.cs  douleurs  ou  i’infeâion  du 
liquide  qui  s’écoule  ,.en  donnent  coanoilTance  malgré 
les  malades,  il  n  eft  plus  tems  d’empêcher  les  progrès 
de  l'afiélion  locale  :  le  cancer  eft  formé  ;  l'organe 
qui  en  eft  le  fiége ,  eft-  rongé  par  la  fuppuratibn.:  on  y 
trouve  des  délabremens  confiiérabics  :  à  travers  une 
mafle  informe  &  dure  on  rencontre  des  déchirures 
profondes,  qui  donnent  quelquefois  lieu  à  des  hémor¬ 
ragies  d’autant  plus  rebelles ,  que  la  texture  de  l’or¬ 
gane  étant  détruite.,  les  vaifleaui  n’ayant  plus  d’ac¬ 
tion  fut  le  fluide,  celui-ci  pafTe  fans  obftacle  en  aufîi 
grande  quantité  qu’il  fe  prefente  à  l’ouverture.  Mais 
;  nous  eiplique.rons  ces  chofes  plus  en  détail  en  traitatst 
;  du  caticer  de  l’utérus. 

Par  tout  ce  qui  précède;,  on  reconnoît  que  le.trai- 
'  tement. ,à  faire  for  le  refoulement  du  lait  eft  extrême¬ 
ment  varié.  Si  une  aftion  fubite  a  fait  paffer  le  kit 
des  feins  for  d.'au.cres  parties,  &  que  cet  accident  foit 
;  réc.ent  ,  on  peut  encore  rappeler  le  lait  aux  mamelles  : 

;  c'eft  Iç  parti  le  plus  avanràgeux  à  prendre..  On  y  par¬ 
vient  par  la  foccipn  continuée  ,&  par  l’u&ge  des  nar¬ 
cotiques  q.ui.  falTent-  ceffer  l’irritation  qui  a  dévié  la 
matière  iaiceu.fe.de  fa.route.  Quand  ce  moyen  paroîc 
infoffifant  ,  on  a  recours  aux  fondans  aûifs,  tels  que 
les  alkalis  étendus  dans  des  décoétions  légèrement 
ap.éritives  Sc  très-abondantes ,  ajîn  de;  procurer  des 
fueurs  conftamtnentfoucennes.  De  tems  en  tems  on 
do.nne  des  purgatifs  qui  débarraifent  par  les  Telles 
tout  ce,  qui  â.  été,  fondu. p.3r  les  remèdes  précédens  f 
car  il  ne  faux  pas  slabufor-  for  la  manière,  donc  fo 
comporte  le. lait  hors. de. fes: routes  habituelles;  il  fe 
coagule  très -promptement ,  &, acquiert  avec  célérité 
une.  confiflancc:  afTexfolide. 

Dans  ce  dernier;  cas  il  y.  a;  engouenieDC  dans  les 
pa.rtiesiod;  il  s’tft  dépoift,  &  il  y  aura  bientôt  obf- 
truâioni  L’engouement  ne  préfentc  encore-qn’un  en- 
orgement  mpu.Sc  focile  à:  combattre  par  les  fondans 
onnés  avec  plus  d’aélivité  que  je  ne  rai.ind.iqué  dans 
l’article  ci-defTus.  Il  y  a  ici  un  traitement  à  faire,  qui 
fe  rapproc.he  be.a.ucoup  dç  celui-dolobflruaion.  Le 
terns  perdu  tend  bientôt  l’engorgemenéfolide.  Si.  dans, 
ce  cas;  U;  y  a  une  véxîts’ole  oblhuélion- qui  exige  les 
nj.èmes  médicame{i,$;qu,e,  coutssjleS;  aaues,  avec  cetta. 
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différence  que  les  alltalis  &  les  fâvoneux  doivent  tou¬ 
jours  en  être  la  bafe  pour  agir  avec  plus  d’aélivité. 

Il  faut  encore  obfcrver  que  les  engorgemens  conti¬ 
nuent  à  s’augmenter  fi  on  ne  s’y  oppofe  de  bonne 
heure  J  car  comme  il  y  a  une  grande  quantité  de  lait 
dans  le  tifiu  cellulaire  &  partout  ailleurs ,  il  fe  dépofe 
fucceffivement  fur  la  partie  engorgée  ,  &  donne  un 
aecroifiement  rapide  à  rengorgement.  C’eft  ainfi  que  | 
nailTent  ces  tumeurs  d’un  volume  énorme ,  qui  fc  for-  ; 
meni  par  la  eongeftion  du  lait.  Tout  concourt  donc 
à  prouver  combien  la  médecine  doit  être  aélivc  dans 
les  cas  dont  je  parle  :  le  moindre  retard ,  comme  je  : 
l’ai  dit  plus  haut,  devient  ptefque  toujours  funeltc 
aux  malades. 

Les  affections  chroniques  de  la  tète,  de  la  poitrine , 
de  l’abdomen  &  des  parties  externes  qui  tirent  leur 
fource  du  refoulement  du  kit ,  ont  leut  traitement 
particulier  .  qui  ne  peut  point  être  rapporté  dans  ce 
chapitre  par  rapport  à  la  différence  de  chacun  d’eux, 
&  parce  que  j’en  ai  fait  des  articles  féparés.  Ainfi  les 
cachexies  laiteufes ,  feorbatiques  &  rhumatifmales 
font  examinées  féparément.  Ce  qui  regarde  les  fquir- 
res,  ulcères  Sc  cancers,  foie  des  mamelles,  foie  de  la 
matrice,  fait  l’objet  de  pluficurs  cha'pities  féparés, 
auxquels  je  renvoie  le  leÀeur.  (_Chambon.  ) 

Lait.  (  Médecine  vétérinaire.  )  Le  lait  eft  le  pre¬ 
mier  aliment  que  la  nature  ait  defiiné  à  l'enfant  Sc 
aux  petits  de  tous  les  mamifetes.  Cette  liqueur  nour¬ 
ricière  eft  filtrée  dans  des  organes  glanduleux  ,  placés 
fur  les  femelles  de  la  plupart  des  quadrupèdes ,  vers 
lextrémité  poftérieure  de  l’abdomen.  H  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  mâles  ont  du  lait  :  ce  phénomène  n’eft 
pas  rare  chez  l’efpèce  humaine ,  &  je  l’ai  obfervé  p!u- 
fieurs  fois  fur  des  hommes  &  fur  des  animaux.  Ce 
fiaide  a-t-il  toutes  les  propriétés  du  lait  des  femelles  î 
ou  n'en  offre-t-il  que  les  apparences  fuperficielles  î  Je 
n’entreprendrai  point  de  réfoudre  cette  queftion.  Ce 
qui  fembletoit  faire  croire  que ,  par  un  jeu  de  la  na¬ 
ture  ,  le  mâle  peut  fournir  un  lai:  entièrement  fem- 
blable  à  celui  de  la  femelle  ,  c’eft  une  obfervation 
rapportée  par  Biumenbach.  «  Il  exifte  dans  nos  envi¬ 
rons,  dit  ce  favant  profeffeur,  un  bouc  de  neuf  ans, 
d’une  force  &  d’une  taille  également  remarquables , 

ui  depuis  fix  ans  donne,  tous  les  deux  jours,  une 

emi- livre  de  très-bon  lait.  =»  Le  bouc  de  Lemnos, 
dont  parle  Ariftote,  étoit  dans  le  même  cas. 

Çes  feits.femblent  venir  à  l’appui  de  la  théorie  de 
Haller,  qui  prétend  que  le  lait  n’eft  point  le  réiultat 
d’une  fécrétion,  mais  qu’il  eft  porté ,  par  les  vaiffeaux 
fanguins ,  dans  les  glandes  mammaires.  Le  lait,  dans 
ce  fyftème,  n'eft  autre  chofe  que  le  chyle  qui,  échap¬ 
pant  à  l’hématofe,  eft  dépofé  dans  ces  organes.  J’ai 
vu  mol- même,  fur  le  cadavre  encore  chaud  d’une 
chienne  nourrice,  le  chyle  dans  les  vaiffeaux  mam¬ 
maires  à  côté  du  fanCT ,  fans  fe  confondre  avec  lui.  Le 
lait  d’ailleurs  ,  ainfi  que  le  chyle ,  participe  de  la 
nature  des  alimens  :  il  eft  d’autant  plus  abondant,  que 
la  nourriture  a  été  plus  copieufe  j  il  remplit  les  ma- 
iMlies  quelq^uts  inftans  aprèS'  la  digeftion ,  &  quel- 
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ques  femmes  nourrices  ont  déclaré  a'Vbîr  Ctntî  monter 
le  lait  peu  de  momens  après  le  repas.  Pourquoi  ce 
fluide  fe  dirige-t-il  vers  les  mamelles  pendaiu  la  gef- 
tation  Sc  l’alaitement  ?  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que  l'humeur  menftruelie  ,  dont  le  flux  fe  fupprim»- 
ordinairement  dans  ces  circonftanees  ,  prenant  i.«î 
autre  direélion ,  fourniffoit  les  matériaux  de  la  fécre- 
tion  laffée  ;  ils  avoient  oublié  que  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  s’obfervent  chez  les  femelles- des  brutes,  à  qui 
la  nature  n’a  point  impofé  ce  tribut  périodique.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  les  irradia¬ 
tions  fympathiques  de  la  matrice  fur  les  mamelles  , 
rendent  ces  derniers  orwnes  propre»  à  attirer  le  cbyle 
qui  doit  conftitucr  le  lait.  Dans  quelques  circonf- 
tances,  les  mamelles  peuvent  acquérir  cette  aptitude 
indépendammeiit  de  la  fÿmpathie  utérine  :  voilà  pour- 
uoî  des  filles ,  dans  leur  tendre  enfance  ,  ont  donné 
U  kit  :  c’eft  ainfi  qu’on  conçoit  pareillement  fa  for¬ 
mation  dans  les  feins  de  quelques  mâles.  La  nature- 
chimique  du  chyle  n’a  pas  été  analyfée  d’une  manière 
fufEkntc  pour  qu’on  puifiê  affurer  quelle  diffère 
effentiellement  de  celle  du  lait.  Cette  dernière  fubf- 
tance  a  profondément  occupé  les  chimiftes;  S’eft  de 
toutes  les  humeurs  animales,  la  mieux  connue  :  nous 
nous  difpenferons  par  ce  motif  d’en  donner  une  ana- 
lyfe  détaillée. 

Cet  article  fera  divifé  en  cinq  paragraphes.  le 
tracerai  dans  le  premier  ,  Sc  de  la  manière  la  plus  fuc- 
cinte ,  les  propriétés  phyfiques  &  chimiques  du  kit. 
J’énoncerai  dans  le  fécond  les  variétés  qu’offre  ce 
fluide  dans  les  différentes  femelles  des  animaux  les 
mieux  connus.  L’influence  qu’exercent  fur  le  fluide 
laiteux  la  nourriture  Sc  d’autres  circonftanees ,  m’oc¬ 
cupera  dans  le  troifième.  Dans  le  quatrième  para¬ 
graphe  je  parlerai  des  moyens  propres  à  augmenter 
la  fécrétion  du  lait ,  qu’on  a  appelés  galaSopkores  ,  Sc 
des  maladies  qui  peuvent  troubler  cette  fondion.  La 
dernier  contiendra  les  ufages  du-  lait  dans  k  pratique; 
vétérinaire^ 

§.  I. 

Cette  liqueur  eff  d’un  blanc  mat ,  qui  tire  fur  le 
jaune  dans  k  femme,,  fur  le  bleu  dans  la  vache,  &c. 
Sa.  couleur  n’eft  rien  moins  que  conftante,  bien  que- 
fournie,  par  la  même  femelle  ,-  mais  elle  eft  toujours 
opaque.  Sa  confiftance  eft  un  peu  moins  confidérabte 
que  celle  de  l’huile  ;  elle  l’eft  plus  que  celle  de  l’eau. 
Sa  pefanteur ,  d’après  l’appréciation  exade  de  Briflcm, 
peut  aller  à  10403,  l’eau  étant  appréciée  loooo.  Elle 
exhale  une  odeur  agréable ,  affez  difficile  à  exprimer, 
La  faveur  du  kit  eft  en  général  douce  ,  fucréé  ;  ce¬ 
pendant  elle  ne  plaît  pas  à  tous  les  hommes.  Au  refte , 
les  propriétés  phyfiques  du  lait  varient  fenfiblemcnr 
dans  les  différentes  efpéees  ,  comme  je  le  dirai  dans- 
un  inftant.  Il  en  eft  de  même  de  fes.  propriétés  chi¬ 
miques.  Les  matérkux  du  lait  tiennent  foiblement 
entr’euij  ils  fe  féparent  avec  la  plus  grande  facilité. 
On  a  reconnu  depuis  iong-tems  trois  fubftances  dans 
ce  compofe;. 
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La  partie  ^tyreufe  ou  ie  beurre  ,  la  partie  caf^eufe 
ou  le  fromage  ,  enfin  le  ferum  ou  pctit-Iait. 

La  partie  butyreufe  n’accjuiert  les  propriétés  qu'on 
j-econnoît  dans  ie  beurre  ,  qu’après  avoir  abfotbé  de 
l’oxigène  atmorpbérique  :  voilà  pourquoi ,  lorfqu’on 
vent" faire  du  beurre  en  peu  de  rems  ^  on  l'agite  pour 
multiplier  par  le  mouvement  fes  points  de  contaft 
avec  l’air.  Les  autres  élémens  du  lait  fe  précipitent 
&  lailTent  furnager  le  beurre,  parce  qu'ils  font  plus 
pefans.  Cette  fubftance  ainfî  préparée  eft  communé¬ 
ment  jaiine ,  quelquefois  blanche.  Les  matières  colo¬ 
rantes  &c  odorantes  ,  unies  avec  la  crème  ,  communi¬ 
quent  leurs  qualités  au  beurre  qui  fe  forme.-  C'eft 
ainfi  que  la  racine  d'orcanette  (  anchufa  tinUoria  ) 
lui  donne  un  rofe  brillant,  la  violette  (viola  europe.a') 
un  bleu-'àle  ,  mais  affez  intenfe  ;  les  feuilles  d’épi¬ 
nards  (fpinacia  okracta')  nne  couleur  verte  brillance. 
Les  arortfates  très-forts,  cels que  la  canelle,  le  girofle, 
la  mufeade ,  le  macis  ,  lui  donnent  une  odeur  très- 
’fenfiblc.  • 

La  partie  caféeufe  ne  devient  du  véritable  fromage 
qu’après  avoir  été  féparée  des  autres  principes  conf- 
ntuanjidu  lait  ,  Se  avoir  été  fpumife  à  des  manipu¬ 
lations  particulières.  La  diverfîté  des  laits  qu’on  em¬ 
ploie  ,  la  nature  de  la  préfure  qui  fert  à  leparer  &  à 
précipiter  le  fromage ,  furtouc  l'art  de  le  faire,  in¬ 
fluent  fut  la  qualité  de  ce  produit,  qui  varie  fî  prodi- 
gieufement  luivant  les  différens  pays.  Le  fromage 
paroît  avoir  une  très-grande  analogie  avec  l’albumine 
animale  ;  mais  il  paroît  en  différer  fous  quelques 
rapports.  Ruelle  l’a  comparé  à  la  fubftance  glutineufe 
de  la  farine  de  fioment.  Ce  cliimifte  étoit  parvenu  , 
en  falant  &  malaxant  ce  gluten,  à  faire  une  êfpèce 
de  fromage,  difficile  à  diftinguer  de  celui  que  fournir 
le  laie. 

.  Le  ferum  eft  un  liquide  parfaitement  limpide , 
d’une  couleur  jaune-verdâtre  ,  d’une  légère  odeur , 
fade  &  douce  quand  il  eft  chaud,  inodore  quand  il 
éft  froid,  d’ane  faveur  douceâtre  ,  légèrement  fucrée 
&  onétueufe.  D’après  les  analyfes  des  chimiftes  les 
plus  exaéls ,  ce  liquide  eft  corapofé  d’une  grande 
quantité  d’eau  ,  tenant  en  diffolucion  une  matière 
particulière  dont  la  proportiotv  varie  ,  qu’on  appelle 
fucre  de  lait ,  à  caufe  de  fon  analogie  avec  le  fucre 
ordinaire  ,  &  plufieurs  fubftances  faiines ,  telles  que 
du  muriate  de  foude ,  du  fulface  de  potaffe  &  du 
phofphatc  calcaire.  On  y  découvre  encore  da  muci¬ 
lage  &  de  la  gélatine.  Le  muqueux  &  le  fucré  que 
contient  cette  fubftance ,  la  rendentpropreàpalfera  la 
fermentation  vineufe.  Les  Tartares  retirent  des  li¬ 
queurs  fpiriciieufes  du  lait  de  leurs  jumeas. 

§.  IL 

De  toutes  les  efpèces  de  lait ,  celui  de  vache  eft  le 
plus  précieux  fous  le  rapport  de  l’économie  rurale  :  il 
h’en  eft  pas  de  mieux  connu  ;  c’eft  à  fui  qu’on  com¬ 
pare  les  autres.  Il  eft ,  félon  l’eipreflion  de  Fenel , 
jplus  lait-que  les  fluides  filtrés  dans  les  mamelles  des 
autres  fensylles.  Le-méilltur  lait  de  vache  eft  celui 
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qui  provient  d’une  vache  âgée  de  trois  ans,  noire  ou 
noirâtre ,  qui  a  mis  bas  depuis  trois  mois  ,  traits  le 
matin  par  un  beau  rems.  Le  lait ,  en  fortant  da 
pis,  a  Une  odeur  animale  particulière,  que  le  vulgaire 
exprime  en  difant  qu’îl  font  la  vache.  Le  lait  de  bre¬ 
bis  ,  celui  de  chèvre,  récemment  tirés ,  offrent  la 
même  particularité.  La  faveur  de  ces  différens  laits 
encore  chauds  n’eft  pas  auffi  agréable  que  lorfqu’ils 
ont  pris  la  température  de  la  laiterie.  La  faifon  influe 
principalement  fut  le  lait  de  vache  :  c’eft  au  ptintems 
&  en  automne  c^u’il  eft  le  meilleur.  Auffi  quand  on  a 
réieéiion  ,  c'eft  à  ces  époques  qu’on  le  prefctic  comme 
médicament,  Lorfque  la  vache  eft  en  chaleur  ,  lorf- 
qu’elle  approche  du  terme  de  la  geftation  ,  lorfqu’elle 
a  mis  -bas  depuis  peu  de  rems ,  fon  lait  eft  générale¬ 
ment  d’une  qualité  inférieure.  On  a  obfervé  encore 
que  ce  n’eft  qu’après  la  troifième  portée  que  le  lait 
de  vache  réunit  les  qualités  les  plus  parfaites.  La  tai- 
fon  phyfiologique  de  ce  fait  fe  tire  de  la  connoiffance 
des  lois  de  l'habitude  vitale.  La  nature  n’a  perfec¬ 
tionné  cette  fécrétion  que  lorfqu’elle  a  été  accoutu¬ 
mée  à  ce  tribut.  Au-delà  de  l’époque  que  je  viens  de 
déterminer ,  eile  ne  pofîède  plus  affez  de  fucs  fura- 
boodans  pour  en  fournir  les  matériaux.  La  quantité 
du  lait  eft  au  terme  moyen  de  fix  titres  par  jour. 

On  altère  le  lait  par  le  mélange  de  différentes  fubf¬ 
tances  qu’il  eft  facile  de  rcconnoître  :  il  luffit  de  le 
foumettre  à  l’ébullition.  La  farine  fera  une  bouillie  i 
l’amidon  une  gelée  ,  la  marne  ou  plâtre  un  dépôt.  Si 
on  s’eft  contenté  de  le  mêler  avec  l’eau  ,  fraude  affez 
commune ,  il  ne  fera  facile  de  s’en  affiirer  qu’autanc 
que  la  proportion  d’eau  fera  très-confîdérable. 

Je  vais  comparer  au  tait  de  vache  les  autres  fluides 
laftés  que  la  chimie  a  examinés  jufqu’ici.  Le  lait  de 
femme  eft  plus  liquide ,  plus  deux  ,  plus  fucré  ;  il 
fournit  moins  de  crème,  moins  de  partie  caféeufe  , 
une  quantité  beaucoup  plus  confidërable  de  la  fubf- 

La  confiftance  du  lait  d’âneffe  eft  à  peu  près  la 
même  que  celle  du  lait  de  femme  :  fon  beurre  ne  fe 
durcit  point  &  fe  rancit  facilement.  Le  ferum  eft 
fans  couleur  ,  plus  limpide  encore  que  celui  du  lait 
de  femme  ;  il  contient  moins  de  fels  &  plus  de  fucre 
que  celui  de  vache. 

Le  lait  de  jument  eft,  comme  celui  d’âneffe,  aqueux, 
fade,  peu  agréa'ole  au  goût.  Il  rcffemble,  pat  fa  cou¬ 
leur  &  fa  confiftance ,  à  de  bon  lait  de  vache  qui  n’a 
pas  encore  laiffé  monter  fa  crème  ;  on  en  obtient 
difficilement  une  petite  quantité  de  beurre  :  la  partie 
caféeufe  eft  auffi  fort  peu  abondante;  c'eft  peut-être 
celui  de  tous  qui  contient  le  plus  de  matière  fucrée  Sc 
de  matières  faiines. 

Le  lait  de  chèvre  eft  plus  butyreux  que  celui  de 
vache  :  la  matière  caféeufe  y  eft  auffi  en  très-grande 
quantité  ;  elle  retient,  en  fe  coagulant,  moins  de  fe¬ 
rum.  Ce  dernier  principe  y  eft  dans  une  proportion 
très-inférieure;  il  tient  fort  peu  de  fucre  en  diffolu- 
tion  ,  fort  peu  de  fels  ,  prefqu’uniqnement  du  mu¬ 
riate  de  chaux. 

La  brebis  fournit  un  lait  dont  le  beufre  eft  rou- 
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jours  mou;  le  fromage  de  la  confîflanee  d’une  pâte  ’ 
molle  ;  le  ferum  d’une  faveur ,  onftueufe ,  prefque 
dépourvu  de  fucre  de  lait ,  tenant  en  diflblucion  une 
très -petite  quantité  de  mutiate  &  de  phofphate  de 
chaux. 

On  n’a  pas  ahalyfé  le  lait  des  autres  femelles  do-  ; 
meftiques.  Cette  recherche  feroit  digne  des  travaux 
des  chimifles.  | 

L’analyfe  des  fubftances  que  nous  venons  d’exa-  j 
miner  me  fournit  une  réflexion  que  je  dois  faire  i 
partager  à  mes  leéleurs.  Comment  fe  fait-il  que  le  i 
lait  de  la  femme ,  qui  prend  fes  alimens  dans  les  deux 
règnes  organiques,  quiéft  omnivore,  donne  un  lait  | 
dont  les  rapports ,  dont  les  élémens  font  fi  analogues  I 
au  lait  de  la  jument  &  de  l’âneflê,  qui  ne  vivent  que 
de  végétaux?  La  force  concoélrice  peut-elle  dénatu¬ 
rer  le  chyle  de  la  femme,  au  point  d’en  faire  une 
nourriture  végétale  propre  à  l’organifation  foible  & 
délicate  de  l’enfant?  Peut-elle  fournir  au  petit  duina- 
niifere  une  humeur  animale  plus  analogue  à  fa  conf- 
titution  robufte  î 

■  §.  III. 

Le  lait  ne  diffère  pas  feulement  dans  les  femelles 
des  divetfes  efpèces  ;  il  varie  encore  dans  le  même . 
individu  ,  à  raifon  d’un  très-grand  nombre  de  cir- 
conftances,  Parmentier  a  obfervé  que  ,  dans  une 
même  traite,  le  lait  qui  vient  le  premier  n'eft  nulle-  ! 
ment  femblable  au  dernier  ;  que  celui-çi  eft  infini-  i 
ment  plus  riche  en  prmeipes  que  i’ autre;  qu’il  faut  à  ■ 
ce  fluide  ün  féjour  de  douze  heures  dans  l’organe  qui  ' 
le  fccrète  ,  pour  acquérir  toute  fa  perfeâion  ;  qu’ enfin  | 
le  lait  trait  le  matin  a  conftamment  plus  de  qualité  | 
ue  celui  du  foir.  Il  en  eft  de  cette  fécrétion  comme 
e  toutes  les  autres  :  pendant  le  repos  des  fens ,  la  i 
vie  intérieure,  l’harmonie  des  organes  profonds,  font  | 
plus  parfaites  ;  l’affimilation  des  molécules  nutritives,  i 
la  coâion  des  humeurs  fécrétées,  s’opèrent  plus  com-  ! 
plètement  ;  auflS  l’urine  eft-elle  plus  chargée ,  le  lait  j 
plus  épais  ,  plus  alimenteux  le  matin  après  le  calme 
de  la  nuit ,  que  le  foir  après  le  long  exercice  des 
fens. 

L’influence  de  la  nourriture  fur  le  lait  ne  fauroit 
être  conteftée.  Virgile  Pa  exprimée  dans  les-vers  fui- 
vans  :  ■ 

At  cui  UClU  amor ,  cytijhm ,  locofque  fi-equenta 
Ipfe  minu.fdfafque  ferat  prafepilus  herbas. 

Hlnc  &■  amant  fluvios  magis ,  if  magis  ubera  tendant , 
Etfalis  occulmm  référant  in  la£le  faporem. 

(Géoeg.  liv.  III.  ) 

Les  vaches  nourries  au  vert  donnent  un  lait  très- 
abondant  ,  mais  peu  onâueux  :  la  crème  &  la  partie 
caféeufe  abondent  dans  le  lait  de  celle  à  qui  l’on 
donne  des  fourrages  fucculens  ;  celles  enfin  qui  paif- 
fent  des  herbes  aromatiques ,  fourniffent  un  lait  qui 
participe  de  la  qualité  de  ces  alimens.  Lê  thlajpi- 
eampejire  donne  au  lait  des  vaches  &  des  brebis  une 
Miotciss.  Tome  KIll, 
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[  odeur  d’ail ,  que  le  beurre  &  le  fromage  confervent. 

L’ache  des  montagnes,  ligufticum  levifiieum ,  dont 
;  les  vaches  font  fort  avides  ,  communique  à  leur  laie 
!  un  goût  &  une  odeur  fi  développés,  qu’il  n’eft  pas 
poflible  d’en  ufer  intérieurement.  La  tige  &  les  feuil¬ 
les  de  toutes  les  ombellifères  altèrent  fenfiblemenc 
le  lait. 

Lorfqu’on  fait  palTer  les  vaches  du  fuc  au  vert  tout 
à  coup ,  leur  lait  contrafte  fouvent  des  qualités  déf- 
, agréables,  qu'on  défigne  fous  le  nom  de  goût  de 
fourrage. 

Il  n’en  eft  pas  moins' vrai  que  la  nature  du  lait  dé¬ 
pend  moins  des  principes  galaélophores  des  alimens, 
que  d'une  certaine  aélivite  des  organes  digeftifs,  né- 
ceflaire  pour  en  opérer  la  coélion  ,  &  le  rendre  plus 
denfe ,  plus  animalifé.  Le  fel  marin ,  mêlé  à  des  four¬ 
rages  avariés ,  neutralife  leurs  qualités  nuifibles ,  im¬ 
prime  ce  mouvement  vital,  d’où  réfulte  un  lait  épais 
&  d’une  faveur  agréable.  C’eft  ainfi  que  les  divetfes 
fubftances  introduites  dans  le  corps  des  animaux  agit- 
fent  moins  d’après  leur  nature,  que  fuivahr  lè  mode 
d’aélions  qu’ellés  exercent  dans  l’économie  vivante^ 

;  Dans  beaucoup  de  circonftances  les  principes  reçus 
dans  l’cftomac  fembleroient ,  par  leur  manière  d'a¬ 
gir,  être  un  feririent  chimique  fi  l’aéiion  ne  fe  pro» 
longeoit  pas  au-delà  du  terme ,  où  il  n’eft  pas  permis 
de  fuppofer  l’exiftence  dans  le  corps  de  leurs  der¬ 
nières  molécules.  Je  vais  m’expliquer  par  quelques 
exemples.  Olaiis  Borifehius  obferva  que  le  lak  d’une 
femme  devînt  amer,  parce  que  vers  la  fin  de  fa  grof- 
fefle  elle  avoit  pris  de  la  teinture  d’abf^nthe.  Une 
autre  femme  d’une  conftitution  nerveülç  donnoit  à 
l’uriné  de  fon  ndurriffon  ,  long  -  teins  'après  avoir 
mangé  des  afperges  ,  l’odeur  dont'  le  végétal  imprè¬ 
gne  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent.  Comment  rendre 
raifon  de  ces  phénomènes  ,  autrement  que  par  une 
modification  fîngulière  que  produit  fur  le  principe  de 
vie  l’effét  de  ces  fubftances?  On  ne  peut  expliquer  que 
de  cette  manière  l’adion  de  la  plupart  des  médica- 

On  a  cherché  à  rendre  le  lait  médicanaenteux  ett 
faifant  prendre  àl’animal  qui  le  fournit,  certaines  fubf¬ 
tances  indiquées  dans  des  maladies  pour'  lèfquélles  on 
l’adminiftroit.  On;a  fait  prendre  à  une  yache  de  la  ci¬ 
guë  {^conium  maculatum') ,  pour  donner  fon  lait  à  un 
malade  afFeélé  d’obftrudiipns.  Le  lait  contraéfa  fans 
doute  les  propriétés  de  là  ciguë;  mais  ranimai  ne  pou¬ 
vant  réfifter'à  l’effet  de  ce  poifon  ,  perdit  bientôt  for» 
lait,  dépérit  &  fuccomba  en  peu  de  teras.  Quand  on 
vent  tenter  de  pareilles  expériences ,  il  ne  faut  ufer 
que  de  fubftances  analogues  au  ternpéramenc  de,  l’a¬ 
nimal  dont  on  veut  altérer  le  lait,  ou  rendre'iÂno- 
centescellcsquifontvénéneufes  par  des  combinaifons 
qui  neutralifent  leurs  mâuvaifes  qualités  fans  enlever 
leurs  propriétés  médicales.  Ce  n’eft  pas  feulement  fur 
les  brutes  qu’on  a  fait  ces  effais  :  l’obfervatioh  avoit 
appris  que'le  lait  d’une  nourrice'p  qui  venoit  de  pfeh- 
dre  une  médecine ,  purgeoit  lé  riourriffon  :  on  favoit 
encore  que  des  préparations  rnercurielles  dpnnbicht 
lait  de  la  perfoane  qui  en  ufoît,  des  ptopriétéi 
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antifyphilütiques.  D'après  ces  données ,  on  a  fournis 
au  traitement  mercuriel  des  nourrices  d’cufans  infec¬ 
tés  du  virus  vénérien.  Cette  pratique  n’a  pas  été  fans 
iuccèsj  elle  réuflilroit  peut-être  également  lî  on  l’em- 
pioyoit  fur  des  femelles  d’animaux.  'On  poutroit  par 
ce  moyen  fouftraire  à  une  mort  certaine  ou  à  de 
longues  foufirances  de  malheureufes  viâimes  de  la 
débauche. 

Des  caufes  morales  peuvent  non-feulement  modi¬ 
fier  la  nature  du  lait ,  mars  encore  influer  fur  fa  fé- 
crétion.  Les  Annales  de-  la  médecine  font  remplies 
d’obf-rvations  qui  conftatent  cette  vérité.  On  con- 
noît  l’hiftoire  d’un  enfant  qui  tomba  épileptique 
-pour  avoir  fucé  le  lait  d’une  femme  tranfportée  de 
.colère.  On  -  a  pènfé  que  l’alaitement  tranfmettoit  à 
l’enfant  le  caraélère  moral  de  fa  nourrice.  J’ai  été 
témoin  du  fait  fuivant  :  Un  petit  chien  alaité  par 
une  chatte,  ce  qui  arrive  quelquefois  malgré  l’antipa¬ 
thie  qui  divife  ces  deux  efpèces,  avoit  été  élevé  avec 
les  petits  de  fa  nourrice  :  il  en  avoir  contradé  les 
mœurs  &  les  habitudes  j.  il  pafoilToit  miauler  plutôt 
qu'il  n’aboyoit;  il  aimoit  à  jouer  de  la  pané,  ne  mon- 
troit  aucun  attachemènt  pour  fou  maître ,  &  ne  re- 
connoilToit  pas  même  fa  voix  :  j'ai  perdu  de  vue  ce 
chien  ;  j’ignore  lî  en  avançant  en  âge  il  a  retrouvé 
l’inftind  de  fon  efpècè. 

On  refufe  aux  animaux  le  moral  dont  on  fait  l’a¬ 
panage  exclufif  de  Tefpèce  humaine  :  les  brutes  fans 
doute  font  incapables  de  diftinguer  ce  qui  eft  bien  de 
ce  qui  eft  mal  en  foi  ;  elles  n’eij  font  pas  moins  af-  , 
fedées  dé  certaines  fenfatioris  ,  tju’on  pdurroit  alE-  • 
.niiler  aux  fentimens  qui  honorent  le  cœur  humain'.  : 
.De  toutes  ces  afFerftions,  la  plus  profonde,  la  plus  gé-  ; 
.néralement  répandue  ,  eft  la  maternité.  Les  femelles 
des  animaux,  noii-feulcments’attachentà  leurs  petits, 
mais  encore  à  leurs  nourrilfons ,  quand  bien  même 
ils  appartiendroient  à  une  elpèce  étrangère. 

.  Lorfqu’on  enlève  à  la  vache  fon  veau  ,  elle  expri¬ 
mé  par  des  miigilTtmcns  plaintifs  le  chagrin  qu’elle 
éprouve.  Si  on  veut  les.féparcr,  on  n’attendra  pas. 
que  la  mère,  ait  reconnu  leç  fruit:  on  préviendra,  de 
cette  manière  plufieurs  accidens  ,  dont  le  premier  eft 
la  fuppreflion  ou  l’altération  du  lait. 

,t’ai  vu  plus  d'une  fois  des  vaches  qui  ne  vouloient 
.donner  leur  lait  qu’à  leurs  nourrilfons  :  on  étoit  obli¬ 
gé  de  les  leur  amener  ^  on  les  trompoit  par  cette  fu- 
perche.rie  J  Sc  ou  pouvoit  traire  leur  lait. 

iy.  .y 

f.c  lait,  chez  toutes  les  fémélles,  peut  ne  pas  couler 
àlTez  abondamment  pour  les  befoins  du  jeune  animal 
qui  y.  puife  fa  nourriture.  Les  femelles  que  nous 
,  avons  réduites  à  la  domefticité  ,  font  forcées  de  nous 
.fournit  l’aliment  que  la  nature  avoit  deftiné  à  leurs 
petits  :  nous  lés  epuifons  quelquefois  én  exigeant 
.  beaucoup  plus  qu’elles  ne  peuvent  donner,'  pouf  aug- 
'  menter  leur  lait,. qui  n’éft  pas  affez' abondant  pour. 

nos  befoins  pu  nos.  caprices  ;  nous  leur  fâifons  pren-j 
'  dté' certaines  fubftàncés  défîghées"foüs  le  nom'  deq 
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galaclopkore.  Ces  efpèces  de  médicamens  alimenteux 
a  voient  occupé  les  Anciens.  Trompés  par  l’analogie 
la  plus  futile,  ils  avoient  regardé  comme  galafto- 
phores  les  plantes  quf  contiennent  dans  leurs  vaif. 
feaux  propres  un  fluide  qui  reflètnble  au  kit' par  fa 
couleur  &  fa  cpnfîftance.  Ces  végétaux,  tels  que  les 
tithymales,  tes- âpocyiis,' doivent  être  rangés  parmi 
les  poifpns  cauftiques.  Les  laitues,  les  hiéraciums ,  les 
laiterons  &  la  plupart  des  femiflofcûleufes  offient  au.fli 
ce  fluide  laéiiforme ,  qui  a  la  même  nature  chimique 
que  celui  des  premières  plantes,  mais  dont  l’aûivité 
eft'  bien  moindre.  Jamais  cette'  gomme  réfine  m’aura 
qu’une  influence  nuifible  fur  la  fécrétion  du  lait. 

Lés  véritables  galaciophores  font-ils  les  fubftances 
les  plus  analeptiques?  Ou  eiifte-t-il  des  fpécifiques 
des  glandes  mammaires  comme'  il  en  exilte  pour  quel¬ 
ques  autres  organes  ?  Il  eft  certain  que  parmi  des  ali- 
mens  également  nutritifs  ,  il  en  eft  qui  augmentent 
la  ladation  plutôt  que  l’embonpoint  :  telles  font  les 
fubftances  un  peu  échauffantes,  telles  que  les  orties, 
le  blé  fatrafin ,  quelques  feuilles  de  perfil  mêlées  à 
leurs  fourrages  ;  tel  eft.  encore  le  fel  marin  donné  à 
une  dole  plus  forte  que  celle  qu’on  fait  prendre  ordi- 
naireffient.  '  • 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  obfervation  im¬ 
portante  quand  on  -veut  avoir  beaucoup  dé  lait  :  il 
faut  donner  à  manger  aux  vaches  peu  &  fouvent. 
Lorfque  Tcftomac  exerce  fon  aéiivité  fur  -une  petite 
maffe  d’alimens,  la  digeftion  fc  fait  complètement, 
tout  le  chyle  eft  exprimé,  &  la  quantité  du  lait  eft 
par  conféquent  très-abondante. 

Toutes  les  règles  d’hygiène  concernent  principale¬ 
ment  les  vaches  laitières  J  toutes  les  erreurs  de  régime 
dans  la  conduite  de  ces  animaux-  naifent  aux  avaai- 
tages  que  nous  en  retirons. 

Le  lait  des  vaches  nourries  dans  les  grandes  villes» 
dans  Paris  furtout ,  n’a  pas  les  qualités  de  celui  qui 
arrive  de  la  campagne;  il  n’a  pas,  en, forçant  du  pis, 
cette  odeur  que  nous  avons  caraâérifée  en  difant 
qu’il  fentoit  la  vache  ;  le  fromage  qu’on  en  retire  eft 
mou,  le  beurre  infipide.  Il  eft  alTez  facile  de  donner 
la  raifon  de  cette  altération  du  lait  :  ces  vaches  font 
enfermées  dans  des  étables  fouterraines  ;  elles  y  ref- 
pirent  un  air  plus  corrompu  encore  que  i’acmofphère 
méphitique  qui  enveloppe  les  grandes  villes;  elles  y 
cioupiflént  dans  le  fumier  :  on  les  panfe  rarement; 
elles  ne  font  pas  le  moindre  exercice  ;  on  leur  donne 
une  nourriture  altérée  &  trop  abondante  afin  de  pro¬ 
voquer  une  larftation  abondante  ;  leur  boiffon  eft  plus 
ou  moins  chargée  de  principes  hétérogènes.  Le  lait 
fourni  dans  de  telles  circonftances  doit  être  privé 
des  propriétés  éminemment  nutritives  qui  font  re¬ 
chercher  cette  fubftance  ;  il  n’a,  cependant  aucune 
qualité  maJ&ifantc  ;  il  né  peut  pas  être  adminiftré  à 
titre  de  médicament  ,  mais  il  n’altère  en  rien  la  fanté 
de  ceiix  qui  en  ufent.  On  poutroit  même  le  prendre 
fans  danger,  quoique  les  vaches  fulTent  afFeàées  de 
ce  vice  chronique  des  poumons,  connu  fous  le  nom 
'  às  pomeliére ,  Sc  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec 
'  la  phcbilic  puhnonaûe  de  l’efpèce  humaine. 


te  lait  (îes  vaches  infeélées  de  maladies  même  êpî- 
tootiques  &  contagieofes  n’efl  pas  toujours  nuiiîblé. 
Le  lait  fe  fupprime  ordinairement  dans  ces  maladies 
terribles ,  mais  il  coule  quelquefois.  J’ai  vu  des  veaux 
s’en  nourrir  &  ne  pas  abfotber  le  virus  loïmique  ; 
j’ai  bu  moi-même  de  ce  lait,  &  je  ne  l’ai  pas  diftin-  i 
gué  de  celui  qu’auroit  fourni  la  vache  la  plus  faine.  ! 
Un  grand  nombre  d’expériences  ont  conftaté  l’inno-  i 
cuite  de  l’ufage  de  la  chair  des  animaux  infedés  d’af-  ' 
fedions  chatbonneufes.  Le  lait,  moins  animalifé  que 
la  fibre  animale,  doit  être  moins  altéré  par  le  virus 
épizootique;  d'un  autre  côté,  la  force  digeftive  peut 
dénaturer  des  principes  délétères  qui  poitetoient  le 
germe  de  la  mort  s’ils  étoient  introduits  dans  l’éco¬ 
nomie  vivante  par  d’autres  voies  que  celles  de  la 
digeftion.  On  a  fait  avaler  à  des  chiens  des  bubons 
charbonneux  fans  que  la  contagion  fe  foie  exercée 
fur  ces  animaux,  tandis  que  l’innoculationd’un  atome 
de  virus  a  fu£&  pour  les  faire  périt  de  la  maladie  ré¬ 
gnante. 

Dans  le  trâtement  des  vaches  laitières ,  il  faut 
éviter  les  faignées  &  les  fêtons,  à  moins  que  l’indica¬ 
tion  ne  foit  impérieufe.  Ces  opérations  fuppriment 
la  fécrétion  du  lait  :  la  faignée  en  tarit  la  fourcc,  Sc  les 
fêtons  la  détournent. 

Quelques  remèdes  pris  intérieurement  altèrent  ce 
fluide  :  les  acides  ,  &  entr’autres  l’oxymel ,  le  font 
tourner  ;  les  amers  lui  communiquent  leur  faveur,  au 
point  de  le  rendre  infuppottable  au  goût. 

Les  maladies  laiteufes,  qui  tiennent  une  fi  grande 
place  dans  la  pathologie  de  la  femme,  font  très-rares 
chex  les  femelles  des  animaux  domclliques.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  ohfervé  de  fièvre  laitenfe  bien  caradérifée  j  j’ai 
vu  un  grand  nombre  de  fois ,  des  vaches  perdre  leur 
lait  par  des  caufes  aflez  légères,  fans  que  leur  fanté 
en  ait  été  fenfiblement  altérée.  Cet  accident ,  allez 
commun  dans  les  campagnes ,  fait  croire  aux  payfans 
que  leurs  bêtes  ont  été  traites  pat  je  ne  fais  quels 
reptiles.  I 

Si  les  maladies  laiteufes  générales  font  rares  dans 
la  pratique  vétérinaire  ,  les  maladies  locales  des  ma¬ 
melles  s’y  rencontrent  fréquemment.  Ces  organes  dé¬ 
licats  font  aifément  ftappés  d’inflammation ,  &  il  faut 
bien  fe  garder,  dans  ces  circonftances  ,  d’abufer  des 
émollicns:  les  huileux  doivent  être  rigoureufement  ex¬ 
clus  du  traitement  de  ces  phlegmons.  Si  la  chaleur  & 
la  douleur  font  intenfes,  on  pourra  fe  permettre  quel¬ 
ques  cataplafmes  mucilagineux.  Il  cft  rare  qu'on  ne 
doive  pas  les  combiner  avec  des  fubftances  adives , 
comme  des  feuilles  de  choux  ou  de  perlîl. 

Lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  font  légers, 
que  les  mamelles  font  dures  ,  les  réfolutifs  font  indi¬ 
qués  :  celui  qui  a  léuflî  le  plus  fréquemment ,  eft  le 
cataplafme  de  choux  &  de  perfil,  tendu  plus  aâif  par 
le  mélange  du  fel  d’ammoniac  pulvérifé  (  muriate 
d’ammoniac). 

Ces  organes  peuvent  fe  delTécher  ;  maladie  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  ma/  fec.  Le  froid  excelfif  & 
les  grandes  chaleurs  peuvent  également  produire  cet 
efiët.  Des  excrétions  trop  abondantes ,  une  kdation 


forcée,  peuvent  encore  delTéchcr  les  mamelles.  Oh 
traitera  cette  maladie  félon  la  caufe  qui  l’aura  déter¬ 
minée  :  des  remèdes  internes  font  prefque  toujours 
nécelfaires  ;  ils  confifteut  dans  les  délayans  ,  tels  que 
l’eau  blanche,  les  décodions  de  raves  lorfque  la 
vache  a  été  expofée  à  de  grandes  chaleurs  ;  dans  les 
cordiaux  &  les  fudorifiques  lorfqu’ellc  a  été  foumife 
à  un  froid  rigoureux.  Les  remèdes  topiques  feront 
des  fridions  lèches,  des  fumigations  aromatiques  & 
des  lotions  fpirituenfes  fur  l’organe  afFedé.  Les  vaif- 
feaui  ladifères  peuvent  quelquefois  s’obfttuer  pat  le 
lait  grumelé  :  il  eft  difficile  de  s’alTurer  de  cet  état,  at¬ 
tendu  qu’on  ne  peut  fonder  ces  canaux  tortueux.  Oa 
ne  peut  fixer  le  diagnoftic  de  cet  accident  que  pat 
le  tad  ,  qui  découvre  l’induration.  Les  cataplafmes 
émollicns,  combinés  avec  les  réfolutifs,  feront  avan- 
tageufement  employés  contre  cette  affedion.  On  n’ou¬ 
bliera  pas  les  fridions  &  la  preflion  des  pis.  Les 
chiennes  font  principalement  cipofées  à  cette  mala¬ 
die  ,  furtout  quand  on  leur  a  enlevé  leurs  petits.  J’ai 
vu  des  chiennes  fimuler  les  fymptômes  de  la  rage  pat 
l’effet  de  cette  caufe.  Eft-ce  le  métaftafe  du  lait?  eft- 
ce  la  douleur  occafionnée  par  certe  privation  qui  pro¬ 
duit  ces  terribles  accidens  J 

Il  arrive  quelquefois  que  les  marchands  lient  le» 
pis,  de  la  vache  pour  laiffer  accumuler  une  grande 
'quantité  de  lait;  ils  ôtent  cette  ligature  avant  de: 
vendre  l’animal ,  qui  paroît  alors  être  futchargé  de 
lait.  Cette  opération  frauduleufe  fe  nomme ,  en  lan¬ 
gage  de  maquignon ,  empijfemeat  des  vaches.  Cette 
manœuvre  enflamme  les  mamelles,  &  les  vendeur» 
ont  foin  de  faire  obferver  que  cet  état  cft  dû  à  fa- 
bôndance  exceflive  du  lait. 

La  réfolution  eft  la  terminaifon  la  plus  commune 
des  phlegmons  fitués  fut  les  mamelles.  La  fuppura- 
tion  produit  des  fiftules  longues  à  guérir  :  l’indura- 
■tion  de  ces  organes  n’a  jamais  les  caradères  du  fquirre 
&  du  cancer  qui  attaquent  le  fein  des  femmes. 

§.  V. 

Il  ne  me  telle  plus  qu’à  parler  des-ufages  de  lâ 
fubftanee  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  :  la  nature  ne 
la  forme  que  pour  fournir  aux  jeunes  mamifères.  un 
aliment  proportionné  à  la  foibleffe  de  leurs  organes. 
C’eft  afin  que  cette  deftination  foit  complètement  rem¬ 
plie,  qu’elle  varie  les  principes  du  lait  dans  les  diffé¬ 
rentes  époques  de  l’alaitement.  Le  nouveau-né.  fucc 
un  fluide  purgatif,  qui  expulfe  le  méconium.  Cette  ef- 
pèce  de  lait,  qui  ne  conviendroic  point  lorfque  l’ani¬ 
mal  cft  un  peu  moins  foible ,  porte  le  nom  de  collofi 
trum.  Le  colloftrum  eft  plus  limpide ,  moins  foncé 
en  couleur ,  plus  léger  que  le  lait  ordinaire  ;  il  con¬ 
tient  moins  de  partie  butyreufe  Sc  caféeufe ,  plus  de 
principe  mucofofucré,  furtout  une  plus  grande  pro¬ 
portion  de  fubftanee  faline.  A  ce  lait  purgatif  fuc- 
cède  un  fluide  fortement  chargé  de  phofphate  cal¬ 
caire  :  la  proportion  de  ce  fel  diminue  à  mefure  que 
le  terme  de  l’alaitemenr  s’approche.  Ici  noos  Comme» 
frappés  de  l’atteution bienfâUante  de  la  nature,  qui  a 
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|>lacé  dans  la  première  nourriture  des  jeunes  animaux , 
les  élémens  de  l’oflification. 

Les  ufages  économiques  du  lait  font  de  la  plus 
îiaute  importance  :  le  fromage  qu’on  en  retire  ,  conf- 
titue  la  reflburce  la  plus  précieufe  de  plufieurs  con¬ 
trées.  Ce  produit  peut  fc  conferver  très-long-tems  : 
le  commerce  le  tranfporte  dans  les  différentes  parties 
du  Monde.  Le  beurre  eft  un  mets  délicieux ,  qui  fett 
d’aflaifonnement  à  la  plupart  des  alimens  de  l’homme. 
Le  petit  -  lait  enfin  eft  une  boilfon  très -agréable 
pour  l’homme  &  pour  les  animaux  :  on  le  clarifie  pour 
les  ufages  de  la  médecine  ;  il  s’acidifie  aifément ,  & 
eut  fe  changer  en  très-bon  vinaigre.  Il  feroit  à  fou- 
aiter  qu’on  connût  mieux  dans  les  campagnes  l’acé¬ 
tification  du  petit-lait.  Le  lait,  avec  tous  fes  principes, 
conftitue  la  principale,  nourriture  de  la  plupart  des 
habitans  des  montagnes  :  ce  fluide  animal  eft  un  mé¬ 
dicament  très -précieux  dans  un  grand  nombre  de 
.maladies  qui  affeaent  l’efpèce  humaine.  Il  n’eft  pas 
indifférent  d’ufer  du  lait  d’une  femelle  quelconque  : 
tantôt  c’eft  le  lait  d’âncffe,  tantôt  celui  de  chèvre 
qu’exige  l’indication.  Ce  n’eft  pas  fous  ce  rapport 
qu’il  me  convient  d’examiner  cette  fubftance  :  je  dois 
la  faire  connoître  d’après  fes  ufages  vétérinaires. 

On  donne  du  lai:  aux  jeunes  animaux  qui  ne,  pui- 
feroient  point  dans  l’alaitement  de  leur  mère,- une 
nourriture  fufiifante  :  on  leur  fait  quelquefois  teter 
deux  nourrices  pour  bâter  leur  accroiffement.  C’eft 
peut-être  dans  le  férum  que  font  contenus  les  prin¬ 
cipes  les  plus  éminemment  nutritifs  de  cette  fubf¬ 
tance.  Sur  les  montagnes  où  l’on  fabrique  le  fromage , 
on  engraifie  les  cochons  avec  du  petit-lait.  On  eft 
■dans  la  mauvaife  habitude  de  leur  abandonner  aufli 
4e  colloftrum,  qu’on  regarde  comme  un  lait  impar¬ 
fait  ,  parce  qu’on  ignore  de  quel  befoin  il  eft  pour  le 
nouveau-né. 

On  fiiit  boire  du  lait  au  poulain  ,  au  veau,  à  l’a¬ 
gneau  qu’on  ne  peut  pas  faire  alaiter.  Cet  alaitement 
artificiel  réuflit  quelquefois.  J’ai  vu  deux  poulains 
privés  de  leurs  mères,  âgés  de  quinze  jours,  qu’on  a 
élevés  avec  le  plus  grand  fuccès  en  leur  faifant  fucer 
une  éponge  qu’on  ttempoit  dans  du  lait;  ils  font  de¬ 
venus  de  beaux  chevaux.  II  n’eft  pas  rare  qu’on  nour¬ 
rice  de  cette  manière  de  petits  chiens.  On  eft  obhgé 
d’enlever  à  la  chienne  &  à  la  chatte  leurs  petits ,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  en  état  de  fuffire  à  leur  nourri¬ 
ture.  On  a  tâché  de  rendre  ce  lait  plus  nutritif  &  plus 
analogue  à  celui  qui  feroit  fourni  par  la  mère  ,  en 
élevant  fa  température  &  le  mêlant  avec  quelques 
fubftanccs  farineufes.  Tous  les  agronomes  n’approu¬ 
vent  pas  cette  méthode  :  on  a  propofé  la  décodion 
d’un  foin  aromatique,  pour  fuppléer  à  l’égard  des 
agneaux  l’alaitement  naturel. 

Le  lait  jouit  de  très  -  grandes  propriétés  médica- 
menteufes  dans  la  médecine  vétérinaire.  On  emploie 
■  cette  fubftance  ou  quelques-unes  de  fes  parties  conf- 
tituantes.  L’ufage  du  petit-lait  eft  fpécialement  très- 
avantageux.  Tous  les  animaux  domeftiques  le  boivent 
avec  plaifir.  Il  convient  lotfque  l'animal  eft  échauffé. 
Lorfque  l’eftoinac  ou  les  inteftins  font  frappés  d’irri-  , 
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ration,  on  le  donne  en  breuvage  &  en  lavemens.  Il 
eft  à  remarquer  que  l’effet  du  petit-lait  n’eft  pas  le 
même  pour  le  cheval  &  les  rumiuans  :  ces  derniers 
font  purgés  par  ce  remède  ,  tandis  qu’il  fe  porte  fur 
les  voies  uropoïétiques  quand  on  l’adminiftre  aux 
folipèdes.  Pourquoi  l’emploi  d’une  fubftance  û  bien- 
faifante  &  fi  facile  à  fe  procurer  n’eft -il  pas  plus 
ufité  quand  il  s’agit  de  purger  le  bœuf  &  de  faire 
uriner  le  cheval î  Je  tiens  d’un  praticien  très-exercé, 
qu’une  grande  quantité  de  petit-  lait  eft  plus  puiffanre 
pour  évacuer  les  eftomacs  du  boeuf,  que  des  purgatifs 
énergiques,  qu’on  n’adminiftre  point  fans  danger  aux 
i  grands  animaux  domeftiques. 

j  Son  ufage  dans  les  maladies  chroniques  fait  partie 
j  du  traitement  &  du  régime.  Après  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  il  abrège  la  convalefcence.  Je  l’ai  em¬ 
ployé  avec  fuccès  contre  des  toux  rebelles,  qui  avoient 
perfifté  après  la  curation  de  quelques  angines.  Il  con¬ 
vient  merveilleufement  dans  les  inflammations  &  les 
irritations  des  organes  uropoïdiques  lotfque  les  ani¬ 
maux  ont  avalé  des  cantharides ,  des  bourgeons  d’ar¬ 
bres  rélîneux  ou  afttingens  qui  produifent  cette  affec¬ 
tion,  caradérifée  par  un  pilfement  defang,  qu’on dé- 
figne  fous  le  nom  de  maladie  des  bois.  Si  la  fièvre  étoit 
iinrenfe ,  la  chaleur-  fébrile  portée  à  un  degré  confidé- 
rable ,  le  fpafme  violent,  le  petit-lait  feroit  plus  nui- 
fible  qu'utile.  Il  faut  s’en  abftenir  encore  lotfque  l'a¬ 
nimal  eft  dans  une  très-grande  foiblelfe  :  il  eft  vifible- 
ment  contr’indiqué  dans  l’acefcence  des  premières 
voies.  Les  acides  fe  développent  non -feulement  dans 
la  caillette  du  veau,  mais  encore  dans  celle  de  la  va¬ 
che  :  les  alkalins ,  les  abfotbans,  conviennent  dans  cette 
circonftance. 

Le  fromage  n’eft  d’aucuné  utilité  médicale  aux 
animaux  domeftiques-.  Le  beurre  peut  fervir  d’exci¬ 
pient  pour  faire  prendre  des  poudres  au  bœuf  &  au 
cheval:  peut-être  eft-il  préférable,  pour  cet  ufage,  au 
miel.  Il  coule  mieux,  &  fa  déglutition  eft  plus  facile. 
A  l’extérieur  ,  il  eft  appliqué  à  titre  d’émollient  cha- 
laftique  :  c’eft  l’onguent  qu’on  trouve  partout  quand 
on  veut  placer  un  féton ,  &c.  Il  ne  fe  rancit  pas  aulfi 
promptement  que  l'huile.  La  crème  dont  on  couvre 
un  ulcère  vermineux  agit  avec  autant  d’efficacité  que 
le  meilleur  anthelmintique  :  les  vers  fortent  des  nf- 
tules  de  l’ulcère  ,  attirés  par  cet  appât ,  &  l’ulcère  en 
eft  débarraffé. 

Le  lait ,  pourvu  de  tous  fes  principes ,  eft  un  ana¬ 
leptique  précieux  ,  furtout  pour  les  fiffipèdes.  C’eft  le 
meilleur  reftaurant  qu'on  puiffe  adminiftrer  aux  chiens 
épuifés  de  longues  maladies  ;  e’eft  l’excipient  le  plus 
j  convenable  de  toutes  les  fubftances  qu’on  leur  ffiit 
I  prendre  intérieurement. 

Le  lait  eft  le  meilleur  adouciffant  qu’on  puiffe  in¬ 
troduire  dans  les  premières  voies,  après  l’empoiron- 
nement ,  par  des  plantes  âcres  &  cauftiques.  C’eft  un 
.  très-bon  béchique  adouciffant  contre  les  toux  opi¬ 
niâtres  8c  convulfives  :  c’eft  la  feule  fubftance  qu’on 
puiffe  faire  prendre  dans  les  efquinancies.  Si  la  déglu¬ 
tition  eft  impoffible,  quelle  qu’en  foit  la  cau£e  ,  on  le 
donne  en  lavement  pour  foutenii  les  forces  du  malade. 


L  A  M 

Le  lait  ne  convient  point  dans  les  diarrhées ,  les 
dyflênteries ,  lés  congeftions  faburtales ,  la  difpepfic  , 
les  maladies  vermineufes  ,  &c. 

A  l’extérieur  J  le  lait  eû  un  émollient  qui  eft  beau¬ 
coup  moins  ufité  qu’autrefois.  On  a  obfervé  qu’il 
s’évaporoit  &  ne  lailToit  qu’une  croûte  acide.  On  a 
remplacé  le  cataplafme  de  mie  de  pain  &  de  lait  par 
les  fubllances  mucilagineufes  &  pulpeufes.  (  Gnoo- 

NIER.) 

laiteux.  (  Voye^  DÉrÔTS  laiteux.  )  Les  au¬ 
tres  afFeâions  laiteufes  font  traitées  aux  mots  Lait 
&  Lochies.  (Chambon.) 

LAMBALE  (  Eaux  minérales  de  ). 

La  fource  des  eaux  minérales  de  Lambale  eft  froide 
&  légèrement  ferrugineufe.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  la  Guevière.  Elle  eft  lituée  à  un  quart  de  lieue  de 
cette  ville  ,  qui  eft  à  quatre  lieues  lud-eft  de  Saint- 
Brieux.  (  Macquart.  ) 

J  LAMOTTE  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lamotce  eft  une  patoifle  à  fix  lieues  fud  de  Greno¬ 
ble,  entre  le  pays  deTrièves  &  laMatenue.  La  fource, 
qui  eft  chaude,  fe  trouve  dans  la  paroifl'e,  auprès  du 
château  du  même  nom ,  au  bord  du  Drac. 

Raulin ,  dans  fon  expofiiion  fuccinté  des  Principes 
&  des  propriétés  des  Eaux  minérales  y  Paris,  1775  , 
dit  que  les  eaux  de  Lamotte  contiennent ,  par  livre 
d’eau,- un  demi-gros  de  fel  marin  à  bafe  terteufe,  & 
■environ  quinze  gros  de  terre  abforbante  &  en  dilTo- 
lution.  Le  foufre  ,  s’il  y  en  a  ,  eft  volatil  &  fe  didipe 
très-aifément. 

Selon  cet  auteur,  ces  eaux  font  diurétiques,  laxa¬ 
tives  ,  propres  à  foutenir  &  corroborer  l’eftomac  ,  à 
favorifer  Sc  rétablir  les  digeftions  ,  à  divifer  la  lym¬ 
phe.  Il  leur  attribue  extérieurement  les  mêmes  effets 
qu’aux  eaux  de  Boutbon-Lancy. 

Dans  une  Hiftoire  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  en  Dauphiné  depuis  l’année  1775,  M.  Ni¬ 
colas  donne  un  précis  d’analyfe  des  eaux  de  Lamotte  j 
il  taxe  d’erreur  les  analyfes  précédentes,  décrit  les 
qualités  fenfibles  de  ces  eaux  ,  &  conclut  qu’elles 
ne  font  que  falines  ,  point  du  tout  fulfureufes  ni  fer- 
Tugineufes  ;  qu’elles  tiennent  pat  pinte  d’eau ,  trois 
•grains  -|.  de  terre  calcaire  ,  vingt-quatre  grains  de 
félénitc,  quarante-huit  grains  de  lel  marin,  dix-huit 
grains  de  tel  d’epfom,  &  un  demi  -  grain  de  matière 
extradive,  faifant  partie  de  l'eau-mère. 

Il'  préfente  les  eaux  de  Lamotte  comme  un  purga¬ 
tif  doux  &  bienfaifant  quand  on  en  boit  modwé- 
ment  pendant  quelques  jours.  Ils  les  dit  apéritives  , 
défobfttuantes  ,  ftomachiques,  utiles  dans  les  fleurs- 
blanches  ,  la  jauniffe  ,  la  fupprelGon  des  règles ,  les 
obûruiftions  ,  la  foibleffe  d’eftomac  ,  la  paralyfie , 
le  rhumatifme ,  la  feiatique  nerveufe ,  &c.  (  Mac- 
qUART.  ) 

,  LAMPAS  ou  FÈVE.  (  Chirurgie  vétérinaire.  ) 
Le  lampas  eft  une  excroiffance  molle,  fpongieufe. 
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peu  donîoureufe,  qui  furvient  à  la  membrane  palatine  , 
vers  les  dents  incilîves  quelle  dépaffe.  Cetre  maladie 
tire  fon  nom  de  la  pratique  des  maréchaux,  qui  brûlent 
le  lampas  à  la  flamme  d’une  lampe.  Le  cheval  eft  le 
feul  des  animaux  domeftiques  fur  lequel  on  ait  ob¬ 
fervé  cette  tumeur.  La  plupart  dés  auteurs  vétéri¬ 
naires  ont  confondu  la  fève  avec  l’accroiffement  de  la 
membrane  palatine,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  pro¬ 
longement  de  cette  membrane  fur  les  dents  de  lait  des 
poulains  ,  tandis  que  la  fève  eft  une  excroiffance  cir- 
conicrite  du  palais.  Ce  dernier  accident  mérite  feut 
le  nom  de  maladie;  elle  eft  de  fa  nature  affez  légère  : 
elle  ne  devient  grave  que  par  le  traitement  abfurde 
qu’on  veut  lui  oppofer. 

Les  fymptônses  du  lampas  font  ,  outre  rélévatioi» 
contre  nature  du  palais,  l’agacement  des  dents,  la 
difficulté ,  quelquefois  même  l’impoffibilité  qu’é¬ 
prouve  l’animal  de  mâcher  fes  aliinens  qui  tombent 
de  fa  bouche.  La  nature  peut  triompher  feule  de 
cette  affeâiou,  &  la  tumeur  fe  réfoudre  d’elie-même. 

l’inflammation  devient  eonfidérable ,  la  fièvre  s’al¬ 
lume  ,  la  maftication  eft  de  plus  en  plus  douloureüfc, 
l’animal  dépérit  :  ces  derniers  accidens  font  très- 
rares. 

C’eft  principalement  au  printems  que  cette  mala¬ 
die  fe  déclare  :  les  jeunes  animaux  y  font  le  plus  fré¬ 
quemment  eipofés.  Lafoffe  prétend  qu'elle,  ne  peut 
fiirvenir  qu’aux  poulains;  il  traite  de  compilateurs 
ceux  qui  en  parlent  comme  d’une  maladie  de  cheval 
fait  :  je  l’ai  cependant  obfervée  fur  des  chevaux  de 
cinq ,  fix  &  fept  ans.  Le  lampas  eft  ordinairement 
produit  par  des  alimens  aqueux ,  relâchans  :  les  che¬ 
vaux  phlegmatiques  y  font  plus  eipofés  que  les  autres 
quand  on  les  met  au  vert.  Bourgelat  dit  que  la  caufe 
effentielle  du  lampas  eft  une  fluxion  fur  la  mem¬ 
brane  du  palais,  d’une  humeur  muqueufe  ,  fécrétéc 
par  la  membrane  pituitaire  qui  tapiffe  l’intérieur  dts 
nafeaux  ;  cette  humeur  pénètre  par  les  ouvertures 
quç  lui  préfentent  les  fentes  incifives.  Si  cette  raifon 
étoit  la  véritable  ,  le  lampas  furviendroit  à  tous  les 
chevaux  dont  l’excrétion  nafale  eft  plus  abondante 
que  dans  l’état  naturel;  mais  on  n’a  pas  remarqué 
que  les  chevaux  affeâés  de  morve  ,  de  gourme  ,  de 
morfondure,  &c.  en  foient  plus  fouvent  atteints  que 
les  autres.  Il  eft  plus  fim pie  de  penfer  qu’une  mem¬ 
brane  auflî  lâche,  aufli  épaiffe,  aulfi  fpongieufe  qua 
celle  du  palais  dans  le  cheval ,  peut  facilement  deve¬ 
nir  fluxionaire  &  s’engorger. 

Le  traitement  du  lampas  cpnfifte  à  donner  des  a!i- 
mens  farineux,  légèrement  aftringens.  Lorfque  la  ma¬ 
ladie  n’aura  pas  fait  de  grands  progrès ,  ces  moyens 
fuffiront.  J’ai  vu  des  chevaux  de  l’armée  qu’on  avoU 
mis  au  vert  pour  les  refaire ,  prendre  le  lampas  :  on 
les  mit  pendant  quelques  jours  à  l’ufage  de  là  fa¬ 
rine  de  fèves  ;  ils  guérirent  fans  autre  remède.  Si  la 
maladie  plus  ancienne  fe  montre  plus  rebelle ,  on 
fait  des  injeétions  dans  la  bouche,  de  fubftanccs ftyp- 
tiques ,  telles  que  la  décodion  d’écorce  d’orme  (/ra- 
xinus  ornus')  ,  de  tamaris  (  tamarix  gallica),  de 
^  matonier  d’Inde  (  efculits  hyppocajîanea  )  >  d’*- 
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corcc  de  cKêns  (  quercus  robur").  Il  faut  éTitcr  les  af- 
trigcns  minéraur,  tels  que  les  fuifates  de  fer,  de 
cuivre  &  d’alumine ,  parce  que  ces  fubftances  pour- 
I  oient  êtie  avale'es,  &  l’on  connoît  jufqB’à  quel  point 
elles  font  nuifîbles  à  l’intérieur.  On  peut  réduite  en 
.poudre  les  écorces  que  j’ai  confeiilécs,  les  incorporer 
dans  du  miel  &  les  adminiftrer  en  mafticatoires  fous 
la  forme  de  billot,  nouet,  Scc.  Cette  mérhode  eft 
même  préférable.  Si  ce  traitement  n’a  point  réufli , 
e>n  enlevera  avec  un  biftouri  bien  tranchant  l’ex- 
ctoifTance  palatine.  Cette  opération  eït  très -facile:  il 
n'eft  pas  befoin  d’abattre  le  cheval  :  on  fait  élever  la 
^te  de  l’animal  &  ouvrir  la  bouche  au  moyen  d’un 
pas  d’âne,  &  on  opère.  Si  le  cheval  eft  fougueux, 
on  eft  alors  obligé  de  l’abattre  &  de  fe  fervir  du  fpé' 
culum-oris.  L’opération  faite ,  on  a  quelquefois  une 
hémorragie  conudérable  à  combattre.  On  iaifi'e  couler 
le  fang  quelques  inftans  en  tenant  la  tête  de  l’animal 
abaiiTée  ,  &  on  applique  du  ftyptique  puiffant ,  tel 
que  l’eau  de  rabel  ou  la  fuie  de  cheminée  mêlée  à  du 
Ttinaigre,  le  lycoperdon ,  l’amadeu:  on  airujettic  les 
fubftances  fèches  ,  peut-être  plus  efficaces ,  au  moyen 
d’un  bandage  facile  à  fixer  &  qui  exerce  une  cpm- 
pteffion.  Les  médicamens  fluides  ne  feront  point  don¬ 
nés  en  injeâions ,  crainte  que  l’animal  ne  les  avale  : 
on  en  trempera  des  linges  qu’on  appliquera  fur  la 
plaie. 

Lorfque  le  lampas  eft  accompagné  d’accidens  ,  tels 
que  la  fièvre,  l’inflammation  locale  ou  générale,  il 
faut  défemplir  les  vaifleaiix.  On  ne  déchirera  pas  avec 
une  corne  de  chamois  la  membrane  du  palais ,  comme 
font  les  maréchaux,  dont  l’cmpirifme  eft  aufliabfurde 
que  barbare.  On  pratiquera  une  ou  deux  faîgnées  à 
la  jugulaire  lorfque  le  palais  eft  très-enflammé  ;  une 
faignée  locale  peut  être  utile  :  on  la  pratiquera  fur 
les  veines  palatines,  près  de  leur  iflue,  par  le  trou 
incifif. 

Le  régime  antiphlogiftique ,  l’eau  blanche  aci¬ 
dulée,  nitrée,  calmeront  la  diathèfe  inflammatoire. 
On  fe  gardera  bien  d’appliquer  le  cautère  aâuel  dans 
la  bouche,  félon  la  méthode  des  maréchaux.  L’ulcère 
qui  réfulte  d’une  pratique  fi  infenfée  ,  eft  quelquefois 
très-difficile  à  guérir  j  il  eft  fans  cefl'e  irrité  par  la 
maftication  des  alimens.  Si  l’on  a  un  ulcère  à  traiter , 
on  le  déterge  avec  des  injeclions  de  plantes  aromati¬ 
ques,  aiguifées  par  l’eau-de-vie  lorfque  l’inflamma¬ 
tion  n’eft  pas  confidérable.  La  diète  &  le  rems  font 
les  meilleurs  remèdes  :  on  nourrit  l’animal  de  fubf¬ 
tances  qui  n’exigent  pas  une  maftication  laborieufe , 
telles  que  le  fon  ,  ou  mieux  la  farine  de  froment  in¬ 
corporée  avec  du  miel.  Les  gargarifmes  d’oxymel  peu¬ 
vent  auffi  accélérer, la  cure.  (  Groonier.  ) 

I.AMPERSLOCK  (Eaux  minérales  de  ). 

Çes  eaux  fourdent  près  de  ce  village  ,  dans  la  val¬ 
lée  de  Saint-Lamper  ,  à  une  lieue  nord-eft  de  Wer- 
thô  ,  &  elles  font  froides. 

Guérin,  DeFontibus  medîcaRs  Abfatu,  Argentorati, 
1769  ,  in-4®. ,  parle  de  ces  eaux  dans  fa  préface.  Après 
..Rvoir  décrit  feur  poficion  &  leurs  quaUcés  fenfibles , 
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il  vante  les  elïèts  de  leur  bitume  contre  les  vieux  ul¬ 
cères  &  l’oedême  des  pie^s  lorfqu’oa  les  emploie  ex¬ 
térieurement.  (MACtiOART.) 

LANGEAC  (  Eaux  minérales  de  ). 

Langeac  eft  une  petite  ville  fur  l’Ailier,  à  quatre 
lieues  nid  de  Brioude,  à  fix  eft  de  Saint-Flour,  à  fept 
du  Puy  en  Vélay.  La  fontaine  minérale  qu’on  nom¬ 
me  aufli  Btugeiron ,  eft  au  bord  d’une  petite  prairie  , 
à  une  demi-lieue  de  la  ville.  L'eau  eft  froide. 

Raulin  dit  qu’ elles  contiennent  par  livre  d’eau  , 
quatre  grains  de  terres  abforbantes  ou  calcaires,  onde 
terre  martiale  très-divifée  ,  douze  d  al kaü  minéral  fa- 
voneux  ,  &  un  fluide  élaftique  ou  principe  volatil. 

Cet  auteur  trouve  une  identité  de  principes  entre 
ces  eaux  &  celles  de  Saint- Myon ,  &  conféquemment 
de  propriétés ,  excepté  que  celles  de  Langeac  ont  un 
principe  martial ,  &  n’ont  pas  de  fel  marin  ;  ce  qui 
les  rend  plus  toniques.- (  F' oyep  Eaux  minéraees  bs 
Saint-Myon.)  (  Mac^oart.  ) 

LANGON  (  Eaux  minérales  de  ). 

Langon  eft  une  ville  ficuée  fur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne,  vis-à-vis Saint-Macaire,  à  fept  lieues  de 
Bordeaux. 

Voici  ce  qu’on  trouve  à  cet  égard  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  Leiong,  &  dôns  le  catalogue  de  Falconet. 
De  la  Fontaine  auprès  de  Langon  ,  par  Buebatd- 
Milborde  ,  175^ ,  in-8®.  (  Macquart.  ) 

LANGUE.  (Renverfement  de  la  langue.  Langue 
coupée.  )  (  Chirurgie  vétérinaire.')  Le  doèteur  Vitet, 
dans  fa  Pathologie  vétérinaire  ,  parle  du  renverfement 
de  la  langue  ;  il  attribue  cette  maladie  à  une  contrac¬ 
tion  fpalmodique  des  mufcles  ^’oglofles  &  bafyo- 
gîoflcs.  LafolTe  regarde  cette  affcâion  comme  chi¬ 
mérique. 'Je  fuis  de  l’avis  de  ce  dernier;  je  ne  crois 
pas  davantage  au  fuicide  des  Nègres  par  le  renverfe¬ 
ment  de  la  langue. 

La  langue  coupée  eft  une  maladie  réelle  ,  qui  n’exifte 
que  trop  fouvent  dans  les  chevaux.  Le  chirurgien 
vétérinaire  eft  quelquefois  obligé  de  la  couper  lui- 
mêxc  dans  certaines  citconftances.  (  Voye^  Ampu¬ 
tation.  ) 

La  langue  n^eft  pas  abfolument  néceflaire  au  che¬ 
val  pour  la  déglutition.  Cecte  fonâion  s’exécute  com¬ 
plètement  lorlque  cet  animal  avale  des  alimens  qui 
ne  forment  pas  une  pelotte  fans  le  concours  de  la  lan¬ 
gue.  Les  breuvages,  les  bols  qu’on  jette  dans  le  pha¬ 
rynx  ,  defeendenr  dans  l’eftomac  fans  y  être  dirigé 
par  le  jeu  de  cet  organe.  On  peut  donc  confetve. 
pendant  long-tems  ,  même  pour  les  travaux  de  la  cam 
pagne ,  un  cheval  dont  la  langue  eft  coupée  ,  ea  It 
nourrilTant  de  fubftances  qui  n’exigent  pas  une  maf¬ 
tication  longue  &  pénible. 

Il  eft  facile  de  céler  ce  défaut.  Des  maquignonl 
coupent  les  langues  pendantes  &  ferpentines,  qui  font 
très-défagréables  à  la  vue  ,  pour  fe  défaire  pins  avari- 
tageufement  des  chevaux  qui  ont  de  tels  vices. 

Les  caules  accidectelles  de  la  fciftion  de  la  langue 
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font  l’aSion  d’ua  mors  tranchant,  d’nne  corde  rude 
■&  mince  que  dés  palefreniers  placent  mal-adroite- 
ment  dans  la-  bouche  des  chevaux.  Les  caufes  jprédif- 
pofantes  font  le  peu  de  faillie  des  barres  ,  d’où  il  ré- 
fulte  que  le  mors  porte  tout  entier  fur  la  langue.  Cette 
dernière  partie ,  étant  beaucoup  moins  fenfible  que  les 
barres  ,  ne  reçoit  pas  li  vivement  &  fi  promptement 
l’imprelîîon  de  la  main.  Si  l’aBi-mal  réfifte  avec  une 
certaine  force ,  la  langue  eft  en  danger  d’être  coupée 
en  tout  ou  en  partie  ;  ce  qui  eft  abfoluinent  le  même 
accident,  pùifqu’on  eft  obligé  d’achever  la  feiftion 
lorfqu  elle  eft  incomplète. 

•  La  difficulté  de  nourrir  un  cheval  afFeâé  de  ce 
défaut  fait  croire  ■  communément  qu’on  ne  doit  lui 
donner  des  foins  qu’autant  qu’il  eft  d’un  grand  prix  & 
qu’on  veut  avoir  de  fa  race.  Cependant  j’ai  vu  un  vieux 
cheval  vivre  plufieurs  années  en  faifant  un  travail  pé¬ 
nible  ,  &  qui  avoit  la  langue  coupée  prefqu’à  fa  ra¬ 
cine  ;  elle  ne  l’éroit  pas  complètement  j  elle  tenoit 
•par  un  fil,  &  cette  mafle  paralyfée  étoit  plutôt  em- 
■barraifante  qu’utile.  On  donnoit  à  cet  animal  de  la 
mie  de  pain  &  le  fourrage  à  moitié  digéré  qui  fort  de 
la  bouche  du  bœuf  qui  rumine. 

•  LANGUEUR.  Médecine  vétérinaire.)  La  lan¬ 
gueur  eft  moins  une  maladie  particulière  qu’un  fymp- 
teme  pathologique.  On  dit  qu’un  animal  languit  lorf- 
qu’il  eft  trifte,  abattu,  fans  force  &  fans  vivacité, 
prefqu’infenfîbie  dans  certaines  citconftances  ,  mon¬ 
trant  dans  d’autres  une  fenfibilité  exquife.  La  plupart 
•des  maladies  nerveufes  s’accompagnent  de  cet  état. 
•Ces  maladies  font  auflî  rares  dans  notre  pratique,  que 
communes  dans  celle  de  la  médecine  humaine  :  j’en 
ai  obfetvé  quelques-unes  chez  les  animaux ,  &  qui 
•me  fembloient  tenir  à  une  caufe  morale. 

'  Un  cheval  affeâé  d’un  ulcère  chronique  fut  tiré 
d’une  écurie  où  il  vivoit  depuis  lông-tems  avec  d’au¬ 
tres  chevaux ,  pour  être  mis  à  part.  Cet  animal  éprouva 
dans  cette  folitude  un  ennui  fi  pénible  ,  qu'il  dépérk 
fenfiblement  dans  peu  de  jours,  malgré  tous  les  foins 
qu’on  lui  prodiguoit ,  &  fon  ulcère  contraifta  le  plus 
mauvais  caraétère  ton  redoutoit  même  la  gangrène. 
Je  fis  remettre  ce  cheval  à  fa  première  place  ,  &  je  ne 
■tardai  pas  à  reconnoître  un  changement  favorable  dans 
fon  état  ;  il  reprit  l’appétit  &  la  gaîté  ,  Sc  l’ulcère  fe 
détergea  &  fe  cicatrifa  avec  la  plus  grande  facilité. 

•  Un  vétérinaire  digne  de  foi  m’a  raconté  le  fait 
fiiivant.  Un  cheval  navarrein,  d’un  très-grand  prix, 
•aimoit  tclleinent  à  vivre  avec  d’autres  chevaux,  qu’il 
maigriflbit  à  vue  d’œil  lorfqu’il  étoit  feul  j  il  repre- 
aoit  rapidement  fon  embonpoint  lorfqu’on  le  mettoit 
avec  des  animaux  de  fon  efpèce.  Il  étoit  gras  ou 
maigre ,  fuivant  qu’il  étoit  feul  ou  en  fociété  ,  quoi¬ 
qu’il  fût  mieux  nourri  dans  le  premier  cas. 

On  voit  quelquefois  des  chevaux  entiers  à  qui  l’on 
refufe  des  jumens,  languit  d’amour  &  dépérir  en  fort 
peu  de  tems.  Des  jumens  éprouvent  plus  fouvent  en¬ 
core  ces  fortes  de  langueur. 

Le  chien  ,  ce  bon  animal ,  qui  oublie  fon  être  ,  qui 
ne  vit,  qui  ne  fent  que  pour  celui  à  qui  il  t’eft  donné, 
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languit  loin  de  fon  maître  ;  il  tefufe  fouvent  de  lui 
furvivre.  (Groonie&O 

LANGUEYEUR  de  roacs  ladres.  (Médecine 
vétérinaire  légale.  )  On  appelle  atnfi  un  prépofé  qui 
dans  les  foires  ôc  marchés  eit  chargé  de  vififer  les 
cochons ,  pour  reconnoître  ceux  qui  font  affedés  de 
ladrerie.  (  Voye\  ce  mot,  )  C’eft  à  la  langue  qu’ils 
jugent  fi  cette  affeûion  ,  qui  donne  lieu  à  raé’rion 
•rédhibitoire,  exifte  ou  non  ;  'de  là  vient  leur  liom  de 
langueyeurs  des  porcs  ladres.  Dans  quelques  pays  ce 
font  des  payfans  ttès-grolfiers  ,  dans  d’autres  des  chair- 
cutters.  Le  falaire  des  uns  eft ,  dans  certaines  con¬ 
trées,  la  queue  du  cochon  qu’on  leur  abandonne;  les 
autres  retirent  une  modique  rétribution.  Les  vétéri¬ 
naires  fe  croiroient  avilis  de  defeendre  à  une  pareille 
fondion.  Il  feroit  cependant  à  fouhaiter  qu’elle  fût 
remplie  par  des  hommes  inftrüits ,  puifqu’un  ade  judi¬ 
ciaire  peut  être  intenté  d’après  la  décifioû  d'un  lan- 
gueyeur.  (Groonier. ) 

LANNION  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lannion  eft  une  petite  vile  fur  le  Guer ,  à  fept 
lieues  nord-eft  de  Morlaix,  &  à  trois  de  Treguier,  qui 
contient  une  fource  minérale  froide. 

Le  P.  Aubert  a  fait  connoîtte  ces  eaux ,  &  U  en 
eft  mention  dans  ïeJoumalde  TVévottx,  janvier  lyiS; 
dans  la  Bibliothèque  de  médecine  de  Planque  ,  tome  4  ; 
dans  le  DiUionnaire  minéralogique  &  hydraulique  de 
la  France,  tome  i ,  page  37 j . 

Il  réfulte  d’une  analyfe  à  peine  eflayée  ,  que  k  fer 
y  domine, ,&  les  propriétés  en  font  des  conféquences. 
(  Macquart.  ) 

LARAGNE  (Eaux  minérales  de  ). 

Laragne  eft  un  village  placé  entre  Sifteron  &  Gap. 
Il  y  a  deux  fources  minérales  froides  ,  qui  forcent 
d’un  terrain  bitumineux  &  noirâtre. 

Nicolas, dans  la  Gaqette  falutaire  de  1774,  n®-  4J» 
préfente  ces  eaux  comme  contenant  de  l’air  ,  un  ef- 
prit  volatil,  fulfurcux,  très-fubtil,  Sî  une  petite  por¬ 
tion  de  fer ,  &  les  croit  utiles  dans  les  fluxions  catar- 
reufes  de  la  poitrine  ,  les  embarras  de  cet  organe  & 
même  des  autres  vifeères  ;  contre  les  crudités  de  l’ef- 
tomac  &  l’atonie  de  ce  vifeère  :  il  recommande  l’ap¬ 
plication  des  boues  de  ces  eaux  dans  les  anchylofes, 
les  nodus  ,  exoftofes  &  douleurs  de  thumatifmes. 
{  Macquart,  ) 

LARMOIEMENT.  (Médecine  vétérinaire.)  Les 
larmes  fécrétées  par  la  glande  lacrymale  fe  répandent 
fur  la  conjonérive  &  la  cornée  tranfparente ,  tecilitent 
les  mouvemens  de  l’œil  &  confervcait  l’éclat  de  fon 
difque  ;  elles  s’écoulent  enfuite  dans  le  fac  lacrymal 
par  deux  orifices  placés  au  grand  angle  de  l'œil  j  da 
fac  lacrymal  elles  paffent  dans  le  conduit  du  même 
nom  qui  les  vetfe  daiis  l’intérieur  des  nazeauz  ,  par 
une  ouverture  que  de  foi-difans  connoifieurs  prennent 
:  fouvent  pour  un  chancre  morveux.  Tel  eft  le  cours 
[  des  larmes  dans  l’état  naturel,  Lorfqu’un  obftacle  s’op> 
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pofe  a  leur  écoulement,  ou  qu’une  fécrétion  furabon- 
oance  les  fait  refluer ,  elles  s’échappent  le  long  du  chan- 
ftein  &  conftituent  le  laitnoiement. 

De  tous  les  animaux  domefliques ,  le  cheval  eft  le 
plus  fujet  à  cet  accident ,  &  c’eft  celui  qui  peut  en 
être  affecté  de  la  manière  .la  plus  grave.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  effentielle  ou  fymptomatique  :  le  pronoftic 
eft  ordinairement  le  plus  fâcheux  dans  ce  dernier 
cas. 

Les  caufes  locales  qui  peuvent  déterminer  le  lar¬ 
moiement  ,  font  l’oblitération  -du  conduit  lacrymal , 
la  conftriiftion  fpafmodique  de  ce  canal  membraneux 
(  l’épailfiffement  ou  l’acrimonie  des  larmes  produit 
l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  ) ,  l'irritation  ,  l’inflamma¬ 
tion  de  l’œil ,  caufées  par  un  coup  ;  l’inttoduâion  de 
quelques  corps  étrangers  dans  les  paupières  ;  des  va¬ 
peurs  âcres ,  tels  que  les  gaz  ammoniacs  qui  s’élèvent 
du  fumier  ;  l’imprefflon  trop  vive  des  rayons  lumi¬ 
neux,  que  les  chevaux  fupportent  difficilement.  Les 
léfîons  organiques  de  l’œil  font  pour  l’ordinaire  ac¬ 
compagnées  de  larmoiement  :  tels  font  la  fiftule  lacry¬ 
male,  qui  n  eft  autre  chofe  que  i’obfttuéiion  ou  l’ul¬ 
cération  du  canal  lacrymal,  le  ptérigion  ou  l’onglée, 
c’eft-à-dire ,  l’inflammation  &  le  prolongement  de  la 
clignotante ,  enfin  l’ophtalmie  effentielle. 

Lorfque  la  maladie  eft  fymptomatique,  elle  dépend 
d’une  autre  affeâion  ordinairement  très-grave  :  telles 
font  les  inflammations  violentes  qui  déterminent  le 
fang  vers  les  parties  fupérieures.  Lorfque  ce  reflux 
vers  la  tête  accompagne  les  affeâions  inflammatoires 
de  la  poitrine  ou  du  bas -ventre,  il  eft  d’un  augure 
ttès-finiftre.  La  fluxion  périodique  nommée  lunatique 
(  voycp  ce  mot)  follicite  un  larmoiement  qui  revient 
par  intervalles  comme  la  caufe  qui  le  produit.  Cette 
caufe  tient  à  une  affeétion  générale  ,  affez  difficile  à 
apprécier ,  &  fouvent  fupérieure  à  toutes  les  reffources 
de  l’art.  La  morve,  dans  fon  premier  période,  s’an¬ 
nonce  prcfque  toujours  par  le  larmoiement ,  qui  n’a 
lieu  que  du  côté  du  nafeau  par  où  s’écoule  le  flux 
morveux.  Dans  un  grand  nombre  de  maladies  épi¬ 
zootiques  inflammatoires ,  avec  tendance  à  la  putré- 
fadion  ,  le  larmoiement  a  lieu,  &  il  eft  alors  comme 
purulent.  Dans  tous  ces  cas,  ce  figne  eft  redoutable  : 
il  eft  quelquefois  de  bon  augure  5  c’eft  lotfqu’il  co'in- 
cide  avec  les  autres  fignes  d’une  hémorragie  nafale  , 
d'une  expedoration  critique.  Il  eft  très -rare  que  la 
folution  des  maladies  internes  s’opère  par  ces  crifes 
chez  les  grands  animaux  ;  elle  eft  fréquente  dans  le 
chien.  Cet  éfcoulement  annonce  quelquefois  l’expan- 
fion  de  la  fièvre  :  dans  les  maladies  fpafmodiques ,  le 
flux  des  larmes  s’accompagne  dans  ces  circonftances 
d’une  fueur  très-abt  ndante  ,  Se  ces  deux  fignes  indi¬ 
quent  que  le  fpafme  eft  rompu.  On  voit  fouvent , 
dans  le  tétanos ,  la  rémiffion  ou  la  fufpenfion  des  fymp- 
tômes  fe  lier  à  un  flux  confidéiable  de  larmes  Se  de 
fueur. 

Dans  la  maladie  cacatrale  des  chiens ,  le  larmoie¬ 
ment  accompagne  toujours  le  flux  de  la  matière  mu- 
queufe-qui  a  lieu  par  le  nez.  La  rage  mue  ,  quelle 
qu’en  fojt  Iscaufe^  s’annonce,  ectc'aucres  fympeomes , 
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par  le  flux  des  larmes.  Un  amas  de  vers  afearides 
dans  l’eftomac  du  chien  fc  décèle  fouvent  par  ce 
figne. 

I.e  traitement  de  cette  maladie  varie  félon  la  caufe 
qui  l’a  produite.  Si  cette  caufe  eft  interne  ou  géné¬ 
rale,  elle  difparoîtra  avec  l’affeffion  qui  lui  a  donné 
naiffance.  (  f^oyei  chacune  à  fon  article  les  maladies 
que  j’ai  énoncées  comme  pouvant  occafîonner  le  lar¬ 
moiement.  Je  ne  dois  donner  le  traitement  curatif 
que  de  celui  dont  la  caufe  eft  locale.) 

On  doit  examiner  attentivement  l'œil,  ouvrir  les 
paupières  pour  s’affurer  fi  un  corps  étranger  n’eft 
point  engagé  entre  ces  enveloppes  &  le  globe  de  l’œil. 
Il  arrive  fouvent  qu’après  avoir  cherché  long-tems  la 
caufe  de  cet  accident,  on  la  découvre  par  cet  exa¬ 
men.  L’extraeftion  du  corps  étranger  &  quelques  lo¬ 
tions  d’eau  froide  fuffifent  pour  guérir  la  maladie. 

Lorfque  l’impreffion  trop  vive  des  rayons  luminem 
a  déterminé  le  larmoiement,  il  faut  avant  tout  faire 
ceffer  cette  caufe,  qui  conlîfte  dans  une  lumière  di- 
reéte  ou  réfléchie  par  une  muraille  blanche  contre  les 
yeux  du  chevnl.  Il  faut  toujours  que  les  fenêtres  de 
l’écurie  foient  difpofées  de  manière  quelles  foient 
très  -  élevées  &  oppofées  au  râtelier.  L’oubli  de  cette 
précaution  donne  lieu  à  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  des  yeux ,  &  même  à  la  goutte  fereine  :  il  eft  peu 
d’animaux  dont  l’organe  de  la  vue  foie  plus  délicat 
que  celui  du  cheval. 

Les  vapeurs  âcres  &  cauftiques  qui  auront  irrité  les 
yeux ,  déterminent  un  écoulement  exceffif  des  larmes, 
qu’on  arrêtera  par  des  lotions  d'eau  tiède  &  émol¬ 
liente.  11  ne  faut  pas  trop  infifter  fur  ces  moyens , 
pour  ne  pas  trop  relâcher  l’œil  &  le  rendre  fluxion- 
naire.  Auffitôt  qu’on  s’apperçoit  de  la  rémiffion  des 
fymptômes  inflammatoires  ,  on  combinera  les  émol- 
liens  avec  les  réfolutifs,  tels  que  la  décoâion  de  ger- 
mandrée,  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  :  ces  derniers 
collyres  conviendront  feuls  fur  la  fin  de  la  maladie. 
Des  topiques  plus  adifs ,  comme  l’eau  de  faturne 
(acétite  de  plomb  diffous  dans  l’eau  J  ,  à  la  dofe  d’un 
gros  dans  une  pinte  d’eau  ;  les  fulfates  de  fer ,  de  zinc 
&  de  cuivre,  a  des  dofes  extrêmement  foibles,  peu¬ 
vent  convenir  dans  ces  circonftances. 

Si  l’inflammation  du  globe  de  l’œil  ou  de  quel¬ 
ques-unes  des  parties  qui  l’environnent ,  occafionne 
un  reflux  ou  une  fécrétion  furabondantc  de  larmes  en 
diffipant  l’inflammation ,  on  fait  difparoître  ordinai¬ 
rement  le  fymptôme.  Il  perfitte  néanmoins  quelque¬ 
fois,  après  l’emploi  du  traitement  antiphlogiftique, 
par  le  relâchement  confécutif  Sc  l’engorgement  des 
points  lacrymaux  :  employez  alors  un  collyre  décerfif, 
tel  qu'une  diffoiution  de  fel  matin  mêlé  avec  partie 
égale  de  fucrc  candi ,  incorporé  avec  du  miel.  Ce 
collyre  peut  déterger  les  ulcères  qui  fe  manifeftenc 
quelquefois  fur  le  bord  interne  des  paupières. 

Quoique  la  caufe  foit  locale  ,  fi  elle  eft  intenfe ,  fi 
l'inflammation  &  la  douleur  font  violentes,  le  traite¬ 
ment  topique  ne  fuffiroit  point.  Il  faut  avoir  recours 
à  une  diète  févère,  aux  remèdes  antiphlogiftiques  in¬ 
ternes  ,  à  la  faignée  i  enfin  la  dernière  xdTouice  fera 
k 
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le  véficatoire  que  ne  contr’indiqueot  pas  toujours  les 
inflîmmations  les  plus  vives  :  oa  a  foin  alors  de  le 
faire  précéder  par  la  faignée,  (  Groonier.  ) 

LARREY  (  Eaux  minérales  de  ). 

Larrey  eft  un  village  à  deux  lieues  nord-eft  d’Alen¬ 
çon  ,  qui ,  dans  une  prairie  voifine ,  offre  une  eau  mi¬ 
nérale  froide  ,  laquelle  ,  fuivanc  Lepec  Delacloture , 
Rouen ,  1778  ,  pafTe  pour  être  de  la  même  nature  que 
celles  de  Saint-Barthélemy ,  qui  font  un  peu  plus  fer- 
rugineufes  J  &  font  coafeitiées  dans  les  engorgemens. 
(Macqüart.  ) 

LAVAL  (  Eaux  minérales  de  ), 

Tout  ce  qu’on  fait  des  eaux  de  Laval ,  hameau  du 
village  de  Champ,  fur  la  rivière  de  Vologne,  près  de 
Bruyères,  c’ell  qu’il  y  a  une  foiirce  minérale  froide , 
que  Didelot  dit  ferrugineufe.  (  Macquart.) 

LAVARDENS  (Eaux  minérales  de). 

Lavardens  eft  une  petite  ville,  près  de  Verdufan, 
dont  la  fource  chaude  eft  éloignée  d’un  quart  de  lieue, 
&  fur  laquelle  Gortade  &  Lacofte  ont  donné  des  no¬ 
tions  qui,  fuivant  M.  Gallé,  préfentent  quelques 
guétifons  opérées  par  ces- eaux,  avec  des  déclamations 
indécentes  contre  Ja  médecine  ,  fans  analyfe.  (  Mac- 
quart.) 

LAVEMENS.  (^Médecine  vétérinaire.  Matière 
médicale.')  Les  làvemens  font  des  remèdes  fous  forme 
liquide  oa  gazeufe  ,  qu'on  adminiftre  en  injeélions 
dans  les  gros  inteftins  par  le  fondement.  L’étymo- 
Icgie  vient  du  mot  latin  lavare ,  laver.  Les  Anciens 
ae  connoiflbient  que  les  làvemens  liquides  ;  les  An¬ 
glais  ont  introduit  dans  la  médecine  les  làvemens 
gazeux  depuis  fort  peu  de  tems.  On  fait  un  ufsge 
très-heureux  de  ces  derniers  moyens  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances ,  notamment  pour  rappeler  à 
la  vie  les  noyés.  Les  vétérinaires  n’ont  pas  encore 
adopté  cette  pratique ,  &  i's'  fc  font  privés  jufqu’ici 
d’une  relTourcc  puilfante  :  cela  paroît  venir  de  l’opi¬ 
nion  où  l’on  eft  qu’une  machine  fumigatoirê  très- 1 
compliquée  eft  nécelTaire  pour  injeéfcr  des  vapeurs 
dans  les  gros  inteftins  ,  tandis  qu’on  peut  obtenir  ce 
réfultat  par  les  moyens  les  plus  Amples.  Il  fufîit ,  pour 
cela,  d’avoir  une  veffie  à  robinet,  munie d’ Une  canule 
qu’on  remplit  du  gaz  à  injetfter. 

On  fait,  dans  la  pratique  vétérinaire ,  un  ufage  fré¬ 
quent  des  làvemens  liquides  :  on  devroit  les  adminif- 
trer  plus  fouvent  encore.  Ils  conviennent  dans  prefque 
toutes  les  maladies  ;  ils  offrent  bien  rarement  des  in- 
eonvéniens.  Les  fubftanccs  qui ,  introduites  de  cette 
manière,. pourroient  être  nuifibles ,  le  feroient  bien 
davantage  fi  on  les  donnoit  en  breuvage.  Les  gros 
inteftinsfbnt  moinsfenfibles  que  l’eftomac  ;  ils  fuppor- 
teroni  plus  aifément  que  le  ventricule  ra(ftivité:d’un 
médicament  très-énergique.  Ladoârine  d’Afclépiades, 
Biprcfcüvoit  prefque  tous  les  remèdes  fous-la  forme 
e  làvemens  ,  &  rejetoit  furtout  les  r  boiflbrSs  purga¬ 
tives  ,  pourroit  s’appliquer  p’arfaitement  à  la  pratique 
Médecine.  Tome  Vllh 
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vétérinaire.  En  effet ,  toutes  les  fois  qu’on  fait  prendre 
un  breuvage  au  cheval ,  on  eft  obligé  de  le  tenir  dans 
une  attitude  très-gênée  ;  s'il  eft  fougueux,  il  fe  débat, 
il  s’emporte  5  on  ne  fait  pas  au  jufte  la  quantité  de 
breuvage  avalée  :  de  là  l’impofllbilité  de  preferire  les 
dofes  ;  on  eft  forcé  de  les  excéder  :  fi  l’animal  prend 
tout,  elles  font  trop  fortes,  &  quelquefois  il  ne  prend 
prefque  tien.  Cette  manière  d’adminiftrer  les  re.nrièdes 
entraîne  des  inconvéniens  plus  graves  encore.  Il  n'eft 
pas  rare  que  la  potion ,  quelquefois  d'une  nature  fti- 
mulante,  pénètre  dans  les  voies  de  la  refpiration.  Il 
;  n’e.ft  aucun  praticien  qui  n'ait  à  fe  reprocher  la  mort 
i  de  plufîeurs  chevaux  fuffoqués  par  cette  caufe.  Lorl- 
que  l’organe  pulmonaire  eft  ateélé ,  la  toux  facilite 
cette  faulfe  toute ,  &  dans  ce  cas  la  plus  légère  por¬ 
tion  du  remède  aggrave  finguliérement  la  maladie. 
Elle  eft  exafpérée,  quand  bien  même  rien  ne  péné- 
treroic  dans  les  bronches  :  la  pofition  de  l’animal  gêne 
la  refpiration  qui  eft  déjà  laborieufe,  &  tous  les  acci- 
dens  augmentent  d’intenfité.  Certes ,  une  maladie  de 
poitrine  guérira  plutôt  fans  remède  ,  que  par  des  breu¬ 
vages  adouciffans ,  dont  la  vertu  balfamique  eft  plus 
que  contre-balancée  par  l’effet  des  circonftances  dont' 
j’ai  parlé. 

Il  eft  plus  facile  d’adminiftret  des  breuvages  aux 
bœufs  J  mais  auffi,  reçus  dans  l’énorme  capacité  de  la 
anfe,  ils  ne  produiront  pas  une  aâion  bien  l'enfi¬ 
le  ,  à  moins  que  la  dofe  n’en  foit  exceflive}  ce  qui. 
n’eft  pas  fans  danger  :  c’eft  cette  confîdùation  qui  a 
fait  dire  au  père  Gilbert,  que  les  breuvages  étoient 
au  moins  inutiles  pour  les  ruminans.  Les  làvemens  ne 
conviennent  guère  mieux  à  ces  animaux  :  tout  ce  qui 
eft  humide  eft  contraire  à  leur  conftitution  phlegma- 
tique.  Le  mou’on  en  feroit  encore  plus  incommodé 
que  le  bœuf:  les  bols,  les  pilules,  les  gâteaux,  font 
les  formules  qu’il  faut  employer  dans  le  traitement 
de  la  plupart  des  maladies  de  ces  efpèces. 

Les  làvemens  conviennent  mèrveiüeufement  au 
tempérament  du  chien.  Cet  animal  eft  prefque  tou¬ 
jours  conftipé  :  faciliter  ks  évacHations  fécales  eft 
ordinairement  la  première  indication  que  préfentent 
des  maladies. 

On  eft  dans  l’ufage  d’adminiftret  ks  làvemens  avea 
un  inftrument  d’étain  ,  qu’on  appelle  feringue.  Oa 
fupplée  à  cet  infiniment  par  une  veffie  de  cochon  , 
qu’on  remplit  de  l’injcftion  :  on  ajoute  à  l'ouvertura 
de  la  veffie  un  petit  tuyau.  Avant  d’adminiftrer  le  re¬ 
mède  ,  on  introduira  la  main,  enduite  d’une  huila 
douce  ,  dans  le  fondèment  pour  en  extraire  les  pâ¬ 
lottes  durcies  qui  empêcheroient  le  lavement  de  paf- 
fer.  Ces  précautions  prifes  ,  bn  introduit  la  canule 
dans  l’anus  i-aprèsavoir  chaflé  de  la  veffie  ,  parla 
preffion-,  tout  l’air  qui  y  feroit  contenu.  On  com¬ 
prime  la  veffie  à  mefurc  quelle  fc  vide  dans  l’inteftin  : 
î’kijééiion  s’eifeâué  avec  prefqu’autant  de  force,  & 
peut-être  beaucoup  plus  abondante ,'  que  par  je 
moyen  -d’une  féringue.  Auffifôt  après  chaque  lave¬ 
ment  ,  ori  appliquera  fur  lè  fondement  un  bouchon 
de  paille  qu’on  aura' tenu  prêép  la  queue  le-rètienc 
affez  foliment.  ,On  donnera  un  -coup  de  fouet  ou  dç 
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main  fur  la  croupe  ^jefaninial  :  la  douleur  occalîonne 
une  conftriâion  qui  s’oppofe  à  l'éjeâion  du  remède  j 
enfin,  on  le  fera  trotter  s’il  en  a  la  force.  Ces  pré¬ 
cautions  font  néceifaires  pour  conrraindre  l’animal  à 
garder  le  lavement.  Si  on  les  néglige  ,  il  eft  rejeté  à 
l’inftant  &  ne  produit  que  peu  d’eÀr. 

Les  lavemens  feront  limpides,  peu  chargés  de  fubf- 
tances;  ils  feront  fiaiples  ,  c’eft-à-dire,  compofés  de 
peu  de  médicatnens  :  indépendamment  des  dofes,  iis 
feront  variés  Cuivant  les  efpèces.  Ils  ne  feront  ni  trop 
chauds  ni  abfolument  tièdes  5  iis  feront  à  une  tempé¬ 
rature  convenable.  Lorfqu’en  approchant  l’orifice  de  la 
feringuc  de  la  joue ,  on  peut  foutenir  la  chaleur  de 
la  fumée  qui  s’échappe  ,  il  eft  inutile  d’en  fixer  la 
température  d’une  manière  plus  ptécife.Les  lavemens 
trop  chauds  excitent  violemment  le  mouvement  périf- 
taltique  ;  ils  font  promptement  rejetés  ;  i!s  produifent  ^ 
des  irritations ,  des  inflammations  difficiles  à  calmer,  i 
Si  ces  remèdes  font  trop  tièdes ,  leur  aètion  eft  pref- 
que  nulle  5  ils  pénètrent  peu,  ils  ne  peuvent  pas  dif- 
foudrc  les  matières  collées  contre  l’inteftin. 

La  dofe  des  lavemens  ne  peut  pas  être  rigoureufe- 
ment  déterminée.  Autant  les  lavemens  qui  rafraî- 
chiflent  &  tempèrent  peuvent  être  donnés  à  haute 
dpfe,  autant  celle  des  ftimuians-,  des  toniques,  &c. 
doit  être  fixée  avec  la  circonfpeâion  la  plus  atten-  i 
tive.  Les  premiers,  qui  font  les  plus  fréquemment  in-  ' 
diqués  dans  notre  pratique  ,  feront  .adminiftrés-  à  la 
dote  de  trois  pintes  environ  au  cheval,  &  de  quatre 
au  bœuf  :  on  la  réitérera  jufqu’à  trois  fois  ,  à  quel--  ; 
ques  minutes  d’intervalle  lés  uns  des  autres.  Ou  ne 
fauroit  établit  d’une  manière  générale.la  dofe  des  ir-  * 
ritans.  Voyez  ci-après  leurs  formules.  Les  dofes  fe¬ 
ront  variées  fuivant  les  efpèces  d’animaux.  Celles  du 
bœuf  feront  tout  au  plus  d’un  tiers  fupérieures  à 
ceiles  du  cheval.  Cette  dofe  relative  eft  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’on  a  fixée  pour  les  breuvages  :  l’am- 
■pliçude  des  eftomacs  du  bœuf  &  celle  des  gros  intef- 
tlns  du  cheval  en  préfentent  une  raifon  qu’il  fuffit 
d  énoncer.  Les  médicamtns  aâifs  adminiftrés  au  mou¬ 
ton  ne  font  pas  proportionnés  à  la  diff’érence  de  vo¬ 
lume  entre'  cet  animai  &  le  cheval.  Les  lavemens  re- 
lâchans  feront  donnés  à  une  dofe  beaucoup  moindre  : 
la  dofe  des  ftimuians  ne  fera,  pour  le  cheval,  qu’en- 
viron  le  double  de  celle  du  mouton.  Quoique  la 
chèvre  diffère  beaucoup,  par  fon  tempérament,  de  la 
brebis,  les  mêmes  dofes  lui  conviennent.  Il  eft  extrê¬ 
mement  difficile  de  déterminer  celles  des  médicaniens 
du  chien  ,  à  caufe  des  variétés  innombrables  qui  dif- 
tinguen:  les  races  de  cette  efpèce.  Comme  on  penfe 
que  le  chien  de  berger  eft  la  fource  primitive,  & 
qu’il  eft  le  plus  utile  pir  les  fervices  qu’il  nous  rend, 
je  n’héfite  pas  à  le  prendrepour  terme  moyen,  en  té- 
glanc  les- dofes  des  médicatnens.  Celles  du.  cochon  , 
qui,  eft  un  animal  .omnivore ,  feront  les  mêmes  que 
celles  du  chien  de  berger.  " ,  - 

L’aélion  des  lavemens  eft  direéte  ou  locale,  fynj- 
pathiqne  ou  conféç'utjvc.  Leur  efFer  local  conlîfte  à 
pétoyer  ,  à  débarr^irçt  l’inçcftin.  leélum  en  dilfel-- 
vant  {es  ptatières  quii’pbflruçnt,  à. augmenter  fubi- 


teftîent  le  mouvement  périftaltique ,  à  modérer  ou  à: 
exciter,  fuivant  leur  nature,  l’excrétion  inteftinjle. 
Le  liquide  injeifté  eft  abforbé,  en  tout  ou  en  partie,; 
par  les  pores  du  reftam  &  de  la  dernière  portion  du 
colon.  L’ouverture  des  cadavres  a  fait  connoître  que 
c’eft  à  cette  partie  du  tube  inteftinai  que  fe  borne 
l'aèlion  direâe  des  lavemens.  Notre  pratique, ne  nous, 
a  jamais  offert  ces  cas  finguliers  dans  Icfquels  les  la¬ 
vemens  remontent  jufque  dans  la  bouche  par  la  vio¬ 
lence  du  mouvement  antipériftaltique ,  comme  on. 
l’a  obfervé  dans  l’efpèce  humaine. 

L’abforption  porte  la  matière  des  lavemens  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Ils  ont  une  aâion  révul- 
Cve  bien  marquée  5  ils  dévient  les  forces  &  les  hu¬ 
meurs  vers  la  portion  poftétieure  du  corps ,  &  les 
attirent  de  la  circonférence  au  centre;  ils  débarraiTent. 
la  tête,  les  poumons;  ils  favorifent  les  crifes  qui 
tendent  à  fe  porter  vers  les  urines  ou  les  excrétions, 
fécales. 

De  la  confîdération  de  cet  effet  révulfif  naît  na¬ 
turellement  la  contr’indication  de  ces  remèdes.  Lorf- 
que  les  mouvemens  falutaites  fe  .dirigent  vers  les  or-., 
ganes  fupérieurs  ou  la  périphérie  du  corps  ,  ce  feroit  . 
imprudemment  contre-balancer  les  efforts  de  la  na¬ 
ture  &  s’expofer  à  produire  des  métaftafes  funeftes, 

L’abus  des  lavemens  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
foienc,  laiffe  dans  les  inreftiqs  un  telâcheinent  qui^ 
fub.fifte  après  la  guérifon  &  qui  l’éloigne.  Les  émol^ 
liens  agiffent  diteftement  de  cette,  manière';  les  to¬ 
niques  &  les  Jtiîpulans  ufeot  le  tou  ;  la  foiblelTe  in- 
direfte  eft  le,  réfuftat  des  abus.  Le  long  ufage  des 
bavemens  s’oppofe  à  la  nutrition  ,  en  évacuant  un, 
chyle  greffier  qui  contient  encore,  quelques  principes 
natririfs.  Dans  les  maladies  inflammitoir.es  on  cefTera- 
l’emploi  des  lavemens  au  quatrième  ou  au  cinquième 
jour  de  la  maladie,  lorfque  l’état  de  phlogofe  eft- 
calmé. 

Dans  les  maladies  des  foUpèdes ,  ^  furtout  dans 
les  affeââons  des  premières  voies  ,  prefque  tous  les  ; 
remèdes  feront  donnés  en  dayemens.  Chez  ces.  ani-. 
maux  les  matières  fécales  fe. moulent  dans  le  rectum, - 
y  féjoutnent  long-rems  &  s’y  durciflent  :  la  conftipa-r  : 
tion  fymptpinatique  ,  qui  complique  fouvent  leurs  - 
maladies,  indique  ces  remèdes. 

Après  avoir  expofé  ces  obfervations  générales  fur  ; 
l’adminiftration  des  lavemens  ,  je  vais  offrit  une  férié  > 
de  formules  prifes  dans  les  diyerfes  clalTes  de  médi¬ 
caniens  ,  fuivant  l’ordre  que  j’ai  établi  pour  la  d.é- 
monftration  des  médicaniens.  (  fToye^  Matière  mé¬ 
dicale.  ). 

Lavemens  nutrieifs. 


,  Fleur  de  farine  de  .froment . . .  1  liy, .  ' 

Jaunes  d’œufs. . . . .  3 

-  F.au  tiède.  . . -  .  . .  foffîf.  quant.  . 

Polir  un  lavement  à  donner  à  un  cheval  de  moyenne  ■ 
taille.  Pour  un  ruminant  oit  fuppléera  avantageufe- 
ment  la.  fleur  de  farine  par  une  forte  décoââon  de 
navets,  de  raves,  SCc.  .  .  :  - 

.On  adminifti-e  ce  remède  au  cheval' quatre  fois  par 
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jour  lorfqu’il  ne  peut  pas  prendre,  fës  alimens  paria 
bouche,  à  caufe  de  quelques  obftacîes  ^ui  s’oppofenr 
â  la  déglutition  ,  tels  que  la  rupturé  du  voile  du  pa¬ 
lais,  une  cônftriâion  fpafmodique  de  l’œfophage,  un' 
dépôt  qui  comprime  ce  tube.  Le  cit.  Déroché  ,  ar- 
tille  vétérinaire  à  Mende  ,  a  foutenu  pendant  long- 
tems  ,  par  l’emploi  de  cette  formule,  un  cheval  qui , 
après  avoir  mâché  foa  fourrage ,  le  rendoit  avec  ef¬ 
fort  par  les  nazeaux.  Lc  cheval  guérit.  Cet  attifte 
■penfe  que  l’ouverture  du  voile,  occafionnée  par  un 
abcès ,  permettoit  aux  alimens  cette  ifluc  ,  &  que  la 
nature  ferma  rulcère  ,  car  il  ne  tenta  pas  le  moindre 
remède.  ' 

L’indication  des  lavemcns  nutritifs  eft,  au  refie, 
très-rare  dans  le  traitement  des  maladies  des  folipèdes 
Sc  des  ruminans  :  elle  fe  ptéfente  plus  fouvent  dans 
celles  des  pilîipèdes. 

Lavement  nutritif  pour  un  chien. 

Bouillon  de  tripes  ou  de  veau .  r  liv. 

Outre  les  obftacîes  à  la  déglutition ,  ce  remède  <ft 
encore  indiqué  dans  le  VomilTement  fpafmodique 
auquel  le  chien  peut  être  expofé.  Ce  n’eft  qu’un  ani¬ 
mal  très-cher  à  fon  maître ,  qu’on  puifle  traiter  de 
cette  manière. 

Bourgelat ,  dans  fa  Matière  médicàle ,  preferît  des 
lavéméns  compbfés  de  fubftances  animales  pour  le 
cheval  &  pour  le  boeuf.  Il  femblc  qu’il' ait  oublié 
que  ces  animaux  ne  font  pas  carnivores'.  Oh  dégoûte 
le  cheval  &  le  bœuf  en  frottant  leur  râtelier  avec  un 
corps  gras.  Les  fubftahces  animales  données,  inté¬ 
rieurement  à  CCS  animaux  ne  peuvent  convenir  qu’à 
titre  d’émolliens  ou  de  purgatifs. 

Lavement  nutritif  pour  toutes  les  efpeces. 

■  Lait  de  vache . i _ ....  -fulfif.  quant. 

Ce  lavement  convient  aux  bœufs  &  aux  brebis. 
Le  cheval  en  éprouve  d’heureux  effets  :  il  eft  furtout 
avantageux  pour  le  chien.  Lorfque  cet  animal  eft 
dans  l’atrophie  ,  qu’il  a  efliiyé  une  longue  diète  ,  fon 
«ftomac  eft  racorni  &  a  perdu  fa  force  digeftive. 
Des  lavemens  de  lait  font  préférables,  dans  ces  cas, 
aux  analeptiques  pris  par  la  bouche. 

Lavemens  ftlmulans. 

I. 


feuilles  de  tabac . i  onces. 

Eau  commune . 3  pintes. 

Faites  une  infufion,  coulez  &  donnez  à  un  cheval. 

II. 

Moutarde . 3  onces. 

Eau. . 3  pintes. 

Faites  infufer  &  donnez  à  un  bœuf. 

;  .  III. 

•  Ellébore  noir ,  . . z  gros. 


Eau,  même  quantité. 
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Ce  dernier  remède  ,  appliqué  fur  la  peau  de  l’hom- 
me,  y  agirôit  comme  un  vélicacoi  es  il  feroit  rubé¬ 
fiant  fur  les  tégumens  du  cheval  :  on  peut  cependant 
l’introduire  fans  danger  dans  les  gros  inteftins  de  ce 
folipède  ,  à  caufe  du  peu  de  fenfibilité  dont  jouiffenr 
CCS  organes.  ' 

■  Les  lavemens  purgatifs  agiffent  fouvent  comme 
irritans  :  c’eft  moins  une  excrétion  qu’on  veut  provo¬ 
quer,  qu’une  révulfîoh  falutaire. On  ne  profite  pas 
aftez,  dans  notre  pratique,  des  avantages  que- nous 
offrent  ces  moyens  ;,ils  font  héro'iques  dans  le  coma, 
l’apopiexie  féteufe ,  &  même  "apoplexie  fanguine  , 
pourvu  qu’on  falTe  précéder  la  faignée  ;  dans  l’af- 
phyiie,  quelle  qu’eu  foit  la  caufe.  Lorfqu’on  fe  pro- 
pofe  de  produire  une  révulfion  vers  le  fyftème  des 
vailTeaux  méfara'tqnes  pour  débarraffer  les  régions 
précotdiales ,  il  vaut  infiniment  mieux  mettre  en  ufage 
les  lavemens  irritans  que  les  purgatifs  draftiques, 
donnés  e'h  breuvage.  •  . 

Les  lavemens  qu’on  adminiftre  fous  forme  gazeufe 
font  irritans  ou  antiputrides.  Depuis  quelque  tetns, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  médecine  humaine,; 
éclairée  par  la-doétrine  pneumatique,  obtient  les  plus' 
Ltillans  faccès  par  l’ufage  des  lavemens  gazeux.  Nous 
ne  tarderons  peut-être  pas  à  adopter  cette  heureufe 

innovation.  .  • 

■  Heifter  cohfeiile-  les  lavemens  de-  fumée  de  tabac 
pour  réduire  les  hernies  avec  étranglement  :  ils  agif¬ 
fent  en  excitant  l’irritabilité  de  l’inteftin.  Cet  organe 
fe  conttàéle  5  la  portion  engagée  eft-forcée  de  rentrec- 
dans  l'intérieur  de  l’abdomen.  Pourquoi  ne  tenterions- 
nous  pas  cette  méthode?  La  cure  des  herniés  n’eft 
peut-être  fi  rare  dans  les  animaux,  que  pat  la  difficulté 
de  leur  réduétion.  - 

Lavemens  toniques. 

!•-'  : 

-  Armica  montana . .  .  5  onces. 

Vin  rouge.,  . .  ; . . .  1  livre. 

Faites  infufer  l’armica  montana  dans  le  vin ,  cou¬ 
lez  ,  &  ajoutez  deux  pintes  d’eau  pour  un  lavement. 
IL 

Chardon  béni . .  .a  poignées. 

Eau  commune. . 4. piqtes. 

Faire  bouillir  jufqu'’à  rédiiâion  d’un  quart, 

III. 

Germandtée  ou  gentiane . 4  onces. 

Mê.Tic  préparation. 

Je  n’indique  point  de  lavemens  de  quinquina  5  je 
n’ai  d’autre  motif  que  fon  prix.  Les  médicamens  in¬ 
digènes  mériteront  toujours  la  préférence  fut  les  re- 
medes  exotiques  dans  la  pratique  vétérinaire  ,  loif- 
qu’ils  pourront  fatisfaire  aux  indications  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  préfqile  toutes  les  circonftances. 

Ces  médicamens  font  indiqués  dans  la  foiblelTc 
générale,  l’aronie  des  fibres, Iss  difpolîûquS  à  la  ca¬ 
chexie,  aux  hjdtopifies  ,  dans  les  maladies  putrides. 
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dans  celles  qui  ont  tm  type  périodique.  Quoique  Tac-  î 
tion  diteéle  de  ces  layemens  ne  s'exerce  que  fur  une 
petite  portion  du  tube  inteifinal,  ils  agiffent ,  par  voie 
de  lÿinpathie ,  d’une  manière  marquée  fut  l’cftomac. 
Ils  feront  préférables  aux  breuvages  toniques  lorfque 
ces  derniers  ne  pourroienc  pas  être  adminiftrés  fans 
inconvénient  dans  les  cas  d’inappétence  elfentiellc,  de 
difpéfie,  &c.  Le*  dofes  des  amers  j^dans  les  ruminrns , 
doivent  excéder  les  proportions  avec  celles  du  chevalj 
'sguc  j’ai  indiquées  plus  haut. 

Lavemens  apéritifs > 


I. 

Sel  de  cuifîne . 3  onces. 

Faites  diflbudre  dans . 3  pint.  d’eau. 

II. 

Savon  blanc . . 4  gros. 


Dans  une  légère  infufion  de  creflbn  de  fontaine  , 
faites  bouillir  pendant  quelques  minutes  deux  pei¬ 
nées  de  cette  plante  crucifère  dans  trois  pintes 
’eau  5  paffeZj  faites  dilToudre  le  favon. 

III. 

Terre  foliée  de  tartre. . fonce. 

Faites  dilToudre  dans . .  3  pint.  d’eau. 

,  ,IV. 

Sel  ammoniac. . .ronce. 

Faites  difloudre  dans. ,. .  . . 3  pint.  d’eau. 

Les  lavemens  apéritifs  conviennent  dans  les  obf- 
Iruftions  des  vifçères  ;  ils  favotifént  la  cure  du  far- 
cin,  des  eaux  aux  jamjres  :  ils  font  légèrement  purga¬ 
tifs  ;  ils  nétoient  promptement  le  tube  inteftinal  ;  ils 
augmentent  l’excrétion  de  l’humeur,  qui  le  lubréfie  ; 
ils  fécondent  l’adion  des  cathartiques  proprement  dits 
lorfqu’on  fe  croit  obligé  d’adminiftrer  au  cheval  des 
bfcuvages  fi  redoutabies.  Ces  lavemens  apéritifs  ont 
une  adion  très-direde  fur  les  voies  uropbiétiques. 

Lavemens  ajiringens. 

I. 

Racine  de  biftorte . . . 6  onces. 

Faites  bouillir  dans . . . 4  pint.  d’eau 

jufqu’à  rédudion  d’un  quart. 

II. 

Alun  de  roche . ; . .  .  l  once  f. 

Faites  diflbudre  dans . 3  pint.  d’eau. 

Toutes  les  écorces  aftringcntes,  telles  que  celles  de 
chêne ,  de  frêne  ,  de  marronier  d’Inde,  de  faule ,  &c. 
pourront  compofer  des  lavemens  aftringcns  donnés.  ^ 
en  décodion.  j 

Ils  font  indiqués  dans  les  diarrhées  féreulês  ,  qui  i 
fubfîftcnt  après  la  difparicion  des  fymptômes  inflam-  i 
matoires;  dans  Tatonte  des  inteftins,  &  furtout  fl  elle  i 
eft  récente  3  dans  les.  hémorragies  palEves,  partku-  ■ 
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fièrement  dans  le  piiTcment  de  fang,  -qui  rentre  dans 
cette  clafle  d’hémorragies  .;  dans  les  chutes  d'anus  3c 
de  vagin,  qui  tiennent  à  un  grand  relâchement.  Dans 
ces  cas  les  peflaires  &  les  îuppoficoircs  toniques  Se 
aftringcns  fatisfont  mieux  à  l’indication.  On  ne  doit 
ufer  de  ces  lavemens  qu’avec  beaucoup  de  circonf- 
pedion.  Avant  de  les  employer  ,  il  faut  s’être  com¬ 
plètement  afluré  que  le  flux  que  l’on  veut  modérer 
n'eft  pas  critique  :  on  aura  ouvert  des  fêtons  avant  dé 
les  adminiftrer  ,  pour  prévenir  la  métaftafe  :  il  n’exif- 
tera  point  d’âcretés.ni  d’irritations  dans  les  premières 
voies.  ]1  eft  furtout  dangereux  defe  fervir  de  cesmé- 
dicamens  fur  les  jeunes  fujets  :  il  faut  être  prefle  pat 
l'indication. 

Lavemens  émolUens. 

I- 

Décodion  d'orge. .  . . fuffîfante  quantité. 

II. 

Feuilles  de  mauve . 4  poignées. 

Faites  bouillir  dans . 3  pintes  d’eau. 

Ajoutez . 3  onc.  de  miel  conr. 

On  fupplée  les  feuilles  de  mauve  par  la  graine  de 
fin,  les. navets  ,  les  feuilles  d’acanthe,  de  laitue;  en¬ 
fin,  par  tous  les  végétaux  inodores,  infîpides  &  mu- 
cilagineux.  '  . 

L’eau  tièdé  ,  à  défaut  d'autres  fubftances. 

Les  lavemens  èmolliens  font  très-fouvcntjprefcrits 
dans  la  pratiqué  vétérinaire.  I!  y  a  des  guérilfeurs  qui 
ne  connoiflent  que  ceux-là ,  &  qui  en  abufent  furtout 
dans  lés  maladies  des  ruminans. 

Ils  font  utiles  dans  le  commencement  de  toutes  lés 
maladies  inflammatoires  ,  &  furtout  dans  celles  du 
tube  inteftinal ,  connues  fous  le  nom  de  gras  fondiire 
pu  de  tranchées,  rouges,.  Op,  peut,  les  faire  précéder  par 
l’emploi  de  lavemens  plus-aélifs  ;  ils  font  indiqués 
pour  calmer  l’irritation  que  peuvent  produire  ces  mé- 
dicamens  ;  ils  favorifent  l’effet  des  remèdes  qu’ on  op-r 
pofe  à  un  poifon  âcre  ;  ils  tempèrent  les  ardeurs 
d’urine,  modèrent  les  flux  de  fang  ils  ont  un  effes 
diurétique  très-marqué  &  très  -  prompt  ;  ils  calment 
les  douleurs  des  parties  génitales  chez  la  femelle  Sc 
chez  rétalon  échauffés  ;  ils  fuppléent  aux  injeélions 
qu’on  ne  peut  pas  faire  pénétrer  dans  l’urètre  ;  ils  fa¬ 
vorifent  le  part  lorfqu’il  y  a  inflammation  &  conf- 

Ils  font  proferits  dans-  la  foibl'efle  ,  les  diarrhées 
féreufes ,  &c.  ;  ils  conviennent  rarement  aux  animaux 
d’un  tempérament  lâche  &  flegmatique. 

Lavemens  tempérans, 

I. 

Oleille,  épine-vinette  ou  autres  plan¬ 


tes  acides . . . 4  poignées. 

Faites  bouillir  dans . . .  3  pint.  d’eau, 

Çoykz  &  ajotttîf  rinaigre x  onces,  , , 
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Sel  de  nitre . i  onces. 

Faites  diflbudre  dans  décoâion  de 
bourrache . 4  pintes. 

III. 

Oxymel . 4  onces. 

Eau  commune  tiède . . . 3  pintes, 

IV. 

Endive,  bugloflc,  vipérine,  bourra¬ 
che  ,  paiiétaire  ,  d’une  de  ces  cfpèces  ou 
de  plufieuts . 6  poignées. 

Faites  bouillir  dans  eau  commune. . .  j  pintes 


jufqu’à  rédudion  d’un  cinquième  ;  coulez  Sc  donnez 
tiède  ou  prefque  froid. 

V. 

Acide  fulfurique  dans  quantité  d’eau  fuffifante.  On 
connoîtra  la  proportion  convenable  lorfque  la  faveur 
de  l'eau  donnera  une  agréable  acidité. 

Les  lavemens  tempérans  fout  quelquefois  entié.-e- 
ment  abforbés.  Dans  les  maladies  inflammatoires  ils 
répandent  un  fentiment  de  fraîcheur  dans  toute  l’éco¬ 
nomie  vivante.  L’expérience  à  prouvé  qu’ils  décaloti- 
fient  autant  que  pourroit  le  faire  une  quantité  qua¬ 
druple  de  breuvages  rafraîchiflans.  Ces  lavemens  font 
encore  antiputrides  &  très -bons  diurétiques.  Leurs 
-principaux  effets  confiftent  à  calmer  les  inflamma¬ 
tions  naiffantes  ,  à  s’oppofer  à  la  tendance  des  hu¬ 
meurs  vers  la  putridité  5  ils  font  partie  des  moyens 
préfervatifs  &  curatifs  qu’on  dirige  contre  les  épizoo¬ 
ties.  La  fau/Te  pléthore,  les  épreintes,  les  douleurs 
vives ,  les  tranchées  connues  fous  le  nom  de  coliques 
rouges ,  font  des  circonftances  qui  les  commandent 
irnpéricufement.  Ils  conviennent  dans  la  ftrangurie  , 
la  dyfurie  inflammatoire ,  dans  les  efforts  des  reins  5 
ils  compofent  enfin ,  avec  un  régime  févère  ,  la  fai- 
gnée  &  le  repos,  un  traitement  antiphlogiffique  com¬ 
plet.  . 

Lavemens  anodins,  ant’fpafmodiques^ 

L 


Têtes  de  pavots  blancs . 3 

Feuilles  de  mauves . 3  poignées. 

Faites  cuire  dans. . 3  pint.  d’eau. 

Coultz  &  donnez-en  deux  lavemens  à  un  quart 
d’heure  d’intervalle. 

IL 

Infufion  de  fleurs  de  coquelicot . 1  livre. 

Etendez  dans  eau  de  fon,  tiède.  . . . .  z  pintes. 

Donnez-en  un  lavement. 

III. 

Feuilles  de  morelle  ou  douce-amère 
fraîche. . . l  poignée. 

Faites  bouillir  dans  décoélion  de  mau¬ 
ves . 3  pintes. 
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Donnèz-en  deux  lavemens  à  demi-heure  d’inter¬ 
valle, 

IV. 

Opium . .  i . I  once. 

Faites-!e  diflbudre  en  le  pilant  avec  z  jaun.  d’eeufs-. 

Ajoutez  décoâion  d’orge . 6  pintes. 

Faites  prendre  en  trois  lavemens,  à  quelques  mi¬ 
nutes  d’intervalle. 

Les  narcotiques  modèrent  l’irritabilité,  émoufTent 
là  fenfibilité  du  tube  iuteftinal  :  leurs  effets  fur  le 
fyftème  font  moins  fenfîbles  qu’adminiftrés  en  breu¬ 
vages  3  mais  ils  le  font  beaucoup  plus  fur  les  inrefiins 
en  particulier.  Ils  conviennent  furtout  dans  les  fpa!- 
mes  &  les  douleurs  vives  ,  fixés  fur  ces  organes.  On 
les  oppofe  viélorieufement  aux  fuperpuigations,  aux 
poifons  irritans,  aux  dylîenterks  fanguines.  Les  la¬ 
vemens  caïmans  fufpendent  les  évacuai  ons  alvines  5 
ils  ralentifîènt  les  fécrétions.  Leurs  contr’iniications 
fe  préfentent  dans  les  flux  critiques ,  dans  le  narco- 
lifme  ou  l’empoifonnement ,  produit  par  les  plantes 
narcotiques,  telles  que  la  jufquiame,  les  ciguës,  les 
folanées,  &c.  On  modère  l’effet  de  ces  lavemens  li  oa 
les  a  donnés  inconfîdérément  par  les  acides.  • 

Lavemens  purgatifs. 


Sel  d’epfom.. . . .  .4onces. 

Faites  dilToadre  de  plantes  émollientes  ou  nitrées.: 
l’eau  pure  ,  comme  excipient ,  feroit  rejetée  trop 
promptement. 

IL 


Potaffe  du  commerce . 5  gros. 

Miel  mcrcurial . J  onces. 

Faites  dilToudre  dans  eau  tiède . 3  pintes. 

III. 

Aloé  en  poudre . .' . 1  once. 

Feuilles  de  féné . 5  onces.  " 

Laiifez  infufet  le  féné  dans  eau  bouil-  • 

lante . 3  pintes. 

Coulez  &  ajoutez  l’aloé. 


Les  contr’indications  des  lavemens  purgatifs  font 
moins  nombreufes  que  celles  des  breuvages  de  la 
même  clalfe.  Séjournant  moins  de  tems  dans  l’inté- 
rieur  du  corps ,  ils  troublent  moins  le  fyftème.  On 
les  combinera  avec  les  breuvages  de  la  même  nature 
lorfque  la  purgation  fera  urgente.  Mieux  que  les 
émolliens  ils  nétoient  le  tube  inteftinal  3  ils  augmen¬ 
tent  avec  rapidité  l’aélion  périftaltique.  Ils  opèrent, 
comme  les  breuvages,  catartiques ,  mais  beaucoup 
plus  puiflamment ,  des  révulfions  vers  les  parties  pof- 
térieures.  L’aloé ,  agiffant  par  une  propriété  fpécifi- 
que  fur  le  reélum ,  devtoit  peut-être  toujours  s'admi- 
niftrer  en  lavement.  On  a  des  obfervations  que  des 
fuppolîtoires  d’aloé  ont  déterminé  des  purgations 
complètes.  Au  refte,  voyez  ,  pour  les  indications,  le 
chapitre  des  purgatifs ,  à  l’article  MATièju  mïsicaj.*. 
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Lavemens  diuréùques. 


Térébenthine . . . . .  l  once. 

Dilîbivez  dans. . . . ;  jaun.  d’œufs. 

;Ecendez  dans  décoflion  d’orge ....  3  pin.es. 

1 1. 

Racine  d’iris  fraîche . 4  onces. 

Fiiez  &  faites  bouillir  dans  décoâion 
.d’afperges . 3  pintes. 

III. 

Scille  maritime . . 4  onces. 

Oignons . 4  onces. 

Pilez  enfemble  &  faites  bouillit  pen- 

.dant  quelques  minutes  dans . 3  pintes  d’eau. 

'  Tous  les  lavemens ,  comme  je  l’ai  énoncé  ,  aug¬ 
mentent  fenfiblement  la  diurèfe.  A  combien  plus  forte 
taifon  les  remèdes  eirentiellement  diurétiques  ren¬ 
dent-ils  cette  fécrétion  plus  abondante  1  Ils  font  indi- 
.qués  dans  les  cachéxies  ,  les  hydropifîes ,  futtont  dans 
celles  du  bas-ventre  5  dans  la  fupptelfion  des  urines, 
occalîonnée  par  le  relâchement ,  la  foiblefle  des  or¬ 
ganes  uropoiétiques  ,  lorfque  les  môuvemens  criti- 
,ques  fe  dirigent  vers  les  voies  urinaires.  Cette  der¬ 
nière  indication  fc  préfente  fouvent  dans  notre  pra¬ 
tique  ,  d'autant  plus  que  la  folution  d’un  grand  nom¬ 
bre'  des  maladies  aiguës  du  cheval  s’opère  par  cette 
qtife. 

Dans  l’inflammation  du  col  de  la  vellîe ,  les  ardeurs 
d’urine,  les  véritables  diurétiques  feront  pris  parmi 
les  lavemens  rafraîchiflans.  Les  diurétiques  fpécifi- 
ques  qui  compofent  les  formules  ci-delTus  ,  font  con- 
tr’indiqués  par  la  rétention  d’urine ,  quelle  qu’en  foit 
la  caufe  :  en  augmentant  la  fécrétion ,  ils  aggrave- 
roient  le  danger. 

Lavemens  antiaddes, 

I. 

Eau  de  chaux . .  l  livre. 

Eau  commune . .  3  pintes. 

:Donnez-cn  trois  lavemens. 


II. 

Savon  blanc . .'....  i  once. 

faites  di;lîbudre  dans . .  3  pint.  d’eau. 

III. 

T* otafle  du  commerce. . .  4  g’‘os. 

Eau  commune . .  3  pintes. 


.  Quoique  l’eau  ne  puiflje  diflbudre  qu’environ  un 
plillième  de  fon  poids  de  magriéf  e,  il  ne  faut  pas  en 
conqlure  que  cette  fubftaace  ne  doive  jamais  fe  don¬ 
ner  aux  ainimaux  en  lavage.  Comme  elle  eft  extrême. 
Bient  légère  ,  &  qu’elle  peut  fe  réduire  en  poudre 
^nq^alpabUlî  elle  eft  long.-tems  fufpenduç  dans  l’eau^ 
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on  l’adminiftrera  avant  quelle  ne  fe  précipite.  D’a¬ 
près  cette  confidération  j’ai  cru  devoir  comprendre 
cette  terre ,  la  plus  efficace  de  tous  les  antiacides  , 
parmi  les  remèdes  de  cette  claffe  qu’on  peut  donner 
en  lavement. 

IV. 

Magnéfie  du  commerce . •  •  .4  onces. 

Eau  commune . . . 3  pintes. 

.  On  pulvérifera  la  magnéfie  5  on  agiceraTa  feringue 
avant  d’adminiftrer  le  lavement. 

Ces  remèdes  neutralifent  efficacement  les  acides 
des  premières  voies. 

Ils  conviennent  principalement  aux-  jeunes  ani¬ 
maux  ,  qui  font  plus  fujets  à  l’acefcence.  Cet  état  fe 
manifefte  par  des  goûts  dépravés,  des  diarrhées  aci¬ 
des  ,  l'haleine ,  la  fueur ,  toutes  les  déjedlious  du 
même  caractère.  On  les  emploîra  avec  beaucoup  de 
prudence.  La  dofe  que  j’ai  indiquée  ne  peut  convenir 
qu’aux  grands  animaux.  On  la  réduira  félon  l'âge  du 
poulain  &  du  veau.  On  en  donnera  un  quart  ou  un 
cinquième.  Comme  les  acides  exiftent  plutôt  dans 
l’eftomac  que  dans  les  inteftins,  les  bols  &  les  breu¬ 
vages  allcalins  conviennent  mieux  que  les  lavemens  3 
mais  ceux-ciferont  avantageufement  employés  comme 
auxiliaires. 

Souvent ,  en  fortifiant  le  fyftèmepar  les  toniques, 
en  oppofant  les  anthelmintiques  à  la  pullulation*’<ies 
vers  ,  on  détruit  la  caufe  qui  entretient  tes  acides ,  & 
on  eft  difpenfé  de  l'emploi  des  abforbans  &  des  lave¬ 
mens  alkalins.  Des  obftruéliqns  ,  des  érofioris ,  des 
coliques ,  font  les  fuites  de  l’abus  de  ces  remèdes.  La 
maigreur,  le  marafme,  les  hydropifics  ,  en  fout  le 
réfultat  confécutif. 

Lavemens  carminatifs  ou  pkyfagogues. 


Echer  fulfurique . ■ . 4  gros. 

Eau  froide. . i  pinte. 

Donnez  le  mélange  fut  le  champ. 

IL 

Sel  de  nitre.,.  .  . . 3  onces. 

Infufion  de  camomille . l  liv. 

Ajoutez  eau  commune . i  pinte. 

III. 

Alkali  volatil . 3  gros. 

Eau  commune  très-pure. . . z  pintes. 

Donnez  fut  le  champ. 


Si  l’eau  contenoit  quelques  fels  à  bafe  calcaire  on 
au  toit  un  précipité,  &  le  mélange  ne'feroit  pas  cat- 
minatif.  Toutes  les  fois  qu’on  donne  des  diffolutions 
alkalines ,  il  faut  que  l’eau  foit  pure  &  homogène  : 
voilà  pourquoi  on  fe  fêrt  en  pharmacie  d'eau  dif- 
tillée. 

Les  lavemens  carminatifs  ou  phyfagogues  font  très.i 
fouv.ent  fuffifaos  pour  la  cure-  des  coliques,  des  mé- 
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téorifations.  On  fera  toojours  pr^cé<i«r  l’emploi  de 
tout  autre  moyen  par  celui  des  lavemens  carntinatifs. 
Les  indications,  de  ces,  remèles  fe  prëfentent  plus  fré¬ 
quemment  dans  les  foiipèdes  que  dans  les  ruminons  : 
tes  derniers  font  plus  expofés  aux  météorifations ,  aux 
coliques  d’eftomac  ;  le  cheval  &  les  autres  foiipèdes, 
aux  tranchées  ,  dont  la  caufe  eft  dans  les  inteftins. 
L’exiguité  de  la  t.roifiëme  courbure  du  colon,  les  pe- 
lottes  qui  peuveet  s’y  engager,  donnent  lieu,  dans 
ces  animaux ,  à  la  fréquence  de  ces  accidens.  Les  car- 
minatifs,  dans  ces  cas,  font  les  lavemens  Sc  les  breu¬ 
vages  délayans  aqueux. 

Lavement  antkelmïntîque. 


Huile  empyreumatique . ï  once. 

Infufîon  aromatique . i  pinte. 


On  réité.'-era  tous  les  matins ,  l’animal  étant'  à  jeûn  , 
l’emploi  de  ce  remède  jufqu’à  la  cure. 

Je  ne  donne  qu'une  feule  formule  de  lavemens 
vermifuges ,  parce  qu’il  eft  prouvé  par  les  .expériences 
multipliées  du  direâeue  de  l’école  vétérinaire  d’Al- 
fort  3  que  l’huile  empyreumatique  eft  la  feule  fubf- 
tance  qu’on  oppofe  avec  fuccès  aux  maladies  ver- 
mineufes.  Les  vers  des  animaux,  comme  ceux  de 
l’homme  ,  s’agitent  &  vivent  plufîeurs  jours  dans  les 
autres  prétendus  vermifuges  ,  tandis  que  l'huile  em- 
pyreumatique  les  fuffoque  auffitôt  qu’on  les  y  plonge. 
Les  lavemens  antheîmintiques  liconderont  l’effet  des 
breuvages  &  des  bols  :  ils  font  fpécialement  indiqués 
lorfque  les  oeftfes  occupent  l’inteftin  reélum.  Lorfque 
l’on  donne  en  breuvages  ou  en  bols  les  médicamens 
vermifuges,  il  faudra  combiner  les  lavemens  purga¬ 
tifs  avec  les  antheîmintiques  :  l’empyteume  tue  le 
vers  ;  le  cathartique  l’cxpulfe. 

Pour  nç  pas  multiplier  inutilement  les  formules 
dctnt  je  viens  de  tracer  la  férié ,  je  n’y  ai  point  com¬ 
pris,  les  dofes  pour  le  chien,  le  porc,  le  mouton  ,  la 
chèvre,  &c.  :  il  me  fufEt  de  faire  obfcrver  que  la 
plupart  des  médicamens  du  cheval  &  du  boeuf  con¬ 
viennent  à  ces  derniers  animaux.  On  doit  donner  au  ' 
chien  à. peu  près  le  cinquième  de  là  dofe  du  cheval  ; 
au  mouton,  quelquefois  le  tiers,  quelquefois  la  moi¬ 
tié  ,  particuliérement  des  injeétions  fortifiantes.  La 
chèvre  recevra  la  même  dofe  que  le  mouton;  le  porc, 
à  peu  près  la  même  que  le  chien. 

Je  n’ai  pu  fixer  que  d'une  manière  trës-vague  les 
dofes  des  médicamens  :  il  eft  impoifible ,  en  théorie  , 
de  les  précifer  plus  eiaétcinent.  Tous  les  praticiens 
exercés ,  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  l’inftinâ:  mé¬ 
dical  ,  favent  que  c’eft  fouvent  en  s’écartant  des  règles 
établies  qu’ils  ont  obtenu  les  plus  brillans  fuccès.  On 
eft  en  générai  trop  timide  dans  la  fixation  des  dofes. 
Après  avoir ,- avec  jufte  raifon,  blâmé  l'aveugle  au¬ 
dace  des  maréchaux  ,  les  artiftes  vétérinaires  font 
tombés  dans  un  excès  oppofé.  (  Groonier.) 

L  A,VER  ,  LAVAGE.  (JH.ygiene  vétérinaire.  )  L 'eau 
eft  le  diffolvant  univerfel  :  c’eft  avec  ce  fluide  que  la 
sature  dillout  tous' les.,  venias.  Un  champ  iafeéte 
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après  avoir  hÀ  lavé  par  d’abondarites  pluies ,  n’eft: 
plus  imprégné  de  principes  contagieux.  Imitor.s  les: 
recédés  de  la  nature  ;  lavons  avec  lè  plus  grand  foin 
habitation  des  animaux  que  nous  avons  fournis  à 
notre  empire,  fi  nous  voulons  prévenir  la  plupart  des: 
maladies  dont  ils  font  les  viéfimes.  L’eau  non -feule-  ' 
ment  entraîne  tous  les  corpufcules  délétères ,  collés 
fur  le  fol  &  les  murs  des  étables  &  des  écuries ,  mais" 
encore  purifie  l’ait  en  le  dépouillant  de  fon  acide  car-- 
boniqae.  L’oubli  de  ce  précepte  de  l’hygiène  vétéii-  - 
naire  eft  une  des  caufes  les  plus  puifTantes  du  déve¬ 
loppement  &  de'ia  propagation  des  contagions  &  des- . 
épizooties. 

Le  virus  morveux  eft  un  mucus  épais  ou  fluide  , 
qui  dans  tous  les  cas  eft  foluble  dans  l’eau  bouillante  j. 
tandis  que  défféché  il  confetveroit,  pendant  pliifieurs 
années,  fes  propriétés  funeftes.  Les  virus  farcineux: 
&’pforiques  font  dénaturés  par  les  mêmes  procédés..  ■ 
Quelques  vétérinaires. croient  encore  que  la  propreté, 
l’ifolement  des  animaux ,  né  fuffifent  pas  pour  les  pré- 
ferver  de  ces  contagions ,  attendu  que  l’air  ataiof- 
phérique  en  eft,  fuivant  eux ,  le  véhicule  le  plus  or¬ 
dinaire.  Je  ne  réfuterai  pas  cette  opinion,  qui  ne  peut 
pas  même  expliquer  les  ravages  des  maladies  les  plus 
éminemment  loïmiques.  C’eft  principalement  dans 
ces  circouftances  tenibles  qu’il  faut  faire  couler  des  . 
torrens  d’eau  dans  les  bergeries,  dans  les  étables  des 
bœufs  &  les  écuries  des  chevaux. 

Après  avoir  enlevé  le  fumier ,  raclé  forcement  les 
auges ,  les  râteliers  ,  on  jettera  de  l’eau  fur  le  fol  &: 
fur  le  plafond.  Les  écurie^  pavées  qui  ont  un  canal 
qui  les  traverfe  dans  toute  leur  longueur,  &  qui  font 
difpofées  en  pente,  peuvent  être  promptement  lavées 
&  tenues  tout  à  la  fois  fèches  &  propres.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’elles  fuffent  toutes  conttruites  de  cette 
manière.  Tout  ce  qui  a  fervi  aux  animaux  infeétés  des 
maladies  qui  fe  tranfraettent  par  le  contaét  (les  bri¬ 
des  ,  les  faarnois,  les  bâts,,  les  felles  ,  &c.  ) ,  fera  lavé 
foigneufement.  On  croit  communément  que  le  lait  de 
chaux  diflouc,  dénature  le  virus  morveux:  on  plonge 
dans  ce  liquide  les  infttumens  du  palefrenier  ,  on  en 
blanchit  les  murailles  :  ces  moyens  font  très-infufîî- 
fans  ;  il  faut,  avant  de  s’en  fervir,  laver  à  grande  eau, 
nétoyet  les  murs  &  les  râteliers  avec  des  éponges 
trempées  dans  l'eau  bouillante.  (Voye^,  pour  plus  dfr 
détail,  l'article  Mo  Rve.  )  Le  feul  avantage  de  l'eau  de 
chaux  fur  l'eau  fimple  eft  d’abforber  une  plus  grande 
quantité  d’acide  carbonique  :  elle  diflbut  beaucoup, 
moins  les  autres  fubftances  délétères ,  puifqu’ellc  eft 
déjà  faturée. 

Une  précaution  dont  on  n’ufe  pas  a/Tez ,  c’eft  de 
laver  fréquemment  les  animaux  expofés  à  la  conta¬ 
gion.  On  détache  ,  par  ces  moyens  ,  de  la  furface  du 
corps  ,  les  principes  morbifiques  que  l’abforption  cuta¬ 
née  n’a  pas  encore  introduits  dans  l’économie  ani¬ 
male.  L’eau  froide  eft  préférabie  dans  cette  circonf- 
rance  ;  elle  rèlî'erre  la  peau  ,  ferine  les  pores  &  for¬ 
tifie  le  fyftème ,  futtour  fi  fon  effet  eft  fécondé  paf 
l’adminîftration  d’un  cordial. 

.  Les  brebis,  dont  l’éducation  fe&it  en  plein. air,.n’oaE 
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jamais  befoin  d’être  lavées  ;  celles  qu'on  renferme  ' 
font  encore  plus  fcnfibles  à  l’humidité  :  on  pourroit 
dire  que  les  effluves  aqueux  font  des  miafmes  pour 
ces  animaux.  On  lavera  les  bergeries  après  les  en  avoir 
fait  fortir  ;  elles  feront  parfaitement  fèclies  quand  on 
les  y  remettra.  (Groonier.) 

LAURENT  (Eaux  minérales  de  Saint- ). 

Rochierafoutenu  une  thèfe  à. Montpellier  en  17I4, 
où  il  eft  quefticn  de  ces  eaux  comme  apéritives.  En 
1743  ,  Combalulîer  a  fait  un  bon  Mémoire  imprimé 
chez  Jean  Martel ,  in-4'’. ,  où  i;  fait  voir  que  ces  eaux 
contiennent ,  par  l’analyfe  des  réadifs  &  de  l’évapo¬ 
ration  ,  un  fcl  alTez  femblablc  au  nation  d’Egypte  & 
au  borax,  une  terre  calcaire,  fine  &  légère,  une  huile 
minérale  très-fubtile,  un  fel  alkalifin,  &  un  autre  fcl 
dont  il  ne  décermine  pas  la  nature. 

Il  confeille  ces  eaux  dans  tous  les  cas  où  les  qua¬ 
lités  favoneufes ,  apéritives  ,  diurétiques  54  diapho- 
rétiques  peuvent  être  de  quelque  fccours. 

Eftève,  en  1774  (  Nature  confidérée  ,  tomeV,  p, 

J  ;  ■) ,  regarde  ces  eaux  comme  acidulés  ,  falines  & 
fulfureufes  à  un  très-léger  degré.  Il  les  confeille  con¬ 
tre  la  gravelle,  les  toux  rebelles,  les  affedions  hifté- 
tiques ,  hypocondriaques  54  feorbutiques. 

Boniface,  en  1779,  afliire  bien  pofitivement  qu’elles 
re  contiennent  ni  foufre,  ni  fer,  ni  antre  matière  mé¬ 
tallique  5  que  leurs  principes  Ce  réduifent  à  un  fel  al- 
fcali  nitreux, à  la  dofe  de  quatre  à  cinq  grains  par  livre. 
Ils  les  regarde  comme  apéritives,  diurétiques,  fébri¬ 
fuges  ,  utiles  dans  les  fupprefiions  de  règles ,  dans  la 
jauniffe  ,  les  fleurs  blanches  5c  la  ftérilité.  I!  les  croit 
dangereufes  dans  les  maladies  de  poitrine,  à  caufe  de 
la  caufticité  de  leur  fel. 

Saint-Laiitent  eft  un  village  placé  dans  un  vallon, 
à  quatre  lieues  de  Langone  54  à  cinq  de  Joyeufe , 
dont  la  fource,  murée  54  couverte,  eft  au -milieu  du 
village  ••  l’eau  eft  thcimale  ,  ô4  on  y  va  prendre  des 
bains.  (Macquart.  ) 

LAUVERIÈRE  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lauverière  eft  un.  village  de  la  paroifTe  de  Saint- 
Symphorien,  à  trois  lieues  de  Vite:  on  y  trouve  une 
fource  minérale  froide ,  que  Colinière  dit  mattiale. 

{  Macquart.  ) 

LEBEC  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lebec  eft  un  bourg  au  canton  de  Brione ,  au  con¬ 
fluent  des  rivières  de  Rilleâ:,  du  Bec,  à  quatre  lieues 
de  Pont  -  Audemer,  à  lîx  de  Rouen  :  on  y  trouve 
une  fource  minérale  froide  ,  dont  Lepec  Delacloture 
ii’a  parié  que  très-fuccinéiement  dans  (es  obfctvations 
lut  Us  Maladies  &  conftitutzons  épidémiques.  Il  les 
préfentc  feulement  comme  contenant  une  terre  mar¬ 
tiale  mal  combinée ,  54  comme  pefante  pour  les  cllo- 
m.aes  délicats.  {  Macquart.  ) 

J..ÉGER  (  Eaux  minérajes  de  Saint-). 

C.'eft  un  pays  dans  le  Vivarais ,  où  font  des  eaux 
minérales  chaudes  j  c’eft  tput  ce  que  nous  çn  fa- 
yç.ns.  ,  • 
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Il  y  a  un  autre  Saint-Léger- de-Pey te  ,  qui  eft  ua 
bourg  à  une  lieue  de  Marjcvols,  où  l’on  prétend  qu’il 
y  a  une  fource  minérale  froide.  (Macquart.  ) 

LENIS  (  Eaux  minérales  de  >. 

Lenis  eft  un  canton  de  la  Baffe-Auvergne,  près  du 
village  de  Cotteufe  ,  où  en  dit  qu’il  Ce  trouve  une 
fource  minérale,  fans  déligner  fa  quabté,  (  Mac- 
quart.  ) 

LEPRE  DE  Mo’ise,  Lèpre  des  Hébreux,  des 
Juifs,  d  Israel  ,  Scc  ;  Lèpre  des  maisons  ou  des 
MURAILLES,  LÈPRE  DES  vÊtemens.  it^hilologie  mé¬ 
dicale  ,  médecine  Çaerée y  pathologie.^ 

I.orfque  j’ai  dmné,  tome  II,  page  67  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  l'article  Alphos,  fynonyme  de  Vitilige 
ou  Lèpre  blanche,  affeéfion  iépreùfe  la  moins  pro¬ 
noncée  ,  j’ai  tracé  les  caraélères  diftinctifs  de  l'efpècc 
64  de  tout  le  çenre ,  en  me  réfervant  d'achever  cette 
partie  de  fémeiotique  dans  les  articles  Lèpre  Sc  Elè- 
PHANTi.ASE.  De  ces  deux  mots  j’avois  adopté  le  pre¬ 
mier  ,  iepre,  comme  le  plus  générique ,  afin  de  mieux 
développer  mon  fujet.  Mais  la  même  matière  venant 
d’être  traitée  par  MM.  Gilbert  54  Geoffroy  le  fils , 
tome  VIII,  pag.  iii  Sc  fuiv. ,  mes  vues  font  rem¬ 
plies  en  grande  partie,  fi  ce  n’eft  dans  ce  qui  concerne 
ItL  Iepre  des  Hébreux,  qui  eft  préfentée,  page  111, 
comme  un  problème  obfcur  54  non  réfolu.  Il  m’ap¬ 
partient  de  juftifier  le  contraire,  84  de  rappeler  i’état 
aâuel  des  connoiffances. 

Au  jugement  de  MM.  Gilbert  Sc  GeofEoy,  la 
différence  effentieile  entre  la  lèpre  5c  les  autres  oia- 
ladies  cutanées  confifte  dans  une  altération  partieg- 
lièré  de  la  couleur  84  du  tiffu  de  la  peau ,  54  dans  une 
infenfibilité  profonde  de  cet  orcane.  J’ajouterai  que 
l’empreinte  de  la  lèpre  fur  les  Negres  rend  leur  peau 
cuivreufe,  d’eù  elle  a  été  appelée  malrouge  ^Caytacit  : 
elle  donne  une  teinte  cadavéreufe  à  cebe  des  biancs^ 
la  ladrerie  des.  porcs  a  le  même  afpeéf.  La  lèpre 
forme  des  taches  blanchâtres  fur  les  peaux  bafanéesj 
c’eft  la  nuance  du plaga  leprs,  chez  les  Hébreux,  au¬ 
jourd’hui  chez  les  Afiatiques,  54c.  Le  changement  de 
couleur  eft  toujours  réuni,  je  le  répète,  avec  la  perte 
du  fentiment  ou  du  raâ,  portée  au  point  de  pouvoir 
piquer  alEz  avant  les  furfaccs  malades  fans  que  l'on 
loir  aucunement  affeéfé  de  la  piqûre,  à  laquelle  les 
parties  faines ,  foumifes  comparativement ,  "ne  man¬ 
quent  pas  d’être  fenfiblcs. 

Toutes  ces  circonftances ,  jointes  à  la  blancheur 
des  poils  &  des  cheveux  dans  les  places  couvertes  de 
lèpre ,  caraâérifent  le  genre ,  84  appartiennent  ég.dc- 
ment  aux  deux  principales  efpèces  de  cette  maladie  , 
connues  fous  les  noms  de  l'epre  des  Grecs  ou  écail- 
leufe,  Sc  de  lèpre  des  Arabes  où  tuberculeufe.''C’ tü. 
cette  dernière  que  Ton  appelle  aufli  éléphaniiaÇe  licier 
pkantiafis'j  :  de  tout  tems  elle  a  été  la  plus  grave  5c 
la  plus  univerfellement  obfervée. 

Mais  parmi  les  plis  anciennes  traditions  concer¬ 
nant  la  lèpre ,  l’examen  de  ce  que  nous  a  tranCmis 
M.oïfe  exige  une  grande  attention.  La  mâiadic  4éçrite 
pal 
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par  le  légiflateùr  des  Hébreux  n'ofFre  poitît ,  en  ap¬ 
parence  affez  de  conformité  avec  celle  donc  les  au¬ 
teurs  profanes  ont  recueilli  l’hiftoire  ;  aüffi  y  a-t-il  à 
ce  fujet  un  partage  d’opinion.  Pendant  que  Bartholin, 
J.  Leclerc  &  Aftruc  ,  fans  motiver  fufEfamment  leur 
avis,  allimilentla  lèpre d’Ifraël  à  l’élépbantiafe  ,  Mead 
&  Lorry  en  font  deux  objets  très-diftinéls  :  ce  dernier 
furrout  infifte  fur  la  réparation  des  efpèces ,  &  confî- 
dère  la  lèpre  des  Juifs ,  celle  des  Grecs  &  celle  des 
Arabes  comme  trois  maladies  particulières. 

Mes  recherches  fur  cette  importante  queftion  , 
communiquées  il  y  a  vingt  ans  à  l’ancienne  fociécé 
royale  de  médecine,  &  inférées  dans  le  ttoifièrae 
volume  des  Mémoires  de  la  foèiété  médicale  de  Paris , 
ont  eu  pour  but  d'obtenir  de  l’explicatioii  du  texte  le 
véritable  £ens  que  i’on  doit  adopter.  L’erreur  exifte 
dans  plufieurs  tradudions,  dont  chacun  a  feit  ufage 
pour  appuyer  fon  fentiment.  Dès  que  l’on  confulte 
l’original , -la  lignification  la  plus  lîmple  des  mots  ra¬ 
mène  à  l’idée  la  plus  naturelle  des  chofes ,  &  l’on 
parvient  ainfi  à  confirmer  l’identité,  de  la  lèpre  dont 
Moïfe  a  iailTé  .le  tableau  à  tous  les  auteurs  facrés,  & 
de  celle  que  les  médecins  ont  plus  généralement  étu¬ 
diée  dans  les  écrits  de  Celfe ,  d’Arécée  &  d’Avicenne. 

Je  commencerai  par  titec  du  texte  les  indices  les 
plus  certains  de  l’efpèce  la  plus  grave  ,  que  j’ai  dit 
être  l’éléphantiafe.  On  lit  au  chapitre  XIII  du  Lévi- 
tique,  verfet  z,  «que  l’homme,  dans  la  peau  ou  dans 
•>  la  chair  dUqiiel  il  fe  fera  formé  une  divetfiié  de 
»  couleur,  ou  une  puftul'e,  ou  quelque  chofe  de  lui- 
n  fantqui  paroît  être  la  plaie  de  la  lèpre,  fera  amené 
»i  au  prêtre.....  53  Je  me  fers  de  la  verûon  de  Sacy  : 
compatée  à  celle  de  Carrière ,  dont  les  paraphrafes  Sc 
les  remarques  font  fi  eftimées ,  elle  ne  préfente  point 
de  différence  notable  :  l’une  &  l’autre  font  fondées 
fur  la  Vulgate ,  dont  le  paffage  cotteffondant  indique 
le  liège  de  la  lèpre  dans  la  peau  &  dans  la  chair  (i), 
&  non  pas  dans  l’une  ou  dans  l’autre,  comme  l’expofe 
Sacy.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu’il  m’importe 
beaucoup  de  fixer  un  fens  propre  à  déterminer  la  pro¬ 
fondeur  qu’occupe  la  lèpre,  foit  à  la  peau,  où,  fi 
elle  ü’étoic  que  fuperficielle ,  fon  çaraéfère  feroit  dou¬ 
teux;  foit  dans  la  chair,  où  fon  empreinte,  compre¬ 
nant  l’épailTeur  de  la  peau ,  eft  plus  reconnoiffable,  & 
répond  mieux  au  diagnoftic  de  l’éléphantiafe,  &  des 
autres  caraétères  de  lèpre. 

.  L’hébreu  défignant  mot  à  mot  la  peau  de  la  chair, 
Houbigant  a  été  plus  exaâ;  en  traduifant  ainfi  :  ce  Lorl- 
•5  qu’un  homme  aura  fur  la  peau  une  tumeur,  ou  une 

33_  pullule,  ou  une  tache  iuifanre . 5.  L’abbé  Legros 

me  femble  avoir  encore  mieux  failî  le  texte  par  cette 
vcrfîon  ;  «  Lotfque,  dans  la  peau  qui  couvre  la  chair 
55  de  l’homme,  il  fe  fera  formé  une  tache  ou  une  puf- 
>5  tule ,  ou  quelque  chofe  de  luifant  qui  paroîtra  mar- 

•5  quer  la  plaie  de  la  lèpre . »  On  peut  donc  s’en 

tenir  à  cette  indication  fimple  du  lîégc  de  la  maladie 


'  {i)  Ilomo ,  in  cujus  cote  é* carne  ortus  fuerit  diverfus 
■toLor  five  pujiuia ,  aut  quaji  tucens  quippiam ,  id  cji 
plaga  Leprs......  Lévit. ,  cap.  XTII,  vcif.  z, 

Miascims,  Tome  P^IÎÏ. 
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dans  le  tifiù  des  tégumens ,  comme  étant  plus  con¬ 
forme  que  la  Vulgate  au  fens  de  la  lettre  héfaraïqué, 

La  comparaifon  des  deux  traduâions  précédentes 
m’offre  un  autre  point  d'éclaitciffemcnt,  qui  doit  fer- 
vir  à  mieux  caraélérifer  féléphantiafe.  Le  mot  tu~ 
meur  employé  dans  l’une ,  &  le  mot  tache  dans  l’au¬ 
tre  ,  préfentent  deux  idées  différentes  ,  &  font  de  même 
incohérens  avec  les. mots  diverfité  de  couleur,  qui  fe 
lifeut  dans  la  Vulgate.  Je  fuis  fondé  à  choifir  de  pré¬ 
férence  la  première .exprelîion ,  qui ,  parmi  les  trois, 
eft  feule  conforme  à. l’original.  Le  mot  hébreu  sheet 
n’a  jamais  lignifié  qu’une  tumeur,  un  tubercule,  une 
protubérance,  &c.  dans  le  fens  d' Houbigant,  auquel 
Calmet,  Cattière  &  beaucoup  d’autres  traduéleiirs 
&  commentateurs  donnent  de  l’autorité  ,  en  ce  qu’ils 
femblent  avoir  reconnu  ce  même  contre-fens  de  la 
Vulgate,  qui  n’a  point  échappé  à  Chais  ni  à  Ofter- 
walà,  Sc  qu’en  ne  retrouve  généralement  dans  aucune 
des  bibles  calvinilles  &  luthériennes. 

Il  réfulte  ,  de  cet  examen  i  un  premier  indice  de 
la  lèpre  tuberculeufe  ou  éléphantiaque  ,  énoncée  pat 
Moïfe.  Je  me  piopofe,  en  ftùvant  le  texte,  de  com¬ 
pléter  les  preuves  , de  ce  caraétère  oii  type  de  nuila- 
die.  On  lit:  au  troifîème  verfet  du  même  chapitre  dit 
Lévitique  :  «  Si  le  prêtre  voit  que  la  lèpre  paroilTe 
53  fur  la  peau ,  &  que  le  poil  ait  changé  de  couleur  & 
33  foit  devenu  blanc  ;  que  les  endroits  où  la  lèpre  pa- 
33  roîc ,  foient  plus  enfoncés  que  la  peau  &  le  relie  de 
;  53  la  chair,  il  déclarera  qncc’ell.la  plaie  de  la  lè- 
33  pie....:  33  Houbigant  traduit  dans  le  même  fens  : 
«  Le  ptêtr» examinera,  dit-il,  le  mal  de  la  peau.  Si 
33  le  poil  de  l’endroit  malade  a  blanchi,  ou  fi  l’endroit 
33  eft  plus  enfoncé  que  les  chairs  voifines ,  c’ell  la  plaie 
33  de  la  lèpre.  33  L’abbé  Legros  s’exprime  de  mêm» 
quant  k\' enfoncement  des  taches  de  lèpce.  J’ai  com* 
paré  une  multitude  de  traduâions  en  toutes  langues, 
où  la  même  idée  eft;  rendue  contradiéloirement  à  la 
véritable  exprelîion  de  Moïfe ,  touchant  la  profon¬ 
deur  que  tient  la  lèpre  dans  le  tilTu  des  organes  où 
elle  fîége  extérieurement.  Les  mots  de  la  Vulgate, 
lepra.,...  plaga  bvuiliok,  bemissior  cute  ,  carne 
reliquâ,  ont  fait  toute  la  méprife.  S'il  étoit  vrai, 
comme  cette  traduélion  le  donne  à  entendre  ,  que  les 
endroits  où  les  taches  patoilTent,  fulfent  plus  enfon¬ 
cés,  plus  déprimés  que  les  parties  voifines  &  faines ,  il 
faudrait  confentit ,  à  l’exemple  de  Mead  &  de  Lorry, 
à  patticularifer  la  lèpre  décrite  par  Moïfe  :  ce  feroit 
dèsr-lors  un  genre  très-différent  de  toutes  les  autres 
lèpres,  où  les  médecins  n’ont  jamais  ob  fer  vé  ces  for¬ 
tes  d’cufonceiaens  ,  excepté  les  cas  de  folution  de 
continuité ,  plaie  ,  ulcère ,  gangrène ,  8cc.  étrangers 
à  la  queftion. 

;  Si  donc  je  prouve  que  les  traduéleurs  font  en  .dé- 
:  faut ,  &  que  ce  qui  a  été  donné  pour  déprelfion  de  îa 
peau  ou  abaiflement  de  quelques  parties  de  foa  ni-, 
veau  ne  foit  réellement  que  la  progrefflon  des  taches, 
ou  la  profondeur  de  leur  empreinte  au  deffbus  de  !> 
furface  de  la  peau  dans  l’épaiffeur  de  fon  tili’u  &  au- 
delà ,  je  penle  que  les  idées  feront  bien  oppofées  :  la 
:  dffficuité  s’évanouira ,  &  la  Jèpre  des  Hébteax  conti- 
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•Bueta  dè  s’aflimiler  à  celle  des  autres  peuples  :  c’efî 
ce  que  je  vais  démontrer. 

Le  mot  hébreu  gamoh ,  profond  ,  rendu  dans  la 
Vulgate  &  dans  d’autres  vetbons  par  humilior ,  de- 
mi0or  ,  &c.  ne  doit  s'entendre  ni  d’une- excavation 
ni  d’un  enfoncement ,  mais  d’une  ciiofe  qui ,  avec  fa 
profondeur  bu  fon  épailfeur,  conferve  la  même  fu- 
perficie,  le  même  niveau  ;  tel  peut  être  l’étac  d’une 
mafle  d’eau.  On  lit  au  livre  des  Proverbes  les  deux 
paffages  fuivans,  qui  ferviront  à  faire  fentir  l’accep¬ 
tion  que  je  viens  de  déterminer.,  en  même  tems  qu’ils 
rappelleront  quelques  beautés  d'un  ouvrage  où  l'on 
reconnott  partout  les  plus  fubümes  infpirations. 

M  Les  paroles,  dit  Salomon ,  fortent  de  là  bouche 
55  de  l’homme  jufte  comme  une  eau  profonde  :  c  ell 
>5  une  fource  de  fageffe  qui  fe  répand  comme  un  tor- 
55  rent.  —  Les  dclTcins  du  cœur  humain  fe  cachent 
55  comme  une  eau  profonde  ,  mais  le  fage  fait  les  dé- 
55  couvrir.  55 

On  voit  combien  la  comparaifon  des  mêmes  mots , 
tirés  des  divers. monumens  d’une  langue  morte,  peut 
être  utile  pour  bien  comprendre  leur  véritable  accep¬ 
tion  ,  fans  jamais  s’écarter  du  fens  littéral.  Cette  con¬ 
cordance  fur  le  mot  gamoh  fe  rapporte  1  cxaélement 
aux  meilleures  interprétations  des  rabbins ,  dont  on 
peut  voir  le  rapprochement  dans  une  favante  diflerta- 
tion  du  doâeur  Ouflel,  publiée  avec  celle  de  Schil¬ 
ling ,  fur  la  lèpre  de  Suiinam. 

De  ce  que  j’e  viens  d’expofer  fuit  une  explication 
fondée  j  tant  fur  l’efprit  de  la  langue,  que  fur  l’ob- 
fervation  médicale.  La  première  efpèce  de  lèpre  dé¬ 
crite  par  Mo'ife  altère  profondément  la  peau ,  pro¬ 
duit  des  tumeurs  &  caraéiérife  pleinement  la  lèpre  des 
Arabes  ou  l’éléphantiafe  ,  que  les  poètes,  les  hifto- 
riens  &  les  médecins  nous  difent  avoir  été  autrefois 
1)  remarquable  en  Egypte,  &  qui,  fuivant  les  mê¬ 
mes  témoignages,  affligeoit  furtout  les  Ifraélites,  fi 
long-tems  perie'cncés  par  les  Pharaons,  relégués  au 
milieu  des  fanges  du  Delta  pour  y  être-alîùjettis  aux 
travaux  publics,  condamnés  à  vivre  dans  une  aimof- 
phère  impute,  &  réduits,  dans  des  demeures  infeâes, 
aux  mauvais  alimens  &  à  l’extrême  mal-pnyrreté. 

Cette  alfreufe  exifteUce  ,  au  fein  de  l’efclavage , 
devoir  contribuer  à  multiplier  la  lèpre  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu’elle  dût  en  dénaturer  le  genre.  Il  ne  peut 
donc  être  queftion  d’une  excavation  ni  d’une  dépref- 
fion  de  la  peau  ,  qui  feroit  manifeftement  contradic¬ 
toire  avec  l’idée  de  tubercule  ou  d’élévation  que 
Lhiftorien  facré  mec  au  nombre  des  premiers  fignes. 
Je  crois  avoir  démontré  qu’il  entend  par  la  profon¬ 
deur  des  taches,  leur  épaiflèuv.  C’eft  ce  caraétère  dif- 
iin(Si;f  qui  différencie  entièrement  les  maladies  lé- 
preufes  de  toutes  les  autres  affeâions  cutanées  ,  dont 
les  éruptions  n’eiHeurent  que  la  fuperficie  des  tégu- 
mens.  En  reconnoiffant  ce  même  caraâère  ,  Galien  , 
Celfe,  les  médecins  grecs  &  arabes,  &  les  principaux 
écrits  modethfs,  favoir,  le  livre  de  Raymond  de 
Marfeilk,  celui  de  Schilling,  &  le  rapport  donné  il 
y  a  vingt  ans  par  la  fociété  royale  de  médecine,  fur 
le  Ktai  rouge  de  Cayenne  ,  n’ont  donc  fait  que  dé^  j 
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Il  n’a  point  oublié  les  autres  efpèccs  de  lèpre,  Sj. 
il  en  a  traité ,  à  mon  avis ,  dans  le  meilleur  fens  no- 
fologique.  Seul  il  a  parlé  de  la  lèpre  des  maifons  & 
des  vêicmens  :  c’eft  encore,  pour  beaucoup  de  tra- 
duélems  &de  commeiitateurs ,  une  queftion  obfciire 
&  non  réfolue,  mais  que  je  fuis  loin  de  croire  info- 
lublc.  On  peur ,  fuivant  moi ,  pouffer  aflez  avant ,  fur 
:  ce  problème,  la  recherche  des  données  &  des  éqna-. 
tiens,  fi  l’on  confuke  le  voyageur  anglais,  Shaw,  & 
d’autres  fources  où  j’ai  puifé ,  afin  de  me  reporter  dans 
les  tems  &  fut  les  mêmes  lieux.  Mon  travail  m’a  con¬ 
duit  à  rapprocher  nombre  d’analogies  encore  exiftan- 
tes,  &  a  calculer  graduellement  les  imprégnations 
contagieufes ,  à  raifon  de  Taélrivité  pénétrante  des 
effluves  infeéfs  ,  &  de  l’aptitude  des  furfaces  &  des 
tiffus  imprégnables.  N’avons-nous  pas  fous  les  yeux 
la.  gale  des  lits^  des  linges  ,  des  hardes,  des  meubles 
&  même  des  murailles?  'Tous  les  moyens  éprouvés 
pour  purifier  &  définfeéter  n’ont  fans  doute  qu’une 
puiffance  bornée  ;  aaffi  Moïfe  ordonne-t-il  de  brûler 
les  habits  &  de  râfer  la  maîfon  quand  les  taches  de 
lèpre  viennent  à  reparoître  après  avoir  élTayé  de  laver 
les  étoffes  &  de  bien  gratter  les  murs  au  pourtour  du 
logis.  N’eft-il  pas  indifpenfable  de  fe  garder  d’une 
fécurité  trompeufe  fur  des  foins  de  nétoiement  &  de 
définfeâion  reconnus  infuffifans  dans  certaines  con¬ 
trées  ,  l’Efpagne  ,  par  exemple  ,  où  l’on  co.-ifiime 
par  le  feu  toutes  les  hardes  qui  ont  fervi  à  des 
perfonnes  mortes  phthifiques ,  dans  k  crainte  très-' 
fondée  de  voir  la  même  maladie  fe  reproduire  chez 
ceux  qui  auroient  la  témérité  de  fuccéder  à  l’ufage 
des  mêmes  vêtemens?  N’eft-on  pas  obligé  de  recourir 
aux  précautions  les  plus  févères  contre  la  ténacité  des 
imprégnations  peftilentielles  ? 

Sur  tous  ces  faits  de  comparaifon ,  je  me  borne  ici 
à  de  firoples  apperçus  pour  donner  l’idée  du  plan  de 
travail,  dont  je  remets  k  publication  à  un  autre  mo¬ 
ment.  (  R.  Ch AMSERÜ.  ) 

LESCUN  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lefeun  eft  une  paroifle  dans  les  Pyrénées  ,  fur  la 
route  d'Oleron  en  Efpagne ,  par  le  port  du  paflage, 
d’Anfo,  à  une  lieue  &  demie  de  k  frontière  d’Éf- 
pagne  ,  à  huit  lieues  de  Pau ,  à  cinq  d’Oleron ,  où  ■ 
fe  trouve  une  fource  minérale  non  fpécîfiée.  (  Mac- 
quart.  ) 

LÉVIER.  (Accouchement.)  (  Voyex  le  DiBion- 
naire  de  chirurgie ,  au  mot  Levier.  )  (  Chambon.  ) 

LIGAMENS  DE  LA,  matrice;  eeürs  vices  de 

CONFORMATION  ET  LEURS  MALADIES.  Lotfque  j’ai 
donné  l’hiftoire  des  caufes  qui  mettoient  obftacle  à  k 
conception,  j’ai  fait  l’énumération  des  vices  qu’on  ob- 
fervoit  dans  k  ftruâare  des  ligamens  de  Tutérus.  J’ai 
cité,  par  exemple ,  l’obturation  de  k  trompe  de  Fallope 
à  fqn  ouverture  dans  l’utérus,  occafionnée,  ou  parl’obf- 
truélion  de  cette  partie  de  la  matrice ,  ou  par  d’autres  - 
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igens.  Le  rapprochement  des  parois  de  cette  trompe 
a  lieu  après  les  inflamihatioiis  du  même  vifcète,  ainfi 
*  que  fon  agglutination  immédiate  à  l'ovaire.  J’ai  parlé 
de  fon  déchirement  dans  la  groifclTe  ventrale  ;  des 
abfcès  qui  ont  leur  foyet  dans  fa  cavité,  à  la  fuppref- 
fion  des  lochies  j  des  tngorgemens  qu’on  y  obferve 
jpar  la  métaftafe  laheufe;  de  fc-n  hydr6pifîe,-eii  trai¬ 
tant  de  celle  du  péricoined  de  t'a  'fuppuration ,  en 
rapportant  celle  des  ovaires,  &c.  ;  dé  l’inégalité  de 
firuâure  de  celte  de  l’un  &  de  l’autre  côté,  en  faifant 
connoître  les  inconvéniens  de  la  claudication  acciden¬ 
telle  ,  relativement  à  la  poflibilité  de  la  conception  5 
de  l'irritation  donc  elles  font  fufceptibles ,  comme 
■fubftanceî  inufculaires  ;  de  leur  effet  fur  l’utérus , 
qu'elles  font  incliner  par  leurs  contraélions  5  des  dou¬ 
leurs  qu’on  éprouve  dans  ces  organes  &  dans  le  fiége 
de  leurs  attaches ,  par  leurs  connexions  avec  la  mem¬ 
brane  qui  les  revêt;  dans  les  engorgemens  de  l’uté- 
tus,  dans  fon  abaiffêment,:  dans  fa  hernie,  dans  fon 
tenverfement ,  dans  fa  fubvcrfîon ,  &c. 

J’ai  auffi  rapporté  les  vices  de  ftruéiure  des  liga- 
'  mens  ronds  dans  les  articles  cités  ci-delTus  ;  leurs  tirail- 
leniens ,  occafionnés  par  les  niêmes  caufes  ;  les  dou¬ 
leurs  qu’on  éprouve  à  leurs  attaches ,  &  qui  fe  pro¬ 
longent  fût  le  devant  des  cuiffes,  occafionnées  par  les 
mêmes  agens  ;  l’inciin'aifon  qu’ils  font  contraéler  à 
l’utérus  par  leur  inégalifé  de  longueur  ou  par  leur» 
contraâions  fpafmodiques  :  d’où  les  mduvemens  de 
la  maiiice,  fa  locomotioa,  fa  différence  de  polîtion 
en  divers  tems ,  &c. 

D’après  cet  expofé  fommaite  ,  il  me  paroît  inutile 
de  faire  ici  une  hiftoiré  parciculièie  des  vices  de  con- 
dotmation  &  des  maladies  dés  ligamens,  puifque  les 
uns  &  les  autres  font  amplement  eipofés  dans  les  arti- 
■  des  que  je  viens  dc'rappêier.  (  Voye^  Conception, 
Stérilité,  Lochie»  supprimées.  Règle»  suppri¬ 
mées,  Obstruction  de  la  matrice,  des  ovai¬ 
res;  Grossesse  YENTRALi,  Claudication,  Dé¬ 
pôts  laiteux  ,  Hydropisie  ,  Ineeammation  de 
l’utérus  ,  fa  hernie,  fon  tenveifement,  fon  abaif- 
fement,  fa  fubvetfion,  &c.)  (Chambon.) 

LISIEUX  (  Eaux  minérales  de  ). 

Lifieux  eft  une  ville  fituée  au  confluent  de  l’Atbec 
î£  du  Gafféy ,  à  quatre  lieues  de  Pont  Lévêque  ,  à 
dix  de  Caen ,  à  cinq  de  la  mer ,  dans  les  environs  de 
laquelle  fe  trouvent  plufieurs  fources  minérales  froi¬ 
des,  dont  (rois  portent  les  noms,  i®.  de  Roques; 
i*.  de  Roque-Baignanc  ;  }“.  de  Fervaques.  Nous  la¬ 
vons  feulement  que  ces  eaux  paflent  pour  ferrugi- 
neufes.  (  MAcquART.  ) 

LIT  DE  MISERE.  (  Accouchement.  )  (  Foye^ 
Je  DiSionnaire  de  cAirargie ,  au  mot  Lit  de  misère.) 
(Chambon.  ) 

LITIÈRE.  C  Hygiène  vétérinaire.  )  C’efl:  un  lit  or¬ 
dinairement  de  paille  ,  fur  lequel  fe  couchent  la  plupart 
des  animaux  doméftiques.  Une  litière  fèche  Sc  abon- 
.  dante  les  garantit  de  rhumidité  du  fplj  &  leur  offre 
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un  lit  de  repos  qui  les  délaffe.  Le  cheval  furtout ,  cet 
animal  qui  mérite  tant  de  foins,  a  befoin  d’un  hou  ÜÊ 
de  repos.  Il  fe  couche  rarement  ;  il  dort  fouvent  fur 
fes  quatre  jambes.  Dans  l’état  fauvage,  il  fe  livre  au 
fommeil  dans  cette  fftuation  ;  mais  dans  la  domefti- 
cité  ,  eicédé  de  fatigues,  il  contraâe  desbefeins  qu'il 
n’eût  jamais  connus  avant  fa  fervitude.  Soyons  des 
maîtres  humains.  Après  avoir  rempli  la  mefure  de 
travail  que  nous  en  exigeons,  le  cheval  trouve  un  abri , 
un  lit  Se.  des  alimens.  Le  mulet  fe  couche  auffi  rare¬ 
ment  :  ce  foiipède  robufte  femble  dédaigner  le  repos. 
L’âne  aime  une  litière  rude  &  un  peu  humide  :  il  s’y 
rouie  ;  il  humeéle  fa  peau  fèche  Se  aride.  Le  bœuf 
mange  de  bout;  il  fe  couche  pour  ruminer.  La  brebis 
&  la  chèvre  fe  comportent  de  la  même  manière:  ces 
animaux  d’ailleurs  ne  paroiffent  avoir  d’autres  rap¬ 
ports  entr’euxque  la  rumination.  Le  cochon,  enfoncé 
dans  le  fumier  de  fou  toit ,  y  eft  toujours  livré  au 
repos  ou  à  fa  gloutonerie. 

La  litière  de  paille  eft  celle  qui  convient  le  mieux 
à  ces  animaux  ;  elle  a  une  température  propre  qui  la 
fait  trouver  chaude  en  hiver ,  Se  fraîche  en  été.  La 
paille  de  froment,  celle  de  fcigle,  d’orge  fervent  d’a-- 
lUnens  aux  beftiaux;  elles  manquent  fouvent  aux  be- 
foins  de  l’agitculture  :  on  les  fupplée  par  des  tiges  de 
fatraffn,  des  feuilles  de  maïs  ,  les  feuilles  d’arbres, 
les  joncs,  les  fougères,  les  herbes,  la  mouffe  fèche, 
les  genêts  ,  Scc.  Enfin,  fi  pn  ne  peut  fe  procurer  au¬ 
cune  efpèce  de  litière ,  on  répand  dans  l’écurie  du  fable 
fin  ,  à  la  hauteur  de  trois  pouces  ;  oa  l’enlève  au  bouc 
de  huit  jours  ;  on  le  met  ciadtemenc  à  couvert  ;  on 
Je  porte  dans  les  terres  atgüeufe' ,  dans  celles  dont  la 
baie  eft  de  la  marne  ou  de  la  craie,  C’eft ,  fuivant  le 
confeil  de  l’abbé  Rofier,  un  excellent  engrais  pour  ces 
efpéces  de  terres  :  ce  lit  de  fable- ne  convient  qu’aux 
bergeries  &  aux  étables. 

On  renouvellera  la  litière  du,  cheval  rous  les  jours  ; 
on  repouffera  fous  la  crèche  la  paife  fèche  ;  on  enlè¬ 
vera  celle  qui  eft  homedtée  :  le  palefrenier  aura  foin 
de  balayer  ,  avec  un  balai  ruJe ,  la  p'ace  qu’occupoit 
le  fumier;  il  mêlera  de  la  paille  fraîche  avec  celle  qui 
.s’eft  confeivée  fèche;  il  les  remuera  avec  une  fourche 
de  bois  pour  rendre  la  litière  molle  &  élevée  ;  il  en 
rangera  la  plus  grande  partie  vers  le  râtelier;  car  dans 
fes  mouvemens  le  cheval  la  rejette  toujours  en  arrière. 
L’ufage  de  jerer  dans  le  râtelier  beaucoup  plas  de 
paille  que  ranimai  n’en  peut  manger ,  eft  encore  fuivi 
dans  quelques  pays  :  la  litière  fe  fotroc  avec  celle  qui 
tombe  :  il  eft  inutile  de  faire  obferver  qu’elle  eft  ra¬ 
rement  fuffifante;qucmêmequelquefcisil  n’y  a  point 
de  litière  :  il  fuffic  de  répandre  la  paille  eu  les  herbe» 
dans  les  étables  Se  les  bergeries.  On  lèvera  la  litière 
d’autant  plus  fouvent,  que  le  renouvellement  de  l’ait 
fera  plus  difficile.  Dans  les  bergeries  qui  font  tra- 
verfées  pat  un  courant  d’air  ,  on  fe  concente  de  la 
changer  tous  le»  quatre  jours  en  été ,  &  une  fois  par 
femaine  en  hiver.  Indépendamment  des  motifs  de 
propreté  que  j’énoncerai  plus  bas,  il  eft  à  remarqviet 
que  c’eft  une  bien  fauffe  économie  d'épargner  la 
litière:  plus  on  la  fève  fo;ivent ,  plus  où  obtient  d’en- 
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-grais.  On  la  changera  auîfi  Tuivant  k  nourriture  des  ' 
animanjt.  Les  herbes  fraîches  dennenc  des  excrétions 
abondantes  &  liquides  ;  elles  néceflitent  le  renouvel¬ 
lement  de  la  litière.  Lorfqu'on  fait  voyager  l:s  brebis, 
qu’on  eft  obligé  de  les  faite  entrer  dans  desJjergeries 
fufpeâcs,  on  répand  une  abondante  litière;  on  en 
tspiffe  les  murs  à  la  hauteur  de  ces  animaux  :  par  ces 
précautions ,  on  prévient  les  maladies  contagieufes , 
la  communication  de  la  clavelée  dont  d’autres  tfou- 
jîeaui  peuvent  avoir  fnfeâé  la  bergerie. 

Je  m’élèverai ,  avec  tous  les  bons  agriculteurs  , 
cortre  cetre  étrange  manie  de  laifler  là  litière  pourrit 
lîx  mois  dans  une  bergerie  :  la  vapeur  fétide  qui  s’en 
élève  ,  l’humidité  dont  elle  eft  imprégnée ,  font  des 
caufes  de  maladies  qu'il  feroit  fi  facile  d’écarter.  La 
paille ,  les  plantes  à  denii  confumées  par  les  excrétions 
des  animaux ,  donnent  à  l’agriculture  d’excellens  en¬ 
grais  ;  il  faut  que  la  putréfaétion  s’en  fefle  hors  de 
J  écurie.  Dans  un  bien  grand  nombre  de  maladies . 
fporadiques  &  toutes  lès  épizooties  ,  on  a  mis  la  mal¬ 
propreté  parmi  les  pre^nières  caufes  déterminantes.' 
Dans  les  conftitutions  épidémiques ,  elle  favorife  les 
progrès  des  ravages.  On  placera ,  dans  ces  circonf- 
lances ,  la  p’-opreté  &  le  renouvellement  des  litières  au 
nombre  des  premiers  moyens  prophylaétiques. 

On  voit  beaucoup  d’épizooties  prendre  leur  fourçc' 
fur  des  pays  élevés,  dont  i’air  eft  falubre;  les  eaux: 
faines  Sc  pures.  Le  fumier  des  étables  recèle  le  fer-: 
ment  qui  doit  développer  une  maladie  cpntagieufe' 
que  les  communications  ,  les  relations  commerciales' 
rendront  épizootique.  C’eft  un  des  préjugés  les  plus- 
répandus,  qu’on  doit  laifler  fix  mois  au  moins  la  litière 
fans  la  lever:  on  trouve  encore  des  auteurs,  d’ailleurs 
eftiraables ,  qui  conferv eut  religieulèment  cette  erreur 
de  la  routine.  Jamais  ou  ptefque  jamais  ôn  ne  re¬ 
nouvelle  la  litière  du  cochon  :  la  ladrerie,  le  feu  de 
fiint  Antoine ,  les  affcâions  pédiculaires ,  ne  tiennent 
peut-être  qu’à  cette  caufe. 

Les  vétérinaires  ne  doivent  pas  oublier  de  placer 
une  abondante  litière  fous  le  cheval  qu’ils  abattent. 
J’ai  vu  fréquemment  des  hémoptyfies,  des  fraélures, 
des  luxations  réfuiter  de  l’oubli  de  cette  précaution. 
(Groonier.) 

LITTRY  (  Eaux  minérales  de  ). 

Littry  eft  un  bourg  à  deux  lieues  fud-oueft  deBayenx. 
Tout  à  côté  fe  trouve  une  mine  de  charbon  de  terre, 
où  eft  la  Iburce  d’eau  minérale.  Monnet  en  parle  lé¬ 
gèrement  dans  fon  Traité  des  eaux  minérales  j  mais 
Lctual ,  médecin  à  Bayeux,  en  nie  l’exiftence.  (Mac- 
t^üART.  ) 

LIVRY-LE-CHATE.4U  (  Eaux  minérales  de  ). 

<  Yoye[  Raincy.  )  (  Macqüart,  ')  , 

LIXEM  (  Eaux  minérales  de  ).  (  Voye\  Sar-  ' 
ROüRGi  )(;  Macqüart.  ) 

LLO  (  Eaux  minérales  de  ).  | 

Llo  eft  un  villag*  daas  une  vallée,  entre  des  mon-  1 
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ïagnes  efearpées,  à  une  lîeué  füd-bueftdeMont-Louîs, 
II  y  a  près  de  ce  village  plufieurs  fourcés  minérales.- 
I  Trois  fources  chaudes ,  que  Batrèrç  dit  fulfureu-' 
fes  ;  1°.  piufieùrs  fources'  froides  qui  fourdent  au 
pied  dé  la  montagne,  à  travers  les  fehiftes,  qu’on  dît 
alumineux.  Ces  eaux  font  regardées  dans  Ic'pays.com- 
mc  alumineufes.  (Macqüart.)  • 

LO  (  Eaüi  minérales  de  SAaNT-). 

Saint-Lo  éft  une  ville  fur  là’Vicê-,  dans  te  Coten¬ 
tin,  à  cinqJieùcs  de  Coutance,  La  foürce  minérale', 
qui  eft  froide,  fe  trouve  dans  un  fles  faubourgs ,  au 
:  pied  d’une  efpècc  de  coteau  tourné  vers  le  couchant. 
Nous  n’en  lavons  pas  davantage,  (Macqüart.)  ’ 

LOCHIES  (Écoulement  exceflîf  des  ).  (  Meule- 
cine-pratique.')  ' 

^ -É 

Pour  connoître  la  théorie  des  maladies  qui  fecon- 
noirtent  pour  caufe  la  quantité'trop  abondante  pu  le 
défaut  d’écoulement,  bu  enfin  la  luppreflïon  'des  lo¬ 
chies,  il  eft  indifpenfaWe  de  rappeler  au  fo'uvemr 
des  lefleuts ,  qu’une  quantité  très  -  confîdérable  de 
fluides  s’accumule,  pendant  la  grbflefle,  dansl’utéros 
'&  lès  autres  vifcèrés  du  bas-ventre  r  il  faut  encore  fc- 
fbù venir  que  le  fang.qui  a  ftafé  daiis  la  matrice,  y 
éprouve  une  certaine  élaboration ,  &  qu’une  portion 
dès  fluides  qui'en  font  extraits  dans  le  placenta,  pré- 
fente  des  caraftères  qui  font  analogues  à  ceux  du 
lait.  Les  difleélions'  ont  prouvé  que  quelques-uns  des 
vaiffeaux  &  des  finus  de  la  matrice  contenoient  un 
véritable  lait.  Ce  font  ces  dilFércns  fluides  qui  ,  avec 
le  fang ,  s’écoulent  confufément  de  la  matrice  pour 
former  les  lochies. 

Cettè  évacuat'ibn  eft  indifpehfable  ,  autrement  l’ti- 
térus  ne  parviendroit  point  a 'reprendre  fon  volume 
accoutumé.  L’écoulement  des  lochies  doit  avoir  lieu 
fans  trouble ,  parce  que  le  vifcète  qui  le  fournit , 
étant  très-contraâile,  le  plus  léger  fpafme,  la  moin¬ 
dre  irritation  diminue  ou  fupprime  l’évacuation  des 
lochies. 

.  En  effet ,  l’utérus  fe  contrafte  quelquefois  rrès- 
promptement  ,  au  point  de  fermer  entièrement  fon 
orifice  quand  il  eft  irrité  par  des  manœuvres  impru¬ 
dentes  :  quelquefois  fa  force  de  contraélion  eft  lî 
violente,  que  plufieurs  accoucheurs  ont  épsouvé  à 
la  main  qui  avoir  été  comprimée  ,  un  engourdiflè- 
ment  capable  de  leur  faire  perdre  pour  plufieurs  jours 
l’ufage  de  certe  partie, 

La  fenfibilité  de  la  matrice  &  Ibn  irritabilité  font 
fi  faciles  à  fufeiter,  qufil  ne  làut  pas  croire  que  les 
agens  mécaniques,  comme  la  main  d’un  accoucheur, 
les  caillots  de  fang  arrêtés  à  fon  orifice ,  la  tête  de 
l’enfant  retenue  au  paflage,  foient  les  feules  caufes 
capables  de  déterminer  fou  reflerremenr  8c  d’empê¬ 
cher  l’écoulgment  des  lochies  :  le  chagrin  ,  la  crainte 
&  l’agitation  de  refprit  fuflifent  pour  opérer  le  même 
eflèt. 

k  A  Harlem  il  eft  défendu ,  dit  le  commentateur  de 
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Boerhaajre,  <3e  tien  faire  qui  paiiTe' trânbter  k  repos 
d*une  femme  noàvellcmcnt  accouchée.  Afin  que  tes 
ordres  fuflcnt  exécutés  plus  fcrupuleufemenr  ^  la  Ré¬ 
publique  a  voulu  qu’on  -plaçât  fur  la  porte  de  fa  mai- 
fon  un  figne  connu ,  qui  avertît  les  minillrcs  mêmes 
de  lajufticeA  qu’il  leur  eft  défendu  d’y  entrer  :  cou¬ 
tume  bien  fage,- ajoute  cet  auteur»  &  bien  digne 
d'être  imitée  par  les  autres  nations. 

Il  fuit  de  ces  obfcrvâtions ,  que  les  caufes  qui  peu¬ 
vent  fupprimer  complètement  ou' en  partie  l’écoule¬ 
ment  puerpéral ,  font  ttès-multipliées.  je  traiterai  cet 
objet  plus  en  détail  énpatlànt  dc-la-ytçrprçjîon  totale 
ou  partielle  des  lochies.  ■  t-  - 

■  Comme  la  pléthôraqui  exiftoit  avant  l’accouchc- 
ment  rt’afFeifte  paS'eXclüfivemenf  ia'matrice,  exami¬ 
nons  ce  qui  doit  réfuiter  de  rengorgement-prochain 
ou  commencé  des  autres'parties.  Les  efforts  de- la 
femme-en  travail  nous  font  affez-coônoître-à  quelle 
caufe  eft  due  la  rupture -des  vailîèaui  dans  quelques 
fujets,  &  les  hénjorfagies  internesî  qui  en  foueics 
fuites,  L’engôrgement  du'-cervcau  / qu’on  a  obfervé 
chez  quelques  autres  ;  '  les  fymptômes-  de  l’apo¬ 
plexie  ,  lont  manifeftement  lé  réfulrat  d-’une  compref; 
lion  violente  quia  fait  paffér  le  fang  dans  des  voies 
étrangères ,  ou  qui  a  rempli  les  vaifléaux  de  quelque 
capacité  au-delà  de  la  quantité  qu’ils  contiennent  ha- 
bicucllement.  :  -  ;  ;  i. 

La  femme  de  ces  efforts  porte  davantage  fur  les 
gros' troncs  artériels,  parce  qu’ils  offrent 'une  grande 
furface  au  corps  qui  les  comprimé.'  Le ryltèitip' vei¬ 
neux  ,  fi  on  en  excepte  la  portion  qui  fe  dtfttibiic  aux 
extrémités  inférieures,  ne  paroîtpas  éprouver  la  même 
gêne  que  les  artères  pendant  la  groffeffe  ;  mais  au 
Bioinent  de  l’accouchement,  il  n’cfl  pas  plus  exempt 
qu’elle  de  la  compreflîon.  Au  refte,  quand  la  eoii- 
traârion  ceffe  ,  l’équilibre  eft  bientôt  rétabli  dans-ces 
canaux ,  parce  que  le  liquide  qui  les  traverfe  ,  paffe 
des  plus  petits  dans  les  plus  grands,  •  j_  .' 

Haller  étoit  fi  perfuadé  de  la  force  avec  laquelle 
les  contrarions  mufculaires  agiffentfut  les  vaiffeaux, 
qu'il  affure  que,  par  les  efforts  qu’on  remarque  dans 
une  femrne  en  travail ,  la  compreffion  fur  l’aorte  eft 
fi  grande,  quelle  interrompt  en  partie  le  mouvement 
du  fluide  qui  la  parcourt. 

L’accouchement  étant  terminé,  les  capillaires  ar- 
tl’riels  de  tous  lés  vifeères  du  bas-ventre  teftent  dans 
-un  état  de  plénitude  qui  ne  fe  dillipe  que  quand  l’é¬ 
quilibre  eft  rétabli  entie  ces  vaiffeaux  &  les  veines. 
Il  faut^onc ,  pour  que  l’ordre  tenaille,  que  les  artè¬ 
res  fe  vident  dans  les  veines  qui  leur  cotrefpondent  i 
mais  cet  effet  ne  s’opère  pas  terujoars  aifémcnc  , 
1°.  parce  que  cet  canaux  ont  perdu  une  partie  de  leur 
élafticité;  z°.  parce  que  les  fluides  qui  y  font  conte- 
nils ,  ont  -fouveut  acquis  une  dégénérefceace  particu¬ 
lière  (  propofîtion  qui  fera  prouvée  pat  la  fuite  )  ; 
5°.  parce  rpu’ii  exifte  fouveut  des  caufes  d’irritation, 
qui  ocaafionnent  un  fpafme  dans  les  vifeères  abdo¬ 
minaux.  Leur  dégorgement  fuit  les  mêmes  lois  que 
celui  de  la  matrice  :  propoûtion  qui  a  été  démontrée 
eh  parlant  de  la  fièvre  de  lait,  &  qui  fera  encore 
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ir-ife  dans  un  plus  grand  jour  quand  je  traiteiai  de  ja 
fnpprcffion  des  lochies. 

Gn  .apprend  par  ce  qui  précède ,  quelles  ,  font  les 
caufes  qui  déterminent  la  diminution  de  la  force  to¬ 
nique  dans  le  tiffu  vafculaire  de  l’utérus  :  par  confé- 
quenr  on  conçoit  déjà  comment  il-  peut  y-  avoir  un 
écoulement  trop,  abondant  des  lochies.,  J’obferye  ,  au 
refte , -que  cette  affeiftiop  n’a  pas  été  décrite  avec  foin 
pâmés  auteurs-;  car  il  ne  faut -pas  confondre,  ainfi 
■que  le  font  quelques' praâçicns,  les  pertes  Opiniâtres 
dont  parle.  Hippocrate  npfès  la  ruptfre  de  quelque^ 
gros,  vaîflianx ,  ou  ccllesdpnt  Moriçeau  fait  mention 
quand.  U  dit  que  lés:feromes,qui  ont  dçs  piacenta  vo¬ 
lumineux,  compofés  dé  vaiffeaux  d-’un  diamètre  con-r 
fidétablc  ,  fourniffent- une  grande  quantité  de  fang,, 
ou  celles  qui  ont  lieu,  chez  un  grand  nombre,  d’ag- 

couchées,  avec  l’écoulçraeat  trop  abjpn<îaiit>.  .‘ffi 

le.  fujet  dé;ce  .chapitre.  Il  ne  dépend  pgint  , des. dichi-t- 
remens  ide-la  matrîcé„:nij  de,  la,  difficulté  pi^  je  Ja 
lenteur  du; travail  :  puelle.que  ■foit-la,inan9euyre,,, 
ri’eftpoint  elle  non -.plus  qgi  . donne  ngilîance  à^. cette 
forte:  d’é.vacüatio.n. 

Une  femme ,  après  être  accouchée  ,  a  un  époulçà 
ment. plus  abondant^  fans  qu’on  puiffe ,Ie,comparcr 
aux  .'hémorragies  de  l’utérus  :  il  eft  conftant.&  égal 
cpmme.les  .auttcs  lochies  qui  n’qht  rien  d’extiaordi- 
nafte^  ;  il  n’éft  point  açcpxnpagué  de.dQuieurs  comme 
les ipertes.,.  qui  n  jx-iftent  peut^te'jamàisjfanstran-r 
che'es.jfiliconfctye  un  peu  pl.us  . long- rems  que  ies.'aii,- 
tre.&fa .conle.ur,r8!igé,tfflais.,fa quaptité diminnç  bcatî- 
coup.-  ’moins-:.prompç-ement.  -  La  malade  le  fppportc 
affez  .bien  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ;  elle's’af-: 
füiblit  enfuitc;  &  fafoibleue  augmenie  avec  la  du¬ 
rée  de  l’écoulement  5  clic  fe  trouve  bientôt  dans  uû 
anéantiffemenequi  fait;  craindre , pour  fa  vie,  &jî  on 
ne  met  obftacle  à  cet  état  elle  méurt.d’épuifemcnt. 

-  La  fièvre  qui-  arrive,  au.  troiûème  ou  au  quatrième 
jour  eft  à  peine  fenfibîe;  :  ,i,l  fe  fait  une  fécrétion  mé¬ 
diocre  de  lait  dans  les  mamelles ,  &  quelquefois  11 
n’y  en  a  aucune.  La  malade ,  au  lieu  d’éprduvèr  ujae 
chaleur  conftante  &  fenfibîe  à  cette  époque,  n’éprouve 
qu’un  fentiment  de  froid  intérieur  avec  des  horripila¬ 
tions  qui  tenaiffent  à  des  diftances  rapprochées  :  les 
extrémités  deviennent  ftoides ,  le  pouls  fréquent  , 
mais  foiblc  &  convulfif ,  comme  celui'  des  animaux 
qoi  meurent  d'hémorragies  ;  enfin ,  les  unes  éproa- 
veut  quelques  convulfîons  à  l’inftant  de  la  .mc»ic.j 
d’autres  perdent  la  vue,  l’ouic,  Sc  fuccefllvemcnt  tou» 
les  fens  avec  la  vie,  fans  avoir  éprouvé  j’agitatioitt 
manifefte. 

‘  Le  relâchement  ou  l’atonie  des  vaiffeaux  de  la  ma* 
trice  eft  la  véritable  caufe  de  cette  maladie;  elle  n'a 
lieu  que  dans  les  femmes  donc  -la  chair  eft  molle,  la 
couleur  inanimée  ,  la  fibre  lâche.  Hippocrate  l’avoit 
obfervée  «  chez  les  femmes,  dit  ce  médecin ,  qui  ont 
»  la  matrice  trop  ouverte:  les  règles  font  trop  aboo'» 
»ï  dantes;  le  liquide  qui  s’écoule,  eft  trop  tenu  :  le» 
»  malades  éprouvent  des  douleurs  dans  le  faas-vea-»- 
■  »  tre  ,  furtouc  s’il  y  a  quelque  liquide  qui  fê  cor- 
.»  rompe  dans  l’utérus,  mémt  ckofe  arrive  après' 
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t-acÿoiickerkàit.ii  Les  femmes  cachétiqùes,  qui  ont 
k  tifl'u  cellulaire  imbibé  d  uuc  férofi  ré  abon  darne , 
cèllés  qüïlbat  tcorbutiques  ciu-qui  onc  de  la  dif,  oü- 
rion  dù  fe3*biit ,  qui  ne  prennent  point  ou  prcfquc 
point  d’exsfcice  ,  qui  ont  ftftoraac  afFoibli  depuis 
long-temsi  font  plus  ailémeai  attaquées  de  cette  ma- 
iadre  :  edè  a  plus  particuliérement  lieu  dans  les  le- 
çondes  &  trotliémes  courbes,  par  .la diftenüon  de  la 
matrice  qui  a  été  renouvelée,  âc  qui  ne  peut  plus  re¬ 
prendre,  dans  un  tems  convenable  ,  fotr  volume  ac- 
eoatumé.  En  effet,  on  obferve  que  les  parties  nacu» 
relies  de  ces.fenniics  leftent  dans  un  état  qui  paroît 
toujours  vbifin  d'un  .nouvel  accouchement.  Celles  qui 
ont  eu  avant  leur  grofleffe  des  fleurs  blanches  très- 
abondantes  ,  &  qui  dépendoient  de  la  perte  d’acèbin 
du  fy ftèmt  vafeuiaire,  font  aufli  crès-expofées  à  cet 
accident.  Quand  elles  acfcoucheot,  elles  n’çproavcnt 
point  dé  doülèuis  qui  correfpondent  à  -l’écartement 
grijoccafionne  le  volufiSe  de  l-'enfenc  t  cette  fonârioa 
s'icjcécute  chez  elles  avec  une  facilité  qui  étonne.  .  - 

Gomme  l’atonie  a  des  degrés  différées  ,  toutes  n’é- 
prpuvent  pas  non  plus  le  même  fort.  Celles  qui  n’ont 
pas  des  ^rfes  capables  de  leur  prêt  la  vie ,  relient 
îong-tems  dans  un  état  de  langueur,  qu'on  attribue 
à  des  caufes  étrangères  à  celles  de  la  maladie  :  elles 
■paffent  des  annéei  entières  dans  un  accablement  ex¬ 
trême  ,  8c  quelquefois  elles  meurent  d’hydropilie , 
lii  éh  eft  la  fuite.  Cette  maladie  eft  d’autant  plus 
angereufe,  que  la  perte  à  été  plus  confldérable  :  etr 
■forte  que  la  poffibilité  du  rétabliffement  peut  s’efti- 
mer  fur  la  moinire  quantitéde  fluides  quiefefont 
'écoulés  au-deîà-  de  la  quantité  que  doit  naturellement 
perdre  la  malade.  Quand  cette  quantité  ne  futpalTe 
guère  celle  qoi  a  lieu  ordinairement ,  le  rétablilTe- 
ment  eft  plus  prompt  8c  plus  facile  j  dans  le  cas  con- 
traïré  ,  il  eft  difficile  de  guérir; 

La  ténuité  des  fluides  eft  aufli,  chez  quelques  fu- 
jéts  ,.la  caufe  du  flux  excéffif  des  lochies,  fans  qu'on 
puiile  cependant  regarder  ces  mêmes  fluides  comme 
ayant  éprouvé  quelque  dégénérefcence.  Je  confidère  le 
fang  ,  dans  ce  moment ,  comme  étant  trop  abondant 
en  férolité.  Cet  état  fe  remarque  fréquemment  chez 
-des  femmes  qui  ont  la  fibre  foible ,  mais  fans  atonie  : 
«e  n’eft  donc  qu’au  défaut  habituel  de  force  fuffifante 
pour  donner  aux  liquides  la  confiftance  néceffaice  , 
qu’il  faut  attribuer  l’accident  dont  je  parie.  C’eft  par 
■eette  raifoB  que  les  fujets  qui  ont  la  fibre  grêle  8c  peu 
élaftique,  ont  ordinairement  des  pertes  abondantes 
après  l’accouchement  ;  pertes  qui  les  épuifent,  8c  leur 
font  contraâer  toutes  les  maladies  qui  nailfent  de 
l’inanition.  ' 

L’nfrge  de,  donner  des  liqueurs  échauffantes  aux 
■femmes  qui  font  en  travail ,  occafionne  aufli  des  per¬ 
tes.  Je  ne  crois  pas  pour  cela  qu’on  doive  exclure 
-complètement  les  cordiaux  des  moyens  qui  raniment 
celles  qui  fe  trouvent  affoiblies  après  de  longues  fouf- 
frances  qui  n’ont  point  terminé  l'-accouchement;  mais 
ft  eftî  fiécéffaire  d'apporter  une  grande  môdéiatioa 
dans  l’emploi  de  ces  médicamens  ,  autrement  on  fuf- 
cite-  une  raréfeéÜon  confidéiable  dans  les  liquides , 
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î  on  donhe  plus  d’accélération  au  pools ,  par  cçnfé- 
quent  on  détermine  le  fyftème  vafculake  à  chafler 
pat  les  vaiflçaui  utérins  une  quantité  de  fang  plus 
grande  que  celle  qui  doit  s’échapper.  Cette  coutume 
eft  poî'tee  à  un  tel  excès  parmi  les  femmes  de  la  cam¬ 
pagne.,  qu'il  n’eft  pas  rare  d'en  voir  qui, ont  été  eni¬ 
vrées  pendant  le.  travail.  Ce  que.  je  dis  des  liqtteurs 
fpititueufes  doit  également .  s'entendre  des  potions 
cordiales  alexiphannaqucs ,  emménagogues,  8cc.  dont 
l'excès  eft  égaleœeni:  dangereux. 

Les  plaies  faites  à  la.  matrice  fp.nt  fuivies  de  pertes 
çoofiiérablcs  Sc  de. Ipchies  trop 'abondantes  :  les, mê¬ 
mes  accidens  fe  manifvfttn;  après  l’avulfipa  forcée 
du  placenta  :-dans  l’un  8c  l'autre  cas,  degtands  vaif- 
feaux  reftent  ouverts  8c  donnent  un  paflage  trop  fà- 
cilc  aux  liquides,  il  en  eft  de  même  des  grandes  ex¬ 
coriations  faites  au  vagin  8c  à  la  vulve.  Ces  accidens 
fe  maiiifeftenr  particuliéremé.nt  dans  les  avortemens  j 
alors  le  placenta  n’étant  .pas  .facilement  détaché 
complétemenii  de  là,  motrice  tant  qu’il  refte  en,  partie 
adhérent,  il  facilKe  l’écoulement  du  fang,  parce  qu'il 
empêche  l’mérus  de ,  le  rellerrer  au  point  d’effacer 
l’ouverture  des  canaux  fanguins, 

L’i  rication  de  rutérus  eft  une  nouvelle  caufe  du 
flux  exceflif  des  lochie.s.  Quand  j’ai  parlé  de  l'hémor¬ 
ragie  qui  fucesde  a.  1  accouchement  ,  j’ai  prouvé 
qu'elle  écoit  fouvent  continuée  par  le  fpafme  de  la 
matrice.  La  même  caufe  détermine  âuffi  une  conti¬ 
nuation  de  lochies  trop  abondantes  ,  par  la  raiibii  que 
les  liquides  fe  portent  en  plus  grande  quantité  8c  avec 
plus  de  viteffe  dans  les  parties  irritées. 

L’irritation  eft  quelquefois  entLerenue  par  un  fé¬ 
cond  fœtus  qui  n’a  pas  été  expulfé  de  la  matrice  :  juC- 
qu’à  ce  qu’il  foit  forti  ,  l’écoulement  du  fang  fubfîftp 
toujours.  Il  en  eft  de  mêm.e  des  coagulations  voluml- 
neufes  formées  pat  le  fang  lui-même,  ou  de  la  pré- 
fence  du  placenta  ou  d’une  portion  de  fa  fubftance. 
Ces  différeus  corps  s’oppofenc  au  reffertement  de  la 
matrice  ;  pat  conféquent  un  certain  nombre  de  vaif- 
feaux  conlérve  un  diamètre  affez  fpacieux  pour  faci¬ 
liter  un  écoulement  de  fang  confidérable. 

Le  féjour  d’une  môle  dans  l’utérus  donne  liçu  au 
même  accident.  Amatus  de  Portugal  a  vu  une  femme 
qui  perdit  une  quantité  exçeffive  de  fang  après  avoir 
mis  au  monde  un  enfant  bien  portant.  On  crut,  dans 
les  premiers  momens,  que  le  placenta  que  des  cir- 
conftances  particulières  n’avoient  pas  permis  d’ex¬ 
traire  promptement,  étoit  la  caufe  de  cette  perte  :  on 
fut  défabufé  après  fon  exttaâion.  L’accoucheufe  qui 
avoir  délivré  la  malade  n’efpéroit  pas  qu’elle  pût  vi¬ 
vre  encore  quelques  momens ,  tant  l’épuifement  étoit 
grand,  lotfqu’une  môle  qu’on  ne  foopçonnoit  pas 
•dans  la  matrice  ,  en  fut  rejetée.  La  perte  cefla  au 
même  inftant ,  &  l’accouchée  furvécut  à  l'hémoîra- 
gic  qui  avoir  fail  i  lui  caufer  la  mort. 

Cette  maladie  n’eft  pas  difficile  à  connoître  ;  eil« 
confifte  dans  l’épuifement,  qui  dépend  d’une  trop 
grande  quantité  de  lochies  &  la  dilatation  des  parties 
.naturelles,  ainfi  que  celle  de'  l’orifice  de  la  matrice  , 
la  molleffe  &  la  flaccidité jde  ç,es  parties,  &on  joint  a 
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#es  Kgnes  l'énumération  des  fymptôrnés  que  j’aî  dé¬ 
crits  plus  haut,  on  aurais  diagnollicle  plus  complet. 
•  Cette  mala(^e  eft  t-ès-dangereiife  r  iî  elle  né  fait 
pas  toujours  mourir  duns  les  premiers  téms ,  elle  diA 
pofe  au;?  maladies  chroniques  les  plus  graveSj  puif- 
que  la  couftitution  relie  altérée  au  point  d’être  diffi¬ 
cilement  tétablie.  Quind  avec  ratonie  des  vaiffeaux 
de  lat  matrice  qui  facilite'  cet  excès  des  lochies,  il  y  a 
diflblution  commençante  dans  les  fluides,  le  danger 
eft  plus  grand.  La  mort  eft  inévitable  quand  il  y  a 
fcotbut  confirmé  ,  parce  que  l'écoulement ,  au  heu 
d’être  une  perte  lente  comme  celle  dont  je  feis  Thlf- 
toire ,  devient  nne  hémorragie  qu’on  ne  peut  arrêter. 
Le  danger  fe  mefure  donc  Ær  la  foibielTe  de  la  conf- 
rif  ution  &  la  dégénérefcence  du  fang. 

■  Les  malades  peuvent  être  dans  deux  états  différenS  : 
ou  l’atonie  eft  le  feu  1  vice  à  combattre,  ou  elle  eft 
jointe  à  l’altération  des  humeurs.  Dans  le  premier-cas 
il  faut  faite  prendre  à  la  malade  des  boilîbns  toniques 
&  légèrement  aftringentes ,  telles  que  celles-ci  : 

^  De  véronique  mâle . ^ 

De  millepertuis . >  a~a. . . .  i  pincée. 

D’aigremoine . . . } 

Faites  infufer  dans  deux  rafles  d’eau  ;  paflTez  & 

édulcorez  avec  le  firop  d’armoife  ou  de  fleurs  d’o¬ 
range  :  la  malade  en  prendra  une  rafle  le  matin ,  &  la 
fécondé  le  foi". 

Si  on  veut  rendre  la  potion  plus  aérive,  on  pref- 
crira  la  fuivante  ; 

Tf,  D’aigremoine. _ _ _ _ 

De  unicle . 

De  pied  de  lion . 

De  pervenche , 

D'eupatoire  d’Avicenne 

Verfez  fur  le  tout  deux  rafles  d'eau  bouillante  ; 
paffez,  &  ajoutez  de  firop  de  gentiane . |  j. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  malades  ,  on  peut 
employer  le  quinquina ,  la  petite  centaurée  ,  i’au- 
ronne ,  &c.  fous  la  forme  fuivante  : 

De  quinquina . . |  fl. 

De  petite  centaurée . 3  iij. 

Faites  une  légère  décoftion  dans  la  quantité  d’eau 
indiquée  ci-defl'us,  en  ajoutant  à  la  fin  de  la  décoc¬ 
tion,  d’anronne . . .  3j. 

Paflez  ,  Sc  mêlez  de  firop  d’eupatoire  d'Avicenne  , 

. . . -Ij 

Les  décodions  de  ces  médicamens  fatiguent  l’efto- 
mac  des  perfonnes  délicates;  c’eft  pourquoi  je  préfère 
leurs  infufions.  Le  déjeûner  ou  le  fouper  d’une  nou¬ 
velle  accouchée  eft  une  quantité  médiocre  d’un  ali¬ 
ment  léger  &  facile  à  digérer.  Il  faut  cependant  ob- 
fetver  ici  que ,  comme  l'écoulement  épuife  les  mala¬ 
des  ,  il  eft  néceflaire  de  les  nourrir  avec  les  crèmes 
de  riz,  dans  lefquelles  on  aura  mêlé  du  fucrc  &  des 
jaunes  d’œufs.  On  leur  donnera  aufE  des  bouillons 
gras  au  riz ,  au  vermicelle ,  à  la  fepjouie  ;  des  bifeuits 
trempés  dans  le  vin,  des  œufs  frais  ,"&c. 


'  '1  a'“a. .. .  1  I  gros. 
.  .|a~a - I  i  gros. 


L  O  G  29S 

f  Si  je  parois  m’écarter  du  régime  ordinaire  que  j’ai- 
'  preferit  aux  accouchées,  c’eft  que  ceiles-ci  ont  lin- 
grand  befoin  de  réparer  leurs  forces  :  la  rriatière  Iài4 
teufe  ne  fe  mêlant  point  ou  prefque  point  au  fang 
ne  loutient  pas  les  maLîdes  ;  les  pertes  qu’elles  font; 
les  épuifent.  Il  faut  donc  fuivre.'daris  ce  traiteraehr, 
une  marche  tonte  oppofée  à  celle  que  j'ai  indiquée 
dans  les  autres,  circonttances. 

Les  injeâions  dans  le  vagin  &  la  matrice ,  faites 
[  avec  des  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles  ,  fe-j 
(  ront  très-utiles.  On  peut  employer  les  eaux  de  Bâ- 
I  rège  ,  de  Balaruc',  de  Bourboane,  &c,’o.u.faire  uàe. 

diflblurion  de  fel  de  Glaubet  ou  de  fel  marin  ;  à  li 
,  dofe  d’un  gros  par  pinte  de  Paris.  On  iie  s’en  tiendra 
pas  aux  injeéiions  falines  fl  la  perte  eft  abondante  : 
011  pourra  faire  une  décoâion  de  quelques-unes  des 
plantes  que  j'ai  nommées  ci-deflus.  On  les  fera  de  la 
I.  manière  fuivante  r  »  -  r. 

^  De  puuiilot.  ......  .■ - .  ^  ; 

.  D’origan  . • . >  a'^'a. .  .  è  poignée.- 

.  ,  De  mélilpt..  .  i  .  i . . . •  >  '  '  ,1 

Faites  infufer  dans  deux- pintes  d’eau  lou  liv..  .'i  iy, 

Paflez,  &  ajoutez  de  miel  rpfat,  pour  faire  des  in- 

jeftions  dans  la  matrice . ^  iv, 

'  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  donner  trop 
i  d’aftriâion  à  la  matric'e.  .Ges  injeétions  exigent  la 
;  plus  grande  prudence  :  elles  feroient  dangcreufes.les 
;  premiers  jours  ;  elles  doivent  être  très-légères,  &  pro¬ 
pres  à  rappeler  le  ton  de  la  matrice  d’une  manière 
prefqn’iiifenfible. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  précautions  nécelTaircs  dans 
l’adminidrâtion  des  injeéfions  ;  j'ai  aufli  fait  connoî-1 
ttsles  circonftances  dans  lefquelles  elles  étoienr  inu- 
.tiles  ;  mais  les  mêmes  effets  n’ont  pas  lieu  dans  la 
maladie  dont  je  donne  le  p*an  de  cutation. 

Si  le  feorbut  .ou  une  difpofîcion  feorbutique  fe 
I  complique  avec  la  foiblelîè  des  vaiffeaux ,  au  lieu 
'  d’infufions  fîrapkment  toniques,  on  ajoutera  les  plan-i 
tes  antifeorbutiques,  comme  le  creflbn,  le  bécabün- 
ga  ,  la  berle,  le  cochlearia,  les  capucines, la  nummu- 
;  laite ,  îè  trèfle  d’ean  ;  le  vin  antî feorbutique  du  codex, 
qui  eft  en  même  tems  ftomachique  &  cordial  ,  eft 
très-utile  dans  cette  maladie.  L’apozème  fuivant  eft 
:  recommandé  par  un  praticien  très-célèbre. 


^De  fumetère . 

De  creflbn  d’eau.  .  . 
De  cochlearia. . ... 
De  bécabmiga.. . 
De  langue  de  cerf.  . 
De  chamœdtis.. . . . 

D’aigremoine . 

D’abfyntbc. ...... 


.1  poignée. 


I  poignée. 


Broyez  le  tout  dans  Un  mortier  de  verre  ;  verfez 
par-deffus  deux  livres  dé  vin  rouge;  éteignez-y  qua¬ 
tre  à  cinq  fois  un  morceau  dé  fér  rouge,  en  remuant 
en  diffétens  feus  toute  la  màffe  ;  exprimez  le  liquide 
fous  une  preffe  :  on  en  donnùra  un  verre  chaque  jour 
à  la  malade.  '  ’  .  -  - 
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;  Gomme  ii  ell  bien  xave,  que  des  feimnes  dont  la 
conlHtucion  a  éçé  akéiée  juiqu’à  ce  degré,  n'aient 
pas  i’eûomac  &  les'  inteûins  remplis  de.,glaires  ou 
d’humeurs .  dégénérées ,  on  entretiendra.iajiberté  du 
-ventre  par  le  moyen  d’une  eau  minérale  ou,  d’un  pur- 
gaii£  tonique ,  comine  la  rhubarbe  en  infuûon  ,  à 
la  dofe  d'un  gros  &  demi.:  une  plus  grande  quantité 
pourroit  occafionner  de  l’irritation  Sc  tendre  la  cure 
plus  difficile.  11  fuit  de  ces  réflexions,  que  les  circQul- 
tances  de  k  maladie  doivent  être  foigaeufemeat  job-; 
fervées  pour  diriger  le  traitement  d’une  manière  av^n- 
cageufe.  Quand  l’écoulement  fera  terminé ,  on  réta¬ 
blira  la  malade  fuivant  les  indications  que  fôn  état, 
préfentera.  L’atonie  n’eft  pas  la  feule  çaufe  de  l’écou¬ 
lement  ,exceffif  des  lochies  :  la  qualité  des  liquides  i 
contribue  aulfi  à  donner  naiflance  à  cette  maladie. 

On  a  déjà  vu  que,  dans  les  fujers.qui  ont  la  fibre 
grêle  &  l’aàion  vafculaire  foible ,  te  lang  étoit.çouf- 
tamment  trop  fluide.  Les  maladies  qui  petrenc  avec  ' 
elles  un  caraâèrc  de  diflblutidn -,  tellès-què  les  allée-  : 
tioris.fcorbutiqueS,  font  encore  une  caufe  dci’écoule- 
oient  excelfif  des  lochies.  On  fait  que,  dans  ces  cir- 
eonftancès  ,  lé  fang  éprouve  une  divifion  dans  fes 
principes ,  ftlle  qu’il  perd  beaucoup  de  fa  confiftance, 
&  par  conféquent  acquiert  un  nouveau  degré  de  fl:di- 
dité  &  de  ténuité  :  d’où  il  fuit  que,  dans  des  vafes 
d’une  ouvertutc  donnée,  le  fang  d’un  feotbutique 
franchira  plus  facilement  l’extrémité  vafculairé ,  que  j 
le  fing  d’une  perfonne  bien  portante.  Ajoutez  à  cci 
çonfîdéirations ,  que,  chez  les  fcorbutiques  jl’aâion  j 
varculai'rè  étant  cbnfidérablement  diminuée ,  les  ex-  ; 
ttémités  des  vaiffeaux  ne, font  pas  capables  d’une, 
contradion  fulfifante  pour  s’oppofer  efficacement  à  1 
i’évacuatioa  des  liquides  ,  qui  reçoivent  leur  impul-  i 
fion  de  la  part  des  gros  troncs  artériels  :  donc  deux  : 
raifons  puiffantes  concourent  à  la  fois  à  rendre  l’écou¬ 
lement  des  lochies  trop  abondant. 

Il  réfuke  de  ce  qui  précède,  que  le  traitement  dait 
être  fubordonné,  chez  .les  feorbutiques,  à  l’indication 
que  ptéfente  la  complication  du  feorbut  Sc  de  l’ato¬ 
nie;  mais  comme  cette  marche  ’  curative  a  déjà  été 
indiquée  dans  le  plan  de  turation ,  'il  eft  inutile  d’en 
entretenir  plus  long-têms  les  ledeuts. 

§.  II. 

Défaut  à' écoulement  fuffifant  des  loties. 

■'  J’ai  parlé  précédemment  de  la  contiadilité  de  l’uté¬ 
rus  ,  &  c’eft  particuliérement  dans  les  circonftances 
qui  accompagnent  quelques  apcouchemens ,  qu’on 
trouve  la  preuve  de  la  grande  irritabilité  de  ce  vilcère. 
Perfonne  n’ignore  que  tous  les  genres  d’irritation  font  j 
une  très-grande  impreffion  fur  la  matrice ,  &  la  dif-  j 
pofent  projnptemenr  à  fe  relferrer  fpafmodiquement. 
Jï  eft  donc  conftaht  que  fi  ,  avant  .fon  dégorgement 
çoipplet  par  l’évacuation  puerpérale  ,’ elle  éprouve 
iinê  contraélion  qui  gêne  le  libre  cours 'des  lochies  , 
nne  portion  des  guides  qui  les  forment  ,  llafcra  dans 
jes  vaifieaux  &  le  tiflii  de  la  laatriee  ;  d’efi  ies  .ehgor-, 
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Sens  inflammatoires  ou  lents  ,  ou  ta  métaftafe  da 
de  puerpéral  :  d’où  les  accidens  &  les  afections 
;  patliplogiques  qui  dépendent  elTemiellement  de  ceS- 
;  différentes  caufes,  ou  fépatées  ou  réunies.  J’ai  donné 
!  Lbiftoire  de  ce;  maladies  dans  celle  des  affeétions 
;  morbifiques  Jaiteufes  ,  en  parlant  des  engorgemens  in~ 
f.ammatoires  du  bas-centre  ^  occajionnés  par  la  ma¬ 
tière  laiteufe,  &  qui  précèdent  la  fupprejpon  des  lochies, 

\  Je  renvoie  les  leéleurs  à  ce  paragraphe. 

I  rt  ;  §.  :IU.  ■ 

,  J...  ,  .  Supprefion  des  lochies. 

j’ai  réuni  dans  le  même  article  l’hiftoire  des  en- 
gotgemens  inflammatoires  qui  dépendent  de  la  fup- 
'  preffion  des  lochies,  &  celle  de  là  métaftafe  de  te 
kquidc  fur  les  parties  enflammées,  parce  que  les  acci- 
dtns  qui  appartiennent  à  ces  deux  maladies  font  céci- 
:  proquement  l’effet  ou  la  caufe  de  l'une  &  de  l’autre,^ 
&  que  les  caufes  éloignées  &  prochaines  de  toutes 
deux  font  ordinairement  les  mêmes.  Je ’h'indiquerai 
'  donc  qu’un  feul  traitement  dans  ces-deui''cas  :  il  étoit 
donc  nécclTaire  ,  fcius  ce-point  de  vue  ,  de  réunir  ces 
deux  objets  ,  afin  d’éviter  les  répétitions. 

Quand  une  caufe ,  quelle  qu’elle  foit,  arrête  l’écou¬ 
lement  des  lochies  ou  le  diminue,  gêne  ou  fupprime 
la  fécrétion  du  lait ,  les  fluides  qui  font  amaflés  dans 
les  parois  de  la  matrice  Sc  les  vifeères  du  bas-ventre 
ne  peuvent  plus  palTer  dans  le  rorremt  de  la  circula¬ 
tion.  Ils  engorgent  les  parties  dans  lefquelles  ils  fta- 
ffint,  parce  que  l’irritation  de- ces  dernières  &  leur 
contraélion  trop  forte  arrêtent  la  marche  de  ces  mê¬ 
mes  liquides  ,  fans  leur  permettre  de  s’échapper  par 
les  extrémités.  Alors  la  matière  laiteufe  eft  reportée 
par  d’autres  routes,  en  fuivant  les  voies  que  lui  four- 
uiffent  les  vaiffeaux  des  autres  vifeères  qui  s’ auafto- 
mofent  avec  ceux  de  la  matrice. 

Le  bas-ventre  fe  tend  dans  l’efpace  de  quelques 
heures  ;  il  devient  douloureux  ;  il  s’enflamme  ;  la  fiè¬ 
vre  s’allume  ;  le  délire  ne  tarde  pas  à  fe  manifefter  j 
quelquefois  même  il  eft  violent,  Sc  fubfîfte  plufîeurs 
jours  de  fuite.  Le  hoquet  furvient  ;  il  eft  bientôt  ac¬ 
compagné  de  vomifl’ement  de  matières  verdâtres  ; 
chez  quelques  fujets  il  y  a  des  convulfîons.  Le  feu 
que  les  malades  reffentent  dans  les  vifeères  du  bas- 
ventre  ne  peut  pas  être  modéré  par  les  boiffons.  La 
bouche  fe  deffèche,  les  lèvres  deviennent  arides,  le 
.  teint  pâle  St  plombé.  On  ne  remarque  pas  ici  cette 
rougeur  foncée  de  la  face  ,  qu’on  trouve  dans  les  au¬ 
tres  ir.fl-rmmarions  :  il  n'y  a  fur  le  vifage  que  des  ta¬ 
ches  rouges ,  fur  un  fond  pâle  Sc  livide  ;  la  peau  eft 
fèche,  mais  elle  coufetve  de  la  molleffe. 

Cependant  .le  pouls  fe  concentre  ,-.les  extrémités 
-deviennent  froides ,  les  yeux  s’éteigneiit,  le  fon  de 
la  voix  s’affôiblit  ;  ure  foibicffe  générale  s’empare 
des  iiialades  Sc  les  fait  mourir. 

Si  on  examine  ce  .qui'/cft  paffé  à  l’intérieur  ,  cr» 
reconnoît  des  délabrémens'dans  toutes -les  cavités  in- 
dlftindcment,  C’eft  plus  particiiliéremciit  dans  l’ab- 
domet» 
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4oiiien  qu’on  remarque  les  ravages  que  caufe  cette 
.'maladie.  On  trouve  fouvent  les  inteftins  fuppurés, 
des  abcès  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  unit  le  péritoine 
aux  os  du  baffin,  entre  les  mufcles  pfoas  &  iliaques; 
dans  les  ligamens  larges ,  Scc.  Ces  foyers  purulens  fe 
voient  quelquefois  dans  les  deux  côtés  en  même  tems, 
tandis  que  dans  d’autres  circonftances  il  ne  s’en  trouve 
que  dans  l’une  des  parties  qui  viennent  d’être  nom¬ 
mées.  Le  pus  qui  fait  quelque  féjour  ,  Corrode  le  tiflu 
cellulaire ,  s’iiifinue  à  travers  les  tégumens  &  les 
mufcles ,  Sc  fait  naître  de  nouveaux  abcès  dans  les 
cuifles  ou  les  jambes,  &  defeend  quelquefois  juf- 
qu’aux  pieds. 

L’ouverture  des.  cadavres  préfente  aux  yeux  des 
phénomènes  très-variés.  Dans  quelques-uns  on  trouve 
un  liquide  fétide,  épanché  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  ,  qui  ne  patoît  pas  avoir  attaqué  fpécialement  un 
vifeère,  mais  qui  a  porté  fon  aàion  corrofîve  fur 
tous.  Dans  ce  cas  l’épiploon  eft  fondu,  parce  qn’il 
reçoit  plus  aifément  l’impreflion  de  ce  liquide,  à 
caufe  de  la  ténuité  de  fa  texture.  Il  n’cft  pas  non  plus 
exempt  d’une  fuppuration  particulière  ou  d’un  endur- 
ciflement  qui  lui  eft  propre  ,  les  autres  parties  reftant 
faines.  L’eftomac  eft  également  expofé  aux  irruptions 
de  l’humeur  laiteufe  qui  pafle  en  quelques  cas  dans 
la  poitrine  ou  dans  la  tête,  où  elle  occafionne  des 
léfions  femblables  à  celles  qui  ont  lieu,  dans  l’ab- 

Le  liquide  dont  fe  forme  l’épanchement ,  varie  par 
fa  confiftance  jjTa  couleur  &  fon  altération  :  dans  la 
fuppuration  ,  fuite  de  l’inflammation  ,  il  eft  fouvent 
un  pus  fanglant.  La  durée  de  la  maladie  apporte  de 
la  différence  dans  fa  confiftance  :  tantôt  il  n’a  pas 
éprouvé  d’altération  manifefte;  il  reffemble  à  une 
matière  laiteufe  épaiffe  ;  d’autres  fois  il  eft  putride. 
Dans  certains  fujets,  c’eft  une  férofité  âcre  &  fétide, 
qui  a  opéré  la  corrofion  des  vifeères  avec  lefquels  elle 
eft  en  contacl.  Ceux-ci  ne  donnent  pas  toujours  des 
marques  de  fuppuration,  mais, on  y  voit  les  Cgnes 
d’une  inflammation  intenfe  ,  qiii  fe  termine  ,  chez 
quelques  malades  ,  par  la  gangrène. 

Les  vifcèies  de  la  poitrine  &  le  cerveau  font  fou^ 
mis  aux  effets  des  métaftafes  laiteulès,  qui  créent, 
dans  les  premiers,  des  inflammations  Sc  des  fuppura- 
tions  confidérables,  &,  dans  la  tête,  des  dépôts  qui 
n’occafionnent  pas  ordinairement  de  pareils  délabre 
mens,  parce  qu’ilsxdonnent  promptement  naiflance 
aux  affedioDS  comateufes  qui  f.-nt  péûr  les  tKaladcs. 
Cependant  on  voit  les  membranes  du  cerveau  en- 
fiaramées,  &  en  quelques  cas  fuppuréesi  d’autres  fois 
on  trouve  une  matière  laiteufe  épanchée  fur  le  cer¬ 
veau.  Chez  certains  fujets,  cette  liqueur  s’infinue  dans 
les  cavités  de  ce  vifeère;  enfin,  on  en  trouve  à  la  bafe 
du  crâne. 

Quelle  que  foit  la  célérité  avec  laquelle  les  acci- 
deus ,  dépendant  de  la  métaftâfe  laiteufe  ,  opèrent 
la  deftrudion  des  vifeères,  il  n  eft  pas  toujours,  im- 
poflible  de  teconnoître  aux  fymptômes  quVlle  occa¬ 
fionne  ,  la  partie  t^’elle  a  d’abord  affedée  quand 
elle  borne  fes  effets  à  une  feule  capacité.  La  douleur, 
Médbcihz.  Tome  nu. 
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la  chaleur,  la  tenfion  Sc.  la  fenfibilité  extrême  de  cette 
partie  (en  y  portant  la  main  &  en  lui  faifant  éprouver 
une  légère  compreflîon  fi  elle  eft  fituée  dans  le  bas- 
ventre  )  infttnifent  l'obfervateur  du  foyer  de  la  con- 
geftion  primitive;  mais  le  défordre  devient  bientôt 
général ,  &  anéantit  les  caradères  par  lefquels  on  au- 
roit  difçernë  en  quel  vifeère  la  maladie  a  commencé  : 
il  ne  refte  que  les  fignes  commémoratifs  pour  étayer 
les  conjedures  fur  le  vrai  fiége  du  mal.  Si  l’écoule¬ 
ment  des  lochies  ne  fe  fupprime  pas  tout  à  coup ,  l’en¬ 
gorgement  fe  fait  plus  lentement ,  &  lesaccidens  qu’il 
caufe,  défignent  eux- mêmes  la  partie  qui  a  reçu  l’hu¬ 
meur  morbifique.  La  ftupeut  des  extrémités  inférieu¬ 
res  apprend  que  le  dépôt  eft  placé  dans  le  trajet  des 
mufcles  pfoas,  iliaques,  obturateurs,  &c.  ;  enfin, 
près  de  l’origine  ou  du  trajet  des  nerfs  cruraux.  La 
léfion  de  l’elromac  fe  diftiugue  par  le  gaftritis  ;  celle 
du  foie,  par  les  accidens  qui  appartiennent  à  l’hépa- 
titis  ,  &  le  gonflement  de  la  région  épigaftrique  aide 
■encore  le  diagnoftîc.  L’inflammation  du.  diaphragme 
a  aufli  fes  fignes. 

Les  pleuréfies  &  les  péripneumonies  laiteufes  font 
des  maladies  très-fréquencis  après  la  fuppreflion  des 
lochies  :  leur  marche  -  eft  rapide  par  rapport  à  la 
grande  quantité  de  liquides  qui  fe  portent  à  la  poi¬ 
trine.  Qu’on  fe  fafle  l’idée  d’une  péripneumonie  très- 
véhémentequi  tue  le  malade  en  peu  de  jours,  onaurà 
celle  (idée)  de  la  péripneumonie  laiteufe.  Moriceau, 
Levret,  Lamotte,  Swieten ,  &c.  en  citent  des  exem¬ 
ples.  Tous  les  auteurs  parlent  d’affeiftions  comateu» 
fes,  comme  effets  de  la  fupptellîon  des  lochies.  La 
mollcflc  du  cerveau  oppofe  peu  de  réfiftancc  à  l’abord 
des  liquides  qui  y  font  pouflés.par  un  fpafinc  général: 
de  là  la  furdité,  la  cécité,  le  coma,  l’apoplexie, 
l’épüepfie,  l’émiplégic,  les  convulfions,  le  délire ,  &Cv 
qu’on  obferve  chez  les  femmes  dont  l’écoulemcnE 
puerpéral  a  été  fupprimé  ou  diminué. 

La'fupprelîion  peut  avoir  lieu  itidiftinâement  de¬ 
puis  le  moment  de  l’accouchement,  jufqu’au  tems  où 
l  écoulemcnt  eft  prêt  à  ceffer  :  d’où  la  diverfité  des 
accidens  que  cet  état  occafionne.  La  fuppreflion  des 
premiers  momens  porte  fouvent  fes  effets  fur  le  cer¬ 
veau;  ce  qui-réfulte  de  l’obfervation.  Le  trouble  eft 
beaucoup  plus  confidérable  que  fi  la  nature  avoit 
été  débarraffée  d’une  partie  du  fang  contenu  dans  les 
vifcèr.es  de  l’atidomen.  Dans  les  tenis.fuivans,  la 
fuppreflion  forme  des  inflammations  dont  les  progrès 
font  moins  rapides  &  font, plus  faciles  à  calmer  :  celle 
qui  arrive  àu  moment  où  l'écoulement  puerpéral  éroit 
prêt  à  ceffer ,  ne  caqfe  quelquefois  que  des  engor» 
gemens  lymphatiques.  Les  dernières  porrions  du  même, 
liquide  .féjournent  pr.f  .ue  fans  inconvénient  dans  les 
parois  de  1  uté  us,  &  s’échappent  avec  le  faug  qui 
forme  les  premières  menftrues  :  c’eft  pour  cela  qu’-lles 
ont  fouvent  une,  apparence  pu-ulente. 

Les  malades  qu'on  a  fauves  ,  rendent  par  tous  les 
émpnétoires  la  matière  morbifique  :  tan-ôt  elle  pafle 
f>ar  1.  s  fe  les,  tantôt  par  les  urines  ,  fouvent  par  le# 
f.ieuis,  le  plus  oïdinairemeut  par  le  rérablilTemeac 
de  l’écoulement.  ... 

Pp 
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On  ne  peut  pas  fixer  la  durée  de  cet  écoulement  : 
un  nombre  infini  de  caufes  la  font  varier.  Swicten 
remarque  judicieufement  que  les  médecins  qui  ont 
fuivi  fur  cet  objet  la  doftrinc  d'Hippocrate  ,  fe  font 
foavent  trompés  en  aflurant  que  l’écoulement  puer¬ 
péral  chez  les  femmes  qui  ont  des  filles  ,  eft  de  qua¬ 
rante-deux  jours.  Ils  craignoient.  qu’il  n’y  eût  l'up- 
preflîon  quand  il  fe  terminoit  naturellement  avant 
cette  époque.  Les  femmes  fortes  &  fanguines  ont  des 
lochies  plus  prolongées  que  les  autres  •  celles  qui 
n'alaitent  pas  leurs  enfans,  perdent  plus  long- tems. 
Moriceau  obferve  que,  depuis  quinze  jufqu’à  qua¬ 
rante  jours,  l’écou'ement  des  lochies  peut  fe  terminer 
fans  éfe  fournis  à  des  -époques  déterminées  pendant 
ce  Japs  de  tems.  L’opinion  de  Durer  fur  cette  fonc¬ 
tion  eft  fauffe  de  tous  points.  En  eSet ,  prétendre  que 
l'écoulement  puerpéral  doit  contit^'ucr  un  tems  égal 
à  celui  des  règles  qui  auroient  eu  lieu  pendant  les 
neuf  mois  de  la  geftation  ,  eft  une  alTertion  démentie 
par  robfervation. 

La  confiftance  &  l’odeur  des  lochies  ne  peuvent 
être  déterminées  pofîtivement ,  parce  que  l’une  & 
l’autre  de  ces  qualités  dépendent  autant  du  féjour 
que  le  liquide  feit  dans  la  cavité  de  l’utérus  ou  dans 
les  vaifleaux  de  ce  vifeère  ,  &  du  degré  de  fermenta¬ 
tion  auquel  il  eft  parfois  expofé ,  que  de  la  qualité 
primitive  du  fang  dont  il  eft  extrait.  Quand  l’écoule- 
îpent  eft  empêché  par  la  contraélion  inftaiitanée  de 
l’orifice  de. la  matrice,  ou  quand  des  caillots  de  fang 
bouchent  eiaftement  cette  o.uvcrture ,  félon  la  durée 
de  l’aélion  de  ces  obftacles  ,  le  liquide  qui  pa/Te , 
donne  des  marques  d’une  .altération  pi  opottionnée  à 
l’influence  des  caufes  qui  ont  fixé  fon  féjour  dans 
les  parties  qu’on  a  nommées  :  d’où  il  fuit  qu  il  ac¬ 
quiert  quelquefois  une  véritable  putridité.  Ceci  eft 
dit,  abltraélion  faite  de  l’état  habituel  des  liquides. 

Les  caufes  de  la  fuppreflion  des  lochies  font  rrès- 
Bombrrufes  :  la  fièvre  de  lait  elle-même  peut  donner 
lieu  à  cette  maladie  ;  Boerhaave  en  a  fait  la  remar¬ 
que.  Le  trouble  qu’elle  excite  dans  toute  la  macllire, 
caufe  fouvent  un  fpafm-e  afi'ez  violent  pour  que  la 
maciice  qui  y  participe ,  fe  contraéle  au  point  d’in¬ 
terrompre  le  cours  du  liquide  puerpéral.  J’ai  parlé 
ailleurs  de  la  violence  qu’acquéroic  fouvent  la  fièvre 
dans  les  femmes  d’une  conftitntion  robufte ,  chez  lef- 
quelles  il  s’eft  fait  une  fécrétion  abondante  de  matière 
laiteufe  dans  l’utérus,  &  du  défordre  que  le  mélange 
de  ce  liquide  avec  le  fang  occafionnoit  chez  elles.  La 
fuppreflfion  dépend  encore  du  féjour  du  placenta  ou 
d’une  portion  de  ce  corps  dans  le  vifeère  où  il  a  été 
formé,  &  des  fluides  qui  l’irritent  par  leur  acrimonie. 
J’en  parlerai  plus  particuliérement  en  traitant  de  fon 
inflammation.  Les  caillots  de  fang  amalTés  à  l’orifice 
de  la  matrice  ferment  en  quelques  cas  fon  ouver¬ 
ture,  &  interrompent  complétemcnriî’écoulement  des 
lochies.  Swieten  en  fait  l’obfervarion.  Hippocrate  a 
vu  l’ouverture  des  parties  de  la  génération,  fermée  à 
la  fuite  d’une  excoriation  ou  plaie  furvenue  dans 
^accouchement  :  l’agglutination  des  parties  léféés  re¬ 
tient  la  matière  des  locliies.  L’obliquité  de  la  matrice  ^ 


dont  l’orifice  refte  appuyé  fur  un  des  côtés  du  balîîn, 
eft  encore  une  caufe-de  fuppreflion  :  Si  ex  parla  uceii 
in  dextram  partem  obverji  fuerint,  puerperii  purga~ 

menta  non  eant . fi  uteri  in  finiflram  partem  aat 

coxam  declinârint ,  &c.  (i).  Les  lochies  font  facile¬ 
ment  fupprimées  par  les  agitations  de  rcfprit ,  les  in¬ 
quiétudes  ,  le  chagrin  &  tour  ce  qui  ébranle  forte¬ 
ment  le  fyftème  nerveux;  car  les  nerfs,  ainfîque  l'a 
bien  remarqué  Simfon,  font  beaucoup  plus  agaçables 
au  tems  de  l’accouchement,  qu’à  toute  autre  époque 
de  la  vie.  Ainfi  les  affeélions  de  l’ame  caufent  un 
fpafme  qui  propage  fes  effets  fur  l’utérus  ,  &  déter¬ 
minent  une  contraéüon  forte  de  ce  vifeère  :  d’où  naît 
la  l'upprellîtm  ou  la  diminution  des  lochies. 

Les  agens  extérieurs ,  comme  les  corps  froids  ,  les 
linges  froids  ,  le  contaû  de  l'air ,  occafionnent  une  fem- 
bluble  contraâion  dans  la  matrice,  &  mettent  de  cette 
manière  obftacle  à  la  continuation  de  l’écoulement 
puerpéral.  La  difpofition  inflammatoire  des  liquides 
produit  le  même  effet,  comme  tout  autre  épaifliflement 
des  liquides  ,  devenus  inhabiles  à  parcourir  les  extré¬ 
mités  vafculaires.  Dans  ce  cas  ils  forment  des  engorge- 
mens,  fouvent  aidés  par  un  trouble  quelconque  dans 
l’économie  animale;  ce  qui  eft  une  double  caufe  de 
U  fupprcllîon  des  lochie.s.  C’eft  pourquoi  les  maladies 
fébriles  ,  accidentelles  au  tems  de  l’accouchement , 
font  des  caufes  communes  de  la  diminution  ou  de  la 
fuppreflion  des  lochies. 

Ou -la  fuppreflion  eft  totale  ,  ou  il  y  a  feulement 
une  diminution  dans  l’écoulement  :*dans  le  premier 
cas,  la  matière  laiteufg  fe  porte  en  abondance  fur 
les  vifeères  qii’elle  engorge  précipitamment ,  &  les 
accidens  qui  réfultent  de  cet  état  donnent  proiijp- 
tement  la  mort  aux  malades.  L’utérus  eft  le  plus  cr- 
dinairement  le  Cége  de  ces  cngorg'emcns ,  parce  q'ue 
c’eft  dans  fon  tiflu  que  ftafent  les  liquides  qui  de^ 
voient  s’écouler,  &  parce  que  ceux  qui  font  diflemi- 
nés  dans  les  autres  vifeères  du  bas-ventre  y  font  at¬ 
tirés  par  le  trouble  &  l’irritatioti  qu’il  éprouve.  Dans 
une  diminution  fimple  d’écoulement, les  accidens  font 
(  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  )  proportionnés  en. 
gravité  au  tems  plus  rapproché  de  l’accouchement , 
ou  plus  éloigné  de  cette  époque,  parce  que  les  liqui¬ 
des  lont  plus  abondans  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
fécond  :  donc  auflî,  dans  le  premier  cas,  ils  formeront: 
des  engorgemens  plus  confidérables  que  quand  ils 
ont  été  évacués  en  partie;  ce  qui  explique  pourquoi 
les  femmes  chez  qui  les  liquides  font  très-abondans 
font  expofées  à  des  accidens  plus  dangereux  que  celles 
en  qui  leur  quantité  eft  n  orndre,  foit  dans  la  fup¬ 
preflion  ,  foit  dans  la  diminution  de  l’écoulemert 
des  lochies,  en  fuppofant  que  ces  événemens  aient 
lieu  à  des  époques  &  des  cas  femblables. 

D’après  ces  réflexions,  on  conçoit  que  la  métaftafe 
ne  peut  être  confidérée  que  comme  l’effet  de  la  fup¬ 
preflion  ou  de  la  diminution  des  lochies ,  &  que , 
pour  connoîrre  parfaitement  fes  caufes  8t  celles  des 


(t)  Higjocr-  &  Morh.  naûier.  fifa.  I,  cag.  ;t8. 
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Bccidens  qaî  en  dépendent,  il  faut  néceflairement  fa-  ' 
voir  quelles  font  celles  de  la  fuppreflîon  ou  de  la 
diminution  de  l’écoulement  puerpéral. 

La  métafiafe  de  l’humeur  laiteufe  n’eft:  pas  tou¬ 
jours  ailée  ,à  reconnoître  dans  les  premiers  momens  5 
celle  qui  a  pour  caufe  une  fuppreflîon  totale  des  lo¬ 
chies  ,  l'urtout  lorfque  l’intervalle  qui  s’eft  écoulé 
depuis  l’accouchement  eft  de  peu  de  durée,  ne  pré¬ 
fente  aucune  dilHculté  dans  fon  diagnoftic.  Ses  fymp- 
tômes  font  trop  marqués  pour  être  méconnus.  D’ail¬ 
leurs  ,  la  prompte  difpatition  d’un  écoulement  qui 
étoit  encore  confidérable ,  infttuit  l’obfervateur  du 
caractère  de  la  maladie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  lorf- 
u’un  fpafme  qui  ne  caufe  qu’une  conftriélion  mé- 
iocre,  laifle  encore  échapper  beaucoup  de  fluides 
par  le  vagin,  pendant  qu’une  portion  eft  dévoyée 
de  fa  route  :  devenue  errante  &  mêlée  au  fang ,  elle 
fe  dépofe  plus  ou  moins  promptement,  plus  ou  moins 
abondamment  fur  les  vilcères  qu’elle  affeâ-e  j  &,  lî 
la  quantité  eft  médiocre ,  lés  effets  de  la  métaftafe 
feront  difficiles  à  juger.  La  facilité  du  diagnoftic  eft 
donc  en  raifon  de  la  quantité  de  fluides  qui  fuivent 
une  toute  différente  de  celle  qu’ils  dévoient  tenir,  Sc 
de  la  célérité  avec  laquelle  ils  affedent  les  organes, 
dans  le  tiffu  defquels  ils  fe  font  dépofés. 

L’engorgement ,  qui  eft  la  fuite  de  la  métaftafe  de 
l'humeur  laiteufe,  préfente  les  mêmes  difficultés:  c’eft 
à  fon  étendue  &  aux  accidens  qu’il  caufe ,  qu’on  le 
diftingue  plus  ou  moins  facilement  :  ainfi ,  celui  qui 
eft  d’un  petit  volume  &  qui  n’occafionne  pas  un 
trouble  fenfible  ,  peut  échapper  aux  recherches  du 
médecin;  mais  les  congeftions  promptement, formées 
par  une  grande  quantité  de  liquides ,  &  qui  excitent 
de  grands  défordres  dans  la  machine ,  ne  peuvent  pas 
refier  méconnoiflablcs.  Entre  ces  deux  points  extrê¬ 
mes  ,  on  aura  toutes  les  différences  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  facilité  ou  la  dif^ciilté  d’établir  le 
diagnoftic  des  engorgemens  que  caufe  la  métaftafe 
du  liquide  puerpéral. 

Le  prognoftic  eft  fâcheux.  Si  une  femme  ,  dit 
Hippocrate ,  n’a  pas  l’écoulement  des  lochies  après 
fes  couches,  elle  fera  attaquée  d’une  maladie  grave  ; 
elle  fera  en  danger  de  perdre  la  vie  à  moins  qu’on  ne 
lui  donne  de  prompts  fecours  ,  Sc  qu’on  ne  rappelle  cet 
écoulement.  Les  règles  que  j’ai  établies  pour  fixer  le 
diagnoftic ,  peuvent  aufli  s'appliquer  au  prognoftic , 
c’eft- à-dire  que  la  quantité  du  liquide  fupprimé 
rendra  la  maladie  plus  grave  fi  elle  eft  plus  abon¬ 
dante,  Sc  moins  dangeteufe  fi  la  tetminaifon  de  Vé- 
couiement  eft  prochaine.  Ce  que  je  dis  de  la  fup- 
preffion  de  l’écoulement  puerpéral  doit  s’entendre 
•de  fa  diminution  :  ainfi  les  engorgemens  feront  plus 
fâcheux  à  proportion  qu’ils  reconnoîtront ,  pour  caufe 
Üc  leur  formation ,  une  plus  grande  quantité  de  fluide 
des  lochies.  Le  danger  fera  plus  grand  fi  le  moment 
de  l’accouchement  eft  plus  rapproché. 

Le  prognoftic  doit  être,  aufli.  coofidéré  fous  un 
autre  afpeâ:  ;  il  eft  plus  grave  quand  le  liquide  puer¬ 
péral  fe  dépofe  fur  le  cerveau,  que, lorCqu’il  fe  dé- 
pofe  for  les  vifeères  du  bas-ventte ,  &  ,  parmi  ces 
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derniers ,  fur  ceux  qui  s’enflamment  le  plus  aifément , 
qui  fo.nt  les  plus  contraéliles ,  Sc  par  conféquent  les 
plus  faciles  à  irriter,  que  far  des  membranes,  comme 
le  péritoine,  le  méfentère.  Sec.  Les  dépôts  qui  fe 
forment  au  dehors  du  bis -ventre  ou  des  autres 
grandes  cavités  font  les  moins  dangereux  de  tous , 
à  moins  qu’ils  ne  foieat  placés  profondément  dans 
les  chairs ,  Sc  qu’ils  ne  donnent  naiffance  à  des  fup- 
purations  longues  qui  épuifent  les  malades  ;  Sc ,  dans 
cette  hypothèfe  même ,  ils  ne  font  pas  fi  à  craindre 
que  ceux  dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

Le  prognoftic  varie  encore  par  rapport  aux  fuites 
de  la  métaftafe.  Si  les  liquides  qui  ont  formé  des 
engorgemens  occafionnenc  des  abcès  intérieurs  donc 
le  pus  ne  puiffe  pas  être  évacué ,  il  s’enfuit  des  déla- 
bremens  des  vifeères  ,  des  fièvres  putrides  ou  lentes 
ui  caufent  la  mort  des  malades  par  la  réfprption 
e  ce  liquide.  La  métaftafe,  qui  eft  la  fuite  de  l’irri¬ 
tation  de  la  matrice ,  dans  laquelle  font  renfermés 
des  liquides  corrompus,  caufe  des  fièvres  putrides - 
dangereufes.  Les  diarrhées  purulentes  iaiteufes  fe 
terminent  fouvent  par  des  dyffenteties  putrides  fu- 
neftes.  Les  amas  de  pus  qui  fe  forment  dans  le  bas- 
ventre,  s’échappent  quelquefois  à  travers  les  tégumens 
de  cette  capacité  ,  ou  forment  des  abcès  au  loin ,  en 
fuivant  les  routes  que  leur  fournit  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ;  mais  toutes  ces  terminaifons  font  toujours  fâ^ 
cheufes ,  parce  que  le  foyer  de  la  matière  purulente 
eft  difficile  à  déterger,  &  que  la  continuation  de  l’ô- 
coulement  confume  les  m'ala-les. 

Le  traitement  auquel  les  Anciens  avoient  recours  , 
dans  lafuppreflion  des  loclies ,  confiftoit  à  preferire  des 
remèdes  violens  qui  imprimoient  au  fang  une  grande 
aâivité  :  méthode  que  l’expérience  nous  a  appris  être 
très-nuifible.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nier  que 
ces  médicamens  généralement  adoptés,  dans  le  cas  oii 
la  fuppreffion  étott  récente,  n’aient  dû  quelquefois  pro¬ 
duire  des  effets  heureux  ,  puirqae  tous  les  médecins 
y  avoient  recouts.  Comme  ils  ne  nous  ont  pas  appris 
quelles  étoientles  circonftances  qui  les  déterminoient 
à  les  employer,  examinons  quelles  font  celles  dans 
Icfquelles  ils  pouvoient  être  avantageux.  Tontes  les 
fois  que  la  matrice  n’eft  pas  affez  irritée  pour  fe  con- 
traffer  violemment ,  les  fubftances  aromatiques,  eni- 
ménagogues  ,  cordiales ,  &c.  donnent  au  fâhg  un  peu 
plus  de  mobilité,  &  lui  font  vaincre  des  obftacks  lé¬ 
gers  qui  empê  hoient  fon  écoulement  :  ainfi ,  dans 
un  mouvement  de  furprife,  de  frayeur,  ou  à  la  fuite 
de  l'impteffion  d’un  froid  modéré  ,  cette  méthode 
peut  être  utile;  mais  elle  exige  tant  de  réferve,  une 
prudence  fi  confonimée  Sc  une  fagacité  relie  ,  qu’on 
ne  peut  guère  l’attendre  du  grand  nombre  des  per- 
fonnes  qui  fe  mêlent  d’e  guérir. 

On  a.  vu  par  ilénumération-  des  caüfes  de  la  fup- 
pteffion  des  lochies,  que  des  irritations  violentes, 
une  phlogofo  commençante  ;  Sec.  arrêtèrent  fouvèiit 
leur  écoulement.  Dans  ce  cas  ,  les  fubftances  aélivès 
augmentent  l’intenfité  de  L  fièvre  qui  accbmpagûe 
toujours  ,cet  état',  Sc  occafionnent  des  irkflanjmatîûîjs 
morcelles.  Or,  puifqueï  dl après  Ifobfefvâtion-  di» 
Pp  i 
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Boéthaave ,  citée  plus  haut ,  la  fièvre  elle-même  peut 
produire  ces  accidens  ,  en  faifant  ufage  de  remèdes 
incendiaires  ,  on  réunira  donc  deux  caufes  qui  con¬ 
courront  enfemble  à  rendre  la  maladie  plus  grave. 

Van  Swieten  recommande  les  fomentations  émol- 
Jiçntes  ;  quelques  accoucheurs  veulent  qu’on  falle 
des  injeélions  de  la  même  efpèce.  L’un  Sc  l'autre 
moyen  eft  utile  5  d’autres  praticiens  craignent 
l’embarras, qu’elles  caufent^  la  continuité  ries  foins 
qu’elles  exigent,  &  les  inconvéniens  auxquels  elles 
donnent  lieu  par  l’impreffion  de  froid  qu’elles  font 
îbuvcnt  éprouver  :  ce  font,  ajoutent  les  mêmes  pra¬ 
ticiens  ,  autant  de  motifs  pour  apporter  une  attention 
continuelle  dans  leur  ufage.  Ils  croient  les  demi- 
bains  plus  utiles  aux  malades,  parce  qu’ils  rappellent 
le  fang  aux  parties  inférieures  ,  calment  plus  ptomp- 
tement,  &  diminuent  plus  efficacement  la  tenlion  du 
bas-ventre.  Ils  jugent  du  tcms  que  doit  duier  le  bain 
par  la  diminution  des  fymptômes. 

Cependant  fi  la  malade  foufffoit  tellement  qu’il 
fut  difficile  de  lui  faire  exécuter  de  grands  mouve- 
mens ,  comme  ceux  qui  feroient  nécclTaires  pour  la 
-tranfporter  dans  un  bain ,  il  faudra  s’en  tenir  aux 
■fomentations  &  aux  injeétions  émodientes. 

•  Les  précautions  que  les  bains  exigent  dans  cette 
circonftance  ,  doivent  être  cbfervées  rigùureufcment  ; 
■la  moindre  faute  feroit  funefte  à  la  malade.  11  faut 
•placer  la  baignoire  près  de  fon  lit,  après  av.ir  fait 
-chauffer  l’eau  àun  degré  prefque  égal  à  celui  du  fang, 
c’eft-à-dirc,  à  vingt-nuit  ou  trente  degrés  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumar  j  je  ne  parlerai  pas  des  autres  foins 
que  l'ufage  des  bains  entraîne  après  lui,  parce  qu'ils 
font  connus  de  tout  le  monde. 

Quelque  vrsifemblable  que  paroifTe  l’opinion  des 
auteurs  qui  aflurent  t]u’on  do  t  toujours  piéferer  les 
bains  aui  fomentations,  je  ne  fuis  pas  du  mêmeavit, 
-1°.  parce  que  ces  dernières  ne  £e  refroidiiTent  pds 
auffi  facilement  qu’ils  l’alfurent,  &  que,  quand  les 
malades  relient  rnédiocrement  couvertes  dans  leur 
lit ,  la  chaleur  eft  toujours  alTez  grande  pour  empê¬ 
cher  le  refroidilTement  des  cataplafmes  ou  des  linges 
imbibés  de  décodions  émollientes.  Cette  vérité  eft 
confirmée  par  l’expérience.  i°.  Les  fomentations 
.  relient  conftamment  appliquées  fur  l’abdomen  :  leur 
aélion  eft  donc  continiielfe  j  avantage  qu’on  n’ob¬ 
tient  point  de  l’effet  des  bains  ,  parce  qu’il  eft  pief- 
,  que  toujours  iœpoffible  d’y  lailTer  les  malades  auffi 
Jong-tems  que  les  accidens  l’eiigeroient.  5°.  Comme 
on  l’a  vu  ci-devant,  les  bains  ne  font  pas  praticables 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  ont  des  fuppreffions, 
parce  que  la  tenfion  ,  la  fenfibilité  &  le  volume  du 
bas-ventre  empêchent  qu’on  ne  puilTe  les  mouvoir  & 
les  tranfporter  fans. danger.  4°.  Enfin,  les  applica- 
.  rions  émollientes  font  un  bain  même ,  mais  qui  eft 
reftreint  aux  parties  affeéfées ,  &  c’eft  précifément 
ces  mêmes  parties  qu’on,  veut, expofer  à  l’effet  des 
bains.  Or,  comme  les  fomentations  rempliffent  la 
.  même  indication  ,  qu’elles  font  d’un  ufage  plus 
,  commode ,  elles  me  paroiffent  devoir  être  préférées 
■  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonftances.  . 
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Quand  la  région  hypogaftrique  eft  moins  dculotti 
reufe  ,  quand  elle  eft  ramollie  ,  quand  le  pouls  n’a 
plus  un  caraétère  de  dureté  auffi  marque,  on  peut, 
fuivant  le  confei!  de  Eoerhaave ,  faite  ufage  de  lé¬ 
gers  emménagogues ,  comme  une  infufion  d’armoife  j 
dechamédris,  d’agripaume  ou  quelques  autres  plan¬ 
tes  feniblablcs.  Si  le  pouls  refte  très-fréquent  &  très'-, 
tendu,  fi  le  liquide  des  lochies  a  fait  irruption  fur 
quelques  viftètes  ,  on  s’en  tiendra  aux  applications 
émollientes.' 

Sydenham  eft  perfuadé  que  la  fupprelfion  des  lo¬ 
chies  dépend  fréquemment  du  fpafme  du  fyftème 
nerveux  :  d’après  ces  raifons  ,  il  preferit  l’opium 
pour  calmer  le  trouble  des  efprits;  mais  il  obferve- 
auffi  qu'on  ne  doit  p.iS  répéter  fouvent  l’ufage  de  ce 
remède  fi  en  n’en  obtient  pas  l’effet  qu’on  d  fire  , 
parce  qu’il  occafionne  chez  les  nouvelles  accouchées 
un  accablement  dont  les  luit  es  feroient  dangereufes  : 
réfitxon  bien  judicieufe  ,  parce  que  les  malades  ont 
fouvent  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces. 
Je  préfère  à  l’opium,  le  laudanum  de  Sydenham. 

La  violence  de  la  fièvre,  qui.fe  manifefte  dans  quel¬ 
ques  fujets  quand  la  matière  du  lait  eft  abondante, 
ne  permet  guère  qu’on  fe  difpenfe  de  lafaignée,  für- 
tout  quand  la  'raréfraélion  que  cette  fièvre  a  fait 
naître  dans  les  liquides ,  aggrave  les  caufes  de  la  fup- 
préflion.  ce  Si  l’âge,  le  tempérament  de  la  malade, 
»  la  faifon  de  l’année,  ne  s’oppofent  point  à  ce  qu'on 
55  pratique  la  faignée  ;  s’il  eft  furvenu  une  inflamjna- 
»  non  après  l’accouchement ,  fi  la  malade  n’a  pas  eu 
M  une  perte  conCdérable ,  il  faut  ouvrir  la  veine  dans 
35  le  pli  du  bras,  &  laiffer  couler  autant  de  fang  que 
'3  les  forces  peuvent  le'petmettte.  33  Ces  paroles  font 
d’Ætius.  .  ■ 

La  méthode  des  médecins,  qui  rejetoient  abfolu- 
ment  la  faignée  du  traitement  des  maladies  des,  fem¬ 
mes  en  couches,  a  été  fuivie  d’un  fyftème,  d’après  les 
principes  duquel  les  praticiens  fe  font  livrés  à  l’excès 
oppofé  :  c’eft  la  multiplicité  de  celles  qu’on  a  prati¬ 
quées  enfuite.  Hoffman  cite  une  obfervation  de  cette 
dernière  efpèce.  Sydenham  ,  Peu  &  d’autres  obfer- 
vateurs  en  rapportent  de  femblables.  J’ai  indiqué  la 
conduite  qu’il  étoit  fouv.tn:  utile  de  fubftituer  aux 
faignées  abondantes  j  j’ai  donné  les  raifons  qui  ap- 
puyoient  mon  opinion.  ,  '  i 

Le  fang  qui  s’eft  amaffé  dans  la  matrice ,  &  qui  s’y 
coagule,  forme  un  corps  capable  de  boucher  l’orifice 
de  ce  vifeère,  &  d’empêcher  l’écoulement  des  vidan¬ 
ges.  Les  fluides  retenus  dans  cette  capacité  font 
éprouver  à  la  malade  un  fentiment  de  pefanteur, 
une  douleur  fourde  :  le  volume  de  l’utérus,  au  lieu  de 
diminuer,  s’augmente,  &  ce  n’eft  qu’àprès  avoir  été 
diftendu  à  un  certain  degré,  que  les  tiraillemens  de¬ 
viennent  irifupportables.  Jufquà  cette  époque  on 
n’apperçoit  aucun  trouble  dans  l’économie  animale  ; 
le  pouls  ne  change.point  de.jrbythme;  la  capacité  de 
l’abdomen  refte  Jaimême;  les  .vifeères  quelle  .èon- 
-tient  jiie  fouffrent  point  ;  ce  qui  ifarriveroit pas  fi  les 
fluides  qui,  rérapiiiîbient  les  vaifféauxide  la  matrice, 
euffent  fait  irruption  fur  eux.  La  marche  des  acci- 
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dens  qu’occafîonnc  cettë  fuppreffion  eft  donc  bien 
différente  de  celle  qui  dépend  d’une. toute  au're  caufe. 
Cependant  avec  le  tems  il  furv-ient  des  douleurs; 
-elles  refTemblent  beaucoup  aux  premières  douleurs 
du  travail;  elles  Cuivent  la  même  direftioii  daî  s  J’ef- 
pace  où  elles  fe  manifeftent  ;  elles  ont  une  grande 
analogie  avec  celles  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
tranchées  ;  elles  indiquent  un  corps  étranger  contenu 
dans  l’utérus.  On  s’en  alTure  pat  le  taâ,  &,  quand  la 
maladie  n’efî  arrivée  qu’à  cette  époque,  elle  fe  gué¬ 
rit  aifément  en  extrayant  les  concrétions  fanguines 
•fixées  dans  le  col  de  la  matrice  :  le  fang  ou  les  lochies 
.coulent  enfuite  fans  interruption  ,  &  la  curation  eft 
faire. 

-  Si  on..a  été  appelé  trop  tard  ,  fi  les  douleurs  ont 
duré  long-tems,  l’utérus  entre  en  contraélion  ;  il 
■s’irrite ,  il  s’enflamme  ,  ou  il  fe  débarrafle  du  fluide 
■puerpéral  en  le  repoulTant  fur  de-S  vifcères  étran¬ 
gers.  Alors  la  fuppreffion  a  une  double  caufe  :  l’une 
fe  reconnoît  pat  les  lignes,  dont’ j’ai  donné  !e  détail 
ci-delTus  :  on  la  guérit  ainfi  que  je  l’ai  indiqué  ;  l’autre 
devient  une.  fuppreffion  pat  irritation,  avec. métaftafe 
de  l’humeur  laiteufe  ,  &  ç’eft  celle  qui  fait  plus  par¬ 
ticuliérement  l’objet  de  c.es  réflexions.  .Guérit  la  fup- 
-preffion  qui.  dépend  du  fang  coagulé  dans  l’utérus 
n’eft  pas  toujours  une  chofe  auffi. facile  qu’on  pour- 
roit  le  croire  en  confidérant  légèrement  cet  objet. 
Jluifch  avoir  obfervé  que  ce  fluide.,  épaiffi  j.retenu 
dans  la  matrice  &  comprimé  par  ce  -vifcere ,.  acqué- 
roit  une  grande  folidité,  &  qu’il  teflembloit  quel¬ 
quefois  à  des  membranes.  On  voit  tous  les  jours  dès 
caillots  de  fang  qui  s’échappent  peu  de  tems  après 
l’accouchement,  con  fer  ver  la  forme  qu’ils  avoient 
.prife,  malgré  qu’on,  les  manie  affez  fortement  dans 
les  linges  fur  lefquels  ils  font  tombés.  On  peut  donc 
croire  ,  comme  le  remarque  Vân  Swkten  j  que  fi  la 
férofité  s’en  échappe  en  féjournant  long-tems  dans 
rutérus,  ils  reftent  immobiles  à  l’orifice,  caufent  un 
.ténefme  prefque  continuel  ,  des  douleurs  de  colique , 
&  une  gêne  qui  ne  finit  qu’avec  leur  extraâion ,  qui 
n’eft  pas  facile. 

Quand  une  femme  a  été  déchirée  dans  la  manœu- 
-vre  qu’on  a  employée  pout  l’accoucher ,  il  arrive 
quelquefois  que  les  deux,  côtés  des  parties  naturelles 
le  collent  enfemble.  La  réunion  s’en  fait  ordinaire¬ 
ment  à  la  portion  la  plus  iri  férié ure  de  l’ouverture 
du  vagin  ;  toute  la  longueur  qui  fublifte  libre  au 
delfus,  fe  remplit  du  fluide  puerpéral.  J’ai  vu  une 
femme  dans  ma  province ,  chez  laquelle  l’extrémité 
du  vagin  ,  réunie  pat  les  deux-côtés,  faifoic  une  fail¬ 
lie  qui  écattoit  les  grandes  lèvres  pour  fe  porter  en 
dehors.  La  malade  ie  plaignoit.d’un  engourdilTemeut 
dans  cette  partie  &  d’une  gêne  fenûble,  furtout 
dans  les  môuvemens.  La  plénitude  du  canal  étant 
augmentée,  elle  éprouva  de  vives  douleurs  :  on  exa¬ 
mina  la  partie  fouffrante ,  &  on  la  trouva  dans  l’état 
que  j’ai  annoncé  :  la  guérifou  s’obtint  par  i’ppéta- 

.  -  :On  conçoit  bien  que,  dans  cette  forte  de  fuppref¬ 
fion,  les  accidens  ne  marchent  pas  rapidement;,  ils 
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font  encore:  plus  lents  que  dans  l’efpèce  précédente. 
Au  refte,  le  fiége  de  la  douleur  qui  réfulte  du  tirail¬ 
lement  de  la  fubftance  du  vagin  ,  fert  à. faite  recon- 
noître  la  différence  de  cette  maladie  d’avec  celle  dont 
j’ai  parlé  ci-deflus.  On  n’a  pas  remarqué  que  les  dou¬ 
leurs  du  vagin  fe  fillènt  fentir  comme  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  l’irritation  de  la  matrice  ■:  xcs: dernières 
fuivent  une  ligne  qui  auroit  fon  origiiie  dans  Ja  ré¬ 
gion  lombaire  pour  fe  porter  vers  le.pubis;;’ee  qui 
établit  un  figne  rationel  qui  diftingue  cette. maladie 
de  la  précédente.  Il  y  a  d’ailleurs.une  fcufation  qui', 
fans  êtredouloureufe ,  annonce  la  préfence  d’an  corps 
étranger  dans -;la  capacité  du  vagin,  &  qui  ne  >fair 
fouffrir  que, quand  l’extenfion  devient  :exceffive.  . 

Comme  ç’eft  phis  particuliérémcnt  à  la  partie,  in¬ 
férieure  du  baffimque  l’agglutination  petit'.ayojj:  lieu 
par  la  comprëffipn  .qii’occâfionne  le  rapprochemen  t 
des  çuiffes  fur  Içs  côtés  dii  vagin  ,-le  point  de.réunion 
eft  aifé  à  diftinguei; ,  &  c’eft  là  qu’il  faut  faire,  l’ou¬ 
verture.  Pont;  éviter  cet  occident ,  Mofchion  recom- 
mahdoit  de  faire  écarter  les.cuilîcs  aux  femmes  nou¬ 
vellement  accouchées  .■  Il'oe  paroît  pas.  probable  que 
cette  coalition  puiffie  fe  faite -plus  haut,  parce  que  la 
ftruâure  d.u  baffin  empêche  toute  compreflïon  lur  la 
partie  fupérieure  jdtt  vagin  ;  d’aUIeuts ,  fe  aouvant 
fans  cçfle  abreuvé  par  J’écouleoient  des  lochies,  il 
ne  peut  guère  fe  réùfli'i.  Au  refte,,  ç’eltà  robfetvar 
tiôn^  à;  confiutne'r:  OU:  à  détruire  cette  temarque.  H 
s’enfuit  encore  une  oônféquehce ,  c’eft  que  ,  par  la 
même  raifon  ,  l’orifice  de  la  matrice  ne  peut- pas  être 
fermé  par  une  femblable  caufe,  puifqu'il  fe  trouve 
placé  favorablement  pour  être  fouftrait  à  fon  effet. 
Les  auteurs  ne  citent  aucun  exemple  d’une  pareilit 
.maladie  :  il  faut  en  excepter  les  inflammations'  de 
Tutérus  ,  qui  ont-  lieu  à  toute  autre  époque  de  la  vie. 
L’imperfôration.de  .la  matrice  des  jeunes  filles,-  oh- 
fervée  par  Hippocrate  ,  n’a,  point  de  rapport  avec 
cette  réunion  accidentelle.  -  ^  ; 

Il  eft  une  troifième  caufe  de  fuppreffion  très-rare, 
&  qui  dépend  de  la  pofition  de  l’orifice  de  la  matrice 
fur  les  côtés  du  baffin  :  j’ai  donné  ces  lignes  d’après 
Hippocrate.  Le  moyen  de  remédier  à  ce  dérange¬ 
ment  eft  d’introduire  le  doigt  dans  le  vagin,  &  de 
ramener  l’orifice  de  la  matrice  dans  la.^direéliorï  qui 
convient  :  les  lochies  s’écoulent  au  même  moment, 
&  la  maladie  ne  fubfifte  plus.,  :  '  -  ,  i;  -  ■' 

Je  ne  doute  pas  qu’une  obfervation  plus  exafte  ,& 
plusXuivie  ne  nous  faffe  connoître  que  cet  accident 
peut  avoir  lieu  piufieuiS  fois.  En  effet  ,  fi  on  réflé¬ 
chit,  d'après  Morgagni  (  Epift.  48  ) ,  que  les  femmes 
boîteufes  ou  qui  ont  le  baffin  mal  conformé ,  font 
.expqfées.aux  effets  de  cette  déviation,  on  conçoit 
qu’à  chaque  accouchement,  il  peut  ..fe  renouveler. 
C’eft  peutrêrre  lui  qui  eft  caufe  des  morts  fréquentes 
qu’on  compte  parmi  les  perfonnes  qui  font  aff'eélées 
■de  claudication.  La  crainte  où  l’on  eft  généralement 
que  les  boîteufes  ne  meurent  des  fuites  de  l’accoucher 
ment  ne  feroit-elle  pas  fondée  fur  la  fréquence  des 
accidens  qu’un  vice  d’otganifation  peut  occafionnetî 
&  l’expérieaçe  n’auroit  -  elle  pas  prouvé  que  cette 
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jcrarate.n’i^  pffs  fins-probabilftéf  Un  eraiaeh  plus 
circoîiftancië  de  la  pofition  de  la  matrice  ,  après 
la  délivrance ,  auroit  peut-être  rendu  à  la  vie  la 
plupart  de  celles  qui  ont  été  les  viiftimes  de  cette 
uéglicence.  J'infîfte  fur  cet  objet ,  parce  que  le?  ac¬ 
coucheurs  ne  s-en  font  point  occupés.  Il  eft  facile  de 
concevoir  qne  l’utérus  j  liilTé  à  lui-même  après  la  for- 
tie  de  l'enfant  &  du  placenta ,  dort  prendre  la  pofi¬ 
tion  qui  lui  eft  la  plus  ordinaire,  &  fe  dévier  à  fa  ma¬ 
nière  5  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  le  balfin  ne 
fera  pas  pofé  tranfverfalement,  relativement  à  l’axe  du 
corps. 

La  fuppreffion ,  qui  reconnoît  pour  caufe  Taélion 
du  froid  qui  a  irrité  la  matrice  &  fait  contraârer  les 
-vaiflêaux  qui  vetfoient  dans  fa  cavité  le  fluide  des 
lochies,  fe  guérit  par  les  moyens  fiiivans  quand  elle 
n’a  pas  eu  une  longue  durée  :  on  réchauffe  la  ma¬ 
lade  en  appliquant  fur  le  bas-ventre  &  le  haut  des 
cuiffes,  des  fubftances  chaud. s  &  c^ables  de  porter 
le  ramolliffement  dans  les  parties  affeéiées  :  on  -par¬ 
vient  ainfi  à  faire  écoulçr  les  lochies.'  Si- l’irritation 
eft  vive ,  il  faut  avoir  recours  aux  demi-bains  &  à 
J'opium.  Après  qu’on  a  employé  ces  fècourS ,  fi  on 
reconnoît  que  la  contraélion  foit  moindre ,  on  fera 
prendre  à  la  malade  quelques  onces  dé  vin  chaud  , 
dans  lequel  on  aura  fait  infufer  dix  à  douze  grains 
de  canelle  :  on  édulcorera  l’infufion  -avec  le  fucre 
ou  un  fîrop  dont  le  goût  fbit  a^éable  à  la  malade. 

Quoique  j’aie  condamné  ailleurs  i’ufage  des  re¬ 
mèdes  qui  ont  une  aétion  incendiaire,  je  ne  penfepas 
qu’on  puiffe  trouver  de  eontradiébion  dans  cette  con¬ 
duite.  Les  moyens  auxquels  j’affocie  l'infufion  de 
canelle  dans  le  vin  j  montrent  affezqueje  n’ai  d'au¬ 
tre  intention,  en  preferivant  fon  ufage,  que  de  don¬ 
ner  une  légère  fccouffe  au  fyftème  vafculaire  ,  &  que 
mon  feul  objet  tft  de  ranimer  momentanément  fon 
aétion  après  avoir  occafionné  une  détente  fuflifante. 
Cette  méthode  n’a  donc  rien  en  foi  qui  reffcmble  à 
celle  des  médecins  ,  dont  j’ai  trouvé  la  couduite  dan- 
gereufe  :  celle  que  je  propofe ,  peut  être  fuivie  fans 
lifque.  Je  penfe  auffi  que,  fi  l’on  n’obtient  pas  par 
ce  procédé  un  nouvel  écoulement ,  il  ne  feut  pas  in- 
fifter  davantage  fur  ces  remèdes;  je  fuis  entièrement 
de  l’avis  de  Sydenham ,  qui  recommande  une  grande 
circonfpèébion  ■  dans  leur  adminiftration. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’écoulement  ne  fe  rétablit 
pas,  la'  fuppreflîon  paffe  par  tous  les  degrés  d’engor¬ 
gement  &  d’inflammation  dont  j’ai  donné  les  diftails 
précédemment,  &  dont  j’ai  indiqué  la  curation. 

Les  affeâions  vives  de  l’ame  produifent ,  à  peu  de 
chofe  près  ,  fur  la  matrice  &  les  autres  vîfcères  du 
bas-ventfe ,  des  effets  femblablcs  à  ceux  qui  réfultent 
de  l’impreflion  du  froid,  c'eft- à-dire,  un  fpafme  uni- 
verfel  qui  porte  un  trouble  durable  dans  toute  l'éco¬ 
nomie  animale  ;  &  -qui  ne  peut  être  calmé  qu’en 
cliangeant  la  difpofitido  âétuelle  des  nerfs.  On- fait 
depuis  Ibng-tems  que  les  Orientaux  calment  la  crainte 
'&  le  chagrin  par  l’opium.  Les  oblérvatcurs  qui  eh 
ont  fait  ulagc  ,  affurenc  qu’il  fait  éprouver  âne  tràn- 
fjuillité  d’e/prit ,  nue  forte  de  fstisfaélien  qui  tiçut 
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dii  platfîr  ,  Sc  qui  rend  infenfible-à  tout  ce’ qui  pcot 
mtéreffer  le  cœur.  Par  quel  oubli  un  rèmède  auffi 
utile  eft-il  fi  rarement  employé  dans  les  fpafmes  vio- 
lens  ,  lorfqu’ils  recounoinent  pour  caufe  les  mouve- 
mens  tumultueux  du  défefpoir  ou  de  l'inquiétude  î 

Pour  éviter  l’engourdilfement  ou  la  ftupeut  du 
fyftème  vafculaire ,  que  Sydenham  croit  être  fouvent 
l’effet  des  préparations  d’opium,  je  joins  l’éther  au 
laudanum ,  avec  quelques  gouttes  d’efprit  de  corne  de' 
cerf;  je  fais  une  potion  de  la  manière  fuivante  :  |  iv. 
d’infufion  de  fl  ur  de  tilleul  ;  je  mêle  xv.  g.  de  lau¬ 
danum  de  Sydenham ,  xx  g.  d’éther ,  &  viij  d’efprit  de 
corne  de  cerf  ;  j’ajoute  deux  onces  de  firop  de  violette  } 
je  preferis  moitié  de  cette  potion  pour  une  dofe ,  & 
le  refte  à  prendre  une  heure  ou  deux  après  la  pre¬ 
mière  fi  on  n’en  a  pas  obtenu  l’effet  qn’on  defire. 
Cette  préparation  n’eft  pas  conforme  aux  règles  de 
la  chimie,  mais  les  effets  qui  en  téfukent  en  font 
avantageux. 

Quelle  que  foit  la  durée  des  accidens  dont  je  viens 
de  donner  le  détail ,  foit  qtie^la  terminaifon  en  foit 
prompte  ou  non ,  on  ne  négligera  pas  le  traitement 
intérieur.  On  n’oubliera  pas  que  la  nature  du  liquide 
contenu  dans-les  parois  de  l’utérus  &  les  vifeères  du 
bas  -  ventre  a  une  tendance  extrême  à  la  coagula¬ 
tion.  On  aura  recours  aux  boiffons  que  j’ai  indiquées 
précédemment  :  je  n’en  parlerai  plus  dans  la  fuite  , 
parce  que  je  me  fuis  allèz  étendu  f-ir  cet  article  eu 
traitant  des  engorgemens  des  mamelles. 

La  matière  laiteufe ,  en  fe  dépofant  fur  les  vifeères 
de  la  digeftion,  occafionne  fréquemment  des  dévoi- 
mens  putrides  dyffentériques ,  des  urines  fétides  ou 
laiteufes ,  des  fueuts  infeétes ,  &c.  J’en  parlerai  dans 
l’article  qui  aura  pour  objet  la  fièvre  laiteufe  pu¬ 
tride. 

Peu  avoir  remarqué  que  la  matière  laiteufe  s’é- 
chappoit  quelquefois  par  les  urines  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  cette  retminaifou  foit  celle  de  la  fièvre  de 
lait,  qui  eft  trop  tumultueufe  pour  permettre  cette 
fécrétion.  L’accident  le  plus  ordinaire  ,  quand  l’é¬ 
coulement  des  lochies  n'a  pas  été  affez  abondant,  eft 
l’engorgement  de  quelque  partie ,  telle  que  la  matrice, 
fon  orifice ,  fes  ligarnens ,  les  glandes  du  méfen- 
tère,  &c.  Il  fubfifte  après  laguérifon  de  la  fièvre, 
acquiert  de  la  folidité  pat  le  rems  ,  &  un  volume 
plus  confidérable  ,  &  devient  en  général  très-difficile 
à  détruire.  J’en  parlerai  plus  amplement  au  mot 
Obstruction. 

La  métaftafe  de  l’humeur  laiteufe  ne  borne  pas  fes 
défordres  à  la  capacité  de  l’abdomen.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  ce  liquide  faire  irruption  fur  les  membranes 
du  thorax  ,  &  créer  une  pleuréfie  humorale  ;  fur  le 
poulmon,  donner  naiffance  à  une  péripneumonie  de 
la  même  efpèce,  &,  fur  le  cerveau,  occafionner  des 
maladies  comateufes  ,  qui  font  promptement  périt 
les  malades.  Ces  différentes  affedioiis  fe  reconnoif- 
fent.aux  lignes  qui  les  caraébérifent  dans  toutes  les 
autres  circonftanccs.  Une  femme  nouvellenient  ac¬ 
couchée  ,  éxpofée  à  l’effet  dù  froid  ou  de  quel- 
qu’autre  agent  capable  de  çaufer  une  fièvre  infla»- 
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matoire ,  peut  être  attaquée  d’une  pleuréfîe ,  &c.  quoi¬ 
que  récoulemetit  puerpéral  fubfifte  dans  la  quantité  ! 
convenable  :  dans  ce  cas^  il  ne  faut  pas  rapporter  à  ! 
la  métaftafe  laiteufe  une  maladie  à  laquelle  elle  n’a  j 
aucune  part.  Ces  accidens  font  aflez  fréquens  pour  ‘ 
avoir  été  obfervés  par  tous  les  accoucheurs,  &  la  ! 
méthode  curative  doit  être  une  combinaifon  des  fe- 
cours  qui  font  nécelTaites  à  la  guérifon  de  l’inflam-  i 
mation  &  à  la  continuation  de  l’écoulement. 

Quand  c’tft  i’humeur  laiteufe  qui  a  quitté  la  ma¬ 
trice  pour  fe  porter  fur  les  vifeèresde  la  poitrine  ou 
fur  le  cerveau  ,  la  première  indication  qui  fe  préfente, 
eft  de  rappeler  le  cours  des  vidanges  par  les  moyens 
que  j’ai  indiqués  ci-dclTus.  Cependant  la  faignée 
exige  d’autres  précautions.  J’ai  dit  ailleurs  que,  quand 
la  matrice  étoit  enflammée,  la  faignée  du  pied,  en 
attirant  une  trop  grande  quantité  de  fang  fur  ce  vif- 
cère,  en  augmentoit  l’engorgement,  &  devenoit  nui- 
lîble  en  s’oppofant  à  la  réfolntion  ;  mais  dans  cette 
circonftance  elle  eft  très-utile  pour  faire  une  dériva¬ 
tion  :  c’eft  l’opinion  de  Sennert ,  qui  penfe  qu’on  ne 
doit  avoir  recours  à  la  faignée  du  bras  qu’après  en 
avoir  fait  plufieurs  du  pied ,  parce  que  fi  ces  der¬ 
nières  ne  réunifient  pas  ,  on  a  la'  preuve  que  l’ütérus 
ne  peut  plus  fe  charger  de  l’humeur  laiteufe  qui  l'a- 
voit  abandonné ,  &  alors  on  fait  la  curation  de  la 
pleuréfîe  ou  péripneumonie ,  comme  fi  la  matière 
moibificjue  avoir  choifi  fon  fiége ,  dès  le  premier  mo¬ 
ment,  fur  les  parties  qu'elle  engorge. 

Si  on  ne  peut  pas  rappeler  l’humetn:  à  l’utérus , 
l’application  d’un  large  véficatoire  fur  le  lieu  affedé 
dans  la  pleuréfie,  fournit  un  très-bon  moyen  pour 
l’attirer  atî  dehors ,  à  l’aide  d’une  fubeuration  abon¬ 
dante.  Il  pouiroit  être  utile  dans  la  péripneumonie  5 
mais  fon  aélioa  fera  beaucoup  moins  avantageufe 
que  dans  la  pleuréfie,  parce  que  dans  celle-ci  l’hu¬ 
meur  pafle  à  travers  le  tifiu  cellulaire,  pour  arriver 
au  point  d’initation  fixé  par  les  cantharides.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  dans  la  péripneumonie  :  cette  hu¬ 
meur  ne  pourroit  s’y  porter  qu’en  tepaflant  dans  le 
fyftème  vafculaire,  & ,  dans  ce  cas  même ,  elle  a  plus 
de  tendance  à  fe  dépofer  für  l’organe  qui  là  conte- 
noit  primitivement,  c’eft-à-dire ,  la  matrice.  Au  telle, 
dans  l’un  Sc  l’autre  cas  il  ne  faut  pas  oui  lier  qu’elle  a 
befoin  d’être  divifée ,  &  on  prendra  à  cet  égard  les 
précautions  que  j’ai  indiquées  ailleurs. 

Quand  les  révulfifs,  les  faignées ,  &c.  n’onr  pas 
paru-  débarraflèr  complètement  le  cerveau  ;  quand  il 
refte  étonné,  quand  la  malade  eft  comàteufe,  quand 
les  mouvemens  convuififs  font  toujours  fenfibks^  &:c. 
on  fe  fert  de  la  méth  tde  employée  par  Mo^gagni  ;  ce 
font  les  yentonfes  profondément  fearifiées  à  la  nu¬ 
que,  parce  qu’elles  dégorgent  immédiatement  le  cer¬ 
veau  au  moyen  de  la  ccmmunication  qui  exifte  entré 
les  veires  occipitales  &  les  fîmis  latéraux.  Peut- être 
même  feroit-i!  très-avantageux  de  comméneer  là  cure 
par  cette  évacuation ,  en  multipliant  toutes  les  ref- 
fources  nécefiaires  pour  fixer  la  matière  laiteufe  dans 
Je  bas-vertre,  ou  l’y  faire  revenir  fi' elle  l’avoit 
quitté  ;  on  fetoit  afitiré  d’empê.-her  les  progrès  de  la 
maladit ,  ou  aa  moins  d’en  diminuer  feiifiblement 
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l’aélivité.  L’inflammation  de  la  matrice,'  occafionBéé 
par  l’humeur  des  lochies,  eft  traitée  au  mot  Matrice 
(  inflammation  de  la  ).  J’y  renvoie  le  leéleur. 

La  fuppuratibn  peut  être  la  tçrminaifon  de  toutes 
les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  une  femme 
en  couches,  parce  qu’il  n’en  eft  prefque  aucune  qui 
ne  foit  ou  ne  puifie  devenir  inflammatoire ,  &  dont 
la  crife  ne  puifle  dépofer  fnr  quelque  partie  une  hu¬ 
meur  capable  d’occafionner  une  inflammation  locale  . 
J’ai  traité  des  moyens  nécefiaires  pour  eh  faciliter  la 
réfolution  j  il  me  refte  à  parler  de  celles  qui  fe  font 
terminées  par  fuppurationi 

Les  exemples  de  guétifons  extraordinaires  qu’oir 
trouve  dans  les  ouvrages  des  médecins  ,  font  un 
motif  puiflant  pour  ne  pas  abandonner  les  malades 
fans  fecours,  quelque  dangereufe  que  foit  une  fup- 
poràtion  intérieure.  M.  Chomel  a  vu  une  femme 
dont  le  ventre  ,  trois  femaines  après  fon  accouche¬ 
ment,  ^voit  acquis  un  volume  auflî  confidérable  que 
celui  qtj’il  avoir  dans  les  derniers  tems  de  fa  grofleffe. 
L’ombilic  s’ouvrit  fpontanément  ,  &  il  en  fortit  une- 
quantité  confidérable  de  matière  féreufe  6  laiteufe  ^ 
mais  d’une  fétidité  infnpportable  :  deux  mois  après; 
la  malade  fut  guérie.  Lé  médecin  qui  nous  a  tranfmis 
ce  fait,  penfe  qne  l’amas  s’étoit  fait  dans  la  duplica- 
ture  du  péritoine.  On  concevra  alféjnent  comment 
cette  partie  peut  devenir  le  fiége  d’une  lèmblable  ma¬ 
ladie,  quand  On  aura  lu  les  obfet varions  que  j'ai 
réunies  fur  l’hydiopifie  du  péritoime. 

Les  tumeurs  qui  font  hors  de  la  capacité  du  bas- 
ventre  ,  fe  reconnoiflent  dès  les  premiers  momens  de 
leur  formation  par  les  fignes  fuivans  }  elles  font  fixes 
dans  le  lieu  qu  elles  occupent  ;  ca  peut  en  quelque 
forte  les  fou'evet  avec  les  tégumens ,  en  comprimant 
ces  derniers  dar.s  le  contour  de  la  tumeur.  On  les 
oüvriia  fans  attendre  quelles  foient  très-volumi- 
neufes ,  parce  que  ^  dans  le  cas  où  on  les  laifleroir 
croître  trop  iôngttems ,  elles  fc  rompent  quelquefois 
à  l’intérieur  ;  la  matière  qui  en  découle,  inondant  les 
vifeères’,  les  enflamme  &  les  gangrène.  Celles  dont 
la  corgeftion  s’ eft  faite  fans  être  accompagnée  des 
fym'ptÔHïes  d’une  inflammation  fenfible  ,  n’en  font 
pas  moins  dangereufes  quand ,  par  leur  rupture  ,  elles 
répandent  à  l’intérieur  le  liquide  qu’elles  contiennent,: 
On  les  ouvré  fans  danger  dès  qu’elles  ont  acquis 
quelque  volume ,  parce  qu’on  diilingue  aifémenc  lé 
foyer  de  la  tumeur,  &  qu’on  n’a  pas  à  craindre  de 
faire  pafier  l’inftrument  au-delà  de  fa  paroi  pofté- 
li  titre.  :Behevolî  fuivit  cette  méthode  pour  une  femme 
dont  les  lochies  furent  fupprimées  :  le  bas-ventre  ,fc 
tuméfia  avec  inflammation.  Tous  les  moyens  em¬ 
ployés  pour  réfoudre  la  rumeur  qui  s’étendoit  à 
l’aine  droite-,  fu -ent  inutiles  5  cependant  les  accidens 
fe  calmèrent ,  quoique  la  congeftion  reftât  entière. 
Seize  mois  après  Taccouchemenc,  Benevoli,  confnlté' 
pont  cette  maladie,  reconnut  l’exiftencc  d’un  abcès 
conlîdér.ible  :  il  l'ouvrit-,  Sc  il  en  fortit  une  quantité 
miéciîoçfe  dé  pus;  La  fonde,  qui  pénéttoit  dans  la 
cavité  dü  bas-ventre  à  la  profondeur  de  Cx  travers  de 
doigt,  -apprit  qu'il  y  av'oit  dés  clapiers'  dont  le  dé¬ 
gorgement  étoit  peut  -  être  impolEble..  De  tems  eis 
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tems  la  malade .éprou voit  un  accès  de  fièvre  ^  qui 
étoit  Tuivi  d’une  nouvelle  évacuation  de  pus.  La 
plaie  refta  fiftuleufe. 

.  Lamotte  parle,  d’une  femme  dont  les  vidanges 
furent  fupprimées  &  donc  le  .venrre  devint  plus  vo¬ 
lumineux  qu’avant  l’accoucheinenf.  Les  faignées, 
les  cataplafmes  émolliens,  ne  calmèrent'  pas  la  vio¬ 
lence  des  douleurs,  qui  furent  continuelles  j’^ndant 
plus  de  quarante  jours.  Enfin ,  il  fe  fit  une  ouverture 
Ipontanée  à  quatre  doigts  de  diftançe  de  l’ombilic  , 
latéralement  U  inférieurement,  &  il  en  fortit  une 
quantité  énorme  de  pus.  Par  un  appareil  très- Ample , 
la  malade  fut  guérie  après  que  le  foyerputulenc  fut 
entièrement  évacué. 

Il  paroît  que,  dans  aucun  des  exemples  que  je  viens 
de  citer  ,  la  matière  purulente  n’avoit  été  épanchée  à 
l’intérieur  :  ainfi  ces  maladies  ne  diffèrent  donc  nul¬ 
lement  des  abcès  moins  confidérables  qui  fe  forment 
dans,  des  parties  différentes  ,  comme  ceux  que  Mo¬ 
nceau  a  obfervés  dans  les  felTes  d’une  accouchée,  bu 
ceux  des  grandes  lèvres  &  des  aines  ,  dont  d’autres 
auteurs  nous  ont  donné  l’hiftoire  :  la  curation  en  eft 
la  même.  Quant  aux  épanchemens  intérieurs,  ils 
font  abfolument  incurables  j’en  ai  dit  les  raifons 
çirdelTus. 

.  Les  dépôts  ,  de  quelqu’efpèce  qu’ils  foient  ,  don¬ 
nent  fouvent  lieu, à  la  fièvre  lenpe  par  la  réforbtion 
^  pus,  &  la  fièvre  eft  d’autant  plus  dangerèufe,  que 
la  matière  eft  plus  acrinionieufe  :  'fon  acrimonie  aug¬ 
mente  par  fon  féjour  dans  lé  foyer  où  elle  eft  amaf- 
fée.  Elle  eft  plus  âcre  quand  elle  forme  un  dépôt 
critique  d’une  humeur  fébrile  ,  comme  â  la-  fuite 
d’uue  fièvre  putride ,  Sic.  Çes  circonrtances  indi¬ 
quent  encore  la  nérefllté  d’ouvrir  plus  pro'mptcmtnt 
C  le.  foyer  eft  à  la  fuifacc  du  corps,  &  s’il  eft  pof- 
fible  de  faire  l’opérâtiori  fans  intéreffet  des  parties 
effentielkS  j  autrement  il  faut  attendre  que' le  pus  fe 
fall'e  jour  jufqu’aux  tégumens.'  On  peut  aider  fon 
abord  à  ces.parties  par  des  cataplaGnes’ émolliens,.  Sec. 
Quant  à  la  fièvre  qui,  dépend  de  la  réforbtion  du 
pus ,  deux  moyens  peuvent  en  arrèrer  les  progrès  : 
1°.  l’application  d’un  vélîcatoiie  aux- environs  de 
la  tumeur,  afin  d’attirer  la  matière  par  la.fuppura^ 
tion  qu’on  y  détermine;  z°.  le  quinquina  pris  en 
grande  dofe,  qui  prévient  la  putridité,  qui  eft  une 
fuite  néceffaire  d'une  grande  quantité  de  matière  pu¬ 
rulente  mêlée  au  fang. 

Comme  il  y  a  une  gfandc'analogie  entre  la  cura¬ 
tion  des  abcès  des''maméllvS  avec  ceux  qui  fe  forment 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  &  que  j’ai  traité 
nés  au  long  des  premiers ,  je  renvoie  à  cèc  article, 
dans  lequel  on  trouvera  des  détails  plus  étendus  fur 
ce  point  de  chirurgie. 

.  Âlbofijis  éqrivoit.à  Rpuffet  pour  le' féliciter  d’avoir 
fait  l’opérariqn  céfârienn'e  à  une  féinine  qui  portoit 
au  bas-ven.çe  une  tunicur  cqnfidérablé,  La  malade' 
avoit  été  gfoflé  &  quelques 'parties'  de  l’enfant 
çtoienc'forties  par' la  voie'  ordinaire.  Cependant  les 
Cgnes  qui  annoncent  uii  abcès  ,  fe  tfouvoiênt  réunis': 
Ü,'etoit 'prouvé  ^ue  fba  foyer  avoit  Quelque 
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communication  avec  les  voies  naturelles.  Piouiîêt 
ouvrit  le  bas-ventre  avec  le  cautère  :  une  grande 
quantité  de  pus  s’écoula  par  la  plaie  &  pat  la  vulve.... 
L’ulcère  fut  cicatrifé,  &  la  malade  guérie. 

Le  même  médecin  rend  compte  à  RoulTet ,  dans 
une  autre  lettre,  d’une  cure  faite  parmi  chirurgien  de 
fa  ville  ,  cure  aflèz  fcmblable  à  la  précédente.  Une 
femme  portoit  un  enfant  mort  :  on  l’accoucha  vio¬ 
lemment  avec  des  inftrumens.  Elle  n’eut  point  l’é¬ 
coulement  des  lochies ,  &  le  placenta  refta  dans  k 
matrice.  Dans  l’efpace  de  cinq  jours,  le  bas-ventre 
acquit  un  volume  confidérable  :  les  fignes  manifeftes 
d’un  abcès  s’étoient  réunis  à  cet  accident.  L’accou¬ 
cheur  ouvrit  un  côté  de  l'abdomen  avec  le  cautère 
atftuel ,  qu’il  plongea  profondément  :  il  fortit  pat  la 
plaie  beaucoup  de  fang  gruinelé,  mêlé  d’un  fluide 
fétide  &  dilfous  :  le  chirurgien  en  tira  beaucoup  avec 
fes,  doigts  .par  l'ouverture  pratiquée  ;  cependant  le 
placenta  n’étoit  pas  extrait  ,  & ,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
furprenant  ,  c’eft  que  le  côté  oppofé  du-  bas-ventre 
reftoit  toujours  aufu  volumineux.  L’accoucheur  l’ou¬ 
vrit  de  la  même  manière,  &  tira  le  placenta  :  ce  ne  fut 
pas  fans  que  la  malade  fût  loug-tems  eh  un  danger 
éminent,  tant  pat  l’effet  de  ces  différences  opérations, 
que  par  la  nature  des  accidens  qu'elle  avoir  éprouvés, 
Cepe;  dant  fix  mois  après  elle  fut  guérie ,  &  depuis 
cette  époque  elle  a  eu  plufîeurs  enfaas. 

Nicolas  dg  'Villeneuve  écrjvoit  à  Rouflet,  qu’une 
Dame  de  Pilés,  qui  avoir  eu  une  ioflamroatiqn  à  k 
matrice,  fut  guérie  en  ouvrant  le  bas-ventre  jufqu’à 
la  matrice  avec  le  cautère  actuel.  La  malade  rendit 
par  la  plaie  &  par  la  vulve  plus  de  fept  livres  de  pus. 
Pour  nous  affûter ,  ajoute  le  même  médecin ,  de  l’é¬ 
tendue  de  l’iilcère ,  nous  portâmes  le  dslatatoire  dans 
l’orifice  de  k  matrice  ,  M.  Morice  f  chirurgien  )  & 
moi  ,  &  nous  reconnûmes  l’érat  de  la  plaie  :  fix  mois 
après  la  malade  fut.  guérie  ;  elle  a  fait  depuis  un 
autre  enfant. 

L’obfetvation  fuivânte'eft  du  même  auteur;  elle 
eft  envoyée  au  même  chirurgien.  La  femme  d’un 
apothicaiie  de  Moutelimart  en  eft  le  fujet.  On  lui 
fit  la  même  opération  :  le  pus  jaillit  au  loin  par 
l’ouverture,  &  dans  le  même  moment  il  s’échappa 
par  fa  vulve  une  grande  quantité  de  fanie,  fétide.  -La 
makde  fut  guérie  trois  mois  après  l’opération;  elle 
a  eu  quatre  enfans  dans  la  fuite  :  ces  faits  font  relatés 
dans  l’ouvrage  de  Roufl'et,  feétion  IV‘. 

ll  nefuffit  pas  d’avoir  prouvé,  par  des  exemples,  que 
le  pus  araaflé  dans  la  matrice  ou  hqrs  de  ce  vifeère 
peut  être  évacué  par  des  opérations  particulières  ,  U 
eft  néceffaire  de  fixer  des  fignes  par  lefquels  on  puiffe 
connoître  ies  cas  où  l’opération  eft  utile.  J’ai  dit  plus 
haut,  que  toutes  les  fois  que  le  pus  étoit  épanché 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  onme  peut  pas  efpérer 
de  guérifon  ;  il  fuir  de  là  que  l'es  maladies  dont, j’ai 
donné  le  détail  ,  n’étoient  que'des  abcès  dont  k  foyet 
étoit  placé  hors,, dé  la  cavRé  du  péritoine,  &, que 
l’inflammation  .de  la  matri.ce  avoit  caufé  une  adhé¬ 
rence  intime  entr’elk  &  cette  membrane.  La  même 
chofe  arrive  dans  l’mâamœation  du  pouhnon  pat 
rapport 
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rapport  à  la  pUvre ,  ou  à  la  plèvre  par  rapport  aux 
poumons.  Les  fujets  morts  des  accidens  de  la  pleu- 
réfle  ou  d’une  péripneumonie  qui  occupe  une'grande 
partie  de  ces  vifcères  ,  ont  toujours  les  poumons 
alhérens  à  certe  membrane.  Quand  le  foyer  puru¬ 
lent  eft  dans  Tutérus  même ,  fon  ouverture  ne  per¬ 
met  pas  au  pus  de  s’épancher  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre,  Sec. 

On  reconnoîtra  , cette  forte  d’abcès  par  les  lignes 
de  l’inflammation  de  l’utérus,  par  le  lieu  qu’occupe 
la  tumeur,  par  l’égalité  de  fon  étendue^  qui  ne  pré- 
fentera  pas  des  parties  élevées  dans  quelques-uns  de 
fes  points ,  parce  qu’occupant  le  centre  de  la  région 
hypogallrique  ,  les  côtés  doivent  fe  trouver  égaux  & 
libres ,  à  moins  que  la  matrice  ne  foit  déviée ,  ou 
que  l’abcès  n’eccupe  un  de  fes  côtés  :  circonftance 
qu’on  diftingueroit  encore  par  la  circonfctiption  de 
la  tumeur  J  qui  diminueroit  de  volume  en  fe  portant 
au  côté  oppofé  ,  &  confervant  toujours  une  forme 
arrondie.  Si  le  foyer  étoit  placé  hors  de  la  matrice,, 
le  pus  s’eft  amalTé  dans  le  tilTu  cellulaire  dont  les  li- 
gamens  larges  font  compofés  ,  où  il  s’eft  glilfé  depuis 
l’utérus  jufques  fous  la  duplicature  du  péritoine. 
Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  la  tumeur  n’occupe  pas  le 
milieu  de  la  région  hypogaftrique  ;  c.e  qu’on  recon- 
noît  aifément  dans  les  commencemens  de  fa  forma¬ 
tion.  Quand  elle  a  acquis  un  volume  confidérable , 
elle  eft  repoulfée  vers  le  milieu;  mais  en  recherchant 
avec  foin  fon  origine  ,  on  diftingue  encore  le  lieu, où 
elle  s’eft  accrue,  par  la  plus  grande  réfiftance  &  un 
'  peu  plus  d’élévation  qu’on  y  rencontre. 

Si  le  pus  étoit  épanché  dans  le  bas- ventre ,  il  oc- 
calîonneroit  une  fièvre  affez  vive  ,  une  foif  confidéi- 
rable,  &  conduiroit  bientôt  la  malade  àlamott;  mai$ 
lorfqu’il  eft  réuni  dans  un  foyer ,  la  fièvre  eft  moins 
fenfible.  On  a  vü  des  malades  vivre  très-long-tems 
dans  cet  état.  La  matière  qui  s’eft  gliffée  fous  les  muf- 
cles  du  bas-ventre,  forme  une  tumeur  qui  eft  fixée 
-dans  fa  place  i  qui  ne  fe  laiffe  point  mouvoir  ;  & 
quoiqu’elle  foit  dure  ,  cependant,  à  travers  fon  épaif- 
leur  ,  on  reconnoît  la  mollelfe  des  inteftins  qu’elle 
recouvre ,  &  la  liberté  dont  ils  jouilfent  fous  fon 
étendue.  Pour  coucevoit.plus  aifément  comment  le 
pus  peut  fe  glilTer  entre  la  duplicature  du  péritoine, 
on  lira  les  obfervations  que  j’ai  données. fur  la  for-  , 
mation  de  l’hydropifie  qui  occupe  le  même  fiége. 
L’application  des  émolliens  facilite  aulfiTabord  de  la 
matière  purulente  à  la  peau  :  phénomène  obfervé  par 
Benevoli ,  St  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le  pus 
eft  amaffé  dans  les  lames  des  toiles  cellu'eufes,  à  tra¬ 
vers  lefquelles  il  paffe  jufqu’à  la  peau.  Foteftus  ,  en 
parlant  de  la  cure  de  cette  maladie  par  l’opération , 
affure  qu’elle  n’eft  poflible  que  parce,  que  la  tumeur 
eft  hors  du  fac  du  péritoine  ,  &  que  quand  ou  a  ou¬ 
vert  la  matrice  pour  donner  iffue  au  pus  qu’elle  con- 
tenoit  ,  il  y  avoir  une  adhérence  intime  entre  ce  vif- 
cère  &  cette  membrane. 

Le  cautère  aiftuel,  dont  fe  font  fervis  Rouftet 
St  quelques  autres  chirurgiens  ,  eft-il  préférable  à 
finftrument  tranchant?  On  a  obtenu  des  fuccèspar 
Médbcjss.  Tome  FUI. 
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l’une  &  l’autre  méthode.  Les  chirurgiens  du  quin¬ 
zième  fiècle  préféroient  la  première.;  ils  avoiént  rai- 
fon.  Le  feu  caufe  une  inflammation  locale ,  qui  fa¬ 
cilite  le  dégorgement  des  parties  inondées  de  pus,  en 
y  déterminant  une  fuppuration  particulière  indépen¬ 
dante  de  celle  qui  exifteit  auparavant.  Par  ce  moyen  , 
le  foyer  purulent  fe  nétoie  plus  complètement,  &la 
curation  eft  plus  facile.  Il  n’y  -  a  point  de  règles  à 
donner  furie  lieu  qu’il  faut  ouvrir  ,  parce  qoe  la  cir- 
conftance  l’indique-  Dans  cette  maladie  ,  comme 
dans  la  fuppuration  des  mamelles  ,  il  eft  néceflaire 
de  donner ,  le  plus  promptement  qu’il  fera  poffible , 
une  ilTue  facile  à  la  matière  purulente  ,  afin  de  pté- 
’  venir  les  fufées  qu’elle  fait  dans  les  parties  environ- 
nantes.  D’ailleurs ,  le  kifte  qui  la  contient  (  fi  elle  eft 
.  amaflee  fous  le  péritoine  ou  dans  la  duplicature  des 
lames  qui  compofent  les  ligamens  larges  de  la  ma¬ 
trice  ) ,  peut  fe  rompre.  Dans  ce  cas  ,  il  s’enfuit  un 
épanchement  qui  foulage  quelques  inftans  les  ma¬ 
lades  ;  elles  fe  croient  en  meilleur  état  ;  elles  refufent 
de  fe  foumcitre  à  l’opération  ;  mais  ce  calme  trom¬ 
peur  n’eft  pas  d’une  longue  durée  :  les  accidens  de¬ 
viennent  plus  graves,  la  fièvre  s’allume  St  les  fait 
bientôt  mourir. 

Albucafis  a  vu  une  femme  qui  portoit  ùn  enfant 
mort ,  &  qui  devint  greffe  une  fécondé  fois  malgré 
que  le  premier  fœtus  fût  refté  dans  la  matrice  ;  le 
fécond  mourut  également.  Long-tems  après  il  fe  fit 
une  ouverture  à  l’ombilic,  précédée' d’une  inflamma¬ 
tion.  Albucafis  s’efforça  de  cicatrifer  l’ulcère  ;  ce  fut 
en  vain  :  la  plaie  refta  fiftuleufe  ;  il  appliqua  des  em¬ 
plâtres  très-attraftives  ;  quelques  jours  après  ,  il  vit 
fortir  de  petits  ps  ;  il  reconnut  la  caufe  de  ce  phé¬ 
nomène  ;  il  en  tira  un  grand  nombre  à  différentes 
reprifes  :  la  femme  alToit  toujours  de  mieux  en 
mieîix,  &  vécut  encore  long-tems.  Benet  cite  l’exem¬ 
ple  d’une  Dame  qui  mit  au  jour  u'n  enfant  bien  por¬ 
tant  ;  mais  un  fécond  r-  fta  dans  la  matrice.  Les  acci¬ 
dens  qu’elle  éprouva  à  la  fuite  de  cet  accouchement  , 
furent  très-graves  ;  elle  rendit  par  la  vulve  une  ma¬ 
tière  fétide.  Enfin  ,  il  ie  fit  trois  ouvertures  à  la  fur- 
face  du  bas-ventre  :  on  tira  ,  par  la  plus  étendue ,  des 
os  réparés  de  la  chair.  La  malade ,  après  de  longues 
fouffrances ,  fut  parfaitement  guérie.  Achilles  Gaf- 
fard',  Maurice  Cordæus,  Rouffet ,  Félix  Platétus, 
Pierre  Quinÿus ,  ont  vu  des  femmes  qui  n’avoient 
pas  pu  être  accouchées  ,  chez  lefquelies  il  s’étoie 
formé  des  abcès  en  différens  points  du  bas-ventre, 
dont  l’ouverture  a  donné  iffue  à  des  fœtus  entiers  : 
chez  quelques-unes  les  parties  des  fœtus  putréfiés  ont 
été  extraites  en  dift'érens  tems  ,  &  les  malades  ont 
recouvré  la  fanté  par  la  fuite. 

.  Ç’eft  à  l’adhérence  de  la  matrice  avec  les  tégu- 
mens,  qu’eft  due  la  poflîbilité  de  guérir  ces  fortes  ds 
maladies  :  la  même  chofe  a  lien  ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut ,  dans  la  formation  des  abcès  qui  recon- 
noiffent  pour  caufe  la  fuppteffion  Ùes  lochies,  quand 
le  pus  étoit  contenu  dans  un  foyer  placé  hors  du  fac 
du  péritoine,  L’obfervation  fuivante  prouve  d’un« 
manière  évidente  la  vérité  ,de  cetréj>ropolItion  -Féiùç 
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Plater  avoit  cottiinuniquë  ce  fait  à  Gâfpard  Bauhin. 
Une  femme  ,  après  avoir  éprouvé  les  douleurs  de 
l’accouchement,  rendit,  au  moyen  de  quelques  re¬ 
mèdes,  une  certaine  quantité  de  fang  qui  la  foulagea  5 
elle  fe  porta  alTez.  bien  enfuitc  pour  paroître  en  pu¬ 
blie  &  s’occuper  de  fes  affaires.  Trois  femaines  après 
cette  époque,  une  portion  du  cordon  ombilical  fortit 
de  la  vulve  j  il  étoit  déjà  pourri  :  une  autre  femme 
comprima  violemment  le  ventre  de  la  malade  pour 
expulfer  le  fœtus ,  mais  il  ne  fortit  pat  la  vulve 
qu’une  matière  fétide  &  abondante.  Cet  écoulement 
dura  deux  mois ,  &  la  malade  mourut.  Plater  ouvrit  le 
cadavre;  il  remarqua,  avant  d’incifer  les  tégumens, 
une  tumeur  dure  à  la  région  ombilicale,  qui  n’étoit 
recouverte  que  par  une  portion  très-amincie  de  la 
peau,  fous  laquelle  il  trouva  les  vertèbres  du  fœtus. 
Les  mufcles  du  bas-ventre  Si  la  matrice  avoient  été 
détruits  par  la  fupputation. 

11  eft  certain  qu’un  pus  affez  acrimonieux  pour 
gangrener  les  mutclês  du  bas  -  ventre  auroit  porté 
très- promptement  fon  aéiion  meurtrière  fur  les  in- - 
teftins,  s’il  avoir  été  épanché  dans  la  capacité  de  l'ab¬ 
domen  dans  les  premiers  tems.  D’ailleurs,  ce  n’étoit 
qu’en  uu  lieu  citconferit  que  la  gangrène  avoit  dé¬ 
truit  ces  mufcles  ;  ce  qui  ne  feroit  jamais  arrivé  fi.  la 
matière  ichoreufe  n’avoit  pas  été  renfermée  en  un 
foyer.  Enfin ,  c’eft  prefquè  toujours  avec  des  fignes 
d’inflammation  que  fe  forment  ces  abcès  énormes. 
C’eft  d’après  la  perfuafion  que  femb’e  avoir  Plater 
de  la  vérité  de  ces  principes,  qu’il  croit  que  la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  la  dernière  obfervation  ,  auroit 
pu  être  fauvée  pat  l’opération  fi  elle  avoit  été  faite 
avant  l’épanchement  du  pus  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen. 

Je  n’ai  recueilli  un  fi  grand  nombre  de  faits  fur  la 
même  maladie ,  que  pour  montrer  d’une  manière 
évidente ,  qu’on  peut  quelquefois  fauvet  la  vie  à  des 
femmes  qu’on  abandonne ,  &  pour  rappe  er  au  fou- 
venir  des  praticiens ,  des  accidens  qu’on  croit  géné¬ 
ralement  incurables;  enfin,  pour  prouver  qu’il  y  a 
deux  fortes  de  gangrènes  à  la  matrice  ;  l’une  qui  eft 
toujours  mortelle ,  celle  qui  a  lieu  dans  l’inflamma¬ 
tion  laiteufe  ;  prompte  dans  fa  marche  &  qui  embtaffe 
à  la  fois  tout  le  vifeère  ;  &  celle  qui  a  lieu  dans  une 
inflammation  plus  lente  (quand  l’utérus -a  été  débar- 
raffé  du  fluide  que  fes  yailfeaux  contenoiènt  dans  la 
grolfelfe  ,  foit  pat  l'écculemènt  des  lochies  ,  foit  par 
la  formation  d'un  abcès  dans  les  parties  environnan¬ 
tes  )  ,  ne  conduit  les  femmes  à  la  mort  qu’ après  avoir 
eaufé  les  plus  grands  ravages  dans  le  bas- ventre. 

Si  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  les  dépôts  corféeutifs 
qui  n’ont  pas  occaConné  la  mort  des  malades,  re 
fuffit  pas  pour  faire  connoître  que  c  étoit  à  l’adhé¬ 
rence  de  la  matrice  avec  les  tégumens  qu’eft  due  la 
facilité  d’évacuer  le  foyer  purulent ,  j^ajouteraî  encore 
deux  obfervations.  Marfil  Cagnatdit  qu’une  femme 
rendit  les  os  d’un  fœtus  par  le  reétum  ,  que  la  matrice 
croit  devenue  adhérente  à  cet  inteftin  par  les  progrès 
de  l’inflammation,  &  qu’au  moyen  de  cette  union 
i’oavettnre  étoit  devenue  commune  à  ces  deux  pat- 


L  O  U 

lies.  Mathias  Cotnax  avoit  été  confulté  pour  une 
femme  de  Vienne ,  qui ,  fur  la  fin  de  l’année  i  P4p  , 
relTentit  des  douleurs  qui  annonçoient  un  prompt 
accouchement.  L’enfant  ne  fortit  pas  de  la  matrice  : 
la  mère  éprouva  des  accidens  nombreux  &  un  écou¬ 
lement  prefque  continuel  par  la  vulve,  d’une  matière 
puanfe.-En  1S49  ü  fc  fit  une  ouverture  au  bas- ven¬ 
tre,  qui  donna  iffue  à  une  grande  quantité  de  pus 
fanieux  :  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  novembre  1 449  , 
qu’on  fe  décida  à  ouvrir  la  tumeur  formée  par  la  ma¬ 
trice  pour  en  extraite  les  os  du  fœtus ,  &  la  femme  a 
été  guérie  par  cette  opération.  (  Chambon.) 

LODEVE  (  Eaux  minérales  de  ), 

Lodève  eft  une  ville  fur  la  Lergue  ,  au  pied  des 
Cévènes,  à  onze  lieues  de  Montpellier,  où  fe  trouve 
une  fource  minérale  froide. 

Dans  Nature  confidérée,  6v.  1774,  tome  5, page 
^  5  ,  on  a  une  lettre  fur  les  eaux  de  Saint- Laurent, 
de  Lodève  Sc  de  Brafegur  ,  par  M.  Ettève.  Elles  y 
font  feulement  préfentées,  comme  ayant  les  mêmes 
vertus  que  celles  de  Saint-Laurent ,  &  comme  fpé- 
cialement  utiles^ dans  les  conftitutions  feorbutiques- 
(  Macquart.  ) 

LONG  (  Eaux  minérales  de  Saint-  ). 

Saint-Long  eft  un  bourg  à  deux  lieues  de  Loudun, 
à  côté  duquel  fe  trouve  une  fource  minérale  quo 
M.  Cinacier  dit  fulfuteufc  &  tempérée.  (Mac- 
quart.  ) 

LONGAIROUX  (  Eaux  minérales  de  ). 

Ou  fait  feulement  que  Longairoui  appartient  à  la 
paroifle  de  Saint-Santin -Gantée,  &  que  la  fource 
ininéralé  en  eft  froide  &.  gazeufe.  (Macquart.) 

LOUBOUER  (  Eaux  minérales  de  Saint-  ). 

Saint- Loubouer  eft  un  village  fitué  à  trois  lieues^ 
de  la  ville  d’Airc ,  où  l’on  trouve  trois  fources  miné¬ 
rales  froides ,  quéM.  Malfie  croit  fulfureufes ,  &  qui 
font  éloignées  d’une  demi-lieue  du  village.  (Mac- 
quart.  ). 

LOURDES  (  Eaux  minérales  de  ). 

Loiudcs  eft  un  village  à  l’entrée  de  la  vallée  d’Afpei 
au  pied  d’une  petite  montagne  ;  les  eaux  font  à  côté 
dû  lieu.  Eilcs  font  quatre  qui  portent  également  le 
nom  de  Saint-Criftau  ,  Sc  lont  toutes  chaudes. 

Bordeu ,  dans  fes  Lettres  fur  les  Eaux  minérales  du 
Béarn  ,  Avignon ,  1746  ,  in- 1 1 ,  dit  que  la  pre¬ 
mière  fource  eft  fulfureufc ,  un  peu  ferrugioeufe,  & 
utile  dans  quelques  maladies  de  la  peau  &  les  obftruc-s 
rions  des  enfans  ;  que  la  fécondé  &  la  troifième  font 
rtès-légérement  chargées  de  principes  minéraux  (qui 
ne  font  point  indiqués  )  ;  que  la  quatrième  n’eft  pas 
micérale.  (Macquart.) 

LOUVEROT  (  Eaux  minérales  de  ). 

Louverot  eft  un  village  voifin  de  Lons-le-Saunier, 
à  huit  lieues  de  Dole,  à  neuf  de  Châlons.  Il  a  paru. 
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en  I  ^77 ,  un  ouvrage  fur  ces  eaux ,  par  Jeaii-Baptifte 
Hirard ,  qui  eft  intitulé  le  Miracle  de  la  Nature  ou 
la  Guéri fon  de  toutes  fortes  de  maladies  ,  Sfc.  par  l‘u- 
fage  des  eaux  de  Louverot.  L’auteur  l’a  divifé  en  quatre  ' 
parties  ,  relatives  ,  1  à  l’origine  ,  la  ponnoifTance  Sc 
i’ufage  des  eaux  minérales  j  x”.  à  l’anaiyfe  (  fuivaiit 
le  tems  )  des  eaux  de  Louverot  j  3°.  à  leurs  proprié¬ 
tés  ;  4°.  Défenfe  contre  ceux  qui  blâmerit  malicieufe- 
nient  l’ufage  des  eaux  minérales. 

Cette  notice  fe  trouve-daris  le  DiHionnaire  mi¬ 
néralogique  &  hydraulique  de  la  France.  (  Mac- 
quart.  ) 

LUXEUIL  (  Eaux  minérales  de  ). 

Luxeuil  eft  une  ville  placée  au  pied  des  montagnes, 
des  Vofges  ,  fur  la  rivière  de  Brenchin ,  à  ïix  lieues' 
nord-eft  de  Vefoul ,  à  douze  notd-nord-eft  de  Be- 
lànçon. 

Les  eaux  minérales  font  dans  la  ville,  fie  on  y  dif- 
tingue  cinq  bains. 

1°.  Le  bain  des  femmes. 

î.°.  Le  bain  des  homnies. 

•  5°.  Le  bain  neuf. 

4°.  Le  grand  bain. 

S°.  Le  petit  bain  ou  bain  des  pauvres.  Ou  bain 
des  cuvettes. 

Toutes  ces  eaux  font  chaudes. 

Il  y  a  encore,  1°.  une  fource  thermale,  appelée 
eau  des  yeux ,  fituée  hors  du  bâtiment  des  bains  j 
une  fource  thermale  dans  Je  pré  Bufl'on ,  voifin 
des  bains;  3°.  une  autre  fource  froide  dans  une 
auge  de  pierre ,  près  du  grand  bain ,  en  face  de  la 
porte. 

D’après  Raulin,  les  eaux  de  Luxeuil  contiennent 
un  efprit  élaftique  éthéré  minéral,  du  foie  de  foufre, 
du  fafran  de  mars  en  dilTolution  ,  une  efpèce  de  fel 
marin  &  une  terre  calcaire ,  page  19%. 

Sans  faire  attention  à  ce  qu’en  ont  dit  Dunod  en 
1737.,  Dom  Calmer  en  1748  ,  Morand  ,  Journal  de 
Verdun ,1-1^6,  Gaftel,  1761,  Paillard,  DiBionnqire 
hydraulique,  Monetdans  CaNouvelle  hydrologie  ,aoüs 
nous  arrêterons  un  peu  fur  l’ouvrage  de  Fabert,  inti¬ 
tulé  Ejfai  hiftoriqde  fur  les  eaux  de  FuxeuîL  Paris  , 
1773.  C’êft  le  plus  étendu  qui  ait  été  publié  fur  ces 
fontaines  minérales,  dont  l’importance  eft  reconnue 
de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir.  L’ou¬ 
vrage  eft  divifé  en  fept  chapitres. 

Le  premier  contient  des  recherches  fur  l’ancienneté 
de  la  ville  Sc  des  bains  de  Luxeuil.  I 
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Le-deuxiime  préfeate  une  defeription  fuccinte  des 
bains  d’eaux  thermales  qu’en  y  trouve. 

Dans  le  troifième  l’auteur  s’occupe,  en  huit  arti¬ 
cles  ,  des  principes  des  eaux ,  foit  thermales  ,  foit 
froides  de  Luxeuil ,  de  leur  légéteté  *  de  leur  chaleur 
naturelle  ,  de  leur  analyfe.  Il  réfulce  de  cette  dernière, 
que  la  fource  froide  ,  appelée  ferrüginepfe,  con¬ 
tient  une  terre  ocreufe  Sc  une  grande  quantité  de  fet; 
très-atténué  en  parfaite  diflblution;  z”.  que  la  fource 
froide,  dite  favoneufe,  dont  il  n’a  pu  finir  l’analyfé, 
contient  des  parties  gtalïes  Sc  huileufes  ,  Sc,  fuivant 
Morel,' cinq  grains  par  pinte  d’un  fel  volatil  très- 
doux,  Sc  fermentant  légèrement  avec  les^acides  ;  en¬ 
fla  ,  fuivant  le  père  de  l’auteur  ,  huit  grains  par  livre 
d’eau  d’un  fel  très- âcre,  qui  rie  fond,  pas  à  l’air,  mais, 
fe  trouve  uni  à  du  fer  Sc  .à  du.  foufre;  3°.  que  les 
eaux  thermales  contiennent  un  air  très-élaftique  ,  Sc 
abondant  en  parties  éthérées  volatiles,  du  foie  de 
foufre  ,  du  fer  ,  du.  fel  marin.,  Sc  une  terre  calcaire 
qui  pourroiten  être  la  bafe. 

.  Dans  le  quatrième  chapitre ,  on  voit  les  cinq  ma¬ 
nières  d’employer  les  eaux  intérieurement  Sc  fous 
forme  de  bains,  d’étuves,  de  douches,  de  lavemens 
Sc  d’injeûion. 

Dans  le  cinquième  ,  on  indique  les  maladies  dans 
lefquelles  ces, eaux  font  utiles;  favoir  ;  les  indigef- 
tions  ,  les  vapeurs  ,  les  crudités  :  on  les  confeille 
comme  diaphoréciques  ,  apéritives ,  pedtaralcs  ,  to¬ 
niques  ,  Scc.  Sec.  ;  car  il  n’y  a  guère  de  cas  où  on  ne- 
les  trouve  avântageufes. 

Dans  le  fixièmé  cependant  on  préfeetê  quelques 
cas  où  ces  eaux  peuvent  devenir  dangereufes. 

Enfin  ,  dans  le  feptième  on  prefçrit  le  régime , 
l’exercice  Sc  les  précautions  néceflaîres  pendant  l’u- 

Cet  ouvrage  ne  contient  aucune  obfervation  de 
pratique,  qui  pourroit  lui  donner  un  degré  bien  plus 
grand  d’utilité. 

On  trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  la  fociété 
royale  de  médecine  de  Paris ,  tome'  1 ,  page  107 ,  une 
defeription  topographique  des  montagnes  des  Vofi- 
gês,  par  Didelo ,  dans  laquelle  on  trouve  feulement 
la  defeription  des  bains' Sè  des  qualités  fenfiblcs  des 
eaux  de  Luxeuil ,  Sc  fes  avantages  dans  les  ifauma- 
tifmes ,  les  douleurs  Sc  foiblelîes  d’articulations  ,  les 
Æftules  ,  les  ulcères,  les  pbilruélions  ,  les  maux  de 
reins,  les  coliques  Sc  les  maux  de  nerfs.  (Mao- 
quart.  )  ■ 
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MaBOUJA.  {Botan.  exot.J  Ce  nom  eft  donné 
par  les  Sauvages  d’Amérique,  à  une  racine  compaéle 
&  noueufe  ;  dont  ils  font  leurs  maflbcs.  II  eft  die  dans 
Yancienne  Encyciopédie,,<^nç  \'A'[hit  du  mabouja  fe 
trouve  à  la  Guadeioépe  i'&  le  chevalier  de  Jaucourt 
allure  que  perforine  n'en  a  faitla defeription. 
a’jjjt  le  DiSLionnaire  de  James.  ")  f  R.  Ckamseru.) 

-  MABOUYAS-  (ffi;/?.  nat.  Hygiène.-)  ,  de 

lézard  dés  Antilles ,  auquel  i  pour  la  laideur,  les  Sau¬ 
vages  donnent  le  même  nom  qu’à  ces  figures  de  bois 
hiJèufes .qu’ils  plicenf  âu-devàrit  de  leurs  pirogues  , 
&  mêirié  dàns  leur  càfe  ,  eh'  l’honneur  du  diable  ou 
de  féfprit  maliri;--'  '•  .  ;  ' 

Le  mabouyàs’h’a  jamais  la  longuerir- d’un  pied  : 
fes  doigts  font  plats,  larges,  arrondis- par  ië  boùt, 
&  armés:de  petits  ongles^  il  fe  perehe  fur  les  arbres 
&  fur  ,  le  faîte  des  cafés.  S’il  eft  irrité,  il  fe  jet  e  fur 
les  hommes  s*y  attache  opiniâtrement  fins  mor¬ 
dre.  Il  n’eft  point  dangereux  ;  mais  on  le  craint  ; 
parce  qu’if  fàir  horreur  à  voir.  Pendant  la  nuit,  il 
jette  de  tems  en;  teins,  un  cri  effrayant,  qui  ,  fuivaht 
le  Père  Dutertre  des  anciq.  ),  e(i  un  pro- 

noftic  du  changement  de  temst  (  R.  Cham  seru.  ) 

MABY  (^Hygline.),  boiflon  rafraîchilfante,  pré¬ 
parée  avec  la  racine  de  patate  ,  dont  on  tire  une  fone 
décoâion  pour  y  ajouter  du  firop ,  quelquefois  des 
oranges  aigres  &  du  gingembre.  La  liqueur  ,  filtrée 
plufieurs  fois ,  fe  verle  dans,  des  bouteilles  qui  ren¬ 
ferment  chacune  un  ou  deux  clous  de  girofle. 

On  trouve  dans  ['ancienne  Encyclopédie  des  détails 
exaéls  de  cette  préparation  ufitée  en  Amérique.  Le 
maby  eft  Une  boiflon  agréable  ;  il  fait  fauter  le  bou¬ 
chon  :  ce  n’eft  pas  une  liqueur  de  garde,  Sc  elle  eft 
an  peu  veateufe.  (R.  Chamserü.) 

MACALEB  DE  Gesner.  (Hoyej  Mahalep.) 
Macaleb  'DE  Sérapion,  OU  Pkillyrca  latifoHa  le- 
•vis.  (R.  Chamserü.)  j 

MACANDON.  {Matière  médicale.)  C’eft  un  ar¬ 
bre  conifère  qui  croît  au  Malabar.  On  l’appelle  cada 
ealava,  ;  j 

Boncius  dit  que  fon  fruit  eft  femblable  à  la  pomme  | 
du  pin  ,  avec  des  cônes  moins  pointus ,  un  peu  mous,  | 
&  d’un  goût  alfez  infîpide.  Les  habitans  du  Malabar 
font  cui-e  ce  fiait  fous  la  cendre,  &  le  mangent' lorf- 
qu’ils  font  attaqués  de  dylfenterie.  On  le  dit  encore 
falutaire  dans  les  maladies  du  poufflSn  ,  telles  que 
l’afthme ,  à  caufe  de  la  vertu  empkftique  de  fes 
parties  muqueufes-f  ce  qui  n’eft  qu’un  préjugé)., Ray 
en  parle  dans  fon  Hifioire  des  plantes.  CA.  E.  Mac- 
QÜÀRT. ) 

MACARON,  i  Hygiène. -i: 


Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non  na- 
tureiles. 

Claffe  IIL  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

.Seftion  I. 'Végétaux. 

C’eft  une  friaudife  qui  fe  fait  avec  du  fucrc,  da 
•  blanc  d’œuf,  des  amandes  douces  pilées,  &  quelques 
amères,  auxquels  on  joint  un  peu  de  farine  fine.  Les 
macarons  conviennent. peu  aux  eftomacs  parefleux. 
En  général,  ils  font  très-recherchés  de  ceux  qui  font 
riches  Se  frianfis.  (MAcqu ART.  ) 

MACARONI.  {Hygiène.)  On  dit  du  macaroni 
&  des  ma.aronis,  fubf  in.  C’eft  une  pâte  moulée  en 
tuyaux  ,  &  fa;te  avec  la  farine  de  riz  ou  ctlie  de  put; 
fromenr.  l.es  aflaifonnemens  en  font  connus,  foit  en 
potages  au  lait ,  au  gras  ou  au  maigre,  foit  en  entre¬ 
mets  ,  mêlé  au  fromage  de  Parmefan  ou  de  Gruyère  , 
6c  cuit  au  four  de  campagne. 

Dius,  tous  les  cas,  il  ftutrque  le  macaroni  foitfuf- 
fîfamment  amolli  par  la  cuiflbn  ;  autrement  il  pèfe 
fur  l’eftomac ,  il  donne  dés  vents ,  des  rapports,  & 
il  fe.  digère  difficilement  :  aiiffi  lui  préfère-t-on  en 
potage  le  vermicelle  coupé  menu ,  la  feriiouillé  qui 
eft  eh  petits  globules ,  les  lazagnes  &  les  noüles,  eut 
font  aplatis  en  rubans,  Sc  d'une  maftication  plus  fa¬ 
cile.  Ces  diverfes  préparations  font  routés  compofées 
des  mêmes  ingrédiens  ,  &  appartiennent  à  ce  qu’oa 
ZŸfi[[e  pâtes  d'ital'ie.  {Voye^  ce  mot.)  (R.Cham- 


I  Macaroni.  Préparation  employée  contre  la  co¬ 
lique  métallique,  par  les  Religieux  de  la  Charité,  lors 
de  rétablifl'eraent  de  cet  hôpital  à  Paris ,  en  iCoi. 
Cètte  préparation,  dont  ces  Religieux  avoient  apporté 
la  recette  d’Italie,  confîftoic  dans  la  compofition  fui- 
vante.  Prenez  deux  parties  de  fucre  fur  une  de  verte 
d’antimoine ,  le  tout  bien  exaélement  mêlé  &  mis  en 
poudre  très-fine. 

L’on  croit  que  le  vrai  macaroni  étoit  une  efpèce 
de  pâte  ou  de  tablette  faite  avec  le  fucre ,  le  verre 
d’antimoine  Sc  un  peu  d’eau.  Comme  à  cette  époque 
les  difputes  fur  l’antimoine  étoient  très-vives..  Ton 
garda  long-tems  le  fîlcncc  fut  la  compblmon  du  ma¬ 
caroni,  qui  eut  d’autant  plus  de  réputation,  que  tous 
les  remèdes  chimiques  étoient  alors  fort  à  la  mode. 
On  etnpioyoit  ce  remède,  non-feulement  contre  la  co¬ 
lique  métaliiqae,  mais  dans  beauccwip  d’autres  mala¬ 
dies  :  il  fallojt  fort  peu  faigner  avec  le  macaroni ,  Sc 
alors  la  faigoée  étoit  en  horreur.  Mais  lorfque  la 
théorie  de  l’inflammation  prit  le  deflus  ,  le  macaroni 
fût  reftreint  à  la  colique  métallique ,  où  il  agiflbit 
réellement  avec  fuccès.  On  le  donnoit  à  la  dofe  d’un 
fcrupule ,  Sc  quelquefois  plus.  11  fut  remplacé  par  une 
préparation  de  même  nature ,  mais  à  moindre  dofe , 
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5  laquelle  eh  donna  le  nom  de  mockliqae.  (^Voye^  ce 
mot.)  (R.  Geoïiroy.) 

MACAXOCOTLIFERA,  arior.  Arbre  du  Mexi¬ 
que,  qui  porte  un  fruit  que  l’on  nomme  macaxocotl. 
Il  y  en  a  cinq  efpèces ,  décrites  allez  au  long  dans  le 
Diclionnaire  de  James,  d’après  Ray.  Hift,  Fiant.  Ces 
fruits  font  agréables  au  goût.  Les  Européens  qui  y 
font  accoutumés ,  en  font  beaucoup  de  cas  ;  mais  la 

ropriété  qu’ils  ont  de  lâcher  le  ventre ,  exige  que 

on  en  ufe  fobrement. 

Le  même  arbre  fournit  une  écorce  dont  la  poudre 
fert  à  cicatriier  les  ulcérées,  &  la  décoélion  à  calmer 
la  démangeaifon  ,  à  difli-  er  certaines  enflures  des 
jambes.  On  prépare,  avec  les’ feuilles,  des  fauces  & 
des  faumures  acides  ,  qui  palTent  pour  être  apéritives 
6c  relâchantes,  l  es  cendres  du  bois  fervent  aux  fem¬ 
mes  à  teindre  leur  chevelure  en  jaune.  (  R.  Cham- 

SiRD.) 

MACEDONICUS,  Macédcnien.  Ceft  le  nom 
d’une  emplâtre  décrite^ dans  AëtiuB&  dans  Paul  d’É- 
ginejil  ne  dirfère  du  tetrapharmacnm  ou  tripkarmd- 
cum  quepar  l’addition  de  rencens.  Castei, 

Lêxic.)  (.  R.  Chamseru.) 

MâCER.  (  Æmiliüs  Macir.)  . 

(^Matière  médicale.')  C’eft  l’écorce  mé¬ 
dicinale  d’un  arbre  des  Indes  orientales  ,  dont  il  efl: 
fait  mention  dans  les  écrits  de  Diofeoride  ,  de  Pline, 
de  Galien  6c  des  Arabes  ;  mais  ils  ne  s’accordent  pas 
fur  l’arbre  qui  la  porte ,  non  plus  que  fur  fà  faveur 
8c fon  odeur.  C’eft  à  l’ignorance  des  commentateurs, 
qui  prenoienc  le  macer  pour  le  macis  ,  qu’on  peut 
atunbuer  l’oubli  dans  lequel  nous  fommês  reftés  fur 
nette  drogue  depuis  Galien  j  car  pour  les  Indes  orien¬ 
tales,  d’où  Pline  ,  Sérapion  âc  Averrohès  conviennent 
qu’on  la  faifoit  venir,  Garcias,  ab  horto ,  Acofta  8e 
_  Jean  Moquet ,  qui ,  dans  le  huitième  fiècle  ,  y  avaient 
*  voyagé ,  alTurent  qu’alors  ce  remède  y  étoit  ufité  dans 
les  hôpitaux ,  8e  qu’au  Bengale  il  s’en  faifoit  un  com¬ 
merce  alTez  confidérablc. 

Diofeoride  ,  qui  préfente  cette  racine  comme  jau¬ 
nâtre  ,  épaiffe  6c  aftringente ,  dit  qu’on  en  faifoit  ûne 
boiffon  contre  les  hémorragies. 

Les  relations  de  quelques-uns  de  nos  voyageurs 
aux  Indes  orientales  ,  à  la  côte  du  Malabar  8c  à  l’île 
de  Sainte-Croix ,  parlent  d’une  écorce  grifâtre ,  qui , 
étant  delTéchée  ,  devient ,  à  ce  qu’ils  affûtent ,  fort 
aftringente  ,  8c  douée  des  mêmes  vertus  que  le  macer 
des  Anciens. 

'  Ctyftophe  Acofta ,  l’un  des  premiers  hiftoriens  des 
drogues  (impies  qu’on  apporte  des  Indes ,  8e  qui  y 
étoit  médecin  du  vice-roi ,  dit  que  l’arbre  qui  porte 
cette  écorce,  étoit  appelé  arbore  de  las  caméras ,  ar¬ 
bore  Santo-Thome ,  arbre  de  Saint-Thomas  par  les 
Chrétiens ,  macruyre  par  les  gens  du  pays  ,  8e  macre 
par  les  médecins  brachmanes  ;  ce  qui  eft  conforme 
avec  l’ancien  mot  macer.  Seul  il  a  donné  la  ffgùre  de 
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cet  arbre ,  8e  attribue  à  fon  écorce  des  vertus  admi¬ 
rables. 

Enfin,  Jullîeu  croit  avoir  retrouvé  le  macer  des 
Indes  orientales  dans  le  fimarouba  d’Amérique  ;  mais 
ce  ne  peut  être  qu’une  conjeâure.  Il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  l’Afie  8c  l’Amérique  ont  des  plantes  qui 
leur  font  communes ,  à  l’exclufion  de  l’Europe  :  le 
ginzing  en  eft  une  preuve.  (  A.,  E.  Macquart.  )  .  - 

MACERATION.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène  ,  ou  connoiffimee; 
des  chofes  dort  l’homme  ufe  8e  jouit. 

Ckfle  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère  8e  matières  qui  s’y  trouvent 
diff'outes. 

La^macétation  eft  le  ramolliflement  de  certaines 
fubftances  dans  des  liqueurs  f  oides  où  on  les  met- 
tremper.  L'humidité  doit  à  cet  égard  être  regardée 
comme  lin  agent  très-aélif,  qui  macère  en  quelque 
forte  les  corps  qui  font  expofés  pendant  quelque  tems, 
à  fon  influence  :  fi  ce  font  des  corps  fans  vie  ,  elle 
change  leur  nature  ;  fi  elle  agit  fur  ceux  qui  en  font 
pourvus  ,  comme  nos  corps  ,  par  exemple ,  elle  s’op- 
pofe  aux  excrétions  favorables  qui  doivent  les  débar-, 
raffer  conftamment  des  fubftances  liquides  ,  hétéro¬ 
gènes  à  leur  nature  :  de  là  une  fouir  dé  maux.  (  F'oye:(^ 
HuMiniTÉ,  Transpiration.) 

On  a  encore  dorfiié  le  nom  de  macération  à  des 
pratiques  ufîtées  dans  certaines  religions,  orientales  , 
8e  qui  font  très-contraires  à  la  fanté.  Le  fublime.  de 
ces  macérations  ordonnées  par  des  charlatans ,  exécu¬ 
tées  par  des  imbéciiles,  eft  un  jeûne  auftère,  des  étti- 
viètes  bien  appliquées ,  8e  ,  par-deflùs  cela  ,  la  mal¬ 
propreté  :  nous  voyons  que  ces  goûts  font  paflés  de 
mode  dans  les  pays  où  l’on  a  fu  les  apprécier  à  leur 
juft.e  valeur.  (Macquart.  ) 

MACERON.  (^Hygiène  &  matière  médicale.  Smyr- 
nium.  )  Le  maceron  a  été  nommé  fmyrniam  femine 
nigro  par  J.  B.  Bauhin  ,  5,  ilé.Smyrnium  Diofcori-i 
dis  par  C.  B.  p.  1^4;  Smyrnium  Machioli  par  "Tour- 
refort  ;  Hippofelinum  par  Ray  ,  Hift'.  43  7  3  Smyr¬ 
nium  olufatrum  par  Linné.  C’eft  le  gros  perfîl  de 
Macédoine,  plante  bifannuelle  qui  croît  dans  les  lieux 
marécageux  8e  furies  rochers,  près  de  la  mer,  entre 
Cùjes  8e  Caflis  en  Provence.  Sa  racine  eft  d’une 
moyenne  longueur,  groffe,  blanche,  empreinte  d’un 
fucre  âcre  8e  amer ,  qui  a  l’odeur  8e  le  goût  de  U 
myrrhe. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de  deux  à  trois 
pieds  ,  rameufes  ,  canelées  8e  rougeâtres.  Ses  feuilles 
font  femb!a,bles  à  celles  de  Tache,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  8e  d’.un,  goût  approchant  de  celui  du  perfih 
Ses  branches  font  terminées  par  des  ombelles  qui  fou- 
tiennent  de  petites  fleurs  blanchâtres  ou  d’un  jaune 
pâle  ,  à  cinq;  feuilles  ,  en  rofe.  Les  femences -font 
noires ,  jointes  deux  à  deux,  canelées  St  d’une  faveut 
amère.  .  -  .  ■  ,  ’ 

Le  maceron  étoit  autrefois  un  légume  dont  on  fai- 
;  foit  ufage  en  beaucoup  d’endroits  :  on  mangeoit  fes.. 


3io  MAC 

jeunes  pouffes  comme  le  céleri;  mais  le  goût  agréable 
de  ce  dernier  a  chalTé  l’autre  de  nos  potagers. 

On  fe  fert,en  médecine  principalement,  de  la  racine 
&  de  la  graine  de  cette  plante.  La  première  peut  être 
fubftituée  à  la  racine  d’ache  dans  les  apozèmes  &  les 
bouillons  propres  à  purifier  le  fang;  mais  la  lemence 
eft  d’un  ulage  plus  commun  contre  la  colique  ven- 
teufe  &  l’afthme  :  on  la  trouve  dans  de  vieilles  com- 
pofitions  galéniques  ,  cordiales  &  carminatives. 

La  graine  du  maceroa  abonde  et;  huile  eflentielle. 
(  Macqüart.  ) 

MACHA-MONA.  (  Hygiène  &  mature  médicale.') 
C'eft  une  efpèce  de  calebafle  de  Guinée  ou  d'Afrique , 
qui  a  environ  un  pied  de  longueur  fur  fix  pouces  de 
large,  &  dont  l’écorce  eft  dure  &.ligneu£e.  On  en 
pourroit  fabriquer  des  tafles  &  d'antres  uftcnliles, 
comme  on  fait  avec  le  coco.  Quand  le  fruit  eft  mûr , 
fa  chair  a  un  goût  aigrelet  un  peu  ftyptique.  On  en 
prépare  dans  le  pays  une  liqueur  qu’on  boit  pour  fe 
rafraîchir  ,  &  dont  on  donne  aux  malades  dans  les 
cours  de  ventre.  Ses  femences  font  groflès  comme 
de  petits  pignons ,  &  renferment  une  amande  agréa¬ 
ble  ,  douce  &  faine.  (  A.  E.  Macqüart.  ) 

MACHAON  ,  frère  aîné  de  Podalite  ,  tous  deux 
fils  d’Efculape.  Ce  fut  lui  qui  traita  Ménélas  blefle 
par  Tyndare,  en  efluyant  le  fang  de  fa  plaie  &  en  y 
appliquant  des  plantes  adouciffantes.  Il  guérit  aufli 
Philodète,  bleflé  au  pied  par  l’une  des  fièches  trem¬ 
pées  dans  le  fang  de  l’hydre  de  Lerne.  Roi,  foldat  & 
médecin ,  Machaon  fut  du  nombre  de  ceux  qui  en¬ 
trèrent  dans  le  cheval  de  bois  pour  furprendre  Troye. 
Il  fut  bleffé  à  l'épaule  dans  une  fottie  ,  &  tué ,  après 
le  fiége,  dans  un  combat  de  feul  à  feul,  par  Nérée, 
ou,  félon  d’autres  ,  par  Euripile,  fils  de  Télèphe.  Il 
eut  pour  femme  Anticlée ,  fille  de  Dioclès ,  roi  de 
MelTenfe.  Suivant  Gouün ,  on  peut  fixer  la  naiffance 
de  Machaon  vers  l’an  du  Monde  2.765.  (R.  Gror- 
JROY.)  . 

MACHE.  (  Hygiène  &  matière  médicale.  )  On 
donne  encore  à  cette  plante  le  nom  de  doucette,  bour- 
fette,  clairette,  poule- gtafle,  Scc.  Valerianella  ar- 
venjts  ,  locufta  ,  olitoria.  Linn.  On  la  trouve  com¬ 
munément  dans  les  blés  &  dans  les  vignes.  Sa  racine 
eft  menue  ,  fibreufe,  blanche  8c  annuelle  ,  d’une  fa¬ 
veur  prefqu’infipide  ;  elle  pouffe  une  tige  haute  d’en¬ 
viron  un  demi  -  pied ,  qui  fe  divife  en  bifurcations 
divergentes.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  épaifles  , 
labres,  molles  ,  délicates  &  d’une  faveur  douce.  Les 
eurs  qui  naiffènt  au  fommet ,  font  petites ,  d’une  cou¬ 
leur  blanche  purpurine  ,  fans  odeur  ;  elles  font  mo- 
nopétales  ,  en  tubes  évafés ,  découpés  en  cinq  parties; 
Aux  fleurs  fuccèdent  des  fruits  arrondis ,  un  peu  ap- 
platis  ,  ridés  ,  blanchâtres  ,  qui  tombent  avant  leur 
parfaite  maturité,  .  i  .1:. 

On  cultive  la  mâche  dans  les  potagers  au  mois  de 
feptembre,  pour  en  avoir’  pendant  l’hiver.  On  mange 
ietjerinçs  feuilles  en  filade,  feules  ou  mêlées  ayee 
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les  raiponces  5c  le  pifl’enlit;  ce  qui  dure  jufqu'au  mois 
d’avril. 

Les  feuilles  de  mâche  ne  font  point  analogues  à 
celles  de  la  laitue ,  comme  on  le  croit  communément , 
parce  que  le  parenchyme  des  premières  eft  plus  ferré 
&  plus  ferme ,  parce  qu’on  ne  les  étiole  pas  comme 
les  feuilles  de  laitue.  Il  en  réfulte  que,  quoique  la 
mâche  offre  une  falade  utile,  elle  eft  cependant  moins 
facile  à  digérer  que  beaucoup  d’autres  (aiades ,  8c 
quelle  ne  convient  pas  aux  eftomaçs  délicats.  On  re¬ 
garde  ,  en  pharmacie ,  la  mâche  comme  rafraîchiffante 
Sc  déterfive  :  on  la  mêle  aux  décoâions  &  aux  bouil¬ 
lons  de  veau  Sc  de  poulet  dont  on  a  befoin  dans  l'hi- 
ver ,  pour  leur  donner  une  qualité  plus  tempérante  , 
plus  adouciflante.  L’infîpidité  de  cette  plante  peut 
faire  douter  de  fes  vertus  contre  le  rhumatifme,  la 
goutte ,  la  pierre  8c  les  affeâions  hypocondriaques. 
(  Macquart.  ) 

MACHE-FER.  (^Matière  médicale.)  Le  mâche¬ 
fer  eft  une  forte  de  laitier  qui  fe  forme  dans  les  ate¬ 
liers  ou  l’on  forge  le. fer,  8c  qui  a  été  confeillé  pat 
plufieurs- praticiens  dans  les  pâles-couleurs,  après  l’a¬ 
voir  fait  convenablement  pulvérifer,  laver  Sc  fécher; 
mais  il  faut  convenir  que  la  rouille  ou  l’oxide  de  fer 
eft  toujours  plus  approprié.  {Voye^  Fer.)  (Mac- 
quart.)  ’ 

MACHINE,  fi  f.  XPhilofopkie  médicale.)  Ôti 
dit  la  machine  humaine ,  celle  des  animaux ,  dans  le 
fens  d’une  mécanique  propre  à  exécuter  divers  mou- 
vemens ,  félon  les  relTorts  Sc  les  mobiles  qui  la  ebm- 
pofent.  On  emploie  de  préférence  les  expreffâons  fy- 
nonymes  ,  économie  vivante  ,  économie  vitale,  éco¬ 
nomie  animale  ,  o.'-ganifme,  maffe  organique,  toute 
l’économie  du  corps  humain.  Le  mot  macéine  femble 
indiquer  un  fyftèine  de  caufes  Sc  d’effets  qui  appar- 
tiendroit  en  entier  à  la  théorie  des  mécaniciens.  Le 
mot  économie  donne  feulement  l’image  d’une  harmo¬ 
nie  ,  d’un  enfemble  à  .confidéret  entre  les  diverfes 
parties  &  les  différentes  qualités  Sc  facultés  du  corps 
vivant ,  à  part  tout  fyftème  théorique  à  lui  appli- 

-Machine.  (  Chirargie  &  Pharmacie.)  Les  machi¬ 
nes  ou  inftrumens  ,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
arts  ,  font  des  moyens  mécaniques  qui  fervent  à  fé¬ 
conder  des  opérations  manuelles ,  ou  même  à  y  fup- 
pléer  avec  avantage.  C’eft  furtout  en  chirurgie  que 
le  befoin  Sc  la  raiïbn  ont  dû  fuggérer  nombre  d’in¬ 
ventions  précieufes  en  ce  genre  ;  cependant  partout 
où  la  main  peut  agir  Sc  fe  fuffire ,  il  eft  de  principe 
de  n’admettre  aucun  fecours  étranger,  Sc  dans  le 
choix,  foit  des  machines,  foie,  des  inftrumens,  les 
appareils  les  plus  Amples  ,  les  contafts  Sc  les  frotte- 
mens  les  plus  doux ,  -les  combinaifons  les  mieux  ap¬ 
propriées  à  l’adrefle  des  mains  font  toujours  préfé¬ 
rables.  (R.  Chamsero.) 

MACHIS,  Ce  mot  eft  âté-  dans  le-  Diéihnnaira 
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de  James.  G’eft  un  nom  que  Paracclfe  donne  à  tous 
les  el’caibots  &  autres  inreftes  qui  ne  font  pas  engen-, 
drés  dans  la  fiente  corrompue.  (R.  Chamseru.) 

MACHOIRE  DE  BROCHET.  (  Foyej  Bro-  ■ 
CR%r.  Matière  médic.)  (R.  Chamseru.) 

MACHOTTER ,  v.  a.  Manfitare.  C'eft  l'aftion 
de  mâcher  continueliement,  &  avec  difficulté ,  quel  - 
que  chofe  que  l’on  tient  long-tejns  dans  fa  bouche. 
On  voit  des  malades  qui  ne  celTent  de  machotter , 
fans  tien  avoir  dans  leur  bouche  :  c’èft  un  mouve¬ 
ment  fpafmodique  de  la  mâchoire  ,  qui  fe  joint  pour 
l’ordinaire  au  grincement ,  au  craquement  des  dents. 
Il  eft  d’un  fâcheux  pronoftic  ^  &  on  l’obferve  dans  le 
coûts  des  maladies  aiguës,  compliquées  de  délire  Sc 
de  convulfions.  (  R.  Chamseru.  ) 

MACIS.  {Hygiène  &  matière  médicale.')  Le  macis 
a  été  nommé  improprement  de  mufcade  ^  ce  n’elt 

que  l’enveloppe  qui  la  recouvre  ,  &  qui  offre  des  la¬ 
nières  épaifles ,  membraneufes ,  rougeâtres  &  comme 
cartilagineufes. 

Le  macis  expofé  à  l’ait  devient  jaunâtre  :  fon  odeur 
efl  celle  d’un  aromat  fuave  ;  il  a  uu  goût  gracieux , 
aromatique  ,  joint  à  une  amertume  qui  tient  de  l’â- 
crcté. 

Le  macis  ie  plus  eftimé  doit  être  récent,  flexible, 
très-odorant ,  huileux  Sc  de  couleur  fafranée.  Il  a  les 
mêmes  vertus  que  la  mufcade,  excepté  qu’il  eft  moins 
aftringent.  L’huile  qu’on  en  tire  ,  s’évapore  très-faci¬ 
lement. 

11  y  a  des  Hollandais  qui  l’eftiment  plus  que  la  noix 
mufcade,  même  quant  à  fes  propriétés.  (Fby£|;  Mus¬ 
cade.)  (Macquart.) 

MACLOU.  C  Fbyeç  .^nthore.)  Confultez  auffi 
fur  cette  plante ,  la  Matière  médicale  de  Geojroy.  (R. 
Chamseru.) 

MACOLLONE  (  Jean  )  ,  que  l’on  a  appelé  auffi 
Macollo ,  étoic  Ecolfais.  Après  avoir  enfeigné  la  chi¬ 
mie  dans  les  écoles  de  r^niverfité  de  Pife,  il  fe  rendit 
à  Londres  ,  où  Jacques  l'L  le  mit  au  nombre  de  fes 
médecins  en  léii.  Il  a  écrit: 

Theoria  chymica  luis  veneret.  Fiorentiæ,  1616. 
In  -  8°. 

latria  chymica,  exemplo  Therapeis,  luis  veneres.  il- 
lu^rata.  Lond. ,  In-S®. 

L'un  &  l’autre  de  ces  ouvrages  eft  frappé  au  coin 
d’un  homme  emporté  pat  fes  délires  chimiques ,  & 
qui  ne  fait  aucun  cas  de  la  dofltine  des  écrivains  qui 
n’ont  point  rêvé  comme  lui.  {Extrait  £Eloi.  )  (  R. 
Geoffroy.) 

MAÇONS  (  Régime  des).  Hygiène. 

Partie  III.  Moyens  de  1  hygiène. 

Clafle  I.  Règles  pour  la  confervation  des  hommes. 

Les  maçons  ,  les  manœuvres  &  les  journaliers  qui 
travaülent  en  cheœife  àdes  travaux  pénibles,  doivent 
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être  avertis  qu’il  eft  fort  imprudent  les  foirSj  lorfqu’ils 
quittent  leur  ouvrage  ,  étant  en  fueur,  de  ne  pas  fe 
couvrir  de  leurs  habits  pour  retourner  à  leur  logis  ; 
car  s’ils  n’ont  pas  cette  précaution,  l’air  frais  les  failît,. 
arrête  leur  tranfpiratiou  &  leur  caufe  des  fièvres,  des 
thumatifmes  &  d’autres  accidens  graves  qui,  dans  Im 
changeraens  marqués  de  la  température ,  les  amènent 
en  foule  dans  nos  hôpitaux. 

Il  faut  qu’ils  fâchent  que  ,  lorfqu’ils  éprouvent  le 
befoin  de  boire  ,  s’ils  ne  peuvent  trouver  que  de  l’eau  , 
ils  doivent  s’en  tenir  à  quelques  gorgées ,  fans  fe  fa-- 
tisfaire  complètement ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  fe 
trouvent  faifis  par  des  fluxions  de  poitrine  qui  fou- 
vent  n’ont  pas  d’autre  caufe. 

Ils  feroient  bien  de  réferver,  pour  l’inftant  où  ils 
quittent  le  travail,  le  vin  ou  l’eau-de-vie  qu’ils  vont 
fouvent  boite  le  matin  ,  fans  qu’ils  puilTent  en  tirer 
un  parti  auffi  avantageux  qu’ils  le  feroient  s’ils  réfer- 
voient  cette  jouilTance  pour  le  moment  de  la  fatigue 
&  de  la  fueur  ,  qui  eft  celui  où  ils  leur  deviennent 
véritablement  d’une  grande  utilité.  Ils  doivent  encore 
éviter  d’aller  fe  jeter  dans  l’eau  lorfqu’ils  ont  très- 
chaud  ,  &  de  laver  leurs  mains  avec  de  l’eau  très- 
froide  en  hiver. 

Ils  éviteroient  bic»  des  maux  s’ils  avoient  l’attcn* 
tion  de  ne  pas  coucher  dans  des  endroits  humides  Sc 
bas ,  &  entalTés  en  grand  nombre  dans  de  petites 
pièces  où  fouvent  il  n’y  a  point  de  courant  d’air  :  ils 
feroient  bien  mieux  de  monter  dans  les  étages  les  pins 
élevés  des  maifons.  (Macquart. ) 

MACOQUER.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène, 

Clafle  III.  Ingefla, 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II.  Végétaux. 

Le  macoquet  eft  un  fruit  commun  dans  les  îles  dé 
l’Amérique  &  dans  la  plus  grande  partie  du  Conti¬ 
nent.  lia  la  forme  de  nos  courges,  &  a  un  goût  agréa-» 
ble.  Son  écorce  eft  dure ,  ligneufe,  polie  ,  brune  ou 
rottge.ître  en  dehors,  noire  .en  dedans.  Il  contient 
une  pulpe  qui  de  blanche  devient  violette  en  mû- 
rilfant. 

Les  chafleurs  en  font  fouvent  ufage ,  &  lui  trou¬ 
vent  lé  goût  de  vin  cuit.  Il  étanche  la  foif ,  mais  reC- 
ferre  un  peu  le  ventre.  : 

Les  Indiens  font  du  macoquer  une  efpèce  de  tam¬ 
bour  ,  en  le  vidant  par  un  trou  Sc  en  plaçant  eufuite 
de  petits  cailloux.  ' 

Diitertte  appelle  le  macoquer  calebajjier ^  d’autresj 
cohyne  ou  hyguero.  (A.  E.  Macquart.) 

MACOUB.A  (Tabac  du).  {Hygiène,') 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Clalfe  IV.  Excréta. 

Ordre  II.  Évacuations  artificielles. 

SeflionlII.  Médicamenteufes. 

On  donne  ce  nom  à  un  excellent  tabac  d’une  cou¬ 
leur  foiîcée ,  qui  a  naturèilement  l’odeur  de  la  rofê, 
&  qui  vient  dans  un  canton  fitué  dans  la  partie  du  aos£ 
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«îe  la  Martinique,  qui  s’appelle  Macouba.  Comme  le 
peu  d’habitans  qui  cultivent  celte  forte  de  tabac  n’en 
font  pas  un  objet  de  commerce  particulier  ,  il  en  ré- 
fulte  qu’il  eft  toujours  refté  rare  &  cher  en  Europe. 
On  imite  très- bien  l’odeur  qui  lui  eft  naturelle,  en 
mêlant  au  tabac  ordinaire  un  peu  de  bonne  eau  rofe. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  préfèrent  le  tabac 
■ordinaire  :  c’eft  peut-être  ce  qui  a  empêché  qu’on  n’é¬ 
tendît  beaucoup  fa  culture.  Ses  qualités  ne  diffèrent 
pas  de  celles  du  tabac  ordinaire.  (  Fbycç  Tabac.) 
(Macquart.) 

M.4COUNA.  Efpèce  de  fèves  qui  croiffent  au 
BréCi,  Ray ,  Hifi.  Plant.  (  DiSionnaire  ds  James.  ) 
(R.  Chamseru.) 

MACQUART  ( Henri-Jacques)  ,  doéieur  én  mé¬ 
decine  de  Reims  ,  doéfeur  de  Paris  le  2.9  oélobte 
1754,  cenfeur  royal ,  bibliothécaire  de  la  Faculté  en 
1750,  profeffeur  de  pharmacie  en  1766 ,  l'un  des 
auteurs  du  Journal  des  favans  ;  médecin  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  né  à  Reims  en  17111. 

Il  eft  auteur  des  Thèfes  fuivantes  ,  qu’il  foutint  à 
Paris  pendant  fa  licence. 

./^n  a  femine  panium  robur?  Concl.  aff.  (Voyez 
Journ,  écon.  ^  mai  1753  ,  pag.  143  &  fuiv.) 

An  fafcis,  infantibus ,  lorics,  puellis?  Concl.  neg. 
(Voyez  Journ.  économique ^  janvier  1734  ,  pag.  1 13 
&  fuiv.  ) 

An  'fcalpello  vuginâ  recondito  cyflitome  laûralis 
perfeBior?  Concl.  aff.  Cette  Thèfe  a  été  traduite  en 
1754,  in-8°.  Paris,  d’Houry  fils.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  le  Journal  de  médetine  ,  tome  i ,  pag. 
Il  I  ,  &  dans  le  Journal  économique  ,  oâobre  1734, 
pag.  1 10  &  fuiv. 

On  trouve  aulîi,  dans  le  Journal  de  méd.,  tom.  8  , 
pag.  49  ,  février  1738,  une  Observation  de  Macquart 
Jiir  deux  petites  véroles  confécutives  dans  le  même 

^ ^ Yjo.  Ï737  il  publia  fa  tradudion  des  Thèfes  de  chi¬ 
rurgie,  publiées  par  de  Haller.  Cet  ouvrage  parut 
fous  ce  titre;  ColleBion  de  tk'ffes  médico -  chirurgi¬ 
cales  fur  les  points  les  plus  importans  de  la  chirurgie 
théorique  &  pratique  ^  recueillies  à  publiées  par  M.  de 
Haller ,  rédigées  en  français  par  M.....  3  vol.  inrii. 
Paris  ,  Vincent.  (  Voyez  l’annonce  du  premier  tome 
dans  le  Journal  de  médecine  ,  tome  8  ,  février  1738  , 
pag.  né  &  fuiv.  des  1®  &  3®  tomes 5' tome  10,  févr. 
1739,  pag'.  99  &  fuiv.  marj.,  pag.  133  &  fuiv.  du 
4®  &  du  3®  tome.  Voyez  tome  ii ,  févr.  1760 ,  pag. 
100  &  fuiv,  5  mars ,  pag.  197.  )  Les  tables  raifonnées 
que  Macquart  a  jointes  à  la  tradudion,  ont  été  citées 
comme  de  bons  modèles.  En  effet,  il  y  préfente  des 
analyfes  pleines  de  clarté  &  de  précifion. 

Macquart  fuccéda,  pour  les  travaux  à\i  Journal  des 
favans ,  à  M.  Barthèz,  qui  avoit  remplacé  M,  Lavi- 
rotte.  Les  extraits  qu’il  a  inférés  dans  ce  journal  pen¬ 
dant  huit  ans,  donnent  encore  une  idée  très-avanta- 
aeufe  de  fes  talens  &  de  fes  coanoifTances.  Il  apprécie 
îes  pavrages, doiït  il  rend  compte  fans  palJîon  ,  fans 


MAC 

infidélité.  II  remplit,  avec  une  exaditsde  exemplaire, 
la  place  de  médecin  de  la  Chaiité.  Son  zèle  pour 
inftruire  les  jeunes  médecins  qui  le  fuivoient  dans  cet 
hôpital ,  fon  attention  à  examiner  avec  foin  chaque 
malade  ,  fa  douceur,  fa  patience  à  les  écouter,  lui 
concilièrerit  l’eftime  générale  £c  le  firent  appeler  lé 
père  des  pauvres. 

Ce  médecin  vertueux  &  favant  mourut  d’une  fièvre 
maligne  le  10  avril  1768. 

MACRES,  fruits  du  tribule  ou  châtaigne  d’eau. 
Geoffroy  eti  parle  fort  au  long  comme  d’un  bon  fari¬ 
neux  donc  on  fe  nourrit  en  Limofin,'  (R.  Cham- 

SERÜ.  ) 

MACREUSE.  (  Hygiène.  )  V  . 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Animaux. 

La  macreufe  eft  un  oifeau  aquatique,  moins  gros 
que  le  canard  doraeftique,  &  du  même  genre.  Qn 
en  diftingue  plulîeurs  efpèces.  Elle  habite  les  côtes 
Sc  les  îles  feptentrionales  pendant  l’été,  elle  y  niche, 
&  vient  en  hiver  fur  les  rives  de  la  France  &  de  l’An¬ 
gleterre  ,  quelquefois  en  fi  grande  quantité  ,  que  la 
mer  femble  en  être  couverte. 

Ces  oifeaux  peuvent  s’apptivoifer.  Leur  chair ,  qui 
eft  naturellement  coriace ,  eft  regardée  par  les  Catho¬ 
liques  ,  comme  un  aliment  maigre ,  &  en  effet  elle 
procure  une  maigre  chère.  La  nacilleure  manière  de 
la  rendre  fupportable ,  c’eft  de  la  faire  cuire  à  demi 
à  la  broche ,  &  de  la  mettre  enfuite  en  falmi  avec  du 
vin ,  du  fel  &  du  poivre  5  ce  qui  lui  ôte  une  partie  de 
fon  goût  marécageux  ,  facilite  l’extraârion  d’une  par¬ 
tie  huileufe  ,  &  conféquemment  en  fait  un  aliment 
plus  fain  .,  mais  qui  ne  peut  convenir  qu’aux  perfonnes 
.qui  font  beaucoup  d’exercice.  (  Macquart.  ) 

MACROCÉPHALE  ,  f.  m . ,  perfonne  qui  a  la  tête' 
■plus  longue  &  plus  large  qu’on  ne  l’a  natureliement. 
L’étymologie  grecque  eft  facile  à  faifir.  Le  mot  latin 
capito  ,  capitonis  répond  à  maciocéphàle.  Cicéron  , 
d’après  Silius  Italiens,  parle  de  ceux  qui  font  capitones 
frontones.  Plaute  donne  au  mot  capito  rni  fens  figuré, 
pour  fignifier  un  têtu,  un  obftiné,  &c.  Ant.  Petit, 
obfervateur  très-philofophe ,  avoit  fait  en  réalité  la 
mê.Tie  remarque  fur  l’exiftence  combinée  du  vice 
moral ,  en  fuivant ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  les  ef¬ 
fets  du  mal  phyfique  produit  par  quelque  caufe  ac¬ 
cidentelle  de  naiffance,  à  raifon  ,  par  exemple,  de 
certain  accouchement  laborieux ,  où  la  tête  de  l’en¬ 
fant  s’alonge,  s’aplatit  au  paffage ,  &  conferve  en- 
fuite  une  difformité  irrémédiable.  Le  même  anato- 
mifte  offroit  dans  fes  cours  d’oftéologie ,  pour  mo¬ 
dèle  très-frappant  de  macrocéphale  ,  la  tête  du  fque- 
lette  adulte  d’un  Caraïbe ,  donc  les  os  étoient  bien 
rembrunis ,  comme  participant  à  la  couleur  cuivrée 
indigèiie  5  mais  le  point  effentiel  d’obfervation  con- 
fiftoit  dans  le  développement  des  os  coronal ,  parié¬ 
taux 
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taux  &  occipital  en  longueur  3c  en  iargelir ,  Scmême 
euépaideur;  de  forte  que  Ja  boîte  encéphalique  ,  de 
la  baie  au  fomnaec  j  imitoit  la  forme  du  pain  de  fu- 
ere.  Ou  fait  que  les  Caraïbes  étoient  dans  Tofagé  de 
feçonner  ainli,  dès  le  bas  âge,  la  tête  de  leurs  en- 
fans  ,  comme  il  le  fera  dit  de  quelque  autre  peuple  à 
l’article  fuivant.  (R.  CHAMSEao.) . 

MACROCÉPHALES.  Caftelli  conlîdère  comme 
uneaftèdlion  endémiqueladilFormiré  des  macrocépha- 
■les  chez  quelques  peuples  del’Afiej  ilrenvoie  àHippo- 
crate  fur  cet  objet.. En  effet,  ce  prince  dé  laihédeciae, 
dans  f  m  Traité  De  aere  ,  lotis  &  aquis  ,  parie  afTcz  au 
long  desmacrocépha  es  j  voulant  «ter  un  exemple  de 
variation  )oc.ilc  de  phyûonouiLc  provoquée  par  une 
pratique  d’ufage;  variation  devenue  enfuitc  confiante 
iojfque  l’habitude  ou.  la  coutume  répétée  d’une  gé¬ 
nération  à  l’autre  eut  donné  lieu  à  une  diipontion 
■naturelle  &  héréditaire.  Hippocrate  ajoute  que  de  fon 
tems  cela  n’arrivoit  plus  comme  par  le  paffé ,  la  pra¬ 
tique  générale  étant  tombée  en  défuétude  ,  &  les  têtes 
reprenant  iofctifibien-ieut  leur  forme  originaire. 

Les  nations  barbares  ou  fauvages  ont  toujours  eu 
les  plus  faulTés  idées  de  beauté ,  de  grandeur  ou  de 
noblefl'e.  St.abon  parh  des  Sigycns ,  soiÜtls  du  mont 
Caucafe,  non  loin  des  macrocéphales  :  ceux-là  s’étu- 
dioieut  aufll  à  avoir  la  tête  longue  &  la  forme  fail- 
lante  au-delà  du  niveau  du  menton.  Si  l’on  eu  croit 
rhiftoiien  Bodin  ,  il  fut  un  tems  en  France  où  l’on 
avoir  la  m  mie  de  faire  alonger  les  têtes  par  le  minif- 
tère  des  fages-femmes.,  Chm  majores  nofiri ,  dit-il, 

•Vultus  oblangos .formoftpres  effe  jputa refit .  id  quod 

videre  eft  in  antiquis  flatuis  'ci  imaginihus.  Afin  de 
rapprocher  d’auttes  faits  d’analogie,  j'invite  à  con- 
fulter  le  favant  &  judicieux  Corai  dans  fes  notes  fur 
le  livre  cité  d'Hippocrate.  (R.  Chamserü.  ) 

.  M.4CROGOSME ,  f.  m.  Macroc^mus.  Grand 
monde.  C’eft  l’oppofé  de  microcofme  ,  petit  monde. 
Celui-ci  eft  compris  dans  l’homme  ,  &  celui-là  com¬ 
prend  rout  l'Univers  hors  de  l’homme.  La  comparai- 
îbn  de  l’un  avec  l’autre  a  donné  lieu  aux  fcclatcurs  de 
Paracelfe  &  de  Van  Helmonc  de  fe  perdre  en  inepties 
&  en  frivolités.  (  FqyCj;  Castelli  Ù  James.)  (R. 
Chamserü.) 

MACROPHYSOCÉPHALE,  mot  employé  par 
Ambroife  Paré ,  pour  defigner  le  gonflement  flatueux 
d’une  tête  d’enfant  arrêtée  au  palfage,  &  diftinguet 
cet  état  de  celui  de  l'hydropifie  ou  du  gonflement 
Aqueux,  que  l’on  appelle  hydrocéphale.  (  V^oyeq^  le 
Caftelli  Lexicon  &  ['ancienne  Encyclop.  )  Au  telle  ,  ce 
mot  eft  de  peu  d’importance  :  le  Diéiionnaire  de  La- 
voifier  l’a  négligé.  (  R.  Chamserü.  ) 

MACROPNOEA.  (  Nofologîe.  )  Vogel  a  em¬ 
prunté  ce  mot  pour  indiquer  le  fympcôme  de  la  ref- 
piration  longue  ,  ralentie  ,  dont  Hippocrate  a  fait 
mention  dans  fes  Epidémies.  On  peut  confuket  à  ce 
fujet  le  Caftelli  Lexicon  8c  V  (Economia  Foejii.  Vogel 
Médzcisx.  Tome  VIU, 
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comprend  cet  article  nofologique  dans  la  cîafTe  des 
adynamies.  (R.  Chamserü.) 

M ACUC  AQUA .  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Clalfe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  I.  Animaux. 

On.  donne  ce  nom ,  dans  le  Bréfil ,  à  une  poule 
fauvage,  qui  eft  très-groffe  &  fans  queue.  Son  bec 
eft  noir  &  un  peu  crochu  ;  fa  tête  Sc  fon  cou  font 
tachetés  de  noir  &  de  jaune.  Le  jabot  eft  blanc  j  le 
dos ,  le  ventre  &  la  poitrine  cend:  é-brun  ;  les  ailes 
olivâtres  &  diaprées  de  noir.  Ses  oeufs  font  plus  gros 
que  ceux  de  nos  poules  :  leur  couleur  eft  d’ua  bleu 
verdâtre. 

Cet  oifeau  vit  des  fruits  qui  tombent  des  arbres; 
il  court  fort  vice  ,  &  ne  peut  voler  ni  haut  ni  loin. 
On  le  vante  comme  un  excellent  manger.  Margtaff, 
Hiftoire  du  Bréfil.  (  A.  E.  Mac^uart.) 

MADAGASCAR.  (  Hygiène.  ) 

Introdudion  à  l’hygiène. 

Defeription  du  Globe. 

Topographie  particulière. 

Midagafcar  eft  une  île  immenfe  fur  les  côtes  orien¬ 
tales  de  l’Afrique,  qui  a  plus  d’étendue  que  précé¬ 
demment  toute  la  France  ;  elle  a  au  moins  huit  cents 
lieues  de  tour.  Sa  longitude  commence  à  41  degrés 
I  min.  15  fec.  Sa  latitude  méridionale  tient  depuis  iz 
degrés  iz  minutes,  jufqu’à  zj  degrés  10  minutes. 

Cette  île  a  été  vifkée  par  tous  les  peuples  naviga¬ 
teurs  ,  &  particuliérement  par  les  Hollandais  ,  les 
Portugais,  les  Anglais  &  les  Français.  Ces  derniers 
ont  eu  à  Madagafcar  divers  établiflèmens ,  qu’ils  ont 
été  obligés  d’abandonner. 

Comnie  on  n’a  pu  encore  pénétrer  facilement  dans 
l’intérieur  du  pays ,  nous  fommes  peu  avancés  dans 
la  connoiffance  des  peuples  qui  l’habitent,  &  des  pro- 
dudions  particulières  au  fol:  Cependant  on  fak  .quc 
le  pays  eft  fain ,  qu’il  fe  divife  en  plufieurs  provinces 
gouvernées  pardiverfes  nations  de  différentes  mœurs, 
comme  de  différentes  couleurs.  Les  habitans,  dont  la 
couleur  n’eft  pas  noire,  defeendent  des  Arabes,  qui 
s’emparèrent  de  l’île  au  commencement  du  quinzième 
fiècic.  L’influence  du  climat  porte  à  la  parelTe  &  à- la 
fenfualité.  Les  femmes  publiques  n’y  font  pas  désho¬ 
norées.  Les  gens  du  peuple  font  prefque  tout  nus. 
Ils  couchent  dans  leurs  maifons  fur  des  nattes  ,  fe 
nourriffent  de  lait ,  de  riz  ,  de  racines  &  de  viande 
prefque  crue;  ils  ne  mangent  pas  de  pain  &  boivent 
du  vin  de  miel.  Cette  île  a  cent  rivières  qui  la  ferti- 
lifent:  les  neheffes  confiftent  en  troupeaux  &  en  pâ¬ 
turages.  Les  moutons  ont  une  queue  qui  traîne  d’un 
demi-pied  par  terre.  La  met,  les  rivières  &  les  étangs 
fourmillent  de  poiffons. 

On  voit  à  Mad^afcar  prefque  tous  les  animaux 
que  nous  avons  en  Europe ,  &  un  grand  nombre  qui  • 
nous  font  inconn  rs.  On  y  trouve'  des  citrons ,  des 
oranges .  des  grenades  ,  des  ananas  admirables,  êcc.  Le 
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miel  y  efl  abondant ,  ainfî  que  l’encens  &  le  benjoin. 
On  y  exploite  des  mines  de  fer,  de  falpêtre  &  de  char¬ 
bon.  On  y  voit  des  criffcaux ,  des  topafes,  des  amé- 
tiftes  ,  des  grenats,  des  girafoles  ,  des  aigues-ma¬ 
rines  ,  &c.  (  Macquart.  ) 

MADAROSE,  madarofis ,  vient  de fans 
poil,  fta^ùa ,  être  chauve ,  &  défigne  fpécialement  la 
chute  des  cils.  (  Voye^  Maladie  des  yeux,  myl- 
fkofis.)  (R.  Chamseru.) 

MADÉFACTION  &  HUMECTATION  font 
fynonyraes  en  pharmacie.  On  entend  aullî  par  ma- 
défaBihles,  tout  tilTu  qui  peut  fe  charger  d  humidité  j 
le  linge,  le  coton,  la  flaneile,  une  éponge,  &c.  font 
dans  ce  cas.  La  madéfàûion  ,  appliquée  à  d’autres 
fubftances,  eft  une  opération  préliminaire  qui  tend 
à  ramollir  &  à  attendrir  ce  que  l’on  veut  préparer. 
(R.  Chamseru.) 

MADÈRE  ou.  MADERA.  (  Rygi'ene.  ) 

Introdudion  à  l’hygiène. 

Defcription  du  Globe. 

Topographie  particulière. 

Madère  eft  une  île  de  l’Océan  atlantique  ,  limée  à 
foixante  lieues  des  Canaries,  entr’elles  &  le  détroit  de 
Gibraltar,  par  Tes  3  a  degrés  xy  minutes  de  latitude 
feptenttiouale,  &  à  18  de  longitude  à  l’oueft  du  mé¬ 
ridien  de  Londres.  Madère  a  environ  quarante  lieues 
de  circuit.  La  partie  méridionale  eft  la  plus  cultivée  : 
on  y  refpirc  toujours  un  air  pur  &  fain. 

La  grande  richefle  de  Madère  eft  due  aux  vigno¬ 
bles  qui  foïirnilfen'  un  vin  exquis  ,  dont  les  plans  ont 
été  apportés  de  Candie  :  on  en  recueille  environ  vingt 
mille  pièces  ,  dont  les  trois  quarts  s’exportent  aux 
Indes  occidentales  &  aux  Barbades. 

Tous  les  fruits  de  l’Europe  réullîfeni  parfaitement 
à  Madère.  Les  citrons  ,  dont  on  fait  d’excellentes 
confitures  ,  y  croilfent  en  abondance  ;  mais  les  habi- 
tans  font  encore  plus  de  cas  dcs  bananes.  Cette  île 
abonde  encore  en  animaux  domeftiques  &  en  fan- 
liers.  On  tire  le  blé  des  Açores.  Les  habitans  de  Ma- 
ère  font  fuperftitieux  &  d’une  débauche  effrénée. 

Leurs  vins  précieux  font  infiniment  rcchert hés  dans 
toutes  les  tables  fomptueufes  de  l’Europe ,  furtr  ut  ce¬ 
lui  qu’on  nomme  le  Mulvoifie  :  il  y  en  a  d’une  qua¬ 
lité  fèche  ,  &  d’autre  qui  eft  liquoreux. 

I.a  fécondé  efpèce  eft  la  plus  cftimée  &  la  plus 
chère.  Elle  fe  vend  jufqu’à  ii  francs  l  i  bouteille  de 
pinte.  La  m.itière  médicale  des  gen-  riches  pourroit 
très-bien  s’enrichir  de  ces  fortes  de  vins ,  qu’on  fe  oit 
bien  de  rrcommcndrr  comme  potion  cordiale  fimple, 
dont  l’effet  feroit  de  rehauffer  puiffamment  les  rel- 
forts  des  organes  digfftift.  Ainfî  dans  les  conv.  lef- 
çenccs  on  pourroit  en  tirer  de  très  grands  avantages  ; 
m-is  il  ne  faudroit  pas  auparavant  en  avoir  fait  un 
très- grand,  ufage.  (  ÂlAcquARX.  ) 

MADL4N,  f.  m,  C’eft  un  fuc  femblable  à  l’o¬ 
pium  ,  que  ks  hâbicacs  de  l’Indoftan  &  des  autres 
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parties  des  Indes  orientales  prennent  pour  s’enivref, 
{Voyei^  X  ancienne  Encyclopédie.  )  (R.  Chamserü.  ) 

MADREPORE.  (  Matière  médicale.')  Les  madré¬ 
pores  font  des  polypiers  marins,  qui  ont  une  dureté 
&  une  confiftance  pierreufe ,  &  qui ,  étant  compofés 
de  rameaux  qui  partent  d’un  centre  commun ,  offrent 
l’afped:  des  arbres  &  des  buiffons.  La  nature  de  ces 
corps  eft  calcaire.  On  a  vendu  dans  les  pharmacies , 
comme  madrépore ,  le  cprallum  album  ,  oculatum  de 
J.  B. ,  pu  le  madrepora  fimplex  ramofa  ,  ramis  tere- 
tibus  ,  fubulofis  ;  lamelUs  integris.  Linn. 

Ces  zoophytes ,  foit  coraux,  foit  madrépores ,  ont 
paffé  pour  avoir  des  vertus  alkalines ,  abforbantes  & 
aftringer.tes.  Ils  doivent  produire  peu  d’effets  dans 
l’économie  animale,  &  l’on  poffède  des  fubftances 
calcaires  &  abforbantes  qu’on  emploîra  toujours  bien 
plus  furement ,  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  analyfes 
aient  développé  la  nature  des  diverfes  demeures  tef- 
tacées  de  ces  polypes  ,  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  à  Peyfonnel  &  à  Bernard  de  JulOeii.  (  Mac- 
qUART.  ) 

MAFOUTRA.  (  Matière  médicale.  )  C’eft  un 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar,  qui  donne  une  réfinc 
femblable  au  fang  de  dragon.  Son  fruit  a  la  forme 
d’une  petite  poire  renverfée ,  c’eft-à-dire,  dont  la  partie 
la  plus  grolle  eft  du  côté  de  la  queue.  Ce  fruit  ren¬ 
ferme  un  noyau  ,  qui  contient  une  amande  de  la  cou¬ 
leur  &  de  l’odeur  de  la  noix  mufeade.  Les  habitans 
cji  tirent  une  huile  que  l’on  dit  un  remède  fouve- 
rain  contre  les  maladies  de  la  peau.  (  A.  E.  Mac- 
quart.  ) 

M  AG  AL  AISE,  fynonymede  manganèfe.  (Fbyej 
ce  mot.  )  (  R.  Chamseru.  ) 

MAGATUS'(  Céfar)  naquit  en  137?  à  Scandia- 
no  ,  étudia  la  philofophie  &  la  médecine  à  Bologire  j 
où  il  fe  fit  recevoir  doâeurle  z8  mars  1397,  à  dix- 
huic  ans.  Trop  jeune  pour  exercer  encore,  il  s’ap¬ 
pliqua,  fous  les  médecins  les  plus  célèbres,  à  l’étude 
de  la  pratique  de  la  médecine  ,  de  l’anatomie  &  de 
la  chirurgie.  Il  commençoit ,  après  plufieurs  années 
d’étude  ,  à  fe  livrer  à  la  pratique  lorfqu'il  accom- 
agna  à  Ferrare  le  marquis  de  Ber.tivolo.  Envié  d’a- 
ord  par  les  médecii.s  de  cette  ville  ,  il  fut  ob  igé 
de  nouveau  de  fe  faire  recevoir  doéleur  à  Ferrare  : 
ce  que  fes  ennemis  avoient  regardé  comme  l’écueil 
de  fa  réputation  fuc  au  contraire  fon  triomphe.  Son 
favoir  fut  reconnu  ,  &  bientôt  il  fut  porté  à  la  place 
de  pro'fcffeur  en  j^6i5.  Il  fit  rouler  fes  premières  le- 
ons  fuc  une  nouvelle  manière  de  panfet  les  plaies. 

1  fit  voir  l’abus  des  panfe.v.cns  trop  fréqüens  dans 
les  plaies  fimples;  les  inconvéniens ,  rél’uîtats  d’une, 
propreté  mal- entendue;  les  fuites  dangereufes  de  Tin- 
troduéîion  des  bourdonnets,  agiffant  toujours  comme 
corps  étrangers.  Les  vices  de  cette  manvaife  méthode 
furent  développés  dans  fon  Traité  De  rarâ  medicatiune 
vulnerum,  feu  devulneribus  raro  traclancû,  iihri  duo. 


M  A  G 

Venetiis,  iivfol.IbUem,  Lipfi*,  i7li, 

1  voluroes  in-4'^. 

.  Magatus  écant  tombé  malade ,  fît  vceu ,  en  cas  de 
guérifon,  de  prendre  l  h-bit  leligicux  j  il  guérit,  ëc, 
fidUe  à  fa  promciTe,  il  cnira  chez  les  Capucins;  ce 
gui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  la  m-.decine  &  la 
chirurgie.  11  mourut  en  1674.  à  loixante-huit  ans, 
de  l’opération  de  la  taille,  à  Bologne,  où  il  s'étoit 
fait  tranfporter.  (  R.  GEOrf&oir.  ) 

MAGDALËON.  (  Pharmacie.  )  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  cylindres  faits  avec  des  emplâtres.  Leur 
grolfeur  eft  à  peu  près  celle  du  pouce ,  &  leur  lon¬ 
gueur  ne  l’excède  pas  ordinairement.  Les  pharmaciens 
O;  t  adopté  c.tte  forme  pour  les  emp  ânes  qu’ils  dé¬ 
bitent  journell-ment.  Ils  font  auhi  dans  l’iifage  d’en¬ 
velopper  chaque  magdal-'on  avec  du  papier  pour  le 
priver  du  contaâ  de  i’air  &  de  la  ponflière  ;  ils  ob- 
fetvent  feulemect  de  laiffer  une  de  fes  extrémités  à’ 
découvert ,  &  de  former  tout  autour  de  cette  partie 
un  petit  liféré  ,  en  retrouifar  t  les  bords  du  papier 
qu'ils  alfujettiiTent  dans  l’emplâtre,  en  le  comprimant 
avec  le,  tranchant  d’une  lame  de  couteau.  Un  phar¬ 
macien  exatS  ne  doit  préparer  a  la  fois  qu’une  petite 
quantité  de  magdaléons,  attendu  que  les  empiâr-es 
auxquelles  on  donne  cetee  forme,  fe  dellè  lient  afftz 
promptement ,  deviennent  difficiles  à  malaxer  ,  & 
perdent  fouvent  leur  couleur  naturelle.  (Bouicçon- 
Lagrakge.) 

MAGELLANN1CUS  CORTEX.  (Matière  tné- 
dicale.)  (  'W’inteR..  )  (  MAcqUART.), 

MAGIE.  (  Uygîlne.  ) 

Patrie  IIL  Règles  de  l’hygiène. 

Ordre  II.  Règles  de  l’hygiène  publique. 

Seâion  III.  Règles  relati  es  aux  mœurs  des  nations. 

La  magie  eft  une  foi-difanc  feienae  occulte,  qui' 
apprenoit  à  faire  des  chofes  en  apparence  meiyeil- 
leufes,  &  qui  n’ont  jamais  étonné  que  les  ciéduîes 
&  les  ignorans.  On  a  diftingué  la  magie  ,  en  magie 
divine,  naturelle  ic  furnatutelle.  La  migié  divine 
prétendoir  avoir  reçu  de  la  Divinité  le  don  de  faire 
des  miracles  :  comme  on  n’en  voir  plus ,  cette  magie 
a  lûrement  paifé  de  mode. 

Si  l’on  entend  par  magie  naturelle ,  l’étude  appro¬ 
fondie  de  la  nature ,  de  fes  fecre-ts  &  de  fes  ref- 
fources,  on  voit  qu’on  peut  confidérer  comme  telle, 
1-;  phyfique,  la  méde  ine,  la  chimie,  l’ailronomie, 
la  t)avigation& !a  mécanique.  C’eftàcette  magic  que 
les  fcien.es  &  les  aits  doivent  tant  de  belles  décou¬ 
vertes. 

Quant  à  la  magie  furnatutelle,  noire,  blanche,  &c.' 
c’eft  une  charlatanerie  du  haut  ftyle ,  employée  ,  ainfi 
que  la  première,  pat  les  prêtres  de  beaucoup  de  reli¬ 
gions,  pour  en  irapofer  au  penp'e  &  le  tenir  dans  la 
crainte  8c  la  foumiffiôn  la  plus  humiliante. 

C’eft  au  ihoyen  de  cette  magie  qu’on  a  prétendu 
évoquer  des  morts,  prophétifer  des  evénemens  qu’on 
favoit  d’avance,  guérir  des  maladies  ttès-limples  par 
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des  pratiques  auflî  compliquées  que  fnper.fîifeurcs. 
C'eft  avec  cette  magie  qu’on  liquéEe  des  humeurs- 
concrètes  ,  par  un  tour  de  main  très  -  fimplc  &  qui 
étonne  des  hébétés. 

11  n’y  a  pas  encore  bien  long-tems  qoe  nos  pères- 
refpeétoient  ces  mômeries  ridicules  ;  iis  o  .t  vu  b  û'et 
comme  magiciens,  le  fameux  maréchal  d’Ancre,  ion- 
époüfe ,  Urbain  Grandier  8c  tant  d’autres ,  qui  ont 
eu  le  malheur  d’être  trop  éclairés  pour  leur  fiècle. 

Detouctems,  Ihiftoire  de  l’homme  nousapprenè 
que  les  préjugés ,  les  erreurs,  la  crainte  8c  la  ftupidité 
ont  fait  un  vaite  doniaine  de  lafuprrftition  à  des  char¬ 
latans,  qui  fe  font  étayés  du  fanatifme  pour  boule - 
verier  l’imagination  des  pauvres  d’efpcit ,  8c  les  tour¬ 
menter  par  une  foule  d'iilufions,  de  fantômes  Sc  d’er- 

II  n’y  a  plus  de  magiciens ,  mais  il  y  a  encore  pour 
le  peuple  une  foule  de  magiciennes  ,  de  forcièrcs  ou 
de  tireufes  de  cartes  que  vont  fouvent  confuker  les 
efprits  foibles  d’un  fexc  mobile,  Sc  qu’on  peut  taxer 
de  curiofité  fans  le  calomnier.  Cette  forte  de  magic  , 
fubalcerne  qe  lailTe  pas  de  faire  du  mal,  en  ce  qu’on  a 
vu  forcir  de  ces  antres  de  mifè'e  8c  de  fipponntrie 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  été  frappées  par  des- 
impqftures  ou  des  vérités  que  d’adroites  coquines 
avoient  fu  apprendre  d’avance.  On  n’a  vu  que  trop 
fouvent  la  fottife  inquiète  ,  payer  par  des  maux  de- 
nerfs  ,  des  fpafmes ,  des  terreurs  p.aniques,  la  folie ,  8c 
fouvent  par  la  mort  même,  fon  indiferète  curiofité.. 

J’ai  demeuré  à  Paris  près  d’une  mai'ôn  où  une  ma¬ 
gicienne  moderne  fit  déshabil'er  deux  jeunes  bourgeoi- 
fes  qui  vouloient  favoir  leur  bonne  aventure  ;  elle  les 
enferma  toutes  nues,  dans  une  chambre  noire  avec  une 
lampe  fépulcrale ,  le  chargea  des  vêremens,  8c  laifla 
à  la  Police  le  foin  de  venir  les  délivrer  après  fept  ou 
huit  heures  d’attente  :  cette  leçon  devreit  bien  guérir 
de  la  manie  de  pénétrer  dans  l’impénétrable  avenir  r 
la  Police  devroit  fu.rveiller  de  tels  abus. 

Quelques  connoiflances  d’hiftoire  naturelle ,  o'c 
phyfique  8c  de  chimie  préviendront  aïfément  contre 
la  charlatanerie  ,  8c  i’mfpeélion  feule  des  tours  de- 
Cornus,  de  Pinetti,  fuffira  pour  détruire  toute  idée 
de  magie  8c  de  forcelle.ie.  (  MAcquARx.  ) 

Magie.  (Médecine  légale.  Police  médicale.')  On 
a  cru  trop  long-tems  que  le  diable  donnoit  âux  hom¬ 
mes  qui  faifoient  un  patfte  avec  lui ,  la  faculté  de  Cire 
des  chofes  au  defiùs  des  efforts  de  la  nature  humaine. 
Je'confeille  au  diable,  a  dit  plaifamment  “Voltaire  à 
ce  fujer,  de  s’adreffer  toujours  aux  Facultés  de  théo¬ 
logie  ,8c  jamais  aux  Facultés  de  médecine.  Cet  article, 
purement  hiftorique ,  comprendra  ce  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  avec  tous  les  objets ,  produits  de 
l’ignorance  ,  du  fanatifme  8c  de  la  fupcrftition  :  ainfi 
les  forciers,  les  magiciens,  les  enchanteurs,  les  indi¬ 
vidus  poffédés  feront  nécclTairement  rangés  parmi  les 
hommes  atteints  de  mélancolie ,  de  manie,  d’affec¬ 
tions  nerveufes  plus  ou  moins  intetifes  ,  8c  comme  tels 
fournis  à  l'aclion  des  lois.  La  cabale ,  le  fottilége  , 
rencfaactement,  l’évocation  des  morts ,  la  découverte 
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des  tréfors  cachés ,  la  révélation  des  f^crets  les  plus 
importàns  ,  la  divination ,  le  don  de  prophétie ,  celui 
de  guérir,  pat  des  pratiques  myftérieufes,  les  mala¬ 
dies  les  plus  opiniâtres,  la  fréquentation  du  /héaf ,  &c. 
tels  étoient  les  objets  de  la  magie  ,  ou  plutôt  telles 
étoient  les  rêveries  qui  ont  fi  long-teras  occupé  les 
efprits,  &  fait  la  matière  des  jugemens  les  plus  ab- 
furdes  &  les  plus  iniques.  La  philofophie  a  pu  à  peine 
défabufer  l’humanité  crédule  d'une  aveugle  confiance 
dans  ces  humiliantes  chimères.  On  trouve  encore  dans 
les  campagnes,  de  vieilles  femmesquis’imaginent  nouer 
l’aiguilie'te  aux  nouveaux  mariés ,  rendre  malades  & 
guérir  à  volonté  les  enfans  ;  des  bergers  qui  fe  dé¬ 
vouent  aux  démons  eux  SC  leurs  troupeaux,  pour  les 
délivrer  des  loups,  pour  arrêter  les  pafians  autant  qu’ils 
le  veulent ,  &  les  contraindre  à  acheter  d’eux  la  liberté 
de  continuer  leur  route. 

On  a  cru  long-tems  reconnoîtte  l’exiftence  d’une 
magie  réelle  dans  les  individus  qui ,  plongés  dans  le 
fein  dès  eaux ,  avoient  la  faculté  d’y  furnâger  ;  niais 
cette  faculté  n’a  été ,  dans  quelques  cas,  qu’un  effet 
d’une  affeâion  nerveufe  plus  ou  moins  forte;  C’eft 
ainfi  que  M.  Pomme  a  obfervé  que  des  femmes  hyf- 
tériques  furnageoient  dans  le  bain  pendant  leurs  pa-, 
roxifmes ,  &  devenoient  fpécifiqiiement  plus  pefantes 
que  l’eau  lorfque  leur  accès  cefloit. 

Combien  de  magies  fimulées  pour  obtenir  l’aumône 
des  gens  crédulesi  Combien  d’hiftoires ,  plus  ou  moins 
apocryphes ,  d’individus  qui  ont  prétendu  rendre  par 
le  vomiffement,  lesfelles,  ou  par  les  excrétoires  de  la 
peau,  des  aiguilles,  des  fragmejus  de  verre  ,  des  che¬ 
veux,  &c.  l  Telle  eft  l’obfervation  confignée  dans  le 
tome  6  du  Journal  de  médecine ,  d’une  fille  des  en¬ 
virons  de  Lille  en  Flandres ,  à  qui  l’on  à  tiré ,  pendant 
dix  à  douze  ans,  des  aiguilles  de  toutes  les  parties  du 
corps.  On  la  difoit  enlorcelée.  Plufîeurs  perfonnes 
étoient  rendues,  chaque  jour,  témoins  de  ce  phéno¬ 
mène  extraordinaire,  M.  Boucher,  médecin  à  Lille, 
qui  rapporte  ce  fait  ,  obtint  de  l’ojficialité  que  cette 
fille  ne  feroit  plus  vue  que  par  le  chirurgien  chargé 
de  panfer  un  ulcère  coufidérable  qu  elle  portoit  au 
haut  du  bras  gauche.  La  femme  qui  vivoit  avec  elle 
&  en  fàifoit  un  objet  de  commifération  publique, 
é  oit  venue  à  bout, peu  à  peu,  de  l’ac  mutumer  à  fouf- 
frir  l’i'ntroduéiion  dè  ces  aiguilles,  qui  fortoient  en- 
fuite  par  divers  points  de  la  furface  de  la  peau.  Cette 
ordonnance  fage  du  tribunal  eccléfiaftique  fit  cefTer 
le  preftige. 

•  Qui  le  croiroitî  En  1774,  une  fille  des  environs  de 
Marie, près Soiifons,  déclare  au  juge  du  lieu  (vilLage 
d’Erloa)  qu’elle  eft  groffe  du  fait  de  Nicolas  Simon , 
qui  nie  &  refufe  d’époufer  Catherine.  Il  eft  bientôt 
aceufé ,  par  la  rumeur  publique,  d’être  forcier.  Il  a 
dû  dire  que  Catherine  accoucheroit,  au  terme  naturel, 
de  quatre  démons  fous  la  figure  de  grenouilles.  Des 
commères  les  ont  entendues  croaflèr  dans  foo  ventre. 
A  neuf  mois  elle  accouche:  les  voifins,  tout  le  village,, 
le  maire  &  le  fyndic  du  lieu ,  la  fage-femme  ,  les  chi¬ 
rurgiens  font  tous  témoins.  Les  grimaces ,  les  contor- 
fions  annoncent  l'approche  des  diables  ;  elle  eft  exor- 
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cifée  :  elle  tombe  en  fyncope.  La  fage-femme  effrayée 
opère  raccouchement,&  tire  une,  deux ,  trois,  quatre 
grenouilles  vivantes  qû’on  exorcife  à  l’inftant.  Ncu- 
:  veau  exorcifme;  les  grenouilles  font  reconnues  ,  le 
procès  s’inftruit,  le  procès-verbal  de  l’accouchement 
eft  envoyé  aux  j’-iges  de  Marie:  Nicolas  Simon  y  eft 
duement  atteint  &  convaincu  d’avoir  enforcelé  Ca¬ 
therine  Berna.  Il  eft  obligé  de  prendre  la  fuite. 

D’autres  fois  des  fcélétats  adminifttent  des  prépa-  ■ 
rations  narcotiques,  qui  portent  fui  l’imagination  des 
effets  vraiment  extraordinaires,  que  le  peuple  attribue 
à  des  caufes  furnaturelles.  Ici  l’huile  par  expreffion 
de  femences  de  dactira  ftramonium  ,  appliquée  en 
liniment  fur  les  tempes  ,  ou  en  peffaire  fur  les  parties  . 
extérieures  de  la  génération,  produit  une  "fi:èce  de 
parapkronyfie  ou  narcotifme ,  tel  que  l’individü  eft 
divré  à  des  fonges  fantaftiques  de 'tout  genre.  Réveillés 
jde  cet  alfoupiffement  provoqué  ,  les  malades  regar¬ 
dent  leurs  fonges  corrime  une  réalité  qu’ils  attribuent 
à  Fâéiion  de  Dieu  où  des  Démons  ;  &  telle  eft  à  cet 
égard  leur  crédulité  fuperftiticufe,  que  les  menaces, 
les  prières ,  les  peines ,  la  mort  elle-même ,  ne  peuvent 
leur  arracher  l’aveu  qu’ils  ont  été  trompés.  Ainfi  un 
miférable  mêloit  au  vin  que  dévoient  boire  des  con¬ 
vives,  quelques  gouttes  du  fuc  de  belladona  atropa  :  ’ 
à  l’inftaut  ils  étoient  frappés  du  trifmus  ou  convul- 
fions  des  mâchoires  avec  plus  ou  moins  d’alfoupilfe-  ' 
ment  3  &  tomboient  au  pouvoir  de  ce  fcéléràt,  qui  les 
dénonçoit  alors  comme  fonciers. 

On  connoît  les  rufes  des  endormeurs  à  Marfcille, 
qui  mèloienr  au  tabac  la  grande  jufquiame  en  poudre, 
&  dévalifoient  enfuite.ceux  qu’ils  avoient  empoifon-- 
nés.  Dans  un  autre  fiècle ,  ces  endormis  euffent  été 
regardés  comme  frappés  de  démonomanie. 

Enfin,  tout  le  monde  connoît  ces  arrêts  fanguinaires 
que  les  cours  de  juftice  &  les  officia’ités  ont  fi  fou- 
vent  lancés  contre  des  individus  prétendus  atteints  de 
magie  ou  d’enforcellement,  fimple  effet  de  la  füperf- 
tition ,  du  fanatifmc  ou  de  tout  autre  intérêt  criminel.' 
Dans  la  feule  Lorraine  on  a  compté,  dans  le  feizième  ■ 
fiècle ,  près  de  cent  hommes  condamnés  à  la  mort,  ■ 
dans  l’efpace  de  quinze  ans  ,  comme  forciers.  Nicolas  ■ 
Remigines ,  confdller  d’Etat  du  duc  de  Lorraine,  s'en 
vante  comme  d’aâions  très-louables  &  utiles  à  la  fo-  ■ 
ciété.  fVoycx(oxLTraité  fur  la  démonolatrie.  Francf. 
i6yÿ.')  Le  Père  Spée,  jéftiite  ,  chargé  d’accompagner 
CCS  malheureux  au  fupplice,  déclare  cependant  fon 
opinion  en  ces  termes  :  «  Je  jure ,  fur  la  foi  du  fer- 
35  ment,  que  de  toutes  les  perfonnes  que  j'ai  été  chargé 
33  de  difpofer  à  la  mort ,  pas  une  ne  m’a  parti  coupa- 
/33  ble  des  crimes  qu’on  lui  imputoit.  3, 

Qui  n’a  pas  frémi  d’horreur  en  lifant  l’hiftoire  des 
Urfulines  de  Londun  5  Les  moines  de  cette  ville  haïf- 
foient  un  curé  nommé  Urbain  Grandier  ;  ils  engagent . 
les  religieufes  à  dire  que  ce  prêtre  les  a  enchantées 
&  enforcclées.  La  perte  de  ce  malheureux  eft  jurée. 
I!  eft  condamné  à  être  brûîé.  Le  confeffeur  qui  l’ac- . 
compagnoit  au  fupplice  lui  donnoit  à  baifer  un  crucifix 
de  fer  cmbrâfé  :  le  malheureux  que  l’on  btùle ,  recule 
effrayé  :  on  regarde  ce  ligne  comme  une  preuve  de. 
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poffefllon  diabolique . Avant  lui ,  le  maréchal 

a  Ancre  Sc  Léonora  Galigaï  fon  époufe  avoient  été 
de  funeftes  exemples  de  ce  que  peut  fur  l’efpric  ,du 
peuple  ^  l’accufation  d’un  crime  chimérique  fomentée 
par  les  paflîons.  Gloire  au  médecin  philofophe,  à  cet 
ennemi  implacable  des  préjugés,  Gabriel  Naudé ,  qui 
combattit  ces  fnperftitions  abfurdes  dans  fa  fameufe 
Apologie  des  grands perfonnages  faujfement  foupçonnés 
'de  magie ,  ouvrage  publié  en 

Exifte-t-il  des  obfejflons  réelles  ?  Cette  queftion  , 
quoique  rhéologique  dans  le  droit ,  peut  être  fotimife 
à  la  décifion  des  magilirats  -,  &  comme  ces  obfeffions 
ne  fe  manifeftent  que  par  des  phénomènes  phylîques 
extraordinaires ,  les  médecins  peuvent  éneo 'e  être  ap¬ 
pelés  à  donner  leur  opinion  à  ce  fujet ,  &  tout  conlîfte 
ici  à  établir  le  corps  du  délit  ou  la  certitude  du  fait ,  &  à 
en  rechercher  la  caufe  naturelle.  Les  lois  divines  &  la 
doélrine  de  l’églife  romaine  permettent  ou  ordonnent 
de  croire  que  les  obfe/fions  ou  poll'ellions  réelles  ne 
font  pas  impoffiblesj  cependant  il  exifte  un  grand 
nombre  d’auteurs  ecclélîaftiques  qui  penfent  que  ces 
phénomènes  ont  dû  toujours  rentrer  dans  l’ordre  des 
faits  naturels ,  &  s’expliquer  comme-  des  affeélions 
de  l’entendement  &  du  genre  nerveux.  (  Voyei  Mead, 
Sur  les  maladies  dont  la  Bible  a  parlé ,  &  Grunner 
dans  fon  Commentaire  fur  les  poffédés  guéris  par  Jéfus~ 
Chrifl.  )  Saint  Athanafe  déclare  même  dans  fes  ou¬ 
vrages,  que  depuis  que  le  Chrift  s’eft  fait  viétime 
pour  le  falut  des  hommes,  les  fpeâres,  les  appari¬ 
tions,  les  fantômes ,  tous  les  preftigesde  cette  nature, 
ne  méritent  plus  la  croyance  des  hommes.  , 

S’il  exifte  une  obfejjlon,  une  pojfejfoa  réelle,  dit 
Plenck  dans  fes  Elémens  de  médecine  légale  ;  elle  fe 
prouve,  1°.  en  ce  que  ces  lignes  des  myftères  fa- 
etés,  appliqués  à  l'individu  poflédé,  excitent  des  con- 
vullîons  horribles  ;  mais  il  ajoute  qu’il  faut  bien 
s’alTurer  que  cet  individu  n’a  aucune  efpèce  de  con- 
noifl'ance  de  cette  application,  x®.  Il  faut  que  le  pof- 
fédé  produife  des  phénomènes  abfolument  hors  du 
.  cours  des  lois  de  la  nature  ;  & ,  à  cet  égard ,  on  ne 
doit  pas  oubüerque  les  aâèâions  nerveufes  fe  mani- 
ieltent  par  des  accidens  très-éloignés  de  l’état  natu¬ 
rel,  de  l’habitude  des  forces  phylîques,  morales  & 
réelles  de  l’individu.  Lorfque  ces  deux  caraéfères  fe¬ 
ront  énoncés  de  manière  à  ne  laiffer  aucune  prife  au 
foapçon  &  à  l’incrédulité,  en  peut  croire  à  l’exillence 
&  à  l’aâiou  d’un  pouvoir  furnaturel  ;  mais  on  ne 
craint  pas  de  déclarer  que ,  lî  ces  recherches  font 
faites  par  des  hommes  très-inftruits  ,  très-attentifs  , 
&  au  delîiis  de  toute  crainte ,  ce  genre  d’aétion  ne 
trouvera  pas  occalîon  d’être  fournis  à- la  décifion  des 
lois. 

Quant  aux  poffejjions  fimulées  ,  j’ai  déjà  parlé  de 
tous  les  efforts  du  crime,  de  l’intérêt  des  pallions 
humaines  pour  faire  croire  à  leur  réalité  dans  des  lîê- 
cles  moins  éclairés  que  le  nôtre.  Là  ce  font  des  con- 
vulfionnaires  autour  du  tombeau  d’un  chef  de  feéle  5 
ici  des  illuminés  qui  lifent  dans  l'avenir.  Plus  loin 
des  magnétifés  qui  entrent  en  crife  ,  &  éprouvent  des 
eltets  extraordinaires  5  des  fomnambules  qui  annon- 
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cent  les  maladies  les  plus  fecrètes  ,  que  toute  la  fugacité 
des  médecins  les  plus  célèbres  n’a  pu  reconnoître. 
D’un  autre  côté ,  ce  font  des  ventriloques  ou  engaf- 
tromytkes ,  qui  ne  peuvent  avoir  &  émet;re  ce  lan¬ 
gage  fans  une  permilïion  divine  fpéciale .  (Voyez 

le  Traité  delà  Chapelle  fur  ett  objet,  en  177X.  ) 
Suivez  les  expériences  de  Robertfon  à  Paris  ,  &  les 
fcènes  extraordinaires  du  ventriloque  Fitz  James,  dont 
nous  fommes  témoins  tous  les  jours  ;  phénomène  qni 
auroit  peut-être  fufli  pour  le  conduire  à  la  mort  dans 
ces  tems  d’ignorance  &  de  crédulité  fuperllitieufe. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  apparitions  des  vampires 
de  cette  fable  fingulière  née  en  Hongrie ,  créée  par 
l  imagination  effrayée  des  foldats  de  l’Empereur,  & 
propagée  enfuite  d,  ns  toute  l’Europe.  Ce  font  des 
démons  qui  pompent,  pendant  la  nuit ,'le  fairg  des 
corps  vivans,  &  le  portent  dans  les  cadavres,  dont 
on  voit  fortir  le  fang  par  la  bouche,  le  nez  &  les 
oreilles.  Dom  Calmet  a  fait  à  ce  fujet  un  ouvrage 
abfurde  ,  dont  on  ne  l’auroit  pas  cru  capable  ,  mais 
qui  fert  à  prouver  combien  l’efprit  humain  eft  porté  à 
la  fuperftition.  On  fait  avec  quelle  faciliré  tous  ces 
fûts  s’expliquent  aujourd’hui.  (  Voy.  Haller,  Van 
S-aziETEN ,  &c.  ) 

Quant  aux  miracles ,  s’ils  exiftent  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  il  eft  au  moins  très-important  d’en  confaerçr 
l'exiftencc  par  des  caradères  au  delTus  de  toute  ef¬ 
pèce  de  foupçon.  L’incorruptibilité  des  cadavres,  re¬ 
gardée  comme  miracle, a  lieu  en  plufieurs  occalious, 
&  par  des  caufes  très-naturelles. 

On  fait  combien  il  importe  de  bien  reconnoître  la 
limite  qui  fépare  à  cet  égard  ce  que  l’on  peut  appeler 
guérifon  miraculeufe ,  des  effets  dont  les  fciences  na¬ 
turelles  peuvent  donner  l’explication.  Plufieurs  ap¬ 
pelleront,  fous  ce»rapport,  miraculeufe  toute  guérifon 
telle  qu’elle  foit  abfolument  impolfible  à  l’art  de  gué¬ 
rir  ;  par  exemple ,  la  guérifon  d’un  ulcère  chancreux 
ea. un  clin  d’œil,  la  vue  rendue  aux  aveugles  dans 
des  citconftances  où  il  eft  bien  démontré  que  l’orga- 
nifation  de  l’œil  étoit  abfolument  détruite,  &c.  &c. 

Quant  aux  miracles  prétendus,  il  faut  compter 
parmi  eux  les  guérifons  naturelles  ou  par  Fan,  re¬ 
gardées  par  le  peuple  comme  opérées  par  la  puillance 
divine  &  l’interceflîon  des  Saints.  Une  ancienne  fur- 
dité  ,  une  goutte  fereine  ,  une  aphonie  invétérée,  fc 
trcuvei  t  guéries  tout  à  coup  ;  une  abftinence  fe  pro¬ 
longe  fort  au-delà  des  bornes  ordinaires ,  &  le  malade 
la  fupporre.  Toutes  ces  guérifons ,  regardées  comme 
furnaturelle: ,  ont  cependant  des  exemples  dans  les 
annales  de  l’art  de  la  médecine.  (  Voyez  l’hiftoire 
d’une  guérifon  fingulière  de  Vamaurofe  &  du  cophois 
par  Truka  ,  en  1778  &  1734  >  &  celle  citée  par  Au- 
ran,  d’un  individu  qui,  ayant  perdu,  par  la  petite- 
vérole  ,  la  langue  &  les  mufcles  de  cet  organe  ,  re¬ 
couvrit  cependant  à  un  certain  point  la  hberté  de 
la  voix. 

Je  ne  prolongerai  pas  cet  apperçu  hiftorique;  il 
fait  affez  connoîrre  ce  que  les  hommes  fenfés  doivent 
penfer  aujourd’hui  des  objets  qui  s’y  trouvent  traités. 
C  Gilbert,  D.  M.) 
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MAGiSTER.  (  Pharmacie  )  On  appells  ainfl  tous 
les  précipités  qui  fe  fortnesn  lorEiu’on  ieparç  par  vjn 
agent  chimique  des  matières  qui  écoknt  unies  à  un 
dilTolvant. 

Plufieurs  conditions  font  néccffaires  pour  qu'un 
magifter  foit  bien  fait  : 

1°.  Il  faut  que  le  corps  dilTous  qu’il  s’agit  de  pré¬ 
cipiter,  foit  tenu  en  folution  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ; 

Que  le  précipitant  qui  fert  à  l’obtenir ,  foit 
très-pur,  &  délayé  lui-même  dans  beaucoup  d’eau; 

3°.  Que  le  précipité  une  fois  formé,  foit  féparé 
par  des  lavages  répétés,  de  toutes  les  madères  fatines 
avec  lefquelles  il  pouvoir  être  mêlé  ; 

4°.  Qu’il  foit  en  molécules  extrêmement  fines. 

Ces  conditions  font  furtout  de  rigueur  lorfque  les 
magifters  font  deflinés  à  faite  des  médicamens.  Quel¬ 
ques  chimiftes  établifient ,  avec  raifon ,  une  diffé¬ 
rence  entre  les  magifters  &  les  précipités  ;  fuivant  eux, 
les  magifters  font  des  corps  Amples,  qui  en  fe  fépa- 
tant  n’emportent  rien  du  diffolvant  ni  du  corps  qui 
a  fervi  à  les  féparer.  Par  exemple,  le  foufre,  obtenu 
du  fulfure  de  potafle  par  l’acide  du  vinaigre,  eft  un 
magifter,  parce  que  véritablement  il  ne  diffère  d’un 
fourre  ordinaire  que  parce  qu’il  eft  plus  divifé  que 
celui  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de  foufre  en 
canon ,  ou  de  fleurs  de  foufre. 

Les  précipités,  au  contraire,  font  compofés ,  parce 
les  corps  fimples ,  en  quittant  leur  diffolvant ,  empor¬ 
tent  avec  eux  une  ou  plufieurs  parties  conftrtuantes 
du  diffolvant  &  même  du  précipitant ,  &  finiffent  par 
s’unir  avec  elles  d’une  manié; e  fi  indme,  qu’il  eft  im- 
poflible  enfuite  de  les  féparer  par  le  lavage. 

Tous  les  précipités  métalliques  &  quelques  préci¬ 
pités  terreux  font  dans  ce  cas;  les  premiers  n’offrent 
que  des  oxides  lorfque  le  précipitant  ne  leur  a  rien 
fourni,  tandis  qu’üs  font.de  véritables  carbonates 
lorfque  le  précipitant  leur  a  cédé  une  certaine  quantité 
d’acide  carbonique.  Les  deuxièmes,  c’ eft- à- dire  ,  les 
précipités  terreux ,  font  auffi  de  vrais  carbonates  toutes 
les  fois  que  leurp.écipitatiou  s’ eft  opérée  par  le  moyen 
d’un  précipitant  qui ,  contenant  de  l’acide  carboni¬ 
que  ,  s’en  eft  dépouillé  en  faveur  des  précipités ,  à  la 
formation  defquels  il  a  contribué. 

Quoique  les  Anciens  ne  connufTcnt  pas  la  diffé¬ 
rence  qu’on  admet  aujourd’hui  entre  le  magifter  & 
le  précipité ,  cependant  ils  ne  donnoient  le  nom  de 
magifier  qu’aux  feuls  précipités  qui ,  fuivant  eux  , 
étoient  doués  de  propriétés  merveillcufcs.  Le  magifter 
de  perles,  ce"x  de  corail,  d’yeux  d’écrevifl'es  &  de 
foufre  étoient  fréquemment  employés  ;  fouvent  aufli 
ils  les  faifoient  prendre  feuls,  mais  plut  fouvent  en¬ 
core  on  les  mêlo  t  avec  différentes  préparations  phar¬ 
maceutiques.  (B0UIH,0N-LA6ilANGE.) 

MAGISTRAL,  adj.  (  f’oyejp  Extemporané.) 
On  donne  ce  no  n  aux  préparations  ,  formules,  prel- 
criptions  ou  remèdes  que  les  médecins  ordonnent  au 
lit  des  malades  pour  êti^e  compofés  par  l’apothicaire , 
&  de  fuite  adminiftié?  peur  la  maladie  à  traiter. 
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Alnfi ,  le?  médicamens  magîfireuM  apprêté*  fur-!e» 
champ ,  &  exécutés  fuivant  la  recette  ou  formule  , 
diffèrent  des  remèdes  ou  préparations  pharmaceuti¬ 
ques,  qui  font  difpofés  d’avance  &  approviflonnés 
pour  l’ufage. 

Toute  mixtion  ou  confeélion  médicinale  qui  eft 
fujète  à  s’altérer  &  qui  n’cft  pas  de  garde,  prend  le 
nom  àe.  magifirate  ou  êi  extemporanée.  fR,  Cham- 
SERÜ.) 

M.AGISTRATS.  ( Devoirs  des  magiftrats  relati¬ 
vement  à  l’hygiène  publique.  ). Les  hommes  ne  fefont 
réunis  en  fociété  que  pour  fc  garantir  mutuellement 
leur  bonheur  commun ,  &  en  compofer  ce  que  l’on 
appelle  la  félicité  publique.  C’eft  à  ce  feul  prix  que 
les  peuples  ont  dépofé  une  portion  de  leur  liberté 
privée  dans  la  main  des  chefs  qu’ils  fe  font  donnés. 
Les  avantages  que  les  magiftrats  doivent  affûter  aux 
citoyens ,  (ont  la  falubrite  publique ,  les  jouiffaneçs 
&  les  plaifirs  qui  ne  nuifent  point  à  leurs  femblables, 
la  défenfe  commune  contre  les  ei  nemis  du  dehors  Se 
ceux  du  dedans.  Leurs  devoirs  viennent  Ce  ranger,  à 
cet  égard,  fous  trois  chefs  différens. 

Premier  chef.  Devoirs  des  magiftrats  pour  la  con- 
fervation  de  la  fancé  publique  pen  -ant  la  paix.  Ces 
devoirs  ont  pour  objets  le  maintien  des  conditions  de 
falubrite  relatives  aux  mariages,  foit  qu’elles  les  pié- 
cèdent,  les  accompagnent  ou  les  fuivenr;  l’cducatian- 
phyfique  de  la  première  Sc  de  la  fécondé  enfance;  l’é¬ 
ducation  &  l’iiiftitution  de  la  jeuneffe;  les  précau-ions 
pour  la  confervation  de  la  pureté  de  l’air  que  refpi-; 
rent  les  citoyens  ;  des  qualités  avartageufes  des  ali- 
mens  Sc  des  boiffons  dont  iis  font  ufage  ;  de  la  GIut 
brité  des  habitations ,  des  vêtemens;  des  exercices, 
des  plaifirs  ;  la  furveülance  de  la  décence  &  des  moeurs 
publiques,  &  les  moyens  de  procurer  à  tous  une  ion-' 
gévité  heureufe  &  faine. 

Deuxième  chef.  Devoirs  des  magiftrats  dans  les 
tems  où  des  ciiconftances  malheureufes  néceffitent  la 
uerre.  C.cs  devoirs  ont  four  objets  les  garanties  à 
onner  aux  citoyens  fur  les  talens  &  la  probité  des 
hommes  auxquels  eft  confié  le  foin  de  défendre  l’Etat; 
la  levée  des  troupes,  leur  mife  en  armes;  les  mou- 
vemens  militaires ,  les  foins  &  les  fecours  à  prodiguer 
aux  braves  qui  expofent  leur  vie  pour  la  fûreté  com¬ 
mune;  les  égards  de  l’humanité  à  concilier  avec  ceux 
d’une  juftice  rigoureufe  envers  les  hommes  qui  vien¬ 
nent  folljciter  la  difpenfe  du  fervice  militaire ,  afin 
que  le  lâche  ne  prenne  point .  la  place  de  l’homme 
généreux  pour  refter  dans  fes  foyers ,  &  que  le  ci¬ 
toyen  vraiment  incapable  de  fupporter  les  fatigues  de 
la  guerre  n’y  foit  pas  injuflement  contraint. 

Troifième  chef.  Devoirs  des  magiftrats  pour  pré- 
ferver  la  fociété  de  l’atteinte  des  maladies  ,  furtout 
épidémique?,  ou  pour  en  éteindre  promptement  le 
germe  lorfqu’clles  exercent  leurs  ravages.  Ces  de¬ 
voirs  ont  pour  objets  la  création  des  écoles  de  méde-  ' 
cine ,  dans  lefquelles  les  hommes  qui  fe  confacrent  à 
cette  honorable  proffflion,  comrnencer.t  par  donner 
des  garanties  folennclks  de  kurs  talens  Sc  de  leurs 
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vertus  ;  la  rëpreflîon  des  charlatans  ;  les  foins  à  pren¬ 
dre  pour  conftiter  les  décès,  connoître  les  maladies 
régnantes  ,  répandre  les  procédés  curatifs  qui  leur 
conviennent  le  plus;  pourvoir  à  la  confervation  de  la 
vie  des  enfans  dans  It  fein  de  leurs  mères ,  en  cas  de 
mort  de  celles-ci  ;  afl'urer  à  tous  les  âges,  aux  indi¬ 
vidus  malheureux  8c  fjuiFrans ,  des  hofpices  multi¬ 
pliés,  des  afyles  où  le  travail  modéré  puifle  aflurer  & 
adoucir  leur  exiftence;  s’affurer  des  moyens  propres 
à  exûrper  le  germe -des  maladies  épidémiques  ou  de 
certaines  endémies  ;  garantir  les  citoyens  de  toute 
contagion  redoutable  ;  porter  enfin  fes  foins  fur  la 
confervation  des  animaux  domeftiques  plus  ou  moins 
néceflaires  ou  utiles  à  l’homme. 

Tels  font  en  général  les  objets  dont  fe  compofe 
l'hygiene  publique  ou  la  police  médicale.  Il  eft  im¬ 
portant  de  la  confidérer  ici  dans  quelques  détails. 

Section  première. 

Une  république  n’cft  pas  heureufe  lorfque  les  ci¬ 
toyens  qui  la  compofent,  ne  jouilTent  pas  d’une  fanté 
ferme  &  confiante.  Des  êtres  infirmes  &  foibles  ne 
font  propres  ni  à  la  guerre  ni  à  la  paix  :  de  là  réfulte 
le  premier  devoir  des  magifteats,  la  confervation  de 
la  fanté  de  tous. 

Les  foins,  à  cet  égard,  doivent  précéder  la  naillance 
même  des  citoyens  :  des  parens  efféminés  &  languif- 
fans  ne  procréent  qu’une  race  débile  &  impuiffante. 
i,a  confervation  des  mœurs  eft  le  plus  fût  moyen 
d’obtenir  une  génération  d’hommes  vigoureux,  fains 
d’efprit  6c  de  corps.  Les  moeurs  fe  confervetont  en 
prolongeant  l’innocence  du  premier  âge,  en  défen¬ 
dant  févérement  la  vente  ou  l’étalage  public  des  ta¬ 
bleaux  obfcènes,  des  gravures  liccncieufes  ;  en  rete¬ 
nant  daiis  leurs  maifons  les  courtifanes,  s’il  eft  vrai 
que  cet  indigne  métier  foit  néceflàire  ;  en  ne  permet¬ 
tant  l’union  des  fexes  par  le  mariage ,  qu’à  l’âge  où 
les  individus  font  parfaitement  nubiles.  Des  rég'e- 
mens  fages  atteindront  facilement  ce  but. 

La  première  éducation  phylique  appelle  toute  la 
futveillance  des  magiftrats.  Le  choix  d’une  nourrice 
publique  fe  fait  pour  ainlî  dire  fous  la  garantie  du 
Gouvetnement ,  fit  cependant,  quelles  inftitutions  at- 
teftent  à  cet  égard  les  précautions  de  l'autorité  pu¬ 
bliques  Quelle  foule  de  défordres ,  d’abus  licencieux, 
de  délits  &  de  crimes  dans  la  conduite  de  ces  femmes 
connues  fous  le  nom  de  recommanderejfes  ?  Combien 
de  viélimes  de  la  vénalité ,  de  la  débauche  &  de  l’in- 
fouciancel 

L’enfant  paffe  à  l’âge  adulte  ,  &  fa  nourriture  eft 
devenue  celle  de  tous  les  citoyens.  Ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  de  développer  les  moyens  d’alTurer  à  cet  égard  la 
falubtité  publique  :  il  fumt  d’affurer  que  la  furvcil- 
iance  des  magiftrats  ne  fauroit  être  trop  aâive  contre 
les  tentatives  de  l’intérêt  &  du  crime.  La  falfifica- 
t'on ,  la  mixtion  des  farines ,  la  livraifon  des  fubf- 
tances  animales  &  végétales  loifque  le  travail  de  la 
décompoficion  en  eft  commencé  ,  la  f  iphiflication  des 
boilfoüs  d’un  ufage  ordinaire ,  que  d'objets  dignes  de 
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fixer  l’attention -des  chefs  d’un  Gouvernement  jufte  & 
ami  du  peuple  l  L’Âilemagne  préfente  fous  ce  rap¬ 
port  un  fpeélacle  intéreiTant  pour  l’humanité.  Des 
médecins  avoient  obfetvé  que  la  bière  (  boifîbn  d’ua 
ufage  fi  commun  dans  ces  régions  )  produifoit  fou- 
vent,  dans  les  étés  chauds,  des  maladies  biiieufes 
populaires  ,  des  dyfTenteries  épidémiques  très-graves. 
L’autorité  publique  ordonna  que  la  conftétion  de 
cette  liqueur  fermentée  feroit  foumife  à  i’iufpcélion 
d’un  homme  inftruit ,  qui  s’alTureroit  de  la  qualité 
de  l’eau,  du  houblon,  de  l’orge  employés,  des 
moyens  d’une  décoétion  &  d'une  fermentation  par¬ 
faites,  &c.  &c. 

La  liihargirifation  des  vins  ,  la  falfification  des 
eaux-de-vie ,  ne  font  pas  moins  redoutables. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’aflùtef  au  citoyen  une  nour¬ 
riture  faine;  il  faut  lui  garantir  la  pureté  de  l’air  qu’il 
doit  rcfpirer  dans  le  fein  des  villes,  aù  milieu  des 
campagnes  mêmes  &  dans  la  fociété  de  fes  femblables; 
entretenir  dans  tous  les  lieux  publics  &  privés  la  pro- 
'  prêté  la  plus  grande  ,  réprimer  l’infouciance  à  cet 
égard  ,  aider  l’infortune,  veil'er  à  ce  que  les  lieux 
d'aifance  foient  habituellement  tenus  propres,  &  que 
leurs  produits  foient  portés  en  des  lieux  d’où  leurs 
émanations  ne  puiffent  pas  nuire  aux  citoyens  ;  pré¬ 
venir  l’altération  des  eaux  communes  par  le  nétoie- 
ment  temporaiie  des  canaux  qui  les  tranfportent ,  ou 
par  la  filtration  qui  les  purifie  ;  éloigner  du  centre 
des  villes  &  portes  au-delà  de  leur  enceinte,  les  ate¬ 
liers  &  les  manufaâures  dont  les  travaux  peuvent 
déterminer  des  exhalaifons  dé.étères.  Les  Romains 
étoient  très-fcrupuleux  à  cet  égard.  Tous  les  états 
dont  les  manipulations  préfentoient  quelque  chofe  de 
dégoûtant  ou  de  malfaifant ,  ne  pouvoient  s’exercer 
qu’au-delà  du  Tibre  :  les  ennemis  vaincus,  les  Juifs 
&  tous  les  hommes  à  la  vie  defquels  on  ne  paroifToit 
attacher  aucun  prix,  étoient  feuls  deftinés  à  tes  mé¬ 
tiers.  (  Voye\  Marianus  ,  Topographie  de  Rome  y 
Akxand.  Donatus,yùr  la  ville  de  Rome ,  &'c.  &c.  ) 

Par  la  même  raifon ,  les  hofpices  doivent  être 
fitués  de  manière  que  leur  expefitmn  ne  faffe  courir 
aucun  danger  aux  villes  auxquelles  ils  appartiennent; 
l’inhumarion  des  cadavres  à  des  profondeurs  requifes, 
la  févère  in:erdi£tion  de  l’inhumation  dans  les  tem¬ 
ples.  (  Voyei  à  cet  égard  les  belles  inftitutions  de 
Rome  &  de  la  Grèce.  )  ce  Que  les  morts  ne  nuifent 
point  aux  vivans,  »  difoit  Platon,  la  urbe  ne  fepelito^ 
po;t5it  la  loi  des  douze  Tables. 

Mais  fuffit-il  aux  magiftrats  de  garantir  les  ci¬ 
toyens  des  dangers  qui  les  menacent?  Non,  fans 
doute;  ils  doivent  encore  ajomet  à  la  pureté,  à  la 
falubtité  de  l’air  qu’ils  doivent  refpirer.  C’eft  l’avan¬ 
tage  que  pto.urent  les  promenades  publiques  ,  plan¬ 
tées  d’arbies  cont  les  émanations  plaifent  a  i’o  gane 
de  l’odorat,  tandis  que  les  tranfpirations  abondantes 
qui  s’opèrent  par  les  feuilies  innombrables  de  ces 
grands  végétaux  ,  \ expiration  de  certains  fluides  aéii- 
formes,  &  V aspiration  d’autres  fluides  vapor  fés,  dé¬ 
terminent  des  décomyofitions  ,  ces  recompofitions  , 
des  ûégagemeas,  des  précipitations  de  divetfes  fubl- 
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tances  contenues-  dans  l'atmofplïère ,  &  fervent  à  fa 
purification  continuelle. 

Le  deflechemènt  des  marais  Sc  des  /acs,  fait  à  des 
dpoques  utiles,  eft  une  opération  fi  importante,  qu’il 
fuffit  de  la  nommer  ici  ;  elle  fera  détaillée  ailleurs. 

La  conftruction  des  édifices  eft  un  objet  de  la  plus 
haute  importance.  On  peut  compter  au  nombre  des 
caufes  ptoduélrices  les  plus  aftives  &  les  plus  conf- 
tantes  des  ravages  exercés  chaque  anne'e  dans  la  clalTe 
peu  ailée ,  par  les  maladies  épidémiques  &  contagieu- 
fes,  la  nÉcellité  où  fe  trouvent  ces  individus  de  loger 
dans  des  faubourgs  où  les  raaifons  à  cinq  ou  fix  éta¬ 
ges  ,  amoncelées  en  trop  grand  nombre  dans  des  rues, 
exceflîvement  étroites ,  contiennent  des  familles  en¬ 
tières  ,  compofées  de  huit  à  dix  individus  fains  ou 
malades  ,  renfermés  dans  le  plus  petit  efpace  ,  privés 
pour  ainfî  dire  de  la  lumière  du  jour  &  de  l’air  ref- 
pirable.  Celui-là  certes  rendroit  un  grand  fervicc  à 
l’humanité ,  qui  autoit  le  poijvoir  de  faire  .abattre 
ces  édifices,  foyers  de  contagions  toujours  renaiffan- 
tes  ,  &  qui  pourroit  loger  fous  les  tentes  tous  ces  in¬ 
dividus.  'Voilà  pourquoi  l’édification  des  villes ,  la 
conftruéiion  de  quartiers  nouveaux,  les  réparations 
des  anciens  édifices,  doivent  être  foumifes  à  des  lois 
qui  toutes  ont  pour  objet  la  falubrité  publique. 

Le  vêtement  des  citoyens  n’a  de  règles  que  la  mode 
ou  la  nécelfité  :  d’où  l’on  peut  conclure  qu'il  entraîne 
une  foule  de  dangers  de  toute  efpèce. 

Les  plaifîrs  publics  doivent  être  dirigés  par  le  ma- 
giftrat ,  dans  l’intention  qu’ils  fervent  à  la  confetva- 
tion  de  la  fanté  &  de  la  décence  publique  j  car  je  ne 
faurois  féparer  l’une  de  l’autre  ces  deux  parties  de 
l’hygiène,  dont  les  aétions  mutuelles  font  de  tous  les 

SectionII. 

Je  vais  confidéret  en  général  les  devoirs  des  ma- 
giftrats  dans  les  tems  ou  les  circonftances  néceffitent 
la  guerre.  C’eft  ici  ï' hygiène  publique  militaire.  La 
levée  des  troupes  eft  le  premier  foin  de  la  furveillance 
des  magiftrats.  Cette  opération  doit  toujours  être  telle 
que  le  citoyen  appelé  par  fon  âge,  foit  convaincu  de 
la  nécelfité  où  il  fe  trouve  d’expofer  fa  vie  pour  la 
défenfe  de  fon  pays  &  de  la  liberté  publique  j  il  faut 
qu’il  foit  bien  convaincu  que  les  fervices  qu’il  va  ren¬ 
dre  lui  ont  déjà  été  rendus  par  fes  pères ,  &  le  lui  feront 
encore  un  jour  par  fes  enfans.  Ces  vérités  facrées 
annoncent  alTez  combien  le  magifttat  doit  porter  ici 
de  juftice  ,  de  fagelTe ,  d'humanité  &  d’impartialité. 
Les  hommes  de  guerre  doivent  toujours  être  choilîs 
fains ,  forts  &  jeunes.  Il  n’eft  pas  permis  à  un  Gou¬ 
vernement  de  s’é’ratter  de  ce  principe.  La  vie  de  tout 
individu  foible ,  malade  ou  mal-fain  dont  il  expofe 
les  jours  aux  fatigues  de  la  guerre  ,  eft  fous  fa  refpon- 
fabilité  particulière. 

Il  n'eft  pas  moins  néceffaire  de  pourvoir  à  la  fub- 
fiftance  faine,  alTurée  &  fulfifaute  des  troupes  en 
marche  ou  en  cantonnement.  On  ne  fauroit  croire 
combien  de  maladies  graves  &  peftilentielles  ont  eu 
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pour  câufc le  défaut  de  vivres  ou  leurs  raauvaifes  quali¬ 
tés.  Il  faut  pourvoir  à  l’expofition  faiubre  des  camps-  à 
leur  diftribution,  aux  vêtemens  des  troupes,  combi¬ 
nés  de  manière  à  les  préferver  de  i’aélion  de  l’air  froid 
&  humide  ,  fans  les  accabler  fous  le  poids  de  la  cha¬ 
leur  ;  la  propreté  de  leurs  habitations  ,  l’exécution 
fevère  des  lois  qui.  écartent  loin  d’eux  la  débauche  & 
l’ivrognerie,  ennemis  plus  cruels  &  plus  dangereux 
que  ceux  que  les  armées  ont  à  combattre  dans  leurs 
marches.  Des  ftations  de  repos  doivent  être  détermi¬ 
nées  :  il  faut  les  préferver  d’un  foleil  brûlant  ou  des 
rigueurs  d’un  froid  excelfif.  Sans  doute  ces  obftacle* 
ne  peuvent  pas  toujours  être  écartés ,  &  la  valeur  des 
armées  de  notre  exTtépublique  les  a  conftammenc 
bravés  dans  toute  la  guerre  de  la.  liberté. 

La  création  d’faôpitaüx  militaires  fuffifans ,  le  choix 
d’hpmmes  inftruits  dans  l’art  de  guérir,  la  bonne  ad- 
miniftration  de  ces  établilTemens,  le  foin  de  l’inhuma¬ 
tion  profonde  des  viétimes  après  une  bataille ,  les  ré- 
compenfes  décernées  par  le  Gouvernement  aux  braves 
qui  ont  perdu  à  la'  guerre ,  ou  leurs  forces  ,  bu  leur 
fanté ,  ou  quelques  parties  de  leur  corps  ;  voilà  ce  qui 
complète  le  travail  de  M  hygiène  publique  militaire. 

Section  III. 

Cette  feâion  a  pour  objet  les  devoirs  des  magif¬ 
trats  ,  pour  préferver  les  citoyens  des  maladies  ou 
pour  en  arrêter  le  cours. 

Le  preorier  travail  de  l’autorité  publique,  à  cet 
égard,  eft  d’afiurer  à  tout  citoyen  malade  qui  dé¬ 
liré  des  fecouts,  la  confolation  de  croire  qu’en  appe¬ 
lant  un  homme  exerçant  publiquement  la  profeffion  , 
il  ne  compromet  pas  fa  vie  ,  l’intérêt  &  l’affedtion 
d’une  famille  entière.  C’eft  dire  affez  que  les  écoles 
de  médecine  doivent  être  rigoureufes  dans  l’examen 
des  fujets  ;  qu’aucun  autre  motif  que  l’intérêt  public 
ne  doit  influencer  leurs  fuffrages  ;  que  la  conduite 
des  hommes  qui  exercent  l’art  de  guérir  doit  être  tou¬ 
jours  foumife  à  la  furveiHance  publique  qu’ils  doi¬ 
vent  compte ,  dans  tous  les  momens ,  à  l’autorité  de 
leur  conduite  médicale ,  des  motifs  qui  dirigent  leur 
traitement ,  8c  de  la  validité  préfumée  des  moyens 
curatifs  qu’ils  emploient.  D’un  autre  côté ,  le  Gou¬ 
vernement  ne  peut,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puilTc  être  ,  tolérer  l’exiftence  officielle  de  mages  , 
charlatans  ,  vendeurs  de  remèdes  fecrets ,  &  tous 
autres  impofteurs  qui  trafiquent  de  la  vie  humaine 
comme  d’une  marenandife. 

La  formation  des  hofpices  civils  ,  leur  bonne  ex- 
polîtion,  la  difpofîtion  faiubre  de  leur  intérieur,  leur 
adminiftation  fage  8c  économique  font  des  objets  de 
la  plus  haute  importance  :  on  les  trouvera  traités  en 
particulier  en  dilFétens  articles.  Il  me  fuffit  de  dire 
ici  que  tout  grand  hôpiral  qui  renferme  un  nombre 
conlidérable  de  malades  dans  un  efpace  plus  ou  moins 
vafte  ,  eft  un  fléau  pour  l’humanité  ,  8c  qu’il  faut 
fubftituer  à  ce  mode  deftrudear  l’établiflement  de 
plufieurs  petits  hôpitaux  dilTémiués  fur  un  vafte 
efpace. 
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.  Les  officines  pharmaceutiques  ne  doivent  être  dga-  ] 
lémenc  peiœi.es  qu'a  des  hommes  éprouvés  par  l’é¬ 
cole  ,  leconiius  capables  d'exercer  l'imporraate  fonc¬ 
tion  dont  iis  fout  chargés,  &  dignes  de  ia  confidé- 
fatioii  publique  parleurs  talens,  leur  délicatelTe  & 
leur  humanité.  Tous  les  ans  ,  ces  officines  doivent 
être  irdp'célées,  à  l’eftet  d’en  écarter  tout  médica¬ 
ment  toute  fubitance  reconnue ,  ou  inutile  ,  ou 
fufpede  ,  ou  daugereufe.  Les  pharmaciens  doivent 
répondre  perfonneilement  &  être  cités  devant  les  tri¬ 
bunaux  toutes  les  fois  qu’ils  délivrent  une  fubftance 
médicamenteufe ,  quelle  qu’elle  foie,  lans  l’ordonnance 
de  1  homme  de  fait.  Les  médecins  font  également 
refponfables  des  accidens  qui  rélulteroicnt  de  l’admi- 
nikration  fautive  &  inconlidérée  de  remèdes  qu’ils 
ordonnent. 

La  conduite  &  l’inftruaion  des  fages-femmes  h’eft 
pas  m  ins  digne  de  la  fuivtillancc  publique.  11  feioit 
impoffible  de  calculer  le  nombre  des  viélimes  que 
l’ihfouciance  des  niagillrats  lailTe  ammelkment  la- 
crifîer  dans  toutes  les  villes.  Des  réglcmens  fages  & 
précis  lont  faits  à  cet  égard  j  leur  exécution  elt  nulle 
ou  fans  cefl'c  entravée,  &  la  crédulité  publique,  qui 
n’a  point  de  bornes  à  cet  égard ,  voit  tous  ;es  jours 
les  malheurs  renaîtie ,  &  ne  f-s  reconiioît  pas. 

Les  femmes  enceintes  peuvent  perdre  la  vie,  ou 
par  maladie  ,  ou  dans  l’.iCcouchement,  ou  par  la  vio¬ 
lence  ;  il  faut  le  hâter  alors  de  conferver  la  vie  à  i’en- 
fant  renfermé  dans  fon  fein.  La  négligence  de  ce  de¬ 
voir  facré  eft  un  horrible  crime  qui  ne  fe  renouvelle 
que  trop  fouvent. 

Les  maladies  endémiques  des  diverfes  régions  ap¬ 
pellent  encore  toute  l'attention  de  l’autorité,  il  n'eii 
pas  douteux  qu’ elles  ne  fuient  dues  en  grande  partie 
à  des  caufes  locales  qu’il  eft  poffible  d’écarter ,  ou 
dont  les  magiftrats  peuvent  peu  -être  du  mc-ins  affoi- 
blir  l’énergie.  Telles  font  les  maladies  fuivantes  :  en 
Angleterre ,  le  rachitis  &  la  phthilie  pulmonaire  j  fur 
les  côtes  de  la  Hollande  ,  de  la  Flaudre  Sc  de  la  France 
feptentrionale,  les  aftéélions  calculeufts  &  le  l’cor- 
but  i  dans  le  Tyrol ,  à  Salczbourg ,  en  Suifle ,  les  ma¬ 
ladies  fcrophuleufes  j  la  mélancolie  en  Efpagne  ;  le 
plica  dans  ia  Pologne  ;  les  maladies  cutanées  dans  un 
grand  nombre  de  régions  de  la  France  j  dans  les  pays 
méridionaux ,  les  dylTenreries  ,  les  hémorragies  ,  les- 
fièvres  de  mauvaife  nature  ;  la  fièvre  miliaire  dans  la 
Saxe,  &C.&C.  Les  Gouvernemens  doivent  prendre, 
à  cet  égard  ,  toutes  les  mefures  propres  à  reconnojtre 
les  caufes  de  ces  endémies,  qui  réfident  prcfque  tou¬ 
jours  dans  les  mauvaifes  qualités  de  l’air  ,  de  la  terre 
&  des  eaux.  Il  y  a  des  exemples  nombreux  d’heureu- 
fes  tentatives  à  cet  égard. 

Des  fièvres  de  très- mauvaife  nature ‘exerçoient  an¬ 
nuellement  leurs  ravages  à  Stutgard;  on  convertit  en 
prairie  artificielle  un  lac  voiûn  ,  l’air  s’épure ,  la  ma¬ 
ladie  difpaioît. 

A  Pefaro  ,  ville  d’Italie,  dans  fUmbrie,  on  trou- 
voit  à  peine  un  homme  qui  eut  atteint  fon  dixième 
luftre  ;  depuis  le  deflechement  des  marais  qui  l’envi- 
tonhoient  ,  on  y  compte  des  oétogénaires.  , 

Mèdecise.  Tome  VIH, 
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J  La  phtbifie  pulmonaire' feroit-eUe  auffi  commune 
en  Angleterre,  ü  Ton  fubftituoit  pour  combuftibîc 
le  bois  au  charbon  d«  terre  ,  pour  le  chauftage  &  la' 
préparation  des  alimens  J  II  elt  inutile  de  multiplier 
les  exemples  à  cet  égard. 

Les  maladies  épiaémiques  ont  befoin  d’un  article  à. 
paît.  (  Foyep  l’aiticle  PrsxE.  ) 

Je  crois  avoir  réuni  fous  un  feul  point  de  vue  le* 
devoirs  des  magiftrats  dans  l’hygiène  publique.  Les 
grandes  villes  préfentent ,  à  cet  égard  des  inftitu- 
nons  utiles ,  mais  elles  ont  befoin  d’être  encouragées,: 
honorées  par  le  Gouvernement.  Un  médecin  palTc  fa 
vie  dans  l’exercice  d’une  pratique  qui  lui  eft  faont-ra- 
ble  &  avantageufe  :  fes  regards  fe  tournent  rarement- 
vers  les  objets  d’utilité  générale;  il  n’a  pour  ainft 
dire  aucun  moment  à  lui  confacrer  :  c’eft  cependant' 
cei  homme  inftruit,  confominé  dans  l’étude  des  cau¬ 
fes  des  maladies,  qui  peut  le  plus  éclairer  les  mag  f- 
trats.  11  faut  donc  exciter  fon  zèkrpar  le  prix  le  plus 
flatteur,  la  confidération  publique. 

Oh  1  combien  feroit  avantageufe  à  la  fociété  ,.  ho¬ 
norable  au  Gouvernement  qui  l’auroit  créée  ,  Sc  glo- 
rieufe  aux  hommes  de  l’arr  qui  en  obtiendioicnt  le 
prix  de  leurs  veilles,  une  i  ifticucion  qui  accorderoit 
une  médaille  d’honneur  avec  cette  devife  :  Ob  civ  s 
fervetos  :  pour  avoir  confervé  des  citoyens  d  la  pa¬ 
trie ,  à  tous  les  médecins  qui  auroient  not-frement 
préfervé  un  quartier  de  l’atteinte  d’une  maladie  po¬ 
pulaire  ,  ou  qui  en  auroient  arrêté  le  cours  par  des 
procédés  mis  en  pratiqué  !  qui  accorderoit  le  brevet 
d'honneur  à  fhomme  qui  auroit  fait  ceifer  une  ma¬ 
ladie  endémique  ravageant  depuis  long-temsune  con¬ 
trée  1  au  médecin  dont  le  dévoûment  ,  le  zèle  Sc  les 
talens  auroient  fait  ceifer  une  épidémie  défaftreufe  i 
La  Frau;e  régénérée  attend  ce  monument  de  la  juf- 
t'ce  nationale.  Le  célèbre  Lener  a  reçu  en  Angleterre 
un  témoignage  éclatant  de  la  reconnoiffance  publi¬ 
que  pour  fa  découverte  de  l’opération  de  la  vaccine. 
(Güiberx,  D.  m.) 

MâGM.A  {Pharmacie.)  fe  dit  d’un  liquide  qui 
acquiert  une  conCftance  épailfe  ■  omme  de  la  bouillie. 

Cet  état  que  prend  un  liquide  peut  reconnoîtte 
plufîeurs  caufes  :  tantôt  il  eft  du  à  la  préfence  d’une 
matière  qui  fe  trouve  fi  rapprochée  dans  fon  dif- 
folvanc ,  quelle  lui  ôte  une  partie  de  fa  liquidité  : 
telle  eft ,  pat  exemple  ,  la  gelée  de  grofeille ,  dont  la 
confiftance  doit  être  attribuée  à  beaucoup  de  muci¬ 
lage  que  le  fuc  de  grofeille  tient  en  dîflblution  :  tan¬ 
tôt  auffi  le  magma  eft  formé  par  une  ou  plufîeurs  ma¬ 
tières  réduites  en  molécules  extrêmement  fines  ,  qui , 
ne  pouvant  pas  fe  féparer  parce  que  leur  quantité  eft 
beaucoup  trop  confidirable  par  rapport  à  celle  du  li¬ 
quide  au  milieu  duquel  elles  fiant  fufpendues,  fe  trou¬ 
vent  forcées  de  refter  dans  ce  dernier ,  &  lui  donnent 
par  ce  moyen  une  confiftance  épaiffe.  C’eft  ainfî  que 
fe  préfenrent  ordinairement  tous  Us  précipités  qu’on 
obtient  lorfqu’on  décompoCe  avec  un  agent  quelcon¬ 
que  une  folution  faline,  terreufe  ou  métallique  jtrès- 
concsntiée.  CBouillon-Lacrange.  ) 
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MAGNAC  (Eaux minérales  de ).  C’eft  une  cotn- 
mune  du  diftriâ  de  Saint-Flour,  près  le  Malézieu, 
où  font  des  eaux  minérales  froides,  dont  la  nature 
n’eft  pas  bien  connue.  (  Magc^uart.  ) 

MAGNATHIS.  Avicenne  appelle  ainfî  ï aimant. 
{  Voyei  ce  mot.)  (R.  Chamseru.) 

MAGNÉSIE.  {Matière  médicale.  ) 

La  magnéfîe ,  dit  Fourcroy  ,  eft  la  première  Sc  la 
plus  foible  des  terres  alkaünes.  Son  nom  défigne  de¬ 
puis  long- teins  une  bafe  falifiable  qu’on  a  d’abord 
confondue  avec  ce  qu’on  nommoit  en  général  les  ter¬ 
res  abforhantes. 

Ce  nom  a  été  fans  doute  donné  d’après  les  vertus 
imaginaires  qu’on  a  prêtées  à  cette  terre  ,  fans  lui  faire 
lîgnifiet  la  même  propriété  :  on  a  continué  à  s’en  fer- 
vir  pour  défigner  la  bafe  terreufe  ,  fans  qu’on  lui  ait 
définitivement  alTuré  un  nom  plus  convenable.  On 
lui  a  fouvent  donné  celui  de  terre  du  fel  d’epfom , 
parce  qu’elle  fait  partie  du  fel  qui  a  long-tems  porté 
ce  nom. 

Un  chanoine  romain  a  le  premier  prôné  &  vendu 
cette  terre  ,  comme  médicament,  au  commencement 
du  dix-huitième  fiècle,  fous  le  nom  de  magnéjie  blan¬ 
che  ,  ou  de  poudre  du  comte  de  Palme.  Valentini  dé¬ 
couvrit,  en  1707,  que  cette  poudre,  vantée  comme 
une  panacée ,  étoit  le  produit  d’une  dernière  le/Tive 
du  nitie  calciné. 

Lorfque  la  magnéfie  fut  devenue  plus  commune  , 
les dhimiftes ,  à  l’exception  d’Hoffman,  la  confondi¬ 
rent  avec  une  terre  calcaire  ou  abforbante  jamais 
£lak,  en  1755,  fit  bien  connoître  fa  différence  d’a¬ 
vec  la  chaux.  Enfin  Bergman  en  1775  ,  &  Butini  de 
Genève  en  1779,  donnèrent  des  differtations  qui 
n’ont  prefque  rien  laiffé  à  defirer  fur  cette  bafe  ter- 

La  magnéfie  n’a  jamais  été  trouvée  pure  dans  la 
nature,  mais  unie  aux  pierres  ollaires,  aux  ftéatites, 
aux  asbeftes ,  aux  micas  ,  aux  eaux  de  la  mer ,  des 
fontaines  falées ,  &c.  On  a  long-tems  féparé  la  ma¬ 
gnéfîe  fpécialeme'-.t  du  fulfate  de  magnéfie,  nommé 
fel  d'epjbm.  Celle  qui  eft  fuppofée  très-pure  ,  eft  lé¬ 
gère,  friable,  &  femblable  à  l’amidon  j  elle  eft  douce 
au  palais ,  &  produit  fur  l’eftomac  une  aélion  pur¬ 
gative  foible. 

;  La  magnéfie  eft  fi  peu  diffeluble  dans  l’eau,  qu’on 
pourroit  prefque  ne  pas  admettre  d’attraâion  entre 
ces  deux  corps.  Elle  n’y  eft  pas  plus  difibluble  que  la 
fijice  &  l’alumine  ,  quoiqu’elle  faffe  une  efpèce  de 
pâre,  &  l’abforbe. 

La  magnéfie  eft  employée  en  médecine  comme 
abforbante  ou  antacide  &  légèrement  purgative.  On 
la  range  aiiffi  parmi  les  antifepoque',  parce  quelle 
défend  la  chair  &  la  bile  de  la  putréfaâion.  Elle  a  les 
plus  grands  fuccès  dans  les  empoifonnemens  par  les 
acides  concentrés  :  on  la  dunne-.  délayée.dans  de  l’eau 
fucrée.  Suivant  Bergman  ^  elle  peut  fefvir,  en  phar¬ 
macie,  à  diffoudre  ou  à  iufpendre  dans  l’eau  le  cam¬ 
phre  j  l’opium'j  les  rélmes  St  gommes-réfînes ,  ainfî 
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qu’à  former  des  teintures  très-recommandablgj  avec 
les  matières  végétales  fèches.  (  Macqüart.  1 

MAGNÉTIQUE  (Emplâtre)  d’ Angélus  Sala; 
ainfî  nommé  parce  qu’il  y  entre  l’aimant  arfenic^l  ; 
dont  la  propriété  légèrement  cauftique  décide  dei 
vertus  du  topique  que  fon  auteur  vante  contre  les 
charbons  peftilcntiels  ,  &  qui  peut ,  avec  la  mêmtf 
utilité ,  être  employé  dans  le  traitement  des  ulcèrei 
rebelles.  (  Voye^  Manc.  Encyclopédie.  )  (R.  Cham¬ 
seru.) 

MAGNÉTISME.  (  Remèdes  y  amulettes.')  {V-oye^ 
Aimant.  ),(  R.  Chamseru.  ) 

Magnétisme  animai.  {Jonglerie,  erreur  médi¬ 
cale.  )  Cet  objet  a  été  traité  fort  au  long,  &  avec  des 
argumens  péremptoires .  à  la  fuite  de  l’article  Aimant, 
premier  volume  de  ce  Diélionnaire ,  fécondé  pa-tie, 
page  45 1 .  Le  magnétifme  animai  &  le  magnétifmeV 
univerfel ,  expliqués  par  des  raifons  occultes ,  font  la 
même  chimère.  Les  faits  qui  ten  lent  à  perfeétionner 
l’emploi  médical  de  l’aimant  ou  du  magnétifme  pro¬ 
prement  dit ,  les  méthodes  expérimentées  quant  aux 
effets  de  l’éleélricité ,  les  nombreux  phénomènes  re¬ 
cueillis  ,  dans  CCS  derniers  tems ,  par  tous  les  phyfî- 
ciens  &  médecins  qui  fe  font  adonnés  au  galvanifme 
toutes  ces  fources  d'obfer varions,  fans  oublier  ce  quil 
appartient  an  perkinifme ,  offrent  à  l’efprit  des  points' 
d’appui  pour  fe  livrer  à  des  recherches  ultérieures^ 
étendre  le  domaine  des  vérités,  &  agrandir  la  Icience' 
médicale. 

Tous  ces  inftrumens  grollîers,  toutes  ces  pratiques' 
bizarres  dont  on  a  vu  faire  œuvre  au  milieu  des  réu¬ 
nions  mefmériques ;  en  un  mot,  ce  que  l’on  a  appelé 
magnétifer  on  mefmérifer,  n’a  fans  doute  fourni  que 
quelques  apperçus  fugaces  d'impreflîons  phyfiques  SC 
morales  plus  ou  moins  défordonnées.  Rien  de  conf- 
tant ,  rien  de  régulier ,  rien  qui  pût  mener  à  des  in- 
duélions  fuivies,  à  des  conféquences  néceffaires,  fi 
ce  n’eft  le  vide  de  la  dodlrine  ,  la  fauffe  interprétation 
des  faits  St  l’évidence  de  la  chimère. 

Cependant  les  expériences  du  galvanifme  &  du 
perkinifme  nous  ont  fait  connoître  un  nouvel  ordre 
de  phénomènes  réfultant  de  l’eau  ou  de  l’humidité' 
interpofée  entre  des  pièces  métalliques  St  de  la  difpa- 
rité  des  métaux.  N’y  avoir -il  pas  lieu  d’entrevoir, 
dans  l’appareil  du  baquet  mefmérique ,  ce  dont  fon' 
auteur  n’a  jamais  eu  lui-même  la  moindre  idée,  fa- 
voir ,  une  p  emière  ébauche  des  inftrumens  St  des  im- 
preflions  galvaniques  î  Mais  en  admettant  cette  quef. 
tion  comme  un  doute  raifonnable ,  il  y  auroit  toujours 
eu  fort  loin  d’un  effai  aulfi  incomplet,  à  ce  que  nous 
connoiffons  aujourd’hui  par  une  fuite  rapide  de  tra¬ 
vaux  fondés  fur  des  vérités  fiables.  (  f^oye^  Méde¬ 
cine  ÉLECTRIQUE,  MÉDECINE  GALVANIQUE,  MÉDE¬ 
CINE  magnétique, Perrinisme.)  (R. Chamseru.) 

MAGNOL  (Pierre),  né  à  Montpellier  en  1^38, 
fut  reçu  doéteur  en  médecine  dans  cette  ville  en 
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Il  n’eut  flue  le  titre  de  inédecin  ,  &  n’en  exerça  jama’s 
la  proftffion.  La  botanique  fut  fon  unique  étude.  Ami 
dcTournefort,  ce  fut  par  lui  qu’il  obtint  de  Fagon, 

Eremier  médecin  du  Roi ,  la  chaire  qu’Amé  Durant 
lilTa  vacante  à  Montpellier  en  1634.  Magnol  fuc- 
céda  à  Tournefort  à  l'Académie  des  fciences  de  Paris,  ' 
&  mourut  en  171^,  à  foixante  Sc  feize  ans.  Il  a 
publié  :  j 

Botanicon  Monfpelienfe.  Mbnfpelii,  1676.10-8°.  ; 
Prodromus  kifloria  generalis  pûintarum ,  in  quo  fa- 
rnilii.  plantarum  per  tabulas  difponuntur.  Monfpelii, 
1683.10-8".  j 

Honus  reglus  Monfp.  Monfp.  1637.  In-8°.  ,  avec  | 
figures.  11  y  fuivit  la  méthode  de  Tournefort.  | 

Antoine  Magnol,  fils  de  Pierre,  fut  reçu  médecin 
à  Montpellier  eu  1.636.  Il  embiafia  enfuiie  le  parti  \ 
des  armes  ,  mais  revint  après  à  fon  premier  état , 
obtint  la  furvivance  de  la  chaire  de  fon  père  ,  donc  il  | 
jouit  en  titre  depuis  1715  iufqu’en  175s  ,  qu’il  mourut 
â^é  de  quatre-vingt -trois  ans.  Il  u’a  laiflé  d’autres 
ouvrages  que  plufieurs  diflertations  foutenues,  fous 
fa  préfiJence,  à  Montpellier.  (  R.  Geofïroy.  )  j 

MAGNUS  ,  médecin  &  feûateur  d'Athénée  ,  a  j 
lailTé  un  ouvrage  intitulé  des  Chofes  inventées  par 
Thérnifon.  Il  vivoit  au’commencement  de  Père  chié- 
tienne.  j 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  Magnus.  Galien  en  parle  | 
d’un  qui  étoit  fon  contemporain,  &  médecin  des  em¬ 
pereurs  Antonin  le  Pieux  &  Marc-Aurèle. 

Il  y  a  eu  un  Nicolas  Magnus,  ou  le  grand  docieur 
de  la  Faculté  de  Paris  &  médecin  du  Roi,  qui  a 
publié  :  De  medicis  pulveribus  libellas.  Lutetiæ ,  1  j  45 . 
In-8°.  Argentinæ,  1545.  In-8°.  (R.  GEOfïROY.  ) 

MAGON  ,  médecin,  natif  de  Carthage,  voyagea 
ttès-long-tems  ,ne  fe  nournflant  que  de  farine  fèçhe. 
Il  a  écrit  vingt-huit  livres,  en  langue  punique,  fur 
l’agriculture  On  trouve  quelques  chapities  de  Mu'o- 
Medicina  de  fa  façon  ,  dans  les  auteurs  qui  ont  t/  aité 
de  la  vétérinaire.  Ces  chapitres  ont  paru  en  grec  à 
Bâle  ,  1537.  In-4°.  En  latin  ,  par  Jean  Rael,  Paris, 
1.530.  In-folio.  (^Extrait a'Eloy.')  (R.  Geoiproy.  ) 

MAGOS.  (  Magus.')  Emplâtre  décrite  par  Aëtius, 
connue  auffi  fous  le  nom  à'hephiftias.  Suivant  la  figni- 
fication  de  ces  deux  mots,  c’eft  une  emplâtre 
ou  vulcanique.  Ce  fécond  lynonyme  lui  vient  de  ce 
qu’il  entre  dans  fa  compofition.du  mâche-fer  &  autres 
feoties  des  fourneaux  ,  qui  font  réputées  avoir  une 
propriété  afti ingéniés  auflî  eft-il  vanté  comme  un 
puiflant  cicatrifant.  (  V^oye^  Cajlelli  Si  James.  ) 
Aujourd'hui  on  elt  bien  éloigné  d’adopter  les  vertus 
fpécifiques  attribuées  par  les  Anciens  à  tel  ou. tel  em- 
plaftique.  On  penfe  qu  ils  agiflent  d’une  manière  plus 
générale,  en  maintenant  une  douce  chaleur  fur  les 
parties  qu’ils  recouvrent,  &  en  écartant, les  impref- 
fions  du  froid  .qu’Hippocrate  a.  dit  êire.li  préjudiciable 
aux  plaies,  aux  os  ,  aux  dents,  à.  la  moëile  épinière, 
au  cerveau,  Sçc.  (R.  Chaüserü,) 
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MAHALEP  ou  MAHALEB.  (  Hygi'ene.  )  C’eft- 
l'amande  du  fruit  d’un  ceriCer  fauvage,  que  quel¬ 
ques-uns  ont  nommé  bois  de  Sainte-Lucie.  On  l’ap¬ 
porte  d’Angleterre  &  de  plufieurs  autres  endroits.  Elle 
eft  particuliérement  employée  ,  par  les  parfumeurs ,. 
dans  leurs  favonettes.  Elle  a  uiîe  odeur  qui  approche 
de  celle  de  la  punaife.  (MACquART.) 

MAHOT.  (  Matière  médicale.  )  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  cotonnier  de  mahot,  mais  feulement  d'une 
efpèce  de  tnahot  fauvage  que  les  Caraïbes  nomment 
muterebé. 

On  enlève  l’écorce  de  cet  arbre ,  &  on  en  tire  un 
fuc  qu’on  fait  boire  pour  arrêter  les  flux  de  ventre.. 

Le  choucourou  des  Caraïbes  efl:  encore  une  efpèce 
de  mahot  fauvage ,  dont  on  prefi'e  les  feuilles  pour  en 
tirer  le  fuc,  qu’on  diftille  dans  la  bouche  des  enrans 
pour  les  guérir  des  tranchées. 

Il  y  a  encore  aux  Antilles  une  efpèce  de  mahot, 
qui  croît  communément  parmi  les  broulTailies,  qmon-: 
nomme  makot-coujin  ,  qui  a  de  petites  fleurs  jaunes 
à  cinq  pétales,  renfermant  un  petit  grain  rond.de  la 
grolTeur  d’un  pois ,  donc  les  pointes  crochues  s’acra- 
chcnc  facilement  au  poil  des  animaux  &  des  habits. 
La  racine  blanche  &  charnue  de  cette  plante  paife 
dans  le  pays  pour  un  excellent  remède  contre  le  flux 
de  fang.  On  râpe  la  partie  la  plus  tendre  ,  on  la  fait 
bouillir  légèrement  dans  du  lait  :  on  en  prend  trois 
fois  par  jour  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Ce  mahot  pourroit  bien  être  le  même  que  le  pré¬ 
cédent,  d’après  les  deferiptions  qui  en  ont  été.  données. 

(MACqUART.) 

MAIGRE.  {Hygiène.) 

Partie  I.  Sujet  de  l’^giène. 

Section  II.  Connp.iflance  de  l’homme. 

Article  IIL  Différence  relative  aux  tempéramens. 

Le  mot  maigre  peut  s’entendre  du  régime. végétal, 
ou  de  l’extérieur  que  préfentent  ceux  qui  ne  font  pas 
en  embonpoint  :  toujours  eft-il  l’ur  que  fouvent  en 
faifant  maigre  on  le  devient,  fu  tout  lorfque  c’eft 
maigre  chère.  Les  perlonnes  qui  font  grafles,  maigrif- 
fent  moins  aifément,  parce  que  les  fubftances  ani¬ 
males  fourniirent ,  fous  un  petit  volume  ,  tme  plus 
grande  quantité  de  parties  nourriflantes  que  les  végé¬ 
taux.  Cependant  on  a  vu  des  perfonnes  qui  ne  vivoient 
que  de  lait  &  de  pain ,  qui  font  deyenues-fort  grafles  ; 
mais  aulli  ce  font  peut-être  les  denxalimens  qui,  fans 
fournir  l’cxtraûif  aaimalifé  complètement,  paroifTent 
cependant  les  plus  propres  à  donner  une  nourriture 
faine  &  peu  excrémentielle.  Il  eft  des  perfonnes  mai¬ 
gres  pat  conftitution  ,  dont  la  délicatefl'e  ne  nuit  pas 
a  la  famé.  Leurs  mufcles  font  fonvent  exprimés  d’une 
manière  dure  &  décharnée  qui  eft  défagréable  à  l’œil-. 
Si  la  maigreur,  prife  en  ce  fens,  eft  un  défaut  naturel 
aux  tempéramens  bilieux  &  mélancoliques  ,  aux  hom¬ 
mes  qui  ont  été  doués  des  qualités  les  plus  précieufes 
de  l’efprit  Si  de  l’imagination.  Il  en  eft. d’autres  que 
de  mauvaifes  nourritures,  de  grands  travaux  du  corps 
Si  de  l’efprit,  de  violens  chagrins  &  l’excès  du  mat- 
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beur  ont  dû  néceffairement  maigrir.  Pour  rappeler  ' 
rembonpoinc,  il  ne  s’agit  que  de  leur  rendre  ce  qui 
leur  manque  ,  de  bons  alimens ,  de  la  gaîtd  &  du 
bonheur.  Souvent  c’eft  choie  difficile  ;  mais  aulli  que 
ne  peut-on  pas  attendre  d’un  bon  efprit  qui  fait  tirer 
parti  de  la  laifon ,  de  l’expérience  des  hommes  Sc  du 
teins? 

Quand  il  ne  s’agit  que  d’engrailTer  des  gens  exté¬ 
nués  à  la  fuite  de  violens  travaux,  après  de  mauvaifes 
nourritures  dans  des  voyages  de  long  cours,  une  diète 
analeptique  incrall'ante,  c’eft-à-dire,  nourriffante ,  des 
alimens  bien  choilîs ,  bien  fubftantiels ,  tirés  des  api- 
maux  faits  ;  les  jus  ,  les  extraits,  les  fécules  ,  le  bon 
pain ,  le  bon  vin  ,  fuffiront  pour  rendre  un  embon¬ 
point  qui  n’avoit  difparu  que  momentanément. 

Si  la  maigreur  eft  la  fuite  des  excès  qui  ont  fouvent 
lieu  dans  la  jeunelTe,  il  faut  nourrir  abondamment, 
donner  des  confommés ,  employer  le  repos  ;  bientôt 
on  verra  reparoître  cette  fleur  de  la  fanté  ,  que  des 
récidives  multipliées  faneroient  pour  jamais. 

Les  travaux  de  refprit  doivent  s’arrêter  où  com¬ 
mence  un  deflechement  phylîque  qui  intérelTe  la  fanté,' 
Sc  fait  bientôt  des  gens  de  lettres  &  des  favans ,  des 
fquelettes  &  des  fantômes. 

Quant  à  la  maigreur  des  convalefcens,  elle  n’a  rien 
qui  doive  inquiéter,  &  le  régime  reftaurant ,  employé 
avec  des  précautions  relatives  à  la  force  individuelle , 
ne  manquera  pas  de  rendre ,  avec  les  forces  perdues , 
tout  l’agrément  extérieur  qui  doit  réfulter  d’une  fanté 
remife  a  neuf.  Pour  la  maigreur  volontaire  ou  celle 
de  quelques  atrabilaires  qui  imaginent  orner  le  moral 
en  déparant  le  phyfique ,  voyez  Folie,  Macéra¬ 
tion.  (Macqüart.) 

MAIL.  C Hygiène.') 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

ClalTe  V.  Gefia. 

Ordre  III.  Mouvement  général. 

Le  mail  eft  un  jeu  de  grand  exercice ,  qui  s’exécute 
au  moyen  d’un  iuftrument  qui  a  la  forme  d’un  maillet , 
dont  le  manche  va  toujours  en  diminuant  du  haut  en 
bas,  &  dont  la  tête,  d’un  bois  très-dur,  eft  garnie,  à 
vchacune  de  fes  extrémités,  d’une  virole  ou  d’un  cercle 
de  fer ,  pour  empêcher  quelle  ne  s’émoulTe. 

Il  faut  que  le  poids  &  la  hauteur  du  mail  foient 
proportionnés  à  la  hauteur  du  joueur;  car  s’il  eft  trop 
long  ou  trop  pefant ,  on  prend  la  terre  ,  &  s’il  eft  trop 
rcourt  ou  trop  léger,  on  prend  la  boule,  comme  l’on 
dit,  par  les  cheveux. 

Avec  un  mail  de  cette  efpèce ,  on  lance  une  petite 
boule  de  bois  dans  de  certaines  limites  tracées  fur  un 
•terrain. 

Le  mail  eft  fans  contredit  un  des  jeux  d’exercice 
les  plus  agréables,  les  moins  gênans;  il  eft  très-favo- 
irable  à  la  fanté .  en  ce  qu’il  fait  faire  beaucoup  de 
mouvemens  variés  à  toutes  les  parties  du  corps.  11 
faut  être  déjà  d’une  certaine  force  phyfique  pour  s’y 
livrer.  Ihexcite  merveilleufement  la  tranlpiration ,  & 
convient  à  prefque  tous  les  âges  qui  ne  iont  pas  ex¬ 
trêmes. 
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Ce  jeu  n’eft  pas  fans  danger,  parce  que  fi  l’on  n’eft 
pas  très-attentif,  les  billes  de  mail  lancées  par  des 
bras  très-vigoureux  peuvent  atteindre  des  joueurs  in¬ 
habiles  ou  qui  ont  reçu  de  la  nature  des  vues  bor¬ 
nées  ,  comme  font  celles  des  myopes.  Ces  derniers 
doivent  s’interdire  ce  jeu ,  à  moins  qu’ils  ne  fe  mu- 
nilfent  de  beficles.  Si  l’on  a  beaucoup  tranfpiré  eu 
prenant  cet  exercice,  il  eft  prudent  de  ne  pas  s’eipofer 
à  un  air  froid ,  &  de  boire  un  verre  de  vm  pour  em¬ 
pêcher  la  fuppreflion  fubite  de  la  tranfpiration ,  qui 
eft  devenue fùeur  par  fon  abondance.  (Macquart.) 

Mail-Anschi  ,  efpèce  de  rhamnus  qui  croît  au 
Malabar.  Ray  (  Hifi.  Plant.)  détaille  fes  vertus  contre 
la  goutte  &  la  jaunilfe.  (  Voye[  DiBionn.  de  James.  ) 

(  R.  Chamserü.  ) 

Mail-Elou.  (^Matière  médicale.)  G.' un  grand 
arbre  du  Malabar ,  qui  eft  toujours  vert ,  qui  porte 
fleurs  &  fruits  en  même  tems ,  &  deux  fois  dans  l’an¬ 
née.  Commelin,  dans  VHertus  Malab. ,  caraftérife 
ainfi  cet  arbre  :  Arbor  baccifera  ,  trifolia  ,  malaba- 
rica  ,  fimplici  ojjlculo  ,  cumplurimis  nucleis,  lafnatiis 
car'illa. 

On  fait  bouillir  fes  feuilles,  dans  une  infufîon  de 
riz  ;  on  paffe  enfuite ,  &  on  obtient  une  boiffon  qu’on 
dit  propre  à  expulfet  l’arrière-faix  &  à  faciliter  les 
vidanges,  (A.  E.  Macqüart.  ) 

Mail-Éloü-Ratour  ,  autre  efpèce  recommandée  - 
par  Ray  comme  antidylTcntétique ,  alexipharmaque, 
vulnéraire.  Il  y  a  auffi  le  Mail-Ombi,  dont  ce  natu- 
ralifte  ne  connoît  rien  de  certain  fur  les  propriétés. 

(  Voyet^  le  Diclionn.  de  James.)  (  R.  Chamserü.) 

MAILLOT. 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

ClaflTe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Ligatures. 

Les  plaintes  répétées  des  médecins ,  relativement 
au  maillot,  ont  réellement  produit  d’heureux  effets 
dans  les  grandes  villes  ;  mais  combien  n’exifte-t-il  pas 
encore  de  campagnes  ou  cette  habitude  meurtrière 
n’eft  pas  à  beaucoup  près  déracinée  ? 

A  peine  un  eqfant  a-t-il  reçu  la  liberté  avec  le 
jour,  que  des  vêtemens  qui  ne  devroient  fervir  qu’à  , 
le  garantir  des  injures  de  l’atmofphère ,  font  difpolés 
pour  le  tourmenter.  Des  bandes  ferrées  vont  compri-  ’ 
mer  fans  pitié  de  petits  membres  qui  ne  demandent 
qu’à  gigotter  :  mille  fois  plus  malheureux  que  les  pe¬ 
tits  des  animaux ,  l’enfant  meurtri ,  en  proie  aux  dou¬ 
leurs  ,  va  devenir  un  tableau  vivant  de  difformités. 
On  fe  donne  plus  de  peine  pour  faire  fon  malheur", 
qu’on  n’en  auroit  eu  à  le  rendre  bien  portant.  En 
vain  fes  cris  annoncent  fon  infortune:  on  y  eft  fourd; 
&  quand  il  fera  la  viéflme  du  plus  abfurde  Sc  du  plus 
cruel  traitement ,  on  dira  froidement  qu’il  étoit  d’une 
complexion  trop  foible  Sc  trop  délicate  pour  exifter. 

Les  fuites  des  vives  comprenions  que  font  les 
maillots  fur  les  membres  de  çes  tendres  &  frêles  créa-  ' 


MAI 

€iires  ,  font  de  gêner  la  circulation  du  fang ,  d’empê- 
chcr  l’cxtenCon  Sc  raccroilTenient  des  parties,  d’en 
faite  croître  quelques-unes  aux  dépens  des  autres,  de 
ferrer  la  poitrine  fie  la  refpiratiou,  de  comprimer 
l’eftomac  ,  de  nuire  à  la  digeftion ,  de  déplacer  les 
jambes,  les  pieds ,  les  genoux  &  les  bras,  d’empêcher 
le  jeu'ou  l’équilibre  des  folides  &  des  fluides  ;  de  là 
les  maux  d’eftomac  ,  les  engorgemens  du  foie  fie  des 
autres  vifeères ,  les  mauvaises  fécrétions. 

On  alTujettit  inhumainement  les  enfans  fur  leurs 
excrémens ,  on  les  échauffe ,  on  augmente  la  plé¬ 
thore  aux  dépens  de  i’inlenfible  tr.anfpiration  :  auffi 
•voic-on  ces  petits  malheureux  exprimer ,  par  leurs 
trelTaillcmens  fie  leurs  mouvemens,  le  plailir  qu'ils 
éprouvent  à  fc  trouver  en  liberté  lorfqu’on  les  dé- 
maillotc  ;  mais  cet  inflind:  de  la  nature  n’efl;  pas 
même  apperçu  par  des  yeux  qui  ne  voient  pas.  Si  les 
enfans  échappent  aux  premières  tortures ,  on  peut 
préfumer  ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit ,  combien 
fera  lente ,  difficile  Sc  incertaine  l’extenfion  future 
de  leurs  facultés  phyliques  Sc  morales. 

Lycurgue  donna  à  fa  république  de  beaux  hommes 
te  de  plus  belles  femmes  encore ,  en  proferivant  le 
coupable  abus  qui  nous  occupe.  C’efî:  à  la  prudence 
du  Gouvernement  qu’on  devra  l’extinâion  d’une  pra¬ 
tique  deftruftive,  que  fans  lui  l’habitude  fie  l’igno¬ 
rance  éterniferoieat.  (  Macquart.  ) 

MAIMONIDE  (Mo'ife)  oa  MAIMONIDES- 
BEN-OBDAILH A ,  célèbre  Rabbin ,  naquit  à  Cor- 
doue  en  1159.  Après  avoir  étudié  fous  Averrohès,  Sc 
s’être  rendu  célèbre  en  médecine, Sc  dans  plufîeurs 
autres  fciences,  il  fe  rendit  en  Égypte,  fie  devint 
premier  médecin  du  Sultan  ;  il  mourut  comblé  de 
gloire,  d’honneurs  Sc  de  richeffes,  en  1109,  à  l’âge 
de  foixante-dix  ans.  On  le  cite  fouvent  fous  le  nom 
de  Mofes  agyptius  ou  de  Mofes  cordubenfis .  Ses  ou¬ 
vrages  font  : 

•  Aphorifmi  fecundùm  doSrinam  Gaîeni,  medicorum 
principis.  Bononiae,  1489.  In-4°.  Bafileæ,  1579. 
In- 8°.  L’air,  les  eaux,  les  lieux,  font  le  principal 
objet  de  fon  ouvrage. 

TraHatus  de  regimine  fanhatïs  ad  Saldaniim  re- 
gem.  Florentiæ,  in-4°.  fans  date.  Venetiis,  IJI4, 
15x1.  In-fol.  avec  les  confultations  de  Jean-Mathieu 
de  Gradibus.  Aug.  Vind.  iyi8.  In-4‘'.  Lugd.  1$^$. 
In-fol. 

Liber  de  cibis  vetitis  ,  ouvrage  que  Marc  Woel- 
^icke  a  mis  en  latin  ,  fie  qu’il  a  publié  à  Copenhague 
en  1754.  In-4°.  (R.  GeOfïrov.) 

MAINS.  (  Hygiène.  )  Partie  II ,  ordre  III.  Les 
naturaliftes  ont  confidété  le  mécanifme  des  parties 
qui  compofent  la  main  fous  tous  les  rapports  que 
pouvoir  leur  offrir  l’anatomie  la  plus  exafte  ;  ils  ont 
comparé  les  fonâions  qu’elles  exercent  chez  l’hom¬ 
me,  Sc  defeendant  de,  cet  être,  le  chef-d’œuvre  de 
la  création ,  aux  clafles  qui  lui  font  inférieures  ,  juf- 
qu’à  celles  où  cet  épanouilfement  de  l’extrémité  in¬ 
ferieure  difpatoît ,  ils  en  ont  ciré  des  corollaires  infi- 


M  A  J  SaS 

niment  curieux  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  généra- 
lifer  leurs  connoiffances.  Il  n’efl:  point  de  notre  objet 
de  revenir  fur  ces  notions ,  qui  doivent  occuper  les 
loifirs  du  philofophe  ;  notions  qui  avoient  déjà  porté 
Plutarque  à  dire  que  les  mains  manifeftoicnc  chez 
l’homme  une  fageffe  fupérieure  à  celle  de  tous  les 
autres  animaux  ;  Sc  fans  4oute  il  entendoit ,  fous  le 
nom  de  fageffe ,  une  plus  grande  dextérité  ,  qui  dé¬ 
pend  non-feulement  du  jeu  des  phalanges  les  unes  fur 
les  autres,  de  leur  oppofition  de  force  fut  celle  du 
pouce,  mais  encore  de  la  faculté  de  pincer,  dus  en 
grande  partie  aux  ongles  qui  terminent  les  doigts.  Il 
convient  donc ,  pour  conferver  tous  ces  avantages  , 
de  porter  un  foin  particulier  à  la  bonne  difpofuion 
de  cette  partie,  non-feulement  chez  ceux  qui  doivent 
améliorer  leurs  moyens  d'exiftence  par  un  travail 
manuel,  mais  encore  chez  le  riche  qui  attend  quelque 
jouitTance  d’une  occupation  ou  les  opérations  de  ces 
parties  deviennent  nécelTaires.  Il  efl  des  pays  ou  l’iii- 
dolence  eft  l’attribut  des  grands,  comme  àufli  l’in- 
_dice  d’une  ame  occupée  de  méditations  afcétiques.' 
En  Chine,  les  nobles, les  bonze.s,  laifTent  ainfî  croître 
leurs  ongles  pour  marque  d’uae  diftinâion  qui  les. 
élève  au  deffus  de  la  clafle  laborieufe  :  il  en  eft  de 
même  des  fakirs  que  j’ai  vus  dans  les  Indes ,  Sc  qui , 
dans  leur  humilité ,  ne  tirent  pas  moins  de  leur  né¬ 
gligence  à  les  rogner  ,  un  motif  de  fupétiorité.  La 
propreté  concourt  beaucoup  à  conferver  Sc  même 
améliorer  les  vices  de  la  nature  dans  la  difpofition 
des  mains  ;  elle  éloigne  les  caufes  d’où  dérivent  les 
poireaux ,  les  gerçures ,  les  engelures  Sc  autres  affec¬ 
tions  qui  nuifent  à  leur  jeu.  Qn  doit  accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfans  à  être  f-rupuleux  fur  ce  point, 
en  leur  faifant  laver  les  mains  chaque  jour  matin  Sc 
foir,  Sc  même  dans  la  journée ,  coures  les  fois  qu’elles 
font  falies  par  de  la  craffe  ou  autres  fubftances  :  la 
pâte  d’amande ,  un  peu  de  colle,  du  fon,  fuffifent 
convenablement  délayés  dans  l’eau.  L’eau  tiède  l’hi¬ 
ver,  froide  l’été ,  convient  pour  les  adultes,  les  fem¬ 
mes  lors  de  leur  menfltuation  :  les  poiirinaires  évite¬ 
ront  cette  dernière  ,  crainte  de  quelque  répercuflîon 
ui  pourroit  leur  être  défavorable.  On  recommande' 
es  gants,  des  manchons  chez  les  enfans  Sc  les  jeu¬ 
nes  gens  qui  ont  la  peau  froide  Sc  les  houppes  nér-v 
veufes  très-fenfîbles  ,  fous  prétexte  de  les  préferver'' 
d’engelures  j  mais  l’obfervation  eft  contre  ce  pré¬ 
cepte.  On  doit  éviter  fiinout  de  porter  les  mains  au" 
vifage ,  aux  yeux  Sc  autres  parties  du  corps  recou¬ 
vertes  d’une  épiderme  très-délicate  :  cette  preferip- 
tion  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  ceux  qui 
diffèquent,  qui  manient  quelques  fubftances  âcres 
ou  corrofîves ,  les  accoucheurs  Sc  ceux  qui  traitent 
les  affedions  vénériennes  locales  ;  car  combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  d'inoculations  morbifiques  dues 
à  de  pareilles  caufes ,  qui,  négligées,  ont  été  fuivies 
des  fuites  les  plus  fâcheufes.  (  Petit-Radil.  ) 

MAJOR  (  Jean-Daniel  )  ,  médecin  Sc  naturaUfte  , 
naquit  à  Breflaw  en  1654,  voyagea  en  Italie,  fe  fit 
recevoir  médecin  à  Padoae  en  1660  :  de  là  U  revint 
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dans  fa  patrie,  ik  époufa  à  Wittemberg  Marguerite- 
Dorotiiée,  fille  de  Sennert,  qn’d  pérdit  l’année  d’a-‘ 
près,  au  bout  de  huit  jouis  découches.  Pour  faire  dif- 
traftion  à  fa  douleur  ,  il  alla  à  Hambourg  ,  où  il  prit 
la  place  de  médecin  prépofé  à  la  cure  de  la  pelle. 
C’eft  pendant  l’on  féjour  en  cette  ville ,  qu’il  fut 
nommé  membre  de  lAcadémie  des  Curieux  de  la 
Nature.  Il  refufa  ,  peu  de  tems  après,  la  place  de 
premier  mc'dccin  de  la  cour  de  Ruffie,  &  en  i66j 
fut  nommé  à  la  chaire  de  théorie  dans  l’Univerfité 
de  Kiell ,  qui  venoit  d’être  fondée  j  il  réunit  bientôt 
à  cette  place  celle  de  profelfeur  de  botanique  &  de 
direéleur  du  Jardin  des  Plantes.  Ses  talensSc  fa  répu¬ 
tation  le  firent  appeler  en  1693  à  Stockholm,  pour 
la  ma'adie  de  la  Reine ,  par  le  roi  Charles  XI.  Major 
mourut  lui-même  dans  cette  ville  la  même  année. 
Parmi  un  grand  nombre  de  Dilfertations  académiques 
qu’il  a  lailTées  ,  on  ne  citera  que  les  plus  intéref- 

Lithologia  curiofa  ,  Jïve  de  animqlihus  6f  plant is 
ïn  tapidem  convertis.  Wittibergæ,  l66^.  In-4“. 

■  Hijioria  anat'omica  calculorum  infolentioris  figura, 
magniiudinis  d?  rnolis  in  renibus  reperiorumi  Lifûx  , 
i66z.  In-4°. 

De  cancrzs  Ù  ferpentibus  petrefaBis.  lenæ,  1664. 

P rodromus  à  fie  inventa  ckirurgia  infiufioria  ,  five 
quo  paBo  agonifiantes  quidam  pro  deploratis  habiti 
fiervari  aliquahdiu  pojfint ,  infiufio  in  venam  fieâam 
tiquore  paniculari.ïÀ^Cix ,  1664.  In-8°.  Il  prétend 
que  Jean-Georges  Van  W^ahtendorf  fit  en  1^41, 
dans  le  village  de  Luche  en  Alface,  l’elTai  de  cette 
transfufion  fur  les  chiens. 

’  Hifioria  anatomu  kUonienfits  prima.  Killæ,  1^66. 
In-fôl. 

Çkirurgia  infufioria  placidis ,  Cl.  Virorum  impug- 
nuia,  6’c.  Ibidem,  1667.10-4”. 

De  fiortunâ  ihedici.  Ibidem  ,  1667.  In- 4”. 

Delicia  hy berna ,  five  inventa  tria  nova  medica. 
Ibidem,  1667.  Jn-fol.  La  transfufion  ,  la  tranlplan- 
tâtion  des  maladies ,  l’application  du  cautère  aétucl 
au  fommet  de  la  tête,  font  les  trois  découvertes  qu’il 
annonce. 

Programma  ad  rei  herbaria  cupidos.  Kilonii,  1667. 
In-ii. 

'  CoLlegium  medico  ciiriofium.  Ibidem,  1660.  In- 
4®-  .  _ 

Summarium  medicina  bibliça  a  fie  edendt.  Ibidem, 
1671.  In-foî.'  (R.  GeoffRGï.  ) 

MAÏS.  (^B-ygiene.  ) 

Partie.  II.  higefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seaion  I.  Végétaux. 

Le  maïs  ou  bîé  dé  Turquie  ell.,  une  plante  infinie 
ment  utile,  qui  elï.biiginaire  des  Indes.  On  en  dif- 
tingue  deux  efjiècés'j  re  précocc  &  le  tardif  :  c’eîl  le 
maïs-  tardif  qu’on  cultive  en  France  &  dans  beaucoup 
d'autres  endroits.  L’a  tige  fraîche  de  cette  piante  con¬ 
tient  un'fuc  afî'ez  analogue  à  celui  dç  la  canne  à  fu- 
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cre  !  il  feroit  bon  de  fayoir  s’il  ne  feroit  pas  fulêepy  . 
tible  de  criflallifer  ainfi  que  l’autre. 

Le  maïs  renferme  trois  fubftances  bien  diftiniSes  : 
une  matière  aqueufe  approchant  de  la  gomme  ,  do. 
fucre  &  de  l’amidon  :  il  ne  contient  point  de  fubf* 
tance  glutineufe,  comme  le  froment.  11  faut  renoncer 
à  l’emploi  de  chacun  de  ces  principes  féparés. 

La  matière  médicale  emploie  fouveut  le  maïs  dans 
les  climats  où  il  eft  le  plus  en  ufage.  Les  médecins 
du  Mexique  en  compolênt  des  cifanes  à  leurs  mala¬ 
des  ,  &  cette  idée  paroîc  d’autant  plus  raifonnable , 
que  ce  grain  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’orge ,  dont 
on  connoît  les  avantages  comme  boilTon  délayante  & 
adouciifante. 

Quelques  médecins  l’ont  cru  propre  à  favorifet 
l’excrétion  des  urines  &  celle  des  graviers  de  la  vef- 
fie.  On  a  compofé,  avec  fa  farine,  des  cataplafmes 
émoiliens  &  matùratifs. 

Ray  dit  que  le  fuc  de  fes  feuilles  vertes  eft  raftaî- 
chiflant  ;  qu’il  eft  utile  contre'les  érélîpèles,  en  l’ap¬ 
pliquant  fur  les  parties  malades.  (Macqüaut.) 

1  MAISON.  (^Hygiène.')  (^Voye^  Habitation.), 
(Macquart.  ) 

MAISONCELLES-LA-JOURDAN  (Eaux  mi¬ 
nérales  de  ).  C’eft  une-^commune  entre  Vire  &  Tin- 
chebray ,  où  fe  trouve  uns  fource  d’eau  minérale  dite' 
Bafinière  :  cette  eau  eft  froide ,  &  on  la  croit  mar¬ 
tiale.  (Macquap.t.  ) 

MAISONS  DE  FORCE.  (  Prisons.) 

MAISON- NEUVE  (  Eaux  minérales  de).  C’eâ 
un  lieu  dépendant  de  Brioude  ,  près  de  Saint-Didier 
en  Auvergne ,  où  les  eaux  minérales  font  froides  :  on 
les  croit  ferrugineufes.  (  Macquart.  ) 

MAITLAND  (Henri),  médecin  anglais,  eft  un 
des  premiers  qui  aient  introduit  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  dans  fa  patrie.  Il  a  publié  deux  ouvra¬ 
ges  à  ce  fujet  ;  l’un  intitulé  Account  of  inoculation. 
Lond.  lyii.  In-8°.  ;  l’autre,  The  Account  ofi inocu- 
.  lation  vindicated.  Ibid.  17x7,  In- 8°.  En  allemand  , 
Brême,  1723.,  In-8“. 

Peu  de  perfonnes,  avant  Maitland,  avoient  écrit  fur, 
cette  matière  :  on  ne  trouve  guère  qu'Abraham  Va- 
ter,  qui  publia  à  Wittemberg,  en  1720  ,  in-4°.,  une 
DilTertation  (fe  Methodo  tranfiplantandi  variolas  per 
infitdonem ,  &  Antoine  Leduc  ,  fils  d’un  médecin  de 
Conftantinople,  qui  prit  pour  fujet  de.  fa  difpuce. 
inaugurale  à  Leyde ,  en  1716  félon  quelques-uns ,  & 
en  1712  félon  d’autres ,  de  byqantinâ  varioLarum  infi- 
donc.  On  doit  cepeiidant  remarquer  que  les  doéleurs 
■  Titnone  &  Pylarino  ,  qui  ont  tous  deux  exercé  la 
médecine  à  Conftantinople  ,  avoient  déjà  écrit-fur 
;cecté  pratique  vers  l’an  17 15.  Ôn  affùre  même  que 
le  premier  a  adtelfé  au  dqéleur  Wodward,  médecin, 
de  Londres  ,  une  letere  datée  de  Conftantinople  au 
.mois  de  décembre  1713  ,  fur  les  avantages  &  les 
fuccès  de  l’inoculation,  Le  doéleur  Turin  a  fait  im-.. 
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primer  quelques  pièces  fur  cette  méthàâe ,  dès  l’année 
1711 ,  &  M.  Boyer,  depuis  doâeur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  a  foutenu  une  thèfe,  en  1717,  dans 
lés  écoles  de  Montpellier,  en  faveur  de  l’infertion; 
mais  Henri  Maitland  paroît  avoir  eu  plus  d’avantage 
que  bien  d’autres  pour  écrire  fut  cette  matière  j  car, 
outre  les  obfervations  qu’il  avoir  recueillies  à  Conftan- 
tinople  pendant  qu’il  étoit  attaché  à  milord  Wortley- 
Montaigu ,  il  inocula  lui-même  la  petite  vérole ,  en 
X717  ,  au  fils  unique  de  cet  ambalfadeur  ,  qui  n’étoit 
âgé  que  de  fix  ans.  (^Extrait  d'Eloy.!)  (R.  Geof-  j 
IROY.  )  j 

MAKAQUE. ( Marièfe  médicale.^  C’effi  ainfi  que 
les  habitans  de  Cayenne  nomment  une  efpèce  de  ver  i 
qui  fe  produit  affez  communément  dans  les  articu-  ^ 
lations  de  ceux  qui  demeurent  dans  certe  partie  de 
l’Amérique.  Il  eft  de  la  grolfeur  d’un  tuyau  de  plume, 
&  de  la  forme  d’une  chenille.  Sa  préfence  s’annonce 
par  une  démangeaifon  fuivie  d’une  tumeur ,  &  lorf- 
qu’on  la  perce,  on  trouve  ce  ver  nageant  dans  le 
fang.  On  le  retire  en  prelfant  la  peau  ,  &  en  la  pin¬ 
çant  avec  un  morceau  de  bois  fi  ndu.  Pour  mûrir  la 
tumeur  on  la  frotte  avec  i’efpèce  d’huile  qui  fe  forme 
dans  les  pipes  à  fumer  du  tabac.  (  A.  E.  Mac- 

QOART.) 

,MAKENSIE  (Georges),  dodeut  en  médecine 
&  membre  de  la  Société  royale  d’Edimbourg ,  a  pu- 
plié,  en  1708  Sc  171 1  ,  deux  volumes  in-folio  j  con¬ 
tenant  la  vie.  des  favans  Écofl’ois.  (^-Extrait  â’Eloy.  )  ■ 
(R.  GrEOrfROÏ.) 

MAL.  (  Douleur.  )  'Toute  fenfatibn  dont  nous  dé¬ 
lirons  la  fin  ,  parce  qu’elle  trouble  ou  dérange  notre 
machine ,  s’appelle  mal  ou  douleur.  L’homme  dételle 
le  mal  par  fa  nature  ;  mais  il  eft  des  cas  où  il  eft  pré¬ 
férable  au  plaifîr.  C’eft  ainfi  qu’un  convalefcent  fe 
privé  des  alimens  que  follicite  fon  appétit,  pour  af- 
furer  fon  retour  à  la  fanté;  c’cft  ainfi  qu’on  fait  des 
remèdes ,  non  par  goût ,  mais  par  raifon.  (  Voye:^ 
Douleur.)  (Macquart.) 

Mal  d’ane.  ^Médecine  vétérinaire.')  On  appe'le 
dé  ce  nom  des  crevalfcs  qu’on  remarque  fouvent  au- 
tdur  de  la  couronne  du  cheval,  du  mulet,  &  futtout 
de  l’âne,  lorfque  ces  animaux  (ont  affedés  de  la  ma¬ 
ladie  connue  fous  la  dénomination  il  eaux  aux  jambes. 
Le  mal  d’âne  eft  donc  plutôt  un  fymptôme  pathologi¬ 
que,  qu’une  aftedion  particulière;  c’eft  encore  un 
des  mille  noms  qu’on  a  doimés  à  ce  qu’on  appelle 
d’une  manière  fi  rHirule  eaux  aux  jambes. 

Ce'fyraptôme  eft  accompagné  d’une  démangeaifon 
incommode  ,  d’une  claudication  continuelle  ,  d’un 
écoulement  d’un  pus  ichoreux.  L’animal ,  excité  par 
la- démangeaifon ,  porte  la  dent  fur  la  couronne  ,  ab- 
forbe  le  pus  qui  en  découle,  dont  la  caufticité  déter¬ 
mine  des  ulcères  fur  la  langue  &  fur  les  autres  par¬ 
ties  de  la  bouche.  Il  réfulte  de  cet  accidi-nt  un  dégoût 
dont  on  cherche  quelquefois  vainement  la'  caufe. 
Malgré  cet  inconvénient  qu’on' peut  prévenir  en  at- 
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I  tachant  l’animal  de  manière  qu’il  ne  puilTe  pas  at¬ 
teindre  avec  fes  dents  les  crevafles  de  la  couronne , 
ce  fymptôme  ne  mérite  pas  un  traitement  particu¬ 
lier  ;  il  feroit  même  dangereux  de  le  fupprimer  par 
des  répercnllifs  :  on  pourroit  donner  lieu  au  fie  ou  au 
crapaud  ,  ulcère  malin  de  la  fourchette  ,  dont  le  pro- 
noftic  eft  prefque  toujours  extrêmement  fâcheux. 
C’eft  par  le  traitement  méthodique  qui  convient 
aux  eaux  aux  jambes  ,  qu’on  obtiendra  la  cure  du 
mal  d’âne.  (  Voyei^  l’article  Eaux  aux  ïambes.  ) 
(Groonier.) 

Mal  des  ardens.  II  eft  queftion  de  cette  maladie 
dans  Mezeray  &  dans  plufîeurs  anciens  hiftoriens  de 
France.  II  paroît  que  c’étoit  une  fièvre  ardente  épidé¬ 
mique,  qui  régna  enTrance  en  1130  &  en  1374,  & 
qui,  à  ces  deux  époques,  fit  périr  beaucoup  de  per- 
fonnes.  C’eft  à  l’occafion  de  la  celTation  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  attribuée  à  l’interceffion  de  fainte  Geneviève , 
patrone  de  Paris  ,  que  fut  érigée  l’&life  de  Sainte- 
Geneviève-des-Ardens  près  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  a  éié  détruite  il  y  a  déjà  plufîeurs  années.  Dans 
ces  fièdes  d’ignorance  aucun  auteur  h’en  ayant  donné 
un  détail  circohftancié ,  nous  ne  pouvons  détérminèr 
quel  é.oit  fon  véritable  caraélère.  Heuteufement  il 
n’en  a  pas  été  queftion  depuis.  (  Geoffroy.  ) 

Mal-Saint-Antoine.  (  Voye^i  Érésipele.  ) 

Mal  d’aventure  ,  terme  dont  fe  fe  t  fouvent  le 
vulgaire  pour  défigner  de  petits  abcès  qui  fe  forment 
aux  doigts,  quelquefois  fans  caufe  évidente,  d’autres 
fois  à  la  fiûte  de  piqûres,  Sc  principaLèinent  les  légers 
panaris  de  la  première  efpèce,  que  l’on  nomme  aulfi 
tûurniohs.  (^voye'[  l’article  Panaris,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.)  (Geoffroy.  ) 

Mal  .caduc,  nom  qu’on  a  donné  à  l’épilepfie, 
parce  que  les  malades  attaqués  de/cetre  maladie  tom¬ 
bent  fréquemment  à  terre  lorfque  leurs  accès  les  pren¬ 
nent.  On  l’a  aulfi  appelée  haut-mal,  comme  maladie 
grave  au  plus  haut  degré.  Dans  les  campagnes,  parmi 
le  peuple,  elle  porte  le  nom  àt  mal  de  Saint-Jean, 
probablement  parce  que  vers  la  Saint-Jean,  dans  le 
tems  des  chaleurs,  les  accès  deviennent  plus  fiéquens. 
Parmi  les  Romains,  elle  a  été  appelée  maladie  des 
comices  ,  mor'àus  comitialis ,  parce  que ,  fi  les  accès 
d’épüepfiè  prenoient  à  quelqu’un  dans  l’alfemblée  des 
cOmices,  elle  étoit  rompue  fiir-lc-champ.  Enfin,  on 
Ta  aulfi  nommée  lé  mal  <£ Hercule ,  morbus  hxrculeus ^ 
foit  parce  qu’on  prétendoit  qu’Fïercule  y  étoit  fujet,  . 
foit  à  caufe  de  la  gravité  Si  dé  la  force  de  la  maladie. 

(  Fcycj  Épilepsie.)  (GroFFROY.) 

Mal  de  cerf  (^Médecine  vétérinaire.)  Le  mal  de  . 
ce'tf  ou  tétanos  eft  une  maladie  fpafmodique,  carac- 
térifée  par  la  toideùr  de  tous  les  membres,  eu  feule-  . 
ment  de  quelques  parties  du  corps.  Les  parties  le  plas' 
foüvert  frappées  de  cé  fpafme ,  ibnt  là  rête  &  Tenpp-;  j 
luïe.  On  a  obfer'v'é  lé  mâl'dè  cerffûr  tbus'les  quar 
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drupèdes  domefticjues  :  le  cheval  efl:  celui  de-toiis-cjui  ! 
eft  le  plus  expofé  a  cette  maladie.  Le  nom  de  mal  dz 
cerf  convient  principalement  au  tétanos  du  cheval , 
parce  que ,  lorfqull  en  eft  atteint,  fon  encolure  forme 
un  demi-cercle  renverfé  comme  celle  du  cerf:  ce  der¬ 
nier  animal  .vivementpaurfuivi  à  la  cHafTe,  fuccombe 
de  laffitude  ,  &  devient  roide  &  immobile  comme  le 
cheval  tétanique.  Le  fpafme  eft  gradué  dans  fes  pro- 
grès. 

Lorfque  l’afFeftion  eft  répandue  fur  tout  le  fyftème  | 
mufculaire,  une  roideiiir  fubite  fufpend  ou  affoiblit 
tous  les  mouvemens  volontaires  :  la  bouche  fe  ferme 
pat  le  rapprochement  des  mâcboiresj  la  contraction  I 
fpafmodique  eft  telle ,  qu’on  ne  peut  pas  'écarter  les 
mâchoires  rapprochées  fans  beaucoup  de  peine  &  fans 
quelque  danger.  Les  extrémités  &  la  colonne  verté¬ 
brale  font  toides  Sc  tendues  ;  l’encolure  eft  tenverfée. 
par  l’adiion  violence  de  fes  mufcles  extenfeurs  ;  les 
oreilles  l’ont  droites  :  dans  le  principe  de  la  maladie  , 
l’anim  ;!  a  le  regard  avide  Se  emprelTé  que  produit  la 
préfence  des  alimens  ;  mais  bientôt  il  devient  louche  j 
les  yeux,  agités  par  des  convulflons,  tournent  dans  j 
leut  orbite;  les  flancs  s’aminciflent;  l'animal  maigrit 
avec  une  étonnante  rapidité  ;  le  pouls  eft  dur  &  fré¬ 
quent.  A  mefure  que  la  maladie  Jait  des  progrès, 
l’imm  bihté  augmen  e;  l’animar  fcmble  n’êcre  formé 
ue  d’u:  e  feule  pièce;  il  eft  ccmnie  cloué  au  fol  ;  les 
ancs  tremblent;  les  contraâions  des  mufcles  &  les 
foubrefauts  des  tendons  fe  manifeftent  par  des  moü- 
vemens  convülfjfs.ou  des  ondulations  que  l’on  remar¬ 
que  furies  tégumens.  Vers  la  fin  de  la  màlàdî'e,  le. 
regard  de  l’animal  eft  éteint  ;  fes  yeux  font  immo¬ 
biles;  fa  refpitation  eft  opprimée  :  on  apperçoit  tout 
h-,  long  de  l’épine  des  nodus  tendineux  ;  enfin ,  rani¬ 
mai  ,  abattu  par  une  convulfion  ,  tombe  8c  meurt.  . 
Lorfque  la  nature  ou  les  fecours  de  l’art  éloignent 
cette  terminaifon  fatale ,  l’animal  recouvre  peu  à  peu 
fa  mobilité  ;  les  convalfions  reviennent  plus  rarement 
&  font  plus  foibles  ;  le  pouls  recouvre  fa  plénitude  8ç 
fa  mollelTe,  8e  bientôt  l’animal  a  recouvré  fa  fanté  j 
car  cette  maladie  eft  de  peu  de  durée  :  dans  quatre  ou 
fix  jours  ordinairement,  la  cure  ou  la  mort  en  eft  le  | 

Le  tétanos  eft  quelquefois  fymptomatique  :  on  a  ! 
vu  ce  fymptôrae  terrible  accompagner  des  maladies 
chatbonneufes  ,'des  àffeâions  vermineufes  :  il  eft  fon- 
vent  un  accident  des  maladies  nerveuL  s. 

Le  pronoftic  du  mal  de  cerf  eft  toujours  fâcheux  ; 
il  l’cft  d’autant  plus  ,  que  le  fpaftne  eft  plus  violent  : 
on  a  peu  d’efpoir  à  donner  lorfque  la.  rnaladie  eft  dé-r  j 
veloppée  avant  qu’on  ait  adminiftré'4es  fecours.  On- 
peut  promettre  la  cure  lorfque  le  fpafme  n’efl  pas 
univerfel,  que  le  rellèrrement  des  mâchoires  ne  fub- 
fifte  pas  continuellement,  que  l’on  apperçoit  une  ré- 
miffion  foutenue  dans  les  fymptômes ,  que  Üappétit 
n’eft  pas  entièrement  perdu ,;  enfin  ,  lorfqu’en  preflknt 
avec  la  main  le  dos  8c  les  reins  de  l’animal ,  il  femble 
éprouver  une  fenfation  agréable. 

Les  canfes  éloignées  du  malde  cerf  font  très-nom- 
breufes.  La  fupprèfllon  de  la  tranfpiration  eft  la  caufe 
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[  lapins  commune  de  cette  afFedion  ;  des  alimens  âcres, , 

I  d’une  digeftion  difficile,  produifent  fouvent  un  fpafme 
de  l’eftomac  qui_  fe  répète  fur  tout  le  fyftème  :  les 
moutons  attaqués  du  turquois  ,  qui  eft  une  cfpèce  de 
tétanos,  doivent  cette  maladie  à  des  alimens  de  cette 
nature.  Les  empoifonnemens  ,  les  vers  inteftinaux , 
fjnt  encore  des  canfes  du  tétanos.  Enfin,  il  eft  fou- 
I  vent  occafionné  par  des  douleurs  vives,  par  des  blef- 
fures  qui  mettent  des  nerfs  à  découvert ,  par  la  lacé¬ 
ration  ,  le  tiraillement  de  ces  organes  de  la  fenfibiliré. 
Les  opérations  chirurgicales  déterminent  quelquefois 
le  mal  de  cerf  ;  je  l’ai  vu  parotrre  à  la  fuite  d’une 
jcaftratioD.  Cet  accident  eft  plus  commun  dans  les 
pays  chiiuds-.que'dàns'les  climats  tempérés.  Les  ani¬ 
maux,  qui  habitent  les  régions  brûlantes  font  doués' 
d’une  fenfibiliré  plus  vive  ;  la  douleur  excite  fur  eux 
une  réadion  terrible.  Cet  accident  eft  ordinairement , 
dans  ces  circonftances,  un  ptéfage  de  la  mort.  Il  faut 
ajouter  aux  canfes  que  je  viens  d’énoncer ,  les  travaux 
outrés ,  les  fueurs  immodérées  :  ces  deux  caufes  jettent 
il’animil  dans  une  foiblelTe  rndirede.,  8c  le  difpofent  , 
■aux  afifedions  tétaniques.  ;  •  .  : 

;  Je  ne  dirai  point,,  avec  quelques  écrivains  vétéri-  , 
naires,  que  la  canfé  de  la  contradion  fpafmodique 
des  mufcles  eft  due  à  la  furabondance  du  fluide  vital 
qui  coule,  d’un  cours  égal  8c  continu  ,  dans  les  or¬ 
ganes  qu’il  anime,  tandis  que  les  mouvemens  cpn- 
vulfifs  font  déterminés  par  la  circulation  inégale  d’-un 
fluide  très-abondant.  Comme  ces  deux  phénomènes,- 
le  fpafmè  8c  la  convulfion ,  fe  préfentent  fouvent  dans 
la  même  maladie ,  quelquefois-ehfemblc ,  il  me  paroît  ■ 
plus  naturel  de  penfer  qu’ils  font  dus  à  la  niêmecauCe, 
à  l’irritation  nerveufe ,  à  la  réadion  de  l’irritabilité.  _ 
Il  y  a  contradion  permanente  lorfque  rexcirement  eft  , 
continu ,  8c  la  convulfion  a  lieu  lorfque  l’adion  de  la 
caufe  irritante  cefTe  âc  s'exerce  alrei  nativement. 

Il  faut  fe  hâter,  dans  cette  redoutable  maladie,  de 
fatisfaire  aux  indications  qui  fe  préfentent  ;  il  faut 
mettre  en  jeu  tout  l’appareil  de  la  méthode  perturba¬ 
trice  :  ici  la  médecine  expedante  feroit  meurtrière. 
Combattre  les  caufes  éloignées ,  augmenter  l’énergie 
du  fyftème,  rompre  le  fpafme,  telles  font  les  indica¬ 
tions  à  remplir. 

La  fuppreflion  de  la  tranfpiration  indique  l’admi-^ 
niftration  des  fudorifiques.  On  mettra  en  ufage  ces 
moyens  quand  bien  même  la  maladie  feroit  déclarée. 

Les  alimens  âcres,  les  poifons,les  vers  inteftinaux, 
font  des  caufes  qu’on  fe  hâtera  de  faire  difparoître 
par  des  moyens  appropriés.  Lorfque  le  tétanos  eft 
produit  par  la  léfion  d’un  nerf  ,  on  emploîra  des 
topiques  adouciffans.  Si  on  peut  faire  fans  danger  la 
fedion  du  nerf,  on  détruira  d’un  feul  coup  l’afFedion 
fpafmodique. 

Les  remèdes  que  je  n’ofe  appeler  fpécifiques  à  caufe 
de  l’incertitude  de  leur  efficacité ,  feront  pris  parmi 
les  antifpafmodiques.  Le  camphre ,  l’opium ,  l’éther 
fulfurique ,  font  les  médicamens  qu’on  a  oppofés  ,  . 
j  avec  le  fuccès  le  plus  confiant,  contre  cette  maladie. 

La  timidité  dans  la  diftribution  des  dofes  a  plus  d’une 
1  fois  rendu  inutiles  des  remèdes  énergiques.  Il  faut  - 
coDtre-balaucer 
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eeistrc-balaneer  l'adion  fpafmodiqiie  pat  des  moyens 
qu'un  animal  fain  ,  chez  lequel  toutes  les  foiiâions 
It  font  dans  la  plus  parfaite  harmonie ,  qu’un  animal 
fain ,  dis-je  ,  ne  pourroic  pas  éprouver  fans  danger. 
Ainfî  on  donnera  au  cheval  deux  onces  d’éther  ful*èi- 
xique  étendu  dans  un  verre  d’une  décoûion  froide 
aromatique.  Si  ce  médicament  n’a  pas  produit  un  effet 
avantageux,  il  ne  faudra  pas  craindre  de  faire  prendre 
une  once  ,  &  même  une  once  &  demie  d’opiuin  ou 
de  camphre  diffous  dans  des  menfttues  convedables. 
Dans  tous  les  cas ,  la  faignée  eft  évidemment  contre- 
indiquée  :  ce  moyen  débilitant  achève  de  détruire  le 
peu  de  force  qui  pouvoir  balancer  la  direâion  con¬ 
centrique  de  tous  les  moüvemens  vitaux. 

.  Lorfque  le  fpafme  enchaîne  les  niul'cles  de  la  mâ¬ 
choire,  il  eft  difficile, pour  ne  pas  dire  impoffible,  de 
faire  prendre  des  breuvages  à  l’animal  :  on  lui  admi- 
niftre  alors  les  antifpafmodiques  en  lavemens.  Dans 
ce  cas,  la  dofe  doit  être  beaucoup  plus  élevée.  J’ai  vu 
deux  onces  de  camphre  adminiftré  de  cette  ma¬ 
nière,  fans  que  le  fpafme  ait  été  diffipé.  En  général, 
les  remèdes  extérieurs  font  d’une  efficacité  plus  conf- 
tar.te  dans  le  mal  de  cerf.  Les  fudorifiques,  donnés 
intérieurement,  ne  produiftnt  pas  un  grand  effet  fut 
le  cheval.  A  peine  connoît-on  deux  ou  trois  fubftances 
de  cette  clalTe,  qui  puiffent  déterminer,  fur  ce  qua¬ 
drupède  ,  une  fueur  fenfibk  fans  le  fecours  du  mou¬ 
vement  mufculaire ,  &  ce  dermer  moyen  l’excite  fans 
aucun  médicament.  Un  exercice  affez  léger  fuffit  pour 
couvrir  de  fueur  la  peau  du  cheval  :  cette  excrétion 
peut  être  interceptée  avec  tant  de  faci’ité,  qu’on  ne 
doit  pas  être  étonné  que  le  tétanos  foit  fi  fréquent 
chez  cet  animal.  Lorfqu’il  en  eft  frappé  par  cette 
caufe,  le  moyen  le  plus  efficace  feroit  de  le  loumettre 
à  un  exerc'ce  violent;  mais  un  des  premiers  fymp- 
tômes  de  la  maladie  eft  la  difficulté  de  la  progreffion. 
On  peut ,  jufqu’à  un  certain  point ,  fuppléer  ce  moyen 
par  les  fritftions  fèches  long-tems  continuées ,  par  des 
fumigations  aromatiques.  On  jette  fur  l’animal  une 
couverture  épaiffe  ;  on  place  fous  le  vcntie  un  ré¬ 
chaud,  dans  lequel  bn  fait  brûler  des  flantes  forte¬ 
ment  aromatiques.  Le  bain  de  fumier  a  été  propofé 
par  quelques  auteurs  :  ce  remède  eft  puiffanf  ,  mais 
u’eft  pas  facile  à  adminiftrer  :  il  en  eft  de  même  du 
bain  entier  d'eau  chaude. 

De  tous  les  topiques,  il  n’en  eft  point  de  plus  héroï¬ 
ques,  non -feulement  contre  le  mal  de  cerf,  mais 
encore  contre  tous  les  fpafmes  &  les  épifpaftiques. 
J’ai  vu  des  fêtons  placés  fur  les  parties  latérales  de 
l’encolure  fuffire,  fans  d'autres  moyens  ,  pour  dif- 
foiulre  le  fpafme  tétanique.  On  mettra  les  fêtons  fur 
le  côté  oppofé  à  celui  qu’a  frappé  la  maladie.  C’eft 
principalement  dans  une  circonftance  auffi  redoutable, 
qu’il  ne  faut  pas  imiter  les  vétérinaires  timides ,  qui 
femblent  craindre  l’énergie  de  ces  topiques ,  &  qui 
croient  avoir  placé  nn  féton  lorfqu’ils  ont  inféré  un 
ruban  de  fi!  imprégné  d’onguent  bafilicum.  Cette  ma¬ 
noeuvre  eft  preique  toujours  infignifiante  :  on  s’y  livre 
fouvent  dans  la  vue  d’avoir  l’air  de  faire  quelque 
chofe.  On  préférera ,  dans  la  cure  du  tétanos  ,  les 
MiDMciKE.  Tome  VUh 
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cauftîques  le'  plus  puiffaus ,  tels  que  1  hellébore ,  l'ar- 
fenic  &  le  fublimé-corrofif.  (  Groonier.  ) 

Mal  de  cœur.  Le  mal  de  cœur  ,  fynonyme  ou  plu¬ 
tôt  diminutif  de  naufée  ,  eft  un  terme  impropre  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  un  foulévemenc  d’eftomac , 
avec  dilpofition  ou  envie  de  vomir.  Comme  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  a  été  défigné ,  chez  les  Anciens, 
-par  le  mot  cardia ^  qui  fignifie  également  le  cœur  ,  & 
ue  les  naufées  dépendent  de  l’irritation  &  du  mal-être 
e  cet  orifice,  àe.mala  cardia,  on  en  a  fait,  dans  [es 
traduétions ,  mal  au  cœur ,  quoique  ce  ne  foit  pas  le 
cœur ,  mais  l’eftomac  ,  qui  fouffre  &  foit  malade  daiw 

Le  mal  de  cœur,  ainfî  que  la  naufée  qui  en  diffère 
peu,  peut  etre  produit  par  des  caufes  très -diffé¬ 
rentes. En  général,  cet  état  dépend  de  l'irritation  des-- 
nerfs  de  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac ,  foit  que  cette 
irritation  foit  excitée  par  des  matières  âcres  ou  fades 
qui  affeéfent  défagtéablement  cet  orifice  ,  foit  que  ces 
nerfs  fouffrent  par  une  cfpèce  de fympathie ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  matière  qui  les  irrite.  C'eft  ainfî  qu’à  la 
vue  de  certains  objets,  de  certains  aUmei.s  pour  lef- 
quels  on  a  de  l’anripathie,  quelques  perfonnes  éprou¬ 
vent  des  maux  de  cœur ,  &  font  prêtes  à  vomir  ;  de 
même  que  la  vue  d’une  perfonne  qui  vomit,  excite 
fouvent,  parmi  quelques-uns  des  fpecfatenrs ,  des  fou- 
lévemens  d’eftomac.  Nous  entrerons  dans  le  détail  de 
ces  différentes  caufes  en  parlant  de  la  naufée.  (  Voye^ 
Nausée.)  (Geoefrov.) 

Mal  de  dents.  (  ^oye^  Odontalgie  ,  à  l’artic'e 
Dent.)  {Hygiène. ')  On  propofe  avec  fuccès,  pour 
appaifer  la  douleur  de  dents  ,  un  mélange  de  poivre,, 
d’opium  &  d’une  huile  elTentielle.  Dans  Vancienne 
Encyclopédie  on  recommande  de  même  l’opium  mêlé 
&  mis  en  pâte  avec  la  myrrhe,  le  camphre  &  un  peu 
d’alcool.  On  cônfeille  aulïï  l’emploi  féparé  des  huiles 
chimiques  d’origan,  de  gérofle  ,  de  tabac  ,  &c. 

Mais  l’on  oblerve ,  avec  raifon  ,  qu’un  trop  grand 
ufage  de  ces  fubftances  chaudes  8c  cauftîques ,  quoi- 
qu’en  détruifant  la  fenfibilité  de  l’organe  affrété ,  y 
ramène  de  nouvelles  fluxions. 

Les  gencives,  racornies  par  l’abus  des  élixirs  odon- 
talgiques,  celTent  de  recouvrir.  fuffifammc„t  la  racine 
des  dents ,  qui  viennent  alors  à  fe  déchaulTer  Sc  à 
s’altérer  de  plus  en  plus. 

Les  gargarifmes  les  plus  fimples,  les  plus  adou- 
cifians  font  préférables  pour  le  foin  de  la  bouche. 

(  rbyeç  Dentifrice.^  (  R.  Chamseru.  ) 

Mal  d’estomac.  Le  ma!  d'cftomac  eft  une  ma¬ 
ladie  ou  plutôt  une  incommodité  dont  fe  plaignent 
beaucoup  de  perfonnes ,  8c  qui  peut  provenir  de  caufes 
tout-à-fait  différentes.  Quelquefois  elle  ne  dépend  que 
de  vents  amaffés  dans  l’eftoraac  ,  Sc  qui ,  n’en  pou¬ 
vant  fortir  ni  par  haut  ni  par  bas  à  caufe  de  la  conC~ 
tiiftion  fpafmodique  de  fes  orifices,  gonflent  &  dif- 
tendent  doulonreufement  ce  vifeère.  T efle  eft  la  colique 
i  -venteufe,  qui  fe  reconiipît  par  le  gonflement  de  la 
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région  épigaflrique,  par  la  fenlîbilité  au  taét,  &  par 
le  foukgement  qu’éprouvent  les  malades  à  la  fuite  de 
i'ériiâation  de  quelques  vents:  Ce  mal  d’eftomac  eft 
l’eftét  de  inr.:!vaifes  digeflions,  de  l'ufage  des  alimens 
venteux ,  de  l’abus  des  fruits  pris  en  trop  grande 
quantité ,  de  matières  q^ui  fermentent  dans  l’eftomac. 
Alois  cet  accident  n’eft  que  paifager  ;  il  cède  aux 
'dé!.!5'ans  légèrement  carmiuat'fs ,  tels  que  le  thé  joint 
à  i’eati  de  fleurs  d’orange  ,  l’infuiion  de  camomille ,  Scc. 
D’autres  fois  le  mal  cl’eftomac  produit  par  les  vents 
n’ eft  que  fymptomatiqüe  &  prefque  habituel,  comme 
on  l’obferve  chez  les  hypochondriaques  &  les  femmes 
vaporeufes  :  il  eft  la  fuite  du  reflerrement  fpafmo- 
dique  des  orifices  de  ce  vifeère  ,  &  oir  doit  avoir 
recours  au  traitement  de  ces  maladies.  (  Voye^  Af¬ 
fection  hïpochOndriaque  Ù  Vapeurs.)  Mais  il 
cil:  une  autre  efpèce  de  mal  d’eftomac,  qui  dépend 
de  la  fenlibilité  &  de  l’irritation  de  ce  vifeère,  d’une 
légère  phlogofe  de  fes  tuniques.  Cette  dernière  efpèce 
fe  reconnoît  parce  que  toutes  les  chofes  chaudes ,  loin 
de  calmer  le  mal  d’eftomac,  l'augmentent,  l’irritent, 
&  peuvent  déterminer  la  cardialgie  ou  même  l’inflam¬ 
mation  de  ce. vifeère.  Il  faut  alors  éviter  tous  les  cor¬ 
diaux  &  les  ftomachiques  que  l’on  emploie  fi  fré¬ 
quemment,  le  vin  avec  le  fucre  &  la  canelle,  la  thé- 
riique,  les  confeftior.s  cordiales  ,  les  élixirs,  &c.  Les 
délayans,  les  légers  acides,  fondes  véritables  remèdes 
dans  cette  citconftance.  J’ai  vu-nombre  de  ces  rnaux 
d’eftomac  que  les  cordiaux  avoient  irrités,  &  qui  ont 
été  guéris  promptement  par  le  feul  ufage  du  petit-lait 
ou  d’une  limonade  très  -  légère  ;  les  eaux  minérales 
acidulés  conviennent  auflî  aifez  fouvent  dans  ce  cas. 
Quelquefois  cependan' ,  dans  cette  pofition  ,  les  ma¬ 
lades  ont  des  rapports  aigres,  fuite  de  la  fermentation 
acide  qu’éprouvent  les  alimens  par  leur  féjour  dans 
l’eftomac.  Alors  les  abforbans ,  la  magnéfie ,  la  poudre 
d’yeux  d’écrevifles ,  Scc.  font  les  remèdes  qu'il  faut 
employer. 

Quand  le  mal  d’eftomac  eft  accompagné  de  dou¬ 
leurs  un  peu  vives  ,  on  peut  elTayer  de  les  calmer  par 
quelques  topiques.  On  a  recommandé  pour  cet  effet 
diftérens  remèdes  ,  avec  les  plantes  aromatiques  & 
carminatives.  Celui  dont  j’ai  éprouvé  le  plus  grand 
fuccès  eft  un  topique  compofé  d’une  once  de  thé¬ 
riaque  mêlée  avec  un  gros  d’opium ,  &  foupoudré  de 
petit  cardamomum  en  poudre  appliqué  fur  la  région 
épieaftrique. 

Ôn  voit,  par  ce  précis^  combien  le  traitement  du 
mal  d’eftomac  doit  varier ,  &  combien  i!  eft  néceflaire' 
de  preitdre  les  avis  d’un  médecin  prudent,  qui,  après 
avoir  examiné  avec  attention  les  caufes  qui  ont  donné 
lieu  à  la  maladie,  y  appliquera  les  re.mèdes  conve¬ 
nables;  au  lieu  que  les  élixirs  tant  vantés  8c  autres 
drogues  ftomachiques  qu’on  emploie  indiftinâenient 
dans  tous  les  cas  ,  rendent  fouvent  ce  mal  plus  grave 
&  quelquefois  très-dangereux.  (Geoffroy.) 

Max  de  feu  oa  d’Espagne.  (^Médetine  vétéri¬ 
naire.')  Le  mal  de  feu  eft  l’inflammation  des  méninges, 
accompagnées  de  l’inflammation  de  tout  le  fyftème.- 
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Les  chevaux  efpagnols  qui  habitetrC  an  climat  brû¬ 
lant  ,  font  très-expbîés à  cette  maladie:  de  là  le  nom 
de  mai  d'-Efpagne  qu'on  lui  a  donné.  La  violence  de 
fês  fymptômes  ,  la  rapidité  de  la  marche  ,  l'ont  fût 
défignec  fous  le  nom  de  mal  de  feu. 

■  L’animal  eft  aecablé  d’une  triftefle  profonde:  il 
refufe  les  alimens  ;  il  fe  couche  rarement  &  avec  ef¬ 
fort  ;  il  cherche  à  s’éloigner  de  la  mangeoire;  il  tient 
la  tête  baffe  ;  la  bouche  eft  brûlante  ;  la  conjoiuftive 
&  les  naïeaux  font  enflammés  ;  les  mouveraens  du 
flanc,  rapides  &  irréguliers  ;  les  fécrétions  fufpen- 
dues;  le  pouls  eft  vite  &  dur. 

La  diagnoftic  du  mal  de  feu  eft  difficile  à  faifir  , 
attendu  que  la  plupart  des  fymptômes  que  je  viens  d  é¬ 
noncer,  appaifiennenc  auffi  àd’autresmaladiesirflmi- 
matoires,  telles  que  la  péripneumonie ,  l’entérite,  &c; 
Cependant,  outre  l’abfence  des  lignes  pathognomo¬ 
niques  de  ces  phlegmafies,  le  praticien  exercé  dans 
l’exploration  des  maladies  a  quelqu- s  moyens  de 
fignaler  le  mal  de  feu;  il  ne  s’y  trompera  point  s’il 
fait  at  ention  à  la  chaleur  brûlante  de  la  tê  e,  à  la 
véhémence  de  la  fièvre,  à  cette  torpeur  dans  la- 
uelle  l’animal  eft  -plongé  ;  enfin  ,  à  la  promptitude 
efon  invafion,  à  la  rapidité  de  fon'cours.  Les  fi-: 
gnes  commémoratifs  peuvent  encore  être  ici  d’un 
très-grand  fecoers. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  tout  ce  qui  peut 
produire  une  infl-ammation  violente  &  déterminer  le 
fang  vers  les  parties  fnpérieures  ,  l’infolation  ,  un 
coup  porté  fur  la  tête  ,  des  travaux  outrés,  des  fou- 
rages- échauffans  ,  l’abus  de  l’avoine  ,  la  compreflion 
des  jugulaires,  l’adrr.îniftraiion  inconfidérée  desptar- 
miques  ou  errhins  les  plus  violens  ,  l’habitation  dans 
des  écuries  baffes  &  chaudes  ,  &  beaucoup  d’autres 
caufes  ,  déterminent  le  mal  d’Efpagne. 

La  jeuaefle  ,  un  tempérament  ardent  &  plétho¬ 
rique,  difpofent  les  animaux  à  cette  maladie,  qui 
eft  plus  fréquente  au  printeras  &  dans  l’été,  que  dans 
les  autres  faifons.  Le  bœuf  Sc  le  mouron  en  font 
rarement  atte'nts.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement' 
mal  de  feu  des  brebis  eft  un  éréfipèle. 

Le  pronoftic  du  mal  d’Efpagiie  eft  extrêmement 
grave.  Si  l’on  n’adminiftre  aucun  fe  cours  à  l’animal, 
il  meurt  prefque  toujours;  il  fuccombe.ordinairement 
le  troifième  ou  le  quatrième  jour  de  la  maladie.  J’ai 
vu  U"-  étalon  de  prix,  qui,  après  avoir  été  expofé  à  un 
foleil  ardent  pendant  plufieurs  heures,  fut  pour  ai.-.fi 
dire  foudroyé  par  le  mal  de  feu. 

Le  traitement  conGfte  à  appliquer  fur  la  tête  de 
l’animal  des  linges  trenfpés  dans  l’eau  froide  éthérée  : 
l’évaporation  de  l’éther  enlevant  beaucoup  de  calo- 
riqv  e  ,  produit  un  effet  pins  pluiifant  que  pourreit 
produire  de  la  glace  même.  On  pratiquera  une-  am¬ 
ple  faignée  ;  on  la  réitérera  fuivant  l'urgence  des 
fymptômts  :  on  donnera  des  breuvages  acides  &  ni- 
trés,  des  lavemens  rafraîchiffans  ;  on  tiendra  l’ani¬ 
mal  dans  le  repos  le  plus  abfoln  ,  dans  l’obfcurité  la 
plus  complète  ,  dar  s  un  air  frais  &  agité. 

La  diète  fera'Tafraîchiffante  ,  délayante  ;  on  fup- 
primera  toute  efpèce  d’alimens  folides.  Si  Iss  fymp- 
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tomes  inflammatoires  difparoifleiit,  &  que  latriflrefle, 
ia  torpeur  ,  perfiftent ,  pn  réveillera  l’énergie  du  fyl- 
tème  par  le  fecours  des  pcarmiques  ;  on  infuflera  dans 
les  nafeaux  des  poudres  irritantes;  on  appliquera  des 
véficatoires  fur  les  parties  latérales  de  l’encolure.  La 
médecine  pofsède  deux  grands  moyens  révuififs  que 
da  pratique  vétérinaire  n’emploie  prefque  jamais  ,  & 
qui  crouveroienc  bien  leur  indication  dans  la  circonf- 
tance  dont  il  s’agit  :  ces  moyens  font  les  ventoufes 
&  les  fnag-fues. 

Les  lavemens  irritans  ,  légèrement  purgatifs  côn- 
-viennent  dans  la  rémiffion  des  fymptômes  inflamma¬ 
toires  lorfque  la  torpeur  fubfirte  ;  ils  réveillent  le 
ptincipe  de  la  vie ,  &  opèrent  une  révulfîon  avanta- 

^  Le  traitement  ne  réulïït  pour  l’ordinaire  que  lorf- 
qu’on  l’a  mis  en  ufage  da.ns  le  principe  de  la  ma¬ 
ladie.  L’autopfie  cadavérique  n’eft  pas  ia  même  dans 
tous  les  cas.  Si  l’animal  fuccombe  fous  la  véhémence 
des  fymptômes  inflammatoires,  on  trouve  les  mé¬ 
ninges  enflammés ,  comme  dans  la  frénélîe  ;  lî  la  ma¬ 
ladie  a  duré  qr.clque  rems,  le  tiffu  de  ces  membra¬ 
nes  eft  infiltré  par  une  congeûion  fanguine  ;  les  fi- 
nus  de  la  dure-mère  font  gorgés'  de  Cang  ,  comme 
dans  l’apoplexie.  G&OONier.) 

Mal  de  gorge.  (^AffeBîons  vénériennes.  )  Ce  mal 
eft  le  produit  d’une  iriitation  fecondaire  que  déter-  j 
mine  le  déiétère  vénérien  lorfque,  difleminé  dans  tout, 
k  fyftème,  il  vient  concentrer  fes  aétions  fur  l’arrière-  j 
•  bouche.  Ainfî  un  mois,  deux,  &  fouvent  des  années  1 
•après  une  b'énorhagie  qui  aura  avorté,  la  cicatrifation 
fpoaranée  d'un  chancre  fur  le  gland  ou  le  prépuce, 

,  la  réfoiution  d'un  bubon  fans  que,  dan'  tous  ces  cas, 
le  traitement  mercuriel  ait  été  régulier,  fi  les  malades 
fe  plaignent  d’une  douleur  de  gorge  à  laquelle  ils 
n’étoienr  point  accoutumés ,  on  p:ut  établir  quelques 
foupçons  fur  la  nature  de  l’aJFeéîion  fi  d’ailleurs  le  ; 
malade  ne  cache  aucune  des  circonftances  qui  ont 
précé  lé.  Ou  peut  fe  méprendre  dans  le  cas  contraire, 
furtout  dans  le  commencement ,  lorfque  la  maladie 
■n'eft  encore  qu’au  période  inflammatoire.  Mais  in- 
fenfiblement  riaflammation  ,  perfiftant  fur  le  voile 
du  palais ,  à  la  luette  ou  fur  l’une  des  amygdales ,  eft 
bientôt  fuiyie  de  fuppuration,  &  celle-ci  d’ulcération 
qui  alors  met  le  caraélère  de  la  maladie  dans  ia  plus 
grande  évidence.  Quelquefois  l’ulcère  s’établit  dans 
le  plus  profond  de  la  gorge,  fur  le  pharynx  même  ou 
-aux  environs  de  la  trompe  d’Euftache.  Les  malades , 
en  pareil  cas,  ont  un  bruilTement  d’oreilles;  d’autres 
fois  iis  font  fourds ,  l’engorgement  qui  accompagne 
le  mal  comprimant  alors  l'orifice  de  la  trompe  de 
Fallope.  Dans  tous  ces  cas,  l'ulcère  eft  couvert  d’une 
croûte  blanche  couenneufej  les  bords  font  durs,  re¬ 
levés  &  rouges. 

Les  ulcères  fe  prolongent  encore  quelquefois  beau¬ 
coup  plus  profondément ,  &  tellement  qu’on  peut  à 
peine  les  découvrir,  quelqu’attention  qu’on  ait  à  bien 
déprimer  la  langue. 

Mais  aifez  fouvent  les  ulcères  vénériens  ne  font 
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point  accompagnés  d’une  inflammation  auffi  évi  lente. 
Les  indices  précurfears  font  quelquefois  une  petite 
véficule  d’eaa  ,  qui ,  fe  rompant ,  dégénère  infenfî- 
blement  en  une  forte  d’aphte,  laquelle  revêt  toutes 
les  apparences  du  chancre  primitif  qui  parole  fur  la 
verge.  Ils  font  creux  :  leur  apparence  eft  blanchâtie  , 
&,  généralement  parlant,  les  progrès  en  font  lents.  • 

11  eft  à  obferver  que  le  délétèreTe  fixe  d’autant  plus 
promptement  fur  la  gorge,  que  le  chancre  a  été  peu 
étendu  ,  que  la  blénorhagie  a  été  de  'peu  de  durée, 
ou  que  le  bubon ,  peu  volumineux  ,  n’a  point  ou  peu 
fuppuré  ;  ce  qui  fémbleroit  indiquer  qu’il  h’a  foutfert, 
dans  les  lieux  d'où  U  a  été  pris ,  aucune  altération 
ni  puüTe  en  diminuer  l’énergie.  Il  eft  des  cas  où  le 
élétère  eft  tellement  deftrncieur,  qu’il  ronge,  non- 
feulement  l’amygdale  ,  mais  encore  la  luette  &  tout 
le  voile  du  palais  avant  que  les  malades  peufent  à 
demander  du  confeil.  Comme  ils  n’éprouvent  de  la 
gêne  que  lors  de  la  déglutition ,  que  la  douleur  en 
i  tout  autre  rems  eft  peu  confidérable',  ils  confondent 
les  fenfations  qu’ils  éprouvent  avec  toute  autre  dou¬ 
leur  dont  ils  peuvent  avoir  été  affeftés'  pendant  un 
1  tems  froid;  en  forte  que  fouvent  ils  ne  penfent  à 
confulter  que  quand,  le  mal  a  fait  les.' pins  grands 
I  ravages.  Le  mal  fiége  quelquefois  beaucoup  plus  bas 
dans' l’intérieur  du  larynx  ou  au  commencement  de  la 
trachée-artère  :  fi  l’on  ignore  cette  circonftaiice ,  le 
mal  fait  des  progrès ,  &;  fouvent  la  phthifie  ikryngée 
s’enfuir. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  ulcères  font  accom¬ 
pagnés  d’une  forte  de  phlogofe  dans  les  environs, 
laquelle  paroît  plutôt  être  la  caufe  de  ia  dyphagie 
qui  a  lieu  alors, que  l’étofîon  elle-même.  Bell  a  ob- 
lervé  à  ce  fujet ,  que  cette  rougeur  exifte  quelquefois 
fans  ulcéra. ion  ,  &  que  celle-ci  pourroic  furvenir  fi 
l’on  ne  la  prévenoit  par  les  mercuriaux.  «  J’ai  vu 
ainfi,  dit-il,  les  parties  refter  gonflées,  &  conferver 
plufieurs  femaines  ce  te  couleur  de  cuivre  foncée  qui 
caraélérife  fi  éminemment  les  affeâioas  fyphitlim- 
ques,  fans  que  j’aie  pu  y  appercevoir  la  moindre  ulcé¬ 
ration.  Quand  la  maladie  eft  à  ce  degré  ,  elle  eft 
communément  fixée,  d’abord  fur  un  des  côtés  de  la 
gorge  ;  mais  fouvent  elle  quitte  tout  à  coup  ce  côté 
&  le  porte  fur  l’autre.  Elle  change  ainfi  alternative¬ 
ment  de  place  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu’à  ce  que  l’un 
des  deux  côtés  s’ulcère  ;  alors  elle  relie  fixée  fur  un 
point  particulier.  3»  LJnc  inflammation  pareil’c,  qui^ 
occupe  une  région  où  abondent  les  cryptes  muqueux , 
doit  néceffairement  être  accompagnée  d’une  grande 
fécrécion  ;  auffi  cette  matière  eft-elle  fouvent  rejetée 
fous  forme  de  filandres  plus  ou  moins  folides ,  félon 
l’étendue  de  tems  qu'ils  ont  refté  fur  les  furfaces  d'où 
elle  exfude ,  3c  c’eft  alors  que  les  malades  parvien¬ 
nent  à  les  rejeter  avec  affez  de  peine. 

Le  virus  laifTé  à  lui-même  ne  borne  pas  toujours  fes- 
eflfets  aux  parties  molles.  Les  obfervateurs  citent  des 
faits  où  ceux  profonds  du  pharynx  ont  été  foivis  de 
la  carie  des  vertèbres  cervicales.  Il  eft  alTez  ordinaire 
de  voit  ceux  du  voile  du  palais  ,  quand  ils  s’étendent , 
être  fuivis  de  l’érofion  -des  os  palatins.  J’ai  traité 
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un  malade  aux  Grandes-Indes,  lors  de  mon  premier 
voyage,  qui  étoit  dans  ce  cas.  On  peut  voir,  dans  la 
préface  en  têre  de  la  traduélion  deNisbet,  l’hiftoire 
curieufe  de  la  marche  du  délétère ,  telle  que  je  l'ai 
obfervée  fur  ce  malade  que  j'eus  occafion  de  fauver 
à  l'époque  oii  il  avoit  déjà  fait  les  plus  grands  ravages. 

Le  mal  de  gorge  vénérien ,  bien  reconnu  ,  indique 
les  moyens  qu:  peuvent  contribuera  faguérifon.  Je 
ne  connois  point  ,  en  pareil  cas ,  de  méthode  mercu¬ 
rielle  préférable  à  celles  des  fridions,  ménagées  de 
manière  à  ne  procurer  aucune  falivation  ;  mais  il  faut 
que  les  malades  y  aient  été  convenablement  difpofés, 
que  l'on  gradue  la  dofe  de  l'onguent  de  manière  à  ce 
qu'on  puilTe  arriver  à  trois  &  quatre  gros  chez  les 
perfonnes  tobuftes  ,  fans  qu'il  leur  en  arrive  d'acci- 
dens.  J'ai  obfervé  qu'à  cette  époque ,  dans  les  cas 
rebelles,  on  pouvoir  tenter  une  méthode  mixte,  en 
faifant  prendre  Un  demi-grain  de  fublimé  dans  une 
décodion  de  bardane.  Quand  le  mal  fait  des  progrès 
rapides,  j’eri  réprime  les  effets  en  recourant  aufÈtôt 
aux  fridrions,  que  je  fais  prendre  concurremment  avec 
les  bains.  J’ai  obfervé  que  quand  le  cirps  s'étoit  fait 
à  l’irapreflîon  mercurielle,  on  pouvoir  alors  donner 
le  fublimé.  Je  n’ai  point  à  prononcer,  d’après  l’expé¬ 
rience  en  pareil  cas  ,  fur  les  avantages  que  pourroient 
offrir  les  fumigations  cinnabarines  dirigées  fut  le  lieu 
affetSé.  Si  l’on  en  croit  les  parrifans  de  cette  méthode, 
elles  font  fuivies  du  plus  grand  fuccès. 

Pendant  que  l’on  Ce  fixe  ainfi  à  une  méthode ,  il 
convient  d’en  aider  les  bons  effets  à  l’aide  des  gar- 
garifmes ,  tel  que  le-  fuivant  dans  les  cas  ordinaires. - 

borax,  |  i  5  dilTolvez  dans  une  livre  d’eau  bouil¬ 
lante;  ajoutez  miel  fin,|  I  ;  teinture  de  myrrhe,  une 
once  &  demie  ;  firop  de  mûre,  1 1.  Lorfqu'on  appro¬ 
che  de  la  fin  du  traixment  &  que  la  déte-fîon  a  peine 
à  fe  faire  ,  on  lui  fubftkue  le  fuivant  :  décodion 

d’orge,  une  livre;  rauriate  dejnercure  oxigéné,  vj  g; 
miel  rofat,  ^  1,  Mêlez. 

L’ulcère  eft  quelquefois  fixé  fur  un  fond  comme 
noueux  &  fquirreux,  &  tellement  que,  quand  les  deux 
côtés  font  pris,  comme  il  arrive dorique  les-deux 
glandes  font  engorgées ,  les  malades  ont  la  plus 
grande  peine  à  ouvrir  la  voie  aux  alimens  qu’ils  doi¬ 
vent  prendre.  Ce  cas  eft  plus  cmbarralT-nt  que  fâ¬ 
cheux  ;  i!  demande  qu’on  ronge  ce  qui  fait  fai  he  avec 
les  cathéréâques.  J’ai  employé,  en  |>arei'le  circonf- 
tance,  l’eau  mercurielle  ,  le  beurre  meme  d'antimoine 
à  d  fféientes  reprifès  ,  ayant  attention  de  n'-n  appli¬ 
quer  que  ce  qu’^il  ftlloit  à  t'aide  d’un  petit  bâton  , 
dont  la  fomrnité  étoit  recouverte  avec  un  peu  de  linge 
fin  entortillé  d’un  £1  On  a  le  foin  de  faire  gargarifer 
enfuite  avec  un  peu  de  lait  coupé,  Sc  l’on  revient  à 
diffé: entes  reprifes,  félon  que  la  circonfirance  le  de¬ 
mande.  Quand  on  commence  à  pratique.-,  on  eft 
timide  fur  un  pareil  procédé  ;  xn.is  l’expérience  donne 
■de  la  hardieffe  à  cet  égard,  &  d’autant  plus  ,  qu  elle 
apprend  que  quelque  volumineufe  que  foit  la  faillie ,  le 
:  cauftique  éft  loin  de  pouvoir  agir  fur  les  vaiffeaux 
que  Fon  pou-roit  craindre  d’inrérefler.  D'ailleurs  , 
die  fait  encore  voir  que.,  fpongieufes ainfi  que  le 
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font  ces  glandes ,  elles  font  moins  tuméfiées  par  un 
développement  vafculaire,  que  par  le  féjour  de  leur 
mucus  qui  en  diftend  les  cryptes  outre  mcfiire. 

Quand  i’ulcère  n’occûpe  que  les  parties  charnues 
&  membraneufes  de  la  gorge,  s’il  tarde  à  fe  détei- 
ger,  qu'il  feie  dans  un  état  ftationaire  à  une’époquè 
du  traitement  où  il  devroit  tourner  vers  la  cicacrifa- 
tion  ,  c’eft  alors  le  tems  d’en  aviver  la  furface  avec 
des  topiques,  actifs.  On  retire  en  pareil  cas  un  afflz 
bon  effet  des  injeâions  qu’on  fait  avec  l'eau  phagé- 
dénique  en  très-petite  quantité  &  à  différentes  fois. 
Le  traitement  local  eft  fatiguant ,  &  demande  da  ma¬ 
lade  &  du  praticien  la  plus  grande  patience.  I!  faut 
tâtonner  le  remède  qui  convient  le  plus  ;  on  vante  en 
pareil  cas  le  muriate  futoxigéné  de  potafle  en  gatga- 
rifme.  Lorfque  je  préfidois  aux  expériences  faites  en 
l’hofpice  de  Perfedtionnement  des  Ecoles  par  les  re¬ 
mèdes  oxigénés  offerts  comme  moyens  'de  guérifpn 
pour  les  maladies  vénériennes  ,  j’ai  eu  occaûon  de 
vo'r  des  cas  où  il  a  eu  un  affez  bon  effet ,  &  ils  ont 
été  affez  nombreux. 

L’ufage  du  mercure  fait  quelquefois  naître  ,  au  fond 
de  la  gorge ,  des  ulcérations  qui  ont  été  fcuve:,t  prifes 
pour  des  fymptôrncs  acceffoircs  à  ceux  qui  avoient 
déterminé  à  commencer  le  traitement.  Ces  ulcères., 
après  avoir  été  quelque  tems  ftatiot  aires  ,  éprouvent 
un  furcroît  d’irritation  par  l’ufage  du  mercure  :  leur 
furface  s’avive,  fe  colore ,  &  la  matière  qui  en  exfude,. 
acquiert  une  plus  grande  acrimonie  ;  elle  en  corrode 
fes  bords  de  manière  à  étendre  la  furface  ;  elle  agit 
paiement  fur  le  centre  de  l’ulcération  qu’elle  excave. 
Ces  char.gemens  locaux  font  fuivis  &  fouvent  ac¬ 
compagnés  d’autres  qui  manifeftent  que  l’univerfal.té 
du  lyftème  fe  reffent  du  défordie  apparent  Comme 
le  mal  vient  d’une  forte  de  pléthore  hydrargyrique ,  la. 
première  chofe  à  faire  en  pareil  cas  c’eft  de  fouf- 
traire  le  malade  à  tout  remède  mercuriel.  En  vain ,  en 
pareil  cas,  pafferoit-on  d’une  préparation  à  une  autre, 
aiiifi  qu’on  le  pratique  communément;  le  mal  s’aigei- 
roit.  J  tii  eu  à  diverfes  fois  orcafion  d’obferver  de 
pareils  faits  lorfqtre  je  foignois  les  vénériens  aux  in¬ 
firmeries  des  Invalides  en  1771,  époque  où  les  ma¬ 
lades  écoient  forcés  de  fubir  le  traitement  par  les  dra¬ 
gées  de  Keyf.  r.-  La  théorie  étoit  1  in  d’être  portée  au 
point  où  e'ie  eft  parvenue  aujourd’hui ,  où  Fon  attti- 
buc  le  phénomène  à  la  turoxigénac  on  des  humeurs» 
Peifuadé  que  le  mercm-e  n’agiffoit  qu’en  atténuant  & 
diifolvant  ctlk-ci,  &  leur  donnant  une  ténuité  qui 
les  approchoit  du  caraffère  icorbutique  ,  on  ptef  ri- 
voit  alors  le  quinquina  a  fo;  te  dofe  ,  uni  aux  acides 
minéraux,  &  Fon  réufliffeit  tout  auffi  bien  qn’aujour- 
d’hui  dans  les  cas  tes  plus  ordioaires. 

Quand  on  a  -res  fortes  de  maux  .de  gorge  à  traiter, 
il  convienr  Je  ^oindre  aux  décoÆtions  de  quinquina 
Feau  de  ch'cux  uhicau  1  ait  en  ég  le  quantité.  En  général, 
toutes  les  ea  x  gazeufes  font  efficaces.  Bollo  dit  que 
l’hydrofiilfure  d’ammoniaque,  donné  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  gouttes  trois  ou  quatre  fois  le  jour, 
eft  très- efficace.  On  le  relâclte  fu>-  la  févérité  du  ré¬ 
gime  on  preferk  le  vin  avec  mouis  de  réfetve ,  Fexe*- 
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ciee  en  plein  air.  Il  tft  des  cas  où  l’on  a  en  beaucoup 
à  fe  louer  de  i’ufage  de  l’opium ,  de  l'extrait  de  juf- 
quiatne  &  autres  ledatifs;  mais  pour  que  le- i'uccès 
fuivc  l’emploi  de  ces  remèdes,  il  faut  qu’une  main 
fage  en  -modère  la  do.e,  &  qu’un  jugement  éclairé 
en  dirige  l’aclion.  (^Petiï-Radel.) 

Malbe  gorge  aigu  (^Médecint-'PraÛQue.'),  in¬ 
flammation  qui,  occupant  la  gorge  ,  gêne  la  dégluti¬ 
tion  &  quelquefois  la  refpiration.  Cette  maladie  eft 
-fbuvett  accompagnée  de  fièvre.  Il  y  en  a  plufieurs 
efpèces  plus  ou  moins  dangereufes  ^  aiiifî  qu'on  le 
peut  voir  à  l’aiticle  Angine.  (Geoeiroy.) 

Mal  de  gorge  gangréneux.  Cette  efpèce  elt 
une  des  plus  fâcbeufes  que  l’on  connoiffe  ,  en  ce  que  le 
défordre  ne  s’arrête  point  fur  lafurface  ,  comme  dans 
l’inflammatoire  Sc  dans  la  catarrhale,  mais  bien  parce 
qu’il  pénètre  profondément  &  entraîne  la  répara¬ 
tion  de  tout  ce  qui  eft  occupé  par  la  même  caufe. 
.Dans  les  cas  les  plus  heureux  ,  la  maladie  févit  fou- 
vent  d’une  manière  épidémique,  accompagnée  d’une 
-fièvre  adynamique  dont  elle  paroît  faire  l’ép’ phéno¬ 
mène,  notamment  en  automne,  faifon  où  les  hu¬ 
meurs  ont  été  difpofées  à  fomenter  fa  caufe  j  ce  qui 
a  fait  croire  à  plufieurs,  qu’elle  étoit  concagieufe.  La 
fièvre -s’annonce  par  des  ftilfons  ,  une  pclanteur  de 
tête,  une  oppreffiou  précordiale,  aveenaufées  &  fou- 
vent  vomifl'ement  ;  le  malade  bientôt  fe  plaint  d’une 
douleur  dans  le  gofier  ;  l’enrofiment  &  la  roideur  du 
'cou  l’accompagnent.  Dans  l’abattement  ou  eft  le  ma¬ 
lade,  les  traits  de  la  face  fe  décompofent,  Finfomnie 
fuccède ,  &  le  délite  taciturne  l’accompagne  ;  la  peau 
eft  fèche,  rude  ;  là  chaleur  âcre;  le  pouls  eft  petit, 
fréquent  &  inégal;  le  fubrefautdes  tendons furvient, 
&  avec  lui  l’inégalité  de  température.  Cependant  le 
gonflement  des  amygdales  n’eft  pas  porté  à  un  point 
qui  menace  de  fuffocation,  fouveut  même  la  dégluti¬ 
tion  eft  affez  facile  ;  les  furfaces  préfencent  un  rouge- 
pourpré  ,  comme  cramoifi  ;  cette  couleur  eft  l’indice 
d’une  gangrène  qui  va  bientôt  paroître  :  fut  fon  fond 
'pullulent  de  petites  taches  blanches,  comme  cendrées, 
qui  fouvent  augmentent  promptement  &  tapiîTent 
tout  le  fond  de  la  gorge  :  ce  font  autant  de  petites  ef- 
carres  qui  noirciffent  pendant  que  la  lividité  d’a¬ 
lentour  augmente.  Quand  la  maladie  eft  portée  à  ce 
point,  rhaleine  eft  fétide,  la  refpiration  devient  la¬ 
borieuse  avec  râlement  ;  la  voix  devient  rauque  ,  & , 
fi  le  malade  a  encore  aflez  de  force  pour  cracher  ,  les 
matières  qu’il  rend,  font  muqueutês,  de  tnauvaife 
odeur ,  &  plus  ou  moins  mêlées  de  ftries  noirâtres  ; 
finoD  ,  avalées  d’une  manière  automatique  ,  &  portées 
fur  les  furfaces  des  premières  voies,  elles  deviennent 
caufe,  par  l’irritation  qu’el  es  y  déterminent  ,  de  co¬ 
liques  ttè -vives,  &  fouvent  d’une  diarrhée  de  mau- 
vaife  nature.  Il  arrive  quelquefois  au  deuxième  ou 
troifième  jour  de  l’inyafion  du  mat  ,  qu’une  phlogofe 
fe  manifefte  fur  le  coù  &  la  fàce.  Certe  éruption,  Ibu- 
vent  accompagnée  d'hydroas ,  &  durant  trois  on  qua¬ 
tre  jours  ,  calme  les  anxiétés  &  les  vomiiTemens  ;  mais 
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le  plus  communément  elle  n’eft  qu'épigénemène,  la 
fièvre,  l’oppieflion  ,  l’arxiété  &  le  délire  n’en  rece¬ 
vant  aucun  adoucilTemcnt, 

Le  malde  gorge  gangréneux  eft  une  maladie  grave, 
&  dont  le  danger  eit  relatif  à  la  marche  de  la  fièvre 
qui  l’accompagne  ,  à  l’étendue  de  l'afFtâion  locale, 
&  aux  circonftances  concomitantes  qui  peuvent  va¬ 
rier  fon  caratftète.  Les  indices  que  nous  avons  rap¬ 
portés,  annoncent  un  érat  fâcheux;  mais  néanmoins 
on  aura  lieu  de  concevoir  d’agréables  efpérances  fi 
les  yeux  s’animent ,  fi  le  pouls  perd  de  fa  fréquence  j 
fi  ,  redevenant  égal  &  fort ,  la  chaleur  eft  uniformé¬ 
ment  répandue;  fi  les  efearres  tombent,  &,  étant 
rejetées  au  dehors ,  les  furfaces  découvertes  font  d’une 
bebe  couleur;  fi  les  anxiétés  font  moindres;  fi  iafueur 
eft  modérée  &  générale;  fi  la  phlogofe  de  l’extérieur 
du  cou  fe  termine  par  dcfqitamation  ;  enfin,  fi  les' 
urines  olFrent  les, phénomènes  de  coélion,  &  que  leut 
fédiment  foit  furfuracé. 

Si  dans  le  traitement  l'émétique  a  patu  réuflir  en 
relevant  les  forces  qui  font  toujours  dans  un  état  de 
proftration,  le  plus  fouvent  il  a  été  nuifible  par  l’af- 
feilfement  qui  a  fuccédé  à  fou  adion.  On  n’a -point 
obfervé  un  pareil  effet  de  l’emploi  des  toniques  &  an- 
tifeptiques ,  auxquels  On  marie  quelquefois  les  anti- 
fpafmodiques.  En  pareil  cas,  la  décodion  d'orge 
perlé ,  aiguifée  avec  l’acide  fulfurique  ,  &  animée 
avec  la  teinture  de  quinquina  ;  la’  décodion  de  cette 
éepree  qu’on  acidulé  avec  l’eau  de  rabel ,  la  limonade 
végétale  coupée  avec  le  champagne  ;  telles  font  les 
meilleures  boiffons  dont  on  aide  encore  l’effet  avec  le 
quinquina  en  fubftaiice  ,  feul  ou  mêlé  au  nitre  ,  au 
camphre,  fous  forme  d’opiat;  les  juleps  camphrés; 
les  lavemens  avec  la  décodion  de  matricaircs ,  le  vin 
de  quinquina  :  les  enfans  trouveront  des  fuccédanis 
dans  le  fuc  de  grofeilles ,  d’oranges  ;  dans  le  firop 
de  quinquina,  d’éther  ;  dans  le  calomélas  même  s'il 
y  a  quelque  foupçon  d'affedion  verinineufe.  Quant 
;  au  traitement  local,  les  rubéfians,  les  finapifmcs, 

:  les  véficatoires  mêmes,  conviennent  comme  dérivatifs, 
i  appliqués  au  dehors  £ur  le  fîége  du  mal.  Les  fang- 
:  lues  peuvent  avoir  leur  fuccès  quand  l’iriflammatiott 
!  eft  intenfe  Sc  tiès-étendue  ,  mais  ce  n’eft  qu’au  com- 
:  mencement.  On  preferit  la  poudre  de  quinquina  ea 
:  décodion  dans  une  forte  infufion  de  feordium 
I  ou  de  camomille  :  on  y  ajoute  le  miel  rofat  comme 
détetCf  lors  de  la  féparation  des  efearres  ;  &  lotfquc 
I  celles-ci  font  long-tcms  à  fe  fépater  par  l’inertie  des 
lurfaces  qui  les  fupportent ,  on  ajoute  un  peu  d’acide 
I  muriatique  à  làdécodion,  &  l'on  en  touche  les  en¬ 
droits  gangrénés  avec  un  petit  pinceau.  On  foutient 
les  forces  par  un  régime  analeptique  le  plus  convena¬ 
ble  :  les  bouillons  de  veau ,  les  panades ,  la  crème  d* 
riz ,  preferits  d’après  les  circonftances  prévues  oit 
éventuelles.  (Petit-Radel.) 

Mal  de  Saint-Lazare.  QMédedne-Pratrque.y 
Mal  de  faine  Lazare,  elcofis ^  nom  dérivé  du  mot  grec 
;  tA»os,  uLere ,  par  lequel  plufieurs  médecins  modernes 
ont  défîgné  une  maladie  ulcéreuse,  ou  dans  laquelle 
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l?  corps  efl:  couvert  d’ulcère-.  Sauvages ,  dans  fa  No~ 
menclature- méthodique i  t.ü  donne  les  caraâères  fui- 
vans  :  Numerofa  &  qmpla  ulcéra  ,  chronica  ,  eufiofu  , 
fetidà  ,  cum  pyrexiâ  leatâ.  Sauv.  Méth.  3  1 3  ;  &  Sagar 
adopte  la  même  définition.  James,  dans  fon  DiSion- 
naire  de  Midechie ,  tome  4  ,  pages  8  aé  &  817,  en 
donne  une  très-bonne  defeription,  «  Maladie  ulcé- 
leufc  ,  dit-il ,  dans  laquelle  des  ulcères  fordides  Sc 
blancs  attaquent  particuliérement  les..parties  mufeu- 
leafes,  comme  le  dos.  les  bras ,  les  cuiiï’es,  les  jambes 
&  les  reins  5  rendent  une  fanie  putride  ,  patoifient 
tantôt  à  une  jambe  ,  tantôt  à  l’autre ,  &  durent  quel¬ 
quefois  plufieùrs  années.  -  • 

»  Les  pauvres ,  les  perfonnes  contraintes  de  vivre 
d’alimens  iiiapurs  &  grolficrs ,  font  très-fajets  à  ce:te 
maladie. Plufièurs  médecins  ont  afluré  que  c’éioit  celle 
du  Lazare  de  l’Evangi'e.  On  trouve  aulfi  quelque¬ 
fois  une  grande  quantité  de  vers  logés  dans  ces  ul¬ 
cères  ,  d’où  U  n’eft  pas  poffible  de,  les  extirper  par 
quelque  remède  que  ce  foit.  33 

Peu  d’auteurs  ont  parlé  de  cette  maladie ,  proba¬ 
blement  parce  qu’on  l’aura  confondue  avec  d’autres 
maladies  cutanées,  &  principalement  avec  la  lèpre  des 
Arabes,  dont  elle  femble  approcher.  Mais  dans  cette 
lèpre  les  tubercules  durs  &  calleux  qui  défigurent  la 
peau  ,  ne  forment  point  ces  ulcères  larges  &  fordides 
qu’on  voit  dans  le  maLde  faint  Lazare  :  ces  tubercules 
fe  couvrent  d’écailles  croûteufes,  &  s’il  en  fuinte  quel¬ 
que  féroûté  ,  elle  fe  deffèche  en  croûtes  écailleufes 
fans  former  d’ulcères.  On  ne  peu:  pas  non  plus  con¬ 
fondre  cette  maladie  avec  l'éléphantiafis  ou  la  lèpre 
des  Grecs  ,  dans  laquelle  ,  outre  les  tumeurs  de  la 
peau  devenue  callcufe  Sc  épaifle  ,  les  jambes  &  les 
pieds  font  prodigieufement  gonflés,  difformes,  & 
femblablcs  aux  pieds  d’éléphant  5  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  à'éléphantiafe ,  Sc  où  la  peau,  furfôut 
aux  extrémités,  eft  infenfible. 

Cette  maladie  étant  la  fuite  Sc  l’effet  de  l’indigence 
&  de  la  difette  d’alimcns  convenables ,  ce  qui  a  dé- 
compofé  &  altéré  le  fang,  le  remède  véritable  feroit 
une  bonne  Sc  faine  nourriture  qui  pût  réparer  la  malfe 
des  humeurs ,  &  c’eft  ce  que  les  malheureux  attaqués 
de  ce  mal  ne  peuvent  fe  procurer.  Le  petit-lait  mêlé 
avec  les  fucs  des  plantes  chicoracées ,  celui  de  crelTon , 
de  trèfle  d’eau,  de  fumeterre,  conviendroient  à  cet 
état ,  comme  dans  la.pluparc  des  maladies  cutanées  , 
Sc  à  mefure  que  le  farig  fe  rétabliroit,  on  entre-mêle- 
roit  re  régime  de  quelques  purgatifs  amers.  Mais  tant 
que  l’indigence,  première  caufe  de  la  maladie,  fub- 
fiftera  ,  tous  les  remèdes  que  l’on  pourra  employer, 
u’auroat  aucun  effet.  (  GEorr ROY.  ) 

■  Mal  de  mer.  (  Médecine-Pratique.  )  Le  mal  de 
mer  (  naufea  marina)  ,  de  Cullen  ,  Synopf.  morb^  , 
eft  un  foulévement  d’eftomac  ,  avec  naufées  Sc 
même  vomiffement  &  mal-aifc  général ,  dont  font 
fouvent  attaqués  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés 
à  la  mer ,  &  qui  s’embarquent  pour  la  première  fois. 
Ordinairement  ce  mal  celle  au  bout  de  quelques 
j  ours  5  j  ’ai  cependant  connu  des  matins  qui  nepou- 
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î  voient  naviguer  fans  en  être  affeélés.  L’air  de  la  mer 
peut  y  contribuer  ;  mais  il  paroît  que  le  mouvement 
du  va^feau  en  eft  ime  des  principales  caufes ,  Sc 
que  ce  mal-aife  dépend  d’une  affeâion  fympathique 
Sc  défdgréable  du  fyftème,  nerveux  >  d’âutaof  que 
quelques  perfonnes  ,  dont  les  nerfs  font  délicats, & 
fenlibles ,  ^prouvent  la  même  incommodité  par  le 
mouvement  lent  d’une  voiture  douce  &  bien  fnfpen- 
due.  il  eft  bon  que  les  perfonnes  qui  font  dans  le  cas 
d’éprouver  le  mal  de  mer  fe  muniffenf,  en. s’embar¬ 
quant,  d’une  provifion  d’eau  douce,  pour  diminuer 
par  une  abondante  boiffon  les  grands  efforts  de  vo- 
mifTemens  qui  pourroient  avoir  des  fuites  dangCT 
I  reufes.  Les  acides  &  furtout  le  citron  font  ce  que 
:  l’on  peut  employer  de  mieux  daiis  cette  efpèce  de  mi- 
i  ladie.  (Geoeeroy.) 

I  MAL-MORT  l_Médecine-Pratique.),  malum  mor- 
\  tuum,lepramalummortuumàeCn\\en.  Csttemaladic 
I  paroît  n’avoir  point  été  connue  des  médecins  grecs  &  la¬ 
tins,  à  moins  qu’ils  ne  l’aier.t  comprife  fous  la  dénomi¬ 
nation  générale  de  dartres ,..avec  iefque'lles  ils  l’aurorit 
confondue.  Mais  avantTc  renouvellement  des  lettres 
dans  les  fiècles  d'ignorance  ,  quelques  auteurs  en  ont 
donné  la  defeription  fous  le  nom  barbare  de  ma- 
lum  mortuum ,  parce  que  la  pè.ou  femble  morte  dans 
les  endroits  afFeârés  de  cette  maladie.  Depuis  quel¬ 
ques  fiècles  il  n’en  avoir  plus  été  queftion  dans  les 
ouvrages  de  médecine  ,  jufqu’à  ce  que  ,  parmi  les 
Modernes,  Aftruc  ,  dans  fon  Traité  des  tumeurs , 
tome  I  ,  page  401  ,  &  Sauvages  ,  dans  fa  Nofolo- 
gje  méthodique,  tome  9,  pag.  4z8  ,  en  aient  fait 
une  mention  expreffe.  Ce  dernier  en  fait  une  efpècé 
du  genre  de  la  lèpre,  ainfi  que  Cullén  qui  l’a  fuivi. 
Il  eft  vrai  que  cette  maladie  fe  rencontre  rarement 
dans  la  pratique,  &  qu’il  eft  aifé  de  la  confondre 
avec  les  dartres  d’une  qualité  mauvaifè  &  maligne. 

Dans  le  mal-mort  il  s’élève  fur  l-i  peau  des  pullules 
épailTes,  fèches ,  diferètes ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité",  qui  font  couvertes  de  croûtes  rudes  ,  de 
couleur  brune-obfcurc ,  Sc.  quelquefois  prefque  noire, 
Ces'puftules  font  indolentes  ,  sèches  ,  prelque  fans 
■  démangeaifons  5  mais  elles  font  fixes ,  rebelles  aux 
remèdes,  Sc  d’un  afpeél  affreux.  Souvent  elles  ref- 
’tent  plufièurs  années  dans  le  même  état ,  fans  aug- 
I  pienter  ni  diminuer  5  mais  fi  par  hafard  ou  bien  en 
I  fe  grattant,  les  croûtes  viennent  à  tomber,  la  peau 
nue  relie  un  peu  rude  fans  altération  ni  ulcération. 
Pour  lors  il  en .  fuinte  une  petite  quantité  d’humeur 
épaiffe  Sc  gluante ,  qui  en  féchant  forme  une  nou¬ 
velle  croûte  femblable  à  la  première.  Ce  mal  ne  fe 
propage  pas  en  s’étendant,  comme  les  dartresj  il 
n’efl  point  douloureux  5  il  eft  prefqu''inferifîblc  :  on 
ne  refient  qu’une  légère  démangeaifon  lors  de  la  chute 
des  croûtes  5  rarement  attaque-t-il  le  vifige  :  fon  fiége 
ordinaire  eft  fur  les  jambes ,  les  cuiffes  ,  comme  le 
remarque  James,  Dictionnaire  de  Médecine,  quel- 
fois  fur  le  dos,  &  même  fur  les  bras  Sc  les  épaules. 

Cette  maladie,  qui  ne  fe  voit  guère  parmi  les  en- 
fans  ,  eft  rare  chez  les  jeunes  gens  :  ce  n’efl  ordinai- 


M  A  L 

re'mfnt  que  3ans  !'âg^  aduhfe  qn'ellé  fe  déclaré  j  &  élie 
£iit  des  progrès  iencs  jufqu’à  un  âge  avancé  j  ou  elle 
eit  dans  fa  force. 

Le  favanc  Aftruc  penfe  que  le  fiége  de  cette  ma- 
kiiie  réfide  dans  les  glandes  fébacées  de  la  peau ,  qui 
font  deveî  ues  dures  &  calleufe.s,  d'autant'  qu'on  ne 
peut  parvenir  à  la  guérir  qu'en  détiuifanr  &  confom- 
mant  ces  glandes  par  les  cauftiqucs.  Quant  aux  cau- 
fes  qui  peuvent  la  produite ,  il  en  affigne  plulïeurs  , 
Celles  que  les  compireffions  j  qui  cndurciflenr  à  la  lon¬ 
gue  &  rendent  calieafes  les  glandes,  fébacées;  les  cau- 
ttres  ;  les  véfîcatoîres",  qui  produifent  le  même  tftet  ; 
les  onguens  &  .les  einplâties,  qui  bouchent  les  pores 
&  les  ouvertures  des  vaifféaux  excrétoires  de  ces  mê¬ 
mes  glandes,  Se  . même  la  qualité  âcre  &  gluante  de 
la  t  anfpiration  du  malade.  Enfin ,  ce  mil  fuccède 
aux  éréfipèles ,  aux  dartres  &  autres  maladies  cu¬ 
tanées  ,  qui  peuvent  dégénérer  par  là  fuite  en  mal- 

-  Si  cette  maladie  n'eft  que  légère,  comme  elle  n’ex¬ 
cite  aucune  douleur  qu’elle  ne  paroît  point  aug¬ 
menter  ,  les  malades  ,  qui  d’ailleurs  fe  portent  bien , 
s’en  embarralTent  peu,  &  ne  demandent  point  à  être 
traités,  d’autant  qu’on  peut  vivre  long-t<. ms  malgré 
cette  incommodité.  Mais  ii  les  puftuks  augmentent 
en  quantité,  û  l’humeur  qui  les  forme,  devient  plus 
âcre  &  mordicante,  elles  peuvent  dégénérer  en  dar¬ 
tres  vives  .  &  il  faut  s’y  oppofer.  Il  en  eft  de  même 
fi  ce  mal  vient  à  fe  porter  au  vifage,  ce  qui  eft  rare; 
alors  !a  difformité  ,  qui  en  eft  la  fuite  ,  fait  que  les 
malades  défirent  en  être  débarraffés,  &  dans  ce  cas 
on  ne  peut,  fe  difpenfcf  de  les  traiter.  Si  le  mal  n’eft 
que  fuperficiel ,  &  fi  les  glandes  fébacées  ne  font  pas 
profondément  affeétées ,  il  fuffit  d’appliquer  quelques 
emplâtres  dépilatoires  ,  comme  on  le  fait  dans  la  tei¬ 
gne;  ce  qui  ronge  légèrement  &  déterge  les  glandes 
attaquées.  Mais  fi  le  mal  eft  plus  profond  après  avoir 
préparé  le  malade  par  l’ufage  des  remèdes  délayans, 
adoucilTans  &  atténuans,  comme  dans  la  gale  &  les 
antres  maladies  cutanées  (voyeç-  Gale  &  Dar¬ 
tres  )  ,  on  fait  tomber  les  croûtes  en  les  humeâant 
avec  le  lait  ou  la  crème,  &  enfuite  on  ronge  les  glan¬ 
des  par  l’application  des  cauftiques  ,  tels  que  l’eau 
phagédénique  ,  la  pierre  infernale ,  un  mélange  d’on- 
l'.ent  bafiîicum  &  de  précipité  rouge ,  ou  la  foliition 
c  mercure  adoncie  &  mitigée.  Si  cependant  la  ma¬ 
ladie  a  des  racines  fi  profondes ,  quelle  ne  cède  pas  à 
ce  traitement,  Aftruc  confcille  de  détruire  entière¬ 
ment  ces  glandes  en  appliquant  deffus  la  pierre  à 
cautère  par  le  moyen  d’ujie  emplâtre  aggkitinative  fe- 
neftrée ,  comme  on  le  pratique  en  établiflant  un  cau¬ 
tère  ,  fearifîant  quelques  heures  après  l’efearre  que  la 
pierre  a  formé ,  dont  on  facilite  la  chute  en  le  cou¬ 
vrant  de  feuilles  de  poirée  enduites  de  beurre;  puis  on 
traite  la  plaie  comme  les  plaies  ordinaires ,  &  s’il  refte 
quelques  callofirés  ,  bn  les  lait  fondre  avec  le  baume 
d’arcens  ,  &  enfuite  il  fe  forme  une  cicatrice  à  la  vé¬ 
rité  défagréable ,  mais  moins  difforme  que  n’étoient  les 
puftules.  Ce  traitement  fini ,  on  aura  foin  d’établir  un 
cautère,  dans  la  crainte  que  quelques  teftes  d’humeur 
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n’occafîonnént  lé  retour  de  la  maladie.  (  R.'  Geof-. 

EROY.  ) 

Mal  ROUGE  DE  Cayenne.  L’é'éphantiafis ,  que 
l’on  appelle  à  Cayenne,  eft  la  principale 

dénomination  que  les  Grecs  ont  donnée  à  la  lèpre 
des  Arabes  ,  qu'ils  ont  auffi  appelée  Uontiafis ,  faty- 
riafis  ,  &c.  C’eû  le  plus  haut  degré  de  tous  les  vices 
de  la  peaiy,  connus  fous  le  nom  vulgaire  Si  générique 
de  lèpre ,  c’eft  l’efpèce  qui  a  dû  toujours  être  diftin- 
^léc  plutôt  par  fa  grandeur  que  par  fon  effence  (i), 
&  qui  a  été  la  plus  redoutable  partout  où  ces  mala¬ 
dies  fe  font  développées.  Nous  ne  nous  occuperons 
point  à  différencier  les  autres  efpèces:  ce  travail  ap- 
•  partient  à  tous  les  auteurs  exatfts ,  &  a  été  confîgné 
précédemment  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la 
Société  r  oyale  de  médecine  (z)  :  il  nous  fuffit  de  noter 
l’efpèce  âlàquelle eft  aflimilée la  maladie  de  Cayenne, 
&  noùs  emploîrons  indifféremment  les  noms  de  mal 
rouge  ,  èè éléphantiafis  ,  de  lèpre ,  pour  défigner  un 
feuï  &  même  objet. 

Indices  du  mal  rouge  commençant. 

La  lèpre,  telle  qu’on  la  voit  en  Am.érique,  «pré¬ 
fente  ,  fuivant  M.  de  Laborde,  des  fignes  qui  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  équivoques ,  au  moins 
dans  le  premier  état ,  les  fymptômes  riétant  point 
encore  développés  (5).  «  Nous  penfons  qu’il  eft  très- 
important  de  diffiper  cette  incertitude  &  de  bien  faifif 
la  maladie  dès  fa  première  apparition  ,  tenis  où  l’ef- 
poir  d’en  arrêter  les  progrès  &  de  la  guérir  eft  bien 
mieux  fondé  que  lorfqü’elle  eft  devenue  plus  remar¬ 
quable  par  raccroifficment  &  la  multiplicité  dé  fes 
accidens. 

La  couleur  du  vifage,  qui  devient  d’un  rouge  tirant 
fur  le  noir ,  toute  la  peau  qui  fe  falit  &  fe  couvre  de 
puftules  galeufes  ou  dartreufes  ,  l'altération  des  che¬ 
veux  qui  deviennent  plus  fins  &  moins  épais,  la  voir 
rauque,  la  refpiration  gênée,  l'haleine fétide,  la  pro- 
penfion  à  là  mélancolie ,  le  trouble  du  fommeil  &  les 
fuffbcations  pendant  la  nuit,  établiffent  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  de  Laborde,  le  premier  d^ré  de  la  lè¬ 
pre  d’Anséiique  (4)  ;  &  bien  loin  de  lailler  quelqu’é— 
qüivoque  fur  le  caraétère  d’une  maladie  commen¬ 
çante  ,  nous  femblent  an  contraire  annoncer  un  de¬ 
gré  ultérieur  ,  une  maladie  déjà  ancienne  ,  dont  la 
cure  doit  être  généralement  plus  difficile.  Il  eft  donc 
elTentiel  de  découvrit  une  première  trace  de  la  dif- 
pefition  morbifique,  &  d’y  reconnoître  ce  que  les 
médecins  appellent  le  figne  différentiel  &  pathogno¬ 
monique ,  pour  attaquer  avec  plus  d’avantage  le  mal  à 
fon  origine.  • 


(1)  Raymond,  Hifioire  de  V èléphantiafis ,  page  S. 

(2)  Second  Mémoire  de  M.  Vidal,  &,  à  fa  faite,  nos  re^^ 
cherches  fur  l’état  aâuel  de  la  lèpre  en  Europe. 

(3)  Mémoire  munufcrh  de  M.  de  Laborde ,  pag.  i,- 
f.j)  Mémoire  de  M.  de  Laborde ,  page  3. 
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M.  Bajon,  ancirti  chirurgien -majit  (Je  Cayentié, 
&  correfpoiidant  de  ta  Société  royale  de  médecine , 
nous  apprend  (i)  que  ienom  de  maladie  rouge  donné 
à  la  lèpre  par  les  Nègres  &  les  habitans  de  Cayenne, 
vient  de  ce  qu’elle  le  déclare  toujours  par  des  tachés 
rouges  dans  lefquelles  on  peut  enfoncer  une  épingle 
fans  que  le  malade  en  reffl-nte  aucune  douteur;  .1 
ajoute  que  les  fignes  qui  accompagnent  cette  lèpre, 
font  en  très-grand  nombre,  furtout  quand  elle  eft 
dans  un  état  avancé  t  on  ne  peut  guère  alors  fe  mé¬ 
prendre  fur  fa  nature.  «Il  n'en  eft  pas  de  même  lorf- 
qu’elle  eft  dans  fon  commencemenr  ,  parce  que  fou- 
vent  il  n’y  a  pour  figne  qu’une  ’fimple  tache  rouge, 
laquelle  fe  rencontre  fréquemment  chez  detiès-beaux 
Nègres  &  de  très-belles  Négreffes,  qui  onr  l’appa- 
rèncc  de  la  meilleure  fanté ,  &  qui  ne  fe  font  jamais 
plaints  de  la  moindre  incommodité.  » 

Ces  taches  rouges  peuvent  être  de  differente  na¬ 
ture  &  n’avoir  abfoiument  aucun  rapport  avec  le  mal 
dont  nous  cherchons  le  vrai  principe.  Il  nous  refte 
donc  à  coacoître  le  caraélère  particulier  de  celles  qui 
lui  appartiennent  eiclufîvement ,  &  M.  Bajon  éclair¬ 
cit  la  difficulté  par  l’expofé  fuivant  (t)  ;  «  On  pourra  , 
dit-il,  regarder  ces  tachés  comme  les  fignes  du  mal 
rouge,  toutes  les  fois^u’clles  ne  feront  point  circonf- 
crites  ni  d’un  rouge  très-vif;  qu  elles  feront  éten¬ 
dues  &  mêlées  de  taches  jaunâtre'  ;  qu'elles  paroîtront 
aux  environs  du  front  &  des  oreilles ,  fur  les  mains  , 
fur  les  épaules,  aux  reins,  aux  cuiffes  ,  fur  les  pieds; 
qu’elles  feront  anciennes,  &  qu’elles  augmenteront 
toujours  en  largeur  ;  enfin ,  le  ligne  fur  lequel  on  peut 
en  quelque  façon  le  plus  compter ,  c’eft  l’infenfibüité 
qui  les  accompagne  ;  au  contraire  ,  fi  ces  taches  font 
d’un; rouge  beaucoup  plus  vif,  circonferites  &  envi¬ 
ronnées  d’une  efpèce  de  cercle  de  couleur  plus  vive  ; 
fi  en  s’étendant  en  tout  fens  ,  leur  centre  reprend  la 
Couleur  naturelle  de  la  peau;  fi  elles  font  accompa¬ 
gnées  de  la  ferifibilité  Sc  furtout  d’une  démangeaifon 
affez  grande  ,  elles  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  des  fignes  du  mal  rouge  ,  mais  feulement  d’un 
vice  da'rtreux  (3). 

Ce  récit  nous  offre  un  trait  de  lumière  qui  doit  fixer 
notre  attention  :  dans  les  mêmes  parties  où  la  couleur 
de  la  peau  vient  à  changer  ,  le  fentiment  difparoîc; 
c’eft  là.liaifon  de  ces  deux  phénomènes,  changement 
«Je  couleur  à  la  peau  &  perte  de  fentiment ,  qui  dif¬ 
férencie  la  lèpre  &  rious  donne  le  figne  pathogno¬ 
monique  de  la  maladie  rouge  dès  fa  plus  légère  ap¬ 
parition.  Nous  retrouvons  dans  l’acception  populaire 
du  mot  ladre ,  fynonyme  du  mot  lépreux  ,  cette 
même  notion  de  l’infenfibilité  de  la  peau  ,  laquelle 
n’a  point  été  méconnue  de?  auteurs  anciens  ,  tant 
faerés  que  profanes  ;  mais  généralement  ils  l’ont  pla¬ 
cée  dans  la  mafl'e  des  fymptômes ,  &  ils  ne  l’ont  point 
prélèntée  comme-un  premier dndice-du  mal. 

(i)  Mémoires  pour  fervir  à  l’hiftoire  de  Cayenne  &  de  la 
Guiane  françaife,  &c.  1778,  tome  i,  page  aa8. 

(a)  Lib,  cit.  page  aag. 

Q)  Lib^  eu.  pages  aag  8c  aio. 
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M.  Hahn  ,  médecin  à  Lcyde  ,  a  publié  en  1778  , 
\cs  Recherches  &  Obfervations  fur  la  Lèpre,  de 
M.  Schilling,  médecin  de  Surinam  (l).  Nous  avions 
recueilli  dans  cet  ouvrage  les  détails  les  plus  intéref- 
fans  pour  l’objet  auquel  nous  fommes  chargés  de  ré¬ 
pondre.  L’auteur  a  vu  &  traité  cette  maladie  dans  la 
colonie  hollandaife  ,  ou  il  a  réfidé  pendant  piufîeurs 
années  en  aeux  difféiens  tems;  il  a  rapproché  avec  la 
plus  grande  exaciitude  tout  ce  qui  a  été  dit  avant 
lui  des  faits  dont  il  à  été  le  témoin  oculaire  ,  Sc  fon 
travail  efl  devenu  ,  pour  le  nôtre  ,  un  modèle  dont 
nous  avons  cru  devoir  rarement  nous  écarter. 

M.  Schilling  s’eft  rencontré  avec  M.  Bajon  fur  le 
même  point  de  diagnoftic  (1).  Pour  féconder  dans 
la  recherche  rigoureufe  d’un  mal  aulfi  fu-.efte  à  l’hu¬ 
manité  les  vues  de  tous  les  Gouvernemens  bien  po¬ 
licés  ,  il  indique  quelles  précautions  on  doit  prendre 
contre  la  rufe  des  malades  qui  veulent  fe  fouftraire 
à  l’infpcéiion  (3);  piufieuts ,  même  avancés  en  âge, 
ne  préfentent  aucune  empreints  fenfibli  dans  les  pai- 
ties  habituellement  découvertes-,  aux  mains,  au  vi- 
fage  ,  &  recèlent  fous  leurs  vêtemens  des  traces  hi- 
deufes,  qu’ils  défavouent  jufqu’au  tems  oà  ils  font 
trahis  par  ia  progreffion  effroyable  de  tous  les  fymp¬ 
tômes.  D’autres ,  &  ce  font  les  jeunes  fujets ,  ont , 
vers  l'â.gc  de  puberté ,  quelques  traces  commençantes 
que  l'on  fuppofe  n’êtte  que  des  fignes  de  nailfancc 
ou  des  taches  de  toufl'eur. 

Dans  tous,  les  cas,  les  minifl res  de  fanté  doivent 
avoir  le  droit  de  faire  déshabiller  les  individus  fuf- 
peâs  ,  d’examiner  de  la  tête  aux  pieds  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  peau,  d’y  faire  les  épreuves  néceffaires,  Sc 
de  les  répéter  à  des  tems  diffétens  S’il  faut  quelques 
jours  ou  quelques  femaincs  pour  attendre  l’accroiilé- 
ment  de  taches  trop  peu  apparentes ,  &  la  preuve  plus 
évidente  de  linfenlibilicé,  qui  dok  devenir  graduelle¬ 
ment  plus  profonde  (4).  Il  y  a  des  malades  ,  furtout 
les  Blancs  ,  qui ,  foupçonnant  le  motif  de  l’examen  ,• 
pourroient,  à  l’occafion  des  piqûres,  fimuler  la  dou-: 
leur  qu’ils  n’auroient  pas  reilentie  ;  alors  on  remet- 
troit  l’expérience  au  moment  de  leur  fommeil ,  parce 
qu’il  eft  de  fait  que  de  vrais  lépreux  fcroienc  aiguil¬ 
lonnés  jufqu’aux  os,  avec  le  fer  Sc  le  feu,  fans  fe 
réveiller. 

.  Defeription  du  mal  rouge. 

MA'I.  Schilling  &  Bajon  font  d’accord  fur  la  def¬ 
eription  de  la  lèpre  ou  mal  rouge  de  Cayenne,  qui- 
eft  identique  avre  le  boaf  àe.  Surinam.  Le  progrès  de 
l’un  &  de  l’autre  eft  celui  des  premières- taches ,  qui 
continuent  de  s’étendre,  deviennent  écailleufes,  Sc 


(i)  C7.  G.  SchiUingiï,  de  leprâ  Gommetualiones.  Lugd. 
Bar.,  1778,  I  vol.  in-8°. 

■  page  6,5.  V. 

(3)  ScKîlIing,  DiJTert.  di  Itprî,  {.IV  8c  V ,  pages  3 
8t  9. 

(4)  i/é.  «r.  {.  IX. 

confervent 
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confervent  ane  infenfibiÜté  abfolüe  (i)  ;  le  vice  (Te 
la  peau  gagne- eii  profondeur  comme  en  fuperScîe; 
les  lèvres,  les  joues ,  le  front  &  les  paupières  fe  gon¬ 
flent  ,  s’épaiffillèDt ,  &  contraâent  •  des  duretés  ,  des 
bofles  Si,  des  rides  qui  donnent  une  figure  horrible  ; 
les  lobes  des  oreilles  gvoffiffent,  Sc  bientôt  elles  font 
entourées  de  tubercules  :  le  nez ,  qui  d’abord  parti¬ 
cipe  de  la  tuméïaâion  des  parties  voiCnes  ,  devient 
épaté  ,  s’aflFailIé^  eniuite  &  s'aplâtit.  La  lèpre  s’arrête 
quelquefois  à  ces  premiers  fymptôroès  pendant  dix 
&  vingt  années,  &  rie  prend  point-  d'accroillement 
notable  ,  fnrtout  fi  les  malades  s’aftreignenc  aux  rè¬ 
gles  diététiques  :  plus  ils  lé  négligent,  plus  le  con¬ 
cours  des  accideris  s’accélère  (i). 

Alors  toutes  les  féctétions  s’altèrent  .de  plus  en 
plus  J  la  peau  ne  donne  qu’une  tranfpiratioa  médio¬ 
cre,  dont  l’odeur  eft  aulli  infuppottable  que  celle 
de  i’haleine;  Les  vifcères-du  bas-ventre  s’obftruent  ; 
les  purgatifs  percent  difficilement;  les  excrémens  font 
noirs,  fecs  &  comme  brûlés;  l’urine  prend  une  cou¬ 
leur- roulTe  ,  s’attache- aux  parois  du  vàfe,  &  rend 
une  odeur  de  faumure  putride.  La  foif  eft  continuelle; 
la  langue  devient  fèchc ,  croûteufe  &  fillonée;  le  fai^ 
tiié  des  veines  eft  fétide  ,  &  le  coagule  en  une  malle 
informe  ,  où  toutes  fes  parties  fe  confondent  pat  leur 
diffolution.  M.  Schilling  y  a  remarqué  des  globules 
blancs  de  là  grolTeur  du  inilleiri,  quij  vus  au  microf- 
tope,  paroillert- perforés  (3).  •  ' 

-  Les  fymptômes  extérieurs  continuent  de  s’étendre 
de  la  tête  à  la  futface  du  corps  &  aux  extrémités  ;  les 
mains  Sc  les  pièds  fe  géreent  &  fe  crèvent  vers  les  ar¬ 
ticulations  ;  lé  tà<ft  s’einoulTe ,  les  ongles  font  foule- 
vés  par  des  véfieuks ,  le  gonflement  paflé  d'une  pha¬ 
lange  à -l’autre,-  l’ulcère  &  la  carie  déterminent  la 
fortie  des  os,  &  même  la  chute  des  doigts  entiers  , 
Tans  aucune  douleur-.  M.  de  Laborde  a  vu  un  avant- 
bras  tomber  de  cette  manière  :  les  orteils  s’ulcèrent 
également ,  fe  gangrènent ,  &  fe  féparent  des  parties 
faines.  Les  obfervations  de  MM.  Schilling  &  Bajon 
•confirment  le  tait  très-anciennement  connu  des  hif- 
toriens  de  la  lèpre  (4)  :  que  fi  l’on  vient  à  bout  de 
guérir  ces  plaies ,  elles  renailîént  dans  d’autres  par¬ 
ties  qui  fé  détachent  comme  les  premières  ;  alors  le 
patient  n’eft  délivré  d’une  vie  afFreufe  &  de  tourmens 
cruels  qu’après  avoir  été  mutilé  (y). 

Pendant  que  cette  deftrnéHon  fe'  prépare  ,  la  peau 
de  toute  l’habitude  du  corps  fe  tane  &  fe  durcit  yen 
perdant  toujours  de  fa  fenfibilité  la  tranTpiration 
fupprimée  amène  la  bouffiflfùre  ;Tcs  riiàlades  devien¬ 
nent  hydropiques  ;  quelques-uns  tombent  préalable¬ 
ment  dans  une.  mélancolie  profonde',  qui.  les  porte 
fouvent  à  fe  détruire  volontairement  (6)  ;  les  autres 
meurent  phthifiques  ou  confumés  de  langueur. 


(1)  Afc'mairea  dc-.M.  Bajon,  tome  i ,  pag.  aSo.  —  Schil¬ 
ling,  §.  XII. 

(2)  I6i^.  i.XIII.  .'.r.'. 
f3j /4ia:  §.  XIV, &-XV. 

(4)  Arétée  de  Cappadoce,  lib;  II,  cap.-i3. 

fS)  Hifioire  de  V èUphanüâfis ,  par  M.  Piaymond,  page  14. 

(6)  Schilling,  page  1 5. 

Médecine.  Tomé  KIIL/ 
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■  M.  Bajon 'résnarque  que-  les  Blancs  font  dei  pré¬ 
férence  aux  Noirs.^  attaqués  du  mal  touge  .-dans  les 
parties  les  plus  vifibles  ,  au  vifage  ,  aux  pieds, &  aux 
mains..:  toutes  . ces  parties  deviennent  trèsTgpnflées  ; 
elles  prennent  une  couleur  livide  Sc  plombée;  te  refte 
du  corps  eft  prefquc  toujours  couvert  de  taches 
épaiftes ,  fouvent  de  boutons ,  d’autres  fois  d’efpèces 
de:  dartres  cbnfidérabics  ;,  la  peau  eft  conftan-iinent  fi 
écaillcufe  ,-  qu'elle  femble  le  décompofer- eutiér.-- 

-mentCO...  .  ' 

-.  M.  dc.Laborde.jnfîfte  fiir  cet  étijt  des  cxrrém.ités 
iitférieures  ,  qui  achève  'de  cara.élécifer  la  lèpre  pro- 
preirent  dite,  ou  l’éléphantiafis.  «  I.es-picds,  dit-il i 
s3  .deviennent  d’une  groireur  prodigieufe  ,  qui  furcafle 
»  quatre  ou  cinq  fois  le  volume  naturel  :  leur  peau. 
M  eft  rugueafe ,  inégale ,  pleine  de  fiflures  avec  des 
»  élévations  calleutes ,  relTemblant.  beaucqup  à  la  tu- 
53  nique  interne  du  ventricule  d'un  boeuf  ;  les  deux 
33  pieds  ne  font  pas  toujours  affeâés,  Ibuvent  il  n’y 
33  en  a  qu’im  :  ce  figue  eft  des  plus  ordinaires  dans  la 
33  colonie  de  Cayenne.:  rarement  ils  font  faps  ulcères, 
33  furtout  fi  la  maladie  a  fait  des  progrès;' fquverit  elle 
33  femble  s’être  confinée  dans  ces  parties ,  la  faute 
.33  d’ailleurs  paroiflant  fe  bien  foutenir.  33 

M.  Bertin ,  correfpot.dant  de  la  Société  à  la  Gua¬ 
deloupe,  nous  a  donné,  une  femblable  deferiptipa  de 
:  ce  gonflement  éléph.antiaque  d’une  des  extrémités,, 
qu’il  nous  a  dit  être,  très-ordinaire  dans  les.  Antib 
Ids  (i).  Le  même  fait  nous  a  été  confirmé  par  feu 
M.  Lagarigue,  médecin  du  Roi  à  la  Martinique  j  qui 
nous  a  appris  que  ,  dans  ces  colonies  ,  î’ufage  étoit 
de  reléguer  les  lépreux  à  la  Defiradc,  ou  leur  pritîci- 
pal  remède  confifte  dans  la  décoélion  de  gayac.  Cette 
éléphantiafe  particulière  a  été  obfervée  par  le  dcéleur 
Hiilary,-  à  l’île  Barbade  .(3),  Sc  ,  avant  lui,  par  le 
doâcur  Town  (4) ,  qui  aflure  que.ies  malades  ne  (en¬ 
tent  long-tems  d’autre  incommodité  que  le  poids  de 
leur  jambe  monftrueiife  ;  ce  qui  n’empêche  quelques- 
uns  de  s’acquitter  ,  pendant  nombre  d’années  ,  de 
leurs  fonélions  journalières.  Il  ajoute  que,  quand  ou 
a  coupé  la  jambe  malade ,  l’éléphantiafe  ne  manque 
pas  de  fe  jeter  bientôt  fur  l’autre. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  reconnoîtie 
ici,  avec  M.  Schilling  ,  foit  dans J.a  progreflîon  de 
la  lèpre ,  foit  dans  fes  particularités  locales  ou  indi¬ 
viduelles  ,  une  forte  d’identité  de  toutes  les  aff-ftions 
lépreufes  (y).  On  voit  principalement  les  nodus,  les 
tubercules  &  les  cxçroiflances  fe  mêler  aux  taches  , 
aux  écailles  Sc  aux  ulcérations  de  la  peau  :  il  y  a  donc 
un  rapport  intime  entre  la. lèpre  écailteufe  Sc  la  lèpre 
tuberculcufe  (6).  MM.  Hahn  Sc  Schilling  admettenî 


(i)  Lib.  cii,  pages  aSi  -Sc-aSa. 

{2)  Mémoire  manuferit  fur  les  maladies  de  la  Guade- 

(3)  Obf.  on  epidemical  difeafes  in  the  ijland  of  Barbaloesi 

Lorid.  iy68'.  .  .  '  -  - 

f4J  On  the  difeafes  ofthe  Weft-IndUs,  page  184. 

(.3)  Raymond,  page  90.,  . 

(G)  L"oye^  le  fécond  Mémoire  de  M.  Vidal  Cir  l’éléphatï» 
tiafe ,  dans  le  Rtctseil  de  la  Société  royale. 
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■une  gradation  &  non  une  différence  eflentiell'c  entre 
ces  effets ,  qui  appartiennent  tous  à  un  même  prin¬ 
cipe,  dont  le  trait  caraélériftique  eft  partout  la  perte 
du  lentiiiicnt  jointe  au  chaUgemeat  de  couleur  de  la 

Le  médecin  de  Surinam  a  vu  la  lèpre  attaquer  les 
extrémités  inférfeCircs  préférablement  aux  autres  par¬ 
ties  du  corps ,  &  y  reftèr  long-tcms  fiationnaire  :  le 
Tîia!  feulement  fe  propage  peu  à  peu  des  orteiis  &  des 
pieds  jufqu’au  férnur ,  rend  fur  fa  route  toutes  les  ar¬ 
ticulations  immobiles  en  coagulant  la  fynovie,  agglu¬ 
tine  les  tendons  &C  les  mufcles  au  point  d’ôter  au  pins 
liabiie  anatomifle  la  pôfîîbiliié  de  les  diflinguer  &  de 
les  féparêr  :  cette  dégénérefcence  peut  s’opérer  très- 
lentéraent.  L’auteur  a  Connu  des  fujets  chez  lefquels, 
ayant  commencé  à  l’sgè  de  dix  ans ,  elle  n’avoit  pas 
encore  paffé  le  genou  à  quarante  ans  ;  mais  après 
cette  époque,  le  inal  avancé  vers  les  parties  faines, 
s’attache  furtouf  aux  doigts  &  en  détruit  les  jorntures  5 
en  même  tems  la  face  &  d’autres  parties  font  rongées 
d’ulcères  qui  rendent  une  odeur  infeéfe ^  &  ne  caulent 
aucune  douleur  (1). 

L’amputation  de  la  jambe  affeétée  n’a  eu  que  des  ' 
fuites  fa.heufes  :  plufîeurs  fujets  font  morts  en  con- 
vulfîoBS  àuffitôt  après  l’opération  ;  d’autres  font  tom¬ 
bés  le  ftptième  jour  dans  un  tétanos  qui  s'efl  terminé 
fàr  la  mort  :  chez  ceux  qui  ont  réfifté,  la  plaie  de 
i-àiiiputation  n’a  pu  fe  ctcatrifér  au  niveau  des  os  que 
iorfque  féléphantiafe  s’eft  établie  à  l’autre  pied  (3); 

M.  Schilling  a  fait ,  fur  ces  membres  amputés ,  des 
■obfervations  dignes  de  remarque.  La  conformation 
intérieure  des  os  efl  telle  que  dans  le  Jpina  ventofa  : 
«on  n’y  voit  aucune  trace  de  périofte  ;  les  lames. of- 
feufes  intérieures  fe  féparent  les  unes  des  autres  avec 
la  pliis  grande  facilité.  Dn  ne  retrouve  dans  les  os 
ni  cavités  ni  moelle;  les  parties  molles  dont  ils  font 
environnés ,  &  fpédaleœent  les  tendons  &  les  muf- 
cks ,  font  transformés  en  une  pantic  de-lard  plus  ad¬ 
hérente  &  plus  difSeile  à  féparer  de  l’os  amolli,  que 
iie  le  font  entr'eiles  les  lames  offeufes  intérieures  ; 
on  ne  rec-oiinoît,  dans  cette  métamorphofe  ,  ni  vaif- 
feaux  fairguins  ni  vaiffeaux  lymphatiques;  mais  les 
fiigotités  dé  la  peau  font  mêlées  de  varices  qui  con¬ 
tiennent  peu  de  fàng.  Les  principaux  troncs  vafen- 
lairés  font  &  tarés  ,  que  l’auréur ,  avec  la  recherche  la 
plus  exaâe,  n’a  pu  découvrir  l’artère  tibiale,  parce 
que  les  deux  os  de  la  jambe  fembloienc  n’en  faire 
qu’un ,  &  la  même  confufion  avoir  lieu  entre  tons  les 
ôs  du  pied  (4). 

Un  tel  défordre ,  auffi  foignèufement  obfervé  que 
l’a  fait  M.  Schilling ,  nous  fcmble  répandre  un  jour 
nouveau  fur  la  manière  dont  le  vice  éléphantiaque 
s’attache  à  certains  organes,  &  fur  les  humeurs  qu’il 
altère  particuliérement.  Remplies  à  l’intéticur  de 
nouvelles  accrétions  de  fubftance  oiTeufe  ,  dénuées 


(i  )'  Prokg.  in  Schill. 

t'a;  Schilling,  Dijfen.  $.  XVI, 

(3) /5,y.  §.  XVII. 

14;  Ibid.  §.  XVIII. 
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de  cavité,  de  fuc  médullaire  Se.  de  l’un  &  de.l’aurrft 
périofte ,  gonflées  Se  amollies  dans  toute  leur  tex¬ 
ture  ,  les  parties  dures  des  membres  amputés  dans 
l’éléphantiafe  nous  offrent  un  état  de  nécrofe  ,  dont 
les  expériences  de  M.  Troja  font  une  imitation  (i). 
Les  changemens  que  cet  anatoinifte  a  obtenus  en 
détruîfant  le  périofte  Se  la  moelle  par  des  moyens 
mécaniques  ,  peuvent ,  dans  l’état  morbifique  ,  être 
l’effet  fpontané  de  quelque  principe  délétère,  comme 
le  vico  en  queftion  ,  qui  agit  fur  les  mêmes  organes. 
Si  nous  faifons  attention,  d’un  aiitre  côté,  à  la  per- 
verlîon  des  fucs  oléagineux  qui  femblent  quitter  la- 
fubftance  des  os  pour  fe  répandre  Se  fe  coaguler  dans 
le  tilTu  des  tendons  Sc  des  mufcles ,  nous  trouvons 
que  le  fentiment  de  feu  M-.  Lorry  ,  touchant  le  fiége 
!  du  virus  éléphantiaque,  acquiert  une  nouvelle  force, 

I  &  qu'il  s’agit  de  l’altération  combinée  de  la  grailfe  & 
de  la  iymplae  ,  par  laquelle  tout  le  corps  devient . 
athérome  fi)-. 

Les  obfervations  aiiatorniques  que  l’on  peut  join.^ 
dre  à  celles'  de  M.  Schilling  ,  paroilTcnt  démontrer 
de  plus  en  plus  la  connexion  du  levain  lépreux  avec 
la  fubftance  adipeufe.  Les  Anciens ,  Archigènes , 
Aëtius  ,  Arétée,  Galien,  foupçonnoient  que  l'intér 
rieur  du  corps ,  dans  l’éiéphantiafe  ,  eft  plein  de  tu¬ 
bercules  ou  durillons  ,  ainfi  qu’il  l’elt  à  l’extérieur. 
Ils  étoient  imbus  de  cette  ôpiniori  d’après  une  .autre 
analogie  ;  ils  trouvoieiit  quelquefois  les  vicliroés  ca- 
cOchitflés  (c-’étoif  pour,  l’ordinaire:  des  cochons), 
remplies  de  ces  fortes  de  durillons  (3).  L’ouverture 
des  cadavres  montré,  en  éfFçt  le  foie:  entrelardé;  de 
tubercules  durs  &  pierreux,  le  méfentère  rempli, de 
.Çrofles  glandes  dures  &  pleines  d’une  forte  de  fuiL 
épais ,  les  glandes  conglobées  defféchées  ,  &  genéraï- 
lenient  les  vifeères,  le  poumon,  le  pancréas,  le  foie, 
defléchés  auffi  &  corrompus  (4).  Ces  faits  prouvent 
le  défordre  des  fucs  onékueux  qui  abandonnent  une 
'diftribution  naturelle  pouf  s’accumuler  dans  certains 
organes,  &  y  foi  mer  les  mêmes  concrétions  tubec- 
culeufes  que  dans  le  tiffii  de  la  peau. 

Une  dernière  induiftion  en  faveur  du  fentiment  de 
M.  Lorry,  eft  que  les  taches  de  la  lèpre  ou  du  mal 
rouge  fe  manifeftent  plus  généralement  dans  les  par¬ 
ties  où  les  glandes  fébacées  &  le  tiflu  gtaifleux  fura- 
bondetit,  à  la  face,  au-devant  de  la  poitrine,  vers 
les  mufcles  feffiers  ,  aux  ailîèlles  &  aux  aines  (j).  Par 
la  inême  raifon ,  les  enfans  Se  les  jeunes  fujets  chcît 
lefquels  MM.  Schilling  Se  Bajpn  (6)  ont  vu  unepro- 
greffion  rapide  d’accidens ,  femblent  être  ainfi  dif- 
pofés  relativement  à  leur  embonpoint  Se  à  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  leurs  fucs  adipeux  peuvent  fe  cor¬ 
rompre.  ■  '  • 


(i)  Mémoires  de  la  Société, royale  de  médecine tome  I, 
page  i55. 

{•3}  Demorbis  cutaneis,^zg,eSSi.  • 

(3)  Raymond,  Hiftoire  de  V éléphdritiafr ,  page  55, 

(4)  'Bonez  ,  Sepiilch.  anatorn.  •  . 

(5;  Schilling  ,  Differt.  §.  XI, 

(6)  Lib.  cit,  pag.  a38- 
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■De  la  contagion  du  mal  rouge ,  Ù  dé  la  n.èctjfite  de 
.  féparer  Us  malades. 

-  ;Les  xaufes  de  la  maladie  rouge  font,  fuivant 
M.  Bajon  ;  très-diffici'es  à  conijoître,  parce  qu'elle 
elt  fort  ancienne  dans  le  pays,  furtout  parmi  les  Nè¬ 
gres,  «c  II  femble  qu’elle  ne  fe  perpétue  aâuellcment 
»  que  par  la  contagion  j  cependant  la  nourriture  groC- 
-05  iière  &  très-indigefte  dont  ufènt  la  plupart  des  Nè- 
05  grès  J  Sa  la  grande  humidité  du  climat,  peuvent 
-»  être  regardées  comme  les  caufes  éloignées  (i),  >o 
Il  nous  paroît  très-important  d’approfondir  ces  eau- 
fes  que  le  chirurgien  de  Cayenne  ne  fait  qu’indi¬ 
quer,  &  la  difficulté  cônfifte  moins  à  les  connoîttC: 
qu'à  les  détruire;  car,  que  la  lèpre  foit  fort  anciemie 
dans  la  colonie,  dès  qu’elle  eft  attachée  particuliére¬ 
ment  aux  Nègres,  on  conçoit  que  fon  origine  leur 
appartient  elfentiellement ,  &  quelle  date  du  tems  où 
ils  Ont  été  transférés  la  première  fois  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  J  elle  fuit  chaque  année  la  traite  de  ces 
cfclaves  (z). 

M._Schilling  alTure  que  les  plus  beaux  Noirs  arri¬ 
vent  infeâés  à’iine  lèpre  commençante  qui  échappe 
à  l’examen  des  infpeéteurs  ;  qu’il  faut  même  accufer 
l'ignorance  de  ceux-ci,  &  le  peu  de  foin  que  l’on  a 
d’empêcher  la  contagion  qui  fe  répand  dans  les  habi¬ 
tations  où  ces  Africains  fe  mêlent  aux  Créoles  &  aux 
Européens.  Les  plaifirs  de  l’amour  ,  auxquels  la  cha¬ 
leur  du  climat  invite ,  contribuent  furtout  à  la  confu- 
£oa  des  fexes  &  des  races,  &  à  la  communication  du 
virus  des  Noirs  aux  Blancs  ,  &  des  cfclaves  aux  maî¬ 
tres.  Il  eft  donc  à  craindre  que  la  lèpre  ne  devienne 
de  plus  en  plus  le  fléau  des  colons  américains. 
MM.  de  Laborde  &  Bajon  ont  les  mêmes  inquiétudes 
que  M.  Schilling  fur  cet  objet. 

Cependant  la  fagelfe  du  Gouvernement  français 
femble  avoir  prévu  cet  abus  par  rordonnance  du 
Code  noir,  datée  du  3  avril  1718  (;),  par  laquelle 
il  n’eft  permis  aux  capitaines  de  vaifleaux  qui  amè¬ 
nent  des  Nègres  aux  îles,  de  defeendre  à  terre  ni 
d’y  envoyer  leurs  équipages  fans  en  avoir  obtenu  la 
permiffion  des  gouverneurs.  Cette  loi  eft  motivée  fur 
ce  que  les  Nègres  &  partie  des  équipages  de  ces  bâti- 
nicns  apportoient  des  maladies  contagieufes  ;  elle  en¬ 
joint  aux  commandans  d’indiquer  un  endroit  ou  les 
malades  puilTent  être  débarqués  Si  traités,  fans  avoir 
aucune  communication  avec  les  habitans. 

Nous  penfons  que  ce  réglement  doit  s’exécuter 
avec  plus  de  rigueur;  furtout  à  l’occafion  de  tou¬ 
tes  les  maladies  dont  les  fymptômes  font  bien  dé¬ 
veloppés,  Si  qu’il  manque  de  réuffit  lorfqu’il  s’agit 
des  premières  traces  du  mal  rouge  ,  que  l’on  néglige 
ou  que  l’on  cherche  à  dérober  aux  regards.  AinC 
nous  propofons  de  le  renouveler  conformément  aux 
précautions  que  nous  avons  détaillées  ci-defliis ,  & 


{t)  Ziî.  cit.  page  233. 

(2)  Schilling ,  DiJPert.  §.  XX  &  XXI. 

(S)  Voye^  Code  noir,  édk,  ij6^, page.  307. 
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de  procurer  par  ce  moyen  aux  miniflies  de  fanté , 
l’autorité  dont  ils  ont  befoin  pour  faire  leurs  recher¬ 
ches  Si  alTeoir  le  jugement  le  plus  exact. 

Dans  rétat  aéluel  des  chofes,  nous  efpérons  que 
l’on  arrêtera  d’autant  plus  facilement  les  effets  du 
mal  rouge  ,  que  le  nombre  des  lépreux  paroît  être 
dans  une  très-petite  proportion  avec  le  refte  de  nos 
colonies.  De  toutes  les  endémies  qui  y  régnent ,  le 
mal  rouge  eft  le  moins  répandu  :  le  calcul  que  M .  de 
Laborde  a  fait  à  Cayenne  le  prouve  fpécialement  par 
rapport  à  la  Guiane  françaife  ,  puifqu'il  y  a  fept  ans , 
011  n’y  a  raffemblé  que  trente  malades  ,  &  depuis 
cette  époque  vingt-fept ,  dont  trois  ou  quatre ,  après 
Un  dernier  examen ,  ont  éié  mis  hors  de  rang,  comme 
n’ayant  aucun  fymptôme  de  lèpre  (i).  Nous  obfer- 
verons  que  ces  derniers ,  qui  ont  dû  vivre  quelque 
tems  au  milieu  de  la  contagion ,  auroient  pu  en  être 
atteints  ,  &  ont  cependant  été  reconnus  intaéls.  Il  ré- 
fulce  de  ce  fait  une  induélion  touchant  la  lenteur  avec 
laquelle  le  virus  peut  fe  communiquer.  Si  un  nouvel 
cfpoir  d’en  prévenir  l’infeériQn ,  tant  que  l’on,  main¬ 
tien  ira,  i’exéeution  rigoureufe  du'iéglemtnt  qui  feça 
preferit. 

Quels  que  foient  les  doutes  que  plufieurs  écrivains 
ont  eus  fur  la  contagi-.-n  de  la  lèpre,  noos  femmes 
bien  éloignés  de  les  admettre.  Si  de  nous  livrer  à  cet 
égard  à  une  dangereuse  fécurité.  Si  l'on  juge  des  tetn* 
modernes  où  ils  ont  obfetvé  cette  maladie ,  qn  voit 
quelle  étoit  déjà  tellement  adoucie  &  devenue  rare , 
que  les  fources  d’infe<ft!on  dévoient  avoir  perdu  de 
leur  aétivité.  C’eft  ainfi  que  Feinel  (i)  ,  Foreftus , 
Fabricius  d’Aquapendente  &  Plater  n’ont  pu  obte¬ 
nir  par  eux-mêmes  la  preuve  de  la  communicat  qn 
du  virus  ,  &  s’en  font  tenus  à  la  tradition  populaire, 
qui  de  nos  jours  a  été  fortement  combattue  par 
M.  Raymond,  l’un  de  nos  affociés  rcgnicoles  (3). 
Mais  le  concert  unanime  des  anciens  auteurs,  adopté 
par  MM.  Schilling  (4)  &  Lorry  (5),  nous  paroît 
plus  que  fuffifant  pour  accorder  aux  affeffions  lé- 
preufes  un  degré  de  contagion  relatif  à  l’intenlîté 
des  autres  caules  &  de  leurs  effets.  MM.  de  Laborde 
&  Bajon  (6)  regardent  le  mal  rouge  comme  très-con¬ 
tagieux. 

La  difpoficion  héréditaire  a  lieu  des  pères  &  mères 
aux  enfans  en  bas  âge ,  qui  font  en  out.-e  plus  fujets 
aux  maladies  de  l’efpèce  putride.  L’infeérion  fe  tranf- 
met  d’un  mari  à  une  femme ,  &  réciproquement  :  le 
même^danger  eft  remarquable  entre  les  nourrices 3c 
les  nourriffons.  Il  fuffit  enfin  que  des  malades  3c  des 
perfonnes  faines  vivent  en  fociété  habituelle,  pour 
que  le  virus  fe  communique.  La  dénégation  de  des 
faits ,  à  raifon  de  quelques  exceptions  irrécufables  , 
ne  paroît  pas  à  M.  Schilling  un  argument  plaufîblc. 


(\)  Mémoire  de  M.  de  Laborde,  page  2, 

(2)  De  morb.  oecult.  Itb.  I,  cap.  12. 

(3)  Hifioire  de  L’éLéphantiafis ,  pages  ni,  nS, 
(i)  De  contag.  lepra, 

(5)  De  morb.  eue.  pag.  38o, 

(6)  Lit.  cit.  page  aSa. 
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31  eft  des  hornrnes  qui  réfiftent  au  levain  de  la  gale, 
à  la  petite -vérole ,  à  la  pelle  ,  &  qui  peuvent  vivre 
long  -  tems  avec  des  lépreux  fans  contraâer  leurs 
rnaux(i). 

La  iufceptîbilité  doit  être  en  rapport  direél  de 
l’aâivité  du  miafme  &  de  la  difpofition  à  le  recevoir. 
I.orfque  l’éléphantiafe  régnoit  aux  îles  de  Ferroé 
dans  le  lîècle  dernier,  on  pouvoir  être  infeélé  par  le 
contaél  d’un  lépreux.  Ce  fait,  rapporté  dans  les  Actes 
ee  Copenhague  (i) ,  ell  avoué  par  M.  Raymond  (3) , 
■qui,  d’un  autre  côté,  n’a  lailfé  échapper  aucune  oc- 
cafîon  de  trouver  en  défaut,  foit  la  difpofition  héré¬ 
ditaire  ,  foit  l'intimité  conjugale ,  foit  le  cpinmcrce 
de  la  fociété.  Tout  ce  que  l’on  peut  accorder,'  d’après 
les  obfervations  les  plus  exaéies,  c’ell  que  la  conta¬ 
gion  peut  être  très-long-teros  fans  fe  déclarer,'  tant 
que  la  maladie  ne  fait  pas  de  progrès  marqués  5  mais 
à  mefure  qu’elle  s’invétère  &  que  les  fymptômes  s’ac- 
croilfent ,  la  virulence  fe  développe ,  &  elle  eft  à  fon 
comble  lorfque  les  tumeurs  éléphantiaques  font  chan- 

■  gées  en  ulcères'  fmieux ,  dont  les  émanations  infec¬ 
tent  les  habits ,  les  meubles ,  les  logemens ,  &  peu¬ 
vent  palTer  aiiilî  aux  autres  individus  par  toutes  les 

■'voies'  du  contaél.  Les  malades  étant  arrivés  à  cet 
état,  il  n’y  a  jamais  eu  dans  aucun  tems  de  motif 
plus  puiflant  que  la  crainte  de  la  contagion  pour  les 

■  jejeter  du  fein  de  la  Ibciété  :  cette  crainte  a  été  com- 
mime  à  tous  les  peuples  5  les  médecins  l’ont  autori- 

■  fée  (4),  les  légillâteurs  y  ont  Fait  attention.  Mo'ife 
ordonne  que  les  lépreux  foient  expulfés  de  l’enceinte 
des  vilfts  &  des  camps,  &  qu’ils  foient  feuls  (3).  Les' 

■  Perfes  reléguoient  de  même  ces  infortunés,  &  fai- 
f  ient  promptement  repalî'er  la  frontière  à  un  étran¬ 
ger  qui  ar.'ivoit  chez  eux  attaqué  de  la  lèpre  (<?).  On 
n’eft  venu  à  bout  d’extirper  cette  maladie,  ft  répan¬ 
due  eu  Europe  à  la  fuite  des  Creifades  ,  qu’aptes 
avoir  multiplié  les  léproleries  ou  lazarets  pouf  y  ïé- 
queftret  Ls  individus  &  arrêter  la  contagion  (7). 
M.  Schilling  s’eft  alTuré  que  les  Noirs  qui  entretien¬ 
nent  la  lèpre  d’Amérique ,  de  quelque  contrée  de 
l’Afrique  qu’ils  viennent ,  font  prévenus  de  l'idée  d’un 
mal  contagieux  5  &  quoique  ces  peuples  le  négligent 
dans  fon  origine ,  fitôr  que  les  fymptômes  extérieurs 
s’accroilTent ,  ils  ex.luent  de  leurs  aflemblécs  les  fu- 
jets  malades  &  les  renvoient  dans  les  forêts,  où  iis 
font  ailiftés  pendant  quelque  tems,  pour  être  enfuite 
réduits  à  mourir  de  faim  lorfque  les  .ulcères  font  ap- 
parens ,  &  que  l’horreur  qu’ils  iufpirent ,  fuccède  à  la 
pitié  (8). 


<i)  SchiU.  §.  XXXV, XXXVI, XXXVII,  XXXVIII, 
XXXIX. 

{2)  AU.  Hafn.  voU  r  ,  page  98. 

.  .  fSj  Hiftoirc  de  PéUphantiafis page  aS.  ...  . 

(4)  Comparez  Arétée,  Aëcius  ,  Cœl,  Aurel.  Pauld,’AE- 
gine,  Prolper  Alpin j.AmbroH'c  Paré,  êcc. 

(oj  Voyez  Lévit.  cap.  i3  ;  Deutéronome ,  cap.  lé- 
,  Hérodote.  • 

(73  Mathieu  Paris  en  comptoir  de  fon  rems  dix-neu£ mille  ■ 
dans  la  chrétienté.  [  Hifloired’ Angleterre.) 

fS)  Schilli.ng ,  Animai,  in.  Oujjelium  ,  page  i  ^74,- 
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Nous  concluons  que  l’on  ne  peut  mettre  trop  de 
rigueur  à  ordonner  la  réparation  des  perfonnes  ma¬ 
lades  &  des  perfonnes  faines ,  &  même  la  féparacion 
des  malades  entt’éux  ;  car  nous  penfons  que  la  coha¬ 
bitation  peut  nuire  à  leur  traitement. 

Influence  de  l‘air ,  des  eaux  &  des  alîmens. 

La  Guiane  ftançaife  &  la  Guiane  hollandaife  font 
expofées  à  un  même  fléau  ,  dont  les  ravages -fe  font- 
fentit  également  entre  les  deux  tropiques ,  dans  di- 
veries  contrées  du  nouveau  Continent,  &  qui,  n’ayant 
jamais  ceffé  d’affliger  l’ancien  dans'ks  mêmes  rappro- 
chemens  de  l’équateür  ,  paroît  fpécialcment  affeélé 
aux  climats  btûlans  ,  &  fuit  le  tour  du  Monde;  mais 
félon  les  différens  lieux  où  la  lèpre  fe  manifefte ,  elle 
a  offert  dans  tous  les  tems  des  variétés  notables ,  foit 
à  raifon  de  certaines  caufes  locales  qui  ont  eu  plus  ou 
moins  d'aélion  &  ont  été  la  mefure  d’accidens  pro¬ 
portionnels  ,  foit  par  la  marche  des  fymptômes  qui 
ne  fe  préfentent  pas  toujours  dans  le  même  ordre,  & 
dont  quelques-uns  font  plus  ordinaires  à  un  pays  qu  a 
un  autre ,  foit  relativement  aux  maladies  qui  peuvent 
faire  complication.  Les  bons  obfer'vatturs  ont  tou¬ 
jours  tenu  compte  de  ces  différences  ,  qui  fouvent 
décident  du  choix  des  remèdes. 

M.  Lorry  (i)  a  remarqué  que  les  traces  nouvelle¬ 
ment  connues  de  léléphautiafe  &  des  maladies  qui 
lui  font  analogues  ,  exiftent  furtout  dans  les  lieux  ou 
domine  cette  conftitution  humide  &  chaude  de  l’ait 
fi  propre  à  intercepter  &  à  putréfiet  l’humeur  de  la, 
tranfpiration.  Il  n’eft  pas,  félon  lui,  de'caufe  plus 
favorable  au  développement  de  la  plupart  des  mala¬ 
dies  cutanées  ,que  cet  état  de  l’atmoljihère  qui  appar¬ 
tient  afflï  uniformé.ment  aux  mêmes  latitudes ,  depuis 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  jufqu’à  L’Arabie  &  à  l'Ë-. 
gypse ,  où  la  première  origine  de  la  lèpre  paroît  avt  ir 
.été  connue  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Ce  même 
état  continue  de  fuivre  la  zone  torride  jufqu’aux  îles- 
Antilles,  à  Surinam,  àGayenne,  &  dans  toute  1.4- 
mérique  méridionale. 

La  conftitution  chaude  &  humide  eft  déterminée 
par  1  élévation  du  foleil  au  delfus  de  l’horizon  ,  jointe 
aux  émanations  d’un  fol  marécageux,  au  voifînage 
des  anfes  &  des  criques  mariiimes,.  à  la  multitude  des 
grands  végétaux ,  &  à  la  divcélion  de  certains  vertes. 
’T'elle  eft  la  température,  telles  font  les  caufes  locales 
quidofflinent  dans  le  climat  de  Cayenne,  donc  M.Bajcn 
nous  a  donné  une  topographie  médicale  très-détail¬ 
lée  (z). 

Des  deux  faifons  que  l’on  diftingue  dans  cette  con¬ 
trée,  l’été  &  l’hiver,  la  première  dure  environ  trois 
mois,  depuis  juillet  jufqu’en  novembre;  elle  ell  preft 
que  toujours  fans  pluie,  &  donne  lieu  à  des  féche- 
reffes  qui  fiant  périr  la  plus  grande  parti:  des  plantes. 
La  chaleur  eft  tempérée  dans  le  jour  pat  des  vents  de 
brife  ,  qui ,.  ayant  palTé  fur  une  vafte  étendue  de  mer,, 


(i)  De  morb.  eut.  page  38o. 
eu  Tome  1 ,  page  i  &  fuiv.. 
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apportent  une  fraîcheur  confidérablè.  Les  nuits  font 
au  contraire  auffi  fraîches  que  le  milieu  du  jour  eft 
ardent:  à  quelque  diftance  de  la  mer,  dans  l’intérieur 
des  terres,  on  eft  iouvent  forcé  de  fe  chauffer  le 

L^’hiver,  qui  eft  la  faifon  la  plus  longue ,j:omrnence 
vers  le  mois  de  novembre  ,  &  finit  vers  celui  de  juin 
ou  de  juillet,:  c’eft  aulli  la  faifon  pluvieufe,  furtout 
en  janvier ,  février ,  avril  &■  mai.  Les  vents  foufflent 
du  nord  &  du  nord-eft  ;  mais  iis  ne  font  pas  réglés 
comme  ks  vents  dè  brife  ;  ils  ne  viennent  que  par 
fecouffes,  &  fouvent  il  n’en  fait  point  du  tout;  de 
forte  que  la  cpnftitntion  hûmide  &  chaude  domine 
plus  opiniâttément  J  affeéte  des  corps  déjà  mal  difpo- 
îés  par  la  faifon  sèche,  &  altère  les-  plantes  dont  la 
végétation  eft  foiblê  &  tendre  (r). 

Ces  notions  fur  le  qlimat  de  Cayenne  fufiifent  pour 
prouver  qu’il  ne  s’y  opère  point  un  renouvellement 
falutaire  de  faifon  :  on  y  fouftre  alternativement  les 
extrêmes,  foit  de  la  chaleur  &  de  la  fécherefiè  ,  foit 
du  froid  &  de  l’humidité.  M.  Schilling  n’a  point  fait 
d’obfervation  différente  à  Surinam  (z),  &  il  eft  d’ac¬ 
cord  avec  M.  Bajon  fut  la  rr.auvaife  nourriture  de  la 
plupart  des  Nègres  (j).  Ils  forit  un  grand  ufage  de 
chair  corrompue  &  de  poiffcns  à  demi  pourris,  qu’ils 
achètmc  à  vil  prix.  Ceux  qui  vendent  ces  alimens  mal 
confcrvés  ont  coutun-.e  de  les  expofer  à  l’air  libre, 
■pour  en  diminuer  la  fétidité  ;  mais  il  s’y  attache  quan¬ 
tité  d’infeâes  qui  y  dépofent  leurs  œufs  &  leurs  excré- 
-mens.  Les  Noirs  n’ont  point  d’averfion  pour  la  chair 
-des  animaux  morts  de  maladie ,  ou  même 'de  l’irteinte 
des  bêtes  venimeufes,  Srlon.n’y  prend  garde  ^  ils  les 
.déterrent  &  les  mangent  .'(4)  :  ils  me  font  pas  plus 
fcrupuleux  pour  choifir  l’eau  qui  doit  leur  fervir  de 
botifon  ;  ils  ufent  indifféremment  de  celle  qui  eft 
chargée  de  particules  malfaifantes  de  toutes'Ies  fubf- 
Xances  végétales  &  animales  qvi  y  pourriffent  (j). 

11  eft  à  remarquer  que  le  défaut  de  bons  alimens  , 
,1a  mal-propreté  des  habitations  mal-faines  &  l’indi¬ 
gence  font  naître  les  affcérions  lépjeiifes  dans  des 
régions  bien  différentes  de  celles  dont  nous  avons 
:pa  lé  jufqu’â  préfert.  Les  élé^hantiaqucs,  devenus 
très-rares  au  midi  de  l’Europe,  font  en  très-grand 
nombre  dans  le  Nord  maritime  (6) ,  en  Suède  ,  en 
Norix'ège  &  en  Ifiande,  Les  dernières  obferv.arions 
publie'es  à  ce  fujet,  font  celles  de  .M.  de  Trcl!  &  de 
•  M.  le  chevalier  Bœck ,  notre  affocié  étranger  à  Stock- 
:holm  (7)  :  nous  en  avons  déjà  fait  .ufage  dans  nos 
recherches  fur  l’état  aéluei  de  la  lèpre  en. Europe. 


(i)  M.  Dazille  affure  que  les  vents  de  terre  fouffient  à 
peine  quatre  jours  de  l’année  à  Cayenne,  &  que  ks  mala¬ 
dies  y  régnent  fiirtout  pendant  la  fécherelTe,  par  la  corrup¬ 
tion  des  eaux  marécageufes.  (  Obfervations  fur  les  maladies 
des  Nègres.  Paris  ,  Didot ,  1776,  pages  9  &  lo.  )  , 

M  Lib.  eh.  §.  XIII  &  XIV. 

(3)  Voye'^  ci-delTus,  De  la  contagion 
■''''‘’chiiling, ' 


'  (4)  Schilling,  §.xm. 

(5)  Ibid,  §.  XIV.  ' 


(fi)  Raymond,  page 

C7)  Lettres  fur  L‘ Ifiande.  Paris,  1781 ,  pages  378  &  379. 
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Cette  maladie  affeéte  patticuliérèment  les  pêcheurs: 
de  ces  contrées;  ils  font  expofés  nuit  &  jour  au  froid; 
&  à  l’humidité  :  leur  nourriture  ne  confifte  le  plus 
fouvent,  qu’en  poiffon  gâté  &  corrompu  ,  en  foies  Sc 
œufs  de  poiffons  ,  en  .graijîTes  8e  huile  de  baleine  Sc 
de  veau  marin,  avec  du  lait  caillé:  leurs  habits  font 
toujours  trempés  Se  gelés  ;  ils  croiipiffent  dans  iU; 
mifère.  Nous  avons  rapproché  cette  relation  de 
M.  Bœck  fi)  d’un  fait  vérifié  par  M.  Péterfen  (z), 
concernant  l'éiéphantiafe  des  îles  de  Ferroé,  qui ,  en¬ 
tretenue  depuis  long-tems  pat  des  caufes  feniblables,. 
a  difparu  en  moins, d’un  demi-lïèck  Iprfque  les  Infii- 
laires  ont  prefqu’^andonné  la  pêche  pour  s’adonner 
à  l’agriculture ,  Se  fe  procurer  de  xnçdfturs  alimens. 

Dans  i’.4mér!que  feptcntrionale ,,  qù  M.  Schilling, 
a  recherché  les  traces  de  la  lèpre ,  il  n’a  point  trouvé 
ces  mêmes  caufes  qui  peuvent  la  développer  indépen-; 
damment  de  l’influence  du  climat.  Se  qui,  au  rapport 
de Profper  Alpin  (3) ,  avoient  beaucoup  d’aélion  parmi 
les  Egyptiens.  Outre  que  les  Nègres  de  cette  partie 
du  nouveau  Continent’  y  refpirent  un  air  plus  fain ,  ils 
font  nourris  comme  leurs  maîtres.  Les  proyifions  de 
tour  genre  abondent  ;  les  viandes  d’animaux  chôifis. 
Se  tués  nouvellement  fe  débitent  à  un  prix  modéré 
la  température  du  pays  excite  moins  à  la  débauche  Si 
à  l’incontinence;  il  y  a  moins  de  cohabitation  des 
Blancs  avec  les  Noirs;  les  lois  civiles  Se  reügieufes 
font  mieux  obfervées  à  cet  égard;  enfin ,  l’emploi  des- 
efclayes  eft  moins  confidérablè;  les  terres  exploitées 
par  des  beftiaux  exigent  moins  de^bras.  ll  réfulte  de 
toutes  ces  circonftances,  que  la  lèpre,  fe  voir  ratemenc 
dans  le  nord  de  l’Amérique  (4). 

,  Il  importe  donc  aux  Gouvernemens  d’améliorer  la 
fubfiftançe  des  colonies  ,  Se  de  contre-balancer ,  par 
ce  moyen  ,  les  mauvais  effets  d  une  conftitution  telle 
que  celle  qui  domine  à  Cayenne.  Il  feroit  convenable 
de  joindre  aux  précautions  que  nous  avons  indiquées 
contre  la  contagion ,  des  réglemens  fur  le  régime  de 
vivre  des  manouvriers,  en  même  tems  que  l’on  tâche- 
roic  d’affurer  de  plus  en  plus  la  falubrité  du  fol  par 
des  défrichemens ,  des  defléchemens,  des  écoulemens 
d’eau,  Sc  un  choix  de  culture  oii  la  famé  des  hommes 
pût  être  conciliée  avec  les  intérêts  du  commerce. 

Pronojiic  du  mal  rouge  ;  fis  complications.  Analogie 
-  de  la  l'epre  avec  les  viras  pianique ,  vénérien  & 

.  fiorbutique.  :  .  .  :  ;  : , 

Le  pronoftic  de  la  lèpre  a  fuivi dans  tous  les.  tems, 
l’ancienneté  du  mal  Si  la  mefure  des.fymptômes.  Hip¬ 
pocrate  paroît  n’avoir  vu  que  des  lèpres  bénignes ,  la 
maladie  n’ayant  fait  de  progrès  que  dans  des  tems 
poftérieurs  à  celui  où  ce  grand-homme  a  vécu  ,  Sc 
i  dans  des  contrées  moins  faiubres  que  celles  qu’il  ha- 
bitoit  ;  il  la  croyoit  plus  facile  à  guérir  chez  les  jeunes 


(1)  Lettres  fur  1‘ Ifiande.  Paris, 

(2)  Traité  du  feorbut  ijlandais» 

(3)  De  medicinâ  agypt.  lib,  I, 
C4)  Schilling,  §,  XXXYtL 
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gens  lorfqii’eüé  éft  récente  ,  &  qu’dle  attaque  des  j 
corps  mous  fie  chargés  d’embonpoint  ;  il  ne  la  met  j 
point  au -nombre  des  maladies  inottclks  (i).  Cd-le ,  j 
qui  a  décrit  c'ette  maladie  j- quoique  de  fon  teriis  elle  i 
^t  preCqu’incofinUe  en  iialic,  anHoncc  qu’uiîé  . fiè  vre  j 
lente  termine  la  vie  des  m^lidss  iorfque  le  mal  eft  : 
ancien ,  &  que  les  doigts  des  pieds  &  des  mains  font 
perdus  fous  le  volume  des  tumeurs  (i).  ’ 

Arétée  recommande  le  régime ,  les  médicamens ,  Le  ^ 
fer  &  le  feu  dès  là  preinièie  apparition  du  mal,  &  il 
défeipère  de  la  gûérifon  iorfou'il  eft  parvenu  à  fon 
état ,  &  que  ladifFormiié  de  ta  face  eft  l’indic-e  de  la 
conuption  des  vifcèies  (3-).  Aëtius  eft  perfuadé  que  la 
première  origine  des  aecidens  eft  inconnue,  &  que  les, 
lignes  extérieurs  prouvent  une  maladie  achevée  (4). 

Tous  les  Anciens  conviennent  que  la  prbgreflion 
des  lymptômes  ,  &  furtoüt  rulcération  des  tumeurs  ^ 
eft  du  plus  fâcheux  augure,  &  kifle  peu  d’efpoir  pour 
le  traitement.  Les  obfetvateurs  modernes  ont  adhéré 
à  ce  prpnoftic.  - 

'  RI;  Schilling  a  vu,  dans  l’efpace  d’un  an,  la  lèpre 
fe  po«er  de  k  pluS  légère  apparence  au  plus  haut 
degré.  11  a  vu  de  même  ce  vice  invétéré,  qui -mena- 
çoit  d’abréger  les  fours ,  s’adoucir  par  le  changement 
de  régime ,  &  kiffer  une  exiftence  alTez  longue  & 
fupportable.  La  mort  eft  le  partage  des  enfans  qui 
nailfent  de  parens  lépreux  fi,  dès  les  premières  an-, 
eées,  on  n’a  foin  de  les  retirer  du  lieu  où  ils  font  nés. 
Confiés  à  des  nourrices  choifîes  ,  transférés  dans  un 
.autre  pays  plus  froid  &  plus  fain,  ils  relient  Couvent  • 
exempts  de  la.maîâdie,  quoiqUals  en  aient  le  germe,  ; 
lequel  vient  à  fc  déveioppér  lorfqu’au  bout  dé  quel-  j 
quês  aimées  bn  tente  de  les  rainenér  à  SurmarU  5  de  i 
forte  que  ce  germe  fèihble  avoir  trouvé ,  dans  le  lieu 
natal,  la  terre  propre  à  le  féconder  (j). 

M.  Bajon  regarde  le  mal  rouge  comme  un  des  plus 
terribles  dont  l’humanité  puilTe  être  affligée,  fans  qù’ii 
foit  un  des  plus  dangereux  pour  la  vie.  L’obfervation 
journaliète  lui  a  démontré  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  vieilliffent  fous  le  poids  des  infirmités.  «  Il 
icmbl'e ,  ajoute-t-il ,  que  la  maladie  fe  borne  à  faite, 
traîner  dés  jours  lang^iflans  A  infortunés  5  cependant 
•elle  eft  d’autant  plus  fatale ,  qu’elle  fe  déclare  chez 
des  fujets  plus  jeunes  ^  &  que  la  marche  de  fes  fymp- 
■tômés  éft  rapide.  Le  grand  nombre  d’ulcères  &  de 
caries  qui  ©nt  coutume  de  l’accompagner  &  d’atta¬ 
quer  fouvent  des  parties  effentielles  à-  la  vie ,  font 
périt  le  malade  dans. l’état  le  plus  déplorable;  mais  fi 
au  cônttairé  elle  ne  fe  déclare  que  dans  un  â^  un  peu 
avancé  ,  (i  l'es  fymptômes  ne  paroiflènt  que  par  gra¬ 
dation  ,  le  malade  vit  ordinairement  long  -  tems ,  Se 
Cette  maladie  ne  rempêtdie  point  de  bien  manger  & 
de  bien  dormir  (6).  » 


(1)  mppoç.  Trédic.  m.  ri ,  *2.  —  325.  D,  màrhh , 

Jib..L,  . 

(2)  Celf.  cap.  20. 

(3)  Libi  H,  cap.  car.  dephant. 

{.j)  De  cogn.  &  car.  mori:  lîb.  CSX. 

(5)  Schilling,  pa^  38,  §.  XLH. 

i§)  Mémoire  Jur  Cayenne ,  teeme  i ,  gage  ■aSg. 


Les  complications  de  la  lèpre  avec  d’antres  mala-i 
dies  influent  kns  doute  fur  fon  piorioftic.  La  petite.* 
vérole  parcourt  fes  tems  aufli  régulièrement  cliez  un 
tépïcuzique,s’iln’y  avoir  point  de  maladieipâmitive  , 

&  elle  ne  préfente  d’événement  notabk  que  dans  le 
cas  d“’mjc  lèpre  avancée.  Si  la  petite- vérole  eft  con¬ 
fluente  ou  qu’il  furvienne  une  diarrhée ,  les  malades 
périlfent  infailliblement.  M.  Schilling  a  vu  la  lèpre 
tellement  aigrie  par  la  complication  d’une  petite-vé¬ 
role  confiuente ,  que  les  doigts  fe  féparoient  de  leurs 
jointures -fans  difficulté  &  fans  douleur,  quoique  les 
inembres  ne  fnffent  que  médiocrement  attaqués  avant 
k  maladie  fécondairo.  Dâutres  fois,. à  k.  fuite  de 
celle-ci ,  il  a  vu  des  maffes  énormes  de  chair ,  promp¬ 
tement  putréfiées ,  fe  détacher. du  .corps-,  de  forte  que 
les  malheureux  mourbient  en  tondant  par  lambeaux. 
Enfin,  quelques-uns,  guéris  delà  petite-vérole,  font 
pris  d’une  dartre  univerfelle,  qui,  paroiflânt  cédet 
aux  remèdes  ,  ne  tarde  pas  à  renaître,  &  qui,  traitée 
plufîeurs  fois ,  revient  toujours  avec  plus  de  fureur,-.^ 
&  fe  termine  par  une  dyflènterie  mottelle  (i). 

Il  n’y  a  tien  de  plus  fréquent  que  la  réunion  du 
vice  éléphantiaqae  &  du  vice  vénérien.  Le  premier^ 
foit  dans  fon  principe ,  foit  dans  fes  progrès.,  difpofe 
tellement  à  l’incontinence ,  que  la  défignatioii  qui  lui 
a  été  donnée  par  les  Grecs  ,  fous  le  nom  de  fatyriajis, 
tient  autant  aux  inclinations  lafeives  des  malades 
qu’à  cette  monftruofité  de  la  figure  &  à  cette  odeur 
de  bouc  qui-  les  ont  fait  comparer  aux  fatyres.  Les 
deux  virus  fe  rencontrent  chez  des  individus  qui,  pou¬ 
vant  n’être  atreints  que  de  l’un  ou  de  l’autre,  les  con- 
tfaéfcéar  tous  les  deux  par  un.  commerce  impur  (2).  • 
î!  Les  principaux  effets  de  cette  complication  font 
des  chancres  rebelles  aux  parties  naturelles.  RT.  Schil¬ 
ling  a  effayé  d’y  appliquer  le  mercure  fous  différentes 
formes  &  avec  le  plus  grand  ménagement  ;  il  n’en  a 
vu  que  de  fâcheux  réfuTtats.  Ce  remède  détermine  le 
plus  fouvent  un  flux  dyffentérique  des  plus  fétides. 
Pieconnu  au  moins  infuffifant  dans  le  traitement  de  la 
lèpre  feule,  comme  nous  le  prouverons  par  k  fuite, 
il  eft  conftamment  nuifible  lorfqn’il  y  a  complication 
vénérienne,  &  cependant  il  devient  utile  contre  la 
gale ,  k  dartre ,  la  zone  ignée  ,  &  d’autres  maladies 
cutanées  qui  fc  joignent  à  la  lèpre. 

M.  B  ajon  a  fixé  Ion  attention  fur  l’analogie  de  plu- 
fieurs  fymptômes  du  mal  rouge  avec  ceux  des  pians 
&  de  la  vérole.  Il  préfume  que  ces  trois  -maladies 
pourroient  procéder  d’un  même  vice  différemment 
•  medifié  (5).  Nous  penfons  qu’il  eft  plus  conforme  à 
robfetvation-pratique  d’admettre  une  différence  efl'en- 
tielie  entre  chaque  virus ,  quelle  que  foit  leur  com¬ 
mune  'origine  ,  puifqu’ils  ont  chacun  un  caradère 
propre,  &  que  les  mêmes  remèdes  ne  peuvent  point 
leur  être  appliqués  uniformément.  Il  ell  vrai  que  les 
pians  &  la  vérole  admettent  quelque  fîmilitude  dans 
le  traitement;  mais  IVL  Bajon  convient  que  la  vertu 


Schilling,  Differt.  §.  XLIIJ. 
/éid,  §.  XLIV.' 
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raeircure,-pcur  ces  deux  maladies ,  -«ft  d’autatvf  plus 
-grande  dans  les  pians ,  qu’ils  garoiflent  approcher  de 
rétat  du  vice  vénérien,  &  d autant  moindre,  qu’ils 
approchent  de  l’état  lépreux  ou  du  mal  rouge  (i).  Il 
faut  donc  admettre,  dans  ce  dernier  ,  une  nature  par¬ 
ticulière,  &  craindre  que,  lorfqu’il  é&  mélangé  d’au¬ 
tres  levains ,  il  ne  réfifte  davantage  à  tous  les  re¬ 
mèdes. 

On  lêroit  mieux  fondé  à  reconnaître  une  forte  de 
telTemblance  entre  l’éléphantiafe  £c  le  foorbut,  qui 
font  quelquefois  compliqués  l’un  de  l’autre,  furtout 
dans  les  pays  feptentrionaux  (i) ,  8c  qui  ont  des  caufes 
communes,  l’humidité  faline  de  l’atmofphère ,  les 
habitations  voilînes  de  la  mer,  des  lacs,  des  maré¬ 
cages,  les  mauvais  alimens  que  nous  avons  indiqués 
ci-devant  (3),  &  les  affeétions  trilles  de  famé  (4). 
Ces  deux  maladies  cnt  .aulïï  quelques,  rapports  entre 
elles  dans  la  progrefiion  des  fymptômes  cutanés  à 
mefare  que  les  parties  internes  fe  corrompent ,  fi  ce 
n’eft  que,  dans  le  feorbut,  les  taches  ne  deviennent 
jamais  croûteufes.  Enfin,  leur  traitement  prefctirla 
rnême  exclufîon  du  mercure ,  &  uhé  grande  confor¬ 
mité  dans  le  choix  des  autres  médicamens. 

Cocchi  (;)  foupçonnoit  que  la  lèpre. pouvoir  ainfi 
■fe  rapporter  au  feorbut ,  &  qu’elle  étoit  ordinaire  en 
-Egypte  par  la  difettcfi.éqi’enre  des  alimens  végétaux. 
-Il  obfcrve  que  quelques  lépreux  ,  relégués  dans  des 
dieux  déferts ,  font  reveniis  bien  guéris,  non  pas  pour 
avoir  mangé  des  vipères ,  mais  pour  avoir  été  réduits 
•à  brouter  de  l’herbe,  &  à  ne  trouver  qu’une  nourri¬ 
ture  végétale. 

Quels  que  foient  cependant-  ces  divers  tapproche- 
mens  des  levains  pianique,  véroiique,  éléphantiaque 
:8c  fcorbBtique  auxquels  on  pourroic  encore  comparer 
;le  levain  dartreux ,  nous  penfons  que  l’on  doit  s’y 
.arrêter  pour  conftater  les  compücations,  l’analogie  de 
■certaines  parties  de  trait ement,  &  la  curabilité  de  cha¬ 
que  maladie,  fans  jamais. confondie  leurs  genres. 

Curation  du  mal  rouge. 

M.  Bajon  ne  dit  tien  dn  traitement  du  mal  rouge. 
Les  babitans  qui  ont  des  Nègres  lépreux  les  envoient 
dans  des  cafés  féparées,  où  ils  font  réputés  incurables. 
Les  Blancs  attaqués  du  mémè  mal  fe  donnent  bien 
-de  garde  <l’en  parler ,- tant  qu’ils  peuvent  ie  dérober 
aux  regards  ;  mais  lorfqu’il  paroît  au  vifage  8c  aux 
■mains ,  ils  préfèrent  de  recourir  a’ux  Nègres ,  qui  pré¬ 
tendent  avoir  la  connoifiance  de  quelques  plantes  fpé- 
cifiqiies,  dont  M.  Bajon  n’a  vu  aucun  fuccès,  non 
plus  que  des  traitemens  locaux  ufités  pour  faire  feu'e- 
ment  difparoître  la  difformité  de  la  peau  {4'):  Il  croit 
que  la  maladie  tend  à  fe  répandre  parmi  les  Nègres , 
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qui  ôirt  toujqurî  quelque  communication  avec  lés 
malades  féqticftrés  ,  &  il  defite  à  cet  égard  une  police 
plus  cxaâe  (i;  ,  de  laquelle  il  femblc  que  l’on  s’efi: 
occupé  depuis  qu’il  a  publié  fon  ouvrage. 

M.  de  Laboide  nous  apprend  que  l’on  a  défigné 
une  petite  île  dans  le  voifinage  de  Cayenne  ,  pour  y 
reléguer  tous  les  lépreux  de  la  colonie.  Il  propofe  cet 
-établiflèment  comme  un  modèle  à  fuivre,  en  ce  qu’il 
eû  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  concerne  les 
befoins  &  le  foulagement  des  malades  (i);  mais  il  ne 
donne  aucun  renfeignenient  fur  les  moyens  curatiÊ 
que  l’on  peur  y  mettre  en  pratique.  Il  nous  au  toit  été 
difficile  de  rien  fpécifier  fur  cet  objet  fi  nous  n’avions 
trouvé,  dans  l’ouvrage  de  M.  Schilling,  des  particu¬ 
larités  relatives  aux  mêmes  contrées  ,  &  qui  font  éga¬ 
lement  applicables  à  k  maladie  de  Cayenne  &  à  celle 
de  Surinam. 

Pour  tracer  avec  ordre  toutes  les  parties,  d’un  trai¬ 
tement  qui  doit  être  fort  long/,  nous  les  diftribueroBS 
en  pluficurs  articles.  Nous  cpmmencerons  par  quel¬ 
ques  moyens  diététiques  ,  qui  font  la  bafe  eflentielle 
de  la  curation  nous  paiTerons  enfuite  à  l’expofiiion 
des  remèdes  généraux  8c  particuliers ,  internes  &  ex¬ 
ternes  ;  nous  nous  arrêterons  aa  traitement  de  quel¬ 
ques  complications,  &  nous  finirons  par  l’examen  à» 
quelques  j-néchodes  empiriques. 

;  Précautions  diététiques. 

Dès  que  les  premiers  fmptômes  du  mal  rouge  fë 
préfenteront,  les  malades  feront  pkcés  dans  uu  en¬ 
droit  éloigné  des  autres  habitations.  Il  convient  de 
les  exhorter  à  une  longue  patience ,  de  les  prévenir 
de  la  difficulté  de  leur  traitement,  Sc  de  l’exaélitude 
fcrupuleufe  qu’ils  doivent  y  apporter  ,  Li  moindre 
négligence  pouvant. faire,  éclioucr. toute  efpérance  de 
guérifon. 

Conformémenc  à  l’indication  de  poufler  vers  l’or¬ 
gane  de  la  peau,  le  régime  doit  être  humedant  Sc 
diaphorétique  :  il  faut  fubftituer  aux  chairs  d’animaux 
&  de  poifibns  qui  ont  pu  difpofor  à  la  maladie  , 
l’ufage  du  pain ,  des  légumes  8c  des  bouillons  faits 
avec  les  viandes  les  plus  laines  :  les  écrevilTes ,  k 
vipère  ,  la  couleuvre  ou  Its  ferpens  analogues  qui  font 
propres  au  fol  de  la  Guiane:,  &  la  tortue,  ferviront.à 
■cet  effet  de  préférence  à  toute  autre  fobftance  animale. 
La  chair  de  tonne  nous  paroît  poffédet  éminemment 
les  propriétés  defirées  ,  8c  une  vertu  tempérante  & 
analeptique  qui  autorife  à  en  ufer  conftamment  dans 
le  cours  du  traitement  (3).  L’un  de  nous  ,  M.  Defper- 
rières ,  en  a  reconnu  les  bons  effets  lots  de  fa  rsfi- 
dence  en  Amérique ,  &  nous  a  aflurés  que  l’on  pouyoit 
s’en  procurer  facilement  à  Cayenne. 

Le  beurre ,  le  fromage  &  les  différens  laitages  ne 

(i)  Lih.  cit.  page  287.  ’  , 

fa)  Mémoire  de  M.  de  Laborde ,  page  a. 

(3)  Cardan  cite  un  cas  de  lèpre  diffipée  par  Tufage  de  la 
chair  de  tortue,  continuée  pendant  ûx  mois.  {Voyeg^  Ray¬ 
mond,  page  Ji5.) 
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feront -employés  qu’avec  réferve,  La  privation  du  lait 
■doit  être  abfoiae  ,  dans  les  premiers  tems ,  fi  le  ventre 
ell  obftrué  j  pat  la  fuite ,  on  peut  permettre  cet  ali¬ 
ment  lorfque  ies  organes  delà  digeltioa  feront  rendus 
à  leur  état  naturel  (i)^  Arétée  recommandoit  la  diète 
laâéev,  avec  la  feule  précaution  d'ajouter  au  lait  une 
einquième  partie  d’eau  commune  Nous  penfons 
qu'il  vaut  mieux  le  couper  à  volonté  avec  les  décoc¬ 
tions  d'orge,  de  gruau,  Scc.  &  les  infufîons  thëffor- 
mes  de  lierré-terreftre ,  de  véronique,  &c,  qui  font 
d’ailleurs  des  boilfons  appropriées- au  début  de  la 
curation,  &  donc  M.  Schilling  preferit  jufqu’à  quatre 
pintes  pat  jour  (3) ,  dans  l’intention  de  pénétrer ,  de 
■délayer  intimement  la  mafle  des  humeurs  ,  &  de  les 
-amener  à  évacuation.  ' 

Les  malades  doivent  s’abftcnir  de  toutes  liqueurs 
fortement  fpiritueufes  j  elles  donnent  lieu  à  des  fièvres 
ardentes  ,  qui  retardent  leur  traitement  (4)  ;  mais  un 
vin  vieux  de  bonne  qualité  peut  leur  être  donné  mo¬ 
dérément  pour  foiitenir  les  forces  ,  &  convient  fur- 
tout  à  ceux  qui  en  ont  l’habitude.  M.  Raymond  a 
remarqué  que  la  culture  des  vignes  &  l’amélioration 
des  vins  ont  contribué  à  combattre  beaucoup  de 
maladies  ,  fpécialemént  la -lèpre  dans;  le  midi  de  la 
France  (5).  Huxham  a  fait  la  même  obfervation  pour 
l’Angleterre,  depuis  que  l’ufage  du  cidre  y  cft  devenu 
-général  (é). 

Les  fruits  fondans  doivent  être.difpcnfés  avec  fo-  ; 
briécé  :  il  y  a  du  danger  à  permettre  ceux  qui  ont  le  t 
plus  d’acidité.  M.  Bajon  fe  plaint  de  l’abus  que  icom-  ; 
mettent  à  cet  égard  les  Européens. nouvellement  arri¬ 
vés  à  Cayenne  :  leur  eftomac  en  eft  promptement 
aft'oibli  ,  &  ils  font  plus  difpofés  à  contraâier  les  ma- 
-ladies  du  climat  (7).  Les  acides  produifent  chez  ies 
lépreux  des  fièvres  intermittentes  tierces  ou  quartes; 
jc^uelquefois  des  fièvres  lentes  très-difficiles  à  gué- 
Jir  (8), 

L’exercice  du  corps. eft  d’une  très-grande  utilité; 
•plus  les  malades  font  enclins  à  l’inatHon  &  à- la  lan- 
,-gueur ,  plus  il  importe  de  les  exciter  à  fe  mouvoir  : 
ies  Anciens  ont  infifté  fur  ce  précepte.  Celfe  recom¬ 
mande  principalement  de  courir  (9);  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  praticable  lorfque .  i’éléphantiifc  eft 
porté  à  un  certain  degré  fur  les  extrémités  inférieures  ; 
mais  il  fuffic  que  les:  perfonnes  hbres  ,  ainfi  que  les 
efclaves,  s’agitent  &  travaillénc.  le-plus  qu’ils. pour¬ 
ront.  Par-là  elles  obtiendront  plus  de  liberté.dans  les 
excrétions  de  la  peau,  Sc  elles  éviteront  que  la  fy- 
novie  des  articulations ,  imprégnée  du  virus,  ne  fe 
coagyle  èDtiérement  (10). 


(1)  Schilling,  ç.  XLIX.  ■ 

..  il)  Cur..eleph..txŸ.  i3i-  ’ 

§.  LUI;  '  . 

-44)  Ly---  •  ~ 

(5)  Hiftoire  de  V iléphantiafis ,  page  i3i. 

(6)  De  morb.  col.  Dammon, 

i-j)  Lib.  cit.  pt’ge.rt’ji  '- 

-(8)  Schilling  ;4.  LV.  .  :  .  ■ 

<(9)Celf..cap.25.; 

.{10;  Schilling,  5.  LIL 
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[  A  mefure  que  la  progtelîion  des  reihèdes  dck 
;  amener  des  fueurs  critiques  ,  ies  malades  fe  garanti;- 
ront  foignenfement  des  tmpreffions  de  l’humidité,  du 
froid  &  du  vent,  qui  font  partie  des  caùfes  éloignées 
:  de  la  maladie  ,  comme  la  mauvaife  nourriture ,  &  qui 
-furprennent  plus  dangereufement  dans  les  pays  chauds 
que  dans  des  climats  plus  tempérés.  Par  conféquent 
les  Nègres  n’iront  au  travail  qu’une  heure  apiès  le 
foleil  levé  ,  &  rentreront  à  l’habitation  demi-heure 
avant  fon  coucher.  L’humeur  répercutée  détermine, 
foit  le  tétanos  ,  feie  la  diarrhée-,  foit  des  mouvemens 
convulfifs  &  e'pileptiquès  fi  celle-ci  a  été  fupprimée 
par  des  aftringens  (i).  Tous  ces  accidéns  difparoiffent 
en  rappelant  ies  fùeurs.  Les  malades  doivent  tefiir  le 
lit  ;  &  fmre  ufage  de  quelques  préparations  d’opium 
&  d’une  fîmple  boifibn  diaphorétique  ;  ils  font.bicnrct 
en  état  de  reprendre  la  marche  du  traitement  dont  nous 
allons  tracer  la  méthode. 

Traitement  général. 

Les  Anciens  débutoient  généralement ,  dans  l’élé- 
phantiafe ,  par  tirer  du  fang  aux  malades,  &  les  faite 
'vomir  avec  l’hellébore.  La  faignée  peut  convenir  à 
ceux  qui  font  pléthoriques  ;  fans  cela  ,  elle  n’a  aucune 
propriété  pour  changer  l’état  des  humeurs.  La  fré¬ 
quence  des  vomiffemens  &  des  purgations  ,  de  quel¬ 
que  majiière  qu’on  les  obtienne ,  ne  produit  que  des 
:£ecouires  inutiles  &  même  nuifibles  ,  jufqu’à  ce.  que 
toute. la  maflè  des  fluides  ait  été  fuffifamment  alté¬ 
rée  (z), 

.  Le-  traitement  peur  donc  être  commencé  par  de 
doux  dépuratifs  tirés  des  plantes  du  pays,  analogues 
à  nos  chscoracées  &  à  nos  crucifères  ,  mélangées  dans 
une  proportion  convenable  (5)  :  leurs  fîtes  épurés  nous 
paroilTent  préférables  à  toutes  les  autres  préparations. 
Ils  fuppléerônt,  avec  moins  de  fatigue,  à  la  quantité 
exceffive  de  Javage  preferite  par  M;  Schilling,  &  ils 
fe  concilieront,  avec  une  jufte  mefure,  des  alimens 
&  des  boilfons  que  nous  avons  ci-deflfus  propofés. 
On  tiendra  le  veiirie  libre  à  l’aide  de  lavemens  émol- 
lieiis.  Chez  ceux  dont  la  conftipation  feroit  opiniâtre, 
un  bol  de  favon  &  de  rhubarbe  pris  tous  les  matins 
aura  plus  d’aélion  (4).  On  peut  encore  ajouter  quel- 
quès-icls  ncutiés  aux  fu.es d'herbes,  dont  l’ufage,  long- 
tems  continué  ,  exigé  d’ailleurs  des  purgatifs  doux. 

Les  bains  tièdes  concourtont  à  rétablir  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  5  trais  ils  demandent  de  la  prudence. 
Si  la  maladie  a  jeté  de  profondes  racines ,  &  quelle 
foit  parvenue  à  un  haut  degré,  alors  les  malades  fup- 
•  portent  les -bains  très- difficilement;  ils  y,  éprouvent 


'‘"(’i)  Schilling,  §.  LVI  &’lVIT. . .  '  ,.  7”  * 

'(et)  Lorry,  de  morb.  eut.  page  387-  '  , 

(3)  La  médecine  ancienne  préferivoie  beauceup  de  plan- 
tes,  qui  depuis  ont  été  dites  antifeorbutiques.  (  froyeq.Atétte, 
lly’ll,  chap.  l3.  Lorry,,  de  morb.  eut.  page  384-  Raymond, 

P"g)1;wUing,5.L. 
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des.  anxiëids  &  des  palpitations ,  quelquefois  des  fpaf- 
mes  &des  convullîons,  ils  y  tombent  même  en  défail¬ 
lance  j  il  s’agi: ,  pour  les  accoutumer  peu  à  peu  ,  de 
commencer  chaque  femaiue  par  deux  bains  de  dix  ou 
quinze  minutes  chacun5  iis  s’y  habituent  ahifi,  au 
point  de  pouvoir  fe  baigner  deux  fois  le  jour,  ce  qu’il 
faut  continuct  très-long-tcms ,  avec  la  précaution , 
en  fortant  de  l’eau,  de  fe  mettre  au  lit  le  tems  lufij- 
fant  pour  fe  procurer  de  la  moiteur  (i). 

Les  bains  médicamenteux  font  préférables  à  l’eau 
fimple  ,  &  on  les  compofe  de  dlftétentes  manières. 
Ou  emploie  d’abord  les  décoétions  de  graines  farineu- 
fes ,  de  plantes  émollientes  &  un  peu  aromatiques ,  &c. 

Lorlque  ces  préparations  ont  été  fuivics  pendant 
environ  lût  femaines  ou  deux  mojs  ,  on  palfe  à  des 
bains  plus  adifs.  Arétée  recoinmandoit  de  mêler  à 
l’eau  le  favon  que  l’on  fabriquoit  de  fon  tems  dans 
les  Gaules.  Il  connoiffoit  les  eaux  thermales  fulfu- 
reufes,  &  il  en  confeiiloit  aulîi  l’ufage.  Selon  lui, 
les  éléphantiaques  doivent  vivre  très-long-tems  dans 
l’eau  (x)  ,  fe  livrer  à  la  navigation  Si  changer  de  cli¬ 
mat.  Par  tout  on  peut  faire  attificieiiemenc  des  bains 
favoneux  ou  fulfureux.  A  Cayenne  &  dans  les  autres 
colonies  d’Amérique ,  on  eft  à  portée  de  fe  procurer 
l’eau  de  mer,  qui  nous  paroîc  réunir  toutes  les  qua¬ 
lités  propres  aux  bains  domeftiques  dont  il  eft  quef- 

Il  eft  vraifemblable  que  Celfs  a  connu  l’inconvé¬ 
nient  des  bains  dans  l’éiéphantiafe,  5c  non  les  moyens 
d’y  remédier ,  puifqu’il  avertit  d’en  ufer  rarement  j 
mais  il  paroit  faite  cas  des  étuves  jointes  aux  fric¬ 
tions  &  à  l’exercice  (3).  M.  Lorry  a  pareillement 
préfumé  l’utilité  des  bains  de  vapeurs  dans  les  cir- 
couftances  préfeutes  {4).  On  fait  que  tous  les  raonu- 
mens  des  Anciens,  propres  aies  adminiftrer,  ne  font 
pas  comparables  aux  bains  rull'es  ,  dont  M.  Sanchez  a 
publié  les  plans  de  conftrutftion  (5).  La  facilité  de 

Eraduer  la  chaleur  6c  de  renouveler  l’air  ftagnant, 
ms  rifqncr  un  refroidilî'ement  nuiûble ,  rend  ces  for¬ 
tes  de  bains  très-importans  au  fervice  des  malades 
des  hôpitaux  ,  &  particuliérement  d'un  lieu  deftiné 
au  traitement  des  lépreux.  Nous  ne  pouvons  point 
douter  qu'ils  n’eulTent  bien  moins  de  pAne  à  s’y  ha¬ 
bituer  ,  6c  qu’ils  n’en  titalfeDt  de  grands  aventages.  Il 
eft  vrai  que  les  chaleurs  exceflives  de  Cayenne  fem- 
blcnt  exclure  la  néceflité  d’un  femblable  écablilTement, 
6c  offrir  des  moyens  naturels  de  provoquer  les  excré¬ 
tions  de  la  peau  ;  mais  dans  le  mal  rouge  ,  la  difpo- 
fiiion  de  cet  organe  eft  tellement  changée  ,  qu’il  n’y 
a  rien  à  négliger  pour  la  rendre  meilleure  ,  6c  on  ne 
doit  attendre  de  ia  température  du  pays ,  que  des  ef¬ 
fets  variables ,  plus  fouvent  dangereux  qu’utiles  (6). 
Lorfque  les  remèdes  détaillés  jufqu’ici  auront  été 


fi)  Schilling,  LI» 

(2)  Liv.  II,  chap.  i3. 

(3)  Cslf.  cap.  a5. 

(4)  De  morbis  cucaneis ,  page  388. 

(5)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  tome  3. 

(6)  yoye\  ci-delTus. 

Médccih*.  Tome  y'ill. 
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fcnipuleufement  exécutés  pendant  deux  ou  trois  mois, 
on  peut  efpérer  que  le  cours  des  émonctoirej'  prin¬ 
cipaux  fera  plus  libre  ,  6c  que  la  dépuration  du  vi¬ 
rus  approche-  M.  Schilling  augure  bien  des  urines 
ui  dépofent,  à  cette  époque,  un  fédiment  abondant , 
e  couleur  rouge  5c  quelquefois  noirâtre  (i).  Il  con- 
fcille  de  .paffer  alors  à  des  boiffons-plns  aàives  qui 
marquent  le  fécond  tems  du  traitement.  Il  indique  la 
décodion  de  quantité  de  racines  6c  de  bois  alexi- 
pharmaques  6c  fudorifiques  ,  en  infiftanr  toujours 
pour  en  faire  boire  eopieuf-ment  8c  Icng-tems  (x). 
Nous  penfons  qu’il  fuflit  de  choifir  la  décodion  forte 
de  falfepareille ,  à  laquelle  on  ajoute  graduellement 
la  teinture  antimoniale  d'Huxham  ,  depuis  douze 
gouttes  jùfqu’à  quarante-huit ,  8c  d’en  preferire  par 
vingtajuatre  heures  une  ou  deux  pinces.  Les  malades 
peuvent  fupporter  cette  dofe  de  boiîlon  pendant  piu- 
fieurs  mois  fans  aucune  incommodité  ,  8c  recueillir 
'  ainfi  avec  le  tems  tous  les  bons  effets  que  la  fali  epa- 
reil  e  eft  capable  de  produire.  La  teinture  anc  moniale 
ajoute  beaucoup  à  fa  propriété  diaphorédque.  Les 
médecins  anglais  la  recommandent  contre  les  écoalc- 
mens' ulcéreux  de  la  peau.  Brisbane  a  obtenu  par  ce 
feul  médicament  la  guérifon d’une  lèpre  invétéiée  ( 3 ). 
M.  Bœck  a  vu  de  même  une  fille  de  Sudermanie, 
guérie  par  un  long  ufage  de  cette  teinture ,  avec  une 
tifaue  de  plantes  antifcorbuciques  (4). 

Ces  remèdes  n’empêcheront  point  que  l’on  ne  rc- 
!  vienne  par  intervalle  aux  fucs  épurés,  qui  peuvent 
être  remplacés  par  des  extraits  amers ,  auxquels  on 
ajoute  quelque  purgatif  8c  des  fels  neutres  fi  le  ven- 
I  tre  a  befoin  d’être  relâché.  MAs  il  faut  ufer  de  ces- 
acceffoires  à  très-petite  dofe  8c  rarement,  de  crainte 
de  tomber  dans  l’excès  contraire,  de  déterminer  trop 
de  liberté  du  ventre ,  6c  de  porter  fur  les  voies  uri¬ 
naires,  qui  s’irritent  facilement  chez  des  fujets  difpo-  . 
les  au  facyriafis  (j).  Ce  dernier  accident  o'olige  quel¬ 
quefois  à  preferire  le  nicre,  le  camphre,  les  émul- 
hons ,  6c  toujours  à  fe  garantir  des  diurétiques  ëchauf- 
fans.  Ainfi  nous  ne  penfons  pas.  que,  dans  la  vue  de 
poufl'er  vers  les  urines  ia  matière  morbifique  ,  on 
puilTeadopterlateinture  de  cantharides  de  Mead  (6J  , 
ni  même  les  demi-bains  froids  (7) ,  a  moins  qu'ils 
I  ne  foient  adminiftrés  vers  le  tems  de  la  guérifon. 

I  Traitement  local. 

Le  traitement  local ,  fécondé  par  un  long  ufage 
des  bains  médicamenteux  ,  confifte,  1°.  à  pan& 

'  méthodiquement  les  ulcères  putrides  6c  gangréneux 
’  qui  ravagent  les  articulations  ou  d’autres  points  de  la 
peau;  x”.  à  fairedifparoître  les  tubercules  6c  les  autres 


(i)  Schilling,  §.  LUI. 

(aj  Ibid,  §.  LIV. 

S (3)  Obf.  and  inquir.  by  a  Soc.  ofPhyf.  tome  i. 
(4)  Lettres  fit  1‘ Iftande ,  page  agS. 

(5)  Schilling,  §.  LVlIi. 

Med.fitcra,  cap.  3. 

De  morbis  cuianeis,  page  383. 
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difForn-iités  de  la  furfkce  du  corps  ;  5°,  à  fortifier  le 
nouveau  tégument  qui  doit  remplacer  ccsdiiformirés. 

■  Les  teintures  de  myrrhe  ,  d'aloé  &  Je  fuccin,  ap¬ 
pliquées  deux  fois  le  jour  avec  de  la  charpie ,  con¬ 
viennent  pour  arrêter  la  corruption ,  &  défendre  les 
plaies  des  injures  de  l’air.  Il  eft  utile  de  joindre  à  cha¬ 
que  panfement  des  fomentations  antifeptiques  ,  avec 
les  décoéîions  de  quinquina  8c  de  plantes  aromatiques 
du  pays.  Si  la  dilpofition  gangréneufe  eft  le  fymp- 
tôme  le  plus  notable  &  le  plus  opiniâtre  ,  nous  pen- 
fons  que  le  quinquina  doit  être,  pendant  quelque 
rems  ,  la  partie  effentielle  des  remèdes  intérieurs , 
&  nous  nous  appuyons  fur  l’obfervation  de  -M.  Hé- 
berden,  qui  a  guéri ,  dans  l’îlc  de  Madère ,  l’éléphan- 
tiafe  à  fon  dernier  période,  en  fe  fervant  principa¬ 
lement  d'un  éleéfuaire  de  quinquina  &  de  faUa- 
fras  (i). 

Tous  les  corps  gras  &  huileux  doivent  être  prof- 
erits  du  panfement  de  ces  uleères,  &  furtout  les  on- 
guens  mercuriels  (z).  Jamais  la  peau  d'un  éléphan- 
riaque  ne  fupportc  impunément  le  mercure  ,  fous  au¬ 
cune  forme.  Il  eft  donc  à  craindre  que  les  fumiga¬ 
tions  mercurielles ,  propoféespar  M.  Lorr)'-,  n’aient 
aucun  fuccès  (3)  :  l’ufage  interne  du  mercure  pro¬ 
duit  des  fpafmes,  des  irritations,  &  quelquefois  des 
llipcrpnrgations  fnneftes  <4).  Les  expériences  de 
M.  Schilling,  à  cefujet,  nous  paroilTcnt  concluan¬ 
tes,  &  confirment  le  témoignage  de  nombre  de  pra¬ 
ticiens  , «parmi  lefquels  nous  diftinguerons  Aftruc  , 
Huxham  &M.  Raymond  (y),  qui  conviennent  quel’ u- 
fage  le  plus  modéré  de  ce  minéral  aigrit  les  accidens 
de  la  lèpre. 

C’eft  dans  le  cours  des  médicamens  dépuratoires , 
8c  lorfque  la  malTe  des  humeurs  eft  fiiffifamment  al¬ 
térée  &  corrigée  ,  que  l’on  peut  efpérer  par  des  to¬ 
piques  réunis  aux  bains  ,  de  réfoudre  les  tubercules  , 
&  de  rendre  la  peau  à  fon  état  naturel.  On  emploie 
pour  cela  les  onguens  d 'année,  d’althéa,  de  ftyrax  & 
autres  de  moyenne  aéHvité  :  on  pafle  enfuite  à  des 
diflblutions  falines  ,  comme  plus  déterfîves  ;  par 
exemple,  on  ufe  d’un  mélange  de  huitr onces  d’eau- 
de-vie  ,  d’une  once  de  lelfive  de  tartre  ,  &  de  deux 
onces  de  fel  ammoniac  ,  employé  pat  M.  Héber- 
den  -(fi).  Les  effets  s’obtiennent  ordinairement  avec 
lenteur,  &  fe  font  attendre  jusque  vers  le  fixième 
ou  le  feptième  mais  du  traitement  Je  plus  rigoureux; 
les  croûtes  &  les  callolîtés  s’amoliffent  peu  à  peu  ,  fe 
féprent  &  tombent  fpontanément  ;  toot  le  panicule 
adipeux  fe  dérache  dans  quelques  endroits,  &  laifle  les 
tnufclcs  à  découvert  (7). 


(i)  Zearcf  fur  Vfflande,  page  agj.  Tranfaü.  philofoph, 

(а)  Scliilling,  §.  LIX, 

(3)  Lib.  clt.  pag.  388, 

'  (/(')  Schilling,  y.  L. 

(5)  Aftruc,  de  Motb.  ven.  lib.-I,  cap-  y.  HuKham,  Fhit, 
Tranf.  ly^t-  Raymond,  eff.  pag»  ji5. 

(б)  Lettres  fur  Vlflande,  page  TranfaS,  philofoph. 


(7)  Schilling,  §.LX. 


Cette  efearre  eft  furtout  remarquable  aux  pieds,  qui 
fe  dépouillent  de  telle  forte  que  les  malades  lemblent 
avoir  quitté  leurs  châufTures.  Loifqne  les  parties  fe 
font  ainfi  débarralTées  d’un  cuir  difforme ,  il  paroît. 
une  peau  nouvelle  &  fi  tendre  ,  qu’elle  futpaife  la 
délicateffe  de  celle  d’un  enfant  naiuant  :  il  en  réfulte 
une  grande  gêne  dans  les  rriouvemens  ;  car  le  fenti- 
ment  eft  fi  vif ,  que  le  moindre  frottement  excite  d& 
la  douleur  ;  &  quoique  les  malades  obfcrvcnt  alors  le. 
plus  grand  repos ,  ils  éprouvent  pendant  les  premiers 
jours  de  ce  renouvellement  de  peau,  une  démangeai- 
fon  qui  par  elle-même  n’eft  pas  très  incommode  , 
pourvu  qu’il  n’y  fiirvienne  aucune  irritation  du  de¬ 
hors  (i). 

Telles  font  les  premières  apparences  de  la  guéri- 
fon  de  l’éléphantiafe  ;  mais  elles  fe  réduii'ent  a  une 
cure  fort  avancée  fans  être  achevée  (z)  :  il  faut  en¬ 
core  fuivre  long-tems  k  même  régime  &  les  mêmes 
remèdes.  Les  malades  s’ennuient  de  tenir  une  con¬ 
duite  auflî  auftère.  Auffitôt  qu’ils  voient  leur  peau, 
réparée,  ils  fe  négligent  &  veulent  fecouer  le  joug;, 
cependant ,  fi  la  curation  eft  interrompue  prémam- 
rément,  il  eft  pollîbie  que  la  maladie  rcpul'ule  à 
différens  intervalles.  Lesadminiftrations  bien  policées 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  ordonner  que  le  traitement 
dure  une  année  &  plus  fi  les  médecins  le  jugent  né- 
ceffaire  :  en  outre,  les  fujets  ne  doivent  en  fortir  qu’a¬ 
vec  i’injonâion  de  s’aftreindre  toute  leur  vie  aux  rè¬ 
gles  diététiques  les  plus  ferupuLufes. 

Lorfque  les  malades  qui  tranfpiroient  fi  peu ,  ont 
quictéleijr  vieille  peau,  ils  font  fujets  àdesfueursfura-- 
bondantes.  Déjà  fort  affoiblis  pat  la  maladie  &  par  les 
remèdes,  ils  le  font  encore  davantage  à  raifon  de  cette 
nouvelle  déperdition  :  alors  les  bains  chruds  convien¬ 
nent  moins  que  les  bains  froids ,  &  il  faut  ufer  de 
tout  ce  qui  peut  augmenter  le  ton  des  vaiffeaux  trop 
relâchés.  En  même  rems  que  l’on  rendra  le  régime  de 
plus  en  plus  reftaurant ,  &  que,  l’on  aura  recours  à 
de  doux  cordiaux ,  furtout  à-  la  teinture  de  quin¬ 
quina,  oa  preferira  foit  des  embrocations  fpiritueu-! 
fes  ,  qui  feront  faites  plufieurs  fois  le  jour  fur  tours 
la  fuperficie  du  corps  ,  foit  des  fumigations  avec  les 
gomines-réfines  &  réfines  odorantes  ,  ou  les  plantes 
aromatiques  ;  infenfiblement  les  forces  renaîtront, 
&  la  futface  du  corps  reprendra  fon  poli  &  fa  confîf- 
tance.  Enfin,  oii  peut  prononcer  (3)  fur  la  guérilon 
radicale  ,  fur  le  retour  de  la  parfaite  fanté  dès  que 
les  nodofités ,  les  tubercules  Sc  les  taches  auront  en¬ 
tièrement  difparu,  &  que  la  faculté  de  fentir  fera  ré¬ 
tablie  dans  tous  les~poiuts  de  la  peau.  , 

Traitement  particulier  des  complications. 


L’indication  d’cmpêcher  la  rentrée  ou  le  féjour  de 
nouv-raux  levains  nous  oblige  à  dire  qtielque  chofe 
des  principales  complications  du  mal  rouge.  Nous  en 


h)  Schilling,  5.  LX, 

(2)  Ibid.  5. 1,XI. 

(3)  Ibid,  LXÎI, 
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Evons  déjà  tmaoncé  plufîeùrs  lorfq  ue  nous  nonsfomaies 
occupés  du  prunoftic.  Nous  nous  bornerons  à  parler 
du  mal  vénérien  &  des  fièvres  aiguës  qui  furvieunent 
dans  le  cours  du  traitement.  Uès  que  l'on  reconnoît  des 
ulcères  véroliques,  il  faut  recourir  aux  antivénériens  vé¬ 
gétaux  ,  parmi  lefquels  la  décodion  de  falfepareille 
tient  le  premier  rang  &  peut  s’employer  feule  avec  effi¬ 
cacité.  Le  médecin  de  Surinam  piopofe  un  nouet  d'an¬ 
timoine  Ci  u  à  joindre  au  mélange  des  bois.  Quelle  que 
foie  i’intenlîté  des  fymprômes,  il  n‘y  a  aucun  remède 
mercuriel  à  tenter  :  les  callolîtr's  &  les  turaieurs  topha- 
cées  véroliques  feront  amolies  par  des  fomentations  & 
des  caraptafmes.  On  fera  des  fcarifications  ,  &  on 
emportera  avec  le  fer  ce  qui  ne  cédera  point  d’une 
autre  manière.  Si  les  os  du  palais ,  du  nez  ,  &c.  font 
cariés  ;  fi  la  luette  ,  les  amygdales  ,  &c.  font  ulcé¬ 
rées  ,  il  n’y  a  que  des  préparations  déterfîves  Si  un 
peu  defficatives  à  prefetite  en  gargarifme  8c  en  injec¬ 
tion.  Quoique  cetee  métljode  exige  plus  de  rems  Sc 
de  peine  que  le  traitement  mercuriel,  le  vice  véné¬ 
rien  peut  difparoître  bien  avant  que  la  cure  du  mal 
rouge  fok  terminée  (i).  . 

Les  fièvres  aiguës  ,  inflammatoires  ou  putrides 
exigent  les  anriphiogiltiques  &  les  antiputrides,  qui 
néceffitent  l’interruption  du  traitement  de  la  maladie 
primitive,  jufqu'à  ce  que  les  maladies  incidentes  foient 
terminées.  On  doit  éviter  l’ufage  des  forts  acides, 
parce  qu’ils  nuifent  au  vice  lépreux.  Si  les  fièvres  pu¬ 
trides  font  d’tfpéce  maligne  ,  on  ne  tardera  point  à 
employer  les  antifeptiques  les  plus  puilfans  ,  tels  que 
le  quinquina  &  fon  extrait  tempérés  par  une  am¬ 
ple  boiiîon  délayante  (i).  Il  faur  craindre  ,  ce  qui 
arrive  fouvent  ,  que  ,  pat  une  marche  rapide  ,  ces 
fièvres  ne  préviennenr  la  vigilance  du  médecin  ,  & 
que ,  fous  l’apparence  trompeufe  d'un  danger  médio¬ 
cre,  elles  ne  falîent  perdre  l’occafîon  de  fecourir  les 
malades.  Ce  doit  être  ,  fuivânt  M.  Schilling,  une 
règle  générale  d’abandonner  pour  un  tems  la  maladie 
primitive ,  coitime  fi  elle  n’exiftoit  point ,  pour  trai- 
tef  chaque  maladie  fecondaire  félon  fa  nature  ,  & 
prendre  garde  que  l'individu  ne  fuccombe  inopinément 
à  un  accident  brufque  pendant  que  l’on  s’occupe  d’un 
état  chronique  qui  caufe  la  mort  plus  lentement. 

Méthodes  empiriques. 

Il  nous  refte  à  eianainer  quelques  moyens  empiri¬ 
ques  qui  pourroient  être  recommandés  contre  la  ma¬ 
ladie  dont  nous  avons  décrit  la  cure  rationnelle.  A 
l’article  du  régime ,  nous  n’avons  fait  qu’indiquer  la 
vipère  (Or qui  a  été  fi  vantée  pour  tous  les  vices  cu¬ 
tanés  les  plus  graves.  M.  Schilling  ne  paroît  pas  en 
avoir  fait  ufage,  &  cependant  il  fouferit  à  l’autorité 
des  Anciens  pour  lui  accorder  une  forte  de  vertu  fpé- 
cifiqiie. 

Mais  il  n’exifte  point  dans  l’hiftoire  de  la  médecine 
une  fuite  affez'exaéte  d’ûbfervations  ,  pour  dérermi- 


(1)  Schilling,  §.  LIU. 

(2)  Ibid,i:hU.  . 

(3)  ybyei  ci-d«flasv 
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ner  les  eïFcts  de  ce  remède,  8c  juftifier  fa  propriété, 
fpécifique,  foit  dans  les aflfeclious  lépreufes,  foitdaus 
les  autres  virus  de  la  peau.  Ce  qui  nous  paroît  le 
mieux  démontré,  c’eft  qu’affocié  le  plus  fouvent  à 
des  remèdes  qui  ont  auffi  leurs  propriétés,  la  fienac 
n’eft  point  exciufivc  ,  8c  que  les  fuccès  qui  lui  ont  été 
attribués ,  peuvent  procéder  de  l’enfemble  des  moyens 
curatifs.  Au  relie,  les  principes  aélifs  de  ce  reptile  lui 
aiTuteront  toujours  un  rang  diftiî^ué_parmi  les  remè-, 
des  propres  à  purifier  la  lymphe.  Ces  mêmes  principes 
peuvent  fe  trouver  à  différentes  raefures  dans  d’autres, 
fubftanccs  animales  de  la.  claifc  des  reptiles.  Nous 
avons  préféré  l’ufage  journalier  de  la  chair  8c  des 
bouillons  de  tortue  ,  comme  plus  tempérans  &  plus 
analeptiques.  Profper  Alpin  aifure  que  les  Egyptiens 
donnaient  la  chair  de  crocodile  aux  éléphantiaques. 
C’eft  aux  médecins  à  faire  de  nouvelles  recherches  fur 
cet  objet ,  félon  les  lieux  qu’ils  habitent.  Il  cft  polfibte 
qu’ils  découvrent  dans  des  pratiques  populaires ,  quel¬ 
ques  moyens  de  plus  pour  arriver  à  leur  but. 

M.  Schilling  a  éprouvé  la  vertu  très-diurétique 
d’une  efpèce  de  gtiy  (  vifium  furimmenfe)  dont  les 
Nègres  font  grand  cas  dans  le  traitement  du  boafi  , 
8c  qu’ils  emploient  en  décoétion  plus  ou  moins  char¬ 
gée.  Il  n’a  point  trouvé  l’occafion  de  vérifier  cette 
propriété  atteftéepar  les  Nègres;  mais  il  s’eft  pro¬ 
curé  la  conaoiflance  d’une  autre  pratique  empirique 
qu’une  affranchie  de  Surinam  tenoitfecrète,  Sc  quelle 
ne  lui  a  communiquée,  après  de  vives  follicitations  , 
qu’à  prix  d’argent  (i). 

i".  Il  s’agit  de  purger  indiftindement  tous  les  ma¬ 
lades  avec  la  gomme  gutte  ,  8c  de  répéter  deux  fois 
ce  purgatif  dans  la  même  femaine;  z°.  on  les  met  à 
l’ufage  de  trois  livres  par  jour  de  la  décoftioa  amère 
du  bois  Sc  de  la  racine  d’un  arb  iffeau  connu  dans  le 
pays  fous  le  nom  de  tondin.  Il  eft  du  genre  des  paul~ 
linia  (1).  Il  croît  dans  les  lieux  marécageux.  5°.  Il 
cft  recommandé,  pour  provoquer  la  fueur,  de  s’exer-' 
cer  beaucoup,  foie  à  la  promenade,  foit  au  travail- 
4°.  La  décodion  des  feuilles  de  tondin  eft  employée 
pour  faire  fur  tout  le  corps  une  ablution  après  l.;- 
quel'e  on  fe  met  fous  des  couvertures ,  Sc  l’on  s’ef¬ 
force  à  fuer  pendant 'une  heure.  On  fait  la  même 
chofe  tous  les  jours  pendant  plufieurs  femiines. 

On  joint  par  la  fuite  à  cette  ablution  un  liniment  fait 
avec  une  efpèce  de  eufeute  ou  de  cafTyte  de  Surinam , 
dont  le  bois  ,  les  fleurs  Sc  les  fruits  macérés  d’abord 
dans  de  l’eau,  font  broyés  enfuke  avec  du  jus  de  ci¬ 
tron  ,  en  confiftance  de  bouillie.  Ce  liniment  fert  à 
oindre  ks  taches, -les  nodofirés,  les  tubercules,  8cc. 

.  Lorfque  la  peau  eft  bien  nétoyée  &  qu’elle  recou¬ 
vre  fa  fenfibilité ,  les  malades  font  cenfés  guéris.  Le- 
traitement  dure  trois  ou  quatre  mois.  M.  Schilling  a 
vu  des  cures  radicales  opérées  parce  moyen  ;  Sc  quoi-' 


(1)  Lib.  cit.  de  arcanâ  metkodo  quim  Liberta  fwrinamenfis 

adhibet.Pa.^e  5q - 197*  .  • 

(2)  Les  aeSins  gravés  &  les  caraaères  ^ouni^'ies  du  ton-r 
din,  du  guy  &  de  la  cûfcute  de.  Surinam  ont  é'ce  donnés  par 
M.  Hahn,  à  la  fin  de  f  ouvrage  de  Si.  Schilling. 
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qu’il  ait  obferyé  quelques  récidives ,  il  croit  que  la 
méthode  cft  bonne  ,  &  qu’elle  demande  feulement  à 
être  perfeâionnée  en  prolongeant  la  durée  de  ce 
traitement  &  en  affujettiflant  les  malades  à  un  régime 
ignoré  des  empiriques.  Il  exifte  peut-être  de  fembla- 
lîîes  fecrets  parmi  les  Nègres  de  Cayenne.  M.  Bajon 
n’en  a  vu  aucun  fuccès  ,  &  il  feroit  poflible  d’en  con- 
Boître  mieux  Tutilité  en  les  réuniflant  aux  autres  fe- 
cours  de  la  médecine  rationelle,  (  Voyerâans  ce  Dic¬ 
tionnaire  tous  les  articles  Lèpre.)  (R.  Chamseru.) 

Mai  t)E  SiAM  ,  nom  donné  à  la  fièvre  jaune,  en¬ 
démique,  à  Siam  &  dans  ptefque  tous  les  pays  chauds. 

Pestilekce,  Typhus.)  (Geoieroy. ) 

-  Mal  de  tête.  (  Fbyei  Céphalalgie.  )  {  R. 
Chamseru.) 

Mal  de  tête  de  contagion.  (  Médecine  vétéri¬ 
naire.')  On  entend  ,_par  la  dénomination  bizarre  de 
mal  de  tête  de  contagion ,  naé  épizootie  qui  paroît 
être  particulière  aux  chevaux ,  &  dont  Lagueriniète  , 
dans  fon  Ecole  de  cavalerie ,  a  donné  le  premier  une 
defcription  aflez  exaûe.  La  tête  du  cheval  devient 
extrêmement  gro/Te  ,  le  bout  du  nez  eft  finguliére- 
ment  tuméfié ,  les  yeux  font  enflammés  ;  ils  fottent 
de  leurs  orbites;  il  en  découle  une  humeur  jaune, 
épailfe,  firupeufe  ,  qui  s’attache  au  chanfrein.  Un 
flux  de  la  même  nature  a  lieu  par  les  nafeaux.  Les 
gWdes  de  la  ganache  deviennent  ordinairement  d’un 
volume  confidérable;  elles  s’enflamment  &  fuppurent 
quelquefois;  l’animal  eft  tiifte  Sc  abattu;  il  plonge  la 
tête  dans  la  mangeoire;  la  peau  eft  aride  &  brûlante; 
le  pouls  petit  &  accéléré;  la  refpiration  laborieufe. 

Le  caraélère  vraiment  patlrognomonique  du  mal 
de  tête  de  contagion  confifte  dans  la  rapidité  de  la 
marche  de  cette  maladie ,  la  violence  de  la  fièvre  &  le 
volume  énorme  qu’acquiert  la  tête.  Ces  fignes  ne 
permettent  pas  de  la  confondre  avec  la  gourme  ,  la 
morfondure  &  la  morve.  C’eft  une  des  maladies  le 
plus  éminem ment  contagieufe  qu’on  ait  obfervée  parmi 
les  chevaux.  Il  paroît  que  l’humeur  des  nafeaux  &  des 
yeux,  ainfi  que  le  pus  des  glandes,  eft  le  véhicule  de 
la  contagion. 

J’ai  obfeivé  le  mal  de  tête  de  contagion  à  l’École 
vétérinaire  de  Lyon  en  l’an  7.  Un  grand  nombre  de 
chevaux  arriv  èrent  de  l’armée  d’Italie ,  alFeflés  de  cette 
maladie,  qui  avoit  déjà  exercé  de  cruels  ravages.  Ces 
animaux  mouroient  ordinairement  le  quatrième  ou  le 
-  cinquième  jour  après  l’invafion  de  la  maladie.  Les 
remèdes  qu’on  lui  oppofa,  furent  rarement  clEcaces. 
La  fuppuration  abondante  des  glandes  maxillaires 
offrit  toujours  un  pronoftic  heureux.  La  nature  fufHt 
quelquefois  pour  déterminer  cette  crife  ;  le  plus  fou- 
vent  il  faut  la  féconder.  La  première  indication  cura¬ 
tive  confifte  donc  à  appliquer ,  fur  la  ganache,  les 
maturatifs  les  plus  énergiques,  à  faciliter .l’expcâora- 
tion  de  la  matière  qui  flue  par  lestefeaux  au  moyen 
des  fumigations  émollientes  légèrement  aromatiques. 
Si  la  tumeur  de  la  ganache  ne  s’ouvre  pas  d’elle- 
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inême ,  on  préviendra  la  réforption  du  pus  en  ouvrant 
cet  abcès  avec  l’inftrument  tranchant  ou  le  cautère 
aétuel ,  &  on'  panfera  rulcète  avec  l’onguent  digeftif 
animé  ou  le  ftyrax  liquide.  La  fécondé  indication 
qui  fe  préfente,  eft  de  foutenit  les  forces  &de  com¬ 
battre  la  diathèfe  putride.  On  y  fatisfera  par  l’emploi 
des  amers  combinés  avec  les  acides.  On  donnera  tous 
les  matins  à  l’animal  une  once  de  gentiane  en  poudre 
incoiporée  dans  du  miel,  dont  on  fera  un  bol.  Il  cft 
très-difficile  d’adminiftrer  des  breuvages  à  caufe  dé  la 
douleur  qu’éprouve  l’animal,  &  de  la  difficulté  de  fa 
refpiration  quand  on  le  force  à  tenir  la  tête  levée.  On 
acidulera  fa  boiffon  compofée  d’eau  légèrement  fari- 
neufe  ,  qu’on  tiendra  continuellement  devant  lui  ;  on 
donnera  des  lavemens  de  décoâion  d’ofeilie  ou  d’au¬ 
tres  plantes  acidulés.  Le  traitement  fera  plus  rafraî- 
chiffant  dans  le  principe  de  la  maladie ,  &  plus  toni¬ 
que  fur  la  fin.  Malgré  l’apparence  inflammatoire  que 
revêt  l’affeaion  à  Ion  début ,  on  proferira  la  faignéc 
qui  fuffoqueroit  la  crife ,  &  favoriferoit  la  difpofition 
putride  en  affoibliffant  le  fyftème.  C’eft  d’après  les 
mêmes  motifs  que  les  breuvages  &  les  lavemens  pur¬ 
gatifs  feront  rigoureufement  contr’indiqués  ;  ils  irri¬ 
tent  fans  fortifier,  Sc  font  fuivis  de  la  proftration  des 

Lorfque  la  maladie  a  fait  des  progrès  &  que  les 
forces  font  pour  ainfi  dire  anéanties  ,  on  les  relève 
par  l’emploi  du  quinquina  à  haute  dofe.  Si  cette  fubf- 
tance  ,  tout  à  la  fois  tonique  &  aftringente,  qui  for¬ 
tifie  fans  beaucoup  échauffer ,  ne  peut  être  prodiguée 
à  caufe  de  fon  prix  exceffif ,  il  faut  la  fuppléer  par 
i  l’écoirce  de  frêne  ou  de  faule ,  &  doubler  la  dofe. 
i  L’alkali  volatil  fera  affocié  aux  amers  à  la  place  des 
!  acides  qui  conviennent  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  Les  fumigations  feront  alors  beaucoup  plus 
!  aromatiques. 

Les  véficatoirés  ne  convierinent  pas  dans  cette  éf- 
pèce  d’épizootie,  quoique  des  auteurs  vétérinaires  en 
aient  fait  la  bafe  du  traitement  de  toutes  les  maladies 
de  ce  genre.  Les  fêtons  Ijtront  employés  comme  moyen 
préfervatif.  Si  la  maladie  eft  développée  ,  il  feroit 
abfutde  de  contrarier  la  tendance  de  la  nature ,  qui 
dirige  fes  efforts  critiques  vers  les  parties  fupérieutes. 
C’eft  fur  les  glandes  maxillaires  qu’on  appliquera 
l’exutoire  fi  elles  font  fans  inflammation.  Les  plantes 
cauftiques,  telles  que  l'hellébore,  l’euphorbe  &  même 
les  cauftiques  minéraux,  feront  préférées  à  l’onguent  de 
cantharides.  J’ai  vu  principalement  dans  cette  maladie 
les  mauvais  effets  de  cette  fubftance.  Le  |!rofeffeur 
Dumas  a  démontré,  par  une  fuite  d’expériences,  la 
nature  feptique  de  ces  infeâes  appliqués  fur  le  corps 
de  l’homme.  J’ai  confirmé  cette  obfervation  impor¬ 
tante  en  examinant  leurs  effets  fur  les  animaux.  Dans 
le  mal  de  tête  de  contagion  ,  j’ai  vu  conftamment  la 
partie  couverte  d’onguent  de  mouches  cantharides 
prefque  fubitement  frappée  de  gangiène.  Cet  accident 
a  xarement  eu  lieu  lorîqu’on  a  appliqué  les  autres 
cauftiques. 

Cette  m  iladie  n’eft  prefque  toujours  au  deffus  des 
efforts  de  l’art,  qu’à  caufe  de  robfcutité  des  figues 
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pr^corfeurs.  Elle  fe  forme  fourdement  dans  rintërienr 
de  l'économie  vivante;  &  lorfque  les  premiers  fymp- 
tômes  éclatent ,  elle  eft  déjà  très-avancée. 

Lorfqu’on  a  à  combattre  une  épizootie  de  ce  genre, 
l’ifolement,  le  régime,  &  tous  les  foins  qui  peuvent 
■arrêter  la  contagion,  feront  rigoureufement  obfetvés. 

(  Voye\  ÉprzooTiEs ,  Charbon  ,  &c.) 

Les  caufes  du  mal  de  tête  de  contagion  font  les 
mêmes  que  celles  de  toutes  les  maladies  épizootiques; 
elles  font  modifiées  par  des  circonftances  qui  en  dé-' 
terminent  le  caractère  formel.  Une  fuite  de  rhumes  , 
de  morfondures,  de  gourmes  mal  guéries,  des  mar¬ 
ches  forcées,  la  pénurie  des  fourages,  proLifent  des 
flux  chroniques  par  les  nafeaux ,  qui  dégénèrent  en  mal 
de  tête  de  contagion.  La  maladie,  développée  dans 
un  individu ,  fe  propage  rapidement  par  le  contad , 
&  c’eft  principalement  parmi  les  chevaux  des  armées 
qu'elle  exerce  des  ravages  efFrayans.  Ces  animaux 
font  fournis  à  l'influence  de  toutes  les  caufes  qui  peu¬ 
vent  la  feire  naître.  - 

Je  finirai  cet  article  par  l’expofé  rapide  des  altéra¬ 
tions  profondes  que  produit  cette  maladie  fur  les  or¬ 
ganes  intérieurs.  J’ai  vu ,  à  l’ouverture  des  cadavres 
des  chevaux  qui  en  font  morts,  l’arriète-bouche ,  la 
trachée-artère ,  les  bronches,  remplis  d’un  mucus  épais 
.&  fétide  ;  les  parois  de  ces  organes  parfemées  de  taches 
gangréneufes,  les  poumons  phlogofés  &  fouvent  gan- 

f rénés,  les  plèvres  infiltrées,  une  férofité  rougeâtre 
:  abondante  dans  la  poitrine  ,  les  finus  maxillaires  & 
frontaux  remplis  de  la  même  matière  que  les  bronches. 
Les  vifeères  dropo'iétiques  fe  font  quelquefois  pté- 
fentés  dans  un  état  d’inflammation  confidérable.  J’ai 
vu  les  urétères  &  la  veille  remplis  d’une  matière  pu- 
riforme,  (  Groonier.  ) 

MALABATRINUM.  Il  y  a  dans  le  Dmîonnaîre 
de  James,  d’après  Diofeoride,  un  onguent  &  un  vin 
de  ce  nom  ,  préparés  avec  le  malabathrum.  (  Voye^ 
ce  mot.)  (R.  Chamseru.) 

MALABATHRUM.  (  Matière  médicale.  )  Mala¬ 
bathrum  ou  feuille  indienne,  car  nos  botaniftes  l’ap- 
pel'cnt  indifféremment  malabathrum  folium  ou folium 
indicum,  eft  nommé  fadegi  par  Avicène,  &  famala- 
patra  par  les  naturels  du  pays. 

,  C’eft  une  feuille  des  Indes  orientales,  femblable  à 
celle  du  canneiier  de  Ceilan,  dont  elle  ne  diffère  pref- 
que  que  par  l’odeur  &  le  goût.  Elle  eft  oblongue, 
compafte,  pointue ,  luifante,  diftinguée  par  trois  ner-' 
vures  ou  côtes  qui  s’étendent  de  la  queue  jufqu’à  la 
pointe.  Son  odeur  eft  aromatique,  agréable,  &  ap¬ 
proche  un  peu  de  celle  du  clou  de  girofle.' 

On  recommande  de  choifir  celle  qui  eft  récente , 
compade,  épaiffe,  qui  ne  fe  cafte  pas  facilement  en 
petits  morceaux  ;  mais  aucune  des  feuilles  indiennes 
qui  nous  parviennent,  ne  pofTèdent  ces  qualités;  de 
forte  qu’on  a  pris  fagement  le  parti  de  leur  fubftituer 
le  macis  dans  la  thériaque  &  le  mithridate. 

Il  eft  aflez  difficile  de  décider  fi  notre  feuille  in- 
dkime  eft  la  même  que  celle  des  Anciens.  Nous 
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favons  feulement  que  quand  Diofeoride  nous  dit 
ue  le  malabathrum  nage  fur  l’eau  comme  la  lentille 
e  marais ,  fans  être  iSutenu  d’aucune  racine ,  cét 
auteur  nous  débite  une  fable,  ou  bien  fon  malaba¬ 
thrum  nous  eft  inconnu.  Cependant  quand  on  confi- 
dère  que  les  Indiens  appellent  notre  feuille  indienne 
famalapatra  ,  on  croit  s’appercevoir  que  le  mot  grec 
fcuXa^eeTfot  en  a  été  anciennement  dérivé. 

De  plus ,  les  Anciens  préparoient  du  malabathrum 
mêlé  avec  d’autres  aromates  &  des  elTences  ptécieufes. 
Horace  dit,  ode  vij ,  i.  ii  : 

Coronatus  niteiaeS 
üalabathro  Jÿfto  eapillos. 

Il  feroble  qu’il  s’agit  dé  la  feuille  indienne ,  qui 
croiflbit,  comme  aujourd’hui,  dans  le  pays  du  Mala¬ 
bar  ,  en  deçà  du  Gange. 

L’arbre  qui  porte  la  feuille  indienne  eft  appelé 
catinella  plvefiris  malaharica  par  Ray.  Katou-karua. 
Hort,  Malab.  pag.  f. 

Il  croît  dans  les  montagnes  de  Malabar,  au  royau¬ 
me  de  Cambaye.  (  Macquart.  ) 

MALACH  ou  MASLAC  des  Turcs.  (Hygi'ene.') 
Dans  la  divifion  que  Linné  a  donnée  des  fept  princi¬ 
pales  odeurs  des  plantes,  le  chanvre,  &  furtout  celui 
des  Indes ,  d’une  odeur  vireufe  &  foporative,  procure 
aux  habitans  du  pays  une  ivreffe  très-particulière.  Une 
pâte  faite  avec  les  pouffières  de  fes  étamines,  aux¬ 
quelles  on  ajoute  un  peu  de  mufeade,  de  girofle,  de 
camphre  &  d’opium ,  eft  un  puifl'ant  enivrant.  C’eft 
le  malach  ou  le  maflac  des  Turcs,  &  le  bangue  dés 
Petfans..La  même  plante  fournit  aufli,  fans  autre 
préparation  ,  un  fuc  enivrant. 

Une  pâte  compofée  des  feuilles  de  V kibifeus  fubda- 
riffd  (  efpèce  de  ketmia)  ,  broyées  avec  du  riz  &  du 
beurre  ,  eft  aufli  un  enivrant  très-aftif.  C’eft  le  bangue 
des  Indiens.  On  tire  aufli  de  la  même  plante  une  li¬ 
queur  très-fpiritueufe.  (  Flciytij  Banci  &  Bangue.) 
(R.  Chamseru. ) 

MALACHITE.  (  Matière  médicale.  ),  La  mala¬ 
chite  n’eft  qu’un  oxide  vert  de  cuivre.  Quelques  au¬ 
teurs  l’ont  vanté  comme  un  bon  remède;  mais  on 
fent  de  refte  qu’il  faut  manquer  abfolumcnt  de  lu¬ 
mière  pour  confeiller  une  pareille  fubftance.  Quant 
aux  autres  vertus  fabuleufes  qu’on  lui  attribue ,  elles 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s’en  occupe.  (  Mac- 
quart.  ) 

MALACHRAN.  Ce  nom  eft  cité  par  Pfine,  ainlî 
que  plufieurs  autres  fynonymes ,  pour  défigner  le 
bdeUium.  (  Voye^  ce  mot.  )  L’hiftoire  la  plus  eiaéle 
de  cette  drogue  le  trouve  dans  la  Matière  médicale 
de  Geoffroy.  (R.  Chamseru.) 

MALACIE.  {Hygiène.") 

-  Partie  III. -Règles  de  l'hygiène. 

Ordre  I.  Hygiène  publique, 

Seftion  II,  Règles  relatives  aux  difpofitions  indi¬ 
viduelles. 
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La  ma!atfe  «ft  un  defir  ardent  &  eap'rkreux  pour  i 
cei tains  aUmeiM  extraordinaires  ou  pour  ceux  qu’on  a 
coutume  de  manger  ,  &  auxquels  on  fe  livre  avec 
excès.  Unç  mauvailc  difpofiâon  de  l’eftomac  &  des  ^ 
fucsgjftriques  paraît  être  la  caufe  de  ce  genre  Je  défît. 

Î1  paroit  le  mànifcfter  particuliérement  chez  les  fem¬ 
mes. gioires  ,  chez  les  jeunes’ fiiles  qui  ont  les  pâles- 
couleurs ,  Sc  même  chez  celles  qui  n’en  ont  pas. 

Souvent  la  nature  feule  guérir  ces  goûts  effrénés.  Il 
.faut  cependant  faire  obferver  aux  perfonnes -qui  ont 
efes  appétits  dépravés ,  qu’elles  tifquent ,  en  s’y  livrant, 
de  fe  donner  de  cruelles  indigeftions ,  des  engorge- 
mens ,  &  fouvent  des  maux  que  tout  l’art  de  la  mé¬ 
decine  ne  peut  vaincre. 

J’ai  vu  périr  deux  jeunes  perfonnes  dont  Pune  nîan- 
geoit  habituellement  du  charbon  ,  &  l’autre  du  table 
par  cuillerées.  J’en  ai  connu  plufîeurs  autres  qui  ont 
rnangé  beaucoup  de  p'âtras  très-vieux ,  3c  qui  n’en  ont  ; 
pas  été  viélimes  ,  peut-être  bien  parce  que  leur  efto-  ‘ 
mac  contenant  des  matières  qui  tournoient  facilement  j 
.à  i’acefcçncc,  çes  fubftanees  calcaires  pouvoient  agir  ‘ 
comme  le  font  les  abforbans ,  &  procurer  uti  remède 
que  l’infttnél'feuL  femble  avoir  feit  rechercher. 

Chez  les  femmes  greffes ,  &  chez  celles  qui  ont 
les  pâles-couleurs  ces  igoûts  extraordinaires  &  dé¬ 
pravés  finiffenc ,  chez  les  .premières,  lorfqo’elles  font 
'accouchées  ,'&  chez:ies  fécondés  lorfqu’on  a  mis  fîn, 
par  des  remèdes  appropriés ,  à  la  maladie  qui  femble 
ieurt.avoir  donné  naiffance.  (MAoqUjiRr.  ) 

■MALAGOSTÉON.  {Nojblogiè,  )  Ce  mot  dérive 
ffe  (txTia-üàr,  moU ,  &  de  o’ stav ,  os.  Vogel  défigne  ainfi 
Je  ramoliffement  des  os ,  :&  il  plate  cette  maladie 
dans  la  claffe  des  difformités,  f  R.  Chamserü.  ) 

MALADE,  Nii«»y,  Æger  ;  ainfi  fe  défigne  tout 
•individu  en  proie  aux  tfffcâiohs  qu’on  connoît  foiis 
Je  nom  de  maladie.  Si  ces  affeâions  frappent  les 
grands  teflbrts  de  la  vie,  fes^  opérations 'qui  en  déri-  ; 
vent  font  plus  ou  moins  altérées,  •'&  l’ homme,  ’inèa-  1 
pable  de  toute  action  ,  s’alite  en  attendant  le  fecours  ; 
du  favoir  qui  com.bat  la  caufe  de  fes  maux  par  leur 
contraire  ou  ceux  de  la  nature,  dont  la  vigilance  ra¬ 
mène  fouvent  rordte  dans  le  dérangement  de  fon 
organifme.  Mais  fi ,  par  une  pufillanimité  àffe;z'oVdi-  ■ 
naire  chez  ceux  qui  aiment  leur  exifrerice  ,'  le  moral 
liibjugue  le  phyfique,  la  caufe ,  plus  lente  à  opérer,  • 
tfavaille  dans  le  nience,  &  par 'une ‘fuceeflion  d’ac- 
croiffement  en  force  elle  parvient.aux  mêmes'fi.ns,  '& 
l’homme  ,  -s’aquant  à  fes  occupations,  eflrenftn  forcé 
au  repos  pour  ne  peint  diminuer  ce  qui  lui  refte  de 
force  par  une  confommàtion  d’énergie  qui  teàdroit  à 
fon  ultérieur  affoibliffeinent.  Il  eft  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  que  l’homme  pourroit  éviter  s’il  étoic  toujours 
aflèz  fage  pour  écouter  les  avis  de  la  raifon,  &  cette 
voix  intérieurs  qui  lui  clic-dé  ne-; point  dépàffe’r'Ies 
bornes  dans  l’emploi  qu’ii  fait  des' fix  'chofès  honAia- 
turelles  fi  propres  néanmoins  à  -fon  exifteocé.  Mais  ici 
tenir  un  jufte  milieu  eft  une  chofe  peu’  facile.  Écou¬ 
tons  fur  ce  point  ce  que  nous  dit  U  Spectateur,  «  La  , 
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craihte  'de  la'more,  dit  l'auteur  du  difco.vtrs  xix,  eft 
-fou- eut  mortelle,  Ée  nous  oblige  à  prendre,  pour 
nous  conferver  la  vie ,  dés  mefutes  qui  ne  fervent 
,qa’à  nous  la  ravir.  La  réflexion  de  quelques  hifto- 
riens ,  qu’on  tue  beaucoup  plus  de  monde  dans  une 
fuite  que  dans  une  bataille  rangée ,  peut  s’appliquer 
à  ce  nombre  infini  de  m  dades  imaginaires.,  qui  rui¬ 
nent  leur  conltirurioh  par  la  quantité  de  remèdes  qu’ils 
prennent,  &  qui ,  pour  échapper  à  la  mort ,  fe  jettent 
entre  fes  bras.  .Cette  pratique  n’eft  pas  feulement 
dangereufe  ,  mais  elle  eft  aufli  fort  au  deffqas  de 
-l’excellence  d’une  créature  raifonnable^  Ne  travailler 
qu’à  la  confervation  de  fa  vie  cornme  runique  but 
qu’on  doive  fe  propofer  dans,  ce  monde ,  faite  fon 
affaire  capitale  du  foin  de  fa.fancé  ,  n’avoir  en  tête 
que  des  remèdes  &  un  régime ,  font  des  vues  fi  baffes 
&  fi  indignes  de  la  nature  humaine ,  qu’un  homme 
run  peu  généreux  aimeroit  mieux  mourir  mille  fois 
-que  de  s’y  foumettre.  Dailleurs  ,  une  inquiétude  con¬ 
tinuelle  pour  la  vie  en  ôte  tout  le  plaifîr,  &  répan'd 
un  nuage  épais  fur  toute  la  face  de  la  nature ,  puif- 
■qu’il  eir  impoflîble  de  goûter  aucune  fatisfaélion  dans 
la  -jduiffance  dnne  chofe  qu’on  craint  de  perdre  à 
tout  moment.  Ce  n’eft  pas  que  ceux  qui  prennent  un 
foin  légitime  de  leur  fanté  foient  à  blâmer.  Bien  loin 
delà.  Gomme  la  gaîté  de  l’efprit  &  la  vigilance  dans 
-les  affaires  dépendent  en  grande  partie  de  la  bonne 
conftitution ,  on  ne  fattroit  fe  doniier  trop  de  peine 
pour  la  foigner  &  rentretènir  i  mais  ce  foin  auquel  le 
feris  commun ,  le  devoir  8c  rinftinâ  nous  engagent, 
ne  doit  jamais  nous  attirer  des  craintes  chimériques , 
des  accès  de  mélancolie,  ni  des  maux  imaginaires  qui 
-aceom^gnent  toujours  celui'qiii  fe  met.pius  en  peine 
de  vivre  que  de  bien  régler  fes  moeurs.  En  un  mot, 
la  conduite  de  la  vie  doit  être  le  but  principal,  &  fa 
confervation  en  devenir  l’acceffoire.  Si  c’eft  là  notre 
maxime  inébranlable,  nous  prendrons  la  meillcüfe 
voie  pour  nous  conferver  la  vie  fins  nous  trop  in*- 
quléter  de  l’événement  ,  ncftis  arriverons  à  ce  haut 
point  de  bonheur  qui  confifte,  comme  le  dit  Martial, 
dans  Tâtt'ent'e  de  la  mort  (ans  la  fouhaiter  ni  la 
craindre.  »(  Pktit-Radei..  ) 

MALADIE.  (  Pathologie  médicale.  )  Déviation 
de  l’état  naturel  de  notre  fyftème  en  un  autre  qui  , 
lui  étarit  étranger ,  fe  fait  reconnoître  par  un  enfem- 
ble d’apparences caraftériftiques,  auxquelles  ôn  do  ne 
le  nom  de  fymptômes.  R  fuit  de  Cette  définition ,  qu’il 
■n’eft  pas  aufli  facile  de  fe  former  une  idée  précife  de 
la  maladie ,  confîdérée  dans  fon  caraûère  le  pluS 
fimplc,  qu’ont  paru  le  croire  plulieuis  pathologiftes 
qui,  dans  la  théorie,  ont  trop  fait  prévaloir  leurs 
idées'd’analyfe,. fondées  furies  connoiffances  de  l’or- 
gatrifme.  Comme  les  diyersnisdres  d’organes  ont  une 
intime  liaifon  entt’eux,qae  l’un  ne  peur  guère  être 
en  foüffranccjtqne  ceux  du  voifînage ,  8c  même  des 
régions  éloignées  ,  ne  fe.  feDtCntdu  déft>rdte,  il  s’en¬ 
fuit  que , .  irouloir  expiiqtiet  les  phénomènes  d’une 
manière  ifolé.e ,  abftraàjpn  faite  de  tout  trouble  qui, 
furviendroit  aUlears  ,  fetoit  réduire  la  mature  à  une 
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marche  Craple  qu’elle  n’a  jamais  eu  intention  de  fui-  ' 
vre.  Ce  défaut  le  manifcfte  particuliérement  chez  les 
écrivains  qui  ont  appuyé  leur  doéViine  fur.  des  prin¬ 
cipes  d’une  mécanique  qui,  quelque  riche  de  preuves . 
quelle  puifie  être  ,  eft  loin  de  pouvoir  être  mife.  ea. 
parallèle  avec  celle  fur  laquelle  font  fondées  les  fe- 
.crètes  opérations  de  la  vie. 

Depuis  le  tems  où  le  peintre  de  la  nature ,  Hippo¬ 
crate  ,  empîoyoit  fon  favant  pinceau  à  nous  retracer 
l'ous  leurs  vraies  couleurs  tomes  les  détériorations. de 
notre  organifme  ,  jufqu’à  ce  jour  où  les  maîcre.s  &  leurs 
pupilles  cherchent  à  encadrer  les.moindrcs  apparences 
vicieufes  p.  ur  en  former  des  hiftoites  de  maladies  & 
compléter  ce  qu’on  appelle  un  fy filme  de  nofial.-gie , 
on  a  beaucoup  travaillé  pour  parvenir  à  la  perfcélion  5 
mais  par  un  de  ces  revers  ou  il  n-arrive  que  trop 
foavent  auï  hommes  de  tomber  à  force  de  vouloir 
procéder  avec  exaftiiude,  on  s’eli  kilT?  entraîner 
dans  des  détails  puérils ,  qui,  loin  d’avancer  la  fcience , 
l’ont  plutôt  reculée.  La  cenfure  de  Bacon  à  <tet  éga;d 
a  ici  fa  pleine  application  :  «  Satis  feimus ,  dit  ce 
grave  philofophe,  haberi  hifioriam  naturtdtm  mole- 
ûmpLtm,  varietate  gravem ,  diligentiâ  fepiùs  curio- 
fum  I  attamen  fi  quis  ex  eâ  fabulas  &  auciorum  cita- 
tiones  &  inanes  controverfias ,  ■pktlolvgiam  deniqul  Ô 
ornamenta  eximat ,  qu&  ad  cou-vivales  fermones  ho- 
mirtumque  doüorum  noBes  potius  quant  ad  infiimen-. 
dam  philofophiam  fini  accorninodata  ,  ad  nihil  ma^ 
rts  recidec.  »  L’auteur  de  la  Nofog'apkie  pkilofophi- 
que ,  ne  pouvant  fe  diflîmuler  les  peines  qu’ont  prifès 
à  cet  égard  quelques  pathologiffces  ,  s'en  demande 
avec  raifon  le  réfultat  :  «  Une  extrême  furcharge  du 
tableau  ,  une  claflification  arbitrage  &  vacillante,  des 
afFedions  fymptomatiques  prifes  pour  des  maladies 
primitives,  une  multiplication  excclGve  des  unes  & 
des  autres  par  des  complications  fans  nombre  de  ma¬ 
ladies,  une  forte  d’iropoflibilité  avouée  d’obtenir  un 
enfemble  régulier  qui  ne  porte  que  fur.  quelques 
points  fondamentaux ,  Se  qui  vienne  fc  placer  fans 
effort  &  fans  confufion  dans  la  mémoire.  Cependant, 
continue-t-il,  on  doit  reconnoître  la  nécellké  abtb- 
lue  d’une  femblable  méthode,  afin  d’épa  gner  au 
médecin  judicieux  l’incertitude  &  les  perplexités ,  au 
médecin  téméraire  un  parti  pris  au  hafard  ,  une  dé- 
cifion  précipitée.  Se  au  malade  k  danger  d’une  mé- 
ptife.  » 

On  peut  procéder  à  la  définition  des  maladies  d’a¬ 
près  la  méthode  de  l’abAraiffion  ou  celle  de  la  def- 
criptiom  Ou  appelle  définir  une  maladie  par  abfirac- 
tion  quand,  écartant  tout  ce  qui  lui  eft  accelîbire , 
on  en  vient  à  une  difpofition  première  &  organique  , 
que  la  raifon  fuggère  âci  pour  remplacer  le  filence  des 
fens,  Sc  qu’on  peut  regarder  comme  le  radical  de 
l’état  contre  nature.  II. eft  bien  rare  ,  difois-je  dans 
r.introduiftionlà  ma  Pathologie ,  qu’on  fe  trouve  avec 
la  vérité  quand,  on  définit  les  chofos  pat  abftraâion  ; 
car  alors,  comme  on  les  confîdète  par  leurs  qualités 
les  plus  firaples  ,  qui  fouvent  fe  fooftraient  aux  fens  , 
l’imagination  s’en  emparé ,  8c ,  les  modifiant  à  fon  gré , 
elle  en  foff  des  êtres  tien  <iifférens  de  ce  qu’ils  font 
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réellement.  H  n’en  eft  pas  ainfî  de  celles  qu’on  défihit- 
en  rapportant  leurs  principales,  apparences ,  comme 
dans  la  méthode  defcripdve.  :  eilea  font  toujours  per¬ 
dues  telles  qu’elles  exiftent;  elles  paroiffent  les  mêmes 
a  tous,  parce  que  tous  les  apperçoivent  avec  leurs 
propres  caraéüres.,  &  qu’ils  n’ei;  jugent  que  par  l’im- 
preflion  que  ceux-ci  font  fur  les  organes. 

Les  maladies  font-  dans  ce  dernier  cas  j  elles  offrent 
des  pht’ncmènes-  évidens ,  lefqueis ,  bien  étudiés  & 
appréciés,  indiquent  des  défordres  ca.  hés  qui  en  conf- 
tiruent  l’effence  :  auflî  eft-ce  à  eux  qu’il  faut  recourir 
lorfqu’il  s’agit  de  définir  une-  maladie  quelconque  j 
car ,  comme  Sauvage  robferve  très-bien ,  tou-te  défi¬ 
nition:  de  maladie  Fera  toujours  fojàtc-  à  erreur  lorf- 
qu'on  la  prendra  d  une  difpofition  hypothétique  ou 
ob'eure  des  patries ,  qui  ne  tombe  point  fous  les  fens  j 
d’un  lieu  qu’on  ne  fauroit  découvrir,  foit  parce  qu’il 
eft  profondément  caché  ou  qu’il  eft  d’une  fi  petite 
érendue  qu’on  ne  peut  l’appercevoir ,  ou  qu’on  la 
fera  dériver  «l’une  caufe  imperceptible  ou  de  caufes 
procathattiqnes  qui  font  hors  du- corps  ,  Sc  qui  con- 
fécjuemment  ne  peuvent  conûkuer  l’effence  de  ce  qui- 
fe  paffe  au  dedans.  En  effet ,  qui  ne-  riroit  pas ,  dit 
cet  auteur,  dkn  botanifte  qui,  voulant  faire  con- 
noîcre  une  plante.,  auroit  recours-  à-  fes  qualités’  obf- 
cures  &  douteufes  ,  fur  lefquclles  on  ne  s’accorde 
ptjint  encore  etriéreraent,  telles  que  les  trachées  , 
'les  vat&aex généralement  tout  ce  qui  a  rapport-’ 

'  à-fon  organifation .  La  nature ,  dit  le  fage  Condillac 
1  indiqué  elle-même  l’ordre  qu’on  doit  tenir  dans  i'ex- 
!  polîtion  de  la  vérité,  car  -fi; toutes  nbs  connoîffances 
i  viennent  des  fens ,  il  eft  évident  que  c’eft  aux  idées- 
i  fetrfîbles  à  préparer  l  intelligcnee  des  notions-  abf- 
traiter. 

.  Il  eft  une  connex-ion  néceflâiro  entte  les  fymptômes 
&  leurs  caulès  :  les  fymptôrnes  font  -des  changemens- 
‘  évidens '&  fenfib!es,-qui  peuvent  fërvir  d’indices  oa 
de  caraâères  diftiiuftifs  pour  parvenir  à  là  corinôif- 
■  fance  des  caufes.  Ofi  dok  donc  procéder  plus  fore-- 
ment  de  la  connoiffance  des-  Cymptômès  à  la  con- 
noilfance  du  fiége  Sc-des  caufes  des  m Radies  i  que- 
dç  la  connoiffance  des  caufes  St  «lu  fiége  des  ma-' 
ladies  à  celles  de  leurs  (ymptômes.  Galien,  Sennert 
8t  Gaubius  ont  défini  la  maladie,  envifagée  fous  le 
:  point  de  vue  le  plus ,  général ,  une  telle  léfion  de 
«quelque  partie  du  corps,  que  l’ordre  général  ou  paT-' 
ticulier  qui  doit  régner  da-ns  k  machine ,  en  eft  plus' 
on  moins  dérange.  Cette  définition  fe  rapporté  ài 
celle  de  Eoerhaave  ;  Omnis  humani  corporis  con~ 
diiio  que  aBiorns  vitales  ,  natarales  vel  animales 
ledit ,  morbus  vocatur.  En  confidérant  chacune  fous 
toutes  les  frees  ,  on  voit  quelle  ne  tombe  queffur  la 
caufe  des  phénomènes ,  &  ntm  fur  les  faits  hiftori-. 
ques  8t  apparens  qui  doivent  en  faire  la  bafe  ;  elles 
font  en  confécjueuce  d’autant  mtsins  admilîîbles , 
qa’dfes  donnent  une  idée  abftraite  de  la  maladie ,  S: 
«jh’elîes  e’of&enr  aucun  caraiSère  dont  on  puill'é  faire 
ufage  au  lit  des  malades.  Quelques  auteurs,  pénétrés 
de  la  difficulté  d’établir  une  •bonne'défîmcion,-8£  cn- 
vifagcarit  les  maladies /ù  abfiraclo  fi  in  eoncreta,  ont 
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cherché  à  rendre  dans  leur  défidtioti  la  UCiaa  appa- 
ren  e  des  aâions  &  la  caufe  morbifique  interne  qui 
la  produit  j  mais  c’eft  en  tombant  dans  un  défaut 
u'on  doit  éviter  dans  toute  définition  ,  la-longueur 
es  phrafes,  &  fouvent  l’ambiguité  des  termes  pour 
exprimer  les  idées,  qui  doivent  toujours  paroître 
avec  la  plus  grande  évidence. 

La  maladie  confidérée  en  elle-même  ,  fans  avoir 
égard  aux  genres  &  clpèces  ,  n’offre  qu’un  être  de 
raifon  qu  il  eft  difficile  de  pouvoir  caraâérifer  fi  l’on 
ne  compare  pas  les  phénomènes  morbifiques  avec 
ceux  qui  exiftent  naturellement  en  fanté.  L’obferva- 
tion  de  ces  phénomènes  eft  l’unique  moyen  d’en  con- 
noîfre  l’enfemble ,  qui  feul  peut  la  faire  caraâérifer. 

En  ramenant  chacun  à  la  fource  d'où  ils  provien¬ 
nent  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’ils  font  le  réfultat  d’une 
réaftion  des  puiffances  aélives  qui  veillent  à  la  con- 
letvatiôn  de  notre  organifroe  :  t'tmuav  (ponts  iiiTfoi. 
Pour  bien  entendre  cette  théorie,  il  faut  lavoir  que 
les  forces  vitales ,  par  leur  con&ntiment  d’arftion 
forment  une  puiffance  réadive  à  l’égard  des  corps  ou 
fubftances  qui  pourroient  troubler  l’organifine  :  d’où 
il  fuit  que,  pour  faire  paître  une  raaiadie,  U  faut, 
i®.  que  fa  caufe  occafionnelle  agilfe  fur  les  organes 
vitaiifés  ;  z°.  qu’à  l’impreffion  qui  s’enfuit ,  fuccède 
une  l  éadipn  qui  en  modifie  la  nature  en  l’offrant  avec 
les  attributs  que  lui  donne  l’idiofynéiaCe  de  l’individu. 
G’eft  dans  cette  réadion  que  fe.  trouve  l’effence  de  la  '  i 
maladie  ,  &  la  raifon  de  la,;  diverfité  d’apparence,  fe-  i 
Ion  la  nature  des  caafes  ,6£  l’état  des  forces  vives  de  , 
l’organifme.  La  réadion.  étant  fondée  fur  la  percep-,  : 
tion  du  ftimuîant,  il  s’enfuit  que  la  maladie  doit  du¬ 
rer  jufou’à  ce  que  là  force  de  1§  nature  en  ait  furraonté 
la  caufe  J  ou  jufqu’à  ce  que  celle-ci  ait  amorti  la  force  ! 
de  la  nature.  Ceux  qui  regarderrt  les  maladie  s  comme 
l’expreffion  d’une  nature  en  défordre  ,  font  loin  d’a¬ 
voir  cette  opmion.  Et  quidem  exijiimo  j  dit  l’Hip- 
pocrate  moderne  à  ce  fujet ,  nos  ôb  eam  potijfimùm 
caufam  accurptiori  morborum  kifioria  ,  ad  hùnc  afque  \ 
diem  defihuit  quia  fedicet  plcnque  eos  pro  corïfufis  \ 
incondhij'que  naturs.  male  fe  tuenûs  ,  &  de  ftaeu  fuo 
defeBa.  effatis ,  tantiim  kabuere  aç,  proinde  laterem  ' 
lûvare  crederetur  is  qui  jufiam  eorumdem  enarraiio- 
Tum  moliretur.  " 

En  parcourant  tout  ce  que  nous  ont  laiffé  les  maî-  ; 
«es  de  l’art  fur  l’hiftoire  des  maladies  ,  on  voit  que,  : 
fatisfaits  du  tôle  d’pbferyateurs ,  ils  n’ont  point  été  : 
plus  loin  ;  ils  fe  font  contentés  de  norer  !es  phéno-  | 
mènes ,  &  ce  n’eft  qu’après  s’être  affurés  qu’ils  étoient 
toujours  les  mêmes,  qu’ils  en  ont  cherché  les  caufes, 
&  qu’ils  les  ont  fait  entrer  dans  leurs  définitions  lorf- 
qu’elies  étoient  apparentes ,  &  encore  eft-ce  avec  une 
prudence  8c  une  circcnfp-.dion  qui  font  toutes  a  leur 
louange.  Nous  ne  citerons  point  ici  Galien  pour  exem¬ 
ple  :  l'efprit  rempli  de  fes  quaternités  humorales-,-  il 
les  voyoit  partout  5.  auffi  toutes  ces  définitions  étoieixt- 
clles  établies  fur  des  caufes,  abfolumcnt  cachées  Sc 
idéales.  Les  Arabes ,  en  fuivant  religieufement  fes 
dogmes  ,  au  lieu  de  nous  frayer  une  route  facile  ,  n’bnt 
fait  que  nous  écarter  du  vrai  chemin  par  les  vaines 
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dirpiiKs ,  îe  les  preftiges  où  ils  fe  font  laifle  entraî-, 
ner.  Suivant  la  conduite  tracée  par  le  père  de  la  mé¬ 
decine  ,  dans  fes  livres  de  Morbis^  de  ÀffeBionibus  , 
de  P ranotionibus  ,  &c. ,  Bâillon  ,  Baglivi ,  Sennett 
8c  ceux  qui  leur  ont  fuccédé ,  ont  tenu  une  marche 
différente  Sc  bien  plus  appréciable  à  ceux  qui  fuivent. 
le  foncier  de  fa  raifon.  Obfervaceurs  exaéls  de  tous  les  . 
phénomènes  qu’ils  découvroient ,  ils  nous  ont  laiffé, 
non  le  produit  d’une  imagination  menfongère,  mais 
un  apperçu  fidèle  des  écarts  de  la  nature  même  ,  qui 
aura  fa  valeur  dans  les  tems  futurs  comme  aâueile- . 
ment,  parce  qu’il  eft  l’expreffion  de  la  vérité.  Ce 
font  CCS  écarts  qu’on  doit  uniquement  avoir  en  vue- 
dans  une  hiftoire  des  maladies  ;  car,  comme  l’obfetvc 
Baglivi,  in  re  tàm  gravi  nempe  in  infiimendâ  hâc 
morborum  hifiqriâ ,  non  opponet  mentem  nojiram 
d  redurrl  nexu  ,  ut  poeta  faciunt  ,  folvere  &  quolibet 
fpaliàri  y  fed  ingenium  rebuf  fybmiitere  naturam  ,  pa~ 
rendo  vincere  ^  ii  idioma  quo  ipsâ  loquitur,  diligenter  > 
addicere':  ■  i 

'  ,  Omari  res  ipfee  docet  contenta,  doceri.-  ... 

.  '  -  Ma-sii,.  ...  . 

Cette  méthode  de  définir  les  maladies  pat  leurs, 
phénomènes  remonte  à  des  tems  fort  éloignés;  elle, 
fut  adoptée  de  T'hémifon,  le  chef  des  méthodiftes; 
pat  Theflalus  ,  Ctelius  Aurelianus  8c  autres  :  on  doit. 

,  d’autant  plus  s*y  fixer  ,  qu’elle  mène  à  la  guérifon 
par  la  voie  la  plus  courte  ,  les  phénomènes  étant  au- , 

:  tant  d’indices  qui  défignent  le  genre  de  remède  les. 
plus  convenables  à  la  maladie  actuelle.  C’étoit  fpécia- 
Icnient  à  elle  que  Sydenham  s’étoit  voué  dès  le  com¬ 
mencement  de  fa  pratique  ;  les  préceptes  qu’il  donne 
fut  ce  point ,  dans  la  préface  de  fon  immortel  ou¬ 
vrage,  font  d'une  telle  importance,  qu’ils  méritent 
.  trouver  place  ici.  «  En  écrivant ,  dit-il ,  une  hiftoire 
des  maladies ,  il  faut  en  écarter  toute  hypothèfe  phi- 
lofophique  qui  pourroit  préoccuper  l’elptit  du  lec¬ 
teur.  Ainû  oit  notera  exactement  les  phénomènes  le* 
plus  clairs  Sc  les  plus  naturels  des  maladies ,  quelque 
minutieux  qu’ils  foient, imitant  en  cela  l’attention  des 
peintres,  qui,  dans  leurs  tableaux,  expriment  juf- 
qu’aux  plus  légères  taches  Sc  lignes  des  portraits  qu’ils 
imitent-On  ne  peut  «ire  combien  d’erreurs  ont  amené, 
toutes  ces  hypothèfes  phyfiologiques.  En  effet,  un 
,  écrivain  dont  l’efprit  eft  obfcurci  par  elles,  n’applique 
plus  aux  maladies  que  les  phénomènes  qui  n’exiftent; 
que  dans  fon  imagination ,  loin  de  préfenter  ceux 
qui  fe  fuffent  offerts  à  lui  fi  la  vérité  de  ces  hypo- 
tfaèfes qu’il  avoir  adoptées,  eût  été  conftatée.  Ajoutons 
que  fi  un  fymptôrae  vient  à  cadrer  avec  elles  lorf-. 
qu’il  entreprend  de  décrite  le  type  d’une  maladie,  il 
l’élève  au  deffus  de  ce  que  lui  permet  la  raifon  ,  Sc 
comme  fi  tout  dépendoit  d’une  pareille  hardieffe , 
d’une  fouris  qu’il  étoit  auparavant ,  il  en  fait  un  élé¬ 
phant;  que  s.’il  cadre  peu  à  l’ hypothèfe  qu’il  a  établie, 
il  le  pâlie  entièrement  ou  il  n.’en  fait  qu’une  légère 
mention,  à  moins  qu’il  n’en  puiffe  tirer  quelque 
parti  au  moyen  de  quelque  fubiUité  philofophique.  » 
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Mais  pour  rendte  cette  hiftoire  dés  m.iladJes  aufli 
cxaft'e  qu'il  cft  poflible  de  l'avoir,  il  convient ,  dans 
l'énarration  de  leurs  caufes ,  de  ne  rapporter  que 
celles  qui  font  évidentes  ,  &  fe  préfentent  peur  ainfi- 
dire  d’elles-tnênaes  aux  fens  ,  évitant  de  les  confon-  ; 
dre  avec  les  effets  néceflaires  &  fubtéquens.  L’ouver-  j 
ture  précédemment  faite  des  cadavres,  en  de  pareils  ' 
cas,  n'a  pas  été  fans  avantage  pour  ceux  pris  des 
mêmes  afièdlions  que  ceux  qui  leur  ont  fuccombé. 
Elle  peut  inftruire  ,  pour  des  cas  femblables ,  fur  les 
phénomènes  finguliers  qu'on  avoir  précédemment 
obfervés  ,  &  dont  on  ne  pouvoit  concevoir  la  caufe  j 
mais  celle-ci  n’eft  utile  qu’ autant  qu'on  a  piéfens  les 
caraâères  de  la  maladie ,  les  diveries  apparences  qui 
l'annonçoient,  &  les  changemens  qu’elle  a  pu  éprou¬ 
ver  dans  fon  cours ,  foit  par  fa  nature  ou  par  les 
remèdes  qu’on  a  pu  lui  oppofer.  C’eft  en  procédant 
ainfi  qu’on  a  reconnu  le  fiége  de  la  frénéfie  idiopa¬ 
thique  dans  les  membranes  du  cerveau ,  St  celui  de  la 
fympathique  dans  l’eftomac  ,  fur  le  diaphragme  ou 
autre  vifeère  épigaftrique.  Sans  cette  connoilfance 
préliminaire  toute  recherche  fur  le  cadavre  eft  vaine , 
&  même  peut  conduire  à  l’erreur  ,  ainfi  que  Baglivi 
l'obfcrve  lorfqu’il  dit  :  Cadavera  enim  obiterfecare  nec 
■antuedintem  prsfeire  morbi  hifioriam ,  ad  athiologiam 
^itqae  pathologiam  illuftrandam  ne  minimum  con- 
ducit. 

Dans  toute  maladie  ,  quelle  que  foit  fâ  nature  St 
même  fa  caufe ,  on  n’obferve  jamais  que  quelques 
phénomènes' principaux  :  ce  font  les  vrais  délotiques 
■ou  indicans  de  l’afilélion ,  les  autres  ne  leur  étant 
que  fecondaires  St  dérivant  de  leurs  difFérens  mélan¬ 
ges  St  produits  à  certaines  époques.  C’eft:  de  ces  al¬ 
liances  St  de  leur  contrafte  que  réfultent  les  differen¬ 
tes  limites  qui  caraftérifent  chaque  tableau  ^  quelque 
varié  qu’il  foit  au  premier  afpeâ ,  comme  c'eft  de 
■chaque  linéament  que  dérive  le  portrait  d’une  per- 
&nne  que  l’on  defline.  Chaque  phénomène  ifolé  eft 
donc  à  la  maladie  ce  qu’eft  le  trait  à  l’enfemble  d’un 
■delfin.  Ainfi  la  colique,  par  exemple,  eft  une  mala¬ 
die  dont  la  douleur  eft  le  phénomène  le  plus  conftant 
St  le  plus  diftinâ.  Cette  douleur  néanmoins  eft  fou- 
vent  accompagnée  d’infomnie  ,  de  convuifioiis  dans 
les  mufcles  du  vifage  St  autres  parties  du  co^s ,  de 
difficulté  de  rcfpirer ,  de  conftipation ,  de  dyuirie  St 
de  plufîeurs  autres  phénomènes  qui  ceifent  dès  que  la 
douleur  n’a  plus  lieu.  Mais  comme  rien  n'arrive  fans 
une  raifon  fuffifante  de  fon  apparition ,  il  en  eft 
donc  une  pourquoi  certains  phénomènes  coexiftans 
ou  concourant  enfemble  lé  fuccèdent  mutuellement, 
&  fe  trouvent  liés  d’une  manière  uniforme.  Or,  cette 
raifon  eft  !e  rapport  qu’ont  les  organes  léfes  avec  d’au¬ 
tres  qui  fympatifent  avec  leur  mécanifmc  d’une  ma¬ 
nière  plus -ou  moins  évidente.  Ces  phénomènes  va¬ 
riés  ,  qui  indiquent  ainfi  la  préfence  d’une  maladie, 
font  connus  fous  le  nom  de  fymptômes  quand  ils 
fuivent  une  marche  régulière  &  qu’ils  durent  un  ef- 
pace  de  tems  fuffifant  pour  être  bien  connus. 

Il  eft  de  ces  apparences  qui ,  annonçant  la  futu- 
ïité  de  la  maladie^  pourroienr  en  être  regardés  -comme 
M-iotciss.  Tome  FUI. 
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les  prodromes  ,  Sc  c’eft  de  leur  enfemble  que  le  pra¬ 
ticien  eft  déjà  à  portée  de  juger  fur  leur  nature.  Nam 
fere  ut  cceli  turbulenta  lempefias  ,  dit  Hippocrate , 
nunquam  nip  pr&cedentibüs  folet  ingruere  ,  ita  corpo- 
rum  imminentia  pl&raque  incommoda  ortûs  proprii 
fignificatione  monfirantur.  A  ce  fujet  le  même  au¬ 
teur  dit  dans  fes  Préceptes  :  Laudabile  eft  agrorum 
quidem  curam  prere  gratin  fanitatis  ;  fanorumverà 
m  agis  curam  fufeipere  ea  gratia  ,  ut  fine  morbis  degant. 
Il  eft  de  ces  apparences  qui  entrent  comme  fignes  ca- 
raébétiftiques  dans  le  cadre  nofologique  où  s'off're  la 
maladie  ious  fes  propres  couleurs  :  ce  font  celles  qui 
indiquent  l’eflence  des  maladies.  Il  en  eft  d’autres 
auffi  qui  ne  font  qu’acceffoires,  qu’on  peut  oublier 
dans  le  cadre  fans  cependant  que  les  couleurs  du 
tableau  en  foient  moins  vives  :  ce  font  celles-ci  qu’on 
défigne  fous  le  nom  èi accidentelles  i  elles  proviennent 
non-feulement  des  fortuités  relatives  au  malade ,  mais 
encore  des  cafualités  qui  lui  font  étrangères.  Syden¬ 
ham  s’exprimeaveclefavoirque  comporte  fon  génie, 
lotfqu’il  dit  à  ce  fujet  :  ce  Nam  fitpè  accidit  ut  fades 
morbi  varier  pro  varia  medicandi  procejfa ,  ac  non- 
nulla  fymptomata ,  non  tdm  morho  quhm  medico  de- 
;  bentur ,  adeo  ut  eodem  morbo  laborante  ,  fed  varia 
methodo  traciatos  ,  varia  eciam fymptomata  exerceant^ 
:  Undk  nifi  cautela  adkibeatur,  neecjfe  eft  ut  admodiim 
\  vagum  &  incertum  fit  circa  morborum  fymptomataju- 
dicium.  Tr&terea  quod  cafas  oppido  rari  ad  morbtSrum 
hiftorîam  proprie  non  pertineant,  quemadmodiim  in 
i  deferiptione  falvid  ,  verbi  gratiâ ,  erucarum  morfas 
inierfigna  diferiminantia  iftius  planta,  neutiquam  re- 
cenfentur.  «  Nous  renvoyons  ce  qui  peut  compléter 
l’hiftoire  de  ces  apparences,  à  l’article  Symptôme. 

ji  La  maladie  eft  un  changement  phyfique  de  l'état 
fain  du  corps  en  un  o'ppofé  ;  elle  eft  donc  l’efFet  d’une 
puiffance  en  vertu  de  laquelle  elle  exifie,  car,  comme 
î'obferve  Hippocrate  dans  fon  livre  de  Arte,  tî  cIvtc- 
fcctra  nil  pror/us  ejfe  conftat  fiqaidem  quidquid  fit 
propter  quod  ficri  deprekenditur  &  ad  aliquid  refertur, 
at  quod  aiirofia,Ttx.as  fit  nullo  modo  fuhfifiere  pcjfe  vi- 
detur ,  fed  tantiim  nomen  inane,  »  Or ,  cette  puiflance 
nécelTaire  à  la  formation  de  la  maladie,  quelle  que  foit 
fa  manière  d’agir  ,  en  eft  appelée  la  caufe.  Mais 
comme  la  maladie  elle-même  n’eft  qu’un  concours 
de  fymptômes  qui  coexiftent,  fe  fuccèdent,  c’entre- 
mêlent ,  difparoiflcnt  &  repatoiflent  à  différentes 
époques ,  fa  caufe  fera  donc  la  raifon  de  coexiftence  , 
de  fucceffion  &  de  variation  de  ces  fymptômes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  la  connexion  du  principe 
avec  l'événement.  C’eft  celle-ci  qu’on  peut  vérita¬ 
blement  appeler  la  caufe  prochaine  de  la  maladie  j 
eUe  n’eft  louvent  qu’une  modification  qui,  quoique 
■  réelle ,  ne  peut  cependant  tomber  fous  les  fens.  ■Qui 
pourra  en  effet  établir  cette  difpofition  d’organes  fi 
propres  à  recevoir  le  mouvement  fébrile ,  à  favorifer 
i’invafion  du  virus  variolique,  ou  l’abforption  du 
vérolique,  du  pforique,  des  délétères  atmofphéri- 
oues  chez  des  fujets  fi  propres  à  répondre  ou  à  fe 
louftraire  à  l’impreffion  de  ces  caufes,  félon  que 
leurs  org-nes  font  plus  ou  moins  en  rapport -aveà; 
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elles  ;  On  n’a  jamais  manqué  de  raifons  quand  on  s'eft 
lailTé  allerà  fon  imagination  ïnr  ce  point.  ün£e  efi  , 
dit  Sydenham ,  ut  qu/i  hodie  exercettir  a  logodiAahis 
tonjicia,  confabulandi  magis  fit  ars  quant  medendi  , 
fed  ne  hanc  ego  dicam  temere  impegijje  videur,  fias  mihi 
fit  e  viâ  parumper  defieBere  quo  fcilicet  évinçant  cau- 
fas  illas  reniotiores  in.  quibus  ajfignandis  6"  in  lucem 
atraketidis  kominum  curiofiorum  &  ■srifitfyât  vana 
fpeculationes  unic'e  defiudant  triumphantque  prorsks 
elfe  àx.artt.xisTtTivi  ac  infcrutabiles. 

En  s’en  tenant  donc  fimplement  aux  circonflances 
que  les  fens  lious  manifcllent,  &  les  analyfanc  par 
les  moyens  qn’un  fain  jugement  fuggère  ,  on  verra 
que  c’eft  d’après  la  manière  dont  fe  comportent  les 
caufes  des  maladies  ,  à  l’égard  de  l’idiofyncrafie  ^  que 
l’on  peut  avoir  quelques  lumières  fur  leur  origine  , 
leur  accroîffement,  leur  décroüTement ,  leurs  paroxif- 
mes,  leur  rémilfion,  leurs  périodes,  leur  changemenr 
en  d’autres  de  nature  différente ,  leur  guérifon  par- 
■  faite  ou  imparfaite  &  leur  retour. 

cc  On  peut  également  voir ,  en  portant  la  même 
attention  fur  la  manière  dont  les  maladies  parcourent 
leurs  diffétens  tems ,  que  ,  quel  que  fuit  leur  type  de 
continuité  ,  de  rémittence  ou  d’intermittence  ,  on  n’y 
peut  méconnoître,  dit  l’auteur  de  la  Nofograpkie 
philofiqphique ,  une  férié  d’efforts  confervateurs  de  la 
part  de  la  nature  >  une  tendance  conftarament  di¬ 
rigée  vers  une  terminaifon  favorable,  par  une  forte 
de  combinaifon  de  moyens  continués  ou  tour-à-tour 
fufpendus  &  repris  jufqu’à  la  convalefcence.  Quel 
doit  être ,  d’après  cela ,  le  but  de  celui  qui  fuit  le 
traitement ,  linon  d’éloignèr  tous  les  obftacle?  qui 
s’oppofent  au  libre  développement  des  forces  de  la 
nature,  de  lui  tendre  à  propos  une  main  fecourabk, 
&  de  conferver  à  la  maladiê  ,  durant  tout  fon  cours, 
fon  caractère  de  bénignité,  (  J^oye^,  pour  le  com- 
lémert  de  cet  article ,  ceux  intitulés  Métabolèse, 
îétaptose  ,  Métastase  U  ’I’ems.)  (Petit- 
Kadei.  ) 

Maiadies  de  ta  chèvre  et  Dtr  bouc  domesti¬ 
ques  (^Médecine  vétérinaire.  ) 

Chèvre,  f.  ff,  capra,  la  femelle  du  bouc  j  le  bouc, 
f.  m . ,  hircus.  (  Patkologie  ,  thérapeutique  vétérinaire.") 
Il  ne  fera  qiieftian  ici  que  des  maladies  auxquelles 
i’efpèce  que  nous  élevons  en  France  eft  fujète. 

Les  auteuis  vété inaires  ayant  gardé  le  fi'ence  fur 
ce  point  dans  Tes  volumes  de  la  partie  médicale  de  la 
nouvelle  Encyclopédie  qui  ont  paru,  il  étoit  indifpen- 
fable  de  fuppléer  à  cet  oubli. 

Les  habitudes  de  la  chèvre,  fes  goûts  pour  certains 
végétaux  ,  pour  les  bourgeons  des  arbres  &  arbuf- 
tes,  &c. ,  pour  le  fel  comuiun  5  fa  légéreté  pour  gtini- 
per  fur  les  hauteurs  les  plus  efearpées ,  où  elle  fe  plaît 
&  o'u’eile  choifit  lonvent  pour  dormir  ;  fa  douceur , 
fa  fenubilité,  fon  attachement  pour  les  enfans  qu’elle 
a'aite  &  pour  ceux  qui  la  foigeentj  fa  ftruélure  ana¬ 
tomique,  &c.  ont  été  décrits  par  nombre  d’auteurs, 
depuis  M.  Buchoz  jufqu’à  M.  de  Buffon.  Il  eft  inutile 
J:  répéter  ce  qu’ils  ont  déjà  dit,  La  phylionomie  fpi- 
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rituelle  du  bouc  ,  fa  lafeiveté  qui  le  rend  infirme  de 
bonne  heure,  fon  odeur  déteftable  que  les  habitans 
de  la  campagne  croient  propre  à  définfeéler  les  étables 
&  à  déyuire  les  levains  épizootiques  ,  toutes  ces  ob- 
fervations  ont  été  faites  depuis  nombre  de  fiècles.  Oa 
ne  peut  les  rappeler  ici,  du  moins  quelques-unes ,  que 
comme  caufes  éloignées  de  leurs  maladies. 

M-  Teffier,  dans  la  partie  encyclopédique  de  l’agri¬ 
culture,  a  peint  fon  utilité,  pour  la  clalfe  indigente 
du  peuple,  de  la  manière  la  plus  vraie  &  la  plus  tou¬ 
chante.  II  a  conclu,  avec  raifon,  pour  fa  conferva- 
tion ,  quoiqu’il  ne  fe  foit  point  diflimulé  le  dégât 
qu’elle  fait  dans  les  bois  dont  nous  manquons  en 
France.  Dans  mes  Obfervations  politiques  éi  écono¬ 
miques  fur  la  chaîne  des  montagnes  d‘ Auvergne ,  en 
comparant  le  mai  qu'elle  fait  à  nos  bois  avec  fon 
utilité  pour  la  population,  j’ai  dit  qu’il  falloir  fouffrir 
fes  dégâts  à  caufe  de  la  quantité  de  lait  qu’elle  donne, 
laquelle  fuffit  très-fouvent  pour  alimenter  une  pauvre 
famille.  Sur  les  bords  méridionaux  des  dépattemens 
du  Cantal  &  de  la  Corrèze  ,  on  fait  de  la  bomilie  avec 
'  de  la  farine  de  feigle  &  du  lak  de  chèvre,  qui  nourrit 
la  famille.  Ce  fol,  fabloneux  &  ingrat,  feroit  prefque 
défert  fans  les  chèvres.  Je  le  répète  :  il  vaut  mieux 
favorifer  la  population ,  que  la  végétation  des  bois. 

La  chèvre  a  un  goût  décidé  pour  tes  plantes  âçrcs, 
futtout  pour  les  titiniales.  I!  faut  y  laite  attention  lorf- 
qu’on  ordonne  fon  lait  comme  médicament,  &  même" 
;  lotfqu’on  en  ufe  comme  aliment. 

La  chèvre  a  le  même  tempérament  que  la  brebis- 
Elleèff,  comme  elle,  difpoféeaux  maladies  a  coUuvit 
\  fierofà  ,  à  la  clavelée,  &c.  On  doit  par  conféqiient  la 
traiter  de  même  lotfqu’élle  les  a  contraélées.  (  Vqyet^ 
Claveau  ,  Maladie  rouge,  Maoü  rqügé,  Ëré- 
sipÈLE  MAIIN,  Ignis  S  ACER  DES  BREBIS,  maladie 
rare  dans  le  nord  de  l’Europe  ;  elle  eft  commune  au 
;  contraire  dans  le  midi  de  la  France  &  de  l'Icalie.  ) 
fM..Vwi!.^t,Recherckes furies  maladies  épiqgotiques.) 
t  Les  grandes  chaleors  de  l’été  occafonnent  le  ver¬ 
tige  aux  bêtes  à  laine,  parce  quelles  fe  blotrilfent  & 
!  mettent  leurs  têtes  fous  le  ventre  Tune  de  Tautte  ;  ce 
:  qui,  au  lieu  de  les  garantir ,  les  échauffe  davantage, 
I  &  achève  de  leur  porter  le  fang  à  la  tête.  La  chèvre 
I  au  contraire  vit  toujours  aux  champs  féparée  de  fts 
I  compagnes ,  la  tête,  haute  &  expofée  au  plus  léger 
zéphyr  ;  ce  qui  la  mec  à  l’abri  de  cette  maladie. 

La  couleuvre  tette  la  chèvre,  de  même  que  la  vache 
&  la  brebis.  Le  remède  fe  réduit  à  furveiller  le  fer- 
pent,  &  à  le  tuer  après  qu’il  s’ell  gorgé  de  lait. 

Qn  fait  la  ponâion  à  la  chèvre  lorfqu’eile  eft;  hy¬ 
dropique,  nous  d  t  M.  Buchoz.  11  faut  la  mettre  ta 
même  tems  à.  un  régime  tonique  &  fec,  ajoute-t-il. 
Il  a  raifon  :  la  décoélion  de  la  tige  de  genêt ,  celle  de 
la  racine  de  gentiane  à  fleurs  jaunes,  font  fort  en 
I  ufage  dans  le  départpmenc  du  Cantal.  Ces  deux  re¬ 
mèdes  ont  beaucoup  de  fuccès  fur  les  chèvres  Sc  les 
brebis. 

Ces  deux  animaux  font  fujets  aux  rots,  ruBus. 
M.  Vitet  obferve  très-judicieufement  qne  le  traitc- 
meut  de  cette  maladie  eft  très-difficile.  Je  n’ai  jamais 
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Vu  réuflir  les  <iécoâions  muciiagincufcs  qu’il  confeille 
en  boiifon  &  en  lavement. 

La  chèvre  eft  aufli  fujète  à  la  mètéorifation  ou 
tympanite.  Il  faut  la  traiter  avec  les  inèrr.es  remèdes 
qu’on  emploie  pour  les  bêtes  à  laine.  (  l’ar¬ 

ticle  Mstéorisation  ,  &c.  )  La  ponàion” eft  très- 
utile  en  pareil  cas. 

La  chèvre  ,  de  même  que  les  bêtes  à  laine  ,  eft 
fujèie  à  la  maladie  appelée fourchet ,  crapaud  ^  cérif'e , 
fie  ,  piéùer ,  furlon.  ,  abcès  fous  le  Cabot.  (  l^oye^  fon 
traitement  à  l’article  Moutons.) 

Le  rhus  myrcifiilia  inonfpeliaca  ou  coriaria  ,  redoul 
en  languedocien,  donne  des  attaques  d’épileplie  aux 
chèvres  &  aux  chevaux. 

Il  furvient  quelquefois  des  aphtes  de  mauvais  ca- 
raétère  aux  lèvres,  au  mufeau  &  dans  la  bouche  des 
agneaux  &  des  chevreaux.  Cette  maladie  eft  appelée 
no’r-mufeau  ;  elle  eft  très-meurtritre. 

M.  Paulet ,  dans  fes  Recherches  fur  les  maladies 
épizootiques ,  page4io,  rappotcè  te  nombre  de  plantes 
que  les  boeufs,  les  brebis  &  les  chèvres  mangent. 
Les  chèvres  mangent  de  cinq  cents  plantes  ;  elles  en 
rejettent  deux  cent  feize.  Il  ajoute  très-judicieufemént 
que  ces  animaux  mangent  d’une  plante  dans  une  fai- 
fon  &  à  un  certain  degré  de  maturité ,  dont  ils  ne 
mangent  point  lorfque  fa  maturité  eft  plus  avancée. 

Suivant  Linné,  Traité  des  haras  de  M.  Hartman, 
les  chèvres  mangent  de  quatre  cent  quaiante-neuf 
efpèces  de  plantes;  elles  en  rejettent  deux  cent  feize. 

Dans  les  départemens  où  l’on  élève  beaucoup  de 
chèvres ,  on  engraiife  les  plus  âgées  pour  avoir  du 
fuif.  On  le  P  éfère  à  celui  du  feuf  5c  du  mouton 
pour  faire  la  chandelle. 

On  fait  faler  la  chair  de  là  chèvre ,  dont  le  peuple 
fe  nourrit. 

La  chèvre  fait  tous  les  ans  un  chevreau ,  5c  fouvent 
deux.  Ceft  un  mets  très-délicat,  pourvu  qu’on  lé 
mange  avant  qu’il  ait  brouté  l’herbe.  Je  l’afture  d’a¬ 
près  mon  expérience: un  derrière  de  chevreau  rôti  eft 
àulfi  bon  qu’un  quartier  d’agneau. 

Le  meillear  des  fromages  que  nous  mangeons  en 
France  ,  c’eft  le  roquefort.  Il  eft  fait  uniquement  avec 
du  lait  de  brebis  6c  de  chèvre.  C’eft  dans  le  feul  dé¬ 
partement  de  l’Aveiron  qu’il  fe  fabrique  ,  dans  les 
campagnes  des  environs  des  communes  de  Vabrés , 
Saint- Afrique,  Roquefort,  éc  dans  les  plaines  appelées 
du  Lorzat.  On  y  élève  une  quantité  prodigieufe  de 
brebis  &  dqchèvres;  on  fait  de  leur  lait  des  fromages 
ronds  6c  plats,  de  dix,  vingt  à  vingt-cinq  livres; 

Il  y  a  dans  la  commune-de  Roquefort  une  mon'- 
tagne  dans  l’intérieur  de  laquelle  on  a  eteufé  des 
caves.  Il  feroit  difficile  de  fixer  l’époque  à  laquelle 
elles  ont  été  creufées.  Elles  appartiennent  à  divers 
habitans  de  cette  commune,  dont  elles  font  une  partie 
du  patrimoine.  Chaque  particulier  qui  a  fait  'des  fro¬ 
mages  va  louer  une  portion  de  ces  caves  ,  où  il  les 
fait  tranfporter.  Ils  y  reftettt  le  teais  riécefTaire  à  leur, 
•maturité.  On  dit  qu’un  de  ces  fromages  eft  mûr  lorf-  , 
qu'il  eft  perfiUé- en-dedans,  qu’il  eft  marbré  en  veines 
bleues  6c  blanches.,  5c  qu’il  a  acquis  le  goût  doux  6c 
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■piquant  que  chacun  connoît  à  cè  fromage.  Ori  peut 
juger  de  la  quantité  de  fromages  qui  s'y  fabriquent  par 
celle  qu’on  débite  dans  tous  les  départemens ,  furtout 
à  Paris.  Il  y  a  telle  cave  qui  rapporte  fept  ou  huit 
mille  livres  pour  trois  mois  de  loyer;  car  ces  fromages 
ne  relient  pas  plus  long-tems  dans  ccs  caves.  Quelle 
quantité  de  chèvres  6c  de  brebis  ne  faut -il  point 
nourrir  pour  avoir  la  quantité  de  lait  nécelTaire  pour 
f'uffire  à  la  fabrication  de  cès  fromages  ? 

Le  roquefort  eft  le  meilleur  8e  tous  les  fromages 
connus.  Si  l'on  décruifoit  les  chèvres  ,  on  anéantiroit 
une  branche  dé  commerce  précieufe. 

■  Avant  de  finir  ,  je  dois  faire  connoître  un  autre 
obj.et  de  commerce  que  la  chèvre  procure.  On  fabri¬ 
que  une  grande  quantité  de  parchemir  s  à  Miileau  , 
commune  du  même  département,  avec  les  peaux  de 
chevreau.  Le  bord  méridional  du  Cantal  y  envoie 
aufli  tous  les  ans  trente  à  quarante  mille  peaux  de 
chevreau.  (Brieube.  )  •  ’•  - 

Maladies  des  bestiaux.  (  Vétérinaire.')  Nous 
rangerons  fous  ce  titre  quelques  maladies  qui  atta¬ 
quent  le  bétail ,  armenta  y  8c  généralement  les  grands 
.  quadrupèdes  utiles  à  l’homme  pour  les  travaux  des 
champs ,  6c  qu’il  conduit  à  la  pâture  p"ouc  fou  ufage. 
Quelques-unes  n’ayant  point  été  placées  ailleurs,  8c  ne 
pouvant  guère  i’ècre  à  raifon  de  leurs  dénominations 
très-variées  dans  les  divers  cantons  ,  elles  feront  trai¬ 
tées  ici  avec  l’étendue  que  la  circonflance  comporte. 
On  peut  ranger  ces  maladies  en  deux  clafles  ,  comme 
chez  l’homme.  Elles  font  accompagnées  dé  phéno¬ 
mènes  de  courte  durée,  6c  alors  elles  font  dites  aigues ^ 
ou  elles  continuent  plus  long-tems ,  n’empêchent  pas 
même  l’animal  de  vaquer-à  fon  fervice ,  8c  alors  elles 
font  appelées  chroniques.  L’une  &  l’autre  peuvent  être 
médicales  ou  chirurgicales.  Nous  traiterons,  fous  ce 
yrremier  rapport,  ale  laloupe  8c  des  luxations  ;  fous  le 
fécond,  du  louvet ,  des .lombri eaux  8c  du  farcin  ,  ren¬ 
voyant  à  leurs  articles  refpeélifs  les  maladies  dont 
U  ne  fera  point  fait  mention  ici.  (  Petit-Radel.  ) 

De  la  loupe. 

La  loupe  eft  une  tumeur  capfulaire ,  ordinairemenf 
ronde,  molle,  indolente,  quelquefois  d’un  volume 
énorme  qui  reçoit  différens  noms,  fuivant  la  nature 
de  la  matière  dont  elle  eft  formée. 

La  loupe  charnue  p’end  le  nom  de  farcôme ;  le 
mélicéris  contient  une  humeur  qui  a  l’apparence  du 
miel  ;  Vathérôme  eft  rempli  d’une  bouillie  femblable 
à  du  pus  ;  le  fiéatâme  eft  formé  par  une  matière  adi- 
peufe ,  qui  a  la  confiftance  du  fuif.  Si  la  graifle  qui 
la  conftitue  eft  plus  molle,  la  loupe  prend  le  nom  de 
lipome.  La  loupe  n"eft  pas  toujours  formée  par  une 
feule  fubftance  ;  elle  contient  quelquefois  ces  diffé¬ 
rentes  humcürs  dans  des  capfules  ou  kyftes  différens. 
Il  n'eft  pas  facile  de  reconnoître  ,  au  premier  coup- 
d’œ  1 ,  la  nature  de  la  loupe  :  on  ne  peut  feuvent  s’en 
afluret  que  par  l’ouvetture  de  la  tumeur.  Heureufe- 
I  ment  que  ce  diagnoftio  n’influe  pas  beaucoup  fur  hs 
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traiteicent ,  qui  eïl  à  peu  piès  le  même  dans  tous 
les  cas. 

Le  pronoftic  des  loupes  eft  rarement  fâcheux  ;  elles 
ne  font  dangereufcs  que  par  leur  volume  &  leur  po- 
firion. 

Les  animaux  domeftiques  font  fujets  à  toutes  les 
cfpèces  que  je  viens  d  énumérer.  Les  ruminans  y  font 
plus  expoTés  que  les  folipèdes.  Il  peut  en  furvenir  fur 
toutes  les  parties  du  corps:  quelques-unes  en  font  plus 
fréquemment  le  fiége;  elles  fe  forment  rarement  dans 
l'intérieur  du  corps-;  elles  font  alors  extrêmement 
graves  &  quelquefois  mortelles  :  aucun  remède  ne 

F  eut  les  atteindre,  &  leur  exiftence  ne  fe  décèle  qu’à 
ouverture  du  cadavre. 

Les  loupes  externes,  dans  la  nomenclature  groffière 
des  maréchaux ,  portent  différer.s  noms  tirés  de  leurs 
caufes  éloignées,  de  leurs  formes  ou  de  leurs  pofî- 
dons.  C’cft  ainfi  qu’ils  appellent  éponge  la  loupe  de  la 
pointe  du  coude  du  cheval ,  qui  eft  produite  par  le 
frottement  de  la  partie  poftérieure  du  fer ,  nommée 
éponge.  L’animal  qui  en  eft  atteint,  eft  dit  cheval  couché 
en  vrzcAe,  parce  que  c  eft  dans  la  fituation  d’unè  vache 
couchée  que  s’exerce  le  frottement  du  fer  fur  la  pointe 
du  coude. 

Ils  nomment  capelet  ou  pajfe-campane  la  loupe  qui 
fur  vient  à  la  pointe  du  jarret. 

Les  tumeurs  capfulaircs  du  boulet  ou  du  jarret  fe 
riomment  fpécialement  loupes.  Ce  qu’ils  défignent 
fous  la  dénomination  de  mollettes,  eft  tantôt  une 
véritable  loupe ,  tantôt  une  tumeur  fynoviaie  de  l’ar¬ 
ticulation  du  boulet. 

La  loupie  du  poitrail ,  quelle  que  foit  fa  nature ,  eft 
toujours  un  anti-cœur ,  au-cœur ,  avant-cœur.  C’eft 
aiiili  qu'ils  confondent  une  tumeur  charboneufe ,  un 
véritable  antrax,  avec  une  loupe  fimple  produite  par 
le  frottement.  Cet  exemple  prouve  évidemment  com¬ 
bien  peut  être  dangereux  le  vice  des  nomenclatures. 
(  Voyet^  ce  mot.  ) 

Les  vaches  ont  très-fouvent  des  loupes  fur  le  genou, 
qui  peuvent  acquérir  un  volume  confîdérable  ,  &  gêner 
la  progreflton  de  l’animal:  hors  de  ce  cas,  on  n’y  fait 
pas.  une  grande  attention.  Dans  le  ci-devant  Angou- 
mois  ,  cette  maladie  diminuoit  quelquefois  de  moitié 
le  prix  de  l’anima-  ,  parce  qu’on  ne  le  croyoit  plus 
propre  qu’à  la  boucherie. 

Les  moutons  font  peu  expofés  aux  loupes. 

Les  chiens  font  affeftés  de  deux  efpèces  de  loupes 
qui  fe  forment  très-fréquemment ,  l’une  fur  la  partie 
antérieure  da  cou,  c’eft  un  véritable  goitre  ;  l’autre 
dans  l’oreille  ,  qui  porte  le  nom  de  graveur  dans  l’o¬ 
reille.  Ce  dernier  accident  n’efl:  pas  plus  rare  fur  le 
cheval.  A  la  fuite  des  morfures ,  le  chien  prend  des 
méliceris. 

Le  cochon  eft  fujet  au  brochoncelîe  ou  à  cette 
tumeur  emphyfémateiife  qui  croît  fur  la  trachée- 
artère,  &  que  j’ai  comparée  au  goitre  de  l’efpèce 
humaine.  J’ai  vu  des  truies  en  porter  d’un  volume 
prefqu’égal  à  celui  de  leur  tête. 

Les  loupes  internes  fe  foiment  plus  fouvent  chez 
les  ruminans  que  chez  les  folipèdes.  J’ai  vu  à  l’Ecole 
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vétérinaire  plufîeurs  exemples  de  ces  accidens  lîngu- 
liers.  Je  n’eri  ai  jamais  obfervé  chez  les  folipèdes.  Les 
annales  n’en  contiennent  peut-être  aucun.  Un  artifte 
digne  de  foi  m’a  communiqué  une  obfervation  de  ce 
genre  ,  que  je  tranfetirai  à  la  fuite  de  celle  que  j'ai 
faite  rnoi-même. 

Un  particulier  demanda  des  fecours  à  l’Ecole  pour 
une  vache  malade.  Un  élève  inftruit  fut  envo)  é.  II 
vie  l’animai,  &  ne  corupri:  rien  à  Ton  affeclion.  Il  ne 
put  recueillir  aucun  figue  commémoratif,  attendu  que 
la  vache  étoit  achetée  depuis  fort  peu  de  tems.  Les 
figues  diagnoftics  ne  lui  ont  pas  permis  de  reçonnoître 
4  maladie  :  il  a  feulement  pu  juger  qu’elle  étoit  an¬ 
cienne  &  profonde.  Il  a  remarqué  les  fymptômes  fui- 
vans  :  l’inappétence,  l’abattement,  une  proftration 
complète  des  forces ,  les  oreilles  froides ,  la  refpira- 
tion  laborieufe  ,  le  flanc  petit  &  agité  ,  le  pouls  inter¬ 
mittent,  convnlfif,  des  palpitations  fréquentes;  il  a 
fenti  le  pouls  du  coeur  fur  les  deux  côtés  de  la  poi¬ 
trine  ;  l’haleine  étoit  froide  ;  il  n’a  point  remarqué 
d’écoulement  muqueux  ou  purulent  par  les  nafeaux,. 
aucun  fymptôme  caraélériftique  d’une  afftâion  in¬ 
flammatoire  ou  càtartale  fixée  fur  l’organe  pulmo¬ 
naire.  L’élève  a  donné  quelques  remèdes  infignifians. 
L’animai  eft  mort  :  il  en  a  fait  l’ouverture;  il  n’a 
trouvé  aucmie  altération  pathologique  dans  la  cavité 
abdominale.  Il  a  ouvert  la  poitrine  :  les  poumons  lut 
ont  paru  fains  ,  feulement  un  peu  érnaciés  ;  il  a 
écarté  les  lobes,  &  il  a  découvert  une  tumeur  ronde,, 
d’une  couleur  blanche,  d’un  demi-pied  de  diamètre, 
qui  s’étoit  logée  dans  le  médiaftin  inférieur  &  pofté-, 
rieur,  en  dehors  de  la  poche  péticardine  :  cette  tumeur; 
étoit  fixée  fur  la  face  externe  de  cette  poche ,  dans 
l’endroit  correfpondant  à  peu  près  au  ventricule  gau¬ 
che  poftérieur  du  cœur.  L’élève  a  enlevé  avec  foim 
cette  pièce.pathologique ,  &  il  nous  l’a  apportée  avec 
le  cœur  qui  paroifl'oit  dans  l’état  naturel ,  feulement 
un  peu  émacié.  Nous  avons  examiné  la  tumeur  ;  elle 
étoit  mollaife ,  &  paroifl'oit  renfermer  un  fluide.  Nous 
avons  reconnu  que  c’étoit  une  capfule  enkyftée ,  dont! 
les  parois  étoient  d’une  épailfeur  confîdérable.  Des 
vailfeaux  de  tout  genre  rampoient  fur  la  furface  de 
ces  parois.  Ce  kyfte  ofFroit,  en  un  mot  ,  une  orga--. 
nifation  prononcée.  Le  fcalpel  a  été  plongé  dans  ion- 
intérieur  ;  il  en  tft  forti  une  grande  quantité  de  pus. 
rifâtre,  d’une  épailfeur  médiocre,  &  d’une  fétidité, 
ngulière.  On  n’a  pas  difléqué  ce  kyfte  ;  on  le  con-, 
lêrve  dans  l^fprit-de-vin  parmi  les  collcâions  de  l’E-' 
cole  :  on  ignore  par  conféquent  s’il  offre  plufieurs. 
cellules  ou  une  feule  cavité. 

Ce  kyfte  fut  fans  doute  dans  fon  origine  une  tumeur . 
froide.  Un  lipôine  ,  par  exemple ,  un  foyer  purulent , . 
s'eft  allumé  dans  fon  centre,  s’eft  agrandi  fourdement.  ■ 
Les  parois  de  la  tumeur  s’aminciffoient  fans  relâche 
dans  leur  face  interne ,  tandis  que  la  nature  les  forti- 
fioit  fans  ceffe  fur  leur  fuperfîcie. 

On  trouve  peu  d’obfervations  de  ce  genre  dans 
les  annales  de  la  médecine  humaine  :  le  foin  qj’on  a 
pris  de  les  configner ,  prouve  fe.ul  combien  elles  font 
rares... 
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L’autre  obfervation  m'a  été  comîîiuaiqtiée  pat 
M.  Déroché,  artifte  yécérinaire  diftingiié.  Il  a  vu  uu 
cheval  de  cinq  ans  environ,  dont  la  refpiration  étoit 
laborieufe  ,  les  déjeétions  ftches  &  peu  abondantesj 
il  avoit  perdu  l’ appétit  depuis  une  quinzaine  de  jours, 
faus  perdre  foii  embonpoint  :  le  pouls  étoit  un  peu 
agité.  Il  ne  diftingua  pas  d’autres  lignes  de  maladie. 
Rien  n'égala  la  furprife  dont  il  fut  frappé  quand  il  le 
trouva  mort  une  heure  après  l'avoir  vu  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  H  en  fit  l’ouverture  ;  il  trouva  un  vafte 
ftéatôme  occup.ant  toute  la  capacité  de.  l’abdomen. 
Cette  tumeur  érok  formée  par  l’épiploon  '  qui  eft  fi 
court  dans  le  cheval,  &  qui,  dans  cette  circonftanee, 
avoit  acquis  une  amplitude  déraefurée  par  la  quantité 
d’une  graille ,  de  la  confiftance  du  fuif ,  qui  remplif-  - 
foit  fes  mailks.  L'irritation  produite  par  la  préfencè 
de  cette  mafle  avoit  déterminé  une  violente  inflam¬ 
mation  fut.  la  première  &  la  troifîème  courbure  du 
colon  &  les  premiers  inteftins  grêles ,  qui  s'étoit  ter¬ 
minée  par  la  gangrène ,  &  c’eft  précifément  dans  cette 
fàulTe  rémillioo  qui  réfulte  de  cette  tetminaifon  fa¬ 
tale,  que  le  cheval  fut-préfenté  à  M.  Déroché. 

Les  deux  obfervations  que  je  viens  de  configner  , 
prouvent  qu’aucun  fymprome  pathognomonique  ne 
peut  faire  eonnoître  les  loupés  qui  fe  font  formées 
dans  l’intérieur  du  corps  :  on  ne  les  découvre  que  par 
l’autopfîe  cadavérique  ;  elles  font  prefque  toujours 
mortelles.  Celles  qu’on  remarque  à  l’extérieur  du  corps 
des  animaux  conftituent  des  affeâions  très  -  graves 
lorfqu’elles  font  d’un  poids’  confidérable  ,  qu’elles 
exercent  une  compreflâon  forte  fur  les  parties  où  elles 
font  fixées ,  lorfqu’elles  produifent  des  dilatations  va- 
riqueufes  ou  anévriftnalcs,  des. claudications  qui  aug¬ 
mentent  tous  les  jours ,  l’atrophie  des  membres ,  8£c. 

Les  caufes  éloignées  des  loupes  font  tout  ce  qui 
peut  déterminer  une  irritation  foible ,  mais  confiante 
fur  un  point  de  la  furface  du  corps  ;  auffi  voit-on  ces 
tumeurs  s’élever  fur  les  parties  expofées  aux  frotte- 
mens  continuels  ou  à  des  efforts  répétés  :  tels  font 
le  poitrail,  la  pointe  du. jarret,  le  boulet, le  coude Sc 
le  genou.  Les  motfures  qui  déchirent  le  tiffu  cellu¬ 
laire  fans  endommager  la  peau ,  font  les  caufes  les 
plus  fréquentes  des  loupes  des  chiens  :  elles  ont  le 
caraffère  des  méiicéris  :  ce  qu’on  appelle,groj/è«r  dans 
/’orei/Zr  en  eft  un  exemple. 

Les  coups,  les  chutes,  les  piqûres  qui  font  naître 
un  phlegmon  fans  beaucoup  de  douleur  ,  fans  beau¬ 
coup  d’inflammation ,  font  encore  des  caufes  de  ces 
tumeurs  ;  elles  font  quelquefois  occafionnées  par  la 
fuppreffion  d’une  purgation  ou  d’une  faignée  habi¬ 
tuelle. 

Une  conftitution  robufte  ,  mais  phlegmatique  ,  y 
eft  plus  fpécialement  expofée.  Ce  tempérament  eft, 
caraélérifé  par  une.ftature  colofTale  ,.  une  force, peu 
ordinaire ,  un' poil  rude,  une  peau  grolEèré,,-  une, 
lenteur  dans  les  mouveméhs.  Les  chevaux-  fuiffes,. 
comtois,  flamands,  offrent  cette  complexipn  :  il’men 
eft  aucun  qui  préfente  un  pliis , grand  nombre  de  lou¬ 
pes.  Ces  chevaux  ,  deftinés  aux  trains  des  charrois-, 
dé  l’artillerie ,  des  rivières  ,  expofés  aux  fréquentes  vi- 
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ciffitudes  du  chaud  &  du  froid ,  fréquemment  foulés 
par  leurs  harnois  ,  font  fournis  plus  particuliérement 
aux  caufes  déterminantes  des  loupes. 

L’irritation  peu  atftive ,  produite  par  les  caufes 
éloignées  dont  je  viens  d’offrir  le  tableau ,  appelle 
fur  un  point  de  la  furface  une,  fluxion  humorale  -, 
cette  humeur  remplit  une  alvéole  du  tiffu  muqueux. 
Comme  l’accuinulation  du  fuc  extravafé  eft  ien  é 
dans  fes  progrès,  la  maille  cellulaire  fe  développe 
fans  fe  rompre  i  fon  tiffu  s’écarte,  mais  fes  fibres  fe 
confondent  ;  fes  vaiffeaux  s'agrandifl'ent  j  les  veines 
&  les  artères ,  qui  contenoient  une  liqueur  albumi- 
neufe ,  reçoivent  le  globule  rouge  ;  la  peau  cède  Sc 
s’élève  ,  la  tumeur  fe  nourrit  &  s’accroît ,  la  loupe 
eft  formée. 

La  formation  de  ces  fortes  de  tumeurs  n’appartienc 
qu’au  fyftème  nutritif  :  les  végétaux  comme  les  ani¬ 
maux  fe  chargent  de  loupes.  Lorfque  l’aiguillon  d  un 
infefte  bleffe  le  parenchyme  de  la  feuille  du  chêne 
ou  l’épiderme  du  rofier,  le  fuc  végétal  eft  attiré  vers 
la  partie  irritée' 5  la  uoix  de  gale  ou  le  bédégar  fe  dé- 
velope.  Dans  le  premier  cas  ,  les  deux  lames  de  la 
feuille  s’écartent  l’une  de  l'autre  j  dans  le  fécond  , 
l'épiderme  fe  fépare  de  l’écorce  proprement  dite ,  St 
l’intervalle  qui  en  réfulte  ,  fe  remplit  de  la  fève ,  qui. 
fe  concrète  &  s’organife. 

La  réfelution  eft  la  terminaifon  la  plus  diflîcilê  sr 
obtenir  :  on  ne  peut  l’efpérer  que  lotfque  les  loupes  , 
font  très-récentes.  Il  faut  tacher  de  les  rendre  inflam¬ 
matoires  par  l’application  des  topiques  les  plus  éner¬ 
giques.  L’alkali  volatil  ou  ammoniaque  combinéavec 
l’huile  d’olive ,  les  différentes  teintures ,  furtout  cellu 
de  cantharides  ,  les  cauftiques,  &  même  le  feu  ac¬ 
tuel,  peuvent  agir  comme  réfolutift  ;  ils  peuvent  en¬ 
core  provoquer  la  coélion  fuppuratoire  de  la  matière 
qui  conftituc  la  loupe. 

On  s’alfure  que  cette  de-nière  tetminaifon  aura 
lieu  lôrfqu’cn  prtffant  la  loupe ,  l’animal  témoigne  det 
la  douleur,  lorfqu’clle  imprime  fur  la  iriain  une  fen- 
fation  de  chaleur  ;  enfin ,  lotfque  le  mouvement  de  la 
fluéluation  du  pus  fe  fait  fentir.  La  nature,  fans 
fecours  de  l’art,  peut  quelquefois  amener  ce  rélultac 
avantageux.  L’indication  à  remplit  dans  ce  cas  con- 
filic  à  ouvrir  la  capfule  avec  l’infttument  tranchant.: 
on  pratique  l’inciûon  dans  la.q)artie',!a  plus  déclive  5. 
on  pah.fe.l’ulcère  avec  le  digdlif  animé  ;  qn  le  con¬ 
duit  à  la  cicatrifation  à-la  faveur  des  moyens  intliqués- 
pour  les  ulcères  fimples  purulens. 

•  Le  méiicéris  doit  être  ouvert  avec  un  féton  pour 
empêcher  l’entrée  de  l'air,  qui  pourroit  irriter  forte-, 
ment ,  &  dénaturer  l’ulcère  au  point  de  le  rendre 
phagédénique.  D’un  autre  côté,  les  membranes  fe 
recollent  bien  mieux  par  ce  procédé. 

Les  loupes  qui  futviennent  dans.lés.  environs  des, 

:  art;<:ûlations.,.,à  qui  font  dues  au  jeu  des  parties  mo- 
'  bilés'oû  ,au  frottement  des'  corps  externes,  ne  fup- 
-  purent  pféu^ç  jamais  i  lé  .cautère  aéluel  peut  en  pro- 
.curejrlla  réfofntîbn  dans,  leur  princ;pe  ;  fi  elles  font 
anciennes il  faut  les  .extirper  avec  l’imirument  tran¬ 
chant.'  Ces  fortes  dé  tumeurs  font  quelquefois  daui- 
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ibureufes  St  rénitentes  5  alors  elles  adhèrent  ’foite- 
.ment  aux  parties  quelles  occupent  :  quand  elles  font 
Æafques  &  mobiles ,  elles  font  peu  fenfîbles. 

Si  la  loupe  eft  ancienne ,  étendue,  fans  inflamma- 
ticn,  fi  on  peut  l'extirper  fans  intéreller  dans  l'opé- 
xation  des  neifs  ou  des  vailïèaux  confidérables,  on  y 
procédera  de  la  manière  fuivante  : 

Après  avoir  préparé  l’animal  par  la  diète  ,  la  fai- 
gnée  ,  pour  éloigner  les  phénomènes  inflammatoires  , 
ôn  l’abattra ,  &  on  l’alfujettira  folidement  3  on  rafera 
la  peau  5  on  circonviendra  la  tumeur  par  deux  inci- 
iïons  femicircùlaites  ,  pratiquées  à  fa_  bafe  5  on  cou¬ 
pera  avec  un  inftrument  tranchant  lar'toupe  toute 
entière,  en  promenant  le  biftouri  dans  l’incillàn  cir- 
■culaire,  qui  réfultc  des  deux  incifipns  latérales  3  on 
laiflera  couler  le  fang  fi  l'hémorragie  n’eft  pas  à 
craindre  :  dans  le  cas  contraire,  on  fera  ceffer  cet 
accident  par  les  moyens  appropriés.  On  réunira  ks 
.bords  de  la  plaie  avec  le  bandage  contentif,  ou  on 
les  tiendra  rapprochés  par  des  points  de  future  adroi¬ 
tement  ménagés.  On  n’emploîra  la  future  que  dans  le 
cas  où  les  bords  de  la  plaje  feroient  très-écartéss  car 
Jorfqu’on  peut  les  réunir  par  le  bandage  contentif, 
la  cure  eft  plus  prochaine ,  la  cicatrice  moins  dif¬ 
forme  :  on  obtient  cet  effet  avantageux  en  ménageant 
la  peau  dans  l’opération.  On  recouvre  la  plaie  avec 
des  plumaceaux  imbibés  d’effence  de  térébenthine  af- 
foiblie  par  égale  portion  d'eau-de-vie  :  on  foutient 
tout  l’appareil  par  un^bandage  contentif.  Trente-Cx 
heures  après  l’opération ,  fi  les  bords  de  la  plaie  ne 
font  pas  enflammés,  fi  elle  n’offre  aucune  complica¬ 
tion  ,  on  coupe  les  points  de  future  fi  on  les  a  prati¬ 
qués  :  on  tient  les  bords  rapprochés  par  la  prcflîon  de 
la  main  3  on  place  de  nouveaux  plumaceaux,  impré¬ 
gnés  de  digeftif  animé  5  on  recouvre  enfin  l’appareil 
d’un  bandage  approprié.  La  plaie  marche  rapidement 
vers  la'cicatrilâtion ,  pourvu  qu’on  ait  foin  d’écarter. 
Ic's  obftacles,  de  tenir  l’animal  dans  un  régime  con¬ 
venable. 

■  On  ne  pratiquera  l’opération  ci-deffus  expofée  que 
lôrfqu’on  aura  à  traiter  une  loupe  ttès-volumineufe , 
.a  bafe  large  3  fi  elle  étoit  à  bafe  étroite  ,  une  ligature 
graduellement  ferrée  pourroît  fuflire  pour  la  faire 
tomber.  Si  la  loupe  n’dl  pas  confidérable,  quelle  que 
•foie  fa  bafe  ,  on  fe  bornera  à  l’oûvtir  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  à  extraire  les  portions  du  kyfte  qu’on  pourra 
faifir  :  la  fuppuration,  favorifée.  par  Ics  moyens  or¬ 
dinaires  ,  achèvera  la  cure. 

Il  eft  des  circonftances  rares  à  la  vérité  ,  dans  Icf- 
•qnclles  la  guérifbn  des  loupes  entraîneroit  des  acci- 
■dens  graves.  Il  faut  les  refpeârer’  lôtfqu’elles  réful- 
tent  d’un  effort  du- principe  confervateur  ,  qui  a  jeté 
fur  un  point  du  tiffu  cellulaire  certains  produits  nui- 
.fibles  à  l'économie  animale  r  ces  fortes  de  tumeurs 
reihpîiffcnt  alors  les  mêmes  fonêrionsquc  les  anciens 
ükères,  dont  la  difparition  eft  foùvent  fi  fatale.  Les 
Jbi-pes  d’un  volume  extraordinaire  fe  f;âii  mifes  en- 
équilibre,  fi  ;e  puis  me  fervir  d’e'ce  terme  ,  avec  tous’ 
tes  organes  de  i’écononrie  vivante  r  les.  extirper  im-' 
pxudemmcnE ,  c’èft  jeter  dans  tout  le  fyftètne  le  tcou- 
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hie  &la  confnfioa.  Ce  n’eft  pas  tout  encore  :  la  na¬ 
ture  contraâe  des  habitudes  qu’on  ne  peut  pas  rom¬ 
pre  fans  le  plus  grand  danger,  C'eft  avec  la  plus 
grande  précaution  qu’il  faut  chaiiger  fa  manière'd’ê- 
tre  ,  quelle  qu’elle  foit,  &  fouvent  une  affeétion  pa¬ 
thologique  eft  la  bafe  (ur  laqueik  repofe  la  vie. 

Si  on  eft  obligé  d’extirper  des  loupes  de  ce  genre , 
des  fêtons,  même  des  véfîcatoires,  pourront  prévenir 
les  inconvéniens  qu’on  doit  redouter.  (Groonier.) 

Des  luxations. 

On  entend  par-luxation  le  déplacement  d’un  ou  de 
plufieurs  os  mobiles  des  cavités  articulaires ,  dans  lef- 
qaelles  ils  fe  meuvent  naturellement.  Les  animaux 
domeftiques  font  auifi  fujets  que  Phomme  à  ces  acci- 
-dens  :  quelques-uns,  tels  que  le  chien  &  les  oifeaux 
domeftiques ,  y  font  encore  pins  expofés.  Dans  ces 
derniers  animaux  ,  les  luxations  fe  guéciflèht  avec 
I  la  plus  grande  facilité  fi  aucune  circonftance  me  ks 
!  complique.  Les  quadrupèdes  d’une  grande  taille  , 
comme  le  boeuf  &  le  cheval  ;  n’offtent  pas  le  même 
pronoftic  pour  la  cure  des  luxations  :  elle  eft  très- 
incertaine  quand  on  opère  fur  le  cheval  3  elle  eft  tel¬ 
lement  facile  fur  les  bêtes  à  cornes  ,  que  des  pay- 
’  fans ,  réduits  à  un  manuel  grôffier,  fans  aucune  théo¬ 
rie  ,  la  tentent  avec  le  plus  grand  fuccès.  Je  donnerai 
plus  bas  la  caufe  de  ces  différences. 

Je-mepropofe,  dans,cetarticle,dedivifer.ks  luxa¬ 
tions  félon  leur  nature,  les  parties  q  i’elles'âffeffent, 
d’énumérer  les  accidens  nombreux  qui  peuvent  les  ac¬ 
compagner  ,  d’énoncer  ks  caufes  qui  peuvent  les  pro¬ 
duire  ,  de  tracer  le  diagnoftic  qui  peut  les  faire  re- 
connoîcre,  le  pronoftic  qu’on  peut  en  tirer  5  enfin ,  d’ex- 
pofer  les  règles  Sc  ies  principes  qui  doivent  diriger  le 
traitement. 

I. 

D’après  leur  natuie,  fcs  luxations  fe  diftinguent 
en  parfaites  Sc  en  imparfaites.  La  luxation  parfaite  eft 
le  déplacement  complet  de  l’os  hors  de  la  cavité  ar¬ 
ticulaire  qui  doit  le  loger  :  la  luxation  imparfaite 
eft  défignée  vulgairement  fous  le  nom  à’entorfe.  La 
tête  de  l’os ,  dans  ce  cas  ,  appuie  fur  te  bord  de  la 
cavi-é  qu’elle  occupoit  :  le  boulet  du  cheval  eft  très- 
expoîé  à  cet  accident  5  il  eft  connu  fous  le  nom  de 
mémarchure  ou  malmarche.  (  Foyer  ce  mot.  ) 

Une  luxation  eft  'fiiiiple  lorfqu’dîe  n’eft  accompa¬ 
gnée  d’aucun  accident  qui  lui  foit  é;ranger  3  elle  peut 
être  compliquée  par  une  plaie,  une  fracture,  une  hé¬ 
morragie  ,  des  corps  étrangers ,  une  grande  inflam¬ 
mation,  &c. 

Les  luxations  peuvent  être  anciennes  ou  récentes  : 
Ces,  dernières  font  les  feules  que  nous  puiflîbns  ten-? 
ter  de  réduire  avec  quelqu’efpérance  de  fuccès.  ^ 

Les  plus  grandes  diffénenccs  des  luxations  dépen-, 
dent  de  la  diverfîté  des  parties  quelles  disjoignent.. 
Celles  des  vertèbres’ cervicales ,  do-  fales  &  lombaires’ 
fout  pirefquç  toujours  morrelies.  Lé  déplacement  de. 
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la  tète. du  fémui  hors  de  la  cavité  cotyloïdé,  très- 
difScile  dans  le  cheval,  n'eft  pas  incurable  :  toutes  les 
autres  peuvent  être  réduites  complètement  lotfqu’eLles 
font  fimples  &  récentes. 

IL 

Les  accidens  qui  accompagnent  les  luxations  font 
la  douleur  ,  rinflammation  &  la  fièvre  :  ces  fymptô- 
mes  font  d’autant  plus  violens,  que  la  caufe  s’eft  exer¬ 
cée  avec  plus  d'intenfité ,  que  le  fujet  eft  plus  vif  Sc 
plus  irritable  ,  funout  que  les  parties  luxées  font 
pourvues  d’un  plus  grand  nombre  de  vailTeaux  &  de 
nerfs ,  &  qu’ elles  ont  oppofé  plus  de  réfiftance.  La 
dülraélion  des  fibres  ligamenteufes ,  la  rupture  des 
vailTeaux  ,  le  déchirement  de  la  capfule  articulaire  5c 
l’épanchement  de  l’humeur  fynoviale,  d’où  réfultent 
de  faufles  œdèmes  ,  font  les  accidens  qui  faivent  im¬ 
médiatement  l’aétion  de  la  caufe.  L’ankilofê  ,  l’atro¬ 
phie  du  membre  malade ,  fa  paralyfîe ,  fa  mortifica¬ 
tion  ,  la  mort  même  du  fujet ,  telles  font  fouvent  les 
fuites  fatales  de  ces  graves  accidens  ,  furtout  chez  les 
folipèdes. 

III. 

Les  caufes  des  luxations  font  interne»  ou  externes. 

La  pratique  vétérinaire  ofire  rarement  des  luxa-  ; 
rions  produites  par  des  caufes  internes  ;  cependant  la 
foibleffe  générale  ,  une  congeftion  d’humeurs  fur  les  ' 
extrémités ,  le  relâchement  des  mufcles  ,  des  tendons, 
des  ligamens  qui  aflujettilTent  une  articulation  ,  Tof- 
téomalaxie,  font  des  caufes  qui  peuvent,  finoa  dé¬ 
terminer  ces  accidens,  au  moins  tn  être  des  caufes 
prédifpofantes. 

Les  caufes  externes  font  des  coups  portés  fur  une 
articulation  ,  un  heurt  violent ,  un  faux  pas ,  c’eft-à- 
dire,  la  torfion  de  l’article  ;  un  effort  qui  diftend  où 
rompt  les  ligamens  articulaires.  Un  tel  effort  peut 
avoir  lieu  lorfqu’un  animai  eft  obligé  de  traîner  des 
fardeaux  énormes  au  deffus  de  fes  forces ,  quelque¬ 
fois  de  la  fimple  aébon  de  fe  relever  d’une  fituation 
gênée  i  des  fauts  ,  des  mouvemens  impétueux  ,  des 
chutes.  Il  eft  des  circonftances  qui  difpôfent  lingulié- 
rement  les  os  aux  luxations  ,  aux  fraétures  mêmes  : 
très  -  foavent  on  ne  peut  ccncevoir  comment  une 
caufe  externe  ,  légère  ,  a  pu  donner  lieu  à  de  tels  ac- 
cidensj  c’eft  fans  doute  parce  qu’on  néglige  d'obfer- 
ver  la  fituation  du  membre  luxé  avant  l'aiftion  de  la 
caufe. 

Les  jeunes  animaux  ,.que  leur  vivacité,  leur  impa¬ 
tience  i  expofe  à  de  fréquens  dangers  ,  éprouvent 
fouvent  des  luxations.  D’nn  autre  coté  ,  les  animaux 
d’un  tempérament  phlegraatique,  dont  les  fibres  font 
molles  ,  fans  reffort,  y  font  plus  expofés  que  ceux 
d  une  conûitution  robufte  :  auffi  les  ruminans,  fur- 
tout  les  moutons  5c  les  bœnfs,  ont-ils  fouvent  des 
luxations  au  moindre  accident.  Les  animaux  maigres 
&  foibles  font  très-fujets  aux  luxations.  Hippocrate 
avoit  déjà  obfervé  que  les  bœufs  étoient  plus  expofés 
aux  luxations  à  la-fiji  de  Thiver. 


MAL  359; 

I  V. 

Le-  diagnoftic  eft  pins  obfcnr  dans  les  luxations 
des  grandes  articulations  orbiculaires  ,  dans  celles  qui 
font  protégées  par  des  malTes  mufeuiaires  &  adipeu- 
fes ,  dans  les  articulations  qui  n’exécutent  que  de 
foibles  mquvemens  :  quelquefois  l’infiammation  3c 
d’antres  accidens  en  dérobent  les  fignes.  Le diagnoftic 
eft  aflez  facile  à  établir  dans  les  déplacemens  des  ex- 
trémirés  des  os  qui  sluniflent  par  charnière  ou  gyn— 
.glime.  Les  fignes  qui  manifeftent  les  luxations  font 
le  défaut  du  mouvement  volontaire  dans  le  membre 
luxé  ,  un 'changement  remarquable  dans  fa  figure  SC 
dans  fa  fituation ,  une  dépreflîon  fenfible  du  côté  que 
l’os  occupoit ,  Sc  une  tumeur  dure  Sc  mobile  du  côté 
où  il  s’eft  porté.  Le  membre  eft  plus  court  on  plus 
long:  lorfqne  l’os  disjoint  eft  pouffé  en  haut,  l’extré¬ 
mité  eft  plus  courte  j  elle  eft  plus  longue ,  au  con¬ 
traire  ,  Ibtfqde  l’alongement  des  ligamens  lui  permet 
de  defeendre  plus  bas.. 

Indépendamment  des  fignes  généraux ,  il  en  eft  dé 
particuliers  à  chaque  efpèce  de  luxation.  Dans  eelte 
de  la  mâchoire  poftérieure ,' l’animal  tient  la  bouche 
ouverte  comme  dans  un  bâillement  continuel.  Le  dé- 
:  placement  d’une  vertèbre  produit  l’infenûbilité  de 
toutes  les  parties  poftérieures  à  la  partie  luxée  :  cett» 
paralyfîe  ne  tarde  pas  à  être  fuivie  de  la  mort.  Dans: 
U  luxation  incomplète  de  fa  colonne  vertébrale,  il  y 
a  feulement  défaut  de  mouvement  volontaire  dans  lï 
partie  pofténeure  à  la  luxation  j  l'animal  paroît  brifé’. 
Le  déplacement  d'une  côté  fe  reconnoît  à  l’èafôncc- 
ment  qu’on  obferve  à  l’endroit  où  la  cô;e  faifoil  fail¬ 
lie,  Sc  au  trouble  de  la  refpiration. 

Les  luxations  incomplètes  font  plus  difficiles  à  fi- 
gnaler  dans  la  chirurgie  vétérinaire  ,  qae  ceÙes  qui 
font  incomplètes.  La  difficulté  du  mouvement  vo¬ 
lontaire  ,  la  cha’eur ,  Tengot gement  de  l'ârticu'atian  „ 
la  douleur  qu’éprouve  l’animal  torfqu’oii  effaie  de 
faire  mouvoir  le  membre  luxé  :  tels  font  les  fignes 
I  qui  peuvent  faire  foupçonner  une  luxation  incom¬ 
plète.  On  eiT  fera  alTuré  fi  aux  fignes  ptécédens  ft 
joignent  l’impoffibilité  d'appuyer  la  partie  malade  ,, 
quelqa’inégaiité  ou  quelque  changement  dans  fa  fi- 
tuatioD. 

V. 

C’eft  fur  la  connoiflàncc  cxaéfe  de  l’anatonne  de  la 
partie  luxée,  &  l’obfervation  des  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  ia  luxation,  que  le  vétérinaire  fondera  fo» - 
pronoftic.  Le  déplacement  des  os  maintenus  par  de 
puilfans  ligamens  ,  par  un  grand  appareil  mufcuîaire 
&  vaf  uleux,  préfente  toujours  un  pronoftic  grave, 
furtout  fi  rinflimmaticra  eft  violente,  ia  douleur 
vive  ;  que  la  compreffion  ou  le  tiraillement  des  nerfs' 
produ'fé  dcsjphénomènes  nerveux  La  huxation  des; 
vertèbres  lailFe  peu  d’efpérance  ;  ctl'e  des  côtes  cfê 
curable  lorfqu’et'e  eft  fimple.  Dans  les  grands  ani¬ 
maux  la  lu-xation  des  grandes  articulations  orbiculaires; 
eft  la  plus  grave,  celle  dont  le  trakement  eft.  k  phi» 
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incertain  î  <ians  le  chien  &  le  mouton ,  la  torlion  des 

f  nglinés  ofFre  un  pronoftic  plus  de'favorable.  Si  dans 
cheval  ou  le  bœuf  la  luxation  étoit  compliquée  de 
fraâute ,  on  n’en  peut  efpérer  la  cure  :  la  fraâure  de 
la  cavité  ariiculaire  la  rend  ab&Iument  -impoffible. 
L’artifte  vétérinaire  n’entreprendra  jamais  la  ctire 
d’une  luxation  donc  le  pronoftic  feroit  tel  qu’il  ne 
promettroit  qu’une  guérifon  imparfaite  ,  s’il  opère 
îtir  des  animaux  de  peu  de  prix,  dont  on  ne  vent  pas 
«onferver  la  race  ,  &  furtout  s’ils  ne  peuvent  être 
propres  aux, travaux  auxquels  ils  font  livrés,  qu’en 
«onfetvant  l’intégrité  de  tous  leurs  membres  :  tout 
cft  permis  au  chirurgien  ,  ou  plutôt  il  doit  tout 
faire  pour  guérir  ou  pallier  les  affeélions  auxquelles 
if  oppofe  les  relTources  de  fon  art;  mais  il  nous 
cft  bien  rarement  permis  de  tenter  des  cures  pallia¬ 
tives.  L’artifte  que  fon  pronoftic  a  éclairé  fur  l’iîrue  de 
la  maladie  qu'il  combat ,  doit  avertir  le  propriétaire 
de  l’inutilité  on  du  peu  d’avantage  de  fes  foins. 

Le  pronoftic  éft  prcfqiie  toujours  favorable  dans 
les  petits  animaux  :  iis  guériliènt  fouvent  fans  les  fe- 
cours  de  l’art.  J’ai  ÿu  fréquemment  des  moutons  cef- 
1er  de  boiter  long- téms  apres  des  luxations  qui  n’a- 
Voient  jamais  été  réduites  :  la  contraûiqn  des  muf- 
«les  avoir  fuppléé.  au  manuel  chirurgical  ;  les  os 
avoient  été  replacés.  Dans  ces  animaux^  les  luxations 
fe  réduifent  àyec  une  extrême  facilité.  La  plupart  des 
bergers  favent  opérer  avec  alTez  d’adrellè  dans  ces 
circonftances. 

■  Les  luxations  chez  le$  chiens  guériffent  ordinaire¬ 
ment  :  ces  animaux  march.ent  bien  fur  trois  pattes  j 
celle  qui  eft  malade  ne  fé  fatigue  pas-  J’ai  vu  un  chien 
courant  que  des  enfans  avoient  horriblement  maltraité} 
il  avoir  deux  luxations  complètes  du  fémur  &  de  l’hu¬ 
mérus.  J’ai  pu  m’affurer  qu’elles  n’ont  jamais  été  ré¬ 
duites:  dans  cet  état,  il  couroit  avec  ailèz  d’agilité  : 
deux  ans  après  cet  accidcEt, ,  quelques  jours  avant 
squil  ne  mourût ,  il  ne  boîtoit  prelque  pas;  j’en  fis 
l’ouverture  :  la  tête  de  l’humérus  &  ce.le  du  fémur 
avoient  trouvé  dans  l’épailTeur  des  mufcles  une  ca- 
viré  qui  les  logeoit  parfaitement  ;  les  ligamens  étoient 
:^nguliérement  prolongés. 

y  L  ■ 

U  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  de  la  cure  des  luxa- 
rions.  Celles  des  grandes  articulations  paftent  pour 
incurables ,  aufll  bien  que  les  fraântes  dans  le  che¬ 
val  :  l’impatience  de  cet  animal,  la  difficulté  de  l’af- 
fujettir  ,  l’appareil  mufculaire,  la  force  de  l’ofiàtute , 
lendent  très-incertain  le  fuccès  des  opérations  qu’on 
eppofe  à  ces  accidens.  Cependant  nous  avons  dans 
çette  Ecole  plufieurs  exemples  de  réduflious  qui  ont 
complètement  réulTi.  Le  déplacement  de  la  tête  du 
fémur  hors  de  la  cavité  cotyloïde  ,  celui  de  la  tête 
de  l'humérus  hors  de  la  cavité  glénoïde  de  l’omo¬ 
plate  ,  ont  été  réduits  fur  des  poulains  &  fut  des  che¬ 
vaux  fai  s.  Un  vétérinaire  dtftingué  dans  fon  art  a 
téduit  une  luxation  incomplète  de  l’apophife  odon- 
■îo^'de  de  la  .fécondé  yercébxe  cervicale  for  ja  prcr 
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'mière.  L’effort  des  reins,  connu  vulgairement  fous  le 
nom  de  tour  de  bateau,  a  plufieurs  fois  cédé  aux 
moyens  pteferits  pat  les  indications.  Dans  les  jeunes 
animaux  on  réduit  prefque  toujours  avec  fuccès  les . 
déplacemens  des  os  articulés  par  charnière.  La  luxa¬ 
tion  de  la  mâchoire  poftérieure  fe  réduit  avec  beau¬ 
coup  de  facilité.  Le  jarret  ,  dont  l’articulation  e!t 
formée  par  plufieurs'  os  unis  par  des  ligamens  ferrés , 
eft  expofé  à  des  luxations  dont  la  cure  eft  très-inrer- 
taine.  Un  de  mes  amis  a  réduit  une  luxation  incom- 
pièxde  cette  partie ,  compliquée  d’hémorragie,  d'une 
large  plaie  qui  laiffoit  voir  le  déplacement.  Ou  lit  dans 
\'  Almanach,  vétérinaire  une  cure  de  ce  genre. 

Ces  opérations  réuffilTent  beaucoup  mieux  fur  les 
bœufs  :  ces  animaux  font  moins  impatiens  ;  les  muf¬ 
cles  oppofent  moins  de  réfiftance  aux  efforts  du  chi¬ 
rurgien  vétérinaire  ;  les  phénomènes  infiammatoires 
tardent  à  fe  développer:  les  payfans,  connus  fous  le 
nom  de  rebouteurs ,  les  réduifent  avec  fuccès. 

Le  traitement  fera  complet  fi  on  a  fatisfait  aux 
trois  indications  fuivantes  :  i°.  prévenir  les  accidens 
qui  précèdent  &  fuivent  l’opération  ;  z®.  opérer  Telon 
l’art  la  réduétion  de  la  partie  luxée;  3°,,  maintenir 
l’os  dans  la  cavité  articulaire  où  011  l’a  replacé. 

On  peut  ajouter  aux  caufes  qui  rendent  fi  rares  la 
cure  des  luxations  dans  les  folipèdes,  l’oubli  de  quel¬ 
ques  précautions  d’où  dépend  en  grande  partie  le 
fuccès  de  l’opération.  On  pratiquera  préalablement 
une  ample  faignée  :  c’eft  le  moyen  le  plus  certain 
d’abattre  l’inflammàtion  &  de  la  prévenir  ;  il  ne  faut 
pas  craindre  la  proftratioa  des  forces  qui  peut  en  ré- 
fulter  ;  elle  n’eft  pas  de  longue  durée. 

La  faignée  facilité  ks  opérations  de  la  main ,  en 
diminuant  l’irritabilité  de  la  fibre  mufculaire  &  la 
force  de  téliftance  qu’elle  oppofe  aux  moyens  chirur¬ 
gicaux  ;  elle  calme  là  douleur,  qui  eft  le  fymptôme  le 
plus  redoutable  de  tous  ceux  qui  compliquent  les 
luxations  :  on  procédera  enfuite,  fans  perdre  de  tems , 
à  la  réduâion  fi  on  eft  appelé  an  moment  de  l’acci¬ 
dent,  avant  que  l’appareil  inflammatoire  ne  foitdî- 
veloppé;  mais  fi  l’engorgement ,  la  douleur,  l’inflam¬ 
mation  font  furvenus ,  il  faut  faire  difparoître  ces 
fymptômes  par  l’emploi  de  la  méthode  antiphlogif- 
tique,  avant  de  tenter  la  réduâion,  à  moins  cepen¬ 
dant  que  ces  fymptômes  ne  foient  occafionnés  par  le 
pincement  de  quelque  nerf  confîdérable  ou  de  quel¬ 
que  tronc  artériel  ou  veineux  :  dans  ce  cas ,  il  elt  ur- 
ent  de  pratiquer  l’opération  ,  parce  qu’en  replaçant 
os  on  fait  ceffer  la  compreffion  qui  produit  ces  acci¬ 
dens.  .  ■ 

'  La  manœuvre  opératoire  par  laquelle  on  réduit  les 
luxations  confifte  à  affujettir  folidement  le  corps  de 
l’animal  :  cette  condition  eft  très-difficile  à  obtenir 
lorfqu’on  opère  fur  le  cheval,  fortout  quand  c’eft  l’os 
de  la  cuiffe  qui  eft  luxé;  on  doit  enfuite  étendre  le 
membre  de  manière  que  l’extrémité  olTeufe  déplacée 
correfponde  diredement  à  la  cavité  articulaire  :  c’èft 
ce  qu’on  exprime  par  le  terme  ééextenfion,  La  con- 
tte-extenfien  confifte  à  conduire  U  tête  de  l’os  dans 
la  cavité  pii  elle  étoit  logée.  11]  n’eft  pas  toujours 
néceffake 
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liéccllâite(î‘eiercer  ces  deux  mouvemens;  Lorfqae  les 
ligamens  ont  été  extraordinairement  diftenduf.  i!  Caf- 
fit  de  dégager  la  tête  de  l’os  :  l'élafticité  de  ces  or¬ 
ganes  ,  fécondée  par  là  force  contraâile  des  mufcles , 
ramlne  &  replace  l’os  :  c’eft  ce  qui  fe  palfe  fouvent 
dans  les  luxations  des  grandes  articulations.  11  faut 
rofiter  de  la  flexion  des  mufcles ,  &  retenir  le  mem- 
re  en  le  conduilant.  Si  on  i’abandonnoir  à  lui-même , 
on  aoroit  à  craindre  qu’il  ne  heurtât  avec  trop  de 
violence  contre  la  face  articulaire";  ce  qui  pourroit 
occalipnnec  des  contufîons  &  même  des  frad.ures.  On 
fera  fâr  ^ue  l’os  a  été  replacé  lorfqu’on  entendra  un 
petit  bruit ,  que  la  tumeur  aura  difparu ,  que  la  ca¬ 
vité  oppofée  le  fera  effacée ,  que  le  membre  aura  re¬ 
pris  fa  forme  &  fes  dimenlîons  naturelles  ;  on  en  fera 
encore  plus  certain  lorfqu’il  aura  recouvré  le  mou¬ 
vement  volontaire. 

La  chirurgie  humaine  a  proferit  avec  raifon  cette 
foule  de  lacs  ,  d’appareils  de  toute  efpèce  qu’on 
croyoit  nécelTaires  pour  réduire  les  luxations  :  l’opé¬ 
ration  de  la  main ,  bien  ménagée ,  eft  le  moyen  le 
plus  convenable  qu’on  puifl'e  employer,  La  chirur¬ 
gie  vétérinaire  emploie  les  mêmes  procédés  lorfqu’elle 
agit  fur  les  petits  animaux  ou  fur  des  articulations 
ui  offrent  peu  de  rélîftauce  ;  mais  l’articulation  luxée 
U  fémur,  de  l’humérus,  &c.  dans  le  bœuf  &  lé  che¬ 
val  ,  ne  peut  être  rétablie  que  par  des  moyens  plus 
puilfans.  On  doit  ufer  des  plus  grandes  précautions 
pour  prévenir  les  accidens  :  la  force  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  la  rélîftance.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent 
ue,  fous  les  efforts  d’une  multitude  de  mains  grof- 
ères,  les  ligamens,  les  nerfs  ,  les  vaiffeaux  fanguins 
fe  déchirent.  Après  un  tel  délabrement ,  la  cure  de 
JU  luxation  devient  impoflibie. 

On  étend  le  cheval  fur  une  bonne  litière  quand  il 
feut  réduire  une  luxation  des  extrémités,  &  h  orlqu’il  eft 
bienaffujetti  on  lui  paffe  des  ptates-longes  autour  de 
la  poitrine  &  de  l’abdomen  :  des  aides  ciennenc  ces 
bandes  tendues ,  tandis  que  d’autres  tirent  i’extrémité 
luxée  avec  beaucoup  de  ménagement  &  à  de  courts 
intervalles.  Au  moyen  d’une  bande  attachée  au  pa¬ 
turon  ,  l’artifte  fe  place  de  manière  qu’il  pmffe  diriger 
tous  les  effoits;  il  fait  lâcher  avec  précaution  Sc  re¬ 
conduit  l’os  dans  fa  place.  Ce  manuel,  quoique  très- 
fimple ,  exige  des  connoiffauces  anatomiques  très- 
pofitives. 

On  relève  l’animal  en  le  foatenant  avec  beaucoup 
d’attention,  après  avoir  appliqué  un  bandage  appro¬ 
prié  à  la  partie  luxée.  On  a  foin  de  foutenir  dans 
l’écurie  l’animal  malade ,  afin  que  l’extrémité  blefféc 
ne  porte  pas  à  terre ,  au  moyen  d’une  large  bande 
qui  lui  circonvient  le  corps  &  qu’on  foulève  par  le 
moyen  d’une  poulie.  La  réitération  de  la  faignée  fi 
les  fymptômes  l’indiquent ,  le  repos  &  la  diète  com¬ 
pléteront  la  cure.  Il  faut  obferver  qu’un  repos  abfolu 
&  trop  long-tems  continué  eft  nuihble.  On  exercera 
peu  à  peu  l’articulation  fans  faite  marcher  l’animai  : 
c’eft  le  moyen  de  prévenir  rengourdilîcment  ,  les 
ankilofes  qu’une  trop  longue  ina(^oa  pourroit  pro^ 
duire.  (  Ghoonieh.  ) 

îâÈDEcis^t,  Tome  Vlll, 
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Les  lombricaux ,  qu’on  appe  lé  encore  lombrics  ou 
ftrongUs ,  font  des  vers  de  même  genre  que  le  lombric 
ou  ver  de  terre  ;  ils  fe  logent  dans  l’eftomac ,  les  iu- 
teftius  &  quelques  autres  patries  des  animaux  domef- 
tiques.  Le  cheval  eft  celui  qu’ils  tourmentent  le  pl  is 
cruellement.  Ces  animalcules  font  à  peu  près  de  la 
grolleur  d’une  plume  à  écrire  ;  leur  longueur  varie  de 
lepe  à  quinze  pouces.  Leur  peau,  diaphane,  purpu¬ 
rine  ,  &  quelquefois  blanche  ,  laiffe  appercevoir  dej 
fibres  longitudinales ,  qui  reflemblcnt  à  des  vers  très- 
minces,  unis  ea  faifeeaux.  On  remarque,  dans  la  lon¬ 
gueur  de  leur  corps,  un  grand  nombre  d’ann/ani , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  cercles  mufculaires , 
qui  fervent  à  leur  mouvement.  Leur  tête  préfente 
trois  petits  tubercules  arrangés  en  trèfle  :  ces  tuber¬ 
cules  font  autant  de  petites  lèvres.  Leur  queue  fe  ter¬ 
mine  en  pointe. 

Un  ftrongle  de  cheval ,  ouvert  dans  fa  longueur, 
a  préfencé  un  canal  qui  régnoit  depuis  l’étranglement 
qui  fépare  la  tête,  jufqu'à  l’extrémité  ;  ppofée.  Ce 
canal  a  la  forme  du  ver ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  eft  plus 
gros  vers  le  milieu  du  corps,  &  qu’il  diminue  en  s’a¬ 
vançant  vers  la  queue  :  c’eft  proprement  l’organe  iu- 
teftinal  du  lombric.  Ce  vifeère  eft  formé  d’une  mem¬ 
brane  d’un  vert-foncé,  molle,  ample ,  pliffée  dans  fa 
furface  interne  ;  elle  contient  une  humeur  olivâtre  ou 
jaune,  d’une  faveur  amère.  En  comprimant  le  ver, 
on  fait  évacuer  cette  humeur  par  un  petit  trou  pla  é 
dans  la  dépreffion  de  la  partie  antérieure ,  ou  par  an 
orifice  qu’on  découvre  fous  une  petite  afpérité  à  la 
partie  oppofée.  Les  fibres  vermiformes  dont  j’ai  déjà 
parlé  plus  haut,  &  qu’on  apperçoit  à  travers  la  peau  , 
font  un  canal  unique,  dont  les  circonvolutions  riom- 
breufes  ,  déroulées ,  ont  une  longueur  fexruple  de  celle 
du  ver.  La  première  courbure  de  ce  cariai  a  lie^  dans 
fa  partie  moyenne  ,  qui  eft  la  plus  grofle ,  &  par  la¬ 
quelle  il  adhère  à  la  dépreffion  de  l’extrémice  anté¬ 
rieure.  Il  eft  rempli  d’une  humeur  fcmblablc  à  de  la 
femence.  Au  deflus  de  l’étranglemCnt  on  v  )it  deux 
petits  grains  rougeâtres,  qui  communiquent  au  canal- 
inteftinal  par  deux  fils  déliés  ;  ils  font  attachés  à  la 
furface  interne  de  la  peau. 

Les  inteftins  grêles  du  cheval,  furtout  le  duodé¬ 
num  ,  font  quelquefois  remplis  de  lombricaux  ;  c’eft 
à  l’iffue  des  canaux  biliaires  qu’on  les  rencontre  pref- 
que  toujours  à  l’ouverture  de  la  plupart  des  caJavre?, 
Ils  font  fouillés  de  bile  ;  il  paroît  qu’ils  fe  noutriff’ent 
de  cette  liqueur  animale  dont  nous  avons  trouvé  leur 
canal  inteftinal  rempli.  Ils  occupent  quelquefois  le 
cæcum ,  plus  rarement  l’eftoroac.  On  en  a  découvert 
dans  le  canal  pancréatique  d’une  couleur  rougeâtre  , 
mais  reffemblanr,  au  tefte,  à  ceux  dont  j’ai  donné  la 
defeription. 

Les  ftrongles  ne  caufent  de  ravages  que  lorfqu’ils 
font  en  grande  quaniité  j  ils  n’occafionnent  que  des 
érofions  légères  üir  la  furface  ffs  i’cftomac  &  des  in- 
reftins  :  ils  diffèrent  eu  cela  des  œftres  qui  percent 
quelquefois  d'outpe  su  outre  les  tuniques  de  ces  or- 
Zz 
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ganes.  Ce  n’eft  guère  tjû'c  cèntHlê  corps  étranger  qne  ' 
les  Itrongles  ont  déterminé  de  graves  accidens  j  ils  : 
‘fortt  qtfelquèf  îs  àgg'ofhérés  en  mafie  de  quatotàe  ,  ‘ 
Quinze  ,  feîze  &  dîx-lroit  fiVres;  iis  obfttüeat  le  canal 
Inteftinal  dë  la  même  manière  qu’une  pelottê  aliriiCir- 
7aire  J  un  égagrôpâ'ë.  On  poutroit  dire  que  ces  paquets 
'de  ftrônglès  font  tfes  bézoàrds  vivans, 

Vernèr  à  eS^niné  ,  ivee  le  plus  grand  foin  i  léS 
îombricaùx  du  chien  8è  ceux  de  là  fouris  :  c’eft  datB 
l  iiitéftin  cœfeùni  du  chîcn  qu’ii  lés  a  trouvés  le  pins 
ordinairêméirt.  Ks  difièreht  dé  ceux  du  efaëval  eft  cê 
■qu’ils  font  beaucoup  plüs  mincOs  &  d’unè  longtRur 
■p-lüs  confidérâble  :  léUr  tête  éft  très -âpplatie.  Peur 
•-eiptimér  la  ténacité  de  la  vie  des  -vêts  &  pârticutié- 
refnènt  du  ftronglê  -,  Vêrftcr  s’exprimê  ahiïî  ; 

•  Qiiod  verh  klcce  Ikmhficu's  dijfeBu's  difruptitive  ai 
‘&nitte's  (ËreWmes  vit't,  adhuc  iffdicia  exiferit,  <fuod- 
htohts  ^us  ad  Oltèf^urfi ,  -iîHo  terthtth  ufque  dierri 
diiraverit  j  id  in  hoc  animatium  prorths  firigulari  noh 
«/?  ctîju-s  vitalitàs  jàfh  Wtu.  fiàturii  ftrdtatora.m  eàm- 
movit  animadvtrjionetfi. 

LécOchon  éft  égalémèrit  iüjet  aux  vefs  tôihbrt- 
tàux  :  les  inteftîns  grêlés  de  cet  animai  én  font  qael- 
qufefoîs  remplis  &  délabrés  au  point  que  les  charcu¬ 
tiers  ne  peuvent  pas  s’én  fërvir. 

'  Ï1  éft  diifi'cîfe  dé  s’affûter  de  la  préfénee  dès  ftton- 
^lés  dans  l’intérieur  du  corps  des  animaux  :  leur  étnifî 
fion  par  Tantis  éft  le  féal  figné  qui  ne  puilTc  jamais 
aotfs  induire  fen  érréür  ;  ê’ëft  le  fêul  figné  vraiinént 
pachognomoniqU'e  ;  tous  les  àtftrès  font  pins  ou  moins 
«quîvtiqrfes.  lorfqile  de  grands  amas  de  ces  veîs  fo 
font  accumulés  dans  lès  inteftins  ,  l’animal  éprouve 
des  bâiüéffièns,  U  fait  tes  forces  ^  il  toniTe,  il  tique; 
dés 'éngorgetnens  oedétnareux  fé  manifefrént  fur  dif- 
férentês  parties  du  corps  ;  de’s  coliques  atrcces  tour- 
îneiitcht  l’anima!  ;  fes  d^ctftions  font  ôùides  ,  quel¬ 
quefois  fanguînolèhtes ,  fétides  :  on  y  apperçoit  uné 
^an. le  quantité  dé  vêts  vivans  ,  mOrts  OU  à  moitié 
digérés.  Ces  fymptôrirès,  àin'fl  que  les  fpafines ,  les 
fcbnvulfibn's ,  la  maigreur,  l’atrophie,  tous  les  a'cci- 
dchs  qui  dépendent' d’une  irritation  intérieure  &  du 
défaut  de  ntitrition  ,  accompagnent  Cette  maladie ,  , 
Snais  né  lui  fon  t  pas  particuliers.-  On  remarctie  é'n  ; 
général  que  l’afFeâion  vefmrfjeofe  produite  pm  lés 
■ioinbricàux,  lo'rfqu’élleéft'dévè!oppëe,'éftinfinmient  ; 
plus  ■vifcléhte  &  plus  aiguë  qiie  celle  qui  tient  à  l’éxif-  ^ 
te'nce  dés  ééllres,  quoique  plus  rofegéans.-  La  raifon  | 
de  cette  différence  éft  facile  â  faifir  ;  lés  Iombricaùx ,  ' 
en  périt  nombre  ,  ne  troub-ent  én  aucune  manière  la  : 
famé  de  l’animal  qui  les  nourrit  ;  mais  s’ils  font  éfi- 
taffés ,  ils  agiflenc  par  une  puiffance  mécanique  trèt-  ■ 
forte ,  qui  peut  caùfer  la  mort  après  avoir  donné  Ifeu  ' 
à  une  longue  foire  dé  coliques  dont  le  caraftèfé  iè  ^ 
éapprorSié  deOêlui-du  rUîfëréré  du  du  VOlvuhls. 

A  Idiiverture  des  cadavres  ,  on  découvre  les  pà-  ' 
üéts  ëhortnes'd'e  cés  paxafires  qiiêIqûeFois  d’U’n  pied  ■ 
e  diamètre  :  le  lieu  qu’ils.  Occmient ,  e'ft  toujours  \ 
T'empli  d’humeur  -glaireufe,  bilieu'le,  dms  faquéfie  ife-- 
font  comme  enveloppés.  L’inteïlm  cftîrès-‘enfîam''ir'é  ; 
■fts  p'àroR  l’ont  d.-ftcndif  dans  tét  endioir;  &  tétiéd  \ 
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iéa  arriéré  dé  éët  obfeclc.  La  rate  &  le  foiè  foïü 
gorgés  d’iin  ïàng  noir  &  épais  ;  les  reins  font  ‘Vola- 
m'ineUx  Sc  très-fl-afques  ;  le  diamèrrê  des  vaiflèâui  lai- 
tés  5£  du  canal  thoracMqite  eft  fingutrëteifrenrc  rétréci 
-Sé  eh  partie  oblitéré  :  au  lieu  d’unC  lymphe  hôuttî- 
cière ,  cOs  vaiffeaux  charrient  une  humeur  fatfguifiO- 
léntè  &  faïis  ccrfiûftance.  Le  chyme  tft  dévo'ré  pat 
cefte  multitude  de  parafitès  :  lor^u’ilS  font  logés  ptèS 
du  pilOrê ,  üs  forrrrent  un  Ob'ftaclê  au  pâfîage  de  la 
■partie  du  efayine  dont  ils  né  font  paS  lent  pâtüre. 

Les  fttongles  foftt ,  de  tous  les  verS  in'teftinaû'S, 
ëeuX  qa’ii  êlt  le  plus  foëüe  d’éxpuîfer;  Hs  ne  peuvent 
point  s’accrocher  eoTnmre  la  p'upaft  des  aUtreS  yê'rsi 
i-rs  éffioirts  naîotèiSfoffiféntfbuvent  pour  les  entraîner , 
iSé  ils  ne  iéfideut  pas  atft  purgatifs. 

Lè  traitement  ’e  plus  propre  à  détruire  les  lôtribii- 
caux  eft  le  même  que  celui  quon  défîgnt  COnfre  les 
âufrés  vers  înteftiijaux  ;  â  confiftè  dans  l’adthlniftra- 
tioh  de  rhafle  èiispiteumatiquè.  C’eft  à  M.  Chabert, 
(Srcàéur  de  l’Ecoiè  vétérinaire  d’Aifort,  que  nOüS 
fofmnes  redevables  de  la  découyerte  de  ce  fpécrfiqoè. 
■(  êfoptp,  pour  la  manière  d’éh  'faire  ufag'e,  farriclê 
Vers  oaîvs  rres  ANrM-xüK.  )  (CaooNiEX..  )  ' 

Du  îovet. 

On  donne  le  nom  dé  Iovet ,  tcnivet  OU  'Idvdt  i  une 
fièvre  inflam'rnatoire,  putride,  cfearbû'nnèUft  qui  rè^ 
gné  quelquéfcÛS  épidémiquériient  dans  la  Suillê,  fut 
les  bcéufs  &  les  chevaux.  Il  paroît  que  ce's  e'xpréffioriS 
font  ufitées  en  Suide  pour  défigner  tôütes  les  mala¬ 
dies  épizooriques.  On  à  reftreint  cette  déhominâtioh 
aux  épizooties  du  caraélère  de  celle  qui  exerça  d'e 
grands  ravages  en  ijéi.  Elle  enleva  à  rao'ticuhurê 
plus  de  chevaux  que  de  bêtés  à  cornés.  Ce  foroit  mé- 
fconnoître  la  narute  de  cette  maladie  ,  que  d’eh  faire 
tm  genre  féparé  des  afféâions  charbonneufes  ;  mafe 
comme  elle  ôî&e  quelques  particnlarités 'qui  la  dîftih- 
gwent  des  autres  cfpèces  dè  ce  genre,  je  vais  en  don¬ 
ner  une  defetiption  détaiUée. 

L’mvalîon  de  ‘a  maladie  eft  annoncée  pat  une.  p'rof- 
tratîon  fobke  des  forces  :  tout  le  corps  de  l’anîm-ï 
Tremble ,  fes  jambes  KfufcDt  de  le  pottér  ;  il  tombe, 
&  fê  traîne  vers  les  lieui  frais.  Les  tégumens  font 
arides  &  chauds  ;  les  yeux  enflammés  &  larmOyâns  ; 
la  refpiration  rapide  &  liertoreiife  5  le  pouls  dUr  '&  vite; 
la  langue  &  le  palais  font  focs  &  couverts  d’ü'ne  teinte 
noirâtre.  L’appétit  fuMifte  éneOre  au  milieu  de  cés 
■fymprômes ,  qui  c'araftérifênt  une  iiiflammatiOn  vio*- 
■lènte. 

A  ce  'premterpériode  dé  la  ma’aJie  fufccèdenr  une 
fié vré'biftlante  ,  la  fétidité  de  l’haleine ,  une  foif  âcre, 
la  toux ,  îe  dégoôr ,  la  céflation  de' la  rutnthation  ,  des 
'urines  rares  &  fahglantes  y  q'uîîqnefors  Une  conffipa- 
tién  Opiniârre  ou  des  dëjéiSions  de  marièrés  fèches  St 
■b:-ûléés,  d’autres  fois  un’flux  dy'ffentérique  fanguinô- 
iènt. 

Le  troîfïëme  période  èft  'caraftériPé  par  dès  értip- 
"rionséiantfaémâtrqntts  qui  coftyrelit  fouvent  toute  la 
furface  du  corps  ;  iîs’élève,  des  füro’nèlés  >  déstumeuts 
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cîjatbon.acufes  fu.t  différcas  points  de  la  fupcïficifej  & 
plus  paniculiércmect  dans  les  régions  précordiales  ; 
on  leur  donne  alors  les  noms  à’ anthrax ,  avant~cceur , 
anti-cœur.  Ces  tumeurs  &  ces  exanthèmes  fe  mon¬ 
trent-ils  fur  le  même  individu  î  le  danger  eft  plus 
prcflant.  Le  pronoftic  eft  également  funelle  Iprfque 
fanimal  fait  entendre  des  mugiflemens  plaintifs.,  lorC- 
que  l’abdomen  fe  météorife,  qu'il  furvient  des  çon- 
vulfions,  que  tout  le  corps  eft  laifi  d’un  fenriment  de 
froid  ;  lorfqu’enfin  un  flux  dyffentérique  eft  accom¬ 
pagné  d’une  extrême  débilité.  Le  pronoftic  eft  favo¬ 
rable  lorfque  des  urines  épaifl'es  &  chargées  coulent 
abondamment,  que  les  déjeiftions  fécales  reprennent 
leur  état  naturel  dt  font  rendues  en  grand?  quantité  , 
que  les  boutons  exanthématiques  donrient  u"  pus 
louable.  On  a  obfcrvé  que  l’enflure  des  extréinités 
étoit  un  ligne  ttès-avaétageux  lorfqu’il  s’accompa- 
noit  des  autres  Agnes  dont  je  viens  de  parler;  que 

au  contraire  il  fc  préfentpit  feul ,  il  étoit  d’un  au¬ 
gure  finiftre. 

Le  retour  de  l’appétit,  de  la  rumination,  de  la  fé- 
crétion  du  lait  ;  l’efflorefcence  des  boutons,  préfa-  ! 
gent  une  cute  certaine.  j 

Cette  maladie  parcourt  fes  périodes  avec  la  plus  ; 
grande  rapidité  :  l’animal  peut  être  emporté  dans  ; 
quatre  jpurs;  s’il  pafle  ce  terme,  &  que  quelque  ligne  ; 
^yurable  fe  manife'le  ,  on  peut  efpérèr  la  guétifçn  ; 
fl  la  rémilîlon  fe  foutient  jnfqu’au  feptiètne ,  pn  peut 
pour  ainÇ  dire  la  proinettré.  Le  traitement  influe  | 
d’une  manière  marquée  fur  les  crifes,  fur  la  longueur 
de  la  maladie  ;  il  peut  en  reculer  les  périodes  au  point 
que  la  convalescence  ne  fe  déclare  qu’au  quinzième 

jour.  I 

î.es  çaufes  du  jovet  rentrent  d^atiS  cel!es_de  pref-  j 
que  toutes  le?  maladies  épizootiques  charbonneufes  :  j 
telles  font  des  chaleurs  exceflîves  ,  la  grande  fécher 
refle,  le  defaut  d’uuç  bpilTon  ffffifatite,  i’abfuide 
coutume  d’abreuver  les  animaux'  dans  des  mnes  où 
ppurriirent  des  fubftançes  animales  &  .végétales,  & 
d’où  s’élèvent  des  clfluves  délétères;  les  exercices  for¬ 
cés,  des  fourrages  avariés  qu’on  a  ferrés  mpuillés  pu  i 
encore  verts  ,  Çc  qui  ont  fubi  un  commencement  d  ; 
fe.tnjeptation;  enfin,  le  féjour  des  animaux  dans  des 
étables  $c  des  écuries  bafles ,  humides  &  infeéies. 
çA  qes  çaufes  générales  fe  joignirent,  en  lyéi  ,  des 
cau/es  prédjfpofantes,  dont  .le  dofteur^ejinier  nops 
a  tracé  l’hiftoire  dans  un  Mémoire  qu’il  a  donné  .fur 
ie  louvct  de  la  Suifle. 

t.a  réçolte  des  fourrages  a  éçé  qiauvaife.en  : 
les  anim.aux  pnt  par  cpnféquent  été  fort  mal  pourris 
fflivçr  :  cçlle  des  vins  .a  été  très-abondance  ;  le  çprn.- 
lîictçe  dçs  vins  a  livré  les  animaux  à  des  travaux  pUr 
très,  à  des  rnarches  forcées;  aefli  a  t-on  reuiarqué 
ig.g,e  Içs  cfeevdU.X  ,  &  furtput  ceux  .4?s  çt.artetiç^s ,  pijt 
écéplus  cruellement  frappés  de  cette  maladje,  que  les 
îpçeufs.  Les  animaux  ont  ençptç  fpufFert  au  çprntneur 
ee.meucdu  princems  de  ly  éi.  r.a  féçhçrefle  de  çettje 
faifon  ne  lailfa  croîire  que  peu  de  végétaux  :  Içs  plautes 
.qui  dpnuent  dW-tPU  &  du  rçflprc  furept  peu  nppi- 
brcufes..La  tçj:ie,.(liir,eic  par  l’a^iqu  .de  fa  {flajçur.» 
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Vcr.doit  plus  pénibl.es  ks  labours;  la  chaleur  ^  la  fé- 
çhereflé  réduifoieat  la  terre  en  pouflrsrc  :  feaievéé 
par  les  vents ,  elle  couvrit  les  herbes  donc  fe  npurif- 
foient  ks  ai  iroaux  ;  ils  îa  refpirèrent  avec  l’air  ;  ce 
qui  prcduific  des  tour  violentes  &  opiniâtres.  La  con¬ 
tinuité  de  la  chaleur  facilita  l’évolution  d’un  grand 
nombre  d’infeâes,  &  attira  des  cflàims  de  çambarid,cs 
qui  couvrirent  les  bords  des  marais  :  les  aniinaux  iie 
trouvant  des  .hjtb,es  abondantes  que  dans  les  liçu^ 
humide/,  avalpient  ces  infedles  avec  leurs  aliraeps. 
Ce  poifon  animal  irrite ,  enflamme  les  prfmièreî 
voies,  les  organes  urinaires;  difppfe  à  la  di.ithèfç 
putîiJe  ;  il  caufe  des  emphyfèmcs  dont  l’aniinal  pçujf 
périr. 

On  pbfervera  que  cette  inaladie  a  pris  fou  origine 
dans  ies  cantons  humides  &  marécagéux  ,  après  que 
des  pluies  abo.ndantes  eurent  fuçcédé  à  la  féchertifr. 
Elle  exerça  de  plus  grands  ravages  dans  ces  contrééj 
que  dans  les  pays  feçs  &  élevés  ,  où  elle  ne  fut  portée 
que  par  voie  de  contagion.  Cette  deriûère  caufe  ,  fujç 
laquelle  le  deufteur  Reynier  n’a  pas  aifez  infifté  ,  ftÿ 
peut-être  celle  qui  contribua  le  plus  au  .développe¬ 
ment  de  la  maladie.  .Ce  médecin  s’eft  livré  à' une 
étiologie  chimique  ,  d’o.ù  il  réfuiterojt  que  ces  fels 
alkalins ,  en  diftolvarit  le  fang  ,  ayoiept  déterming. 
cette  afllétion.  C’eft  par  des  expériences  in  vitro  qu’il 
a  voulu  expliquer  k'  .phénomènes  pathologiques  quj 
£é  paflènt  d.ans  dçs  corps  animés  :  ü  n’cft  pas  befôîg, 
de  dire  flUWe.  pareille  tJréorie  çft  très  au  dfflbus  de? 
çpnnoiirançes  médiçaks  àâuelles, 

L’ouyerture  des  çsdayre.s  a  manifefté  des  altératio.n? 
dans  p.refque  toutes  le?  parties  du  .corps.  La  pea.u  étoit 
npirâti.e  &  b.rûke  dans  les  endrpi.ts  c,ù  s’éle.ypie.nt  le^ 
tumeurs  chirbowieufes  :  ces  tutneurs  pffro.îent  la  mêmç 
couleur  ;  elles  étoient  d’unp'  fétidité  infuppprtabk  ^ 
remplies  d’un  içhpr  jaitiiâtre  qui  faifpit  .cjtter.yefcenc.e 
avec  les  acides.  Les  tupieu.rs  du  y  entre  .&  d,e  la  poi¬ 
trine  aypient  on  cara<ftère  charbonneux  p!,us  .marqué;^ 
la  bouche  les  nakauz  écpient  .npii;âtres  &  brûlés  ; 
le  tiflu  çeljulaire  étoit  emphyféçnateui  ;  il  Jafltok 
é-happer  un  gaz  ttès-.fétide;  k?  éÇQk.nt  ,plprii- 

bées,  nç  çonteiioieiit  que  tçès-peu  de  fang. 'L’ab- 
dpme.n  étpic  preique  repipli  d’qu  fang  férejrx  ^  puru- 
ient.  Le.s  p.ouînpus  étoient  fec?,  d’.up  petit  volume  , 
&  couverts  d’uloèrçs  ^  d’abqès ,  furtgut  les  gni- 
tnaux  qui  ont  (uççpmbé  le  qogtrièfne  jpqr  fle  lâ,ma- 
jadic.  Le  périçgrde  çontenoit  une  fér.pfiçé  jaunâtre 
plus  grande,quantitéqn.?  HbniPettr  quj.Ie  l.i}bréfie  da^s 
l’étgt  .aaturel.  L’çkpjnaç  Igs  inteftjns  étpient^èç^ 
fl.am,raé.s  Sns  quelques- BPfS  de  ksts  pçrcipns  ,  ^; 
endqits  de  glgires  fprt  tePa5.es  ;  la  yéflcuk  ùu'„fiej 
étpit  eiigprgée  par  une  bile  dlflpuig  ,„4’.q,n.launeTbrun  y 
la  chair  des  gnimaux  palfpjt  .g  une  p.utréfaaion  rg- 
pidc;  jej?ng.de,çeu?,qu’pn.a  faignés^,.4gns  le  çpçn- 
mençement  de  la  mgla^k  ».  etipit  J^ft  épafs d’nu 
brun -noirâtre  :  fur  la  .fi,n  .il  ji’offTocti'çie’la  veine 
qu'.une  férpflté  purulewe  j  .gRÎ  aY.o jî.  .««S  feinte 

rouge,  ’  •  . 

'  trgitççnçw  fle  Ja.maladk.i  .tal  .quHl  eft  prefcfit 
pat  le  dbéleur  Reynier,  porte  priûcipalément  le? 
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Enti-phlôgiftiques  dès  le  principe,  &  les  remèdes 
toniques  &  fortifions  lorfqu’eile  a  fait  des  progrès;  il 
profcric  avec  railon  la  faîgnde;  il  avoir  obfervé  que 
cc'te  pratique  ttoit  toujours  meurtrière,  quoiqu’elle 
parût  indiquée  .par  les  fyraptômes  inflammatoires. 
Non-feulemcilt  je  partage  fon  opinion  à  cet  éga  d,  je 
renfe  encore  qu’ii  faut  être  extrêmement  réfervé  fur 
î’emploi  des  rafraîch  ITa  iS.  Les  acides  &  les  nitre.ix 
qui  tempèrent  ftns  abattre  jufqu'à  un  certain  point 
Ls  forces,  font  préférables  aux  délayans,  aux  aqueux. 
Le  vinaigre  vaut  mieux  que  les  acides  minéraux  : 
cet  acide  végétal  eft  plus  analogue  à  la  nature  des 
humeurs  ;  il  s’opp’ofe  à  la  ptitréfadiion;  il  doit  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  remèdes  prophylaéliqués.  Si 
l’on  veut  adminillrer  des  remèdes  adouciffans  c  nt  e 
les  maladies  de  ce  genre,  on  ne  doit  les  donner  qu’en 
laveraens,  &  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de  le  fai'-e 
Jorfque  les  inteftins  font  enflammes ,  foit  qu'il  en  ré- 
fulre  la  cônftipation  ou  le  flux  dylTen  érique.  Ces  lavc- 
mrns  doivent  être  com,'ofés  de  décodions  de  plantes 
émollientes ,  telles  que  la  inauve ,  la  laitue ,  le  féne- 
çon ,  la  mercuriale ,  la  bette  :  il  eft  toujours  bon  de 
les  aiguifer  par  le  vinaigre  &  le  l  itrc.  Si  la  dyflenterie 
n’eft  pas  modérée  par  ces  moyens  ,  on  fe  gardera  bien 
de  lui  oppofer  des  aftringens  :  on  fe  contentera  de 
mettre  en  ufage  des  lav.mens  légèrement  toniques, 
tels  que  des  décodions  peu  chargées  de  gentiane ,  d’aul- 
née,  de  petite  centaurée  ou  antres  plantes  amères.  Si 
le  flux  dylTentérique  devb  nt  plus  abondant  &  pre;  d 
un  caradère  putride ,  on  a  à  redouter  la  gangrène  des 
-4ntcftins  :  on  s'oppofera  à  cette  termînailon  fatale  en 
faiiant  prendre  deux  rnces  de  quinquina  en  bol.  Ce 
médicament  exotique  a  été  remplacé  dans  cette  cir- 
ccnftance,  par  M.  Reynier,  avec  l’écorce  de  jeune 
frêne  ;  feulement  il  en  doubloit  la  dofe.  L’anima! , 
dans  tous  les  cas  ,  fera  fournis  à  une  diète  l'évère. 
Quoique  l’appétit  fubfifte  encore ,  on  ne  lui  donnera 
que  le  quart  de  fa  ration  ordinaire;  les  alimens  feront 
plutôt  fortifians  que  nutritifs  ;  futtout  on  fêta  pro¬ 
digue  de  fel  :  ce  minéral  a  été  fag.;ment  recommandé 
dans  toutes  les  épizooties.  La  dofe  pour  un  bœuf  eft 
d’une  once  &  demie ,  &  d’une  once  pour  le  cheval. 

Dans  les  fécond  &  troifième  périodes ,  le  traitement 
rafraîchiflant  doit  être  rigoureufement  proferit.  On 
fortifi.  ra  le  fyftème  par  les  remèdes  les  plus  éminem- 
nient  toniques  j  on  les  combinera  avec  le  vinaigre  & 
lé' fel  ammoniac.  Le  camphre,  cette  fubftance' d'un 
prix  très-élevé, Sc  dont  l’eftèt  avantageux  eft  incertain  , 
a;étë  beaucoup  trop  prôné  pour  le  traitement  des  épi¬ 
zooties  gangrénenfes.  L’ammoniaque  (alkali  volatil 
que  les  vétérinaires  mettent  fi  rarement  en  a’age,  a 
une  êlEcacité  bien  plus  puiflante  pour  relever  l’énergie 
du  principe  vital' ,  s’oppofer  à  la  putréfaflion  ,  & 
poafler  fortement  à  la  peau.  C’eft  prefqoe  toujours  à 
des  dofes  infîgnifianres  qu'on  le  donné  aux  animaux 
dontieftiqües  ;  la  dôfe  pour  un  bœuf  eft;  d’ua  gros. 

Tous  les’  renoèdeS  ihternes  feroient  pour  l’ordinaire 
iufuflifans  fi.  on  ne  les  combinoit  pas  avec,  les  exu¬ 
toires. 'Le  dodeût  Reynier  parle  à  peine  de  ce  moyen 
tiéio'iqûê.  '  '  -  - 


MAL 

On  placera  au  poitrail  du  cheval  &  an  fanon  du 
bœuf,  deux  fêtons  rendus  cauftiques  par  la  racine 
d’hellébore.  C’eft  ordinairement  dans  ces  parties  que 
la  nature  détermine  l  apparûion  des  tumeurs  ;  c’eft 
vers  les  régions  précordiales  que  fes  efforts  fe  dirigent 
lorfqu’il  s’élève  des  tumeurs  dans  d’autres  parties  :  ces 
aberrations  dépendent  de  la  foiblcfTe  du  fujet.  C’eft 
donc  fpécialement  dans  ces  cas  que  fe  rencontre  l’ap¬ 
plication  du  précepte  fameux  d’Hippocrate  :  Qud  na- 
tura  vergit,  eb  ducendum.  Les  exutoires  feront  em¬ 
ployés  avantageufement  dans  le  traitement  curatif; 
ils  ieiont  encore  de  grands  moyens  prophylaéliques; 
feuls  ils  peuvent  fuppléer  tous  les  autres  remèdes,  & 
aucun  ne  ponrroit  les  fuppléer.  S’ils  ne  parviennent 
pas  à  prévenir  la  maladie ,  ils  en  modèrent  les  fymp- 
tômes ,  &  favorifent  les  mouvemens  critiques. 

Pour  ce  qui  concerne  les  foins ,  les  précautions , 
les  moyens  d  arrêter  la  contagion  ,  &,c.  voyez  les 
articlés  Épizooties,  Charbon.  (GroonieRv) 

Dufarein, 

Le  farcitt.eft  aigu  ou  chronique.  Le  premier  a  us 
caraâère  inflammatoire  :  fes  boutons  font  plus  rouges, 
plus  fuperficiels  ;  ils  caufent  à  l’animal  des  déraan- 
geaifoas  plus  vives.  Les  jeunes  chevaux  y  font  plus 
fujers  que  les  vieux.  Ses  caufes  font  l'ufage  du  fiin 
nouveau  qui  eft  encore  en  fermentation  ;  le  foin  vieux 
pendant  l’hiver  ,  abondant  en  plantes  aromatiques  ; 
la  tranfpiration  interceptée ,  les  travaux  forcés.  Il  eft 
douteux  qu’il  foit  contagieux. 

On.  le  guérit  par  le  régime  antiphlogiftique ,  la 
faignée ,  Sec.  Ce  n’eft  cependant  qu’au  ptintems  que 
leur  guérifon  eft  ceitaine;  elle  eft  l’ouvrage  de  la 
belle  faifon  ,  des  pacages  verts  &  des  premières- 
herbes. 

Dans  le  département  du  Cantal  ,  où  l’on  élève 
beaucoup  de  chevaux,  on  eft  dans  l’ufage  de  les  fai- 
gner  vers  le  milieu  de  mai  ;  on  les  met  enfuite ,  pour 
tOLte  nourriture,  à  l’ufage  de  l’orge  vert  pendant 
quinze  ou  vingt  jours.  On  leur  tn  donne  nuit  & 
jour,  que  l’on  coupe  à  mefure  qu’ils  le  cor.fommeRt, 
Cette  plante,  abo'  dante  en  fuc  favoneux,  faccarin, 
provoque  toutes  leurs  fécrétions  ;  la  bile  coule  ,  les 
eicrémens  font  liquides,  les  urines  abondantes ,  ainfî 
que  la  tranfpiration  :  d’où  réfulfe  toujours  une  par¬ 
faite  guérifon. 

Sauvages  a  donné  les  catadrères  fuîvans  au  farcin 
chronique.  Il  en  attribue  la  caufe  aux  vices  ferophu- 
leux,  vénérien,  &c.  Les  boutons  font  durs,  fquir- 
reux ,  ulcérés  ;  ils  font  placés  le  long  des  veines  en 
forme  de  corde.  Le  farcin  eft  quelquefois  accom¬ 
pagné  de  falivation.  Les  jambes  de  derrière  font  en¬ 
flées,  croûteufes,  comme  dans  l’éléphantiafis  ou  lèpre 
des  Arabes.  -Ces  puftules  occupent  auffi  quelquefois 
lâ  tête  &  le  dos.  Cette  defetiption,  quoiqu’exade  en 
partie  ,  nous  prouve  que  ce  médecin  célèbre  n’avoit 
point  obfervé  ni  traité  cette  maladie  ;  ce  n’eft  que 
d’après  Bourgelat  &  autres  vétérinaires  qu’il  en  a 
décrit  les  fymptômes.  La  defetiption  que  nous'  en  a 
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«fonnée  M.  Vîtet ,  efl  préférable  :  ce  dernier  dit  qu’il 
l  a  V  J  ,  &  il  l'a  bien  vu. 

Né  dans  un  pays  où  l'on  élève  beaucoup  de  che¬ 
vaux  ,  j’ai  eu  occaiion  d'y  voir  fouvent  le  farcin.  Cette 
maladie  a  fon  fiége  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  les  bou¬ 
tons  font  noueux ,  croùteux ,  fétides  ,  réunis  par  pa¬ 
quets  plus  ou  moins  rapprochés  ;  mais  ils  ne  fuivent 
point  le  cours  des  veines  ;  ils  font  conragieux ,  mais 
pas  autant  que  nous  l’alfurent  iesvérérinairesde  Paris, 
du  moins  dans  le  départemenr  du  Cantal. 

Je  ne  vois  point  de  raifon  pour  ?lîurer  qu’il  efl:  de 
nature  fcrophuleufe  ;  les  différentes  efpèccs  d’aciimo 
nies  dartreufes,  pforiques,  &c.  ,  l'excès  de  nourriture 
&  de  travail  peuvent  le  faire  naître. 

Les  chevaux  de  poire,  des  rouliers ,  ceux  de  labour 
dans  les  pays  bas  &  marécageux,  humides,  y  font 
plus  fujets. 

Les  caufes  de  l’un  &  l’autre  faicin  font  les  travaux 
forcés ,  la  rranfpiration  fupptirnéc  lorfque  lê  cheval 
«fl  en  fueur  j  une  trop  grande  quantité  de  nourriture , 
foit  en  foin,  foit  en  avoine  ,  fuitout  li  c'eft  du 
foin  nouveau  en  fermentation ,  ou  du  foin  vieux 
abondant  en  plantes  aromatiques.  La  contagion  le 
jnanifèfte  lorfque  les  boutons  du  farcin  chronique 
font  ouverts  &  en  fuppuration. 

Le  farcin  aigu  m’a  toujours  paru  très  peu  conta- 
gieui  :  j’ai  obfervé  très  fouvent  des  chevaux  au  pa¬ 
cage,  mordre  ceux  qui  écoient  atteints  du  farcin  aigu 
pourfe  fou'ager,  fans  contraéfer  la  maladie.  Cette 
efpèce  paroît  ordinairement  au  printcms  ;  c’eft  une 
crife  heureufe  de  la  faifon. 

Quoique  l’avoine  donne  nailTance  fréqnemmentau 
farcin  chronique  parmi  les  chevaux  dé  pofte  ,  ainli 
que  parmi  ceux  des  rouliers ,  il  ne  faut  point  fe  per- 
fuader  que  c’eft  parce  qu’elle  les  échauffe,  ainlî  que 
le  vulgaire  le  croit,  &  même  beaucoup  d’aniiies  vé¬ 
térinaires:  la  fubftance  de  l’avoine  eft  mucilagineufc  j 
elle  fournit  une  grande  quantité  de  matière  nutritive  : 
donnée  en  quantité,  elle  occafionne  la  pléthore ,  que 
le  travail  diffipe  en  partie.  Cesparties  mucilagincufes 
rendent  le  fang  vifqueux  &  denfe  :  d’od  peut  rélulter 
l’acrimonie  farcineufe.  L’avoine,  n'ayant  ni  principes 
aromatiques  ni  falins  ,  ne  peut  point-,  fous  ce  rap¬ 
port  ,  produire  l’effet  qu’on  lui  attribue. 

On  met  à  l’eau  blanche  le  ciieval  qu’on  traite  du 
faictn  :  on  pourroit  faire  l’eau  blanche  avec  la  farine 
d’avoine, 

'  J'ai  déjà  dit  que  le  farcin  bénin  fc  guériffoit  aifé- 
ment  ;  le  farcin  chronique  fe  guérit  au  contraire  très- 
rarement  J  il  eft  incurable  s’il  eft  ancien.  Si  le  cheval 
fàrcintux  eft  vieux  ,  s’il  eft  dans  l’éthifie  ,  s’il  eft 
glandé,  morveux,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  aflbtn- 
mer  l’animal  &  l’enterrer  profondément. 

Voici  divers  traitemens  ptopofés  par  différens  au- 

1  °.  Sauvages  preferit  la  faignée ,  les  purgatifs  ,  les 
délayans  ,  les  fudorifiques ,  l’éthiops  ,  le  cinnabre, 
la  poudre  de  vipère.  Ce  traitement  interne  eft,  félon 
moi  ,  ir.fuffifant  j  la  vertu  de  la  poudre  de  vipère  eft 
jiulic,  la  faignée  eft  nuifible,  excepté  dansée  cas  de 


pléthore.  Il  cpr.fei'le  d’appliquer  des  emplâtres  émoî- 
Ikmes  :  l’onguent  doit  être  lur  les  ti  meurs  fehirreu- 
fes.  Il  veut  qu’on  nécoie  les  ulcères  avec  les  déter- 
ûfs ,  &  qu’on  les  brûle  avec  les  cauftiques.  Ces  der¬ 
niers  remèdes  (ont  très- efficaces  ;  ils  détruifent  les 
chairs  fongueufes  ,  les  duretés  calleufes  &  fehirreu- 
fes  j  ils  tendent  par  ce  moyen  la  plaie  fimple,  &  y 
excitent  une  bonne  fuppuration. - 

D  autres  vétérinaires  prepofent  la  faignée  ,  la 
purgation  ,  la  diète  blanche  ,  le  fulfure  d’anûmoine  i 
ils  c-roienc  que  ce  traitement  eft  préférable  à  celui  d« 
Sauvages.  Les  remèdes  fbndans,  diftnt-ils  ,  fout  inu¬ 
tiles.  Je  ne  puis  être  de  leur  avis.  Ils  veulent  qu’on 
enlève  par  excifion  Ks  boutons  mouvans ,  &  que  l’on 
corrode  avec  l’oxide  d'arsenic  ceux  qui  font  adhé- 
vens.  Il  me  femble  que  les  cauftiques  font  préféra¬ 
bles  à  l’ excifion, 

3°.  M.  Vitet  cocfeille  la. faignée  s’il  y  a  pléthore  j 
il  veut  qu’on  nourrifl'e  avec  de  la  paille,  du  fon  ;  que 
l’on  donne  de  l’eau  blanche  ,  des  fleurs  de  foufre,  la 
dvc  dion  de  racine  de  patience  édulcorée  avec  le 
miel  ;  qu’on  ouvre  au  plus  tôt  trois  ferons  ,  l’un  au 
poitrail ,  le  fécond  au  bas-ventre ,  3c  le  troifième  à  la 
euiffe  ;  il  veut  qu’on  les  conferve  deux  mois  après  la 
guérifon.  On  fera  des  fumigations  matin  &foir  avec 
l’orpiment  &  l’encens.  On  lave  le  corps  de  l’animal 
avec  de  l’eau  faturée  d’arfcnic  avant  la  fumigation. 
On  prendra  garde  ,de  ne  point  toucher  i’anus,  les 
parties  génitales  &  la  bouche.  On  ouvrira  les  bou¬ 
tons  dès  qu’ils  contiendront  du  pus  3  on  les  panfera 
avec  l'onguent  égyptiac  &  l’orpiment;  en  donnera 
fouvent  des  laveraens;  on  lavera  les  jambes  avec  le 
vio  d’abfynthe  fatuté  d’alun  ;  on  fera  faiti  de  l’exer¬ 
cice  au  cheval  chaque  jour;  l’écurie  fera  propre  Sc 
aérée  ;  on  le  bouchonnera  fouvent. 

Les  préparations  mercurielles ,  furtout  le  fubtimé 
corrofif,  font  nuifibles  &  même  mortels ,  fuivant 
M.  Vitet. 

4°.  M.  Jaloufel,  médecin  à  Châtillon-fur-Loing , 
département  du  Loiret,  a  préfenté  à  la  ci-devant  So- 
[  ciété  royale  de  médecine,  année  1776,  une  obfer- 
vatipn  très-détai  lée ,  inférée  dans  fes  Mémoires  , 
page  141  ,  d’un  cheval  farcineux  ,  traité  pendant 
j  cinq  mois  inutilement  avec  les  remèdes  p:efcriis  ci- 
1  dellus,  lequel  fut  guéri  radicalement  par  le  fubtimé 
j  corroiif  dont  on  lui  fit  faire  ufage  pendant  deux 
mois  &  demi  :  on  diffolvoit  arente-fix  grains  de  fu- 
blimé  dans  une  chopine  d’eaa-de-vie  ,  dont  on  don- 
noit  cinq  cuillerées  dans  une  décoélion  éraolliqnte.- 
|.  (Briedde.) 

Maladie  des  chiens.  (,  Vétérinaire.)  Une  des 
plus  communes ,  furtout  dans  les  rems  froids ,  eft 
celle  dont  tous  les  phénomènes  caradé-ifarrr  une  af- 
fedion  catharrale  ,  eft  connue  du  peuple  fous  le  nota 
I  de  maladie  des  chiens  ,•  elle  eft  épizootique ,  &  atta¬ 
que  indiftindement  toutes  les  efpèces  de  «ces  ani- 
[  maux  :  les  chats  mêmes  y  font  fujets  ;  mais  raremeac 
on  les  traite ,  vu  leur  peu  de  docilité  à  prendre  lés 
i  remèdes.  On  l’a  vue  régner  épidémiquement,  parmi 
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ces  animaaj,  dej>uis  le  mois  juillet  jufqu'à  la  fia  dç 
Üaïuonine  :  ainû  l’a  remarqué  M.  Dcfmars.  M.  Bar^ 
rter ,  dont  nous  fuivons  ici  la  doélrine,  dit  anlfi  avoir 
vu  deux  perroquets  attaqués  de  la  même  maladie, 
un  defquels  mourut ,  &  l'autie  vomüToit  pendant  t  ut 
le  tems  qu’il  en  fut  attaqué  ;  la  mala'üe  ne  lui  a  pas 
paru  contigieufe.  Elle  s’annonce  communément  par 
la  per  e  plus  ou  moins  abfolue  de  l’appétit ,  par  la 
triftellé  plus  ou  moins  profonde  j  la  tête  tfl:  pelante, 
tombe;  il  y  a  furdité,  abattement  des  yeux  ,  engor^ 
gement  de  la  conjonâive  Sc  de  toutes  les  parties  ap¬ 
parentes  des  yeux  ;  la  marche  eft  chancelante  ,  incer¬ 
taine.  En  outre,  il  y  a  une  toux  très-fatigante,  un 
enchifiénement  plus  ou  moins  confidérabk  ,  de  fré- 
quentes  naufées ,  fuivies  ,  pour  l’ordinaire  ,  d'un  vo- 
nxiflement  de  matières  glaireufes ,  vifqueufes  &  écu- 
meufes  :  quelquefois  encore  ces  animaux  vomifle.'t 
de  la  bile  pure  ;  d’autres  fois,  des  vers  ;  ils  ont  même 
des  attaques  de  vertige ,  des  fpafmes  univeifels  ou 
locaux.  Il  fe  fait  par  les  narines  &  par  les  yeux  un 
écoulement  de  matières  vifqueufes  purulentes,  nuan¬ 
cées  à  l’infini  :  elle  eft  tantôt  fimplement  glaireufe  & 
blanche  ;  d’autres  fois  jaune-vcidâtre,  Sc  toujours  fi 
teuace,  qu’elle  obftrue  fortement  les  orifices  qui  la  . 
fourniiient-  Les  humeurs  du  globe  de  l’œil  fe  trou¬ 
blent  ;  il  furvient  des  ulcères  fur  la  cornée  lucide , 
direéiement  fur  le  point  vifuej,  &  toujours  fans  caufe 
externe.  D’autres  font  a:teints  de  cécité  fubire  ou 
fucceflîve  :  quelquefois  le  globe  fc  réduit,  &.paroît 
fondu  ou  tirès-diminué  ;  la  gueule,  rhaleine ,  exhalent 
une.  mauvaife  odeur  j  la  langue  eft  blanche  &  chargée. 
Les  animaux  attaqués  de  cette  maladie  éprouvent  au® 
une  conftipation  opiniâtre.  Dans  ce  cas ,  les  excré- 
xneus  font  maronés  ,  durs,  mêlés  d’une  fubftaace  ' 
jaune  comme  l’extrait  d  àloé.  Quelquefois  le  flux  de 
ventre  fuccède  à  la  conitipation  "ou  la  précède  :  ce 
fiux  alors  eft  féreux,  ou  bilteux ,  ou  fanguin ,  comme 
dans  les  flux  de  fang.  Dorfqu’iLa  ce  dernier  caraç- 
tère,  il  eft  accompagné  de  vers,de  différentes  efpèces, 
&  fouvent  du  ténia  ;  les  déjeéiions  font  commune- . 
nient  très  fétiks.  Tous  ces  fymptômes  ne  fe  mon¬ 
trent  pas  toujours  réunis  chez  le  même  individu  :  içs  : 
uns  font  feulement  tiiftes  ,  dégo£ués-&  chancelans^ 
d’autres  confervent  leur  gaîté ,  boivent  .&  mangent , 
quoique  vertigineux  ou  paraiyfés;  enfin,,  che;tpl'j-; 
heurs  ,  ces  accidens  fe  fuccèdent  avant  la  mort,  qui, 
chez  les  uns,  a  heu  le  cinquième  jour,  &  ,  ehcx  d'au¬ 
tres,  au  bcot  de  plufîeu  s  mois.  .On  a  fouvent  été 
fibligé  de  tuer  plufieurs de  ceux-ci,  parce  qu’ils  étoient 
rélfes  parâlyfes  du  train  de  derrière  ;  enfin ,  on  a  vu 
cette  maladie  fc  terminer  par  une  autre  fingulière , 
çonpue  .chez  l’homnie  fous,  le  -p.orn  d,e  ctwr&a  fanéli 
Witi ,  la  ’dan.fe  de  faint  Ggy.  La  maladie  attaque 
jlus  fouvent  les  chiens  citadins,,  ce_ux  des  véneries 
autres  .qui. vivent  en  meute,  guç  les  rutaux.  Les 
çhiens  qui  rneiirçnt’des  fuites  de  cette. maladie ,. éva¬ 
cuent  beaucoup  de’bile  en  expirant  ;  ce:gui  a  fait  re- 
garder  cette  humeur  comme  la  caufê. prochaine  de: 
Vaffcétipn.  Brafdftr  >  qui  1 3  vue  régner  à  Paris  Sc 
dans  les  çqvirpas  6-i:i.?d4,.i:att{ihusà.dcs  vers  gu’il 
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trou-va  dans  les  narines  ;  mais  cette  coujeâure,  îs 
,  rcxplic.shon  qu’il  en  donne,  ne  font  tien  moins  que 
i  fatisfeifanres. 

I  Le-  traitement  de  la  maladie  a  beaucoup  varié 
I  d’après  les  idées  qu’on  s’eft  faites  de  fa  caufe  :  ou 
i  pourroit  même  dire  que  fouvent  ii  a  été  bizarre.  Un 
;  grand  nombre,  confondant  la  caufe  avec. l’effet,  ou 
î  prenant  l’accident  pour  le  type ,  ont  vanté  comme 
!  effic  lee  un  remède  auxiliaire ,  Sc  comme  cure  mé:ho,> 

I  dique  l’extinéHon  des  accidens.  Ainfi  Duhamel  cite 
comme  moyen  ,  la  manne ,  les  fumigations ,  les  ver- 
I  mifuges  ,  &c.  Selon  Chaignebrun ,  Te  traitement  ne 
I  doit  .'onfifter  que  dans  le  lait ,  le  miel  ou  le  beurrç 
i  frais.  Brafdor  confeille  des  injeâions  dans  le  nez ,  & 
les  fumigations  faites  avec  l’affa  foctida ,  les  baies  de 
genièvre,  lesfavates,  ie  vinaigre,  ley.cinnabre ,  le 
;  tabac ,  la  bétoine  ,  le  foufte  ;  il  indiqueNes  vomitifij 
St  les  purgatifs  acl  fs.  Selon  lui ,  la  faignée  eft  inutile, 
Sc  même  nuifible.  Berniard  a  confeille  l’éther  dan^ 
d’a  lait;  d’autres,  une  recette  qui  a  eu  grande  vogue} 
favoir  :  le  vinaigre  faturé  de  poivre  Sc  d’ail  ■  on  'e 
verfe  dans  les  nàfeaux  du  chien  :  quelques-uns,  I3 
poudre  de  ftaphifaigre,  &  le  ptupie  ,  la  thériaqu.? 
dans  du  lait. 

La  diverfité  de  moyens  eft  évidente  ;  mais  elle  çft 
fondée. fur  celle  de  la  caufe  ,  que  les  auteujr.s  out  eue 
en  vue.  Chaignebrun ,  qui  a  obfervé  un  cours  dc 
ventre  putride,  prefetit  des  adquciffans.  LeYerrierj, 
qui  n’a  vu  dans  ie  fang  qu’unç  humeur  facile  à  fer?- 
menter  St  à  fe  corrompre ,  confeille  les  purgatifs  Sf 
les  vomitifs,  MM.  Defgraviets  ,  qui  font  confiftet 
la  maladie  dans  uue  humeur  feptiqne  qui  a  fon  fiége 
dans  le  ceiveau,  comme  la  morve  des  chevaux  ,  ouf 
employé  une  méthode  évacuante  &  i:ritante.  L’ior 
rention  de  Berniar.d,  en  donnant  l’éther,  ttoit.d’api- 
paifer  les  mouvemens  fpafme'cliques.  Defmats  ,  ep 
plaçant  le  fiége  de  la  maladie  dans  les  organi^  de  .la 
digeÛion ,  ne  pouvait  que  prèfçrire  les  évacuans. 
D’après  çct  e-xpofé ,  tous  .tegardoient  la  maladie 
cpmme  humorale. 

La  maladie  des  chiens  étant  rarement  aeçompar 
,gnée  de  fièvre,  ne  demande  la  faignée  que  dans  up 
très-petit  nombiC  de  cas  :  celle-ei  n’t-ft  indiquée  que 
par  la  trifteffe  profonde  de  l'ar,imal ,  par  l’affDupLff&- 
.œent. comateux ,  par  la  marche  ineertaiiie  &  chance¬ 
lante  lorfqu’elle  n'a  rien  dc.fpafraodique  ;  par  la  rou¬ 
geur  des  yeux  &  le  gonflement  de  leurs  vaiueaui,  par 
la  diffeuité  plus  on  moins  grande  de  rcfpiteri  Alors 
.cette  opéraçipn,  même  répétée  félon  l’âge  ,  le  vo.- 
lume,  la  force  du  fujex,.  &  ftirtout  Unier.firé  dM. 
fymptômes produira  un  bien  marqué  par  l’allégo- 
.ment  général.  A  -cette  évacuation  .doit  fuçcéder 
promptement  un  vomitif  fi  l’on  veut  prévenir  les  ef- 
.fftsde  la  tftle.paffée  dans  la  maffe  des  hunoeurs,  tels 
que  le  vertige,  les  hémiplégies,  les  paralyfies,  IfA 
morts  inopinées.  Çki  k  répète  plufieurs  jour-s,de  fuite 
fi  les  ftijets  ne  font  pas  trop.foibles  ou  épuifés;  cap 
.alors  on  met  mn  .jour  d'intervalle  :  on  aide  à  fpn  Qp,é^ 
ration  par  l’eau  tiède.  Ilfaot  cependant  être  très-ciij- 
.itppfpe^  fur  l’em|>lqi  dç  e,es  deux  mthjetis,-  On  évitera 
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■èe  Kcôerk  au  prsïnier  fi  r^oulement ,  a  ôr^î- 
•nâire-ment  Ika  par  ka  nafeaux  &  lea  yea*  ^  eft  pu*- 
liforme.  Le  fécond  eft  auffi  contr’indiqaé  dans  ce 
liiêaie  cas ,  quoique  les  naufées  foicnt  fréquentes  j 
car  elles  font  plutôt  alors  le  ptonofiic  des  fpafines  ou 
des  convulfions^  qn’une  indication  d’humeur  àéyacuet. 
Ôa  peut  s’en  tenir,  en  ce  cas,  aux  laxatifs,  jufqu’à 
.ce  que  la  difpofîtion  qui  en  indique  l’ufage ,  permette 
d’y  avoir  recours.  Ôn  donnera  tous  les  jours  plufieurs 
lavemens  émolliens ,  quand  même  il  y  auroit  diar¬ 
rhée  :  ce  remede  fait  l’office  de  bains  ,  en  adoucilTant 
l’irritation  :  on  les  Continue  jufqu’à  la  convaiefceace. 

Il  convient  de  rendre  les  lavemens  itritans  &  même 
purgatifs ,  en  y  ajoutant  le  tabac  ou  le  féné,  notam¬ 
ment  dans  les  aftèaions  comiteafes ,  ils  agiffienc  alors 
comme  dérivarif.  Après  avoir  dégagé  le-ccrveau  par 
d’heureufes  fecouffes,  nétoyé  l’eftomac  par  le  vomif- 
fement  ,  &  préparé  les  inteftins  par  des  humedfans, 
on  paffie  à  l'ufage  des  purgatifs.  Le  meilleur  eft  le 
jalap ,  à  la  dofe  moyenne  d’un  grc® ,  mêlé  à  un  jaune 
d’œuf,  &  étendu  dans  un  verre  d’eau  miellée.  Donné 
tiède  à  jeun  ,  ce  purgatif  fera  répété  de  deux  jours 
l’un,  &  l’on  continuera  auffi  long-tenis  que  la  bile 
.continuera  à  couler.  ^Quelquefois  les  naufées  repa- 
.roilTent ,  &  fi  elles  font  fuivies  de  vomiliemens  bi¬ 
lieux  ,  alors  on  doit  alterner  le  purgatif  par  le  vomi¬ 
tif,  &  préférer  dans  cecas  l’ipécacuanha,  qu’on  donne 
■  à  la  dofe  moyenne  de  trente  grains  en  deux  fois.  On 
Ce  comportera ,  relativement  à  cette  dofe,  d’après  la 
force  &  la  grandeur  de  l’animal.  On  vante,  dans  les  i 
ïnftruSions  vétérinaires ,  la  racine  d’hellébore  noire  j 
.en  poudre ,  à  la  dofe  d’un  plein  dé ,  que  l’on  met  dans 
un  verre  d’eau  ;  on  y  ajoute  une  cuillerée  à  bouche 
de  fel  de  çuifine  ;  on  laifle  in fu fer  le  tout  dix-huit  à  ' 
'vingt  heures ,  &  on  fait  prendre  la  dofe  à  l’animal , 
■le  matin  à  jeun  ,  quand  il  eft  de  bonne  taille  :  le  tiers  ^ 
îuffit  dans  un  dctni-verte  d’eau  pour  un  petit  chien.  ! 
'  L’enchifrénementSc  la  difficulté  de  refpirer,  fouvent  | 
fonfidérables  à  crufe  de  la  vi'fcofité  du  mucus  qui  j 
bbftru’e  les  orifices  de  leurs  excrétoires ,  demandent  j 
’anffi  des  foins  particuliers.  On  fera  donc  refpirer  de  i 
teins  en'à:eHis  aux  animaux  la  vapeur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  acidulée  avec  le  vinaigre ,  au  lieu  de  fouffler  ou 
'd’injeéler'  dans  les  nafeaux  ,  félon  l’ulâge  ordinaire 
des  •ptarrbiques  ,  fous  pcécêxte  que  ces  médicamens  I 
ifficilitent  l’eïcrétion  du  mucus.  Les  fpaïœes  ou-  con- 
vulfions’n’étr.nt  le  plus  fouven:  que  des  accidens  de 
la  maladie ,  fe  diffipent  ordinairement  avec  elle  &  par  | 
lé  traitement  genéraL  Néanmoins  comme  leur  durée . 
"on  leur  exiftence  peut  beaucoup  nuire  au  fujetç  & 
même  s’oppofer  à  l’adminiftration  des  reînèdes  élTen--: 
-tiek  &  par  conféquent  à  la  cure- de  la  maladie,  on - 
•fera  très-bien  de  chercher  à  les  app'aifer  prompienrent  v 
■par  les  fodatift  :  ceux  à  préférer  font  la  liqueur -ano¬ 
dine  minérale  d'Hoffman &réthet, à  la  dofe  moyenne 
■de  trente  gouttes  mêlées  dans  un  peu  de  firop  de 
■guimauve  étendues  dans  une  once  d’eau  de  fteurs 
.d’orange.  Dans  le  cas  oü  ces  remèdes  feroient  infijffi- 
-làns ,  on  rcçourroit  à  l’opium  extrait  put  l’eau  i  qu’on 
donne  aux  dofês  variées  depuis  trois  jufqu’à- ffijuxe 
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gtaios.  Celui-ci  eft  utile  dans  les  v-alus  efforts  d’au 
vomilTemem  deglairesbiancbes  &  fonffi^,  les  épreic- 
tes,  les  jborbotygmes  fréquens,  les  bâiiieracns  conti¬ 
nuels  &  les  éternumens,  ^ 

Le  Ictou  eft  gcnéraiement  recomsu  pour  avoir  pro- 
duit  de  très-bons  eftéts  ;  il  faut  cependant  éviter  de 
ks  pratiquer  quand  les  fpafœes  &  les  couvulfions  ont 
lieu  ;  car  l’expérience  nous  a  appris  que  fon  applica¬ 
tion  dans  ce  cas  produit  fouvfnt  les  plus  grands  défor- 
»  drer ,  teis  que  la  caidialgie,  les  voitiilîémcns  de  glaires 
écumeufes  ou  foaffiées  même  de  fucs  gaftriques  ,  une 
toux  ftomachalc,  des  dévoimcns  tcbellcs,  enfin  le 
tétanos.  On  le  pratique  fîmpkment  en  faifant  un  pli 
affez  coafidérable  à  la  peau  ;  on  travei  fe  ce  pli  avec 
une  forte  aiguiik  enfilée  d’nne  ficelle  ou  d’un  ruban 
graiffé  d'un  onguent  véficatoirc  ;  o  i  noue  enfwte  ks 
deux  bouts  de  la  ficelle  ou  du  ruban  pour  qu’il  n’é¬ 
chappe  pas.  On  entretient  la  fuppuratkm  tout  le  teais 
que  la  maladie  dure;  en  praiffant  la  tuméfaâion  d’on¬ 
guent  véficatoirc  ttne  fois  le  jtjur.  Il  faiit  éviter  que 
l’animal  le  lèche  ou  l’arrache  «i  le  fervani  du  cerceau 
inventé  à  cet  effet  par  Chabert.  Après  la  fuppreffiott 
du  feton,  on  purge  l’animai  une  fois  le  lendemain  de 
.  fon  extraéHon,  &  une  autre  fois  après  la  cicatriffition 
de  Tulcèrc.  Cette  méthode  curative,  fimple  &  facile, 
fera  ccmttnuée  auffi  long^tems  que  les  iodicattons  à 
remplit  pourront  i’exiger  :  on  l’interrompra  quelque¬ 
fois  pour  y  revenir  enfüiae.  Ces  délais  faciStent  à  la 
nature  le  choix  de  Ces  moyens  t  on  les  alternera  &  ks 
variera  de  même,  félon  que  la  maladie  paroîtta  von- 
ioir  céder  ou  acquérir  de  l’intenfité. 

Le  régime  fera,  pour  les  animaux  qai  ont  eajxire 
quelqu’appétit ,  mie  panade  faite  de  pain,  d’eau  &.  de 
beurre  frais  cuits  enfemble  :  leur  betfiba  fena  de  l’eau 
ou  du  petit-lait  miellé ,  dont  Hufiears  fom  fort  avidffi. 
S’ils  rcfufoieat  de  boire,  onia  leur  feroit -avaler  avec 
un  biberon  ou  en  leur  levant  la  tête*  les- fera  tnar- 
cker  fouvent  dans  la  journée.  Qcacit  à  c*ux  doat 
l’inappétence  eft  ablolae ,  on  leur  fera  avaler  une 
:  décc^on  de  chier-dtia ,  blanchie  avec  de  la  farine  de 
f  omei.t  ou  de  riz  :  o®  la  rendra  encore  pins  nouriif- 
fante..s^ii  eft,  nécefîàire ,  en  y  délayant  an  jaune  d’.œiïf. 
EUç.fera  miellée,  &  -fervira  dchoiffon.  On  y  diflôl- 
■vera,  tons  les  jours  on  l’on  ne  purgera  point ,  qad- 
.  qwes  grains  de  kermès  nsinétal,  qui  entretiendront  la 
liberté  du  ventre  en  détauifaot  la  vifcoCcé  de  la  bife. 
M.  Barrier  ,  en-fe  cottformaBt -au  traitement  que  «ans 
.  venons  rf’cfqniffef  d’après  lui,  termine  en  difànt  qae 
les  fcpe -lmiîièm«  des  animaux  confiés  à  fcs  fornspen- 
•daot  plus  de  yinge-fept  ans,  lai  ont  dû  leurs  gué- 
-rifons. 

Le  chien  eft  encore  fujet  à  une  maladie  qu’on  ob- 
ferve  paroiculiéiemcnt  chez  ceux  de  cfaafiè.  Il  s’agit 
•  de  l’aggravement,  que -les  piqueurS'&  valets  de 'chiefis 
nomment  encore  boiterie  , -pieds  éekai^és  ,  tUfoiare, 
fourbure  St.  claques  Æ'Ae  arrive  à  la  faite  d’une  longue 
marche ,  pendant  urre  grsaide  fechereffe ,  à  tcasBers  des 
terrains  fabloneux, -pierreux ,  ou  à  travers  des,  neiges 
St  des  glaces.  Les  pieds  font  alors -roides., douloureux, 
-eagoT^-és  ,  rouges  ,  eeflammés,  «rcwdflés  -,  ks  foies 
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font  ufées  ,  amincies  ,  faignacccs.  Cette  maladie  a 
utie  cei  laine  sâcité  avec  les  cloques  qui  i'e  forment 
chez  1  homme  qui  a  fait  un  ^  voyage  à  pied  5 

elle  a  également  rapport  à  la  fourburc  des  chevaux  ^ 
&:  elle  produit  les  mêmes  effets.  Il  fe  f-rtre  des  am¬ 
poules  fous  la  foie  du  chien  comme  dans  le  cheval  ;  il 
"fuiate  de  la  férofité  fous  cette  partie ,  &  munie  les 
ergots  tomber  t  quelquefois  comme  le  fabot  dans  la 
fourbure  La  relieur  des  jambes  de  l'animal ,  la  diffi¬ 
culté  qu’il  a  de  fc  fourenir  debout ,  les  douleurs  vives 
qui  le  forcent  à  crier  lorfqu’on  veut  le  faire  marcher, 
le  rejet  ce  la  mafle  fur  le  devant  quand  ce  font  ks 
extrémiiés  poftérieuves  qui  font  attaquées,  &  fur  le 
■derrière  quand  ce  font  les  antérieures  ,  l’efpèce  de 
paralyfie  du  train  de  derrière ,  accompagnent  plus  ou 
moins  la  mi  Ldie. 

Le  mal ,  quoique  fâcheux ,  n’eft  pas  néanmoins 
auflî  grave  que  ia  fourbu  e  pour  le  cheval.  Loifqu’il 
eft  kger,  le  chien  Ipn-même  lui  apporte  remède  par 
le  baume  efficace  qu  il  y  applique  en  léchant  conti¬ 
nuellement  fes  patres  j  l’infiammation  &  la  douleur 
diminuent ,  les  crévaflès  fe  dellVchent ,  &  Tanimal  eft 
bientôt  guéri  ;  mais  fi  les  accidens  font  plus  confidé- 
rables  ,  fi  les  crevafies  font  faignantes  ou  laiiient 
échapper  une  férofité  rouffeâtre  qui  annonce  toujours 
l’inflammation,  fi  la  chaleur ,  la  douleur  &  la  tenfion 
font  exceffives ,  furtout  après  les  premiers  inftans  de 
repos  ;  fi  le  chien  eft  toujours  couché ,  s’il  ne  peut  fe 
tenir  debout ,  sfil  crie ,  fe  plaint  en  tenant  fes  pattes 
en  l’air  &  écartées,  le  léchement  feroit  inluffi  ant  j  il 
faut  avoir  recours  à  des  remèdes  plus  aélifs  :  ils  font 
encore  les  mêmes  que  ceux  qu’on  emploie  pour  la 
fourbure  des  chevaux.  «En  pareil  pas,  ditM.  Huzard 
qui  nous  a  fourni  cette  doâtine,  il  faut  avoir  recours 
au  fuivant  :  “If,  jaune  d’œuf,  n.  ii;  délayez  dans  jus 
ou  décoâion  de  piiofelle  ,  oitces  4  ;  ajoutez  quelques 
pincées  de  fuie  de  cheminée  en  poudre  fine,  mêlez 
bien  pour  un  liniment,  dont  on  frottera  bien  les  pieds 
du  chien  ;  on  imbibera  des  linges  avec  lefquels  on  les 
enveloppera,  &  le  chien  ne  tardera  pas  à  être  guéri  : 
xe  remède  eft  celai  de  Dufouilloux ,  copié  par  tous 
ceux  qui  font  furvenus  après  lui.  »  Champagnard 
indique  le  fuivant ,  qui  n’eft  pas  fans  vertu  :  Pilez  un 
oignon  blanc  dans  un  mortier,  avec  une  poignée  de 
lelét  de  fuie  ;  exprimez-en  le  jus  fur  les  ctevafles, 
après  les  avoir  lavées  avec  du  vin  chaud.  Enfin,  plu- 
fieurs  piqueurs  &  valets  de  chiens  font  fondre  deux 
onces  de  muriate  d’ammoniaque  dans  une  pinte  d’eau, 
y  ajoutent  un  dtmi-feptier  d’eau-de-vie  ou  de  vinai¬ 
gre ,  &  ils  baflinent  fouvent  les  parties  m  dades  avec 
cette  liqueur ,  dont  la  première  application  eft  très- 
douloureiife  ,  mais  dont  i’eiFer  eft  très-prompt.  Il  faut 
rejeter  tous  ies  corps  g>as  &  cauftiques  recommandés 
par  quelques  aexeur s  ,  tels  que  l’huile  de  vers  -de  lau¬ 
rier  ,  le  baume  vert.  On  lent  au  furplus  que  (î  la. 
faugue,  Ilnflaœmction  &  la  douleur  donnoient  lieu 
a  la  fièvre,  il  eo^  viendroit  de  faire  précéder  l’appli¬ 
cation  de  ces  remèdes  par  ia  laignée ,  &  que ,  pendant 
leur  emph  i,  le  chien  doit  être  tenu  à  la  diète.  On  lui 
donnera  du  lait  de  beurre  à  diferétion ,  &  pour  toute 
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nourriture  pendant  quelques  jours.  Si  la  fièvre  eft 
accompagnée  de  confiipation,  on  lui  fera  prendre  des 
laveniens  émolliens. 

Les  chiens  font  encore  lujets  à  la  gaie  dans  le 
jeune  âge,  à  l’époque  où  leur  tempérament  commence 
à  s’afFermir.  Cette  affeélion  cutanée  paroît  plus  fré¬ 
quemment  chez  les  chiens  bien  nourris,  &  chez  qui 
les  principes  de  nutrition  font  peu  éla’norés.  La  ma¬ 
ladie  eft  contagieufe  ,  &  quand  elle  s’invétère  elle 
devient  incurable.  Elle  fe  décèle  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  puftulesqui  feurniflent  une  fuppuration épaiffe, 
vifqueufe ,  &  qui  def  èche  fur  la  furface  de  la  peau  par 
le  conraâ  de  l’air  ,  tombe  bientôt  fous  la  forme  d’é- 
cailles  ou  de  pouflîère.  La  gale  peut  également,  chez 
les  chiens,  être  diftinguée  en  fèche  &  en  humide  , 
félon  l’état  humide  ou  fcc  des  pullules.  Les  chiens  à 
poil  ras  font  plus  fujets  à  cette  dernière ,  notamment 
vers  les  oreilles.  Les  puftules ,  dans  cette  efpèce ,  font 
très-petites  ,'  multipliées ,  &  très-rapprochées  ;  le  pru- 
ritqu’clles  occafionnent,  eft  infupportable. Elles  font 
au  contraire  plus  étendues  ,  plus  volumineufes  dans 
l'humide  ;  leur  fommet  eft  blanchâtre,  &  l’humeur 
qu’elles  contiennent,  eft  décidément  purulente.  Quand 
pluficurs  fe  joignent,  il  fc  forme  fur  les  furfaces  fu- 
purées  des  croûtes  qui ,  fe  réaniflant  enfemble,  acquiè¬ 
rent  de  l’étendue  &  de  l’épaifleur.  La  gale  ,  chez  ces 
animaux,  eft  d’autant  plus  rebelle,  qu’elle  eft  pins 
ancienne;  le  dos  eft  ordinairement  la  partie  qui  en  eft 
le  fiége;  celle  qui  afteéle  le  bouc  des  oreilles  eft  en¬ 
core  plus  opiniâtre  ,  &  fi  l’on  n’empêche  pas  l’animal 
d’y  porter  les  ongles  ,  le  mal  s’étend  -,  ronge  &  cor¬ 
roie  la  peau  &  les  cartilages,  comme  le  feroit  un  vé¬ 
ritable  chancre. 

La  gale ,  chez  les  chiens ,  ne  peut  fe  guérir  fans 
une  fcrupulcufe  attention  au  régime  :  on  leur  don¬ 
nera  de  la  viande  crue  &  très-fraîche ,  le  pain  fec  & 
l’eau  la  plus  pure.  Les  chiens  voraces  auront  de  gros 
os  fur  lefquels  on  aura  lailîé  un  peu  de  viande  crue. 
Il  faut  tenir  les  malades  ifolés  ,  empêcher  qu’ils  ne 
portent  leurs  dents  fur  les  endroits  puftuleux ,  ou  ks 
tenir  mufelés  quand  ils  font  en  fociété.  Il  convient , 
pour  la  prévenir,  de  mettre  un  pe»  de  foufre cof.caÆé 
dans  l’eau  qui  fertde  boiffon  à  ces  animaux ,  &  quand 
elle  paroît,  de  laver  fouvent  le  corps  avec  de  l'eau 
imprégnée  de  foie  de  foufre  :  on  purge  fouvent  avec 
l’aloé,  &  l'on  donne  intérieurement  l’éthiops  miné¬ 
ral  à  petites  dofes  ,  &  l’on  frotte  les  puftules  avec 
un  peu  d'onguent  citriii.  Ceux  qui  habitent  les  ri¬ 
vages  de  la  mer  feront  bitn  de  faire  b.aigner  leurs 
bêtes  dans  fes  eaux. 

Pendant  tout  le  traitement  on  met  l’animal  au  breu¬ 
vage  dépuratoire  ,  qu’on  fait  avec  une  poignée  de  fu-' 
meœrre,  un  peu  de  racine  de  patience  ;  on  fait  bouil¬ 
lir  ces  fubftances  dans  une  pinte  d’eau  ,  &  l’on  y 
ajoute  un  gros  ou  plus  de  fel  ammoniac.  On  peut  éga¬ 
lement  lui  donner  intérieurement  du  mutiate  de  mer¬ 
cure  doux  ,  de  l’antimoine  dîaphorétique  non  lavé, 
qu’on  mêle,  à  une  dofe  modérée,  aumiel,  comme  ex¬ 
cipient. 
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Une  maladie  à  laquelle  les  chiens  font  plus  rare- 
rêmenc  fujets  ,  cft  la  petite  vërole.  Les  Epkémérldes 
d'Allemagne  font  mention  d'un  de  ces  animaux  j  qui 
la  prit  de  celui  avec  qui  il  avoit  couché.  M.  Huzard  en 
cite  également  un  exemple.  En  voici  les  fymptômes, 
tels  que  M.  Barrier  a  eu  occaficn  de  les  obferver  à 
trois  fois  différentes.  Le  premier  jour  le  chie»  eft 
trifte  ;  il  porte  la  tête  &  la  queue  baife  5  fes  yeux  font 
'abattus  &  à  demi  fermés j  fa  gueule  eft  chaude  Sc 
sèche  ;  elle  exhale  une  mauvaife  odeur  j  fa  langue  eft 
chargée}  il  a  desnaufées  ^  il  vomit  même  ;  fa  marche 
eft  lente  J  chancelante  5  il  fe  tient  couché  &  ne  fe 
lève  qu'avec  répugnance  j  il  eft  affoupi,  conftipéj  fes  - 
urines  font  rares  &  hautes  en  couleur  5  il  n'a  plus  d’ap- 

Îiétit  ;  fa  peau  eft  chaude  j  foa  poil ,  qui  tombe  fàci- 
ement ,  eft  rude  ,  hérilTé  ;  le  pouls  eft  dur  &  fré¬ 
quent.  Le  fécond  jour  il  furvienc  quelquefois  par  les 
felles.  des  évacuations  de  matières  bilieufes,  noirâtres 
Sc  très-fétides;  quelquefois  aufti  fa conftipation  fe 
foutient,  ou  bien  il  s'établit ,  le  troifième  jour,  une 
diarrhée  qui  dure  pendant  deux  ou  trois  ;  alors  l’ani¬ 
mal  paroît  beaucoup  plus  mal;  il  eft  dans  un  véritable 
état  d’anxiété  ;  il  cherche  les  endroits  fra,is,  &  quitte 
fon  paillalTon  pour  fe  coucher  fur  le  pavé.  La  tranf- 
piration ,  qu’on  dit  être  très-difficile  à  appercevoir 
chez  le  chien,  eft  ici  très-fenfible  ;  il  humeéte  la  place 
où  il  fe  couche.  Vers  le  quatrième  jour  un  friffon  plus 
ou  moins  vif,  pins  ou  moins  long  ,  s’empare  de  l’ani¬ 
mal;  fon  poil ,  celui  de  la  tête  ûirtout,  fe  hériffe  for¬ 
tement.  Enfin,  ce  même  jour,  le  cinquième  &  les 
fuivans,  la  têtefe  couvre  de  boutons  ,  ainfî  que  tou¬ 
tes  les  autres  parties ,  excepté  le  dos  &  les  côtés  où 
il  y  en  a  moins  ;  on  en  trouve  fur  les  lèvres ,  dans  la 
gueule,  fur  le  bord  des  paupières,  de  la  vulve,  de- 
l’anus,  du  fourreau  &  entre  les  digitations  des  pattes; 
ce  qui  fait  que  cés  animaux  ne  peuvent  marcher  fans 
crier.  Ces  boutons  font  de  véritables  boutons  de  pe¬ 
tite  vérole  ôu  de  claveau ,  tels  que  ceux  qu’on  ob- 
ferve  fur  les  moutons  qui  en  font  attaqués  ;  ils  font 
rouges  au  commencement ,  enfuite  blancs ,  puis  ils 
fuppurent,  fe  defsèchentSc  tombent.  L’éruption  varie 
dans  fon  mode ,  à  raifon  du  degré  de  bénignité  ou 
de  confluence  qui  caraiftérife  la  maladie.  M.  Barrier 
fixe  fa  pratique  aux  points  fuivans  :  1°.  il  donne  un 
bouillon  de  lentille  &  de  racine  de  perfîl  beurié  Sc 
faié  :  les  malades  le  prennent  avecplaifir  quand  ils  n’ont 
pas  entièrement  perdu  l’appétit  ;  i  ^  .  on  y  aj  oute  par  fois 
une  partie  de  lait  pour  varier  Sc  foutenir  le  goût  de  ces 
animaux;  3°.  quand  l’appétit difparoifloit,  il  ajoutoit 
aux  bouillons  un  peu  de  camphre  &  de  vinaigre  ;  mais 
alors  il  fupprimôit  le  lait  ,  Sc  faifoit  avaler  ce  breu¬ 
vage  deforcq;  4°.  on  donne  un  lavement  d’eau  tiède 
chaque  jour  quanl  il  y  a  conftipation  ,  &  dans  le  cas 
de  diarrhée  on  fe  contente  d’adminiftret  le  bouillon 
de  lentille  avec'  le  vinaigre  feulement  ;  lorfque 
la  foif  eft  trop  grande,  oii  jiitre  l’êau  qui  fett  ordi¬ 
nairement  de  boiflbn;  S®  enfin,  on  purge. ces  ani¬ 
maux  ap'tè's  la  chute  des  pullules.  (PaxiT-RADÈL.') 

Maladies  pas  corroveurs  ,  des  ouvriers  de 
Tome  KIH. 
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cette  clafle ,  &  de .  ceux  qui  font  &  préparent  les 
huiles. 

Parmi  les  magafins  &  les  boutiques  qui  ex.halent 
des  odeurs  fétides  Sc  nuifîbles  aux  ouvriers  qui  y  tra¬ 
vaillent,  on  compte  celles  de  ceux  qui  font  les  huiles, 
des  corroyeurs,  de  ceux  qui  font  des  cordes  à  boyaux, 
des  bouchers ,  des  poiffonniers ,  des  charcutiers ,  des 
marchands  de  fromage,  des  chandeliers,  &c. 

Toutes  les  fois  qu’on  vifite  ces  ateliers,  on  éprouve 
des  foulévemcns  d’eftomac  ,  &  il  eft  difficile,  lorf- 
qu’on  n’y  eft  pas  habitué  ,  de  fupporter  de  pareilles 
odeurs ,  pendant  un  certain  tems ,  fans  être  attaqué  de 
mal  de  tête  &  de  naufées.  Ce  feroit  donc  avec  raifon 
que  les  lois  défendroient  à  ces  ouvriers  d’avoir  leurs 
ateliers  dans  leurs  maifons  ,  &  leur  enjoindtoient 
d’exercer  leur  état  dans  les  faubourgs  ou  au  dehors 
des  villes ,  ainfi  qu’on  le  fait  pour  les  vacheries  ,  les 
fâbricans  d’oxide  de  plomb ,  &  comme  Cepolia ,  de 
Serv.  ur.  c.  84,  n.  3  ,  Paulus  Zacchias ,  Q.  M.  L. 
1.  y  ,  t.  4,  q.  7,  &  plufirurs  autres  nous  l’apprennent. 
Nous  allons  d’abord  nous  occuper  des  maladies  de 
ceux  qui  font  les  huiles. 

Dans  les  cantons  fertiles  en  noyers,  on  fait  une 
quantité  d’huile  de  noix.  Les  gens  du  peuple  s’en  fer¬ 
vent  pour  s’éclairer,  à  caufe  qu’ils  ne  peuvent  fe  pro¬ 
curer  de  l’huile  d’olives ,  dont  le  prix  eft  au  deflus  de 
leurs  moyens.  Il  y  a  même  des  pays  mé.'dionaux  où 
les  oliviers  ne  peuvent  s’acclimater,  &  où  l’on  fubf- 
titue  l'huile  de  fêne ,  de  colza ,  d’œiliet ,  de  poilTon, 
de  cheval ,  de  pied  de  bœuf  ,  &c. 

On  fait,  par  exemple,  l’huile  de  noix  comme  celle 
d’olives  Sc  beaucoup  d’autres.  On  broie  les  noix  avec 
des  meules.  Lorfqu’ elles  font  réduites  en  pâte  mol- 
lafl'e  ,  on  les  fait  cuire  dans  une  grande  poêle  de 
cuivre,  Sc  on  les  met  à  la  preffe  pour  en  exprimer 
l’huile.  Pendant  cette  efpèce  de  coélion ,  il  s’élève  une 
fumée  noire  d’une  odeur  défagréable  ,  âcre'Sc  tance  , 
que  les  ouvriers  font  forcés  d’abforber  ou  d’infpirer 
malgré  eux.  Telle  eft  la  fource  de  tous  les  maux  qui  af- 
,  fligent  les  ouvriers ,  furtouc  ceux  qui  remuent  cette 
matière.  Leurs  maladies  font  la  toux,  l’étouffement, 
les  douleurs  de  tête  ,  les  vertiges  Sc  la  cachexie.  Ajoutez 
à  cela  les  vêtemens  fales ,  gras  Sc  dégoûtans  dont  ils 
font  couverts,  &  dont  la  ihal-propreté  ondueufe  obli¬ 
tère  les  pores  de  la  tranfpiration  :  d’où  dépend  très- 
fouvent  la  caufe  des  maladies  aiguës  qui  attaquent 
principalement  leur  poitrine,  parce  qu’ils  ne  font  cet 
ouvrage  qu’en  hiver. 

Ceux  qui ,  dans  une  chambre  clofe  où  il  n’y  a 
aucune  ouverture  pour  laiffer  renouveler  l’air,  &  à  la 
lueur  de  lampes  où  brûlent  de  ces  huiles  dont  la  fumée 
infede,  écrivent,  lifent  ou  font  queîqu’autre  ouvrage 
pendant  un  tems  allez  long,  éprouvent  combien  la 
vapeur  de  cette  efpèce  d’huüe  eft  nuifible.  Ils  ne  peu¬ 
vent  quitter  cette  chambre  remplie  de  fumée  fans 
avoir  un  violent  mal  de  tête,  le  vertige  ou  une  ftu-, 
i  peur  allez  profonde.  Cette  vapeur  infpirée  fe  dé- 
j  mafque  fouvent  le  matin  par  des.  çr achats  noirs  Sc 
fuligineux  que  rendent  les  perfohnes  qui  ont  infpiré 
[  cette  fumée  nuifible.  J’ai  vu  des  perfonnes  dont  les 
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nerfs  étoient  irritables  ,  à  qui  cette  fiimée  étoic  aùffî 
nuifible  que  la  vapeur  du  charbon,  &  l’on  a  vu  des 
gens  qui,  à  catife  du  peu  d’aifance  ou  iis  dtoient, 
s'étant  fervi  d’une  pareille  huiie  pour  travailler  la  nuit 
dans  un  cabinet  fort  petit ,  fe  font  trouvés  aflbupis  Si 
comme  engourdis  pendant  plufieurs  jours. 

Les  ateliers  où  l'on  prépare  l'huile  de  lin  commune 
ou  lîccative ,  ne  font  certainement  pas  moins  fétides. 
On  fait  encore  ufage  de  celle-ci  eh  Italie  pour  s’éclai¬ 
rer  pendant  la  nuit,  furtout  lorfque  l’huile  de  noix 
manque  ,  &  elle  n’a  pas  moins  d’effets  nuifibks  que 
celle  que  je  viens  de  citer. 

Aujourd’hui  nous  avons ,  dans  les  grandes  villes', 
de  l’huile  de  baleine,  de  cheval,  de  pieds  de  bœuf, 
&  fu!tout  des  huiles  de  colza  dépurées,  qui  n'ont  point 
ces  inconvéniens  ,  &  qui,  employées  dans  des  lampes 
à  courant  d’air,  éclairent  fupérieurement  fans  tailfer 
aucune  trace  de  fumée. 

Les  corroyeurs  qui  font  occupés  à  macérer  les  cuits 
^es  animaux  dans  la  chaux,  la  noix  de  gale ,  le  funiac, 
l'alun  ,  Sic.  5,  à  les  fouler  aux  pieds ,  à  les  laver ,  à  les 
nétoyer,  à  les  pénétrer  de  füif  pour  tous  les  diffe'rens 
ufages  auxquels  ou  les  emploie  ,  font  attaqués  des 
mêmes  maladies  que  les  ouvriers  précédens ,  par  les 
exhalaifons  fales  Si  fétides  qui  s'élèvent  des  peaux 
qu’ils  prép^ent. 

Ils  ont  le  vifage  blême  &  cadavéreux  ;  ils  font; 
elToufBés,  enflés,  d’une  couleur  livide,  &  très-fujets 
aux  maladies  de  la  rate.  On  en  voit  même  beaucoup 
d'hydropiques. 

Comment ,  en  effèt ,  dans  un  lieu  humide ,  dans  un  . 
air  infeéïé  de  vapeurs  putrides  où  ces  ouvriers  relient 
prcfque  toujours  5  comment,  dis-je ,  les  organes  vitaux 
&  animaux  pourroient-ils  relier  intaéls ,  &  l’économie 
ân  male  n'êrre  pas  altérée  ?  L’ai  vu  plufieurs  fois  des 
chevaux  réfîfter  'à.  l’éperon ,  Sf  ne  pas  vouloir  paffer 
vis-à-vis  de  pareilles  boutiques..  J’en  ai  même  dbfervé 
qui ,  à  la  première  fénfâtion  d’odeur  jnfeéle  qui  ve- 
Boit  frapper  leurs  nafsaux  ,  retoùrnoient  fur  leurs  pas 
comme  s’ils  euffent  été  lunatiques ,  &  n’écoutoieat 
plus  la  voix  de  leurs  guides.  C* efl  pour  cela  que  la 
plupart  des  tanneries  &  les  corroyeiies ,  dans  les  viiles 
policées ,  font  fituées  près  des  murs  ^s  villes ,  dans  les 
faubourgs  ou  hors  les  villes,  de  fxtur  que  l’odeur  qui 
s'enémdne,n’mfcélc  l’air  que  les  habitans  refpirent. 
Aufîi  Hippocrate,  x  Epid.  ^.  3.,  dans  I  hiftoire  de 
Philifeus  qui  mourut  le  fixième  jour  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne,  a-t-il  décrit  le  lieu  où  il  étoir  malade,  ce  Philif- 
^  eus  habitoit  près  les  murs  ,  &c.  »  Dans  le  commen¬ 
taire  die  cette  hifloire ,  le  fâvant  Mercurialis  a  remar¬ 
qué  que  le  divin  vieillard  avoir  défigné,  par  cette 
expreflion ,  un  lieu  où  les  maladies  étoient  très-com¬ 
munes,  puifqu’en  effet  lés  environs  des  villes  fdnt  les 
endroits  les  plus  propres  à  donn>r-des  maladies- i  à'’ 
caufe  de  toutes  les  ■immDhdices'‘&;  des  cadavresdes- 
atiimaux  qu’on  y  jette-.- •  5  '  - 
:  A  Rome  ,  les  atefie-rs  lés  plus  fales  ,  comme  teüxl 
des  corroyeurs; ,  étoient  ^légués'  aurdelà,  du,  "pibre','  i 
Martial  â  fen  pâffànt  eu  revue  le's  différentes  èdèurA  t 
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fétides ,  met  de  ce  nombre  celle  des  peaux  qti’on  faî- 
foit  macérer  dans  le  quartier  de  la  Cité, 

Non  ah  amore  recens  hircus ,  non  ora  leonis. 

Non  deiraSa  can'i  irons  Tiberina  cutis-. 

Lib.  VI,  ep.  93. 

«  Tha’is  fent  plus  mauvais  qu’un  bouc  qui  fort  de 
faire  l’amour,  que  le  gofier  d’un  lion,  que  la  peau 
d’an  chien  écorché  au-delà  du  Tibre. 

Juvénal  parle  aufli  de  ce  quartier  de  Rome  où  de« 
meuroit  le  petit  peuple ,  &  où  étoient  les  ateliers  les 
plus  mal-propres. 

Nec  te  faflidia  mercis 

XTUius  fubeant  eAleganda  Tiberim  ultri. 

Sat.  i5. 

ce  Ne  vas  point  te  dégoûter  des  marchandifes  que 
tu  feras  contraint  de  reléguer  au-delà  du  Tibre.  » 

On  regardoit  donc  l’air  de  ces  lieux  comme  tr.ès- 
mal-fain  à  Rome ,  à  caufe  de  la  fétidité  qu’exhaloient 
les  magafins  qui  y  étoient  fitués.  C’eft  pour  cela  que 
les  Juifs  qui  habitoient  ce  quartier,  où  ils  s’étoienc 
réfugiés  ,  fuivant  Philon  ,  de  leg^  ad  Caium  ,  parce 
qu’il  étoit  défert  &  à  ttès-bon  marché ,  répandoient 
une  odeur  infeéfe  qui  ne  leur  venoit  pas  de  nailTance^ 
comme  le  vulgaire  le  croit  encore. 

On  peut  auffi  ranger,  avec  les  corroyeurs,  les  ou¬ 
vriers  qui  font  les  cordes  à  boyaux,  connus  fous  la 
dénomination  de  boyaudiers ,  Si  qui  font  affcâés  des 
mêmes  maux  ,  à  caufe  des  lieux  fans  celfe  humides  Si 
fétides  dans  Icfquels  ils  travaillent ,,  Si  où  ils  font  oc-* 
cupés  à  nétoyer  &  à  développer  des  inteftins  d’an'- 
maui.  Ils  deviennent  la  plupart  pâles ,  livides,  caché- 
tiques.  Si  ils  ont  les  jambes  enflées,  " 

Ceux  qui  font  le  fromage  ont  auffi  leurs  maladies 
particulières,  à  caufe  de  la  fétidité  de  leur  métier.  On 
fait  avec  le  lait  de  vache  des  énormes  fromages ,  aux¬ 
quels  relTembloient  pent-être  ceux  que  les  Anciens 
appelcient  laneux',  en  forme  de  lune, 

Cajeus  H'etrufCx  fignalus  imagine  lunx., 

Preeftabit  pueris  prandia  mille  mis. 

Martiai  ,  lib.  XIII,,  ep.  27,, 

ccLe  fromage,  marqué  dé  la  lune  deTofeane  ,,doo^ 
nera  mille  repas  à  vos  domefliques.  » 

Tels  font  ks  fromages  de  Gruyère ,  ceux  de  Hok 
lande,  de  Roquefort ,  le  parméfan  ,  le  Cafcavallo  , 
&c,  &ç.  Ces  fubdances  exhalent  des  vapeurs  d’am¬ 
moniac  graffes,  fétides  &,ptefque  putrides ,  qui  nni- 
fent-  beaucoup  à-  la  fanté  dé  ceux  qui  les  fabriquent, 

•  En  France  ,,  &•  dans  prefquè  toute  l’Eutope ,  les  fro- 
:  mageiiés  font  fîtuéès  âu-  foin  des  pâturages ,  dans-  la 
!  campagne  ,  '  qnelquéfbis  dans,  lés  faubourgs  ,  &  tou- 
,  jouis, éloignées,  du  foin  des'  villes.  Cependahtjà  M'o- 

■  dèi’é  ^l es' Juifs  jqui;  par  reli^on',.  ne  peuvent  maiigéi;' 

■  cet  quia.été  préparé,  par  des  mains  éiraogères,  font- 
’  du  Êfomàgé.  è».  ét.1;' d’ans,  Ifeuis,  msEfops.  ayiec;  h:  laie 
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<^'oR  apporte  des  faubourgs  :  auflî  les  lieux  où  iU 
préparent  cet  aliment,  répandent-ils  uns  odeur  des  plus 
fétides,  &  attirem-il;  des  nuées  de  mouches. 

.  J.  P.  Lotichius ,  dans  fon  Traité  des  mauvaifes  qua¬ 
lités  du  fromage  ,  rapporte  qu’il  règne  une  odeur  fi 
fétide  dans  nn  bourg  de  Francfort ,  où  on  en  fait 
une  très-grande  quantité,  qu’on  ne  doit  pas,  félon 
lui,  chercher  d’autre  caufe  de  la  pelle  qui  a  ravagé 
cette  ville  ;  ce  qui  me  paroît  trop  exagéré. 

■  Il  n’y  a  pas  de  goufre  infernal  ou  de  dépôt  de 
vidanges  qui  puiffe  nuire  davantage  aux  ouvriers,  que 
les  lieux  où  fe  font  les  chandelles.  En  effet,  les  chan¬ 
deliers  &  tous  leurs  voifins  en  font  fi  incommodés  , 
que  ces  ateliers  étoient  &  font  encore  relégués  aux 
e^émités  des  villes ,  comme  le  fait  remarquer  Zao 
chias ,  qui  a  fpécialement  traité  des  ateliers  où  l’on 
fabrique  la  chandelle.  Les  chaudières  où  bouillent  les 
fuifs  de  bouc,  de  bœuf,  de  veau,  Scc.  répandent  une 
vapeur  fi  infeéle  ,  qu’elle  affeûe  tout  le  voifinage. 
Les  chandeliers ,  penchés  fur  ces  chaudières ,  en  font 
très  ^maltraités-,  &  les  particules  âcres,  alkalines , 
graffes  &  fétides  provenantes  de  l’accumulation  de 
toutes  fortes  de  graiifes ,  dont  le  parenchime  ,  tombé  ; 
en  pourriture  ,  ne  perd  fon  -odeur  que  dans  la  fonte 
prolongée  de  ces  graiffes ,  font  infpirées  par  le  nez  & 
par  la  bouche ,  d’où  elles  paffent  daus  les  poumons 
qu’elles  irritent,  engorgent,  obfttuent,  &  donnent 
enfuire  naiffance  aux  étoufferaens ,  aux  douleurs  de 
tête ,  &  principalement  aux  dégoûts  &  aux  naufées. 

Rien  n’eft  certainement  fi  propre  à  provoquer  des 
envies  de  vomir  &  des  foulévemens  d’eftomac,  que 
l’afpeâ  de  ces  charniers  de  de  cette  graiffe  entre-mêlée 
de  chair  pour-ie.  Perfonne  n’ignore  d’ailleurs  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  les  fubftances  graffes  &  huileufes 
émouffent  l’appétit.  Il  paroît  que  les  odeurs,  la  vue 
même  des  fubftances  graffes  &  huileufes,  ne  produi- 
fent  le  dégoût  &  les  naufées  que  par  le  reffôuvenir 
de  quelques  maux  de  cœur  que  cés  fubftances  ont 
précédemmentoccaûonnés.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
Galien  ,  comm.  z  l  ,  fecl.  z  ,  recommandoit  les  ali- 
mens  gras  &  huileux  pour  appaifet  la  faim  canine  Sc 
émouffer  le  fentiment  de  l’appétit;  car  non -feule¬ 
ment  la'  graiffe  a  cette  propriété  par  l’enduit  qu’elle 
fournit  au  tomentum  nerveux  de  l’eftomac ,  dont  elle 
atténue  la  fenfibilité , mais  encore  par  l’apepAe  quelle 
y  produit.  Avicenne,  l.  i ,  fen.  3  ,  d.  5  ,  c.  z ,  indi¬ 
que  tous  les  aliraens  gras ,  la  graiffe  de  vache ,  &c. 
^ur  les  voyageurs  ,  &  il  rappone  qu’un  homme  vécut 
dix  jours  fans  manger,  pour  avoir  bu  une  livre  d’huile 
de  violette  avec  ie  la  graiffe  figée.  C’eft  ainfi  qu’il 
s’explique  :  Quidam  quoque  retulerunt  ,  quod  unus 
komo  biberit  libram  unam  olei  violacei  ,  in  quo  cera 
dijfoluta  fuit ,  donec  in  emplafiri  fimilitudinem  con- 
verfa  fuerint ,  decem  diehus  pojieà  comedere  non  defî- 
deravit.  Il  paroît  cependant  que ,  dans  cette  circonf- 
tance  la  cire  avoit  donné  une  confiftance  emplaftique 
à  cette  huile  de  violette ,  &  affurément  la  déglutition 
d’uiie  quantité  auflî  confidétable  d’onguent  devoit 
néceffairement  procurer  une  indigeftion  , dont  l’affec¬ 
tion  a  pu  durer  dix  jours  j  car  nous  ne  favons  pas . 
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trop  quelle  eft  l’aélion  de  notre  eftotrac  fur  la  cire  , 
cet  aliment  étant  très-peu  uCté.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
n’eft  point  étonnant  que  les  chaiidelicrs  aient  un  dé-» 
goût  &  une  perce  d’appétit  continuels. 

On  a  obfervé  fouvent  des  femmes  qui  demeuroient 
près  de  ces  boutiques  fe  plaindre  de  paffions  hyftéri- 
ques ,  à  caufe  de  la  mauvaife  odeur.  Ce  f  it  a  pu 
patoître étonnant ,  attendu qu’Hippocrate,  z  deMorbt 
mal.,  n.  78,  veut  qu’on  faffe  refpirer  de  mauvaifes 
odeurs  dans  ces  fortes  d’affeéiions  ;  mais  , 

1®.  Les  odeurs  agréables  n’excitent  pas  toujours 
des  vapeurs  :  on  guérit  même  touvent  ces  maladies 
avec  des  remèdes  aromatiques  ,  tels  que  la  canc’le 
la  mufeade,  l’huile  de  menthe  poivrée ,  l’eau  de  fleurs 
d’orange ,  la  liqueur  anodine  d’Hoffman ,  l’éther  ,  le 
firop  d’œillet ,  &c.  &c.  ;  & ,  fuivant  Augénius  ,  1 1  ÿ 

ep.  7  ,  la  canelle  &  la  mufeade  font  un  fecours  in¬ 
faillible  dans  ces  cas,  &  dontl’ufage  eft  confirmé  per 
Etmullet ,  par  Hippocrate  lui-même,  qui  recommanda 
le  vin  odorant  dans  fon  livré  fur  la  Nature  des  fem¬ 
mes.  {De  AffeS.  fem.  ex  utero.')  ,  ^ 

z°.  Toutes  les  odeurs  fortes  &  défàgréables  ne  four 
pas  également  propres  à  appaifer  les  affeâions  hyfté- 
riques,  comme  l’a  obfervé  Foreftus,  /.  z8,  ob.  50, 
puifque  l’odeur  d’une  lampe  donne  naiffance  à  ces 
maladies,  &  détruit  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère/ 
fuivant  l’obfetvation  qu’en  onc*faite  les  Anciens  dans 
leurs  pays  ;  ce  qui  me  paroît  très-douteux  dans  les 
contrées  que  nous  habitons.  Je  ne  fuis  point  du  tout' 
étonné  que  l’odeur  du  fuif,  mêlé  de  membranes  par* 
venues  .à  l’état  de  putréfaârion ,  excite  des  mouve- 
mens  défotdonnés  dans  lés  efprits  animaux,  &.pro-. 
duife  des  naufées  ,  des  convulfions  de  l’eftoraac  &  de¬ 
là  matrice,  en  affeé^nt  le  cervelet  &  le  cerveau  par. 
l’organe  du  nez.  Ou  a  vû  quelquefois  des  femmes 
délicates  fe  trouver  mal ,  &  tomber  dans  un  accèsj 
imitant  l’épilepfie ,  à  l’odeur  des  chandelles  qui  les- 
éclairoient  pendant  la  nuit.  « 

Relativement  à  l’odeur  petnicieufe  des  chandelles, 
on  peut  confultet  Solenander , qui  rapporte,  fiS.  y,. 
conf.  6,  page  e^.6,  que  fon  frère,  occupé  à  des  études 
très-férieufes ,  avoit  beaucoup  fouffert  de  la  poitrine. 
&  de  la  tête  par  lodeur  dc  fa  chandelle  dont  il  fe 
fervoit.  Il  ajoute  que  le  fuif  de  bœuf  eft  plus  fétide 
que  celui  de  brebis ,  &  que  les  chandelles  ne  répan¬ 
dent  jamais  une  plus  mauvaife  odeur  que  lorfqu’on  y 
a  mêlé  une  certaine  quantité  de  graiffe  de  porc.  Les 
AAes  de  Copenhague  ,  vol.  y ,  obf.  8^ ,  offreiit  l’hif- 
toire  d'une  femme  qui,  en  feifant  des  chandelles,  fut 
faifîe  d’une  violente  douleur  de  tête ,  accompagnée  de 
vertige ,  de  rougeur  des  yeux  &  de  difficulté  de  ref- 
piter.  Olaiis  Borrichius  la  fit  d’abord  vomir ,  &  lui 
prefetivit  enfuite  des  erux.  peéfotales  avec  l’oximel 
icillitique.  Ces  remèdes  affoupirent  le  mal  pendant 
quelque  tems  ;  mais  bientôt ,  après  en  avoir  Tup  rimé 
l’ufagc,  cette  f:mme  devint  afthmatiqne,  &  effaya. 
vainement  une  foule  de  médicamens.  Elle  mourut  en 
I  déteftant  fon  métier ,  &  en  exhortant  ks  chandeliers 
à  travailler  da.ns  des  ateliers  c  irverts  à  l’air  s’ils  avoient 
envie  de  conferver  leur.poitnne. 
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.  Je  dois  avertir  aufG  les  gens  de  lettres  de  ije  point 
fe  fervir  de  chandelles  dans  leurs  ëtudes  noâurnes ,  & 
de  brûler ,  s’ils  le  peuvent ,  de  la  bougie  ou  de  bonne 
buile  de  baleine  ou  de  colza  rafiSnée ,  dont  l'odeur  & 
la  fumie  font  entiéremenr  détruites  lorfqu’elles  font 
employées  dans  des  lampes  à  courant  d’air.  Il  faut, 
en  s'en  fervant,  fe  préferver  de  la  trop  grande  viva¬ 
cité  de  la  lumière  par  le  moyen  des  garde -vues. 
(  f’' oy.  Lampes  a  pobble  courant  d'air  )  On  peut 
cependant  brûler  de  l’huile  d’olives  dans  des  lampes 
dédiées  autrefois  à  Minerve ,  à  l'exemple  des  anciens 
favans ,  dont  les  ouvrages ,  difoit-on ,  fèntoient  l’huile, 
par  les  veilles  qu’ils  avoient  occafionnées  à  leurs  au¬ 
teurs.  C’eft'aufli  le  confeü  donné  par  Fortunatus 
’Plempms  ,  I>e  togat.  val.  tuend,  cap.  jy,  59,  qui 
^ijonte  que  la  fumée  Sc  l’odeur  des  chandelles  peuvent 
produire  l’avortement ,  comme  la  vapeur  de-  la -lampe 
àlaquelle  Pline  attribue  cette  propriété, L.  7,  H. N. 
<‘iP-  7;-. 

.  -  Quant  aux  ouvriers  dont  il  eft  queftion  ,  il  faut 
employer,  dans  leurs  maladies,  les  remèdes  propofés 
par  Borrkhius',  les  vomitifs,  &  furtout  l’antimoiae, 
tes  cathartiques  puilTans,  les  forts  inciûfs,,  principa¬ 
lement  ceux  dans  la  compofition  defquels  il  entre  du 
vinaigre ,  comme  l’oximet  fcillitique  ,  &g.  5  car  ,  dit 
Ratnanzini,  rien  ne  corrige  &  ne  c^halTe  mieux  une 
humeur  graflè  &  onâüeufe  que  le  vinaigre.-  C’eft 
vraifemblablcment  ce  qui  fait  que  les  Demoilètles  & 
les  Dames,  qui- craignent  un  trop  fort  embonpoint, 
boivent  &  font  un  fort  grand  ufâge  de  -ch  acide  fer¬ 
menté,  &  avec  d’autant  plus  de  facilité  ,  que  le  goût 
iade  qu’elles  éprouvent  habituellement,  leur  donne 
une  difpofition  aatutell.e  à  en  ufer  plus  copieufemenc 
que  les  hoiDmes. 

Il  faut  donc  faire  tous  les  efforts  pour  détacher  Sc 
évacuer,  ces  particules  qui  ont  occalîonné  une  trop 
grande  vifeofité  des  humeurs  accumulées  dans  les  vif- 
cères ,  laquelle  s’qppofe  à  ,1a  circulation  ,  au  ftiraulus 
du  fluide  nerveux  &  â  la  tranfpiration  ;  &,  d'un  autre 
çôcé  j  à  ces  fiibftances  graffes  imprégnées  dans  la  peau 
par  abforprion ,  qui  oblitèrent  les  voies  externes  de 
la  perfpiration. 

Il  eft  furtout.  bon  d’avoir  égard-  'à  ces  molécules 
graffes,  foit  dans  les  maladies  énoncées  ci-^effus ,  foit 
dans  toutes  celtes  qui  dépendent-  de  la  conftitution 
des  tems.  En  effet  ,  comme  il  y  a  lieu  de  foupçonner 
que  ces  molécules  ablbrbécs,  fous-  forme  de  gaz, 
avec  l’air,  dans  l'intérieur  du  corps  de  ces  ouvriers., 
ont  akéré  leurs  humeurs  &  leurs  efprits ,  on  doit  leur 
prefertre  la  faignée  avec  beaucoup  de  précaution  j  car 
fi  l'on  étoû  prodigue  de  leur  fang,  leurs  forces  fe- 
roienr  bientôt  abattues,  &  manqueroient  avec  les 
efprirs  vitanx  qui'ne  peuvent  être  que  foibl'es  &  d’au¬ 
tant  plus  facües  à  diflîper,  à  caufé  du  lâng  appauvri 
&  dégénéré  qui  en  eft  la  fource,  qu’ils  ne  peuvent  fe 
réparer  qu’avec  beaucoup  de  difficultés. 

On  doit  appliquer  ce  que  je  viens  de  dire  à  tous 
les  ouvriers  en  général ,  dont  le  métier  les  expofe  à 
être  fales  &  malpropres,  &  qui.refpirent;  habituelle- 
ment  des  vapeurs  fétides 
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Platner  a  fait  une  differtation  très-intéreffante  fut 
cet  objet ,  de  Morbis  ab  immunditiis  :  il  ne  balance 
pas  à  mettre  la  propreté  au  rang  des  chofes  non-na¬ 
turelles,  &  d’en  faire  une  paitie  importante  de  l’hy¬ 
giène.  Cette  differtation ,  peu  volumineufe ,  eft  pleine 
de  connoiffances  ptécieufes.  L’auteur  paffe  d’abord  en- 
revue  toutes  les  caufes  qui  peuvent  altérer  la  pro¬ 
preté,  &  faire  naître  des  maladies  particulières.  L’en¬ 
tretien  des  rues  &  des  égoûts ,  l’éloignement  des  ate- , 
liers  fétides  hors  des  villes,  le  renouvellement  de  l’air 
dans  les  hôpitaux ,  l’ufage  de  la  chandelle  pernicieux 
aux  gens  de  lettres ,  le  choix,  d’un  appartement  dont 
les  latrines  foient  éloignées,  la  propreté  exerffive  des 
cuifines  &  des  domeftiques ,  celle  des  habits  & 
linge;  la  falubrité  des  eaux,  le  changement  de  linge- 
aux  malades,  pourvu  qu’ils  ne  foient  ni  en  fueur  nî 
dans  le  tems  de  l’éruption  ;  le  foin  extrême  que  l'on 
doit  avoir  de  fe  moucher ,  de  fe  laver  fouvent  avec 
l'eau  pure  &  fans  mélange  d'aucun  parfum  ;  d’éviter 
le  conta(5t  des  perfonnes  attaquées  de  quelques  virus 
ou  de  quelques  fuppurations  internes  ,  dont  l’odeur  fe 
porte  à  la  bouche  ;  de  fe  nétoyer  les  dents  ,  de  fe 
peigner  les  cheveux,  d’éviter  les  différens  cofméti-' 
ques  donc-fe  fervent  certaines  femmes,  &  qui  font 
ptns  de  tort  que  de  bien  à  la  peau ,  lè  fard ,  le  rouge; 

-  de  fe  couper  les  ongles  ,  furtout  pour  les  accou¬ 
cheurs,  Sec.  ;  les  attentions  que  les  apothicaires  doi- 

*  vent  prendre  pour  entretenir  tous  leurs  vaiffeaux  pro¬ 
pres,  &  les  chirurgiens  leurs  inftrumens  :  tels  font  en 
général  les  objets  oui  occupent  fucceffivement  Platner, 

&  fur  lefquels  il  j'onne  des  préceptes  poux  éviter  les- 
maladies  qui  naiffent  de  la  mal- propreté,  Sc  jouir  par 
ce  moyen  d’une  fanté  vigoureufo. 

Les  bouchers ,  fans  ceffe  teints  de  fang ,  feroient 
expofés  à  beaucoup  de  maladies  ,  Sc  furtout  aux  ma¬ 
ladies  putrides ,  s’ils  ne  prenoient  bien  des  précautions  _ 
Sc  des  foins  pour  entretenir  la  propreté  dans  leur  mé¬ 
tier  Sc  dans  leurs  étaux;  Sc  malgré  les  caufes  muiti-' 
pliées  &  étendues  qui  devroient  leur  procurer  mille 
maux  ,  ils  font ,  de  tous  les  ouvriers  ,  ceux  dont  l’ex-' 
térieur  fleuri  Sc  l’emboripoint  annoncent  la  fanté  la 
plus  vigoureufe  &  la  plus  coaftante.  La  couleur  rofe 
qui  anime  leurs  joues ,  la  blancheur  &  la  fineffe  de 
leur-  peau,  ne-  peuvent  laifler ,  dit-on,  aucun  doute 
fur  la  qualité  favoneufe  &-cofmétique  du  fang. 

Leur  embonpoint  prouve' auffx  que,  de  la  grande- 
quantité  de  viande  qu’ils  ont  continuellement  daiK 
leurs  boutiques ,  il  s'exhalé  des  molécules  vraiment 
nutritives ,  qui  pénètrent  par  leurs  poumons ,  leur  ef- 
tomac  &  leur  peau  ,  Sc  portent  dans  leur  fang  vrai- 
femblablement  une  abondance  de  fuc  nourricier  que 
ce  fluide  d'ifperfe-enfuite  dans  toutes  leurs  parties.  Il 
faut  auffi  joinlre  à  cela  que  ces  ouvriers  ne  foivenr 
point  les  jeûnes  ordonnés  par  l’Eglife. 

Les  rôtiffeurs  ,  les  traiteurs ,  les  cuifinicK ,  font  ex¬ 
pofés  aux  mêmes  effets  que  les  bouchers,  Sc  devien-- 
nent  prefque  tous  d'un  emboiipoint  êxceflif. 

C’eft  à  caufe  de  cette  furabondanee  de  focs  que  lés 

-  bouchers  font  affez  fouvent  fiijets  aux  lourdeurs  de* 
tête,„  aux  étouffem-eus  ,  aux  hémorragies  ,  k  l’apo»- 
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plexie  même,  maladies  qui  routes  dépendent  d’une 
pléthore  exceflîve.  Une  faignée  de  rems  en  tems,  la 
diète  exaéle  à  l’approche  de  ces  accident ,  ou  du  moins 
la  diminution  de  nourriture  &  l’nfage  des  délayans  & 
des  acidulés  ,  foht  les  moyens  les  plus  propres  à  les 
garantir  de  ces  maux. 

Dans  l’été,  lorfque  la  chaleur  de  l’atmofphère  ac¬ 
célère  la  putréfaâion  de  la  viande,  les  bouchers  font 
plus  expofés  aux  maladies  putrides  &  malignes ,  à 
caufe  des  vapeurs  fétides  répandues  dans  leurs  tueries, 
&  qu’ils  refpirent  fans  celfe.  C’eft  dans  cette  faifon 
qu'ils  doivent  redoubler  d’attention ,  .laver  fouvent 
leurs  tueiks,  tuer  le  moins  poflible,  fe  nourrir  de 
légumes  &  de  peu  de  viande  ,  boire  de  la  grofeille  , 
de  l’eau  acidulée  de  vinaigre  ,  refpirer  cette  liqueur , 
ne  relier  qu’autant  qu’il  leur  eft  abfoiument  nécellaire 
dans  leurs  étaux,  aller,  après  leurs  travaux,  refpirer 
l’air  fain  &  frais  de  la  campagne. 

Il  faut  furtout  qu’ils  évitent  de  fe  couper  lorfqu’ils 
divifent  des  animaux  qui  étoient  aflfeclés  de  quelques 
maladies ,  parmi  lefquelles  le  charbon  eft  la  plus  re¬ 
doutable.  J’ai  vu  mourir  deux  garçons  bouchers  aux 
Invalides ,  à  la  fuite  de  bleffures  arrivées  dans  pareilles 
circonftances. 

Les  poiffonniers  doivent  prendre  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  les  bouchers,  &  être  encore  bien  plus 
exaéls  i  cat  l’odeur  de  leurs  poilfons  corrompus  eft 
beaucoup  plus  dangereufe  &  plus  aâive  que  celle  de 
la  viande.  Baumé  faifoit  des  expériences  fur  la  chair 
de  dilFérens  poilfons ,  qu’il  avoit  enfermée  dans  des 
bocaux  bien  bouchés  :  c’étoit  dans  le  tems  qu’il  tra- 
vailloit  à  fa  Chimie.  Lorfqu’it  crut  avoir  tiré  tout  le 

Ea^tti  qu’il  attendoit  de  fes  obfervations ,  il  fit  jeter  à 
1  porte  dans  la  rue  tous  les  réfidus  de  ces  expériences 
qui  étoient  nornbreufes.  Le  garçon ,  qui  cwnnoilToit 
peu  le  danger  de  ce  qu’il  faifoit,  ne  prit  aucune  pré¬ 
caution  à  cet  égard  ,  &  ne  fe  hâta  point  de  terminer 
cette  occupati  n.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt  achevée,  que, 
rentrant  dans  la  boutique,  il  fe  plaignit  d’un  mal  de 
tète  alarmant  fes  yeux  ne  tardèrent  pas  à  larmoyer, 
s’enflammèrent,  &  environ  une  demi -heure  après 
toute  fa  figure  devint  bouffie  ;  il  fut  auffitôt  aft'esfté 
d’une  éréfîpèle  des  plus  confîdérables  ,  dont  il  guérit 
avec  peine. 

Les  chandeliers  ont  auffi  des  maladies  particufières. 
Ils  doivent  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  ne 
pas  laiffcr  enflammer  leur  fuif ,  accident  qui  a  con- 
fumé  une  partie  de  l’Hôtel-Dieu ,  &  qui  n’eft  que 
trop  commun  à  Paris  ,  où  l’on  ne  force  point  les 
chandeliers  à  établit  leur  fonderie  de  fuif  hors  de  la 
ville.  Ceux  d’entr’eux  qui  travaillent  dans  des  caves, 
doivent  avoir  attention  de  ne  pas  s’expofer  au  gaz 
acide  carbonique  qui  émane  du  charbon.  S’ils  y  tra¬ 
vaillent,  ils  choifiront  des  caves  vaftes,  bien  voûtées, 
hautes  ,  dont  la  porte  foit  toujours  ouverte  &  les 
foupiraux  larges. 

Les  auteurs  du  Dictionnaîre  de  fanté  ,  d’après  Hé- 
qaet  ,  recommaadeat,  pour  les  maludies  de  ces  out 
vïieis  ,  le  fue  dépuré  de  cerfëuit,de  chicorée  fkuvage. 
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de  mélifle,  par  cuillerées ,  auffi  bien  qu’un  demi-gros 
de  thériaque ,  avec  le  fuc  d’une  bigarade.  ‘ 

Ils  leur  preferivent  auffi  de  fe  frorter  le  nez  &  les 
tempes,  plufieurs  fois  par  jour,  avec  le  vinaigre  des 
quatre  voleurs.  (Caullet-Veacmorel.) 

Maladie  des  doreurs.  (^Moyens  préfervatifs,  ) 
Pour  connoître  les  maladies  des  doreurs  ,  &  les 
moyens  de  les  préferver  des  dangers  auxquels  cette 
dallé  d’hommes  fi  utiles  à  l’Etat  par  l’agrément  5c 
le  commerce  qu’elle  fettilife,  eft  continuellement  ex- 
pofée  ,  il  faut  cornoître  leurs  opérations. 

Dès  que  tes  pièces  à  dorer  ,  qui  font  ordinaire¬ 
ment  de  cuivre  ,  font  forties  des  mains  du  fondeur  , 
elles  entrent  dans  l’atelier  du  doreur ,  qui  les  remet 
aux  ouvriers  chargés  du  montage  ,  pour  les  réparer  , 
fouder ,  cifeler ,  Stc. 

Ce  n’eft  pas  fans  danger  que  ces  pièces  de  cuivre 
paffent  fouvent  entre  les  mains  des  ouvriers.  Dans  le 
tems  où  ils  s’occupent  à  fouder  leurs  pièces,  il  fe  iiÇ- 
fipe  du  cuivre  échauffé  un  gaz  mixte  qui  provient  dus 
charbon  ardent  par  lequel  ta  pièce  fe  trouve  cou¬ 
verte  ;  enfuite  le  gaz  d’une  partie  de  plomb  qui  ferc 
à  altérer  le  cuivre  &  à  en  augmenter  le  poids  ;  enfin  , 
celui  qui  provient  du  cuivre  à  l’occafion  de  i’oxida- 
tion  qui  a  lieu  à  fa  furface. 

On  conçoit  ailement  que ,  puifque  ces  gaz  ,  pris  fé- 
parément,  font  ttès-nuifibles  à  la  fanté,  ils  ne  le 
font  pas  moins  par  leur  réunion.  C’eft  pourquoi  les 
ouvriers  devroient  toujours  fe  fervir  de  cheminées 
qui  pompaffent  parfaitement  l’ait  ,  Sc  fe  tenir  tou¬ 
jours  au  vent ,  afin  que  les  vapeurs  fulfent  entraînées 
devant  eux,  fe  laver  toujours  les  mains  avant  de  tou¬ 
cher  leurs  alimens  ,  mâcher  du  tabac  afin  d’être  for¬ 
cés  de  rejeter  leur  falive  pendant  le  tems  dse  ces  tra¬ 
vaux  ,  &  faire  ufage  de  légumes,  de  lait  &  de  fubf- 
tances  vifqueufes  pour  nourrirure  :  je  ne  dirai  pas  de 
beurre  ni  d’huile,  car  il  n’eft  pas  douteux  que  le  cui¬ 
vre,  diffous  dans  les  corps  gras,  eft  infiniment  plus 
poifon  que  le  vert-de-gris,  lequel  eft  une  combinai- 
foh  bien  différente,  mais  que  l'on  confond  fouvent 
lorfqu’on  dit  :  Il  a  été  empoifonné  par  dn  vert-ds- 
gris  qui  s’eft  formé  dans  un  vaiffeau  de-  cuivre  où 
les  alimens  ont  refoidi.  On  voit  les  ouvriers  fe  pré¬ 
munir  fon  peu  fur  le  fort  qui  les  an  end,  &  la  plu¬ 
part  font  expofés  aux  coliques ,  aux  tremblemens  , 
à  des  toux  opiniâtres  ,  à  des  fuffocacions,  à  la  bouf- 
fiffure,  6cc.;  mais  ils  n’y  font  pas  feulement  expofés  pat. 
l'ct  caiifes  déjà  énoncées.  Pendant  le  léparage  de  leurs- 
pièces ,  ils  abforbent  &  avalent  des  molécules  cui- 
vreufes  que  la  divifion  fubtile  occafionnée  par  la 
lime  douce  qu’ils  emploient ,  favorifè  extrêmement  : 
d  où  il  réfulte  encore  des  vomiffemens  ,  des  ophtal¬ 
mies  ,  des  maux  de  tête  ,  des  Lffitudes ,  t’afthme ,  & 
fouvent  l’apoplexie.  Ce  n’eft  encore  qu’une  ébauche 
des  maux  auxquels  ils  doivent  être  expofés. 

Avant  qu’une  pièce  foit  achevée  de  dorer  ,  on 
déroche  la  pièce  à  l’eau  fécondé  (acide  nitrique 
affoibli  )  en  t’y  laiffant  plongée  un  tems  indéter¬ 
miné  dans  un  baquet  qui  la  contient,  lequel  fe 
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troüv«  iadilR^emmeat  placé  dans  lat«lkr  fans  être 
■couÿerr. 

Lorûjue  la  pièce  de  cuivre  a  perdu  la  eoiileur  noire 
ptovecantc  de  i’oxide  qui  [a  recouvtoit  en  forçant  du 
recuit ,  &  quelle  eft  venue  couleur  de  cuivre  rouget 
On  la  fèche  avec  du  tan  réduit  en  poudre  très-fine. 

:  Dans  cette  préparation ,  il  émane  du  baquet  une 
vapeur  nittcufe  qui  excite  la  toux ,  la  difficulté  de 
relpirer  ,  le  crachement  de  fang,  le  vomilTement,  la 
pbtfaifie,  l’afthme,  &c.  maladies  qui  abrègent  les 
jours  des  ouvriers  j  &  dont,  on  pourroit  prévenir  les 
dangers  en  plaçant  le  baquet  à  Tair  libre.  Mais  l’é¬ 
conomie  des  maîtres  doreurs  ne  fe  prête  pas  à  cette 
modique  précaution,  qui  devroit  être  ordonnée  par  la 
police  &  rigoiireufement  furveillée  ;  car  les  ateliers 
des  doreurs  font  toujours  remplis  d’un  nuage  de  gaz 
nkreuï  dans  lequel  les  ouvriers,  font  coultamment 
plongés. 

Ces  ouvriers  emploient  encore  le  tan  en  poudre  à  ; 
fecher  les  pièces  qu’ils  retirent  de- ce  premier  déro-  j 
chige,  &  la  pouffière  qui  fe  volatilife  dans  ce.  tra-  ' 
vail ,  eft  abforbée ,  Sc  picoté  les  organes  de  la  ref-  ; 
piration.  Les  effets  de  ce  tan  volat.lifé  font  dkcca- 
fionnet  la  difficulté  de  refpirer  5c  une  toux  opiniâ-  ; 
tre  ,  qui  conduifent  ordinairement  les  ouvriers  aux 
maladies  de  poitrine  les  plus  g  aves.  j 

-  Cette  pondre  de  tan ,  aiguifée  dé  chaux ,  eft  fort  i 
aftringente  ,  Sc  eft  combinée  en  outre  avec  une  quan¬ 
tité  de  poils  des  peaux  tannées  ,  réduite  en  poudre  ' 
fiibnilc  ,  qui  prod-uit  aifément  l’irritation  que  ces 
ouvriers  éprouvent  dans  le  poumonj  mais  il  feroit 
aifé  de  remplacer  cette  pondre  avec  de  la  fciure  de 
bois  ou  du  bois  pourri ,  pour  en  éviter  les  dangers. 

Le  danger  perpétuel  du  premier  dérochage  dont  j 
je  viens  de  parler  ,  n’eft  pas  le  feul  auquel  ces  ou-  i 
vriers  s’expofent;  iis  en  font  un  fécond  encore  plus  i 
dangereux.  i 

-  Ou  déroche  donc  une  fécondé  fois  la  pièce  lorf-  ‘ 
qu’elle  a  été  féchée  comme  je  l’ai  dit,  pour  procurer 
un  pins  grand  brillant  à  la  pièce,  Sc  que  les  ouvriers 
appellent  hlanchiment,  à  caufe  que  la  pièce  perd,  dans 
ce  dérochage ,  la  couleur  de  cuivre  rouge ,  pour  j 
prendre  celle  de  laiton  clair. 

■  Pour  compofer  leur  eau  à  dérocher,  ils  mettent 
dans  one  terrine  de  l’acide  nitreux  commun,  du  fel 
marin  Sc  de  la  fuie.  Ils  placent  cette  terrine  fouvent 
fous  le  manteau  d’uné  cheminée  dans  laquelle  il 
n’y  a  pas  de  feu  la  plupart  du  tems ,  Sc  qui  n’élève 
pas  par  conféquent  la  vapeur  nitreufe  agitée  par  l'air 
dffine  fenêtre ,  d’une  porte ,  ou  du  mouvement  indif- 
penfable  des  ouvriers  ,  fe  répand  par-tout  l’atelier  , 
&  devient  •un  nuage  à  l'inftant  que  l’ouvrier  prend 
un  pinceau  Sc  applique  cette  eau-forte  fur  la  pièce 
pour  enlever  l’oxide  formé  à  fa  furface  ,  que  les  ou¬ 
vriers  appellent  calarrâne\  Sc  qui  a  réfifté  à  l’aâion 
de  l’eau  fécondé  dont  étoit  formé  !e  premier  bain. 

On  fent  que  ,  pour  éviter  ces  tlangets  ,  il  fuffiroic 
d’avoir  des  ateliers  aérés  de  tous  côtés  par.des  fenê¬ 
tres  avec  une  cheminée  au  milieu  ,  comme  en  ont 
ks  ferruriers,  Sc  en  ouvrant  h  fenêtre  correfpon- 
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•  dante  au  veftr,'&  celle  tout-à-fair  oppofée  ,1’ouvrkï- 
fitué  au  vent  n’épiouveroit  aucun  eftet  du  gaz  ni¬ 
treux  ,-qui  fe  diffipefoit  auffitôt  qu’il  feroit  produit. 

Les  ouvriers  ne  fauroient  réfifter  à  ce  dérochage 
plus  d’une  femaine  ;  ils  prennent  eafuite  une  femaine 
de  repos  ,  Sc,  malgré  cette  fufpenfion  de  travail ,  ils 
éprouvent  des  fuftocations  ,  la  toux  ,  des  anxiétés  , 
l’opprelilon ,  le  crachement  Sc  le  vomiffement  de 
fang  qui  conduifent  à  la  mort. 

Je  vais  parler  encoie  du  danger  de  la  préparation; 
de  l’amalgame  d’or  Sc  de  mercure ,  propre  à  dorer. 

Pour  préparer  ramalgame  appelé  or  moula  ,  on. 
prend  un  creufet ,  on  le  place  au  centre  d’un  fourneau 
rempli  de  charbon  allumé,  fous  un  manteau  de  chemi¬ 
née  ouvert  de  tous  côtés,  où  on  le  iaiffe  rougir  :  on  y 
jette alorsun  gros  d’or  laminé.  Lotfque  Tory  eft  devenu 
rouge,  on  y  ajoute  une  once  de  qriercure,  Sc  l’on  remue 
auffitôt  avec  un  fil  de  fer,  dont  l’extrémité  eft  rougie  au 
feu  :  il  s’ exhale  auffitôt  une  fumée  très-co.nfidftable.  On 
continue  de  remuer  ,  Sc  après  un  efpace  de  quinze 
fécondés ,  on  retire  le  creufet  du  feu ,  St  l’on  ve-fc 
l’amalgame  qu’il  contient  dans  une  terrine  remplie 
d'eau  froide ,  placée  iur  la  paillaffe  à  côté  du  feu.  - 
L’amalgame  fe  précipite  au  fond  de  l’eau,  8f  les  va¬ 
peurs  mercurielles  qui  s’élevoient  de  l’amalgame,  fel 
précipitent  en  gl  rbules  quf  furnagént  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  vient  d’éteindre  l’amalg-ame  ;  on  mêle  bieff 
enfuite  l’amalgame  dans  l’eau  avec  la  main  nue. 

On  rétablit  prefque  tous  les  jours  ect  almalgame 
dont  on  s’eft  fervi  la  veille’,  attendu  qu’il  s’altère  par 
la  volatilifation  du  mereu-  e  dont  on  ne  fauroit  ap¬ 
précier  la  quantité;  ce  qui  multiplie  les  opérations 
dangeteufes  dans  ces  ateliers. 

Cette  opération  eft  extrêmement  nuifible  aux  ou¬ 
vriers  ,  à  caufe  de  la  divifibilité  ,  de  la  volatilité  Sc  de 
la  pénétrabilité  du  mercure  réduit  en  vapeurs.  Dans' 
cet  état,  il  pénètre  les  pores  les  plus  fubtils,  Sc  agit 
de  différentes  manières  :  tous  les  ouvriers  n’en  ép'-ou--' 
vent  pas  ks  mêmes  effets,  mais  tous  en  éprouvent' 
des  maladies  graves  ;  les  tremblemens  ,  là  paralylie , 
l’engorgement  des  glandes  maxillaires ,  ks  ulcères  à 
la  bouche  Sc  dans  le  nez,  la  falivation  ,  le  devoi- 
meiit,  des  coliques  d’eftomac  Sc  des  inteftins ,  la 
bouffiflure,  la  toux,  le  crachement  de  fang  ,  le  ma- 
rafme  ,  la  chute  des  cheveux  ,  celle  des  ongles  ;  les 
malades  deviennent  quelquefois  hébétés  ,  fous  ;  la 
phthifie  vient  enfin  terminer  leurs  maux. 

La  divifibilité  du  mercure ,  occafionné*  par  la  rou- 
gent  du  creufet ,  eft  telle  ,  qu’au  moment  où  on  le 
projette ,  il  forme  un  nuage  de  fumée  ;  mais  la  pe- 
fanteur  de  cette  vapeur  étant  confidérable  ,  malgré 
fon  extrême  divifion,  exige  une  bien  plus  grande 
raréfaâion  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  que  pour  la 
fumée  ordinaire ,  afin  d’être  entraînée  par  l’air  ;  Sc 
c’eft  cependant  ce  que  ks  ouvriers  ne  tentent  pas  par 
économie.  D'ailleurs,  cette  fumée  fe  condenfe  au 
moindre  froid,  Sc  retombe  comme  une  pluie  de  glo¬ 
bules  ;  mais  le  remède  à  ceci  feroit  très-faeik.  'Voici 
celui  que  j’ai  propofé  à  l’Académie,  dont  je  ne  puis 
donner  ici  que  l’apperçu. 
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Il  Faut  conftruire  la  chetnin^e,  tant  pour  préparer 
l’amalgame  que  pour  dorer  ,  dans  le  principe  de 
Franklin,  de  manière  quelle  s’échauffe  promptement 
avec  un  feu  de  charbon  ,  qu’elle  réverbère  la  chaleur 
pour  entretenir  toujours  la  divifion  du  mercure  fuf- 
pendu  fous  forme  de  fumée ,  &  que  la  chaleur  déter¬ 
mine  un  courant  d'air  fuffifant  pour  entretenir  les  va- 
-peurs  dans  le  tuyau  de  cheminée  ,  &  force  la  fumée  à 
le  précipiter  au  lieu  de  s'élever ,  comme  dans  les  au¬ 
tres  cheminées  ;  car  dans  celle-ci  le  mercure  n’a  pas 
befoin  de  s’élever  plus  d’un  pied  pour  franchir  le  con¬ 
tre-coeur  derrière  lequel  commence  le  tuyau  de  la 
cheminée ,  &  dont  la  paroi  inférieure  eft  faite  en 
forme  d’auge.  Le  fond  de  cette  auge  eft  la  pointe 
d’un  angle  ouvert,  formant  un  plan  incliné,  lequel 
commence  de  chaque  côté  du  tuyau  de  cette  chemi¬ 
née,  &  fe  termine  au  fond  &  au 'milieu  pour  y  raf- 
fcnibler  le  mercure  évapoi  é ,  lequel  vient  fé  conden-  ‘ 
fer  en  paffant  fur  l’eau ,  dont  on  doit  toujours  tenir 
pleine  l'auge.  Au  fond  &  au  milieu  eft  placé  un  robi¬ 
net  pour  foutirer  le  mercure  lotfqu’il  y  en  a  affez 
d’accumulé. 

Par  les  difpofitions  de  la  cheminée  que  j’indique  , 
le  mercure  réduit  en  vapeur  n’a  qu’un  pied  d’afeen- 
fion  à  franchit  pour  n’être  plus  dangereux;  il  ne  peut 
refluer  vers  le  manteau  de  la  cheminée.  Le  tuyau  de 
la  cheminée  a  une  dhreiftion  déclive ,  qui  fe  prête  à 
•la  précipitation  naturelle  du  mercure,  déterminée  par 
fon  poids.  La  fuiface  de  l’eau  contenue  dans  l’auge, 
qui  fait  une  partie  du  tuyau  de  la  cheminée ,  formant 
■un  angle  renverfé,  favodfe  &  force  la  vapeur  mer¬ 
curielle  à  fe  condenfer  &  à  fe  raffembler  an  fond  de 
l’auge  :  d’où  réfulte  un  préfervatif  (âr  contre  les  ma¬ 
ladies  que  procurent  les  effets  du  mercure.  II  eft 
d’ailleurs  d’autant  plus  affuré,  qu’une  cheminée  conl-  ; 
truite  dans  ces  vues  eft  propre  à  raffembler,  à  quel-  i 
que  quantité  près  ,  tout  le  mercure  volatilifé  dans 
cette  opération  ,■&  par  conféquent  très-économique 
pour  les  doreurs. 

C’eft  avec  l’amalgame  dont  je  viens  de  parler,  que 
les  ouvriers  avivent  les  pièces  qu’il  s’agit  de  dorer,  & 
qu’ils  s’ex'pofent  à  d’autres  dangers. 

L’ouvrier  placé  auprès  d’un-tonneau ,  fur  le  fond 
duquel  font  pofées  plafieurs  tenines,  dont  l’une  con¬ 
tient  de  l’amalgame  5c  les  autres  de  l’acide  nitrique  , 
enlève  avec  un  avivoir  une  partie  d’amalgam.e  qu’il 
étend  fur  la  pièce  adorer,  après  avoir  plongé  fon 
avivoir,  chargé  d’amalgame,  dans  l’acide- nitrique 
qu’il  a  à  fa  portée.  Il  fe  forme  &  s'élève  dans  cet  inf- 
tant  de  ï’ acide  nitreux ,  &  le  mercure  fe  précipite  avec 
fon  éclat  métallique  fur  la  pièce  de  cuivre. 

Dans  cette  opération  ,  l’oavrier  a  toujours  lôus  le 
nez  i.ue  vapeur  rutilante  d’acide  nitreux  ,  &  le  danger 
de  ce  travail  eft  prouvé  par  la  toux ,  le  crachement 
de  fang,  l’engourdiffement,  le  t  em.blement  &  la  pa- 
raiyCe ,  dont  font  affeftés  ceux  qui dans  l-’état  de 
doreur,  ne  font  occupés  qu'a  aviver. 

L’aéiion  de  l’acide  nitriotte  fur  la  pièce  dé  cuivre 
développe  du  calorique  à  l’tnftant  où  il  en  oxide  fe 
i^er&ic  s  cstEE-  chaleur  fijffit  pour  vofeiifet  des 
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molécules  de  mercure  qui  entrent  dansla  eômpofitioi* 
de  J’amalgame. 

Le  mercure,  mis  en  dtffolntion  dans  l’acide  nitrique 
fous  un  appareil  hydropneumatique,  paffe  avec  le  gaz; 
qui  s’unit  à  l’eau  ,  &  fe  féparc  du  gaz  nitreux  en  fe 
précipitant  fous  fa  forme  métallique  5  ce  qui  démontre 
évidemment  le  danger  auquel  s’expofent  les  ouvriers 
dans  une  atmofphère  fcmblable  à  celle  qui  remplit  les 
ateliers. 

Pour  prévenir  les  maux  dont  je  viens  de  parler,  il 
faudrok  que  l’ouvrier  qui  travaille,  préfentât  toujours 
le  d'os  à  un  courant  d’air  établi  dans  l’atelier;  qu’il 
tînt  fur  fes  genoux  une  terrine  pleine  de  craie,  &  y 
veifât,  de  rems  à  autre,  une  petite  quantité  d'eau  fa- 
turéc  de  fel  ammoniac.  L'alkali  volatil  qui  fe  dégage 
fuffic  pour  frapper  légèrement  l’odorat,  &  neutraliftr 
les  vapeurs  d’acide  nitreux  qui  forment  une  atmof¬ 
phère  dans  laquelle  refpire  l’ouvrier.  Il  faudroit  brûler 
fouvent  des  chiffons  de  laine,  de  foie,  des  cornes, 
des  plumes,  &c.;  fe  fervir  d’inftrumens  de  bois  pour 
tenir  les  pièces  à  dorer  ;  faire  difioadre  du  fel  marin 
dans  l’eau  dans  laquelle  l’onvrier  trempe  fa  pièce  pour 
arrêter  l’aéKon  trop  vive  de  l’acide  nitrique ,  &  préci¬ 
piter  le  mercure  «roi  s’y  tient  en  diffolotion-;  ne  fe- 
jamais  fervir  de  chauferètes  à  caufe  qu’H  y  tombe 
fouvent  du  mercure  qui  £é  volatilifé  ;  fubftituer  enfin, 
dans  les  tems  froids ,  un  paillaffon  à  leur  place. 

L’ouvrier  renouvelle  à  chaque  inftant  différens  pro¬ 
cédés,  qui  tous  tendent  à  le  rendre  malade.  Lorfqu'H 
s’agit  de  fécher  la  pièce,  ii  place  fa  pièce  avivée  fur 
un  feu  de  charbon  allumé  fous  la  cheminée  qui  eft 
ouverte  de  tous  côtés.  Le  mercure  fe  volatilifé  promp¬ 
tement  par  la  chaleur;  alors  il  enlève  la  pièce.  Il 
ftappe  pour  la  carir ,  &  étend  l’amalgame  ,  devenu 
plus  fluide  ,  avec  une  broffe  de  crin  à  manche  ,  la 
remet  encore  au  feu ,  &  dès  qu’elle  a  acquis  une  cou¬ 
leur  de  buis  terne  ,  il  la  retire  ,  &  va  la  tremper  dans 
un  baquet  plein  d’acide  nitrique  affbibli  avant  que 
tout  le  mercure  foit  évaporé.  Par  cette  manipulation 
dangeieufe,  l’amalgame  s’étend  également. 

Les  ptéfervatifs  contie  cette  naanipularion  doivent 
être  tirés  de  la  cheminée  &  des  autres  moyens  que  j’aî 
déjà  indiqués  ;  car  il  s’agit  de  fe  garantir  toujours  des 
vapeurs  nitreufes  &  mercurielles. 

Gn  emploie  auffi  ,  pour  mettre  l’or  en  couleur,  lé 
tartre  de  vin  rouge,  le  vert-de-gris,  le  thuriate "de- 
feude  ,  le  vinaigre,  racide  nitrique  ,  te  fulfate  d’alu¬ 
mine  ,  le  nitrate  de  potaffe  ,  dont  on  forme  des  pares 
qui  fervent  à  couvrir  les  pièces,  &  que  Ton  laiffe 
brûler  fur  un  feu  de  charbon  contenu  dans  une  poêle 
au  milieu  de  râtelier  :  d’où  réfultent  des  gaz  mixtes 
cempolés  d’acide  muriatique ,  fulfureux,  acétique,  qui 
gênenr  infiniment  la  tefpiration  ,  &  produifent  des 
affeétions  de  poitrine  très-opiniâtres. 

On  voit ,  par  l’cxpofé  que  j’ar  fait,  combien  les 
hommes  qui  fe  vouent  à  ce  travail  périlleux ,  mérite- 
roient  la  follicitude  d’un  Gouvernement  fage.  Ce 
ferok  à  la  Police  à  veiller  fur  la  confttnérion  &  la 
diffofition  des  ateliers  de  tonte  cfpèce ,  pour  prétlenir- 
i  fe  mort  mévkable  qui  vient  mettre  un  terme  aux  ma- 
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ladies  que  les  ouvriers  y  contradent,  &  qui  enlève 
chaque  année  une  quantité  inaombtable  de  viélimes, 
dont  les  travaux  &  finduftrie  forment  la  richell'e  de 
rÉtat.  (Caullet-Veaumorel,) 

Maiadies  épidémiques.  (Pathologie ,  Théra¬ 
peutique.)  (  Fbyej  Epidémies.  ) 

Maladies  épidémiques.  (Police  médicale.)  Le 
médecin  Fodéréj  dans  fon  excellent  Traité  de  méde¬ 
cine  Z/ga/c  J  déclare  qu’il  eft  dans  la  conviâdon  que  fî 
les  hommes  le  vouloient  bien,  il  n’y  auroit  bientôt 
plus  de  maladies  épidémiques.  Cette  opinion  eft  celle 
de  tous  les  vrais  médecins.  Que  n’exifte-t-elle  égale¬ 
ment  chez  les  hommes  chargés  du  foin  de  régir  les 
Empires,  &  d’alTurer  la  félicité  des  peuples  !  Lorf- 
.qu’une  épidémie  fe  déclare  dans  une  contrée,  les  ma- 
.Çiftrats  &  les  méde:ins  doivènt  à  l’inftant  fe  réunir, 
a  l’ejffet  d’écarcep,  s’il  eft  poflible,.  le  fléau  qui  menace 
le  peuple ,  de  prendre  toutes  les  précautions  pour  que 
la  contagion  ne  fe  propage  point.  La  plupart  des  ma:- 
ladics  épidémiques  font  contagieufcs.  Tantôt  cette 
contagion  clï  générale  &  prefqu’inévitable  ;  telle  eft 
la  pefte  ,  telles  font  les  fièvres  nerveufes  dites  mali¬ 
gnes  ;  tantôt  elle  ne  fe  répand  que  fur  les  individus 
qui  n’ont  pas  encore  eu  cette  maladie  :  telles  font  la 
petite-vérole  &  la  rougeole.  D’autres  fois  elle  ne  fe 
porte  far  les  individus  que  lorfque  ceux-ci  femblent 
avoir  en  eux  une  difpofition  particulière  à  fon  atteinte , 
ou  lorfqu’ils-s’expolentj  fans  précaution ,  aux  rifques 
de  la  recevoir  ;  telles  font  les  fièvres  putrides  des  hô¬ 
pitaux  ,  des  vaififeaux  ,  des  prifons  ;  les  dyffenteries  , 
les  efquinancies  de  mauvais  caraB'ere  ,  &c.  Les  magif- 
trats  doivent,  en  tous  ces  cas',  confulter  les  médecins 
les  plus  inftruits,  les  réunir,  &  tiret  de  la  communi¬ 
cation  de  leurs  lumières  tous  les  renfeigiiemens  dont 
ils  ont  befoin  pour  la  confeâion  des  réglemens  de 
police  médicale  que  les  circonftances  exigent.  Ces 
renfeignemens  font  relatifs  à  la  nature  &  à  l’efpèce 
de  contagion ,  à  fes  moyens  de  communication  ,  aux 
limites  qui  peuvent  la  circonferire  ;  aux  diverfes  ef- 
pèces  d’épidémies  qui  fe  déclarent;  aux  caiifes  qui 
peuvent,  ou  leur  avoir  donné  naiifance,  ou  les  entre¬ 
tenir  ;  aux  moyens  d’en  arrêter  les  ravages ,  d’en 
étouffer  les  germes,  d’en  modérer  l’intenfité  ,  d’en 
préferver  les  individus  que  le  fléau  n’a  point  encore 
frappés. 

On  appelle  contagion ,  l’infeftion  d’un  corps  fain 
pat  un  corps  malade.  Cette  infeétion  eft  imniédiate 
ou  médiate.  Dans  le  premier  cas  ,  elle  a  lieu  par  le 
contaél,  Sc  ce  contaâ  peut  être,  i°.  le  fimple  attou¬ 
chement  d’une  peifonne  mal-faine,  ou  de  quelque 
çhofe  qu’elle  aura  touché  depuis  peu  de  tems  :  ainfi 
fe  gagnent  les  maladies  de  la  peau  ;  i°.  la  cohabita¬ 
tion  d’une  perfonne  faine  avec  un  individu  gâté  , 
quelquefois  le  fimple  baifer  lafcïf  ou  les  attouche- 
mens  de  même  nature  ;  ainli  fe  communique  la  Jÿ- 
philis;  3“.  la  piqûre  ou  la-morfure  d’animaux  enra¬ 
gés  :  telle 'eft  \' hydrophobie  ^  4°.  enfin,  la  refpiration 
ou  l’abforption  de  miafmes  délétères  :  ainfi  fe  propa- 
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•gent  la  pefle ,  la  petite -vérole ,  la  dyffenterîe ,  fiic. 
Quelle  eft  la  nature  des  miafmes  qiii  communiquent 
les  maladies  cbntagieufes?  C’eft  ce  qu’on  ignore  en¬ 
core.  On  fait  feulement  qu’elles  appartiennent  effei.- 
tiellement  aux  humeurs  excrémenticielles  des  corps 
malades,  c’eft-à-dire,  aux  matières  de  la  tranfpiratiou 
,  &  de  la  perfpiration ,  les  crachats ,  les  felles  ,  le  pus  ; 
on  fait  que  ces  miafmes  fe  dégagent  fous  forme  d’el^ 
fluves ,  auxquels  l’air  atmofphérique  fert  de  véhicule'; 
que  fi  l'infertion  eft  immédiate  ,  elle  paroît  avoir 
lieu,  foit  en  fe  fixant  quelque  tems  fur  le  fyftèrae 
muqueux  avant,  que  l’abforption  s’en  falTe  dans  la 
généralité  de  l’économie  animale  :  telle  eft,  la  conta¬ 
gion  de  la  fyphilis ,  de  hydrophobie  ,  Sic.  ;  foit  en 
le  portant  immédiatement  far  le  principe  vital  :  telle 
eft  la  contagion  fte  la  pefie  ,  des  épidémies  fébriles.  Si 
l’infertion  eft  médiate,  les  effluves  fe  dépofent  fur 
toutes  les  matières  gazeufes,  le  linge,. le  papier,  le 
coton,  la  foie,  la  laine,  &  y  établilferit  des  foyers 
de  contagion  qui  peuvent  fe  reproduire.  Ces  effluves 
paroiffent  avoir  je  ne  fais  quelle  odeur  fade  ,  naüféa- 
bonde ,  qui  révolte  les  fens ,  qui  effraie  l’imaginaticin  , 
&  que  les  médecins  ont  tous  les  jours  ocçafîon  de  te- 
connoître.  Le  contaét  par  ces  effluves  agit-il  à  uné 
grande  diftance  ï  Cette  queftion  ,  dit  le  médecin  Fo- 
déré ,  n’a  pu  encore  fe  réfoudre  à  caufe  de.  la  difficulté 
extrême  des  expériences  à  faire  à  cet  égard,.  On  a  lieu 
de  préfumer  cependant  que  la  ténuité  de  ces  effluves, 
fervant  à  leur  prompte  diffémination  dans  l’atmof- 
phère,  peut  s’oppofer  à  ce  qu'ils  foient  porte's,  pat 
l’air  &  les  vents,  à  une  grande  diftance.  Les  obfet- 
vations  fages  de  cet  eftimable  auteur  i’induifent  à 
penfer  qu'une  diftance  de  quinze  pas  ,  de  deux  pieds 
chaque ,  c’eft-à-dire,  de  trente  pieds  ou  de  neuf  à  dix 
mètres ,  fuffit  pour  éloigner  toute  crainte  de  contagion 
immédiate. 

Il  eft  une  fécondé  queftion  non  .moins  importante: 
c’eft  celle  de  favoir  combien  de  tems  les  miafmes 
motbifiques,  attachés  à  un  corps,  peuvent  conferver 
leur  aélivité  ;  à  quelle  époque  on  peut  toucher  ces 
corps  &  en  faire  ufage  fans  danger.  11  paroît,  par  les 
fils  imprégnés  de  petite-vérole  ou  de  virus  vaccin,  pat 
les  ballots  qui  arrivent  des  lieux  où  règne  une  épidé¬ 
mie  peftilentielle ,  que  l’aiftivité  de  ces  miafmes  dé¬ 
létères  peut  fe  conferver  plufieurs  mois.  La  prudence 
ordonne  donc  qu’à  quelqu’ époque  que  ce  foit ,  la 
définfetftion  des  effets  foupçonnés  ait  lieu.  On  fait 
feulement  que  les  corps  poreux  qui  renferment  la 
matière  de  la  contagion,  la  confervent  beaucoup  plus 
long-tems  s’ils  teftent  enveloppés ,  &  qu’ils  la  perdent 
lorfqu’on  les  expofe  à  l'air  libre ,  à  la  rofée ,  aux 
fumigations  minérales,  &  lorfqu’on  les  leffive.  On  fe 
demande  enfin  par  quelle  raifon  ,  dans  une  pefte  très- 
contagieufe,cous  les  individus  qui  s’y  expofent,  n'en 
font  pas  atteints.  On  n’a  point  de  données  pour  ré¬ 
foudre  ce  problème.  On  fait  que  le  fait  exifte  ;  on 
fait  que  la  tranquillité  de  l’ame  &  la  gaîté  peuvent 
être  des  préfervatifs  ;  on  fait  que  la  frayeur  appelle 
pour  ainfi  dire  la  contagion.  On  a  dit  que ,  pour 
gagner  une  épidémie  contagieufe ,  un  certain  état  de 
prédifpofîtibn 
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pr^difpofîtion  phyfique  eft  nëccffaire.  Mais  on  ne 
peut  fe  faire  une  idée  nette  de  ce  que  l’on  entend  par 
ce  mot. 

Quelques  queftions  font  faites  relativement  à  la 
contagion ,  &  la  médecine  légale  doit  s’en,  occuper. 
Les  maladies  contagieufes  peuvent-elles ,  en  quelques 
cas ,  devenir  un  empêchement  diricnant  du  mariage , 
c’eft-à-dire,  peuvent-elles  l’empêcher  d’être  contraélé 
s’il  n’eft  pas  fait,  ou  ,  s’il  eft  déjà  contraâé  ,  peuvent- 
elles  être  un  motif  de  divorce  î  Zacchias  a  traité  ce 
fujet  avec  beaucoup  de  difcernement  &  de  fagefle. 
Alciat  établit  que,  dans  ces  cas,  le  mariage  peut  être 
déclaré  nul  s’il  n’eft  pas  confommé.  Sanchez  eft  du 
même  avis.  Les  opinions  de  ces  deux  canonilles  font 
fans  fondement  réel.  Plulîeurs  jurifcon fuites  veulent 
que  l’empêchement  dirimant  n’ait  lieu  que  dans  le 
cas  feul  de  la:  lèpre.  «  Il  faut ,  dit  Zacchias  ,  pour 
réfoudre  ce  problème ,  confidérer  premièrement  le 
danger  de  la  contagion,  non  pas  feulement  relati¬ 
vement  aux  époux,  mais  relativement  aux  enfans  qui 
doivent  naître  de  ce  mariage.  En  fécond  lieu ,  il  faut 
examiner  le  caraétère  particulier  de  la  maladie,  les 
dangers  qu’elle  comporte,  les  fuites  qu’elle  entraîne, 
les  apparences  plus  ou  moins  probables  de  guérifon  , 
Sc  le  rems  enfin  que  peut  durer  cet  état  contagieux. 
A  cet  égard  il  eft  convenable  de  diftinguer  les  mala¬ 
dies  contagieufes  en  permanentes  &  temporaires.  Les 
temporaires  s’étendent  depuis  un  jour  jufqu’à  la  fin 
d’une  année,  ou  de  quelques  années  ;  les  permanentes 
n’abandonnent  guère  le  malade  qu’à  fa  mort.  C’eft 
ainfi  que  ,  quoique  certaines  ophtalmies ,  quelques 
fièvres  ,  des  afFeétions  fimples  de  là  peau,  telles  que 
la  gale,  les  dartres  paflagères,  forent  de  nature  con- 
tagieufe,  le  peu  de  danger  de  leurs  fuites  empêche 
quelles  ne  foient  comptées  au  nombre  des  empêche- 
mens  dirimans.  «  ■ 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  l’épilepfie.  Cette 
maladie  eft  fouvent  pins  grave  ;  les  fuites  font  plus 
dangeteufes  que  dans  les  maladies  dont  on  vient  de 
parler  ;  mais  ce  danger  n’eft  pas  certain,  &  la  conta¬ 
gion  de  l’épilepfie  ne  fe  manifefte  pas  toujours.  Elle 
peut  àlavérité  le  communiquer  ajrxdefcendans  comme 
maladie  héréditaire  ;  mais  cette  communication  n’é- 
taht  pour  ainfi  dire  que  fortuite ,  ne  peut  être  mife  au 
nombre  des  empêcliemens  dirimans. 

On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  la  phthifîe  confir¬ 
mée,  de  la  lèpre  ,  de  la  fyphilis  invétérée,  de  l’alo¬ 
pécie.  Dans  la  phthifie ,  la  contagion  eft  à  craindre 
d’une  perfonne  plus  âgée  à  un  individu  plus  jeune; 
ellél’eft  beaucoup  moins  réciproquement.  Il  y  a  donc 
des  cas  ou  cette  maladie  peut  ou  ne  peut  pas  être  un 
empêchement  dirimant  lorique  le  mariage  n’a  pas  été 
confommé. 

La  lèpre  peut  également  être  un  empê.hement , 
mais  feulement  dans  le  cas  où  elle  eft  confirmée  ou  in¬ 
vétérée  ,  rebelle  aux  ffecours  de  l’art ,  &  où  il  y  a  tout  ■ 
lieu  de  préfumer  que  cette  contagion  funefte  fe  com¬ 
muniquera  à  la  génération  qni  doit  naître. 

Si  la  fyphilis  fe  trouve  dans  la  même  fituation , 
c'eft-à-dire ,  fi  les  accidens  qu’elle  entraîne  à  fa  fuite, 
Mæoscixs.  Tome  FUI. 
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telles  que  les  douleurs  oftéocopes ,  les  exulcétations 
de  la  gorge,  les  difformités,  font  à  haut  degré,  nul 
doute  qu’elle  ne  puilTe  être  alors  un  empêchement  an 
mariage  qui  éroit  promis  &  qui  devoir  fe  contrader. 

On  n’en  fauroit  dire  autant  de  plufîeurs  autres 
contagions,  telles  que  celles  des  rougeoles,  des  pe¬ 
tites-véroles  maligne  &  peftilentielle  ,  de  l’hydro- 
phobie  elle-même ,  parce  que  ces  maladies  étant  tem¬ 
poraires ,  ou  enlèvent  l’individu,  ou  le  lailfent  à  la 
vie  abfolument  exempt  de  la  faculté  de  communiquer 
une  contagion  entièrement  éteinte. 

Dans  quelles  maladies  contagieufes  les  individus 
frappés  doivent-ils  être  féqueftrés  du  fein  de  la  fociété  î 

On  fent  que  la  maladie  contagieufe  qui  exige  cette 
féqueftration  doit  être  telle ,  qu’elle  entraîne  avec 
elle  un  danger  de  mort  évident ,  ou  une  difformité 
hideufe'j  il  faut  de  plus  que  la  communication  de  la 
contagion  foit  très-facile ,  de  quelque  manière  qu’elle 
s’opère.  Dans  cette  claffe  fe  trouvent  la  pefte ,  les 
épidémies  fébriles  malignes ,  la  lèpre  confirmée  ;  on 
pourrait  y  joindre  l’hydrophobie ,  parce  que  l’ifole- 
mentdes  malades  tft  un  devoir  très-effenciel. 

La  cohabitation  charnelle  doit  fans  doute  être  in¬ 
terdite  dans  tous  les  cas  où  la.féqueftiation  de  l’in¬ 
dividu  malade  eft  réputée  néceffaire  :  iljjfi*'eft  ce¬ 
pendant  où  les  devoirs  du  mariage  peuvent, ^ut-être, 
fe  refufet  légitimement.  On  fuppofe  qu’un  des  époux 
foit  jeune,  au-deffous  de  trente  ans  ;  que  fa  ftatuie 
foit  grêle  ;  qu'il  ait  le  cou  long ,  la  poitrine  étroite  , 
les  épaules  élevées;  qu’il  aft,  en  un  mot,  les  difpo- 
fitions  naturelles  à  la  phthifie  :  il  eft  certain  que  dans 
cette  fituation  il  court  les  plus  grands  rifques,  s’il  co¬ 
habite  avec  une  femme  aéfuelkment  phthifique,  & 
dont  la  maladie  foit  avancée  ;  mais  fi  l’un  des  deux 
époux  a  palfé  l’âge  de  trente  cinq  ans  ,  époque  ordi¬ 
nairement  criîique  de  cette  maladie ,  le  danger  de  la 
contagion  n’eft  plus  fi  redoutable ,  &  le  refus  de  la 
cohabitation  n’a  plus  de  mr>tif  aufli  refpeâable. 

Enfin  ,  cette  même  cohabitation  oti  le  devodr 
conjugal  peut-il  être  légitimement  refufé  par  l’un 
des  conjoints  lorfque  l’autre  fe  trouve  affeâé  de  ma¬ 
ladie  vénérienne  à  un  certain  degré  d'intenfité  ?  Si  la 
maladie  eft  légère ,  fi  les  fignes  de  ri.'.feéiibn  fyphi- 
litique  font  peu  apparens  ,  on  ne  penlc  pas  qu’il 
puiffe  y  avoir  lieu'  à  recourir  devant  les  tribunaux  pour 
refus  de  cohabitation  ;  mais  C  la  maladie  a  fait  des 
progrès  manifeftes  ,  fi  la  maffe  des  humeurs  eft  vifi- 
blement  altérée  ,  Sc  fi  cette  altération  fe  fait  connoî- 
tre  par  des  exulcérations  ,  des  tumeurs  ,  des  écoulè- 
mens,  des  douleurs  aux  parties  naturelles  ,  nul  doute 
que  le  refus  de  cohabitation  ne  foit  légitime  ;  mais  en 
ces  cas  il  ne  doit  être  que  provifoire,  Sc  ne  durer  que 
le  rems  néceffaire  à  la  guérifon  complète  de  'a  maladie. 

Au  telle  ,  la  plupart  des  queftioiis  que  je  viens 
d’expofer  fe  jugent  au  for-intÂieur,  Sc  par  l’inter¬ 
vention  des  miniftres  de  la  religion  :  il  eft  très-rare 
que  l’on  en  faffe  l’objet  d’une  aâion  intentée  devant 
les  tribunaux. 

Je  n’ai  point  à  fuivre  le  travail  relatif  aux  épidé¬ 
mies  r  les  détails  qui  les  concernent,  fans  douce  iia- 
Bbb 
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portons  à  connoître,  parce  que  ces  maladies  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  des  nuances  prefqu’infinies  , 
parce  que  la  même  épidémie  ne  fe  reuemble  pas 
toujours  dans  !es  lieux  les  plus  voilîns,  pa'ce  quelle 
fubit  fou  vent  des  variations  étonnantes  fous  les  yeux 
des  vrais  obfervateurs  ;  mais  ils  appartiennent  à  la 
médecine-pratique  :  je  n’ai  à  m’occuper  ici  que  des 
foins  à  prendre  pour  en  arrêter  les  cavages,  ou  pour 
en  faire  cefTer  le  cours. 

.  Il  eft  un  principe  général  à  cet  égard  ;  c’eft  que 
les  épidémies,  quelle  que  feit  leur  nature  ,  font  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  funeftes,  à  raifon  du  cems  qu’il  y 
3  que  le  malade  en  eft  affèaé.  Les  précautions  à  pren¬ 
dre  doivent  donc  être  d’autant  plus  févères. 

La  prophylaélique  des  épidémies ,  c’eft- à-dire  ,  les 
précautions  à  prendre  pour  en  arrêter  les  ravages, 
pour  en  étouffer  les  germes  ,  pour  en  préferver  les 
lieux  qui  n’en  ont  pas  encore  été  atteints ,  conftituent 
une  partie  importante  de  la  médecine  légale  de  l’hy¬ 
giène  publique.  Les  obfervations  météorologiques, 
ainfi  que  ctlles  qui  ont  pour  objet  l'a  topographie  mé¬ 
dicale  &  leS  maladies  endémiques,  font  le  plusfouvent 
delà  plus  grande  utilité  pour  déterminer  le  càraôère 
&  le  traitement  des  maladies  populaires.  Hippocrate 
recommyloit ,  dans  ces  cas ,  de  faire  la  plus  grande 
attention  aux  faifons,  c’eft-à-dire,  aux  conftitutions 
uiont  précédé  l’épidémie  régnante.  La  férié  fuivante 
e  quelHons  a  été  propofée  à  cet  égard  pat  la  Société 
roy=.le  de  médecine  de  Paris ,  dans  le  premier  volume 
de  fes  Mémoires.  Les  médecins  n’ont  pas  de  meilleur 
guide  à  fuivre;  ils  doivent,  dans  leurs  rapports  aux 
magiftrats,  indiquer  fous  quelle  température  l’épidé¬ 
mie  paroît avoir  été  la  plus  meurtrière;  iis  obferve- 
ront  fi ,  dans  les  cantons  où  elle  règne ,  quelques  en¬ 
droits  en  ont  été  exempts  ,  ou  fi  elle  y  a  pris  un  autre 
caraâère ,  &  en  déterminant  la  pofition  de  ces  lieux, 
en  la  comparant  à  ceux  où  l’épidémie  eft  plus  meur¬ 
trière,  les  moyens  à  emplryer  fc  préfnteront  natu¬ 
rellement  à  leur  penfée.  Quelque  circonftance  parti- 
•culière  a-t-elle  précédé  l’épidémie  î  il  en  tant  faire 
mention ,  parce  qu’à  la  deftruâionde  cette  caufe  tient 
foiivent  la  fin  de  la  maladie  populaire.  Ces  circonf- 
tances  fortuites  peuvent  être  une  inondation ,  l’af- 
faillèment  d’une  montagne ,  une  fouille  de  terre ,  le 
défrichement  de  certain  lieu ,  le  delTéchement  d'un 
marais  ou  d’un  lac  ,  la  difparirion  d’une  fource  ,  la 
direélion  ,  le  foufffe  continu  de  cettaios  vents  pro¬ 
pres  à  entretenir  la  maladie  on  à  en  diminuei  les  ra¬ 
vages.  Les  médecins  parcourront  ainfi,  dans  leurs  re¬ 
cherches,  toutes  les  parties  qui  conftituent  l’hygiène; 
ils  examineront  attentivement  la  qualité  des  afimens 
&  des  boiffons  ,  le  blé ,  les  fruits  ,  les  viandes ,  les 
eaux,  dans  les  lieux  où  s  eft  déclarée  l’épidémie;  ils 
en  trouveront  quelquefois  la  fource  &  le  foyer  dans 
un  hôpital  trop  encombré ,  une  prifon  mal  aérée , 
l'arrivée  d’un  vailfeau  après  un  voyage  de  long  cours  , 
le  paffage  des  troupes  d’ un  lieu  infeâé  à  celui  qui  ne 
l’étoit  pas  ;  ils  attacheront  enfuite  leur  examen  fur  les 
uftenfiles  d’nfage  dans  la  vie  commune  &  le  com¬ 
merce  &  la  vente  des  denrées,  les  vafes  de  cuivre  ou 
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de  plomb  dans  lefque^s  on  laifie  dépofer  ou  fermen¬ 
ter  le  vin ,  la  bière ,  le  cidre.  C’eft  après  avoir  aiefi 
tour  à  tour  étudié  l'épidémie  dans  les  caufes,  qu'ils 
pourront  offrir  aux  magiftrats  des  confeils  falutaires 
&  une  prophyladique  allurée. 

Mais  autant  il  importe  aux  médecins  d’employer 
tous  les  moyens  qui  font  en  leur  pouvoir  pour  étein¬ 
dre  le  germe  d’une  épidémie  naiffante  &  pour  en  ar- 
lêter  ie  cours  s’il  eft  poflible ,  autant  ils  ont  de  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  ne  pas  alarmer  le  peuple  , 
lors  même  qu’ils  ufent  de  tous  les  moyens  propres  à 
le  préferver.  On  fait  avec  quelle  rapidité  marche  la 
contagion  dans  les  corps  dont  l’ame  a  été  affoibLe 
par  la  crainte  :  on  fait  combien  la  frayeur  difpofe  à 
contraéler  les  épidémies  régnantes ,  &  quel  catadère 
plus  malin  encore  elles  femblent  prendre  dans  les  in¬ 
dividus  furlefquels  cette  caufe  délétère  femble  avoir 
éteint  le  feu  de  la  vie  &  le  rtlTort  vital  de  l’organifa- 
tion.  Les  médecins  doivent  donc  raffurer  le  peuple, 
cacher,  s’il  eft  poflible ,  le  vrai  nom  de  la  maladie  fous 
un  nom  moins  alarmant  ;  mais  il  faut  toutefois  que  la 
fécurité  qu’ils  infpireront  né  fafle  point  négliger  les 
mefures  prophyladiques  indifpenfables  ;  &  s’il  y 
avoir  à  fe  prononcer  entre  le  parti  de  déclarer  que  la 
pefte  exifte,  afin  de  nécefllter  les  féqueftrations,  les 
définfeâions  néceflaires  ,  nul  doute  que  les  médecins 
n’auroient  pas  à  balancer  fur  cette  déclaration ,  le 
falut  du  peuple  étant  dans  tous  les  cas  la  loi  fuprême» 
11  eft  important  furtout  que  les  médecins  conftiltés 
par  les  magiftrats  réunifient  leurs  opinions,  qu’un 
confeil  commun  en  foit  le  refultat ,  &  que  les  opi¬ 
nions  contraires  à  celles  de  la  majorité,  ou  divergen¬ 
tes  fur  la  nature  &  le  caradère  de  la  prophyladique 
&  le  traitement  de  l’épidémie  régnante,  ne  foient 
point  mifes  au  jour,  cette  lutte  d’opinions,  cette 
divifioh  d’avis  étant  faites  pour  jeter  les  plus  grandes- 
alarmes.  Il  ne  foUt  que  fe  rappeler  les  cruelles  dilîen- 
tions  qui  s’élevèrent,  lors  de  la  pefte  de  Marfeille  ,. 
entre  les  médecins  envoyés  par  le  Gouvernement  Sc 
les  mî'dccins  du  pays  ,  pour  que  les  magiftrats  fen- 
tent  combien  il  eft  important  de  traiter  les  ctbje  s  de 
cette  nature  dans  des  confiftoites  fecrets ,  &  de  n’en 
faire  connoître  les  réfultats  par  dts  réglemens  de  po¬ 
lice,  que  comme  l’expreflion  de  l’unanimicé  des  opi¬ 
nions  des  gens  de  l’art.  Alors  le  peuple  fe  livre  avec 
fécurité  à  l’emploi  des  moyens  dont- on  lui  preferit: 
l’ufage ,  &  cette  fécurité  eft  un  prophyladique  ex- 
cellenr.  (  f'oyei  é’am'c/e  Peste.  ) 

Par  la  même  raifon,  il  feut  fe  garder  de  <onf  n- 
dre  !a  dénomination  de  pefte  avec  celle  ^épidémie.- 
Toute  pefte  eft  fans  dou  e  une  épidémie  ,  mais  elle  a. 
de  plus  des  caradères  particuliers  qui  la  lignaient. 
Une  épidémie,  dans  l’acception  générale  de  ce  mot, 
n’étant  autre  chofe  qu’une  maladie  populaire  eu  ré¬ 
pandue  fur  un  grand  nombre  d’individus  à  la  fois  5c 
pendant  un  certain  tems,  on  voit  que  fous  cette 
définitinu  fe  confondent'  des  maladies  bénignes  Sc: 
douces  de  leur  nature,  telles  que  ce  tains  maux  de 
gorge  épidémiques,  les  toux ,  les  grippes ,  les  catar- 
res  ;  des  maladies  plus  graves  &  dangereufes  ,  telles 
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que  les  petites- véroles  confluentes,  les  rougeoles  ma¬ 
lignes,  les  angines  ,  les  dyflenteries ,  les  fièvres  de 
même  nature  ,  &  enfin  les  maladies  peftiientielles  & 
la  pefte  elle-même. 

On  a  donc  jugé  convenable  de  fixer  l’opinion  que 
l’on  doit  avoir  du  mot  épidémie,  Zacchîas  a  traité  ce 
fujet  avec  difeernement  ;  il  rapporte  les  diverfes  opi¬ 
nions  des  jurifconfultes  &  des  cafuiftes  à  cet  égard; 
&  comme  le  rél'uîtat  de  cette  difcuflîon  avoit  alors 
pour  objet  des  eiFcts  qui  ne  fe  repréfentent  plus  en 
France ,  tels  que  les  privilèges  accordés  par  la  loi 
aux  citoyens  en  tems  de  pt^e ,  la  forcîe  des  religieux 
de  leurs  couvens  ,  la  diflolution  des  vœux  monafti- 
ques,  &c.  &c. ,  il  fuflitici  de  faire  connoître  que  di 
verfes  bulles-des  paees  ont  fixé  d’une  maniète  précife 
la  lignification  réelle  du  mot  épidémie;  ils  la  rappro¬ 
chent  beaucoup  de  la  pefte ,  en  déclarant  qu’il  ne  feut 
entendre  par  épidémie  qu’une  maladie  populaire  très- 
conragieufe,  très-grave  &  feuvent  mortelle. 

C’en  eft  aflêz  fu'‘  cet  objet;  de  plus  amples  détails 
fieront  plus  convenablement  placés  à  l’article  Peste: 
c’eft  là  que  je  rapporterai  les  privilèges  particuliers 
qui  nailient  de  la  fatalité  de  ces  tems  défiaftreux. 
J’ajouterai  ici  quelques  réflexions  générales  fiur  la 
conduite  à  tenir  dans  les  tems  des  maladies  épidémi¬ 
ques,  obfiervant  toujours  que  toutes  ks  meCures  à 
prendre  à  cet  égard  fe  réduifent  aux  deux  fuivantes  : 
Jéqueftration  des  individus  frappés  de  la  maladie  ,  dé- 
finfechion  des  chofies  infeéléesou  contagiées;  objets 
que  j’ai  traités  à  l’article  Lazaret  ,  auquel  je  ren¬ 
voie  le  leéfeur.  Ces  réflexions  pourront  fervir  de  fon¬ 
dement  aux  inftruéfions  populaires  qu’il  convient  de 
répandre  pendant  les  épidémies.. 

Le  nombre  dis  efpèces  d’épi  lémie  qui  de  tems  à 
autre  parcourent  &  ravagent  une  ou  plulîcurs  con¬ 
trées  ,  eft  plus  circonficrir  qu’on  ne  penfe.  Les  unes 
paroiffent  ne  dépendre  que  de  la  contagion  ,  &  parmi 
elles  il  en  eft  dont  ks  g.  rracs  font  étrangers  à  l’Eu¬ 
rope  :  telle  eft  la  peftt.  Je  répète  ici  qu’il  feroit  pof- 
fible  de  ne  plus,  la  revoir ,  en  s’attachant  avec  le  plus 
grand  foin  à  la  prophylaélique  qui  la  concerne. 

D’autres,  épidémies  fiemblcnt  avoir  pour  caufesdes 
alimens  altérés  ;  telle  fut  cette  fièvre  maligne  avec 
fpafme,  qui  ravagea  une  partie  de  l’Allemagne  ea 
&  lyjy,  &,  au  commencement  de  ce  fiècle, 
la  He_fe  ,  la  Mifiiie ,  la  L'ifice  ,  &c.  Le  doéteur  Bud- 
dem ,  qui  en  a  fait  l’hiftoire ,  prouve  qu’elle  étoit 
due  au  blé  altéré  ,  particuliérement  au  feigle  ergoté 
dont  il  y  avoit  eu  une  grande  abondance  ,  ainfi  que 
d  ivraie  ,  les  années  précédentes.  Il  ajoute  qu’elle  at- 
taquoir  particuliérement  les  pauvres  ,  obliges  de  fe 
nourrir  de  ces  mauvais  grains ,  &  que  les  riches ,  qui 
eurent  la  commodité  de  féparer  les  grains  altérés,  en 
furent  exempts.  Le  Journal  des  Savons  ,  juin  lyio  , 
rapporte  qu’une  épidémie  convulfive  ravagea  XAl- 
face  Sc  la.  Saxe  en  iji6  Sc  1717  par  la  même  caufe. 
Il  faut  donc  être  attentif  à  ce  caraéfère  nerveux  par¬ 
ticulier  des  maladies  épidémiques  qui  dépendent  de 
l'altération  des  blés.  Les  affeiftioDS  gangréneufics  épi¬ 
démiques  tiennent  fouvent  aux  mêmes  caufeL 
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Le  médecin  Bouvier  a  donné,  dans  le  dix-feptième 
volume  du  Recueil  de  la  Société  de  médecine  de  Pa¬ 
ris^  en  l’an  10,  un  Mémoire  intéreflanj  fur  les  in- 
convéniens  qui  réfultent  de  l’ufage  du  blé  nouveau , 

&  fiur  les  moyens  d’y  remédier.  Il  rapporte  qu’eu - 
l’an  1 1  une  dylTenterie  épidémique ,  aflez  grave  ,  dé- 
fola  la  commune  de  Verneuil-fur-Oifie ,  même  dé¬ 
partement,  dans  le' courant  de  juillet.  M.  Bouvier 
découvrit  qu’elle  n’étoit  due  qu’à  la  précipitation  avec 
laquelle  on  faifoit  ufage  des  grains  qu’on  venoit  de 
récolter.  Ses  avis  furent  d’enlever  aux  grains  l’humi¬ 
dité  qui  en  rendoit  le  battage  incomplet ,  de  perfec¬ 
tionner  leur  maturité  avant  de  les  foumettre  à  la 
me  .'le  ;  ce  qui  pourroit  s’obtenir  aifiémenc ,  d’abord 
en  kiillant  les  gerbes  expofées  au  foleil  pendant  deux 
à  trois  jours ,  enfiuite  en  y  expofiant  encore  le  grain 
pendant  douze  à  quinze  heures  après  fa  féparation 
d’avec  l’épi  :  fi  le  fio'eil  ne  luit  pas ,  il  fuffira  d’éten¬ 
dre  ces  gerbes  à  l’air  libre  pendanfle  double  du  tems, 
&  de  pafler  le  grain  au  four  après  que  le  pain  en  a 
été  retiré;  d’employer  enfiuite,  pour  le  p  'triflage,  un 
levain  plus  abondant,  &  pour  le  baflînage,  le  fiel  en 
quantité  fuffifiante  pour  foutenir  la  pâte  Sc  augmen¬ 
ter  la  difpofition  à  lever,  fans  dénaturer  le  goût  que 
doit  avoir  le  bon  pain.  Quant  aux  remèder,  il  con- 
feillc,  dès  les  premières  aigreurs ,  les  premières  tran¬ 
chées,  les  coquilles  d’œufs  calcinées,  paflees  au  ta¬ 
mis  de  foie  ;  l'eau  de  chaux  ,  les  eaux  ferrugin;.  ufies 
gazeufes  du  pay.s ,  l’infufion  forte  des  baies  de  gené¬ 
vrier,  &c. 

Certaines  épidémies  fiemblent  tenir  à  une  conftitu- 
tion  atmofphé  ique  particulière,  ou  à  des  caufies  dont 
la  nature  ne  peut  être  aflîgnée  :  il  fiuffic ,  dans  ces  cas  , 
de  bien  déterminer  leur  caraéfère  ,  afin  de  ne  pas 
prendre  pour  épidémies  de:  maladies  intercurrentes 
qui  fie  propagent  par  le  défaut  de  foins,  le  traitement 
mal  entendu  ,  la  mal-p-'opreté  ,  &c.  Ces  épidémies 
font ,  1°.  des  fièvres  ,  dires  putrides  ou  malignes  par 
le  peuple,  fiuivant  leur  intenfité.  Leur  caraéfire  géné¬ 
ral  confifte  dans  la  prefiration  des  forces  ,  l'abatte-  . 
I  ment  de  L'efprit;  Le  pouls  eft  petit ,  faible  ,  déprimé  ; 
la  chaleur  eft  âcre  fi?  sèche ,  fouvent  peu  vive p  la  f.,ce 
'  eft  ftnguliéremeni  altérée  ;  les  fonctions  mentales  f  nt 
toujours  troublées  ;  la  tête  eft  toujours  pefante  ou.  dou- 
loureufe;  le  corps  fe  couvre  fouvent  de  pétéchies.  Cette 
fièvre  fe  complique  de  toux,  de  catarns  ,  d' angines  , 
Sc  cor  ft-.tue  alors  ces  ftevres  catarrales  épidémiques , 
ce.'spéripneumoniés  ,  ces  maux  de  gorge  gangréneux  qui 
ne  ravagent  que  trop  fouvent  l’Univer.s. 

’  1°.  Des  coqueluches  qui  attaquent  fpécialemenr  les 

'  enfans ,  Sc  qui  font  fignalées  par  une  toux  convulfive  , 
avec  ftrangulation ,  infpiration  fonore  &  réitécée  ,  fou¬ 
vent  avec  vomijfement. 

3°.  Des  épi Jémies  exanthématiques  ,  la  rougeole, 
la  petite-vérole ,  la  fcarlatine,  trop  connue'  pour  que 
j’en  alfigne  ici  les  caraiftères. 

4°.  Les  dyflenteries  fi  fréquentes,  &  qui  rav.îgent 
périodiquement  l’Europe  avec  des  retours  indéteimi- 
nés.  Les  caraélères  de  la  vraie  dylEnterie  épidémique 
contagieul'e  font  ceux-ci:  felUs  féquentes,  muqueufts 
B  b  b  £ 
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ou  fanglantes ^  avec  coliques ,  douleurs  vives,  tenefnte, 
la  plupart  du  ttms  fans  véritables  excrémens  ,  fouvent 
avec  fièvre  ,  langueur  ,  abattement ,  foiblejfe. 

S°.  Enfin,  il  y  a  des  épidémies  que  l’on  pourroic 
nommer  endémiques  ,  en  ce  qu’elles  paroiflent  dé¬ 
pendre  de  l’imprellîon  des  caufes  morbifiques  perma¬ 
nentes  qui  fe  trouvent  dans  certains  pays,  &  dont  la 
funefte  âélivité  fe  réveille  en  certains  tems ,  particu¬ 
liérement  dans  les  faifons  du  priritems,  Stfurtout  dans 
rautomne  :  telles  font  les  fièvres  intermittentes  ou 
rémittentes  ,  fi  bien  décrites  par  Torti  ,  &  dont  le 
quinquina  à  grande  dofe  paroît  l’antidote  afluré  lorf- 
.  qu’il  eft  donné  à  tems. 

Quelle  que  foit  de  ces  épidémies  celle  qui  fe  déclare 
dans  une  contrée,  la  première  chofe  à  feire  pour  les 
régions  voifines  avec  lefquelles  elle  eft  en  relation 
d’affaire  ou  de  commerce ,  eft  de  ne  point  permettre 
la  communication  des  effets  &  marchandifes  fans  les 
foumettre  aux  définfeétibns  dont  les  procédés  font 
connus.  (  Voye^  l'article  Lazarit.  ) 

Les  perfonnes  qui  approchent  les  malades  fe  fou- 
viendront  qu’elles  peuvent  très-facilement  en  commu¬ 
niquer  les  germes  contagieux  par  les  vêtemens  dont 
elles  font  couvertes  ;  elles  ne  peuvent  donc  ,  &  pour 
leur  propre  fureté  ,  &  pour  l’intérêt  de  la  falubrité 
publique ,  quitter  une  maifon  infeftée  pour  paffer 
dans  celles  qui  ne  le  font  pas ,  fans  avoir  eu  le  foin 
préalable  de  fe  laver  foigneufement  à  l’eau  acidulée 
par  le  vinaigre ,  fans  avoir  changé  d’habits  ou  très- 
foigneufement  définfedé  ceux  qu’elles  portent.  Cette 
précaution  eft  de  la  plus  granée  importance  5  elle  n’eft 
jamais  priée,  &  les  magiftrats  s’aveuglent  à  cet  égard , 
ainfi  que  les  médecins  eux-mêmes ,  qui  négligent  de 
mettre  en  pratique  ces  confeils  falutaires. 

Par  la  même  raifon ,  les  couvertures  ,  les  capotes,  ' 
les  efféts  qui  ont  fervi  àdes  malades  de  ces  épidémies, 
ne  peuvent  être  livrés  à  de  nouveaux  malades'  fans 
avoir  fubi  l’épreuve  de  l’eau  bouillante ,  de  l’aération 
ttès-répétée ,  &,  s’il  eft  néceffaire,  de  la  fumigation 
par  les  acides  minéraux.  Les  matières  en  laine,  comme 
les  plus  poreufes,  font  les  foyers  ordinaires  des  conta¬ 
gions,  ainfi  que  Es  matelas.  Que  de  reproches  n’ont 
point  à  fe  faire  à  cet  égard  les  adminiftrateurs ,  les 
économes ,  les  officiers  de  fanté  des  grands  hôpitaux , 
des  prifons ,  des  vailTéaux ,  lieux  ou  la  contagion  fe 
propage  avec  tant  de  rapidité  ! 

Les  précautions  à  prendre  dans  les  dyffenteries  épi¬ 
démiques  ne  font  pas  moins  néceffaires.  Il  faut  affigner 
à  ces  malades  des  folles  d’aifance  qui  leur  foient  uni¬ 
quement  deftinées  ;  il  faut  que  ces  foffes  foient  pro¬ 
fondes  ,  &  chaque  jour  foigneufement  recouvertes 
d’une  certaine  quantité  de  terre;  il  faut  que  les  chaifes 
percées  aient  une  route  à  fuivre  pour  être  portées  vers 
ces  foffes  fans  jamais  paffer  par  les  faites  des  indi¬ 
vidus  atteints  d’autres  maladies  ;  il  faut  que  leurs 
habits,  leurs  vêtemens  foient  très-exaâement  défiu- 
feôés,  &c.  &c.  Dans  quels  lieux  fe  pratiquent  ces 
moyens  ?  Ils  font  trop  généralement  négligés,  (  Gil¬ 
bert,  D.M.) 
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Maladies  épizootiques.  Le  doéleur  Mahon,  à 
l'article  Épizootie  de  ce  Diâionnaite,  préfente  la 
férié  des  confidérations  principales  auxquelles  les  mé¬ 
decins  doivent  fairela  plus  grande  attention  lorfqiie  des¬ 
maladies  de  ce  genre  fe  déclarent  chez  les  animaux. 
Ces  confidérations,  extraites  du  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine ,  font  d’une  grande 
importance,  mais  ce  ne  font  pas  les  feules  qui  dei- 
vent  guider  les  magiftrats  dans  ces  circonftances  dé- 
faftreufes;  elles  fervent  à  déterminer  le  caraélère  par¬ 
ticulier  de  l'épidémie  &  la  nature  du  traitement. 'J’ai 
penfé  qu’il  étoit  néceffaire  d’ajouter  à  ces  obfervations 
fondamentales  quelques  réflexions  ultérieures  fur  la 
conduite  à  tenir.  M.  Fodéré  a  traité  ce  fujet  avec 
beaucoup  de  fagacité  &  de.  précifion. 

L'hygiène  publique  ordonne  aux  magiftrats  cer¬ 
taines  mefures  de  police  médicale  propres  à  prévenir 
les  maladies  épizootiques  ou  à  les  '  étouffer  dans  leur 
germe.  Ces  mefures  confiftent,  1°.  à  faire  en  forte 
que  l’atmofphète  qui  environne  les  animaux  ,  foit  dans 
les  étables,  foie  dans  les  pâturages ,  ait  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  conftituent  un  air  refpirable  le  plus  pur  pof- 
fible  ;  que  les  alimens  &  les  boiffons  dont  ils  font 
ufage  ne  foient  en  aucune  manière  altérés  ;  que  la 
propreté  des  animaux  &  des  étables  foit  foigneufe¬ 
ment  confetvée  ;  z°.  à  ordonner  que  les  médecins 
chargés  par  les  magiftrats  de  la  confervation  de  l’hy¬ 
giène  publique  ,  pollèdent  les  connoiffances  de  l’arc 
vétérinaire  en  ce  qui  concerne  l’hygiène ,  la  phyfio- 
logie,  la  pathologie  &  la  thérapeutique  des  animaux; 
ceci  n’aura  lieu  que  dans  les  localités  où  il  ne  fe 
trouve  pas  de  médecin  vétérinaire;  5“.  à  ordonner 
que  les  maréchaux  &  les  chefs  des  bergeries  aient  au 
moins  quelque  teinture  des  éiémens  de  l’art  vétéri¬ 
naire,  &  qu'ils  fubiffent  à  cet  effet  quelques  épreuves. 

On  n’oubliera  point  que  la  contagion  eft  plus  aiftive 
encore,  &  fait  des  progrès  plus  rapides  chez  les  ani¬ 
maux  que  chez  l’homme  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
changer  de  vêtemens,  parce  que  leurs  excrémens  in¬ 
fectent  à  chaque  moment  les  pâturages,  parce  que  la 
matière  de  leur  tranfpiration  s’arrête  fur  les  poils , 
parce  que  le  fouffle  de  leur  haleine  s’applique  de  très- 
près  fur  les  animaux  qui  ne  font  point  encore  in- 
feéiés ,  parce  que  les  animaux  ont  eh  général  l'habi¬ 
tude  de  flairer  les  matières  cxctémentitielles  putrides. 
11  eft  vrai  que  les  minimes  contagieux  font  dans  cha¬ 
que  elpece  d'animaux  d’une  nature  dittinéle  ,  qui  n’af¬ 
fectent  que  l’animal  analogue  à  celui  qui  ks  a  pro¬ 
duits.  ' 

Une  épizootie  s’eft-elk  déclarée  dans  une  région 
voifine  ;  le  foin  des  magiftrats  doit  être,  1®.  de  faite 
examiner  foigneulemmc  ,  par  les  médecins  vétéri¬ 
naires  ,  tous  les  animaux  qui  entrent  dans  le  pays  , 
&  de  faire  conitaicr  leur  lauté  par  des  procè.-verbaux 
réguliers  ; 

2°.  D’tmpeçhir  qu’il  entre  dant  le  pays  d’aniniaax 
arrivant  des  régions  contag: 'e.s ,  ans  une  artdtanon 
en  borne  forme  de  ia  C'  nim  flion  de  i_nié  de  cette 
rég’on,  laquelle Commillloiiaéeiacec|  Je  ,'  .ni-  'al  étoit. 
dans  l’état  de  fanté  parfaite  ionquil  ert  para;. 
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3  De  féqueftrer  à  l'inftant ,  &  avec  les  plus  grandes  j 
précautions,  les  animaux  arrivant  des  lieux  infedés  | 
&  fonpçonnés  de  l’épizootie.  ^ 

L’épizootie  s’eft-ellc  déclarée  dans  le  pays  même  î  ; 
les  précautions  fuivantes  doivent  être  prifes  le  jdus  ' 
tôt  qu’il  eft  polfible. 

1  ®.  Les  animaux  malades  doivent  être  à  l’inftant 
féqueftrés.  Le  dégoût  pour  la  nourriture ,  le  défaut 
de  rumination,  la  langueur,  l’abattement  ,  font  les 
premiers  fymptômes  qui  peuvent  feire  foupçonner  la 
maladie. 

z°.  Les  chefs  des  bergeries  ,  les  bergers,  les  pâtres, 
les  domeftiques  chargés  du  foin  des  animaux ,  ne  doi¬ 
vent  jamais  permettre  aucune  communication  ,  fi  lé¬ 
gère  qu’elle  puilTe  être,  entre  les  animaux  fains  8c 
les  malades. 

3°.  Du  moment  où  des  vétérinaires  inftruits ,  après 
avoir  fcrupuleufement  examiné  le  caradtère  de  la  ma¬ 
ladie  épizootique ,  déclarent  que  les  moyens  de  trai  - 
tement  qu’ils  ont  employés  n’ont  point  réulîl,  &  que 
la  maladie  leur  paroît  de  nature  maligne  £c  très-con- 
tagieufe  ,  les  magiftrats  doivent  ordonner  ï abattage 
des  animaux.  C’eil  alors  au  Gouvernement  à  procurer 
des  indemnités  convenables  aux  citoyens  qui  ont  le 
plus  fo.uffert  par  l’exécution  de  cet  aéle  de  police 
médica'e- 

4°.  Les  cadavres  des  animaux  morts  de  la  maladie 
ou  abattus  par  mefure  de  police  doivent,  après  avoir 
été  dépouillés  de  leurs  peaux,  être  inhumés  dans  des 
foffes  profondes  &  recouvertes  de  beaucoup  de  terre. 
Ces  inhumations  doivent  fe  faire  dans  des  lieux  écar¬ 
tés  ,  &  interdits  au  paflage  des  animaux  fains. 

Il  y  a  des  cas  où  l’on  peut  tenter  la  méthode 
de  l’inoculation  de  l’épizootie ,  après  avoir  fait  des 
épreuves  convenables. 

d'*- On  doit  interdire  le  commerce,  la  vente  & 
l'achat  de  la  chair  des  animaux  morts  de  l’épizootie; 
leurs  peaux  ne  doivent  être  employées  aux  ufages  or¬ 
dinaires  qu’aprè|  avoir  été  macérées ,  dans  de  la  chaux 
vive  ,  julqu’à  parfaite  dépilation.  Les  cuirs  des  ani¬ 
maux  morts  du  charbon  peuvent  répandre  la  con- 

7°.  Quand  l’épizootie  a  celTé,  il  convient,  avant 
de  fe  fervir  des  étables  ou  l’on  a  établi  les  animaux 
malades,  les  animaux  en  convalefccnce  &  les  fuf- 
peéls ,  de  les  gratter ,  de  les  laver ,  de  les  blanchu  , 
de  les  aérer,  de  les  foumettre  aux  fumigarions  miné¬ 
rales  ,  ainfi  que  tout  ce  qui  a  été  à  l’ufage  des  anime  ux 
malades.  En  un  mot,  il  faut  appliquer  ici  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  réfînfeéüon  des  individus  Sc  des 
chofes.  (f’oycip  i' article  Lazarit.) 

Sur  tout  ce  qui  concerne  cet  intéreflant  objet  d’hy¬ 
giène  publique ,  il  faut  confulter  les  Mémoires  des 
lavans  vétérinaires,  Chabert,  Flandrin,  Huzard,  & 
particuliérement  l’ouvrage  qu’ils  ont  publié  en  1754, 
fous  le  titre  à.' Infiruciions  &  obfervations  fur  les  ma¬ 
ladies  des  animaux  domefiiques . 

M.  Huzard  a  inféré ,  dans  le  huitième  volume  du 
écueil  di  la  Société  de  médecine  de  Paris,  en  l’an  vni , 
un  excellent  Mémcdre  fur  l’épizootie  des  vaches  iai- 
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tières  de  Paris.  Il  y  traite  la  queftion  fuivante  :  Ler 
lait  &  la  viande  des  vaches  uffeSées  de  cette  maladie 
peuvent-ils  être  nuijibles  à  la  fanté  de  ceux  qui  s‘en 
nourriffent  ? 

Il  conclut  des  obfervations  &  des  expériences  faites 
à  cet  égard ,  que  l’on  n’a  pas  remarqué  que  l’ufagc 
de  ce  lait,  pris  comme  aiiment ,  aie  donné  lieu  à  des^ 
maladies  particulières;  mais  que  cependant,  s’il  n’tftr 
pas  nuifible  comme  aliment,  il  ne  peut  produise  ,  en 
qualité  de  médicament,  les  effets  falutaires  que  l’on 
voudroit  en  obtenir  ou  que  l’on  a  droit  d’en  attendre- 

Quanta  l’uCige  de  la  chair  de  ces  animaux,  l’au¬ 
teur  obferve  qu’on  a  conftamment  m?.ngé  à  Paris  & 
dans  fes  environs  les  vaches  qui  en  fort  affeétées  } 
qu’on  les  a  mangées  en  plus  grande  quantité  dans  les 
tems  ou  la  maladie  faifoit  le  plus  de  ravages,  fans 
,  que  l’on  fe  foit  apperçu  que  1  ufage  de  cette  viande 
ait  été  nuifible;  que  pendant  les  épizooties  de  1770 
&  de  l’an  vi ,  qui  avoient  un  caraélère  plus  dange¬ 
reux,  le  nombre  des  bêtes  vendues  aux  bouchers  a 
été  bien  plus  confi-iérable .  fans  que  les  maladies  aient 
été  plus  fréquentes  chez  le  peuple  ;  enfin  que,  dans 
aucun  tems  ,  on  n’a  porté  de  plaintes  fur  l’ufage  de 
cette  viande. 

L’auteur  cite ,  à  Tappui  de  ces  obfervations ,  les 
autorités  irréçufables  des  deux  Sociétés  de  médecine 
en  1789  &  dans  l’an  vii ,  qui  partagent  l’opinion  de 
l’auteur  du  Mémoire,  &  d’autres  expéiiences  qui  ten- 
de'nt  à  prouver  i’innocuité  de  cette  viande.  Si  des  ob- 
fctvations  femblent  annoncer  qu’il  eft  dangereux  de 
manger  de  la  chair  des  bêtes  mortes  de  maladies ,  c’eft 
que,  dans  toutes  ces  obfervations,  dit  M.  Huzard;,. 
il  s’agit  de  maladies  aiguës,  inflammatoires,  char— 
bonneufes  ,  évidemment  contagieufes ,  qui  tuent  ra¬ 
pidement  les  animaux  qu’ell.  s  affectent ,  tandis  que: 
l’épizootie  aébuelle  des  befti-ux  des  environs- de  Paris 
eft  une  aftefffon  -ehroi.ique- 

Les  obferva  ions  recueillies  avec  foin  fur  les  mala¬ 
dies  dans  le  cas  de  contagion  même,  femblent  an¬ 
noncer  que  ceux  q  ù  ont  déterré ,.  dépouilléy  mangé. 

:  les  animaux,  malades  ou  qui  en  font  morts,  ont  con- 
ttaâé  la  maladie  plutôt  par  abfbrpûon  que  par  l’el&'t 
;  de  la  nourriture^ 

A  l’appui  de  ces  affertious ,  l’auteur  cite  encore* 
!  l’opinion  de  la  Société  des  médecins  de  Genève,  de 
!  MM.  Morand  ,  Duhamel ,  Sec.  ;  des  médecins  en  chef 
des  armées  de  S-aicbrc  St  Meule ,  Rhin  8c  Mofellc , 
du  Rhin  ,  d’Italie,  qui  om  vu  utje  grande  partit  de- 
CCS  armées  alimentée  long-tems  de  la  viaitde  de  bœufs 
Sc  de  vaches  afftffés  de  l’épizooûe  depuis  l’an  iv  , 
ians  qu’il  en  foit  réfalré  aucune  in.;Ldie  parmi  ces 
nombreux  confomma-.eu'S. 

Quoirjue  ces  oblervations  ne  foiencrien  moins  que 
pofitives  contre  Tufage  ce  !..  viande  des  vaches  affec¬ 
tées  de  fép  z-.sotie  adut  le  ,  il  eft  cepend-ni  ereutiel, 
üe  la  part  du  magiftrat  chargé  de  la  po’ice  des  fub- 
filtunces  3  de  vedier  à  ce  q  e  les  -liratns  d  un  iifige 
journali  .r,  que  l’on  oflie  à  ..  mult.tuie  fous  r’appât 
ilu  bon  maiché  ,  foknr  roujo  rt  anlfi  fains  qu  il  eft 
puflîble  ;  à  ce  que  la  cuyid  té  des  noucriffeurs  &  des 
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bouchers  ne  faffe  conduire  aux  boucbéries  aucune 
bête  motte ,  foit  de  cette  maladie ,  foit  de  toute  autre , 
comme  il  n’arrive  que  trop  Ibuveor . 

Une  agence  des  fubfiûances  devroit  être  chargée 
de  prévenir  1-s  abus  en  ce  genre.  Les  nou  riffeurs 
chargés  de  fournir  des  animaux  aux  boucheries  fe- 
roient  ter  us  d’avenir  l’ag  nce,  qui  feroit  cha-gée  de 
les  faire  vifiter  pat  un  m.fprâeur ,  C5e ,  en  cas  de  betoin  , 
par  un  vétérinaire:  fur  leur  rapport ,  après  l'abattage, 
■on  permettroit  la  dilinbuàon  de  la  viande  ou  l’on  en 
ordonneroit  l’envoi  a  la  voirie,  Ces  opérations  fe- 
roKnt  furveiliées  par  un  commi/Taire  de  feétion. 

J’ai  prnfé  que  l’analyfe  du  favant  Mémoire  de 
M.  Huzard  éioit  bien  propre  à  réveiller  l’aitenrion 
des  magifti  ats  de  Paris  ,  &  c’eft  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  j'ai  cru  devoir  l’inférer  dans  cet  article  ,  & 
compléter  le  travad  commencé  par  le  d;  éteur  Mahou  , 
à  l’article  Épizootie,  auquel  je  renvoie.  (  Gilbert, 

D.  M.) 

Maladies  exanthémateuses.  Ce  font  celles 
qui,  de  nature  plus  ou  moins  inflammatoires,  ceflent 
par  une  éruption  de  boutons ,  qui  terminent ,  comme 
edfe,  la  maladie  en  bien:  telles  font  la  rougeole,  la 
pèrite-vérole ,  l'éréfîpèleSc  autres  efflortfcences.  Quel¬ 
ques- unes  de  ces  maladies  peuvent  non-feukment  fe 
communiquer  par  contaâ:,  mais  encore  par  infitioa  ; 
la  chofe  eft  certaine  pour  la  petite-vérolej  elle  a  éré 
tentée ,  de  avec  quelques  fuccès  ,  par  Homes  pour  la 
r.ugeole,  &  pour  la  miliaire  par  quelques  autres, 
mais  avec  un  fuccès  incertain.  11  eft,  quant  aux  ap¬ 
parences  extérieures ,  une  grande  affinité  entre  les 
aft^iftions  exanthémateufes  &  lesimpéngineulès  j  mais 
on  diftinguera  facilement  les  premières  des  dernières , 
en  ce  qu’elles  font  toujours  le  produit  d’un  état  fébrile 
qui  les  a  dévancées.  Les  maladies  exanffiémateufes 
ne  font  pas  toujours  bénignes.  Combien  de  fois ,  en 
effet,  ces  éruptions  ne  viennenc-elles  pas  compliquer 
les  fièvres  malignes ,  qui  tiennent  alors  plus  ou  moins 
du  caraélère  pernicieux  J  &  quelle  différence  n’y  a- 
t-il  pas  alors  encr’tlies  Sc  ces  effloref.ences  qui ,  le 
produit  d'un  régime  chaud  ,  régnent  d’une  manière 
anomale ,  Sc  dilparoiffent  toujours  .quand  on  combat 
la  maladie  par  des  moyens  entièrement  oppofés?  Les 
maladies  épidémiques  font  fouvent  accompagnées 
d’exanthèmes;  alors  les  fièvres  intercurrentes  tiennent 
plus  ou  moim  de  leurs  raraétères.  Sydenham  a  ouvert 
aux  médecins  une  bien  grande  carrière  à  parcourir 
dans  Ls  obfervations  qu’il  no.us  en  a  laiffées;  mais 
les  plus  fâcheufes  en  ce  genre  font  celles  où  plu- 
fieurs  de  ces  efflorefeences  s’entre-raêlent  pour  les 
compliquer  de  la  manière  la  plus  finiftte.  Amfi  l’on 
voit,  dans  la  petite-vérole  maligne,  des  pétéchies, 
le  pourpre  mêler  leur  influence  à  celles  des  m'afmes 
primitifs ,  &  tendre  ainlî  k  maladie  première  une  des 
plus  graves.  (  l^oye^  ,  pour  de  plus  grands  détails, 
les  articles  Exanthème  «ï  Variole.  (Petit-Ra- 
del.  ) 

Maladies  fébriles  :  affeffions  dues  à  l’exaltaiion 
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des  forces  virales ,  aéüvées  en  plus  ou  quelquefois  en 
moins,  en  apparence  ,  &  qui ,  prenant  une  marche 
régulière  ,  four  fonmifes  à  des  ordres  d’accroiflement 
&  de  décroiffemenf  que  terminent  fouvent  des  éva¬ 
cuations  falutaires  qu’on  nomme  critiques.  Ces  affec¬ 
tions  font  toujours  accompagnées  d’un  développe¬ 
ment  de  calorique  qui  ajoute  a  la  chaleur  naturelle  du 
corps.  Il  n’eft  point  de  maladies  qui  aient  plus  exercé 
la  plume  de  ceux  dont  l’imagination  féconde  s’eft 
laiflée  entraîner  hors  des  bornes  pofées  par  la  raifon. 
A  force  de  raifonner ,  on  a  quitté  la  route  de  l’obfet- 
vation ,  &  l’on  a  fini  par  tomber  dans  des  écarts  qui 
n’ont  fait  qu’embrouiller  la  matière.  Ceux  qui  ont  été 
plusfeiifés  fe  font  fix“s  à  elle,  te  meilleur  guide  qu'oil 
puiùe  avoir  pour  parvenir  à  un  traitement  heureux. 

pour  de  plus  grands  détails  ,  les  articles 
Fièvre,  Calorique  &  Crises.  (Petit-Radel.) 

Maladies  des  femmes  en  général.  {^Voye^^  Var~ 
«VA  Femmes.  (Ch AMBON.) 

Maladies  des  femmes  en  couches.  (  Voyei 
Accouchées,  Accouchement,  Délivrer,  Fiè¬ 
vre  de  lait.  (  Chambon.  ) 

Maladies  des  femmes  grosses.  {Voy.  Gros¬ 
sesse.  (Chambon.) 

Maladies  des  filles.  (Fbyej Filles.)  (Cham- 

BON.  ) 

Maladies  des  gens  de  lettres.  Ces  maladies 
prennent  une  ceinte  particulière  fuivant  l’âge  ,  le 
fexe,  le  tempérament,  les  paffions,  le  climat&lapro- 
feffion  des  individus.  C’eft  ce  qu’ont  bien  obfetvé 
tous  les  médecins  philofophes  ;  mais  il  n’eft  rien  qui 
imprime  aux  affedlions  morbifiques  un  cafaffète  plus 
diftinttif  que  le  travail  affidu  de  l’efprit ,  &  il  eft  cer¬ 
taines  maladies  qui  affeélent'particuliérement  les  gens 
de  cabinet.  Platner,  Pujati,  Ramazzini  fe  font  oc¬ 
cupés  fpécialement  de  cet  objet  :  aucun  n’ya  répandu 
plus  de  jour  que  le  célèbre  Tiffot. 

Les  maladies  des  gens  de  lettres  ont  deux  fources 
principales  la  contention  de  l’elpric  &  l  inaélion  du 
corps.  Pour  les  .faire  connoître,  il  fuffit  de  tracer  les 
effets  de  ces  deux  caufes.  Je  ne  m’arrêietai  point  à 
faire  voir  par  le  raifonnement  les  relations  de  l’aroc 
avec  le  cerveau  &  nos  dive.'s  organes;  je  n’apporterai 
en  preuve  qu’un  feul  exemple  cité  par  Zimmermann. 
Un  jeune  homme  s’app'iqiia  ave-t  ardeur  a  l’étude  de 
la  métapbyfiqile  ;  bientôt  il  feniir  fes  facultés  intel- 
leduelies  s’aftbiblir  :  nouvelle  ardeur  pour  ranimer 
cette  foiblelfe  ,  qui  ne  fit  qu’augmenter.  Ce  combatde 
la  volonté  contre  les  forces  dura  lîx  mois  ,  au  bouc 
defquels  le  moral  &  le  phyfique  fuccombèrent.  Quel¬ 
ques  remèdes  ranimèrent  les  forces  du  corps;  mais  les 
feus  5c  l’intelligence  tombèrent  gradativemcnc  dans 
la  ftupeur  la  plus  complète.  L’ouie,  la  vue  ,  l'organe 
de  la  voix ,  fans  paroître  affeétés ,  écoient  dans  un  état 
de  nullité  abfolue  j  cependant  les  fonélions  pbyfiques 
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ji’^^toient  ^lus  altérées.  On  regarda  la  maladie  comme 
incurable ,  &  on  abandonna  le  malade  à  lui-même.  Au 
bout  d’un  an ,  on  feit  lecture  à  haute  voix  d’une  lettre 
devant  lui;  il  trelTaille  ,  il  pleure,  il  crie;  l'on  réitère 
l’expérience  ;  il  recouvre  peu  a  peu  fes  Cens ,  non  tans 
de  graves  accidens;  il  eft  rendu  à  lui-même;  il  en 
profite  pour  faire  honneur  à  fon  liècle.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui ,  s’étant  adonné  pendant  quelque  tems  à 
une  étude  l'uivie  ,  ne  connoillè  l’influence  de  l’ame 
fur  l'eftomac  :  il  exifte  donc  entre  les  forces  morales 
&  phylîques  un  équilibre  nécetCaire,  qui  ne  peut  fe 
rompre  que  l’une  &  l’autre  ne  foient  également  affec¬ 
tées,  fi  ce  n’eft  dans  l’état  de  démence,  où  le  corps 
profite  quelquefois  aux  dépens  de  l'ame.  Ainfi ,  quand 
la  machine  Ce  trouve  dérangée  par  fuite  des  travaux 
de  l’efprit,  bientôt  l’ame ,  à  fon  tour,  eft  elle-même 
attaquée.  Les  premiers  fymptômes  quife  préfentent, 
font  la  pulillanimité ,  la  défiance,  la  crainte,  la  trif- 
teffe  ,  l'abattement  :  les  plus  graves  font  la  mélanco¬ 
lie,  l’épilepfie,  la  fièvre  lente.  Un  homme  de  iet  res, 
après  quatre  mois  de  travaux  affidus,  perdit,  fans 
aucun  lymptôme  de  maladie,  la  barbe,  les  cils,  les 
fourcili,  les  cheveux  &  tous  les  poils  du  corps. 

Les  dérangemens  du  cerveau  dépendent  de  trois 
lois  de  l’économie  animale. 

La  première  eft  qu’une  trop  forte  impreffion  ,  pro¬ 
duite  par  L’ame  fur  Je  cerveau ne  peut  plus  être  ré¬ 
primée.  Pafcal,  ajirès  de  longues  méditations,  eut 
tellement  ks  organes  intellectuels  aftoiblis  ,  qu’il 
croyoit  toujours  voir  auprès  de  lui  un  gouffre  en¬ 
flammé. 

La  deuxième  eft  que  les  humeurs  fe  portent  à  la 
partie  qui  eft  en  aélion.  Molière  mourut  d’un  crache¬ 
ment  de  fang  en  prononçant  avec  force  le  jura  du  Ma¬ 
lade  ünaginaire. 

La  troifième  eft  que  la  fibre  animale  fe  durcit  par 
l’exercice.  Il  en  eft  du  cerveau  chez  les  gens  de  let¬ 
tres  ,  comme  des  patries  inifes  en  adlion  par  les  ou¬ 
vriers,  qui  deviennent  calleufes  ;  le  cerveau  s’endur¬ 
cir,  la  nrémoire  chancèle  &  prélàge  l’affoibliflèment 
de  la  raifon. 

On  peut  objeéter  que  nombre  de  lavans  ,  tels  que 
Homère ,  Platon ,  Plutarque  ,  Galilée  ,  Locke  ,  Ntw-- 
ton  ,  Fontene  le  ,  "Voltaire  ont  dépaffé  même  le  terme 
de  la  vie  fixé  par  la  nature  ;  mais  c’eft  plus  par  la 
force  de  leur  génie ,  que  pat  l’afliduité  de  leur  travail , 
que  ces  grands-hommes  fe  font  frayé  le  chemin  de 
Fimmortalité  :  les  diftraftions  que  la  célébrité  en¬ 
traîne  ,  ont  réparé  le  inal  que  leur  fâifoit  l’étude. 

Nous  venons  de  voir  les  fuites  dangeieufes  de  la 
contention  de  l’efprit  ;  examinons  celles  de  l’inaéHon 
du  corps.  Pour  les  conqoître,  rappelons-nous  que  le 
corps  hnmain  eft  compofé  en  par  ie  de  fluidrs,  de  la 
circulation  dcfquels  dépend  la  fanté.  Le  monvement 
m.ufculaire  eft  fûrement  un  des  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  pour  augmenter  l’aâion  de  ces  vaiffeaui.  La 
vie  fédenraire  détruit ,  au  contraire  ,  la  ffree  des  muf- 
cles  par  la  déluétude  ;  la  circulation,  réduite  aux  feu¬ 
les  forces  du  cœur  ,  s’anéantit  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux,,  &  s’affoiblit  dans  les  fyftèmes  artériels  Sc 
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veineux  :  de  là ,  fuppreflîon  des  évacuations  des  hu¬ 
meurs  ,  diminution  des  forces ,  hydropifie  ,  épanche¬ 
ment  aqueux  dans  le  cerveau  ,  qui  donne  fouvent  lieu 
à  Tapoplexie. 

Les  organes  digeftils,  à  qui  le  mouvement  eft  û 
néceffaire ,  font  eu  proie  au  foda  &  aux  coliques  les 
plus  cruelles  ;  la  rate  s’endurcit  ;  la  bile ,  retenue  dans 
la  véficule  du  fiel  ,  produit  les  calculs  biliaires  ;  le 
foie,  vifeère  où  le  fang  fubit  une  altération  particu¬ 
lière  ,  s’obftrue  &  donne  lieu  à  l'hypocondrie  ,  ma¬ 
ladie  la  plus  commune  des  gens  des  lettres ,  qui ,  ou¬ 
tre  les  maux  dont  elle  les  accable,  les  porte  quelque¬ 
fois  à  des  excès  dont  ils  ont  à  rougir  ^  témoin  Swam- 
merdam  ,  qui  ,  peu  de  tems  avant  fa  mort,  dans  ua 
accès  de  fureur  mélancolique,  brûla  tous  fes  écrits. 

On  peut  compter  encore  au  nombre  des  maladies; 
des  gens  de  lettres,  la  phtbifîe  pulmonaire,  la  pierre,, 
les  maladies  de  la  veffie. 

La  liqueur  leminale  perd  aufli  beaucoup  de  fon. 
activité ,  &  c’eft  d’après  cela  que  l’on  a  cru  pouvoir 
expliquer  ,  ce  que  l’expérience  prouve  tous  les  jours  ,, 
pourquoi  les  grands-hommes  n’ont  prefque  jamair 
produit  d’enfans  dignes  de  foutenir  leur  nom. 

Enfin,  les  maladies  les  moins  dépendantes  dey 
travaux  de  l’eCptit  éprouvent  des  fymptômes  qui  ert 
augmentent  la  gravité  ,  &  les  rendent  beaucoup  plus 
dangereules. 

A  la  contention  de  l’efprit  &  à  l’inaâion  du  corps 
joignons  encore ,  comme  caufes  de  maladies ,  l’atti¬ 
tude  dans  le  cabinet,  fource  de  la  cardialgie  &  des  hé¬ 
morroïdes;  les  veilles,  fi dangereufes  par  les  influences 
fùneftes  de  l’air  noébxrne,  les  vapeurs  graffes  des  ma¬ 
tières  que  l’on  brûle  pour  s'éclairer ,  l’air  enfermé  de 
la  chambre ,  l’habitude  de  lire  pendant  le  repas ,  la 
privation  des  plaifirsde  la  fociété. 

Il  eft  de  plus  certaines  occupations  qui-  entraînent; 
après  elles  de  graves  accidens  :  l’anatonùfte  doit  rc- 
doutcri’airinfeft  des  cadavres;  le  chimifte,  la  vapeur 
de  fes  fourneaux,  &  l’orateur,  la  déclamation  véhé¬ 
mente  ;  les  religieux  ,  la  longueur  de  k  contempla¬ 
tion;  ie  grand-homme,  les  détails  d’ime  adminiftra- 
tion  Lmnienfe. 

'  L.es  dangers  de  l'étude  varient  fuivant  l’âge  ;■  une 
app'icaiion  trop  foutenue  tue  l’enfance.  Il  en  eft  de- 
même  lotfqu’on  s’y  livre  dans  un  âge  déjà  avancé, 
furtout  iorfque  l'âge  viril  aété  employé  àd’aucres.tra;- 

J’ai  jeté  un  coup  d’œil  rapide  lur  les  maux  qui 
menacent  les  hommes  livrés  à  l’étude,  trop  fouvene 
fruit  de  leurs  occupations;  il  me  refte  à  faire  voit 
qu  :1s  font  les  fecours  que  l’art  de  k  médec  ne  leur 
procure. 

La  médecine  hygiénique  eft  fans  contredit  celle 
qui,  dès  le  piincipe,  offre  le  plus  de  relToutce;  mais 
elle  fuppofe  qu'il  n’exifte  point  encore  de  dérange¬ 
ment  notable  dans  les  organes.  Ainfî,  les  dé’alTemens- 
de  tout  genre,  k  promenade,  l’équitation ,  un  exer¬ 
cice  modéré  ,  k  refpirati  n  d’un  air  pur  &  falubre  , 
une  vie  fobre  &  régulière,  des  alimens  choifis,  tels 
que  la  viande  des  jeunes,  animaux  ,  le  poiffon ,  Iss 
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iCEttfs frais,  le  kit ,  lés  fruits  ,  furtout  les  fruits  acidulés , 
Jes  légumes,  l’ufage  fréquent  &  prefqu’habituel  de 
l’eau  pour  boilTon,  peu  de  variété  dans  les  alimens, 
peu  d’aflaifonnen-.ens ,  unfouper  fort  léger,  une  lon¬ 
gue  mafticacion ,  tel  doit  être  le  régime  de  l’homme 
de  lettres. 

L’on  fait  que  Louis  Comat'o,  nob'e  vénitien ,  ac¬ 
cablé,  dès.l’age  de  v  ngt-cinq  ans,  de  nombre  d’in¬ 
firmités  i  abandonné  à  rente-cinq  par  les  médecins  , 
après  avoir  épuifé  tous  les  fecours  que  l’art  fembloit 
lui  cÉfrir  ,  renonça  à  toute  efpèce  de  remède ,  &  s  im  - 
pofa  le  régime  le  plus  févère ,  s’étant  léduic  à  douze 
-pnees  de  nourriture  folide  &  quatorze  onces  de  boiflbn 
par|our.  Par  ce  régime  il  rétablit  en  peu  de  rems  fa 
lamé  ,  prolongea  le  terme  de  fa  vie  au  delà  de  cent 
ans,  toujours  fain  de  corps  Si  d’efprit.  Si  lailTa  à  la 
po'védté  le  plus  grand  exemple  des  avantages  d'une 
vie  fobre  Si  tempérante.  Newton,  qui  parvinr  jufqu’à 
an  âge  fort  avancé  ,  ne  vécut  que  de  pain  &  d’eau  , 
n'ayiîit  fuit  ufage,  dans  toute  la  vie,  que  tort  rare¬ 
ment  d'un  peu  de  vin  d’Efpâgne  Si  de  viande  de 
poulet. 

Après  avoir  fixé  le  régime  des  gens  de  lettres ,  nous^ 
devons  les  mettre  en  garde  contre  l’abus  de  de:  x 
chofes  également  pernicieufes  ,  fans  elpérer  cépendan 
peifuader  ceux  qui  fe  font  déjà  lailTé  enti.ânc  r  par  la 
dbice  de  l’habitude.i' nous  voulons  parler  de  i’ufuge 
des  boiflbns  chaudes  &  de  celui  du  tabac.  S  .ns  entrer 
d/ns  le  détail  de  tons  les  mauvais  effets  des  boiflons 
chaudes,  l’on  fent  combien  leur  excès  do  c  détiuire 
les  forces  de  Peflomne.  Le  café  peut  trouver  des  dé- 
lènfeurs;  mais  le  thé.doc  être  plutôt  regardé  comme 
remède,  que  comme  boiffon  d’habitude,  malgré 
tous  les  avanrages  que  l’on  a  prétendu  attribuer  à  Ion 
ufage  journalier.  Outre  que  le  tabac  tend  à  détruire 
le  fens  de  1  odorat,  l’on  fait  qu’il  affoiblit  la  mémoire 
fi  néceffairc  aux  gens  de  lettres,  &,  s’il  offre  quelque¬ 
fois  de  bons  effets,  l’on  n’y  eft  arraché  le  plus  fouvent  - 
que  par  fantailîe  ou  par  habitude. 

Lorqu  il  y  a  dérrngement  dans  les  organes  ,  il  faut 
alors  avoir  lecours  à  la  médecine  thérapeutique,  & 
fuivre  le  traitement  qu’indique  la  nature  de  la  maladie, 
en  faifant  une  attentionférieufe  à  l’influence  que  doit 
amener  néctllâirement  le  genre  de  vie. 

La  première  règle  à  obferver  ell  la  ceffation  ab- 
folue  de  toute  efpèce  d'études.  On  a  remédié  à  l’épui- 
fement ,  tantôt  par  l’ufage  habituel  du  lait ,  tantôt  par 
celui  d'un  vin  gé.  éreux,  employé  comme  cordial  ; 
quelquefois  par  celui  de  l’eau  a  la  glace,  donné  comme 
boifion  ordinaire.  Le  quinquina  a  produip  les  plus  heu¬ 
reux  effets  pour  des  foibielfes  d’eftomac.  On  a  ob¬ 
tenu  les  mêmes  avantages  ,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  ,  de  l’ufage  du  amaru,  des  bains  froid.s, 

des  friébons,  des  eaux  ttiinérales. 

Si  les  gens  de  le  tr.es,  épuifés  par  le  travail ,  font  at¬ 
taqués  de  maladies  aguës  ,  ce  n’cft  qu’avec  bien  de  la 
rudence  que  l’on  doit  faire  alors  uLge  de  la  faignée  ; 
expérience  en  a  fouvent  prouvé  les  funeftes  effets. 

.  Les  purgations,  au  contraire,  attaquent  bien  mieux 
le  principe  de  leurs  maladies  j  mais  on  doit  fe  garan- 
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\  tir  de  les  répéter  trop  fouvent.  Les  plus  légers  accès  de 
fièvre  produifent  fouvent  chez  eux  le  délire,  ce  que  le 
‘  médecin  doit  obferver  pour  ne  pas  fe  laiffer  effrayer 
pair  des  fymptômes  qui,  dans  toute  autre  circonf- 
I  tance,  deviendroient  alarmans. 

I  Les  convalefcences  font  en  général  très-longues 
i  chez  les  gens  de  lettres,  &  ils  doivent  s’attendre  à  ne 
jamais  voit  leur  fancé  parfairement  fe  rétablir,  fi,  de 
trop  bonne  heure,  ils  donnent  une  nouvelle  conten¬ 
tion  à  leur  sfprit ,  dont  les  moindres  inconvéniens  fe¬ 
ront  des  infomnies  fréquentes. 

Enfin ,  un  dernier  inconvénient  dont  les  gens  de 
cabinet  doivent  fe  garantir,  eft  de  ne  point  s’aftrein- 
dre  à  des  habitudes  trop  ferviles  ,  que  les  divers  événe- 
mens  de  la  vie  ne  viennent  que.  trop  fouvent  inter¬ 
vertir  :  l’excès,  dans^  ce  genre,  eft  un  abus,  &  les 
dérangemens  forcés  pourteienr  alors  avoir  les  fuites 
les  pliis  funeftes,  (  R.  GEOrpROy.  ) 

Maiadies  glaireuses.  Ces  affeiftioDS  font  tou¬ 
tes  de  nature  chronique  ,  &  proviennent  d’une  fur- 
charge  de  flics  vifqi  eux  ,  qui  doivent  fécréter  les 
furfices  nafales  ,  élophagiennes ,  iidmacaies,  in- 
teihnales  &  pulmonaires ,  pour  les  préferver  des 
effets  nuifibles  d’une  trop  grande  ficcité.  La  préfeiice 
de  cette  faum.ur  ,  quand  erle  occupe  piulîeurs  fiéges, 
proiuk  divers  fymp.ômes  qui  cèdent,  du  moins 
pou.  le  moment,  ..ux  remèues  qui  peuvent  l’expul- 
ier  Du  nombre  font  :  la  perte  du  goût,  de  Lodoraf, 
une  diminution  dans  la  faim ,  là  foif ,  une  digeftioii 
kborieufe  ,  des  vomiffemens  d’une  matière  épaiflè  -, 
fiiandrcufe,  des  diarrhées  fans  coliques.  Quand  la 
gorge  ,  la.  trachée-artère  donnent  accès  à  cette  fur- 
charge  ,  la  toux  devient  plus  ou  moins  fatigante, 
&  eft  plus  gutturale  que  pulmonaire.  Ces  maladits 
fe  développent  vers  l’âge  fait  ,  parciculiéremeiit 
chez  les  tempéramens  pituiteux  ,  chez  qui  la  vie  des 
tifl’us  blancs  eftpeuaâivej  elles  dégénèrent  toujours, 
par  les  progrès  de  l'âge,  en  quelques  affeftions 
chroniques  qui  traînenc  l’hydropifie'  après  elles.  Le 
meilleur  moyen  de  parer  aux  affeâions  de  ce  genre 
eft  de  pteferire  un  régime  fec  ;  favoir  :  un  pain  bien 
fermenté  ,  falé  &  anile  ;  les  viandes  faites ,  notam¬ 
ment  celles  des  bœufs ,  des  oifeaux  &  des  poiffons  i 
dont  le  dernier  réfultit  digeftif  tourne  à  l'alcalef- 
cence  ;  des  vêtemens  de  flanelle  fur  la  peau  j  l’exer¬ 
cice  autant  que  les  forces  pourront  y  fouferite  5  les 
frictions  fèches ,  l’équitation ,  la  promenade  ,  un 
travail  manuel  j  car  ainfi  s’établira  un  degré  fuffi- 
fant  de  chaleur  ,  à  l’aide  duquel  les  mucofités  fe 
diffolveront ,  &  les  furfâces  fécrétoires  acquerront 
une  ténacité  pius  grande,  qui  s’oppofera  à  la  for¬ 
mation  des  matières  glaireulès.  Les  médicarnens  qui 
pourront  de  leur  part  contribuer  à  ce  plan  de  traite¬ 
ment  font  les  ftomaebiques ,  l.  s  aromatiques,  les  mar¬ 
tiaux,  les  rhubarbarins  ,  les  alcalins,  les  favoneux 
unis  aux  amers ,  tels  que  l’eniila  campana ,  les  aloé- 
ticjues  ,  les  réfineux  &  les  balfamiques  ;  les  évacuans', 
notamment  les  émétiques  végétaux,  les  ifernutatoi- 
res,  les  purgatifs,  les  fudorifiques  enfin  font  autant 
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de  moyens  que  les  matières  médicales  offrent  pour  ' 
remplir  les  indications;  mais  il  faut  qu’un  bon  juge-  ' 
ment  en  dirige  l'emploi.  (  Pbxit-Radel.  ) 

Maladies  héréditaires,  (Pathologie.')  Ainfi  1 
fe  délîgne  coure  aftéâion  vi  :ieufe  d’organe ,  tranf-  ! 
mife  comme  héritage  des  parens  aux  enfans  ou  petits-  j 
en'ans ,  toit  que  cette  affection  paroifTe  au  moment 
de  la  naiflaace  ou  qu'elle  ne  fe  manifefte  que  long-  | 
tems  après.  Ce  phénomène  d'organifme  n’offrira  rien 
de  furprenant  à  ceux  qui  faventavec  quelle  facilité  s’é- 
tablilTcnc  les  rapports  de  reflemblance  entre  les  parens 
&  leurs  enfans ,  non-feulement  à  l’égard  du  matériel , 
mais  encore  quant;  aux  affeéiions  morales ,  qui  fou- 
vent  fe  communiquent  de  cette  manière.Quelle  que  foie 
l'opin  on  qu’on  embraffe  fur  le  mode  d’une  pareille 
tranfmiflion ,  la  difficulté  refte  toujours  la  même 
quand  il  s’agit  d’expliquer  comment  la  caufe  première 
agit  fur  la  trame  primordiale  de  la  génération  fubfé- 
quente,  &  iaiflant  fou  vent  celle-ci  intaéle,  comment 
elle  ne  fé vit  que  furlatroifièmed’uue  manière  ia  plus 
évidente.  Entre  toutes  les  affeétions  de  ce  genre,  on 
peut  citer  la  phthifie ,  la  goutte  ,  l’apoplexie ,  les 
écrouelles,  l'hémoptyfîe ,  le  rachitifrae,  l'épiieplie  , 
la  manie,  l’anévrifrae  même,  qui,  au  rapport  de  Lan- 
■cifi ,  fc  propagea ,  pendant  quatre  générations  de  fuite, 
dans  une  même  famille.  Que  la  caufe  première  de  ces 
maldaies,  réduite  à  fes  plus  petits  élémens,  puiffe  ad¬ 
hérer  fur  la  trame  folide  de  l’individu,  fans  que  le 
ïenouveüeraent  des  fucs  puiffe  contribuer  en  rien  à 
énerver  fes  aétions ,  c'eft  ce  que  l’obfervation  jour¬ 
nalière  ne  manifefte  que  trop  à  l’obfervateur  philan¬ 
thrope  ,  qui  a  trop  d  occafions  de  gémit  fur  fa  vio¬ 
lence.  Hippocrate  eft  un  des  plus  -anciens  dont  le 
langage ,  fur  ce  point,  eft  conforme  à  la  réalité  des 
faits.  En  effet,  dans  fon  Traité  de  Aere,  Locis  & 
Aquis,  il  dit:  Ex  calvis  catvi  gignuntur ,  ex  cafiis 
cs.(li ,  &  ex  dlftorùs  ut  plunmhm  dijiorti ,  eademque 
in  c£teris  firmis  valet  ratio.  La  nature,  complaifante 
à  cet  égard  ,  s’eft  même  conformée  au  type  que  le 
caprice  a  voulu  introduire  dans  fes  ouvrages.  Hippo¬ 
crate  parie  des  Macrocéphales  ou  peuples  à  longue 
tête,  qui,  d’après  la  bonne  opinion  qu'ils  s’étoient 
■faite  fur  la  hauteur  de  cette  partie,  façonnoient  avec 
leurs  mains  le  crâne  des  nouveaux-nés ,  &  le  contrai- 
gnoient ,  à  l’aide  de  Bandelettes ,  de  manière  à  lui 
faire  perdre  fafphéiicité  ;  mais  bientôt  la  n.ature,  ve¬ 
nant  à  l’aide  de  cette  force  d’emprunt,  les  enfans 
acquirent,  de  génération  en  génération-,  une  tête  plate. 
Inftîtuto  primiim  hujafmocU  r.atura  dédit-  inilium  , 
fucctjfu  vero  temporis  in  naturam  abiit  ut.proinde  inf~ 
tituto  nikil  ampUus  ovus  efet.  Sans  doute  ,  c’eft  au 
■même  mécanifme  que  font  dns  la  tête  plate  des  Ca¬ 
raïbes  ,  le  nez  épaté  des  Caffres ,  les  larges  &  longues 
oreilles  des  Hottentots ,  les  groffes  lèvres  de  quelques 
peuples  des  îles  de  la  Mer-Pacifique;  mais  ces  difpo- 
fïcions  étrangères  aux  formes  de  la  nature  s’éteignent 
toujours  par  la  ceîfatlon  des  moyens  qui  les  avoient 
preafionnées  :  c’eft  ce,  qu’avoit  auflî  obfervé  l’oracle  de 
Cos ,  quand,  il  dit ,  'en  parlant  des  Macrocéphales  : 
MéuEciMÆ.  Tome  VU  J. 


MAL  585 

Nunc  autem  Jîmiles  ut  antea  ,  non  nafeuntur ,  abo-^ 
lefeente  per  kominum  incuriam  infiieuto. 

II  eft  leconnu  que  les  enfans  tiennent  générale¬ 
ment  du  tempérament  de  leurs  parens.  Or ,  celui-ci 
dérivant  d’une  mixtion  donnée  dçs  humeurs ,  rap¬ 
porté  au  mode  d’aéiion  des  folides,;  il  s’enfuit  que 
l’un,  comme  l’autre ,  provenant  du  pouvoir  primitif 
de  la  fufeitation,  &  recevant ,  pendant  tout  le  tems 
de  la  geftation  &  de  la  laéfation  ,  un  accroiffement 
de  force  que  lui  donne  la  mère ,  il  ne  pourra  que  fe- 
vorifer  le  développement  de  la  maladie  quand  l’op¬ 
portunité  fera  venue  , .  fi  toutefois  encore  les  caules 
occafionnelles  lui  font  favorables  ;  linon  la  généra¬ 
tion  aftuelle  eft  oubliée,  &  celle  qui  la  fuit  pâtit  pour 
elle.  Il  eft  de  la  nature  de  toute  maladie  héréditaire 
de  fe  développer  chez  les  individus  à  la  même  épo- 
ue  ,  au  même  âge  qu’elles  ont  paru  chez  les  parens; 
’affeéier  le  même  tiffu  d’orgaae ,  &  ayant  pris  une 
même  marche  quant  aux  fymptômes,  d’en  confervet 
le  même  caraéfère  ;  en  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  que 
ce  n’eft  point  la  maladie  qui  s’eft  propagée ,  mais 
;  bien  i’alfeâibilité ,  chofe  qu’il  faut  bien  diftinguer 
pour  ne  point  confondre  ces  difpofîtions  morbigènes 
avec  d'autres  morbifiques  ,  qui  mettent  à  découvert 
une  maladie  formée  &  tranfmife  par  voie  d’infec¬ 
tion.  Ainfi  combien  nailTent  d’ enfans  quS^  fous  ce 
dernier  rapport,  partagent  les  infirmités  de  ceux  qui 
les  ont  procréés ,  comme  l'atteftent  les  ulcères ,  les 
caries  vénériennes  ,  fcrophuleufes  ,  rachitiques  &  au¬ 
tres!  Ces  maladies,  prefqu’aullïtôt  développées  que 
communiquées ,  n’ont  aucun  rapport  avec  celles  donc 
il  s’agit  dans  ter  article  ;  elles  ne  iaiffent  fouvent  qu’un 
bien  petit  intervalle  lucide  pouf  paroître  au  tems’’ de 
leur  évolution.  Les  maladies  héréditaires  les  plus  fâ- 
cheufes ,  celles  qui  perüftent  malgré  tous  les  foins  qui 
dérivent  d’une  prophylaâtique  la  mieux  raifonnée, 
font  celles  quiaffeAent  un  organe  fpécial.  Boerhaave 
parle  ainfi  d’une  famille  dont  tous  les  individus  de- 
venoient  iétériques  au  même  âge,  &,  quelques  remè¬ 
des  qu’on  preferivît,  les  malades  devenoient  hydro¬ 
piques ,  &  ,  à  l’ouverture  de  leurs  cadavres,  on  crou- 
voit  le  foie  fquirreux.  M.  Portai  cite  auffi  deux  fa¬ 
milles  dont  plufieurs  individus  font  morts  des  palpi¬ 
tations  de  cœur ,  malgré  tous  les  foins  qu’il  leur 
donna.  Il  affifta  à  l’ouverture  du  corps  de  i’un  des 
deux  malades  de  chaque  famille  ,  &  il  reconnut  que 
le  ventricule  gauche  étoit  très-dilaté,  quoique  la  pa¬ 
roi  de  cette  cavité  fût  énormément  épailfe  dans  ces 
deux  fujets.  Morgagni  a  également  parlé  d’une  fa¬ 
mille  dont  quelques  individus  moururent  de  vomilfe- 
ment.  On  trouva  chez  l’un  d'eux,  après  fa  mort, 
l’eftomac  rétréci,  le  pmeréas  dur,  comme  fquirreux, 
&  des  concrérions  nombreufes  qui  uuiffoient  le  pé¬ 
ricarde  au  cœur. 

Entre  toutes  les  maladies  héréditaires  ,  celle  qui 
affeéle  le  plus  communément  l’enfance  eft  l’épilepüe., 
Zacutus  fait  mention  d’un  cas  où  cette  cruelle  maladie 
éteignit  tous  les  enfans  d’une  famille  pendant  trois  gé¬ 
nérations  de  fuite,  excepté  un  pour  chacune.  Le  travail 
de  la  dentition  eft  une  des  premières  caufes  de  foa 
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âppantioïij  & ,  aptes  elle ,  bn  peut  regarder  la  préfence 
des  vers ,  la  répielEon  de  quelques  écoulemens  cuta¬ 
nés,  ou  autres  qui  pourtoient  lui  être  fecondaires  :  la 
délicaie/îê ,  l’émovibilité  duCyftème  nerveux  en  don¬ 
nent  la  raifon.  Cette  affeâtion  le  guérit  quelquefois  vers 
la  buberté-,  époque  où  la  nature  médite  un  dernier 
effort  pour  déraciner  toute  caui'e  morbifique,  enne¬ 
mie  de  l’ordre  ultérieur  qui  doit  déformais  régner  dans 
l’organifime;  c’eft  ce  qu’avoit  obfervé  Hippocrate 
quand  il  difoit;  Quiius  epiUpfii.  unie  pubenatem  con~ 
tingunt  muiationem  kabent ,  quibus  vtro  accidunt  vi- 
ginti  qainque  annos  natis  ,  kis  plerumque  commoriun- 
tur.  Là  phthifîe  ,  au  contraire  ,  attaque  les  individus 
vers  le  tems  de  l’adolefcence  ,  époque  où  les  poumons 
deviennent  le  centre  d’une  plus  grande  aâivité  de 
force ,  d’une  énergie  nouvelle  ;  où  la  fanguification 
s’opère  d’une  manière  fi  adive,  que  la  nature  eft  obli¬ 
gée  à  fe  procurer  des  voies  de  décharge  ,  foit  par  des 
couloirs  naturels  ou  par  des  ruptures  fubites ,  d’où 
s’enfuivent  des  hémorragies  nafales  ,  des  hémor¬ 
roïdes  ou  des  menffruations  eiceflives  chez  certaines 
filles.  Si  ces  voies  de  falut  ne  peuvent  s’ouvrir  ;chez 
'  ceux  qui  d’ailleurs  ont  une  poitrine  reflerrée,  ailée, 
alatum  peBus ,  une  habitude  grêle  du  corps ,  des 
pommettes  colorées  ,  il  y  a  tout  à  craindre  pour  la 
phthifie  pulmonaire.  Si ,  en  ces  circonftances ,  l’on  ne 
erpife  point  les  races  ,  fi  le  mariage  fe  forme  fans  au¬ 
cune  conTidération  pour  les  fuites,  Lucine,  en  pareil 
cas,  ne  refufe  point  fes  fecoutsà  l'hymen;  mais  les  fruits 
croiffant  fur  une  mauvaife  tige,  avortent,  &  la  mort 
flétrit  d’avance  les  principes  d’une  vie  peu  durable; 
auflî  Stahl  difoit-il  Familiare  efi  audire  juvenes  pe- 
riijfe  phtkifi  quorum familia  tota  eo  morbo  perlerai.  La 
■fanté ,  à  la  vérité  ,  femble  être  brillante  jufqu’à  dix- 
huit  ans  ;  mais  infenfiblement  elle  périclite  jùfqu’à 
trente-cinq  ,  &  l’infouciance  où  eft  la  jeunelTe  fut  fon 
état  n’en  eft  pas  une  des  moindres  caufes.  Entre  plù- 
fieurs  paflàges  d’Hippocrate,  qui  certifient  le  fait, 
BOUS  cnoifirons  le  fuivant  :  Tabes  maxime  fil  atatibus 
ab  anno  oBavo  decimo  ufque  ad  quintum  trigefimum. 
Arétée  dit  également  :  Juvenes  autem  ufque  ad  confif- 
tentem  Ataiem  pefi  fanguinis  fputum  phthifici  fiunt. 

La  manie  hypocondriaque  &  la  mélancolie  font 
encore  des  affeflions  héréditaires,  mais  qui  ne  pa- 
roiffent  qu’à  l’âge  mûr  ,  époque  où  tant  de  caufès 
contrarient  les  fpéculations  qu’on  fe  fait  d’un  bon¬ 
heur  idéal,  où  les  volontés  ont  tant  de  peine  à  fe  rem¬ 
plir  par  l’oppofition  qu’y  mettent  ceux  que  l’on  ren¬ 
contre  fut  fa  route.  Souvent  elles  font  chacune  pé¬ 
riodiques  ,  de  manière  à  lailfer  de  longs  intervalles 
de  repos.  Comme,  en  pareil  cas,  la  trame  nerveufe 
périclite  à  fon  origine ,  &  qu’elle  donne  une  émovi- 
'bilité  à  tout  le  fyffème  des  parties  où  elle  entre  pour 
quelque  chofe,  il  n’eft  tien  moins  qu’étrange  que  les 
enfans  puiflent  tenir  de  ce  cataâère,  &  la  pollîbilité, 
fondée  fur  les  faits,  eft  fi  bien  reconnue  ,  que  ,  de 
tour  tems ,  chacun  a  craint  de  contraâcr  des  allian¬ 
ces  avec  les  familles  dont  lès  individus  font  fujets  à 
dés  aberrations  d’idées  à  certa  nes  époques.  Le  plus 
fouvent  la  manie,  comme  la-  mélancolie-, St  l'on 
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pourroit  fouvent  en  dire  autant  de  l’hypocondrie,  dé¬ 
pendent  d’un  vice  organique  qui  fiége  fur  la  tête.  Se 
n’obtient  que  très-tard  fon  plein  développement.  Cette 
caufe ,  cachée  à  l’époque  de  la  nailfance ,  ne  travaille 
qu’à  la  maturité  de  l’âge,  quand  elle  eft  aidée  des 
circonftances  les  plus  favorables. 

Les  maladies  héréditaires  ont  un  caraélère  qui  les 
ifole  des  maladies  communiquées  ;  c’eft  de  paroître  , 
comme  par  détonation ,  avec  tous  leurs  fymptômes 
pathognomoniques ,  à  l’épot^ue  &  fouvent  le  jour  où 
elles  ont  paru  chez  ceux  d’ou  elles  émanent; de  mar¬ 
cher  avec  rapidité  vers  leur  état  de  développement 
complet  ;  enfin,  de  ne  févir  que  chez  certains  tempé- 
ramens  dont  la  difpofition  leur  eft  plus  avantageufé. 
Ces  affertions  font  fondées  fur  nombre  de  faits  pui-  . 
fés  chez  les  obfervateurs ,  &  que  confirme  la  prati¬ 
que  journalière  à  ceux  qui  raifonnent  fur  ce  qu'ils 
voient  en  pareille  circonftance. 

Les  maladies  héréditaires  finiflent  toujours  de  la 
manière  la  plus  fâcheufe  ;  elles  fc  changent  quelqucr 
fois  les  unes  dans  les  autres  par  ces  métabolèfes  ,  qui; 
n’apportent  aucun  efpoir  aux  malades.  Ainfi ,  lorfque 
tout  indiquoit  une  phthifîe  pulmonaire  marchant  vers 
fon  développement,  on  a  vu  le  mal  s’arrêter,  &  les 
forces  d’irritation  fe  fixant  fur  l’abdomen,  donner 
lieu  à  une  confomption  méfentérique ,  hépatique,, 
fplénique  ;  en  forte  qu’à  l’ouverture  des  cadavres  on 
ne  rencontroit  que  des  foyers  cachés  de  fuppuration- 
Heureux  les  malades  chez  qui  ,  en  pareille  circoiiP- 
tance,  les  efforts  s’opèrent  au  dehors,  fur  les  extré-- 
mités  1  Ces  dépôts  alors  font  toujours  du  meilleur  au-- 
gure.  La  vérité  du  fait  trouve  fa  preuve  dans  l’obfetr- 
vation  ;  elle  eft  garantie  par  le  témoignage  de  Prin- 

fie  ,  Lieutaud ,  Portai  &  autres  perfomiages  célèbres . 

ans  les  faftes  de  l’art.  Les  maladies  héréd  taires  fe 
remplacent  encore  les  unes  par  les  autres  ou  fe  fuc-- 
cèdent.  Ainfi,  dit  le  dernier  des-auteurs  que  nous  ve¬ 
nons  dè  citer,  on  a  vu  dans  la  même  f-millc  un  cu- 
fant  maniaque  &  l’autre  épileptique ,  ou  le  même  in-- 
dividu  éprouver  tantôt  l’une  de  ces  maladies  &  tantôt: 
l’autre  ,  &  finir  par  périr  d’apoplexie.. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent  fiïr  les  mala¬ 
dies  héréditaires  feroit  un  objet  de  pure  curiafité,  fii 
nous  n’établiffions  quelques  précqtces  propres  à  âé~- 
raciner  le  vice ,  car  il  ne  faut  tien  attendre  icidü  pou¬ 
voir  indicateur  de  la  nature  :  le  vis  anime,  de  Stahl: 
ne  peut  rien  en  pareil  cas  ,  s  il  n’èft  aidé  de  l’art,, 
qui  agit  d’une  manière  plus  effèâive  ;  aulfi  les  mala¬ 
dies  héréditaires  font-elles  fans  contredit  celles  où  le- 
traitement  prophylaflique  a  fa  pleine  application  :.oa. 
pourroit  même  regarder  ce  genre  de  thérapeutique, 
comme  le  feul  qui  lui  foit  convenable  ;  car  lorfque- 
la  maladie  eft  bien  déclarée  ,  rarement  on  en  arrête.- 
les  progrès.  Ce  qu’avoit  déjà  remarqué  Hippocrate,, 
lorfqu’il  dit  i  Ait  vero  de  tabidis  Sf  podagricis  (j‘his 
qui  à  morbo  facro  appellato  corripiuntur y.hec  dico  &  ' 

-  his  ex  aiiquâ  parte  de  omnibus  idem  nam  qui  hos.- 
morbos  congenitgs  habet  ,  hic  egre  ah  kis  lïbtrari  pq— 
teft.  Stahl ,  à  cet  égard  ;  ne  fait  que  confirmer  l’opi¬ 
nion  d’Hippocrate,  lorfqu’il  di-  ,,  en  parlant  de  ces 
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■  affeâioBS  :  Ai  kac  htreditariorum  eff^Saum  confiltu- 
tione  pendit  ilia  eorumdem  d,0:uitas  in  carando  ut 
vel  penitiis  ajpernentur  omnem  curationem  vel  ad  mi¬ 
nimum  fundiths  ;  &  in  folidum  rariffime  edomentur 
quin  facillimï  repullulent ,  &  U  cet  non  univerfam  an- 
tiquam  vehementiam  ,  tamen  peninaciam  fervent  om~ 
ninb  refraSoriam.  En  effet,  la  tâche  ici  n’eft  pas 
facile  à  remplir  ;  il  faut  ,  comme  le  dit  très-bien 
M.  Robert  dans  fon  EJfii  fur  les  maladies  hérédi¬ 
taires  ,  programme  foutenu  dans  nos  écoles ,  il  faut 
étudier  les  reffources  que  la  nature  emploie  &  les 
imiter  ;  &  fi  l'on  ne  peut  parvenir  à  détruite  les  dif- 
pofitions  héréditaires,  il  convient  d'éviter  les  caufes 
occafionnelles  qui  peuvent  développer  ces  difpofi- 
tions.  On  a  quelquefois ,  continue  le  même  auteur, 
des  fignes  certains  de  l'exiftence  des  maladies  liérédi- 
taires  ,  avant  qu  elles  fe  développent.  Stahl  dit  ;  Ra- 
riùs  contingit  ut  eminentes  aliqui  graviores  affeSus 
htreditarii  in  liheris  formaliter  ,  'ut  loquuntur  erum- 
pant  quia  priîts  affines  àtque  confpirantes  aliqui  affec¬ 
tas.  quafi  préludant.  Il  a  obfervé  que  les  enfans  qui 
portent  une  difpofition  héréditaire  à  la  goutte  éprou¬ 
vent  ordinairement  des  hémorroïdes  avant  le  déve¬ 
loppement  de  cette  maladie  ;  que  ceux  qui  ont  hérité 
d'une  difpofition  à  la  phthifie  font  fujets,  dans  l'en¬ 
fance,  à  des  hémorragies  du  nez;  quelquefois  auffi, 
chez  les  fujets  qui  ont  un  otgane  vicié  par  une  difpo¬ 
fition  héréditaire,  les  maladies  qu’ils  éprouvent  portent 
principalement  leur  imprellîon  fur  cet  organe.  Lors 
donc  qu'on  appercevra  des  fignes  évidens  d'une  dif¬ 
pofition  héréditaire ,  on  pourra  efpérer  beaucoup  du 
traitement  prophylaéfique  ;  ainfi  Boerhaave  fauva  du 
danger  l'unique  héritier  d’une  riche  famille  où  la 
phthifie  éïoit  héréditaire  ,  par  des  faignées  fagement 
pratiquées  aux  époques  les  plus  pérille'ufes  de  l'âge. 
Les  Anglais  ,  difpofes  à  cette  maladie ,  ne  trouvent 
pas  de  meilleurs  moyens  pour  la  prévenir,  qu'en  ob¬ 
tenant  du  fervice  dans  lents  Compagnies  des  Indes , 
où  le  climat,  moins  rude  &  moins  variable  ,  élo'gne 
&  fouvent  détruit  la  caufe  prédifpofante. 

la  difpofition  héréditaire  à  l'épilepfie  paroiffant 
dépendre  d'un  état  de  foiblefle  &  d’extrême  mobilité 
du  genre  nerveux  ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  trop  vivement  la  fenfibili’-é,  mettre  en 
ufage  tous  les  moyens  qui  fortifient  le  fyftème  des  nerfs  : 
ainfi  ,  un  exercice  modéré  &  proportionné  à  la  force 
a:  à  la  eonftitution  du  fujet ,  l'expofition  féquente  à 
un  air  frais ,  comme  le  recommande  Cullen  ,  les 
bains  froids ,  l’ufage  intérieur  ces  toniques  végétaux 
ou  minéraux  ont  produit  de  bons  effets  ,  ainfi  que 
l'exercice  &  la  frugalité  chez  les  perfonnes  qui  ont 
beaucoup  d’embonpoint.  L'obfervation ,  qui  eft  la 
mère  de  la  médecine ,  ayant  confiaté  que  beaucoitp 
d'épilepfies  avoient  été  radicalement  guéries  à  la  fuite 
de  fuppurations  arrivées  par  accident ,  il  faut  imiter 
la  détermination  de  la  nature  ,  en  entretenant  les 
évacuations  fortuites  ,  fi  elles  ont  lieu  ,  on  en  en 
pratiquant  d'artificielles  ,  à  l’a  de  des  cautères  ,  des 
ferons  &  des  véficatoires.  'W’illis  a  l'expérience  pour 
lui  quand  il  dit  :  Quippé  in  puerilis  htrediiatio  haie 
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!  morho  ohnoxiis  infultus  convulffivi  ôptimé  precaventur 
fi  mox  a  parte  fontanella  in  nuckâ  excitetur  &  fanguis 
hirudinum  fuBu  à  vents  Jugularièus  detrakatur. 
Comme  également  robfervatton  a  établi  que  la  den¬ 
tition  étoit  finguliérement  plus  paifîble  quand  elle 
étoit  accompagnée  d’un  flux  modéré  de  ventre ,  qui 
diminue  les  congeftions  humorales  vers  la  tête  ,  d'où 
dérive  fouvent  l'eicitement  épileptique  que  celles-ci 
produifent  fouvent  à  cette  époque  ,  il  s’enfuit  qu’on 
ne  fauroit  être  trop  attentif  à  provoquer  cette  éva¬ 
cuation  ,  à  l’entretenir  quand  elle  a  lieu  ,  ou  à  la  ré¬ 
tablir  lorfqu’elle  vient  à  être  fupprimée. 

Le  traitement  prophylaélique  eft  fondé  fur  le  même 
principe ,  dans  le  cas  de  difpofition  héréditaire  à  l’hé- 
moptyfie  &  à  la  phthifie  :  ainfi ,  du  moment  que  le  pu¬ 
bère  éprouve  une  toux  légère ,  courte  &  habituelle  , 
avec  une  refpiration  difficile ,  que  la  maigreur  &  la 
langueur  paroiffent ,  que  le  moindre  froid  produit 
de  mauvais  effets  fur  lui ,  il  faut  avoir  recours  aux 
moyens  de  préfefvation  les  plus  efficaces.  On  pratique 
de  légères  faignées  aux  bras  ou  aux  pieds  ,  on  prefr 
crit  des  bains  tièdes  ,  qui ,  pris  de  rems  à  autre,  gn- 
tre'iennent  la  tranfpiration  ;  on  applique  des  exu¬ 
toires  aux  bras ,  on  tient  le  malade  à  une  diète  végé¬ 
tale  &  rafraîchiffante  ,  ou  eft  réfervé  fur  l’exercice  , 
enfin  tous  les  moyens  tendent  à  foufttaire  au  pou¬ 
mon  l’excès  du  fang,  &  des  humeurs  ,  qui  pourroit  en 
détériorer  la  tilfiire.  En  fe  comportant  aittû ,  on  fuit 
une  pratique  r.jifoimée,  qui  a- pour  elle  l'expérience. 

Nous  h’én  offrirons  pour  preuve  que  le  cas  fuivaut  : 
■Vari-Svieten  en  eft  garant ,  lorfq  j’il  dit  qu’un  homme 
robufte  ,  ayant  époufé  une  belle  femme ,  eut  lé 
malheur  de  la  perdre  à  l'âge  de  trente  ans,  à  la  fuite 
d’une  phthifie  héréditaire  ,  dont  déjà  étoient  morts  fes 
frères  &  fœurs.  Il  en  eut  quatre  enfans,  dont  trois 
é  oient  déjà  viélimes  de  la  maladie ,  lorlque  le  qua¬ 
trième  fut  fauvé  ,  à  l’âide  des  faignées  pratiquées  de 
tems  à  autre,  lefquelles,  en  rernédiant  aux  retours  . i’unc 
fàcheufe  hémoptyfîe ,  arrêtèrent  auffi  le  commence¬ 
ment  de  la  phthjfie.Oninfiftera,  de  plus  ,  fur  i’inrer- 
diélion  de  tout  exercice  capable  de  fatiguer  direéle- 
ment  les  poumons  ,  comme  le  chant ,  la  déclamation  , 
la  coiitfe,  la  danlè  8i  autres. 

Les  difpofitions  hérédiraires  à  la  manie,  à  la  mé¬ 
lancolie  ,  à  l’hypocondrie  ne  font  pas  toujours  auffi 
évidentes  que  dans  ces  derniers  cas  ;  mais  fâchant  que 
les  individus  font  nés  , de  parens  eux-mêmes  fujets  à 
cette  maladie  ,  on  peut  foup^onner  chez  eux  de. telles 
difpofitions  &  en  prévenir  le  développement  pat  un 
traitement  prophyîaâique  moral ,  par  une  éducation 
bien  dirigée ,  écartant  d'eux  toute  caufe  qui  peut  irritée 
les  paffiops  ,  exalter  l’imagination  ;  car:  Ion  fait  que 
ces  maladies  font  fouvent  la  fuite  des  paffions  portées 
.  a  l’excès  ;  or,  ce  n’eft  point  ave  ries  reffources  que  nous 
offre  la  pharmacie  qu'on  pourra  vaincre  ces  difpofi¬ 
tions.  Des  exercices  variés  ilu  corps  &  de  l’efprit,  des 
fociétés  g  lies  &  agréables,  l’éloignement  de  la  foli- 
tude ,  des  voyages  à  travers  de  belles  campagnes  , 

I  des  bains  fuivis  de  friftions  ,  tel  eft  l’enfemble  de 
1  moyens  propres  à  prévenir  la  fàcheufe  cataftrophe. 
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Varices  aut  kitnorroicLes  fi  maniacis  fuperfcuerint  , 
manié!,  folutio.  Cet  aphorifme  d’Hippocrare  a  cirage  | 
à  ex.itet  c'ette  évacuation  par  l’applicarion  des  Æag- 
lues,  qui  n'a  pas  été  fans  fuccès.  j 

Les  filles  des  mères  hyftériques  m'^ritent  également 
toute  l'attention  d'un  médecin  expérimenté.  On  ne  | 
fauroit  donc,  d'après  la  nature  connue  de  cette  afFec-  I 
lion  &  de  Tes  caufes,  ê.re  trop  attentif  fur  leur  édu¬ 
cation  jufqu'à  l’âge  de  la  puberté ,  époque  où  fouyent 
cette  maladie  fe  déclare,  en  les  écartant,  autant  qu’if 
«ft  poflîble  ,  des  objets  qui  peuvent  caufer'  quelque 
défordre  dans  leur  imagination;  des  promenades  feu¬ 
lement  avec  des  perfonnes  de  leur  fexe  ,  beaucoup 
d’exercice,  la  leâure  d’ouvrages  qui  leur  peignent 
plutôt  les  devoirs  &  les  douceurs  d’une  mère  Je  fa¬ 
mille,  que  lesplaifirs  &  les  illufionsde  l’amour;  &  dès 
qu’elles  font  formées ,  fi  elles  ont  un  penchant  décidé 
pour  quelqu’un  ,  les  unir  avec  l’objet  defiré ,  car  un 
amour  contrarié  eft  fouvent  caufe  de  l’hyftérie  : 
tels  font  en  général  les  moyens  de  prévenir  le  déve¬ 
loppement  des  difpofîtions  héréditaires  à  cette  mala¬ 
die.  Il  faut  veiller  furtout  à  ce  que  le  flux  des  règles 
foit  régulier;  car  leur  dérangement  influe  beaucoup 
fur  les  produétions .  de  l’afFeaion  hyftérique.  La  plu¬ 
part  des  maux  auxquels  donnent  lieu  la  mélancolie , 
î’hypocondriacifme  &  l’hyftéricifme  étant  caufés  par 
de  violentes  paflions,  elles  ne  peuvent’ que  trouver  de 
foibles  fecours  dans  Une  méthode  pharmaceutique  , 
qui  peut  combattre  le  fymptô.me ,  mais  jamais  l'affec¬ 
tion  primitive.  Ainfi  ces  maladies  ne  pouvant  fe 
guérir  pat  les  feuls  toniques  &  ànûfpafmodiques , 
&  furtout  l'amour ,  c’eft  au  médecin  phi  ofbphe  à 
employer  toute  fa  fagaciti  pour ,  comme  Erafiftrate, 
connoître  &  guérir  la  fource  d’un  mal  que  les  malades 
s’efforcent  de  cacher. 

La  goutte  ,  chez  ceux  qui  en  font  fpontanément 
attaqués,  ,ne  fe  déclare  guère  que  vers  l’âge  fait; 
celle  qui  eft  héréditaire  fuit  la  même  marche  que  la 
ptotopathique ,  ainfi  que  nombre  de  faits  le  conf- 
,  tarent.  On  n’a  point  de  fignes  certains  pour  diftinguer 
la  difpofition  arthritique,  on  n’a  que  des  à-peu-près  ; 
auflî ,  dit  CuIIen  ,  com.ne  la  gour  e  attaque  fpéciale- 
ment  les  hommes  gros  &  robuftes ,  ceux  qui  ont  une 
groffe  tête  ,  qui  font  pléthoriques ,  gras ,  quand  une 
telle  conformation  a  lieu  chez  les  petfornes  dont  les 
pareris  ont  été  travaillés  du  même  mal ,  on  peut  s’at¬ 
tendre  à  l’invafion  plus  ou  moins  prochaine  de  la  ma¬ 
ladie  ;  il  faut  alors  recourir  aux  moyens  préferyatifs; 
Écoutons  fur  ce  point  CuUen ,  qui  dit  :  '«  J’ai  obfervé 
que  l'on  pouvoir  utilement  prévenir  la  goutte  par 
l'exercice  confiant  du  corps  &  par  une  diète  févère  ; 
je  crois  que  cela  eft  poflîble  ,  même  chez  les  perfonnes 
qui  ont  une  difpofition  héréditaire  à  cette  maladie.  »  j 
Le  travail ,  l'abftinence ,  tels  font  les  deux  princi-  ' 
paui  moyens  de  pré  ervation  con  te  la  goutte.  Ne 
voit-on  pas  journellement  ceux  que  frappoient  une 
difpofition  héréditaire  en  être  préfervés  dé  cette  ma¬ 
nière  ?  Les  principales  règles  diététiques,  à  cet  égard,  fe 
réduifent  aux  fuivantes  :  fe  vêtir  chaudement ,  dormir 
fur  un  lit  dur  ,  plutôt  fur  le  crin  que  fur  la  plume  éviter 
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I  les  excès  de  table  ,  être  difcret  fur  les  aéles  vénériens* 
notamment  après  le  repas ,  fur  l’étude  ;  faire  un  ufage 
journalier  de  friâions  fur  toute  l’habitude  du  corps , 
&  principalement  fur  les  articulations  ;  faire  ,  en  plein 
air  ,  un  exercice  réglé  ,  qui  ne  dépalTe  pas  les  forces; 
obferver  un  régime  plus  végétal  qu’animal  ;  s’en  tenir  , 
à  l’eau  &  au  laitage  :  tels  font  les  moyens  de  prévenir 
les  effets  du  trifte  héritage,  que  l’on  a  reçu. 

Ceux  qui  font  expofés  aux  caufes  de  l’apoplexie, 
d’après  leur  conformation  particulière  &  une  difpofî- 
tion  tranfmife ,  obferveront  également  un  régime  le 
plus  févère ,  en  évitant  tout  ce  qui  pourtoit  amener 
une  pléthore  fanguine;  leur  vin  fera  coupé;  ils  feront 
faignés  du  pied  aux  approches  de  l’é  é  &  à  celles  de 
l’hiver.  Si  quelques  hémorroïdes  paroiflent ,  on  en 
favorifera  l’éruption  ;  on  évitera  le  froid  aux  pieds. 

.  Hippocrateavoit  déjà  dit  :  ApopleSicis  fi kamorroides 
accédant ,  utile  eft.,  fi  vero  frigiditates  &  torpores  ma- 
lum.  Rien  ne  convient  mieux,  en  pareil  cas,  que  les 
pédiluves  &  autres  moyens  les  plus  propres  à  détourner 
toute  congeftion  vers  le  cerveau. 

Le  rachitifme  &  les  écrouelles  ont  un  grand  rapport 
entr’eux ,  quant  à  leur  manière  d’agir.  Combien  de 
fois  ,  en  effet,  n’a-t-on  pas  vu  des  parens  ,  attaqués 
de  cette  dernière  maladie  ,  avoir  des  enfans  rravaillét 
de  la  fécondé  î  Eo  terrihilius  autem  eft  hoc  malum , 
difoit  Mead  ,  en  parlant  de  la  première ,  quod  a 
parentihus  ad  parentes  fripe  tranfit  &  ktreditact  quant 
cétpit  kaud  facile  fe  privari  finit.  Quand  le  mal  fe 
préfente  fous  fes  véritables  apparences,  telles  que  les 
engorgemens,  les  fuppurations ,  les  ulcères  dans  les 
glandes  du  cou  ,  des  ailfelles  &  des  aines ,  le  gonfle¬ 
ment  des  os ,  leur  changement  de  forme  ,  il  eft  facile 
d’en  reconBoître  la  nature  ;  mais  le  vice  peut  avoir- 
lieu  fans  aucun  de  ces  indices  extérieurs  ;  il  pemffiéger 
dans  quelques-unes  des  glandes  méfentériques  qu’on 
ne  peut  toucher  à  travers  le  bourfouflement  .du  ven¬ 
tre  ,  dans  les  os  mêmes  ;  car  les  obfervations  de  Mor- 
gagni  attellent  la  vérité  de  tous  ces  faits.  Quoique 
fouvent  les  maladies  ttanfmifes  par  des  parens  à  leurs 
enfans  reco'.  noiffent  une  pareille  caufe ,  quelques 
auteurs  ont  été  trop  loin  ,  en  lui  rapportant  toutes- 
celles  qu’ils  ont  obfervées ,  &  fondant  fur  une  par 
reille  erreur  le  traitement  qu’ils  lui  approprioient  ; 
car  ,  quoique  l’afthme ,  par  exemple  ,  foit  quelque¬ 
fois  avec  épriffifTement  de  l’albumine  dans  les  crar 
chats  ,  concrétions  lymphatiques  dans  les  glandes 
b’-onchiqnes;  qu’avec  ces  vices  il  y  ait  également  dé¬ 
faut  de  configuration  dans  les  os  ,  il  en  eft.  d’autres 
cependant  où  aucun  d’eux  n-’intervient  dansl’évohi- 
tion  du  mal;  auffi  regardons-nous  comme  fort  hypo¬ 
thétique  le  paifage  fuivant  du  Mémoire  de  M.  Portai  „ 
j  ou  il  dit  :  «  Ne  paroîtroit-il  pas ,  d  ap:  ès  ce  qui  a  été 
I  dit ,  que  les  maladies  héréditaires  tiennent  plus  ou. 
moins  du  vice  fcrophuleux,  en  premLir  lieu  le  rachi¬ 
tifme,  la  phthifîe  pulmonaire»  l’épilepfîe  &  autres 
maladies  du  cerveau,  firrtout  avec  rcanvaiie  confor¬ 
mation  du  crâne  ,  &  en  dernier  lieu  i’hydropifie  , 
l’afthme,  la  goutte,  &  enfin  la  pierre?  Nous  renr 
voyons  aux  articles  Rachitisme  &  Scropüülts 
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tout  ce  qui  eft  étranger  à  cet  article.  (  PiTiT- 

Radel.  ) 

Waladies  imaginaires.  (^Hypocondriaques.)  Il 
y  a  une  efpèce  de  mélancolie  que  les  Latins  appellent 
hypocondriaca  pajfio  OU  meiar.choLla  hypocondriaca. 
Fracaftor  l’appelle  morbus  kypocondriacuspHm.ham, 
hypocondriacifmus ;  les  malades  fe  nomment  en  fran¬ 
çais  hypocondriaques  j  vaporeux  ,  malades  imagi¬ 
naires  (I). 

L’hiltoire  chronologique  de  cette  maladie^  tracée 
d’une  manière  fuccinéte  ,  fuffira  pour  faire  connoître 
la  verfatilité  des  auteurs  anciens  dans  l'idée  qu’ils  fe 
formoient  des  caraâères  propres  à  diftinguer  l’hypo¬ 
condrie,  &  dans  les  divers  traitemens  qu’ils  lui  ont 
oppofés  depuis  les  premières  phafes  de  la  fcience  mé¬ 
dicale  5  elle  nous  repréfentera  -auffi  les  progrès  de 
l’cfprit  humain  dans  cette  partie  intéreflante  de  l’hif- 
toire  naturelle. 

Cette  maladie  fut  fans  doute  moins  fréquente  & 
moins  prononcée  dans  ces  tems  ou  la  dépravation  de 
l’efpèce  humaine  étoit  elle-même  moins  avancée ,  & 
où  l’influence  desfociétés  n’étoit  encore  que  peu  fenfi- 
ble  ;  cependant  elle  fut  connue  dès  le  berceau  de  la 
médecine ,  &  Hippocrate ,  dont  tous  les  ouvrages  font 
autant  d’élans  vers  la  vérité ,  nous  en  donne  une  def- 
cription  exaéte ,  mais  incomplète ,  fous  le  nom  de 
morbus  rejjicatorius  ou  «tiarrnî.  Voici  les  caraétères 
qu’il  lui  reconnoît  :  borborygmes,  hoquet,  douleurs 
vers  Teftomac ,  vomiffemens  de  bile  ,  de  falive ,  de 
mucolîtés ,  rémilfioii  légère  après  les  vomiffemens , 
pefanteur  &  foiblelTe  des  extrémités  inférieures,  conf- 
tipation  habituelle ,  chaleurs  &  rougeurs  après  les  re¬ 
pas ,  mal  de  tête,  douleurs  vagues  dans  les  mem¬ 
bres  ,  débilité  générale ,  perte  de  l’embonpoint  ;  il 
diftjngue  très-bien  l’hyftérie ,  qu’il  décrit  fous  le  titre 
de  juÿhcation  kyfiérique  ,  «  a-tn|  ùsifix.ij  ;  mais  le  Cd- 
raftère  qu’ii  affigne  à  la  mélancolie  convient  également 
à  l'hypocondrie. 

Celfe  traite  de  l’hyftérie  dans  le  chapitre  de  vulve 
morbo  ;  il  donne  à  la  mélancolie  les  mêmes  caractè¬ 
res  qu’Hippocrate ,  metus  &  trifiitia  ,'la  crainte  &  la 
trifrelTe,  &  paroît  la  confondre  avec  l’hypocondrie. 

Galien  obferve  qu’une  trifteffe  mélancolique  &  les 
fymptômes  qui  fimulent  le  vomiilement  accompa¬ 
gnent  les  affeétions  hypocondriaques  ;  que  la  rate  eft 
ibuvent  afFeétée ,  &  que  cette  maladie  fe  piréfeme 
fous  des  formes  variées.  Quand  les  fymptômes  qui 
indiquent  la  léfîon  des  organes  digeftifs  préfentent 
peu  d’intenfîté  ,  &  quand  le  malade  s’abandonne  à  la 
crainte  &  à  la  trittefle  ,  il  fe  prononce  pour  la  mélan¬ 
colie  ;  il  parcage  l’erreur  d’Hippocrate ,  mais  n’en 
partage  pas  la  fige  retenue.  C’eft  furtout  en  parlant 
.de  ces  maladies  qu’il  fe  fait  remarquer  par  une  minu- 
tieufe  futilité  ;  il  admet  l’acrabile  &  là  fait  voyager  à 
fongré,  obfcutcirle  liège  de  l'ame  &  déterminer,. 


fi)  Nous  avons  extrait  ce  que  nous  difons  de  l’hjrpocon- 
dtic  d’ une  Dilicrtation  très-ûvantc  de  M.  Lonier-YiUermax'. 
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par  fa  couleur  noire ,  les  craintes  &  les  idées  fcin- 
bres  des  hypocondriaques. 

L’opinion  d’A'étius  eft  conforme  à  celle  de  Galien 
fous  plnficurs  rapports  ,  &  ,  comme  ce  dernier  ,  il 
fait  jouer  à  l’atrabile  un  rôle  crès-aétif ,  erreur  qu’il 
étoit  bien  facile  de  partager  à  une  époque  où  l’anà- 
tomie  étoit  encore  dans  la  plus  grande  obfcurité.  Il 
définit  l’hypocondrie  ,  qu’il  appelle  mélancolie  hypo¬ 
condriaque;  il  la  confidère  comme  formant  une  efpèce 
de  mélancolie;  mais  les  caiaétires  qui,  félon  lui, 
conftituent  la  mél.incolie ,  appartiennent  plus  fpéeia- 
lement  à  l’hypocondrie.  L’eftomac,  le  diaphragme, 
le  cœur  ,  &  en-  dernier  lieu  le  cerveau  ,  font  les  or¬ 
ganes  qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  cette 
maladie.  Les  caufes  les  plus  fréquentes  font  le  cha- 
xin  ,  les  travaux  du  cabinet  &  le  dérangement  des 
vacuations  menftrnelles  ou  hémorro'idaîes.  Aëcius 
eft  jufqu’ici  l’auteur  qui  a  le  mieux  alligné  les  caufes 
de  la  mçiladie. 

Le  chapitre  intitulé  de  MclancoUâ  eft  celui  où  Cæ- 
lius  Aurelianus  traite  de  l'hypocondrie.  II  ne  nous 
offre  point  les  caufes  ordinaires  &  véritables  de  la  ma¬ 
ladie,  mais  il  nous  en  préfente  une  defeription  vive 
&  animée  :  au  moral ,  taciturnité ,  air  rêveur  &  har¬ 
gneux  ,  amour  de  la  folitude  ,  defîrs  &  crainte  de  la 
mort ,  quelquefois  des  plaintes  ou  une  gaité  non  mo¬ 
tivée:  au  phyfî  :ue,  gêne  dans  la  refpiration  ,  gonfle¬ 
ment  dans  la  région  précordiale  ,  furtout  après  le  re¬ 
pas;  froid  des  extrémités  ou  futur  légère  ,  douleur  à 
l’eftomac  fe  propageant  jufqu’aux  épaules  ,  maux  de 
tête  fréquens  ,  couleur  verte  ,  luride  ou  noirâtre  de 
la  face;  dépériffement débilité,  trouble  marqué  dans 
les  fondions  digeftives  ,  rôts  fétides ,  flataoficés ,  vo- 
millèmens  quelquefois  à  jeun  &  variés  en  couleur.  Il 
reconnoît  pour  îiége  principal  de  la  maladie  ,  l’efto- 
mac  dans  l’hypocondrie ,  &  le  cciveau  dans  la  manie. 

Paul  d’Ægine  traite,  dans  le  même  chapitre  ,  de  la 
mélancolie ,  de  l’hypocondrie  &  de  la  manie,  &  leur 
affigne  des  caraâères  communs. 

Les  médecins  arabes  fe  rapprochent  beaucoup  des- 
opinions  de  Galien.  Rhazès ,  Avicenne ,  &c. ,  ont  dé¬ 
crit  l’hypocondrie  fous  le  nom  de  morbus  mirackialis, 
&  l’attribuent  à  l’inflammation  de  l’orifice  de  l’efto- 
mac  ,  tnfiammationi  oris  ventriculi. 

On  trouve  dans  Montanus  plufieurs  obferva- 
tions  d’hypocondrie  bien  tracées.  La  première  que 
l’on  rencontre,  eft  celle  de  la  reine  de  Pologne.  Les 
caufes  auxquelles  il  attribue  fa  maladie  font  fa  vie  le- 
dentaire,  les  méditations  ,  les  afftftions  morales  ,  8c 
le  traitement  qu’il  piopofe  eft  d’un  boa  efptit.  Fidèle 
à  l’adage  contraria  contrariis  curantur ,  il  lui  confeille 
l’exercice  pris  le  matin  &  répété  après  le  tfiner,  eh 
place  du  forameil  auquel  elle  s’abandonnoit  ,  &  de 
rechercher  tous  les  moyens  de  feire  diverûon  à  fé* 
chagrins  ;  mais  ,  dans  le  cas  de  non  fuccès  de  ces  pre¬ 
miers  mr-yens  ,  il  mer  en  réfei  ve  un  grand  échafau¬ 
dage  de  longues  preferiptioas  tellement  compliquées, 
qu’i:  eft  ailé  d'y  reconnoîtte  une  déférence  pour  l’àu- 
terité  royale.  ’  ' 

Dans  robfetvation  LXX®.  de  MelancoUâ  hÿpo- 
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conifWûtfJ,  il  confeille  un  bon  aitj  1  hâb'Itationâsns  an  I  ne  retrouve  pas,  dans  fon  ouvrage,  cette  précifîon 


leu  lec  ,  une  lociété  asréable  ,  Ja  mufique  ,  l'exer- 
xice  ,  l’équkation  ,  tous  les  moyens  de  développer  les 
forces  phyfiques^  enfin  ,  un  petit  nombre  de  médica- 
mens.  On  aime  à  retrouver ,  dans  les  médecins  de 
l’antiquité  ,  les  principes  d’un  traitement  aulfi  con¬ 
forme  a  robfetvatioa. 

Mercatus  eft  le  premier  qui  ait  donné  une  deferip- 
tion  «Xaâe  de  l’hypocondrie  fimple  fous  fon  titre 
propre  ;  il  la  nomme  hypocondrie  véritable,:  c’eft  la 
même  maladie  que  celle  décrite  par  Hippocrate  fous 
le  titre  de  morhus  rejficatorius. 

Mercurialis  ne  diffère  en  rien  de  l’opinion  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  Galien  ,  la  crainte  &  la  ttifteffe  confti- 
luant,  fekn  lui,  la  mélancolie. 

Foreftus  eft  aufli  peu  précis  dans  la  définition  qu’il 
nous  donne  de  la  mélancolie  &  dans  la  défeription  de 
l’hypocondrie,  qu’il  confidère  comme  formant  une 
cfpèce  de  mélancolie. 

Sennert  traite  de  l’hypocondrie  &  du  feorbut  dans 
le  même  chapitre,  comme  ne  formant  qu’une  feule  & 
même  maladie.  Les  points  de  contaél  entre  ces  deux 
affeââons  font  fi  rares  &  fi  peu  fenfibles  ,  qu’il  eft  in¬ 
concevable  comment  cette  erreur  s’eft  prolongée  fi 
long-te:rs,  &  ce  n’eft  même  que  la'  complication, 
quoique  rare  ,  de  ces  deux  maladies  ,  qui  ait  pu  y  don- 

On  trouve  la  même  erreur  dans  Eugalenus,  qui  eft 
de  beaucoup  antérieur  à  Sennert.  11  place  le  fiége 
principal  de  l’hypocondtie  dans  la  veine-porte,  le  tronc 
coliaque  ,  les  vaiffeaux  méfentériques  &  dans  l’ef- 
tomac. 

Michaëlis  reconnoît  la  néceflité  de  diftinguer  la 
mélancoLe  qu'il  nomme  mélancolie  hypocondriaque , 

l’hypocondrie  qu'ii  appelle  vajfion  hypocondriaque. 
Il  donne,  pour  caraéières  de  celle-ci,  les  fignes  pro¬ 
pres  à  l’hypocondrie  j  mais  la  défeription  qu’il  fait  de 
la  mélancoUc  eft  très-inex;  âe  ,  &  paroît  appartenir  à 
l'hypocondrie  compliquée  avec  la  mél.mcolie.  Sui¬ 
vant  lui ,  les  excès  d’intempérance  font  la  caufe  la  plus 
fréquente  de  l’hypocondrie  ,  dont  il  place  le  fiége  ^ns 
l’eftomac  ;  il  étaie,  au  refte,  fon  opinion  fur  l’expé¬ 
rience  ,  qui  prouve  la  fréquence  de  la  maladie  chez  les 
hommes  habitués  aux  excès  de  table,  &  qui  met  en 
évidence  le  trouble  des  fonâions  digeftives  ;  il  établit 
le  fiége  principal  de  1  hypocondrie  dans  l’eftomac ,  le 
diaphragme  ,  le  foie ,  la  rate ,  les  inteftins  Sc  leurs 
vaiffeaux. 

Rivière  défigne  l’hypocondrie  fous  le  titre  de  mé- 
lancolie  hypocondriaque  y  il  penfe  que  tous  les  orga¬ 
nes  de  la  digeûion  participent  de  U  maladie  ;  mais  que 
la  rate  eft  Torgane  principalement  affeâé ,  tandis  que 
l’eft  mac  ne  le  feroit  que  confécutivement  ;  il  veut  que 
l’on  varie  le  traitement  fuivant  la  qualité  des  humeurs  ; 
ildiftingne  l'hyftérie,  dont  il  a  donné  plufieutsob- 
fervatipns  très-Cmples  ,  mais  incomplètes  j  il  définit 
la  mélancolie  deVire  avec  crainte  éi  iriftejfe. 

Etmuller  partage  l’opinion  de  Sennert,  donne, 
comme  lui,  les  caraéières  propres  à  faire  reconnoître 
l’hyftérie ,  l'hypocondrie  &  la  mélancolie  j  mais  on 


que  préfente  celui  de  Sennert. 

Hygmore  dftlingue  l’hyftérie  &  l’hypocondrie  ;  il 
trouve  la  caufe  de  cette  dernière  dans  la  foiblefie  de 
l’eftoniac. 

L’opinion  de  Willis,'  qui  parut  en  même  tems  , 
diffère  de  celle  d’Hygmore.  Daris  l’hyftérie ,  félon  lui, 
la  matrice  eft  en  général  étrangère  à  la  maladie,  dont 
l’origine  vient  de  l’affeétion  de  l’organe  cérébral  &  du 
fyftème  nerveux  j  c’eft  cette  mêmeafféClion  confécu- 
tive  à'  une  altération  particulière  du  fang  dans  la  rate  , 
qui  eft  la  fource  des  affeélions  hypocondriaques.  A 
l’aide  de  cette  théorie,  il  explique  tous  les  fymptômes 
de  l’hypocondrie.  Ou  trouve  dans  Hygmore  &  dans 
"Willis  ,  un  petit  nombre  d’obfervations  bien  recueil¬ 
lies. 

Sydenham ,  .dans  une  Diffettation  fur  l’affeâion 
byftérique ,  en  i6Zi ,  fe  prononce  fortement  contre 
toute  diftinéiton  entre  l’üyftétie  &  l’hypocondrie. 
Cette  opinion ,  étayée  d’une  réputation  bien  établie  , 
compta  bientôt ,  parmi  fes  partifans  ,  tous  les  prati¬ 
ciens.  Il  prétend  que  les  femmes  hyftériques  éprou¬ 
vent  le  même  trouble  dans  les  digeftions,  les  mêmes 
inquiétudes  ,  le  même  défefpoir  que  les  hommes  hy¬ 
pocondriaques  :  or ,  ces  phénomènes  ne  fe  rencon¬ 
trent  qu’accidentellement  dans  l’hyftérie ,  &  s’ils  of¬ 
frent  quelquefois  beaucoup  d’inrenficé  ,  c’eft  dans  le 
cas  de  complication  des  deux  maladies,  I!  divife  les 
caufes  en  internes  &  en  externes  :  parmi  celles-ci ,  il 
range  les  grands  mouvemens  du  corps  &  les  agitations 
violentes  de  l'ame  ;  mais  on  doit  s’étonner  que  Syden¬ 
ham  ait  paflé  fous  Clence  des  caufes  plus  puiffantes, 
&  que  l’on  obferve  journellement  :  telles  font  entre 
autres  la  fuppreflion  des  hémorragies  ,  foit  acci- 
den  elles,  foit  naturelles  ;  les  travaux  du  cabinet  & 
la  vie  fédentaire  ,  qui  eft  la  caufe  la  plus  fréquente 
de  l’hypocondrie. 

Les  caufes  internes  font,  fuivant  lui,  l’ataxie,  le 
mouvement  irrégulier  des  efprits  animaux  :  c’eft  à 
leur  défordre  qu’il  attribue  les  phénomènes  ner¬ 
veux,  &  le  premier  qu’il  obferve  eft  l’alccnfion  de 
la  matrice  des  Anciens ,  le  globe  hyftérique  des  Mo¬ 
dernes  ;  mais  on  pourroit  défier  Sydenham  d’avoir 
jamais  rencontré ,  chez  les  hommes  hypocondriaques, 
ce  fymptôme  prefque  confiant  dans  l’hyAetie. 

Boerhaave  a  bien  défini  la  mélanco’ie  :  c’eft ,  dit- 
il  ,  une  affeftiott  dans  laquelle  le  malade  eft  dans  un 
état  de  délire  long  &  obftiné  ,  fans  fièvre  ,  n’étant 
prefqu’occÿpé  que  d’une  feule  idée  ;  mais  il  ne  nous 
i  offre  aucune  précifion  dans  ce  qu’il  a  . écrit  fur  l’hy¬ 
pocondrie  ,  foit  dans  fes  Apkorifmes ,  foit  dans  fon 
I  Traité  dts  maladies  nerveufes  y  il  la  confond  avec 
l’hyftérie  Si  la  défigne  comme  caufe  de  l’épiiepfîe ,  de 
la  mélancolie  ,  de  l’hépatite  &  de  l’iftèie. 

On  trouve,  dans  fon  Commencatetir,  la  même 
définition  de  la  mélancolie  ;  mais  il  a  fouvent  oublié 
le  caraélète  exclufif  qu’il  lui  affigne  ,  &  l’hypocon¬ 
drie,  fuivant  lui ,  eft  la  même  .maladie  pour  les  hom¬ 
mes  ,  que  l’hyftérie  pour  les  femmes, 
i  Stahl ,  dont  on  coanoît  le  fyftèmé  favori  &  l’in- 
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fluence  -  gu’il  accordok  aux  hémorragies  ou  aux^ 
efforts  du  fang  pour  s'ouvrir  une  iflue  quelconque 
a  exagéré  la  cottélarion  manifefte  &  réelle,  dans  quel¬ 
ques  cas ,  entre  l’écoulement  menftruel  ou  hémor- 
-rordal  &  le»  affedions  hyftérîques  ou  hypocondria¬ 
ques.  S’il  reconnoît  pour  caules  fréqiKntes  de  ces 
maladies  les  affcrdions  morales,  comme  la  colère,  le 
chagrin ,  &c. ,  d’un  autre  côté  ,  il  ne  voit ,  dans  tous 
les  phénomènes  que  préfentent  ces  deux  maladies  , 
que  les  effets  dé  la  tendance  du  fang  à  former  hé¬ 
morragie;  il  donne  en  conféquence  pour  principe 

Eénéral  du  traitement ,  de  dimiriuer  la  quantité  du 
ing  dans  tous  les  cas.  Il  s’cfl:  également  écarté  des 
bornes  de  Pobfervation,  en  avançant  que  toujours 
fc  flux  hémorroïdal;  diminue  les  lymptômes  de 
l’hypocondrie  ,  &  s’il  eft  vrai  que  le  retour  de  cette 
■  hémorragie  a  été  quelquefois  l’époque  de  la  guéri- 
fon  du  malade ,  fouvent  aufli  l’on  a  vu  le  flux  hé- 
morroïilal  n’apporter  aucun  foulagement ,  &  con¬ 
duire  même  le  malade  au  tombeau.  (  Montanus , 
Claudinus,  Rhodius  ,  Hoffman  ,  Haller.  ) 

Stahl  n’a  point  donné  tes  caraétères  de  la  mélan¬ 
colie,  qu'il  ne  diftingue  même  pas  de  l’hypocondrie  ; 
.mais  il  nous  a  lail^,.  dans  fon  Collegium  cafuale  , 
.plafieurs  obfetvations  d’hypocondrie  fimple  &  bien 
prononcée. 

Alberti,  difciple  &  commentateur  de  Stahl,  n’eft 
pas  d’un  avis  different ,  &  ,  fuivant  lui ,  la  mélancolie 
:  &:  rhyftérie  ne  font  qu’une  même  maladie  ;  il  penfe 
que  le  fiége  principal  de  la  maladie  hypocondriaque 
eft  la  veine-porte ,  &  que  lés  vifcères  abdominaux 
■  ne  font  affeélés  que  confécutivemcnt  ;  que  le  flux  hé- 
morrp’idal  n’eft  conftamment  avantageux  que  lorf- 
qu’il  coule  légitimement;  car  lorfijue  la  maladie  eft 
trop  avancée  ,  que  les  vifcères  font  déjà  altérés  ou 
.  que  l’écoulement  hémorroïdal  a  été  follicité  par  des 
médicamens  irritans,  il  n’eft  d’aucune  utilité.  II  re- 
arde  la  gêne  de  la  refpiration  qu’éprouvent  les 
ommes  plongés  dans  le  chagrin  ou  les  méditations 
comme  un  obftaclc  à  l’aai'on  du  diaphragme ,  & 
comme  une  caufe  prédifpofante  des  affeclions  hypo- 
.  condriaques.  Il  explique  d’une  manière  analogue  les 
effets  des  diverfes  caufes ,  comme  ceux  d’une  tempé- 
miure  froide,  de  la  vie  fédentaire,  de  la  frayeur,  du 
chagrin,  de  l’étude  de  là.,  dit-il,  le  reflux  du  fang- 
vers  l’intérieur  &  la  ftafe  ou  plutôt  le  têtard  de  la-cir¬ 
culation  du  Tyrtènie  veineux  abdominal  ,  qui  déter¬ 
mine  les  paroxyfmes  de  l’hypocondrie  ,.!es  gonflemens,, 
_Ics  douleurs  -,  les  engorgemens  de  la  rate ,  accidens 
qui  cèdent  aux  hémorragies  ,  foit  naturelles  ,  foit 
artificielles. 

Gorter,  Nenter  &  Junker,  tous  trois  élèves  de 
Stahl,,  ont  également  foutenu  l'opinion  de  leur 
maître. 

Si  nous  fixons  maintenant  notre  attention  fur  les 
ouvrages  d'Hoffman  ,  nous-  y  trouvons  une  deferip- 
tion  prcfqu’achevée  de  l’hypocondrie  ,  une  expofîrion 
fâvamment-raifonnée  des  caraârèresdiftindifs  de  l’hy¬ 
pocondrie  &  de  rhyftérie  ,  Sc  un  recueil  d’obfetva- 
tions  écrites  avec  goût &.lbuvent  rédigées  avec  l’ef- 


prît  d^one  anai^fe  févêre.  Mais  cet  anteor  juftemenK 
célèbre  a  fouvent  auffi  confondu  pluiieurs  maladies' 
nerveofesdans  les  hifteircsparticulières  qu’il  rapporte. 

HoflFman  s’eft  feit  remarquer,  dans  bien  des  cas,, 
par  une  confiance  abfolue  dans  quelques  formules  de 
pharmacie  ;  cependant  il  a  ,  comme  Sydenham  ,  plu- 
fieurs  fois  .défendu  les  médicamens  à  des  malades  qui 
avoient  été  viâimes  d’une  médecine  trop  aftive ,  Sc 
obtenu  les  plus  heureux  effets  des  moyens  d'hygiène, 
Ibrfqu’il  les  confcil'oit  exclufivement. 

On  peut  citer ,  à  l’appui  de  ce  qui  vient  d’être 
avancé ,  une  obfervanon  rapportée  par  Hoffman  ,  & 
dans  laquelle  il  montre  fa  fupériorité  ;  c’eâ  une  affe.- 
tion  hyftérique  bien  caraétérifée ,  Sc  préfeutée  de  la 
manière  la  plus  mtéreffante. 

Une  jeune  perfonne  ,  aufli  recommandable  par  fest 
vertus  que  par  fa  beauté  ,  d’une  comp'exion  délicate  , 
mais  douée  de  beaucoup  d’efprit  Sc  d’une  mobilité 
très-grande  au  moral,  éprouve,  à  dix-huit  ans,  ute 
maladie  pendant  laquelle  elle  reçoit  les  foins  afGdus 
d’un  jeune  homme  ,  auc^ucl  elle  fut  promife  en  ma- 
riage.  Quelque  tems  apres  fa  ^érifon  ,  le  veeu  de  la 
nature  n’étant  pas  accompli  ,  fa  fânté  éprouve  une  al¬ 
tération  fubite  :  douleurs  dans  le  dos  &  les  lotnbes, 
bientôt  tremblemens  &  contraéHcns  fpafmodiques 
des  membres ,  abolition  momentanée  des  fonéfions 
intelleéhjelles  ,  fentimens  de  ftrangulation  ,  froid  des- 
extrémités ,  horripilations  fuivies  d’une. .  chaleur  in- 
commo  Je  .  refpiration  difficile  ,  reflerremens  fpafmo- 
diques  ,  anxiétés  précordiales  prefqùe  continues  ,  pouls 
varié,  tantôt  fréquent  Sc  fcible  ,  tantôt  petit  Sc  iné¬ 
gal  ;  urines  limpides ,  quelquefois  avec  un  féditnent 
rouge  ;  perte  des  forces  Sc  de  l’appétit  ;  conftipation.y, 
tenelme  ,  envies  fréquentes  d’uriner,  infomnies  ,  aug¬ 
mentation  des  anxiétés  précordiales  Sc  fentimént  de 
pefanceur  déterminé  par  les  aiimens  ou  les  médica¬ 
mens  ;  diminution  du  flux .  menftruel ,  remplacé  par 
un  écoulement  férem  ;  exacerbation  de  tous  les  Cymp- 
tômes  à  chaque  période  de  la  menftruation. 

On  confulta  plufieurs  médecins,  qui  furent  d’avis 
différens  far  la  nature  de  la  maladie  Sc  fur  le  traite¬ 
ment  convenable. 

Après  un  abus  effrayant  de  toiK  les  médîcamens- 
nervenx  ,  ftomachiques ,  emménagogues  ,  Scc.  ,  Sc 
des  faigné'es  du  pied  ,  la  maladie  s’eiafpère  de  nou¬ 
veau  ,  Sc  c’eft  alors  qu’Hoffman  fût  appelé.  Il  re¬ 
chercha  d’abord  la  caufe  de  la  maladie,  défendit  tous 
les  remèdes,  recommanda  pour  boiffon  ordinaire  le 
lait  d’ânelTe  coupé  avec  une  eau  minérale  ,  des  fric¬ 
tions  fur  les  lombes  ,  l’exercice  dans  un  air  pur  Sc  fe- 
rcin ,  Sefuttout  la  promenade  en  voiture;  il  exigea  , 
pendant  quelque  tems ,  l’écart  de  toute  cotrefpon- 
dance  Sc  de  tciute  entrevue  avec  le  jeune  homme ,  Sc 
permit  enfin  le  lien  conjugal ,,  qui  fut  l’époque  du  re¬ 
tour  à  une  fanté  parfaite. 

Cette  obfervation  laifTe  peu-  à  defîrer ,.  .Sc  feroit 
complète  s’il  y  avoit  plus  de  préci'fion  dans  le  tableau 
de  la  marche  des  accès. 

Selon  With  ,  les  afFcélions  hypocondriaques  Sc 
hyftériques  reconnoilTent  une  fource  commune,  Sc 
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ne  font  le  plus  foavent  qu’une  humeur  goarteufe 
crrative  ;  il  reconnoîc  au  fcoibut  de  grandes  alBaités 
avec  ces  deux  maladies,  &  peu  s’en  faut  qu’il  n’éta- 
blifle  leur  identité. 

Le  traitement  qu’d  propofe  eft  en  grande  partie 
bafé  fur  les  moyens  d’hygiène  ,  &  fait  regretter  que 
eet  auteur  n’ait  pas  porté  l’efprit  d’analyfe  dans  la 
diviiion  des  maLdies  nervenfes. 

Lorry  rejette  la  définition  de  la  mélancolie  donnée 
par  Eoerhaa‘  e5  nièis  celle  qu’il  a  fubftituée  manque 
d’exaâitude  &  de  précilîon  ;  il  penfe  que  l’hyfténe, 
l’hypocondrie  &  la  mélancolie  forment  trois  maladies 
identiques,  &  qui  ne  difFèrenr  que  de  nom;  il  afligne 
cependant  comme  termina  foui  de  ces  maladies  ner- 
veùfes  le  maraime,  la  ph’hifie  &  la  fièvre  lente  ner- 
yeufe,  la  paralylie  &  1  hydropifie.  Le  traitement  qu’il 
propofe,  prouve  également  un  bon  obfervateur  ;  il  dé¬ 
fend  en  ginérai  la  faignée  ,  les  vomitifs ,  les  catar- 
tiqnes,  con  cille  le  quinquina  &  les  toniques  dans  les 
cas  ou  i!  y  a  débilité,  &  infilte  fur  les  avantages  de  la 
médecine  morale. 

La  caufe  des  affeélions  hyftérîques  &  hypocon¬ 
driaques  réfide  ,  d’après  1  opinion  de  Pomn;e ,  dans 
fétéihifme  &  le  racotnifleraent  des  nerfs  :  cet  auteur 
reconuoiflant  une  même  cauie  dans  tous  les  cas ,  pro¬ 
pofe  un  traitement  bancal,  &  n’établit  que  de  légères 
modifications. 

Outre  une  diftindion  précife  entre  l’hyftérie  & 
l’hypocondrie ,  on  remarque ,  dans  l’ouvrage  de  Pref- 
favin  ,  des  idées  pfayfiologiques  propres  à  répandre 
beaucoup  de  lumières  fur  les  maladies  nerveufes.  Il 
adrrxt  une  diviûon  ingénieufe  de  ces  maladies.  D.tiis 
une  première  clafle  ,  il  range  celles  qui  afFeâent  les 
fenfatioris  ;  d  ms  une  fécondé ,  celles  qui  dérangent 
les  mouyemens  volontaires;  une  troilième  enfin  com¬ 
prend  les  maladies  nerveufes  qui  affeûent  l'aélion 
vitale. 

Il  reconnoît  pour  caufe  immédiate  de  l'hypocon¬ 
drie  i’affoiblill’ement  des  vifcères  abdominaux,  tandis 
que  l’alFeâion  hyftéiique  dépend  de  la  matiice  :  non- 
leulement ,  dit-il ,  on  peut  diftinguer  ces  deux  ma¬ 
ladies,  maismêmoi  ec  nnoître,  dans  les  coaiplications, 
les  fymptômes  propres  à  chacune  de  ces  aÆâions. 

TilT.'t  s’eft  écarté  de  i’opiniou  de  PrelTavin  ;  il 
n’admet  aucune  diftinéüon  exdâe  encre  l’hyftérie  & 
l’hypocondrie  ,  &  fc  range  de  l’avis  de  Sydenham. 

Quoique  Sauvages  a't  bien  défini ,  fans  les  con- 
noî'te ,  ces  trois  maladies ,  on  doit  cependant  con¬ 
venir  qu’il  n’a  pas  fuffifamment  fenti  le  rapproche¬ 
ment  qui  exifte  entt’elles  :  on  peut  également  lui 
reprocher  d’en  avoir  mulripl.é  fans  fia  les  efpèces. 

Il  tecon  ojt  huit  efpèces  à  Ihjftérie  ,  dix  à  l’hy- 
pccondric,  quatorze  à  k  mélancolie. 

Dans  la  defciiption  de  l’hypocondrie  que  nous  a 
'îaiflte  Cullen  ,  on  voit  le  t  ouble  qu’éprouve  le  moral 
tracé  d’une  manière  vive  &  animée;'  mais  pourquoi  cet 
auteur  en  ifole-t-il  la  dyfpepfie  ,  que  fon  commenta¬ 
teur  confidtte  avec  raifon  comme  toujours  réunie  à 
i’afFeâion  hypocondriaque  5  llpenfe  :  ue  celle-ci  peut, 
Xrès-facil'tinent  &  très  -  convenablement ,  être  dif- 
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’  tinguée  de  l’hyftérie ,  dont  il  reconnoît  pour  caufe  la 
turgefcence  du  fang  dans  les  vaifleaux  de  l’utérus , 
&  dont  il  décrit  les  caiaâètcs  avec  une  concifîon  qui 
les  rend  plus  f;appaus. 

Après  avoir  expofé  refquiffe,  l’hiftorique  de  l’hy- 
pocoidrie,  fait  conm  ître  les  fentimens  oppofés  des 
divers  auteurs ,  &  balancé  ks  raifons  dont 'ils  les  ont 
étayérs,  ji  refte  à.examiner  s’il  exifte  un  nombre  fuf- 
fifaiit  de  caraélères  pour  en  tracer  l'hiftoire  générale  î 
mais  avant  que  d’entreprendre  la  defciiption  de  cette 
maladie,  nous  devons  nous,  alTurer  fi  elle  peut  être 
confîdérée  comme  fimple  :  or,  nous  avons  été  devancés 
dans  '.e  but  important  par  les  médecins  de  l’antiquité, 
&  Hippocrate  lui- même  l’a  décrire  dégagée  de  toute 
complication.  Pourquoi  tant  d’auteurs  ont- ils  erré 
en  traitant  de  cette  maladie  ,  &  ont-ils  fait  faire  à 
la  IcKiice  un  pas  rétrograde  avec  lèurs  brûlantes 
théories  î 

Ohfervations  £  hypocondrie. 

Première  obfervation.  (Hoffman,  Ctifus  XLII , 
cenf.  pag.  iiz  ,  rom.  II.  )  Un  homme  ,  doué 
d’un  tempérament  fanguin  ,  mena  une  vie  très- 
acftive  &  confetva  une  bonne  fanté  jafqu’à  fa  ving¬ 
tième  année. 

.  A  vingt  ans,  vie  fédentaire,  excès  d'études  &  de 
méditations;  dès-lors  fymptômes  d’hypocondrie  &  de 
mélancolie  ;  perte  d’appétit  ,  trifleff;  &  inquiétudes 
infolites  ;  douleurs  vive*  ,  déterminées  par  des  hé- 
morro'ides  qui  avortent  :  même  état  pendant  quatre 
ans.  Un  nouvel  emploi  le  condamne  à  une  exillence 
plus  ftationnaire  encore  ,  &  à  des  travaux  prolongés 
dans  la  nuit.  Son  tempérament  fanguin  dégénère  en 
chronique ,  &  bientôt  nouveaux  phénomènes  d’hypo¬ 
condrie,  pefanteur  des  membres ,  fomm.eil  léger,  fa¬ 
cilement  interrompu  par  des  frayeurs  ou  des  frilfons 
dans  tout  le  corps  ;  cpnflipations,  anxiétés  précordiales 
nuit  &  jour  ;  perverfion  de  l’appétit  ,  flatuofités  in¬ 
commodes,  douleurs  vers  les  hypocondrcs.  Au  bout 
de  neuf  mois  ,  explofîon  de  taches  ,  élancemens , 
démaogeaifons  périodiques  vers  le  dos-,  &  rempla¬ 
cées  par  une  fombre  mélancolie  &  une  vive  affeâîon 
morale.  Bientôt  nouveaux  progrès  de  la  maladie, 
flatuofités  plus  infupportables ,  paroiffant  établies 
dans  la  tête  ;  quelquefois  refus  de  prendre  des  ali- 
mens  ,  altération  de  la  mémoire  &  du  jugement , 
douleurs  atroces  vers  le  diaphragme,  hoquet  vio¬ 
lent  ,  mal-aife  inexprimable  dans  la  ftation  &  lorf- 
qu’il  étoit  couché.  Au  moindre  exercice  ,  fatigue  ex¬ 
trême  &  chute  fréquente  fur  les  genoux.  Le  jour,  il 
montoic  à  cheval  oufefaifoit  poner  en  litiè-  e  ;  la  nuit, 
ir.fomnie  ou  réveil  au  milieu  d’agitations  pénibles. 

Au  bout  d’un  an ,  tcu.s  les  traitemens  ayant  échoué  , 
le  défefpoir  étoit  à  fon  comble,  lorfque  le  malade 
éprouva  un  peu  de  foukgement  de  l’ufage  d’une  tein¬ 
ture  amère  ,•&  furtout  d’un  flux  hémorroïdal  excefîif 
qui  vint  à  s’établir. 

Ici  finir  la  relation  de  la  maladie  pour  laquelle 
on  confultoit  Kofirnan  ;  c’eft.  une  hypocondrie 
fimple. 
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fiaipie,  quoiqu’il  l’appelle  mélancolie  hypocondriaque. 

Il  en  eft  de  même  de  l’hiftoire  iuivante  (_Cafus 
XXXI tom.  XI  )  J  qu’il  nomme  encore  mélan¬ 
colie  ,  &  qui  nous  offre  exclufîvement  les  caraffères 
propres  à  l'hypocondrie. 

Deuxieme  obfervation.  Un  homme  très-célëbre , 
âge  de  trente  ans ,  réaniffoit  aux  carcâères  phyû- 
ques  qui  conffituent  le  tempérament  mélancolique  ^ 
la  difpofition  mo'ale  la  plus  décidée  a  la  mélanco¬ 
lie,  un  caraéîère  irafcible  ,  une  fenfîbilité  extrême 
&  une  ambition  démefurée. 

Il  obftrvoit  un  régime  fobre  &  très- régulier, 
faifoit  fa  boiffon  ordinaire  d’un  vin  coupé,  s’aban- 
donnoit  quelquefois  à  des  accès  de  colère  ,  jouiflbit 
d'un  bon  appétit ,  né  fe  plaignoit  point  de  conftipa- 
rion ,  &  cependant  éprouvoit  par  fois  des  flatuofités, 
des  rots ,  des  vents  &  des  tranchées.  Au  bouc  de  quel¬ 
ques  années  _,  fommeil  léger  &  difficile,  trifteflé  re¬ 
marquable  craintes  pufiiîanimes  Se  très-fréquenteS  , 
émotions  tumulcueufes  ,  allant  jufqu’à  la  douleur, 
dé  erminée  par  une  contrariété  quelconque  5  averfion 
pour  la  fociété  des  hommes ,  ülufion  d’optique  & 
extrême  fenfibdité  de  la  vue  &  de  l’ou'ie-,  terreurs 
très-fortes  au  moindre  bruit,  retraite  au  fond  d’une 
campagne  ifolée  pour  éviter' le  bruit  des  hommes 
qui  dorment  la  nuit  &  pour  fe  fouftraire  à  celui  des 
cloches  &  des  horloges.  Des  momens  lucides  lui 
permettoient  quelquefois  de  fe  livrer  à  fes  affaires 
avec  un  jugement  auffi  intaél  que  dans  l’état  de  fanré 
parfaite5  mais  bientôt  les  accidens  teparoiffo:ent.  Il 
confulta  plu  fleurs  médecins  ,  prit  les  eaux  thermales 
acidulés,  voyagea,  mais  en  même  tems  il  quitte 
l’ufage  du  vin,  s’interdit  toute  jjoiffon  autre  que 
l’eau  ,  &  ;fe  fait  faigner  trois  fois  tous  les  ans.  On 
prelfeht  qu’il  ne  retira  aucun  avantage  de  ce  traire- 
menr ,  &  c’eft  alors  que  Hoffman  fut  confulté. 

Convaincu  que  tous  les  moyens  pharmaceutiques 
feroient  farjs  fuccès,  Hoffman  confeille  d’abord  au 
malade  de  quitter  les  travaux  du  cabinet ,  de  choifir 
une  fociété  agréable  ,  &  de  rechercher  tous  les  moyens 
de.  récréation  &  d’amufement  ;  il  lui  recommande 
le  féjour  à  la  campagne  &  dans  une  température  un 
peu  élevée  ,  enfin .  l’ufage  des  pédiluves  ,  comme 
propres  à  lui  procurer  du  fommeil  :  le  fôulagement  le 
plus  marqué  fuivit  de  près  des  confeils  auffi  con¬ 
formes  à  la  médecine  d’obfervation. 

Troi^eme  olfervatîon  d'hypocondrie  fimplé. 

M.  ***  ,  âgé  de  quarante-quatre  ans ,  naquit  de 
parens  fains  ,  &  reçut  en  partage  un  tempérament 
fec  &  tobufte,  &  une  fanté  qui  n’éprouva  aucune 
altération  fenflble  jufqu’en  1788.  Forcé,  à  cette 
époque,  de  prendre  une  part  très-aélive  dans  des 
alTernblées  fort  orageufes,  &  fouvent  témoin  d’évé- 
hemens  qui  l’affeélkent  vivement,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  malade  fans  en  connoître  la  caufe. 

Premiers  phénomènes  de  la  maladie.  Lenteur  mar¬ 
quée  dans  les  fonéiions  de  l’eftomac ,  digeftions  pé¬ 
nibles  laborieufes ,  éruptions  de  vents  ,  borbo- ^ 
MiirEcise,  Tome  Vlll. 
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rygmes  ,  crébiliré  prefque,  générale  dans  tout  le 
corps  ,  embarras  dans  tous  les  mouvemens  j  bientôt 
nouveaux  progrès ,  anxiétés  précordiaies ,  tenflons 
fpafmodiques  ,  démarches  incertaines  ,  chute  fré¬ 
quente  fur  les  genoux.  Son  fommeil  étoit  tous  Ics- 
jours  précédé  d'une  décente  dans  la  tête  ,  qui  fe  ré-' 
pétoit  fucceffivement,  Sc  dont  le  bruit  produifoit  in¬ 
térieurement  le  même  effet  qu’un  coup  de  piftoltt. 
Le  jour,  il  ne  pouvoir  palier  fur  un  parquet  ou. 
devant  une  glace  fans  éprouver  des  inquiétudes  & 
des  frémiffemeiis.  A  la  promenade,  la  moindre  def- 
centelui  préfentoit  un  précipice  qu’il  n’ofoit  franchir. 

Telle  fût  fa  Ctuation  pendant  plus  de  flx  mois. 
Des  médecins  de  Paris,  qu’il  confulta,  lui  firent 
quitter  tous  les  médicamens  &  abandonner  tous  les 
purgatifs  qui  n’avoiént  fait  qu’irriter  le  mal  ,  lui  pref- 
ctivirent  les  bains,  l’excrcice,  la  diffraélion  6c  un 
régime  tempéré  j  dès-lors  cell'ation  progreffive  des 
fymptômes  énoncés,  retour  fucceffif  à  Ion  état  na¬ 
turel,  8c  bientôt  guérifon  folide  8c  confirmée  par  le 
féjour  à  la  campagne  Sc  l’exercice  foutenu  du  jardi-' 
nage  pendant  trois  ans. 

Appelé,  fur  la  fin  de  l’an  A^III,  à  une  place  fé- 
dentaice  8c  très  -  importante  ,  il  fe  livra,  pendant 
onze  mois,  à  un  travail  exceffif  8c  fouvent  pénible, 
de  douze  ,  quiiize,  feize  heures  par  jour.  Né  avec  une 
fenCbilité  extrême,  jaloux  d’être  utile  à  fon  pays  Sc 
de  lui  procurer  une  tranquillité  parfaite ,  il  voulut 
tout  voir  par  lui-même  ,  8c  combattit  avec  courage 
tous  les  obftacles  qui  pouvoient  contrarier  fes  in- 
ten  ipns.  Le  zèle  l’emporta  fur  la  prudence,  8c  mal¬ 
gré  le  retour  des  préludes  de  fa  maladie  première, 
il  continua  fes  fonctions  avec  la  n.ême  affiduité;  mais 
bientôt'  pefanteur  de  tête  après  le  travail  ,  bour¬ 
donnement  infupportable  ,  troubles  variés  dans  les 
fonélions  digeftives,  inftabilité  dans  la  progreffion, 
êne  dans  tous  les  mouvemens ,  analogue  à  l’état 
’svreffe  ;  bruit  de  décente  au  moment  du  fommeil, 
contradions  fpafmodiques  vers  la  tête,  le  coeur  8c 
l’eftomac  ;  terreurs  paniques  fouvent  renouvelées  ; 
fimukere  d’un  manteau  rhumatifmal  qui  occupoit 
le  dos ,  le  bras  8c  l’épaule  ;  légère  amélioration  pac 
la  fufpenfion  de  fes  travaux  ,  débilité  générale,  8c 
furtout  dans  le  côté  gauche  ;  ftation,  8c  quelquefois 
locomotions  prefqu’impoffibles,  tremblemens ,  fré- 
milTcmens  ,  vertiges  confidérables  au  moindre  mou¬ 
vement.-  Les  viandes  bouillies  8c  rôties  étoient  les 
feuls  af mens  qii  il  pouvoit  fjuffrir.  Après  deux  ou 
trois  détentes  .avec  éclat  dans  la  tête,  loifqu’il  étoit 
dans  fon  lit  ,  il  recoiivroit  fes  forces  8c  n’éprouvoit 
aucun  rml-aife  :  tous  les  accidens  revenoieiit  demi- 
heure  après  fon  lever,  fe  fufpcndoier.t,  en  partie, 
pendant  la  digeftion  de  fon  dînei ,  pour  reparoître  de 
nouveau  peu  de  tems  après  ,  mais  conftamment  un 
jour  meilleur  que  l’autre.  Les  tems  fr.  ids  Sc  humides, 
les  variations  atmofphériques ,  de-même  que  tous  les 
événemens  propres  à  exciter  la  fenfibiité,  exerçoient 
fur  lui  une  influence  remarquable  8c  augmentoient 
les  accidens. 

Les  moyens  employés  furent  l’ufage  des  bains  Sc’ 
Ddd 
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cinq  purgations  ,  dont  les  deux  premières  femblèrent 
l’avoir  un  peu  foulagé ,  mris  dont  les  trois  autres 
l’afFoiblirent  beaucoup^lui  firent  perdre  de  fon  em¬ 
bonpoint  &  aggravèrent  tous  les  fymptôroes. 

Encore  une  fois  rebuté  des  remèdes  ,  il  les  quit  e 
entièrement  &  partage  fon  tems  entre  l'exercice  Sc  .les 
travaux  adminiftratifs.  Un  fgulagement  marqué  ne 
tarda  pas  à  fuivre  ce  changement  de  régime.  C’eft 
alors  qu’il  confuke  à  Paris  un  médecin  diftingué, 
dont  les  fages  confeils  font  naaiheureufement  écartés. 
Le  médecin  ordinaire  du  malade  ,  aveuglé  par  un 
làntôme  d’humeur  goutteufe  qu’il  vouloit  combattre , 
ne  lui  laiffe  entrevoir  de  guéiifon  folide  que  dans  un 
nouveau  traitement ,  &  lui  fait  prendre ,  dans  l’efpace 
d’un  mois ,  cinq  ou  fîx  purgatifs  j  il  pouffe  le  délire 
jufqu’à  lui  faire  appliquer  les  finapifmes,  P  lares  fiatt 
■  medici  ,  s’écrie  le  célèbre  Morgagni  ,  qui  oh  id 
Agros  interimunt  quia  nefeimt  ipfi  quiefeere  i  mais 
les  fymptômes  d’hypocondrie  acquirent  alors  une 
telle  intenfité,  que  le  malade  n’olFroit  plus  qce  l’image 
d’un  fquektte  ambulant,  &  ne  pouvoir  loutenir  fa 
tête  dans  une  direélion  verticale.. 

Fatigué  ,  excédé  ,  haraffé  ,  il  abandonne  fon  irié- 
decin  &  fes  médicamens  pour  fuivre  les  avis  fages  du 
médecin  philofophe  ,  quitte  le  féjour  de  la  ville  pour 
celui  de  la  campagne ,  les  travaux  du  cabinet  pour 
ceux  du  jardinage  ,  &  à  l’aide  d’un  bon  régime,  d’une 
fociété  choifie  ,  &c.  ,  il  revient  infenfiblement  à  fa 
première  fanté, 

Quitriemt  olfervation.  Hypocondrie  par  frayeur. 

(  Hoffman  ,  Obf.  II.  ) 

Un  courtifan  diftingué  ,  âgé  de  trente  ans  ,  d’un 
tempérament  fanguin  ,  joignoit  à  un  embonpoint 
fucculent  un  caraSère  très-enjoué  &  fans  aucune  dif- 
pofition  à  la  mélancolie.  Habitué  aux  travaux  du 
cabinet ,  qu’il  conipenfoit  par  beaucoup  d’exercice , 
il  avoir  toujours  joui  d'une  bonne  fanté.  Un  jour, 
étant  à  la  ch.  ffe  ,  il  fut  tout  à  coup  faifi  d’une  vive 
frayeur ,  tomba  de  cheval ,  fe  plaignit  de  douleurs 
dans  le  dos,  &  fe  crut  grièvement  bleffé.  Bientôt 
Ternis  de  fon  accident,  il  reconnoît  fon  erreur,  re¬ 
monte  à  cheval  &  continue  (â  partie  de  chaffe.  De 
retour  chez  lui  ,  il  éprouve  ,  au  bout  de  quelque 
tems  ,  es  fymptômes  d’hypocondrie  les  mieux  ca- 
raéiérifés  ;  mal-aife  général  ,  inquiétudes  vagues  , 
trouble  des  fondions  digeftives ,  vertiges ,  pefan- 
-teur  &  douleur  de  tête.,  flatiiofités  incommodes, 
fommeil  troublé  par  des  rêves  fatigans ,  trifteffe 
confiante  ,  anxiétés,  précordiales ,  conftipation  opi¬ 
niâtre  :  à  l’on  réveil,  naulées  &  vomilTemens  acides, 
urines  rancôc  limpides,  tantôt  fédimerteufes. 

Confulcations  multipliées  ,  pendant  un  an  abus 
des  médicamens  &  exacerbation  marifefte  de  la 
maladie.  Hofiman  eft  appelé  ;  il  ordonne  une  faignée 
de  pied ,  des  pédiluves  fréquens ,  une  infufion  théi- 
forme  le  matin  j  avant  le  repas,  leffeDce  d’écorce 
d’orange;  le  foir,  la  poudre  précipitante,  deux  fois 
par  ■  femaine  fes  pilules  balfamiques ,  -rejet  de  tous ,] 


MAL 

les  antres  médicamens,  guérifon.  Ce  traitement  étoit 
très-rationel  ;  la  maladie  affeâoit  un  homme  fort 
fanguin  &  ne  recohiioiffoit  point  pour  caufe.la  vie 
fédentaite  ni  les  travaux  du  cabinet ,  mais  une  cir- 
conftance  accidentelle  dont  l'effet  étoit  plus  facile  à 
combattre. 

Hiftoire  générale  de  V hypocondrie. 

L’hypocondrie  eft  une  maladie  de  tous  les  tems,  de 
tous  les  fexes  ,  de  tous  les  pays  ,  mais  non  de  tous 
les  âges  ;  fa  fréquence  eft  en  raifon  direde  du  déve¬ 
loppement  de  l’entendement  humain  &  des  piogrès  de 
la  civilifation  :  c’eft  alTez  dire  qu’elle  eft  plus  fou- 
vent  obfervée  de  nos  jours  que  dans  les  fiècles  psffés, 
plus  rare  dans  les  pays  moins  policés  ,  dans  ceux  fur- 
tout  qui  participent  moins  aux  vices  de  la  fociété, 
que  dans  ceux  où  les  beaux-arts  font  fpécialement 
honorés,  l’en  excepte  toutefois  ce  peuple  abruti , 
ignorant,  fanatique  par  religion ,  chez  lequel  l’abus 
des  narcotiques,  des  liqueurs,  des  plaiurs  de  l’a¬ 
mour,  une  vie  molle  &  fédentake,  une  indolence 
nationale ,  &  les  principes  ffu  fatalifme  dont  il  eft 
imbu,  nous  offrent  tous  les  inconvéniens'de  l’état  fo- 
cial  dégénéré  ,  fans  nous  en  préfenter  les  avantages  , 
qui  en  forment  à  nos  yeux  une  douce  compcnlàtiGn. 

Prefque  jamais  on  ne  la  rencontre  chez  les  enfans  ; 
c’eft  parmi  les  hommes  de  lettres ,  les  hommes  livrés 
aux  travaux  pénibles  du  cabinet  ,  les  littérateurs  les 
plus  diftingués  ,  &  quelquefois  aulîî  parmi  les  per- 
fonnes  douées  de  la  plus  vive  fenfibilité  qu’elle  choifit 
de  préférence  fes  viâiriîes. 

Cette  obfetvation  n’a  point  échappé  auxphilefophes 
de  l'antiquité  ,  &  Ariftote  ,  fî  connu  pat  fon  amour 
pour  la  vérité  ,  arnicas  P  Lato  ,  fed  magis  arnica  ve~ 
ritas  ,  affûte  que  tous  les  grands  hommes  de  fon- 
tems  étoient  hypocondriaques  ou  mélancoliques. 

Car  humines  qui  ingenio  claruerunt  (s  in  ftudiis 
philofophi&  vel  in  republicâ  adminiflrandâ ,  vel  in 
carminé  fiagendo  ,  vel  in  artibus  exercendis  melancho- 
licos  omnesfuijfe  vUeamus.  (Ariftote ,  Probl.  feâ:.  3  c.): 
Le  mot  de  Sénèque,  non  efi  magnum  ingenium  fine 
mixturâ  dementie ,  ne  feroit-il  point  une  traduâion 
élégante  de  cette  même  penfée  ,  &  ne  peut-il  pas 
offrir  une  confolation  aux  hommes  qui,  fans  pa- 
rojtre  s’élever  au-deffus  de  la  nature  humaine  ,  font 
cependant  fort  au-deffus  de  la  fphère  commune  J 

L’hypocondrie  févit  avec  d’autant  plus  de  force- 
contre  ceux  quelle  attaque  ,  qu’ils  peuvent  être 
enchaînés  fous  l’empire  dts  caufes  ,  obligés  de  refter 
en  butte  à  fes  traits  ,  foit  par  la  nature  de  leurs 
paffions  ,  foit  par  celle  des  citeonftances  ,  foft  enfin, 
par  amour  du  bien  public. 

On  a  douté  que  l’hypocondrie  pût  devenir  une 
maladie  hérédtraire  ;  cependant  beaucoup  d'auteurs 
citent  des  exemples  à  l’appui  de  l’affirmative.  ’Willis 
l’admet.  Laurent  rapporte  avoir  connu  une  famille 
dont  tous  les  individus  devintimt hypocondriaques,  & 
l’auteur  de  l'article  Hystérie  admet  Ihypocondrie 
au  nombre  des  maladies  héréditaires  ;  ma's  Brown  Sc 
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pluCears  autres  ne  reconnoiirent  aucune  maladie  hé¬ 
réditaire.  Dans  un  tel  conflit  a'opinions,  on  doit  éviter 
toute  dilcullîon  polémique  étrangère  i  l'hypocondrie , 
£c  fc  borner  à  en  recon.  oître  l’hérédité  dans  quelques 
cas. 

Les  hypocondriaques  font  rarement  expofés  aux 
maladies  épidétmques  ou  contagieuGs  :  c'eit  une 
remarque  faite  par  un  grand  nombre  d’auteurs ,  & 
particuliérement  par  Hoffman.  On  voit  quelquefois 
rhypocondrie  fufpendue  pendant  le  cours  d’une  autre 
maladie,  6c  Réveillon,  qui  fut  hypocondriaque  su 
fuprème  degré  ,  rapporte  que  ,  pendani  une  fièvre 
quocidiei  ne  qui  dura  lix  mois,  il  n'éprouva  aucun 
lymptôme  de  fon  hypocondrie  ,  qui  reparut  quinze 
joms  après  la  fin  de  fa  fié  vie  intermittente. 

De  même  l'iiypocondrie  paroît  fufpendre  fes  pro- 

frès ,  &  dans  quelques  cas  fe  diflîper  pendant  le  tems 
e  la  grollefle  ;  le  même  phénomène  fe  manifelle  d’une 
manière  plus  évidente  encore  pour  la  phthifie  pulmo- 

Peu  de  maladies  font  plus  fréquemment  obfervées 
&  préfentent  plus  de  variétés  dans  leurs  formes  j 
cependant  l’hypocondrie  s’annonce  prefque  toujours 
par  le  trouble  des  fondions  de  l  eftomac ,  auxquelles 
fe  joignent  des  phénomènes  nerveux  anomaux  ,  qui 
varient  félon  la  caufe  de  la  maladie  Sc  la  fenfibilité 
du  fujet. 

Caufes  de  la  maladie. 

Parmi  elles,  les  unes  difpofent  à  la  maladie  , 
d’autres  la  déterminent  :  cette  diftinâion  n’eft  pas  de 
rigueur ,  car  fouvent  une  caufe  difpofe  à  la  maladie 
■dans  un  cas  &  la  détermine  dans  un  autre. 

Caufes  prédifpofantes, 

1°,  Age.  Elle  fe  manifefte  bien  rarement  avant 
l’âge  de  vingt  ans  ,  &  fi  elle  ptrfifte  au.  delà  de 
cinquante  ans  ,  elle  eft  ordinairement  remplacée  par 
des  afftélions  organiques ,  la  phthifie ,  la  goutte  ou 
le  feorbut.  L’âge  viril  eft  l’époque  où  fe  manifefterit 
les  pallions  donc  l’aftion  fe  porte  fur  le  ceiure  épi- 
gaftrique  :  c’eft  l’époque  de  l’ambition  ave:  laquelle 
marche  l’inquiétude  &  la  crainte;  c’eft  auffi  à  l’âge 
vil  il  que  l’on  doit  rapporter  la  plus  grande  fréquence 
de  l’hypocondrie. 

Z®.  StXe.  Elle  afFcâe  plus  fouvent  les. hommes 
que  les  femmes,  qui  ont  en  parcage  d’autres  afteâi.  ns 
nerveufes  ,  quoiqu’elles  puiflent  cependant  éprouver 
celle-ci. 

5°.  Tempérament.  Les  hommes  doués  d’une  fen¬ 
fibilité  extrême,  d’un  caraélère  irafcible  ;  ceux  qui 
réuniffent  une  certaine  morofité  à  beaucoup  d’efpric 
naturel  ;  les  hommes  qui  ont  du  penchant  pour  la  fo- 
litude  Sc  un  goût  décidé  pour  l’étude  6c  les  médita¬ 
tions  ,  y  font  très-dilpofés.  Les  dangers  d’une  éduca-. 
tion  trop  hâtive,  dans  l’efpoir  d’une  célébrité  pré¬ 
coce,  font  évidens.  Les  études  prématurées  ne  four- 
nilfent  à  la  fociété  que  des  hommes  imparfaits , 
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'  dégénérés ,  des  citoyens  diftingués  pat  lears  facultés 
morale.s,  mais  foibles  dans  leur  exiftence  phyfique, 
tel  fat  Pafcal ,  Scc.  ,  Sc  ^ui  feront  également  difpofés 
aux  maladies  nerveufes. 

4°.  Climat.  L’influence  du  climat  modifie  l'homme 
Sc  imprime  à  fon  moral  Sc  à  fa  cohftirucion  des  carac¬ 
tères  fenfibles  :  le  parallèle  des  habitans  du  Nord  Sc 
de  ceux  du  Midi  nous  en  fournit  la  preuve  ;  ceux-ci 
font  aux  premiers  ,  fous  le  rapport  phyfique  ,  ce 
que  l’Apollon  du  Belvédère  eft  à  l’Hercule  de  Far- 
nète ,  Sc  la  différence  de  l’organifation  morale  fe 
tire  du  rapprochemepe  étabû  entre  Alcibiade  l’Athé- 
nien  Sc  Pieire-le-Grand,  Suv/atow'  Sc  tous  les  foldats 
du  Nord. 

•  Les  climats  biûlans  de  l’Inde ,  de  la  Haute* 
Egypte  ,  quand  furtout  ils  réunilTent,  comme  nos 
départemens  méridionaux,  à  leur  température  éle¬ 
vée  ,  la  fubdivifion  des  lois  fimples  de  la  nature, 
relu  tat  des  progrès  de  la  civilifarion  ,  fout  très- 
propres  à  faire  contrafter  des  maladies  nerveufes, 
telles  que  l’hypocondrie ,  la  mélancolie  Sc  ia  manie. 

Cette  opinion  n’eft  pis  généralement  adoptée. 
Hoffman  ,  Réveillon  ,  Scc.  regardent  les  pays  froids 
comme  une  circonftance  favorable  au  développement 
de  l’hypocondrie.  Le  commentateur  de  Cullen  penfe 
que  les  pays  méridionaux  difpofent  à  l’hypocondrie  , 
Sc  que  le  froid  en  détermine  particuliérement  les 
paroxy  fines. 

Cheyne,  dans  fon  Traité  de  la  Maladie  anglaife , 
indique  pour  caufe  de  l’exceflive  fréquence  des  ma¬ 
ladies  nerveufes  en  Angleterre,  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  ,  les  variations  brufques  de  la  température  , 
une  nourriture  fucculente ,  la  vie  molle  Sc  féden- 
raite  que  l’on  mène  dans  les  clalTes  de  la  fociété  les 
plus  fortunées  ;  enfin,  le  féjour  des  gran.fes  villes.  On 
pourroit  ajouter  à  ces  caufes  prédifpofantes  Sc  propres 
aux  Anglais ,  le  caraâère  national  de  ce  peuple 
froid  Sc  mélancolique  ,  que  l’cn  entrevoit  dans  fon 
goût  décidé  pour  les  tragédies  les  plus  noires  ,  pour 
les  romans  les  plus  fombres  Sc  les  plus  triftes,  ou 
remarquables  par  une  hardiefl'e  gigantefque  Sc  monf- 
truenfe  ;  l’excès  du  thé  ,  l’abus  de  la  viande ,  une 
atmofphère  charbonneufe,  l’ufage  excluCf  des  poêles, 
enfin  une  difpofition  innée  Sc  un  penchant  profond  à 
ta  méditation  Sc  aux  fciences  les  plus  abftraites. 

Je  crois  aufli ,  avec  Hoffman,  qu’on  peut  admettre 
une  température  très-froide ,  Sc  telle  que  celle  qu’il 
habkoit ,  comme  une  caufe  éloignée  de  l’hypocon¬ 
drie.  Toutefois,  û  nous  confîdérons  que  l’imagina¬ 
tion  eft  exaltée  dans  l’hypocondrie ,  lorfque  cette 
maladie  a  déjà  fait  des  progrès  ,  que  le  développe¬ 
ment  de  l’imagination  eft  en  raifon  inverfe  de  l’é¬ 
nergie  des  autres  fonéiions  intelleéluelles ,  que 
les  climats  chauds  font  favorables  au  développe¬ 
ment  de  l’imagination  ,  tandis  que  le  jugement  pré¬ 
domine  dans  les  pays  froids ,  nous  ferons  très-portés 
à  croire  que  les  températures  les  plus  élevées  font  les 
plus  propres  à  déterminer  les  affeiftioiis  hypocon¬ 
driaques. 

Saifons.  L’influence  des  faifons  eft  également 
Ddd  1  . 
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manifefte  ;  c’efl  particaltérement  en  automne  ,  dans 
lesteœs  froids  &  humides ,  ouïes  variations  brufques 
de  l’atmofphère  ,  .  que  l’on  obferve  les  efpèces  de 
paroxyfmes  dont  cette  maladie  eft  fufceptible. 

Sans  doute  toutes  les  citconftances  qui  diminuent 
la  tranfpiration  ,  paroiffent  augmenter  l’intenfité  des 
phénomènes  nerveux  propres  à  l’hypocondrie  ;  mais 
la  corrélation  obfervée  par  Réveillon  entre  les  ano¬ 
malies  de  la  tranfpiration. &  les  anomalies  nerveufes 
des  hypocondriaques ,  paroît  avoit  été  exagétée  par 
cet  auteur.  Nous  nous  bornerons  à  teconnoître  que 
toutes  les  caufes  qui  troublent  la  tranfpiration  cuta-  | 
née,  influent,  d’une  manière  fâcheufe,  fur  l’état 
de  ces  malades ,  fans  afligner  la  caufe  immédiate  de 
cette  exacerbation  qui  fe  manifèftè  quelquefois  en 
type  de  tierce  ,  c’eft-à-dire  ,  que,  de  deux  jours  l’un  , 
le  malade  éprouve  une  légère  rémiffion. 

,  En  général ,  la  même  difpofition  particulière  qui 
eft  déterminée  chez  les  fujets  d’une  complexion  déli¬ 
cate  ,  par  les  variations  un  peu  brufques  de  l’atmof- 
phère  j  s’obfeive  ,  &  d’une  manière  bien  plus  fen- 
lible  ,  chez  tous  les  hommes  hypocondriaques, 

6°.  Maniéré  de  vivre.  On  lent  fecilement  toute 
la  latitude  de  cette  exprelfion  ,  ;&  l’indifpenfable  né- 
ceflîté  d'entrer  dans  quelques  détails.  Prefque  toutes 
les  caufes  débilitantes  peuvent  être  rapportées  à  cet 
ordre  ,  tels  qu’excès  des  plaifirs  de  l’amour  ,  de  ceux 
furtout  qui  font  illicites  ;  l’abus  des  liqueurs  alcoo¬ 
liques  ,  les  veilles  immodérées  ,  l’ufage  exceflif  du 
thé,  de  l’eau  tiède,  du  café,  du  chocolat  ( Zim¬ 
mermann  ),  toutes  les  caufes,  en  un  mot ,  qui ,  après 
avoit  donné  un  ftimulus  exceflif  aux  organes  ,  les 
■plongent  dans  l’atonie.  L’influence  des  caufes  fera 
proportionnée  à  leur  intenfité  ou  à  leur,  continuité , 
&  relative  àleur  nature  particulière  &  aux  difpofitions 
individuelles. 

L’application  à  l’étude  trop  répétée  &  trop  prolon¬ 
gée  donne  aux  facultés  morales  un  grand  dévelop¬ 
pement ,  mais  porte,  en  raifon  dirc<ae  ,  détriment 
aux  facultés  phyfiques.  Son  influence  eft  fpéciale- 
ment  fenlîble  chez  les  hommes  qui  font  fuccéder  à 
une  jeunefie  aâive ,  bruyante  &  orageufe,  le  calme 
des  pallions  &  un  goût.décidé  pour  l’étude  dans  l’âge 

Les  études  forcées  ou  dirigées  fans  principe^ ,  & 
l’habitude  du  travail  immédiatement  après  les  repas, 
contribuent  puiffamment  à  la  produélion  de  cette  ma¬ 
ladie.  On  lait  qu’au  moment  de  la  digeftion  ,  les 
-forces  vitales  font  en  quelque  forte  concentrées  fur 
les  organes,  qui  font  les  agens  principaux  de  cette 
-  fonélion  importante.  Dans  cette  circonftance ,  toute 
-contention  d’efprit  ,  toute  application  à  des  fcienccs 
abftraites  néceflîte  leur  déplacement  :  les  forces 
-vitales  font  appelées  vers, le  cerveau j  la  digeftion  eft 
•  fufpendue  ,  languit  ;  l’eftomac  ,  privé  des*  forces 
néceflàires  pour  exécuter  fes  fondions,  éprouve  un 
état  de  gêne  qui  devient  bientôt  fenlibJe  par  un 
mal-aife  général  &  par  la  tenlion  du  diaphragme.  Ce 
trouble  augmente  tous  les  jours  ,  quand  furtout ,  à 
rmconvénienc  d’être  toujours  aflis.,  l’on  joint  celui 
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d’une  pofition  voûtée  pendant  le  travail ,  ou  l’habi¬ 
tude  d’y  confacrer  les  nuits.  C’eft  ainfi ,  du  moins  , 
que  la  plupart  des  gens  de  lettres  deviennent  hypo¬ 
condriaques.  , 

Une  caufe  plus  adive  encore ,  &  qui  feule  déter¬ 
mine  auffi  fouvent  l’hypocondrie  que  toutes  les  autres 
réunies,  c’eft  la  vie  fédentaire  :  fon  influence  fe  fait 
fentir  jufqu’aufein  des  campagnes.  Combien  voit-on 
denégociahs,  de  militaires  habitués  à  la  vie  la  plus 
adive  &  aux  déplacèmens  nécelütés  par  leurs  pro-, 
feflions,  s’abandçnntr,  dans  leurs  retraites  paifibles, 
à  une  inadion  abfolne,  &  éprouver  bientôt  tous  les 
tourmens  de  cette  maladie  ?  C’eft  encore  à  cette 
caufe  qu’on  doit  rapporter  la  fréquence  de  l’hypo¬ 
condrie  chez  les  anachorètes  de  la  Thébaïde  &  chez 
les  Pères  du  défert.  La  vie  molle  &  fomptiieufe  des 
villes  eft  bien  plus  défavorable  :  rien  ne  peut  en  ba¬ 
lancer  les  inconvéniens  &  les  dangers  multipliés.  Un 
air  pur,  les  agrémens  d’un  féjonr  champêtre,  la 
vie  réglée  que  fon  mène  à  la  campagne  ,  les  travaux 
&  les  mœurs  douces  de  fes  habitans,  font  autant  de 
divetfions  heureufes  qui  peuvent  prévenir  l’invalidn 
de  la  maladie ,  ou  en  fufpendte  au  moins  les  progrès 
ultérieurs  quand  elle  s’ eft  déjà  manifeftée. 

La  vie  monotone  ,  qui  a  fait  dire  à  Lamotte  , 
L’ennui  naquit  un  jour  de  l’unifdrHiité, 

amène  le  dégoût  de  la  vie  ,  le  tediam  vite  ,  qui  ac¬ 
compagne  fouvént  l’hypocondirie. 

L’extrême  irrégularité  dans  la  manière  de  vivre  , 
l’excès  d’oifiveté  dans  les  uns  ,  de  travail  dans  lés  aur 
très  ;  des  alimens  trop  recherchés  d’une  part,  de 
l’autre  une  mauvaife  nourriture  &■  de  longues  abfti* 
nences;  la  vie  contemplative  d’un  côté,  &  de  l'autre 
la  débauche  la  plus  raffinée  ;  que  dé  citconftances  qui 
forment  autant  de-  difpofitions  à  cette  maladie  ! 

Ramazzini  &  Zimmermann  ont  obfervé  que  les 
métiers  qui  néceflitent  d’être  conftammenr  aflis ,  tels 
que  ceux  de  cordonnier,  de  tiflerand,  &c.  pottvoient 
déterminer  l'hypocondrie. 

Tiflbt  admet  l’emploi  de  la  faignée  dans  les  mala¬ 
dies  des  gens  de  lettres,  an  rang  des  caufes  ptédif- 
pofantes  de  l’hypocondrie. 

Une  caufe  prédifpofante  que  l’on  ne  doit  pas 
omettre ,  &  qui  eft  le  réfultat  de  notre  éducation 
phyfique  Sc  morale  ,  eft  en  général  une  complexion 
dtlicate  &  une  grande  fufeeptibilité  nerveufe  ,  fok 
innée  ,  foie  accjuife. 

Toutes  ces  caufes  ifolées  ou  plufieurs  réunies , 
portées  à  l’excès ,  ou  lorfqu’elles  perfévèrenr  long- 
tems  ,  fuffifent  pour  déterminer  l’hypocondrie.  : 

Caufes  déterminantes,  ou  dont  l’ influence  eft  en 
général  plus  immédiate. 

Parmi  les  caufes  qui  déterminent  l'hypocondrie , 
les  affeélior.s  de  l’ame  doivent  certainement  occuper 
le  premier  rang. 

Toutes  les  paflions ,  quoique  différentes ,  ont  ce¬ 
pendant  un  même  eff  et  j  c’eft  d’imprimer  aux  traits 
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mobiles  du  vifage  ,  un  caraâère  frappant  fett  à 
les  faire  diftinguer  (  Defeze  )  ;  de  forte  que  leur 
expielBon  fe  trouve  concentrée  prefqa’exclufivement 
dans  la  face..  Ainfî  la  joie ,  la  colère  ,  le  mépris ,  la 
triftcfle  &  les  différentes  nuances,  ont  leur  langage 
particulier  indépendant  de  la  volonté. 

Dans  la  joie,  un  léger  coloris  ,  le  fou  rire  &  la 
.  vivacité  des  yeux  ;  dans  la  colère  ,  les  yeur  .écince- 
lanSj  l’intumefcence  de  la  face ,  le  vifage  dltm  rouge- 
violet.,  la  bouche  écumante  Sc  la  voix  entre-coupée  , 

•  variée  &  impétuetife.  On  voit  cependant  quelquefois 
un  homme  en  colère  avoir  d’abord  le  vifage  pâle , 
l’oeil  fec  ,  terne  :  l’aâion  eft  alors  concentrée.  Le 
.mépris  s’exprime  par  le  jeu  des  lèvres  &  le  regard 
oblique,  La  trifteil'e  fe  peint  dans  la  langueur  des 
yeux ,  l’abaiffement  des  paupières ,  la  voix  traînante 
.  &  fans  énergie ,  le  relâchement  des  mufcles  de  la 
face  &  dans  la  pâleur  du  vifage;  état  analogue  à 
:  celui  de  lafièvre  adynamiquej  qui  en  eft  fouvent  une 
fuite. 

Mais  cet  effet  n’eft  que  fecondaire  :  la  première 
impreffion  fe  porte  fur  les  organes  contenus  dans  la 
légion  épigaftiiqne ,  fur  l’eftomac,  les  vifcères  abdo¬ 
minaux  &  furtout  le  diaphragme  ^  premier  agent  de 
cette  région.  Dans  toutes  les  émotions  vives  ,  on  y 
.  éprouve  une  contraéfion  fpafmodique  ,  paffagère 
dans  les  mouvemens  de  l’ame  qui  dipofent  à  la  joie , 
mais  bien  plus  durable  &  bien  plus  funefle  dans  ceux 
qui  tiennent  de  la  triftelTe.  Ces  fymptômes  réitérés 
dans  le  chagrin ,  agilTent  d’une  manière  évidente 
fur  i’organifation  phÿfîque  de  l’homme ,  Sc  les  trois 
grandes  fonctions  de  la  vie  intérieure  font  bientôt 
troublées  :  la  rerpiration  devient  .difficile ,  des  palpi¬ 
tations  fe  manifeftent ,  la  digeftion  languit,  l’eftomac 
,  fe  gonfle ,  &  des  tenfions  fpafmodiques  fe  font  fentir 
vers  différens  points  de  l’abdomen. 

On  voit ,  d’après  l’expofé  de  ces  phénomènes  phy- 
fiques,  avec  quelle  facilité  ils  peuvent,,  fi  leur  caule 
perfévère  ,  déterminer  l'affedion  hypocondriaque. 

Dans  la  frayeur  ,  la  région  épigaftrique  eft  encore 
le  centre  de  l’impreffion  reçue  ,  &  l'on  y  éprouve  un 
refferrement  inexpiimable. 

Il  fcmbleroit  au  premier  coup  d’œü  que  dans  la 
colère ,  le  mouvement  étant  centrifuge  ,  l’affêébion 
devroit  agir  d’une  manière  oppofée  ;  mais  il  faut  moins 
examiner  l’infiant  où  toutes  les  paffions  fe  heurtent  & 
fe  combattent ,  que  le  moment  qui  fuccède  &  qui 
produit  des  fenfations  de  peine  &  des  regrets  ,  dont 
l’influence  eft  fouvent  analogue  à  celles  des  caufes 
précédentes. 

Au  nombre  des  paffions  qui  favorifent  le  dévelop¬ 
pement  de  l’hypocondrie  ,  on  doit  ranger  l’ambition, 
la  paffion  des  honneurs  &  furtout  la  foif  des  richefles, 

■  auri  facra  famés  ,  lource  de  refus  ,  de  difgraces ,  de 

■  eh^rins  multipliés  ,  fource  plus  fréquente  encore  des 
paluons  haineufes. 

Cette  influence  des  affêélions  morales  les  plus  pé¬ 
nibles  fur  les  organes  abdominaux  eft  inconteftable  , 
&  doit  être  confidéréc  comme  très-propre  à  détermi¬ 
ner  l’hypocondrie  :  Cura  ,  dit  Hippocrate,  in  vifee-  , 


MAL  S97 

frîhus  vetuti  fpina  eji  &  ilia  fungit.  '■  On  s’étonne, 
d’après  cela  ,  de  voir  un  métlecin  nier- l’influence  des 
paffions  dans  l'hypoeondtie ,  &  dlTurer  formellement 
que  les  hypocondriaques  n’ont  point  de'  paffions.. 
(  Réveillon.  ) 

Les  effets  du  chagrin  nous  offrent  un  tiflu  de  phé¬ 
nomènes  phyfiques  qui  conduifent  plus  fpécialement 
à  l’hypocondrie  :  torpeur  générale  ,  diminution  de 
l’irritabilité  mufculaire ,  pefànteur  &  laffitudes  fpon- 
janées,  pâleur  du  vifage,  refroidiflem'ent  des  extré¬ 
mités  ,  fentiment  d’un  reflux  du  fang  vers  le  cœur  , 
diminution  de  la  tranfpiration  ,  fùeurs  froides  ,  lenr- 
teur  marquée  du  pouls ,  perte  de  l’appétit ,  trouble 
des  digeftions,  irrégularité  dans  toutes  les  fécrétions, 
fuppreffion  de  certaines  éva  nations ,  maladies  di- 
verfes ,  fbiblefle  générale  ,  inftabilicé  du  jugement , 
pufi'lanimité.  Si  l'affeébion  morale  perfévèie les 
fymptômes  de  l’hypocondrie-  fe  renforcent  &  la  ma¬ 
ladie  fe  confirme. 

On  voit  la  noftafgie  &  la  leéburc  des  ouvrages 
de  médecine  ,  furtout  pour  les  perfonnes  étrangères 
à  l’art,  Sc  les  promenades  folitaires  ,  chez  les  hommes 
affeârés  de  quelque  chagrin,  déterminer  l’hypocondrie. 

Nous  terminerons  l’hiftoire  des  caufes  de  cetter 
maladie  en  indiquant  les  mauvaifes  digeftions  ,  l’a¬ 
bus  des  topiques  dans  la  goutte  ,  la  fuppteffion  d'une- 
diarrhée  par  l’opium  ,  d’une  hé'matanèfe  par  les  af- 
tringens;  la  mauvaife  qualité  des  eaux,  la  ceffatioa 
d’une  fièvre  intermittente  par  fnfage  prématuré  do? 
quinquina ,  la  répereuffion  d’exanthèmes  ,  l’habitude; 
(le  l’ivrefTe,  l’expofidon  à  un  air  froid,  ou  uneboif- 
fon  froide  prife  immédiatement  après  l’aélion  d’uw 
purgatif  ;  la  fuppreffion  ou  l’écoulement  excelfif  d’une 
hémorragie  quelconque  ;  la  fuppreffion  des  Lochies  , 
d’une  gonorrhée ,  de  la  leucorrhée ,  d’un  exutoire,, 
le  déplacement  d’une  affeâion  rhumatifmale  ou  ar¬ 
thritique  ,  la  négligence  d’une  faignée  habituelle. 

Enfin,  on  peut  confîdérer  comme  caufes  fréquentes 
de  la  maladie  ,  les  affeébions  organiques  abdomi¬ 
nales. 

Nous  ne  comptons  point  dans  cette  énumération 
les  grands  exercices  du  corps,  comme  l’ont  fait  Syden¬ 
ham  Sc  fon  commentateur.  On  ne  voit  point  l’iiy- 
pocondrie  dans  les  camps  ni  dans  les  campagnes  ;  or, 
les  militaires  &  les  laboureurs  font  ceux  qui  éprou¬ 
vent  les  plus  grandes  fatigues. 

Marche  de  la- maladie', 

Invafion  de  la  maladie  ou  premier  degré'.  Marche' 
lente  en  général ,  mais  très-variée  ;  trouble  confiant 
Sc  manifefte  dans  les  foné^ions  de  l’eftomac  Sc  des 
inteftins  ;  alTemblage  nombreux  de-  phénomènes  dif- 
parates;  anomalies  très-grandes  dans  les  léfions  dé 
la  fenfibilité.  Prefque  toujours  l’invafion  fe  fait 
pat  degrés  infenûbles  :  dans  un  ctè's-petic  nombre  dè 
cas-,  invafion  brufque  ,  Sc  ,  dès  le  principe  ,  tous  les 
fymptômes  de  l’affeébion  nerveufe  des  vifcères  abdo<- 
minaux  dans  leur  plus  haut  degré  d’iatenlîté. 

Lenteur  marquée  dans  les  digeftions,  teolîôn ,  Sc 
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|)ar  intervalle  gonflement  de  l'eftomac  j  fentiment  de 
plénitude  après  le  repas  j  mal-aiiè  &  douleur  gtava- 
tive  à  l’épigaftre  5  perverfion  de  l’appétit ,  qui  quel¬ 
quefois  fc  foutient  très-lonv-tems ,  mais  conftata- 
ment  flatuofités  inrommodes ,  dégagement  de  gaz, 
goûts  bizarres  ou  dégoût  général ,  rarement  vora- 
xité  au  lieu  d’anorexie  j  tentions  fpafmodiqnes  vers 
l’épigallre  &  les  bypocondres ,  très-lbuvent  gonfle¬ 
ment  permanent  dans  l’bypocondre  gauche,  ftmulant 
ou  préludant  un  vice  organique  ;  rapports  .acides  , 
falivation,  vomilTcment,  furtout  ajeûn,  de  muco- 
iîtés  variées  ,  plus  ou  moins  tenaces  &  d’une  acidité 
quelquefois  iiiiupportable  ;  expuâion  fréquente,  co¬ 
liques  vagues  ,  aiternative  de  conftipation  opiniâtre 
&  de  diarrhée  fatigante  qui  augmente  fouvent  l’état 
fâcheux,  du  malade  j  urines  abondantes  &  limpides  , 
ou  fédimenteufes. 

D,.uxiéme  degré.  A  ces  phénomènes,  qui  appartien¬ 
nent  prefqu’exclulîvement  aux  fonârions  des  organes 
abdominaux,  &  qui  marquent  les  premiers  ^as  de  la 
maladie ,  on  doit  ajouter  les  fymptômes  généraux  qui 
fe  mamfeftent,  lorfque  l’afleélion  elt  en  quelque 
forte  devenue  généra. e  ;  anxiétés  précordiales  ,  toux 
Sc  gêne  habituelle  de  la  refpiration ,  expeétoration 
muqueufe ,  palpitations  nerveufes ,  &  qui  peuvent 
difficilement  limuler  une  maladie  organique  du  cœur, 
ou  leur  irrégularité  &  les  fymptômes  nerveux  accef- 
foires,  mais  qui  peuvent,  à  la  longue,  altérer  dans 
fon  tiflu  1  organe  central  de  la  circulation. 

Reflerremens  fpafmodiques ,  plutôt  que  contrac¬ 
tions  de  la  poitrine  ,  avec  un  état  d’angoilfes  inex¬ 
primables  ;  douleurs  plus  ou  moins  mobiles ,  &  fuf- 
ceptibies  d'afFeâer  route  l’habitude  du  corps  ,  &  qui 
lUmulent  des  thumatiimes. 

Troijieme  degré.  Bientôt  les  organes  de  nos  rela¬ 
tions  extérieures  participent  du  trouble  de  la  vie  in¬ 
térieure,  &  c'eft  ici  que  commence  une  nouvelle 
fcène  de  phénomènes  nerveux ,  vagues  &  irréguliers. 
Terreurs  paniques  par  les  caufes  les  plus  légères,  ou 
même  fans  caufes  ;  craintes  non  motivées  de  mala¬ 
dies  diverfes  ,  maux  imaginaites,  averfion  extrême 
pour  la  fociété ,  affeéiions  antipathiques ,  perfpec- 
tive  effrayante  pour  l’avenir,,  troubles  fugaces  & 
variés  dans  les  idées  ;  la  nuit,  même  bouleverfement 
moral;  au  milieu  du  fommeil,  fonges  effrayaiis , 
apparition  d’objets  finiftres,  trouble  extrême,  in- 
fomnie.  Quelques  malades  foupirent  ardemment  après 
l’heure  du  fommeil,  &  ne  trouvent  de  repos  que 
dans  leur  lit;  d’autres  redoutent  ce  moment,  comme 
l’époque  d’une  exaltation  orageufe. 

Suivons  la  fucceffion  rapide  des  phénomènes  que 
nous  préfente  la  maladie  paivenueàre  période:  fen- 
timens  irréguliers  &  fueuis  erracives  ,  friffonneraens 
ou  froid  intenfe  ,  8c  alternative  .de  ces  anomalies  ; 
céphalalgie  ,  vertiges,  éblouiffemens ,  bourdonne- 
mens  d'oreilles,  illufions  d’optique,  fenfîbilké  ex- 
quife  ou  obtiife  de  l’oii'ie  ,  de  l'odorat  &  de  la  vue; 
frémiffement ,  allant  même  jmqu’au  tremblement , 
anxiétés, précorcbà'es  ,  inquiétudes  vagues,  trilfefle 
refonde,  défiance  ombrageufe,  pefanteur  dans  les 
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membres ,  foiblelTe  des  extrémités  inférieures  ,  infta- 
,  bilité  dans  la  progreffion,  ceffation  de  tout  exercice  ; 
dès-lors  nouveaux  progiès  :  intenlîté  plus  grande  dans 
l’affeéüon  des  organes  abdominaux ,  &  leurs  fymp¬ 
tômes  plus  prononcés  ;  morolité  naturelle  renforcée 
par  l’état  pbyfîque,  irafeibilité  extrême,  vcrfatilité 
morale  étonnante,  defîrs  &  craintes  de  la  mort, 
affreux  défefpcir.  qui  porte  au  fuicide  ;  en  général , 
le  matin ,  libre  exercice  des  facultés  intelleâuelles, 
&  rémiffion  apparente,  mais  momentanée.  l  oifque 
l’hypocondrie  eft  déjà  invétérée  des  fyncopes  fe 
manifeftent ,  lyncopes  caraâérifées  en  général  par 
la  fulpenlîon  totale  de  la  vie  extérieure ,  &  fans 
ces  fpafmes  violens  qui  font  propres  aux  accès  hyf- 
tériques. 

Cet  état  eft  permanent:  mais  la'maladie  nous  offre 
cependant  des  paroxyfmts  bien  marqués,  plus  ou 
moins  violens ,  &  en  général  déterminés  pat  les  va¬ 
riations  brufques  de  l’atmofpbère .  par  l’imprellion  du 
froid  ou  de  la  pluie,  par  un.-  influence  plus  éoergique 
des  caufes  même  de  la  maladie ,  où  par  le  retour  de 
l’époque  des  réglés  chez  les  femmes. 

On  s’étonne  de  voir  des  malheureux  égarés  par  le 
trouble  de  leur  imagination  ,  qu’exafpère  leur  état 
phyfique  &  qui  redoutent  la  mot»  dans  un  moment, 
fe  fuicider  uh  inftanc  après  avoir  exprimé  leur  attâ- 
cbement  à  la  vie. 

La  Bruyère  nous  en  donne  la  raifort  :  «  La  morf, 
as  dit-il ,  n’arrive  qu’une  fois  ,  &  fe  fait  fenrir  à  tous 
raies  inftans  de  la  vie  ;  il  eft  plus  dur  de  l’apptéhen- 

der  que  de  la  fouffrit.  »  ' 

La  vie  eft  un  bien  auquel  nous  attachent  tous  les 
liens  de  la  fociété  :  c’eft  une  propriété  que  le  foldàt 
peut  échanger  contre  les  illufions  de  l 'honneur  ;  mais 
c’eft  un  pofte  confié  à  l'homme  ,  qu’il -ne  peut  aban¬ 
donner  fans  la  volonté  de  celui  qui  l’y  a  placé,  & 
dont  il  ne  peut  difpofer  tant  qu’il  exifte  un  indigent 
à  fecourir  ,  un  maiheurenx  à  confoler. 

Telle  eft  la  marche  la  plus  confiante  que  fuit  ordi¬ 
nairement  l’hypocondrie.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  faite 
entrer,  dans  la  defeription  de  la  maladie,  des  fymp¬ 
tômes  acceffoires,  &  qui' rte  fe  rencontrent  que  dans 
quelques  cas:  tels  font  certains  bruits  de  détente  dans 
la  tête  ,  imitant  un  coup  de  feu  ;  une  fufceptibilité 
extrême  pour  rire  ou  pour  pleurer ,  une  exacerba¬ 
tion  manifefte  i  la  moindre  impreffion  du  froid,  des 
odeurs  „  ou  pour  la  plus  légère  affeftipn  morale  ; 
l’atonie  partielle  d’un  membré ,  au  point  d’en,  faire 
craindre  la  paralyfie;  un  incube  véritable  au  milieu 
du  fommeil ,  des  pulfations  ifochroncs  aux  batte- 
mens  artériels,  8c  qui  ont  fimulé  des  anévrifraes. 

Je  n'ai  pas  fait  non  plus  l’énumération  des  figues 
appattenans  aux  vices  organiques  qui  peuvent  conj- 
pliçuer  l'hypocondrie;  mais  j'indiquerai  fes  tetminai- 
fons  &  fes  complications  les  plus  fréquentes. 

Nous  terminerons  cet  expofé  en  rappelant  les 
.  caraéfères  propres  de  l’hypocondrie  :  flatuofités  in¬ 
commodes-,  tenions  fpiifmodiques  dans  cüverfis  par¬ 
ties  ,  maux  imaginaires. 
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Terminaifons  de  C hypocondrie.  ] 

C'eft  au  commencement  de  cette  maladie  furtout 
que  s'applique  naturellement  &  avec  le  plus  grand 
fuccès  cet  adage  fi  connu,  principiis  obfia ,  Scc.  : 
mais  fi,  loin  d'en  prévenir  ou  arrêter  les  p; ogres, 
on  abandonne  le  malade  à  lui  -  même  ,  ou  ü  le 
traitement  eft  mal  dirigé ,  tôt  ou  tard  le  marafme  le 
plus  prononcé  termine  cet  e  fcène  de  douleurs  pby- 
ûques  &  morales. 

Ainfi  que  les  diverfes  formes  de  la  maladie  j  les 
terminaifons  en  font  nombreufes  &  variées.  L’hy¬ 
pocondrie  fe  termine  par  le  retour  à  la ^anté,  rare¬ 
ment  par  des  hémorragies  ,  des  fueurs  ,  des  dé- 
jeûions  critiques.  En  général,  on  n’obferve  point 
dans  cette  maladie  ces  efforts  falutaires  de  la  nature  , 
qui  échappent  quelquefois  à  notre  attention  ,  &  plus 
fouvent  encore  a  notre  reconnoiflance. 

Lorfque  la  caufe  eft  amovible  ,  la  guérifon  dé¬ 
pend  fouvent  de  fon  feul  éloignement.  Ses  terminai¬ 
fons  peuvent  être  plus  fâcheufes  ,  &  avec  l’âge  les 
fymptômes  nerveux  diminuent  &  font  quelquefois 
remplacés  par  des  affeftions  organiques  ,  par  la 
paralyfie,  &c. 

DépérilTement  gradué  ,  marafme  ,  affeftions  va¬ 
riées  ,  hydropifies  fymptomaiiques ,  tels  font'en  maffe 
les  accidens  qui  terminent  l’exiftence  des  hypocon¬ 
driaques,  lorfque  furtout  leur  maladie  n’çft  pas  com¬ 
battue. 

Des  reffertemens  fpafmodiques  de  la  poitrine,  des 
fccouffes  réitérées,  réfuhat  d’une  toux  opiniâtre,  le 
trouble  confiant  de  la  circulaticn  &  de  la  refpita'ion 
peuvent  très-bien  altérer  organiquement  les  vifcères 
que  cette  cavité  renferme  ,  &  occafîonner  des  ané- 
vrifmes  du  coeur,  l’hémoptylie,  la  phthifie  pulmo- 


Obfcrvation  d'hypocondrie  compliquée  dkémoptyjie. 

(Hoffman,  Con/è/t.  tom.  II,  pag- 104.  ) 

Un  homme  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  d’un  te.mpé- 
rament  mélancolique  ,  éprouvoit  depuis  fix  ans  des 
fymptômes  d’hypocondrie  ;  douleurs  de  tête  ,  gon¬ 
flement  de  l’eftomac ,  dureté  dans  la  région  du  mé- 
fentère ,  palpitations ,  tenfion  vers  l’ombüic  &  les  hy- 
poiondres,  furtout  vers  l’hypocondre  gauche  ;  gêne 
de  la  refpiration ,  douleurs  tenfives  fe  portant  de  la 
poitrine  jufqu’aux  reins  ,  dans  le  dos  &  vers  les 
épaules.  Il  combattit  ces  accidens  par  divers  remè¬ 
des  ,  par  des  eaux  minérales  j  qui  n’apportèrent 
qu’un  foukgement  momentané.  Peu  de  tems  après, 
même  état,  gêne  habituelle  dans  la  refpiration  & 
relfetremens  de  la  poitrine  ;  enfin  ,  fans  caufe  vio¬ 
lente  ,  il  fut  attaqué  d'une  hémoptyfie  abondante, 
précédée  de  picottemens  dans  la  trachée-artère. 

Le  fang  ,  q  -i  étoir  d’abord  noir  &  coagulé  ,  fortit 
enfuite  rouge  &  fleuri  ;  le  malade  fut  faigné  &  rais 
à  l’ufage  des  reftaurans.  L’hémoptyfie  ceffa ,  &  l’cx- 
peftoration  n’offroit  plus  que  des  mucofîtés  avec  ftries 
de  fang  ;  mais  les  douleurs  de  la  poitrine  &  du  dos 
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eontînuoient ,  &  la  fièvre  lente  fe  manîfeftoit  prefque 
toutes  les  nuits  avec  un  ftiffon  intenfe. 

Au  bout  de  deux  mois,  retour  de  l'hémopryfie, 
mais  avec  moins  de  force  que  la  première  fois  j  l'em¬ 
ploi  des  analeptiques  &  des  anttfébrilcs  fît  cefîer  & 
la  fièvre  Bc  l'hémopcyfie.  Peu  de  tems  après ,  l’hé¬ 
moptyfie  reparut  :  quatre  fois  on  la  diflîpe,  &  quatre 
fois  elle  revient  Sc  continue  ,  malgré  la  faignée  &  les; 
vulnéraires  les  plus  doux. 

Bientôt  tenfions  &  douleurs  vives  dans  la  poitrine, 
dépériffement  général,  fommeil  agite,  perte  de  l'ap¬ 
pétit  ,  pefanteat  des  yeux ,  douleurs  gravaiives  vers 
le  front ,  inquiétudes  pénibles,  dureté  vers  l’épigallre  ,. 
pefanteuts  &  douleurs  vives  dans  la  poitrine,  aug¬ 
mentant  par  l’éternuement  &  le  bâillsment. 

Le  malade  obfervoit  un  bon  régime,  fe  livroit  k 
un  exercice  du  corps  modéré  lorfqu’U  coaCulta  Hoff- 

Deuxieme  ohfervûtion.  Hypocondrie  avec  vice 
organique  ,  terminée  par  phthifie  pulmonaire. 

Madame  ***  ,  âgée  de  trente-deux  ans  ,  reçut  e*; 
partage  une  foible  confticution ,  &  parut  dès  fon  en¬ 
fance  difpofée  à  la  phthifie  pulmonaire  :  au  moral  ». 
fenfibilité  vive  &  mobilité  extrême  dans  fes  affec¬ 
tions.  A  quinze  ans  ,  perte  d’une  amie  intime,  dont 
elle  ne  voulut  jamais  s’éloigner,  5c  dont  elle  reçut 
les  derniers  adieux  j  de  là  une  fouree  de  chagrins  con¬ 
centrés  ,  8c  que  rien  ne  put  effacer.  A  vingt-deux  ans» 
à  la  fuite  d’une  fièvre  adynamique,  douleurs  dans  le: 
flanc  gauche  ,  vers  la  région  du  rein  ;  douleurs  pro¬ 
fondes  ,  peu  violentes  en  général ,  quelquefois  très— 
intenfes.  Peu  de  tems  après ,  fymptômes  d'hypocon¬ 
drie  ,  perverfion  de  l’appétit ,  lenteur  dans  les  fbnt- 
tions  de  l’eftomac  ,  palpitations ,  trémoulfemens  vers 
la  région  précordiale  ,  augmentation  de  la  fufeep- 
tibilité  naturelle.  La  nuit ,  révetî  par  le  bruit  d’urie- 
détente  qui  fe  fait  fentir  dans-  la  tête  ,  la  poitrine  om 
le  ventre;  diminution,  pendant  deux  grofTcflcs,  des- 
accidens  ,  qui  reprirent  immédiatement  après  leur 
première  intenCté  ;  abattement  moral ,  terreurs  pa¬ 
niques  ,  maux  imaginaires  ,  crainte  ie  la  mort ,  dou¬ 
leurs  confiantes  vers  le  rein  gauche  ,  tirailiemens  8£ 
düu’eurs  plu-s  vives  ,  pendant  le  décubitus  ,  fur  le- 
côté  droit  ;  aucun  trouble  dans  la  féctétton  des 
urines  ,  diminution  des  forces.  En  palpant  l'abdo¬ 
men  ,  on  reconnoît  une  tumeur ,  que  l’on  foupçonne 
formée  dans  le  tilTu  graiffeux  du  rein.  Même  état 
pendant  cinq  ou  fix  ans ,  8c  développement  peu  fen- 
fible  de  la  tumeur  :  une  vie  plu-  aftive  diminua  tous 
les  fymptômes  nerveux,  mais  nulle  lémiffibn  dans  la 
douleur. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’an  VIII,  maux  de  tète- 
violens,  étourdiffemens ,  8c  de  tems  à  autre  ccliques 
internes  :  pour  la  première  fois  ,  retard  du  flux  menfo 
truel,  qui  reparut  au  bout  de  dix  jours;  perfévérance 
des  doul'urs  dans  la  partie  affeftée. 

Préludes  de  phthifie  pulmonaire  dans  le  courant  de 
l’an  DC;  toux  affez- fréquente,  un  peu  de  gêne  dans 
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ia  refpir&tïon ,  mouvement  fébrile  le  foir  ,  Ateurs 
abondantes  dans  la  paume  dés  mains  &  à  la  plante 
jdes  pieds  j  tbujouis'knteuf  &  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  de  l’eftomac,  vomilTemens  abondans  de  muco- 
ütés  J  anxiétés  extrêmes  ,  renflons  fpafmcditjues  vers 
les  .  hyporondres.  Pendant  quelques  jours ,  légers 
fbubreiauts  de  l'utéius,  reflerrement  de  la  mâcboiré 
inférieure,  conftriétion  .vers  le  larynx  ,  mais  inté¬ 
grité  des  fondions  de  l’entendement  j  aLftnce  du 
globe'  hyllétique  2c  de  tout  mouvement  convulfif 
L’empioi  des.  antifpafmodiques  prévint  le  dévelop¬ 
pement  d’accès  plus  prononcés  2c  diflipa  ces  préludes 
d’uffedio.;  hylierique  :  palpitations  2c  trémoufle.ncns 
vers  la  région  précordiale,  2c  autres  fymptômes  ner¬ 
veux  proj^res  à  l’hypoctmdrie  i  qui  fe  foutieni  ent 
avec  inteiifité  pendant  plufieurs  jours  confecutifsj 
à  la  £n,.des  paroxyfmes,  mines  fédimenteuies,  in¬ 
tervention  dhémorroïJes,  qu’une  feule  application 
de  fang-l'ues  fait  difparoîtrej  dépérilTement  général  2c 
rétention  du  flux  menflruei. 

La  malade  ne  retiroit  aucntj  avantage  des  anti¬ 
fpafmodiques  ,  5c  le  foülagement  momentané  que 
procutoienc  les  fang  -  fues  2c  lés  purgatifs  étoit  éga¬ 
lement  éphémère.  Sur.  les  derniers  tems  la  tumeur 
devint  plu  •'fenftble ,  6c  la  phthifie,  après  avoir  par¬ 
couru  les  dilFér.’ns  degrés  ,  condui'  t  !a  m..ladc  au 
marafme  le. plus  prononcé  ,  2c  bientôt  à  la  mort. 

Cette  terrninaifop  ou  complication  de  l’hypocon¬ 
drie  eft  très-fréquente  ;  elle  a  été  obfervée  par  un 
grand  nombre  depraticiens,  par  Morton,  par  heaumes 
2c 'Viçq-d’Azir.  i 

.  .  Lorry-,  dans  fon  excellent  Traité  de  Metancholiâ , 
a  confacté  nn  chapitre  entier  à  la  converfion  de  l’hy¬ 
pocondrie  2c  de  la  mélancolie  en  phthifie  pulmo¬ 
naire  2c  hydropifie ,  2cc. 

£t,  au  rapport  de  Tiflbt,  Cheync  a  remarqué 
que  la^phthifie  tuberculeufe  éroit  une  fuite  fréquente 
de  rhyllérie  , 6c.de  Jhypocendrie. 

•  L’hypocondrie,  dit  Beaumes,  peut  mafquer  une 
phthifie,  6c,  fi. l’on. fe  perfuade  que  les  plaintes  des 
malades  font  faiis  fondement,  on  néglige  de  la  com¬ 
battre  ,2c  le  .malade  fuccornbe.  - 

Il  n’cft,  pas  rare  de  voir  le  fcorbüt  fe -joindre  aux 
afièaions  hypocondriaques  avancées:  -Zihn  regarde 
l'hypocondrie  comme  caufe  piédifpofante  du  feorbut, 

.  L’hypocondrie  peut  précéder  la  mélancolie  elle- 
même,. dont  elle  peut  être  confidérée  alors  comme 
le,  premier  degré.-  L’obfervation  fuivante  va  nous 
©fftir  çetie  progreffion  étonnante. 

Un  jeune  homme  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  2c 
doué  o’une  imagination  ardente,-  vint  à  Paris  pour 
fuivre  le  cours  de  .fes  études,  2c  fe  croit  deftiné  par 
la  nature  à  jouer  dans  la  fuite  le  tôle  le  plus  bril¬ 
lant  dans .  le  barreau  :  application  continuelle,  vie 
palfée  dans  la  retraite,  fobriété  extrême  pour  donner 
plus  d’eiTor.à  fes:  fa,  ultés  morales  ;  régime  pythago- 
sricien  adopté  dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Quel¬ 
ques  mois  après,-  migraines  violentes,  Lignemens 
Kéquensduo  Z,  reflTei  remens  fpafmodiques  de  la  poi¬ 
trine,  dpuleurs  .vagues  des  inteftins ,  flatuofitésiccom- 
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'  modes ,  fenÆbilité  morale  très-exaltée.  Quelquefois 
il  m’aborde  avec  un  air  rayonnant  de  joie  ,  2c  il  ne 
peut  exprimer  la  félicité  füprême  qu’il  dit  éprouver 
en  iui-même  :  d’autres  fois  je  le  trouve  plongé  dans 
les  horreurs  de  la  conftetnation  6c  du  défefpoir ,  2c 
il  me  fait  ies  inftances  les  plus  vives  de  mettre  fin  à 
fes  fdulFrancés.  Les  caraftères  de  l’hypocondrie  la 
plus  profonde  étoient  aifés  à  reconnoître  ;  je- lui  en 
retrace  les  dangers  pour  la  fuite  ,  2c  je  le  conjure 
fouvent  de  changer  fa  manière  de  vivre  ;  mais  il  pour- 
fuit  toujours  fon  plan  avec  l’obftination  la  plus  in- 
flexibie.  Augmentation  des  fymptômes  nerveux  de  la 
tète  ,  du  bas-ventre  ,  de  la  poitrine  ;  alternatives 
plus  fréquentes  d'’ùn  abattement  extrême  2c  d’une 
joie  convulfive;  terreurs  piifiüanimes,  furtout  dans 
les  ombres  de  la  nuitj  angoifles  inexprimables.  Il 
venoi:  quelquefois  me  trouver  fondant  en  larmes , 

;  8c  me  co  jara.-t  de  l’arracher  des  bras  de  la  mort.  Je 
l’entràînois  alors  dans  la  campagne,  2c  quelques  tours 

I  de  promenade  ,  avec  des  propos  confolans  ,  fem- 
bloieht  lui  rendre  une  nouvelle  vie  ;  mà'is  à  fon 
recout  dans  fa  chambre,  nouvcllesperpléxités ,  terreurs 
pufiiiarimes  renaiffantes  ;  il  trouve  un  furcroît  de  dé- 
Iblation  2c  de  défefpoir  dans  la  confufîon  croilTante 
de  fes  idées,  l’impoilibilité  de  fe  livrer  déformais  à 
l’étude,  8c  la  convidion  accablante.de  voir  s’évanouir 
pour  l’avenir  la  perfpeélive  de  <  élébrité  2c  de  gloire 
dont  fon  imagination  avoir  été  bercée.. 

Un  jour  qu’il  fe  rend  au  fpeclacle  pour  fe  diftraire , 
on  joue  ia  pièce  du  Pkilofopke  fans  ~  le  [avoir.  Si. 
dès-lors  le  voilà-afTailli  des  foupçon-  les  plus  noirs  &■ 
les  plus  ombrageux;  il  eft  profondê.nent  perfiiadé 
qu’on  a  joué  fes  ridicules  ;  il  m  aceufe  d’avoir  fourni 
moi-même  les  matériaux  de  la  pièce  ,  2c  dès  le  lende¬ 
main  matin  il  vient  me  faire  les  reproche,',  les  plus 
férieux  8c  les  plus  amers  d'avoir  trahi  ks  droits  de 
l’amitié  8c  de  l’avoir  expoié  à  la  dérifion  publique. 

Son  déljre  n’a  plus  de  bornes  ;  il  croit  voir  dans  les 
promenades  publiques  des  comédiens  traveftis  en 
moines  8c  en  prêtres  (  c’étoit  en  1783  )  pour  étudier 
tous  fes  geftes  êc  fnrprendre  le  fecret  de  fes  penfées. 

Dans  1  ombre  de  la  nuit  il  fe  croit  afiailli ,  tantôt 
par  des  efpions ,  tantôt  par  des  voleurs  2c  des  aflaf- 
fins;  8c  une  fois  il  répand  l'alarme  dans  le  quartier, 
en  ouvrant  brufquement  les  croifées  2c  en  criant  de 
toutesTes  forces  qu’on  en  vouloir  à  fa  vie.  Un  de 
fês  parenS  fe  détermina  à  lui  faire  fubit  le  traitement 
au  ci-devant  Hôtel-Dku ,  2c  il  le  fait  partir  vingt 
jours  après  ,  avec  un  compagnon  de  voyage,  pour  fe 
rendre  dans  une  petite  ville  voifine  des  Pyrénées.  Éga 
Icment  afFoibli  au  phyfîque  2c  au  moral ,  toujours 
dans  les  alternatives  de  quelques  écarts  -,  du  délire 
le  plus  extravagant  2c  des  accès  de  fa  noire  mélanco¬ 
lie  ,  il  fe  condamne  à  un  ifolenient  profond  dans  fa 
maifon  paternelle.  Ennui ,  dégoût  infurmontable  de 
la  vie  ,  refus  de  toute  nourriture ,  brufqueries  contre 
tout  ce  qui  l’avoifine  :  il  trompe  enfin  la  furveülance 
de  fa  garde  ,  fuit  en  chemife  dans  nn  bois  voifin  ,  s’é¬ 
gare  ,  expire  de  foiblefie  8c  d’inanition ,  2c  deux 
jours  après  on  k  trouve  mon ,  tenant  dans  fa  main 
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le  fameux  livre  de  Platon  fut  l’immortalité  de  l'ame. 

Ouvertures  cadavériques. 

On  a  trouvé  chez  des  hypocondriaques  le  colon 
devenu  fquirreux  ,  le  pancréas  égalant  le  volume  du 
foie  J  une  diftention  énorme  du  colon  par  des  gaz  , 
avec  une  oblitération  prefque  complète  du  reclum  ; 
la  rate  ayant  acquis  un  volume  tel ,  qu'elle  pefoit 
quatre  livres.  Dans  d’autres  cas  on  a  trouvé  cet  or¬ 
gane  palTé  à  l’état  de  fquirre  ,  8c  même  de  cancer.  Le 
ïquirre  du  pilote  a  été  fou  vent  obfervé.  Le  méfen- 
tère  peut  être  également  le  liège  d’une  affedion 
organique  chez  les'^hypocondriaques. 

Dans  Bonnet  on  voit  l’exemple  d’une  ouverture 
cadavérique  inftruélive  j  on  trouva  un  kifte  dans  les 
membranes  du  rein. 

Chez  d’aures  hypocondriaques  on  a  trouvé  le  fang 
du  fyftème  veineux  abdominal  noir  Sc  diftendant  les 
veines  j  mais  toutes  ces  ouvertures  ne  nous  apprenant 
que  les  défordres  ultérieurs  de  l’hypocondrie  ,  fans 
nous  alligner  n:  le  fiége  ni  la  caufe,  elles  nous  ptou- 
yent  que  Couvent  des  affedions  organiques  yiennent 
compliquer  ou  précèdent  cette  maladie ,  &  que  la  mort 
du  malade  peut  en  être  le  réfultat  inévitable. 

Traitement  de  l'hypocondrie. 

On  ne  peut ,  dans  l’état  aduel  de  nos  connoilTances, 
fui  /re  ferviiement  les  routes  frayées  par  le  plus  grand 
nombre  dés  anciens  médecins,  Sc  fe  rallier  à  leurs 
principes  dans  le  traitement  d’une  maladie  dont  ils 
ont  en  général  méconnu  les  caufes  principales.  Un 
reproche  bien  fondé  que  l’on  cft  en  droit  dé  leur 
faire ,  c’eft  d’avoir  négligé  de  remonter  à  la  c'onnoif- 
fance  des  caufes  preniit-res  ,  prédifpofantes  ou  déter¬ 
minantes.  Un  autre  vice  radical  dans  leur  méthode 
curative  ,  c’eft  d’avoir  toujours  regardé  les  rclTources 
pharmaceutiques  comme  les  moyens  héroïques,  Sc  de 
n’avoir  confidéré  le  traitement  moral  Sc  les  moyens 
hygiènes  que  comme  un  objet  accefloire,  dont  ils  ne 
faifoient  fouvent  aucune  mention. 

Le  régime  phyfique,  le  régime  moral  Sc  les  médi- 
-camens  font  les  baies  qui  conftitueot  le  traitement 
général  de  l'hypocondrie. 

Première  bafe  du  traitement  :  nécejjité  d'un  bon  régime 
phyfique. 

Rien  n’en  conftate  mieux  les  avantages ,  pour 
prévenir  Sc  pour  guérir  cette  maladie ,  que  l’étude 
des  caufes  que  nous  lui  avons  aflîgnées  ,  Sc  qui  (ont 
-prefque  toujours  le  réfultat  d’un  genre  de  vie  contraire 
aux  lois  fages  prefcrites  par  la  nature.  Nous  en 
trouvons  les  principes  généraux  expofés  avec  élégante 
Sc  concifion  dans  le  traitement  adopté  par  les  prêtres 
égyptiens ,  mille  ans  avant  l’ère  chrétienne.  (  Voyei^ 
/’artïcéc  Mït-ANCOIIE.  ) 

Cette  méthode  curative  convient  également  à 
l’hypocondrie  Sc  à  la  mélancolie.  Si  nous  prouve, 
MioEciKE.  Tome  FUI. 
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par  les  heureux  réfultats  qu’elle  obtient ,  la  nécelfité 
de  fubftituer  dans  cette  maladie  un  traitement  bafé 
fur  les  règles  d’hygiène  Sc  les  moyens  moraux ,  à  une 
pratique  routinière  ,  Sc  qui  s’eft  main'enue  par 
l’exemple  Sc  la  trâdition  des  auteurs  anciens. 

Un  coup  d’oei:  jeté  fur  l’origine  de  la  légiflation  des 
peuples  nous  démontre  également  l’antériorité  du  ré¬ 
gime  phyfique,  conforme  aux  vues  philofophioues  des 
premiers  légiflateurs  ,  à  l’emploi  des  moyens  pharma¬ 
ceutiques,  fur  la  complication  defquels  on  fut  long- 
tems  jaloux  de  renchérir. 

Rien  n’eft  plus  favorable  au  développement  de 
^  l’hypocondrie  qu’une  complexion  délicate  Sc  nervcufe. 
Un  bon  moyen  de  prévenir  cette  maladie  ct  nfîftera 
donc  dans  toutes  les  circonftances  propres  à  déve¬ 
lopper  une  conftitution  mâle  Sc  robufte  ;  de  même 
aulli  tout  ce  qui  pourra  fortifier  une  organilarion 
débile  ,  émoulfer  une  fenfibiüté  extrême  ou  ré¬ 
tablir  des  organes  détériorés,  devra  concourir  au  ré- 
tablilfement  des  malades  :  de  là  rutiiité  des  toniques, 
de  l’exercice ,  Sc  en  général  d’un  régime  phyfique 
Sc  moral  bien  entendu  dans  l’hypocondrie  ,  qui 
reconnoît  pour  caufes  des  maladies  antérieures  l’abus 
des  plaifits  de  l’amour  Sc  l’excès  des  liq  ;eurs  alcoo¬ 
liques  ,  qui  finiflent  prefque  toujours  par  abrurir 
l’homme  moral,  en  dépravant  tous  les  relforts  de 
fon  organifation  phyfique  ;  prefque  toujours  le 
trouble  des  organes  de  la  digeftion  en  détermine  l’af- 
foibliffement ,  l’atonie ,  Sc  rend  nécefiaire  dans  le 
principe  du  traitement  l'emploi  des  moyens  toniques. 

Parmi  les  exercices  du  corps  ,  qui  toutefois  ne 
doivent  pas  interdire  l'exercice  modéré  des  fondions 
de  l’entendement ,  l’équitation  cft  un  des  plus  avan¬ 
tageux,  par  la  furveillancc  aétive  à  laquelle  il  alTujétit 
le  malade ,  par  le  renouvellement  continuel  de  l’air 
Sc  par  l’empire  de  la  diftraéhlon  :  on  doit  en  piopor- 
tionner  l’allure  à  l’état  particulier  du  malade  :  s’il  cft 
très-foible  ,  l’on  adoptera,  de  préférence,  le  pas, 
qui  eft  le  train  le  plus  doux  ;  mais,  en  général,  le 
trot  Sc  le  galop  font  les  deux  allures  les  plus  avan- 
lageufes. 

Un  des  points  elTentiels  du  régime  phyfique  eft 
l’habitation  dans  un  ait  pur  Sc  un  lieu  falubre.  Quant 
aux  promenades  publiques,  elles  n’offrent  qu’un  objet 
de  diftraélion  ,  dont  les  heureux  effets  font  balancés 
par  une  atmofphère  furchargée  ;  mais  les  avantages 
qne  préfente  le  féjour  de  la  campagne  font  des  plus 
efficaces.  Tranfporté  fous  un  autre  ciel  ,  dans  un 
climat  nouveau  pour  lui ,  où  tous  fes  rapports  moraux 
Sc  phyfîques  font  changés,  l’homme  reflent  bientôt 
une  influence  qui  amène  des  réfultats  utiles  ;  ii  varie 
fes  exercices  Sc  fes  moiivemens  ;  il  exerce  tous  fes 
fens ,  Sc  la  fatigue  qui  en  réfulte  pour  tous  les  or¬ 
ganes  qui  nous  mettent  en  relation,  détenhine,  par 
cela  feul  qu’ils  ont  été  fatigués,  un  effet  phyfique  bien 
marqué  ,  un-  fommeil  tranquille  Sc  réparateur. 

Il  eft  également  facile  de  prévoir  l’influence  qu’un 
pareil  féjour  exerce  fur  le  moral  ;  l’afpeél  enchanteur 
de  la  campagne  produit  un  enchaînement  de  fenfa- 
tions  variées  &  agréables  ,  qui  ont  le  double  avan* 
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lage  d’opérer  une  divetfion  favorable  &  d’affoiblir  ' 
la  fafeeptibilité  nerveure  ,  dont  l’exaltation  eft  tou¬ 
jours  en  raifon  inverfe  du  développement  de  la  force 
phyfique. 

C’ell  dans  la  campagne,  fous  un  ciel  pur,  que 
l’on  retrouve  les  caraâères  d’une  gaité  franche  & 
ingénue  :  des  émotions  douces  &  propres  à  diminuer 
l’empire  des  paflions  font  l’effet  des  fentimens  qu’inf- 
pire  le  fpïdacle  d’une  nature  riche  Si  animée. 

Qui  fait  admirer  les  champs,  fait  aimer  la  vertu. 

DELIttE. 

Et  en  effet,  rien  n’eft  plus  propre  à  commander  l’ab- 
négationdes  palfionshaiiieulesSÎ l’amour  du  bienSc  de 
Japliilanthropiefociak,  que  le'fpedacle  de  ces  mêmes 
vertus  mifes  en  pratique.  Mais,  outre  un  fite  agréable, 
on  doit  encore  rechercher  une  température  conve¬ 
nable  &  fuivre  un  régime  tonique  j  ou  doit  éviter 
■les  excès  d’intempérance ,  les  refroidiffemens  fubits 
&  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  tranfpiration  cutanée, 

L’immctlîon  dans  l’eau  froide ,  les  fridions  ,  tous 
les  moyens  propres  à  fortifier  le  fyftème  cutané  Si 
à  diminuer  une  trop  grande  fufceptibi’ité  aux  va¬ 
riations  atmofphériques  conviennent  égakment  :  en 
énéral ,  tous  les  exercices  du  corps,  furrout  ceux, 
e  la  culture  &  du  jardinage,  les  occupations  méca-  • 
niques,  comme  celle  du  tourneur,  la  gymnafhqae, 
l’exerckc  des  armes,  de  la  danfe,  le  jeu  de  paume, 
de  billard  ,  &c.  ;  les  voyages ,  les  eaux  minérales , 
comme  une  foutee  de  récréations  ;  le  cabotage  ,  les 
promenades  à  cheval  ou  dans  des  voitures  un  peu 
rudes,  déciuvertes  ,  en  plein  air  ,  &  dirigées  par  les 
malades  eux-mêmes  ,  font  autant  de  fujets  de  diver- 
fîon ,  de  circonftances  favorables  au  rétabliffement 
des  fondions  vitales  ,  qui  doivent  faire  patrie  du 
régime  phyfique,  &  donc  on  peut  faire  une  hemeufe 
application  fuivanr  les  circonftances  particulières. 

Oifervation  a  U  appui. 

Un  homme  âgé  de  tr-nte-neuf  ans,  d’un  Kmpé- 
rament  mélancolique  ,  annonce  dès  fa  jeunèfTe  la 
couftitution  morale  adaptée  à  cette  difpofition  phy- 
fique ,  &  la  fuEeptibîlité  nerveufe  la  plus  fnfceptible 
d’exaltation. 

Habitué  aux  prévenances  que  procurent  dans  la 
fociété  la  confidération  publique  &  les  avantages 
d’une  baillante  fortune  ,  il  étoit  vivement  affedé  par 
la  moindre  contrariété,  &  en  reffentoit  toujours  une 
vis'e  impreffion. 

A  trente-fix  ans ,  chagrins  violens ,  bouleverfement 
de  toutes  fes  facultés  morales  ,  &  bientôt  première 
atteinte  d’hypocondrie.  Phénomènes  phyfiques  :  len¬ 
teur  dans  les  digeflions,  tenfions  fpafmodiques  vers- 
l’abdomen,  flatuefités  inteftinales,  perverfîon  plutôt 
<jue  perte  d’appétit ,  conftipation  habituelle ,  arxiétés 
récordiates ,  palpitations ,  chaleurs  erratives ,  infta- 
ilité  dans  la  progrefEon  ;  altération  non  moins  intenfe 
au  moral  :  caradère  de  mifanthropie  fauvage,  averfîon 
pour  la  fociété,  âpreté  repoull'ante  terreurs  pani- 
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ques ,  crainte  de  l’avenir ,  foupçons  non  motivés  & 
fouvent  ridicules  ,  fenfibiiiti  exquife  de  l’organe  de 
l’ouïe  ;  de  là  une  fourcc  féconde  d’impatience  &  d’im- 
.  portunités. 

'  De  fiequens  voyages  &  le  calme  qui  fuccède  aux 
orages  qu’il  avoir  eli’uyés  le  ramènent  infenfiblement 
à  fon  état  de  fanté  parfaire  5  mais  bientôt  les  événe- 
•mens  politiques  renouvellent  fes  afFedions:morales  j 
toutefois  une  vie  adive  &  bruyante  ,  au  milieu  des 
camps  &  des  armées ,  prévient  pour  quelque  rems  le 
retour  de  fon  hypocondrie  5  ii  partage  les  malheurs 
qu’éprouvent  les  habitans  d’une  ville  afGégée  ,  & 
tombe  enfin  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Après  une  longue  &  cruelle  détention ,  il  recouvre 
fa  liberté  j  mais  en  rentrant  dans  fa  patrie  ,  nouveaux 
I  défaftres  ,  perte  ,  bouleverfement  de  fortune,  frôiffe- 
I  mens  rriultipliés  par  les  événemens  de  la  révolution  ; 

I  une  fièvre  ataxique  fait  craindre  pour  fes  jours ,  Sc  ue 
I  lui  permet,  qu’après  trois  mois  d’uue  convalefcence 
î  pénible ,  de  revenir  dans  fes  foyers  5  dès-lors,  vie  fé- 
dentaire  ,  &  pat  fuite  retour  de  fa  première  maladie  j 
;  pendant  quinze  jours ,  conftipation  opiniâtre  ,  fûivie 
d’une  diarrhée  qui  détermina  une  très-grande  foi- 
blefle  ;  de  nouveaux  phénomènes  viennent  aggraver 
fon- état:  dégoût  général,  perverfîon  de  l’appétit, 

I  peffimifme  outré ,  recherche  de  la  foiieude ,  fouvenir 
i  amer  du  paffé  ,  irafeibilité  extrême  ,  empottemens 
journaliers  contre  ceux  qu’il  aima  tendrement  ;  une 
époufe  chérie ,  infatigable  dans  les  foins  quelle  lui 
!  prodigua  pendant  tous  fes  travers ,  étoit  fpécialement 
en  butte  aux  accès  de  fon  âpre  mifanthropie  :  infomnies 
:  pénibles  qui  exafpéroient  le  caraâère  le  plus  inégal, 
i  morofité ,  ennui ,  impatience  minutieufe  ,  bizarre  ie 
infnpportable ,  fenCbilité  exquife  de  l’ouïe,  portée  juf- 
qu’à  la  douleur  par  le  moindre  bruit  ;  crampes  ner- 
veufes ,  lenteur  marquée  dans  les  battemèns  du  pouls  , 
trouble  confiant  dans  les  fondions  de  l’eflomac. 

Seconde  bafe  du  traitement  :  nécejftté  du  régime  moral. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  d’attention  &  de  foins 
pour  découvrir  la  caufe  réelle  &  morale  de  l’hypo¬ 
condrie  ,  pour  mieux  abonder  dans  le  feus  des  ma¬ 
lades  &  pour  fe  mettre  au  ton  de  leur  ame.  Il  eft  fans 
doute  difficile  de  confoler  les  malheureux ,  parce  que 
trop  fouvent  on  oppofe  la  raifon  à  leur  égarement ,  le- 
fang-froid  à  leur  agitation  ;  dès-lors  leur  confiance 
s’éloigne ,  &  leur  douleur  fe  concentre  davantage, 
i  Pour-les  rattacher  à  la  vie  ,  il  faut  les  accompagner- 
dans  leurs  promenades  folitaires  ,  fuivre  leurs  pen- 
chans,  partager  leurs  afFedions  ,  ramener  par  degrés 
leur  imagination  fur  une  perfpedive  moins  rembru¬ 
nie  &  fur  des  penfées  confolantes. 

La  conduite  à  tenir  par  le  médecin  ,  dans  bien  des. 
cas,  nous  eft  tracée  dans  la  lettre  qu’Horace  écrit  i 
Virgile  pour  l’exhorter  à  fùpporter  avec  calme  la, 
mort  de  Quiiuilius;  il  lui  peint  i’écendüe  de  la  perte 
qu’ils  ont  faite;  il  l’engage  à  s’abandonner  à  fa  jufte 
douLur  ,  qui  doit  être  fans  bornes,  &  que  la. pa¬ 
tience  feule  peut  alléger.. 
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l>umm  fid  Uviusfit  patientia. 

Quidquid  corrigere  ejl  nefas. 

Horace  connoiffoit  la  fenfibilité  de  Virgile  ,  &  ce 
langage  étoit  le  feul  que  l’amitié  pouvoir  lui  adrefler. 

En  fouillant  l’hiUoire  des  tems  les  plus  reculés  , 
nous  trouvons  un  beau  modèle  déjà  médecine  pbi- 
lanthrop  que  dans  la  conduite  du  rhédecin  Erafiftrate. 

Appelé  près  d'Antiochus ,  Erafiftçate  ne  s’cmprelTe 
pas  de  combattre  les  accidens  qu’éprouvoit  ce  jeune 
prince;  mais  il  s’attache  à  en  découvrir  la  caufe  ,  à 
recueillir  tous  les  phénomènes  que  les  feus  peuvent 
lui  fournir,  &  à  les  comparer  enfemble.  Bientôt  l’é¬ 
motion  que  produit  fur  Antiochus  la  préfence  de  Sera-  ' 
tonicc,  diffipe  tous  les  doutes  d’Éraûftrate,  Sc  lui  fait 
connoître  la  fource  véritable  de  la  maladie.  La  main 
de  la  belle  Stratonice  alTiira  le  faiut  du  jeune  prince  , 
&  confirma  la  jufte  célébrité  du  médecin  philofophe. 

Les  principes  du  traitement  convenable  ,  dans  ce 
cas,  font  l’union  delîrée  ou  l’éloignement  de  l’objet 
aimé ,  les  voyages  ,  tous  les  fujets  de  diftraôion , 
uelquefois  un  nouvel  amour,  fuivant  le  précepte 
'Ovide ,  qui ,  pour  guérir  d’un  amour  malheureux  , 
confeiüe  de  former  de  nouveaux  liens  : 

....  Binas  haheatis  arnicas  y 
Alterius  vires  fubtrakit  cher  amor» 

On  trouve ,  dans  les  Tufculanes  de  Cicéron ,  un 
confeil  analogue  :  ' 

-  Etiam  novo'quodam  amore,  veterum  amorem  tatt- 
quàm  clavo  clavum  ejicîendum.  (  TufeuL  Cicero.  ) 

.  L’on  doit  furtout  éviter  avec  foin  l’inaélion  phy- 
fique  &  morale  : 

Otia  fi  tollas  ,  periere  Cupidinis  anus. 

En  effet,  l’abfence  des  fenfations'&  des  idées  ,les 
promenades  folitaires  rappellent  les  afièaions  péni¬ 
bles  &  augmentent  les  dangers  de  l’ifolement;  &  rien 
de  plus  propre  à  diffipe  r  la  mélancolie  ou  l’hypocon¬ 
drie  érotique ,  qu’une  adivité  continuelle. 

On  doit  aulfi  beaucoup  infiller  fur  les  avantages 
d’une  réunion  d’amis  ',  fur  ceux  de  la  mufique  ;  l’on 
connoît  l’impreffion  qu’elle  fait  fur  certains  enfans 
qu’elle  jette  dans  une  efpèce  d’extafe  &  de  fnffoca- 
tion  ;  mais  l’on  connoît  auflî  fon  influence  heureui e 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques.  Les  effets  fur- 
prenans  de  la  mufique  grecque ,  de  la  lyre  du  cen¬ 
taure  Chiron  ,  dont  les  heureux  accords  calmoient  la 
colère  d’Ach-lle  ;  les  accords  non  moins  furprenans 
de  la  lyre  de  Thimothée  fur  Alexandre  ,  de  la  harpe 
de  David  fur  Saüi ,  de  la  voix  du  célèbre  Carlo  Brof- 
ebr  fur  les  accès  du  maniaque  Philippe  V,  roi  d’Ef- 
pagne  ,  font  des  exe  r.ples  fameux  qui  fuffifent  pour 
autorifer  l’emploi  de  ce  moyen  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveufes. 

Mais  quel  eft  le  genre  de  mufique  le  plus  convena¬ 
ble  dans  ce  ca'  î  II  n  eft  pas  douteux  que  c’eft  la  mu- 
fîque  guerrière,  les  airs  danfans  &  ceux  de  no-  opéras 
comiques  ,  dont  on  peut  attendre  les  plus  heureux 
fuccès.  Elle  doit  cependant  être  relative,  ainfî  que  le 
genre  d’infttumens,  à  la  fufceptibilité  particuliète  des 
individus. 
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De  la  part  du  médecin ,  une  déférence  raifonnée 
pour  les  plaintes  ou  même  la  bizarrerie  des  malades 
iert  beaucoup  mieux  qu’une  févérité  ou  une  infou- 
ciance  déplacée  ,  qui  femble  nous  interdire  leur  con¬ 
fiance,  &  aggrave  fouvent  leurs  peines  pbyliques  Sc 
morales.  On  doit  aulfi  fe  prêter  à  leur  penchant  natu¬ 
rel  &  les  écouter  avec  patience,  difeourir  fur  leur 
état  :  les  détails  dans  lefqucis  ils  cntreiu  nous  décou¬ 
vrent  fouvent  la  caufe  de  la  maladie,  nous  en  font 
mieux  connoître  la  nature,  &  nous  amènent  à  la' 
connoilTance  du  traitement  le  plus  convenable. 

Enfin,  une  mufique  agréable  ou  hetmonieufe ,  les 
fpeâaclcs,  les  Itélurcs  amulantes,  les  couvetfations 
vives  &  enjouées,  les  divertiffemens  publics,  les 
beautés  de  la  nature  ,  les  chefs-d’œuvre  de  l’art ,  une 
fociété  choifie,  également  ennemie  du  luxe  effréné  Sc 
de  l'abllincnce  extrême  des  anachorètes  ;  en  un  mot  , 
tout  ce  qui  peut  donner  le  change  aux  idées  criftes  Sc 
dominantes  des  malades,  &ir.fpirer  des  pallions  dou¬ 
ces  ,  doit  entrer  dans  le  plan  général  du  régime  moral 
dont  les  principes  font  faciles  à  faifir ,  mais  dont  l’ap¬ 
plication  doit  être  très-variée  ,  &  offre  quelquefois 
beaucoup  de  difficultés. 

Troifietne  bafe  du  traitement  ,  ou  emploi  des 
médicamens. 

Premier  principe.  Reftreindre  l’ufage  trop  général 
des  médicamens  à  une  apjlication  raifonnée. 

Deuxieme  principe.  Comme  il  eft  prefque  toujours 
poffible  de  remonter  à  la  fource  de  la  maladie  ,  on 
peut  établir  en  principe  général ,  que  l'ufage  des  mé¬ 
dicamens  eft  fubordonné  à  cette  connoilfance  préa¬ 
lable. 

Troifieme  principe.  On  doit  également  reconnoître 
pour  règle  confiante  ,  que  ces  moyens  doivent  être 
variés  fuivant  la  nature  même  de  la  caufe  ,  fuivant  la 
fenfibilité  particulière  ,  &  fuivant  les  degiés  de  la  ma¬ 
ladie. 

Quatrième  principe.  L’objet  princ'pal  du  traitement 
confi/le dânsle  régime  phylique  &  moral,  tandis  que 
les  médicamens  ne  doivent  être  confidéiés  que  comme 
partie  fecondaire,  &  les  nombreufes  modifications 
dont  le  traitement  eft  fufceptible,  ne  peuvent  en  au¬ 
cune  manière  infirmer  ce  principe  général.  (Pinel.) 

Maladies  imputées.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent 
que  les  pallions  humaines,  la  haine,  l’avarice,  l’in¬ 
térêt  imputent  aux  hommes  des  maladie:  qu’ils  n’ont 
pas,  &  fur  lefquelles  les  médecins  font  obligés  de 
prononcer. 

Ainlî,  1°.  des  enfans  ingrats  &  dénaturés,  impa¬ 
tiens  de  jouir  d’une  fuccelCon  qui  tarde  t  op  long  tems 
de  leur  arriver,  ont  fouvent  dénoncé  aux  tribunaux 
les  auteurs  de  leurs  jours  comme  frappés  d’aliénation, 
d’efprit ,  Sc  conféquemment  incapables  de  gérer  l’ad- 

Iminift,  ation  de  leurs  biens  ; 

Ainfî,  1°.  des  domeftiques,  volontairement  ou 
involoiitaicement  oubliés  dans  la  man-feftaiion  des 
dernières  volontés  de  leurs  maîtres ,  ont  tenté  de  faite 
Eee  i 
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çaffcr  leurs  teftamens ,  comme  faits  dans  un  état  réel 
de  démence  ou  d’imbécillité  ; 

Ainlî,  5°.  des  parens;  des  amis,  défefpérés  de  la 
peine  à  laquelle  fe  trouvoier.t  condamnés  des  fuicides 
ou  des  liomici  “es  auxquels  ils  étoient  attachas  par  dif- 
férens  liens ,  ont  tout  tenté  pour  faire  prononcer  dans 
ks  tribunaux,  qu’ils  n’avoient  pas  le  libre  ufâge  de 
.  leur  raifon  lorfqu’ils  ont  exercé  des  ades  de  vioiencê 
fur  eux-mêmes  ou  fur  leurs  femblables. 

Dans  tous  ces  cas,  les  médecins  chargés  d’un  rap¬ 
port  doivent  énoncer  &  développer  les  caraétères  qui 
Ûgnaîent  ces  diverfes  maladies,  afin  d’en  conclure  fi 
l’individu  aceufé  en  étoit  ou  n’en  étoic  pas  atteint. 

La  maladie  que  l’on  impute  le  plus  fouvenc  eft  la 
manie  périodique. 

Pour  prononcer  fur  une  conception  imputée ,  il  eft 
néci flaire  de  rapprocher  toutes  les  circonftances  qui 
tendent  à  déclarer  le  moment  de  la  cohabitation  des 
individus ,  la  puiflance  de  l’homme  &  la  gtoflefle  de 
la  femme. 

La  grojfejfe  imputée  ne  fe  connoît  guère  que  par 
l’état  de  l’orifice  de  la  matrice  &  par  l’accoucheme-  t 
qui  furvient.  Quant  à  l’intumefcence  du  bas-ventre, 
à  la  fuppreflîon  des  menftrues,  à  la  préfence  même 
du  lait  dans  le  fein  ,  ce  font  autant  de  figues  très-in¬ 
certains  de  grofl'efle,  car  la  feule  fuppreflîon  des  menf¬ 
trues  les  a  quelquefois  préfentés.  (  P’üjcp /er  articles 
CoNCHPTioN  ,  Grossesse',  Accouchement.  ) 
(Gilbert,  D.  M.  ) 

Maladifs  inflammatoires.  {Pathologie  médi¬ 
cale.')  't  es  maladies  inflammatoires  font  des  pyrexies 
ou  fièvres  cont  nues  ou  rémittentes,  accompagnées 
d’inflammation  dans  quelque  partie  ,  foit  interne,  foit 
externe,  ou  bien  dans  lefquelles  il  y  a  des  éruptions 
&  des  exanthèmes.  Telle  eft  à  peu  près  la  définition 
qu’en  donne  Sauvages  dans  fa  N ofologie  méthodique ^ 
clair.  III  ,  des  Phlegmafies  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  ne  parle 
que  de  l’inflammation  interne  ,  quoique  fouvent  les 
inflammations  extérieures  donnent  lieu  à  une  fièvre 
véritablement  inflammatoire  &  pblegmoneufe.  Cullen 
en  donne  une  définition  à  peu  près  femblable  à  celle 
de  Sauvages.  Il  paflè  également  fous  filence  l’inflam¬ 
mation  extérieure  ,  &  il  n'y  joint  point ,  comme  Sau¬ 
vages,  les  fièvres  exanthématiques,  qui  cependant 
font  réellement  inflammatohes.  Il  ajoute  feulement, 
ainfi  que  Sagar,  que  le  pouls,  dans  ces  maladies-,  eft 
dur, que  le  fang  tiré  des  veines  eft  couvert  d'une 
■  croûte  blanche  inflammatoire 3  mais,  outre  l’inflam¬ 
mation,  tant  inte^rne  qu’externe ,  qui  caraétérife  ces 
maladies  fébriles  iiiflammatoires,  il  peut  arriver  que , 
fans  inflammation  particulière,  le  fang  &  les  humeurs 
âic-nt  urre  difpofition  à  1  inflamm.ation,  une  diathèfe 
inflammatoire  ,  qui  puilTe  produire,  dans  quelques 
parties,  les  fymptômes  de  l’inflammation.  Cette  der¬ 
nière  maladie  fera  inflammatoire  ejfentielle y  pendant 
que  '.elle  qui  eft  due  à  une  inflammation  exiftante, 
&  qui  eft  la  fuite  ,  eft  fymptomatique. 

'  Ainfi,  nous  diftinguons  les  maladies  inflammatoires  ; 
i*.  ea  e^entiellcs^  qui  dépendent  de  la  diathèfe  in-  ! 
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flammatoire  du  fang,  de  fa  difpofition  à  l’inflamma¬ 
tion  avec  fièvre ,  pouls  dut  &  fang  couenneux. 

1°.  En  Jymptomaiiques  dues  à  une  inflammation, 

.  foit  dans  une  partie  extérieure,  foit  à  l’intérieur  , 
dans  quelque  vifeère.  Ces  dernières  peuvent  avoir 
pour  caufe  une  inflammation  qui  ait  fon  fiége  dans 
le  parenchyme  de  ces  vifcètes,  &  pour  lors  on  les 
appelle  parenchymateufes  ,  dans  le'quelies  le  pouls  eft 
un  peu  moins  dur ,  comme  on  l’obferve  dans  la  pé¬ 
ripneumonie  :  ou  bien  l’inflammation  affecte  les 
membranes  des  vifcètes  ,  &  donne  lieu  à  la  fièvre  in¬ 
flammatoire  membraneufe ,  dans  laquelle  les  accidens 
font  beaucoup  plus  violens  ;  le  pouls  eft  très-dur  &, 
quelquefois  concentré,  petit  &  ferré,  comme  dans  le 
gaftritis  ou  inflammation  de  l'eftomac. 

3°.  Enfin,  les  fièvres  exanthématiques  font  réeüe- 
me  T  des  maladies  inflammatoires ,  ainfi  que  le  re- 
co  -.nüît  Sauvages  dans  fa  définition. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  ou  phlegmafies, 
qui  dépendent  d’une  caufe  extérieure,  telle  que  le 
phlegmon,  les  fymptômes  de  l’inflammatio a  font 
évidens  :  il  eft  ailé  d’obferver  la  rougeur,  la  chaleur, 
L  douleur  &  latenfion,  qui  en  font  les  lignes  carac- 
tériftiques.  (  Voye^  Inflammation.  ) 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  l’inflammation  at¬ 
taque  quelque  partie  intérieure.  On  n’apperçoit  ni  la 
rougeur,  ni  la  chaleur  ,  ni  fouvent  la  tenfion  de  la 
partie  affeftées  mais  feulement  la  douleur  plus  ou 
moins  vive  eft  accompagnée  de  divers  fymptômes  re¬ 
latifs  aux  fonélions  de  la  partie  malade.  Si  l’inflam¬ 
mation  eft  parenchymateufe,  comme  dans  le  cépha- 
litis  ou  inflammation  de  la  fubftance  du  cerveau, 
dans  celle  du  poumon,  du  foie,  de  la  rate,  des  reins, 
&c.,  la  douleur  eft  moins  aiguë  ,  le  pouls  eft  moins 
dur,  &  eft  même  quelquefois  mou  dans  la  péripneu-. 
monie.  Mais  lorfque  l’inflammation  a  fon  fiége  dans 
les  membranes  &  dans  les  vifeères  membraneux, 
alors  la  douleur  eft  extrême ,  &  le  pouls  eft  dur,  vif 
&  tendu  5  c’eft  ce  qu’on  obferve  dans  la  phrénitis ,  la 
pleuréfîe  ,  les  paraphrénicis,  gaftritis,  entédtis,  &c.:, 
{Tcyxi  ces  mots.)  1  , 

Enfin ,  les  maladies  exanthématiques ,  telles  que  la 
rougeole,  la  petite-vérole,  la  miliaire,  la  fcarlatine,. 
&c.,  font  réellement  des  maladies  inflammatoires  j 
elles  en  ont  tous  les  fymptômes  3  il  y  a  une  véritable 
inflammation  cutanée. 

Les  maladies  inflammatoires  font  extrêmement  ai¬ 
guës  3  elles  parcourent  promptement  leurs  périodes, 
&  fe  terminent  fouvent  au  feptièine  ou  neuvième  jour, 
à  moins  que  le  dépôt  inflammatoire  ne  tourne  en  fup- 
puration  3  pour  lors,  elles  changent  de  caraâère,  &  de¬ 
viennent  maladies  chroniques.  En  général,  elles  font 
fort  dangereufes.  Cependant  c’eft  dans  le  traitement 
de  ces  maladies ,  que  triomphe  le  plus,  la  médecine 
entre  les  mains  d’un  habile  médecin  ,  dont  on  aura, 
pris  les  avis  dès  le  commencement. 

Dans  le  traitement  de  ces  maladies,  le  médecin 
doit  employer  tous  les  moyens  convenables  pour  pré¬ 
venir  l’engorgement  inflammatoire ,  ou  le  faire  ré- 
foudre  s’il  eft  -  formé,  en  diminuant  le  volume  Sc 
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l’impétuolicé^dufang  qui  fe  porte  à  la  partie  afFeâée, 
par  le  moyen  des  laignécs  répétées,  principalement 
par  les  Ikignées  révuUives ,  &  en  tempérant  fon  ar¬ 
deur  &  corrigeant  fon  épaiffifTement,  ainfî  que  ce¬ 
lui  des  humeurs,  par  les  boiffbns  délayantes,  légère¬ 
ment  incifîves.  Ces  maladies  étant  très-aiguës,  on  ne 
peut  trop  infifter  fur  ces  moyens,  furtoutles  premiers 
jours  de  la  maladie ,  pourvu  cependant  qu’il  n’y  ait 
aucun  amas  de  matières  puttides  dans'  les  premières 
voies,  &  qu’il  ne  fe  joigne  pas  ,  à  l’état  inflammatoire, 
des  Agnes  &  des  cataâères  de  putridité.  Dans  ce.d  r- 
nier  cas ,  il  faut  néceflaireinent  vider  les  premières 
voies;  mais  alors  ce  ne  font  pas  les  puigatifs  qu’il 
faut  employer,  ils  augmïnteroient  le  mouvement  des 
fluides,  &  exciteroient,  dans  les  vaifleaux,  desconf- 
triûions  fpafmodiques  qui  donneioient  lieu  à  l’aug¬ 
mentation  de  l’engorgement.  Il  faut  alors  fuivre  le 
coirfeil  d’Hippocrate,  lib.  de  P urg.  art.  IV,  qui  dit: 
Qui  à  fibribas  corripiuntur  his  medicarmnia  purgan- 
tia  dure  non  oportet ,  doaec  remiferk  febris .  Il  faut 
donc  attendre  la  fin  des  maladies  inflammatoires, 
lorfqne  l’érérhifme  eft  tombé  &  que  le  rélâchemenc 
lui  a  fuccédé,  pour  adminiftret  les  purgatifs.  Mais 
s’il  y  a  amas  d’humeurs  dans  les  premières  voies ,  il 
eft  prudent,  après  avoir  détendu  par  quelques  fai- 
gnées  ,  &  par  l’ufagc  des  délayaus  ,  de  vider  ces 
matières  putrides,  qui  pourrpiet.t  augmenter  ou  en¬ 
tretenir  la  maladie.  C’eft  à  quoi  l’on  parvient  par 
l’üfage  de  l'émétique,  qui  n’a  pas  les  inconvéniens  î 
des  purgatifs ,  attendu  que  la  promptitude  de  fon  ac¬ 
tion  l’empêche  de  palfer  dans  les  voies  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  qu’il  agit  plutôt  fur  les  folides  que  fur  les 
liquides.  Malgré  cela  il  eft  encore  prudent ,  après 
l’effet  du  vomitif,  de  donner  le  foir  un  léger  calmant, 
pour  modérer  &  calmer  l’irritation  qu’il  aura  pu  pro¬ 
duire,  d’après  la  f,.ge  pratique  de  Sydenham  &  le 
confeil  du  père  de  la  médecine,  qui  dit  :  A  vomitu 
^medicamentum  fomnum  concilians  exhibeto.  Lib.  tic 
Locis.  (Geoîfroy.) 

Maiadie  des  Joies.  Les  Juifs  forment  une  na¬ 
tion  qui  ne  peut  êue  comparée  à  aucune.  Sans  avoir 
de  fiége  fixe ,  elle  habite  partout  ;  elle  eft  en  même 
tems  oifivc  &  travailleufe  ;  elle  ne  laboure  ni  ne 
fème,  &  cependant  elle  recueille.  A  Modène,  à 
Padoue  ,  dans  toute  l’Italie ,  les  Juifs  s’occupent  à 
carder  les  matelas ,  à  ramaffet  les  chiffons  dans  les 
tues  pour  les  vendre  aux  fabiicans  de  papier. 

Les  maladies  de  ces  hommes  ne  viennent  pas,  comme 
on  le  penfe  communément,  d’un  vice  inné,  ni  de  la  mau- 
vaife  nourriture  qu’ily)rennent ,  mtis  bien  plutôt  des 
métiers  qu’ils  embraflent.  C’eft  à  tort  qu’on  legatde 
la  puanteur  comme  naturelle  &  endémique  chez  eux  : 
celle  que  répand  le  petit  peuple  d’entr’eux,  ainfi  que 
celui  des  grandes  villes ,  eft  due  à  rétroiteffe  de  leurs 
maifons  &  à  leur  pauvreté.  Lorfqu’ils  Êabitoient 
Jérufalem,  il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  y  étoient  propres 
&  parfumés  ,  puilque  ks  odeurs  y  étoient  en  très- 
grande  abondance. 

Prefqiie'  tous  les  Juifs,  furtout  le  menu  peuple,. 
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qui  fait  le  plus  grand  nombre,  exercent  des  profeG 
fions  où  il  faut  être  affis  ;  ils  s’occupent  ,  pour  la 
lupart ,  à  la  couture ,  &  raccommodent  les  vieux 
abits.  Leurs  femmes  &  leurs  filles  gagnent  leur  vie  à 
l’aiguil'e  ;  elles  ne  favent  ni  filer,  ni  carder,  ni  faire 
des  étoffes,  ni  aucun  autre  art  de  Minerve,  fi  ce 
n’eft  la  couture;  elles  font  fi  adroites  à  ce  dernier 
métier  ,  qu’elles  font  des  veftes  de  drap ,  de  foie  & 
de  toute  autre  étoffe,  de  manière  qu'en  n’apperçoit 
pas  les  coutures.  On  appelle  ce  talent,  à  Rome, 
rinacciare.  Elles  font  pour  les  jeunes  gens,  des  habits 
de  plufieurs  morceaux  coufus  enfemble,  &  vivent 
de  cet  artifice. 

Cet  ouvrage  exige-  une  grande  application  des 
yeux;  auifi  Tes  Juives  qui  travaillent  le  jour  &  la 
nuit,  à  la  foible  lueur  d’une  lampe  fépulcrale,  Sc 
don;  la  mèche  eft  très-mince  ,  éprouvent  non-feute- 
ment  les  maux  attachés  à  la  vie  fédentaire  ,  mais 
encore  font  fujètes,  par  la  fuite  du  tems,  aux  foibleffes 
de  la  vue  ,  au  point  qu’à  quarante  ans,  elles  devien¬ 
nent  louches  &  myopes. 

Si  Ton  ajoute  atout  cela',  que  dans  prefque  toutes 
les  villes,  les  Juifs  fe  logent  ou  plutôt  fe  renferment 
dans  des  rues  étroites;  que  les  femmes,  dans  toutes 
les  fiifons,  travaillent  près  de  leurs  fenêtres  ouvertes, 
pour  y  voir  plus  clair ,  on  trouvera  aifément  la  eaufe 
des  maladies  de  la  tête  qui  les  afHigent,  comme  les 
céphalalgies  ,  les  douleurs  de  dents  &  d’oreilles ,  les 
enchifrénemens ,  Ts  enrouemens,  le  mauvais  état  de 
leurs  yeux;  ce  qui  rend  beaucoup  d’cntr’elles  fourdes 
&  chalfieufes,  comme  cela  arrive  aux  railleurs. 

Les  hommes ,  occupés  toute  la  journée  dans  leurs 
boutiques ,  à  coudre  affis  ou  à  attendre  debout  des 
chalans  pour  vendre  leurs  vieilles  hardes,  font  prefque 
tous  cacheéliques,  mélancoliques,  fouyent  galeux. 
En  effet ,  parmi  eux  ,  il  y  en  a  très-peu ,  même 
parmi  les  gens  à  leur  aife ,  qui  n’aient  quelque  mala¬ 
die  de  la  peau  ;  de  forte  qu’on  regarde  ces  affeâions 
comme  Héréditaires  &  naturelles  à  leurs  individus  , 
&  qu’on  les  croit  un  refte  ou  une  dégénérefcence  de 
Téléphantiafis ,  qui  les  a  autreftis  eadéniiquemcnt 
défolés. 

Outre  les  ouvrages  de  couture  ,  les  Juifs  ont  cou¬ 
tume  ,  en  Italie  ,  de  refaire  les  matelas  qui  ont  fervi 
pendant  quelques  années,  &  do;’t  la  laine  ,  com¬ 
primée  par  le  poids  du  corps  ,  eft  devenue  compaéle 
&  agglutinée.  Pour  cela,  üs  eu  frappent  la  laine  avec, 
des  baguettes  fur  des  c'iaies  d’oficr ,  comme  on  le 
pratique  dans  les  pays  méridionaux;  ils  la  fecouenc 
ât  lui  rendent  ainfi  une  partie  de  Telafticité  qn’elîc 
avoir  perdue,  ce  qui  la  dilpofe  à  former  de  meilleur, 
coucher.  Ce  métier  leur  procure  un  gain  affez  confi- 
dérable  dans  la  ville;  mais  en  battant  &  cardant  cette 
laine  falie  tant  de  fois  par  l’urine  ,.  les  excréme.ns ,  les- 
malades  affeéiés  de  maladies  malignes,  putrides,, 
épidémiques,  de  la  fupputation.  des  boutons  de  petite- 
vérole,  de  la  vérole  elle-même,  &c.. &c.,  ils  avalent, 
beaucoup  de  pouffière  infeâe  ,  qui  leur  donne  plifc- 
fieurs  incommodités  fâcheufes  &  fouvent  des  mala¬ 
dies  ;  ils  font ,  le  plus  fouvent ,  expofés  à  une  tous 
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très-fbtK,  à  des  écoufFemens  8c  des  foulèvemens' 
d’eftomac  ;  car ,  pendant  leur  infpiration ,  ils  afpi- 
tcnt  des  molécules  de  cetre  laine  infeâéc  ,  qui  pro¬ 
page  fouvent  la  petite-vérole ,  fans  qu'on  s’en  doute , 
en  pall'ant  auprès  des  cardeuts  de  matelas  ,  qui  font 
eet  ouvrage  dans  les  veftibules,.  dans  les  cours  ,  fous 
les  portes  ou  dans  les  rues,  ce  qni  ievroit  être  un 
fujet  de  police  ;  car  bien  des  gens  font  encore  dans 
la  perfuafion  que  la  petite- vérole  eft  dans  l’air,  & 
en  cela  ils  ne  fe  trompent  pas,  puifque  les  miafnies 
adhérens  à  des  molécules  de-  ce  genre  voltigent  fans 
cefle  en  l’air.  De  plus,  ces  mêmes  miafmes  fe  trou¬ 
vent  inoculés  par  des  mouches,  qui,  ayant  piqué 
des  pullules,  vont  enfuite  piquer  les  parties  des  in¬ 
dividus  fur  lefquelles  elles  fe  repofent ,  comme  cela 
arrive  fouvent  dans  les  promenades  ,  dans  les  aflem- 
blées  publiques,  &  furtout  dans,  les  églifes,  où' les 
enfans  font  portés  par  leur  mère  avant  que  la  def- 
quamation  parfaite  foit  achevée,  ce  que  j’ai  fou¬ 
vent  obfervé. 

Ces  atomes  voltigeans ,  dans  l’atmofphère  def- 
quels  ces  ouvriers  font  fans  celTe plongés,  les  affec¬ 
tent  beaucoup,  &  les  réduifent  fouvent  à  un  état  de 
marafme  incurable  ,  dont  ils  avouent  l’origine ,  qui 
les  force  à  détefter  &  abandonner  leur  métier,  comme 
caulè  de  la  mort  qui  les  attend. 

II  eft  aifé  de  voir ,  d’après  cela ,  que  le  danger  de 
la  pouffière  qui  voltige  ,  vient  plus  des  impuretés  des 
corps  qui  ont  couché  fur  ces  matelas ,  que  de  l’an¬ 
cienneté  de  la  laine. 

On  a  coutume ,  lorfque  quelqu’un  elt  mort  ,  & 
qu’on  lui  a  rendu  les  derniers  devoirs ,  de  donner  à 
blanchir  les  chemifes,  les  draps  &  tout  le  linge 
qui  a  fervi  pendant  la  maladie,  comme  auffi  de  faire 
rebattre,  en  plein  air,  les  matelas;  auffi  les  hommes, 
de  même  que  les  foffoyeurs,  avalent-ils,  pendant  leur 
ouvrage  ,  des  molécules  meurtrières ,  &  font- ils  fu- 
jets  à  gagner  en  même  tems  quelques  maladies  des 
poumons . 

Tout  le  monde  cemnoît  l’art  ingénieux  de  faire  du 
papier  avec  des  chiffons  d’anciennes  étoffes  de  lin,  de 
chanvre,  de  foie,  de  laine,  &  ufées  ,  ramollies  par 
l’eau ,  pntréê-ies  &  battues.  Cet  art  étoic  inconnu  aux 
Anciens,  quife  fervoient,  pour  écrire,,  de  tablettes 
cirées ,  de  peaux  ou  des  feuilles  de  l’arbre  appelé 
■papyrus,f.qa’oa.  leur  apportoit  d'Egypte.  Les  Juifs 
qui,  par  appât  du  gain,  ont  coutume  de  louer,  pour 
ainfi  dire,  les  revenus  publics  ,  comme  'du  tems  de 
Juvénal  (  Sat.  5  )  ,  courent  par  la  ville  pour  acheter 
ces  chiffons  à  vil  prix  ;  &  quand  ils  en  ont  une  grande 
quantité,  ils  les  vendent  à  des  manufadiuriers  de 
papier. 

Centrés  chez  eux  avec  leur  paquet ,  ils  le  retour¬ 
nent  Sc  remuent  avec  attention ,  pour  en  (éparer  tout 
ce  qui  eft  de  laine  ou  de  foie,  qu’ils  extraient  pour 
«a  faite  différentes  fortes  de  papier  ou  du  muriate 
d’ammoniac  ;  ils  font  des  cas  énormes  de  ces  chiffons 
dans  leurs  magafins.  On  ne  fauroit  imaginer  quelle 
odeur  infeâe  &  abominable  s’exhale  de  ces  ordures 
pleines  d’infedes ,  lorfqu’ils  les  remuent  pour  en  : 
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remplît  de  grands  facs  qu’ils  font  tranfporteï  aux 
inanufaduies  de  papier. 

Cet  ouvrage  mal  -  propre  leur  donne  des  toux 
continuelles  ,  des  étouffemens  ,  des  naufées  &  des 
vertiges. 

Quoi,  en  effet,  de  plus  fale  &  de  plus  dégoûtant 
que  ces  monceaux  de  toutes  fortes  d'ordures ,  de  dé¬ 
pouilles  d’hommes,  de  femmes,  même  de  cadavres! 
&  quel  fpedacle  plus  révoltant  que  ces  tombereaux 
chargés  de  ces  débris  de  la  pauvreté  &  de  la  mifère 
humaine  ! 

Il  faut ,  malgré  cela,  tâcher  de  rendre  ce  métier, 
utile  à  !a  fociété,  le  moins  pernicieux  qu’il  eft  poffiblé 
pour  les  ouvriers. 

Rien  n’eft  plus  falutaire  à  ceux  qui  travaillent  à  la 
couture ,  que  l’exercice  pris  de  tems  en  tems  ;  il  eft 
plus  capable  que  tout  autre  moyen  de  lever  les  obf- 
ttuélions,  d’augmenter  &  d’entretenir  la  chaleur  natu¬ 
relle  ,  d’aider  &  d’achever  la  coâion ,  de  provoquer 
la  iranfpiraii.on  ,  8c  enfin  de  préferver  des  maladies 
de  la  peau.  On  doit  donc  confeiller  de  délaffer  le  corps 
ar  un  exercice  utile  à  la'  fanté ,  pendant  quejques 
euresj  &  furtout  aux  femmes,  de  repofer  un  peu  leurs 
mains,  &  de  détourner  leurs  yeux  de  leur  ouvrage,  de 
crainte  que  des  maladies  de  ces  organes  ne  les  privent 
de  l’avantage  de  pouvoir  gagner  leur  vie ,  &  ne  les 
obligent  à  traîner,  par  la  fuite,  une  vie  languiffantc 
&  miférable.  Elles  pourront  fe  purger  fouvent  avec 
le  tartrite  acidulé  de  potaffe,  avec  l'éleâuaire  lénitif  , 
les  pilules  aloétiqucs,  la  rhubarbe,  la  caffe,  les 
tamarins  &  d’autres  remèdes  de  cette  claffe  qui  agif- 
fent  comme  minoratifs  :  ces  remèdes  ne  laifferonf 
point  accumuler,  dans  leurs  premières  voies ,  une  fi 
grande  abondance  d’humeurs.  L’expérience  a  prouvé 
que  la  faignée  ne  leur  étoit  pas  fi  utile  que  la  purgation; 
car,  après  la  faignée ,  leurs  forces  les  abandonnent, 
à  caufe  que  leur  fang  eft  épuifé  &  appauvri  par  la 
mauvaife  chère  quelles  font  ;  d’ailleurs ,  leur  imagi¬ 
nation  contribue  beaucoup  à  en  rendre  les  effe  s  per¬ 
nicieux  ,  car  ces  gens  croient  fèrm'^ment  que  la  fai¬ 
gnée  perd  la  vue,  ce  qui  n’eft  peut-être  pas  dénué  de 
toute  vraifemblance.  Les  cautères  aux  bras  ou  aux 
jambes  leur  fout  plus  falutaires ,  par  l’égoût  qu’iis 
procurent  à  la  nature,  pour  évacuer  peu  à  peu  les 
humeurs  impures  ,  &  ces  malheureux  s’y  foumettent 
volontiers. 

Quant  à  ceux  qui  ramaffent  les  chiffons  &  qui 
cardent  les  matelas,  il  faut  leur  preftrire  des  re¬ 
mèdes  plus  aélifs  ,  qui. évacuent  pins  promptement, 
foit  par  haut  ou  par  bas ,  les  molécules  nuifibles 
qu’ils  avalent  conftamment;  ainfi,  les  antimoniaux, 
les  alexipharmaques  propres  à  combattre  le  venin 
leur  conviendront  mieux ,  comme  le  vinaigre  thé- 
riacal,  la  thériaque,  les  acides  &  d’autres  de  cette 
claffe  :  ils.  pourront  encore,  pour  diminuer  la  quan¬ 
tité  des  miafmes  qu’ils  avalent,  &  pour  en  corriger 
l’aclion  nuifible ,  fe  couvrir  le  vifage  8c  les  narines 
avec  une  gaze  humeélée  de  vinaigre ,  &  fe  gargaiifer 
avec  de  l’oxycrat ,  tandis  qu’ils  font  occupés  à  leur 
ouvrage. 
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Afin  de  joindre  l’exenipre  &  la  preuve  à  ce  que  je 
viens  de  rapporter  fur  les  maladies  des  cardeurs  de 
matelas  ,  qui  font  les  plus  dangereufes  de  celles  dont  ] 
il  eft  queftion  ,  &  pour  remplir  entièrement  cette 
tâche  ,  je  vais  extraite  de  l’ouvrage  de  Margagni  ce 
qui  a  un  rapport  direâ  à  cet  objet  ^  &  rapporter  ici 
l’hifto-re  d’un  de  ces  ouvriers ,  que  !e  médecin  a  con- 
lîgnée  dans  fon  épître  XVII,  articles  rj  &  14. 

Un  homme  de  cinquante  ans,  occupé  à  carder 
les  matelas,  fe  plaignit  d’abord  de  refpitet  avec  bruit 
&  difficulté  ;  quelquefois  il  étoit  affecté  d’un  mal-aife 
tnfurmontable  vers  la  région  du  cœur  :  cette  anxiété 
finiffok  par  une  douleur  des  lombes  très -vive  ;  les 
carotides  battoient  avec  violence  ;  enfin  ,  il  cracha  du 
fang,  il  eut  la  refpiration  difficile,  troublée,  &  il 
mourut.  Sa  poitrine  étoit  remplie  d’une  humeur  lé- 
reufe  ,  fembîable  à  de  la  lavure  de  chair  ;  la  partie 
inférieure  du  poumon  gauche  Sc  un  lobe  du  droit 
étoient  pleins  d’un  fang  noirâtre  qui  s’y  étoit  épanché; 
le  cœur  étoit  volumineux,  mai=  fans  polype;  l’aorte 
étoit  dilatée  près  du  cœur,  &  formoir  un  anéviifme 
dont  les  patois  étoient  parfemées  d’ écailles  offeufes. 
Le  cerveau,  mou  &  flafque  ,  contenoit  un  peu  de  fe- 
rum  ;  cette  humeur  étoit  plus  abondante  au  principe 
de  la  moelle  épinière  5  il  y  en  avoir  très-peu  dans  les 
ventricules  :  on  n’ouvrit  point  l’abdomen,  à  caufe 
de  l’odeur  fétide  que  ce  cadavre  répandoit. 

Morgagni  fait  obferver  judicieufement  que  les  pou¬ 
mons  de  cet  ouvrier ,  affoiblis  &  ufés  par  la  pouf- 
fièe  de  la  laine  qu  il  cardoit  fans  ceffe ,  ont  donné 
lieu  à  l’épanchement  de  fang  qui  s’y  étoit  fait ,  &  qui 
a  été  caufe  en  partie  de  fa  mort  :  il  avoit ,  comme 
on  voit ,  reconnu  cette  pouffière  mal-faifante  &  ca¬ 
pable  de  produire  les  plus  grands  maux. 

Les  cardeurs  &  catdeufes  de  matelas  ,  qui  font 
en  grand  nombre ,  font  tous  maigres  ,  pâles  &  foibles  ; 
mais  nous  avons  eu  plus  d’une  occaCon  d’obfervèr 
que  ces  ouvriers  n’ont  pas  feulement  à  craindre  la 
pouffière  de  la  lainé,  mais  les  miafmes  virnlens  dépofés 
par  la  fueur  ,  les  excrétions  morbifiques  &  les  excré- 
niens  des  malades. 

Une  de  ces  ouvrières  cardoit  un  matelas  dont  la 
laine  étoit  d’une  couleur  rouge  -  noirâtre  ,  furtout 
celle  qui  fbrmoit  la  première  couche  fous  la  toile  t 
bientôt  la  pouffière  que  fes  cardes  faifoient  voltiger,  ( 
&  quelle  évitoit  cependant  le  plus  qu’elle  pouvoit, 
lui  prit  au  nez  &  à  la  gorge  (  ce  font  fes  expreflions  )  ; 
elle  touffa  Sc  éternua.  L’odeur  de  cette  laine  lui  pa¬ 
rut  plus  mauvaife  que  celle  qui  s’exhale  ordinaire¬ 
ment  de  cette'  fubftance  enfin ,  des  naufées  violentes 
l’obligèrent  de  quitter  fon  ouvrage  j  elle  remonta 
chez  elle  &  vomit  plulieurs  fois  de  fuite  dés  matières 
noirâtres  &  filantes  ;  elle  but  de  l’huile  qu’elle  avoit 
fous  fa  main  &  continua  de  vomir.  Nous  eûmes  oc- 
cafîon  de  la  voir  àcet  inftant;  nous  lui  fîmes  plufîeiirs 
queftions  v  Sc  étant  enfin  parvenus  à  favoir  que  les 
matelas  qu’elle  avoit  à  carder  appartenoient  à  un  fon¬ 
deur  ,  nous  nous  apperçûmes  que  ces  accidens  étoient 
dus  à  des  molécules  cuivreufes  y  nous  la  fîmes  vomir 
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en  conféquence  plufieurs  fois  ,  &  nous  lui  confeil- 
lâmes  ,  lorfque  le  vomiffement  fur  appaité ,  de  boire 
du  lait  pendant  plufieurs  jours.  A  l'aide  de  ces  moyens 
fimples ,  elle  vit  ceffer  peu  à  peu  fes  naulées.  Nous 
eûmes  la  curiofité  d’examiner  la  laine  de  ce  matelas  ; 
nous  y  trouvâmes  en  effet  une  pouffière  notre-rougâtre, 
très-  fine ,  êc  qui  offroit  des  parcelles  brillantes  en  la 
regardant  d’une  certa  ne  manière. 

Gec  exemple  ,  qui  n'cft  fûrement  pas  le  feul ,  Sc 
que  les  praticiens  ont  peut-être  plus  d’une  fois  ob- 
fervé  ,  doit  rendre  les  cardeurs  de  matelas  plus  cir- 
confpeéls  ;  ils  doivent ,  pour  évitçr  la  pouffière  de  la 
laine,  carder  au  grand  air,  tourner  le  dos  au  vent; 
afin  q  je  les  molécules  morbifiques  foient  entraînées 
du  côté  oppofé  à  leur  vifage ,  détourner  la  boucht 
de  deffus  leurs  cardes,  parler  le  moins  poffible  pen¬ 
dant  qu’ils  travaillent ,  &  avoir  foin ,  s’ils  ne  peuvent 
avoir  un  emplacement  affez  expofé  à  l’ait  à  leur  dif- 
pofitioo  ,  de  fe  mettre  contre  une  porte  ou  une  fenêtre, 
enrte  deux  airs  ,  où  le  vent  les  frappe  au  dos ,  afin  de 
faire  difperfer  &  porter  loin  d’eux  ces  moléculej: 
dangereufes.  Le  vinaigre  leur  fournira  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dît ,  un  préfervatif  très-bon  pour  fe  défendre 
des  vapeurs  nuifibles  que  répand  la  laine  des  matelas 
ui  ont  fervi  à  des  malades,  morts  de  maladies  putri- 
es  ,  malignes ,  &  furtout  contagieufes. 

Mais  ces  dangers ,  je  le  répète  ,  ne  font  pas  feule¬ 
ment  à  craindre  pour  les  ouvriers  ;  ils  doivent  aécef- 
faitement  influer  fur  la  fanté  des  autres  hommes  qui 
les  infpirem.  En  effet,  la  laine  imprégnée  de  différens 
virus ,  &  gui  eft  très-propre  à  les  retenir ,  peut  porte* 
la  contagion  &  propager  une  maladie  dans  le  tems 
même  ou  elle  eft  prête  à  celler.  Il  eft  donc  très- 
important,  dans  les  conftitutions  pyttides,  malignes 
&  furtout  pcftilentieljes  ,  de  ne  pas  faire  fervir  les 
matelas  des  malades  qui  en  font  morts  ,  ou  de  choi- 
fîr  des  nems  humides,  &  prendre  plus  de  précautions 
en  les  fai  faut  refaire  ,  &  furtout  de  les  expofer  aupa¬ 
ravant  dans  une  chambro  bien  fermée  ,  au  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ;  car  cette  vapeur  eft  capable  de 
les  définfeéter  ou  de  changer  la  nature  des  miafmes 
qui  y  adhèrent  :  on  peut  aulîî  employer,  mais  avec 
moins  de  fuccès ,  l’acide  fulfureux ,  l’acide  nitreux 
réduits  en  vapeur,  la  poudre  à  carton  ,  la  fumée  du 
tabac,  de  lafoie,  de  la  laine,  des  cornes  en  comfauf- 

Les  médecins  ne  peuvent  qu’indiquer  ces  différentes 
précautions  &  en  démontrer  l’utilité;  c’eft  aux  per- 
fonnes  chargées  de  l’adminiftration  publique  ,  à  la 
police  du  Gouvernemenr  même  à  futveiller  &  pour¬ 
voir  à  leur  exécution  ,  &  cecte  dernière  peut  elle 
feule  faire  plus  de  bien  ,  dans  ces  cireouflances  ,  que 
tons  les  médecins  réunis. 

En  général ,  la  malignité  des  vapeurs  ou  dés  molé¬ 
cules  qui  s’édiappent  des  fubftances  animales  en  pu-' 
tréfaéiion  eft  telle  ,  qu’elles  donnent  naiffance  à  des 
maladies  terribles  &  fouvent  incurables.  {Voye^ 
/'amc/e  Cardeur  DE  matelas  pour  d’autres  dé- 
.  tails.  X  (  CAüLLEX-VEAUMoaEt.  y 
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-  Maladies  des  laboureurs,  iMédecine^prat.) 

O  fonunatos  nimiùm  fua  Jî  botta  norint  agricolas  ! 

Heureux  le  laboureur  i  trop  heureux  s’il  fait  l’être  ! 

Telles  font  les  paroles  du  prince  des  poètes  ;  mais 
«lies  ne  doivent  s’entendre  que  des  anciens  labou¬ 
reurs  qui  cultivoient  leurs  champs  avec  leurs  bœufs  , 
&  non  de  ceux  de  notre  tems  ,  qui,  iub.iurant  des 
terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  ont  à  combattre, 
&  les  fatigues  de  leur  état  &  la  pauvreté  qui  les  ac¬ 
cable.  j 

Les  maladies  qui  les  tourmentent  font  les  pleuréfies, 
les  péripneumonies ,  l’aithme ,  les  coliques,  les  éré- 
fipèles,  les  ophtalmies,  les  efquinancies ,  les  douleurs 
de  dents,  les  fièvres  tierces,  quartes,  les  intermit¬ 
tentes  ,  qui  toutes  reconnohfent  pour  caufes  occa-  ' 
fionnelles  l’air,  les  gaz  qui  émanent  de  la  terre  &  la  : 
mauvaife  nourriture. 

Dans  les  campagnes  où  ils  travaillent,  ils  font  ex- 
pofés  aux  intempéries  de  l’air  ,  au  vent  chaud  du  mi¬ 
di  ,  à  celui  du  nord  ;  ils  ont  à  elTuyer  la  pluie ,  la  ro- 
fée  du  matin  &  les  ardeurs  du  foleil  j  ils  font  alterna¬ 
tivement  baignés  de  lueurs  ou  tranfis  de  froid  5  & 
malgré  leur  conftitution  fortifiée  &  devenue  robufte 
par  l’habitude  du  travail ,  iis  ne  peuvent  fupporter 
tant  d’alternatives  fans  être  expolés  à  des  maladies 
dangereufes. 

A  ces  caufes  fe  joint  une  nourriture  très-mauvaife , 
qui  engendre  un  amas  d’humeurs  épaiffes  &  vif- 
queufes ,  d’où  dépendent  une  infinité  de  maux  dont 
ils  font  affligés  ;  ’oientôt  un  mouvement  fébrile ,  ex¬ 
cité  dans  leurs  fluides  ,  épailTit  arrête  les  humeurs 
vifqueufes  dans  les  ^aiffeaux  de  leurs  poumons,  qui 
reçoivent  tout  le  fang  veineux  ;  auffi,  des  qu’une 
maladie  épidémique  des  poumons  fe  manifefte ,  ce 
font  eux  qui  en  font  les  premiers  affedés  &  qu’elle 
moiffonne  les  premiers.  De  la  même  caufe  naiflent 
les  coliques  ,  auxquelles  ils  font  fujets  ,  &  l’afRéLon 
hypocondriaque  ,  qu’ils  appellent,  en  Italie,  il  mal 
del padronne  ,  parce  qu’elle  a  quelques  caraâères  de 
la  paffionhyftérique.  Lesalimens  grofliers  &  vifqueux 
dépofent  dans  leurs  premières  voies  une  grande  quan¬ 
tité  de  faburre  pituiteufe  &  d’un  genre  acide  ,  à 
caufe  de  leur  nature  végétale  ,  d’où  naît  aifément 
l’irritation  des  entrailles. 

•  Les  différens  travaux  de  la  campagne  ,  fuivant 
la  diverlîté  des  pays  &  des  faifons,  font  varier  leurs 
maux. 

En  hiver  Sc  au  commencement  du  printems  ,  les 
maladies  de  poitrine  ,  les  fluxions  aux  yeux  ,  les 
efquinancies  régnent  parmi  ces  hommes  utiles,  & 
doivent  leur  origine  au  fang  épais  &  vifqueux  qui  cir¬ 
cule  dans  les  vaifleam  avec  lenteur ,  &  qui  y  pro¬ 
duit  des  inflammations  par  la  ftagnation.  Le  fang , 
çn  effet ,  qu’on  leur  tire  dans  ces  circonftances  eft 
fi  couenneux  &  fi  épais,  qu’il  reffemble  à  delà  cire  pat 
fa  denfité  &  fa  couleur. 

Il  n’y  a  ,  je  crois  ,  dit  Ramafini  ,  aucun  genre 
d’hommes  chez  qui  le  fang  éprouve  des  cbangemens 
fifubits  que  chez  les  laboureurs  :  épais  &  couenneux 
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au  printems ,  on  le  trouve ,  lorfqu’ils  ont  la  moindre 
maladie  au  commencement  de  l’été,  fluide  &  d'une 
couleur  de  rofe  animée.  Il  faut  donc  que  les  travaux 
de  la  campagne  aient  une  fingulière  énergie  pour 
changer  fubitement  la  craffe  de  leurs  humeurs  ;  chan- 
ement  qui  ne  s’obferve  pas  de  même  chez  les 
abitans  des  villes. 

Le  même  auteur  dit  :  J’ai  fait  fut  les  payfans  des 
cantons  d’Italie ,  &  furtout  fur  leurs  enfans ,  une 
obfervation  aflez  curieufe.  Au  mois  de  mars,  vers 
l’équinoxe  du  printems,  les  enfans  de  dix  ans  ou,en- 
viron  font  attaqués  d’une  grande  foibleffe  de  la  vue; 
ils  ne  voient  que  très-peu  pendant  le  jour.  &  vont 
errans  dans  les  campagnes  comme  des  aveugles ,  fans 
prefque  comioître  leur  chemin  ;  dès  que  la  nuit  ap¬ 
proche  ,  leur  vue  revient  un  peu.  Cette  maladie 
celle,  fans  avoir  fait  aucun  remède,  &,  environ 
vers  le  milieu  d’avril  ,  leurs  yeux  reprennent  leurs 
fonélions.  Ayant  fouvent  eu  occafion  d’examiner  les 
yeux  de  ces  enfans ,  j’ai  vu  leur  prunelle  extrêmement 
dilatée  :  c’eft  le  mydriafis  des  auteurs,  fur  la  caufe 
duquel  ils  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Sennett ,  Rivière  &  Pkterus. 

Gorræus  dit.  De  fin.  med. ,  que  cette  maladie 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  paralylie  de  la  prunelle. 
Il  femble  que  les  rayons  du  foleil,  dans  des- pays 
chauds  comme  l’Italie  ,  peuvent ,  dans  le  mois  de 
mats ,  procurer  une  fonte  des  humeurs  ftagiiautes, 
laquelle  relâche  ,  humeéte  furabondamment  le  cer¬ 
veau  &  les  nerfs  qui  procurent  a  vue,  détruit  le 
ton  de  l’uvée  &  en  occafionne  l’affoiblill'croent. 

Les  enfans  de  la  campagne  paffent  l’hiver  dans 
des  étabjes  chaudes  &  toujours  humides  ;  ils  en 
fortent  vers  le  printems ,  &  ,  après  avoir  paffé  ce 
tems  enfermés  &  éclairés  de  lampes  fépulcrales,  ils  fe 
trouvent  prefque  tout  à  coupexpofés,  la  tête  nue,  aux 
rayons  du  foleil  ,  qu’ils  fixent  fouvent  :  il  fe  fait 
vraifemblableraent  alors  un  écouleinent  d’humeurs, 
comme  on  le  voit  fouvent  en  France  dans  le  même 
mois,  lequely  fait  redouter  le  foleil  de  mars  ;  la  pupille 
fe  dilate  &  rend  la  vue  foible  ,  à  caufe  de  la  trop 
rande  quantité  de  rayons  qui  entrent  dans  fœil. 
ur  la  fin  d’avril ,  la  trànfpiration  entièrement  rappelée 
&  la  chaleur  qui  commence  à  fe  manifefter  réfolvent 
leshumeurs accumulées,  &  rendent  la  vue  à  fon  pre¬ 
mier  état  dès  que  la  pupille  a  pu  fe  refferrer  &  re¬ 
prendre  fa  tenfion  n-rturelle. 

En  été ,  les  gens  de  la  campagne  font  attaqués  de 
fièvres  ardentes,  furtout  lorfquils  font  brûlés  par 
les  chaleurs  de  la  canicule;  &  dans  bien  des  cam¬ 
pagnes  ,  lorfque  l’on  a  récolté  les  avoines ,  les  orges , 
les  b  és,  que  la  terre  eft  enfin  découverte  ,  les  fièvres 
intermittences,  tie  ces  &  quartes  affiégent  les  labou¬ 
reurs  &  les  fermiers  qui  lécoltert  &  accumulent  les 
denrées  foit  en  meules,  foit  dans  leurs  granges.  J' en 
ai  traité  plufîturs  de  ces  fièvres  intermittentes,  qui 
en  étoient  attaqués  tous  les  ans  à  la  même  époque  : 
le  terrain  fur  lequel  ils  récolcoient ,  étoit  cependant 
affez  élevé  &  éloigné  d’eaux  ftagnances.  Les  labou¬ 
reurs  actribuoient  ces  maladies  à  des  vapeurs  qui  s’é- 
Icvoienc 
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levoient  <îe  la  terre  dès  le  moment  qu'elle  fe  trouvoit  - 
découverte,  Sc  dont  ils  ne  pouvoient  lüpporter  i'odcur 
qt^avec  une  certaine  répugnance ,  furtout  lortqu'ils  : 
entroient  dans  les  granges  ,  cii  les  gerbes  émanuient 
une  odeur  infupportable.  Ces  laboureurs  occupoknt 
leurs  charues ,  du  côté  de  Provin  à  la  Tour  ,  &  j  en 
ai  vu  pluûeurs  mourir  ,  foie  de  ces  fièvres  intermit¬ 
tentes  qui  s’étoient  prolongées  ,  &  auxquelles  on 
n’avoit  oppofé  aucun  traitement ,  foit  d’obftruétion 
chez  ceux  qui,  n'ayant  pris  foin  de  leurs  maladies, 
avoient  furmonté  leurs  affeâions.  Un  de  ceux-là,  a 
qui  appartenoit  là  ferme  de  la  Tour ,  a  furvécu  dix 
aiis  aux  premiers  accès  de  fièvres  quartes  qu’il  y 
avoit  eu ,  &  cft  mort  hyJropique  :  l'on  foie  peloir 
vingt-deux  livrrs.  11  avoit  eu  habituellement  le  ventre  j 
alfez  gros,  &  ne  s  etoic  apper^u  de  fon  obftruélion 
que  trois  mois  avant  fa  mort.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu’il  éprouva  un  léger  flux  hémoiroïdal  qui  in’cn- 
gagea  à  en  chercher  la  caufe,  &  en  le  palpant  je  fus  ' 
très-furpr.s  de  trouver  fon  ventre  lemblable  à  un 
fac  rempli  de  pommes  de  terre  ,  tant  les  tubéro-  ; 
■firés  éroient  apparentes  &  nombreufts  ;  mais  ce  ne 
fut  qu’à  la  fécondé  fois  où  je  le  palpai  que  je  reconnus  | 
que  c’étoit  le  foie  qui  étOiC  obfttué.  Je  ne  pouvois  j 
me  pèifuader  que  le  foie  pût  produite  une  obltruélioti  | 
d’une  auffi  giande  étendue  fans  avoir  lé fé  les  fonc¬ 
tions  i  car  l’homme  dont  je  parle  u’éprouvoit  que  de 
la  gêne  en  fe  couchant  &  lorfqu'il  boudoir  fes 
fouliers.  Il  mangeoit  d’ailleurs  bien  :  ce  qui  le  gênoit 
lorfqu’il  fe  chauiioit  ,  étoit  le  bord  inférieur  du  foie 
qui  repofoit  fur  l’os  pubis ,  entre  cct  os  &  la  partie 
cutanée  &  velue  qu’il  avoit  décolée.  La  malTe  entière 
de  ce  foie  reflembioit  à  du  jaune  d’oeuf  cuit,  un  peu 
pâle,  mais  étoit  d'une  dureté  fquirreufe  :  on  n’y  trou¬ 
voit  aucune  trace  de  va’lTeaux  fanguins. 

En  automne  ,  les  flux  dylTentériques  tourmentent 
les  laboureurs  ,  &  font  produits  par  les  mauvais  fruits 
dont  ils  font  ufage  &  les  erreurs  du  régime.  C’eft 
aufll  dans  cette  .faifon  qu’ils  ont  coutume  de  faire 
rouir  le  chanvre  &  le  lin  dans  des  mares.  Les  femmes 
occupées  à  retirer  hors  de  l’eau  les  paquets  de  chan¬ 
vre  &  à  les  laver  ,  font  obligées  de  le  plonger  juf- 
qu’au  milieu  du  corps  dans  les  étangs  &  dans  les  ^ 
lacs  5  elles  font  fouvent  prifes  de  maladies  aiguës , 
après  cet  ouvrage  impur ,  Sc  elles  meurent  très-promp- 
tement,  à  caufe  de  la  fupprelfion  de  la  tranfpiration  , 
du  relTerrement  des  porcs  ,  &  encore  plus  de  l’altéra¬ 
tion  qu’éprouvent  leurs  efprits  animaux  de  la  vapeur 
infeéie  &  du  gaz  morbifique  qui  s’élève  de  ces  eaux 
corrompues  ,  dont  les  effets  funeftes  s'étendent  dans 
le  voifinage  Sc  occafionnent  des  maladies  épidémi¬ 
ques,  que  les  habitans  des  villes  redoutent  lorfqu’ils 
font  forcés  d'aller  à  la  campagne  ,  parce  que  toutes 
les  maifons  qui  avoifment  les  lieux  où  L’on  rouit  le 
chanvre  iont  infeélées  de  cette  odeur.  Le  P.  Kirker, 
Scrutin.  Peft.,  feét.  I ,  §.  i ,  regarde  cette  exhalaifon 
gazeufe  comme  capable  de  faire  naître  des  maladie'; 
épidémiques  dans  les  villes  voifines;  ce  qui  a  été 
confirmé  par  les  obfervations  qui  ont  été  faites  à  ce 
fujec. 

Ménrcr.vE.  Tome  VllJ. 
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La  virulence  'des  gnz  qui  émanent  de  l’eau  où  le 
chanvre  a  roui,  eft  alfez  démontrée  par  Schenckius 
dans  fes  Obfervations ,  par  Petrus  à  Caftro  ,  1.  7  , 
obf.  8,  de  Feb.  ptenciicul.-,  Simon  Pauli,  Q^uadri- 
part.  Bot. &  beaucoup  d’autres.  Les  femmes  hyfté- 
riques  f  ivent  d’ailleurs  quelle  efl  la  force  &  l'énergie 
des  différentes  odeurs. 

Le  peu  de  foins  que  les  laboureurs  ont  de  leurs  ha¬ 
bitations  ,  contribue  beaucoup  à  détruire  leur  fanté. 
Telle  ell  ,  pat  exemple,  la  mauvaife  coutume  qu’ils 
ont  partout,  &  que  leur  parelfe  leur  fuggère ,  d’en- 
taffer  le  fumier  pour  les  engrais  devant  leurs  étables, 
&  même  devant  leu. s  mailons,  qu’on  n’appelleroit 
pas  faulfement  des  toits  à  porc  ,  Sc  de  les  conferver  , 
pendant  l’été,  comme  par  délices.  Les  exha'aifoas 
fitides  qui  s’en  éièvent,  &  qui  font  reléguer,  dans 
les  grandes  villes ,  les  vacheries  dans  'es  faubourgs  , 
malgré  qu’on  n’y  accumule  aucun  fumier  ,  rendent 
l’air  méphitique  &  nuifiMe  à  !a  refpiration  ;  auflî 
Héfiode  condamnoit-il  le  fumage  des  terres  avec  les 
excrémens  humains  5  ce  que  l’on  pratique  cependant 
dans  les  pays  méridionaux,  faute  de  fumie  -  de  cheval 
ou  d’animaux ,  fans  éprouver  aucune  aftéftion  mala¬ 
dive  de  cette  coutume  ,  attendu  là  chaleur  &  la  fé- 
chereffe  de  l’air,  qui  ré  luit  bientôt  en  poadrette  ces 
matières,  Sc  queles  cultivateurs  accélèrcutert  les  raré¬ 
fiant  par  de  la  paille  avec  laquelle  ils  les  ent.’-e-mêlent. 

P,  Zacchias  remarque  que  les  jardiniers  font  fouvent 
cacheiffiqucsSc  hydropiq.es.  Forcés  d'être  continuel¬ 
lement  dans  des  jardins  humides  par  l’arrofement 
dont  ils  ont  befoin ,  leur  corps  attire  beaucoup  d'hu¬ 
midité.  Rainazini  rapporte  qu’il  a  guéri  un  marai- 
cher  paralytique  ,  dont  l’une  des  jambes  n’avoit  plus 
de  mouvement,  mais  étoit  fenfible,  &  dont  l'autre 
avoit  perdu  la  fenfibilité,  &  confervoit  encore  de  la 
mobilité.  La  décoélion  de  gaïae  &  d'autres  remèdes 
le  mirent  en  convalcfcence  au  bout  de  quelques  an¬ 
nées.  Ur  e  obfervation  confiante  ,  faite  pat  beaucoup 
de  médecins  ,  &  qui  contrarie  celle  du  fermier  de  la 
Tour,  que  je  viens  de  rapporter  ci-delfus  ,  laquella 
peut  jeter  quelque  jour  fur  la  nature  des  fîèvies,  c’eft 
que  ,  dans  tous  les  lieux  humides,  bas,  marécageux, 
voifins  des  rivières,  des  étangs,  des  marcs,  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  font  très-communes  &  vraiment 
endémiques.  En  citant  ce  fait,  qui  eft  conflaté  de¬ 
puis  un  tems  immémorial,  on  peut  obferver  que  la 
caufe  de  ces  fièvres  étant  bien  diffère  . te ,  exige  des 
traitemens  variés  ,  quoique  la  p.na-ée  de  ces  mala¬ 
dies  ait  paru  exiller  dans  le  quinquina. 

Hippocrate ,  5  Epid.  £gr.  }  ,  r.apporte  rhiftoirc 
fuivante  :  «  Le  malade  qui  habicoit  le  jardin  de 
M  Déalcis  relfentoit  depuis  long-rems  une  pefatiteur  de 
I  33  tête,  une  douleur  à  la  tempe  drpice  ,  lorfqu’il  fut 
■3  attaqué  d’une  forte  fièvre  à  la  fuite  de  quelque  dé- 
33  rangement ,  Sc  obligé  de  garder  le  lit.  33  Galien  fe 
fâche,  en  cet  endroit,  contre  Sabinus,  qui  penfoit 
que  le  mot  korco  avoit  été  ajouté  au  texte  d’Hippo¬ 
crate,  comme  fi  c’eût  été  la  caufe  de  la  maladie,  Sc  il 
la  rejette  fur  l’air  des  jardins ,  mépbitifé  pat  ie  fumage 


4io  MAL 

&  les  exhalaifons  daugereufes  des  arbres  ,  du  buis  & 
d’autres  plantes  fetnblables. 

Ceux  qui  habitent  an  bord  des  plaines  ont  les 
mêmes  maladies.  Ces  lieux  rendent,  en  effet,  l’air 
infalubre  parles  mêmes  cauCes.  De  là,  les  jurifeon- 
fultes  ,  L.^pratum  ,  fi  de  rer.  &  verb.  fignif.  Zac- 
chias,  loc.  cit, ,  n”.  14,  ont  décidé  qu’on  eft  fondé 
à  intenter  un  procès  à  un  voifîn  qui  vent  faire  un 
pré  d’un  champ  en  friche;  auflî  les  cultivateurs  de 
prés  &  les  faucheurs  de  foin  ont- ils  des  incommodi¬ 
tés  très-graves. 

Quels  font  les  fecours  que  la  médecine  peut  don¬ 
ner  à  ces  hommes  dont  l’utilité  eft  fî  grande  î  II  feroit 
ridicule  de  leur  propofer  des  précautions  préferva- 
trices,  puifque,  s’ils  avoient  recours  aux  médecins, 
ils  s’adrefleroient  avec  bien  plus  de  confiance  aux  inf- 
peéfeurs  d’urine,  comme  cela  fe  pratique  dans  les 
campagnes,  &  que  d’ailleurs  ils  n’oblerveroient  pas 
ce  qu’on  leur  preferiroit. 

Les  remarques  utiles  qu’on  peut  faire  pour  la  gué- 
rifon  de  leurs  maladies,  lorfqu’on  les  a  tranfportés 
dans  les  hôpitaux  des  villes,  ou  lorfque  leur  ai- 
fance  leur  permet  de  faire  venir  un  médecin  chez 
eux ,  font  celles-ci. 

D’abord  ,  dans  la  pleuréfîe  &  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine ,  on  aura  foin  de  ne  pas  prodi¬ 
guer  les  faignées  comme  on  feroit  obligé  de  le  faire 
chf  Z  les  habitans  des  villes  ;  leurs  corps ,  épuifés  par 
le  travail,  s’abattent  facilement  ;  leur  lang  eft  prefque 
tout  couenneux  ,  &  contient  peu  de  fluide  ;  lorfqu’on 
le  fait  couler  en  abondance ,  ils  tombent  dans  l’ato¬ 
nie  ,  leurs  forces  foibliflTent,  &  ii  ne  leur  en  refte  pas 
pour  fupporter  la  maladie  ,  &  pour  que  les  f  r- 
ces  puifTent  fuffire  à  foutenir  les  efforti  néceflaires  à 
l’expeéioration.  On  a  été  kng-tems  dans  la  perfua- 
fion,  d'après  le  favant  Boethaave,  qu’on  pouvoir 
faigner  fans  crainte  lorfque  le  fang  paroi  "oit  trop 
épais  ,  afin  d’en  faciliter  la  circulation  mais  l'expé¬ 
rience  a  démontré  que,  dans  la  plupart  dis  maladies  , 
•le  fang  couenneux  &  infl-mmatoire  qu’  an  tiroit  aux 
malades ,  n’étoit  point  un  motif  qui  autorifàt  à  en 
verfer  avec  profufion.  On  a  bien  fend  que  ,  dans  les 
maladies  ,  la  raréfaélion  du  fang ,  qui  n’eft  que  le 
réfultat  d’une  chaleur  interne  ,  devoit  néceflairement 
tuméfier  les  vaifTeaux  ;  &  annoncer  une  faullè  plé¬ 
thore  qui  ne  provenoit  que  de  cette  caufe.  On  favoit 
d’ailleurs  que  le  calorique  jouoit  un  grand  rôle  dans 
la  raréfaéfion  des  liqueurs  ;  car  ,  par  exemple  ,  fi  l’on 
expofe  à  la  chaleur  du  feu  un  vafe  plein  d’une  li¬ 
queur  quelconque ,  au  bout  d’un  certain  rems  le  ca¬ 
lorique  pénètre  le  vafe,  la  liqueur,  &  ne  manque  pas 
de  la  raréfier,  de  telle  manière  qu’elle  s’épanche  d’au¬ 
tant  plus  abondamment,  que  la  liqueur  eft  raréfiable. 
Dans  cette  circonftance  ,  la  liqueur,  perdant  fon  ca¬ 
lorique  additionnel,  revient  à  fon  premier  état,  &  ne 
fu£t  plus  à  remplit  le  vafe  qu’elle  combloit  aupara¬ 
vant,  L’on  a  obfervé  enfuire  que  le  fang  raréfié  dans 
les  vailTeaux ,  trouvant ,  lorfqu’on  eu  tiroit  beaucoup, 
moins  de  réfiftance  à  fe  raréfier  de  nouveau  ,  conti- 
Buoir  à  éprouver  cet  effet ,  &  qu’aptès  des  faignées 
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fréquemment  répétées ,  le  malade  fe  trouvoit  mieux; 
mais  comme  la  maladie  avoir  un  efpace  de  tems  à 
parcourir  avànt  l’époque  de  la  guérilon  à  laqucl  e  il 
s’agiflbit  d’atteindre,  la  caufe  de  lafaréfaélion  ceffant 
journellement,  &  les  vailTeaux  ,  pleins  auparavant, 
fe  trouvant  dans  un  état  d'inanition ,  le  malade  expi- 
roit  faute  d’équilibre  entre  les  puifl'ances  du  cœur  &  . 
la  réfiftance  des  vaifleaux  ,  qui  n’étoient  plus  alTez. 
pourvus  de  fluides  pour  réagir  &  maintenir  le  ton 
nécelTaire  à  conferver  la  vie:  On  prétendoit  donc- 
donner  au  fang  plus  de  facilité  à  circuler ,  en  lui  pro-' 
curant  plus  d’aifance  dans  les  vaifleaux  ;  mais  le  la¬ 
vant  Bellini,  de  fang.  mijjîon.,  prop.  6,  a  montré 
combien  il  falloir  de  précautions  pour  opérer,  paria 
faignée ,  la  tranflation  ou  diminution  du  fang  de  la 
partie  où  il  eft  accumulé  en  trop  grande  quantité.  Il 
eft  certain  que  ce  fluide  ne  fe  meut  pas  dans  fes  vaif- 
feaux,  ni  par  lui-même  ,  ni  par  la  force  attraélive 
de  fes  molécules  entr’ elles  ,  mais  par  la  force  & 
l’aélion  du  cœur,  dont  l’effort  équivaut,  dans  l’état 
de  fanté  ,  à  la  réfiftance  ;  & ,  comme  le  cœur  n’àgit 
qu’en  raifon  de  l’aétion  des  efprits  vitaux-,  lorfqu’ils 
font  déjà  affoiblis ,  la  faignée ,  loin  de  pouvoir  aug¬ 
menter  le  mouvement  du  fang ,  ne  fait  que  le  dimi¬ 
nuer  &  le  ralentir. 

Baillou,  1.  I  ,  Ep. ,  pag.  96,  recherche  pourquoi 
les  fervantes  &  les  domeftiques ,  donc  I©  corps  eft 
ferme  &  robufte  ,  &  dont  la  fanté  eft  communémént 
vig-iurcufe ,  font  plus  accablés  par  les  purgatife  &  les 
faignées,  que  leurs  maîtres  qui  font  plus  foibles  & 
plus  délicats.  Il  croit  que  cela  vient  de  ce  que  leurs 
corps  durs  ,  épais  ,  diltendus  pat  des  vifeères  robnf- 
tes  ,  rélîftent  à  l’aétion  des  purgatifs ,  &  ne  retirent 
pas  une  grande  utilité  des  faignées  ;  cela  peut  fe  rap¬ 
porter  aux  gens  de  la  campagne. 

Hippocrate  décrit  aufli ,  7  ,  in  6  Epid. ,  une  cer¬ 
taine  conftitiuion  cd  les  femmes  efclaves  étoient  at-^ 
taquées  de  l’angine  ,  &  en  mouroient  ;  ce  qui  n  atria 
voit  point  aux  filles  libres.  Ce  n’eft  donc  pas  feule¬ 
ment  le  tempérament  du  malade,  mais  encore-fa  ma'!- 
nière  de  vivre,  le  mé,tier  qu’il  exerce,  qui  doivent 
entrer  pour  beaucoup  dans  l'obfervation  des  maladies 
&  dans  leur  traitement. 

Il  fe  commet  beaucoup  d’erreurs  dans  le  traitement 
des  mala  lies  de  ces  gens  de  la  campagne ,  parce  qu’on 
s’imagin-  qu’en  raifon  de  leurs  forces,  ils  peuvent 
fupporter  des  remè les  puiffans  plus  facilement  que  les 
habitans  des  villes.  Il  arrive  fouvent  que  des  pauvres 
laboureurs,  tranfportés  dans  les  hôpitaux,  font  con¬ 
fiés  à  de  jeunes  médecins  à  peine  iortis  des  écoles  , 
qui  les  épuifenr  par  des  rathartioues  violens  &  des 
faignées  répétées,  fans  faire  attention  à  leur  peu 
d’habitude  a  prendre  des  remèdes  aâift,  ni  à  la  foi-  ' 
blelTe  bccafionnée  par  le  défaut  d'alimens  de  bonne 
qualité,  &  par  leurs  travaux  exceffifs;  auflî  les  mal¬ 
heureux  aiment-ils  mieux  infeiemment  fuccomber  à 
leurs  maux,  dans  des  étables  ou  dans  des  granges, 
que  de  périr  fous  la  lancette,  ou  abreuvés  de  purgatifs 
dans  les  hôpitaux.  Il  eft  encore  bien  des  pays  où  chaque 
année, à  la  fuite  de  la  moiffbn,  ces  lieux  publics  font 
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pleins  de  moilTonneurs  malades  ;  Sc ,  die  Ramazani , 
il  eft  diffi  ile  de  décider  fi  la  faulx  de  la  more  en 
immole  plus  que  la  lancette  du  chirurgien. 

J'ai  foiivent  été  étonné,  pourfuit  cet  auteur  ^  d’en 
voir  beaucoup  d’entr’eux  échapper  aux  maladies  aiguës 
qui  les  attaquoient,  je  ne  dirai  pas  fans  avoir  fait 
ufage  de  remèdes ,  car  je  ne  m’en  étonnerois  pas  dans 
ce  cas,  mais  en  mangeant  beaucoup,  &  plus  qu’à 
leur  ordinaire.  En  effet,  dès  que  les  payfans  font  ma¬ 
lades,  malgré  la  pauvreté  dans  laquelle  ils  gémiflènt, 
leurs  parens ,  leurs  amis  les  viennent  voir  en  foule , 
leur  apportent  des  œufs,  des  poulets,  &  les  mets 
qu’ils  ont  apprêtés ,  ou  les  guéiillënt,  ou  les  délivrent 
plutôt  d’une  vie  que  la  mifère  leur  rend  à  charge  ; 
aulli  eft-il  des  pays  où  i’on  a  coutume  de  dire,  que' 
les  gens  de  la  campagne  vont  à  l'autre  monde  après 
avoir  été  taflafiés  &  remplis  de  nourriture  tandis  que 
les  habitans  des  villes  meurent  de  faim  &  de  jeûne 
au  milieu  des  tourmens  que  les  médecins  leur  font 
éprouver. 

Dès  qu’ils  entrent  ep  convalefcencr,  ils  reprennent 
leur  train  de  vie,  &  fe  bourrent  d’aulx ,  d’oignons ,  de 
choux,  de  légumes  &  quelquefois  de  lard,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  mets  fucculens  &  analeptiques.  Je  ; 
croirois  volontiers  que  les  fubftances  âcres  agilîent 
chez  eux  comme  mëdicamens  ,  &  que  leur  digefiion 
&  leur  humeur  tournant  à  l’acide  par  leur  régime  vé¬ 
gétal,  après  les  travaux  &  les  fatigues  de  l'été,  trou¬ 
vent  des  remèdes  appropriés  dans  les  oignons  &  l’ail , 
parce  que  tous  les  remèdes  antifeorbutiques  font  pro¬ 
res  à  atténuer  les  glaires  &  à  neutralifer  cet  acide, 
’en  ai  connu  beaucoup  qui ,  par  l’ufage  de  l’ail  &  des 
oignons  avec  du  bon  vin ,  fe  font  guéris  ,  au  milieu 
de  l'bivcr,  des  fièvres  tierces  dont  ils  étoient  atta¬ 
qués. 

Galien  rapporte,  ii  Met.  c.  8,  l’hifloire  d’un 
payfan  qui  fe  guérit  de  la  coliqué  de  la  manière  fui- 
vante  :  il  fe  ceignit  fortement ,  mangea  enfuite  de 
l’ail  avec  du  pain,  continua  fon  travail  pendant  tout 
le  jour,  &  fut  délivré  de  fon  mal.  ce  C’eft  pourquoi, 

M  dit  Galien  ,  j’appelle  l’ail  la  thériaque  des  -payfans  , 

»  &  je  penfe  que,  fi  l’on  en  interdifoir  l’ufage  aux 
»  Thraces ,  aux  Gaulois  ou  à  ceux  qui  habitent  des 
»  pays  froids  ,  on  leur  nuiroit  infiniment.  »  Les  la¬ 
boureurs  ,  en  Italie  ,  ont  un  autre  remède  pour  la  co¬ 
lique  5  ils  prennent  &  pilent  les  feuilles  d’ivette,  &  ils 
en  font  tin  cataplafme  avec  des  jaunes  d’œuf,  qu’ils 
appliquent  fur  le.  ventre. 

On  trouve,  dans  Hippocrate,  une  hiftoi  e  affez 
çurieufe  ,  j  ,  in  6  Epid.  Voici  fes  propres  paroles  :  ' 
«  Il  y  a  des  fituations  qui  foulagcnt  j  ainfi  un  homme 
»  qui  travailloit  l’ofier,  étant  attaqué  de  douleurs  vives, 
?>  fe  trouva  mieux  en  s'appuyant  fortement  fur  l’ex- 
»  trémité  d’un  bâton.  Figur/tmagis  allevantes ,  velut 
qui  jarmenta  manu  neêleoat  &  obtorquebat  ,  prA  do~ 
loribus  decumhens  ,  correptâ  paxilU  fummâ  parte 
feipfum  infixo  inliAreb.at  ,  .melius  habuit.  Hippocrate 
n’ayant  pas  indiqué  le  lieu  de  la  douleur  ,  Galien 
penfe  ,  dans  fon  Commentaire  ,  que  c’étoit  la  main. 
Vallérius  imagina  que  le  malade  avoit  une  colique  , 
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&  qu’il  comprima,  avec  le  bout  d’un  bâton  ,  le  lieu 
de  la  douleur,  où  il  avoir  un  fentiment  pareil  à  celui 
que  cauferoit  un  croc  de  batelier  enfoncé  dans  le 
ventre.  Il  dit  que  de  telles  douleurs  diminuent  «  par 
55  une  compreflîon  forte ,  par  le  mouvement  du  corps 
55  &  le  changement  de  figure  55;  moyens  que  la  nature 
indique  elle-  même  ,  puifqu’on  cherche  à  fe  foulager 
en  portant  la  main  ou  le  poing  fur  l’endroit  doulou¬ 
reux  5  ce  qui  empêche  la  diftenfion  &  l’élévation  de 
cet  endroit.  C’eft  ainfi  qu’Hippocratc  recommandoit 
la  compreflîon  avec  la  main  dans  les  afFeâions  hyfté-  ‘ 
tiques ,  afin  de  contenir  la  matrice  dans  fes  limites  , 
remède  que  l’on  a  éprouvé  être  très-bon  ,  &  furpafler 
en  qualité  tous  les  médicamens  hyftérîques. 

En  réfamant  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  maux 
&  la  guérifon  des  laboureurs,  l’expérience  Sclaraifon 
nous  apprennent  que  leurs  corps  ,  brifés  par  le  travail 
3c  mal  nourris,  foi;t  épuifés  par  des  faignées  trop 
grandes  Sc  trop  répétées ,  aufli  bien  que  par  des  pur-  ■ 
gatifs  trop  réitérés  ,  &  qu’ils  fapportent  plus  facile¬ 
ment  les  vomitifs.  En  Italie  ,  les  ventctifes  fearifiées, 
ui  font  ttès-ufitées  ,  font  des  merveilles  dans  leurs 
èvres  continues  ,  foit  à  caufe  de  la  confiance  qu'ils  y 
mettent ,  foit  à  caufe  d’une  propriété  qui  nous  cft  ca-. 
chée.  Les  alexipharraaques  qui  leur  conviennent,  doi-, 
vent  être  pris  dans  la  claflle  des  remèdes  volatils.  On 
imite  en  cela  la  nature ,  qui  les  rend  f  jets  aux  fueuts 
copieufes  en  hiver  &  en  été ,  comme  cela  a  lieu  chez^ 
les  hommes  qui  font  des  exercices  violcns.  Dè:  qu’ils 
ont  furmonté  leur  maladie  8c  qu’ils  font  parvénus  à 
la  convalefcence ,  on  doit  leur  permettre  de  retourner 
.dans  leurs  chaumières  &  de  reprendre  leur  façsn  de 
vivre  accoutumée  ,  Sc  fe  fou  venir  que  Platon ,  3  ,  de 
Repub.  -,  fe  moquoit  avec  raifon  du  médecin  Héroo- 
dicus,  qui  vouloir  préferire  des  règles  diététiques  aux 
ouvriers. 

Telle  eftla  méthode  fimple  Sc  précife  dont  Rama- 
zani  croit  qu’on  doit  fe  fervir  pour  traiter  les  habitans  - 
de  la  campagne  qui,  fans  cette  cure  accélérée,  languif- 
fent  Sc  deviennent  plus  malades  à  force  de  médica¬ 
mens.  Il  eft  cependant  bon  de  les  prévenir  de  ne  pas 
trop  s’expofer  aù  folcil ,  dans  les  grandi  s  chaleurs  , 
de  peur  de  fubir  le  fort  de  ces  deux  moiflbnheurs  donc 
:  parle  le  célèbre  Van-Swieten,  qui,  pour  avoir  dormi 
i  nue  tê-e  fur  du  foin,  à  l’ardeur  da  foieil ,  mouru'ent 
;  en  vingt-quatre  heures  de  tems ,  d’une  inflammation 
j'des  membranes  ducerve-auj  ils  doi  ent  avoir  furtouc 
foin  de  ne  pas  boire  de  l’eau  de  four  re  ,  laquelle  eft 
trop  froide  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  altéiés  par  leurs 
travaux,  mais  d’atterdre-  quelque  tems,  juf.u’à  ce 
qu’ils  aient  moins  chaud.  De  l’eau,  aiguifée  d'un 
peu  de  vinaigre,  moyennement  faî:hc  ,  eft  une 
boiflon  falutaire,  propre  à  les  défalrérer.  II  faut 
aufli  qu’ils  évitent  de  fe  placer  à  l’ombre  ,  expofés 
à  un  courant  d’air ,  ou  au  vent ,  dans  le  tems  ciî 
leur  chemife  eft  col'ée  fur  leur  dos ,  Sc  encore 
mouillée  de  la  fueur  aboq^nte  que  leurs  travaux 
ou  la  chaleur  leur  a  occafionnée.  f  Caüllet-Vxah-^ 
MOREL.  ) 
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Maiadiîs  du  lait  ou  laiteuses.  (  Voyt-^  ! 
Lait.)  (Chambon.)  j 

Maladies  lymphatiques.  (  )  Dirigé  ^ 

ar  le  flambeau  de  l’anatomie  pathologique ,  une  des  ■ 
afes  les  plus  folides  de  la  nofologie,  le  ptofelTeuf- 
Pinel  ale  premier  établi  une  diviûtn  prefque  naturelle 
des  léfions  du  fyftème  lymphatique^  laquelle  ren¬ 
ferme  les  maladies  cutanées ,  les  maladies  des  glandes 
lymphatiques  ,  les  hydropifics.  Indépendamment  de 
ces  afFeélions,  j’ai  compris,  dans  la  clalfe  des  mala¬ 
dies  des  fyftèmes  lymphatique  &  cellulaire ,  qu’on 
ne  peut  déformais  féparer,  les  catarres  ,  les  vers 
intellinaux ,  les  exanthèmes  aigus ,  &'c.  (  Voye^ 
Systèmes  oe.g.  &  nosol.  )  (L  Toürdes.) 

Maladies  malignes.  (^Nofologie.')  Les  méde¬ 
cins  ne  regardant  plus  la  malignité  comme  un  Pro- 
tée  qui  accompagne  toutes  les  maladies  ,  mais  bien 
comme  une  affeaion  eflentielle  ^  qu’ils  font  en  gé¬ 
néral  convenus  d’appeler  ataxie,  j’ai  cru  devoir  en 
former  un  genre  que  j’ai  placé  dans  la  clalfe  des  né- 
vrofes  ,  &  dans  lequel  j’ai  rangé  la  fièvre  ataxique 
fimple,  la  fièvre  jaune  d’Amérique,  la  pelle  &  l’hy- 
drophobie.  (  Voye^  Système  de  nosologie.  ) 
(  J.  Tourdes  .  ) 

Maladies  des  marins.  (  Fbyej;  r article  Méde- 
eiNE  NAVALE,  feélion.  ) 

Maladies  métastatiques.  Ainfi  fe  délîgnent 
celles  qui,  produites  par  une  caufe  morbifique  tranf- 
lative,  parcillênt  dans  un  lieu  éloigné  de  celui  primitive- 
mentalFeélé.  Ce  genre  d’afFeéti.  n  fe  rapporte  fpéciale- 
ment  aux  maladies  humorales.  (  Voye\ ,  pour  de  plus 
.grands  détails,  V  article  Métastase.)  (  Petit- 

RADiL.  ) 

Maladies  miasmatiques.  Ce  font  celles  dont 
la  caufe  fe  rapporte  à  un  délétère  alfez  tenu  pour  fe 
foutcnir  dans  1  atmofphè  e,  où  il  cil  comme  en  dif- 
folution.  Il  n’ell  point  de  méphi  ifir.e  plus  coranjiun 
en  ce  genre,  que  celui  fourni  p.ir  les  cloaques  &  les  ' 
marais  j  aulE  ell  ce  à  une  pa-  eille  caufe  qu’il  faut  j 
rapporter  le  plus  grand  nombre  des  fièvres  mali  maris, 
qui  courent  épidémiquemeiit  d’une  manière  fi  fou- 
vent  défaftrcuf .  (Koycf,  pour  de  plus  grands 
détails,  les  articles  Maladies  épidémiques  &\ 
Miasmes.  )  (  Petit-Radel.  ) 

Maladies  des  mineurs.  (  Voye^  Carticle  Mi¬ 
neurs.  ) 

Maladies  morales.  (Nofoloeie.  )  On  défigne 
ainfi  des  alFeélions  chroniques  qui,  fans  léfion  d’orga¬ 
nes  dans  leurs  principes,  peuvent  fe  rapporter  à  des 
aberrations  dans  les  facultés  de  perception  ,  de  juge¬ 
ment,  &  conféquemment  dans  les  aâes  que  fuggèrent 
la  volonté  &  les  appétits.  Les  médecins  anglais  ont 
rangé  ces  affedions  dans  la  clalfe  des  maladies  nerveu- 
fes ,  ainfi  qu’il  ell  manifefte  d’après  la  ledure  de  leurs 
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auteurs  ,  notamment  de  Blackmore ,  Robinfon  , 
Cheyne  &  Whytt,  qui  a  écrit  fi  favamment  fur  cette 
:  tnatière.  Que  des  caufes  qui  alfeâent  vivement  le  prin- 
^  cipe  denosaétions  puifl'ent  ainfi ,  d’une  manière  plus 
ou  moins  prompte ,  opérer  des  changemens  dans  Tordre 
régulier  de  nos  fondions ,  c’eft  ce  donc  on  peut  fe 
convaincre  en  faifant  attention  à  ce  qui  fe  pafl'e  jour¬ 
nellement  fous  nos  yeux  chez  les  perfonnes  ttès-fen- 
fibles,  lorfqu’il  arrive  chez  elles  réprelTion  fur  quel¬ 
ques  objets  relatifs  à  leurs  délits.  Là,'  c’eft  une  am- 
bifion  dont  rien  ne  peut  alfouvir  l’infatiable  cupidité, 
&■  que  la  moindre  difgrace  attère.  Ici  ,  eft  (ur  ftn 
grabat  un  dilfipateur.  dont  les  richefles  paffagères 
avoient  quintuplé  les  befoins  ;  à  côté ,  un  avare 
continuellement  en  tranfe  par  la  crainte  où  il  eft  que 
desvoleursou  demauvaifes  fpéculatioBS  ne  le  dépouil¬ 
lent,  ou  forcé  à  l’épargne  par  la  défedion  de  ceux 
à  qui  il  avoir  prêté  à  gros  intérêr.  C’eft  un  négociant 
probe,  que  de  malheureufes  circonftances  ont  réduit 
aux  abois  j  il  a  confié  le  relie  de  fa  fortune  aux  iucer- 
titudes  des  mers ,  &  il  fe  fèche  dans  l’attente  d’un 
retour  qui  tarde  trop  pour  fes  intérêts.  C’eftune  veuve 
éplorée  ,  dont  Tunique  efpérance  part  pour  fe  rendre 
au  champ  de  la  vidoire ,  on  le  courage  lui  ouvrira 
la  porte  des  honneurs  ou  celle  d’un  glorieux  tom¬ 
beau.  Il  lui  relie  une  fille  pour  fécher  fes  larmes  :  un 
amant  irréfléchi  la  lui  enlève ,  &  la  malheureufe  mère 
relie  feule  en  proie  à  fa  mifère  &  à  fes  douleurs.  Enfin,, 
c’eft  Thomme  laborieux ,  miné  par  les  injuftices  qu’ft. 
éprouve  ,  &  dont  la  vigueur  de  l’ame  eft  en  défaut 
pour  en  fupporter  le  fardeau.  Sans  celfe  en  butte  à 
tous  ces  hafards ,  qui  font  de  la  vie  uçe  mer  dansi 
une  alternative  de  tourmente  &  de  calme,  que  d’occa- 
lions  pour  le  fage  le  plus  impalfible  à  être;  influencé- 
jufque  dans  les  rclforts  les  plus  cachés  de  fon  orga- 
i  nifme  1  C’eft  bien  mériter  de  l’humanité  que  de  por— 
!  ter  une  main  fecourable  aux  malheureux  que  des- 
I  maux  pbyfiques  accablent  ;  mais  amoindrir,  fou  vent 
r  même  dilfiper  ceux  qui  ulcèrent  pour  ainfi  dire  notre 
ame,  n’eft-ce  pas  polféder  les  attributs  de  la  compa— 
tilTante  Divinité?  Guérir  les  maladies  du  corps,  eft 
le  devoir  du  médecin ,  difoit  Démoerîte  ;  mais  remé¬ 
dier  aux  maux  du  principe  qui  l’anime,  eft  une  tâche 
j  à  remplir  au  philofophe.  Or ,  qui  mieux  fatisfera  à 
t  cette  double  indication ,  qu’un  médecin  intelligent  » 
qui  fait  remuer  à  fa  guife  les  relTorts  à  émouvoir ,  &. 
en  modérer  le  jeu  de  la  manière  la  plus  fortable  aux. 
circonftances  variées  de  la  vie  î 

Parmi  les  caufes  les  plus  fréquentes  des  maladie? 
morales  ,  font  les  paflions  de  Tame,  qui  n’ont  pu  être- 
maintenues  dans  ks  bornes  de  la  raifon.  ce  Ces  paf- 
fions ,  difois-je  dans  mes  Inflitutions  de  Médecine,, 
Hygiène  ,  fed.  IV,  à  taifoa  de  leur  plus  ou  moins 
de  violence  ,  opèrent  fur  la  trame  nerveufe  des 
'  changemens  qui  accélèrent  ou  retardent  le  cours  des 
humeurs  ,  &  font  de  Tenfemble  de  nos  organes  une 
machine  dont  la  force  des  teflorts  eft  dans  un  état 
de  continuelle  vaciation,  félon  les  nécelfités  eu  mo- 
.ment.  >3  Mais  entre  les  bornes  de  cet  état  variable,, 
.  qui  eft  entré  dans  les  vues  de  la  nature ,  &  le  iiauc 
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point  d’exaltation  des  facultés  qui  amène  quelquefois 
une  détente  promptement  fàcbeufe ,  il  elt  des  inter¬ 
médiaires  qui  font  notés  par  autant  de  circonftanccs 
plus  ou  moins  graves ,  &  qui  n’ont  point  échappé 
aux  médecins  obfervateurs.  Baglivi,  qui  pratiquoit 
à  Rome  avec  tant  de  diftinélion,  difoit  i  Mulci  fauor 
obrepletionei  in  morbos  incidunt ,  fed  multoplures  ob 
animi  pathemata  &  potijfimum  fi  aut  patres  familias- 
autreifamiliaris  cura  detenti  aut  in  dignhate  con^ituti 
futrint,  aut  iri  aulâ  vivant.\3n  grand  nombre  d’alFec- 
rions  hyftériques ,  fpafraod  queSj  hypocondriaques 
&  mélancoliques  proviennent  beaucoup  plus  fou- 
vent  des  palTions  débilitantes,  au  pouvoir  defquelles 
on  s’eft  laifle  aller  ,  que  d’une  dtforganifation  des 
vifcères  qu'on  préfume  en  être  le  liège.  Et  combien 
de  maux  chroniques,  d’eftomac  furijout,  qu’on  doit 
rapporter  à  cette  caufe  cachée,  fur  laquelle  fe  mé¬ 
prennent  fi  fouvent  les  médicaftres ,  qui  alors  aggra¬ 
vent  le  mal  avec  leur  lancette  ,  leurs  émétiques  ou 
leurs  pu' gâtions,  au  lieu  de -s’en  tenir  à  une  fâge 
diététique ,  telle  que  la  fuggère  la  caufe  bien  connue 
du  mal!  Infelices  y  dit  encore  ,fur  ce  point  Baglivi, 
illi  sgri  qui  non  ingeniofum  fed  bardum  meaicum 
advocant  quâdam  crajfd  theoriâ  fcholafiîcâ  circum- 
ventum. 

Les  maladies  morales  s’olFrent  fous  des -apparences 
fi  variées ,  quand  elles  n’entraînent  point  avec  elles 
aucune  déforganifation  de  vifcères,  qu’il  faut  être 
doué  de  la  plus  grande  perfpicacité  pour  ne  point  fe 
tromper  dans  le  diagnoftic.  Un  médecin  ami  du  ma¬ 
lade  a  fouvent ,  fous  ce  rapport  ,  une  bien  grande 
fûpériorité  fur  l’inconnu  qui  feroit  appelé  pour  le 
moment.  Mieux  inftruit  des  fecrets  du  ménage,  il  a 
à  fa  difpofition  le  moyen  le  plus  efficace  de  guéti- 
fon  ,  la  perfuafion.  Mais  aulfi  celui  qui  allie  une 
grande  connoilfance  du  cœur  humain  aux  notions 
ue  fuppofe  fa  profeflion ,  pourra  également  réuflîr 
ans  les  cas  les  plus  épineux  pour  d’autres.  Bouvard 
qui,  au  milieu  du  fiècle  dernier,  exerçoit  notre  pro- 
felfion  avec  autant  d'honneur  que  de  profit ,  fut  ap¬ 
pelé  pour  voir  un  procureur  ,  devenu  iâérique  fubi- 
tement ,  à-  raifon  de  l'impolfibilité  de  remplit  des 
ergagsmens  d’honneur  à  l’époque  de  l’exil  du  parle¬ 
ment  d’alors.  Une  lettre  qui  lui  annonçoit  une  nou- 
vclic  perte ,  le  fit  tomber  dans  un  état  fpafmodique 
fort  inquiétant.  Le  praticien  lui  ayant  enfin  fait 
avouer  l'on  fecret ,  Monfiear  ,  lui  dit-il  ,  j 'ai  votre 
remède  chez  moi  &  dans  mon  porte-feuille-  Rentré 
en  fa  maifon,  il  lui  envoya  la  fommé  qui  lui  étoit 
néceflaire  pour  parer  au  befoin  urgent ,  &  ainfi  il  eut 
la  fatisfadion  de  rappeler  à  la  fanté  &  à  fa  famille, 
un  homme  que  k  fehtiment  du  malheur  eût  infailli¬ 
blement  fait  périr.  Les  maladies  morales  dégénèrent 
fouvent  en  mentales  d’une  fâcheufe  gravité  ;  &  que 
de  preuves  n’en  trouvero  t-on  pas  dans  les  regtftres 
ue  tenoient  les  maifbns  de  détention  à  l’époque 
e  notre  fatale  révolution  !  En  effet ,  une  fuite  de 
paflions  où  tous  les  reflôtts  fenfitifs  de  notre  frêle 
machine  étoient  tour  à  tour  &  fans  relâche  dans  un 
état  forcé  de  tenfion  &  d’affailTement ,  pouvoit-ellc 
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fÿmpathifer  avec  les  lois  paifibksdeS'otreorganifme,. 
telles  que  le  comporte  l’état  naturel  de  fa  .téî  La 
région  qui  femhie  pâtir  le  plus  en  pareille  circouftance, 
ett  l’épigaftrique  ;  elle  eft  le  centre  on  lèmbknt  aboutir 
fes  fâcheux  effets  de  l’impreffion  fcnforiale  primitive, 
&  c’eft  auffi  fur  elle  que  paroiffcnt  détonner  les  pre¬ 
miers  fymptômes  de  l’affeétion  morale.  Quelques 
maladies  morales  peuvent,  comme  les  chroniques, 
fe  juger  par  des  évacuations  fpontanécs  ou  tentées 
par  arc.  Heureux  alors  les  malades  chez  qui  ces  fortes 
de  déterminations  de  la  bonne  nature  font  fponcané- 
ment  amenées  par  un  mouvement  perturbateur  &  fé¬ 
brile,  affez  prolongé  ou  réitéré  pour  pt  dntrc  une  fuite 
de  crifes  dont  on  a  tout  à  efpérer ,  notamment  dans 
rhypocondriacifme ,  la  manie ,  l’hyftéricie,  l’afthmc 
nerveux  &  nombre  d’autres  auxquels  une  routine 
aveugle  oppofe  fi.  fouvent  les  antifpafmodiques  &  es; 
opiacés  1 

Les  maladies  morales  qui  font  de  quelque  durée, 
notamment  celles  qui  proviennent  -des  paflions  dé¬ 
primantes,  opiniâtres  aux  moyens  co.nnus  d’une  mé¬ 
decine  confolàtrice  ,  finiflent  toujours  par  amener 
une  altération  de  tiffu  dans  les  vifcères  des  grande» 
capacités,  notamment  dans  ceux  de  l’abdomen.  L’au- 
topfie  a  ainfi  fait  découvrir  fur  les  cadavres  un  ref- 
ferrement  du  pilore,  avec  endurciflement  &  fouvent 
ulcération  de  fes  parois  ;  une  anémie  dans  les  vifcères 
abdominaux;  d’autres  fais  un  endurciflemcntdufoie, 
que  la  feéfion  a  fouvent  manifefté  être  fout  glandu¬ 
leux  ou  tuberculeux;  un  ratatinnement  de  l’épiploon, 
un  gonflement  de  la  rate ,  dont  l’apparence  étoit  bru¬ 
nâtre  ,  verdâtre.  Les  poumons  fe  font  trouvés  d’un 
rouge-noirâtre,  ayant  des  tubercules  ,  des  ulcères  dit 
féminés  dans  leur  tiflù  interlobulaire.  Le  cœur  lui- 
même  ne  s’eft  pas  trouvé  exempt  des  atteintes  dit 
mal;  qn  l’a  vu  être  plus  ample,  farci  de  coagulations 
tant  dans  fes  cavités  que  dans  les.  gros  &  moyens 
vaifTeaux  de  fa  fubftance  ,  ê:rc  enfin  comme  dans  un 
état  variqueux  ou  anévrifmatique.  Jamais  les  détério¬ 
rations  de  cet  organe  n’ont  été  fi  fréquentes  qu’à 
l’époque  de  nos  plus  grands  troubles  civils,  oii  les 
terreurs ,  les  foubrefauts  qu’occafionnoit  ta  prompte 
fucceffion  des  événemens  fe  tépétoient  à  de  fi  courts 
intervalles.  On  voit  fouvent  les  maladies  morales  , 
après  avoir  févi  quelque  tems  fur  les  organes  de  la 
première  digeftion  ,  fe  débander  avec  un  furcroît  de 
force  &  faire  leurs  dégâts  fur  les  vifcères  peâroraux;. 
&  alors  ,  aux  premiers  fymptômes,  s’y  j:aignent  d’au¬ 
tres  fecondaires,  qui  n’annoncent  qu’une  fa.'heufë 
cacaftrophe.  Morgagni  &  tous  les  auteurs  qui  ont 
cherché  à  éclairer  le  djagnoftic  des  maladies ,  à  l’âide 
des  découvertes  faites  fur  les  cadavres ,  à  l’aide  du 
fcalpel,  fourniflent nombre  de  faits  d’une  bien  grande 
importance  en  pareille  matière. 

Le  ti  alternent  des  maladies  morales  doit  particu¬ 
liérement  s'établir  fur  les  moyens  qui  peuvent  le 
mieux  opérer  fur  les  principes  de  nos  fenfations  &  de 
nos  aéHons.  C’eft  ici  que  font  utiles  le  courage  ,  la 
réfignation ,  &  plus  fouvent  encore  cette  impaffibi'ité 
fto'ique  dont  fait,  dan» les  circonûances  fâcheufes. 
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s’armer  le  vrai  piîilofophe.  L’efFei  de  ce»  Vertus  e!i 
infiniineat  fupéûeur  à  celui  de  cés  exhilarans  &  anti-: 
mélancoliques  qui  ornent  les  officines  pharmaceuti¬ 
ques  ,  Sc  dont  la  recette  eft  plus  combinée  pour  en¬ 
richir  le  pharmacien  ,  que  pour  foulager  ceux  qui  les 

frennent  dans  l’efpoir  d'adoucir  leurs  foufFranccs. 

/exercice  ,  l’équitation  ,  la  ruftica.ionj  réglées  d’a¬ 
près  l’état  des  forces  ;  les  voyages  même  en  quelques 
contrées  nouvelles  &  éloignées  ,  un  fage  ufage  de  la 
danfe  ,  celui  même  du  jeu  ,  pris  par  forme  de  paffe- 
tems,  la  communication  avec  de  bons  amis,  &, 
quand  on  en  manque  ,  la  méditation  des  écrits  d’É- 
pitftè  e  ,  de  Platon  ,  de  Sénèque  Sc  de  Plutarque  ;  des 
leduies  par  fois  facétieufes ,  la  fréquentation  des 
fpeéfacles ,  notamment  de  ceux  où  fe  repréfenteat  des  ; 
pièces  qui  n’exigent  point  une  bien  grande  contentiqn  I 
d’efprit ,  tels  font  les  principaux  moyens  qui  pourront 
contribuer  à  déraciner  la  caufe  du  mal,  Sc,  fous  ce 
rapport ,  pourront  avoir  leurs  avantages  les  confeiis 
que  donne  Eobanus  dans  les  vers  fuivàns  : 

Quos  nûga  &  rijus  &  joca  falfa  juiiant. 

Quem  non  blanda  trahunt  varïi  modulamina  camus  ? 

IJïnc  jecur  &  raies  agraque  corda  valent. 

Ifam  nil  humanas  tantâ  dtâcedine  rhentès 
Afficit  ac  melicie  nobiU  vûcis  opus. . . 

Tange  lyram  digitis ,  animi  dolor  omnis  abibit  : 

Dulcifonum  reficit  triflia  corda  mclos. 

{Fbyep,  pouf  de  plus  grands  détails,  les  articles 
Hystérie  ,  Mélancolie  &  Nostalgie.  )  (Petit- 
Radel.) 

Maladies  muqueuses.  (^Nofologie.)  Ists  af- 
feéiions  des  membranes  muquêufes  ou  les  catarres 
forment  un  des  ordres  le  plus  lumineux  de  la  nofolo- 
gie  du  profelTeur  Pinel  :  cet  ordre  comprend  l’oph- 
thalmie ,  les  aphtes ,  l’angine  gutturale ,  trachéale ,  les 
catarres  des  poumons ,  des  voies  alimentaires  ,  de 
la.veffie,  des  organes  de  la  génération.  J’y  ai  ajouté 
la  fièvre  catsrtàle,  la  fièvre  puerpérale  efTenticlle , 
la  fièvre  quarte  ,  la  phthifie  muqueufe  &  le  dia- 
bè  e.  J’ai  rangé  dans  les  maladies  du  tilîu  cellulaire 
ou  lympathique  les  catarres  ,  que  le  profelTeur  Pinel 
a  dafles  parmi  les  phlegmafies.  (  J.  Tourdes.  ) 

Maladies  nerveuses  ou  Névroses.  (No/ô/o- 
gie.  )  A  s’en  tenir  à  la  dénomination  prifè  dans  toute 
fa  valeur,  il  ne  feroit  aucune  maladie  qui,  avec 
plus  ou  moins  de  raifon  ,  ne  méritât  d’être  ainfi 
appelée;  car  toutes  font  plus  ou  moins  empreintes  du 
fceau  de  la  douleur ,  toutes  intérefient  d’une  ma- 
niète  ou  d’autre  les  nei fs  quelles  mettent  en  com¬ 
munauté  de  foufftance.  Mais  en  recourant  à  l’ana- 
Jyfe  ,  8c  réduifant  la  matière  à  fes  plus  juûes  termes, 
il  en  réfulte  qu’on  ne  doit  defigner  ainfi  que  toute  af- 
feéliun  où  les  opérations  nerveufes  jouent  le  rôle 
principal  ,  les  autres  dérangemens  n’érant  que  fecon- 
daires ,  8f  conféque  r  ment  peu  propres  à  fuggérer 
des  indications  efficacement  curatoires.  La  fenfîbilité, 
lois  des  plus  légères  pafiions  tU  Tame  j  des  moindres  , 


M  A  L  -  • 

fautes  dans  le  régime  6c  autres  accidens  fortuits  ; 
eft  fouve’t  dans  toutes  .ces  maladies  portée  à  un 
tel  excès,  qu’il  s’enfuit,  par  réaétion  ,  différens  mou- 
vemens  fpafmofiques  ,  dont  la  combinai  on ,  dans 
plufîeuts  cas ,  ^mble  avoir  été  méditée  pour  éloigner 
la  caufe  du  domaine  de' la  vie.  Toutes  ces  affeâions,. 
ne  peuvent  véritablement  ê-^re  regardées  comme  net-, 
veufes  ,  qu'autant  qu’elles  font  entées  fur  une  trame 
dont  les  facultés  d’imprelfion  font  élevées  à  un  très- 
haut  degré;  8c  dans  ce  cas,  la  moindre  caufe  qui 
fera  fans  effet  fur  une  perfonne  bien  confti  uée  d’ail¬ 
leurs,  produira  chez  les  nerveufes  des  agitations  qu’on 
ne  pourra  calmer  qu’avec  peine,  l.e  plus  grand  nom¬ 
bre  des  auteurs  ont  établi  le  fiége  de  ces  maladies 
fut  les  régions  du  cerveau ,  qu’ils  ont  regardé  comme 
le  centre  de  toutes  les  grandes  aéfions  8c  r.^aftions 
animales.  Van  Helmont  eft  un  des  premiers  qui  ait 
été  contre  cette  opinion.  Les  vues  qu’il  énoncé  à  ce 
fujet  font  de  la  dernière  importance  en  médecine  ;■ 
elles,  ont  été  agrandies  par  Lacaze  Sc  Bordeu  ,  8c: 
préfentées  avec  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  écrits  : 
nous  y  renvoyons  ,  pour  ne  point  encrer  dans  de 
trop  longs  détails. 

Les'  maladies  nerveufes  fe  font  prodigieufement 
multipliées  depuis  le  commencefeent  du  fiècle.derniet. 
julqu’à  ce  jour  ;  ce  qui  paroîc  être  dû  moins  à  un  chan¬ 
gement  de  difpofition  dans  l’organifme,  qu’à  une 
plus  grande  excitabilité  provenant  de  l’éducation^ 
première  ,  qui  fouftrait  aux  organes  de  la  mobilité 
l’énergie  tonique  nécefîaire  à  leurs  fonâions.  Auffi 
a-  t-on  vu  paroîtte  p'ufieurs  auteurs  qui  ,:  comme 
Hoffman,  Blackmore,  Robinfon,  Cheyne,  Fiemyng, 
Peiry,  Tiffot ,  Whytt,  Lorri,  Rauîin,  Pomme  6c 
autres,  ont  décrit  ces  maladies  avec  cette  exaélitude 
qui  caraâérife  les  bons  obfervateurs. 

Les  maladies  nerveufes  font,  généralement  parlant, 
les  filles  de  l’aifance  8c  de  l’oiliveté  ;  raifons  pour 
lefquelles  on  les  rencontre  rarement  dans  les  cam¬ 
pagnes,  mais  bien  plus  fouvent  dans  les  villes,  Sc 
notamment  dans  les  appartemens  :  auffi  ,  depuis 
notre  révolution  ,  que.  efurienies  implevii  bonis  &  di- 
vites  dimifit  inanes ,  le  nombre  en  eft-il  bien  dimi¬ 
nué.  On  néglige  facilement  des  maux  qui  n’importent 
avec  eux  aucun  vice  de  texture  ,  quand  on  court 
la  chance  de  perdre  fa  fortune  Sc  fouvent  fa  vie. 

Les  maladies  nerveufes  ont  un  grand  rapport  avec 
les  morales;  raifon  pourquoi  on  les  voit  régner  chez 
les  perfbnnes  dont  les  relibrcs  de  la  penféeîont  dans 
une  fiéquente  aélivité  ;  elles  offrent  fouvent  des 
I  difparates  qui  mettent  à  la  torture  le  génie  de  ceux 
ui  veulent  en  réunir  les  fymptô.mes  jour  en  former 
es  maladies  propres  à  remplir  leurs  cadres  nofblo- 
giques.  Quel  rapport ,  en  effet ,  ou  quel  rapproche¬ 
ment  peut-on  établir  entre  la  manie ,  la  fureur  uté¬ 
rine  8c  fafthme  fpafmodique  ,  où  tous  les  organes  de 
la  mobilité  font  en  aâion ,  avec  l  'afphyxie  ,  la  fyn- 
cope,  la  paralyfie  momentané^,  où  ces  mêmes  or- 
anes  font  dans  le  plus  grand  repos  1  Et  que  dire 
c  leurs  caufes,  qui ,  agiffant  à  leur  principe  comme 
le  fenforium ,  produifsnt  des  effets  fi  oppqfés,  favoir. 
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tantôt  des  convulfions  ,  des  trembiemens,  des  ho¬ 
quets  &  autres  réfultats  d’une  aûion  netveufe  aug¬ 
mentée,  &  d’autres  fois  une  inertie;  un  abattement 
de  force  qui.  rend  les  organes  inhabiles  à  leurs  fonc- 

Les  caufes  prédifpofantes  des  maladies  nerveufes 
fe  rapportent  à  une  excitabilité  particulière  du  fyf- 
tème  des  parties  fur  lefquelles  ces  caufes  opèrent. 
11  eft  d’obfervation  que  cette  impreffionnabilité  eft 
plus  grande  dans  l’enfance,  &  d’autant  moindre  que 
l’on  s’éloigne  de  ce  premier  tems  de  la  vie  ;  chez  les 
filles  &  femmes,  dont  la  délicateffe  du  tiffu  organique 
les  rapproche  des  individus  de  cet  âge ,  &  généralement 
chez  ceux  que  leur  genre  de  vie  entretient  dans  un  état 
de  mollefTc  ou  d’inertie  propre  à  ks  favorifer.  Mais 
parmi  ces  caufes  peut  aulU  fréquemment  fe  compter 
cet  état  de  continuelle  tenfion  du  fenforium  pour 
fournir  au  befoin  des  idées  chez  ceux  qui  enfantent 
des  produdions  favantes  &  propres  àtranfmettre  leur 
nom  à  la  pottérité;  raifon  pourquoi  les  alFedions 
hypocondriaques  font  fi  fréquentes  chez  les  lettrés 
Quant  aux  caufes  occafionnelles ,  H  faut  fouvent 
les  aller  chercher  dans  un.  hétérogène  qui ,  produit 
d’une  élaboration  intérieure-^  &  mis  en  circulation 
par  les  forces  régulières  de  la  vie,  n’a  encore  pu 
trouver  un  colatoire  pour  s’échapper.  Les  obfervations 
fournilTent  nombre  de  cas  de  ce  genre,  qui  pourroient 
former  une  malTe  de  preuves  propres  à  établir  cette 
affettion  ,  fi  c'étok  ici  le  lieu  de  traiter  amplement 
cette  matière.  Qu’il  nous  fuffife  de  dire  aduellement 
ue  nombre  de  maladies  nerveufes  ont  été  guéries  & 
iffipées ,  comme  l’oblerve  le  dodeur  Whytt ,  à  la 
fuite  de  démangeaifons  entre  les  doigts ,  de  puftules 
rouges  qui  avoient  paru  fut  la  poitrine  &  le  ventre  , 
de  quelques  autres  éruptions  cutanées  ou  d'abfcès. 
D’autres  fois,  c’eft  une  humeur  goutteufe,  qui  produit 
lesfymprômes  les  plus  variés  Se  bien  propres  à  conduire 
à  l’erreur  tout  praticien  qui,  fur  ce  point,  ne  fe 
tiendroit  pas  fur  fes  gardes  ,  jufqu’à  ce  que  quel¬ 
ques  apparences  extérieures  manifeftent  la  caufe  à  la- 
uelle  on  a  affaire.  Enfin  ,  on  peut  rapporter  à  la  clalTe 
es  caufes  occafionnelles  tout  ce  qui  peut  appauvrir 
la  maffe  générale  des  humeurs  ,  quand  la  reftaura- 
tion  ou  codion  ne  va  pas  de  pair  avec  la  déperdition , 
ainfi  qu’il  arrive  à  la  fuite  de  veilles  trop  prolongées , 
des  fatigues,  des  excès  dans  les  luttes  d’amour,  excès 
qui  finiflent  toujours  par  altérer  le  tempérament  & 
rendre  l’enfemble  de  nos  organes  plus  impreffionnables 
aux  caufes  fecondaires,  occafionnelles  du  prédifpo- 1 
fautes. 

En  confidérant  la  nombreufe  fuite  de  fymptômes 
.qui  caradérifent  une  maladie  nerveufe  ,  on  verra 
qu’ils  fe  rapportent  aux  trois  principales  capacités  ,  & 
même  qu’ils  févillènt  fouvent  fur  toutes  les  régions  du 
corps  ;  auflî  pourroit-on  dire  d’elles  ce  que  difoit 
Mead  dans  fes  Pr&cepta  (f  monha  ,  en  parlant  des 
affedions  hypocondriaques  :  Mon  unam  fedem  ha- 
bent ,  fed  morbus  totius  corpofis.  Au  bas-ventre  fe 
rapportent  les  gonflemens  momentanés ,  une  cha¬ 
leur  mordicante  &.  un  fentiment  de  crifpation;  à 
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l’eflomae  &  aux  Inteflins  ,  des  rapports  aigres ,  les 
dégoûts  ,  les  vomilTemens  :  dans  d’autres  cas ,  un 
befoin  continuel  de  nourriture ,  une  foibleife  ou  lan¬ 
gueur  d’entrailles  ,  le  pica ,  la  raalatie  ,  des  borbo- 
rygmes,  un  fentiment  de  pulsation  a  la  céliaque ,  une 
diarrhée  ou  une  conffipatfon  qui  alternent  fans  t'égu- 
iatité  ,'une  douleur  dans  les  lombes  qui  limite  celle 
d’une  colique  néphrétique ,  &  qu’accompagnent  fou¬ 
vent  des  urines  aqtieufes  &  abondantes .  Les  urines  cou¬ 
lent  fi  fouvent  à  la  fuite  de  quelques  affedions  fpafk 
modiques  daits  l’intérieur  du  ventre  ,  qae_,  dans  ièsi 
cas  les  rnoins  établis,  kut  abondance  a  été  regardée 
comme  figue  certain  d’affedions  nerveufes  ;  quelque¬ 
fois  il  y  a  un  picotement  qui  femble  fiéger  au  col  Je  la 
vellie,  &  qu’accompagnent  de- fréquentes'  envies  d'u¬ 
riner. -Les  fymptômes  quifemblent  plus  dériver  d’utr 
état  de  fouffrance  de  la  poitrine  font  des  palpitations 
de  cœur  ,  qui  donnent  lieu  à  des  irrégularités  fansr 
nombre  dans  le  rhythme  du  pouls ,  de  légères  fyrt- 
çopes  qui  fe  répètent  à  de  plus  ou  moins  longs  inter¬ 
valles  ,  une  toux  lèche ,  un  fpafme  momentané  dès 
bronches  qui  donnent  lieu  à  la  difpnée ,  un  état  Tpaf- 
modique  du  diaphragme ,  qui  amène  des  bâillemens  , 
des  foupirs  ,  des  hoquets  ,  &  quelquefois  djs  cris  on 
un  rire  immodéré.  Les  fymptô'nes.  qu’on ,  peut 'rap¬ 
porter  à  la  tête  font  des  douleurs  périodiques  donc 
le  liège  eft  de  peu  d’étendue,  &  que  l’on  nomme 
clavus ,  en  le  caraiftérifane  d’àptès  les  propres  fenfa- 
tions  des  malades;  le  vertige,  dès  étourdilfemens, 
un  bourdonnement  d’oreüks,  une  diminution  dans 
la  faculté  de  voir,  fans  vice  apparent  dans  forgane 
externe ,  la  cornée  ;  des  iufomnies  ou  un  mauvais 
fommeil  troublé  par  des  rêves  défagréables  ;  un  écac 
comateux,  la  peur,  une  humeur  acariâttê,  cha¬ 
grine  ,  une  diminution  de  la  mémoire  ,  la  diffieuhé'- 
de  fixer  long-rems  fou  attention  fut  ud  même  objet 
des  idées  difparates  ,  une  difpofition  de  rèfprit  à 
exagérer  les  moindres  maux.  Ceux  qu’on  reporte  h 
1  univerCalité  du  fyi'tètne  font  des  feux  fugaces,  des- 
friffonnemens  ,  une  fenfation  comme  celle  qui  pro- 
viendroit  d’un  glaçon  ou  d’un  charbon  appliquée  unt 
région  du  corps,  des  douleurs  errances  ,  févâfant  par¬ 
ticuliérement  fur  les  extrémités,,  au  dos  ,  entre  les 
épaules  ,  des  crampes  dans  les  mollets  ou-  ailleurs 
des  trefiaillemens  dans  les  membres.  Quand' les  ma¬ 
lades  ont  long-tems  fouffett  de  plufieurs  de  ces  fymp¬ 
tômes  ,  ils  tombent-  dans  une  mélancolie  d- autant 
plus  fâcheufe ,.  qu’elle  dégénère  fouvent-  en  idiotifrau 
ou  en  manie.  D’autres  fois  iis  font  pris  dhme  iélère 
i  oude  quelques  obfttuéfions  qui  amènent  l’hydropifie 
ou  la  tympanite  ,  &  d’autres  fois  la  phthifie  pulmo¬ 
naire  ou  l’apoplexie  ,  félon  la  plus  ou  moins  grande- 
préJifpofition  des  fujets. 

L’aucopfie  cadavérique  eft  de  nul  avantage  fur  lés 
caufes  à  connoîtte  dans  le-plus  grand  nombre  de  cas 
de-maladies  nerveufcs-,  vu  que  ,  chez  la  plupart  des 
fujets  qui  leur  fuccombent,  elles  font  fouvent  d’une 
fubtiÜté  telle,  qu’elle  fe  fouftrait  à  la  vue  ,  &  même 
aux  meilleurs  moyens  de  catoptrique  ,  à  moins  que 
leur  cours,  prolongé  un  aflez  long  efface  de  tems,  n'ait 
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^■donné  -lieu  à  des  ftafes  humorales;  propres  à  formèr 
xjbftruilion  ,  &  encoie  fpuvenc  alors  n’elt-il  que  trop 
-ordinaite-de  prendre  l’efF^t  pour  la  caufe. 

L’excitation  fébrile  ,  dans  les  maladies  nerveufes  , 
d'une  efficacité  bien  grande  pour  arriver  à  la  gué- 
rifon.  Hippocrate  eft  un  des  premiers  auteurs  qui  en 
fait  l’obfervation  quand  il  dit  :  Quibus  ad  kypockon- 
épium  dolores  fiant  abfque  infiammatione ^  his  febris fu- 
perveniens  ficlvit  dolorem.  M  is.  non-feulemcnt  les 
affeâions  de  ce  genre,  accompagnées  de  douleurs, 
peuvent  céder  à  ce  grand  agent  de  notre  organifme  , 
mais  encore  beaucoup  d’autres  accompagnées  de 
mouvemens  contre  nature  plus  ou  moins  viokns  : 
Febris  fpfamum  foLv  t.  Le  père  de  la  médecine  a 
converti  cette  vérité  en-  maxime  ,  par  nombre  de 
faits  dont  il  a  eu  foin  de  la  faire  ac  ompagner.  C’eft 
d’après  eux  qu’il  a  é^obli  l'aphorifme  fuivant  :  A 
convulfione  aut  difierfione  nervorum  Verato ,  febris 
aecedens  morbum  yô/v/r.  Depuis,  Galien  a  obfervé 
q^ue  beaucoup  de  fièvres  ,  notamment  les  quartes  , 
croient  avantageufes  aux  épileptiques,  &  Rivière, 
fur  ce  point ,  partage  complètement  fou  f.ntiment. 
Les  nouvelles  obfervations  ont  donné  lieu  à  la  ra¬ 
tification  de  cette  opinion,  que  Salmuth  &  Mayerne 
appuient  de  quelques  exemples.  La  pratique  peitut- 
fcatrice  ulîtée  dans  les.  maladies  de.  ce  genre ,  .Sç 
dont  l’exercice  ,  les  bains  froids,  le  fage  emploi  des 
paffions  vives  font  la  bafe ,  eft  fondée  fur  cette  an¬ 
tique  doftrine.  Ces  moyens  tendent  tous  à  exalter  les 
avions  virales,  à  établir  une  forte  de  fièvre  momen-r 
tanée,  à  l’aide  ce  laquelle  les  mouvemens  défordon-: 
nés  reviennent  à  un  type  plus  régulier  ;  ajoutez  qu’il 
eft  fou  vent,  notamment  dans  les  afiFeéfions  hyftériques 
&  hyp  .condriaques  ,  des  principes  d’engorgemens  , 
des  ftafes  h  nuorales  ,  qui  ne  peuvent  que  diminuer 
&  même  céder  à  des  adtions  répétées  d’une  puiflance 
fi  réfolurive.  Tous  les  praticiens  qui  ont  confîgné  les 
réfultats  de  leurs  obfervations  fur.  les  maladies  lym¬ 
phatiques,  Baillou,  Boirdeu,  Roederer  &  Wagier, 
s'accordent  tous  à  reconnuitre  comme  d’une  bien 
favorable  influence  l'augmenration  d’énergie  dans 
l’aélion  du  cœur  :  cette  augmentation  ne  peut  donc 
qu’être  bien  avantageufe  cans  les  cas  nerveux  qui 
viennent  d’oppilation  dans  les  entrailles  ;  mais  en  pa¬ 
reille  ci  rconftance  doit-il  encorey  avoir  des  bornes  que 
la  pruden  te  ne  .doit  point  dépafler.  C’eft:  ainfi ,  ob- 
ferve  M.  Dumas  dans  fon  Traité  des  Maladies 
chroniques  ,  que  les  fièyces  intermittentes  donnent  un 
çaraâèrepetnicieux  al  hypocondrincie  &  aux  obftruc- 
rions ,  &  que  celles-ci  alors  forment  des  complica¬ 
tions  dangereufes  pour  ces  fièvres.  Un  trop  violent 
exercice,  des  paffions  trop  vives,  l’aèliou  d’un  re¬ 
mède  trop  froid ,  &  autres  moyens  énergiques  bien 
dirigés,  dans  les  cas  de  fimp.e  foiblefl’e,  pourroient 
amener  des  fuites  fâcheufes  dans  ceux  d’oppilations 
anciennes  ,  qui  demandent  une  pratique  moins  lur- 
bulcntc.  C’eft  alors  ici  que  conviennent  les  fon- 
dans  ,  les'  incififs  &  les  délay.ans ,  convenablement 
employés.  Les  amers  ont' également  leur  efficacité, 
mais  ils.demaadcuc  un  long  teins  pour  la  maBifefter. 
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Ceux  qui  font  reconnus  les  plus  efficaces ,  en  pareil 
cas,  font  la  racine  de  gentiane  ,  le  calamus  a.romatU 
eus ,  l'écorce  d’orange  ,  les  lommitës  d’abfyntbe  , 
de  petite  centaurée,  ce  chardon  béni,  &  la  graine 
de  carvi.  On  doit  beaucoup  compter  fur  U  fage  em¬ 
ploi  de  ces  remèdes  ;  néanmoins  le  quinquina  ,  & 
les  préparations ,  eft  celui  qu’en  doit  mettre  à  leur 
tête;  on  lui  allie  fouvenc  les  mart'aux.Les  fymptômes 
urgens  ,  notamment  le  fpalme  ,  les  convulfions  , 
les  vives  douleurs  ont  leur  caimaut  dans  le  fage  em¬ 
ploi  du  laudanum ,  du  mufe ,  du  Camphre  &  de  l’afla 
fœtida  ,  les.  ventoufes  fi  ufitées  dans  les  aff'edions 
hyftériques ,  &  autres  dont  la  marche  n’eft  qu’une 
fuite  de  relâchemens  &  de  contraâions  alternatives. 

(  Foyiq^  ,  pour  de  plus  grands  détails  ,  les  .articles 
HxSTÉRICISME  èMÉlANCOLlE.)  (PeTIT-RaDEL.  ) 

Maladie  noire.  (  Foyeç  t article  Mel^na.) 

Maladie  des  Noirs.  {  Médecine  -  pratique.)  ■ 
(  Voyei  l’article  Médecine  des  Noirs.  ) 

Maladies  ORoANiquES.  On  défigne  ainfi  celles 
qui,  changeant  les  dimenfions  où  la  forme,  d’autres 
fois  la  texture  &  la  pofition  refpeâive  des  organes  3c 
vifcètes  deltinés  à  l’exercice  de  quelques  grandes  ac¬ 
tions  ,  nuifent  par  cette  raifon,  plus  ou  moins,  aux 
fonârions  qu’ils  doivent  librement  exécuter  quand  ils 
font  dans  leur  état  de  primitive  intégrité.  Dans  les 
afl.eélions  de  ce  genre  ,  qui  font  toujours  chroniques; 
les  vifeères  St  organes'que  recèlent  les  cavités  fplan- 
chniques  font  fpécialeraenu  &  ie  plus  fouvenc  aftedés. 
On  ptéfume  bien  que  les  défordres  plus  ou  moins 
évidens  qui  furvicnnent  alors,  doivent  établir, diffé¬ 
rentes  affeélions ,  fouvenc  très-graves  dont  la 
nature  &  la  curabilité  ne  peuvent  bien  fe  connoîtte 
que  d’après  la  plus  fctupuîcufe  attention  aux  fignes 
&  fy  mptômes  qui  peuvent  la  faire  découvrir.  Le  diag- 
noftic  ,  dans  ces  cas,  eft  fouvenc  des  plus  obfcur; 
&  comment  potirroit-il  alors  avoir  toute  fon  évi¬ 
dence,  lorfque  la  caufe  ,  profondément  cachée,  ne 
peut  fe  manif  fter  que  par  l'ouverture  du  cadavre, 
qui  en  fait  voir  toute  la  gravité;  loifque  les  fymp- 
rômes  ,  •  fuivant  une  marche  chronique  ,  n'offrent 
que  des  phénomènes  qui  ont  un  égal  rapport  avec  des 
maladies  de  nature  diffemblable  ;  lorfqu’ enfin  les 
complications  font  telles,  qu’on  ne  peur  qu’avec  la 
plus  grande  peine  débrouiller ,  à  l’aide  de  l’analyfe, 
le  mai  radical  d’avec  les  nombreufes  aûêélions  qui 
lui  font  acceffoires  ;  C’eft  vraiment  ici  que  le  médecin 
inftiuit  gémit  fouvenc  fur  la  fo  bleffe  de  fes  moyens, 
quand,  connoiffant  la  nature  première  de  la  maladie, 
il  n'a  que  des  armes  ir.fuffifantes  à  oppofer  à  la  fé¬ 
rocité  de  fes  effets.  Le  médicaftre,  qui  ne  s’occupe  que 
du  mal  qui  frappe  fes  fens  ,  fe  décide  alors  d’utfe  ma¬ 
nière  plus  prompte  ;  i!  attaque  le  fymptôme  ,  &  quel¬ 
quefois  le  pacifiant,  i!  acquiert  une  fupétiorité  fur 
l'homme  inliruit,  don:  les  décifions  font  mieux  fon¬ 
dées.  Les  palpitations,  l’orthopnée,  lesfyncopes  lont 
les  fymptômes  les  plus  ordinaires  dans  les  afîééiions 
des 
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des  organes  peétoraux ,  comme  les  coliques  ,  les  nau-  ; 
/ées  J.  les  vomiHemens  ,  la  confomption  ,  la  para-  ■ 
■plégie  ,  Sic.  en  font  de  fréquens  dans  celles  qui  oc-  ; 
cupent  la  capacité  abdominale.  La  démence,  l’amau-; 
jrolé,  la  dyfœcie,  la  paraIyfie,.i’anofmie,  la  dyfpha-; 
gie  font  ceux  qu’annoncent  celles  qui  fîégent  fur 
l’encéphale  j  mais  de  toutes  les  affeâions  de  ce  genre 
il  n’en  eft  pas  de  plus  fréquentes  dans  un  grand  nom-  ; 
bre  de  ptofellîons ,  &  de  plus  illufoires  quant  au  diag- 
jioftic,  que  celles  qui  fiégent  furie  cœur  j  aulE  nous 
-en  occuperons-nous  d’une  manière  particulière  dans 
d'article  fuivant.  (  .Petit  -  Radee.  ) 

Maladies  nRGANiqUEs  du  cœur.  (Pratique  mé¬ 
dicale.')  Or.  défigneainli  celles  qu’on  préfume  provenir 
id’une.difpolition  contre  nature.de  cet  organe ,  foit  que 
:cette  dilpolïtion  en  occupe  la  totalité  ou  quelle  foit 
bornée  à  une  portion  de  fes  parois  ,  ou  enfin  à  quel-  | 
ques-unes  de  fes. appartenances.  Ces  rnaladies,  quand' 
.on  cheicbe  à  en  établir  le  diagnoftic  d'après  ce  que 
peuvent  indiquer  les  fens  ,  nloltrent  dans  leur  çom-- 
.mer.cement  qu’incertitude  ,  tatjç  leurs  effets  fout  va¬ 
riés,  &  tant  il  eft  facile  de  les  rapporter  à  la  léfion 
d'autres  organes  qui  ont  avec  le  cœur  quelque  rapport 
de  contiguïté  ou  de  fonétion  :  &  d’aiileurs ,  quand  elles 
paroilfent  avec  le  cortège  deleurs  piopresfymptômes, 
clles.prélentent  une  fuite  d'indications  fi  compliquées, 
que  le  praticien ,  pour  être  utile  aax  .malîides ,  eft 
Peuvent  réduit , au.  pur  empirifine.  Mais  ce  qui  eft 
encore  plus  fâcheux  pour  rhumanité ,  c’.eft  que  le  dé- 
.jfordie,  auparavantdoupçonné,  eft  alors  fi  enraciné, 
-qu'on  peut  le  regarder  comme  incurable  j  vérité  que 
_ne  confirment  que  trop  les  obfervations  .rapportées 
.p  .t  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette-niatière ,  notamment 
Sénac  ,  le  favant  Morgagni  ,  &  M.  Cotvi  art  dans 
l’ouvrage  .qui.,  produit  fous  fon  nom  ,  eft  loin  de 
..nous  offrir  un  répertoire  pu  le  praticien  puiffe  s’ap- 
provifionner  des.faits  qui  aient  leur  .utilité,  fous  le  rap¬ 
port  de  la  curation.  Pour  prouver  cetie.fâcheufe  affet- 
.  tion  ,  nous  parcourrons  les  diverfes  maladies  qui 
attaquent  plus  particuliérement  le  tiffu  de  cet  oc- 
.gane  ,  en  commençant  par, l’inflammation. 

I.  De  F  inflammation  du  cœur  £f  de  fis  fuites. 

On  défigne  ,  depuis  une  trentaine  d’années ,  cette  af- 
feélionfous  le  nom  de  cardite.  Il  eft  peu  de  maladies  dn 
cœur  qui ,  au  dite  même  de  M.  Corvifart,  foit  moins 
connue  que  celle-ci,  &  cela  pjrce  que  le  péricarde 
qu;  le  retient ,  a  de  grands  rapports  de  proximité  avec 
cet  organe ,  que  les  affeâions  de  l’un  fe  commu¬ 
niquent  toujours  à  l’autre  ,  &  réciproquement.  Mais 
ce  qui  jette  encore  une  grande  obfcurité  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  c'eft  que  l'inflammation  du  cœür  eft  fouvent  j 
loin  d’offrir  un  caraâère  aigu  ,  bien  tranché,. qui 
'  la  faite ,  toujours  recoenoîtte  ;  que  la  plupart  rju 
tems  elle  févit  d’une.manière  tellement  cachée  ,  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre  elle  s’offre  lotfqu’on.  ne  s’at- 
tendi  it  à  rien  moins  qu’à  la  rencontrer ,  ainfi  que  le 
conlïâtent  les  obfervations  de  Potérius  £c  de  Robert 
MÉDeczns.  Tome  VUl. 
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Fludd  ,  &  que  d’autres  fois  elle  manque ,  quand 
tout  avoir  annoncé  fa  préfence.  Galien  cependant  fait 
mention  d’elle  chez  les  gla,diatenrs  ,  &  il  ne  tait  point 
les  acc'.dens  monels  qui  s’enfuiyent ,  lefquels  étoient 
les  mêmes  que  ceux  qui ,  au  dire  de  M.  Sénac , 
accompagnent  la  fyncope  cardiaque ,  que  cet  ancien 
auteur  avoir  fouvent  vu  arriver  chez  eux  ,  à  raifon 
de  la  plénitude  qui  fouvent  furchargeoit  le  coeur. 
A  s’en  tenir  au  langage  des  écoles,  de  Cullen  ^ 
Sauvages  &  autres  nofologiftes ,  il  fembletpit  que 
l’anatomie  pathologique  devroit  confirmer  tontes  leurs 
diftinâions  de  manière  à  donner  heu  à  un  diagnpftiç 
le  plus  certain.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  que 
lefcalpei  démontre  ce  que  leur  plume  a  tracé  :  ici.rpn 
voit  l’inflammation,  non-feulement  occuper  toute  la 
furface  du  cœur  ,  mais  encore  fe  porter  jufque  fur  le 
i  péricarde  voih'n ,  vers  ,les  lieux  ou  fa  tunique  cap- 
;  fplaite  fe  réfléchit  furl’uue  &  l’autre  face  de  l’organej 
là  ,  le  défordre  fe  continue jiilque  dans,le  tiffu  muC- 
culaire ,  qui  alors  eft  converti  en  une  lubftance 
molle  ,  ;pâ|e  ,  ,peu  fibre, ufe,  facile  à  rompre  ,  j»é,- 
nétrée  d’une  jfnatière  .comme  purulence  j  ,  d'autres 
fois  ,  c’eft  uu  pjUtril^e  ,  &  dans  les  endroits  moiqs 
décompofés  s.'ohfervè  encore  un  tifl'u  vafculaire  plqs 
développé  que  l’état  des  clîo''es  ne  ..le  comporte.; 
.&  quand  le  .dé'ordte  occupe  toute  la  fuperficie  du 
-cœur,  &  qu’on.a  eu  loin  d’eplevcr  le  .péticar4e  de 
. defl'us, l’organe ,  on  n’apperçoit  plus  qu’une  forte  ije 
graifle  pâle,  jaunâtre,  &  quelquefois  un  peu  li- 
I  vide,  (  1  ).  Cette  matière,  cpmme-gmiffeufe,  .dit 
I  M.  Cptvifert ,  fem’olî  reriiplit  lesftcterftiçes  ^s 
;  fibres  mufculaires,  qui ,  en  général , .fpnt  peu  appa- 
:  rentes,  à  raifpn  de  leur  ténuité  &'  de  leur  pâleur. 
Les  parpis  de  l’prgane  fe  déebire  t  par  U  moindre 
effort ,  &  il  n’eft  pas  brfoin  d’exercer  ,  fur  elles  une 
forte  prellion  pour  les  .réduire  en  bouillie.  Dans 
une  des  obfervations  de  Meçkel  ,  extraites  des 
Mémoires  de  F  Académie  de  Berlin  ,  il  eft  dit  que,, 
fur  le  cadavre  d’un  bomme  mort  à  la  fuite  d’uqe 
cardite  ,  il  trouva  beaucoup  de  pus  d^ns  le  péiicarde., 

;  fut  le  cœur  ,  &  un  enduit  purulent  qui  cachpi:  quel- 
;  ques  petits  faifeeaux  mufculeux  à  nu  La  fubftançe 
de  l’organe  étoit  tab'oteufe  ;  la  membrane,  propro  , 

[  rongée  pat  la  fuppuration ,  manquoit,  &  je  pus, 

L  adhérent  extérieurement  aux  fibres  mufeuieufes  , 

;  péçétroit  ,  à  la  faveur  du  tiffu  celluldre,  jufque  dans 
l.lesinterftices ,  qu’il  rendoit  blancs  ;  enfin  j.lorfqne  .la 
'  maladie  avoit  pris  un  caraêtère  chronique  ,  on  a  vu 
1  leur  tiffu  être.,  eh, grande  .partie ,;dégénéré  ,en  une 
fubftançe  comme  carciaomateufe ,  &  n^offHr.que 
i  difficulté. quand  jl  s’agit  d’expliquer  comment,  avec 
I  une  pareille  dil'poftjon  de  partie,  le  malade  a  pu 
j  parvenir  jufqu’à  fa  fin.  Ou  peut  voir  pa.'^  autojtfi:  la 
I  confirmation  de  ce  fait  dans  une  pièce  donnée  der¬ 
nièrement. aji  cabinet  par  M.  Rallie-  S  l’on  f  it  at¬ 
tention  à  la  manière  çftnt  le  pé.icarde  fe  cornporte.  à 


(i)  Onpeut  voir  cette  dilppCtion  fous  le  n“.  XXX-V:!!! 
daus:  l’Armoire  de  ;  üEcole  ,  qui  contient  les  maladies  flu 
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l’égard  des  gros  vàifleaux  &  du  coeur  qu’il’  vient  de  ! 
couvrir ,  on  verra  que  l’inflanunaticn  pouvant  faci'.e-  | 
ment  palier  de  cette  capfu'e  à  l’organe,  combien  il  eft  i 
difficile  ,  lorfque  le  malade  requiert  du  fecours,  de 
diftinguer  un  de  ces  cas  d’aveC  l’autre,  vu  l’identité  j 
des  lignes  &  fymptômes  qui  les  acccmpavnent.  Il  ne  j 
pourroit  guère  relier  ,  dans  le  cas  d’inflammation  du 
coeur ,  que  l’intenlité  des  fymptômes ,  &  encore ,  chez 
les  malades  pulïllauimes ,  pourroit-on  fouvent  s’y 
tromper  ;  une  douleur  vive  ,  poignante ,  profonde 
dans  la  région  du  coeur  ,  la  fréquence  des  fyncopes 
font  regardées  par  quelques  -  uns  comme  des  lignes 
pathognomoniques  de  la  cardite;  mais  ces  lignes  fe 
font  louvent  préfentés  dans  la  péricardite  ,  au  dire 
de  ceux  qui  ont  le  plus  obfetvé. 

Une  chofe  qui  n’a  point  échappé  à  l’attention  des 
praticiens  ,  eft  que  l’inflammation  du  coeur  a  pour 
terminaifon  la  plus  commune  la  fuppuration  :  on  ne 
fauroit  guère  en  attribuer  la  caufe  au  tilTu  celluleux 
de  cet  orgàiie ,  car  il  eft  très- ferré  ,  point  fborni  de 
grailfe  dans  foh  intime  fnbftance.  De  quelque  ma¬ 
nière  qu’on  explique,  le  feit,  il  n’én  eft  pas  moins 
certain,  &  nous  avons  pour  garant  M.  Corvifart, 
qui  dit  :  ce  La  fuppuration  de  cet  organe  peut  donc 
le  former  fur  la  furface  externe ,  comme  cela  arrive 
dans  les  péricardites,  après  lefquelles  le  coeur  lui- 
tnêrhe  eft  ordinairement  enflammé  à  fa  fuperficié; 
■elle  peut  encore  fe  faire  ou  s’amafler  dans  l’intérieur 
œênie  de  la  fubftance  mufculairè  de  fes  parois, 
comme  le  prouve  là  formation  des  abfcès  j  elle 
peut  enfin  avoir  lieu  dans  les  cavités  mêmes  de  l’or¬ 
gane  ,  où  je  trouvai  un  pilier  charnu ,  rompu  Si  en 
fuppuration  au  lieu  même  de  la  rupture.  33 

Quand  l’infljmmation  eft  peu  étendue  ,  ou  que 
fes  effets  viennent  à  le  concentrer  fur  un  lieu  berné  , 
la  fuppuration  paffe  làci  ement  à  l’état  d’uleère,  &  le 
mal  ide  arrivant  infenfiblcment  au  dernier  degré  d’a¬ 
trophie  ,  il  ne  lui  refte  que  l’efpér.  nce  d’une  mort  pro- 
■chaine  pour  terminer  fes  maux.  Ainli ,  Fernel  dit  que 
chez  un  homme ,  viélime  d’un  long  maralme  ,  on 
trouva  trois  ulcères  fordides,  qui  avoient  profondé¬ 
ment  excavé  la  fubftance  du  cœur;  on  pouvoir  croire, 
ajoute-t-il,  que  leur  formation  étoit  très-ancienne. 
Marchettis  dit  également  qu’un  homme  ,  depuis  long- 

■  tems  dans  un  état  de  dépériffement ,  mourut  fubitc- 
'  ment  t  on  trouva,  à  l’ouverture  de  Ion  corps ,  un 

grand  ulcère  qui  avoit  rorigé  noh-feulement  le  péri¬ 
carde,  mais  encore  une  grande  portion  delà  lubf- 
tance  du  cœur  :  Tulcération  ayant  enfin  pénétré  dans 
le  ventricule  gauche ,  avoit  ainfi  caufé  la  mort. 

Quant  à  la  gangrène  ,  regardée  comme  fuite  de 
l’ttiflammation  ,  les  auteurs  font  partagés  fur  fon 
cxiftence.  M.  Leroux,  mon  collègue,  en  rapporte 
un  exemple  qui  femble  trop  tenir' à  la  gangrène  géné¬ 
rale  &  fénile  des  vieillards  pour  que  ,  félon  M.  Cor- 
vîfart ,  il  piiiffe  foire  preuve.  «En  effet,  obferve-t-il , 
on  conçoit  difficilement  nomment  la  gangrène  d’un 
organe  tel  que  le  cœur  ,  dorit  l’aélion  eft  indifpen- 

■  fable  à  la  vie, peut  être  parté  au point  d’en  occuper 
toute  la  fubftance  avant  que  la  mqrt  ne  furyienne  : 
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je  fetois  alîêz  difpofé  à  .croire  que  l’on  a  pris  plus 
d’une  fois  poür  un  état  gangréneux  du  cœur  le  ra- 
molliffement  de  fa  fubftance ,  obfetvée  par  plufieuts 
praticiens ,  à  la  fuite  de  la  cardite.  » 

Ce  ramolliffement  de  texture  fe  manifefte  égale¬ 
ment  quelquefois  dans  les  gros  mufcles  moteurs  des 
membres,  à  la  fuite  des  fièvres  putrides;  leur  fubf- 
tancc  eft  alors  tellement  attendrie,  qu’elle  fe  déchire 
au  moindre  effort  qu’on  exerce  fur  elle  ;  mais  l’odeur 
qui  en  émane  n’a  nul  rapport  à  celle  qui  eft  le  réfui - 
rat  d’une  véritable  gangrène.  Cette  difpofitiôn  ne  doit 
point  être  confondue  avec  les  affeéHons  locales  qu’en 
a  rencontrées  aullî  fur  cec  organe,  &  qui  s’offre, 
fous  forme  de  plaques ,  à  la  fuite  des  fièvres  peftiîen- 
tielks  Si  malignes. 

La  cardite ,  furtout  celle  qui  occupe  une  certaine 
étendue  du  cœur ,  vers  fa  bafe ,  ne  peut  guère  durer 
quelque  tems  ,  qu’il  ne  s’enfuive  une  fauffe  mem¬ 
brane  ,-  par  l’exfiidation  de  l’albumine ,  qui  a  lieu  con¬ 
jointement  avec  la  matière  purulente.  Cette  mem¬ 
brane  eft  affez  épaiffe  ;  on  l’a  vue  de  Cx  ligues.  Elle 
recouvre  une  furface  phlogofée ,  fouvent  pâle  çà  &  là  ; 
entr’elle  &  la  tunique  péricàrdine  eft  l’amas  purulent. 
A  d’autres  époques  ,  la  membrane  eft  plus  folide  St 
refie  attachée  au  péricarde ,  laiffant  le  cœur  à  nu 
quand  on  fépare  la  tunique  de  l’organe.  A  de  plus 
reculées  ,  la  féparation  parole  d’autant  plus  difficile , 
que  l’cxfudation  eft  plus  ancienne  dans  bien  dès 
cas.  Si  l’adhérence  du  péricarde  au  cœur  n'établit  pas 
une  maladie  décidée,  dans  d’auties  auffi  l’état  de 
gêne  qui  lui  fuccède,  devient  affez  grave  pour  confti- 
tuer  un  état  vraiment  morbifique  ;  ce  dont  on  peut 
s'affûter  par  diverfes  cbfervations  citées  p.-.r  M.  Cor¬ 
vifart  ,  qui  énorçè’les  fymptômes  fuivans  comme 
pouvant  indiquer  le  mal.  Dans  le  plus  grand  nombie 
de  cas,  il  furvienc  au  vifage  des  rougeurs  fubites, 
produites  par  le  trouble  que  l’adhérence  apporte  dans 
i’adlion  régulière  du  cœur  ,  fuivart  les  mouvemens 
variés  du  corps',  St  indépendamment  des  affeftions 
morales.  Le  malade  suffi  éprouve  un  fentiment  pé¬ 
nible  de  tiraillement  dans  la  région  du  cœur  ,.  parce 
que  dans  l’aéle  de  la  refpiraiion  le  diaphragme  entraîne 
dans  Ion  abaiffement  le  péricarde  &  tout  le  cœur  qui 
lui  -eft  devenu  adhérent.  La  refpiration  eft  haute  & 
fréquente  ,  oppreffée  après  les  moindres  mouvemens. 
Il  futvient  des  déft  ilLinces  ,  le  pouls  eft  plus  ou. 
moins  irrégulier  , ,  furtout  dans  les  aéles  quelconques 
du  corps.  L’abfence  de  fortes  pulfations  eft  encore 
un  fymptôme  qui  me  paroît  très- propre  ,  finon 'à 
caraftérifer  la  maladie  ,  du  moins  à  la  faire  dif¬ 
tinguer  des  autres  affeélions  du  cœur ,  dans  lefqiieU'es 
le  centraire  a  pref.uc  toujours  lieu.  Les  palpitations, 
en  effet ,  doivent  être  confidrrées  comme  des  mouve¬ 
mens  extraordinaires  &  violens  du  cœur.  Or ,  comment 
cet  organe,  fixé  au  diaphragme,  pourroit- il  exécuter 
ces  mouvemens  étendus,  li' fon  déplacement  étoir 
rendu  impoffible  par  fe-^  adhérences?  Les  contr -.dions 
du  cœur  font,- dans  ces  cas  ,  promptes  &  déréglées, 
mais  Lourdes  St  profondes ,  obfcures  Si  comme  avor¬ 
tées. 
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II.  Dt-l'imumifaBion  du  cœur,  déjîgnée  fotts  le  nom 
d‘  anévrifme. 

Nous  renvoyons  à  ce  dernier  mot  pour  les  notions 
générales  que  le  préfent  article  demande.  Fixant  nos 
confidérations  fur  le  point  aûuel ,  nousi  diftingue- 
rons  ,  avec  l’auteur  de  ÏEJJ'ai  fur  les  Maladies  orga¬ 
niques  du  coeur,  les  anéviifmes  de  cet  organe  en  aâifs 
&  en  .paffifs  Dans  là  première ,  le  coeur  eft  dilaté  , 
&  néanmoins  fes  parois  font  épaillies  &  là  force  de 
fon  aûion  augmentée  ;  dans  la  fécondé  ;  il  y  a  éga¬ 
lement  dilatation ,  mais  avec  amincilTemcnt  des  mê¬ 
mes  parois  &  diminution  de  force  dans  l’aâioa  dé 
l'organe.  Dans  le  premier  cas,  la  maladie  a  plus  fou- 
vent  lieu  dans  la  cavité  gauche  que  dans  la  droite, 
ainlî  qu’il  eft  confiant ,  d’après  le  plus  grand  nombre 
des  obfeivations  produites  fur  cet  objet.  Que  la  rai 
fon  en  foit  dans  les  plus  grands  efforts  que  font  les 
parois  pour  lancer  le  fang  à  une  bien  plus  grande 
diftance  ou  dans  une  difpofition  cachée,  qui  fait  que 
l’orifice  aortique  eft  plus  fujet  à  s’altérer  que  le  pul¬ 
monaire  ,  &  fe  charge  plus  fouvent  de  concrétions  ,  • 
l’alTertion  n’en  eft  pas  moins  prouvée  par  l’oblerva- 
tion  des  faits.  Dans  ces  cas  le  fang  ,  en  féjournant 
dans  les  cavités ,  prolonge  l’irritation  de  leurs  parois, 
&  la  circulation  devenant  plus  aâive,  il  s’enfuit  une 
réaéiion  plus  vive  de  la  part  des  fibres  mufculaires  , 
&  par  fuite  une  augmentation  d’épaiffeur  en  même 
-tems  qu’un  développement  de  capacité. 

La  circonftance  eft  différente  dans  l’efpèce  dite 
pa0ve;  la  nutrition  pèche,  les  parois  fe  développent 
comme  la  velTie  dans  le  cas  de  rétention  d’urine;  8c 
un  obftacle  s’étant  formé  à  un  de  fes  orifices  ,  k  fang 
féjournc  ,  s’accumule  dans  l’efpaçe ,  les  parois  fe  dif- 
tendent,  s’éminciffent,  Sc  à  mefure  diminuent  leurs 
reflbrts  &  leur  Ujoyen  de  contradilité.  Le  péricarde 
fuit  l’extenfion’^é.cet  organe;  il  devient  très-ampje, 
fes  vaiffeaux  fe  dilatent  de  manière  qu’ils  ont  fou-enc 
trois  fois  plus  de  diamètre.  Le  mal  fe  termineroit 
également  par  une  rupture  du  cceur ,  fi  la  mort  ne 
la  prévenoit  point  (i). 

Il  eft  des  cas  compliqués,  où  l’on  trouve  une  réa- 
nion  d’accidens  bien  propres  à  déranger 'toits  les  phé¬ 
nomènes  des  aétions  du  cœur  ;  je  veux  parler  de  ceux 
où  l’on  obferve,  non-feulement  une  dilatatioit  der 
deux  oreillettes  .&  du  yentiicule  droit,  mais  encore 
une  fem.blable  de  l’artère  pulmonaire.  On  peut  voir 
fur  ce  point  ta  pièce  n°.  i  l'o  du  cabiiret  de  l'Ecole  , 
où  ces  dilatations  fembient  avoir  été  faites  aux  dépens 
du  ventricule  gauche,  qui  eft  fort  amoindrie. 

Les  anévrifmes  du  cœur  ne  peuvent  que  difficiie- 
m'cnt  être  apperçus  dans  leur  commencement.  L’en 
femble  des  phénomènes  peut  bien  donner  lieu  à  la- 
conjeéture ,  mais  non  à  la  certitude ,  Sc  c’eft  l’opinion 
de  Morgagni ,  qui  dit  ;  «  On  ne  peut  établir  aucun 
»  Cgne  pathognomonique  à  l’égard  des  maladies  du 
»  cœur,  vu  qu’ils  font  tous  fujets  à  manquer  :  ce 


(i)  'Voyez,  dans  le  cabinet  de  l’École,  plulicurs  pièces 
relatives  à  ce  cas. 
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»  n’ eft  donc  que  pat  l’enfcmble  de  tous  les  fymptômes 
33  bien  appréciés,  qu’on  peut  arriver  à  quelque  certi- 
33  rude  fur  l’exiftence  de  ces  maladies.  33  Les  traits  du 
malade  font  en  général  animés ,  mais  la  coloration 
qu’ils  ol&ent  eft  paffagère;  le  moindre  exercice  amène 
de  l’elTouflement.  La  poitrine  ,  c:mminée  à  l’aide  de 
la  percullion ,  ne  donne  aucun  fon  mat  ;  néanmoins 
le  malade  fe  plaint  d’un  point  douloureux  à  la  région 
du  cœur;  les  érourdilTemens  furvknnent ,  &  même 
des  éblouilTemenç  leur  fuccèdent.  A  ces  accidens  fe 
joignent  les  palpitations  plus  ou  moins  vives  Sc  fré- 
uentes.  Le  pouls  eft  développé ,  fort,  tantôt  foible, 
urou  mou,  fuivant  le  genre  de  l’intuméfadtion  j  ré¬ 
gulier  quand ranévrifme  eft  fîraple&  exempt  de  com¬ 
plication;.  irrégulier  Sc  variable  à  l’infini  dans  d’au¬ 
tres  complications.  La  refpiration  eft  haute,  fonore, 
laborieufe  dans  l’afcenfion  vers  un  lieu  efeaspé.  II  y 
a  facilité  à  contrafter  des  rhumes ,  qui,  par  la  toux, 
aggravent  la  maladie.  L’expeétoration  alors  eft  diffi¬ 
cile,  peu  abondante.  ;  la  matière  en  eft  vifqueufe  Sc  ' 
fttiée  de  fang.^^  La  faculté  digeftive  ne  périclite  en- 
rien  5  mais  la  conftipation  a  fouvent  lien  Sc  nuit  beau¬ 
coup,  parles  efforts  que  fait  le  malade  pour  aller  à  la 
félle.  -  .  .  .  _ 

Au  fécond  teras  de  la  maladie,  les  phénomènes" 
font  plus  indicatifs,  vu  les  fymptômes  de  cachexies 
qui  furviennent.  La  bouffiffiire  paroît  au  vifage;  les 
:  joues  Sc  les  lèvres  font  d’un  rouge- vif,  tirant  même 
fur  le  violet;  l’embonpoint  du  teÛc  du  corps  fe  dif-- 
fipe  néanmoins;  l'œdématie  occupe  les  pieds  le  foir 
&  difparoît  le  matin  ;  le  fon  de  la  poitrine,  fuppofé 
que  le  poumon  foit  fain  ,  eft  clair,  excepté,  vers  le 
cœur",  où  il  eft  nul  Sc  même  dans  une  plus  grande 
étendue  ;  les  étourdilTcmeas  dégénèrent  en  lypothy- 
mies.  Les  malades  éprouvent  un  ferrement  à  la  gorge  , 
&  le  fommetl  ne  peut  furvenir  fans  qu  il  amène'avec 
lui  quelque  foibiefTe;  Sc  quand  il  a  heu  pendant  la 
nuit  ,  il  eft  troublé  par  des  rêves  efFraÿans*  qui  ré-, 
veillent  le  malade  en  furfautSc  lui  donnent  de  la  mo- 
rofité.  Les  palpitations  deviennent  plus  fortes,-  plus 
fréquentes.-  Le  mouvement  du  cœur  fe  fait  fouvent 
fentir  dans  un  efpace  plus  étendu  vers  le  brechet, 
ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  provenant  du  pivot 
de  la  céliaque,  artère  qui  ne  fauroit  produi  e  un  pa¬ 
reil  effet,  placée  profondément  fous  des  parties  qui 
empêcheroient  fes  pulîations  de  fe  faire  fentir  fi  en 
dehors.  La  main ,  en  la  portant  obliquement  de  l’é-- 
pigaftre  vers  le  diaphragme  ,  au  lieu  de  '  la  plonger 
vers  la  colonne  épinière,  faitaffez  diftingucr  le  lieu 
d’où  partent  les  battemens.  Le  peuls,  dans  l’ané- 
viifme  avec  épaiffiflement  des  parois ,  eft  dur ,  vi¬ 
brant  ,  frJquent  8c  quelquefois  ferré  ;  dans  l’efpèce 
palfive,  il  eft  mou,  affez  fréquent,  foible,  facile  à 
étouffer  :  dans  l’un  &  l'autre  cas ,  il  prc'feiite  quelque¬ 
fois  des  irrégularités  ,  Le  plus  fo  .vent  occafionnées 
par  d’autres  léfions  coexiftantes  j  enfin,  il  futvient 
fréquemment  des  hémorragies  nafa'es,  Quant  à  la 
refpiration,  clic  eft  plus  laborieufeâ  les  infpiraiions 
l'ont  longues  Sc  fouvent  répétées  à  j^ifon  de  l’engor¬ 
gement  8c  de  la  compreffionqu’ép  ouvent  lespoumons. 

Ggg’z 
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Lës  malades  fetro'jverit  mieux  fur  leur  féant,  ou  its 
fe  courbent  en  avaot  en  appuyant,  pour  ainfi  dire, 
la  poitrine'  fur  les  genoux.  La  toux  devient  plus  forte, 
les  crachats  foiit  vifqueux  ,  fanguinolcns ,  &  quel¬ 
quefois  il  furvient  hétnoptyfie.  Les  digeftions  de- 
vienneiie  d'autant  plus  pénibles,  que  les  malades 
répondent  au  befoin  de  fatisfeire  leur  appétit  ;  alors 
les  vomifTemertS'  furviennent ,  la  toux  leur  fuccède. 
Il  en  eft  cependant  à  qui  la  réplétion  de  Feftomac 
occafionne  un  foulagement  momentané.  Le  ventre 
alors  n’e'ft  plus  reflerré  comme  dans  le  premier 
rems  j  il  jr  a  au  contraire  un  dévoiement  afiêz  abon¬ 
dant  pour  nuire  au  malade  par  le  befoin  ou  il  eft  forcé 
de  le  fatisfaite.  Les  urines  deviennent  rares,  l'infil- 
tration  des  extrémités  inférieures  furvient;  bientôt 
le  ventre  prend  plus  de  volume;  on  y  fent  une  fluc¬ 
tuation  obfcure,  &  la  bouffifliire  du  vifage,  ainfi  que 
la  flaccidité  des  tégumens,  annoncent  une  difpofition 
générale  à  l’infiltration. 

La  ttoifième  époque  offre  un' complément  de  fîgncs 
les  plus  évidens,  mais  qui  alors  jettent  dans  la  conf- 
ternation ,  vu  l’impolfibilité  de  remédier  à  la  caufe. 
Le  vifage  eft  bouffi  âu  plus  haut  point  ;  les  lèvres , 
les  joues  font  bleuâtres ,  violettes,  même  livides  ; 
lés  paupières  font  adémateufcs.  Il  furvient  quelque¬ 
fois  ,  fur  l’abdoawn,  des  vergéfurcs;  la  chaleur  s  af- 
foiblit  fur  les  extrémités;  la  région  de  la  poitrine 
s’empâte  de  manière  à  rendre  la  percuffioa  difficile  & 
fe»  réfultâts  obfcurs;  cependant,  avec  quelqu’atcen- 
tion,  on  peut  encore,  à  l’aide  de  ce  moyen,  me- 
furer  d’une  manière  approximative  l’étendue  de  k  j 
dilatation ,  paf  l’elpace  dans  lequel  les  parois  thora- 
chiques  ne  réfonnent  point.  Les  for.âi.  ns  du  cer¬ 
veau  fe  troublent  davantage  ,  le  délite  furvient,  fur- 
tout  la  nuit  ;  l’abairement  eft  au  pinsbaut  degré,  les 
ftns  font  émouffis  ;  l’anxiété  devient  continu.  Ile  &  fi 
iir.périeufè,  que  le  malade  demande  la  mort  &  vhetche 
à  fe  lajdmmer.  Alors,  quelquefois  difparoiflcnt  Us 
battemens  j  qu’on  fentoit  en  appliquant  la  main  fur 
là  région  carffiaque  ;  à  peine  feot-on  un  bruifl’ement 
âehdu,  obfcur  ,  profond,  difficile  à  décrire.  & 
qui ,-  lotfqu’il  a  encore  de  la  force,  fe  fait  avec  une 
précipitation  fingulière.  Le  pouls,  dans  tous  ces  cas, 
eft  petit ,  fréquent,  inégal ,  intermittent .  infen-  ble, 
&  femble  n’être  qu’un  filet.  Les  veines  font  gonfl-  es 
fer  tout  le  cou.  La  fuff'ocarion  devient  de  plusm  plus 
menaçante.  Tomes  les  infpirations  forcées  n’abou- 
♦flent  à  aucun  foulagement  ;  les  malades  ne  peuvent 
plus  fe  mouvoir  pour  avoir  une  pofi  ion  plus  favo* 
fable.  La  toux  eft  feche,  convulfive  ;  hs  crachats 
fle  font  plus  qu’un  fang  pur,  caillé,  roir,  comme 
êharboné.  Si  quelquefois  ils  ont  l’apparence  puru-  1 
fente  ,  la  circonftance  eft  momentanée  ,  mais  n’en 
trompe  pas  moins  l’homme  peu  circonipeft,  qiiicroi- 
loit,  d'après  leur  préftnce ,  à  une  punîlence  des  pou¬ 
mons.  L’appétit  eft  perdu  ,  vu  l’anéantiflèment  des 
facuLés  digtftives ;  les  diéjccfidrs  font  féreufes  ,  fré¬ 
quentes.  Les  urines  deviennent  épàîfles,  fédinieu- 
feufes  ,  &  font  rendues  en  petite  quantité  ;  &  fi  pat  - 
fois  elles  font  plus  aboudanres , .  peu  après  elles  fe 
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fupprimênt  &  enlèvent  ainfi  jufqu’aBX  flîoindres  ef- 
érances  que  leur  abondance  avoir  fait  naître  ;  l’in- 
Itration  eft  générale  &  profonde  ;  quelquefois  elle 
diminue  fur  les  extrémités,  mais  c’en  en  défaveur  des 
grandes  cavités  qui  fe  remplilîént.  C’eflr  alors  que  le- 
malade  s’éteint  après  quelques  mouvemens  convuîfifs,' 
&  la  tête,  comme  le  cou,  deviennent  bientôt  noirs 
par  la  ftagnation  du  fangdans  les  capillaires  veineux. 

Il  téfulte  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  maladie  , 
dans  foB  état  de  complète  formation,  peut  fe  teeon- 
noître  aux  indicés  fuivans;  fa  voir  :  face  rouge,; 

comme  vergetée;  yeilx  faillans,  humides;  lèvres 
gonflées  &  injeâ^es;  i°.  gêue  extrême  dans  la  refpi- 
piration,  étouffement  ;  toux  avec  expeâoration  d’une 
matière  vifqueufe  ou  muqueufo;  }°.  battement  du. 
coeur  étendu ,  fort ,  développé  &  quelquefois  imer-- 
mittent;  fon  obfcur  &  prefquc  nul  dans  une  graride 
étendue  du  côté  gauche  de  la  poitrine;  douleur 
&  fentiment  de  pefanteur  à  la  partie  inférieure;. 
4.“.  pouls  ordinairement  fort  &  développé ,  quelque¬ 
fois  intermittent  &  irrégulier;  j°.  infiltration  du  cifftti 
cellulaire,  qui  commence  le  plus  foavcnt  par  les 
pieds  ;  6°.  fommeil  iaterompu  par  de  mauvais  rêves- 
Sc  des  réveils  en  furfaut. 

Voilà  bien  des  fignes  généraux  de^  l’affedion  ané- 
vrîfmatique  du  cœur  ;  mais  M.  Cotvifart  a  porté  la- 
précifîon  plus  loin ,  &  ce  qui  fuit  n’eft  que  le  réftiltat  de 
fes  obfervatipns  dans  lés  recherches  qu’il  a  faites  pour 
difti'-guer  les  anévrifmes  qu’il  appelle  aSi/i  d’avec  les 
paffifs  :  1°.  un  tempérament  fanguin,  une  conftitu- 
tion  vigourtufe  prédifpofe  au  premier  genre  ;  le  lym¬ 
phatique,  la  cacochymie,  au  fécond  ;  1°.  le  premier 
fuccède  fouVtnt  à  un  effort  violen: ,  à  un  exercice- 
immodéré  la  lutte  ,  la  coutfe,  le  chant,  la  danfe, 
de  vives  afî’edions  morales;  le  fécond  parole  à  la  fuite 
de  maladies  throni.;ues,  d’une  maüvaife  difpofition 
des  poumoi  s  d’un  obftacle  quelconque  formé  lente¬ 
ment  dans  les  voies  de  la  circuLtion  ;  j°.  la  figure  elt 
rouge  ,  les  yeux  comme  injed  s  dans  la  première; 
elle  eft  pâle,  déprimée  &  tirant  fur  le  violer  dan»  la' 
fécondé  ;  4".  les  battemens  font  brufques  d.ans  le 
premier,  fecs,  violens  &  qu-  lqusfois  même  fenfibles- 
-  à  la  vue  &  alfez  forts  pour  foulever  la  main  qui  prefle 
la  région  du  coeur;  ils  {ont  foibles  dans  le  fécond  , 
rares  &  plus  lents ,  &  en  appliquant  la  main  fur  h 
région  précôrdiale ,  o  ■  fent  î’impreffion  d’un  corps 
mou  ,  qui  vient  foulever  les  côtes  &  non  les  frapper 
d’un  coup  vif  &  lec  ,  comme  dans  l’autre  cas  ;  le 
pouls  dans  ctlui-ci  eft  fréquent ,  fort ,  dur  ,  vibrant  j 
quelle  que  foir  la  force  des  doigts  qui  le  preffe ,  on  ne 
peut  le  faire  difparoître  ;  fouvent  l’on  voit  battre  les- 
carotides  &  les  artères  des  membres  ;  dans  l’autre  , 
le  pouls  eft  foible  ,  plus  ou  moins  fréquent,  mou, 
fouvent  peu  fenfible.  facile  à  étouffer  par  la  preffion  ; 
mais  ,  dans  l’un  comme  d.ms  l’autre  cas ,  il-  eft  ici  des 
anomalies  qui  dériven'  de-  vices  d’orga  ifarion  ,  fou¬ 
vent  impr  iGbles  à  décider  chez  le  vivant  ;  dans 
la  première,  la  perçu ffion  de  la  poitrine  fait  entendre 
un  fon  obfcur  tkas  un  efpace  moins-  étendu  ,  parce 
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ne  ce  genre  <îe  dilatation  eft  nioim  ccnffdératîe  4  ' 
ans  la  leconde  ,  la  poitrine ,  du  côté  gauche ,  ne  ré- 
lonne  nnilemenc  dans  un  grand  efpace  ,  vu  l’étendue 
de  la  dilatation  partielle  ou  totale  du  coeur.  Cette 
dilatation  a  anlE  quelquefois  lieu  dans  le  cas  0*306- 
vrifme  aftif  ;  aufii  fàut-il  être  circonfpeâ  fur  lui.  La 
réunion  de  plufîeurs  de  ces  lignes  établira  un  diag- 
noliic  plus  complet. 

Il  n’eft  pas  facile  de  diftinguer,  d’après  les  phéno¬ 
mènes  ,  quelle  eft  celte  des  deux  cavités  du  cœur  qui  eft 
dilatée  dans  l’une  comme  dans  Tautre  efpèce.  Lancifi 
avoit  admis  ,  comme  ligne  certain  ,  la  dilatation  des 
veines  jugulaires  pour  les  cavités  droites  j  mais  l’obler- 
vation  aprouvé  l’incertitude  de  ce  figne,  qnid’ailleurs 
quelquefois  dérive  de  la  pulfationdes  carotides ,  lîtuées 
plus.en  anière.  On  ne  peut  guère  plus  compter  fur  la 
valeur  des  pulfations,  lorfqu' elles  fe  font  plus  fentir 
du  côté  droit  de  la  poitrine ,  furtout  quand  on  ne  s'en 
tient  qu’à  ce  figne  ,  fans  égard, aux  autres.  La  régula¬ 
rité  confiante  du  pouls  ,  réunie  d'ailleurs  aux  fignes 
généraux  de  l’anévrifme,  pourroit  être  donnée  comme 
unfigne  de  la  dilatation  des  cavités  droites  ,  attendu 
que  cette  dernière  aftêéHon  ,  dit  M.  Corvifart , 
n’entraînant  pas  toujours  un  dérangement  dai  s  l’ac¬ 
tion  de  l’oreillette  ou  du  ventricule  gauche ,  Si  le 
fang  ne  tiouvant  aucun  obftacle  dans  ces  dernières 
cavités  ,  peut  être  poulfé  dans  les  anères  avec  fa  ré¬ 
gularité  ordinaire  j  mais  ce  figne  eft  de  même  rrès-in- 
certain  ,  puifque  la  dilatation  des  cavités  droites  eft 
aflez  fouvent  accompagnée  d’un  rétrécillement  à  l’o- 
lifice  ventriculaire  gauche  ou  à  celui  de  l’aorte  ,  qui 
occafionne  toujours  une  irrégularité  du  pouls  propor¬ 
tionnée  au  degré  de  rétréciftement. 

Mais  ,  en  faifant  attention  aux  phénomènes  de  la 
grande  Si  de  la  petite  circulation  ,  on  y  pourra  trou¬ 
ver  des  indices  propres  à  jeter  du  jour  dans  cette  obf- 
curité.  Le  poumon  femble  être  plus  affeâé  dans  t'ané- 
vrirme  du  ventricule  droit  ;  i’elTouflement  eft  en  gé¬ 
néral  plus  confidérable  ;  il  furvient  plus  fouvent  des 
hémoptyfies  ,  des  crachemens  de  fang.  La  figure  eft 
violette ,  prefqiie  noire  ,  à  raifon  de  la  ftafe  du  fang 
dans  la  veine-cave  (upérieure  ,  qui  ne  peut  fe  dégor- 
•  ger  facilement  dans  l'oreillette  droite.  Dans  l’ané- 
vrifrae  des  cavités  gauches,  au  contraire  ,  les  phéno¬ 
mènes  de  la  maladie  paroilîent  plus  marqués  dans  les 
pairies  foiimifes  à  l’influence  de  la  grande  circulation  ; 
la  figure  n’eft  point  aulfi  violette  que  dans  le  cas  pré¬ 
cédent,  mais  elle  offre,  furtout  aux  joues  ,  une  cou¬ 
leur  rouge  très-vive.  Dans  l’anévrifme  des  cavités 
droites ,  la  peau  du  vifage  paroît  comme  échimofée. 
Dans  la  même  affeétion  des  cavités  gauches  ,  elle  eft 
feulement  injeôéc  en  un  rouge  vif  &  tres-intenie. 
Dès  que  la  mala-'ie  a  dépallé  fa  première  période  & 
qu’elle  eft  à  la  fin  de  la  fécondé,  la  bouffiffurc  gé¬ 
nérale  furvient  toujours,  quefe  que  foit  l’efpèce 
d’anévrifme;  mais  elle  eft  plus  tardive  lorfque  les  ca¬ 
vités  gauches  font  le  fiége  de  la  maladie.  Qutnd  ,  au 
contraire ,  les  cavités  droites  font  dilatées  ,  l’engor¬ 
gement  pulmonaire  J  qui  extfte  toujours  ,  ae  permet 
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pas  au  f&ng  d*étre  exaâeinent  &  pleinement  fournis 
dans  k  poumon  ,  à  l'influence  réparatrice  de  la  refpi- 
ration.  Le  fang  fort  donc  du  poum  n,  &  rentre  dans' 
la  grande  cttculatioH  à<  peu  près  tel  qn’it  étoit  en  eu" 
fortant,  c*eft-à-dire,  n’ajrani  point  perdu  tout  ce  qu’il' 
doit  perdre  ,  ai  acquis  tou:  ce  qu’il  doit  acqné  if .  Les- 
inconventens  d'une  telle  fubverfion  dans  les  réfultats 
de  la  circBlatioo  font  graves  i  on  peut  lui  attribuer  la 
diathèfe  ftreufe,  qui  arrive  plus  promptement  dans 
les  cas  de  dîlataticm  des  cavités  droites  ,  que  dans 
ceux  où  les  cavités  gauches  font  affeélées. 

Traitement  de  [ anévrifme. 

Celui  où  l’on  tranche  le  mal  dans  fa  racine  n’efÊ 
guère  adoptable  que  dans  le  commencement  5  à  une 
époque  plus  avancée,'  il  ne -faut  avoir  en  vue  que  le- 
palliatif.  En  s’én  tenant  aux  différences  de  nature ,  o» 
conçoit  que  l’anévrifme  aélif  préfente,  à  fon  origine, 
plus  de  chance  de  guérifon  que  le  pallîf.  Uoé  mé¬ 
thode  de  débilitation  ne  peutqu’être  avaatageufe  danK 
le  premier  casi  elle  nuiroit  tfens  le  fécond.  On  pèuc  . 
diminuer  les  forces  dans  l’un  ,  la  choie  eft  au-defliis 
du  pouvoir  de  l’art  dans  l’autre  ;  car  comment  ajouter  à 
un  organe  fi  ifolé  par  des  moyens  néceffairement  in- 
direffs  des  forces  qui  ne  font  plus  inhérentes  à  fon  ot- 
gantfation  î  On  peut  rapporter  aux  anévtifmes  atSifs  le 
fijccès  de  la  méthode  de  Valfalva,  qui  conlifteà  exté¬ 
nuer  le  malade  par  des  faignées  multîpitéés',  par  une 
diète  rigoureufe  &  prolongée,  enfin  à  l’amener  à  un  tel 
état  de  foibleffe ,  qu’il  lui  foit  à  peine  poflibk  de'leveï 
fes  mains  de  delfus  fon  lit  ;  la  tumeur  alors  diminué  k 
mefùre  que  le  malade  dévient  plus  foible,  &  on  ne 
lui  rend  fes  forces  par  des  alimens  qu'avec  lenteur ,  Sc 
lorfque  les  parois  anévrifmées  fe  font ,  par  leur  force' 
de  contraâibilicé  naturelle  ,  rellèrrées,  rapprodiées  ait 
point  que  l'organe  foit  rendu  à  peu  près  à  fon  état 
primitif  Mais  ,  pour  fuivre  un  pareil  plan  avec  aflû-' 
rance  ,  il  feudroit  être  fût  qu'il  n'y  air  aucune  caufr 
de  coitifflicatioii ,  ce  qui  eft  fort  difficile  à  conftater.' 
Quand ,  dès  le  commencement-,  on  rapporte  le  mal 
à  la  répcrculEon  de  quelque  virus  ,  comme  la  gale  , 
j  les  dartres  ,  quelques  affrétions  vénériennes  ,  ou, 

I  preferit  tes  remèdes  que  chacun  de  ces  cas  femble 
'.exiger.  Ceux  d’offification  font  les  plus  ffifficiles  * 

:  combattre ,  comme  ils  font  aufll  ceux  qu’on  coanoîtle 
moins  avant  l’ouverture  des  cadavres.  Cfe  doit  vifèr,; 
chez  ceux  que  leur  genre  de  vie  expofe  à  cette  mata- 
,  die,  à  diminuer,  aurait  qu’il  eft  poffible,  lesaccidea» 
qui  mènent  à  elle ,  ainft  qu’on  a  fouvent  occafion  de 
le  faire  chez  les  chanteurs ,  les  joueurs  d’inftrumen's 
à  vent ,  &  ainfi  que  chez  les  ouvriers  qui  font  fouvent 
des  efforts  qui  furpaffent  leurs  moyens.  Dans  tes  ané- 
viifmcs  aâifs  comme  paffifs,  les  opiacés  ont  leur  ap¬ 
plication  ;  ils  calment  les  épigénomènes  ;  mais  mak 
heureu-'ernent  leur  fuccès  n’eft  que  momentané.  Otv 
I  flatte  les  efpérances  par  les  divers  ptéforaux  &  bé- 
i  chiques  ,  qui  ne  les  trompent  que  trop  fouvent. 

I  Quand  les  extrémités  s’engorgent,  on  preferit  quet- 
I  ^ues  diurétiques ,  les  potions  fcillitiques ,  &  l’on 
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calme  les  étoulFemens  en  fuivatit  les  eonfeils  de  Mof- 
gagnij  qui  confîftent  à  faire  dériver  de  l’organe  de  lai 
circulation  centrale,  vers  les  eïtrémités'i  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fang ,  en  plongeant  fouvent  les  bras  ' 
dans  un  bain  chaud.  Par  ce  moye  i ,  on  appelle  dans 
les  membres  une  quantité  de  fang  beaucoup  plus 
çonfidérable  que  celle  qui  devoir  y  aborder  :  le  coeur 
alors  Ce  trouve  d’autant  plus  foulagé  ,  qu’il  lui  eft 
fbuftrait  une  plus  grande  quantité  de  fang  j  mais  le 
bien  eft  momentané  ,  &  la  celTation  du  moyen  amène 
le  retour  des  accidens.  Les  évacuans  ,  tels  que  les, 
cathartiques ,  font  incertains  ;  ils  débilitent  &  ne  réta- 
bliflent  point  ;  ils  peuvent  être ,  comme  les  cautères  & 
ks  véficatoires  ,  d’utiles  palliatifs  qu’il  faut  favoir  em¬ 
ployer  &  celler  en  tems  &  lieu: 

III.  Des  affe liions  du  cœur  qui  font  relatives  a 
quelques-unes  de  fis.  régions. 

.  Ces  alFedions ,  en  dérangeant  plus  ou  moins  la  ré-i 
gnlarité  des  adionsdu  coeur  ,  donnent  plus  ou  moins’ 
promptement  lieu  à  un  enfemble  de  phénomènes  gé-. 
«éraux  &  fpéciaux ,  qui.  ont  été  énoncés ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  à  l’article  od  il  s’agifloit  des  fym^ômes  des  tu¬ 
meurs  aoévrifmales ,  confidérés  à  leurs  différentes 
éprques.  Ici  peuvent  fe  placer  .l’augmentation  de  fo- 
lidite  dans  le  tiffu  du  cœur ,  la  transformation  de  ce 
tiffu  en  une  fubÛance  cartilagineufe  ouoffeufe  ,  l’of- 
fificution  des  valvules  C  fréquentes  chez  leSvieiilards, 
Kur  coalition  de  manière  à  former  une  ouverture 
ronde  (i),  la  dégénérefcence graiffeufe  du  tiffu  mul- 
culaire  (i)  ,  l’ulcération  fuperficieîle  de  la  jjafe  de 
cet  organe  ,  obfervée  chez  un  enfant  par  Chéfelden  5 
le  rétréciffement  de  quelques-uns  de  les  orifices  j  les 
végétations  pu  exçrpiffannccs  qui  fe  forment  fur  les 
parois  de  les  orifices,  comme  aulli  fur  les  produc- 
ûons.  membranenfes  qui  en  naiffent  (3^5  enfin  des 
tumeurs  comme  char’nues  furajoutées  au  cœur  (4)  , 
ou  renfermées  dans  fes  ventricules  (5)  ,  &  qui  quel¬ 
quefois  l’égalent  en  volume,  ainfi  qu’en  font  foi 
Morgagni  &  autres  obfervateurs.  Colombus  dit  ainfi 
avoir  trouvé  ,  dans  le  cœur  du  cardinal  Gambaras  , 
une  tumeur  qui  étoitauflî  greffe  qu’un  oeuf;  elle  étoit 
renfermée  dans  le  ventricule  gauche.  On  a  aufiî  vu  , 
au  dire  de  Buddée  ,  l'intérieur  des  ventricules  tout 
couvert  de  pullules  pforiques ,  qui  ne  pénétroient  pas 
dans  le  tiffu  inufculaire  ;  les  oteillettes  n’en  étoient 
pas  exemptes  ;  les  troncs  mêmes  de  l’aorte  Sc  de  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  en  étoient  couverts. 

On  peut  également  ranger,  dans  cet  article,  la  rup¬ 
ture  du  cœur  ,  maladie  rare  htureufement ,  qui  ne 
perfifte  pas  affez  long  tems  pour  être  fulvie  d’une 
continuité  de  phénomènes  tels  qu'ils  font  néceffaircs 


.  (i)  y.oye?  Ja  piêcp  jjo^,  ,89  &  112  ,  dans  le  cabinet  de 
J’Ecole.  ,  . 

■  (a)  On  en  voit  un  exemple  .,  pièce  129. 

(3')  Voyez,  la  pi'èce  n''.  68  ,  dans  le  cabinet-  de  l’Jcole. 
(4)  Ibid. ,  fièce  i^. 

.  (5'  Ibid. ,  pièce  8>|. 
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pour’ couftituer  une  maladie.  La  preaiièrc  notion  qui 
en  fut  donnée  fut  ptife  des  Exercitationes  d’Harvée.  II 
y  eft  parié  d’un 'noble  qui,  la  nuit,  étoit  fouvent  pris 
d’une  attaque  où  la  douleur  ppprelfive  étoit  telle  qu’elle 
alloit  jufqu’à  produire  fuffocatidn.  Le  mal  augmen- . 
tant  toujours,  amena  la  cachexie  &  l’hydropitie;  enfin, 
opprimé  par  une  dernière  attaque,  il  mourut  lubite- 
ment.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  la  paroi  du 
vèntriçu  e  gauche,  qui  étoit  affez  épaiffe  ,  piofondé- 
rnent  rompue 3  l’ouverture  par  ou  le  iang  s’échappoit, 
étoit  affez  çonfidérable  pour  recevoir  le  bout  du  doigt' 
d’Harvée.  Undbftacle  au  cours  dufadg  du  ventricule 
gauche  dans  l’aorte  étoit  lacàufe  du  mal  j  mais  il  n’eft- 
point  dit  quel  il  étoit ,  ni  du  il  fe  trouvoit.  La  rup'ure 
ducœurariive  plus  fréquemment  au  ventricule  gauche' 
qu’au  droit  ,c&  à  fa  pointe  qu’à  tout  autre  endroit,’ 
vu  la  moindre  épaiffeur  de .  cette  partie ,  comparée 
avec  fa  pareille  à  la  région  droite.  D’ailleurs  ,  l’énèr- 
gie  du  vcntrioule  gau  ne  furpafl’e  celle  du  droit,  en’ 
forte  que  s’il'  eft  un  lieu  plus  fobile  ,  il  réfiftera  moins 
à  i’impn'fion  que  tout  autre  ,  d’où  réfultera  rupturè.’ 
La  rupture  du  cœur  p  ut  avoir  lieu  à  la  fuite  de  plaies 
ou  de  route  autre  violence  extérieure  ;  inais  alors  elle 
a  toujours  lieu  au  'ventricule  droit  :  la  difpofitiofi' 
anatomique  rend  raifon  du  fait.  Vaterus  cite  ainfi  le' 
cas  d  un  cœur  rompu  au  ventricule  droit,  près  de  fa 
pointe  ,  chez  un  homme  qui  fut  preffé  pat  le  timon 
d’une  voiture  fur  la  région  du  cœur  :  la  mort  fut  fii-' 
bite.  Marchettis  cite  plufieurs  exemples  de  lupture 
du  cœur.' Bontius,. 'dans  fon  ouvrage  ae  Renüntia- 
tione  vulneruniy  parle  d’une ,  ariivée  près  l’orifice  àor-' 
tique  chez  un  noble  fort  vigoureux ,  mort  fubite-' 
tiient  à  côté  de  fa  femme.  On  trouve,  dans  Mbrga-’ 
gni ,  l’hiftoire  d’iiné  femme  giroffe ,  morte  fubite-' 
ment  à  la  fuite  d’une  petite  ouverture  faite  à  la  bafe 
du  ventricule  gauche  du  cceur  :  elle  étoit  cachée  par. 
beaucoup  de  gfaiffe.  On  a  vu-  de  ^pareilles  ruptures 
arriver  auflî  à  l’origine  du  tronc  de  l’artère  .  pul¬ 
monaire,  mais  elles  fpnt  beancoup  plus  tares.  Gel-, 
les  qui  furviennent  à  l’infertion  des  veines-caves  font 
beaucoup  plus  fréquentes.  La  difficulté  du  paffage  du 
fang  par  les  poumons  dans  nombre  de  circonftances , 
y  donne  lieu.  On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans 
les  Medical  Obfirvations  and  Inquiries.  Un  dragon  . 
de  vingt-deux  ans ,  vigoureux  ,  fut  employé  à  élever  . 
une  caiffe  pefante  ;  lots  d’un  effort  pour  y  parvenir , 
il  tomba  auffirpt,  fe  plaignant  d’un  grand  froid  ,  & 
c  mme  de  quelque  choie  qui  lui  montoit  à  la  gorge 
&  fembloit  l’étouffer.  Il  devint  livide  &  bouffi  ;  il  eut 
envie  de  vomir  &  éprouva  des  étouràiffemens  ;  il  ne 
fouffroit  cependant  pas  beaucoup ,  &  ne  pouvoir  dé¬ 
terminer  lé  fiége  de  fon  mal;  fouvent  fa  refpi  ration 
étoit  interrompue  par  des  fpafmes ,  &  alors  il  fem¬ 
bloit  être  à  l’agonie  ;  mais  le  plus  fâcheux  étoit  qu’on 
ne  pou  voir  fentit  aucune  pulfation  du  cœur  ni  des 
artères.  Les  fymptôraes -furent  tels,  avec  un  peu  de 
variation  ,  jufqu’à  fa  mort,  qui  arriva  fuhitemeni  en¬ 
viron  quarante- h'ait  heures  après  la  première  attaque 
&  après  s’être  un  peu  prornené  dans  fa  cha.Tjbre.  Lors 
de  la  dilTeftipn  ,  on  trouva,  dans  le.  péricarde  deux 
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pintes  (3e  fang  coagulé  ,  qui  s’étoit  échappé  d’une 
ci  evafle  d’environ  un  pouce  de  long  à  la  veine-cave  , 
près  de  l’oreillette  droite.  Le  fac  remplilToit  toute  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  &  refouloit  les'pou- 
mens  dans  un  très'-petit  efpace  en  arrière  ;  le  cœur 
étoit  ridé  &  de  la  moitié  de  foa  volume  ordinaire. 

LeselForts  violens ,  foutenus  Icng-tems,  un  accèsde 
colère  l'ont  les  caufes  1er  plus  ordinaires  de  la  rupture 
du  cœur  ;  mais  les  ruptures  de  ce  dernier  genre  font 
rates.  Celles  qui  font  la  fuite  d’une  a^&ârion  mala¬ 
dive  ,  Cl  mme  érofion  ,  fuppuration ,  émincilTement , 
font  beaucoup  plus  fréquentes.  Les  auteurs  nous  of¬ 
frent  également ,  linon  rhiftoire  ,  du  moins  des 
exemples  de  ruptures  d’un  des  principaux  piliers  de 
l’intérièur  des  ventricules;  la  rupture  des  cordes  ten- 
dineufes  qui ,  de  ces  piliers  ,  vont  fe  rendre  au  bord 
des  valvules  qu’elles  foutiennent.  Ces  dernières  for¬ 
tes  de  rupture?  donnent  plus  de  répt ,  mais  les  fuites 
lî’en  (ont  pas  moins  funeftes.  On  en  peut  dire  de 
même  de  la  rupture  de  la  cloifon ,  accident  fâcheux 
que  Rolfink  dit  avoir  obfervé  une  fois. 

Le  cœur  ,  en  fe  déplaçant  ,  peut  encore  produire 
des  accidens  qui  dépendent  du  défordte  qu’amène, 
dans  les  foni9:ions  des  vifeères  voifins ,  fa  ûtuacion 
■yicieufe.  On  délîgne  ce  déplacement  fous  le  nom  de 
prolapfus.  Dans  cette  maladie,  le  diaphragme  étant 
dans  un  état  de  trop  grande  laxité  ,  s’abaiffe  avec  le 
cœur  &  occupe  une  partie  de  L’épigaftre ,  oùl’on  fent 
manifeftement  fes  battemens.  On  doit  à  Leidenfroft, 
profelTeur  à  Berlin  ,  des  détails  qui  mettent  le  diag- 
Doftic  de  cette  maladie  dans  la  plus  grande  évidence. 
CVoyez-les  dans  un  ouvrage  intitulé  Opufcula  phyji- 
co-chertàca  medica  ,  Sic.,  publié  en  179:7.')  Cette 
maladie  eft  beaucoup  plus  louvent  le  réiultat  d  tin 
vice  de  nailTance.  On  peut  voir  une  obfervation  cu- 
ïieufe  de  celle-ci ,  donnée  dans  le  Journal  tie  Méde¬ 
cine,  mois  de  mai  1778  ;  elle  eft  relative  aune  petite 
fille  de  dix  ans,  qui  fut  amenée  à  M.  Ramel ,  méde¬ 
cin  à  Aubagne  près  Marféille  ,,  avec  ce  vice  de  naif- 
fance  ;  le  cœur  étoit  fous  le  diaphragme  ,  au  bas  du 
canilage  xiphoïde  ,  à  la  place  de  l’eftoroac.  On  y 
fentoit  le  frémilTementdcs  oreillettes  dans  leurs  mou- 
vetnens  inverfes  à  ceux  des  ventricules. 

Un  des  indices  les  plus  communs  du  plus  grand 
nombre  des  maladies  du  .cœur ,  dont  nous  nous  fem¬ 
mes  occupés  jufqu’ici,  font  les  palpitations,  il  faut 
regarder  comme  pathognomoniques  ,  non  celles  qui 
font  légères,  qui  arrivent  â  la  fuite  de  la  moindre 
caufe,  &  qui  at-aquenc  fi  fouvent  les  perfonnes  fu- 
jètes  aux  afrcélions  nerveufes  ,  &  qui^  fugaces  de  leur 
nature,  difparoilfeDt  auffi  promptement  que  leurs 
caufes  les  amènent.  Celles  dont  il  s’agit  ici  font  fort 
violentes  fe  répètent  fans  s’afFoiblir;  elles  durent 
fouvent  des  années.  Quand  ces  palpitations  fuccèdent 
au  tranfport  d'une  humeur  répercutée  fur  le  cœur ,  on 
doit  craindre  pour  une  des  affeélions  de  cet  organe 
dont  nous  avons  précédemment  fait  mention.  Nous 
terminerons  ces  confidérations  fur  les  maladies  du 
cœur  par  une  réflexion  bien  trille  ;  c'eft  que,  quelques 
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I  notions  qu’il  'foille  avoir  pour  en  bien  apprécier  I» 

1  nature,  quelqu’attention  qu'on  mette  à  bien  faiûr  les 
eirconftances  qui  amènent  le  diagnoftic:  le  plus  çee- 
tain ,  l'on  n’en  eft  pas  plus  avancé  fur  l’utilité  réelle 
des  moyens  les  plus  indiqués  de  guérifon.  C'eft  ici 
:  l’un  de  ces  cas  où  l'art  gémira  long-tems  fur  la  foi- 
blelfe  de  fes  moyens  thérapeutiques.  (Petît-Radel.): 

Maeadie  du  pays.  le  Mot  Nos-xalgie.) 

Maladie  pédiculaire.  (  Phthiriasle.  > 

Maladies  rheumatiques  ou  catarrales.. 
{  'JSiofologu.)  AlFeÛions  qui  féviffent  fporadique- 
ment  ou  d’une  manière  épidémique  en  hiver,  comme 
fouvent  dans  les  deuxfailbns  qui  l’avoifinent,  &  qui,, 
fixées  fur  les  membranes  dont  font  tapiffées  les  voies 
que  parcourt  l’air  pour  parvenir  aux  poumons ,  ont 
reçu  différentes  dénominations  à  raifon  de  cette  va¬ 
riété  de  lièges.  Le  mal  eft-il  fur  la  membrane  pitui¬ 
taire.  avec  éternuement  fréquent,  tintement  d’oreille, 
il  y  a  ce  qu’on  appelle  coryza  i  a-t-U  lieu  fur  le  gofier 
&  vers  l’origine  du  larynx ,  il  fe  manifeftepar  un  chan¬ 
gement  dans  la  voix,  &  de  là  taflFeélion  qu'on  appelle 
enrouement  ;  enüa,  le  rhume  a  lieu  quand  la  ftafe,  s’o- 
pérantplus  profondément  dans  la  trachée-artère  &  fes 
dépendances,  l’irritation  détermine,  de tems.àautre, 
un  fymptôrae  fouvent  bien  fotigant,  qui  eft.  la  tous. 
Les  Anciens  défignoient  toutes  ces  maladies  fous  les- 
noms  de  x.arccsra'/fiol,  defl  'ilLaüones  ^  parce  qu'ils  les- 
regardoient  comme  provei'.antd’une  chute  de  férolîté 
du  cerveau,  par  les  trous  de  la  lame  cribleufo,  furies; 
•furfaces  pituitaires  &  trachéales.  Les  notions  exilées 
en  anatomie  ont  fait  rejeter  toutes  ces  dénomina¬ 
tions  virieufes.  Les  écoles  nouvelles  les  ont  cependant- 
étendues  à  des  affeétions  particulières,,  qui  occupenc 
un  tout  autre  fîége  ;  &  delà  les  catartes  utérins,  vé- 
ficaux  ,  inteftinaux,  &  même  les  catartes  de  loreille,.. 
des  yeux,  des  parotides.  Ainfi,  en  s'écartant  des  no¬ 
tions  données  par  nos  premiers  pères ,  on  æ  répandu 
fur  lan  une  obfcuricé  que  la  faine  logique  aura  bieir 
de  la  peine  à  diflîper.  Lesmaiadies  de  ce  genre  ont 
mérité  toute  l’attention  des  fondateurs  de  la  méde¬ 
cine  ;  ils  fe  font  beaucoup  étendus  fur  les  caufes  oc- 
cafionnclles  &  déterminantes  ,  les  fympiômes ,  leur 
marche  &  leurs  terminaifons,  &  dans  tcu'  ce  qu'ils 
en  ont  rapporté  ,  on  a  de  fréquentes  occafî.  ns  de  re¬ 
marquer  toute  lexaéHtude  de  leurs  tableaux. 

Le'afFcâions  rheumatiqucsfont,chez.certainsfüjjets, 
très-'vôilînês  dé  i’écac  inflammatoire,  &  même  telle¬ 
ment  ,  que  fouvent  elles  pâll’ent  promptement  à  une 
inflammation  décidée  &  même  à  fuppuration  ;  ce  qui 
arrive  non-feulement  chez  ceux  d’une  conftitution 
fanguine ,  mais  encore  à  ceux  d’un  tempérament 
lymphatique  ,.  lorfqu’il  règne  un  certain  état  de  lat- 
mofphère  très-propre  à  la  développer,  &  furtout 
lorfqu’elles  font  combattues  par  des  remèdes  chauds 
&  uti  régime  analogue. 

En  lifant  les-  Anciens  ,  on  voit  que  ces  aiffèaions 
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«étoient  moins  Frequentes  qu’elles  ne  le  fcct  aujour- 
(d’hui-;  ce  qui  patoît  provenir  plus  de  la  gymnaftique 
à  laquelle  iis  s’adonnoient,  &  de  l’iiabitude  qu’ils 
avoient  de  prémunir  leurs  corps  courre  les  influences 
'variées  de  l'atmofphère  ,  que  d’un  changement  fur- 
venu  dans  le  cours  des  failbnsj  qui  font  toujours  à 
peu  près  les  mêmes  ,  quel  que  foit  celui  que  les  géo¬ 
graphes  difent  être  furvenu  dans  l’écliptique  ^  ou 
"d’une  prétendue  dégénération  de  l’efpèce  humaine  , 
qui  rend  les  hommes  aéluels  p!us  fujets  aux  caufes 
morbifères  de  raunofphère  que  ceux ,  d’autrefois  , . 
ainû  que  l’ont  prétendu  quelques  médecins.  Aujour¬ 
d'hui,  les  habitudes  :ne  font  plus  les  mêmes  j  on 
veut ,  &  particuliérement  le  fexe ,  que  les  formes 
attrayantes  du  corps  paroiflent  à  travers  le  vêtement 
qui  doit  le  prémunir  contre  les  fôchcufes  imp-effions 
du  froid  ;  &  la  réaâion  des  furfacesintérieures  n’é- 
■lant  plus  proportionnée  aux  aâions  dà  dehors ,  bien- 
-tôt  s’ourdit  une  trame  de  maux  qui  ,aiFe(ftant  plus  ou 
moins  -promptement  l’organe  pulmonaire  ,  met  anfli 
plus  ou  moins  vâte  la  vie  en  danger. 

Les  afFcâionS  rheomatiques  de  la  plus  mauvaife. 
-efpèce  J  eu  égard  au  danger  commun,  font  fans  con¬ 
tredit  celles  qui  courent  épidémiquement ,  quoique 
fouventxlles  foient  d’une  nature  allez  bénigne  ^chez 
quelques  individus.  On  leur  a  donné,  dans  ces  der- 
niers  tems ,  le  nom  à’ influence.  Leur  manière  .de  fe 
propager  à  :ie  grandes  diftances.,  d’attaquer  un.grand 
nombre  de  perfonncs  de  tout  âge  Si.  de  tout. fexe , 
quels..que;f.3ient  ks  moyens  -.préfervatifs  employés 
coatr’eux  i  a  fait  croire  à  quelques. praticiens  que  la  ’ 
eaùfe  en  écoit  dans  la  dillémination  de  quelques 
principes  fui  .generis  ,  indépen-dans  de  la  chaleur  &  : 
■du  froid  ,  &  autres  qualités  fenfibies  de  l’air.,  &  qui  ., 
châtiées  avec  les  vents,  opéroient  en  raifon  de  l’im- 
prelEonnabiiité  des  fujets  qui  en  écoient  affeâés.  Les 
ebimiftes  ont  même  été.'jufqu’au  point  de  croire  en 
avoir  établi  la  nature,  en  la  rapportant.au  gaz  mu¬ 
riatique  oxîgéné,  qui  agit  for  les  furfacés.muqneufes 
refpiratoires  de  la  même  manière  que  la  eaufe  catarrale 
•dont  l’air  eft  alors  imprégné.  IVfois peut-cn  croirefur 
ce  point -à  leur  aflertion?  Adhucfub  judice  lis  ejï.Blu- 
■fienrs  ont  cru  qu’un  grand  nombre  de  ces  afferSlSons 
étoient  contagieufes  ,  &  citent- l’atonie  générale  ou  la 
.-perte  des  facultés  motrices  comme  propre  îà  l'épidé- 
■■mie  ,  &  la  faifont  diftinguer  de  toute  autre  -affeâion 
fheum.itique,  ils  ont  même  appelé  en  Témoignage  leurs 
propres  expériences.  On  peut  voir,  à  ce  fojec,  un 
Mémoire  qui  fe  trouve  dans  le  fécond  volume  de 
ceux  de  la  Société  médicale  de  Lo.fidres ,  intitulé  : 
ÿome  Remarks  on  the  influença  ihat  appeared  in  ■ 
fpring,  i-fZz  ,  par  D.  Hamilt  :n.  Les  épidémies; 
fbeümatiques  ont  "de  tout  tems'fixé  l’attention  des- 
ïnédecins  qui  ne  font  point  de  leur  profelTion  une 
routine' meurtrière  j  ainfi ,  en  nous  .bornant  aux  tems 
'iHjdernes,  nous  ,  pouvons  citer ,  comme  autorité  en 
'ce  genre,  Sydenham ,  Bâglivi,  Ethmu.kr,  Huxham, 
'Cùtlen  ,  Sroll ,  le  Bec  de  la  '  Clôture  &  diîFéreris, 
pratici  ns  de  Paris,  ainlî  que  le  prouvent  les'M'é-, 
moUTS  dç  la  Société  de?  Médecine  ■&'diver.s.jourî;auxf 
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ou  font  con lignées  leurs  obfctvations.  Souvent,  dans 
ces  épidémies,  la  maladie  fe  complique  avec  des 
affè^ions  qui  lui  font  étrangères ,  telles  que  des 
fièvres  bilieufes  ou  putrides,  notammer-t  dans  ks 
b^icaux  &  dans  les  camps,  &  alors  acerrima  fit 
ftrages  y  &  telle  étoit  l’épidémie  de  1 719 ,  citée  pat 
Hoffman,  oiï ,  avec  la  maladie  qui  iévic  en  dé¬ 
cembre  &  janvier,  fe  manifeftoit  un  gonflement  des 
parotides,  avec  int'uméfaâion  érélîpélattufe  de  la 
face  ,  des  exanthèmes  ,  des  pétéchies  ,  le  pourpre. 
On  ne  peut  dire  quand  la  maladie  règne  avec  fou 
caraâère  de  la  plus  grande  fimplicité,  fi  fes  fuites 
font  aufli  fâcheutes  qu'autrefois ,  vu  la  négligence  où 
l’on  a  été  de  tout  tems  d’annexer  des  tables  de  mor¬ 
talité  aux  deferiptions  d’épidémies.  Skenebius  dit  ce¬ 
pendant  que  celle  de  ij8o  enleva  à  Rome  f  lus  de 
neuf  mille  individus.  Au  rapport  de  Willis,  celle  de 
i6y8  ne  fut  funefte  qu’aux  vieillards  d'une  foible 
conüitution.  Celle  citée  par  Ethmuller ,  &  qui  régna 
en  i66ÿ  ,  for  d’une  nature  beaucoup  plus  douce..Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  celle  de  1676  ,  dogt  Syden¬ 
ham  nousalaiffé  une  fi  belle  defciip  ion.  11  en  régna 
'  une -en  1719,  qui  déploya  toute  fa  violence  en  Ita¬ 
lie,  en  .France,  en  Efpagne,  en  Angleterre,  &  for- 
tout  à  Londres.  Les  années  1733  ,  '1737  &  1743 
ont  été  des  années  de-deuil  pour  un  grand  nombre 
de  familles,  dont  elles  ont  moiffonné  les  vieillards. 
Les  fymptômes  les  plus  fâcheux  étoient  des  vertiges  , 
des  écoulemens  aux  yeux,  aux  folles  nafr!es,  des 
diarrhées ,  des  douleurs  vagues  ,  des  douleurs  de 
dents ,  des  vomilTeœens  pituiteux  ,  bilieux ,  des  mou- 
vemens  convulCfs  aux  lèvres,  des  hoquets,  des 
défaillance'^;  les  malades  mouroient  ks  y'.,  7“., 
9®.  ouûi®.  jour.  A  l’ouverture  du  corps,  chez  les 
vieillards,  on  trouvoit  les  poumons  grangrenés,'& 
la  mort  fouvent  étoit  précélée  ou  fuivie  d’écoulement 
f  nguinolent  par  -le  nez ,  quoique  la  faignée  n’eut 
point  été  négligée. 

On  peut,  en  s’en  rapportant  aux  lois  dc-l’orga- 
nifme  animal,  rapporter -la  caufe  conjointe  des  affec¬ 
tions  rhcumatiquesàl’éréthifme  des  forfaces muqueu- 
fe's,  qui,  àffivée-par  un  principe  étranger  à  leur  mode 
naturel  de  fenfîbiîité,  donnent  bientôt  lieu  à  un  excès 
de  fécrétion  que  ne  co-mporte  point  l’état  ordinaire 
"des,  fonâions.  Aufli,  pour  peu  que  cet  éiétbifmc 
continue,  l’engorgemeutforvientj.Sc  près  de  lui  eft 
le  mode  inflammatoire  qui  ne  tarde. pasà. compliquer 
la  maladie;  fouvent  même  ,  quand  le  mal  fait  des 
progrès  vers  les  régions  inférieures,  que  la  caufe,  .en 
impteifionnanr  des  forfaces  plus  étendues  ,  exalte  les 
grands  refforts  de  la  circulation,  la  fièvre  s’enfuit  ; 
mais  .cette  nouvelle  complication  n’eft  qu’.un  effet 
fecondaire ,  qui  cependant  quelquefois  mérite  de  la 
part  du  praticien  une  aufli  grande  attention  que. la 
caufe  d’où  elle. dérive.  L’éréthifme  s’étendant  dcsfoflês 
nafalês  ê&'des  finus  qui  leur  correfpondent,  à  l’ifthme 
du  gofier,  à  la  trachéerartète  &  jufqu’aux  dernières 
appartenances  du  fyftème.bronchiquc,  il.furvient  un 
nouvel,  ordre  de  phénomènes  qui  indiquent  l’état  .de 
ouffrance  où  font  les  poumons,  donc  la  difpofition 
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inflammatoire  fe  communique  fouvent  à  la  plèvre  , 
de  manière  à  faite  naître  des  péripneumonies  &  des 
pleuro-péripneumoniês  fouvent  fort  fâcheufes.  Mais 
une  des  circonftances  les  plus  funeftes ,  eft  celle  où 
i’ér'éthifme  occupant  toutes  les  furfaces  bronchiques, 
obftrue  les  voies  de  tranfmiflion  de  l’air  au  tiflu 
lobulaire  ;  la  refpiration  efl.  alors  fi  gênée ,  qu’il  y  a 
ce  qu’on  appelle  Jlffocation  ;  &  à  l’ouverture  de? 
cadavres,  on  trouve  les  poumons  furchargés  d’un 
fang  noirâtre  qui  n’a  pu  s’y  oxigéner.  Il  ne  faut  point 
confondre  cette  forte  d’engorgement  apopledique 
des  poumons ,  avec  cette  induration,  réfuitat  d’Une 
inflammation  qui  a  duré  quelque  tems ,  &  qui,  à 
raifon  de  quelque  reflembiance  avec  le  parenchyme 
du  foie,  a  reçu  le  nom  ü htpatifation. 

Les  caufes  occafionnelles  des  affeâions  rheuma- 
tiques  dérivent  prefque  toutes  d’un  dérangement 
dans  le  mode  de  la  tranfpiration  cutanée  ,  &  à  ce 
fujet  il  eâ  des  anomab'es  dont  il  ne  faut  chercher  la 
canfe  que  dans  l’idiofyncrafic  des  fujets,  &  dans  les 
circonltances  éventuelles  où  ils  fe  trouvent.  Quand 
les  reins  prennent  fur  eux  d’évacuer  la  redondance  , 
ainfî  qu'il  arrive  en  été,  le  danger  n’eft  pas  grand  ; 
mais  quand  l’impreflion  eft  fubice  ,  comme  au  prin- 
tems  ou  vers  la  fin  de  l’automne,  &  que  les  organes 
fuccenturiateurs  n’ont  pu  inicrvenir,  le  raptus  fe 
fait  vers  les  furfaces  intérieures  plus  chaudes,  & 
notamment  fur  celles  en  correfpondance  journalière 
avec  l'air.  Rivière ,  en  parlant  des  différentes  mala¬ 
dies  qu’amenoit cette  aberration, dit  quelle  produifoit- 
i/2  aurihus furiitatem,  in  oculis  ophthaLmiam,  in  viilvâ 
iumorem  ,  laxitatem  ,  ulcus  ,  in  gutture  anginam ,  in 
peciore  &  pulmone  ,  phwitidem  ,  in  ventriculo  vo- 
mitum  inappetentiam  ,  in  inteflinis  diarrk&am  d? 
dyfenteriam.  Mais  une  des  caufes  fréquemment  pro- 
dudrices  des  affeâions  rheumatiques ,  eft  l’inftabi- 
lité  des  vents  qui  changent  journellement  de  rhumb 
dans  les  paffages  des  faifons  de  l’une  à  l’autre.  Hip¬ 
pocrate  avoir  en  vue  ce  pouvoir  des  vents  de  telle  ou 
telle  température,  dans  la  formation  de  ces  affeâions  ; 
il  dit  en  effet  dans  fes  Aphorifnies  :  Auftri  auditionis 
hehetudinem  ,  vijionis  caliginem  ,  capitis  graviiatem 
inducunt  ;  corpus  torpidum  &  Langiûdum  reddunt ,  fin 
aquiloniafaerit,  tujfes ,  faucium  afperitates  fiunt.  Atfi 
kiems  aufirina  pluvia  &  placida  fuerit ,  ver  autem 
ficcum  &  aquilonium  ,  dijfenteris,  ii  ophtalmia.  aride 
oriantur  ,  fenioribus  vero  catarri  brevi  interficientes. 
Les  vents  du  nord  ,  par  l’augmentation  du  reflbtt 
que  le  froid  occafionne  dans  la  fibre  ,  donnent  un  ca- 
raâère  inflammatoire  aux  affeâions  rheumatiques; 
aùfïï  celles-ci  cèdent-elles  plus  facilement  aux  anti- 
phlogiftiques  les  plus  propres  à  combattre  ce  carac¬ 
tère.  La  dernière  conftitution  dont  parle  Hippocrate 
eft  beaucoup  plus  fâcheufe,  eu  égard  à  la  facilité 
qu’elle  donne  aux  caufes  de  putrefcence  à  fe  déve¬ 
lopper,  &  elle  eft  d’autant  plus  meurtrière  ,  qu’elle 
févit  fur  des  perfonnes  âgées,  chez  qui  la  réaâion  eft  ■ 
foible,  ou  chez  des  tempéramens  impreflionnables 
pat  les  moindres  caufes  de  détérioration.  Mais  à  ces 
caufes,  prifes  de  l’atmofphère,  Cabanis  leur  ajoute 
Mèdsciss.  Tome  Vlfil, 
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les  aberrations  dans  le  cours  d’autres  humeurs  ;  ainfî, 
dit-il  ,  on  a  vu  des  rhumàtifmes  chroniques  &  diffé¬ 
rentes  éruptions  habituelles ,  comme  dartres  &  autres, 
être  remplacés  par  des  flux  muqueux ,  &  même  par 
des  catarces  de  la  poitrine  &  du  cerveau. 

Les  maladies  rheumatiques  fe  manifeftent  par  une 
fuite  de  phénomènes  qui  varient  félon  les  régions 
cccupées  par  les  fluxions.  Le  coiyza  eft  indique  par 
une  fécherelTe  dans  les  foffes  nafales,  notamment 
vers  le  haut  de  la  cloifon  ,  fécherelTe  qui  donne  lieu 
â  l’encbifréneraent ,  &  qui  eft  fuivie  d’une  envie  pius 
ou  moins  fréquente  d’étetnuec  ;  la  refpiration  s'opère 
difficilement  pat  les  narines  ;  une  douleur  continue, 
gravedo,  occupe  toute  l’étendue  du  front;  les  yeux  ne 
fe  meuvent  point  fans  quelques  douleurs;  l’odorat  eft 
perdu.  Il  coule  du  nez,  qui  avoit  été  précédemment 
fec,  une  eau  limpide,  plus  ou  moins faline,  fouvent 
tellement  âcre,  que  la  lèvre  fiipérieure  en  eft  excoriée. 
Les  yeux  participent  plus  ou  moins  du  mal  ;  ils  font 
douloureux  ,  rougeâtres  ,  fupportent  difficilement  I3 
lumière  ;  il  s’en  écoulé  des  larmes  ,  ainfî  qu’il  ar¬ 
rive  à  l’apparition  de  la  rougeole  :  tels  fout  les  phé¬ 
nomènes  du  commencement  de  la  maladie.  Infen- 
lîblement  l’écoulement  devient  plus  épais  ,  plus  abon¬ 
dant  ,  paffe  au  blanc  ,  puis  au  verdâtre  ,  &  infenfi- 
blement  la  membrane  reprenant  fon  état  ordinaire  , 
tout  fe  rétablit  dans  l'ordre  primitif.  Si  le  fujet  eft 
imprellionnable  au  plus  haut  point ,  quelques  fymp- 
tômes  généraux  contribuent  à  donner  une  plus  grande 
-intenfité  à  la  maladie  ;  la  laffitude  ,  le  mal-aife  ,  les 
friffbns  furviennent ,  le  pouls  devient  fébrile  le  foir  , 
néanmoins  avec  mollefle  de  l’artère.  Le  vif ige  eft 
animé  &  quelquefois  bouffi,  la  langue  devient  fèche 
&  la  foif  fe  fait  fentir  ;  il  arrive  même  quelquefois 
que  le  (ang  coule  du  nrz  &’  que  les  oreilles  fuincent  : 
bientôt  il  fort  du  nez  une  férolîté  qui  devient  fuc- 
ct-ffivement  jaunâtre,  blanchâtre ,  &  comme  puru¬ 
lente.  L’angine  catarrale  eft  fouvent  la  faite  du  co-‘ 
ryza,  mais  auffi  plus  fouvent  encore  elle  paroît  de 
prime  abord.  Le  cou  eft  plus  ou  moins  douloureux  ,  ' 
tendu  ;  il  y  a  une  plus  grande  rougeur  dans  l’ifthme 
dugofier,  qui  eft  furchargé  d’une  vifeofité  tellement 
épaifle ,  quelles  malades  ont  peine  à  avaler.  La  langue 
eft  plus  ou  moins  limoneufe,  Sc  les  naufées  fe  répètent 
fréquemment  :  l'une  ,  &  fouvent  l’autre  ,  des  amyg¬ 
dales,  eft  rouge,  recouverte  d’un  enduit  muqueux, 

I  dont  fa  préfence  eft  caufe  des  naufées  qu’éprouvent  ' 
les  malades.  Le  catatre  pulmcnairc  eft  fouvent  de¬ 
vancé  par  un  refroidiffement  foudàin  des  pieds  ;  la 
lafficude  devient  générale  ,  la  fièvre  paroît  ,  mais  ' 
elle  eft  beaucoup  moindre  que  dans  la  péripneunonie. 
La  toux  eft  plutôt  d’irritation  que  d’oppreffion  ; 
auffi  eft-  elle  vive  &  fèche.  La  maladie  prenant  plus 
d’iiitenfité  ,  le  vifage  devient  rouge ,  la  poitrine  eft 
douloureufe  au  toucher ,  furtout  quand  la  plèvre  entre’ 
en  communauté  de  fouffrance.  Dans  quelques  épidé¬ 
mies  il  y  avoit  alternatives  de  friffbns  &  de  chaleur. 
Les  yeux  étoient  rouges ,  &  les  malades  fe  plaignoient 
d’un  fentiment  très-vif  d’ardeur  qui  régnoit  le  long 
de  la  trachée-artère.  La  toux,  qui  devient  plus  vio- 
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lent€  ,  amène  une  mucofiié  blanchâtre ,  qui  eft  ftiiée 
de  rouge  par  les  efForts  de  l’expedlotation ,  Sc  dont 
l'ifl'ue  loalige  toujours  le  malade.  La  fièvre ,  qui  alors 
marche  d’une  manière  plus  ouverte  ,  eft  le  produit 
d’un  effort  falutaire  pour  juger  la  maladie  en  bien. 
Le  jugement  fe  fait  toujou'S  par  des  crachats  de 
-bonne  nature  ,  qui  ont  lieu  dès  le  quatiième  jour  de 
l'invafion  du  mal ,  Sc  quelquefois  le  neuvième.  Il 
peut  également  fe  produire  par  des  fueurs  abon¬ 
dantes  ,  &  c’eft  une  des  meilleures  terminaifons  , 
en  ce  que  la  maladie  ne  laiffe  après  elle  ,  dans  le 
poumon,  aucune  détérioration  dont  on  ait  à  redouter 
les  fuites.  La  maladie ,  prolongée  au  delà  du  deuxième 
ou  troilièmc  feptenaire  ,  eft  ordinairement  fâcheule, 
en  ce  qu’elle  dégénère  toujours  en  une  affedion 
chronique  das  poumons;  alFc-éiion  qui  devient  plus 
ou  moins  promptemtut  fatale  aux  vieillards  ou  à 
ceux  qui  ont  été  trop  affoiblis  par  les  évacuations 
fanguines  ou  autres.  Quelquefois  les  urines  rempla.ent 
les  fueurs  ;  mais  alors  ,  pour  être  bien  judicatoires  j 
elles  doivent  être  abondantes  &  fédimenteufes. 

Les  maladies  rheumatiques  ne  deviennent  mortelles 
qu’atitant  que  lés  poumons  s’engorgent ,  quand  la 
nature  &  l’art  n’ont  pu  rien  foire  pour  en  améliorer 
le  caraéïère.  Nz/iz/  pcjiifirzzm  ejî ,  dit  Celfe  en  par-  i 
lant  de  l’affeâion  ,  nzfi  quod  pulmonem  exulceravit. 
L’ouverture  des  cadavres  montre  ,  en  pareil  cas,' 
non  un  engorgement  fanguin  dans  le.  tiffu  interlo-  i 
bulaire ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  de  péripneu¬ 
monie  ,  mais  bien  un  plus  grand  volume  des  poumons  | 
qui  font  alors  abreuvés  d’une  vifcofîté  lymphatique 
plus  ou  moins  écumeule.  Cette  matière ,  chez  plu-  ' 
fieurs,  fe  continiioit  par  chaque  bronche  julqu’à 
la  glotte;  la  totalité  du  poumon  du  relie  étoit.plus 
légère  que  de  coutume,  &,  jetés  dans  l’eau,  plufieuis 
portions  furna^eoient.  On  a  fouvent  trouvé  le  pou¬ 
mon  gangrené  dans  quelques  épidémies ,  notam¬ 
ment  chez  les  perfonnes  âgées  ,  ou  la  maladie  avoir 
pris  une  tournure  inflammatoire  qu’on  n’avoit  pu 
combattre  par  de  promptes  déplétions  ,  à  raifon  de 
leur  âge  ;  mais  quand  ces  affcftions  rheumatiques  fe 
répètent  fouvent ,  furtout  chez  les  vieillards  ,  dont 
la  force  de  la  vie  périclite ,  il  s’enfuit  toujours  une 
fonte  ou  décompoution  d’humeurs  ,  qui  amène  tôt 
ou  tard  la  leucophlegmatie  ou  l’afcite  ;  c’eft  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  faits  confignés  chez  un  grand 
nombre  d’obfervateurs  &  par  les  pratiques  journa¬ 
lières  d’un  chacun.  11  eft  rare  que  le  fuccè,s  foit  alors 
aulfi  heureux  que  le  fuivant ,  cité  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  Nature  ,  tome  XXI ,  page  147  :  i 
une  femme  de  foixante -trois  ans,  fujète  les  hivers  à 
des  catarres  fort  graves  ,  éprouva  en  cette  faifon  une 
petite  fièvre  irrégulière ,  &  bientôt  enfuite  un  càtarre 
fuffocant  avec  crachats  écumeux  &  crus.  Le  quaran¬ 
tième  jour  fut  marqué  en  mieux  ;  mais  a'ors  .furvint 
l’oedématie  des  pieds ,  des  jambes  &  des  cuiffes ,  enfin 
de  tout  le  bas-ventre,  à  laquelle  fe  joignit  une  afeite, 
qu’on  ten  a  d’arrêter ,  à  l’aide  des  moyens  draftiques  , 
niai:  en  vain.  Tout  remède  fut  celle;  alors  fe  fit 
fpontanéœent  une  tranfladation  de  férofité  par  les 
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pieds ,'  &  infenfiblement  fe  détuméfiètent  toutes  les 
parties  infiltrées  ,  &  les  forces  revenant ,  la  foncé  fe 
rétablit  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Les  affeftions  catatrales  pures  demandent  un 
traitement  fimple  ,  dans  lequel  on  cherche  à  ramener 
le  calme  ,  en  rétabliffant  l’ordre  dans  les  fécrétions 
fupprimées.  Sanûotius  avoit  déjà  dit,  en  touchant 
ce  point  :  Si  corpus  ad  idem  pondus  revert atur , 
nullâ  faââ  mutatione  in  perfpirabilium  evacuatione  , 
non  indigebit  crifi  ,•  mais  ce  calme  ne  peut  s’établir 
qu’autant  que  la  matière  perfpirable ,  retenue  au 
dedans ,  trouve  un  échappement  au  dehors ,  ou 
par  les  voies  qui  lui  font  naturelles ,  ou  par  celle 
j  que  la  nature  en  infurreélion  lui  prépare  à  l’aide 
des  crifes,  par  des  colatoires  qui  ,  en  toute  autre 
circonfiance ,  lui  feroient  étrangers  :  la  voie  la  plus 
naturelle  eft  celle  que  fuivoitl’humeutantécédemment 
à  fa  déviation.  Il  faut  donc  chercher  ici  à  ramener 
la  fueur  :  Quippe  fine  fudore,àïi  Huxham,  vix  unquam 
letus  kujus  morbi  exztus.  Les  moyens  les  plus  appro¬ 
priés  font  les  boiffons  tièdes ,  légèrement  diapho- 
rétiques  ,  notamment  une  légère  décodion  de  fleurs 
de  futeau  ,  de  bourrache ,  de  coquelicot  ou  de  chardon 
béni,  bues  fouvent  Sc  en  petite  quantité,  adoucies 
par  le  miel  ou  quelques  fîrops  fimptes.  Les  pédiluves 
convierrnent  toujours  quand  il  y  a  coryza  ou  angine, 
ou  que  la  maladie  eft  furvenue  à  la  fuite  d’un  refroi- 
diilement  des  pieds.  Quelques  potions  antifpafmo- 
diques  font  également  admiflibles ,  quand  la  toux 
eft  violente  &  qi.e  le  mal  de  tête  eft  porté  au, plus 
haut  point,  ou  que,  les  premières  voies  évacuées , 
il  relte  encore  quelque  propenlion  aux  vomiflè- 
mens,  circonftances  qui  dérivent  d’une  trop  grande 
excitation.  Les  expedorans,  qui  agiffent  par  vapori- 
fation  ,  ont  leur  avantage  dans  le  tems  de  crudité, 
airnfi  que  les  potions  huileufes ,  qui  calment  la  trop 
grande  técherelTe  de  l’arrière-bouche.  Quand  la  ftale 
a  lieu  fur  les  poumoris  chez  les  perfonjjes  avancées 
en  âge,  les  atténuans  incifîfs,  Sc  même  les  toniques, 
tels  que  le  quinquina,  ont  leur  bien  grande  valeur  ; 
ainfî ,  l’oximel  fcillitique  ,  les  décoétions  d’arnica  , 
le  kermès  minéral,  Sc  même  le  tartre  émétique,  à 
dofe  léfradée,  pour  lui  donner  une  qualité  diapho- 
rétique  ,  deviennent  d’excellens  moyens  entre  les 
mains  des  praticiens  qui  favent  bien  en  diriger  l’em¬ 
ploi  :  ce  dernier  même  convient  à  plus  haute  dofe 
dans  les  conititutions  bilieufes ,  où  les  envies  de 
vomit  font  bien  prononcées.  La  faignée  ,  dans  quel¬ 
ques  cas  de  catarre  pulmonaire  épidémique ,  peut 
aufli  avoir  fes  avantages,  furtout  quand  les  fujets 
font  forts ,  que  la  faifon  eft  favorable,  quand  il  y  a 
rougeur  au  vifage ,  que  les  crachats  fe  teignent  , 
.qu’il  y  a  opprelîion  ,  &  que  le  pouls  ,  auquel  Baglivi 
portoit  la  plus  grande-  attention  ,  étoit  embarruffé. 
Mais  fi  les  Arabes  la  prodiguoient  fouvent,  les  Grecs , 
j  beaucoup  plus  fages ,  ne  la  ptefetivoient  qu’avec  la  plus 
1  grande  rélerve:  les  obfetvations des  Modernes,  fur  ce 
point,  font  en  fa  veut  Je  la  conduite  que  tenoknt  ces 
1  derniers.Eneffet, on  n’aque  trop  fouvenr  vu ,  àlafu  te 
i  de  leur  ufagemal combiné,  iesforces  tellement  fe  dépri- 
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rner ,  que  toute  réaâion  devenue  impofîlu'c  ,  la  mort  | 
s'en  eit  prompcen-ent  fuivic  ;  c’cft  ce  que  prouvent  uon- 
Teiilcinent  les  obfervarions  de  Rivière,  de  Senherc  & 
d-- Sydenham,  d'Huxham,  je  FocherghiU,  mais  encore 
celles  faites  par  les  praticiens  d’aujourdhui.  Dans  les 
cas  les  plus  Amples,  quand  le  mal  fîége  à  la  gorge  , 
les  pédiluves  foit  &  matin  ,  une  flanelle  imbue  de 
linimenr  volatil  appliquée  fur  le  cou,  de  légers  dia- 
phorétiques  un  peu  acidulés,  un  lok  adouciflant 
pour  calmer  l’irritation  ,  les  opiacés,  les  antimoniaux 
à  dofes  réfraâées ,  pour  amener  la  diaphorèfe,  à 
l’aide  des  naufées ,  tels  font  les  moyens  les  plus  com¬ 
munément  ufîtés.Les  véficatoires  ont  dé  grands  avan¬ 
tages  dans  les  cas  où  la  plèvre  fe  prend  ,  ce  qu’an¬ 
noncent  la  gêne  dans  la  refpiration ,  une  douleur  à 
l’extérieur,  que  la  moindre  preflion  augmente,  &  un 
reflerrement  dans  le  pouls,  qui  tient  à  un  état  fpaf- 
modique  :  un  large  épifpaftique ,  appliqué  alors  fur 
le  point  douloureux ,  opère  une  détente  intérieure 
qui  fouvent ,  d’un  jour  à  l’autre ,  rétablit  le  jeu  de  la 
poitrine.  Huxham  ,  praticien  fi  recommandable  ,  y 
recouroit  dès  le  moment  que  les  Tymptômes  annou- 
çoient  évidemment  fa  préfence. 

Les  afFedions  catatrales  qui  courent  d’une  ma¬ 
nière  épidémique  ne  font  le  plus  fouvent  fâcheufes 
que  par  les  maladies  qui  les  compliquent  :  celles 
où  fe  manifefte  une  fynpque  n’pnt  pas  pour  cela  été 
toujours  plusfâcheufes;  on  les  a  même  vues  prompte¬ 
ment  dilparoître  à  la  celTation  de  celle-ci ,  à  l’époque 
où  fe  font  les  crifes  ;  le  traitement  alors  doit  être 
fubordonné  à  celui  de  la  fièvre  ,  qui  paroît  être  la 
maladie  principale  ;  c’eft  particuliérement  dans  celles- 
ci  que  la  faignée  peut  avoir  fon  emploi ,  avec  les  pré¬ 
cautions  que  commandent  les  circonftances.  Les  pé- 
düuves  diminuent  le  délire,  en  procurant  un  doux 
fommeil ,  foulagent  la  toux  ,  &  amènent  une  douce 
diaphorèfe  ,  qua;nd  on  en  aide  l’effet  avec  quelques 
gouttes  de  vin  ahtimonié.  L’écorce  eft  recommandée 
dans  le  cas  où  la  fièvre  prend  un  caradère  de  réiï-it- 
tence  ou  d’intermittence  ,  auffi  bi;n  que  dans  ceux 
où  l’on  a  un  principe  de  putrefcence  a  combattre, 
comme  dans  les  pofitirns  baffes  8c  marécageufes. 
Les  complications  bilkufes  offroient  plus  de  diffi¬ 
cultés,  &  les  cas  écoient  loin  d’être  aufll  Amples;  de 
doux  vomitift  Sc  des  eccoptotiques  ont  alors  eu  leurs 
avantages  pour  remédier  à  la  complication  ,  mais  ne 
pouvoient  rien  fur  l’affedion  première.  La  compli¬ 
cation  muqüeufe  de  Wagler  étoit  d’un  caradère 
plus  tenace  ;  auffi  perfiftoit  -  el'e  fouvent  lorfque 
l’afftdion  catarrale  avoit  cédé;  l’autre  fe  prolon- 
geoit  au  delà  même  de  foixanté  jours ,  &  finilfoit 
par  amener  une  difpofition  feotbutique  :  le  traite¬ 
ment  diaphorétique  ,  joint  aux  amers  ,  eft  celui  qui 
convient  le  plus  dans  cette  circonftance.  Ou  entre¬ 
tient  les  forces  avec  le  vin  vieux ,  &  du  refte  on 
prefetit  les  remèdes  momentanés  que  les  occurrences 
peuvent  demander.  La  plus  mauyaife  complication 
eft  celle  qu’amène  la  fièvre  putride  ;  elle  peut  fe  ma- 
nifefterdès  l’invafîon  de  l’affedion  theumatique  ou  lui 
être  fecondairc.  Elle  â  toujours  été  fâtheufe  aux 
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vieillards  comme  chez  les  adultes  dont  le  fang  n’a- 
voit  point  été  méragéj  furtout  quand  la  maladie  avoit 
été  exafpérée  par  un  régime  trop  échauffant  :  on  en 
prurroic  dire  autant,  lorfque  la  fièvre  offroif  des 
indices  de  malignité.  Le  quinquina  ,  le  boh  Bor¬ 
deaux  ,  les  antifpafmodiques  ,  quelquefois  même  le 
laudanum  ont  été  les  remèdes  qui  oim  fourni  aux 
praticiens  judicieux  leurs  meilleurs  moyens  de  gué- 
lifon  ;  mais  quelle  fagacité  ne  faut-il  point  pour  bien 
en  diriger  l’emploi  1 

i  Les  épidémies  catarrales  qui  fe  prolongent  &  qui 
attaquent  des  fujets  chez  qui  la  réaélion  eft  peu 
'  vive ,  finirent  par  amener  des  maux  chroniques  très- 
fâcheux  pour  les  malades ,  &  qui  fatiguent  la  pa¬ 
tience  du  médecin  ,  par  le  grand  nombre  d’indica¬ 
tions  qu’ils  offrent,  êrauxquelles  il  eft  difficile  de  fatis- 
faire  d’une  manière  également  avant^eufe  :  les  ma¬ 
lades  ,  malgré  tous  les  remèdes  prefetits  félon  que 
les  circonltanccs  le  demandent ,  finilfent  toujours 
par  dépérir,  Sc  fuccombent  dans  un  état  d’épuife- 
ment.  (Petit-Radei..  ) 

Maladie  KOVGt.  (An  vétérinaire.)  La  mala¬ 
die  rouge  elf  nommée  fang  de  rate  dans  "certains 
cantons  ;  elle  eft  quelquefois  maligné  :  c’eft  l'ignis 
facer ,  l’é'éfipè'e  maligne  d'autrefois  ;  elle  eft  fim- 
plement  inflammatoire.  Elle  attaque  fpécialement 
les  brebis.  Elle  éft  rare  dans  le  nord  de  i’Euiope,  & 
plus  fréquente  dans  le  mi  'i  de  la  France  8c  en  Ita¬ 
lie  ,  &c. ,  fuivant  M.  Paulet. 

Nota.  Quoique  M.  Paulet  affare  qu’il  n’y  a  que 
les  bêtes  à  laine  fujètes  à  cette  maladie,  Sc  que 
M.  Flandrin  foit  du  même  avis  ,  ainfi  qu’on  le  verra 
ci-après,  il  n’eft  pas  moins  certain  que  des  auteurs 
dignes  de  foi  font  perfuadés  qu’elle  attaque  quelque¬ 
fois  les  bêtes  à  cornes.  Voici  la  defeription  qu’ils 
donnent  de  l’épizootie  qui  parut  en  1780  fur  les  bêtes 
à  cornes  Sc  les  bêtes  à  laine. 

Symptômes. 

I  L’animal  avoit  du  dégoût  ,  de  la  trifteffe  ;  les 
glandes  lymphatiques  fous  la  ganache ,  Sc  celles  au 
bas  des  flancs  étoient  engorgées  ;  les  déjeétions 
écoient  fanguinolentes. 

Traitement  curatif. 

Les  délayans  ,  les  mucilagineux  ,  les  fondans  ,  les 
antifepfiques ,  les  aftringens  ,  le  quinquina  Sc  le  vi¬ 
naigre  donnés  en  breuvage  Sc  en  lavement,  font  les 
meilleurs  moyens  à  employer. 

Traitement  préfervatif. 

La  diète,  les  boiflbns  vinaigrées,  acidulées,  les 
breuvages  Sc  les  lavemens  tempérans,  la  faignée,  les 
pâturages  matin  Sc  foir,  la  propreté,  les  parfums  Sc 
l’air  libre  dans  les  étables  font  ceux  les  plus  efficaces 
en  pareil  cas. 
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Bêtes  à  laine. 

La  refpiration  ëtoit  laborieufc  ,  l’animal  écoit 
abattu ,  les  déjedions  étoient  fanguinolentes. 

La  faignée ,  les  lavemens  &  les  breuvages  tem- 
pérans&  délayans  adminifttës  pendant  fépt  jours  fans 
interruption  :  frilTon  après  la  faignée  ,  qui  a  cédé  à 
un  breuvage  fudorifique  ;  récoulement  muqueux  par 
les  nafeaux  le  ttoifième  &/le  quatrième  jour  terminoit 
la  guérifon  chez  les  moutons. 

Remarques  fur  la  maladie  rouge  des  moutons  de  la 

Sologne,  extraites  de  l’ouvrage  de  M.  Flandrin, 

année  1780. 

La  maladie  rouge ,  la  maladie  du  fang ,  la  mala¬ 
die  de  Sologne.  Cette  maladie  eft  enzéotique  à  la 
Sologne  :  elle  y  règne  par  cantons;  elle  y  elt  rare¬ 
ment  générale  ;  elle  attaque  les  brebis ,  les  béliers  les 
moutons  ,  les  agneaux  5  ils  peuvent  Tavoir  plufîeurs 
fois.  Elle  attaque  par  préférence  les  animaux  gras  , 
vigoureux,  les  agneaux  de  deux  ou  trois  ans.  Les 
vieilles  brebis  y  font  moins  fujètes;  celles  qui  ne 
portent  point  y  font  plus  expofées ,  EUe  attaque  fou- 
vent  en  même  tems  la  mère  &  l’agneau  ;  li  elle  n’eft 
pas  meurtrière ,  les  moutons  y  réfiftent. 

La  maladie  diminue,  fi  l’on  met  les  troupeaux  dans 
les  chaumes  :  cette  pâture  feule  la  guérit  quelquefois,  j 

Le  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  bruyères,  où  l’on 
fait  pacager  les  troupeaux,  eft  plus  fujet  à  cette  ma¬ 
ladie,  Si  l’on  donne  du  genêt  aux  troupeaux  pendant 
l’hiver  i  on  les  garantit  de  la  maladie  :  ce  fait  eft  : 
prouvé  par  l’expérience  de  quelques  fermiers.  | 

Symptômes.  \ 

Le  mouton  ne  mange  point ,  fa  laine  fe  hérifle , 
il  relie  à  la  même  place  ,  il  eft  moins  vif  qu’à  l’ordi¬ 
naire  &  fe  laiffe  approcher  plus  aifément  :  les  oreilles 
froides  font  un  ligne  mortel. 

La  trifteffe  :  la  bête  éprouve  des  alternatives  de 
friflbn  •&  de  chaleur  brûlante;  elle  mange  rnoins  & 
rumine  plus  tard. 

La  bouche  chaude  eft  brûlante  lorfqu’elle  com-  : 
mence  ;  le  poitrail  l’eft  aulfi  ;  il  y  a  un  flux  d’hu¬ 
meur  glaireufe  par  les  nafeaux  :  fi  ce  flux  eft  abondant, 
l’animal  guérit;  s’il  eft  épais,  qu’il  forte  difficilement, 
l’animal  meurt. 

Il  n’y  a  point  de  véritable  écoulement  de  fang.  On 
voit,  à  la  vérité,  de  petits  grumeaux  de  fang  à  l’ori¬ 
fice  des  nafeaux  ,  8c  une  liqueur  rouge  qui  eft  un 
fang  dilTous  ;  il  fort  aulfi  une  liqueur  rouge  par  les 
yeux.  Le  fang  fort  par  l’anus  en  petits  grumeaux  atta¬ 
chés  au  crotin  ;  les  urines  font  très-rouges ,  mais  ce 
n’eft  pas  du  fang. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  des  taches  rouges ,  des  échimofes  inté¬ 
rieures  dans  les  gros  inteftms  après  le  cæcum;  la  rate 
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étolt  plus  volumineufe ,  avec  des  véficules  en  dehors 
pleines  d’une  liqueur  épaiffe  8c  rougeâtre.  Son  paren¬ 
chyme  étoit  plus  épais  ,  d’un  rouge  moins  foncé  , 
ayant  une  fubftance  lymphatique  liée  en  grumeaux 
blanchâtres  :  le  foie ,  moins  gros ,  étoit  plus  pâle  que 
que  la  rate. 

j  La  fubftance  du  poumon ,  ferme  dans  certains  en¬ 
droits  8c  crépitante  dans  d’autres  ;  il  y  avoir  des 
échimofes  intérieures  8c  extérieures  ;  les  bronches 
étoient  pleines  d’une  liqueur  écumeufe  rouge. 

Le  cerveau  dans  l’état  naturel;  les  naleaux  cou- 
. verts  de  matière  glaireufe;  la  membrane  pituitaire 
étoit  plus  épaifle. 

Réf  exions  fur  les  caufes. 

Le  défaut  d’égalité  Sc  d’équilibre  dans  la  circulation 
des  humeurs  eft  la  principale  caufe  du  mal  rouge 
folonois,  fuivant  l’auteur,  auquel  il  ajoute  la  mau- 
vaife  nourriture  ,  la  bruyère ,  8cc. ,  le  fol  humide  , 
la  coutume  de  traire  les  brebis.  . 

Nota.  Ce  défaut  d’équilibre  dépend  de  l’inégale 
difttibution  d’énergie  du  principe  vital  dans  les  or¬ 
ganes  fécrétoires,  excrétoires,  affimilateurs ,  8cc.;  il 
ne  dépend  point  de  l’inégalité  de  la  force  élaftique. 
ou  du  principe  boerhaavien,  adopté  par  l’auteur. 

Traitement  de  la  maladie  folonoife. 

Peu^de  reflburce  dans  les  moyens  curatifs. 

Moyens  curatifs. 

Prévenir  les  effets  de  la  fièvre  8c  la  décompofition 
qui  en  eft  la  fuite;  détruire  les  matières  corrompues 
dès  le  commencement;  donner  de  la  force  8c  du  ref- 
fort  aux  parties,  afin  d’exciter  une  irritation  du 
fpafmeSc  rétablir  les  fécrétionr.  - 

Nota.  Le  fpafrae  eft  nuifi’ulc  aux  fécrétionsaulieu 
de  les  rétablir. 

Traitement  préfervat if. 

Empêcher  le  développement  des  échimofes,  h. 
fièvre  qui  en  eft  la  fuite  8c  le  fpafme. 

Ufage  des  aromatiques  ,  des  acides  ,  avec  le 
camphre  8c  le  nitre  ;  les  acides  à  haute  dofe  :  point 
de  faignée.  (La  maladie  putride  de  fa  nature,  la 
conftitution  cachedique  de  l’animal ,  le  foi  hu¬ 
mide  ,  Scc.  la  défeudoient.  ) 

Traitement  curatif. 

Prenez  quinquina,  un  gros  ;  eau,  dix  cuillerées  à 
bouche;  lailTez  bouillir  huit  minutes,  ayant  couvert 
la  cafetière  (  cette  dernière  précaution  eft  inuti  e)  ; 
lailTez  refroidir  ;  coulez  ;  ajoutez  ,  vinaigre ,  quatre 
cuillerées  ;  camphre  ,  trois  grains  (  la  dofe  du  cam¬ 
phre  eft  trop  modique,  fon  effet  eft  nul  ). 

'  En  doublant  les  dofes,  on  peut  préparer  les  re¬ 
mèdes  pour  plufieurs  malades. 


MAL 

On  donne  deux  fois  le  jour  le  remède,  moitié  le 
marin  &  moitié  le  foir  ,  &  un  verte  de  la  tifaue  pré- 
l'ervaiive. 

Ce  traitement  doit  être  continué  cinq  ou  Gx  jours. 

Dans  la  convalefcence ,  on  donne  de  la  paille  & 
un  peu  de  fel  j  on  les  mène  aux  champs  le  foir  feu¬ 
lement. 

Les  bergeries  feront  bien  aérées  ;  on  les  parfumera 
avec  du  vinaigre  verfé  fur  une  pelle  rouge;  on  y  brû¬ 
lera  des  baies  de  genièvre  ou  du  même  bois,  du 
genêt. 

Si  les  moutons  deviennent  plus  gais ,  s’ils  ruminent 
avec  plus  de  facilité  ,  leur  regard  eft  plus  afluré  ;  s’il 
découle  plus  de  glaires  de  leurs  nafeaux ,  qu’ils  toulTent 
plus  fouvent  &  urinent  davantage  ;  s’ils  courent  plus 
vite  aux  pâturages ,  qu’ils  aient  quelquefois  la  diar¬ 
rhée,  qu’ils  fuient  tranquilles  dans  les  bergeries  &  cou-  i 
chés  ,  c’ell  bon  ligne.  S’ils  font  gras ,  ils  exhalent  une 
odeur  fade  &  fufFocante;  leur  laine  devient  plus 

f rafle  :  tels  font  les  chàngemens  qui  annoncent  le  j 
on  effet  des  remèdes  ci-deflus. 

Traitement  préfervatlf. 

Dès  qu’un  feul  mouton  eft  malade,  on  doit  fup- 
pofer  que  tout  le  troupeau  eft  malade ,  &  qu’il  faut 
le  traiter. 

Il  faut,  1°.  retenir  un  jour  entier  le  troupeau 
dans  la  bergerie ,  ne  lui  donner  que  de  la  paille 
ou  de  la  feuillée. 

Le  lendemain ,  un  verre  de  la  tifane  ci- 

après. 

Recette  pour  cent  moutons. 

Prenez  cent  dix  verres  d’eau ,  chaque  verre  de  la 
capacité  de  douze  cuillerées  à  bouche  ,  faites  bouil¬ 
lit  ;  ajoutez ,  au  moment  de  l’ébullition ,  fange , 
thym,  mélilfe  des  bois,  menthe  ou  baume,  de  chaque 
une  poignée; 

La  mélifle ,  la  menthe ,  le  marrube ,  la  camomille 
des. champs  peuvent  remplacer  les  autres  plantes. 

Retirez  auflTitôt  du  feu  ,  couvrez  le  vaifleau ,  laif- 
fez  infufer  jufqu’à  ce  quelle  foit  froide  ;  coulez  ,  ex¬ 
primez  fortement  ;  on  ajoutera  enfuite  deux  cuille¬ 
rées  à  bouche  par  mouton  ,  deux  gros  &  demi  de 
camphre,  eau-de-vie,  fix  cuillerées  abouche;  faites 
diflbudre  le  camphre  par  l’eau-de-vie. 

La  dofe  de  cette  tifane  eft  d’un  verre  par  mou¬ 
ton  ,  demi-verre  aux  antennois. 

Si  les  moutons  font  gras ,  le  paysfec,  on  donnera 
deux  cuillerées  &  demie  de  bon  vinaigre  ,  cinq  ou 
fix  grains  de  fel  de  nitre  par  mouton,  lur  fix  ou  huit 
cuillerées  d’eau;  ou  le  vinaigre  avec  l’eau. 

Trois  heures  après,  on  donnera  de  la  paille  de 
feigle;  on  mènera  aux  champs  le  foir  pendant  une 
heure. 

Il  faut  réitérer  ce  traitement  pendant  cinq  ou  fix 
jours  :  on  les  mènera  aux  pâturages  le  foir  feulement  ; 
le  matin  ,  on  leur  donnera  un  peu  de  fel. 
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Gn  les  rneneta  enfuite  peu  de  tèms,  matin  &  foir, 
aux  champs. 

Les  bergeries  doivent  être  bien  aérées,  ayant  plu- 
fieurs  fenêtres  baffes. 

Nota.  Tous  ces  confeils  font  fages  ;  on  les  trouve 
chez  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’agriculture. 
(  Brieüde.  ) 

Maladie  sacrée  (  j'ep«v«ir«s,  épilepfie),  dont  les 
attaques  font  des  plus  violentes  &  prennent  parti¬ 
culiérement  de  nuit,  notamment  chez  les  jeunes  filles 
mal  réglées.  On  l’appelle  hiéranofe ,  morbus  facer  y 
parce  qu’on  la  regardoit  autrefois  comme  envoyée  du 
ciel  ou  produite  par  un  charme.  F'oye:^  ^article 
Épilepsie.)  (Petit-Radel.) 

Maladies  simulées.  Morbi fi£litiiyfimulati,ftudio 
acquifiti ,  ane provocati.  {Médecine  légaleé)  La  fimula- 
tion  des  maladies  &  les  moyens  de  la  reconnoître  font 
des  objets  d’autant  plus  importuns  en  médecine  lé¬ 
gale,  que  les  occafions  fe  rencontrent  très- fréquem¬ 
ment  d'appeler,  à  cet  effet,  les  médecins  auprès  des 
tribunaux.  11  s’agit  de  conftater  fi  une  maladie,  dont 
un  individu  fe  dit  atteint,  exifte  réellement,  ou  fi 
elle  n’eft  qu’une  fiétion  plus  ou  moins  adroite,  imaginée 
par  la  crainte ,  l'efpérance  ou  l'intérêt.  Le  médecin , 
chargé  de  rapports  de  ce  genre ,  a  befoin  des  connoif- 
fances  les  plus  étendues,  d’un coup-d 'œil  fur,  d’une 
I  perfpicacité  particulière,  &  d’une  grande  habitude 
dans  le  diagnoftic  précis  des  maladies  :  il  faut  qu’il  y 
joigne  une  ame  à  la  fois  ferme  &  compatiflante ,  & 
une  impartialité  févère ,  qui  note  rien  aux  droits  fa- 
crés  de  l’humanité,  car  un  jugement  mal  conçu  peut 
compromettre  l’homme  innocent  au  tribunal  le  plus 
jufte  ,  &  perdre  la  réputation  dû  médecin.  Quelle 
honte  pour  lui,  en  efïèt,  fi  l’individu  qui  s’ell  dit 
atteint  d’une. maladie  quelconque,  pour  fe  fouftraiie 
à  la  févérité  des  lois,  (e  vante  enfuite  d’avoir  trompé 
l’homme  de  l’art  qui  ne  s’eft  pas  trouvé  alfez  inftruit 
pour  le  convaincre  d’impofture!  D’un  autre  côté, 
quel  fujet  de  chagrins  &  de  remords  fi  l’individu ,  donc 
il  a  déclaré  la  maladie  fimulée ,  lorfqu’elle  étoit  réelle  , 
appelé  à  un  fervice  qu’il  eft  hors  d’état  de  remplir, 
y  fuccombe&  périt  viélime  d’une  ignorance  ou  d’une 
infouciance  criminelle  1 

Les  individus  qui  fimulent  le  plus  fouvent  les  ma¬ 
ladies  font  : 

1°.  Les  mendiant',  pour  exciter  la  pitié  &  obtenir 
des  aumônes. 

i°.  Les  hommes  qui,  n’ayant  jamais  été  afliijettis 
au  travail,  vivent  dans  un  état  d'oifiveté continuelle , 
&’  fe  refufent  aux  devoirs  qu’ils  ont  à  remplir. 

3°.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  fe  fouftraire  au 
fervice  militaire  auquel  la  loi  les  appelle,  &  les  fol- 
dats  qui  veulent  obtenir  leur  congé. 

4°.  Les  condamnés  qui  défirent  échapper  à  une 
peine  affliélive,  ou  ceux  qui  doivent  comparoître  de¬ 
vant  les  tribunaux  à  une  époque.fixée. 

5°.  Les  individus  qui,  ayant  reçu  une  atteint* 
quelconque  à  leur. fauté,  par  l'effet  de  la  violence. 
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veulent  obtenir  de  la  loi  une  indemnité  pécuniaire 
plus  forte  que  celle  qui  leur  eft  légitimement  due. 

■  é'^.  Les  charlatans ,  les  mêges  &  même  ïts  hommes 

de  Van  qui,  dans  les  malades  dont  le  foin  leur  a  été 
confié  ,  voient  &  déclarent  les  maladies  tout  autres 
qulelles  ne  le  font,  à  l’elFet  d’obtenir  des  honoraires 
plus  confidérables. 

7°.  Les  fanatiques  &  les  impofleurs  qui  fuppofent 
des  maladies ,  afin  que  leur  guérifon  inattendue  & 
foudaine  paroilTe  l’effet  d’une  aéüon  iniraculeule  & 
divine. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  maladies  qui  font 
le  plus  ordinairement  fimulées,  il  importe  de  faire  ici 
quelques  obferyations  générales,  qui  ferviront  de 
principes  dans  les  rapports  que  néceflîtent  les  faits  de 
cette  nature.  Le  médecin  doit  examiner  l’individu 
fufpeél  fous  les  rapports  fuivans  :  i“.  l’âge  ,  le  fexe, 
le  tempérament,  les  forces,  le  genre  de  vie,  la  pro- 
feffion,  'êcc,,  conviennent-ils  à  la  maladie  affedée? 

Les  caufes  prédifpofantes  &  déterminantes  qu’al¬ 
lègue  l’individu  ,  font-elles  celles  qui  donnent  ordi¬ 
nairement  lieu  à  cette  affedionr  3°.  Les  fignes  de  la 
maladie  fe  préfentent-ils  dans  l’ordte  accoutumé?  4°. 
N’exifte-t-  il  pas  des  circonllances  plus  ou  moins  fortes, 
qui  peuvent  faire  fufpeder  la  fimulation  de  cette  ma¬ 
ladie  particulière?  5*.  Quel  eft  le  caradète  de  l’indi¬ 
vidu  ?  A-t-on  lieu  de  croire  qu’il  a  déjà  trahi  la  vé¬ 
rité  &  donné  des  preuves  de  dol  &  de  fraude?  6°.  La 
maladie  fe  trouve- t-elle  dans  la  claffe  de  celles  que 
l’on  fiiuule  ?  7“.  Les  hommes  que  l’on  obferve  ont- 
ils  fait  quelques  tentatives,  ont- ils  üfé  de  quelques 
moyens  particuliers  pour  exciter  réellement  la  maladie 
dont  ils  fedifent  atteints?  Cette  maladie  parcourt- 
elle  fes  périodes  ordinaires,  ou  a-t-elle  une  marche 
plus  ou  moins  étrangère  à  celle  que  l’on  remarque  dans 
lies  maladies  de  cette  nature?  9°.  Les  fignes  extérieurs 
fontrüs  d’accord  avec  les  accidéns  dont  fe  plaint  le 
malade,  &  l’état  de  fon  ame  coïncide-t-il  réellement 
avec  la  maladie  dont  il  fe  dit  frappé  ? 

Ces  premières  notions  ptifes,  on  peur  s’éclairer  en¬ 
core  par  un  examen  ultérieur.  10°.  Le  pouls  que  le 
médecin  reconnoîc  ,  eft-il  celui  qui  fe  rencontre  dans 
la  maladie  affeftéc?  Mais  pour  s’attacher  à  cette  ob- 
fervation,.il  faut  la  faire  dans  des  momens  inati endus 
pour  le  malade  ,  il  faut  explorer  le  pouls  à  différentes 
régions,  ou  du  moins  fe  bien  affurer  que  le  jeu  de  la 
-circulation  eft  entiéiement  libre  de  toute  altération 
produite  parla  rufe.  11“.  Le  malade  prétendu  a-t-il 
'été  obfcrvé  à  différentes  reprifes  ,  à  des  époques  où 
il  ne  pouvoir  en  aucune  manière  s’y  attendre  ;  car 
toute  fimulation  peut  &  doit  fe  trahir  lorfque  l’indi¬ 
vidu  ne  peut  pas  foupçonner  qu’on  ffffe  aucune  at¬ 
tention  à  (on  état?  ix".  L’état  des  fonctions  répond- 
il  à  celui  de  la  maladie? L’appétit,  le  fommeil,  le  re¬ 
pos  ,  le  mouvement ,  la  liberté  de  la  relpiration ,  de 
■la  voix ,  des  excrétions ,  tous  les  phénomènes  dont  les 
altétjdtions  peignent  les  maladies  ,fe  trouvent-ils  dans 
une  coxrefpondahce  réelle  avec  la  maladie  en  queftion  ? 
J  3  “.  Le  malade  prend-il  facilement  les  remèdes?  Quel 
eft  l’effet  journalier  du  traitement  fur  le  fyftème? 
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1 4®.  Cette  maladie  fe  comporte-t-elle  ,  dans  le  trai¬ 
tement ,  comme  celles  de  la  même  nature?  ij°.  L’é- 
mreiation,  les  altérations  de  la  face  &  de  la  couleur 
de  la  peau,  les  excrétions  dans  leur  confiftance,  leur 
c  - uleur ,  leur  fréquence  ou  leur  défaut  préfenteni-eilcs 
leur  marche  accoutumée  ?  16°.  Certains  acci  'ens  ce 
cette  maladie,  comme  le  retour  des  paroxyfmes  dans 
une  fièvre  intermittente  ,  le  renouveîiément  des  dou¬ 
leurs  ,  les  crifes  nerveu'es ,  tous  les  phénomènes  enfin 
fujets  à  des  états  alceinatifs  de  repos  &  de  redouble¬ 
ment,  n’appaioiffent-ils  point  aux  époques  ou  la  Ici 
les  interpelle  particuliérement?  Les  douleurs  devien- 
'  nenc-elles  plus  vives  ,  la  furdité  plus  intenté ,  préci- 
fément  àl’inftant  où  le  juge  procède  à  un  interroga¬ 
toire?  17°.  La  maladie  devient-elle  plus  vive,  plus 
intenfeparl’effetderadminiftration  d’un  remède  que 
l’on  fait  être  contraire  à  la  maladie,  &  que  le  méde¬ 
cin  a  ordonné  par  rnfe  &  à  l’infu  du  malade?  18®. 
Le  malade  s’eft-il  refufé  à  l’application  d’un  moyen 
cruel  à  la  vérité,  mais  qui  n’a  été  ordonné  que  fimu- 
lativement ,  &  la  terreur  qu’il  a  conçue  ne  l’a-t-clle 
pas  déterminé  à  déclarer  que  fa  maladie  fe  trouvoit 
fort  adoucie,  fans  qu’il  y  eût,  du  refte,  aucun  fou. 
dément  réel  à  cette  amélioration  ? 

11  eft  très-difficile  que  la  fimulation  d’une  maladie, 
réfifte  aux  efforts  faits  pour  la  découvrir ,  &  dirigés 
dans  l’ordre  que  nous  venons  d’établir.  Il  nous  refte  à 
connoître  quelles  font  les  maladies  que  l’on  fimule 
le  plus,  comment  elles  fe  fimulent,  &  quels  moyens 
particuliers  peuvent  être  ajoutés  pour  reconnoîtte 
cette  fimulation  ,  aux  obfervations  qui  viennent  d’être 
préfentées. 

Les  maladies  fut  la  fimulation  defquelles  les  méde¬ 
cins  fout  le  plus  fouvent  appelés  par  les  magiftrats 
font  ; 

l“.  Les  ulcérés  aux  jambes  ou  fur  différens  points 
de  la  furface  du  corps.  Plufieurs  individus  s’appliquent 
fur  la  peau  des  racines  hachées  du  ranunculus  acris , 
ranunculus  fceleratus ,  ranunculus  thora ,  ranunculus 
bulhofus  pour  s’établir  des  ulcères  artificiels  5  d’autres 
emploient,  pour  le  même  effet ,  le  bryonia  alba  ,  le 
tkafpia  villofa  ,  le  fuc  Seuphorbia,  l’écorce  du  da- 
phne  mefereum  &  plufieurs  autres  plantes  cauftiques  5 
mais  ces  ulcères  font  aifés  à  reconnoître  :  les  bords 
n’en  font  jamais  calleux  5  en  les  lavant  à  l’eau  tiède 
&  les  recouvrant  de  charpie,  ils  font  promptement 
guéris.  Galien  rapporte  qu’un  efclave  ,  ne  voulant  pas 
fuivre  fon  maître  dans  un  voyage ,  s’appliqua  (ur  le 
genou  une  herbe  qui  y  détermina  une  inflammation 
eréfipélateufe  affez  vive.  Sur  les  informations  prifes 
pat  Galien ,  il  préfuma  qu’une  tumeur  de  cette  nature, 
furvenue  tout  à  coup  chez  un  fujet  dont  la  fanté  n'é- 
toit  en  aucune  manière  altérée ,  pouvoir  avoir  pour 
caufe  une  rufe  de  l’efclave  ;  il  le  fit  fufveiller  avec  fé- 
vérité,  &  ,  par  les  moyens  ordinaires,  diffipa  en  vingt- 
quatre  heures  une  affeélion  qui  n’ avoir  pour  caufe 
qu’une  irritation  locale.  Le  célèbre  Ambroife  Paré 
rapporte  avoir  été  appelé  auprès  d’une  femme  qui  fe 
diloit  attaquée  d’un  ulcère  cancéreux  à  la  mamelle. 
,  La  bonne  coloration  de  la  face ,  l’air  vif  &  animé. 
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tous  les  fîgnes,  enfin,  d'une  bonne  fauté,  l'abfencc 
de  tout  iBouvement  ftbrüe  contralio.enc  finguliére- 
incnt  avec  l’état  hideux  de  l'ulcère.  La  pecfpicacité  d» 
cet  homme  célèbre  lui  fit  Ibupçonner  cu’il  y  avoit 
quelque  fraude  ,  &  ,  quoiqu’il  loi  fût  affez  difficile  de 
fe  prononcer  d’après  le  feul  afpeâ  du  cancer  prétendu,  - 
i‘  ordonna  que  cette  femme  fut  déshabillée  &  très- 
foigneufement  examinée.  La  ru£e  fut  à  l’inftant  dé- , 
couverte  ;  elle  avoit  eu  fart  de  coller  fur  fa  mamelle 
des  peaux  vertes ,  noires  de  grenouilles ,  qui  en  recou- 
vroient  une  partie  de  la  furface  ;  elle  avoit  coloré  le 
ri.fte  de  la  peau  d’une  infufion  d’uu  jaune-livide  j  fous 
fes  aiflelles  étoit  placée  une  éponge  imbibée  de  lait 
&  de  fang,  qui,  coulant  goutte  à  goutte  par  des 
tuyaux  artiftement  placés  ,  alloit  fc  faire  jour  à  la 
face  de  l’ulcère  prétendu  ,  &  cet  appareil  étoit  ar¬ 
rangé  de  manière  à  tromper  l’œil  le  plus  clair-vôyanc. 
Pigré  ,  chirurgien  de  Henri  111 ,  a  découvert  une  rufe 
femblable. 

1°.  \J hydrocéphale.  Des  mendians  font  une  petite 
ouverture  fur  quelque  partie  de  la  peau  du  crâne  des 
enfans  ,  y  introduilent  un  fiphon,  &  fontpalfer  peu 
à  peu,  dans  le'tilTu  cellulaire,  un  volume  quelconq  ;e 
d’air  atmofphérique  ;  ils  recouvrent  enfuite  cette  petite 
ouverture  d’un  emplâtre  agglutinatif ,  qui  s’oppofe  à  la 
fortie  de  l’air.  Ainli  fe  trouve  lîmulé  l’hydrocéphale 
ex  erne  ,  plus  ou  moins  monft’  ueux.  Cetie  rufe  le  dé¬ 
couvre  en  cherchant  avec  beaucoup  de  foin  l’ouver¬ 
ture,  en  levant  .l’emplâtre  &  ordonnant  un  bandage 
compreffif.  Sauvages  cite  ce  fait,  &  ajoute  qu’il  fut 
jugé  digne  de  mort,  en  iyj4,  parie  parlement  de 
Paris.  Paré  parle  d’un  pneumatocèle  artificiel,  prati¬ 
qué  aulfi  par  un  mendiant  pour  la  même  fin. 

5°.  La  hernie  inguinale  &  V hydrocèle  ont  été 
quelquefois  fimulés.  Les  impofteurs  qui  feignent  ces 
maladies  collent  avec  adrelfe.,  fur  la  partie  lupérieure 
du  ferotum ,  autour  de  la  racine  de  la  verge ,  ou  à 
commencer  depuis  l’aine  ,  une  velTie  qu’ils  remplif- 
fent  d’un  fluide  plus  ou  moins  épais  ou  de  quelques 
fubftances  molles ,  propres  à  fimuler  les  parties  con¬ 
tenues  dans  la  hernie  &  l’hydrocèle.  Ces  fraudes  font 
faciles  à  découvrir  :  il  fuifit  de  les  indiquer  ici. 

4°.  La  chute  du  reSlum  ou  de  la  matrice  a  été  auflî 
Craulée  en  introduifant  dans  l’anus  ou  le  vagin  une 
portion  d’inteftin  plus  ou  moins  diftendue  par  une 
éponge  imbibée  de  fang  ou  d’une  liqueur  quelconque 
appropriée  à  ce  genre  de  fraude. 

S°.  La  claudication  fimulée  fe  reconnort  par  une 
obfervation  attentive  de  l’individu  foupçonné ,. qu’on 
eft  fouvent  obligé  de  faire  furvciller  pour  ainfi  dire  à 
toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit ,  &  fans  qu’il 
s'en  apperçoive.  On  ne  découvre  aucune  efpèce  de  lé- 
fion  ou  d’affcéiion  interne  ou  externe  dans  les  articu¬ 
lations  des  extrémités  inférieures  ;  on  fait  coucher  le  ' 
malade  dans  une  fituation  horizontale ,  on  rapproche 
les  extrémités  l'une  de  l’autre ,  leur  longueur  eft  par¬ 
faitement-égale.  D’autres  impofteurs  cachent  leurs 
rnembres  avec  adrefle ,  &  offrent  à  U  cemmifération 
publique  des  bras  &  des  jambes  de  bois.  Voyez  Ca- 
merarius,  SilLoge  memorabilium  medicina,. 
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6®.  La  pâleur  f.mulée  eft  une  rufe  allez  fréquente 
ainfi  que  la  cou  eur  jaune  ou  la  faufjè  iciéricie.  Il  uffit, 
d'appliquer  fur  le  vifage  une  coitippfition  ou  fard  pro¬ 
pre  à  produire  ces  diverfes  couleurs.  On  foupçonné 
cette  fraude  lotfque  l’on  apperçoit,  avec  cette  cou¬ 
leur  ,  les  lignes  d’une  fanté  parfaite  ;  car  il  eft  bien 
certain  que ,  du  moment  où  la  face  fe  décolore  par 
l'effet  d’une  cachexie  quelconque,  l'appétit  fe  perd  ou 
fc  déprave  ,  les  fondions  ceffent  de  s’exercer  avec  ré¬ 
gularité,  les  extrémités  tendent  à  l’infiltration,  parti¬ 
culiérement  les  inférieures.  Alors  on  ordonne  les  lo¬ 
tions  répétées  du  vifage ,  &  la  face  reprend  fa  couleur 
'  naturelle.  Quant  à  Xictéricie,  on  a  lieu  de  la  foupçon- 
net  fi,  avec  un  teint  jaune,  la  conjondive  n'a  pas 
perdu  fon  éclat  &  fa  blancheur,  &  fi  les  urines  ont 
conferyé  leur  couleur  naturelle. 

7®.  Excrétions  de  calculs.  Quelques  individus  s’in- 
troduifent  dans  l’urètre  ou  dans  le  vagin  des  parcelles 
de  pierres  ,  &  jettent  enfuite  les  hauts  cris  à  la  première 
émillion  de  Turine  qui  les  entraîne  avec  elles  j  ils  ont 
foin  en  même  tems  de  garnit  le  fond  de  leurs  pots-de- , 
chambre  de  fablon  en  poudre  fine,  qu’ils  mêlent  à 
une  eau  gommée  ou  gluante,  pour  tenir  ces  fubftan- 
ces  pierreufes  fufpendues  &  attachées  contre  le  vafei 
Cette  fraude  fe  reconnoît  facilement.  On  fait  uriner 
l’individu  que  l’on  a  furveillé  exadement  du  mo- 
tticnt  d’un  befoin  à  celui  qui  lui  fuccède.i  on  examine 
les  produits  calculeux  &  on  les  analyfe  ;  on  obferve  fi 
les  urines  dépofent  habituellement  une  fubftance  mu- 
queufe  plus  on  moins  abondante. 

8°.  Subftances  étrangères  rendues  par  le  vomijfe- 
ment  ou  les  felles.  Les  annales  de  la  jurifprendence  & 
de  la  medecine  préfentent  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  de  ces  phénomènes  prétendus  naturels  ,  &  qui 
fout  toujours  l’effet  de  la  fraude  5  tels  font  les  fourbes 
qui  vomilTcnt  ou  rendent  par  les  felles  des  clous,  des 
pierres  ,  des  ftagmens  de  verre  ,  des  animaux  entiers 
ou  des  débris  reconnoiffables  d’animaux ,  qui  ne  font 
pas  tiaturels  à  la  conftitution  de  l’homme. 

ÿ°.  L'épilepfie  fe  fimule  fort  fouvent  par  les  indi¬ 
vidus  qui  veulent  fe  feuftraire  au  fervice  militaire  ou 
de  la  marine,  ou  à  toute  autre  fonâion  ,  travail. ou 
devoir.  Ils  s’accoutument  peu  à  peu  à  fe  tordre  les 
bras ,  &  aux  mouvemens  fimulant  les  convulfions. 
Pour  affurer  leur  rufe ,  ils  tiennent  dans  la  bouche  un 
morceau  de  favon  qu’ils  mêlent  avec  leur  falive',  la¬ 
quelle  devie'it  ainfi  écumeufe;  ils  tombent  enfuite 
dans  l’affaiffement  qui  doit  fuivre  naturellement  le 
paroxyfme  convuifif.  Il  faut  avouer  que  cette  ma!.i- 
die  fe  fimule  avec  tant  d’art,  de  patience,  de  conf- 
tance  &  de  courage  ,  que  le  médecin  qui  l’obférve  a 
befoin  de  toute  fa  fugacité  pour  reconnottre  &  diftin- 
gucr  l’impofture..  Les  épreuves  les  plus  rigoureufes 
furent  faites  un  jour,  en  préfence  de  Van-Swieten  & 
de  Deha'én  ,  fur  une  épileptique  fimulée  ;  ils  pronon¬ 
cèrent  que  la  maladie  étoit  réelle  :  elle  avoua  par  la 
fuite  fa  fourberie.  Le  médecin  ne  doit  donc  s’en  fier  à 
perfenne  fur  l’obfervation  de  cette  maladie.  Un 
fourbe  adroit  &  exercé  peut  imiter  les  mouvemens 
convullrfs  les  plus  eff’rayans  ;  il  peut  imprimer  au 
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globe  de  l’œil  une  rotation  ou  une  fîtuatioa  vérita¬ 
blement  convulfive;  il  peut  imiter  les  agitations,  les 
foupits  &  les  cris  étou£Fés  du  véritable  épileptique  j 
il  peut  même  rélîfter ,  à  un  certain  point ,  à  certaines 
épreuves ,  telles  que  les  piqûres ,  les  excoriations  de 
la  peau ,  les  brûlures  légères  :  on  a  des  exemples  es- 
traordinaires  à  cet  égard.  Mais  le  médecin  exercé  ne 
s'en  tiendra  pas  à  ces  remarques  ordinaires;  il  fait 
que  l'épilepfie  réelle  a  d’autr.es  fymptômes,  tels  que 
le  vertige  ,  le  tintement  d'oreilles ,  l’anxiété  précor¬ 
diale  ,  la  vibration  lingulière  du  cœur ,  le  changement 
maniiefte  de  la  face  dans  fes  traits  Sc  fa  couleur  ,  le 
gonflement  du  vifage ,  l’état  irrégulier ,  vibratile ,  con- 
vulfif du  pouls ,  la  contraâion  invincible  des  mufcles , 
qui  appliquent  le  pouce  à  la  main;  iafoif ,  qui  fuit  le 
patoxjrfme  ;  les  exciétions  extraordinaires ,  qui  fe  pté- 
fententfpuvent;  l  afFailTement  réel  de  la  machine  ,  les 
laifitudes  prolongées  ;  il  dbferve  que  ,  dans  l’épilepfie 
fimulée,  l’individu  affeéle,  fans  s’enappercevoir,  une 
identité  fîngulière  dans  les  approches,  le  tems  St  les 
fuites  du  paroxyfme,  ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  à  l’é- 
pilepfie  réelle  ;  il  applique  les  irtitans  dé  tonte  efpèce 
fur  la  peau ,  annonce  hautement  qu’il  va  mettre  en 
ufage  le  fer  rouge  ,  Si  obfetve  avec  attention  l’elFet 
de  cette  menace  fur  l’épileptique  ;  il  fait  foulHet  dans 
les  narines  quelque  poudre  fternutatoire  de  l’aétion 
defquelles  il  eft  impollible  qu’un  faux  paroxyfme  dé¬ 
fende  la  membrane  pituitaire.  Ce  dernier  moyen  fut 
employé  avec  fuccès  par  le  favant  Sanétorellus ,  qui 
reconnut  ainfi  unefaufle  épilepfie  très -adroitement  fi¬ 
mulée  par  une  jeune  fille.  Confultez  Bohnius,  Zac- 
chias ,  Valentin  ,  Zittman  ,  Lentilius,  Sec. 

10°.  Manie  y  démence  ,  imbécillité  y  mélancolie 
fimulées.  Le  prononcé  d’un  médecin  devant  les  tribu¬ 
naux  ,  fur  l’état  fain  ou  malade  de  l’cfprit,  eft  peut- 
être  le  plus  difficile  de  tous  ceux  pour  lefquels  il  eft 
appelé  eu  juftice.  La  quefiidn  la  plus  délicate  &  en 
même  tems  la  plus  abftraite  eft  celle  de  déterminer  fi 
l’individu  aceufé  d’un  crimè  avoir ,  ou  non ,  le  libre 
ufage  de  fes  facultés  intelleétuelles  au  moment  oii  il  a 
commis  le  crime. 

Il  n’eft  pas  fans  doute  difficile  de  prononcer  fur  une 
aliénation  d’efprit  conftante  &  portée  à  un  certain 
degré  d’intenfité ,  &  indifféremment  appliquée  à  tous 
les  objets.  Les  maniaques  ont,  eu  général,  une  conf- 
titution  fèche,  bilieufe  ,  une  habitude  mélancolique  ; 
leurs  yeux  font  ardens  &  hagards,  ou  entièrement 
abattus  ;  la  face  eft  le  plus  fouvent  d’une  couleur  li¬ 
vide  ,  tetreufe  ,  quelquefois  d’un  rouge-foncé  très-ar¬ 
dent;  leurs  difeoursfom  indifféremment  adreffés  à 
tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  Sc  en  général  accompa- 
nés  de  geftes  redoutables.  Ils  ne  connoiffent  ni  pu- 
enr,  ni  efpéranee,  ni  joie,  ni  crainte  lorfque  les  i 
occafions  d’éprouver  ces  fentimens  s’offrent  à  eux  ;  ils 
les  éprouvent ,  au  contraire,  fans  fujet;  ils  exercent 
lent  violence  far  tout  ce  qu’ils  rencontrent ,  fur  leurs 
vêtemens ,  fut  leur  propre  petfonne  ;  fouffrent  avec 
une  patience  extraordinaire  le  froid,  la  faim,  les 
veilles  ,  &  manifeftént  une  énergie  mufculaire  fort 
a»-deffu5  de  celle  de  leur  état  naturel.  Si  on  les  ob- 
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;  ferve  à  l’invafion  du  paroxyfme  ,  leur  vifage  rougit, 
l’œil  fe  fixe  J  le  regard  devient  effrayant ,  leurs  veines 
fe  gonflent ,  &  les  mufcles  fe  prononcent  avec  for.c 
Lus  la  peau  ;  la  caùfe  la  plus  légère  les  excite  alors 
prodigieufement.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’aliénation  d’efprit  qui  nef  que  périodique,  qui 
revient  fans  époque  déterminée,  qui  n’exifte  pas.  a 
un  haut  degré  dlntenfité  ,  qui  laille  de  longs  inter¬ 
valles  lucides ,  pendant  lefquels  le  malade  paroît  jouir 
de  la  liberté  des  fonélions  iatelleauelles  ,  qui  ne 
j  roule  que  fur  un  objet  :  il  eft  fouvent  alors  très- 
f  difficile  de  fe  prononcer. 

Cependant  l’obfervation  attentive  de  l’état  mélan¬ 
colique  habituel  du  fujet  ,  l’examen  des  circonftanccs 
qui  ont  précédé  le  crime ,  la  recherche  des  caufes  qui 
ont  pu  influencer  l’organifatiori  des facultés  intellec¬ 
tuelles,  telles  que  les  paffions  portées  au  plus,  haut 
degré  de  violence,  la  détermination .  précife  de  l’état 
d’efprit  de  l’individu  avant  qu’il  ait  commis  le  crime, 
les  motifs  qui  ont  pu  l’exciter  à  le  commettre;  telles 
font,  en  général ,  les  circonftances  qui  peuvent  porter 
quelques  lumières  fur  une  qntftion  aulG  difficile  à 
traiter. 

On  a  lieu  de  foupçonner  que  l’aliénation  d'efprit 
eft  fimulée  fi  la  conititution  de  l’individu  n’eft  pas  ha¬ 
bituellement  mélancolique  &  colère s’il  n’a  commis 
aucune  aétion  infenfée  avant  le  crime  dont  il  eft  ac¬ 
eufé,  fi  ce  crime  paroît  avoir  été  commis  avec  pié- 
méditation,  fi  tous  les  figues  de  la  vraie  manie 
n'exiftent  pas. 

M.  Fodéré  rapporte  ,  dans  fen  excellent  Traité  de 
Médecine  légale  ,  une  obfervation  qui  prouve  fa  perf- 
picacité  dans  une  circonftance  de  cette  nature.  Il  fut 
appelé,  en  1785,  dans  les  prifons  de  la  ville  deCa- 
rouge  ^ur  faire  fon  rapport  fur  l’état  phyfique  & 
moral  d’une  jeune  fille  qui  y  étoit  détenue  pour  réci¬ 
dive  de  vols  faits  fur  les  grands  chemins ,  St  qui  avoit 
eu  le  talent  de  tromper  à  diverfes  fois, les  tribunaux , 
tant  de  Genève  que  de  Savoie,  en  feignant  tantôt  un- 
état  de  démence ,  Sc  tantôt  la  manie. 

Il  la  trouva  dans  ce  dernier  état ,  Sc  les  caraélères 
apparens  étoient  fi  prononcés  ,  qu’il  étoit  prêt  à  la 
déclarer  maniaque,  quand  l’expédient  fuivant  lui 
vint  dans  l’efprit;  il  crut  devoir  l’eflayet  avant  de 
prononcer.  11  fe  tourna  vers  le  concierge,  Sc  lui 
adreffanc  la  parole  d’un  ton  ferme  Sc  décidé  ,  il  lui 
dit  :  Demain,  je  la  verrai,  &  fi  elle  continue  à  hurler,- 
fi  elle  ne  s'habille  pas ,  &  fi  fit  chambre  nefi  pas 
propre,  vous  lui  appliquerez  un  fer  rouge  entre  les 
épaules. 

Le  lendemain  ,  tout  étoit  dans  l’ordre  ,  ce  qui  fit 
naître  des  foupçons  dans  l’efprit  de  M.  Fodéré  5  il 
employa  quinze  jours  à  obferver  de  nouveau  cette 
fille ,  Sc  ,  l’ayant  vifitée  à  différentes  heures  inatten¬ 
dues  ,  il  s’appeiçur  qu’elle  maugeoitSc  qu’elle  fe  cou-- 
vroit  quand  elle  étoit  feule  ,  car  il  faifoit  froid.  En¬ 
fin  ,  elle  s’apperçut  qu’elle  étoit  découverte ,  pria  le 
médecin  de  ne  pas  la  perdre,  après  lui  avoir  raconté 
fa  vie  Sc  fon  fecret. 

Ilexifte  une  bonne  Differtation  du  célèbre  Tho- 
mafius. 
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mafius  de  Prefumptione  furoris  atque  démenti». ,  que 
ks  jurifconfultes  &  les  médecins  liront  avec  intérêt. 

11°.  hs.  fièvre.  Des  individus  fe  rougiflént  la  face  , 
fimulent  la  foif  &  la  chaleur ,  font  des  ligatures  aux 
membres ,  afin  de  troubler  la  liberté  &  l’égalité  de  la 
circulation  ,  &  fe  plaignent  d’une  fièvre  vive.  Le  mé¬ 
decin  qui  fufpei^e  cette  fraude'^  fait  dépouiller  le 
malade ,  lui  fait  laver  le  vifage  ^  examine  enfuite  la 
peau  &  le  pouls  ,  qui  fe  trouvent  dans  l’état  naturel. 
D'autres  prennent  des  boiflbns  excitantes  ou  des  pré¬ 
parations  propres  à  porter  le  uouble  dans  le  fyftème  ; 
mais  la  fièvre  qui  fe  déclare  eft  alors  réelle  j  il  .ne  s’a¬ 
git  que  d’en  découvrir  la  caufe  pour  la  guérir-,  à 
moins  que  cette  caufe  n’ait  jeté  l’organifme  général 
dans  un  mouvement  trop  rapide.  On  trouve  louvent 
dans  les  prifons  ,'dans  les  hôpitaux  civils  &  militaires , 
dans  les  tems  de  conferiptions  ü  de  réquifitions ,  ou 
lors  des  mouvemens  de  guerre,  des  individus  qui  fe 
procurent  une  fréquence  extraordinaire  dans  le  pouls, 
qui  fimulent  le  cliquetis  des  mâchoires,  le  tremble¬ 
ment  du  friflbn ,  les  foupirs  &  l’anxiété  ,  &  qui  s’an¬ 
noncent  comme  très-malades.  Le  médecin  fage  Sc  ob- 
fervateur  ne  peut  être  long-tems  dupe  d’une  pareille 
fourberie ,  qui  fe  décèle  toujours  à  une  vifite  inat¬ 
tendue  ,  à  une  queflion  embarraU’ante ,  à  une  me¬ 
nace  de  médicamens  itrirans  &  cauftiques  ,  à  l’injonc¬ 
tion  de  la  diète  abfolue  8c  prolongée  de  manière  à  ce 
que  le  prétendu  malade  ri’ait  plus  le  courage  de  la 
lupporter.  < 

11°.  La  furdité  fimulée  eft  allez  difiScile  à  rccon- 
noître  fi  l’individu  s’obferve  avec  exaélitude  &  conf¬ 
iance.  Il  faut  le  furpendre  par  un  bruit  à  fes  oreilles, 
par  des  queftions  qui  l’intéreflent  vivement.  Dans 
Vamaurofe  fimulée  ,  la  pupille  confetve  fa  mobilité; 
l’individu  qui  eft  furpris  par  des  corps  que  l’on  op- 
pofe  vivement  dans  les  yeux  ,  les  évite  malgré  lui 
&  fe  trahit. 

La  paralyfie  fimulée  fe  reconnoît  fi  l’on  obferve  dé 
près  le  malade  qui  exécute  des  mouvemens  qu’il  dé- 
claroit  impollîbles.  D’ailleurs,  le  me.mbre  ne  préfente 
point  de  lignes  de  flaccidité  ,  de  froid  &  de  difpoli- 
tion  à  l’amaigriflcment. 

Uhémoptyfie  ,  ï' hématemefis  ,  \' hématurie ,  les 
menfirïçes  fimulées  fe  teconnoilfent  facilement. 

13°.  Douleurs  fimulées.  Voilà  l’efpèce  de  maladie 
que  les  hommes  feignent  ,  en  général,  le  plus  fou- 
vent,  &  qu’d  eft  p:ut-être  le  plus  ailé  de  feindre; 
car  quel  homme  a  droit  de  prononcer  que  la  douleur, 
dont  fe  plaint  un  antre  homme  ,  n’exifte  pas?  Tout 
médecin  probe  &  timoré  doit  donc  fe  conduire  ici 
avec  circonfpeélion,  afin  de  ne  pas  défefpérer  l’homme 
qui  fouifre  réellement,  ou  de  ne  pas  difpe.ifet  fans 
raifon  de  fes  devoirs  l’individu  en  état  de  les  rem¬ 
plir.  Pour  bien  fe  comporter  à  cet  égard  ,  le  médecin 
doit  examiner  avec  attention  la  partie  foufFrante,  la 
caufe  de  la  douleur ,  fon  efpèce  &  fa  durée ,  les  lignes 
&  les  effets  de  la  douleur,  l’effet  des  médicamens  ad- 

Les  parties  fujètes  à  l’examen  du  médecin,  relati¬ 
vement  aux  douleurs  ,  font  furtout  ks  parties  inter- 
MitiEciNE.  Tome  KIll. 
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nés  ,  les  douleurs  externes  ou  rhumatifmales  ce  fixant 
guère  l’attet-.tion ,  &  ne  nécellicant  des  rapports  qu’au- 
tant  qu’elles  font  accompagnées  de  char.gemens  dans 
la  forme  ,  le  mouvement ,  l’embonpoint  du  membre. 
Or,  les  douleurs  des  parties  internes  font  toujours  ac¬ 
compagnées  de  fymptômes  qui  annoncent  la  léfîon  des 
fondions.  Ainlî,  avec  les  douleurs  de  tête  ,  marchent 
les  veilles,  l’anxiété,  le  vertige,  le  délire,  la  fièvre  ; 
avec  celles  de  poitrine,  la  toux,  la  difficulté  de  ref-- 
pirer  ,  l’expedoration  féreufe  ,  faaglantc ,  muqueufe,, 
puriforme  ;  avec  celles  d’eftomac  .  la  perte  d’appétit , 
les  àccidens  de  la  difpepfie  ;  avec  celles  d’entrailles  , 
les  borborygmes ,  la  diarrhée,  la  conftipation;  avec 
celles  des  reins  ou  de  la  veflie  ,  la  naufée  ,  le  vomif- 
fement,  l’alération  des  urines  ou  la  difficulté  de  leur 
excrétion.  Ces  douleurs ,  en  général ,  ne  font  point 
périodiques ,  &  redoublent  le  foir. 

Quant  aux  cfpèces  de  douleurs ,  il  eft  important 
de  diftinguer  leur  degré  de  violence.  Cette  diftinc- 
tion  eft  importante  en  médecine  légale ,  parce  que 
ceft  fur  les  degrés  que  le  médecin  fonde  fon  rapport , 
tendant  à  retirer  un  individu  des  prifons  pour  le  tranf- 
férer  ailleurs ,  à  le  difpenfer  d’un  devoir  auquel  il  eft 
alTujetti ,  ou  à  lui  accorder  certains  privilèges  dont 
il  a  befoin  devant  la  loi.  Une  douleur  légère  ne  peut, 
en  effet,  être  regardée  comme  une  caufe  d’exoëne. 
La  durée  des  douleurs  fert  encore  à  la  détermination 
du  rapporteur.  On  ne  croit  pont  à  des  douleurs  perma¬ 
nentes  fans  léfion  des  fonélions  des  organes  affligés 
par  ces  douleurs.  Quant  à  l’application  des  moyens 
curatifs  fi  les  douleurs  exigent  la  cautérifation  ,  le 
véficatoire,  une  diète  févère,  ou  tout  autre  fccours 
très-adif,  &  que  le  malade  s’y  refufe  ,  il  y  a  lieu  de 
fufpeder  leur  fimulation  :  on  la  foupçonne  encore  fi 
les  moyens  indiqués  n’opèrent  pas  les  effets  qu’on  en 
obferve  communément. 

Maladies  célées.  Les  maladies  que  l’on  diffimule 
pour-  l’ordinaire ,  &  pour  la  déclaration  defquelles  les 
médecins  font  appelés  par  les  magiftrats  ,  font  : 

1°.  Les  maladies  contagieufes ,  que  l’on  a  foin  de 
cacher,  ou  pour  éviter  la  féquefhation  voulue  par 
les  lois,  ou  pour  ne  pas  être  transféré  dans  les  hôpi- 
pitaux  où  fe  traitent  particuliérement  ces  maladies: 
telles  font  la  fyphiüs  ,  les  affeélions  cutanées ,  lépreu- 
fes,  dartreufes  ,  pforiques,  invétérées^  la  pefte  ,  les 
fièvres  putrides  &  malignes  ,  les  dyffenteries  putrides , 
la  petite-vérole ,  la  rougeole ,  &c.  Ces  maladies 
ayant  leurs  caradères  connus  ,  le  méde-.in  n’éprouve 
aucune  difficulté  dans  les  rapports  qu’il  doit  faite  à 
ce  fujet.  .  ^ 

1°.  Les  maladies  qui  peuvent  porter  obftacle  à 
l’accompliffement  d’un  mariage.  (  Foye^  les  articles 
Impuissance  virile  &  Stérilité.  ) 

3  °.  Les  maladies  qui  ôtent  aux  hommes  la  faculté 
d’obtenir  des  places ,  d’exercer  des  fondions  civiles 
ou  autres ,  &  de  remplir  enfin  une  place  honorable , 
très-utile  dans  la  fociété.  Ce  font ,  en  général ,  toutes 
celles  qui  privent  l’individu-  de  la  faculté  de  lier  & 
d’entretenir  le  commerce  de  la  vie  avec  fes  fembla- 
,  bUs  ;  telles  font  quelques-unes  des  maladies  conta- 
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gieufés  ci-delfus  citées ,  &  les  aliénations  de  l’ef- 
prit,  rafFoiblifTement ,  à  un  certain  point,  des  orga¬ 
nes  des  fenfations  de  la  vue  ,  de  l’ouïe ,  du  toucher  : 
tous  ces  cas  font  faciles  à  déterminer  ,  quelque  rufe 
que  puifTe  employer  l’individu  pour  fe  fouftraire  à 
l’obfervation. 

En  général ,  la  laxité  du  fcrotum  ,  unie  à  la  pâleur 
du  vifage  ,  annonce  une  fanté  chancelante  ,  &  fou- 
vent  eft  le  ligne  précurfeur  des  maladies  fébriles. 

{  Gilbert  ,  D.  M.) 

Maladies  soporeuses.  {Pathologie  générale.') 
On  caraftérife  fous  ce  nom  toutes  les  affeétions  qui 
font  accompagnées  d’une  fériation  dans  les  opéra¬ 
tions  fenfitives  ,  fans  qu’il  y  ait  dérangement  dans 
les  autres  aérions  organiques  néceflaires  aux  fonélions 
de  la  vie.  Ces  alFeâions  fe  manifeltent  par  un  fom- 
meil  plus  profond  qu’à  l’ordinaire  &  toujours  con¬ 
tinu.  (  Voyeii  les  articles  Apoplexie  &  Coma.  ) 
Elles  font  rangées  parmi  les  débilités  dans  la  Nofolo- 
gie  de  Sauvages  &  dans  l’ordre  quatrièmedes  névrofes 
par  M.  Pinel.  On  a  confondu  ces  afFeâions  avec 
d-’autres  qui  ,  bien  qu’ elles  foient  caraftérifées  par 
le  fommeil ,  s’en  diftinguent  cependant  par  des  opé-  I 
rations  fenforiales ,  dont  la  continuité  indique  une 
fuite  d’aéiions  raifonnées  qui  n’orit  &  ne  p'euvent  i 
avoir  lieu  dans  les  vraies  afFeâions  foporeufes.  (  P’bycp 
à  ce  fujet  l’article  Somnambulisme.  )  Les  maladies 
foporeufes  ne  peuvent  être  confondues  avec  d’autres ,  ' 
notamment  les  extaftiques  ,  où  il  y  a  aulïï  priva¬ 
tion  des  fens  ,  fi  l’on  fait  attention  aux  circonftances 
fuivantes  qui  les  caraétérifent  ^  &  qui  toutes  font 
prifes  de  la  fituation  ou  pofition  que  garde  le  ma¬ 
lade'.  Dans  ces  dernières,  les  mufcles  reçoivent  une 
afifez  grande  influence  nerveufe  pour  maintenir  leurs 
facultés  motrices  dans  l’équilibration  des  forces  fuf- 
fifantes  au  maintien  des  membres  dans  la  pofition 
qu’on  leur  donne ,  ainfi  qd’on  le  voit  chez  les  ca¬ 
taleptiques,  qui,  le  plus  fouvent,  font  orthoftades, 
à  la  différence  des  apopkéliques  &  autres  pris  d’affec¬ 
tions  coœateufes  que  le  manque  d’influences  netveufes 
force  à  relier  droit  dans  leur  lit ,  &  le  plus  fouvent 
dans  un  état  de  fupination ,  &  qui  le  gardent  de 
même  qu’il  en  feroit  d’un  cadavre  que  I  on  auroit 
mis  dans  cette  pofition. 

Les  affeélions  foporeufes  peuvent  fe  produire 
comme  nées  d’elles  mêmes  &  fans  rien  devoir  à 
aucune  autre  caule  ;  elles  peuvent  aller  de  pair  avec 
d’autres  maladies  qu’elles  compliquent  ;  elles  peuvent 
leur  furvenir  comme  épigénèfes  ;  enfin  elles  font  la 
fuite  néceffaire  d’affeélions  traumatiques,  qui ,  en  dé¬ 
rangeant  l’organifme  cérébral,  occafiounent  fecon- 
dairement  un  manque  d’aélion  vers  leurs  organes 
moteurs.  Toutes  ces  diftinélions  ne  font  rien  moins 
que  de  théorie  5  elles  ont  tellement  trait  à  la  pratique  , 
que,  fans  leur  confidération  particulière  ,  on  ne  peut 
u’aiier  au  hafard  ,  lorfqu’il  s’agit  de  l’application 
es  moyens  thérapeutiques.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  le  fait  fuivant  :  un  homme  de  quarante-cinq 
ans  ,  accoutumé  à  une  vie  fédentaire  ,  &  fujet  au 
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flux  hémorro'ïdal ,  éprouva  pendant  quelque  tems 
des  vertiges  avec  douleur  de  tête  gtavative  ,  la 
perte  de  l’appétit  ,  des  naufées.  Un  emportement  de 
colère,  furvenu  dans  ces  circonftances,  le  jeta  dans 
une  léthargie  portée  à  un  auffi  haut  degré  qu’on 
pouvoit  à  peine  l’éveil’erj  mais  les  évacuant  &  un 
régime  convenable  fuffirent  pour  le  guérir  ,  ce  qui 
indique  que  le  principe  de  cette  léthargie  étoit  dans 
l’abdomen.  Nombre  d’affeélions  du  même  genre  dé¬ 
rivent  ainfi  plutôt  d’une  furcharge  des  premières 
voies ,  dont  l’émétique  &  les  purgatifs  font  raifon , 
ue  d’une  furcharge  de  l’encéphale  ,  qu’on  croiroit 
evoir  faire  ceffer  par  les  faignées  ou  les  fangfues. 
Les  affections  foporeufes  forment  quelquefois  une  ma¬ 
ladie  épidéiüique  bien  défaftreufe  aux  contrées  fur  lef- 
quclles  elles  féviffent.  Lancifi,  Morgagni  font  les 
obfervateurs  qui  ont  configné  cette  trille  vérité ,  qui 
ne  fe  renouvelle  que  trop  fouve-.t  encore  pour  le 
malheur  de  l’humanité  :  on  en  trouve  également  des 
exemples  dans  les  Épkémérides  des  Carieux  de  la  Na¬ 
ture,  11“ .  déc.  ann.  i. 

I  II  eft  des  individus  chez  qui  les  affeâiions  fopo- 
[reufes  font  en  quelque  forte  une  fuite  de  leur  pri- 
:  mitive  conformation  :  des  céphalalgies  ,  des  mi¬ 
graines,  des  pefanteurs  de  tête,  des  hémorragies, 
des  obfcutciffemens.  de  la  vue  aux  premières  &  der¬ 
nières  époques  de  la  menftruation  ,  des  vertiges  , 
une  aphonie ,  une  catalepfie  momentanée  en  font 
toujours  des  indices  auxquels  on  doit  porter  la  plus 
grande  attention,  pour  amoindrir  la  caufe  qui  me¬ 
nace  ou  donner  une  direélion  contraire  à  celles 
éloignées,  qui  ,  lans  cette  fcrnpiileufe  attertion, 
rendroient  plus  deftruélive  la  cpnjomte.  Une  des 
affeélions  les  plus  redoutables  chez  les  viei'latds  eft 
la  léthargie,  ne tarament  quand  elle  arrive  comme 
lymptôme  dans  cette  efpèce  de  fièvre  que  quelques 
auteurs  ont  nommée  cérébrale,  affeâion  fui  generis , 
&  qui  ne  tient  en  rien  d’un  état  fabural  des  pre- 

La  léthargie  fe  produit  fouvent  comme  makdie 
effentiellc  5  elle  eft  alors  annoncée  par  une  parelfe, 
une  indol.nce,  un  engourdiffement  des  fens  que  rien 
ne  peut  émouvoirj  bientôt  furvientun  affoupiffement 
profond  ,  accompagné  d’oubli  &  d’un  tremblement 
des  mains.  Ç’eft  de  cette  perte  de  la  mémoire  que 
l’on  a  tiré  le  nom  de  l’affeélion,  vu  que  les  malades  , 
quand  on  les  réveille  momentanément,  ne  fe  rap¬ 
pellent  pas  plus  de  ce  qui  a  précédé  ,  que  ceux  qui 
auroient  bu  des  eaux  du  fleuve  Léthé  :  ils  font  alors, 
comme  ftupéfaits  ,  répondent  hors  de  propos  aux  queC* 
tions ,  &  ont  fi  peu  de  mémoire  ,  qu’après  avoir 
bâillé  ,  ils  oublient  de  fermer  la  bouche.  Les  Mo¬ 
dernes  difent  que  la  léthargie  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  d’une  fièvre  continue  ,  ce  qui  eft  contre  l’af- 
fettion  d  Hippocrate,  qui  dit  :  Lethargici  hahent-pul- 
fus  lentos  ii  tardes.  Foës  appuie  cette  opinion,  lorf- 
qu’il  la  commente  comme  il  fuir  :  Leihargicis  put  fus 
faut  magni  ,  molles  ,  languidi  ,  tardi ,  ran  .  un  do  fi  , 
fucluantes ,  turhulenti  ,  interpnittentes  potiufquam  in¬ 
tercurrentes.  Hoffman  ne  regarde  pas  la  fièvre  comme 
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elTentielle  à  la  léthargie  -,  il  dit  feulement  qu’elle 
s’y  joint  quelquefois  :  Junghur  autem  &  quafi  fymp- 
toma  lethargo  fapervenit  febris  qut,  mitior  ejî ,  ma- 
gifque  pulfuum  femet  exerit  frequcntiâ  &  fpiratione 
Tara  fcbrilique. 

La  typhomanie  la  léthargie ,  le  cataphora  ,  le 
carus  &  l'apoplexie  font,  autant  d’affeélions  fopo- 
reufes  qui  ont  un  grand  rapport  entf  elles  ,  fans 
néanmoins  exiger  le  même  plan  de  traitement.  Sau- 
vages  établit  cependant  enti'elles  certaines  différences 
qui  méritent  quelque  confidération  fous  le  rapport  ' 
thérapeutique.  Elles  offrent  aulfi  beaucoup  de  points 
de  contaâ  avec  lés  dérangCmens  que  produifent 
fur  l’organifme  cérébral  les  fubâances  dites  narcoti¬ 
ques,  les  affeélions  traumatiques  de  la  tête.  11  eft  ^ 
du  praticien  de,  ne  point  fe  méprendre  fur  la  nature  ' 
des  maladies  ioporeufes  qui  dérivent  de  caufes  C 
multipliées  &  û  diffcmblables  ;  car  la  mort  eft  proche 
le  remède  adminiftré  d’après  les  indications  peu  rai- 
fonnées  qu’il  auroit  fuivies.  (  Voye^ ,  pour  de  plus 
grands  détails,  les  articles  Apopiexie  ,  Coma, 
Carus  ,  Narcotisme  é?  Plaies  de  tête  du  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.  )  (  Petit-Radel.  ) 

Maladies  spasmodiques.  On  range  dans  cette 
claffe  toutes  les  affèaions  dans  lefquelles  il  y  a  con¬ 
tinuité  de  fpafme  dans  les  organes  moteurs  fournis  à 
la  volonté ,  foit  que  l’affeaion  foit  idiopathiqué  ou 
fympathique,  &  alors  la  caufe  eft  toujours  éloignée 
du  lieu  qui  eft  eh  foùffrance.  (  Koyej  ,  pour  de 
plus  grands  détails,  les  articles  Spasme  &Ëpilepsie.) 

Maladies  suefOcatites.  Ce  font  celles  qui, 
faifant  une  foudaine  irruption  fur  Tappareit  refpi- 
ratoire,  notamment  fur  la  trame  des  poumons,  en 
diminuent  tellement  le  jeu ,  que  la  vie  périclite. 

(  Fbyej ,  pour  de  plus  grands  détails,  l'article  Suf¬ 
focation.  ) 

Maladies  vénéneuses.  Ce  font  celles  qui  pro- 
vienneni  de  l’effet  que  les  venins  de  toute  nature, 
opèrent  fur  le  corps  humain.  ^Voyeq_  ,  pour  de 
plus  grands  détails,  l’article  Venins.)  (  Pétit- 


Maladie  vénérienne.  (  Médecine -pratique.  ) 
On  défigne  fous  cette  dénomination  toutes  les  affec¬ 
tions  qui  font  le  produit  d’un  délétère  ttanfrnis  le 
plus  fouvent  d’un  fexe  à  l’autre  par  les  organes  de  la 
génération  ,  &  rendues  enfuite  communicables  par 
divers  modes  d'aâion.  II  a  exifté  dans  les  écoles , 
&  il  eiifte  encore  aujourd’hui  parmi  les  praticiens 
une  diveifité  d’opinions  fur  l’époque  où  parurent  en 
Europe  les  aft’eâions  de  ce  genre ,  caradérifées  par 
les  fymptômes  qui  les  manifeftent.  On  peut ,  à  ce  îu- 
jet,  confulter  Aftruc,  quia  favamment  traité  cette 
matière ,  en  offrant  ce  qu’ont  pu"  dite  à  cet  égard 
ceux  qui  étoient  entr’eux  d’opinions  différentes. 
Comme  tout  ce  qu’allègue  cet  auteur  eft  fondé  fur  la 
faine  raifon,  nous  adopterons  d’autant  plus  volontiers 
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[  fes  alîertions  fur  l’origine  des  affedions  vénériennes, 
que  traitant  le  même  fujet  à  l’article  Vérole  de  la 
partie  chirurgicalede  l'Encyclopédie ,  nous  avons  déjà 
rapporté  les  arguraens  quipeuvent.la  faite  valoir.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  fymp¬ 
tômes  fe  préfentèrent  d’abord  fous  une  apparence  in¬ 
finiment  plus  fâcheme  qu’adudlement ,  à  s’en  rap¬ 
porter  aux  témoignages  des  auteurs  qui  les  premiers 
écrivirent  fur  cette  matière.  Ce  que  dit  Fracaftor  à 
ce  fujet,  dans  le  paffage  fuivant ,  eft  un  tableau  de  ce 
qui  fe  paffe  encore  aujourd’hui  parminous,  lorfque  la 
maladie ,  laiffée  à  elle-même  ,  ne  reçoit  aucun  adou- 
ciffement  par  l’indifférence  fur  l’ufage  des  remèdes. 

Informes  toium  per  corpus  achores 
Rumpebant  faciemque  horrendam  &  pellora  fiede 
Turpahant ,  fpectes  morbi  nova s  pujiula  fummè 
G  tandis  ad  efigiem  &  pituita  marcida  pîngui 
Tempore  qua  rnuUo  non pofi  adaperta  dehifcens 
Mucofâ  multùm  fanie  taboque  fluebat. 

La  maladie  ,  à  en  croire  notre  auteur  ,  parut  en 
Europe  en  1494.  Elle  attaqua  quelques  individus 
en  Efpagne  au  premier  retour  de  Colomb ,  &  bien¬ 
tôt  elle  févit  d’une  manière  générale  en  Italie,  d’où 
elle  fe  répandit  en  France  &  dans  les  divetfes  parties 
de  l’Allemagne,  où  elle  fut  décrite  avec  le  même 
cortège  de  fymptômes  qu’elle  avoir  dans  le  lieu  où 
elle  fut  dans  fon  enfance  :  c’eft  alors  qu’à  l’envi  on 
écrivit  fur  elle  &  qu’on  rechercha  tous  les  moyens 
qa’on  croyoit  les  plus  propres  à  en  arrêter  les  progrès. 

La  maladie  vénérienne  offre  une  fuite  de  phéno¬ 
mènes  dont  l’cxiftence  &  le  mode  de  développement 
font  fondés  ,  d’une  part ,  fur  la  faculté  d’abforptiou 
dont  jouiffent  les  orifices  béans  des  vaiffeaur  abfor- 
Eans,  &  de  l’autre,  fur  le  mode  chimique  ou  al¬ 
tération  que  peuvent  éprouver  les  humeurs  de  la 
part  du  délétère,  qui  parvient  par  leur  moyen  dans 
les  routes  de  la  circulation.  En  réuniffant ,  à  cet 
égard  ,  les  diverfes  notions  que  nous  offrent  le  fyf- 
tèrae  de  l’abfôrption  &  les  combinaifons  chimiques 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  notre  organifme ,  on 
parvient  à  des  données  qui  ont  leurs  avantages  dans 
la  pratique.  Ainfi ,  fans  s’occuper  de  ces  difputes 
oifeufes,  fi  le  principe  d’infeétiou  eft  de  nature  acide 
ou  alcalipe  ,  s’il  ne  fetoit  pas  le  téfultat  d’une  exalta¬ 
tion  dans  les  principes  fulfureux  du  fang  ,  &  autres 
queftions  aulfi  peu  intérelTantes  ,  donc  la  folution  ne 
peut  contribuer  à  enrichir  l’art,  en  fuivant  la  marche 
du  délétère  ,  on  le  voit  ,  comme  dans  le  cas  de 
chancre  bénin  à  la  verge ,  s’étendre  des  furfeces ,  fuivre 
le  cours  tortueux  des  abforbans ,  fouvent  s’arrêter 
dans  les  lacets  inextricables  que  ceux-ci  forment  pour 
produire  les  glandes  conglobées  ,  être  repris  de. ces 
régions  pour  gagner  les  grandes  avenues  qui  le  con- 
duifent  dans  le  domaine  de  la  circulation  générale, 
où ,  perdu  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  ,  il 
finit  par  fe  dépofer  dans  quelques  cryptes ,  lur  le 
derme  ou  fur  la  propre  fubftance  des  os ,  où  il  fait 
d’autant  plus  de  ravages  ,  qu’il  agit  d’une  manière 
cachée  &  lente ,  produifant  enfin  une  fuite  de  phé¬ 
nomènes  qui  révèlent  les  mêmes  apparences  que 
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fieurs  affeflions  provenantes  <îe  toute  autre  caufe. 
L’infedion  donne  alors  naîflance  à  des  maladies  fur 
le  caradère  defquelles  on  fe  trompe  fi  louvent  dans 
la  pratique.  Allez  fouvent ,  fans  aucune  léfion  exté¬ 
rieure  qui  puilTe  faire  croire  à  l’afiforption  d’un  délé¬ 
tère  ,  le  virus  pénètre  les  furfaces  poreufes  qui  l’ad¬ 
mettent  ,  Sc ,  délayés  dans  la  maue  d’humeurs  que 
contiennent  les abforbans  qui  le  reçoivent,  il  parvient  i 
dans  un  état  d’énervation  telle ,  qu’il  parcourt  im¬ 
punément  les  routes  battues  de  la  grande  circulation  , 
jufqu’à  ce  que  ,  pat  une  forte  de  fécrétion  propre  ' 
aux  adions  morbifiques  ,  il  fe  dépofe  fur  une  région 
pour  y  concentrer  fon  pouvoir  de  déforganifation. 
Quand  le  virus  opère  de  cette  manière ,  fans  avoir 
produit  cette  férié  de  phénomènes  qu’on  défigne  fous 
le  nom  de  fymptômes  primitifs  ,  on  dit  que  l'individu 
a  gagné  la  vérole  d’emblée. 

On  a  beaucoup  contefté  ce  mode  d’infeélion ,  en 
alléguant  que  dans  les  cas  où  il  a  eu  lien,  la  maladie 
avoir  toujours  été  précédée  par  des  fymptômesprécur- 
feurs  auxquels,  vu  leur  légéreté,  on  avoir  peu  fait 
attention.  Quoique  ce  mode  ne  foit  pas  le  plus  or¬ 
dinaire,  on  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  l’ad¬ 
mettre,  du  moins  pour  quelques  cas.  Bell,  qui  a  écrit 
favamment  fur  cette  matière,  a  eu  occafîon  de  l’ob- 
ferver  fur  un  grand  nombre  de  fujets.  La  maladie 
vénérienne  fe  manifefte  fouvent  à  la  fuite  de  go- 
norrhagies  mal  traitées  ,  &  auxquelles  on  n’avoit 
adminillré  aucun  remède  mercuriel.  Ce  n’eft  pas  ,  I 
en  Angleterre  furtout ,  Topinion  de  quelques  pra¬ 
ticiens  ,  lefquels  regardent  les  flux  gonorrhagiques 
comme  ne  tenant  nullement  de  la  nature  virulente  j  | 
mais  cette  opinion  eft  loin  d’être  celle  des  prati¬ 
ciens  fenfés  ,  qui  jugent  avec  la  plus  grande  impar-  j 
tialité.  Ainfi  ,  Hunter  dit  qu’une  perlonne  eut  deux 
ëcoulemens  de  ce  genre  en  différens  tems ,  qui,’ 
chaque  fois ,  furent  traités  fans  mercure.  Elle  eut, 
après  la  difparition  des  fyraptômes  d’infeâion  géné¬ 
rale ,  c’étoit  la  première  fois  ,  des  ulcères  au  voile 
du  palais  j  &  la  fécondé  fois ,  des  puttiîles  fur  tout 
le  corps.  Elle  fut  guérie  par  les  mercuriaux  dans  I 
ces  deux  cas  différens.  M.  Swediaur  a  fait  les  plus 
grandes  recherches  pour  conftater  la  vérité  fur  cette 
matière;  il  fe  cite  à  cet  égard  comme’ayant  éprouvé 
l’infeélion  générale  à  la  fuite  de  la  fuppreflion  d’un 
écoulement  par  l’ufage  des  purgatifs.  On  peut  pren¬ 
dre  connoiffance  de  plufieurs  faits  femblables  dans 
le  Traité  des  maladies'  vénériennes  de  Fabre.  En¬ 
fin  3  pour  appuyer  cette  vérité ,  il  fnfHroit  de  par¬ 
courir  les  regiftres  des  hôpitaux  &.  hofpices  où  l’on 
traite  les  maladies  vénériennes  :  on  y  verroit  nom¬ 
bre  d’exer^les  où  à  la  fuppreflion  de  cet  écoule¬ 
ment  Oiit  fuccédé ,  plus  ou  moins  long-tems  après  , 
des  exoffofes  ,  des  caries ,  des  ulcères  au  nez  8c 
au  palais;  circonftances  que  j’ai  vues  fe  réalifer  nom¬ 
bre  de  fois  chez  , les  fjldats  invalides  dont  le  traite¬ 
ment  étoit  fous  ma  direétion. 

Urr  fécond  mode  d’introduéiion  pour  les  prin¬ 
cipes  d’infedion  eft  celui  qui  a  lieu  lors  des  opéra¬ 
tions  morbifiques  quife  pallent  dans  le  chancre  avant 
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qu’il  ce  parvienne  à  fon  plein  développement.  Dans 
^lles  qui  fe  produifent  pour  faire  naître  la  gonor- 
Æagie  ,  les  principes  viruiens  ,  étendus  fur  une  large 
furface  fécrétoire,  y  ftimuknt  les  orifices ,  qui  verfent 
les  humeurs  lentes  propres  à  oindre  les  furfaces ,  d’où 
fuit  accélération  dans  les  fécrétions  &  renouvelle¬ 
ment  dans  l’exudation  qui  s’en  forme  à  chaque  inftant, 
Sc  conféquemment  le  virus  délayé  &  expulfé  devient 
de  jour  en  jour ,  quand  d’ailleurs  tout  eft  favo¬ 
rable,  moins  propre  à  produite  des  accidens  con- 
fécutift  3  s’il  arrivoit  qu’il  y  eût  réforption  :  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  lés  circonftances  foient  fi  heu- 
reufes  dans  le  cas  de  chancre.  Le  délétère  ,  par 
une  difpofition  d’organifation  qui  nous  fera  à  ja¬ 
mais  inconnue,  fe  fixe  fur  une  furface  non  fécré¬ 
toire  ;  y  concentrant  fon  adion  ,  il  y  exalte  les  adions 
de  la  vie  pour  y  former  une  inflammation  djautant 
plus  vive  3  que  le  virus  a  plus  d'énergie ,  &  ainfi  ,  en 
peu  de  jours ,  fe  forme  une  phlogofe  concentrée  , 
qui,  palfant  promptement  à  la  luppuiation  &  à  l’éto- 
fion  ,  ouvre  les  pores  aux  principes  d’infedion,  qui 
palTent  jufqu’aux  glandes  conglobées,  &  fouvent  fans 
s’arrêter  dans  leur  labyrinthe ,  pénètrent  dans  l’orga- 
nifir.e  pour  fe  fixer  dans  quelques-unes  de  fes  régions  : 
ainfi  l’on  poutroit  fouftraire  le  malade  aux  craintes 
d’une  infedion  générale  ,  fi  ,  en  pareil  cas,  lorfque  le 
mal  eft  dans  fon  origine,  l’cn  étoit  alors  alTez  courageux 
pour  faite  l’ablation  du  lieu  qu’a  éprouvé  l’infedion. 
Quand  la  pufillanimité  eft  un  obftacle  à  une  pareille 
détermination  ,  on  peut  parvenir  au  même  but  en 
cautérifant  ou  brûlant  le  lieu  où  les  premiers  indices 
du  mal  futur  femblent  l’annoncer  ;  c’eft  ce  qu’il  m’eft 
arrivé  fouvent  de  faire ,  &  avec  fuccès ,  dans  mes 
voyages  en  mer ,  fur  des  matelots  qui  avoient  des 
chancres  au  prépuce  ou  au  gland ,  voulant  alors 
leur  fouftraire  les  inconvéniens  d’un  traitement  mer¬ 
curiel  dans  des  circonftances  peu  favorables  pour  l’en¬ 
treprendre.  Hunter  ici  donne  un  précepte  qui  peut 
avoir  fa  valeur  3  quand  l’afFedion  eft  déjà  parvenue 
au  période  d’inflam.mation  qui  devance  la  fuppura- 
tion.  Comme  il  eft  incertain,  dit  il,  dans  la  plapait 
des  cas,  s’il  y  a  eu  abforptim  ou  non,  il  ferait 
imprude;, t  de  fe  repofèr  fur  cette  pratique ,  &  peut- 
être  ne  le  doit-on  jamais  ,  d’après  un  grand  nombre 
de  circonftances  :  c’eft:  pourquoi  ,  même  dans  les 
cas  où  l’on  à  extirpé  le  chancre  prefqu’immédiate- 
rnèut,  il  fera  prud-nt  de  donner  intérieurement  du 
mercure,  d  ,nt  la  quantité  devra  être  proportionnée 
aux  rems  8c  aux  progrès  de  l’ulcère  ;  mais  s’il  a  acquis , 
continue-t-il ,  une  étendue  confidérable  avant  l’ex¬ 
tirpation  ,  alors  le  mercure  eft  abfolument  néceflaire, 
8c  peut-être  ne  gagnera-t-on  que  très-peu  par  l’ex¬ 
tirpation.  Un  fait  corfirmatif ,  relativement  à  cette 
méthode  deftrudive  du  virus  fur  le  lieu  même  où 
il  commence  à  fidre  fes  ravages,  fe  rapporte  IVécia- 
lement  au  chancre  qui  pafle  premprement  à  la  gan- 
giène;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l’âcrcté  du 
virus  approche  de  la  caufticité.  J’ai  ainfi  ,  dans  mes 
obfetvations  particulières ,  quelques  faits  ou  i'aéiivité 
du  virus  étoit  telle ,  qu’il  ccmraençoit  à  peine  a  pro- 
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duire  l'adion' morbifique  propre  au  chancre,  que 
déjà  fes  émanations  répandues  dans  le  voifinage  y 
déterminoicnt  le  mode  d’inflammation  gangréneufe  , 
d’où  devoir  s’enfuivre  une  complète  mortification. 
Si  le  mal,  en  pareil  cas  ,  eft  fort  grave  ,  quant  à 
l’afièâion  locale ,  du  moins  met-il  le  malade  en  pleine 
fécurité  du  côté  de  l’infeéiion  générale. 

Un  troifième  mode  d’introduction  eft  celui  qui  a 
lieu  dans  le  bubon  ;  que  les  glandes  de  l’aiffelle  fe  tu¬ 
méfient,  comme  lorfqii’un  accoucheur  contraéle  l’in- 
feclion,  à  l’aide  du  doigt  ou  delà  main,  privés  en 
quelqu’endroit  de  leur  cuticule  ;  que  ce  foicnt  les  pa¬ 
rotides  ou  maxillaires  ,  comme  il  en  eft  des  exemples , 
pour  avoir  abforbé  le  miafme  par  les  lèvres,  ou 
que  les  glandes  inguinales  foient  les  feules  affeâées  , 
comme  à  la  fuite  d’un  co’it  impur,  la  certitude  de 
l’infeétion  dérivera  toujours  du  teras  plus  ou  moins 
long  que  le  virus  a  mis  pour  féjourner  datis  l’organe 

flanduleux  avant  d’infeéler  le  fyftème  général  de 
organifme.  Il  eft  d’obfervation  ,  quand  le  virus 
pafle  des  furfaces  fur  les  glandes  inguinales  ,  qu’il 
y  féjourne ,  fans  qu’on  oppofe  aucun  obftacle  à  fes 
aétions ,  que  l’infeâion  générale  eft  certaine.  Quand , 
au  co'utraite ,  les  principes  virulens  trouvent  un  fuje: 
chez  qui  les  reflbtts  de  la  vie  font  faciles  à  fe  tendie  , 
quand,  fixés  dans  le  lacis  glanduleux,  ils  aélivent 
le  jeu  des  Vailfeaux ,  tout  fe  monte  alors  au  type  de 
l'inflammation  j  l’engorgement  glanduleux  ,  naguère 
indolent,  parvient  au  mode  phlegmoneux,  inTenû- 
blement  la  rougeur  ,  la  chaleur  le  développent ,  & 
la  rumeur  palfant  à  l’état  de  fuppuraùon,  les  prin¬ 
cipes  d’infeàion  s’y  dénaturent  &  fe  mêlent  à  la  ma¬ 
tière  que  rendent  les  patois  engorgées  de  la  tumeur  ; 
alors  la  maladie  fe  termine  d’elle-même  par  une  forte 
de  crife  qui  mec  le  malade  hors  de  toute  crainte  d’in- 
feftion.  La  pratique  m’a  fourni  plus  d’une  fois  l’oc* 
cafion  de  voir  ce  cas  dans  mes  divers  voyages  d'ôutre- 
mer  &  d-ans  cette  capitale.  C’eft  le  contraire  quand 
la  tumeur  fe  réfout  fans  qu’on  apporte  aucun  moyen 
de  réprelfiou  aux  accidens  futurs.  On  trouvé  dans 
le  fécond  volume  de  la  traduélion  du  Traité  des 
Maladies  de  Bell,  page  554,  dans  les  remarques  , 
l’hiftoire  détaillée  d’un  malheureux  jeune  homme , 
ui  prouve  clairement  cette  affertion  ;  elle  mérite 
CS  jeunes  praticiens  la  plas  grande  confidération. 

La  tranfmillion  de  l’infeâion  n’a  lieu  qu’autant 
qu’il  y  a  contaél  entre  les  furfaces  perméables  au 
virus  ;  c’eft  ce  qui  arrive  ,  i“.  dans  la  coition,  Io;f- 
que  de  cette  manière  une  perfonne  faine  commu¬ 
nique  avec  une  autre  dont  les  parties  génitales  font 
en  fouffrance  ,  comme  dans  les  cas  de  gonorrhagie 
ou  d'ulcération  au  pudendum;  lors  d’une  même 
communication ,  mais  fans  ulcération  ni  écoulement 
fenfible  chez  l’un  ou  l’autre  des  individus  5  ce  qui  a 
lieu  dans  une  infeftion  fi  récente,  que  le  virus  n’ai 
point  eu  le  tems  fuffifant  pour  produire  une  affe<fticn  ■ 
locale.  Ainfi  ,  dit  le  dofteur  Swediaur  ,  une  femme 
qui  a  reçu  ’l’infeéiion  d’un  homme  peut ,  pendant 
plufieurs  jours  ,  infecter  un  ou  plufîeurs  autres , 
fans  qu’on  puiffe  découvrir  en  elle  aucun  fymptôme 
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de  cette  maladie,  &  réciproquement  un  homme  peut 
infeéterdes  femmes  de  la  même  manière;  3“.  l’allai¬ 
tement  ,  en  tant  que  le  mamelon  ou  la  bouche  de  l’en¬ 
fant  font  dans  un  état  d’ulcération  :  quant  à  l’infeâion 
par  le'lait  lui-même ,  rien  n’eft  encore  conftaté  fur  ce 
point  ;  4°.  à  la  fuite  d’un  contaél  de  longue  durée  entre 
des  furfaces  fécrétoires  ou  non  fécrétoires ,  furtout 
fi  celles  -  ci  font  dépourvues  de  leur  épiderme  par 
une  caufe  quelconque,  comme  il  arrive  quelquefois 
à  l’égard  des  accoucheurs  ;  y°.  par  inoculation , 
lorfque  ,  par  exemple  ,  on  blefle  une  partie  du  corps 
avec  une  lancette  qui  a  ouvert  la  veine  d'un  vérolé. 
Van-Swieten  cite  des  exemples  en  ce  genre.  Quoique 
le  doâeur  Sv/ediaur  admette  ce  mode  d’infeâion, 
il  convient  d’être  fcrupuleux  fur  beaucoup  de  cas 
où  l’intérêt  y  auroit  recours  ,  6°.  la  tranfplantadon 
d’une  dent.  Jonh  Humer  eft  le  premier  qui  ait 
parlé  de  ce  mode.  S\»'ediaur  tir  rapporte  un  (  xcmple 
terrible,  dont  il  fut  le  témoin  oculaire':  on  voit, 
d’après  lui,  quelle  précaution  on  doit  prendre  quand 
on  fe  détermine  à  cette  fâcheufe  opération  ;  7°.  enfin, 
par  la  génération.  Ce  mode  a  été  également  mis  en 
évidence  par  les  obfervations  du  praticien  dont  nous 
venons  de  parler  :  c’eft  fans  doute  ainfi  ,  dit-il ,  que 
la  maladie  fyphilitique  fe  propage  quelquefois  d’une 
énération  à  une  autre  ,  &  qu’elle  devient  une  maladie 
éréditaire. 

Quand  il  s’agit  de  décider  fi  la  maladie  véndriennc 
exifte  ou  non  ,  on  doit  alors  bien  faire  attention 
aux  circonftonces  précédentes ,  pour  favoir  s’il  faut 
leur  rapporter  les  fymptômes  aéluels  ou  non.  lien  c-tt 
parmi  ceux-ci  dont  nous  avons  caractérifé  &  déve¬ 
loppé  les  efpèces  à  l’article  ’V’ïroi.e  du  DiSlionnaife 
de  Chirurgie  ,  plufieurs  dont  l’apparence  fimule  ceux 
dénaturé  vénérienne.  Quand  l’infcélion  eft  parvenue 
dans  le  fyftème  fans  produire  aucun  des  fymptômes 
primitifs,  on  eft  alors  très-embarafl’é  fur  le  diagnof- 
tic  ,  quelque  fugacité  qu’on  apporte  pour  bien  çon- 
noître  la  caufe  du  mal.  Non- feulement  on  rie  doit 
point  s’en  tet>ir  à  ce  que  dit  le  malade  ,  mais.ehcore 
il  convient  de  faire  fur  lui  les  recherches  convenables 
pour  le  mettre  à  découvert. 

Un  des  fymptômes  qui  met  le  plus  en  défaut  la 
perfpicacité  du  praticien,  font  les  douleurs  vagues, 
quelquefois  fixes,  qui  tourmentent  cruellement  les 
malades.  Les  douleurs  tantôt  aiguës,  d’autres  fois  chro¬ 
niques,  artaquent  la  tête,  le  fternum,  gagnent  lès 
mufcles  des  extrémités  ,  fiégent  fur  les  articulations  j 
fou  vent  &  cour  à  tour  elles  alFeélenc  la  verge  ,  le 
périné ,  les  tefticules  qui  fe  trouvent  tirés  vers  l’ab¬ 
domen  dans  leur  violence  ;  l’intérieur  de  la  matrice 
chez  les  femmes.  Quand,  après  avoir  ainfi  varié  dans 
fes  apparences,  la  caufe  fe  fixe  fur  l’aine,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  y  produire  un  bubon ,  ou  fur  l’urètre  pour 
y  occafionner  une  gonorrhagie,  fur  les  amygdales  pour 
les  ulcérer,  fur  les  os  pour  y  produi;e  un  rophus  ou 
une  carie ,  alors  il  ne  refte  plus  de  doute  fur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie. ' Mais,  en  pareil  cas ,  pour  être 
certain,  il  faut  attendre;  &,en  attendant,  on  s’ex- 
pofe  à  tous,  les  hafards  ou  peut  jeter  la  diverfité  dès 
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diconftaiices  à  venir.  On  donne,  il  .efi:  vrai,  pour 
caraâère  aux  douleurs  vdné  iennes ,  d’avoir  leur 
exacerbation  la  nuit,  lorf  jue  le  maiade  commence  à 
s'échaufter  dans  fon  lit  ;  mais  on  fle  doit  pas  ranger 
ce  fîgne  dans  la  claffe  des  pathognomoniques.  Ainli  , 
comme  le  remarque  le  docteur  Sv^'ediaur  ,  &  comme 
je  l’ai  obfezvé  nombre  de  fois  dans  Jës  hôpitaux, 
l’on  voie  des  douleurs  rhumatifmales  .&  autres  qui 
fuccèdent  à  la  rachuigic,  augmenter  également  pen¬ 
dant  la  nuit.  En  pareil  cas ,  il  faut  attendre ,  &  tout 
èu  attendant,  on  allie  les  mercuriaux  auxfudorifiqùes, 
&  fi  l’on  a  lieu  de  le  ioaer  du  fuccès ,  on  fe  conàrme 
fur-la  piéfcnce  de  la  maladie.  .Mais,  en  général,il  ei't 
encore  à  produire  beaucoup  de  faits  pour  éclaircir  le 
cas  ptéfent ,  qui,  dans  les  confultacions  journalières  , 
entraîne  une  grande  difiidence  dans  les  opinions  ,  no¬ 
tamment  parmi  ceux  qui  voient  la  maladie  vénérienne 
partout  &  ceux  qui  ne  la  voient  nulle  part,  parce  que 
Il  plupart  n’ont  pas  les  connoilTances  requifes  pour 
faire  fortir  la  vérité  olFufquée  par  tous  les  nuages  dont 
elle  eft  alors  entourée. 

Les  ulcères  oiFrent  un  genre  d’affeéiions  qui  font 
un  des  fîgnes  les  plus  évidens  de  l’infecliou.  En  gé-. 
néral ,  ils  ne  font  pas  fort  étendus,  &  leurs  progrès 
fe  font  d’une  manière  très-lente  ,  notamment  quand 
ils  ont  lieu  fur  la  furface  extérieure  du  corps  ,  qu’ils 
ne  proviennent  point  d’une  infedion  fort  ancienne. 
Leurs  contours  .font  le  plus  fnuventdurs,  ce  qui  vient 
de  la  ftafe  &  de  répailfiirement  des  fucs  blancs  dans 
les  mailles  du  tiffii  celluleux  ;  leurs  bords  ne  font 
point  renverfés  comme  dans  les  cas  d’ulcères  cancé¬ 
reux  j  mais  la  ligne  de  démarcation,  entre  la  peau  & 
l’ulcération  ,  s’élève  un  peu,  formant  un  petit  cercle 
inflammatoire  5  ils  font  aflez  fouvent  régulièrement 
ronds,  fans  beaucoup  d’empâtement  dans  leur  voifi- 
nage  ;  ils  ne  font  point  douloureux ,  leur  afped  eft 
d’un  gris'fale,  6c  la  matière  qu’ils  rendent,  peu  abon¬ 
dante  ,  eft  d’une  nature  qui  approche  de  la  glue  un 
peu  verdâtre,  notamment  quand  ils  occupent  le  cuir 
chevelu  ils  s’étendent  ,  s’irritent  par  l’application 
des  déterfifs  ,  &  s’améliorent  par  les  lotions  6c  les 
topiques  mercuriels.  Quand  ils  fonp  peu  étendus  6c 
peu  profonds,  la  matière  qui  en  exÉide,  ayant  com¬ 
munication  avec  l’air,  fe  dcflèclie,  fait  croûte 5  mais 
le  pus,  qui  fe  forme  toujours  au-deflbus ,  détachant 
la  croûte,  ils  fe  repréfentent  avec  leurs  caraâères 
diftinâifs.’  Cependant  l’afpeâ:  feul  fufEt  à  des  pra¬ 
ticiens  habifoés  à  les  voir ,  pour  auflitôt  les  ca- 
raélérifer.  J’eus  occafion ,  il  y  a  dix -huit  mois, 
de  voir  un  jeune  étranger  arrivant  de  Londres  ,  où  il 
y  gagna  une  gonorrhée  qui  fut  arrêtée  dès  fon  prin¬ 
cipe  ,  par  des  injeélions  d'ane  folution  de  fulfate  de 
cuivre ,  comme  c’eft  alTez  la  coutume  en  Angleterre, 
Un  mois  après ,  environ  ,  à  peine  arrivé  à  Paris,  il  lui 
furvincà  la  lèvre  un  petit  bouton  qui  perça;  bientôt  il 
fe  forma  engorgement  à  fa  bafe  ,  8c  l’ulcération  s’é¬ 
tablit.  Il  tegatdoit  le  mal  d'une  manière  indifférente, 
lorfqu’ayant  eu  occafion  de  le  voir  ,  je  devançai  fon 
aveu  en  lui  annonçant  la  nature  de  fon  mal.  li'ne  me 
crut  point  i  aufli  euç-il  recours  à  quelques  praticiens  , 
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en  vogue ,  dont  l'énoncé  fe  rapporta  au  mien  :  le 
traitement  mercuriel  fut  décidé.  Tout  étoit  favorable 
pour  la  méthode  des  ftiélions  ;  elle  fut  fuivie  par 
extinélion,  6c  à  la  vingtième  illinitioa,  l’ulcère  ayant 
pafle  de  lui-même  à  une  complète  déterfion  6c  cica- 
trifatîon ,  je  cédai  le  traitement. 

Quand  i’infcélioa  eft  ancienne,  que  les  effets  ont 
été  comprimés  par  une  caufe  quelconque  ,  qui  vient 
à  cefier  inopinément,  le  délétère,  en  fe  fixant  fur 
une  région  ,  y  produit  quelquefois  une  .ulcération 
qui  s’étend  en  toute  dimenfion  8c  en  très-peu  de  tems. 
Tout  à  coup  il  corrode  les  chairs  8c  l’infeétion  eftdéjà 
fur  l’os  ,  que  la  peau  eft  à  peine  phlogofée  ;  en  forte 
que,  iorfqu’ellc  s’entrouvre,  il  ne  refte  plus  de  fibres 
muTcuIeuléspourlafontenir  ;  tout  eft  converti  en  une 
forte  de  putrilage  qui  eft  le  téfultat  d’une  décompo- 
fition  fpécifique  ,  telle  que  celle  qui  a  lieu  à  la  fuite 
d’une  aâioD  chimique.  Quand  les  parties  environnan¬ 
tes  ont  chafl'é  âu  dehors  cette  efpèce  de  pourriture, 
elles  prennent  infenfib'cment  le  mode  inflammatoire  , 
qui  fera  découvrir ,  à  la  furface  ulcérée ,  le  carac¬ 
tère  fyphilitiqtie.  Le  plus  fouvent  l’ulcère ,  de  nature 
plus  bénigne,  n’occupe  que  la  peau;  il  eft  long-rems 
ainfiftationnaire;  mats,  au  moment  où  l’on  s’y  attend 
le  moins ,  il  gagne  les  chairs ,  le  périofte,  les  os 
mêmes  ,  6c  alors  il  offre  une  apparence  plus  grave 
que  dans  fon  premier  état.  C’eft  dans  cette  circonf- 
cance  que,  quand  on  ne  sanforme  point  des  caufes- 
éloignées,  on  peut  fe  méprendre  fur  la  prochaine, 
6t  ainfi  manquer  le  traitement  pour  avoir  mal  faifi 
l’indication. 

La  nature  des  ulcères  qui  attaquent  les  furfaces 
fécrétoires  muqueufes  eft  plus  difficile  à  reconnoître; 
tous  les  jours  les  plus  grands  praticiens  s’y  trompent 
à  l’égard  des  ulcères  qui  fiégent  fur  It  s  amygdales , 
la  langue  6c  le  vagin.  Je  me  rappelle  à  cet  égard  le 
cas  d’un  payfan  des  environs  de  Paris,  qui,  ayant 
fuivi  les  confeils  des  plus  célèbres  alyptes  ,  il  y  a  une 
trentaine  d’années ,  pour  un  ulcère  aux  amygdales , 
ne  put  guérir  de  fa  maladie,  qui  ,  loin  d’être  palliée, 
n’en  étoit  devenue  que  plus  grave.  Fatigué  de  fuivre 
le  traitement  mercuriel ,  fon  mal  ayant  déjà  rongé  la 
luette  ,  il  fiivit  les  confeils  du  praticien  Brafdor , 
qui  le  guérit  complètement  à  l’aide  des  antifeorbu- 
tiques.  Nous  en  avons  dit  quelque  chofe  à  l’article , 
Mal  de  corge. 

Une  obfervation  faite  definis  long-tems  par  les 
praticiens  qui  ne  font  point  de  la  claffe  des  routinierSi 
eft  que  la  maladie  vénérienne  confirmée  a  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  s’établir  chez  les  peifonnes  qui 
tranfpirent  beaucoup ,  chez  les  hommes  de  peine  , 
en  été ,  6c  chez  les  Orientaux  qui ,  fous  la  zone 
torride ,  font  dans  une  continuelle  perfpiration  ; 
8c  c’eft  ce  dont  m’a  convaincu  ma  pratique  par¬ 
ticulière  dans  ces  régions ,  où  j’ai  demeuré  dix 
années  en  deux  voyages  que  j’y  ai  faits.  Il  eft  égale¬ 
ment  de  fait  qu’elle  paroît  à  des  époques,  fort  éloi- 
nées  de  l'infcffion ,  8c  d’une  manière  beaucoup  plus 
ouce  chez  ceux  qui  ont  des  exutoires  dont  la  fuppu- 
caiion  eft  abondante.  On  peut  même  croire  que  les 
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principes  d’infeaion  qui  arrivent  vers  ces  iflaeSj  font 
tellement  dénaturés^  qa’üs  ne  peuvent  y  former  l’irri¬ 
tation  qui  leur  eft  particulière;  du  moins  je  n’ai  au¬ 
cune  connoilTance  d'ulcérations  pareilles ,  qui  aient 
offert  les  caraâères  de  celles  quifpécifieni  les  ulcères 
vénériens.  On  remarque  également  chez  les  femmes 
qui  ont  des  fleurs-blanches  &  autres  genres  de  leuco- 
rhée  qui  dépurent  la  maffe  des  humeurs  ,  que  les  ulcé¬ 
rations  n’arrivent  point  anffi promptement  au  terme  qui 
caraétérife  l’infeâion  générale  ,  que  chez  celles  qui 
n’ont  aucun  écoulement  ;  c’eft  une  obfervation  que  je 
n’ai  qu’entrevue ,  &-  que  je  livre  adueilement,  pour  en 
établir  la  vérité ,  à  l’attention  de  ceux  qui  s’occupent  par¬ 
ticuliérement  du  traitement  des  maladies  vénériennes. 
Un  dernier  fait  à  cet  égard ,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
paffer  fous  filence,  eft  relatif  aux  femmes  gtoffes.  Quoi-  : 
quelles  puiffent  éprouver  tous  les  accidens  d’une  infec-  : 
tion  récente,  il  eft  néanmoins  reconnu  que,  tant  que 
la  geftation  dure ,  rarement  elles  fe  reflentent  des  eftèts 
de  l’infeâion  générale  ;  le  délétère,  qui  a  une  fi  grande 
affinité  as  ec  le  mucus  ,  fe  portant  alors  en  grande  partie 
fur  la  trame  du  foetus,  àmefure  qu’elle  le  développe, 
pour  lui  communiquer  ce  qu’on  appelle  /a  vérole 
congénitale.  Ainfi,  une  mère  qui  ne  fe  refufe  point 
aux  lois  de  la  nature,  peut,  du  moment  de  l’infec¬ 
tion  locale,  fuppofant  celle-ci  avoir  lieu  au  commen¬ 
cement  delà  conception, nounir  en  elle  des  principes 
délétères  qui  n’auront  pour  elle  leur  plein  effet  que 
loifque  fon  fruit  fera  fouftrait  à  fes  mamelles.  L’ob- 
fervatiou  journalière  eft  en  faveur  d’une  pareille  affer- 
tion.  En  pareil  cas,  lesenfans  préfentent  des  indices 
de  rinfeâion  qu’ils  ont  reçue  dès  leur  première  ori¬ 
gine;  mais  fi  alors  lamaladie  ne  marche  pas  à  grands 
pas  ,  avec  tout  fon  cortège  de  fymptômes  ,  elle 
n’en  eft  pas  moins  funefte  aux  malheureux  individus 
qui  n’arrivent  fur  la  fcène  de  la  vie  que  pour  en 
éprouver  toutes  les  amertumes.  Les  fymptômes  font 
plus  promptement  graves ,  dans  les  cas  ou  les  enfans 
reçoivent  l’infeftion  des  parties  de  la  mère ,  en  tra- 
verfant  le  détroit  qui  les  amène  à  la  vie.  Comme  les 
principes  d’infeâion  font  concentrés  ,  ils  agifl'ent  avec 
plus  de  violence  &  de  promptitude ,  de  manière  à 
produire  ,  au  bout  de  huit  jours,  des  érofions  fnffi- 
famment  développées  pour  qu’on  puiffefe  décider  fur 
le  véritable  caraâère  delà  maladie.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  maladie  quand  elle  leur  eft  communi¬ 
quée  par  le  mamelon  de  leur  nourrice  ,  ou  le  lait 
empoifonné  de  toute  autre  perfonne  ;  mode  fréquent 
d’infeéiion  dans  les  grandes  villes ,  &  malheurenfe- 
ment  à  préfent  dans  les  campagnes.  Quand  les  hu¬ 
meurs  font  fuffilàmment  faturées  des  principes  délé¬ 
tères  ,  on  obferve  que  l’irruption  fe  fait  vers  la  bou¬ 
che  ,  les  yeux  &  les  parties  de  la  génération;  d’eu 
s’enfuivent  des  aphtes ,  desophthalmies  ,  des  gonor¬ 
rhées  ,  des  puftules  &  des  ulcérations  à  diverfes  ré¬ 
gions  de  la  peau ,  notamment  au  cuir  chevelu  &  au 
vifage,  encre  les  feffes&:  au  ferotum. 

Mais  parmi  les  ulcères  vénérien^,  il  en  eft  un  oui 
a  un  mode  particulier  ,  à  tfdfon  de -fon  fifee  -dâns 
les  -  Corps  glanduleux  où  fe  for.me  k  matière^;  les 
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lacis  des  vaiffeaux  abforbans  infiniment  multipliés 
&  extenfibles ,  la  facilité  que  le  délétère  trouve  à 
ftafer  &  s’épancher  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  les  rami¬ 
fications  nombreufes  ,  mais  peu  extenfibles  des  vaif¬ 
feaux  fanguins  qui  fourniffenr  à  la  nourriture  de  la 
glande ,  tout  indiquant  une  difpofition  particulière  , 
annonce  auffi  un  réfultat  différent  ;  &  c’eft  aulfi 
ce  qu’on  a  occafion  d’obferver  pour  le  plus  fouvent. 
L’engorgement ,  qui  eft  lent  à  fe  faire  ,  quoique  les 
principes  d’infeâion  récemment  admis  foient  dans 
toute  leur  force  ,  parvient  fouvent  à  un  volume  qui 
étonne ,  offrant  alors  prefque  la  dureté  du  marbre.  En¬ 
fin  ,  malgré  t-ut  ce  qu’on  fait  en  pareil  cas  pour  en 
procurer 'l,a  réfolution  ,  la  fuppnration  furvient,  Sc 
le  pus  fe  faifanc  iffue  par  différentes  ouvertures  , 
s’échappe  à  la  moindre  prcflîon  ,  comme  l’eau  qi-î 
s’écoule  d’un  arrofoir  qui  le  contient.  L’âcreté  irrite, 
enflamme  les  efpaces  intermédiaires,  de  la  peau , 
qui ,  corrodés ,  tombent  en  pourriture  ;  le  mal  s’étei  d 
à  l'entour  &  y  propage  fes  mauvais  effets  :  ce  n’eft 
point  une  ulcératiots  offrant  toutes  les  apparences 
qui  demande  une  prompte  cicatrifation.  Les  chjirs 
font  fordides  ,  fpongieules  ;  les  contours  de  i’ulcère 
font  durs  ,  calleux;  la  doulear,  plus  vive  que  dans 
les  autres  ulcères ,  augmente  au  moindre  attouche¬ 
ment.  L’expérience  que  m’ont  fournie  les  hôpitaux 
m'a  offert  des  cas  de  ce  genre.  Je  trouve  dans  mon 
Recueil  une  obfervation  que  je  fis  fur  tin  jeune  homme 
ui  fut  fournis  à  mes  foins  en  1771. 11  avoir  un  bubon' 
e  la  nature  de  celui  que  je  viens  de  décrire.  li  avoit 
fris  le  nombre  fuffifant  de  dragées  de  Keyfet  pour 
établir  fa  cure;  les  forces  fe  refufoient  à  une  isoüvelle 
dofe.  Pendant  leur  ufage  ,  non- feulement  la  glande 
avoit  été  rongée  par  la  fuppuration ,  mais  encore 
les  tégumens  de  l’étendue  de  la  paume  de  la  main. 
Trois  mois  s’étoient  écoulés  depuis  la  ceffation  des 
remèdes  ;  la  diète  lactée  ,  le  quinquina  avo'cnt  été 
inutiles ,  ainfi  que  les  topiques  de  la  nature  la  plus 
déterfive.  Enfin  ,  M.  Morand  attaqua  le  mal  par  un 
corrofif ;  favoir  :  le  muriate  ôxigéné  de  mercure; 
il  le  fit  mêler  à  fuffifante  quantité  de  pain  à  chanter,  & 
coupa  celui-ci  de  l’étendue  de  l’ ulcération.  L’efcarre  qui 
I  fuivit  fon  application  fut  afl'ez  profonde  pour  compren- 
I  dre  toute  lapartie  de  l’ulcère  qui  étoic  attaquée  morbi- 
fiquement.  Le  malade  éprouva  de  violentes  douleurs , 
qui  furent  tempérées  par  le  laudanum ,  &  trois  jours 
après  l’efcarte  commençant  à  fe  détacher,  laiffa  à 
découvert  une  furface  vive  ,  qui ,  peu  à  peu  ,  prit 
le  caraéière  inflammatoire  ,  néceffaire  à  une  prompte 
cicatrifation.  Quelle  que  foit  la  manière  dont  les  prin¬ 
cipes  d'infeétion  fe  font  fait  voie  dans  les  détours  de 
l’organifme  ,  ils  n’y  opèrent  pas  toujours  tous  les 
défordres  qui  le  plus  fouvent  dérivent  de  leur  in¬ 
fluence  ;  quelquefois  les  principes  de  vie  font  fupé- 
rieurs  à  ceux  du  délétère  ,  &  alors  celui-ci  ne  pou¬ 
vant  nulle  parc  exercer  fes  aéVions,  eft  enfin  déna¬ 
turé  &  rendu  incapable  de  nuire  ;  il  s’échappe  pat  les 
colatoires  avec  ks  autres  matièies  d’excrétion.  Les 
cas  font  rates ,  &  la  fécurité  demande  qu’on  n’y  fafie 
pas  une  grande  attention ,  quaiad  il  s’agît  o«  qu’on 
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a  en  vue  une  guéridon  certaines  cependant  on  ne 
les  obfcrve  pas  moins  dans  les  régions  feptentiiooales , 
eu  le  délétère  eft  comprimé  dans  fes  aftions  par 
l’excès  de  ténacité  dans  les  fibres  ,  &  fous  la  zone 
torride  ,  où  les  pores  font  toujours  ouverts  aux  prin¬ 
cipes  d’infeétion  :  ainli  il  eft ,  même  fous  les  zones 
inc'rmédipires ,  nombre  d’individus  que  leur  heureufe 
difpolition  fouftrait  à  la  maladie  6c  à  toutes  fes 
fuites  fâcbeufeSj  quoiqu’ils  contiennent  eu  eux  tout 
ce-  qu’ii  faut  pour  la  produite. 

En  revenant  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  &  au 
commencement  du  feizième^  on  ne  voit  qu’incettirude 
chez  ies  auteurs,  tant  fur  le  caraéière  de  la  maladie 
ni  nous  occupe  ,  que  fur  fes  moyens  de  guérifon  : 
'une  part,  les  médecins  héfitoient 5  de  l’autre  ,  les 
malades  étoient  dans  la  plus  grande  défiance  fur 
leurs  jumières,  8c  les  empiriques  ,  plus  audacieux, 
n’en  débitoient  leurs  drogues  qu’avec  plus  d’aftu- 
rance.  Ignorant  la  nature  du  mal  ,  on  feuilletoit 
le;  Grecs ,  les  Arabes  ,  pour  y  trouver  quelques  def- 
ciiprions  d’après  lefquelles  on  pût  dogmatiquement 
employer  le;  remèdes.  Les  uns  y  croyant  trouver  quel¬ 
que  relfemblance  avec  ce  que  nous  ont  laifle  les  An¬ 
ciens  fur  i’éléphantiafîs,  les  aft’eâions  impérigineufes 
&  les  lichens,  employoient  les  formules  Sc  les  pref- 
criptions-  relatives  à  ce  genre  d’affedlion.  D’autres , 
attribuant  l’origine  à  des  caufes  qui  étoient  le  pro¬ 
duit  de  leur  imagination ,  y  approprjoient  des  moyens 
-de  répulfion ,  qui ,  la  plupart  du  tems ,  ne  s’accor- 
doient  guère  avec  ce  que  diélé  la  raifon.  On  igno- 
roit  encore  le  mode  de  propagation ,  &  partant  on 
ne  pouvoit  recourir  à  aucun  moyen  de  préfervation, 
Oppofoit-on  un  remède,  on  étoit  guidé,  dans  fon 
application ,  par  le  pur  empirifme.  On  purgeoit , 
on  donnoit  des  délayans  ,  des  tempérans  ,  quelques 
bains,  quelques  étuves;  on  faifoit  des  ftiftions,  des 
illinitions  où  les  aromatiques  n’étoient  pas  épargnés  ;  ' 
tel  diagnoftic  ,  tel  plan  de  traitement  ;  on  flottoit 
entre  la  notion  précife  du  mal  &  l’application  du 
moyen  le  plus  propre  à  le  combatte  :  aufli,  tenant 
une  route  fi  incertaine ,  rarement  arrivoit-on  à  une 
uérifon  durable.  On  peut  confuiter,  à  cet  égard , 
article  Méthode  yénérienke,  pour  favoir  com¬ 
ment,  infenfiblement ,  l’art  tft  parvenu  au  complé¬ 
ment  quiconftitueaéluellement  toute  fa  tichefle;  on  y 
verra  que  ,  dans  les  premiers  tems.,  les  méthodes  vé¬ 
gétales,  dont  alors  le  gaïàc  ,  le  falTàfras  faifoient  le 
fond  ,  fouvent  avec  le  cjnnabre  ,  offrirent  deux 
moyens  fàlutaires  d’expulfion  ;  favoir ,  la  fueur  8c  le 
ptyalifme  :  comme  lui  &  l’autre  moyens  avoient 
leurs  avantages  ,  iis  n’écoient  pas  aufli  privés  de  leurs 
inconvéniens.  Mais  terminons  ici  ce  qu’on  pourroit 
trouver  encore  utile  à  dire  fut  cette  fi  importante 
matière.  Nous  renvoyons ,  pour  de  plus  grands  dé¬ 
tails,  à  ce  que  nous  avons  déjà  expofé  dans  divers 
articles  fur  ce  même  fujet ,  &  principalement  à  celui 
VÉROiE,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  V En¬ 
cyclopédie,  aux  nombreux  ouvrages  écrits  didadti- 
quement  fur  cette  matière  ,  notamment  à  celui  que 
nous  venons  de  publier.  (Petit-Rapel.  J  , 
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Maladies  venteuses.  (  Pathologie.  )  C’eft  1? 
nom  fous  lequel  on  cara<ftérife  communément  tontes 
les  affet^ons  qu’on  rapporte  à  la  préfence  des  fluides 
élaftiques  dégagés  de  leurs  matrices  &  occupant  des 
cfpaces  qui  ieur  font  étrangers.  En  ifolant  cette  clafle 
de  maladies  de"  tous  ces  développemens  de  gaz  qui 
furviennent  dans  le  cours  des  fièvres  où  il  y  a  tendance 
à  diffolution ,  de  celles  où  il  y  a  folution  de  conti¬ 
nuité  dans  l’appareil  pneumatique  de  la  poitrine,  on 
en  vient  à  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  la  capacité  du 
bas- V entre  ,  foit  que  l’air  occupe. les  cavités  intefti- 
nales  ou  qu’il  fe  trouve  dans  l'efpace  que  limitent  les 
parois  abdominales.  Les  maladies  vènteufes  ont  mé¬ 
rité  l’attention  des  plus  anciens  médecins.  On  trouve 
dans  les  oeuvres  d  Hippocrate  un  livre  entier  où  il  en 
eft  fait  mention.  L’auteur ,  car  on  ignore  éneore  s'il 
appartient  au  père  de  la  médecine  ,  a  donné  beaucoup 
à  fon  imagination ,  en  établiffant  les  vents  comme 
la  caufe  commune  de  toutes  les  maladies  ,  &  leur 
faifant  parcourir  des  efpaccs  les  plus  éloignés,  quelles 
que  foient  les  parties  de  nature  différentes  qui  pour- 
roienc  intervertir  leur  cours.  Cette  théorie  fauffe 
a  même  gagné  .chez  le  vulgaire  ,  qui  croit  encore 
que  les  vents  fe  dégagent  des  routes  de  la  circulation 
&  fe  portent  enfuite  d’un  lieu  dans  un  autre  par  les 
oicillations  du  tiffu  cellulaire  ;  qu  ils  don;,ciit  lieu  à  des 
douleurs  vagues  ,  iujètes  à  certaines  intermittences  j 
c’eft  ce  qu'il  appelle  avoir  des  vents  entre  cuir  &  chair. 
Je  ne  fâche  aucun  auteur  qui ,  depuis  ces  tems  an¬ 
ciens,  foit  revenu  fpécialeœent  fur  cette  matière,  fi 
ce  n’eft  qu’au  tems  où  Fiénus  produifit  en  i68i  un 
Traité  fur  les  Flataofités  ,  ouvrage  où  la  partie  thé¬ 
rapeutique  eft  infiniment  mieux  traitée  que  l’étiolo¬ 
gique.  Helmont,  Stahl,  Fr.  Hoffman  furrout  fe  font 
étendus  fut  cette  importante  matière;  mais  fous  la 
plume  de  Boerhaave  elle  s’eft  enrichie  de  tout  ce  que 
la  phyfique  &  la  chimie  pouvoient  lui  fournir  fous  le 
rapport  des  caufes.  Il  eft  dommage  que  cet  auteur 
n’ait  touché  qu’inddentellement  cette  matière  ,  & 
toujours  dans  le  ftyle  aphoriftique  qu’il  a  choifi  pour 
développer  fa  doârine  médicale.  Combalufier ,  dans 
fa  Pneumatologie ,  a  envifagé  la  matière  fous  tous  fes 
contaéls  avec  la  théorie  &  la  pratique.  Ses  obferva- 
tions  font  particuliérement  relatives  aux  circonftances 
où  la  maladie  fiége  dans  la  capacité  abdominale.  Les 
rapports ,  les  vents  inférieurs  ,  le  choiera  fec ,  le 
grouillement  ou  borborygme ,  les  coliques  venceufes, 
ftomacales  ,  inteftinales  ,  le  météotifme  ,  la  tympa- 
nite  ,  la  paflîon  flatueufe  font  autant  de  formes  fous 
lefquelles  il  confidète  la  caufe  première.  Lès  fymp- 
tô.mes  relatifs  à  cliaque  circonftance  font  rapportés 
pour  établir  chaque  efpèce  de  maladies  ,  qui  clle-.- 
mêmes  font  expofées  avec  tous  leurs  accidens.  L'au¬ 
teur  ,  à  leur  aide ,  en  a  formé  un  diagnoftic  &  un 
prognoftic  d’autant  plus  folides ,  que  l’un  &  l’autre 
ont  l’obfervatjon  pour  bafe.  Sauvages  a  mis  plus 
d’ordre  dans  fes  diftributions  :  guidé  par  des  notions 
prifes  de  la  Statique  des  Végétaux  de  Haies  &  par  la 
phyfique  pneumatique  qui  ptenoit  un  commencement 
de  vigueur  dans  fon  tems,  il  a  expüqué,  à  l'aide  d’une 
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chimie  mieux  raifonnée  ,  divers  phénomènes  qui  dé-  : 
rivoient  d’un  dégagement  d’un  fluide  aériforme ,  foir 
dans  le  travail  d’une  digeftion  laborieufe  ou  lors  des 
aftions  fébriles  qui  donnoient  un  nouveau  pouvoir 
aux  foyers  de  putrefcence  contenus  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  On  peut  voir  j  quant  à  la  nature  de  celle- 
ci  ,  cnvifagée  fous  le  rapport  chimique,  tout  ce  qui 
en  a  été  dit  dans  ce  Diélionnaire  à  l’article  Fl  atuo- 
siTÉs,  donné  par  M.  Fourcroy.  L’article  fuivant  a 
rapport  à  la  pratique  ;  il  contient  quelques  détails  & 
diftributions  empruntés  de  Sauvages  &  de  Combalu- 
fier  :  nous  y  renvoyons,  ainfi  qu’aux  articles  Mé¬ 
téorismes  &  Vents.  (  Petit-Radel.  ) 

Maladies  virulentes.  Celles-ci  difFèreat  des 
vénéneufes  en  ce  que  les  cai^es  morbifi  jues  aux¬ 
quelles  on  les  rapporte  ,  font  le  réfultat  d’une  ac¬ 
tion  de  l’organifrue ,  &  qu’elles  ne  tiennent  rien  d'un 
caraéière  phyfique  qui  proviendroit  du  dehors  :  ici 
fc  rapportent  les  afFedions  dartreufes  ,  cancéreufes , 
fyphiiitiques  ,  hydrophobiques  &  autres  qui  peuvent 
le  communiquer  par  contaâ.  (  Voye^ ,  pour  de  plus 
grands  détails ,  chacune  de  ces  afFedions  à  leur  article 
particulier.  ) 

Maladie  ,  ive  ,  adj. ,  morbofus  ,  qui  eft  fujet  à 
être  fouvent  malade  :  c’eft  le  fynonyme  de  valétudi¬ 
naire  ,  qui  eil  d’une  fanté  chancelante.  Les  mots 
infirme  Sc  cacochyme  ont  une  lignification  analogue  ; 
cependant  la  valeur  de  chaque  fynonyme  n’eft  pas  la 
même.  Les  femmes  font  plus  valétudinaires  que  les 
hommes  ;  les  gens  mal-fains  font  maladifs;  on  de¬ 
vient  infirme  en  vieilüflant  5  beaucoup  d’enfans  font 
cacochymes.  Le  valétudinaire  vit  de  régime  ;  le 
maladif  a.  recours  aux  remèdes  ;  l'infirme  fupporté  fes 
maux  ,  &  il  faut  que  le  cacochyme  fe  délivre  des 
liens.  (  F’byeç  Valétudinaire.  )  (R.  Chamseru.). 

MÂLADRERIE,  hôpital  public  de  malades ,  &  par¬ 
ticuliérement  de  lépreux,  appelé  dans  quelques  pays  , 
p.ir  corruption  ,  maladrie.  (  Koyei^  Léproserie.  ) 

(  R.  Geoeeroy.  ) 

MALA-ÉLENGI.  {Mat.méd.  )  C’eft  un  arbre  du 
Malabat  d’environ  vingt  pieds  de  haut ,  qui  porte  du 
fruit  une  fois  par  an  ,  Sc  qui  eft  toujours  vert.  L’au¬ 
teur  du  Jardin  du  Malabar  le  nomme  arbor  baccifera 
indien  ,  folio  compofîto.  Les  habitans  du  pays  font 
de  fes  fleurs ,  bouillies  avec  du  poivre  &  du  calamus 
aromaticus  dans  l’huile  de  féjame  ,  un  liniment  pour 
les  alFeâions  céphaliques,  &c.  (Macquart.) 

MALAGA.  (  Hygiène  &  Mat.  médic.  )  C’eft  une 
ancienne  &  forte  ville  d’Efpagne ,  au  royaume  de 
Grenade  ,  qui  a  un  bon  port ,  Sc  qui  eft  célèbre 
furtout  pat  fes  fruits  &  fes  vins  délicieux  ,  qu’on 
recherche  beaucoup  dans  toutes  les  parties  du  Globe. 

Lé  vin  de  Malaga  eft  liquoreux ,  cordial ,  fto- 
machique  ,  Sc  très  bon  ,  à  petite  dofe  ,  pour  rétablir 
les  eftomacs  délicats  Sc  convalefcens  ,  pour  donner 
de  la  force  aux  perfonnes  qui  ont  des  travaux  confî- 
MijDEcjïts.  Tome  pJU. 
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:  dérablcs  à  fupporter,  par  les  grandes  chaleurs  ,  Sc 
encore  à  la  fin  des  grands  repas.  (Mac<iuart.) 

MAI.AGME.  (^Matière  médicale.')  MalagfflS  eft 
ordinairement  fynonyme  de  cataplafme  émollient  ; 
c’eft  un  médicament  topique  peu  différent  de  l’em¬ 
plâtre.  On  ne  donna  d’abord  ce  nom  qu’aux  cata- 
piafmes  émolliens  ,  mais  on  l’étendit  dans  la  fuite 
aux  aftringens.  Le  malagme  eft  compofé  principale- 
,ment  de  gommes  ,  d'aromates  Sc  d’autres  ingré- 
diens  ftimulans.  Le  cataplafme,  le  malagme  Sc  l'em¬ 
plâtre  font  trois  compofitions  dans  lefquelles  il  entre 
peu  de  grailTe  ,  d'huile  Sc  de  cire.  On  pulvérife  d’a¬ 
bord  les  ingrédiens  folides ,  enfuite  on  les  humeéte 
de  quelque  liqueur  J  puis  on  les  applique.  Sec.  (Mac- 
quart.  ) 

MALAGUETTE  ou  MAJ^IQUETTE.  (  Hy¬ 
giène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

ClalTe  III.  Ingefia, 

Ordre  III.  Afraifonnemens. 

C’eft  une  graine  ronde,  grolFe  comme  le  ché- 
nevis,  qui  donne  fon  nom  au  pays  où  elle  croît, 
dont  le  goût  approche  de  celui  du  poivre  ;  aulfi  l’em- 
ploie-t-on  comme  afiaifonnement  :  on  lui  a  encore 
donné  le  nom  de  poivre  de  Guinée.  (  Macqüart.  ), 

M.\LANDRE.  (^Médecine  vétérinaire.')  La  raa- 
landie  eft  un  ulcère  qui  furvient  au  genou  du  cheval , 
dans  fa  partie  poftétieure  Sc  interne ,  de  même  que  la 
folandre ,  qui  affeéle  le  pli  du  jarret  ;  c’eft  une  cre- 
vaflè  douloureufe,  d’où  découle  un  pus  ichoreax  qui 
corrode  la  peau.  Cette  maladie  ti.e  fon  nom  de  l’ita¬ 
lien  malandare y  mal  aller. 

Cet  ulcère  eft  eflenticl  ou  fymptomatique  :  dans  le 
premier  cas ,  il  eft  moins  rebelle  que  dans  l’autre,  Sc 
cependant  il  eft  très-difficile  à  guérir,  Sc  la  polîtioa 
de  la  crevaffe ,  au  pli  de  l’articulation  ,  eft  une  circonf- 
tance  très-défavorable  à  la  cicatrifation. 

Lorfque  la  malandre  eft  entretenue  par  un  virus 
pfoiique,  farcineur  ou  de  toute  autre  nature,  le  trai¬ 
tement  topique  doit  être  combiné  avec  les  remèdes 
fpécifiques.  Cette  maladie  eft  fouvent  un  des  fymp- 
tômes  des  eaux  aux  jambes. 

Lesaccidensquiréfultentde  la  malandre  font,  outre 
la  douleur  qui  eft  quelquefois  très-vive  ,  la  claudica¬ 
tion',  la  maigreur,  Scc.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
vers  pulluler  dans  l’ulcère ,  furrout  l’orfqu’il  perfifte 
pendant  l’été.  La  caufticité  du  pus,  en  rongeant  la 
peau,  agrandit  l’ulcèie  Sc  le  rend  phagédénique. 

Les  caufes  externes  de  la  malandre  font  :  la  mal¬ 
propreté  Sc  l’humidité  des  écuries ,  le  défaut  de  panfe- 
ment  de  la  main ,  les  blefTures  produites  pat  un  coup 
de  fouet,  ou  la  longe  dans  laquelle  le  cheval  s’embar- 
ralTe  les  jambes.  Les  chevaux  qui  pâturent  dans  des 
prairies  marécageufes,  ceux  qu’on  fait  marcher  dans 
des  rues  couvertes  de  boues  âcres ,  ceux  d’un  tempé¬ 
rament  phlegmatiqije  ,  les  chevaux  qu’on  a  fait  ira- 
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vailler  trop  jeunes,  font  particuliérement  expofés  aint 
malandres. 

Le  traitement  de  la  malandre  elîêntielle  fera  varié 
félon  l’état  de  l’ulcère;  s’il  eft  enflammé  &  douloureux, 
les  bains  tièdes  Sc  les  cataplafmes  émolliens  convien¬ 
dront  dans  le  principe  ;  on  paflera  enfuite  à  i’eraploi 
des  topiques  dérerfifs,  comme  l’utine  humaine,  l'eau 
de  chaux  très-afFoiblie ,  la  décodion  d’ariftoloche  ou 
de  millefeuille  :  on  défendra  l’ulcère  par  un  bandage 
croifé,  en  forme  de  8,  qu’il  fera  très-facile  d’ajufter 
fur  le  genou  ;  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  le  poil 
Sc  rafer  la  peau  des  bords  de  la  malandre ,  avant  d'ap¬ 
pliquer  le  bandage;  après  les  lotions  déterfives,  on 
lecouvrira  l’ulcère,  d’un  plumaïTeau  d'étoupes  en¬ 
duit  de  térébenthine  ou  de  miel ,  fuivant  le  degré  de 
l’inflammation  ;  quand  la  fuppuration  fera  diminuée, 
que  tout  annoncera  le  travail  de  la  cicatnfation  , 
on  panfera  avec  des  étoupes  fèches. 

-  Si  la  malandre  eft  ancienne ,  lî  le  flux  qui  en  dé¬ 
coule  eft  abforbant,  on  ne  cherchera  à  la  faire  difpa- 
rojtre  qu’après  avoir  ménagé-  une  ilTue  à  l’humeur, 
par  le  moyen  des  fêtons  qu’on  infère  au  poitrail.  On 
ne  doit  pas  oublier  les  apéritifs  ,  qui  pouîTent  douce 
ment  à  la  peau.  Le  foufre,  donné  avec  le  fon,  offre 
un  moyen  fecile  de  remplir  cette  indication.  Une 
bonne  nourriture,  le  panferoent  journalier  de  la  main 
Sc  un  exercice  convenable  féconderont  l'efficacité  des 
remèdes.  Il  eft  à  remarquer  qu’une  mauvaife  nourri 
tare  ,  la  pareffe  du  palfrenier  &  le  défaut  d’exercice 
catretiennent,  Sctnême  déterminent- les  ulcères  fpoii- 
tanés ,  &  particuliérement  les  malandres ,  les  foLndres , 
les  mules  traverlînes ,  &  toutes  les  efpèces  d'affeéfions 
cutanées,  connues  fous  le  nom  d'eaux  aux  jambes. 
{F'oyei  ce  mot.)  Quand  la  crevaffe  eft  tranfverfale, 
on  lui  donne  le  nom  de  râpes.  Cette  diftintftion  eft 
■purcmentfutile,  &  n’influe  en  rien  fur  le  prognoftic  & 
le  traitement-.  (Groonier.  ) 

MAL-FAISANT.  (.Hyg/'ene.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène. 

Ordre  II.  De  l’hygiène  publique. 

Seftion  III.  Règles  confervatrices  Sc  préfervatrices. 

Mal-faifant,  au  phyfique&au  moral,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  nuit;  tout  ce  qui  eft  mal-fâin  eft  mal-faifant; 
tout  animal  qui  attaque  l’homme  ou  qui  eft  veni¬ 
meux  eft  mal-faifant  ;  toute  p'ante  vénéneufe  eft  m  .1- 
faifante;  tout  homme  méchant  eft  mal-faifant  &  le 
plus  dangereux  des  animaux,  parce  qu’il  combine  tel¬ 
lement  le  mal ,  qu’on  ne  peut  l’empêcher.  En  par¬ 
lant  des  animaux  &  des  végétaux  eu  particulier, 
nous  avons  foin  de  faire  connoître ,  dans  ce  Diélion- 
naire,  ce  qui  a  rapport  à  ceux  qui  font  mal-faifans. 
(Macquart.) 

malignité.  Malignitas.  (  Pathologie.)  Déno¬ 
mination  prife  du  moral  pour  indiquer  le  caradère  de 
certaines  maladies ,  qui ,  fous  des  dehors  peu  inquié- 
tans  ,  n’en  frappent  paJ  moins  les  fonderaens  de  l’orga- 
nifme  d’une  manière  à  lui  être  plus  on  moins  prompte¬ 
ment  funefte.  La  caufe  delà  malignité  eft  dans  des  prin- 
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cipes  d’une  ténuité  telle  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l’oril  humain  ne  pourra  jamais  les  découvrir,  ni 
la  chimie  les  renfermer  de  manière  à  les  foumettre  à 
l’analyfe.  Provenus  .du  dehors  ou  développés  au  de¬ 
dans,  iis  deviennent  d’autant  plus  promptement  fu- 
neftes ,  que  le  principe  des  opérations  vitales  eft  plus 
grièvement  frappé  dans  fon  effence  ,  &  que  la  réac¬ 
tion  eft  devenue  moindre  par  l’inertie  générale  de  la 
puiffance  mufculaire.  "Vouloir  s’étendre  davantage  fur 
ce  point,  c’eft  lifquer  de  fe  perdre  dans  des  diva¬ 
gations  que  ne  pourroit  adopter  la  faine  raifon.  Les 
fymptômes  qui  dénotent  "la  malignité  font  très-nom¬ 
breux;  mais  ils  ne  s’offrent  jamais  tous  dans  le  cours 
d-’une  même  maladie  ;  &  ,  ce  dont  on  fe  rend  diffici¬ 
lement  raifon  d’après  les  notions  aélueilement  reçues 
de- l’organifme  animal,  c’eft  leur  intermittence  plus 
ou  moins  longue,  malgré  la  préfence  des  caufes  cachées 
qui  lesproduifent,  ainfi  qu’on  l’obferve  dans  les  fièvres 
rémittentes  &  intermittentes ,  ma/i  morts,  que  les  Mo¬ 
dernes  défignent  fous  le  nom  de  pernicieujes.  En  gé¬ 
néral,  on  doirlbupçoriner  un  pareil  caraélère  aux  ma¬ 
ladies,  quand  leurs  caufes  préfumées  ne  cèdent  point 
aux  moyens  ordinaires  de  traitement ,  quand  leurs 
fymptômes  font  confus,  qu’il  y  a  tantôt  dépreffion, 
tantôt  exaltation  dans  les  aélions  vitales  ,  fans  qu’on 
puiffe  annoncer  ces  chongemens  d’après  la  marche  ré¬ 
gulière  des  phénomènes;  quand  il  y  a  des  alternatives 
de  fpafmes  &  de  paralyfies  ;  quand  enfin,  à  toutes 
ces  apparences,  fé  joignent  de  grands  cha'ngemens 
dans  les  traits  dn  vifage ,  qui  dès-lors  devient  au  pra¬ 
ticien  un  des  indices  de  la  gravité  du  mal  caché.  En 
pareil  cas  on  a  lieu  de  croire,  à  une  telle  aberration 
d’aôions  dans  les  refforts  de  la  vie ,  que  ce  fera  avec 
la  plus  grande  peine  que  la  nature  fortira  viârorieufe 
d'une  lutte  où  les  effous  font  fi  inégaux.  Dehaën,  à 
cet  égard,  s’exprime  dans  fes  PrsleSiones  de  la  ma¬ 
nière  qui  fuit  :  Malignhatem  intelli gimus  àdeffe 
quando  omnia  tendant  in  certiffimam  deftruâionem  ,  fi 
fie  durent  fine  citâ  mitificatione.  Malignitas  in  acutis 
ex  fententiâ  etiam  Hippocratis  &  Galeni  fignificat  ce- 
lerrimam  morbi  mutationem  in  mortem  ;  fi  itâ  perdu¬ 
rent,  fi  prava  pravis  continua  cumulentur  ïihona  figna 
fiensim  exa/cnr.  Hippocrate,  le  modèle  de  tous  ceuï 
qui  veulent  obfetver  avec  fruit ,  n’a  oublié  aucun  des 
fymptômes  qui  caraftéiifent  la  malignité.  On  peut 
voir,  dans  fes  Prénoiions  Sc  fes  Épidémies  ,  jufqu’à 
quel  point  il  portoit  la  précifion  fur  cette  matière. 

En  confidérant  toutes  les  maladies  auxquelles  fe 
rapporte  cet  article  ,  on  peut,  d’après  Gaubius ,  en 
faire  deux  claffes;  favoir  :  celles  qui  paroiffent  ma¬ 
lignes  de  prirtfe  abord  &  qui  font  telles  par  effence, 
Sc  celles  qui  le  deviennent  en  dégénérant  ^  c’eft^-dire , 
celles  qui,  de  bénignes  ,  paffent  plus  ou  moins  promp- 
temenc  à  l’état  de  malignité.  Les  praticiens  n’ent  ras 
indifféremment  vu,  dans  les  deux  fiëcles  derniers,  les 
fymptômes  des  maladies  aiguës  ,  à  qui  le  plus  grand 
nombre  rapportoit  ce  caraélère ,  s’aggraver  d’une  ma¬ 
nière  contraire, à  leurs  notions  ,&3infi  füu  .-ent  mettre 
leur  théorie  en  défaut.  Hoffman,  Starke,  Frankenau, 
Fichier,  Buchner,  Dehaën,  Sc  nombre  d'autres  qui 
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ent  ëcdt  beaucoup  fur  cette  matière,  ont  donné  l’éveil 
à  des  craintes  en  émettant  des  opinions  dont  plufieurs 
ont  été  funeftes  aux  malades ,  en  ce  que  louvent  on  a 
attribué  à  cette  caufe  imaginaire  des  anomalies  d'épi¬ 
phénomènes  produites  par  des  remèdes  mal  indiqués 
ou  mal  adminiftrés,  &  le  plus  fouvent  encore  .par 
quelques  erreurs  dans  le  régime,  auquel  on  ne  donnoit 
qu'une  légère  attention.  Qu&quidem  omniu ,  difoit  Sy¬ 
denham  ,  vulgo  màlignitati  nefcio  cul  folent  imputari, 
cujus  de  malignitate  opinionis  inventio  humano  ge- 
neri  longe  ipfâ  pyrii  pulveris  inventione  lethalior  fuit. 
En  effet ,  l’efprit  imbu  que  cette  malignité  pro  venoit  de 
quelques  hétérogénéités  vénéneufes ,  il  étoit  naturel  : 
de  recourir,  pour  fon  expulfion,  aux  cardiaques  ou  ; 
alexipharmaques  ,  qui  dévoient  les  poulTcr  au  dehors 
à  l’aide  des  füeurs  qu’ils  excitoient  en  relevant  les  forces 
trulîves  de  la  circulation.  Un  pareil  caraâère  de  ma¬ 
lignité  a  fouvent  lieu  dans  la  petite-vérole ,  chez  les 
perfonnes  fanguines  ,  ckmt  le  fyftème  de  circulation  -, 
d’une  part,  elt  violemment  excité  par  l’hétérogène 
variolique,  &,  del’autre ,  embarralfé  dans  fes  aéiions 
par  l’abondance  du  fang  qui  circule  difficilement  dans 
les  capillaires.  Auffi  voit-on  communément  la  pré¬ 
tendue  malignité  difparoître  du  moment  qu’il  fe  fait 
une  hémorragie  par  quelque  furface  fécrétoire ,  ou 
que  l’on  vient  aider  à  la  nature  pat  la  lancette  ou  les 
fangfues. 

Ce  qui  caraétérife  particuliérement  la  malignité  eft 
l’ataxie  dans  les  fymptômes .  c’eft-à-dire ,  ce  défordre 
général ,  réfultat  d’un  trouble  dans  h  s  aâiôns  céré¬ 
brales  £  néceflaires  aux  gtar  des  fondions  de  la  vie.  ’ 
Ce  défordre  n’eft  rien  moins  que  le  même  dans  des  | 
circonftancesoccaConnelleSjCn  apparence  uniformes. 
Ainfi,-  dans  certaines  fièvres  de  ce  genre,  onr  voit  le.s 
opérations  vitales  fe  produire  avec  une  telle  dépref- 
fion  dans  les  adions,  qu’il  femble  que  tous  les  ref- 
forts  foient  dans  un  état  de  détente.  D’autres  fois  , 
l’exaltation  eft  portée  à  un  fi  haut  point,  que  des 
mouvemens  convulfîfs  s’enfuivent  ;  les  yeux  devien-  I 
lient  tellement  fenfibles  ,  qu'ils  fe  refufent  à  l  im-  j 
preffion  de  la  plus  f„ib  c  lumière  ;  les  oreilles  font  ; 
violemment  affedées  au  moindre  bruit  ;  le  tad  Sc  i 
l’odorat  fon:  montés  à  leur  plus  haut  degré  de  fenfi-  ' 
bilité;  enfin,  ce  font  des  pafiages  brufques  d’une  vive  ! 
excitation  à  un  état  d’affaiffement  que  dénote  l’indif-  1 
férence  du  malade  au  mouvement.  Le  pouls  eft  alter-  j 
nativement  fréquent ,  déprimé  ou  naturel,  fort  ou! 
dur  ;  il  y  a  fenfibilité  vive  avec  un  état  comateux  ;  il  j 
y.a  juftelTe  dans  les  idées ,  Sed’autres  fois  incohérence  ;  j 
hoquet,  amauroCe,  aphonie,  carpholome,  trifme  &  ! 
autres  fyroprômes  ;  quelle  variété  de  defordres  opé-  ' 
rés  par  une  feule  &  même  caufe  1  Mais,  parmi  ces 
défotdres ,  on  doit  diftinguer  ceux  qui  dérivent  de 
l’impreffion  de  la  caufe  première  d’avec  les  fecondai- 
res,  réfultat  d'une ftafetrès-fâcheufe  fur  l’encéphale, 
&  qui  ont  ordinairement  pour  indice  un  coma  plus  ou 
moinsprofond.  Dans  ce  dernier,  à  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  ,-en  trouve  toujours ,  dans  l’un  des  ventricules ,  un 
épanchement  liquide  ,  féreux,  fanguinolent  Sc  même 
purulent,  quand  il  y  a  eu  inflammation,  comme  il 
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arrive  sffez  fouvent.  Cette  aberration  d'aflions  ne 
peut  durer  un  certain  tems  fans  produire  des  effets  les, 
plus  remarquables,  non-feulement  dans  le  jeu  des  or¬ 
ganes,  mais  encore  dans  les  régions  du  corps  les  plus- 
propres  adonner  quelques  indices  des  changemeas  qui 
ont  lieu  au  dedans.  Ayant  à  développer  d’une  manière 
coacife  ce  que  cette  matière  peut  offrir  de  plus  inté- 
relîant,  je  crois  devoir  fuivre  le  même  plan  qu’a  dé¬ 
veloppé  M.  Beaumes  dans  fes  Recherches  fur  les  phé¬ 
nomènes  qui  conftatent  la  malignité  dans  les  maladies 
appelées  aiguës.  J’emprunterai  même  de  cet  auteur  les 
paffages  les  plus  propres  à  faire  connoître  ce  qu’il 
importe  le  plus  à  lavoir  fur  une  pareille  '  matière  ; 
les  emp-unts  de  ce  genre  font  d’autant  plus  permis, 
qu’ils  tournent  à  l’avantage  de  lafcience  &  au  perfec¬ 
tionnement  de  la  pratique.  Un  des  plus  graves  fymp¬ 
tômes  dont  faffe  mention  cet  auteur ,  eft  un  abatte¬ 
ment  général  des  forces  très-difproportionné  aux  autres 
phénomènes  delà  maladie,  &  unaffaiffementdel’amc 
égal  à  celui  du  corps  5  il  a  été  remarqué  &  noté  par 
tous  les  praticiens  qui  ont  écrit;  tous  s’accordent  à 

Xder  comme  un  point  inconteftable  que  fi ,  dès  le 
:  d’une  fièvre  aiguë ,  les  forces  du  malade  font 
très-abattues,  quoique  la  fièvre  ne  foit  pas  fort  vive, 
qu’il  n’y  ait  eu  précédemment  aucune  grande  évacua¬ 
tion  ni  douleur  violente,  on  a  lieu  de  s’attendre  à 
une  fièvre  maligne.  La  crainte  eft  encore  plus  fondée 
quand  la  fyncope  lurvient  aux  moindres  mouvemens 
que  le  malade  fait  en  fe  retournant  dans  fon  lit  ; 
quand  fa  langue  fort  en  tremblant,  dans  les  efforts 
qu’il  fait  pour  la  montrer;  quand ,  couché  fur  1;  dos, 
le  malade  ne  prend  de  lui-même  aucune  autre  fitua- 
tion;  qu’il  ne  s’occupe  de  rien  ,  pas  même  de  ce  qu’il 
lui  i.-nporte  le  plus  ;  quand  enfin  paroiffent  des  in¬ 
quiétudes  fur  la  mort  plus  ou  moins  prochaine.  Les 
lymptômes  ne  fe  font  jamais  appercevoir  à  un  plus 
haut  degré  que  dans  cette  efpèce  de  fièvre  continue , 
qui  marche  avec  les  fymptômes  de  la  fièvre  la  plus 
bénigne  eu  apparence.  Le  pouls  eft  naturel  &  quel¬ 
quefois  très-lent ,  les  urines  ne  font  point  altérées  ,  les 
déjeâions  ,  dans  le  principe ,  n’ont  aucune  marque 
de  putridité;  la  tête  eft  bonne,  le  malade  dort  allez 
tranquillem-nt,  '&  ainfi  on  eft,  à  fon  égard  ,  dans 
une  ffuffe  fécurité.  Néanmoins ,  ce  qui  décèle  ici 
la  malignité  à  un  médecin  éclairé  ,  ceft  l’abattement 
des  forces ,  l’affoibliffement  de  la  nature ,  le  décou¬ 
ragement  du  malade,  &  le  fentiment  de  feu  intérieur 
dont  il  fe  plaint. 

Le  car<.élère  de  malignité  peut  encc-re  fe  prendre  de 
la  manière  dont  font  affeâés  les  yeux  &  générale¬ 
ment  les  traits  du  vifage.  On  peut,  eu  quelque  forte, 
regarder  ainfi  la  phyfionomie  comme  le  critérion  des 
forces  toniques  &  de  cohélîon  du  tiffu  des  organes 
les  plus  cachés  ;  plus  on  l’obferve  dans  un  état  de  dé- 
preffion,  plus  auffi  l’on  a  à  redouter  les  fuites  de  la 
maladie.  On  en  peut  dite  de  même  de  cette  molleflc 
&  flaccidité  particulière  à  la  peau,  fi  ordinaires  à  l’in- 
vafion  des  fièvres  peftilenti elles ,  &  dont  Lepecq  de 
la  Clôture  fait  mention  dans  fa  ColleBïon  d'Ohferva- 
tions  fur  les  maladies  épidémiques.  Quant  aux  yeüx. 
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leur  abattement,  leur  enfoncement  dans  les  orbites 
font  de  trilles  indices. 

Le  pouls  offre  aiilli  une  fuite  de  confidérations  qui 
font  de  la  plus  grande  importance  fi  l’on  confidère  fcs 
rapports  avec  la  chaleur  du  corps,  qui,  dans  l’ordre 
ordii^aire,  a  une  corrélation  avec  lui.  Le  plus  grand 
nombre  des  praticiens  ont  annoncé  que,  dans  la  fiè¬ 
vre  maligne ,  le  pouls  étoit  naturel ,  &  que  même  il 
def  endoit  au-deffous  de  ce  rhythme  ;  mais  cette,  af- 
fertion  ell  loin  d’être  conforme  à  ce  qu’avoue  l’ex¬ 
périence.  En  effet ,  fi  le  pouls  fe  préfence  quelquefois 
tel,  fouveiit  auffi  il  ell  foibie,  inégal ,  fréquent  j  ob- 
fervation  déjà  faite  par  nombre  de  praticiens ,  &  no¬ 
tamment  par  Morton  .  qui  dit  «  qu’on  doit  trembler 
M  pour  le  malade  lorfque  le  pouls  efl  inégal,  foibie, 

fréquent  &  chancela  t,  quoique  'ous  les  autres  fi- 
»  ^es  foient  favorables.  Le  rhythme  du  pouls  pro- 
33  pre  à  la  malignité  fe  réduit  à  ces  deux  caraélèrcs, 
M  être  naturel  ou  prefque  na.urel  &  petit,  foibie, 
33  mou,  fréquent  &  inégal.  Dans  le  premier  cas,  la 
K  caufe  de  la  malignité  femble  n’attaquer  que  les 
33  départemens  de  la  vie  anima’e,  dont  le  dérange- 
33  ment  des  fonélions  ne  s’étend  point  ou  que  peu 
33  jufqu’au  fyflème  vafculaire.  C’efl  ce  qu’on  remar- 
55  que  dans  les  fièvres  lentes,  nfrveut’es.  &  autres, 
»  tenant  de  cette  natu.-e.  Dans  le  fécond  ,  la  caufe 
»5  de  la  malignité  porte  fon  influence  jufqu’aux  hu¬ 
as  meurs  mifes  en  circulation ,  Icfquelles  font  plus 
55  ou  moins  altérées  &  décompofées  dans  leurs  prin- 
55  cipesj  aufli  trouve-t-on,  en  pareil  cas,  la  petiteflle 
55  &  l’inégalité  du  pouls  réunies  à  la  mollelTe..  55  La 
petitelTé',  la  mcllefle ,  l’inégalité  du  pouls,  qui 
n’ont  lieu  que  d.rns  le  redoublement ,  conflitucnt  un 
ligne  qu’on  obferve  furtont  dans  les  fièvres  malignes 
rémi  ternes ,  fopcreufes  ;  mais  fi ,  dans  ces  efpèces  de 
fièvres ,  de  lent  &  peu  développé  durant  la  rémiffion , 
le  pouls  devient tiès-fréquent,  petit,,  mou,  foibie, 
inégal  dans  les  redoublemensj  fi,  à  chaque  redouble 
ment,  ce  fyn.ptôme  pa;oît  augmenter  de  quelques 
degrés,  ainli  que  la  force  &  la  durée  de  l’afloupillê- 
inent,onaIieu  de  croire  que  la  maladie  fera  mortelle, 

La  paralyfie.de  quelques  parties  efl  un  indice  de 
malignité  beaucoup.plus  fréquent  chez  les  vieillards , 
qu’à  l’époque  printanière  de  la  vie;  elle  efl  quel¬ 
quefois  la  l'üite  de  quelques  mouvemens  convulfifs , 
qui,  en  ceffant,  laiflent  après  eux  cette  trille  fuite 
En  pareil  cas,  il  y  a  fouvent  une  débilité  dans  la 
région  lombaire ,  avec  une  douleur  alfez  forte.  L’cf- 
pèce  la  plui  fréquente  efl  celle  delà  langue,  que  les 
malades  ne  peuvent  tirer  au  dehors  quand  on  la  leur 
demande  à  voir,  ou  qu’ils  ne  retirent  qu’avec  d-fficulté 
quand  ils  l’ont  fait  voir;  celle  de  la  veffie,  qui  an  ène 
nécelTairement  la  rétention  d’urine;  des  mufcles  de  la 
déglutition  ,  qui  s’oppofe  à  ce  que  les  malades  ne 
puitfent  bien  avaler  les  boilTons  fi  bouillons  qui  leur 
îbnt  néceffaires.  Ces  épiphénomènes  n’ont  fou- 
vent  lieu .  qu’aux  approches  des  exacerbations  dans 
les  rémittentes  ,  ou  des  accès  dans  les  intermit¬ 
tentes  ,  &  ceffent  lorfque  ces  fièvres  laiflent  quel¬ 
que  répit  5  circonftance  qui,  mettant  la  caufe  en  évi- 
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denee,  en  indique  également  le  remède.  L’hémiplég'e 
efl  une  des  plus  graves, &formoid le  caraétère  patho¬ 
gnomonique  d’une  fièvre  maiigne  fporadique  qui 
féviflbi:  dans  le  Bas-Languedoc ,  &  dont  on  trouve 
l’hifloire  d  .ns  les  Mémoires  fur  les  fièvres  a-guës  , 
par  Charles  Leroi.  Cet  auteur  regarde  ce  fâcheux 
lymptôme  comme  ayant  un  grand  rapport  av  c  la 
même  affeâion  de  la  langue.  Les  affeélions  de  même 
genre  ,  dans  lefquelles  l’oii'ie  &  la  vue  font  léfées , 
offrent  les  mêmes  motifs  de  crainte,  en  établilfant 
bien  le  caraâère  des  maladies  où  elles  furvienneut. 
La  furdiré  efl  fouvent  un  des  premiers  à  par 'ître  ,  un 
des  plus  confiant  &  un  des  derniers  à  fe  diffiper, 
ainfi  que  l’cnt  conflaté  lés  obfervateurs  ,  &  notam¬ 
ment  Hippocrate  dans  fes  Epidémies.  Ne  pourroit-r 
on  pas  rapporter  ici  ,  demande  M.  Beaumes ,  cette 
efpèce  de  para'yfîe  dans  l’organe  du  taâ ,  qui  fait 
que,  fcmblables  en  quelque  manière  aux  maniaques, 
les  malades  ne  fentent  pas  le  refroidiflement  de  leurs 
membres  découverts,  lorfqu’une  chaleur  déterminée 
ne  les  porte  pas  à  chercher  du  frais  en  les  décou¬ 
vrant  à  defleinî  N’y  pourroit  on  pas  placer  cette  in- 
fenfîbihté  générale  de  l’ame ,  qui  fait  que  les.  malades 
font  apathiques,  ne  fe  plaignent  de  rien  ,  ne  fentent 
aucun  befoin  ,  n’ont  aucun  défit ,  fi  l’on  en  excepte, 
chez  quelques  malades celui  des  boiflbns  chaudes  ; 
enfin ,  quand  ils  n’ont  pas  foif,  avec  une  langue 
fèche  &  une  peau  chaude? 

Les  affeélions  convulfives ,  confidérées  comme 
indice  de  malignité ,  fe  préfentent  fous  des  formes 
très-variées ,  auxquelles  on  peut  rapporter  le  hoquet 
pénible  &  douloureux,  les  naufées  qui  fe  répètent 
fouvent;  les  vomilfemens,  les  grincemens  de  dents, 
les  foubrefauts  des  tendons  ,  la  rétraélion  des  doigts. 
,Ces  fymptômes  font  quelquefois  fuivis  d’uu  état  téta¬ 
nique  qui  annonce  le  plus  grand  danger,  &  que  l’on 
peut  I  egard.-r,  ainfi  que  l’immobilité  des  yeux,  comme 
le  complément  du  fpafme  dont  les  précédens  accidens 
n’étoienr  qu’un  avant-coureur.  Le  délire  accompagne 
fouvent  ou  fuit  de  près  les  affeélions  fpafmodiques  : 
quant  à  raflbupifremen:  léthargique,  il  fe  produit 
toujours  avec  un  pouls  petit,  profond  &  foibie;  il 
indique  alors  un  caraélère  de  malignité  que  n’offre 
point  celui  qui  paroît  avgc  un  pouls  contraire  dans 
les  maladies  violemment  inflammatoires. 

Il  efl  des  douleurs  locales  qui  méritent  également 
la  plus  grande  attention  dans  le  diagnoflic  de  la  ma¬ 
lignité  ;  ellesfont  fortes,  permanentes,  &  n’ont  aucun 
rapport,  dans  leur  manière  defévir,  avec  les  inflam¬ 
mations  topiques  &  primitives.  Communément  elles 
occupent  la  têteSt  fefont  plus  paiticuliérement  feutir 
à  l'occiput,  au-deffus  des  fourcils,  dans  le  fond  des 
orbites.  Srahl  infille  fur  ce  fymprôme ,  en  décrivant 
la  fié vre maligne pétéchifante,  qui  en  1^94,  ravageala 
'  Thurnge  &  la  plus  grande  partie  de  la  Saxe.  Grantz 
range ,  parmi  les  lignes  décififs  de  la  fièvre  putride- 
maligne,  une  douleur  de  tête*,  particuliérement  à  la 
par’ie  poflérieurc,  accompagnée  de  pefanteur  8c  de 
vertige,  &  une  douleur  vive  dans  les  yeux.  On  lit 
dans  le  Traité  des  Fievres  d’Huxham  ,  qu’une  Loi- 
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deur  &  une  douleur  fourde  dans  la  partie  poftdrieure 
de  ia  tête ,  &  quelquef  is  une  douleur  violente  fut 
fon  fommet ,  font  un  des  premiers  8c  des  plus  carac- 
tériitiques  fymptôines  de  la  fièvre  Icn'e ,  nerveufe. 
Nous  de'figne.ons  également  fous  cette  clalfe  les 
douleurs  qui  fiégent  ftr  Teftomac  5  elles  ont  com¬ 
munément  lieu  chez  ceux  qui  ont  contraâé  la  mala- . 
die  par  contagion ,  &  fe  font  plus  vivement  fenür 
vers  l’orifice  du  cardia  5  quand  elles  font  portées  au 
plus  haut  point ,  il  y  a  ce  qu’on  appelle  anxiété. 
Cette  dernière  efpèce  caraâérife  tellement  la  mali¬ 
gnité,  qu’ Hippocrate  n’a  pas  craint  de  dire  que 
toutes  les  fièvres,  avec  redoublement ,  font  malignes 
lorfqu’elies  font  accompagnées  d’anxiétés ,  principa¬ 
lement  aux  précœurs.  Morgagni  parle  d’un  porte¬ 
faix  qui  mourut  le  deuxième  jour  d’une  fièvre 
excelîivement  maligne  5  fa  maladie  ne  fut  annoncée 
ue  par  des  anxiétés  &  des  angoifles  inexprimables. 

1  faut  néanmoins  prendre  garde  de  confondre  ces 
douleurs  avec  celles  qui  font  l’effet  d’une  bile  âcre 
fur  le  même  orifice  ,  ou  de  la  piqûre  de  quelques 
vers.  Un  autre  genre  de  douleur  eft  celui  dont  les 
hypocondres  font  le  fiége.  Hippocrate  en  a  fait 
mention  lorfqu’il  dit ,  dans  fes  Conques  :  «  ks  fièvres 
M  qui  commencent  avec  douleur  aux  hypocondres , 
»  annoncent  de  la  malignité  53  ;  8c  parm.i  les  faits  qui 
confirment  ce  point  de  doétrine  ,  s’offre  cette  fièvre 
continue  putride ,  qui  régna  à  Lille  en  novembre 
1767,  dont  la  malignité,  annoncée  d’abord  par  les 
embarras  dans  les  hypocondres  ,  étoit  bientôt  con¬ 
firmée  par  le  délite  ,  les  foubrefaucs  dans  les  ten¬ 
dons  ,  &c.  Les  douleurs  de  dos  n’ont  ppint  auffi 
été  oubliées  dans  les  indices  de  malignité.  Ramaz- 
zini  a  noté  ce  fymptôme  dans  les  fièvres  pourprées 
qui  régnèrent  de  fon  tems  à  Modène,  8c  Hippocrate 
nous  a  laiffé,  dans  les  détails  de  la  maladie  d’Hct- 
mocraie  ,  un  exemple  de  ce  que  fignifîent ,  dans  les 
maladies  malignes,  ks  doùleuts^  violentes  d.  s  lom¬ 
bes.  Enfin,  un  dernier  genre  de  douleurs  malignes, 
font  celles  qui  fe  font  fentir  foutdement  ;  elles  fati¬ 
guent  plus  par  leur  continuité  que  par  leurs  forces  ; 
elles  fiégent  fur  tous  ks  membres  ,  que  les  malades 
remuent  difficilement  ;  elles  fembknt  d’abord  être 
k  réfultat  d’une  laffitude  générale ,  différente  néan¬ 
moins  de  celle  qui  accompagne  les  autres  maladies  , 
&  bientôt  elles  paffent  à  un  fentiment  dou  -oureux 
qu’accompagne  l’impotence ,  à  raifon  de  l’engour- 
diffement. 

La  malignité  ,  dans  ks  maladies,  a  fouvent  en¬ 
core  pour  indices  les  affeéiions  comateufes  qu’an¬ 
nonce  une  forte  de  délire ,  une  ftupeur  remplacée 
bientôt  par  un  '  fommeil  qui  n’eft  rien  moins  que 
reftaurant.  Ce  coma  paroît  ie  plus  fouvent  lors  du 
redoublement  dan  les  fièvres  ataéliques  ,  8c  commu¬ 
nément  il  n’eft  poin  affez  pr  fond  pour  empêcher 
k  malade  de  répondre  quand  on  l’appelle  à  haute 
voix.  D’autres  f  is  l’affoupillement  eft  tel ,  qu’il  a 
même  lieu  dans  l’intervalle  des  exacerbations  ,  ainfi 
qu'on  l’obfer.e  dans  la  fièvre  maligne  des  vieillards  , 
qui  finit  par  préfenter  tous  ks  indices  de  l’apoplexie. 
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Dans  celle-ci  il  fembk  que  k  délétère  fiége  de  prime 
abord  fur  le  principe  des  aérions  virales  ,  de  manière 
à  priver l’organifme  de  toutes  ces  caufes  de  fenfibi- 
li:é  5  auflî  eft-ce  la  raifôn  pourquoi  les  fîimulans 
ks  plus  énergiques  ont  tant  d’avantage  en  pareil 
cas ,  quand  ils  font  unis  au  quinquina,  qui  .  donné  à 
grande  dofe  ,  attaque  direélement  la  malignité  dans 
fa  caufe. 

Souvent  la  malignité  fe  déclare  dès  l’invafion  de 
la  maladie,  8c  peififte  jufqu’à  ce  que  l’art  ou  la  na¬ 
ture  en  aient  furmonté  ks  caufes.  D’autres  fois  auffi, 
elle  ne  paroît  qu’au  plus  haut  point  de  la  maladie,  Sc 
femble  alors  tellement  frapper  d’atorde  certains  cola- 
toires,  que  les  humeurs  y  font  fouvent  dérivées  d’une 
manière  fpontanée  :  de  là  ces  vomiffemens,  ces  diar¬ 
rhées  ,  ces  fueurs  colliquatives ,  ces  hémorragies 
fpontanées  fi  difficiles  à  réprimer.  Morgagni  rapporte 
ainfi  l’hiftoire  d’une  fièvre  maligne  au  plus  haut  de¬ 
gré  ,  Sc  dont  un  des  plus  fâcheux  fymptômes  étoient 
d’énormes  vomiflemens.  D’autres  fois  les  évacuations 
fe  bornent  au  cholera-morbus  5  la  calife  alors  fiégeant 
fur  ks  premières  voies,  y  produit  un  tel  fpafme, 
que  les  malades  rejettent  par  haut  8c  par  bas  une 
grande  partie  des  matières  qui  y  font  contenues  ave« 
des  efforts  confidérables  qui  tiennent  de  la  convulfion. 
Biemôtàcet  orage  fuccède  l’anxiété  8c  tous  les  fymp¬ 
tômes  du  plus  grand  affaiffement.  Le  mal  fouvent 
fe  borne'àla  diarrhée,  8c  l’on  peut  croire  que  celle-ci 
a  la  malignité  pour  caufe  ,  lorfque  ks  autres  fymp¬ 
tômes  augmentent  après  chaque  felle,  8c  q  e  le 
flux  eft  confidérabk.  Quefnai  ,  dans  fon  Traité 
des  fievres  continues ,  a  caraélérifé ,  fous  le  nom 
de  fièvres  colliquatives  ,  putréfaSives ,  des  maladies 
qui  fe  diftinguent  par  un  flux  de  ventre  fétide  ,  ac¬ 
compagnées  de  fueurs  prefque  continuelles.  Le  pouls 
devient  mou  8c  foibk  ;  la  fièvre  eft  ordinairement 
peu  vive  8c  affoiblit  beaucoup  dans  les  progrès  de  la 
maladie.  I.es  forces  s’abattent  auffi  de  plus  en  plus, 
k  cotps  exhale  une  odeur  fétide.  Les  urines  font 
d’abord  peu  chargées;  mais  elles  k  deviennent  da¬ 
vantage,  8c  ne  reprennent  leur  état  naturel  que  loif- 
que  la  colliquation  eft  ceffée;  en  forte  que  ks  varia¬ 
tions  8c  les  qualités  vicieufes  des  urines  fotit  un 
ligne  certain  de  la  petfévérance  de  la  maladie ,  quand 
même  k  flux  de  ventre  fe  modéreioit  beaucoup,  8c 
que  la  fièvre  paroîtroit  s’éteindre  entièrement.  Quel¬ 
quefois  auffi  la  peau  eft  k  colatoire  vers  lequel 
Te  fait  la  dltermination  des  humeurs.  La  fièvre  , 
en  pareil  cas,  étoit  défignée  par  les  Anciens  fous  le 
nom  à’hélodes;  elle  eft  taraélérifée  paiL  des  fueurs 
précoces,  d’autant  plus  perni.'ieufes,  que  les  fymp¬ 
tômes  de  malignité  s’en  trouvent  aggravés  à  chaque 
tnftant.  Quoiqu’il  fembk  aux  affiftans  qu’elles  doivent 
juger  en  bien  la  maladie,  elles  n’en  font  pas  moins 
un  épiphénomène ,  donc  la  qualité  du  pouls  défigne  le 

Un  dernier  indice  de  malignité  eft  la  fufpenfion 
des  fécrétions  &  excrétions  qui  furvient  plus  patticu- 
I  liérement  vers  k  plus  haut  point  de  la  maladie  ,  ainfi 
1  qu’il  a  lieu  à  l’égard  des  urines  ,  de  la  falive  Sc  même 
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des  matières. ftercorales  ;  mais  la  fuppreflîon  la  pins 
ordinaire  eft  celle  des  lueurs.  On  l’attribue  à  une 
très-grande  exaltation  des  principes  de  malignité  , 
qui ,  par  leur  acrimonie ,  reflerrent  fpafmodiquement 
les  couloirs.  Quand  la  cônftriélion  dure  quelque  tenis, 
füuvent  il  Ce  fait  rupture  dans  les  capillaires  fanguins 
ou  dans  les  vailTeaux  blancs ,  d’où  s’enfuivent  ces 
ébullitions  cutanées,  qu’on  déiîgne  fous  le  nom  de 
pour pr^  rouge  ou  blanc,  dont  les  auteurs  on  fait  un 
fymptôme  de  plufieurs  maladies  fébriles.  Si  alors 
fe  joint  au  pourpre  rouge  une  teinte  noirâtre,  la 
circouliarice  indique ,  dans  la  malignité,  un  carac¬ 
tère  de  fepticité  qu’on  ne  pourra  vaincre  que  par 
une  application  de  moyens  les  plus  aélifs.  Le  mé- 
téorifme,  quand  il  va  de  pair  avec  de  fâcheux  fynip- 
tômes,  eft  toujours  pernicieux  par  lui-même;  il  offre 
un  épiphénomène  peu  inquiétant  quand  il  n’eft  point 
porté  à  un  très -haut  point.  Ce  fymptôme  eft  parti¬ 
culier  aux  accouchées,  &  leur  eft  fouvent  fâcheux, 
futtout  quand  il  fe  joint  au  mauvais  état  du  pouls , 
qui  paroît  promptement  &  augmente  de  même. 

If  eft  des  faifons  où  la  malignité  s'établit  d'une 
manière  épidémique ,  &  moilfonne  fes  vidimes  de 
la  manière  la  plus  deftrudive  ;  c’eft  ce  qui  arrive  par-  { 
âculiérement  dans  les  camps  ,  les  hôpitaux  &  les  ! 
prifons.  C’eft  en  vain  qu^n  a  recours  aux  ftimulans  i 
les  plus  énergiques;  leur  effet,  quand  ils  en  ont  un, 
n’eft  que  momentané  ,  &  bientôt  l'atonie  reprenant ,  ! 
la  débilité  fubféquente  n’en  eft  que  plus  fâcheufe.  On  j 
obferve  que  les  perfonnes  d’une  foible  complexion  , 
quant  auphyfique,  dont  le  moral  eft  le  plus  fufcep-  j 
tible  d’affedion  ,  font  plus  expofées  que  d’autres  à  | 
fes  cruels  effets  ;  auffi  ces  perfonnes  feront  très-  1 
bien ,  en  pareils  cas .  de  recourir  comme  préfervatif 
au  quinquina  en  fubftance  ou  en  teinture  ;  elles  al- 
cooliferont  leur  boiffon  ;  elles  infifteront  fut  l’ufage 
du  vin ,  de  la  bière  ,  des  bains  ;  fi  elles  vivent  dans 
la  fphère  d’infedion  ,  elles  fe  maintiendront  dans  le 
plus  grand  état  de  propreté  ,  en  changeant  de  linge 
&  d’habit  pour  d’autres  qui  auront  été  foafrés  :  elles 
chafferont  toute  inquiétude  par  la  gaîté  Sc  une  en- 
tiète  réCgnation  aux  événemens  fortuits  qu’il  n'eft 
point  en  leur  pouvoir  d’éloigner.  (  Petit-Radel.  ) 

>lA.LLEAMOTHE.  CMati'ere  médicale.)  G’eft 
un  arbtiffeau  très-utile  du  Malabar.  Ses  feuilles  tef- 
fcmblent  à  celles 'de  l'oranger ,  &  le  fruit  à  celui  du 
lentifque.  Les  habitans  emploient  fes  racines  à  faite 
des  manches  de  couteau ,  &  les  feuilles  à  fumer  la 
terre.  Les  mêmes  feuilles  ,  lorfqu’on  les  a  fait  frire 
dans  l’huile  de  palmier ,  paffent  pour  un  excellent  li- 
nimenc  contre  les  puftuies  de  la  petite-vérole.  On 
pcnfè  que  le  malleamothe  pourroit  bien  n’être  autre 
cjjofc  que  le  pavot  de  Paikinfon.  (  Macquarx.  ) 

MALMARCHE,  MALEMARCHE  ou  MÉ- 
MARCHURE.  (  Ck  'rurgie  vétérinaire.  )  Les  maré¬ 
chaux  entendent  par  ces  termes  l'entotfe  ou  la  luxa¬ 
tion  incomplète  d’une  articulation  des  extrémités,  & 
fpéciakment  de  cejle  du  boulet. 
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Le  boulet  eft  formé  par  la  réunion  du  canon  &  du 
pâiuron  ,  &  par  deux  petits  os  triangulaires  ,  nommés 
os  féfamoïdes ,  qui  font  placés  à  la  partie  poftérieure 
de  cette  articulation  ;  les  ligamens  qui  l’affujettilTent 
&  fa  forme  même  ne  lui  permettent  que  des  mouve- 
'  mens d  extenfion  &de  flexion.  Une  extenfion  extraor¬ 
dinaire  ou  une  flexion  latérale  donne  lieu  à  la  mé- 
marchure  ou  malemarche  fce  dernier  terme  eft  fu- 
ranné  ).  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette  affedion 
étant  un  faux  pas,  lui  a  fait  donner  ces  différentes  dé¬ 
nominations. 

Lafolî’e ,  dont  les  ouvrages  renferment  des  vues  de 
pratique  très-précieufcs,  compte,  parmi  les  accidens 
qui  peuvent  occafionner  un  faux  pas,  i°.  la  pofition 
du  pied  ,  qui  porte ,  d’un  côté  feulement ,  fur  quel¬ 
que  corps  pointu  ;  un  mouvement  prompt  &  forcé 
que  fait  un  cheval  furpris  par  un  coup  qu’on  lui  aura 
donné  fubitement  ;  3  °.  le  n.ouvement  du  pied  lorf- 
que,  guidé  par  le  cocher,  l’animai  détourne  brufque- 
ment  au  coin  d’une  rue;  4°.  les  crampons  qui  chan¬ 
gent  la  fituation  naturelle  du  pied  ;  5®.  la  mauvaife 
ferrure  qui  oblige  le  cheval  à  glilfer  fur  le  pavé  a 
chaque  pas ,  &  qui  le  rend  chancelant  fur  fes  jambes; 
6^.  enfin,  tout  ce  qui  change  la  fituation  du  pied  & 
le  mouvement  des  articulations.  Les  autres  caufes  de 
la  mémarchüre  font,  l’effort  que  fait  i’anknal  pour 
retirer  fon  pied  engagé  dans  une  ornière  ou  embar- 
raffé  dans  fa  longe;  des  coups  ,  des  heurts,  des  at¬ 
teintes  réitérées.  Les  fatigues  outrées ,  la  foibleffe ,  le 
relâchement  de  l’articulation  prédifpofent  à  cet  acci¬ 
dent,  qui  eft  plus  commun  qu’on  ne  penfe  :  fouvent 
un  cheval  ou  un  bœuf  boîte  fans  qu’on  foupçonne  la 
caufe  de  la  claudication  :  on  la  cherche  où  èlie 
n’exifte  pas,  &  il  en  refaite  un  traitement  abfurde. 

1  Lorfque  la  mémarchute  eft  accompagnée  du  gon¬ 
flement  de  l'arciculation  ,  que  cette  partie  eft  chaude 
&  douloureufe ,  que  l’animai  boîte  très-bas  ,  le  diag- 
noftic  de  la  maladie  eft  évident;  mais  ces  Lignes 
n’exiftent  pas  toujours;  la  claudication  peut  être  lé¬ 
gère  au  point  qu’on  a  de  la  peine  à  s’en  appercevoit; 
elle  eft  même  quelquefois  très-confidérable  fans 
qu’aucun  gonflement  décèle  l’articulation  affedée. 
Une  mémarchute  légère  ne  doit  pas  être' négligée, 
l’adion  de  boiter  peut  augmenter  graduellement  ;  dans 
ces  cas,  les  ligamens  fe  racorniffent ,  la  capfule  ar¬ 
ticulaire,  peut  Le  rompre  &  donner  iffue  à  la  fynovie; 
les  extrémités  articulaires  ,  froiffées  par  une  collifion 
continuelle ,  laiffent  échapper  un  fuc  offeux  ,  dont  la 
concrétion  donne  lieu  à  des  exoftofes  &  à  la  fou- 
dure  de  l’article.  D’ailleurs ,  le  pied  malade  ne 
fourniffant  pas  à  la  progrelîion ,  les  autres  extrémités 
font  furchargées  du  poids  du  corps  ,  &  font  expofées 
à  la  fourbure. 

La  mémarchute  eft  ordinairement  un  accident  lé¬ 
ger;  dans  quelques  circonftances  ,  c’eft  un  accident 
beaucoup  plus  grave  qu’une  luxation  complète  :  les 
bouts  des  os  déplacés  ,  étant  appuyés  fur  les  bords  de 
la  cavité  articulaire  ,  tiraillent  beaucoup  plus  les  té- 
gumens  ,  les  tendons  ,  &c. ,  que  s’ils  étoient  complé- 
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teinent  défarticnlés.  La  douleur  eft  violente  ,  &  l’en-  | 
gorgemen:  prodigieux. 

Le  traitement  de  cette  efpèce  d’entorfe  doit  varier  | 
fuivant  l’état  de  la  partie  malade.  Si  le  vétérinaire  eft  i 
appeié  fur-le-champ  ,  l’indication  qui  fe  préfente  , 
conlîfte  à  donner  du  ton  aux  ligamens  diftendus  ,  &  ; 
à  défendre  l’articulation  de  la  fluxion  inflammatoire  j 
c’eft  ce  qu’on  obtiendra  par  l'application  des  refttinc- 
tifs  les  plus  puiflans  :  tels  font  l'eau  très-  froide  ,  fur- 
tout  celle  qui  tient  en  diflbiution  des  fcls  5  l’eau  vé- 
géto-minérale  ;  la  faignée  ne  fera  pratiquée  qu’autant 
que  la  caufe  de  la  mémarchure  aura  été  très-violente  , 
que  les  fymptômes  inflammatoires  fe  développeront 
lubitement;  hors  de  ces  cas,  elle  eft  plus  nuifîble 
qu’utile  :  en  affoibliflant  tout  le  fyftème,  elle  favorife 
la  fluxion  des  humeurs  vers  la  partie  déjà  affoiblie, 
&  aggrave  l’accident.  Dans  le  fécond  degré  de  la 
maladie,  lorfque  l’appareil  inflammatoire  s'eit  déployé, 
le  traitement  antiphlogiftique  convient  parfaitement. 
On  réitérera  la  fa^née  &  on  appliquera  fur  l'articu¬ 
lation  les  topiques  émolliens,  tels  que  les  cata- 
plafmes  de  mauve,  d’autres  plantes  mucilagineufes 5 
les  pédiluves  &  fomentations  de  décoétions  de  ces  : 
plantes  conviennent.  On  ti  ndrâ  l’animal  à  un  régime 
févère,  à  la  diète  blanchej  on  aiguifera  fa  boiffun  de 
nitre  &  de  vinaigre  ;  le  repos  le  plus  abfolu  fera  in- 
difpenfable,  tandis  que^  dans  le  principe,  il  eût  été 
nuifible.  Si  l’emploi  de  cette  méthode  antiphlogiftique 
&  de  ces  topiques  a  fait  difparoître  les  fymptômes 
inflammatoires  ,  Si  que  l’engorgement  &  la  claudi¬ 
cation  fubfiftent  encore  ,  il  mut  pafler  à  i’ufage  des 
topiques  les  plus  énergiques ,  comme  la  teinture  d’a- 
loès ,  l’eau-de-vie  camphrée ,  l’eflence  de  térében¬ 
thine,  &  même  la  teinture  de  canihaiides  :  on  a 
quelquefois  tenté  avec  fuccès  le  cautère  aâuel.  On 
doit  ufer  de  ces  deux  derniers  moyens  avec  la  cir- 
çonfpedion  la  plus  foigneufe. 

Les  topiques  fortifians ,  adminiftrés  inconfidété- 
ment  quand  l’inflammation  &  la  douleur  font  violen¬ 
tes  ,  exafpéreroient  ces  fymptômes }  ils  augmente- 
roieiu  la 'rigidité  des  ligamens,  &  pourroient  déter¬ 
miner  la  fuppuration  &  tendre  la  maladie  prefqu’in- 
curable. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  claudicatioti  continuer 
long-tems  après,  que  tous  les  autres  accideii?  ont  dif- 
piarii.  Cet  état  eft  dû  à  la  foiblefle  des  ligamens  &  des 
tendons.  On  fortifiera  ces  parties  par  des  fridions  fè- 
ches,  très-rude';  des  embrocations  d’huile  eflentielie, 
des  emplâtres  de  poix  Si  un  exercice  modéré.  On 
aura  le  plus  grand  foin  d’éviter  les  caufes  des  mé- 
marchures;  une  articulation  qui  a  fubi  une  luxation 
complète  ou  incomplète  eft  beaucoup  plus  expofée 
que  les  autres  à  cet  accident.  (  Voye^,  pour  plus  de 
détails,  le  mot  LoxAxroN.)  (Groonier.) 

MALMEDI  (Simon  de),  du  diocèfe  de  Reims, 
prit  les  degrés  dans  l’Univerfité  de  Paris  ,  &  fut  élu 
redeur  le  13  mars  lyéo.  Il  s'étoit  auflî  attaché  à  l’é¬ 
tude  de  la  médecine,  &  pic  le  b-nner  de  dodeur 
le  II  juillet  IJ 64.  Il  devin:  profelTeur  des  é.ules  en 
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1  jéS.  Malmedi  honora  fa  profeflion  par  fon  étude  & 
par  fon  zèle  ;  il  fut  nommé  profelfeur  royal  en  philo- 
fophie  grecque  Si  latine ,  &  pofleda  auflî  la  chaire  d’élo¬ 
quence  au  même  collège  en  ij  80  ,  ij8i  Sc  ij8i.  Ce 
médecin  fe  diftingua  dans  une  maladie  coutagieufe  qui 
ravageoit  Paris  &  les  environs  ;  il  fe  facrifia  fouvent 
&  expofa  plufituts  fois  fa  propre  vie.  La  plupart  des  mé¬ 
decins  fuirent  la  capitale  :  Malmedi  feul ,  fans  penfion  , 
fe  voua  volontairement  aux  peftiférés ,  prodigua  fes 
foins  avec  un  même  zèle  aux  pauvres  &  aux  riches ,  & 
les  aida  de  fes  confeils  avec  un  zèle  ,  une  ardeur  , 
une  charité  véritablement  héroïques.  François  Menut 
le  loua  dans  me  pièce  de  vers  latins.  Les  contem¬ 
porains  de  Malmedi  en  patient  auflî  avec  éloge  ;  ils 
louent  fa  probité ,  fon  attachemeut  à  la  religion  ca¬ 
tholique  ,  Si  l’étendue  de  fes  connoiflànces  dans  la 
médecine, la  philofophie  &  l’éloquence. 

Maurice  Breflicus ,  dans  le  troifième  de  fes  difccuis 
pour  la  chaire  de  Ramus,  fait  un  grand  éloge  du  dé- 
fintérelTement  &  de  la  génétofité  de  Malmedi.  Il  eft 
auflî  loué  par  Jean  Dorât  dans  une  pièce  de  trente- 
uatre  vers  éiégiaques  qu’on  lit  parmi  quelques  autres 
pigrammes  du  même  fur  plufieurs  médecins  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  à  la  fuite  d’un  difeours  latin  prononce 
par  Antoine  Valet  dans  les  écoles  de  médecine  de 
Paris,  &  qui  a  été  imprimé  en  l  jyi ,  in-S®. 

Majmedi  termina  lui-même  fa  vie.  Les  Mémoires 
de  l'Étoile  parlent  ai:  fi  de  cette  mort  :  ce  Ce  jour 
«  (18  avril  1584)  ,  au  Rouflbi,  près  Étampes  , 
>0  le  médecin  Malmedi  fe  coupa  la  gorge ,  outré 
»  de  douleur  &  de  défefpoir,  à  caufe  des  grandes 
»  dettes  dont  il  écoit  accablé  ;  à  caufe  des  fermes 
»  qu’il  avoit  prifes  du  Roi  &  des  grandes  réponfes  & 
»  piégeries  qu’indiferétement  il  avoir  faites  pour  plu- 
53  fieurs  perfonnes  :  genre  de  mort  indigne  d’un  grand 
»  médecin  'Si  d’un  phUofophe.  » 

Malmedi  compofa  plufieurs  ouvrages  : 

1°.  Enckiridion  medicine  :  c’eft:  un  Traité  auquel, 
par  modeftie,  il  ne  voulut  pas  mettre  fon  nom. 

z°.  Caroli  noni ,  Gollorum  regis  inviSiiJJimi ,  tu- 
muius  ÿ  authore  Simeone  Malmediano  ,  regio  pro~ 
fejfore  (i  doclore  medico.  PariCis,  apud  Ægidium 
Gorbinuin  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  ne  contient  que  fix 
pages  &  eft  fans  date  ;  il  contient  une  élégie ,  une 
anagramme  ,  une  épitaphe  ,  dix  vers  adreffés  à  la 
mère  du  Roi  (  Catherine  de  Médicis  )  ,  une  profo- 
popée ,  où  il  fait  parler ,  fur  le  même  fujet  ,  Charles 
de  Gondy.  Toutes  ces  pièces  font  en  vers  latins. 

3°.  Hymnus  in  laudem  dive  Cecilis,. 

4°.  S  :tyra  in  intempeftivas  qt  orundam  dierum  epu- 
las.  Parifîis,  apud  Anneciim  Brière  ,  IJJS,  in-4°. 

Malmedi  fit  aulfi  un  écrit  fatyrique  contre  Grevin, 
qui  étoit  à  la  fois  médecin  &  poète  ;  il  y  rabaifle  les 
taler  s  dont  Grevin  tiroir  vanité.  Dans  cet  ouvrage , 
Malmedi  tombe  dans  le  défaut  qu’il  reproche  lui- 
même  à  ceux  qui  fe  permettent  des  écrits  fatyriques, 
(  Andry.  ) 

MALMIGNATTO.  Ce  nom  a  été  donné  par  les 
!  hàbitans  de  l'îlc  de  Corfe  à  un  gros  inftâe  qu’on  a 
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pris  mai  à  propos  pour  la  tarentule  dé  la  Pouil'e; 
L’üe  de  Corfe  n’a  pas  d’autres  animaux  venimeux 
que  ie  maimignatto ,  dont  on  diftingue  deux  efpèces  , 
l  une  ronde  &  l’autre  oblongue  ,  femblable  à  nos 
grolTes  fourmis ,  mais  mcnftrueufe  en  grofleur  &  très- 
venimeufe.  Ces  deux  efpèccs  de  maimignatto  occa- 
lîonnent ,  par  leur  morfure  ,  de  grandes  douleurs , 
avec  une  fenfation  de  froid  &  des  convulfîons  géné¬ 
rales.  Le  meilleur  remède  eft  de  cautérifer  lablelTure, 
de  la  panfer  avec  la  thériaque  de  Venife,  &  même 
d’en  avaler  .diflbute  dans  du  vin.  (Macquart.  ) 

MALOU  (Eaux  minérales  de).  On  trouve  à  Ma- 
lou  près  Béziers  des  eaux  thermales.  Dans  l’ouvrage 
intitulé  la  Nature  confidérée ,  8cc.,  1771 ,  tom.  VII , 
pag.  ze3  J  il  y  a  une  lettre  qui  contient  la  defeription 
des  bains  de  Malou  ,  ainfi  que  l’analyfe  des  eaux,  par 
Gros ,  Jalabett  &  Bouiilet  :  ils  les  croient  fort  utiles 
dans  les  vices  de  latranlpiration,  dans  les  feiatiquts, 
les  rhumatifmes  &  les  aiFeétions  nerveufes  &  cuta¬ 
nées.  (  Macquart.  ) 

MALOUiN  (Paul-Jacques),  deéteur-régent  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  médecin  ordinaire  de  la  Heine ,  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  de  la  Société  royale  ale 
Londres ,  honoraire  au  collège  des  médecins  de  Nan- 
ci,  profefleur  en  médecine  au  collège  royal  &cenfeur 
royal,  naquit  à  Caen  le  6  juin  1701  ,  de  N.  Ma- 
louin  Sc  de  N.  Poupart. 

Son  père,  confeiller  au  préfidial  de  Caen,  defti- 
noit  à  fon  fils  la  charge  qulil  ocenpoit,  &  lui  fit  en 
conféquence  fuivre  l’étude  des  lois  ;  mais  aucune  con- 
fidération  ne  put  empêcher  le  jeune  homme  d’em- 
brafler  une  profeffion  vers  laquelle  l'entraînoitla  vo¬ 
cation  la  plus  décidée  ,  &  qui  fembloit ,  en  quelque 
forte, héréditairedansfafamille, qui,  depuis  plufieurs 
fiècles  ,  avoir  produit  des  médecins  diftingués  (i).  - 


(i)  Thomas  Malouin,  un  de  fes  parens,  a  publié,  en 
iCào  ,  le  Traité  des  Macreufes  de  M.  Graindorge. 

Charles  Malouin ,  doâeur.  agrégé  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  TUniverfîté  de  Caen ,  mourut  à  Paris  en  1717,  âgé 
de  vingt-trois  ans  ,  épuifé  par  une  application  continuelle  à 
l’étude  de  la  profelfion  qu’il  avoit  embraffée  ,  loriqu’il  écoit 
lür  le  point  de  retourner  en  fa  ville  pour  y  difpucer  une  chaire 
deprofeflèur  en  langue  grecque,  qui  fut  donnée  à  Jacques- 
Laurent,  fon  frère  j  prêtre,  licencié  en  droit,  chanoine  de 
Caen  &  lèui  doyen  de  laFacultéde  Théologie  de  Caen. 

Charles  Malouin  laiffa,  en  mourant,  un  ouvrage  qui  fut 
publié  par  fon  frère  en  1 7 18  ,  fous  le  titre  de  Traité  des  corps 
fondes  &  des  fluides,  ou  Examen  du  mouvement  du  fang,  de 
celui  du  cœur,  des  artères  èf  des  autres  vaijfoaux  du  corps  hu¬ 
main  ,  filon  les  lois  de  Ut  mécanique ,  de  la  phyfique  ir  de  la 
médecine  ,  où  l'on  rend  la  raifon  de  la  différence  des  caradères 
&  des  tempéramens  des  hommes,  &  des  Jÿmptômes  les  plus 
finguliers  de  leur  vie ,  &  de  celles  des  animaux ,  foivant  les 
principes  des  plus  eéièbres  philofophes  &  des  plus  iUuJlres 
perfonnages  de  la  Faculté  de  Idédecine  de  Paris;  par  feu 
M.  Charles  Malouin  ,  doélcur  agrégé  en  la  Faculté  de  Mé- 
cine  de  l’Univerfîré  de  Caen  ,  &  mis  en  lumière  par  M.  Jac¬ 
ques-Laurent  Malouin,  fon  frère,  prêtre  ,  bachelier  en 
'Théologie,  &  licencié  aux  Facultés  des  Droits  en  l’Unlver- 
ficé  de  la  même  ville.  Paris  ,  1718,  in- 12.  Ce  petit  Traité 
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Malouin  fut  reçu  bachelier  le  8  avril  1714,  &-fbu. 
tint  fa  première  thèfc  le  1 9  décembre  de  la  même 
année.  Il  reprit  fa  licence  eu  1719 ,  &  fut  auteur  d’une 
thèfe  fut  l’ufage  du  lagou  dans  les  affeéiions  de  poi¬ 
trine,  Il  foutint,  en  1730,  fes  deux  autres  thèfes ,  & 
fut  choifi  ,  la  même  aunée,  par  M.  Geoffroy,  alors 
malade,  pour  faire  à  fa  place  le  cours  de  chimie  au 
collège  royal.  Il  fut  reçu  doâeur  le  3  oâobre  1738, 
&  alla  auffirôt  exercer  la  médecine  dans  fa  province 
natale.  11  revint  à  Paris  trois  ans  après  ,  &  fe  fit  re- 
cev(  ir  doâeur-régent. 

En  1735  il  concourut  avec  M.  Hellot  pour  une 
place  à  l’Académie  des  Sciences,  &  rétablit  les  cours 
de  chimie ,  interrompus  depuis  la  mort  de  Nicolas 
Lemery.  ' 

La  même  année,  M.  d’AguelTeau  le  nomma  cen- 
feat  royal  ;  &  M.  de  Maurepas  lui  confia  la  place  de 
rapporieur  de  la Commillïon  royale  de  médecinepour 
les  remèdes  nouveaux. 

En  1 74%  il  remplit  à  l’Académie  des  Sciences  la 
place  d’afl’ocié  ,  vacante  pat  la  mort  de  M.  Dufay. 
T.ois  ans  après  il  fut  nommé  par  le  Roi  commiflaire 
pour  les  mciladies  des  beftiaux  ,  &  choifi  en  1749  par 
la  Faculté  pour  remplir  la  chaire  de  pharmacie. 

M.  Malouin  donna,  pendant  ce  tems,  plufieurs 
ouvrages  ,  &  remplit  furtout  l'efpace  écoule  depuis 
i746jufqu’en  175-6  par  des  travaux  importans  fur 
les  maladies  épidémiques  obfervées  àParis,  &  fur  leur 
rapport  avec  la  température  de  l’air.  A  cette  époque, 
la  mort  de  M.  Dumoulin  reporta  fur  lui  la  confiance 
qu’une  fouie  de  malades  avoient  en  ce  médecin  cé¬ 
lèbre.  Accablé  d’affaires  auxquelles  il  pouvoit  fuffite 
à  peine  ,  M.  Malouin  fut  contraint  de  fufpendrele 
cours  de  fes  travaux  littéraires. 

Après  deux  ans  d’une  pratique  laborieufe ,  il  quitta 
Paris,  &,  fuivant  une  expreflion  qui  n’eût  été  que 
bizarre  dans  la  bouclre  d’un  médecin  moins  employé, 
mais  exaâe  dans  la  fienne,  il  prit  le  parti  ie  fe  retirer 
a  la  Cour.  Il  fut  nommé  en  1768  médecin  oïdinairc 
de  la  Reine. 

En  1766  il  remplaça  M.  Hdlot  en  qualité  de  pen- 
fionniare  chimifle  de  l’Académie  des  Sciences,  &  rem¬ 
plit ,  l'année  fui  vante  J  la  chaire  de  médecine,  va¬ 
cante  au  collège  de  France  par  la  mort  de  M.  Aftruc. 


fut  approuvé  par  M.  Buretre  le  21  novembre  1718,  &  re¬ 
crut  en  1758.  Il  n’y  a  rien  de  nouveau  dans  cette  dernière 
édition  ,  que  l’avant-propos ,  où  il  eft  dit  que  l’auteur  eft  né 
d’une  ancienne  famille  de  gens  de  lettres,  la  plupart  méde¬ 
cins  ;  qu’il  fit  des  progrès  extraordinaires  dans  fes  f  rudes , 
furtout  en  phylîque,  au  point  qu’à  la  fin  de  fon  cours  de 
philofophle ,  le  profeffeur  étant  mort  fubitement ,  M.  Ma¬ 
louin  ,  fon  oncle,  provifeur  du  collège,  le  jugea  digne  de 
remplir  cette  chaire  vacante  ;  que  le  goût  du  jeune  phyfi- 
cien  pour  la  médecine  l’emporta  fur  la  philofophie  ,  &  qu’il 
s’adomia  tout  entier  à  l’art  de  conferver  la  fanté  8c  de  gué¬ 
rir  les-  maladies. 

Cette  édition,  publiée  par  M.  Paul-Jacques-  Malouin,  eft 
précédée  d’un  T.^aité  de  fa  compofition  for  l’ufoge  des  lan¬ 
gues  vivantes  dans  les  fciences ,  ù  particuliérement  de  celui 
de  lafranpaifi,  en  médecine.  Paris,  veuve  d'Houry,  1758,. 
in- 12. 

M.  Malouin 
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M.  Malouin  fut  un  homme  eftimaWe  dans  toute 
l'étendue  du  terme  ;  médecin  inftruic ,  habile  prati¬ 
cien  J  il  conlacra  tous  fes  raomens  à  l’étude  d’une 
Icience  qu'il  chériflbit ,  Sc  à  laquelle  il  a  rendu  de 
vrais  fervices.  Sa  confiance  au  pouvoir  de  la  méde¬ 
cine  étoit  entière  ,  &  l'a  vie  fut  la  critique  amère  de 
ces  gens  de  mauvaife  foi ,  qui  profeffent  fans  rougir 
une  fcience  qu’ils  affedent  de  confidérer  comme 
moins  que  conjedurale  (i). 

Tout  entier  aux  foins  de  fon  état  ,  M.  Malouin  . 
s’en  occupant  exclufîvement  ,  n’eut  jamais  d’autre 
defir  que  celui  de  foiilager  l’humanité  fouffiantc  :  ce 
fut  l’unique ,  l’éternel  but  de  les"  travaux.  La  facilité 
avec  laquelle  on  le  vit  conftamment  abandonner  fes 
ropres  idées  ,  lorfque  celles  de  fes  émules  lui  fem- 
losent  plus  utiles,  en  ell  une,  preuve  alTurée  :  ces 
épreuves,  fouvent  répétées',  font  d’autant  plus  hon¬ 
neur  à  fon  efprir  &  à  fon  coeur,  que  la  violence  & 
plus  l’âpreté. dé  fon  caradère  devoienr  lui  rendie 
pénible  le  facrifice  de  fon  opinion. 

On  fe  rappelle  avec  plaiûr  ,  à  ce  fujet ,  "une  anec¬ 
dote  qui  prouve  à  la  fois  le  mérite  du  chimifte  dif- 
tingué  qui  y  donna  lieu,  &  la  roodeftie  de  M.  Ma- 

Celui-ci  avoit  publié  en  ijéé-  fa  defeription  de 
■  ÏArt  du  M-tûnier,  du  l^ermicellier  Si  du  Boulanger  ; 
quelques  années  après,  M. Parmentier  lut  à  l’Académie 
un  Mémoire  fur  les  mêmes  matières,  dans  lequel- il 
fe  vit  obligé  d’attaquer  diredement  les  théories  de 
M.  Malouin.  Tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  te  der¬ 
nier  ,  dont  on  connoilfoit  l’extrême  véhémence  ; 
M.  Parmentier  lui-même  ofoit-à  peine  le  regarder 
à  la  dérobée.  La  ledure  terminée  ,  M.  Malouin , 
qui  juiqu’alors  avoit  écouté  avec  la  plus  g-ande 
attention,  fe  lève  précipitamment  ,  court  au  jeune 
l'avant  :  Je  vous  félicite ,  lui  dit-il,  vous  ave^  mieux 

11  vécut  très-tetiré  pendant  les  dernières  années  de 
fa  vie  ;  les  foins  n  inutieux  qu'il  prenoit  de  fa  famé 
l’obligeoient  à  une  efpèce  de  retraite.  S’il  voulut , 
par  le  régime  févère  ai  quel  il  fe  fournit  lui-même,  fe 
procu  er  une  vieillelfe  faine  &  tobufte  ,  fon  vœu  fut 
entièrement  rempli  ;  il  mourut  prefque  fubitement ,  à 

(i)  La  délicatelTe  (Je  M,  Malouiti  éepif  excrêin^- fur  cet 
article  ;  jamais  il  n’a  pu  pardonner  }a  plus  légère  des  plai- 
fauteries  rebattues  qu'bii  débite',  à  tout  propos  ,  fur  4  mé¬ 
decine  &  fur  les  médecins.  Un  homme  de  lettres  ciîiroahle 
fe  permit  un  jour  ,  devant  lui ,  (Quelques  farcafmes  de  cette 
efpèce ,  qui  -bleliErenc  vivement  M.  Malouin.  Quelque  cems 
.-iprèsi  il  pomba  dangereufement  malade.  M.  Malouin  en 
çll  informé;  il  apprepd  ep  même  tems.la  patnre  du  traite- 
nicnt  qu’on  lui  fait  fuivre  ;  U  court  citer  le  malade  :  Vous 
ites  en  danger,  lui  dit-il,  OJf  vous  traife  mal-,  me  voici,  je 
vous  hais,  je  vous  foignerai,  je  vous  guérirai,  Sr  je  ne  vous 
verrai  de  ma  vie  Il  tint  parole  fur  tous  les  points. 

Dider.ot  fuivit  pendant  trois  ans,  avec,  un  courage  à  toute 
épreuve  une  parfaite  exaftiruçfe  ,  toui  Jçf  rçoiè_<Jçs,  qpi  lui 
iurent  preferits  ;  après  fa  guérifon  ,  il  vantoit ,  devant  fon 
médecin,  la  conftance 'avec  taq'uélle  il  avoir 'exécuté 'les' 
ordonnances;  tout  à.coup,  l’auteur  de  U  Chirnie' médici¬ 
nale  l’inrcrronipt  &  l’cmbraiTe  avec  tranfport,  en  lui  difant; 
Vous  ius  digne  d'être  malqde  / 

MitsTCiXE.  Tome  Vlll. 
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■Verfailles  ,  d’une  attaque,  d’apoplexie  ,  le  j  janvier 
1778.  ^  _  ; 

La  médecine  doit  à  M.  Malouin  quelques  établif- 
femens  utiles  :  en  1735  il  reprit  les  cours  particuliers 
de  chimie,  interrompus  depuis  la  mort  de  Leraety  ; 
ainfi  ce  fut  lui  qui  ranima  en  France  le  goût  de  la 
chimie ,  entièrement  négligé  par  les  médecins  méca¬ 
niciens.  .  ’  ■ 

Ce  fut  lui  qui  propofa  &  fit  adopter  le  projet  des 
féances  publiques  Sc  annuelles  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine.  «  La  mort,  en  le  furprenaot ,  dit  M.  de 
Condoréet  dans  fon  éloge  lu  à  l'Académie  (ij,  n'a 
point  prévenu  l’exécution  d’un  projet  qu’il  avoit  conçu 
pour  confribuèi'  aux  progrès  de  la  médecine: 

Témoin  depuis  long-temsdes  travaux  de  la  Faculté, 
il  les  voyoit  avec:  douleur  enfevelis  dans  fes  regif- 
tres  ,  ne  fervir  qu’à  l’inftrutilion  de  fes  membres  3  et 
ce  dépôt  immenledes  faits  que  la  Faculté  ralfembloit, 
étoit  perdu  pour  les  fciepccs  &  pour  l’humanité. 

Il  a  fondé  pour  cette  compagnie  une  aflemblée 
publique  ,  cù  chaque  année  on  deyoit  prpoonceç 
l'éloge  des  membres qtiè  la  Façuk’é  s'voiî  perdus,  5{ 
eu  elle  ren fro.ic  .compte  dys  travaux  ded'lannée.  Ja¬ 
loux  de  défabufet  le  public,  quil  avôit  .trouvé  fi  in- 
jufte  envers  Ses  médecins,  il  penfa  que peur  lui 
apprendre- à  les  eftimer  ,  il  ne  failoit  que  lui  appica, 
dre  à  les  cotmoître,  .1 

;  M.  Ma.loiiln  a dotmé-,  i°,  en  i?*,?  »  “oe  ;fuf 
l’.ulage  du  fagou  dans  les  maladies  de  poitrine  (xJ.  ;■ 

1'.  En  1730,  la  thèfs  : 
tianihas  HVajfw  l  Caxtû.,  v&ï-isx-  ,  ■ 

3 En  1733  ,  une  antre  çbèft  {ur  l’éconpmie  ani¬ 
male,  expliquée  par  l’égaiité  d’aftipn  &  réaq- 
ÛonC3j..  . 

4®.  En  1734  U  publia  le  livre  fuivaot  :  Trang 
de  chimie,  contenant  la  maniéré  de  préparer  les  re-, 
medgs  qui  font  le  plut  en,  ufage  dans  la  pratique  4e  la 
médecine  ;  par  M.  Malouin  doiSeur- régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  Guill.  rÇaveJjer , 
1754,  in- IX  de  Jî'®  P^ges,  en  .c,op3ptaqç  la  iqble 
des  matières,  ■  : 

Cet  ouvrage  eft  dédié  au  comte  de  Maurepas  , 
&  fut  approuvé  par  M.  Sylva  en  qualité  de  c'“nfeuf 
royal ,  &  pat  MM.  Falconct  &  Antoine  de  Julfieu, 
nommés  pour  cet  effet  par  la  Faculté. 

Ce  Traité  fut  attaqué  dans  \<c.Journaldesfàvqtis\4)^ 
&  l’année  fuivante  Nicolas  Andry  en  fit  pa’.oître  ur.e 
critique  fous  le  titre  de  Remarques  de  chimie,  tovehanj 
la  préparation  de  différens  remèdes  ujités  dqns  la  pra¬ 
tique  de  la  médeetne.  Paris,  IJidot,  173  j  ,  in-i  i 
I  de  144  pages. 


Mémoires  de  l’Acadépiie  des  Sciences  y  177S  ,  Hift. 
pag.  65. 

-•.(2)  An.  fagf)u  pktyjlcis  prodeji  .Conch  aÆrm. .,  foutcjiue 
depuis  avec  fji^cl^ucs  adaifions,  ie  4  mars  1^34  fie  le  3o 

(3)  in  reaSiioais  aSlionriJque  dcqùalirate  oeconcmica  ont- 
midis,  i-  Concl.  aÆrra.  Il  picfida  à  çetec  thèfe  le  12  février  5 
elle  a  Clé  foutcGUc  depuis  ,  en  1751. 

(4)  Tolutne  d’oftobre  17,34. 


45o  MAL 


MAL 


}°.  M.  Malôuin  y  rëpondit  par  une  brochure  in¬ 
titulée  :  Lettre  cC un  médecin  de  Montpellier  à  un  mé¬ 
decin  de  Paris  ,  pourjervirde  réponfe  a  la  critique  du 
Traité  de  chimie  dcM.  Malouin.  Paris  ,  G.  Ca-velier, 
ÎQ-ii- 

Le  lé  novembre  1758  ,  M.  Malouin  prononça  , 
en  tjualité  de  profefleur  des  écoles  ,  un  difcours  ten¬ 
dant  à  prouver  que  l’erpérience  en  médecine  ne  peut 
qu'induire  en  erreur  û  elle  n’eft  accompagnée  de  rai- 
lonnem'nt  (i). 

6°.,  En  1741  il  prélîda  à  une  thèfe  de  fa  compo- 
Ætion  fur  les  précautions  à  prendre  dans  lés  hernies 
inguinales  adhérentes  (i). 

7®.  L’année  fuivante ,  à  une  thèfe  d’hygiène  ,  dont 
il  eft  l’auteur  (5). 

En  17 JO  il  donna  une  nouvelle  édition  de  fon 
Traité  de  chimie  ,  fous  le  titre  de  Chimie  médici¬ 
nale ,  contenant  la  manière  de  préparer  les  remèdes 
les  plus  ujités  ,  êf  la  méthode  de  les  employer  pour  la 
guérifon  dès  maladies;  parM.  MalôUinj  defAcadémie 
royale  des  fciences ,  doéleur  &  ancien  profefleur  dé 
jpharmacie  en  la  Faculté  de  Paris ,  &  cenfeur  royal. 
PariSj  d'Houry^  1750,  z  vol.  in-u.  Nouvelle  édi¬ 
tion  en  1758. 

M.  Baron  relève  quelques  erreurs  qui  fe  trouvoient 
dans  l  édition  de  17JÔ  (4). 

8”.  En  1758  M.  Malouin  publia  un  Traité  de 
l’iifage  des  langues  vivantes  dans  les  fciences  ;  ce 
Traité  fe  trouve  à  la  tête  de  l’ouvrage  de  Charles 
Malonin  ^  indiqué  ci-deflus  (j). 

9°.  H  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  diflèrt-ation  fur 
la  faignéeVqui  fe  trouve  avec  les  diflertations  &  con- 
fultations  médicinales  de  Chirac  &  de  Sylva. 

Outre  fon  Mémoire  fur  la  chaux  ,  il  a  donné 
quelques  autres  Mémoires  &  obfervations  qui  fe 
trouvent  dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Sciences. 

10®.  Expériences  qui  découvrent  l'analogie  entre 
rétain  éile\inc  (d). 

■  II®.  Obfervàtionsfurlé:;inc{j'). 

I  I?.  Hiftôire'des  malàdie's  épidémiques  ohfervées 
a  Paris  ,  en  mime  tems  que  la  température  de  l'air 


(1)  Experientiam  in  mèdicinâ  fallacem  eJTeJine  raeioné. 

(2)  An  hemia  inguinaü  cum  adkejione  fubligaculum  nocet  ? 
Concl.  affirm.  ’ 

{S)  An  ad  fàn'ttaïeni  mujica  ?  poncl.  affirm.  Cette  thèfe  a 
Été  foirtenue  de  nouveau  le  l'r.  mars  1709  &  le  3i  juillet 
1777.  {Voy.Xe  Journal  économique,  juillet  1759,  p.  3i6.) 

(4)  Voye-;  le  Cours  de  chimie  de  N.  Leniery,  édition  de 
M.  Baron,  page  2o5,  note  ej  page  212,  gi  page  284,  fs 
pages  286,  295  ■&  .3o4,  rs  pages  SaS  &  461.  fs  page  477 , 
m  s  page  720 ,  h.  Il  faut  dire  auffi  qu’il  lotie  le  même  ou¬ 
vrage,  pages  328 ,329  &  720  ,-aoxerht  M.  Baron  parle  éga¬ 
lement  avec  éloge  du  Jldemoire  furie  felde  la  chauic ,  donné 
à  l’Académie  par  M.  Malouin. 

Ce.Mémoire.fut. imprimé  ch  1 745.  ( É’qyej  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  àoceue.asinéc^  psge-çlî.  . 

(5)  Voyer;  ci-delTus,  note  1  ,  à  la  fin. 

-  {Cy.  Mémoires  de  ^Academie  des  Sciences  f  ,  pag.  76. 
C’eft  dans  ce  Mémoire  qu’il  a  donné  la  cchapolicion  de  ibn. 

(7)  Vbi  fuprà  ,  mn.  I743  ,pag.  70;  &  J744>  P- 394., 


pendant  tes  années  1746,  47, 48 , 49  ,  jo,  Ji ,  Ji, 
Si.  Jî  Sc  j4  (i).  ;  ^ 

13°.  Analyje  des  eaux  de  Plombières,  1746. 

14®.  Expériences  faites  au  fujet  delà  morve  des 
chevaux  il  s). 

I  J°.  üefcriplion  de  Ü art  du  meunier  ,  du  boulang.r 

du  vermicellier.  Paris,  1776,  in-foi. 

M.  Malouin  eil  auffi  l’auteur  de  tous  les  articles 
de  chim'e  qui  fe  trouvent  dans  les  deux  premiers 
volumes  du  Diciionnaire  encyclopédique.  (An  dry.  ) 

MALPIGHI  (  Marcel  ).  U  fuflSc  d’avoir  quelques 
connoiflances  en  anatomie  pour  favoir  tout  ce  que  la 
fcience  doit  à  cet  homme  célèbre.  Au  dix-feptième 
fiècle,  l’anatomie  avoir  déjà  fait  d’afléz  grands  pas  ;  la 
circulation  étoit  découverte  :  Malpighi  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  aux  favans ,  en  s’occupant  des  parties 
les  plus  déliées  du  corps  humain.  La  macération,  le 
miçrofçope  ,  les  injeélions  colorées  furent  les  moyens 
qu’il  employa  pour  parvenir  à  les  connoître.  Les 
recherches  qu’il  fit  fur  l’anatomie  comparée  des  ani¬ 
maux  confirmèrent  fes  travaux.  Il  fit  voir  les  rapports 
ou  les  différences  exiftantes  entré  la  plupart  des  in¬ 
dividus  vivans  ,  fans  en  excepter  les  plus  petits  ,  tels 
que  les  infeéfes.  Ce  fut -par  ce  moyen',  le  feul  vé¬ 
ritable  pour  bien  connoître  l’anatomie  ,  qu’il  parvint 
à  découvrir  que  la  fubftance  corticale  du  cerveau  tll 
compefée  d’une  multitude  infinie  de  petites  glandes, 
qu’il  démontra  la  compolîtion  du  tilfu  de  la  langue , 
qu’il  parvint  à  donner  des  obfervations  nouvelles  fut 
les  vaifleaux  lymphatiques,  les  glandes ,  les  poumons, 
le  foie,  la  rate,  &c.  Tant  de  travaux,  tant  de  dé¬ 
couvertes  -  lui  attirèrent  l’tnvie  d’une  partie  de  fes 
contemporains,  mais  lui  ont  mérité  les  fufFrages  de 
la  poftérité. 

Malpighi  naquit  à  Crevalcuore  près  Bologne ,  le 
IC  mars  i6x%.  En  1649  il  perdit  fon  jèie  &  fa 
mère'5  fa  jeunefle  avoit  été  confaciée  à  l’étüde.des 
belles-lettres  ;  il  fe  trouvoit  maître  de  lui  -  même  , 
incertain  du  parti  qu’il  devoir  prendre ,  lorfque  Na- 
talis  ,  fon  profefleur  de  philofophie  ,  l’engagea  à 
embrtflèr  la  médecine.  Maflaria  &  Mariano ,  qu’il 
faivit  à  Bologne,  remarquèrent  fon  goût  pour  l’ana¬ 
tomie,  &  s’empreflerent  de  le  culriver  ;  Maflaria, 
furtout,  fit  devant  lui  diverfes  expériences  fur  des 
animaux  vivans,  peur  lui  démontrer  l’impolfibilité  de 
la  circulation  qu’il  ne  vouloir  point  admettie:  Mal¬ 
pighi  ne  fut  point  convaincu  ;  mais  il  prefita  de 
nombre  d’autres  recherches  ,  &  peuflU  fes  travaux 
beaucoup  plus  loin  que  fes  maîtres  mêmes.  En  1635 
il  fut  reçu  doéieur  à  Bologne  ;  dès  ce  moment  il 
commença  à  fixer  l’attention  publique.  Partifan 
d’Hippocrate  ,  il  fit  voir  dans  fes  tfaèfes  la  faufleté 
de  la  théorie  des  Arabes j  il  s’attira  l’envie,  mats  il 
démontra  la  vérité. 

La  ville  de  Bologne  le  nomma  profefleur  de  mé- 


-  (t)  ÉTayejIes  Mémoires  de  V Académie,  à  chacune  de  ces 
(2)  Idem,  ann.  1761  ,  pag-  173'.  *  ; 
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decine  en  iSfé-,  mais  bientôt  Ferdinand  II,  grand- 
duc  de  Tofcane,  l’attira  à  Pifc  pour  y  enfeigr.er  la 
médecine  théorique.  Pendant  fon  féjour  en  cette 
ville,  qui  fut  de  courte  durée ,  il  fe  lia  avec  le  favant 
Borelli.  L'ait  de  Pife  n’étant  pas  convenable  à  fa 
fanté  ,  il  retourna  à  Bologne  en  &y  relia 

jufqu’en  i66z  ,  qu’il  alla  a  Meffine  toujours  comme 
profcUêur  ;  il  y  relia  quatre  ans ,  &  étant  retourné 
au  bout  de  ce  tems  dans  fa  patrie ,  il  y  reprit  fes 
anciennes  fonélions  ,  malgré  les  vives  inftances  des 
magiftrats  deMelfine,  qui  l'engageoient  à  venir  con¬ 
tinuer  fes  leçons  dans  cette  ville. 

Sa  ré.  utation  s’étendit  alors  de  plus  en  plus.  En 
il  fut  nommé  alTotié  de  la  Société  royale  de 
Londres.  En  1.691  Innocent  XII  l’appela  à  Rome  , 
&  le  nomma  fon  premier  médecin.  L’étude  avoit 
alFoibii  fa  fanté  :  fujet  tantôt  à  la  goutte ,  tantôt  à 
des  coliques  néphrétiques  alTez  vives  ,  il  fentoit  l'hi¬ 
ver  de  la  vie  s’avancer  avec  fes  rigueurs.  Trois  ans 
feprès  fon  arrivée  à  Rome ,  il  fut  attacjué  d’apoplexie,. 
&  mourut  le  25  novembre  1^94,  à  l’age  defoixante- 
fept  ans.  Il  fut  inhumé  à  Bologne.  Voici  les  dilFérens 
ouvrages  qu’a  l’ailTés  cet  auteur  ; 

Oijèrvationes  anatomice,  de  pulmonibus.  Bononiæ, 
1661,  in-fol.  Hafniæ,  166^,  in-8°.,  avec  le  Traité  de 
Thomas  Bartholin  ,  qui  ell  intitulé  :  De  pulmonam 
f.bfiantiâ  & 

EpifioU  anatomici  de  linguâ ,  de  cerebro  ,  de  ex- 
urno  talha  organo  ,  de  omento  ,  de  pinguedine  & 
adipofis  duHibus.^oDoxnx  ,  1661  ,  166 ^  ,  in-12. 
AmQieiod.  1669  ,  ia-iz. 

.  De  vifcertim  ,  nominaùm  pulmonam  ,  hepatis  ce- 
rebri  corticis  ,  renum  ,  lienis  ftruBurâ  ,  exercitaiones 
academicA  :  accedit  Dijfertatio  de  polypo.  Bononiæ, 
16^66 ,  in-4®.  Amllel. ,  1669  ,■  in-l  2.  Londini,  1669, 
in-12,  lente,'  1^77,  1^83  ,  in-12.  Francof.,  1^78  , 
in- 12. En  français,  Paris,.  1683  ,  in-i2,  par  Sau- 
val'e.  Monfpelii ,  1685  ,  in-12. 

Dijfertatio  eplfiolica  de  formattone  pulli  in  ovo. 
Londini,  1^66,  1675  i  in-4®.  En  français,  Paris, 
16S6  ,  in-12, 

Dijfertatio  epijlolica  deBombyce.hoaàiax ,  1669, 
in-4°.avec  J4fig.  en  12  planches.  En  français,  Paris, 
1686,  in-12, 

Anatome  plantarum  ,  cum  appendice  de  ovo  in- 
cubato.  Londini  ,  1675  ,  in-fol.  avec  fig.  Il  parle  de 
la  fttuâure  des  plantes  qu’il  étoit  parvenu  a  déve¬ 
lopper  à  l’aide  du  microfeope.  Il  eft  un  des  premiers 
qui  ait  parlé  de  la  différence  fexuelle. 

Anatome  plantarum ,  pars  altéra,  honi. ,  16^9  ; 
in-fol. 

Epijlola  de  glandulis  conglobatis.  Lond. ,  i  689  , 
in-4®.  Leidæ,  1690,  in-4°. 

ConfuLtationum  medicinaliam  ,  ceniuria  prima. 
Patavii,  1715  ,  in-4°. 

Le  Recueil  général  des  Œuvres  de  Malpighi  a  été 
imprimé  fous  le  titre  à' Opéra  omnia.  Lond.,  1686^ 
2.  tom.  in-fol.  Lugd.-Bat. ,  i ^87 ,  2  tom;  in-4®.  Ses 
^Opera  pojlhuma  ont  paru,  Lond.,  i^^7,  in-fol. 
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Amltel..,  169^ ,  1700 ,  2  vol.  in-4®.  fig.  Venet., 

1698  ,  in-fol.  (  R.  GEOrFROv.  ) 

MALT.  (  Hygiène.  )  C’efl  une  farine  gtoffière 
qu’on  obtient  de  l’orge  qui  a  été  fiché  rapidement , 
au  moment  où  elle  comme- çoic  à  germer.  On  la  dit 
très-utile  pour  prévenir  les  fuites facheulès  du  feorbut 
&  du  cancer.  (  Macquart.) 

MALTHACODES.  (^Matière  médicale. ')  Émol¬ 
lient.  Ce  mot,  rapporté  par  Caftelli  &  James,  a  un 
fens  profond  ;  il  offre  dans  Hippocrate  la  défîgnation 
générique  des  topiques  gras  &  huileux,  tels  que  cer¬ 
tains  onguens  digeltifs  de  la  chirurgie  vulgiire.  Les 
graiffes  ,  les  huiles  ,  la  cire ,  la  poix ,  la  térébenthine 
&  .  d’autres  réfines  entroient  dans  ces  compofitions 
grolfières.  Le  prince  de  la  médecine  en  interdit  abfor 
lument  l’ufage  dans  le  traitement  des  plaies  &  ulcères, 
qu’il  humeâoit  feulement  avec  le  vin.  Quelquefois  , 
our  réprimer  &  delTécher  des  chairs  fongueufes  iSc 
aveufes,  il  ufbit  de  linimens  ou  d’onguens  ana¬ 
logues  à  l’égyptiac  5  il  y  entroit  des  oxides  de  cuivre, 
du  miel  &  du  vinaigre.  Hippocrate  étoit  moins  oc¬ 
cupé  de  la  furface  des  plaies  &  ulcères  à  déterget  & 
àcicatrifer,  que  de  leur  contour  Sc  de  1  état  des 
parties  faines  environnantes,  qui,  fuivant  lui,  dé¬ 
voient  porter  leur  afficn  fur  les  parties  malades.  A 
cet  effet ,  il  appliquoit  divetfes  fortes  d’emplâtres, 
cataplafmes  ou  Mal  agmes.  _(  Fbycç  ci  mot.)  Galien 
a  (outenu  &  développé  cette  même,  dôârine ,  .de 
bonne  chirurgie  traUmâdque  ,  &  if  eft  à  remarquer 
que,  dans  les  téms  modernes,  perfonne  n’a  fongé  à 
conner  à  ces  anciens  documens  l’attention  qu’ils 
méritent.  (  R.  Chamseru.  ) 

MALV ÂGÉES.  (  Matière  médicale.  )  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  de  la  famille  des  mauves,  mal- 
vacee ,  qui  font  extrêmement  nombreufes ,  foit  qu’on 
les  confidère  comme  arbres  ,  arbrilfeaux  ou  plantes 
annuelles.  Ces  plantes ,  en  général ,  abondent  en 
mucilage,  rendent  les  liquides  gélatineux  fie  vif- 
queux  ;  elles  font  adouciffantes,  émollientes  fie  ra- 
fraîchiffantes.  (  Voyé^  Guimauve  ,  Mauve  ,  KrTr 
MIE,  Sec.  )  (Macquart.  ) 

MALVOISIE  (Vin dey 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

ClafTe  III.  Ingejha.  :  ' 

Ordre  II.  Boiflbns. 

Seélion.  IV.  Liqueurs  fermentées. 

Dans  une  petite  île  de  la  Grèce  ,  qui  porte, le  noin 
de  Malvoijie,  on  fait  des  vins  fucrés ,  d’une  qualité 
fupérieure  ,  Sc  qui  forment  le  neélar  des  tables  re¬ 
cherchées.  Ces  vins  font  encore  excellens  pour  réta¬ 
blir  des  eftomacs  délabrés,  par  leurs  qualités  toniques 
Sc  cordiales;  mais  il  faut  en  ufer  très-fqbrement.- 
Souvent  les  vins  qu’on  nous  donne  comme  Mal- 
voifies  ,  font  des  vins  mufeats  du  royaume  de  Naples, 
de  Madère  ou  de  Provence.  Le  duc  de  Clarence., 
condamné  à  mort  par  foa  frère  Edouard  IV,  roi 
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d’Angle'erre ,  lui  demanda  &  obtint  de  fe  noyer 
dans  un  tonneau  de  ce  vin  iju’il  aimoit  beaucoup. 
(  Maccjüart.  ) 

MAM  ANGA.  (  Maüire  médicale.  ).  C'eft  un  ar- 
btifleau  du  Biéfil ,  fort  commun ,  &  qui  a  ëté  décrit 
par  pifon  dans  fon  H floire  naturelle  du  pays.  Sa 
feui  le  approche  de  celle  du  citronier,  mais  elle-eft 
plus  molle  &  plus  longue..  Ses  fleurs  font  jaunes  & 
pendantes  ;  il  leur  fuccède  des  lîliques  oblongues  & 
vertes  ,  d’abord  noires ,  qui  l’é  pourriflciit  aifément; 
elles  (ont  remplies  de  femenc'es. 

Les  fleurs  du  mamanga  palTcnt  peur  être  déter- 
lîves  .&  vulnéraires.  On  tire  des  goufles  un  fuc  hui¬ 
leux,  propre  à  amollir  Sc  à  faire  aboutir  les  abcès. 
(Macqüart.  )  - 

MAMELLES.  (  Hygiène.  )  La  nature  ,  en  for¬ 
mant  les  mamelles  chez  le  frxe ,  n’a  eu  pour  premier 
but  que  les  befoins  de  l’enfant,  dont  le  foin  lui  ell 
confié  au  rroment  de  fa  naiflance.  Cet  appareil  mer- 
vciücux,  quant  à  fa  ftruéiure  &  à -fon  ,  ufage,  eft 
placé  vers  le  haut  dè  la  poitrine  ,  .  non  pas,. comme 
le  dit  Plutarque ,  pour  que  la  mère  puill’e,  en  nour- 
riffant  fon  enfant,  l’enibralTer  &  le  baifer,.çe  qui 
doit  lui  être  agréable  ,  mais  pour  qu’en  l'allairant 
elle  ne  découvre  point  les  parties  que  la  pudeur  doit 
tenir  cachées,  ce  qu'elle  ti’auroit  pu  faire  fi  les  ma¬ 
melles  êulTent  été  placées  plus  bas.  La  nature  a  diffé- 
lemment  agi  chez  les  quadrupèdes, &non  fajisraifon. 
Leurs  mamelles  font  placées  le  long  du  ventre  & 
commodément ,  ppur  nounît  leurs  petits ,  lorfqu’ils 
.font  appùyés'fur  leurs  quatre  extrémités  ;  cette  difpo- 
fitîon  n  étoit  poli  t  nécelfaire  chez  la  .femmg,  qU’ 
dbit.repbfer  lut  fon  baifin.  Si  Içs  mamelles ,  f  rs  de 
la  puberté  ,  ont  de  tout  terhs’  fixé  l’attention  de  ceux 
qui  fe  cpmplaifent.  dans,  l’exprcfliço-de  la  be  le  na¬ 
ture,  confidétées.fogs  tous  les  rapports  extérieurs  qui 
charment  la  vue,  leur  ft'  tiélure  intimé,  qu’on  ne  peut 
décoavtir  qu’à  l'aide  des  injêélionf  &  du  fcçpe! ,  a 
àuflî  îÉtéreffé  la  curîqfité  de  ceux  <pui,  ppuf  .çon- 
noîtfe  lés  phéndmènes  dé ''Ig'  nature,  la.  fniyent  j.4f- 
qiré  dans  les.' deriHcrs'fetfanchêménsd  êlks  leur, ont 
aî-nfi’fnanifeltéuïie  organifàxibn  qui  fient  du'  prodige , 
qûàht  au  lacis  Je'  vaifleaux^ qùi  viennent  exhaler 
une  humeur  huileufe  ,  propre  à  fe  concréter  bientôt 
dans  les  ma}  les  ceUuluirej  four-  donner  à  i’o'gaae  fa 
fphéricité,  qiiànt  au  réfeau  dé  vsiffeaux  fe'çrétpires 
ui  doivent  réparer  par  la  fuite  fhumê'ir  lâitèufe,  la 
ifpofitiondeceux  qui  conftituei'itl'mrépleÇçs’ouvtent 
fur  le  mamelon  ;  quant  aulli  aux' produéiibhs  nerv-pu- 
fes  qui  fournilfL-nt  là  câtife  d’u'tie  léhflbilit'é' âétîw: , 
d'où  dérivent  lès  opérafîdns  fêcr^'tes  ’^üi^ont  lieu  dans 
l’orgàne. 'Si ,  de'wntés  'ces  confidérations  f'-qn  ■vient  à 
pafl^er  aux  fyrrip.athies  que  les  hiamelés  éq'treticnnçnt 
avec  l'a  tniatncei  qi.ç  de  mptifs  d'étonnement  pour 
ceux  qui  les  oblérvent  dans  fjeai:  régulier  des  fonc^ 
tj©n  l  quedec-aufesde  doléance  f  pour  Ceux  g  qui  elles 
s'oflFrcBt'daris  lcs  circonftaric,es  fa.,heufës  dé  maladies  J' 
L’obfefvateuf  accoutgraë  dès  fep  jeune  âgé .4  Vifit  les 
çfEets  avec  leurs  çaufçs,  ‘ne  peut  s’eihpêcncr  de  voir 
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que  ces  deux  organes  fe  cbrrefpondent  p.our  én  venir, 
aux  grandes  fins  de  la  nature,  la  reproduélion  &'  la 
nutrition.  Ne  pouvant  m’étendre  fur  ime  matière  qui 
offre  tant  de  développement,  je  renvoie  à  mon 
Traité  du  lait  ^  k  raa.  Phyjîohgie  ,  eu  le  Ictfieur 
fera  amplement  dédommagé. 

Si  nous  parlions  aux  habitans  de  la  zône  torride , 
les  règles  hygiététiques ,  relativement  aux  mamelles, 
ne  tiendroient  pas  beaucoup  de  place  dans. cet  article. 
Les' contenir,  dans  le  jeune  âge,  avec  un  petit  cor- 
felet  fans  trop  les  ferrer;  quand  on  eft  mère,  les 
abandonner  aux  acefoiflèmens  que  requiert  l’état  de 
nourrice  ,  voilà  où  fe  born.roient  nos  preferiptiom. 
Dans  nos  climats  tempérés  ,  &  parlant  lurtout  au 
fèxe  qui  cherche  à  tirer  avantage  de  fes  agrémens ,  il 
faut  combattre  les  mauvai'.es  habitudes  qu’on  prend 
pour  diminuer,  par  la  prelfion  du  bufç  ou  autres 
moyens ,  le  trop  d’accroiffement  de  l'orgat  c  ;  le  peu 
de  foin  que  l’on  prend  à  maintenir  ,  dans  un  état 
modéré  de  chaleur ,  la  poitrine  en  fueur ,  en  ceflant 
le  plaifir  delà  danfe.  Il  fauiroit  infifterfur  ies moyens 
dé  prévenir  l'iinprelîlon  d’un  vent  frais ,  qui ,  chez  les 
jeunes  mères  ,  eft  çaufe  dé  tant  d’engorgemens  lai¬ 
teux,  de  fleurs-blànches  chez  les  êliçs ,  &  que  trop 
fbuvetit  de  répereuffions ,  qui ,  ayant  lieu  fur  l’or¬ 
gane  rcfpifàtoire  ,  mènent  à  la  pulmonie  par  uns 
route  femée  dé  maux  dont  on  ne  peut  que  pallier 
la  gravité.  Mais  à  quoi  abpuriroienr  toutes  nos  ré¬ 
flexions  i  Ledefirde'plairc,  fondé  fur  l’amour  propre, 
fera  toujours  /prefqu’a.utant  ce'  viétim.es  parmi  le 
fèxe,  qu’en'  moifîbnné  lé  fer  fous  les  étendards  du 
cruel. dieu  de  la  guerre.  fPïfiT-RADïi..) 

Mamei.xes.-  (  Médecine  pratique  t") 

Pour  avoir  une  idée  exaéte  des  maladies  qui  atta¬ 
quent  les  mâihelleS  ,  il  eft  in lifpenfable  de  rappeler, 
en  peu  ds  mpts,  leur  organîfation  particulière  ;  leur 
forme  extérieure  eft  connue.  L.a_  plus  grandie  partis 
de  là  màfle  qui  les  compofe confiffe  en.  tiifu  cellu¬ 
laire  rempli  d’un  tiffii  adipeux  ;  la  graille  paroît  ra- 
malîée  en  petites-niaffes.  diviféps  pat  les  James  cellu¬ 
laires'.  C’eft  par  cette  ràifon-que,  cliezles  jeunes  filles, 
au  teps  où  leuracctoiflément  eft  avancé^  ies  féins  fe 
gonflent  &  acquièrent  plus  'de  volume,  parce  que 
c’eft  auffi  le  teins  où' elfes  acqiji.èrent  plu5,.d 'embon¬ 
point':  fe  ephtrairé  arrive  dans  Ta  vieiHeffe  &  dans  les 
maladies,  par le,s  ràifpnsopppfées.  Le  tiflii adipeux  eff; 
rare  fous  le  mamelon,  parce  que  la  glaudé'mammaire 
eft  placée  très-près  de  lui’.  •  • 

Il  n’y  a  qu’une  glande  mammaire  ;  mais  elle  fç  di- 
vifeparportionsarrondiesj  f-parées  les  unes  des  autres 
par  un  tiifu  adipeux.  On-  fait  que,  comme  dans  les 
auttçs  glandes  ,  chaque  portion  eft  iufif  iment  divi- 
fible  en  petits  grains  glanduleuj.  On  trouve  dans 
eeqe  glande  u.n  gr«nd  nombre  de  conduits  ;  on  con¬ 
çoit  que  le  rems  le  plus  convenable  pour  les  déepu- 
vrif  ,  çft  celui  qui  üiit  de  pfès  o'ii  qui  précède  l’ac-, 
couchemeot,  J-éur  voUimç  varié  dej^uis  un  quatt  dç 


ligne  jafqaà  deux  lignes  Sc  même  davantage.  Ils  fe- 
réuiiiiica:  pour  former  des  troues  plus  volumineux  j 
tependant,  en-fe  rapptochaut  du  mamelon,  leur  dia¬ 
mètre  fe  rétrécit  ;  firuéture  qui  fait  connoîrre  avec 
cjntlle  ficillité  le  kit  forme  des  congeftions  dans 
fes  tuyaux  n.êmes.  Arrivés  près  du  mamelon  ,  ils 
forment  enfemble  des  contours  entre  lefquels  on 
n'apperçoit  aucune  fubftance  étrangère.  De  l'aréole 
ou  ils  forment  ces  circuits,  ils  s'inlinuent  dans  la 
papille  en  perdant  encore  une  patrie  de  leur  diamètre, 
ils  font  repliés  dans  fes.r^olités  ;  mais  ils  s’étendent 
quand  la  papille  fe  rcdrelîe,  foit  qu’on  l’irrite,  fo:t 
quelle  lubilfe  la  Çuccion.  Il  paroîç  que  le  lait  eft  dé 
pofé  dans  les  conduits  delà  glande  mammaire  par  les 
extrémités  des  artères  :  conjeéture  qui  devient  une 
vérité  phyfique ,  en  confidéranr  que  les  injçétions  de 
mercure ,  dans  les  troncs  artériels ,  rcmpliiî'ent  les 
canaux  laiteux,  &  que  les  menftrues  s’ouvrent  quel¬ 
quefois  ure  ifiTue  par  la  même  voie. 

J’ai  déjà  dit  que  le  mamelon  étoit  compofé  d’un 
tilîu  réticulaire,  recouvert  d'un  ép.'detme  &  d'une 
peau  qui  fc  termine  en  un  tilfu  cellulaire.  Quelques 
anatomiftes  admettent  deux  genres  de  fibres  en  ré- 
feaux  &  des  lacunes  fpongieufes,  pour  expliquer  le 
gonflement  de  cet  organe  &  fon  éreâion ,  femibkble 
a  celle  du  pénis,  &  la  couleur  rouge  qu’il  contraéle 
dans  cet  état.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  mamelon  eft 
donc  furccptible  d'une  aétion  qui  lui  eft  patticulière  , 
ui  equfiüe  à  s’alonger  &  acquéiir  une  fermeté  fen- 

L’aréole  qui  entoure  le  mamelon  change  de  cou¬ 
leur  félon  le  ceint  &  l’âge  des  femmes.  On  y  apper- 
çoit  des  tubercules  épars  ^  mais  fans  ordre  diftinét , 
trouvés  à  leur  extrémité.  Il  patoît  que  ce  font  des 
glandes  fébacées  qui  fournilient  une  tfpèce  de  ci  e  , 
dont  l’ufage  eft  de  prévenir  l'excoriation  du  man.e- 
l.n,  en  diminuant  l’imprefllon  que  feroit  fur  lui 
l'humidité. de  k  bouche  des  enfans  ,  &  celle  du  lait 
pendant  k  kélatioa. 

Les  artères..,  les  veines  &  les  nerfs  des  rnamelles 
ne  préfentant  rien  de  particulier  dans  leur  ftruâure, 
kur^efeription  ctevjenc  inutile  pour  parler  des  mala¬ 
dies  de  ces  organes  :  j’ajouterai  feulement  que  les 
feins  fenr  d'une  extrême /enlibilité. 

Les.  vices  des  feins  font  ou  naturels  ou  accidentels. 
Parmi  les  premiers  ,  on  compte  leur  défaut  d  ac- 
croiirement  &  l’excès  de  volume  qu’ils  acquièrent. 

§.  II.  Défaut  d-accroijfement  des  feins. 

Les  feins  ne  fe  développent  pas  complètement, 
taures  .les  fois  que  la  nutrition  eft  iœparfejre,  ou  que 
d,es  caufes  externes  compriment  alfex  Lur  nflij  pour 
tefou'ec  à  l’intérieur  les  liquides  deftioés  à  étendre, 
leurs  aréoles  cellulaires  &  raccroiflement  des  gkndçs. 
Dans  l’un  &  i’autte  cas  ,  ils  prennent  ordinairement 
une  configurationyicieufe  i  en  forte  qu’on  peut  juger 
à  leur  infpeétioii ,  quelle  eft  k  caufe  qui  a  mis  obf- 
taclc  à  kiic  développement. 

.  Quand  ce  vice  dépend  de  caujè  interne  ,  quelque 


petit  que  foit  le  fein,  fa  rondeur  »’ eft  pas  détru  'c; 
ileftapkci,  au  contraire,  lorfqu’d  a  été  comprimé  ; 
il  ne  fe  porte  pas  tn  avant.  Chez  les  femmes  qui 
étoienc  deftinées  à  avoir  des  feins  volumineux ,  l'a- 
platiflemenc  leur  donne  une  élévation  à  la.  circonfé¬ 
rence  prefqii'égile  au  centre  ;  la  contexture  en  eft 
dure  ,  folide,  mais  c’eft  une  dureté  qui  tient  de  l’ag¬ 
glutination  des  fucs  ;  c’eft  nue  l'oiidité  morbifique 
qui  lailTe  à  la  malTe  entière  une  mobilité  par  laquelle 
on  juge  que  le  feiu  auroit  beaucoup  de  molleffc  s  il 
n’avoit  pas  acquis  une  dureté  contre  namte.  La  raifon 
en  eft  que  tout  ce  qui  gène  le  thatax  nuit  à  la  circu¬ 
lation  de  cette  capacité  &  de  les  tégumens;  d’où 
défaut  de  nutrition  des  mêmes  parties  j  d’où  imper- 
béHon  dans  lent  développement i  d’où  leur  vice  de 
conformation.  ,  ;  : 

On  comptera  au  nombre  des  caufes  externes,  les 
habilkmens  ferrés  &  particuliérement  les  corps  balei¬ 
nés  &  ceux  dans  l.fqueis  on  ajufte  de  larges  plaques 
de  bpis  &  quelquefois  de  métal.  C’eft  furtout  dans 
les  maifons  qui  obfervent  des  règles  rcligieufes  ou 
çhiZ  les  pe.ionnes  qui  s’aftreignent  aux  mêmes  ufa- 
ges,  qu’on  ohferye  ces  vices,  de  conformation.  Ils 
tntrarnent  ftéqucmm.ent  des  fuites  duHgereiifcs,dor.t 
il  eft  n.écèflai.è  de  donner  une  jufte  idée. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  ,  que  le  tiffn  eeliu» 
kire  étoiç  engorgé  de  lues  en  partie  coagulés  :  tne 
portion  des  vaifl’eaux  qui  fe  diftribuent  dans  k  malle 
dufemfe  trouvent  obftfués  par  les  manœuvres  dont 
nous  avons  rendu  compte.  Ces  deux  circqnftances 
expliquent  pourquoi  les  iuietsqui  ont  eu  les  nyan  elles 
ainfi  aplaties  par  compreffion,  font  expoiés  aux  obi’- 
truilion',  aux  fquirres  &  aux  caneers  de  ces  parties; 
car  k  cauie  la  plus,  légère ,,  capable  de  pQrrçr  le 
trouble  dans  une  dillribu. ion  déjà  gênée  des  l^uides, 
parvient  facilement  à  en  arrêter  le  cours,  à  faire  fta- 
1er  utie  plus  grande  quantité  de  fluides ,  à  déterminer 
pat  cela  même  leur  coagulation;  d’où  Içsengorge- 
mens  des  gkmles  &  du  tiflù  cellulaire;  d’où  les  tu¬ 
meurs  fquirrcuies.  Une  aélion  étrangère  faifant  paître 
une  inflâm.mation  vive  ou  lente  dans  ces  tumeurs , 
elles  dégénèrent'  en  canceis  C’eft  par  cette  raifoa 
qu’un  choc  modéré  tû  fuiyi  d’aceidens  dangereux 
pour  les  petfonnes  dont  je  parle ,  accLdens  qui  n’ar-' 
liyentpas  c-jmmuné.'nent  par  k  même  caufe,  aux: 
perfonaes  qui  n’orit  pas  çontraélé  les  :mêmes  vices 
par  rbabrllement.  Si  à  ces  mo:i&  on  ajouté  encore 
les  acrimonies  des  fluides,  capables  de  faire  dégénéier 
les  tumeurs  des  glandes,  on  conçoit  que  kslcmmesi 
dont  je  parle,  ont  plus  fréquemment  que  les  auems 
(  &  robfervarion  prouve  cetre  vérité  )  des  engoxge- 
mens  carcinomateux. 

Je  n’gi  pas  encore  expoféSa  faite  des  dangers  ré- 
fultant  des  habillemens  mal  fait'.;  la  -  comptefli  in 
qu’ils  ocçalie  ment  ne  bor-ne  pas  fes  effets. ,  comme 
on  l’a  vq  plus  haut,  au  centre  du.  fein,  pour  .les  fu- 
jets  qui  ava  ient  de  la  difpaficion  à  en  avoir  de.  volu- 
mh  eux ,  le  cQntour  fe  trouve  également  endurci  ;  il 
y  a  donc ,  dans  toute  ia  maffe  ,  «ne  forte  d’empâte¬ 
ment  qui  difflofe  à  l’engpxgemsaï  ,  d’où  ILftijt.  que,: 
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®’il  arrive  obilruflion  ,  eette  obftruaion  fera  nécef- 
fairement.plus  étendue  ,  Sc ,  en  embraflant  plus  d’ef- 
pace,  elle  oblitérera  un  plus  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  ,  portera  la  gêne  de  la  circulation  loin  d’elle, 
difpofera  les  glandes  de  l’aillelle  a  s’obfttuer,  &  fera 
naître',  dans  les  parties  environnantes  des  tumeurs 
de  la  même  nature  C’eft  aufli  ce  que  j’obferve  très- 
fréquemment  à  rhôpical  de  la  Salpétrière,  où  l'ha¬ 
billement  des  jeunes  filles  réunit  tous  les  défauts  que 
j’ai  détaÜlés  ci-defius. 

Il  fuitde  CCS  principes  qu’un  cancer  eft  une  maladie 
plus.daiigereufe  pour  les  peifonnes  dont  je  parle,  que 
pour  toute  autre  j  la  raifon  en  eft  que  l’engorgement 
de^  glandes  voifînes  du  fein  ne  permet  pas  toujours 
d’en  faite  l'extirpation,  fans  expofer  la  malade  au  dan¬ 
ger  de  voir  renaître  le  même  vice  dans  les  tumeurs 
voifines.  D’ailleurs ,  l’extirpation  de  ces  mafles  inor¬ 
ganiques  eft  très-difficile  ,  parce  qu’elles  ont  fouvent 
contraâé  des  adhérences  avec  les  parties  environnan¬ 
tes  ,  adhérences  qui  ont  été  facilitées  par  le  défaut 
d’aélion  vitale  dans  des  organes  conliamment  compri¬ 
més;  réflexions  qui  nous  font  appercevoir  combien 
une  habitude  vicieufe  entraîne  d’accidens  à  fa  fuite. 
Je  prie  les  kaeurs  de  ne  pas  cor.fiJérer  ces  détails 
comme  de  Amples  fpéculations  phyfiologiques;  ce 
font  des  vérités  fondées  fur  une  obfetvation  conftante, 
&  réitérée  fréquemment  parmi  un  grand  nombre  de 
malades  de  tout  âge. 

On  préfume,  d’avance  combien  il  eft  difficile  de 
fondre  les  obftruétions  des  mamelles  chez  les  femmes 
qui  ont  porté  des  corps  baleinés.  Comme  ces  par¬ 
ties  font  en  quelque  lotte  déforganifées,  &  que  la 
plupart  des  vailfeaux  ont  été  oblitérés  par  la  compref- 
fion  ,  l’aiftion  vitale  y  eft  trop  foible-pour  faciliter  la 
fonte  des  liquides  coagulés  ;  cependant,  fi  le  vice  ré- 
fultant  de  la  compreffion  n’a  pas  été  exceffif,  il  refte 
encore  alfez  de  liberté  dans  la  circulation ,  pour  que 
les  mouvemens  du  fyftème  vafculaite  s’exécutent  dans 
toute  la  roafl'e  ancie  •nement  refl'errée  ;  mais  il  n’en 
réfulte  pas  moins  une  gêne  dans  cette  fonéfion ,  qui 
croît  en  raifon  du  degré  de  preffion  qui  a  eu  lieu,  & 
du  rems  prolongé  de  ta  durée.. 

Si  l’on  confidère  enfuite  ces  défauts  acqnifîtifs  re¬ 
lativement  à  la  iaébation  ,  on  voit  manifeftement  à 
combien  d’accidens  les  femmes  dont  je  parle  font  ex- 
pofées.  Après  avoir  démontré  avec  quelle  facilité  les 
feins  s’engorgeoient ,  quand  ils  avoient  éprouvé  une 
longue  preffion ,  on  préfume  aifément  qu’ils  font  très- 
fufceptibles  d'engoumens  laiteux,  d’autant  plus  diffi¬ 
ciles  à  réfoudre  ,  que  l’oblitération  des  vailfeaux  lai¬ 
teux  ,  lymphatiques  &  fangoins  a  été  plus  confîdérable. 
Mais  j’examinerai  cet  objet  plus  en  détail ,  quand  je 
parlerai  des  défordtes  que  le  lait  occafionne  fréquem¬ 
ment  dans  les  mamelles. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  nous  apprend  que  les 
moyens  qu’on  mettroit  en  ufage  pour  faciliter  le  dé¬ 
veloppement  des  feins  qui  ont  été  comprimés,  n’au¬ 
ront  pas  toujours  un  fuccès  fcnfible.-  Ces-  indications 
confiftent  à'tlégorger  le  tiffu  cellulaire  6c  les  glandes, 
leur  rendre  la  molleffe  nécelTaite  pour  accélérer  l’a-  j 
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bord  des  liquides  deftinés  à  leur  nutrition.  Le  point 
efl'entiel  eft  donc  de  les  ramollir  par  des  fümenta-: 
tiens  relâchantes,  mais  qui  contiennent  en  même 
tems  des  principes  fonJans  :  telles  font  les  décoc¬ 
tions  des  plantes  dont  on  extrait  un  fel  fucié,  comme 
les  carottes  ,  les  betteraves ,  les  chicorées  qui  donnent 
un  extrait  favoneux ,  ôc  les  autres  végétaux  aualo- 
gues. 

On  obfervera  les  procédés  fuivans  :  i'’.  on  chan¬ 
gera  la  forme  des  habillemens;  on  fera  en  forte  que 
les  feins  refteatfans  compreffion,  mais  on  les  fou- 
tiendra  inférieurement  pour  empêcher  le  balottement 
qui  caufetoit  de  l'irtitarion  dans  leur  tilTu  par  le  ti¬ 
raillement  qu’ils  éprouveroient  ;  on  les  fou’iendra 
donc  dans  tome  leur  circonférence,  en  évitant  foi- 
gneufement  toute  compreffion  fenfîble  ;  on  aura  la 
même  conduite  dans  le  tems  où  ils  feront  couverts  des 
topiques  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

1°.  On  les  expofera  à  la  vapeur  d’une  eau  pure , 
afin  que  les  molécules  de  cet  élément  ,  en  les  péné¬ 
trant  afez  profondémetit ,  y  portent  une  humidité 
nlceflaire  au  développement  de  leurs  parties  durcies 
par  la  c  mprefficn. 

5°.  On  les  couvrira  de  catâplafmes  faits  avec  les 
plantes  que  j’ai  noram 'es  ci-delfus,  en  obfervant  de 
ne  pas  faire  leiu:  décoftion  dans  une  quantité  d’eau 
fuperflue  ,  afin  que  leur  extrait  favoneux  ou  falin  ne 
foit  pas  perdu  dans  un  liquide  inutile. 

4°.  On  fera  prendre  intérieurement  des  décodions 
des  mêmes  plantes,  pour  porter  dans  le  fang  des 
principes  doux,  mais  atténaans,  qui  diffipent  l’em- 
pâtemer.t  du  tiflu  cellulaire.  Quand  on  aura  ainfi  pré¬ 
paré  la  fonte  des  engoûmens  des  feins  ,  on  donnera 
des  fondans  plus  adifs,  qu’on  rendra  légèrement 
purgatifs  de  tems  à  autre ,  &  par  cette  méthode  on 
réparera ,  autant  qu’il  fera  poffible  ,  les  vices  qu’aura 
occafionnés  une  compieffion  dangereufe. 

La  poffibilité  de  la  cure  fe  mefure  fur  le  degré 
moins  confidérable  &  moins  iong-tems  foutenu  de  la 
preffion ,  fut  la  moindre  dureté  des  feins.  L’impoffibi- 
iité  de  la  curation  fera  fixée  parles  raifons  contraires. 
Au  refte ,  dans  l’un  8c  l’autre  cas ,  on  ne  peut  jamais 
efpérer  de  leur  rendre  une  forme  auffi  agréable  que 
celle  qu’ils  auroient  reçue  de  la  nature  :  tout  l’art  fe 
borne  donc  ici  à  prévenir  ,  autant  qu’on  peut,  les  dan¬ 
gers  ultérieurs  qui  tirent  leur  origine  de  cet  état 
contre  nature. 

Le  défaut  de  développement,  qui  tire  fa  fourcs 
de  caufes  internes  8c  du  vice  de  nutrition  fuffifante , 
préfente  un  autre  ordre  de  chofes  que  nous  allons 
examiner. 

On  peut  rapporter  à  cè  principe  une  diète  auftère,’ 
les  travaux  trop  continués  ou  trop  fatigans ,  des  veil¬ 
les .  multipliées,  foie  forcées ,  foit  volontaires;  les 
nuits  fouvent  palTées  dans  les  fatigues  ou  les  exer¬ 
cices,  rincetruption  du  fpmmeil  par  une  caufe  quel¬ 
conque;  les  affeétions  fébriles  ,  la  chaleur  du  climat 
qu’on  habite  ;  des  ulcères  internes  ou  externes  dont  la 
fuppuration  eft  abondante  ;  ceux  des  poumons  ,  du 
foie ,  de  la  veffie ,  8(c,  ;  une  conftitution  trop  fècbe 
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ou  trop  chaude ,  pour  me  fervir  de  l’exprefTion  d« 
Anciens.  Les  purgatifs  trop  répétés  ,  les  remèdes  éva- 
cuans  par  quelques  voies  que  ce  (oit ,  qui'  emportent 
une  trop  grande  quantité  de  fucs  nutritifs ,  par  les 
futurs ,  les  urineSj  les  crachats  ,  &c.  ;  les  diarihées 
fpontanées;  la  foiblelTe  des  vifcères  de  la  digeftion  ; 
les  révullîons  par  le;  fangfucs ,  les  faignées  des  ex¬ 
trémités  inférieures  ,  les  friéHons  de  ces  mêmes  par¬ 
ties;  l’impuHron  trop  forte  donnée  au  fang  menf- 
ttiielj  qui  rend  cette  évacuation  trop  confidérable  : 

:  telles  font  les  caufes  internes  qui  mettent  obllacle  au 
défaut  de  développement  des  mamelles. 

On  conçoit  d’avance  que  mon  objet  n’eft  pas  de 
traiter  de  chacune  d’elles  en  particulier  ,  parce 
qu’elles  forment  autant  de  maladies  dont  la  curation 
fc  trouve  donnée  en  fon  lieu.  Pat  conféquent  je  ren¬ 
voie  le  lecâeut  à  chacun  des  articles  dont  il  vient  de 
lire  les  détails;  il  y  trouvera  les  moyens  qu’il  doit 
mettre  en  ufage  pour  faciliter  le  développement  du 
fein,  en  détruifant  les  vices  qui  s’oppofent  à  fa  nu- 

II  en  exifte  une  caufe  plus  fréquente  qu’on  ne  le 
.  croit  communément  :  c’eft  l’abus  des  plaifirs  de  l’a¬ 
mour,  auxquels  les  jeunes  filles  fe  livrent  fans  ré- 
ferve  dans  un  âge  où  leur  tempérament  n’eft  pas  en¬ 
core  formé  ;  mais ,  comme  fon  effet  ne  peut  pas  être 
prolongé  fans  occafionner  quelques-uns  des  accidens 
dont  j’ai  fait  l’énumération  ci-deffus,  la  cure  fe  dé¬ 
duit  de  la  connoillànce  de  ces  mêmes  accidens,  puif- 
C|ue  c’eft  d’après  leur  diagnoftic  qu’on  détermine  les 
indications  à  fuivre  dans  le  plan  de  curation. 

§.  ni.  De  l’accroijfement  excej/if  des  mamelles. 

Depuis  que  les  femmes  de  la  bonne  compagnie, 
épuifées  par  tous  les  genres  de  débauches,  n’ont  que 
des  feins  flétris  ;  depuis  qu’elles  donnent  naiffance  à 
des  avortons  qui  n’en  ont  point  ,  il  eft  indécent 
d'avoir  les  feins  apparens  ;  un  volume  modéré  n’eft 
pas  foutenahle.  Les  hommes  ont  quelquefois  pris  la 
liberté  de  contrarier  une  opinion  aüffi  refpcBable  ;  ils 
oft  même  préféré  les  femmes  dont  les  feins  fe  rap¬ 
prochent  un  peu  de  la  belle  proportion  que  la  nature 
développoic  chez  nos  grands’mères;  mais  ces  hommes, 
dit-on,  ont  les  goûts  abjects  &  les  inclinations  baffes  ; 
c’cftrexpreffion  commune  des  délicieufes  :  pardonnons- 
lenr  les  injures  qu’elles  nous  difenr,  &  fouffrons  pa¬ 
tiemment  qu’êlies  fe  dédommagent  par  quelques  inf- 
tans  de  mauvaife  humeur,  du  chagrin  d’êtie  mal  bâ-  \ 
lies.  Si  les  feins ,  difproportionnés  au  refte  du  co  ps, 
manquent  de  grâce,  i’oeil  eft  fans  doute  moins  défa-  j 
gréablcment  affttfté  de  cedéftut,  que  de  la  vue  d’un  > 
iquelerte  ;  mais  ce  n’eft:  pas  fous  ce  rapport  que  nous  ! 
confidérerons  les  inconvéniens  des  feins  trop  volu¬ 
mineux. 

Dans  la  bonne  dàiité,  ils  gèrent  les  aftions  dans 
l’eïécution  defqu'elles  les  grands  mouvemens  des  bras 
font  néceffaires  ;  leur  pefanteur  fur  le  thorax  rend  la 
icfpiration  difficile  au  moindre  exercice  ,  parce  qu’ils 
s  oppofent  à  fes  mouvemens  d’élévation  ;  ils  font  plps 
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txpofés  aux  chocs ,  dont  les  fuites  font  les  engorge- 
mens ,  les  fquirres  &  les  cancers  :  tels  font  les  vrais 
inconvéniens  qui  réfultent  de  l’excès  de  leur  volume. 

Quelques  phyficiens  ont  dit  que  les  feins  trop  vo¬ 
lumineux  n’étoient  pas  difpofés  à  la  génération  du 
lait  ;  ils  prétendent  prouver  cette  affeition,  en  affû¬ 
tant  que  leur  tiffu  eft  lâche  &  humide  ,  &  qu’il  n’a 
pas  enfin  le  degré  de  chaleur  convenable  à  la  forma¬ 
tion  de  cette  humeur;  ils  ajoutent  que  les  forces  du 
coeur  lont  infuffifantes  pour  y  rendre  la  circulation  ac¬ 
tive;  qu’il  s’y  engendre,  faute  de  chaleur  néceffaire, 
des  fucs  trop  crus,  qui,  fe  mêlant  au  lait,  le  dété¬ 
riorent.  Ces  propolitions  fon:  toutes  erronées ,  &  ns 
peuvent  être  appliquées  qu’à  un  très -petit  nombre 
de  perfonnes  ,  qui  font  exception  ;  or  ,  ce  n’eft  pas 
dans  ce  fens  qu’on  les  présente.  L’expérience,  en 
effet,  nous  fait  voir  que  les  femmes  qui  ont  des  fe:ns- 
volumineux  ont  abondance  de  lait ,  au  delà  même  de 
la  quantité  relative  à  cette  organifation  ,  comparée 
au  volume  de  feins  plus  petits  ;  quelques-unes  font 
obligées,  ou  d’a^aiier  plufieurs  enfans  à  la  fois,  ou 
de  perdre  une  partie  de  leur  lait  par  quelque  moyen, 
afin  d’éviter  les  engorgemens  de  la  glande  mam^ 
maire.  On  ne  remarqué  point  que  le  t  iTu  des  feins 
foit  lâche  chez  les  femmes  dont  on  parle.  Ce  n’eft 
qu’après  la  Lâation  qu’il  perd  fj  première  fermeté  ; 
mais  il  en  con  eeve  encore  davantage  que' celui  des 
perfonnes  qui  ont  les  feins  d’unè  médiocre  groffeiir. 
Quand  on  dit  qu’ils  manquent  de  la  chaleur  néceffai':e 
pour  former  un  lait  de  bonne  qualité  ,  on  parle  en¬ 
core  contre  l’évidence  ;  car  nous  verrons  plus  bas  q-e 
le  volume  des  feins  Correfpond  à  la  force  de  la  nutri¬ 
tion  ,  de  laquelle  dép.nd  la  qualité  des  humeurs  :  or,,  , 
comme  on  convient  que  les  femmes  qui  ont  une  vie 
aifée  ,  mais  fans  oifiveté ,  qui  Ce  rourriffent  d’ali- 
mens  fucculens,  fans  être  d'un  choix  trop  recherché, 
ont  les  feins  plus  volumineux ,  on  fera  donc  force 
d’avouer  cu’il  fe  rencontre  ici  toutes  les  conditions 
les  plus  effentierics  à  la  perfeftion  des  l'écrétions  : 
d'où  il  fuit  que  leur  lait  eft  préférable  à  celui  des 
autres  femmes.  Enfin,  on  fe  convainc,  par  l’obferva- 
tion ,  que  les  perfonnes  d’une  bonne  f.mté  ont  les 
feins  plus  faillans  ,  plus  remplis,  plus  fermes  &  plus 
volumineux  que  les  femmes  délicates  £c  valétudi¬ 
naires;  ce  qui  achève  de  démontrer  que  les  qualités 
du  lait  doivent,  chez  elles,  correfpqndre  à  celles  des 
autres  humeurs.  Mais  ,  ajoüce-t  on,  la  chaleur  nécef- 
faire  à  la  perfeâion  du  lait  ne  fe  rencontre  pas  en 
elles.  Se  bien  porter  &  manquer  de  la  chaleur  nécef¬ 
faire  font  deux  affertions  fi  concradiéfoires  ,  qu’il  eft 
inutile  de  réfuter  i’objeâion  ;  il  fuffira  d’obferver  que 
ce  font  celles  au  contraire  qui  donnent  ,  à  tous 
égards ,  les  marques  indubitables  de  cette  chaleur 
qu’on  prétend  leur  être  étrangère  ;  ce  font  celles  qui 
font  les  plus  aptes  à  l’union  conjugale  ;  ce  font  celles 
qui  en  fentent  le  plus  tôt  le  befoin  &  qui  en  goûtent 
le  mieux  les  plaifirs  :  où  donc,  après  cela,  trouvera- 
t-on  ce  défaut  de  chaleur?  Mais  ,  infifte-t-on  leur 
lait  eft  altéré  par  des  crudités.  D’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  ci-deffus,  on  voit  que  cette  propoûtion  e.ft: 
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faucive,.  Gri  trouve  le  lait  féréus  j  Vifqueux  &  plein 
lie  pituite  chez  les  femmes  valétudinaires;  mais  le  vo¬ 
lume.  ,4es  feins  n'a  aucun  rapport  aÿec  la  formation 
de  cette  efpèce  de  lait,  parce  que  fon  origine  tient 
aux.  vices  de  fécrétions  générales  :  d’ailleurs,  ces  vices 
du  lait-  font  plus  part’.cui  ers  aux  femmes  donc  les 
mamelles  n’ont  pas  pu  prendre  de  i’accroilTemenc. 
On  pérlifte  encore,  en  drfant  que  le  lait-,  accumulé 
en  grande  malle  (  on  convient  donc  qu’il  y  eu  a  en 
abondance,  mais  on  ne  fe  fouyient  pas  qu’on  affir- 
njoit  le  contraire  )  ,-fe  corrompt.  Le  lait  ne  fe  cor- 
jTOiapt  point ,  parce  qu'  l  abonde  dans  les  feins  ;  il 
le  coagule;  ce  qui  clt  alTuiéraent  très-différent.  J’ai 
-affcz  amplement  détaillé  les  moyens  de  dégorger  le^ 
mamelles,  pour  prévenir  les  effets  de  U  coagulation. 

On  -a  dû  preffentir  ,  par  ce  qui  vient  d’étre  dit , 
Ics-caufes  de  i’accroilîèment  confidérable  des  teins; 
elles  font  énoncées  afl'ez  clairement ,  en  pariant  des 
qualités -de  la  nutrition,-  en  expliquant  comment  l'a 
manière  de  vivre  des  fom'mes  contribue  à  ce  dévélop- 
peraént,  en  piélèntant  le  ctfoleau  -ie  celles  qui  ont 
de  bonne  heure  les  qualités  nécefftires  au  mariage. 

La  vanité,  qui  contrarie  toujours  Ja  nature,  a  en¬ 
gagé  des  ffinmes  à  chercher  les  moyens  de  diminuer 
le  volume  des  feins  :  deux  circonllances  concouroieric 
à  leurs  recherches.  J’ai  parlé  dç  l’une  au.  commence¬ 
ment  de  CCS  article  :  il  me  rèlie  à  dire  que  .U  plupart 
des  filles  'dés  cités  ,  élevées  chez  des  reli^êuïes ,  ne 
pouvoient ,  félon  ces  detniètes ,  plaire  au  Créateur  que 
■par  des  imperfeâions.  Avoir  de  la  gorge,  être, belle , 
étdient  afiurémen:  deux  fiijetsdé  rforobaiion  ;  l’enfer, 
ouvert  à  celles  qui  porroient  un  fein  arrondi ,  atten- 
doic  fd  proie  avec  impatience  :  c’écoit  .ainfî  que  s’ex- 
piimoit  la  jaloufie  dans  l’intérieur  des  cloîtres.  A  des 
propos  plus  abfuries  encore  q,n  joign  ’it  l’ordre.'ablolu 
de  prendre,  chaque -j ..Mer,  qnelque.s  fubftances  capa¬ 
bles  d’interrompre  ou  d’affoibîir  la  nutrition  :  tel 
était,  par  exemple  ,  l’ufage  immodéré  du  vinaigre  bu 
•à  jeun  ;  en  alfétant  les  forces  digeftivés  ,  il  arretoit  le 
cours  des  fécrétions  ou  en  dîminuoit  l’énergie ,  .d’eù 
le  défaut  d’accroiffement  des  feins  avec  l’amaigrilTe- 
jnent  général  qui  réfultpit  de  cette  déraifonnable  cou¬ 
tume.  Des  remèdes  aulîi  dangereux,  ou  plus  viol  ns, 
'employés  dans  lés  mê.ïics  vu  s,  doivent  donc  être 
bannis  fans  retour,  puifqué  ce  n’eft  qu’en  détruiCnt 
la  lanté  qu’ils  amènent  le  changement  .d’orgapi Cation 
•qu’on  fouhaite.  ■  -  . 

Les  applications  extérieures  n’ont  pas  un  effet  îe- 
doutàbie  for  la  conftitucion  4u  fojet  ;  mais  comme 
elles  font  routes  pdfes  dans  la  claffe  desfoftripgcns  & 
des  répercuJîiff  ,  elles  font  acquérir  .aux  vaiffeau*  des 
marne  "es  une  rigidité  qui  les  rend  incapables  de  rece¬ 
voir  le  lait  quand  il  s’y  porte  dgns  les  derniers  tems 
de  gr-offefie  $ç  après 'f  accouchement  ;  cette  humeur 
s’y  engorge -d’autant  plus  a}fémenr,q«e  fp.n  eours  y 
efl  arrêté  dans  tpu?  les  efpaees  ;  l’engprgeoieutdf  vient 
jrré'bluble  5  fau,£e  d’aéiipu  des  vaifiejmx  .trop  rigides; 
d  odles  fquirres  de  la  glande  mammaire  ,  d'où  les  ru¬ 
meurs  carcinoraateufes  £c  les  tourmeps  vengeurs  des 
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erreurs  qu’on'a  commifes  en  s’écartant  de  la  Sa  que  la 
nature  s^toit  piopofée. 

D’après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  je  crois  qu’il  eft  de 
mon  devoir  de  paffer  fous  fîience  la  longue  énuméra¬ 
tion  des  médicaraens  uficéspour  détériorer  la  forme 
des  Icins ,  par  la  railon  que  je  parciciperois ,  en  les 
indiquant ,  aux  fautes  de  celles  jqui  ,  malgré  les  ré¬ 
flexions  précédentes  ,  feroient  alfez  incoufidérécs  pour 
en  faire  abus.  La  feule  queftion  médicale  qui  mérite 
d'être  confidérée  par  rapport  à  l'accroiliement  des 
feins,  c’eft  le  développement  trop  rapide  des  organes: 
nous  ne  l’exacnLaerons  que  dans  fesefl'étî  morbifiques, 
■tels  \que  .  les  douleurs  vives  qui.I’a.co  r.pagoer.t,  ia 
fièvre  qui  forvient  &  la  phlogofe  qui  s’y  développe 
chez  les  fujers  tvès-fanguins  &.  qui  ont  la  fibre  force. 
On  conçoit  faciieraent  que  fi ,  dans  un  nombre  de 
vaiffeaux  déterminé,  il  fe  pvélén-e  au  paffage  une 
malle  de  fluides  qui  ne  puifle  y  être  contenue  ,  il  faut 
que- les  fliii  ks  tétregra-Jer-t  eu  que  les.  vaiiîeaux  fe 
-diften.dem  outre  mefure.a  Or  dans  la  circonftance 
donnée  ,  la  colonne  de  liquides  qui  poulfc  en  avant 
lu  pouion  qui  doit  s’puvric  de  nouvelles  routes  dans 
le.s  mBinellcs  eft  dirigée  f>ar  une  force  trop-gran.le 
pour  n’avoir  pas  fou  effet;  car  nous  avons  vu  précé¬ 
demment  que  ksJfemnies  les  mieux  coriftituéss  avoient 
aufli  les  feins-plus  volumineux  :  chez  elles  i’a.â:iôu  vaf- 
culaire  eft  doec-forte  &  puiffante ,  d’où  il  téfuke  que 
les  liquides,  dirigés  dsus  des  canaux  qui  n’avoient 
point  cnrore  été  ouverts,  ,y  font  déterminés  avec 
une  grande  irapulhon  Par  (.oaféquent  iis  diftendenc 
promptement  egs  yafes  ;.  d’pù  le  tirailiement  &  la 
comprtlfion  des  nefs  ;  d’où  les  douleurs  aiguës  ;  d’où 
la  fièvre  qui  s’allume  ;  d’où  k  djfpofitian  prochaine  à 
la  phlogofe  OQ  la  phlogofe  déjà  teconnoidable. 

Si  la  fièvre  a  quelque  violence,  on  fera  une  faignée 
du  bras;  on  prefçrira  des  boillons  tempérantes  & 
rafraîchiffantes;  on  interdira  pour  quelques  jours  les 
alimens  aux  malades. 

On  fera  en  même  tems  un  traitement  local  pour 
accélérer  la  difparition  des  douleurs  &  faciliter  le  dé¬ 
veloppement  des  vafes  qui.réfiftent  trop  à  rimpulfion 
des  liquides  deftinés  à  les  parcourir.  On  remplira 
cette  double  indication  pat  les,  fomentations  émol¬ 
lientes  :  dans  le  cas-où  les  douleurs  feroicat  véhémen¬ 
tes,  on  mêlera  dts  nurcotiques  aux  émoüiens  ;  oa 
ne  continuera  l’em^lpi  des  moyens  externes  qu’autant 
qu’il  fera  jugé  indirpeijfable  pour  diminuer  la  vivacité 
dés  accidens  ;  autrement  on  fav-oriferoit  la  tendance 

des  feins  à  devenir  trop  volumineux. 

On  pourra  prolonger  un  régime  moins  nourriffant 
que  de  coutume;  mus  qù’on  le  fouvienne  que  ce 
moyen  ,  tout  limple  qu’il  paroît ,  ne  peut  pas  être  d'un 
long  ufage  fans  altérer  les  forces  ,  &  que  par  confé- 
quept  fes  foires  fon:  plus  à  craindre  que  k  défaut  de 
conformation  qu’on  veut  prévenir. 

.  J}(S  vi(ff-acciienteU  ief feinf. 

Les  vices  accidentels  font  leur  i,nfl.ammation  ,  leur 
pbftruftiou  ,  leur  fqoirrofiti  ;  les  cipatrjçts  profondes 
qui 
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qui  réfultent  lies  abcès  qui  ont  leur  fiége  dans  ces  or¬ 
ganes  ;  la  deftruâion  d’une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  mafle  glanduleufe  ;  circoi-ftances  qui , 
rares  avant  que  les  femmes  n’aient  eu  des  enfans  ,  les 
cxpofent  à  des  accidens  fâcheux  dans  le  tems  des 
couches.  Si  ces  vices  ont  été  l’efFet  d’engorgement 
laiteux ,  il  y  a  à  craindre  les  mêmes  dangers  dMS  les 
couches  qui  fuivront. 

§.  V.  Inflammation  des  mamelles  dans  le  tîffa 
cellulaire. 

Cet  état  fuppofé ,  au  moment  ou  le.  lait  monte  aux 
feins,  il  rencontre  des  qbftacles  qui  arrêtent  fa  route  : 
une  partie  des  vaifleaux  qui  dévoient  le  recevoir  ayant 
été  détruite,  le  fluide  eft  arrêté  dans  les  vafes  qui  ont 
foufFertla  deftruéfion  de  leurs  extrémités.  Ce  qui  ar¬ 
rive  dans  les  artères  &  dans  les  vaifleaux  lymphatiques 
a  lieu  également  dans  les  conduits  laiteux  :  la  naif- 
fance  de  cet  accident  eft  d’autant  plus  facile  dans  ces 
derniers,  qu’ils  fe  réuniflent  dans  des  troncs  communs. 
Or,  les  troncs  éprouvent ,  comme  les  vaiiTeaux  laiteux 
de  première  origine  ,  des  pertes  dans  leur  fubftance  ; 
d’od  il  réfulte  que  l’engorgement  des  lins  augmente 
encore  celui  des  autres ,  pour  former  une  coMeftion 
plus  volumineufe  &  plus  difficile  à  téfoudre.  D’après 
cet  expofé ,  on  conçoit  aifément  pourquoi  les  inflam- 
maftons  des  feins  font  en  même  tems  laiteufes,  lym¬ 
phatiques  &  fanguines. 

Les  congédions  inflammatoires  dont  je  parle ,  ont 
lieu  dans  les  mamelles  bien  conformées  comme  dans 
celles  qui  ont  été  léfées  dans  leur  tiflix  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  elles  font  plus  rares  &  moins  rebelles ,  par 
les  ràifons  expofées  ci-dell'us.  Si  elles  ont  lieu  dans 
les  premiers  momen's  de  la  formation  du  lait ,  leurs 
fymptômes  ne  fe  bornent  pas  aux  feins;  car  la  con- 
geltion  met  obftacle  à  l’abord  de  ce  fluide ,  qui 
continue  à  fe  porter  en  abondance  aux  mamelles; 
mais  comme  il  ne  trouve  point  de  vaifleaux  aflêz 
nombreux  ou  alTez  amples  pour  le  recevoir,  il  prend 
dlautrcs  toutes  ,  engorge  les  mufcles  peiftoraux,  les 
mufcles  intercoftaux  ,  quelquefois  la  plèvre  &  les 
poumons  mêmes.  Ces  phénomènes  s’obfervent  chez 
les  femmes  dont  les  feins  font  trop  petits,  s’ils  ne  s’é¬ 
tendent  pas  convenablement  pour  recevoir  la  matière 
laiteufe  •.  un  âge  trop  avancé,  dans  un  premier  ac¬ 
couchement  ,  donne  naiflance  aux  mêmes  accidens , 
par  la  difficulté  avec  laquelle  les  parties  fe  prêtent  à 
l’abord  du  lait. 

On  diftingue  ,  avec  raifon  ,  deux  efpèces  d’inflam¬ 
mations  dans  les  feins  ,  celle  du  tiffu  cellulaire  & 
celle  des  glandes  :  on  en  ajoute  une  troifième ,  qui  eft 
la  réunion  des  deux  autres.  La  première  a  lieu  quand 
le  lait  monte  fi  rapidement ,  qu’il  s’épanche  dans  le 
tiflu  cellulaire  avant  que  d’avoir  formé  des  conget- 
tions  folides  dans  les  tuyaux  laiteux  :  ceux-ci  font 
néceflairement  engorgés  ,  mais  ils  ne  s’enflamment 
point  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  parce  que  le  lait 
s’eft  frayé  des  routes  multipliées  dans  le  tiflu  cellulaire. 
On  diftingue  cette  inflammation  par  l'étendue  quelle 
MÈDECiite,  Tome  VIII.  . 
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;  occupe ,  l’égalité  de  la  tumeur,  le  peu  de  véhémence 
des  douleurs,  comparées  à  celles  qui  réfultent  de  l’in¬ 
flammation  des  glandes.  Il  y  a  encore  une  autre  mar¬ 
que  pour  diftinguer  cette  congeftion  inflammatoire  : 
c’eft  la  promptitude  aveclaquelle  elle  parviendfoit  à  la 
fuppuration  ,  ’£  on  l’abandonnoit  à  elle-même ,  ou 
que  les  moyens  employés  pour  en  arrêter  les  progrès 
n’euflent  pas  une  fin  heureufe. 

Les  caufes  font  éloignées  &  prochaines  :  parmi  les 
premières,  on  compte  les  vices  des  feins  exiftans 
avant  l’accouchement.  Si  les  vices  font  anciens ,  & 
qu’ils  aient  beaucoup  altéré  le  tiflu  des  mamelles, 
l’inflammation  eft  plus  grave,  car  elle  eft  plus  difficile 
à  réfoudre  ;  ainfî ,  une  femme  dont  les  feins ,  ou  un 
feiil  auroit  éprouvé  ,  dans  un  tems  antérieur  à  fagrof- 
fefle  aétuelle  ,  une  déperdition  de  fubftance  de  la 
glande  mammaire ,  &  qui  porteroit  de  profondes  & 
nombreufes  cicatrices,  auroit  une  inflammation  plus 
redoutable ,  1°.  à  caufe  de  la  léfion  des  organes  ;  à 
caufe  de  la  congeftion  prolongée  qui  auroit  eu  lieu 
pendant  la  geftation  ;  circonftance  dernière  qiii  donne- 
roit  plus  de  fixité  à  l’engorgement,  d’où  la  moindre 
réfolubilité ,  d’od  l’étendue  plus  confidérable  de  l’en¬ 
gorgement  ,  &c. 

Les  caufes  prochaines  font,  1“.  la  promptitude  avec 
laquelle  le  lait  fe  porte  aux  feins  &  fon  abondante; 
1°.  les  caufes  de  toutes  les  autres  inflammations; 
5®.  tous  les  agens  qui  peuvent  faire  fur  les  feins  une 
imprefllon  fenuble  en  les  irritant ,  comme  le  froid ,  Sc 
les  pallions  de  l’ame,  qui  occafionnent  une  irritation 
fpafmodique.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  leur  ex¬ 
trême  fenlîbilité  ;  ce  qui  nous  fait  concevoir  pourquoi 
leur  tiflu  fe  contraéle  aifémtnt.  Le  chagrin  ,  encore 
plus  facilement  une  frayeur  foudaine  ,  fait  contraéler 
tous  les  vaifleaux  des  mamelles  ,  &  caufe  par  ce  mé- 
canifme  des  congeftions  inflammatoires  très-étendues. 

De  quelque  genre  que  foit  l’engorgement  des  ma¬ 
melles,  il  tend  également  à  l’inflammation  .  &  par 
conféquent  exige  la  prompte  application  des  moyens 
propres  à  le  combattre. Tout  ce  qui  peut  ramollir  le 
tiflu  des  mamelles  fera  employé  fans  retard.  Les  ap¬ 
plications  émollientes ,  les  cataplafmes  adoucillans 
font  parfaitement  indiqués.  J’ai  coutume  d’ajouter 
des  narcotiques  aux  émolliens ,  &  ce  mélange  accé¬ 
lère  finguliérement  la  diminution  des  accidens.  La 
raifon  qui  m’a  déterminé  depuis  long-teras  à  préférer 
cette  méthode  à  toutes  les  autres  ,  eft  l’extrême  fen- 
flbilité  des  organes  enflammés.  Or ,  comme  on  fait 
que  le  fpr'fme  qui  accompagne  l’inflammation  des 
organes  très-irritables,  eft  toujours  porté  à  un  degré 
éminent ,  &  qu’il  contribue  à  l’accroiflcment  &  à  la 
durée  des  fymptômes  inflammatoires,  j’ai  cru  devoir 
le  calmer  plus  efficacement  qu’on  ne  le  fait  d’ordi¬ 
naire  par  les  narcotiques  &  les  émolliens  proprement 
dits.  L’expérience  a  confirmé  cette  théorie. 

Parmi  les  fecours  employés  dans  la  maladie  dort 
nous  parlons  ,  il  n’en  eft  guère  de  plus  actif  que  la 
vapeur  d’eau  chaude.  On  y  expofe  les  feins  enflam¬ 
més,  en  obfervant  de  ne  pas  rendre  la  vapeur  trop 
chaude.  On  conduit,  comme  je  l’.ai  dit  ai.leurs,  les 
Mmm 
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vapeuis  par  des  canaux  commodes  ,  afin  de  ne  pas 
faire  fupporter  à  la  milade  une  pofition  gênante. 

Parmi  les  linimcns  uûcés,  celui  qu’on  forme  de 
la  diflblucion  de  favon  dans  égale  partie  de  lait  & 
d'eau,  me  paroît  préférable  aux  autres  ;  il  m’a  tou¬ 
jours  mieux  réuffi  que  ce  remède  célèbre,  qui  eft  la 
combîiiaifon  de  l’alcali  volatil  avec  une  huile  douce  , 
Sc  qui  a  eu  une  grande  vogue  à  Paris. 

Les  engorgemens  font  limplement  laiteux  avant 
que  d’être  inflammatoires.  Il  convient  que  nous  in¬ 
diquions  la  curation  des  premiers  ;  car  elle  convient 
aux  dcuxefpèces,  puifque  les  laiteux  proprement  dits 
font  prefque  toujours  accompagnés  d’une  chaleur 
fenfible  dans  les  feins  :  par  cela  même  qu’il  y  a  en¬ 
gorgement  ,  il  y  a  inflammation  commençante.  Il 
efl  donc  indifper.fable  de  faire  prendre  aux  malades 
des  boiflbns  délayantes  ,  mais  en  très-grande  quan¬ 
tité.  C’eft  le  moyeu  de  prévenir  la  coagulation  ulté¬ 
rieure  du  lait ,  en  aidant  la  fonte  de  celui  qui  forme 
l’engoûment.  (  Voye^  ce  que  j’ai  dit  à  ce  fujet  au 
mot  Lait,  en  traitant  de  la  fièvre  qu’il  détermine 
au  moment  de  la  fécrétion.  Le  rcfte  du  traitement  y 
eft  ampl- ment  expliqué.  J’y  aiaulfi  expofé  les  avan¬ 
tages  de  la  fuccion  des  mamelles,  &c.  ) 

Quand  les  feins  fe  ramollilTent ,  on  fait  ufage  des 
applications  diferflives  ,  &  jamais  aftiingentes  , 
comme  quelques  perfonnes  les  confeillent  ;  car  fi  le 
premier  eff  t  de  ces  dernières  paroît  avantageux ,  les 
fuites  en  font  très-redoutables  par  la  folidité  qu’elles 
font  contraâer  aux  glandes  engorgées.  Le  difcuflîf 
le  plus  fimple  &  le  plus  facile  à  fe  procurer  eft  le. 
perfil  amorti  fur  une  pèle  expofée  à  la  chaleur  ;  on 
l’applique  chaud  fur  le  fein.  Les  huiles  aromatiques 
dans  lefquelles  on  diflbut  du  favon  ,  les  onguens  les 
plus  communs  agiflent  aufll  comme  difculfifs  par  la 
qualité  des  fubftances  réfineufes  ou  balfamiques  qui 
entrent  dans  leur  compofition. 

Quoique,  jufqu’àce  moment,  je  n’aie  paru  donner 
que  les  moyens  propres  à  combattre  les  engorgemens 
laiteux  ,  on.  doit  penfer,  d’après  la  théorie  expofée 
ci-deflus  ,  que  ces  moyens  conviennent  également 
aux  obftruâions  inflammatoires.  Mais  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  degré  de  l’inflammation  déterminera  l’ac¬ 
tivité  du  traitement  en  forte  que  fi  elle  eft  véhé¬ 
mente  ,  la  faignée  du  bras  devient  indifpenfable  pour 
dégager  les  feins  ,  empêcher  les  progrès  de  l’inflam- 
macion  de  parcourir  les  parties  molles  attachées  au 
thorax  &  les  poumons  mêmes.  On  craint  trop  la 
faignée  chez  les  femmes  en  couches  :  celle  du  pied, 
qu’on  a  pratiquée  tant  de  fi.is  mal  à  propos',  eft  la 
caufe  de  cette  crainte  mal  conçue. 

La  violence  de  la  fièvre  qui  accompagne  lés  grandes 
inflammations  des  mamelles ,  exige  femploi  des  boif- 
fons  acidulés  &  rafraîchiflantes.  On  ne  doit  point 
ici  confîdéter  l’effet  coagulant  des  acides  fur  du  lait 
réuni  en  maffe  hors  de  fes  vaiffeaux,  Sc  qui  n’en  ■ 
éprouve  plus  l’aélion.  Le  vinaigre  même  devient  ici  ' 
un  excellent  diffolvant.  Om  étend  le  vinaigre  dans  j 
des  boiflbns  délayantes  :  on  le  donne  dans  l’eau  de  ; 
®.i,ç,l_,  dans  l’eau  fuciéé,  dan?  lesinfufions  théifornje.s  ] 
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des  plantes  favoneufes.  Sec.-,  à  l’extérieur  ,  on  le 
mêle  aux  décoélions  dont  j’ai  confeillé  l’ufage  en 
fomentations.  Mofebioh  imbiboit  des  linges  diaxycrat 
chaud,  dont  il  reccuvroit  les  feins  enflammés. 

On  aura  foin  de  faciliter  l’écoulement  des  lochies 
pour  éviter  l’abord  d'une  quantité  trop  confîdérable 
de  fluides  aux  mamelles.  Je  parlerai  ailleurs  des 
moyens  qui  favotifent  cet  éconlement. 

§.  VI.  Abcès  des  mamelles  dans  le  tïjfu  cellulaire. 

Si  l’inflammation  n’a  pu  être  réfolue  par  les  moyens 
indiqués  ci-delTus ,  fi  leur  application  aéré  trop  tardive 
ou  négligée,  la  fuppuratiorta  lieu,  mais  de  différentes 
manières  ;  car  j’ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  inflammation 
du  tiflii  cellulaire ,  inflammation  des  glandes,  &  une 
troifième  efpèce  mixte  ;  traitons  d’abord  de  la  pre¬ 
mière.  J’ai  dit  précédemment  en  quoi  elle  confîftoit , 
&  quels  étoient  les  caraftères  qui  la  différencioient 
d’avec  les  inflammations  des  glandes.  Dès  qu’on  re- 
connoîtra  que  le  pus  eft  formé  ,  il  faudra  ouvrir  le 
foyer  purulent.  Si  plufieurs  fe  piéfentent  en  même 
tems ,  on  les  ouvrira  tous.  Rien  n’e.ft  pins  mal  imaginé 
que  cette  crainte  de  quelques  auteurs  de  ne  pas  vou¬ 
loir  expofer  les  femmes  à  porter  de  médiocres  cica¬ 
trices  ,  effet  inévitable  de  cette  opération.  Le  pus  qui 
féjourne  long-tems  dans  les  feins  ronge  leur  tiffu 
cellulaire,  met  les  glandes  à  nu-,  les  irrite  &  les 
enflamme  quand  même  elles  n’auroient  pas  par  elles- 
mêmes  de  tendance  à  l’inflammation  ;  fi  elles  font 
enflammées,  il  les  fait  fuppnrer  dans  les  cas  même 
ou  l’on  auroit  prévenu  leur  inflammation.  Utie  ulcé¬ 
ration  trop  étendue  des  feins  ,  occafionnée  par  les 
ravages  que  fait  le  pus  par  un  trop  long  féjour  , 
rapproche  les  téguœens  des  glandes  ,  celles-ci  des 
mufcles  placés  lous  elles  5  il  fait  des  fufées  dans  le 
trajet  des  paquets  charnus  des  mufcles ,  il  les  réunit 
par  la  cicatrifation,  La  maladie  fe  prolonge;  elle 
acquiert  plus  d’intenfité  en  fe  compliquant  avec  la 
ftjppuration  des  glandes  ;  elle  épuife  les  malades  , 
conduit  au  marafme  ,  à  la  fièvre  lente  ,  à  la  pbthi- 
fie ,  &c. 

Dans  les  couches  fùivances  ,  les  mêmes  accidens 
font  à  craindre  par  la  déforganifation  des  parties 
léfées  par  la  ftippuration.  J’ai  dit  précédemment  tn 
quoi  confiftoient  ces  dangers  ;  ainn  ies  accidens  que 
ce:te  méthode  mal  entendue  détermine  ,  ne  fe  bor¬ 
nent  pas  à  la  m.aladie  aélueile  ;  elle  étend  encore  fes 
effets  dans  l’avenir  pour  donner  nailTance  à  des  fymp- 
tônies  plus  dangereux.  Dionis  confeille  avec  raifbn 
de  faire  promptement  l’ouverture  des  abcès  aux  mar 
meües.  Quoiqu’il  s’étende  peu  fur  les  motifs  qui  le 
déterminent  à  penfer  ainfi ,  on  voit  ,  malgré  la 
brièveté  de  fes  réflexions  ,  qu’i)  connoillbit  parfai¬ 
tement  les  dangers  du  retard,  ou  de  la  mauvaife 
habitude  de  ceux  qui  laiflènt  les  fpyers  s’abcédet 
d’eux- mêmes." 

J  L’ulcération  des  feins  exige  à  fon  tour  un  traite- 

;  ment  particulier.  Puifqu’ileft  à  craindre  que  le  féjour- 
du  pus  n’enflanîme  les  glandes ,  il  çft  donc  i»di£' 
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pènfabîe  de  continuer  l’application  des  émolHens  ,  fe 
ï’ufage  des  boiflbns  délayantes  pour  prévenir  l’indu- 
tacion  de  ces  organes  ,  qui  ne  manquent  jamais  d’être 
un  peu  engorgés  dans  ce  cas.  D'ailleurs  j  ce  trai¬ 
tement  convient  à  l’état  de  fupputation  qui  ne  cefle 
pas  d’être  inflammatoire.  Nannoni  tenoit  conftam- 
ment ,  pendant  le  jour  ,  des  linges  mouillés  de  dé- 
coâions  émollientes  fut  les  mamelles  fuppurécs  :  la 
nuit  il  faifoit  appliquer  un  cataplafme  de  mie  de  pain 
&  de  lait  j  il  prolcrivoit  avec  raifon  l’ufage  des  tentes 
qui  irritent  les  bords  de  l’ulcère  ;  d’ailleurs  l’écou¬ 
lement  du  pus  entretient  l’ouverture.  Il  eft  utile ,  ainfi 
que  Levret  le  confeille,  de  faire  exécuter  de  légers 
mouveraens  au  bras ,  afin  d’empêcher  les  amas  de 
matière  purulente  qui  pourroient  avoir  lieu  loin  du 
foyer  de  l'abcès  ;  mais  cette  méthode  ne  fera  mife 
en  ufage  qu’au  tems  ou  le  fein  abcédé  aura  déjà 
perdu  de  fon  volume  &  fa  tenfion  inflammatoire.  Si 
le  foyer  de  l’abcès  eft  confîdérable,  on  injeélera  avec 
précaution  une  décoétion  d’orge  miellé ,  ou  quelque 
liquide  analogue. 

Si ,  après  la  confolidation  de  l’ulcère  ,  il  refte 
quelque  dureté  dans  la  mamelle ,  on  ufera  de  cata¬ 
plafme  de  cigu’é  ,  de  jufquiame  ^  de  morelle;  on  fera 
ufâge  des  fondans  intérieurs  ;  mais  ce  mode  curatif 
trouvera  fa  place  dans  l’article  qui  aura  pour  objet 
les  tumeurs  non  inflammatoires  des  mamelles. 

§.  VU.  Injîammation  de  la  glande  mammaire. 

En  parlant  des  vices  naturels  des  feins  ,  mais  plus 
particuliérement  en  donnant  le  détail  des  vices  acci¬ 
dentels  auxquels  ces  organes  font  expofés  ,  nous 
avons  donné  la  théorie  de  l’inflammation  de  la  glande 
mammaire.  Nous  avons  en  même  tems  expliqué  le 
mécanifme  des  caufes  qui  la  déterminent:  il  eft  donc 
néceffaire  d’expofer  maintenant  les  lignes  qui  diffé¬ 
rencient  cette  efpèce  d'inflammation  de  celle  du  tiffu 
cellulaire  ;  enfuite  nous  traiterons  de  fa  curation. 

Elle  fe  diftingue  de  la  précédente  par  des  douleurs 
plus  vives  ,  par  une  moindre  étendue.  Quoique  l'ir¬ 
ritation  qui  l’accompagne^  occafionne  une  tenfion  gé¬ 
nérale  dans  le  fein,  on  reconnoît  que  cette  tenfion 
eft  l'effet  de  l’irritation  ,  puifque  toute  la  furface  tu¬ 
méfiée  ne  porte  pas  dans  toute  fon  étendue  les  carac¬ 
tères  inflammatoires.  Le  ligne  le  plus  caraftériftique 
eft  l’inégalité  de  la  tumeur  j  car  les  différentes  por¬ 
tions  de  la  glande  s’engorgent  en  formant  des  noeuds 
diftinéis ,  quelquefois  féparés  par  des  intervalles  fen- 
fibles.  Là  feulement  fe  reconnoît  la  dureté  ,  la  fen-  : 
libilité  au  toucher  Sc  l’ardeur  véritablement  inflam¬ 
matoire. 

Une  paroît  pas  hors  de  propos  d’expliquer  pourquoi, 
dans  ce  cas  ,  la  tumeur  eft  pour  ainfi  dite  formée  par 
des  noeuds.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  glande  étoient  féparées  par  un 
tiffu  cellulaire  graiffeux.  On  doit  concevoir  ces  di- 
vifions  comme  autant  de  glandes  diftinftes  qui  s’en- 
flaiT.ment  d’une  manière  ifolée,  &  qui ,  par  confé- 
quent ,  compcfcnc chacune  pour  amudire  une  tumeur 
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inflammatoire.  On  a  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
l’engorgement  des  parties  de  la  glande  qui  ne  font 
pas  toujours  contiguës  ,  mais  quelquefois  féparées  par 
d’autres  qui  ne  s’enflamment  point ,  ou  qui  n’acquiè¬ 
rent  pas  le  même  degré  d’engoigement  inflamma¬ 
toire. 

D’après  ce  qui  précède,  il  n’eft  pas  néceffaire  à  la 
formation  de  la  maladie  dont  nous  parlons  que  la 
matière  laiteufe  faffe  une  irruption  prompte  lut  la 
mamelle.  Il  paroît,  au  contraire,  que  la  glande  mam¬ 
maire  ne  s’engorge  que  quand  l’obftruéfion  eft  lente 
dans  fes  progrès  ;  c’eft  pourquoi  la  déforganifation 
ancienne  de  cette  glande  ,  quand  elle  a  été  en  partie 
fuppurée,  amène  prefque  conftamment  fon  inflam¬ 
mation  dans  les  couches  poftérieures  à  la  première 
affeâion.  D’ailleurs,  le  volume  qu’elle  acquiert  pen¬ 
dant  la  geftation ,  éft  un  commencement  de  véritable 
engorgement  :  ainfi ,  le  lait  venant  à  augmenter  cette 
congeftion  dans  le  tems  des  couches  ,  il  doit  en 
réfuker  une  inflammation  ,  fi  ce  liquide  ne  trouve 
pas  aifément  une  iffue  au  dehors  5  car  alors  ilftafedans 
fes  canaux ,  s’y  épaiflit ,  s’y  coagule  &  arrête  le  cours 
de  celui  qui  continue  à  y  aborder  ,-d’où  l'obftruéHott 
inflammatoire  prend  naiflance. 

L’inflammation  de  la  glande  mammaire  eft  beau¬ 
coup  plus  grave  que  celle  du  tiffu  cellulaire  ,  en  ce 
qu’elle  ne  fe  réfout  pas  auffi  aifément  :  d’ailleurs ,  el  e 
eft  accompagnée  de  douleurs  plus  violentes  ,  qui 
donnent  par  elles-mêmes  de  la  véhémence  à  la  fièvre 
inflammatoire.  L’acctoiffement  de  la  chaleur  ren  1  la 
fixité  de  la  matière  laiteufe  plus  confidérable  ;  car  il 
eft  effentiel  d’obferver  que  la  condenfation  de  ce 
liquide  s’accroît  rapidement  parla  fièvre  &  la  chaleur 
qui  en  eft  inféparable.  Ainfi  la  maladie  acquiert  donc 
des  progrès  par  l’aâion  même  des  fymptômcs  qui 
lui  font  inhérens.  C’eft  donc ,  non-feulement  à  la 
fttuâure  de  la  glande  ,  mais  encore  plus  particulié¬ 
rement  à  la  nature  facilement  coagulable  de  la  ma¬ 
tière  laiteufe  qu’il  faut  rapporter  la  caufe  du  danger 
&  de  la  gravité  de  l’inflammation.  Les  mêmes  prin¬ 
cipes  font  applicables  aux  congeftions  inflammatoires 
de  toutes  les  glandes.  La  réfolution  fera  plus  difficile 
fi  la  glande  a  été  antérieurement  engorgée,  furtout 
s’il'refte  encore  des  portions  anciennement  obftruées  ; 
car  celles-ci  n’étant  pas  fufceptibles  d’une  prompte 
réfolution ,  elles  feront  fuppurées  ou  dégénéreront 


Le  traitement  de  toutes  les  inflammations  étant  le 
même  ,  ce  que  j’ai  dit  de  l’inflammation  du  tiffu 
cellulaire  des  mamelles  eft  applicable  ici  ;  mais  comme 
l'otgaue  enflammé  eft  plus  douloureux  que  le  tiffu 
cellulaire ,  &  que  le  liquide  coagulé  dans  cet  organe 
acquierttrès-promptement  de  la  fixité  ,  il  faut  ajouter 
aux  moyens  curatifs  précédemment  dnoncés  ,  ceux 
que  je  vais  inditjucr.  D’abord ,  ayant  égard  à  la  fen- 
fibilité  extrême  de  la  glande  Se  aux  vives  douleurs 
qui  réfultent  de  fon  engorgement ,  il  ne  fuffiroit  pa^ 
de  fe  contenter  dans  la  curation  de  fimples  émolliens: 
il  eft  indifpenfable  de  mêler  avec  eux  les  narcotiquesj 
ils  ont  ici  une  double  aétion, Toit  qu’on  les  emplois 
Mmm  t 


46o  M  A  M 

en  catapîafiiîe  ou  en  fomentation  ;  car  l’humidité 
«ju’ils  entretiennent  fur  le  fein  leur  donne  par  cela 
même  la  qualité  d’émolliens  ;  outre  cette  propriété  , 
ils  émoulTent  la  fenCbil  té  de  la  partie  malade:  en 
diminuant  C-nfiblement  la  douleur,  ils  préviennent 
raccroilîement  des  fy  mptômes  que  l’irritation  rendroit 
plus  violens;  iis  calment  le  fpalme  du  fein  ,  par  con- 
léquent  facilitent  la  circulation  dans  les  portions  de 
la  glande  dont  les  vaiffcaui  re  font  pas  obftrués ,  de 
manière  à  ne  plus  admettre  de  circulation  j  ils  ont 
une  propriété  plusprécieufe  encore,  c’eft  celle  de  fon¬ 
dre  puiifamment  les  liquides  coagulés.  On  conçoit 
donc  que,  fous  tous  les  rapports,  leur  ufage  eft  de  la 
plus  grande  efficacité.  Il  eit  bien  étonnant  que  les 
praticiens  ne  les  emploient  jamais ,  ou  que  fi  quelques- 
uns  ont  prefcrit ,  comme  par  hafard  ,  l’ufage  inté¬ 
rieur  des  préparations  d’opium  dans  les  maladies  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  déchirantes ,  ils  n’aient  pas 
fongé  a  Tutilité  de  leur  applicatioti  dans  celle  dont 
nous  parlons. 

D’après  ces  principes  fur  la  coagulation  de  la  ma¬ 
tière  laiteufe,  nous  prefcrivons  des  boilfons  diflol- 
vantes.  On  emploie  les  fels  neutres  à  la  dofe  de  deux 
gros  par  pinte  de  liquide  j  le  fel  de  Glauber  eft  pré¬ 
férable  aux  autres,  le  ftl  matiu' calcaire  eft  plus  fon¬ 
dant  ,  mais  on  ne  pourroit  pas  en  donner  conftam- 
ment  aux  malades  fans  leur  faire  éprouver  un  dégoût 
Sc  quelquefois  une  répugnance  invincible.  Le  tartre 
vitriolé,  toujours  prefcrit  par  les  accoucheurs  qui  fe 
piquent  de  connoiflances  profondes  en  matière  médi¬ 
cale,  ne  vaut  rien  ;  il  eft  très-peu  fendant;  il  eft  très- 
irritant,  &  affurémentee  n’eft  pas  ici  une  cirtonftance 
favorable  pour  preferire  de  pareils  médicamens.  On 
peut,  fans  inconvénient,  faire  prendre  une  once  de 
lel  de  Glauber  dans  les  vingt-quatre  heures  :  la  quan¬ 
tité  de  liquide  dans  lequel  il  eft  étendu  détermine 
prefque  conftannnent  'bn  atftion  par  les  voier  de  la 
tranfeiration ,  genre  d’évacuation  qu’on  fait  être  le 
pjus  avantageux  aux  nouvelles  accouchées,  en  ce  qu’il 
diffipe  la  madère  laiteufe  ,  Sc  par  conféquent  prévient 
la  continuité  de  fon  irruption  fer  les  mamelles. 

L’efprit  de  .corne  de  c.rf,  comme  fondant  & 
comme  fudoi  ifique  ,  trouvera  aufli  fa  place  dans  le 
nombre  des  moyens  curatifs  propres  à  combattre 
i’inflararaatinn  de  la  glande  mammaire  ;  il  a  aufli  la 
propriété  d’être  fédacif  :  il  convient  donc  parfaitement 
fous  tous  les  rapports.  On  le  donne  à  la  dofe  de  dix 
à  quinze  gouttes  ,  Sc  même  davantage,  dans  un 
véhicule,  tellequ’uneboiflon  délayante  qu’on  édulcore 
pour  mafquer,  autant  qu’il  cftpoffible,  fon  odeur 
cléfagréable.  Il  fuffic  d’en  donner  une  feis  par  jour  ; 
fi  on  outroic  fon  ufage ,  il  pottetoit  trop  de  cha¬ 
leur  dans  les  entrailles.  Dans  la  véhémence  des  dou¬ 
leurs,  on  lui  a^cie  le  laudanum  de  Sydenham,  à 
la  dofe  de  dix  gouttes.  On  donne  cette  potion  le 
foiraux  malades,  pour  leur  procurer  quelque  tran- 
qiiilli  é  pendartia  nuit  Par  cette  méthode  on  obtient 
une  tranfpiradon  abondante,  qui  diminue  prompte- 
œ.ent  les  fymptômes  de  l’inflammation. 

iOn  feii  qn'après  la  réfeiution  des  inflammations. 
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les  glandes  ne  font  pas  rendues  à  leur  volume  habi¬ 
tuel  ,  car  leur  obftruâion  peififte  long-tems  après  la 
ceifation  des  fympcômês  inflammatoires.  Il  convient 
donc  de  ne  pas  iaiffer  la  curation  imparfaite;  car,  fi 
l’on  abandonnoic  ces  tumeurs  à  elles-mêmes  ,  elles 
acquetroient  la  fplidiré  du  fquirre.  J’ai  dit  plus 
haut  que  le  lait  fe  coaguloit  promptement  par  l’effet 
de  l’inflammation  :  cette  coagulation  acquiert  une 
grande  fixité  ;  d’où  il  réfelte  que  le  tems ,  comme 
dans  les  empâtemens  qui  feccèdtnt  aux  congeftions 
inflammatoires  des  autres  parties,  au  lieu  de  difliper 
les  reftes  de  la  tumeur,  donne  à  celle-ci  plus  de  con- 
fiftance,  &  rend  par  conféquent  fa  curation  ultérieure 
plus  rebelle  &  quelquefois  impoflible;  mais  nous 
traiterons,  dans  un  des  paragraphes  feivans,  delà  cure 
de  cette  maladie. 

§.  VIII.  Abcès  de  la  glande  mammaire. 

Par  ce  qui  précède  fer  la  facilité  avec  laquelle  le 
lait  fe  coagule  dans  les  inflammations,  Sc  le  caraétère 
de  fixité  qu’il  acquiert  par  l’effet  de  la  chaleur  qui 
accompagne  cet  état  ,  par  la  ftafe  qu’il  eft  contraint 
de  faire  dans  fes  canaux  ,  Sc  l’impoffibilité  de  la 
feccion  que  ne  permet  ni  la  violence  des  douleurs 
des  parties  malades,  ni  la  coagulation  de  la  matièie 
laiteufe  ,  on  conçoit  aifement  comment  ces  tumeurs 
inflammatoires  fe  terminent  par  la  feppuration.  Le 
vice  des  moyens  curatifs  dont  on  admet  trop  fouvent 
l’ufage,  le  peu  d’aâivité  des  autres,  l’ignorance  de 
la  plupart  des  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  la  curation. 
Scie  caradète  même  de  la  maladie,  amènent  fouvent 
cette  fâcheufe  terminaifon.  Ainfî,  rinfl..mmaiion  de 
la  gknde  mammaire  étant  connue  pat  les  lignes  qui 
l’ont  accompagnée  ,  relie  à  juger  la  feppuration-'de 
cet  organe.  Il  y  a  alors  une  fluâuation  fenfible  dans 
quelques  points  des  nodofités  formées  pat  la  glande 
enflammée.  On  ne  doit  pas  s’attendre  à  diftinguer  ; 
dans  ce  cas ,  le  foyer  purulent  aufli  facilement  qu’on 
le  fait  dans  la  feppuration  du  tiflù  cellulaire  :  elle 
conferve  encore  de  la  confiftance  ,  mais  cette  confit 
tance  n’eft  pas  égale  dans  la  tumeur.,  parce  que  la 
portion  fuppurée  n’of&e  paS  la  même  réfiftance.  au. 
toucher. 

Si  l’abcès  eft  étendu ,  la  feppuration  eft  plus  ma-- 
i  nifefte.  Sa  profondeur  (  pourvu  cependant  qu’il  fe: 
rapproche  par  quelques  points  des  tégumens  )  détet- 
mine  encore  le  diagnoftic.  Sa  durée  fait  contradec 
aux  tégumens  qui  le  recouvrent ,  le  même  état  de 
fuppur.it.ion  :  dans  tous  les  cas ,  les  téguinens  font, 
léfés  ;  leur  afpeét  inflammatoire  eft  borné  à  la  fer- 
face  du  foyer  de  l’abcès  de  la  glande.  Avec  le  tems 
les  tégumens  s’ouvrent  eux-mêmes  &  lailünt  écoüler- 
le  pus  formé  dans  la  glande.  Ce  pus  n’eft  pas  égal  &- 
blanc  comme  celui  de  l’inflammation  du  tiffu  cellu- 
;  laite  ;  il  a  une  teinte  grife,  il  a  de  l’odeur,  fa  con— 
liftance  eft  inégale  ;  il  porte  ,  en  un  mot,  le  carac¬ 
tère  qu'on  remarque  dans  la  feppuration  de  toutes  les- 
glandes. 

,  J’ai  dit  que  cette  affedion  étoit  grave  par  les  accir 
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dcns  inflammatoires  ;  mais  elle  l’eft  aufli  par  le  genre 
de  fuppuracion  quia  heu;  car,  après  s’être  inani- 
feftée  dans  une  portion  de  la  glande  ^  elle  s’annonce 
enfuite  dans  une  autre.  En  lorte^  dit  Levretj  que 
pendant  qu  un. foyer  de  ü  abcès  fe  vide  ,  un  autre  point 
de  la  mamelle  devient  douloureux  &  s  abcede.  Cette 
ahernative  fe  répète  jufquk  ce  que  toutes  les  glandes 
qui  ont  été  affeSées  d'engorgement ^  &  dans  lèfqueiles 
la  réfoluûon  n  a  pu  fe  faire  ,  aient  fuppuré  les  unes 
après  les  autres  :  ce  qui  dure  fouvent  plufeurs  mois  y 
&  quelquefois  même  une  année  entièrey  furtout  fi  la  \ 
femme  cfi  avancée  en  âge.  \ 

Ce  tableau  eft  l'csprefllon  de  la  vérité  ^  quand  , 
comme  le  pratiquoit  Levret,  on  laiffe  à  la  nature 
elle-même  le  foin  de  fe  former  des  ouvertures  pour 
évacuer  la  matière  purulente  Mais  uaenjéthode  plus 
aftive  &  plus  conforme  aux  principes  de  la  bonne 
chirurgie  ne  lailfe  pas  durer  aufli  long-tcms  cette 
miférable  lîtuation  des  malades.  11  y  a,  dans  ce  cas, 
deux  moyens  curatifs  à  employer  en  même  tems  : 
l'un  concerne  l'évacuation  de  l'abcès  formé,  &  l’autre 
la  continuation  des  remèdes  fondans,  mais  doux,  pour 
prévenir  la ,  fuppuration  des  autres  portions  de  la 
glande  engorgée  ;  car  fi  l’on  ne  continuoit  pas  l’u- 
fage  des  médicamens  propres  à  fayorifer  leur  réfolu- 
tiou,  fans  doute  que  la -continuité  de  l’inflammation, 
entretenue  pat  l’abcès  ,  détermineroit  leur  fupp’uri- 
tion.  J’ai  dit  précédemment  ce  qu’il  convenoit  de 
faire  à  ce  fujet ,  &  j’en  traiterai  encore  en  faifant 
l’hiftoire  des  tumeurs  indolentes  des  feins.  Je  ne 
dois  donc  m’occuper  dans  ce  moment  que  de  ce  qui 
concerne  la  guétifon  de  l’abcès. 

Celui-ci  étant  connu  ,  il  faut  l’ouvrir  fans  retard; 
autrement ,  la  glande,  fe  trouve  détruite  par  i’âcreté 
du  pus  :  cette  humeur,  qui  acquiert  promptement  de 
ta  Caufticité ,  cnflarnme  les  parties  voifînes  ,  forme 
des  finus ,  ronge  le  tiflu  des  p..rties  avec  lefquelles 
elle  eft  en  contaâ: ,  occafioiine ,  comme  l’avoue  ! 
Levret ,  de  nouvelles  fuppurations ,  &  produit  tous  | 
lés  accidens  dont  cet  auteur  fait  lui-même  l’énumé-  j 
ration.  Sans  douce  il  feroit  inconvenant  d’ouvrir  l  ab-  i 
cès  avant  que  le^pus  ne  fût  formé;  mais  nous  ne 
propofons  point  une  opération  précipitée  &  mauvaife 
'  en  elle-même  ;  nous  condamnons  le  retard  qu’on 
apporte  trop  ordmairement  à  l’application  de  ce 
moyen  chirurgical,  parce  que  c’eft  ce  même  retard 
qui  détermine  cette  fuite  étetnellè  dè  nouveaux  abcès 
qui  font  le  fupplice  des.malades  ;  &  d’ailleurs  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  qu’en  ouvrant  le  premier  foyer 
connu,  on  évite  la  formation  de  ceux  qui  auroient  été 
le  produit  de  l’irritation  continuée. 

Notre  opinion  eft  fondée  en  raifons ,  &  appuyée 
du  fuffrage  de  praticiens  qui  n’ont  pas  eu  moins  de 
mérite  que  Levret.  Quoique  l’ouverture  paroilTc 
fufEre  pour  donner  iffue  à  la  matière  purulente  dans 
le  premier  moment ,  on  ne  négligera  pas  l’ufage  des 
injeftions  adoucilfantes  &  légèrement  déterfives  dans 
les  jours  qui  fuivront  immédiatement  celui  de  l’ou¬ 
verture  de  l’abcès  ;  elles  feroient  trop  douloureufes 
dans  le  premier  tems ,  .parce  que  les  lèvres  de  la  plaie 
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faite  pat  l’inftiument  tranchant  font  d’une  fenfibiliré 
extrême.  Après  vingt-quatre  heures  le  pus ,  s’il 
n’eft  pas  formé  depuis  long-cems ,  &  qu’il  foit  encore 
doux,  diminue  l’in itation des  parties  incifées,  &  fait 
en  cela  l’olBce  des  applications  émollientes  à  l’inté¬ 
rieur  ;  on  en  fait  ufage  à  l’extérieur.  On  mêle  aux 
médicamens  qui  les  compofent  des  fubftances  cal¬ 
mantes  ,  ainfi  que  nous  l’avons  preferit  dans  les  pa¬ 
ragraphes  précëdens. 

L’accès  de  l’air  extérieur  ,  dans  le  foyer  de  l’abcès, 
rendroit,  coram.e  on  fait,  le  pus  très-âcre  ,  fi  on  per- 
mettoit  qu’il  y  fît  un  long  léjour  fans  être  évacué. 
Cette  confidération  eft  donc  un  nouveau  motif  pour 
mettre  en  ufage  les  injeélions  que  j’ai  indiquées  cw 
'■  defius.  Bientôt  on  les  rend  légèrement  déterfives, 

!  afin  de  follicitet  la  glande  fuppurée  à  fe  cicatrifer 
'  plus  promptement.  , 

I  Dans  cette  fuppuration  ,  plus  particuliérement  en- 
i  cote  que  dans  celle  du  tiifu  cellulaire,  on  aura  égard 
■  à  l’é'at  de  l’organe  enflammé.  Si  l’on  apperçoit  qu’il 
!  futvienne  une  lotte  d'atonie  dans  fon  aàion,  on  fol- 
;  licitera  fa  vie  par  l’application  des  remèdes  réfineux 
!  mêlés  aux  émolüens  :  tels  font  le  bdellium,  le  faga- 
pennra,  ropopanax,la  gomme  ammoniaque,  l’encens, 
la  myrrhe ,  le  benjoin ,  la  térébenthine  Si  toutes  les 
fubftances  balfamiques  ou  réfineufes  qui  ont  des  pro¬ 
priétés  analogues  à  celles  qu’on  vient  de  citer.  Il  eft 
quelquefois  utile  de  mêler  une  petite  partie  de  la  dif- 
folution  de  ces  réfines  aux  décoctions  à  injeéler  dans 
le  foyer  de  l’ulcère  ;  mais  ce  mélange  comporte,  dans 
fpn  ufage ,  une  prudence  &  un  difcernemént  qui  ne 
font  pas  à  la  portée  de  tous  les  praticiens.  Cclfe  les 
recommande  expreffémenr  dans  la  curation  des  abcès 
qui  auroient  de  la  propenfîon  à  être  fiftuleux  :  or  , 
c’eft  ce  qui  arrive  communément  dans  la  fuppuration 
des  glandes.  Il  dit  que  les  remèdes  employés  à  l’ex¬ 
térieur  de  la  tumeur  doivert  aufli  être  portés  dans 
le  foyer  de  l’abcès  ;  &  il  regarde  avec  raifon  comme 
une  contradiâion  dans  la  pratique ,  leur  excliifion 
dans  les  injeftions  ,  quand  on  les  juge  néceflaires- 
comme  topiques. 

Quoi  qu’il  en  foit,  dès  qu’on  appercevra  que  l'aélion 
de  la  glande  fuppurée  a  repris  fon  énergie,  on  difeon- 
tinuera  des  remèdes  dont  l'effet  deviendtoit  alors  irri-: 
tant,  &  par  con.fequent  nuifîble.  Dans  ce  cas,  la 
la  cure  s’opère  très-proiÈpremei  t  par  une  cicatrifation. 
comjplècc  de  lulcèrc..  -  ■ 

.§.  IX.  I.nflammation  mixte  du.  tijfu  cellulaire  &  dèr 
la  glande  mammaire. 

Les  femmes  qui  ont  eu  des  inflammations  dans  la. 
glande  mammaire  ,  ou  qui  ont  cet  organe  obftrué  • 
antérieurement  à  leur  accouchement,  ou  qui,  enfin,, 
ont  éprouvé  à  cette  partie  des  fuppurations  capables 
d’altérer  fon  organifation ,  font  plus  expofées  que 
les  autres  à  l’inflammation  mixte  ,  qui  fait  le  fujet  de 
ce  paragraphe.  Si  la  congeftion  qui  a  eu  lieu  pendant, 
la  groffefle  a  déterminé  quelqu’engorgement  dans 
la  glande,  . foit  que  la  nature  d-s  humeurs,  fokqua 
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des  caufes  externes  aient  of  éré  cet  efFet ,  l’inflamma¬ 
tion  qui  fuccède  à  i’ accouchement  devient  mixte. 

On  la  diftingue  des  précédentes  par  les  Agnes  réunis 
qui  appartiennent  à  chacune  d’elles.  En  effet,  il  y  a 
tumeur  confidérable  dans  l’étendue  du  fein  ;  mais  il  y 
a  aufli  des  inégalités.  La  tumeur  eft  douloureufe , 
mais  la  douleur  eft  plus  aiguë  dans  le  lieu  qu’occupe 
la  glande  enflammée.  Les  autres  Agnes  acceffoires , 
comme  la  chaleur,  la  rougeur,  &c.,  ne  conviennent 
pas  plus  à  ce  genre  d'inflammation  qu’aux  autres,  3c 
pat  conféqueut  ne  font  pas  comptés  au  nombre  des 
diagnoftiques. 

Cette  maladie  eft  fâcheufe ,  en  çe  quelle  réunit 
la  violence  des  accidens  de  l’une  &  l’autre  inflam¬ 
mation  :  étendue  conAdérable  ,  douleurs  plus  véhé¬ 
mentes  ,  pat  conféquent  abondance  de  matières  qui  a 
donné  lieu  à  l’inflammation;  d'où  congeftion  plus 
grande,  Aèvre  plus  violente  ;  elle  eft  quelquefois  por- 
tée  au  point  d’occaflonner  le  délire.  Les  fonâions  du 
thorax  &  des  poumons  font  plus  léfées  dans  cette 
affeélion  ,  l’inflammation  étant  égale  à  celle  qui  atta- 
queroit  le  tiflu  cellulaire  dans  une  même  étendue. 
La  raifon  s  en  tire  du  caraétère  des  douleurs  combiné 
avec  l’efpace  qu’embfaffe  l’engorgement  inflamma¬ 
toire  ,  &  la  quantité  de  fluides  qui  la  déterminent.  Il 
eft  aufli  plus  di^cile  d’obtenir  fa  réfolution ,  parce 
que  la -douleur  des  glandes  entretient  le  mode  d’irri¬ 
tation  ,  tandis  que  la  chaleur  d’une  grande  partie 
enflammée  s’oppofe  à  la  réfolution  de  l’engorgement  ; 
des  glandes.  j 

Ce  que  nous  avons  dit  de  fes  caufes  dans  ce  para¬ 
graphe  ,  Sc  qui  a  été  énoncé  dans  les  précédens ,  & 
^ui  a  un  rapport  immédiat  avec  elles ,  nous  conduit 
à  penfer  que  le  traitement  autiphlogiftique  doit  être  ; 
encore  plus  aébif  dans  ce  cas  que  dans  les  affeftions  | 
inflammatoires  dont  nous  avons  donné  précédemment  | 
l’hiftoire.  Saigner  promptement,  à  moins  que  les  lo-  i 
chies  ne  foient  abondantes  (  &  fl  elles  ne  le  font  j 
pas ,  à  caufe  de  l’extrême  irritation ,  rappeler  leur  i 
cours  parles  moyens  indiqués  précédemment  )  ;  diri-  | 
get  conftamment  la  vapeur  de  l’eau  fur  la  tumeur 
inflammatoire,  &,  dans  les  intervalles  de  cette  opéra¬ 
tion  ,  la  couvrir  de  fomentations  acidulées  &  narco¬ 
tiques  ;  rendre  les  boiflbns  rafraîchiflantes ,  mais  les 
faire  prendre  en  abondance  ;  leur  donner  de  tems  en 
tems  la  propriété  fondante,  par  l’addition  du  fel 
de  Glauber,  &  quelquefois  par  celle  de  l’efprit  de 
corne  de  cerf,  qui  eft  en  même  tems  un  fondant  du 
lait  &  un  antifpaftnodique. 

Pourquoi  n’emploieroit-on  pas  les  fangfues  autour 
du  fein  î  elles  feroient  un  dégorgement  local  qu’on 
fait  être  fl  utile  dans  les  inflammations  arthritiques. 
Cette  idée  me  vient  en  écrivant.  Je  n’ai  donc  point 
d’ expérience  à  cet  égard;  mais  tout  indique  que  l’effet 
du  dégorgement  feroit  d’autant  plus  avantageux,  que 
d’un  autre  côté  on  entretient  l’écoulement  des  lochies,  ! 
&  que  pat  conféquent  il  n’y  a  pas  à  craindre  en  pre-  | 
nanc  la  précaution  de  faire  couler  le  plus  de  fluiles  j 
q|u’il  fera  poflible  par  l’utérus;  il  n’y  a  point,  dis-je,  j 
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!  à  craindre  que  la  déplétion  opérée  par  les  fangfaes 
ne  foit  rendue  inutile. 

Telle  eft  la  marche  vive  qu’il  faut  fuivre  dans 
le  traitement  de  la  maladie  compofée  de  l’inflam¬ 
mation  du  fein  &  de  la  glande.  Si  les  accidens  fe 
calment  &  laiflent  appercevoir  un  commencement 
de  réfolution  ,  on  continuera  avec  plus  de  conf- 
tance  à  rendre  les  boiffons  fondantes,  pour  hâter 
la  réfolution  des  glandes  ;  car  celles-ci ,  comme  cela 
eft  prouvé  par  ce  qui  précède  ,  teftent  plus  long-tems 
enflammées  que  le  tiflix  cellulaire. 

§.  X.  Suppuration  confécutive  de  1‘ inflammation 
mixte. 

La  difficulté  de  la  réfolution  de  l’inflammation 
mixte  détermine  ordinairement  la  fuppuration  du  fein. 
Les  Agnes  de  l’abcès  font  connus  par  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  ;  comme  il  fe  forme  d’abord  dans  le 
tiffu  cellulaire ,  il  eft  indilpenfable  de  l’ouvrir  promp¬ 
tement.  Outre  les  avantages  énoncés  ci-devant  de 
cette  opération  ,  on  aura ,  par  la  détumefcence  de  la 
mamelle ,  fuite  de  l’évacuation  de  la  matière  puru¬ 
lente  ,  une  plus  grande  facilité  à  reconnoître  l’abcès 
de  la  glande ,  au  moment  où  la  fuppuration  fera  for¬ 
mée  dans  cet  organe.  La  détenflon  du  fein  apportant 
aufli  plus  de  calme  aux  douleurs  ,  ou ,  pour  mieux 
m’expliquer ,  laiffant  à  leur  flége  une  beaucoup  moin¬ 
dre  étendue  ,  on  obfervera  plus  commodément  ce 
qui  fe  paflera  dans  la  glande  enflammée,  &  on  aura 
plus  d’aifance  pour  en  taire  le  traitement. 

Les  moyens  curatifs  conflfteiont  dans  la  combi- 
naifon  de  ceux  que  j’ai  preferits  en  traitaiit  de  la  fup- 
puratiou  du  tiffu  cellulaire  8c  de  celle  de  la  glande.  Le 
tems,  les  accidens  &  l’état  aftuel  de, la  maladie  feront 
donc  juger  de  l’application  néceffmre  de  chacun  d’eux. 
Il  eft  inutile  de  rappeler  ,  dans  ce  paragraphe ,  ce  qui 
a  été  expliqué  dans  les  précédens. 

§.  XI.  Ohjiruâiion  lente  Ù  induration  de  la  glande 
mammaire. 

II  paroiffoit  naturel ,  après  avoir  traité  de  l’inflam¬ 
mation  des  feins ,  de  faire  ici  i’hiftoire  de  l’indura¬ 
tion  ,  qui'en  eft  fi  fouvent  une  fuite  inévitable  ;  mais 
comme  l’obftruéiion  lente  d;  cet  organe  a  beaucoup 
de  rapport  avec  fon  induration  confécutive  à  l'inflam¬ 
mation  ,  je  n’ai  pas  cru  qu’il  convînt  d’en  faite  deux 
articles  féparés ,  d’autant  plus  que  le  traitement  de 
l’une  &  l’autre  maladie  a  une  grande  reffemblance 
dans  les  moyens  curatifs.  Cependant  ,  peur  mettre 
quelqu’ordre  dans  cette  matière ,  je  parlerai  d’abord 
des  obfttudions  lentes  des  mamelles  ,  &  enfuite  de 
leur  induration. 

1°.  De  lohflruBion  lente.  , 

J’appelle  lente,  par  comparaifoa  avec  celle  que  dé¬ 
termine  l'inflammation  tonte  obftruélion  des  feius  dont 
les  progrès  font  peufenfibles,  quelle  qu’en  puillë  être 
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l’origine  :  il  tn’a  paru  utile  d’obrervet  cette  difiFérence 
par  les  raifons  qui  feront  développées  dans  ce  numéro. 

Tout  ce  qui  peut  donner  naiflaiice  aux  obltruélions 
en  général  j  eut  aulîi  occafionner  celle  des  feins  ;  ainfi 
elles  niiflent  comme  les  autres ,  ou  par  vice  des  fo¬ 
ndes,  ou  par  défaut  de  combinaifon  convenable  dans 
les  fluides  :  dans  le  premier  cas ,  le  rétrécill’ement 
des  vaiflêaux  de  la  glande  mammaire  eft  une  caufe  de 
cette  maladie  ;  par  conféquent  une  femme  âgée  ,  en 
devenant  grolTe .  aura  plus  facilement  le  fein  engorgé 
qu’une  autre.  L’application  des  fubftances  aftrin- 
gentes ,  dont  ufent  quelques  perfonnes  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  avoir  des  feins  volumineux  ,  eft  une  fécondé 
caufe  du  rétréciffement  des  vafes.  Les  maladies  qui 
ont  altéré  la  ftruéture  de  la  glande  formeront  la 
ttoifième.  Les  affeSiions  inflammatoires  rendear  les 
vaiflêaux  durs,  plus  folides,  &  diminuent  leur  capa¬ 
cité  ;  elles  font  à  cet  égard  ce  que  l’âge  opère  dans 
tous  les  organes.  Les  luppurations  qui  ont  détruit 
une  partie  du  même  tiflii  ne  laiflent  plus  à  parcourir 
à  la  même  malTe  de  fluides  la  quantité  de  vaiflêaux 
néceflaires  pour  la  recevoir  :  donc  ces  fluides  feront 
embarrafles  dans  leur  marche  ;  donc  leur  cours  ralenti 
fera  caufe  de  la  ftafe  j  d’où  leux  épaifliflement ,  d’où 
l'obftruéHon. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  comment 
les  comprenions  extérieures  ,  diminuant  la  capacité 
des  cylindres ,  deviennent  caufe  d’engorgement  5  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  obftruélions  des  feins  font 
fréquentes  dans  les  ordres  de  femmes  qui  portent  des 
corps  baleinés  ou  trop  durs  :  la  même  chofe  a  lieu 
dans  les  familles  qui  n'ont  point  encore  abjuré  cet 
ufage.  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  filles  ,  à  la  Sal¬ 
pétrière  ,  afFetftées  de  la  maladie  dont  nous  parlons  , 
&  qui  riroit  fon  origine  de  corps  trop  durs  &  aplatis 
fur  le  thorax. 

Les  anciennes  tumeurs  ,  en  comprimant  les  vafes 
qui  étoient  reftés  fains  ,  font  caufe  d’un  nouvel  en¬ 
gorgement  :  le  poids  des  mamelles  trop  volumineafes , 
&  qu’on  ne  foutient  pas  par  la  forme  d’habillement, 
détermine  des  obftructions,  parce  qu’elles  tiraillent 
les  vaiflêaux  ,  Sc  par  conféquent  diminuent  leur  dia¬ 
mètre  en  les  alongeant  r  d’ou  la  ftafe  des  fluides  dans 
ces  cylindres  rétrécis. 

La  qualité  des  fluides  ,  altérée,  devient  à  fon  tour 
la  caufe  immédiate  des  obftruélions  i  les  vices  acri¬ 
monieux  qui  les  coagulent,  les  rendent  incapables 
de  circuler  dans  leurs  vaiflêaux  ;  ainfi  ,  les  vices 
écrouelieux,  fporiques  anciens,  l’épailfiflêment  fpon- 
tané  de  la  lymphe  ^  celui  qui  a  lieu  par  défaut  d’ac¬ 
tion  fuflîfante  des  folides ,  font  autant  d’agens  qui 
donnent  lieu  aux  engorgemens  des  mamelles.  La  fé- 
crétion  d’une  médiocre  quantité  de-  kit,  mais  trop 
long-tems  continuée  dans  les  mamelles ,  làns  qu’on 
lui  donne  ilTue  au  dehors ,  eft  une  caufe  très-fréquente 
d’obftruéiion  de  la  glande  mammaire.  J'ai  dit  ail¬ 
leurs  que  le  lait  ckculoit  long-tems  avec  le  fang 
après  les  couches  ;•  aufli  obferve-t-on  que  ces  reftes 
d'humeur  lakeufe,  auxquels  on  ne  fait  pas  aflez 
d’attention,  forment,  à  la  longue,  des  congeftioas 
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ttès-folides  dans  tontes  les  parties  glanduleufes.  En 
interrogeant  les  femmes  qui  les  portent  fur  l’époque 
où  elles  ont  remarqué  leur  formation  ,  on  reconnoîc 
qu’il  faut  en  rapporter  les  commencemens  à  des  rems 
prochains  de  leurs  couches. 

Un  froid  t^op  actif,  dont  i’impreflîon  fe  porte  fur 
le  fein,  y  détermine  aufli  des  obftruélions  :  peut- 
êtte  qu'il  agit  davantage  fur  les  folides  que  fur  les 
fluides  5  mais  il  eft  certain  qu’il  rapproche  aufli  les 
molécules  de  ceux-ci ,  &  peut  donc  être  une  double 
caufe  d'engorgement. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  formation  d’une 
obftruélion  de  la  glande  mammaire  ,  à  peine  s’apper- 
çoit-on  de  fon  exiftence  j  le  hafard  fouvent  la  fait  dé¬ 
couvrir  ,  car  la  modicité  de  fon  volume  &  fon  indo¬ 
lence  ne  la  font  pas  remarquer  ;  cependant  elle  ac¬ 
quiert  quelquefois  une  grande  fixité  ,  pendant  qu’on 
ignore  quelle  exifte.  Il  eft  arrivé  fouvent  qu'un 
choc  J  une  preflion  modérée  même  ,  en  y  occafionnant 
de  la  douleur,  l’a  fait  reconnoître.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  diagnollic  n'eft  point  équivoque,  puifque  lag'auda 
engorgée  forme  une  tumeur. 

Le  prognoftic  varie  comme  rintenfîté  des  caufes 
qui  ont  donné  lieu  aux  engorgemens  :  le  tétréciflê- 
ment  des  vaiflêaux  par  l’âge  &  celui  qui  a  lieu  par 
l’elFet  des  afttingens  font  fouvent  incurables,  à  moins 
que  l’aélion  de  ces  derniers  n’ait  pas  été  portée  à 
l’excès.  On  ne  remédie  point  aux  altérations  fur- 
venues  dans  la  ftruaure  de  la  glande  ,  mais  on  peut 
encore,  dans  quelques  eirconftances,  fondre  les  obf- 
truftions  que  ces  vices  ont  occafionnées. 

L’effet  des  compreflions  eft  de  continuer  îa  ma¬ 
ladie  :  donc  il  n’y  a  pas  moyen  d’en  obtenir  la  gué- 
rifon  fans  faire  ceffer  l’aâion  de  l’agent  qui  com¬ 
prime.  Ce  qui  regarde  la  forme  d’habillement  ne 
préfente  aucune  difficulté  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  d’une  ancienne  tumeur  qui  en  auroit  fait  naître 
une  nouvelle  J  puifqu’il  n’eft  pas  toujours  poflîble.  de 
guérir  la  première.  La  fuite  des  chocs  eft  plus  dange- 
reufe  ,  car  il  y  a  fouvent  léfion  dans  la  ftruélure  des 
parties  qui  ont  été  contufes  fi  le  choc  a  été  violent  ; 
Sc  dans  ce  cas  ,  on  ne  doit  attendre  de  fuccès  que 
des  moyens  chirurgicaux. 

La  gravité  des  engcrigemens  formés  par  le  défaut 
de  combinaifon  convenable  des  fluides  Ce  mefiire  fur 
l’imcnfité  de  la  maladie  première;  Ainfi  ,  une  tumeur 
qui  tireroit  fon  origine  d’un  vice  écrouelieux  ne 
leroic  guérie  que  par  la  curacion  du  vice  lui-même  , 
qui  eft;  dans  quelques  fujets  tellement  tenace,  qu’il 
eft  impoflîble  de  le  faire  dif;  aroître  :  il  n’en  eft  pas; 
de  même  d’une  tumeur  occafionnée  par  l’humeur  fpo- 
rique  répercutée  en  redonnant  la  gale  &  la.guérif- 
fant  par  ces  fondans ,  la  tumeur  fe  dilfipera. 

Une  tumeur  qui  vient  d’un  refte  de  lait,  &  formée 
lentement  dans  la  mamelle  ,  réllfte  long-tems  à  l’ac¬ 
tion  des  méjicamens  ;  mais  il  y  a  un  tems  oftelle  efii 
irréfoluble.  Le  lait  fe  coagule  fortement  5  le  tems. 
augmente  conftammen:  fa  fixité'.  Il  empâte  alors  les: 
vaiflêaux  d'une  telle  manière ,  qu’il  détruit  leur  aélion-„ 
&  à  k  longue.leur  ftiuthire,  ce  qui  forme  un  véritable: 
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fqiuire.  NotJS  en  parierons  dans  les  derniers  para-  ’ 
graphes.  ■ 

La  cura'ion  efl  celle  de  tous  les  engorgeœens  ;  re¬ 
lâcher  les  vaiSFeaux  &  diminuer  la  fixité  de  l’humeur 
coagulée  ,  tels  font  les  moyens  généraux  à  employer. 
Le  ptemier  a  lieu'  par  l’application  des  émoiliens ,  & 
ici  ,  l’eau  réduite  en  vapeur  ,  Sc  dirigée  fut  le  fein, 
eft  le  relâchant  le  plus  actif  j  il  diminuera  la  rigidité 
des  vafes  rétrécis  &  endurcis  par  l’âge  &  les  ait:  in¬ 
gens  ;  il  portera  le  ramolülTcment  dans  le  fluide  en¬ 
gorgé  ,  &  favorifera  l’aâion  du  diflolvant  dont  nous 
allons  parler  dans  un  moment.  Les  applications  émol¬ 
lientes  feront  rendues  atténuantes  pat  le  mélange  des 
fubftanccs  favoneufes  &  des  narcotiques  fondans. 
J’ai  parlé  des  uns  &  des  autres. 

Les  fondans  intérieurs  (ont  les  fels  neutres ,  les^- 
vons  médicinaux ,  les  alcalis  fixes  &  volatils ,  les  pré¬ 
parations  mercurielles  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l'exté- 
tieur.  Qurnd  il  n’y  aura  point  de  complication  avec 
une  maladie  étrangère  ,  comme  le  vice  écroueheux , 
vénérien,  &e.  ,  on  aura  une  marche  firiiple  dans 
l’emploi  desmédicamens.  Au  lieu  d’eau  minérale,  peu 
aélive  ,  dont  l’afage  eft  devenu  trop  fréquent,  on  | 
fera  une  dillolution  d’alcali  fixe  dans  un  véhicule 
,  abondant ,  à  prendre  chaque  matin.  On  peut  porter 
la  dofe  de  l'alcali  fixe  à  dix  grains.  Si  c’eft  un 
alcali  crayeux,  on  peut  en  donner  jufqu’à  un  gros. 
On  obfcrvera  cependant  que  fon  aéiivité  fatigue 
quelquefois  la  poitrine ,  &  ,  dans  ce  cas,  on  fufpen-i 
dra  ou  on  diminuera  fa  quantité.  Le  favon,  pris 
trop  long-teiBS,  ou  à  trop  graiide  dofe,  fatigue  aujîi 
les  poumons.  On  aura  donc  égard  à  l’adion  des  mé- 
dicaniens  pour  en  diriger  la  marche.  Cette  précau¬ 
tion  devient  encore  plus’indifpenfable  dans  l’emploi 
des  préparations  mercurielles  ;  car  il  eft  des  perfonnes 
qui  ne  fupporteroient  pas  quatre  jours  l’effet  de  deux 
grains  de  mercure  doux. 

;  On  combine  1=  favon  avec  le  mercure  ou  avec  le 
kermès  ,  dont  la  propriété  fondante  eft  parfaitement 
connue  aujourd’hui,  Sc  dont  Beaumes,  ancien  méde¬ 
cin  de  Nîmes  ,  a  fi  bien  développé  les  avantages 
dans  fon  Mémoire  fur  le  carreau  :  il  le  donnoit  aux 
eafans  à  la  dofe  d’un  dernt-giain  par  jour,  avec  un 
rain  d’éthiops  martial ,  quatre  grains  de  fafran  &  dix 
'iris  de  Florence.  '  * 

Quels  que  foierit  les  fondans  qu’on  emploie  ,  on 
teconnoîrra  que  leur  itfage  ,  continué  fans  interrup¬ 
tion,  fatigue  beaucoup  les  malades;  &  cette  fatigue 
croît  en  raifon  de  leur  aâivité.  Dans  l’exemple  que  je 
viens  de  citer  ,  le  fafran  &  l’éthiops  martial  coin-  j 

Eeiit  fans  doute  le  kermès  ,  ou  ,  pour  .mieux  dire , 
DUcieunent  les  vifeères  de  la  digefiion  contre  fon 
effet;  cependant  on  eft  obligé,  après  quelque  tems, 
d’avoir  recours  aux  toniques  &  aux  délayans  pour 
difliper  l’irritation  qu’occafionne  le  kermès  :  il  en  fe- 
roit  de  même  des  préparations  mercurielles ,  des  fa- 
vons  ,  Sec.  , 

;  Il  fuit  de  cette  réflexion,  qu’une  alfeélion ,  dont  la 
curation  eft  lente ,  ne  peut  pas  être  combattue  fans 
relâche  par  des  médicamens  adifs  ;  c’eft  par  cette 
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raifon  qu’on  variera  la  marche  curatoire  j  ainfî  on 
commencera  par  délayer  &  fondre  légèrement  avec 
des  fels  neutres  étendus  dans  un  véhicule  abondant. 
On  pourra  y  revenir  dans  les  interruptions  indifpeu- 
fabies  des  préparations  mercurielles,  antimoniales, 
favoneufes  &  des  alcalis. 

Les  extraits  de  ciguë ,  de  belladona  ,  &c. ,  combi¬ 
nés  avec  les  martiaux  ,  les  favons  &  la  rhubarbe  , 
font  comptés  au  nombre  des  bons  fondans  ;  leur 
ufage  exige  la  même  prudence  que  les  préparations 
minérales  dont  on  vient  de  parler.  Le  remède  fameux 
<le  Levret  étoit  tout  fimplement  l’alcali  fixe  étendu 
dans  fuffifante  quantité  d’eau.  Nous  avons  parlé  de 
fes  effets. 

Si  le  vice  écrouelleux  ,  vénérien,  ou  quclqu’ autre 
altération  des'  fluides  eft  caufe  de  l’obflrudion  ,  ou 
s'eft  compliqué  avec  elle,  on  fera  le  traitement  de  la 
maladie  compliquée;  puis,  fi  l’obftruaion  n’eft  pas 
complètement  fondue,  on  achevra  fa  curation  comme 
obfttuéiion  fîrople;  mais  je  fuppofe  que  le  vice  étran¬ 
ger  foit  détruit. 

Les  purgatifs  font  indifpenfables  dans  le  cours  du 
traitement ,  pour  einporter  les  humeurs  divifées  par 
les  médicamens  ;  autrement  elles  font  métaftafe,  ôc- 
cafionneut  de  la  fièvre ,  &c.  On  obfervera  que  les 
purgatifs  ne  font  donc  ici  qu’acceflbires.  L'abus  qu’on 
en  fait  journellement  eft  dangereux,  en  ce  que,  par 
l’abondance  des  évacuations,  ils  deffèchent  les  tu¬ 
meurs  ;  car  ils  enlèvent  les  fluides  qui  n’ont  pas  encore 
acquis  un  degré  d'épaiffiffement  confidérable,  &  qui 
fervent  à  fondre  le  refte  de  l’humeur  plus  épaiflîc. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  changer  la  forri>e  des 
habiliemens  vicieux  :  on  conçoit  que  la  continui  é 
d’adion  de  la  part  d’une  caufe d’affedion  morbifique  _ 
quelconque ,  fi  on  la  lailfe  fubfiftet ,  rend  l'ufage  des 
remèdes  inutile. 

i®.  De  V induration. 

J’appelle  induration  la  réfiftance  qu’une  obftrudion 
offre  au  coucher,  qui  ne  permet  pas  de  la  diftinguer 
du  véritable  fquirre.  Les  praticiens  ne  font  point 
cette  diftindion  dans  leurs  écrits  ;  mais  quelques- 
uns  la  font  dans  la  pratique  ,  en  difant  feulement  que 
telle  obftrudion  eft  fi  dure  ,  qu’elle  a  plus  de  ref- 
femblance  avec  un  fquirre  qu'avec  un  engorgement. 
On  les  entend  tous  les  jours  annoncer  qu’on  ne  peut 
pas  affûter  que  telle  tumeur  ne  pourra  fe  réfoudre 
par  rapport  à  fa  grande  folidité  ;  mais  qu’on  p.  ut 
tenter  l’adion  des  fondans  :  ils  les  emploient  &  gué- 
ivffent  dans  quelques  cas.  Il  y  a  donc  des  obftrudions 
des  mamelles  dont  le  caradere  n’eft  pas  tellement  dé¬ 
terminé  par  fes  fignes  extérieurs,  qu’on  puiffe  décider, 
fans  crainte  d’erreur  ,  s’il  y  a  ou  non  fquirrofité. 

Cette  diftindion  me  paroît  d’autant  plus  eflèn- 
tielle  à  remarquer,  que  les  praticiens  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  prognoftic  du  fquirre  ni  fur  fon  in¬ 
curabilité  par  les  remèdes  fon -fans.  Ceux  qui  re¬ 
gardent  le  fquirre  comme  une  tumeur  formée  par 
des,  liquides  qui  ont  acquis  une- ténacité  indiffoluble  , 
ne 


M  A  M 

ne  tentent  point  fa  cure  ;  mais  ils  admettent  celle  de 
l’induration  dans  le  fens  que  je  la  propole.  D'autres- 
porcent  plus  loin  ies  idées  de  fquirrofité  ,  &  ajoutent  à 
ce  que  je  viens  de  dite  de  l’état  aétuel  des  liquides  , 
que  les  folides  ont  perdu  leur  organilàtion  dans  la 
malTe  fquirreufc.  L’obfervation  prouve  cette  vérité. 
On  trouve  C  uvent  des  mafles  fquirreufes  qui  ref- 
femblent  à  des  cartilages  endurcis ,  ou  une  compofi- 
tion  formée  de  fucs  ofl’eux  ou  pierreux.  Sec. 

Ceux,  au  .contraire,  qui,  comme  Boerhaave  ,  ad¬ 
mettent  difFéreus  degrés  de  fquirrofité  ,  ont  recours 
aux  médicamens  fondans ,  quand  la  mafle  n’eft  pas 
parfaitement  dure.  D’après  cette  dernière  dodisnë  > 
quelques  médeciss  diftinguent  le  fquirre  parfait  de 
l’imparfait.  :  ce  dernier ,  filon  eux ,  n’eft  pas  parfai¬ 
tement  dar. 

Cette  différence  ,  dont  on  prétend  donner  des 
preuves  pofîtives  à  l’aide  du  toucher ,  n’eft  point 
reconnoiffable:;  car  un  engorgenient  peut  être  à  la 
fois  une  obftruéHon.  Se  un  fquirre.  Voici  comment 
cela  arrive  ,  Se  on  le  voit  tous  les  jours.  Un  engorge¬ 
ment' ancien  eff  parvenu  à  la  folidicé  du  fquirre  par¬ 
fait  ;.mais  iLgêne  par  fa  preflion  les  parties  envi¬ 
ronnantes  ,  d’où  leur  engorgement  Se  leur  obftruc- 
tion.  Dans  ce  cas,  le  tr.<ft  ne  préfente  que  les  lignes 
de  lobftrudticn  ,  parce  qu'il  ne  diftingue  pas  le 
noyau  fquirreux  ,  placé  communément  au  centre  de 
la  tumeur.  Voilà  donc  une  circonftance  ou  les  prati¬ 
ciens  qui  appuient  la  prétendue  certitude  de  leurdiag- 
noftic  par  le  taâ ,  fc  trouvent  en  défaut  dans  leur 
prognoftic.  Maintenant  quel  fera  le  terme  reconnoif- 
fable  de  folidité  entre  fquirre  parfait  Sc  fquirre  impar¬ 
fait  J  AlTutément  pcrfoniie  n’ofera  le  preferire  ;  cette 
témérité  feroit  impardonrable  ,  car  elle  ne  pourroit 
être  que  rclFet.de  la  préfomption  Sc  de  l’ignorance. 

Ces  principes  étant  le  réfiiltatde  l’obfervation  jour¬ 
nalière  ,  il  s’enfuit  que  la  diftinâioa  de  fquirre  par¬ 
fait  Sc  imparfait  apporte  dans  la  théorie  une  confu- 
fion  d’idées  Sc  une  incertitude  dangereufe  dans  la 
pratique.  On  ne  voit  pas  même  comment  ,  avec 
une  pareille  étiologie,  on  pourroît  s’entendre;  car 
on  confond  enfemble  deux  maladies  dont  les  ca- 
ïaélères  font  diftèmblabks,  Sc  donc  la  curation  eft 
également  très-différente. 

J’appellerai  donc  indurailon,  ou  obftruMion  plus 
dure  J  une  tumeur  qui  eft  fufceptible  de  réfolution 
ou  qu’on  croit  telle.  Je  dirai  aille, urs  ce  que  c'eft  que 
fqùitre. 

,  Par  tout  ce  ejui  a  été  dit  de  l'inflammation  iaiteiïfe, 
de  la  force  d’engorgement  qui  en  eft  la  Gike  ,  de  la 
ftruéture  de  la. glande  mammaire,  de  la  nature  très- 
coagulable  du  lait  Sc  de  l’effet  de  la  fièvre  ,  Sc  de  la 
chaleur  fur  ce  liquide  ,  ou  ne  fera  pas  furpris  que 
la  glande  mammaire  refte  fouvent  endurcie  à  la  fui  e 
de  fbn  inflammation  :  on  y  obferve  aulli  des  parties 
engorgées  après  la  fuppuration.  Ainfi  l’induration  du 
fein  a  pour  caufë ,  ou  les  accidens  que  nous  venons 
de  rappeler  fommairement ,  ou  celles  de  l’obftruâion 
lente,  qui,  .abatidonnée  à  elle-même,  acquiert, 
MÉDEciits,  Tome  VIlI. 
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avec  le  tems  ,  une  folidité  toujours  croiffante ,  Sc 
fe  termineroit  enfin  en  fquirre,  c’eft-à-dire,  d’après 
les  principes  que  j’adopte ,  en  une  tumeur  qiù  ne  fe- 
toit  plus  fufceptiWe  de  réfolution. 

J’ai  dit  plus  haut  combien  il  étoic  difiieile  de  dif- 
tinguer  le  fquirre  qu’on  nomme  imparfait  du  parfait  ; 
il  n’eft  pas  plus  aifé  de  donner  les  fignes  diagnoftics 
qui  fixent  les  termes  de  la  différence  de  l’obftruâion 
avec  l’état  que  j’appelle  induration.  Il  eft  aifé  de 
connoîtte  qu’un  engorgement  préfente  beaucoup  de 
réfiftance  au  toucher  ;  mais  il  eft  impoflible  d’aflurer 
avec  certitude  d’éviter  l’erreur,  qu’il  eft  ou  n’eft  pas 
réfbluble.  Le  prognoftic  n’a  aucune  bafe  fixe  ,  fi 
ce  n’eft  qu’on  juge  de  la  difficulté  de  la  curation  Sc 
de  la  durée  de  la  maladie.  On  ne  peut  pas  même  pré¬ 
dire  une  entière  guérifon  après  des  commencemens 
heureux  Sc  qui  prefenteroient  une  diminution  fenfiblc 
de  la  tumeur,  puifque  3  comme  on  l’obfervc  jour¬ 
nellement,  le  centre  eft  quelquefois  fquirreux.  J'en¬ 
tendrai  toujours  par  cette  expreffion  {Jquirre  )  une  tu¬ 
meur  irréfoluble. 

La  curation  eft  la  même  que  celle  de  l’cbftruâion 
tente.  Si  on  avoir  à  fen  pouvoir  des  médicamens  fon¬ 
dans  ,  dont  l’aftivité  répondît  à  la  fixité  des  humeur? 
engorgées ,  dans  l’induration ,  il  n’y  autoit  pas  à  héfi- 
ter'fur  le  choix  des  plus  énergiques.  En  effet,  c’eft 
de  ceux-là  feuls  qu’on  peut  efpérer  quelques  fuccès; 
mais  c’eft  patticuliérement  dans  cette  maladie  que 
leur  ufage  doit  être  fuivi  avec  une  grande  prudence; 
S'ils  ont  trop  d'aâion  ,  ils  diffiperont  la  portion  de  la 
tumeur  la  plus  réfoluble  en  rendant  le  refte  plus  fo- 
lide  ,  Sc  par  conféquent  incurable.  D’ailleurs  ,  un  effet 
trop  véhément  peut  occafionnet  un  mouvement  inté¬ 
rieur  qui  farte  enflammer  la  partie  malade  Sc  la  farte 
dégénérer  en  cancer. 

Galien  recommande  les  vapeurs  du  vinaigre  :  on  le 
verfe  fur  des  briques  très-chaudes,  en  dirigeant  la 
vapeur  fur  le  fein  ;  on  applique  enfuite  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  pour  diffiper  le  trouble  Sc  l’irritation 
que  caufe  fon  aâion.  On  ufe  des  applications  fondan¬ 
tes  que  j’ai  indiquées  précédemment;  oïi  emploie, 
mais  toujours  avec  circonfpeâion,  les  préparations 
mercurielles,  antimoniales  ,  Scc.  ;  on  fait  prendre  des 
boirt'ons  très-fondantes.  Quelqtiefois  on  eipofe  la  tu¬ 
meur  à  l’aâion  d’une  douche  d’eau  thermale  très- 
tempérée,  qui  contient  des  fels  neutres  en  dirtolution; 
on  eft  attentif,  mais  fcrupuleufement  attentif  à  ob- 
fetver  fi  elle  ne  dÇ'''iei>t  pas  plus  fenlîble  ;  car  ,  dans 
ce  cas ,  il  fauiroit  fur-le-champ  interrompre  tout  mé¬ 
dicament  aâif,  pour  fubftitjaet  les  relâchans  Sc  les 
narcotiques  exclufivement  :  on  continue  cette  marche 
avec  dcsinterruptiçns  néceffajres  pour  ne  pas  fatigues 
les  malades,  Datisles  tems  de  repos,  cn  s.kn  tient  à 
de  Cmples  boiffons  délayantes  Sc  à  d<ss  bains  ,  deust 
genres  de  moyens  quiçnt  dû  cpmuîyncer  la  curation  , 
comme  tout  le  monde  le  fait,  Sc  par  conféquent 
inutiles  à  rappdet. 

Avec  cette  conduite  ,  cette  circonfpeâion  &  un 
1  tems  coafidécable  ,  çn  guérit  quelques  malades. 
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§.  XII.  Squirre  de  la  glande  mammaire, 

La  dureté  exceffive  d’une  tumeur  &  fa  vétufté  réu¬ 
nie  avec  ce  premier  caraftère,  annonce  un  fcjuirre:' 
celui-ci  a  donc  pour  caufes  celles  de  l’obftrudiion 
&  de  l'inflammation.  Ce  qui  a  été  dit  précédemment 
donne  une  connoiflance  eiaéte  de  fa  formation  ,  des 
degrés  par  lefqueis  il  ell  arrivé  à  la  fquirrofité  ,  & 
de  fon  incurabilité  par  les  médicamens  fondans.  Son 
diagnoftic  eft  Ample;  fon  prognoftic  ne  l’eft  pas.  Si 
un  vice  des  humeurs  a  donné  naiffance  à  l’obftruc- 
rion  devenue  fquirreufe ,  dn  fera  en  vain  l’extirpation 
du  fquirre  fi  l’on  ne  parvient  pas  à  corriger  la  dégé- 
aérekence  de  laquelle  il  tire  fon  origine.  Il  s’agit 
donc  de  favoir  d’abord  fi  la  tumeur  eft  fimple  ,  fans 
complication  avec  -quelques  maladies  étrangères  à 
l’engorgement  local  :  dans  ce  cas ,  le  moyen  curatif  fe 
préfente  de  lui-même.  Il  faut  encore  s’aflurer  fi  la 
maladie  ,  compliquée  avec  le  fquirre,  eft  fufceptible 
ou  non  de  guéiifon.  Si  elle  l’eft,  commencez  parle 
traitement  de  cette  maladie  avant  l’extirpation  du 
fquirre.  Si  fon  volume  eft  tel  qu’il  occafionne  des  in¬ 
commodités  qu’on  ne  puilTe  faire  celTer  que  par  l’o¬ 
pération  ,  on  n’attendra  pas  la  fin  de  la  curation  de 
î’afFeélion  première  ;  mais  fi  la  tumeur  ne  gêne  pas  les 
fondions  du  thorax ,  il  fera  plus  prudent  de  fuivte  la 
marche  d’abord  indiquée. 

La  ficuation  de  la  tumeur  ,  relativement  aux  par¬ 
ties  voifines ,  fon  adhérence  ou  l’abfence  de  ce  fymp- 
tôme,  la  proximité  des  vaiflTcaux  (&  on  obfetvera 
qu’ils  augmentent  fou  vent  confidérablement  de  vo¬ 
lume  aux  environs  des  anciennes  rnmems)  ,  la  force 
ou  l'épuifement  des  malades  font  autant  de  circonf- 
tances  qui  déterminent  à  pratiquer  ou  rejeter  l’opé¬ 
ration.  Il  n’eft  pas  de  mon  fujet  de  traiter  amplement 
de  ces  objets  qui  ont  leur  place  dans  les  articles  qui 
concernent  fpécialement  la  chirurgie.  Des  réflexions 
plus  étendues  fur  cette  maladie  ne  nous  conduiroient 
pas  à  des  réfultats  plus  fatisfaiûns. 

%.Xï{ï.  Cancer  des  mamelles.! 

Cette  dernière  confidération  eft  applicable  aux 
malades  attaqués  de  cancer.  On  donne  ce  nom  aux 
tumeurs  lôuirreufcs attaquées  d’inflammation;  on  le 
donne  aulli  à  celles  qui  éprouvent  la  forte  de  fuppu- 
ration  particulière  à  cette  maladie  ;  car  on  fait  que  le 
pus  en  eft  fétide,  ichoreux  ,  eauftique ,  &c.  On  dit 
auflî  que  les  bords  d’un  ulcère  font  cancéreux  quand 
ils  font  durs  ,  renverfés ,  livides  ,  douloureux,  qu’ils 
rendent  un  pus  fanieui  ,  ichoreux  ,  &c.  Mais  il  faut 
convenir  qu’on  abufe  fouvent  ,  dans  le  cas  dont  je 
parle  ,  de  cette  dénomination  ,  puifque  fouvent  les 
feuls  émolliens  diflipent  ces  accidens,  formidables' 
en  apparence ,  mais  qui  ne  doivent  leur  exiftence  j 
qu’à  la  négligence  des-  malades ,  ou  à  l’incurie  de  j 
œui  qui  en  prennent  foin.  C’eft  ainfi  que  des  médi- 
eamens  trop  aâifs ,  appliqués  inconfidérément  fur 
des  ulcères,  occafionnent  ces  fymfcômes  alatmans;  j 
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’  mais  les  bons  praticiens  diftinguent  aifément  l’ exif¬ 
tence  réelle  du  cancer  de  ces  fi^es  trompeurs. 

Paierai-je  de  la  diftiniftion  du  cancer  ouvert  &  du 
cancer  occulte  ;  des  cas  ou  l’opération  eft  praticable  , 
&  de  ceux  ou  elle  eft  inutile  ou  même  nuiCble  à  la 
vie  des  malades  ;  des  maladies  qui  peuvent  donner 
uaiifauce  aux  cancers  ;  des  affeâions  étrangères  à  la 
tumeur  aâruelle ,  &  qui  forment  des  complications 
;  curables  ou  incurables  ;  des  fymptômes  terribles  qui 
accompagnent  le  carcinome  î  Tous  ces  objets  pure¬ 
ment  chirurgicaux  font  traités  dans  les  articles  Can¬ 
cers  ,  Carcinomes,  confidérés  en  général;  mais 
comme  ceuxdufein  ne  feguériflent  .quepar  les  mêmes 
principes ,  une  répétition  longue  de  tout  ce  qui  eft 
renfermé  dans  les  articles  auxquels  je  renvoie,  devien- 
droit  complètement  inutile. 

§.  XIV.  V extirpation  des  tumeurs  fquîrreufes  6f  can- 
cereufes  ,par  l'inftrument  tranchant ,  eft-elle  préfé- 
\  rable  à  l'avion  des  cauftiques  f 

\  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’examiner  fi  le  fer  eft 
préférable  aux  cauftiques  dans  l’extirpation  des  tu¬ 
meurs  fquirfeufes  &  cancereufes. 

I  Je  fuppofe  les  conditions  qui  déterminent  l’extir¬ 
pation.  Examinons  l’aftion  des  cauftiques  comparée 
!  a  celle  du  fer  :  les  premiers  caufent  une  inflamma¬ 
tion  proportionnée  à  leur  aâivité  &  à  l’étendue  qu’ils 
j  occupent.  Nous  avons  d^à  obfervé  que  la  violence 
t  des  douleurs  dans  les  afleâions  inflammatoires  des 
i  mamelles  occafionne  de  grands  accidens  ;  nous  avons 
!  remarqué  en  même  rems  la  facilité  avec  laquelle  l’in- 
i  flammation  fe  propageoit  aux  panies  moUes  du 
thorax  ,  à  la  plèvre  &  aux  poumons.  La  continuité 
ies  vailTeanx  des  feins  explique  le  mécanifme  de 
cette  progreflîon  de  fymptômes  ;  car  ces  organes  re¬ 
çoivent  cinq  vailTeaux  des  artères  intercoftales  de 
chaque  côté  :  il  en  eft  de  même  des  nerfs  qui ,  pour 
la  plupart,  viennent  auflides  intcrcoftaux.  La  com¬ 
munication  fympathique  des  mamelles  &  de  la  plèvre 
tft  donc  parfaitement  établie  par  les  vaifleàux  &  les 
nerfs ,  au  moyen  de  l’irritation  qui  fe  propage  en 
fuivant  leur  trajet ,  &  à  plus  forte  raifon  les  accidens 
fympathiques  qui  attaquent  les  roufcles  du  thorax. 
Ces  principes  convenus  ,  la  refpiration  eft  éminem¬ 
ment  léfée  :  d’où  l’engorgement  des  poumons ,  faute 
d’adion,  indépendamment  de  la  communication  des 
fympômes  inflammatoires  de  la  plèvre  avec  les 
poumons. 

Je  ne  parle'  point  ici  de  l’embarras  de  la  tête  , 
fuite  ir.évitable  de  celui  des  poumons  ;  du  défordre 
des  nerfs ,  de  leur  agacement  extrême  ,  des  mouve- 
mens  fpafmodiques  &  convulfifs  ;  de  l’accroiffement 
de  la  fièvre  par  l'efFet  de  l'irritation  nerveufe  ,  &c. 

Telle  çft  la  marche  des  accidens  que  détermine 
l’application  de«  cauftiques.  Qu'en  rélulte-t-il  ?  On 
eft  contraint  d’en  fufpendre  l’ufage  ,  d'où  il  fuit 
qu’on  a  expofé  fans  fruit  la  malade  à  des  dangers 
évidens  ;  mais ,  dira-t-on  ,  on  en  modère  l’aâion-. 
C’eft  donc  pour  prolonger  un  fupplice  intolérable  î 
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car  par  cela  feul  même  qu’on  excite  une  inflamma¬ 
tion  dans  les  feins  ,  quelque  modérée  qu’elle  foit  , 
les  douleurs  (cnt  infoutenablcs.  Qu’attend-on'  de 
leur  continuité  î  la  nailTance  retardée  des  fymptômes 
horribles  dont  nous  avons  fait  l'énumération  ci- 
delTus.  En  effet ,  l'expérience  prouve  qu’ils  font 
prefque  toujours  la  fuite  d'une  irritation  long-tems 
prolongée.  J’ai  prefque  toujours  vu  qu’on  étoit  obligé 
d'abandonner  ce  traitement,  quelques  précautb  ns 
qu’on  prît  pour  empêcher  que  l  inflammattôn  ne  fît 
des  progrès  trop  conlîdérabks  A  ces  inconvéniens  fe 
joint  celui  d’une  opération  qui  a  été  fupportée  fans 
fruit  pour  la  malade  ,  parce  que  le  fquirre  refte. 
Voilà  en  dernier  réfultat  ce  qu’on  doit  attendre  de 
Tufage  des  cauftiques  dans  les  circonftances  dont  nous 
parlons. 

Maintenant  confidérons  leur  effet  fur  la  tumeur 
même;  elle  étoit  indolcnre  (  je  parle  ici  du  fquirre 
proprement  dit  )  ,  on  la  difpofe  à  l’état  de  cancer  : 
difons  mieux,  on  en  faitun  véritable  cancer,  puifque 
celui-ci  n’eft  qu’un  fquirre  enflammé  ou  attaqué  de 
la  fuppuration  qui  lui  ell  particulière.  Or  ,  comme 
dans  cecas  les  accidens  fympathiques  font  plus  véhé- 
mens  que  quand  il  y  a  fimple  inflammation,  on 
jugera  fans  peine  des  affreux  réfultats  auxquels  la 
malade  eft  expofée.  En  fuivant  cette  marche  cura- 
toire,  toutes  les  glandes  voifines  s’engorgent  énor¬ 
mément  ,  acquièrent  promptement  l'état  de  fquirre  , 
s’attachent  foliderncntaux  parties  voifines,  Sc  rendent 
la  continuation  de  la  cure  impolTibie  à  obtenir.  Les 
malades  qui  auroient  peut-être  vécu  fans  accident 
de  la  part  de  la  tumeur  fquirreufe  ,  font  deftinées 
aux  douleurs  les  plus  atroces,  en  attendant  que  la 
mort  les  en  délivre. 

Les  réfultats  de  l’extirpation  du  fquirre  par  les 
cauftiques  nous  apprennent  ce  qu’il  faut  penfer  de 
cette  méthode  dans  l’extirpation  du  cancer  ;  & 
d’ail  eurs  nous  avons  confidéré  cette  dernière  maladie 
fous  quelques  rapports  en  parlant  du  fquirre  dégénéré 
par  l’effet  de  l’inflammation. 

S’il  eft  encore  vrai  (  &  l’expérience  le  prouve  tous 
les  jours  )  qu’après  avoir  amputé  une  maffe  fquir¬ 
reufe  ,  on  trouve  des  nodofités  de  même  nature  pro¬ 
fondément  cachées  fous  la  tumeur,  &  s’enfonçant 
dar  s  l’épaifTeut  des  mufcles  intercoftaur  ,  nodofités 
que  le  taét  ne  permet  pas  de  diftinguer  avant  l’opé¬ 
ration  ,  parce  qu’elles  ne  tiennent  point  à  la  tumeur 
principale  ,  ou  n’empêchent  point  qu’on  ne  lui  faffe  I 
faire  les  mouvemens  par  lefquels  on  s’affiire  d’or-  | 
dinairc  qu’il  n’y  a  point  d’adhérence  :  dans  ce  cas  ,  | 
dis-je  ,  que  deviendront  ces  tumeurs  profondes  ,  i 
irritées  par  .l’inflammation  continuelle  du  cauftique  ? 
En  fuppofant  encore  qu’on  parvienne  à  faire  tomber 
la  maffe  principale  ,  &  que  ces  petites  tumeurs 
n’aient  (  contre  toute  efpèce  de  raifon  &  de  vérité) 
éprouvé  aucune  altération ,  les  attaquera-t-oa  aufft 
avec  les  cauftiques  dans  la  profondeur  des  mufcles 
intercoftaux  î  Pour  le  coup  j’efpère  qu’on  ne  portera 
pas  l’impudence  au  point  d’àfiurer  qu’on  le  tenteroit. 
Quel  fera  donc  alors  le  fruit  du  fuppUce  auquel  on 
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I  aura  aflujetti  les  malades  ?  De  ces  petites  tumeurs 
on  aura  fait  des  cancers  bien  adhérens  aux  mufcles 
intercoftaux  ,  au  périofte  des  côtes,  qui  rongent  ces 
parties  ,  les  détruifent  ,  &  attaqueroient  bientôt  les 
poumons  fi  la  véhémence  des  accidens  permettait 
que  la  vie  fût  continuée  quelque  tems. 

L’inftrument  tranchant  n’occafionne  qu’une  plaie 
fimple  ;  on  arrête  aifément  l’hémorragie  qui  réfulte 
de  la  fedioa  des  vaifTeaur.  La  fièvre  que  caufe  la 
plaie  n’eft  pas  confidérable  ,  &  celle  de  fuppuration, 
n’amène  point  de  fuites  fâcheufes  ,  parce  que  nous 
fuppofons  toujours  les  circonftances  favorables  à  l’c- 
peration;  car  autrement  on  a  grand  foin  de  l’éviter, 
f.a-  cicatrifation  a  lieu  dans  peu  de  tems  ,  &  la  ma¬ 
ladie  eft  guérie  fans  retour. 

Le  mode  d’opérer  n’étant  point  de  mon  fujet ,  je 
renvoie  le  ledeur  aux  mots  Extirpation  ,  Ampu¬ 
tation  DES  TUMEURS  SQUIRREUSES. 

§.  XV.  Suite  de  t amputation  de  la  mamelle. 

Si  la  tumeur  amputée  occupoit  une  grande  éten¬ 
due  ,  le  changement  qui  fnrvient  dans  la  circulation 
de  cette  partie  de  la  po  trine  détermine  les  phéno¬ 
mènes  fuivrns  :  la  voix  devient  plus  forte  ,  &  d'aiguë 
elle  devient  fouore  &  lauqnc  ;  les  humeurs  fe  por¬ 
tent  en  abondance  vers  le  larynx  &  les  organes  envi- 
ronnans  :  il  en  réfulte  une  fréquence  de  crachats  qui 
fatigue  ;  il  y  a  des  douleurs  habituelles  à  la  tête , 
fouvent  des  affeâions  morbifiques  ,  outre  les  dou¬ 
leurs.. 

Il  eft  impolTible  de  méconnoître  ,  à  ces  lignes  ,  le 
refoulement  des  liquides  deftinés  à  la  nutrition  des 
mamelles  vers  les  parties  fupérieures.  La  proportion 
de  ces  liquides  déviés  de  leur  route  eft  confidérable  , 
parce  que  ,  comme  le  remarque  Hippocrate  ,  le  tiftti 
des  glandeseft  rare  chez  les  femmes;  par  conféquent, 
elles  admettent  dans  tous  les  inftaus  une  quantité  re¬ 
marquable  de  fluides  dans  les  vaiffeaux  qui  les  com- 
pofent.  Cette  quantité ,  détournée  de  fa  route ,  re¬ 
monte  vers  la  tête  &  y  détermine  les  fymptômes  que 
nous  venons  de  rapporter. 

•  L’obfervation  de  ces  effets  étant  connue ,  on  con¬ 
çoit  pourquoi  les  femmes  qui  deviennent  gtolTcs  dans 
ces  circonftances  font  expofées  aux  inflammations  de 
la  poitrine ,  ainfi  que  nous  1  avons  dit  en  parlant  de 
l’obftruéHon  de  la  glande  mammaire  ;  car  cet  organe 
étant  ohftrué,  la  gêne  de  la  circulation  eft  la  même 
qu’après  fon  extirpation.  Ces  faits  font  confirmés 
par  le  témoignage  d  Hippocrate  :  «  Le  lait,  dit  cet 
»  obfervateur  ,  qui  de  la  matrice  remonte  aux  ma- 
»  meiles  ,  ne  trouvant  plus  les  vaiffeaux  difpofés 
3,  à  le  recevoir ,  fe  porte  fur  les  parties  principales  , 
»  comme  le  coeur  &  les  poumons ,  &  les  femmes  en 
33  font  fuffoquées.  s» 

Les  remarques  qu’on  vient  de  lire  conduifont  à  la 
confidération  de  deux  points  iinportans.  Les  femmes 
qui  ont  fubi  l’amputation  de  la  mamelle  font  en¬ 
core  dans  l’âge  d’avoir  des  enfans  ,  ou  la  vieillelTe  ce 
.leur  permet  plus  de  concevoir  :  dans  le  premier  cas , 
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Ja  privation' <lu  fein  exige  tifte  atceation  -fciMpuleafe 
fur  ce  qui  fc  paflera  au  moment  de  la  fièvre  de  lait.  Si 
la  mère  a  confcrvé  un  fein  dans  on  bon  état,  il  eft 
indilpenfaWe  qu’elle  allaite  fon  enfant ,  pour  détour¬ 
ner  une  partie  de  l’humeur  laiteufe,  qui  ne  peut  plus 
être  reçue  dans  le  côté  oppofé.  Si  le  lait  eft  abondant^ 
•Sc  que  l’enfant  ne  l’emploie  pas  complètement  pour  fa 
nourriture ,  on  tirera  le  fuperflu  par  les  moyens  con¬ 
nus.  Cette  précaution  doit  même  être  portée  au  point 
de  faire  éprouver  un  commer  ccment  d'épuifement  Jr 
l’accouchée;  autrement  le  côté  de  la  poitrine ,  dénué 
de  mamelle,  ne  feioir  pas  dégorgé  convenablement. 

Si  la  fuccion  &  l’allaitement  font  impoflibles  ,  foie 
que  le  fein  qui  telle  foit  vicié  ,  foit  que  des  accidens 
mettent  obftacle  à  l’exécution  de  cette  fonâion ,  au 
premier  figne  de  congeftiou  qui  porteroit  fon  effet  fut 
Je  thorax,  on  faignera  la  malade  du  bras,  du  côté  du 
fein  amputé,  ou  l’on  appliquera  des  fangfues  fur  la 
poitrine ,  afin  d’opérer  un  dégorgement  convenable. 
On  favorifeta,  par  tous  les  moyens  indiqués  ci-de¬ 
vant  ,  une  abondante  évacuation  des  lochies. 

Le  traitement  intérieHt  ne  fera  pas  négligé  :  il  con- 
fiftera  dans  des  boilfons  abondantes  Sc  capables  de 
prévenir  la  coagulatioti  du  lait.  Pour  cet  effet ,  on  n’at¬ 
tendra  pas  que  la  fièvre  farvienne,  ni  que  le  lait 
monte  à  la  poitrine  :  après  quelques  heures  de  repos  , 
néceffaires  aux  accouchées  po  ur  dijliper  la  fatigue  &  les 
douleurs  de  l’enfantement, on  lui  donnera  les  boiffons 
que  nousavons  preferites  dans  les  paragraphes  précé- 
dens.  Par  cette  conduite  on  détetroineta  très-promp-' 
tement  une  abondance  de  fueurs  qui  diïfipent  la  ma¬ 
nière  .laiteufe,  avant  qu’elle  n’occafîonne,  par  fa  pre- 
Xence  dans  les  parties  du  thorax  ,  les  phénomènes 
morbifiques  décrits  précédemment. 

Ce  que  nous  indiquons  pour  les  femmes  qiù  ont 
fubi  l’amputation  du  fein  eft  applicable  de  néceffaite  à 
celles  qui  ont  ces  organes  engorgés.  Les  preuves  de 
cette  prqpofitinn  Xont  reportées  plus  haut. 

Si  la  vicilldle  ne  .laifie  point  elpérer  une  nouvelle 
groffeffe  ,  il  n’eft  pas  moins  important  de  prévenir  les 
fuites  de  l’amputation.  Nous  avons  obfervépjus  h.iut 
que  les  humeurs  fe  portoient  à  la  tête,  faute  de  trou¬ 
ver  .place  dans  la  glande  mammaire;  il  eft  donc indif- 
ÿenfable  de  les  détournsr  de  cette  capacité.  Aquel- 
qu’âge  que  la-:makde  feit  opérée,  la  précaution  que 
jious  preferivons  eft  effentielle  :  la  taifon  s’en  tire 
;de  J’obfervation.  Une  tumeur,  par  cela  feulement 
qu’elle  exifte  ,  atrireconllamment  à fJIeome  affluence 
quelconque  de  liquides.  En  effet,  on  remarque qu’ elles 
prennent  conftaniment  de  l’accroifièment  ;  probable¬ 
ment  la  gêne  quelle  fûfcite  dans  la  partie  engorgée 
occafionne  une  irritation  continuelle ,  qui  détermine  , 
à  fon  tour,  cet  afflux  d’humeurs  vers  l’organe  obfttué. 
De  quelque  manière  que  la  chofe  fe  paffe,.  le  fait  eft 
confiant  ;  donc  il  faut  en  prévenir  les  e&tsconfécutifs. 
ia  fuppuration  inféparable  de  l’amputation  de  la  ma¬ 
melle  eft  un  nouvel  aiguillon  qui  fait  dériver  les  li- 
qnides  vers  le  lieuenflammé  ;  autremotifpour  changer 
leur  détermination. 

•Qn  .y  parviendra  par  l’ofkge. d’une  fuppmraciçin^rd- 
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ficielle  ;  foit  pzt  l’emploi  continu  d’un  véficato're , 
foit  par  un  cautère.  On  conçoit  la  gêne  d’un  véfica- 
toisc  quidoit  durer  autant  que  la  vie  :  un  cautère  e!l 
préférable  par  la  facilité  de  fôn  panfemenr ,  &  parce 
qu’il  caufe  moins  de  douleurs  qu’un  véficatoire;  patee 
qu’enfin  i!  n’eft  pas  fufceptible  d’autant  d’inçonvé- 
niens  pour  la  perfonne  qui  le  porte.  (Chambon.  ) 

MAMELON  :  maladies  &  vices  naturels.  (  Pra¬ 
tique  médicale.)  J’ai  expofé  fommairement la  ftruc- 
ture  du  mamelon  en  parlant  de  celle  de  la  mamelle; 
je  fuppo.'e  donc  que  l’organifation  de  cette  pattk  eft 
connue.  Je  vais  confidérer  fes  vices  de  formation  ,  Sc 
ceux  qu’il  contraéle  pat  maladie. 

j  ''  §.  I".  Fices  naturels. 

Le  mamelon  eft  ou  trop  petit  ou  trop  volumineux  , 
trop  enfoncé  ou  trop  éminent.  Dans  le  premier  cas, 
les  enfans  ne  peuvent  tetter  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  ak 
fément  faifi  &  fixé  par  la  bouche.  Dans  les  mouve- 
mens  de  la  fuccion,  il  s’échappe;  l’enfant  fe  confeme 
en  efforts  fuperflus  pour  tirer  du  lait  fans  y  parvenir. 
A  ces  inconvéniens  s’en  joint  un  antre  :  les  canaux  par 
lefquels  le  lait  doit  fortir  ont  un  diamètre  trop  ré- 
I  tréci  ;  autre  caufe  de  la  fatigue  des  noiiveaux-nés.  11 
:  y  auroit  à  . craindre  qu’ils  ne  l’épuifaffent  par  l’imp-ff- 
fibilité  de  tirer  une  fuffifance  quantité  de  lait ,  fi  ou 
ne  remédiok  pas  à  ces  vices.  Peut  faire  acquérir  plus 
de  longueur  au  mamelon  ,  on  fait  tetter  l’accoucbéè 
;  par  une  perfonne  capable  d’opérer  une  fuccion  forte, 

:  Cette  manœuvre  alonge  l’organe  défeélueux  ,  parce 
i  qutl  eft  compofé  de  parties  qui  prêtent  avec. quelque 
t  facilité  à  l'extenGon.  Quelques  accouchées  font  elles- 
:  mêmes  cette  fuccipn  avec  une  ventoufe  de  verre  à 
long  col  J  deftinée  à  cet  ufage.  Les  femmes  de  la 
campagne,  oùcette  ventoufe  eft  inconnue  ,  fe  fervent 
d'une  pipe,  ce  qui  donne  les  mêmes  réfultats. 

On  confervele  mamelpia  dans  l’état  d’accroilfemeat 
qu’on  lui  a  fait  acquérir  en  le  couvrant  d’une  calotte 
de  bifis  ou  -dlaiirire  fnbftance  ,  de  la  forme  d’un  cha¬ 
peau.  La  cavité  fert  à  recevoir  le  bout  du  fein,  &  les 
bords  prolongés,  portant  fur  une  grande  furfeee, 
préviennent  les  contufioos  qu’occafionneroit  un  infe 
trument  qui  feroit  terminé  à  la  manière  d’un  dé  à 
roudie;quoiqulon  fcfervede  ces  derniers ,  leur  ufage 
eft  mauvais,  parce  que  la  moindre  preftibn  les  fait 
porter  douloureuferaent  fur  le  fein.  On  emploie  fbu-^ 
vent  l’efpèce  de  chapeau  dont  je  parle  ,  pendant  la 
■  groffeffe,  pour  faciliter  l’accroiffement  du  mamelont 
on  le  garantit  de  tout  frottement  &  de  toute  irritation 
par  ce  moyen ,  .&  fon  accroiffement  eft  favprifé  par 
le  vide  dans  lequel  il  eft  renfermé.  Mais  pour  mieux 
opérer  l’effet  qu’on  déliré  dans  la  gtolTeffc  ,  il  ne 
doit  point  être  percé  par  le  bjout  ;  cette  ouverture  fert 
:  à  l’écoulement  du  lait  chez  les  accouchées  :  dans  la 
;  groffelTe ,  elle  eft  inutile.  Il  remplit  mieux  le  but  qu’on 
•feptppofe  eu  faifant ,  à  quelques  égards ,  l’effet  dkne: 
pompe,  en  ce  que  la  chaleur  du  fein ,  entretenue  par 
i  les  .habilleniens  çaiéEe  J’air  renfermé  dans  k  déÿ 
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•  d'od  rëfuite  néceffairemcnt  une  impuifîon  des  fluides 
de  la  tnameUe,  qui  déterminent  le  mamelon  à  rem¬ 
plir  le  vide  de  cette  petite  machine.  Quoique  ctitce 
impulfion  foit  très-légère,  cependant  fon  efict  pro¬ 
longé  donne  un  réfultat  utile  :  l’expérience  le  prouve. 

Je  ne  pailerai  point  ici  de  ces  machines  pneuma¬ 
tiques,  inventées  dans  les  derniers  tems  pour  éviter 
l'avcrfion  de  quelques  femmes  à  fe  faire  tetter  par  des  ; 
bouches  étrangères,  Quelqu  avantage  qu’on  fuppofe 
dans  leur  emploi ,  elles  tjc  valent  pas  les  ventoufes  à 
long  coi ,  parce  qu’on  n’opère  pas  aufli  aifément  ; 
&  'd’ailleurs  J  ou  ne  modère  pas  tant  à  fon^gté  la  force 
de  la  fuccion  j  l’opération  eft  plus  embarraflante.  Ces 
machines  ne  conviennent  qu’aux  femmes  qui  ne  fe 
croiroient  pas  foulagées  pat  des  moyens  Amples. 

On  a  vu  dès  mamelons  fi  petits  qu’ils  ne  débordoient 
pas  la  furface  du  fein  ;  fi  l’on  ne  parvient  pas  à  leur 
feire  acquérir  quelqu’ àccroilTement ,  la  fuccion  en  de¬ 
vient  in  polfibîe  aux  enfans.  Le  vice  dont  je  parle  a 
été  porté  à  tel  point  chez  quelques  fujets,  que  le  fein 
étoit  déprimé  dans  fon  centre ,  &  le  mamelon ,  en¬ 
foncé  dans  cette  dépreffion ,  étoit  recouvert  prefqu’en 
totalité  par  les  tégumens  de  la  mamelle. 

Il  ne  me  paroîc  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici 
une  obfervation  de  ce  genre ,  faite  par  notre  confrère 

■  Saillant,  de  la  Faculté  de  Paris  &  de  la  Société  de  mé¬ 
decine  :  ce  Une  demoifelle  avoir  un  fuintement  au 

■  »  centre  des  feins  ,  avec  une  douleur  cuifante  &  une 

cha'eur  vive,  occafionnées  par  l’exulcération  du  ma- 
»  melon.  La  douleur  s’accrut  au  point  de  donner  naif- 
V  fance  à  la  fièvre,  &  l’irritation  propagée  dans  les 
»  feins  y  excita  un  gonflement  douloureux.  Je  recon- 
»  nus ,  dit  Saillant ,  que  i’ ulcère  avoir  fon  fiége  dans  le 
»  mamelon  ;  des  fomentations  émollientes  &  la  diète 
53  diminuèrent  le  gonflement  des  feins  dans  l’efpace  de 
»  vingt-quatre  heures  5  alors  j’apperçus  plus  diftinéèe- 
35  ment  l'exulcération  du  mamelon  j  les  mêmes  moyens 
33  dilfipèrent  les  accidens.  Après  des  informations 
53  exaâes,  je  crus  être  fût  que  l’ulcère  avoit  eu  pour 
33  caufe,  l’humeur  de  la  tranfpiration  épatffie  dans 
35  renfoncement  où  étoit  le  mamelqn.  Cette  humeur 
35  avoir  formé  une  crafle  folide ,  qui ,  avec  le  tems  ,  étoit 
33  devenue  affez  acte  pour  déterminer  une  irritation 
55  capable  d’enflammer  cet  organe.  J’en  eus  la  preuve 
55  dans  les  débris  de  cette  crafle ,  dont  une  portion 
55  fut  détachée  par  l’effet  des  applicationsÀnoUicntes, 
.33  &,  quoiqu’elle  eût  été  imbibée,  pendant  plufieurs 
33  jours,  par  les  fomentarions,  elle  cpnfervoit  encote 
33  de  la  folidkéi  33  Quand  je  parlerai  des  vices  acci¬ 
dentels  du  mamelon  ,  je  citerai  des  faits  qui  confîr- 
.  ment  cette  obfervation.' 

Le  volume  exceflifdes  mamelons  a  aufll  fes  incon- 
-véniens  :  l'enfant  a  de  la  peine  à  le  faifir  5  il  le  tor¬ 
tille  fans  tetter  ;  fa  bouche  ,  trop  remplie  p^r  .le  vo¬ 
lume  de  cet  organe  ,  n’exécute  pas  aifement  la  fuccion  5 
cependant ,  après  quelques  jours  de, cette  gêne ,  il  par¬ 
vient  à  tetter  avec  quelque  facilité  :  ce  vice  efl:  donc 
moins  défavantageur  au  nouveau-né,  que  l’organifà- 
*ion  oppofée. 

Dans  un  mamelon  trop  petit les  conduits  laiteux 
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ont  suffi  un  diamètre  ttès-refTerré  ;  le  lait  réfifte  davan¬ 
tage  à  la  fuccion,  faute  de trouverdes  ouvertures  alTcz 
fpacieufes  ;  l’enfant  fe  fatigue  beaucoup  à  tetter  ,  il 
s’impatiente ,  il  crie  i  - quelquefois  même  il  dépéiît 
faute  de  tiret  du  feiu  mie  nourriture  fiiffifante  :  on  eft 
obligé  de  lui  donner  d’autres  alimens.  Outre  ces  in- 
convéniens ,  la  fuccion  trop  long^tems  prolongée  ra¬ 
mollit  le  mamelon  ;  l’humidité  de  la  bouche  de  l'en¬ 
fant  le  rend  plus  tendre ,  la  falive  échauffée  l’irike  : 
de  là,  la  cuiflbn,  la  phlogofe  &  les  gerçures  de  cet 
organe.  On  diûingue  ces  nourrices  dont  je  parle,  des 
autres ,  en  difant  qu’elles  font  de  dm  trait. 

Si  les  tuyaux  laiteux  font  amples,  le  lait  fort  de  lui- 
même,  üd  l’enfant  touche  à  peine  ie  mamelon,  que  fa 
bouche  fe  remplit  de  lait.  Il  arrive  à  beaucoup  de 
femmes  de  perdre  conftamment  une  grande  quantité  de 
lait  par  fon  écoulement  fpontané.  Cette  perte  eft  éga¬ 
lement  fupportée  par  l’enfant  ,  qui  quelquefois  n’en 
trouve  plus  affez  pour  fk  nourriture  :  dans  ce  cas ,  il 
tette  plus  long-tems,  fatigue  la  mère,  &  l’épuife. 
Quelques  enfans  tetrent  avec  tant  de  '&tce,  que  le 
I  lait  manquant ,  ils  font  venir  le  fâng,  ce  qui  n'a  lieu 
qu’a  vec  des  douleurs  véhémentes  de  la  part  de  la  mère  j 
ce  phénomène  n’eft  pas  rare  chez  les  femmes  qui  oat 
peu  de  lait  &  les  conduits  laiteux  très-ouverts.  Il  s’ex¬ 
plique  par  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de 
l’organifation  des  mamelles.  (  Voye^  cet  article.') 

Le  prolongement  eiceffif  du  mamelon  ne  préfente 
au  praticien  que  le  fimple  défaut  d’une  organifation 
moins  parfaite  ;  mais  ce  vice  n’embarraffe  pas  beau¬ 
coup  l’enfant  ;  car  après  quelques  jours  de  fuccion ,  il 
tette  aufli  aifément  que  fi  l’organe  navoit  que  la  lon¬ 
gueur  convenable. 

Son  enfoncement  dans  l,e  fein  rend  la  lardon  im- 
poflible,  à  moins  qu’on  ne  foit  parvenu  à  Uri  faire  ac- 
qijérir  quelqa’accroiflemeat  par  les  moyens  que  j’ai 
indiqués  ci-deyant,  &  qu'on  met  en  ufoge  pendant 
la  geoflefle,  afin  que  l’enfant  puiffe  le  faifir  quand  il 
aura  befoin  de  tetter. 

S.  II.  Vices  accidentels. 

Les  vices  accidentels  font,  l'inflatnmariott,  la  fup- 
•puration ,  l’érofion  &  la  deftruâion  ,  auxquels  eft 
expofé  comme  toutes  les  parties.  Son  inflammation 
reconnoît  pour  eaufes  celles  de  toutes  les  affeéfioas 
Ae  là  même  efpèce ,  les  moyens  cnratifs  -ne  foiÿ 
pasdifférens  :  on  doit  en  di-e  autant  de  la  fuppu ration 
&  de  fes  caufes,  &  par  conféquent  de  la  for-te  de  âér 
forganifation  qui  furvient  dans  fon  tiflû.  Les  raala- 
.dies  dont  je  parle  fe  manifeftent  fouvent  dans  la  jeu- 
neflè;  elles  font  fréquentes  chez  les  filles  qui  ont,  de¬ 
puis  long-tems ,  une  humeur  fporique  ou  éréfipéia- 
teufe,  &  qui  vivent  dans  la  mal-propreté.  J’ai  déjà  dit 
plus  haut  que  j’avois  fouvent  obfervé  ces  accidens  è 
la  Salpétrière,  ou  prefque  toutes  les  filles  avoient ha¬ 
bituellement  la  gale;  j'ai  prouvé  aufli  que  la  feule 
mal-propreté  peut  occafionner  l’inflammation  des  mà- 
inelons  Sc  leur  fuppuranon. 

L’inflaaiBiation  ftes  feins  fo  eomamnique  encore 
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îrès-fréquemmsnt  aux  mamelons  par  cela  feul  qu’elle 
eft  éceudue.  Si  l’on  n  obtient  pas  de  réfoiution,  le 
mamelon  eft  attaqué  de  fuppuration  comme  le  fcin  , 
&  fon  tilTu  foufFre  aufli  des  délâbremens  propor 
îionnésà  l’étendue  de  la  fuppuration ,  au  tems  auquel 
elle  a  lieu,  &  à  l’âcreté  du  pus  qui  en  eft  formé. 

La  difficulté  de  la  laélation  s’accroît  donc  en  raifon 
du  plus  grand  changement  furvenu  dansl’organifation 
du  mamelon.  On  a  vu  des  femmes  qui  ne  pouvoient 
plus  alaite:^lcurs  enfans  parce  que  le  mamelon  étoit 
ptefqu’ entièrement  détruit  ;  chez  d autres,  parce  que 
fon  organifation  étoit  complètement  viciée. 

Les  femmes  qui  ont  la  fibre  rendre  &  trop  délicate  , 
font  plus  fujètes  qup  les  autres  aux  gerçures  du  ma¬ 
melon.  Comme  chez  elles  les  élémens  de  la  fibre  pri¬ 
mordiale  ont  peu  d’adhérence  entr’eux,  fon  tilTu  fe 
laille  aiféffîcnt  pénétrer  par  la  falive;  il  fe  relâche, 
pendant  que  l’irritation ,  caufée  par  Icsfucs  falivaires, 
l'enflamment  &  le  corrodent;  d’où  les  gerçures  St  les 
4:tev.=ires  doulouteufcs  du  mamelon, 

Les  enfans  voraces ,,  dit  Dionis  ,  fucent  le  mamelon 
avec  tant  de  violence ,  qu’ils  y  font  naître  les  accideus 
énoncés  ci-delfus.  Le  défaut  de  fuffifante  quamiré  de 
lait,  ou  la  difficulté  que  l’enfant  éprouve  à  le  tirer, 
détermine  aufli  la  force  de  la  fuccion  &  fa  continuité. 
L’endurciflement  du  mamelon  chez  les  femmes  qui 
ont  voulu  diminuer  le  volume  des  feins  avec  des  af- 
ttirigens,  eft  une  autre  caufe  de  la  difficulté  de  la  fuc¬ 
cion  &  de  la  force  que  l’enfant  eft  obligé  d’employer 
pour  avoir  du  lait. 

La  phlogofe  de  la  bouche,  flans  le  tems  de  la  den¬ 
tition  ,  les  aphtes  qui  la  recouvrent  dans  une  plus  ou 
moins  grande  futface  ,  l’âcreté  de  la  falive  dans  ce 
teiiis,  augrrientée  encore  pat  l’humeur  qui  coule  des 
.  ulcères  aphteux  ,  déterminent  des  inflammations  très- 
vives  aux  mamelons ,  &  qui  fe  continuent  tant  que  la 
bouche  de  l’enfant  telle  dans^cet  état. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  caufe  dfs  inflammations 
des  mamelons,  c’eft  une  affeâion  qui  porte fes  effets 
fur  l’enfant  comme  fur  la  nourrice.  Nous  avons  dit 
quels  étoient  les  inconvéniens  qui  en  réfultoient  pour 
le  premier  ;  il  nous  refte  à  indiquer  les  fuites  de  cet 
èiât  morbifique  pour  la  nourrice. 

Si  les  douleurs  qui  accompagnent  les  crevaffes  met¬ 
tent  la  mère  dans  l’impoflibilité  de  continuer  la  latfta- 
tion,  elle_eft  expoféeaux  engorgemens  des  mamelles 
pat  la  fta^  du  lait;  Si  la  ftafe  dute  quelques  jours  ,  le 
Jait.fe  coagulera  &  formera  des  obftruélions  dans  la 
glande  mammaire.  L’inflammation  du  mamelon  peut 
aufli  fe  continuer  à  la  mamelle  irritée  pat  la  préfence 
d’une  matière  laiteufe,  qui  lafurcharge  &  l’engorge: 
d’où  fon  irritation;  d’où  la  chaleur  de  cette  partie,  la 
fièvre  qui  fnrvient  &  l’inflammation  qui  fuccède  à  la 
fièvre  ou  qui  marche  avec  elle  ;  d’où  les  maladies  dont 
nous  avons  donné  l’hiftoire  en  parlant  de  celles  des 
mamelles. 

Cette  férié  d’accidens  eft  rare,  parce  qu’on  y  ap- 

Eorte  ordinairement  des  remèdes  de  bonne  heure ,  car 
i  véhémence  des  d  uleurs  ne  permet  pas  aux  nour- 
xicesde  leftsr  dans  l’iaa<fti®n.  Sj^le  mamelon  n’eft  en-; 
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ebre  que  phlogofé,  on  emploie  les  fomentations  fpi- 
rkueufes;  pat  ce  moyen  on  diflîpe  promptement  la 
phlogofe  &  oh  rappelle  le  ton  de  l'organe  malade.  Cn 
fe  fert  d’infufion  de  plantes  aromatiques  dans  l’efprit 
de  vin  ou  une  forte  eau  de- vie.  Le  moment  de  l’ap¬ 
plication  eft  douloureux;  mais  ce  médicament  ne 
convient  plus  qhand  l’épiderme  eft  enlevé ,  ou  qu’il 
y  a  des  crevaffes ,  &  que  l’inflammation  eft  vive  :  au 
lieu  d’être  utile,  il  (croit  nuifîble  par  fon  aâivité. 
Dans  ce  cas,  on  ufe  de  fomentations  émolientes;  en 
un  mot ,  on  fuit  le  traitement  des  inflammations  lo¬ 
cales.  Van  Sv/ieten  fait  grand  cas  du  fuc  de  grande 
joubarbe  pour  guérit  les  crevaffes  :  on  en  imbibe  des 
plumalTcaux  qu’on  maintient  toujours  mouillés  pour 
prévenir  leur  dureté  par  le  defféchement.  Boérhaave 
indique,  comme  un  remède  fouverain ,  1  huile  de  tire 
diftillée  à  plulieùrs  reprifes  :  on  en  fait  des  embroca¬ 
tions  fur  la  partie  malade.  Il  allure  que  rien  n’eft 
comparable  a  cette  fubftance  pour  diffiper  prompte¬ 
ment  les  gerçures  des  mamelles  :  il  l’employoit  auifi 
à  d’autres  maladies  femblables. 

.  Quand  la  douleur  fera  moindre  ,  on  défemplira  le 
ftin  par  la  ventonfe  à  long  col  ou  la  ventoufe  ordi¬ 
naire,  &  on  n’effaiera  de  faire  terrer  l’enfant  qu’avec 
beaucoup  de  ménagement.  JD’ailleurs  ,  fi  un  feu!  fein 
eft  malade ,  on  lui  donnera  plus  fouvent  la  mamelle 
oppofée. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  la  falive  trop  âcre  de  l’enfant 
irrite  le  mamelon  ,  on  préviendra  fon  inflammation 
par  des  lotions  très-fréquentes  avec  des  infufions  aro¬ 
matiques  Amples,  Sc  de  tems  à  autre  avec  les  fpiri- 
tueufts  :  on  les  craploieia  furtout  fi  l’enfant  a  labouche 
enflammée,  foit  quelle  foit  ou  non  couverte  d'aphtes. 
(Chambon.  ) 

MANARA  (Camille)  na^it  à  Milan,  le  lo 
janvier  fééi;  il  étudia  la  médecine  à  Pavie  ,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  doiftorat ,  retourna  enfuitc  dans 
fa  ville  natale ,  fuivit  Barthélemi  Guidetti  dans  le 
cours  de  fa  pratique  ,  &  devint  lui-même  ùn  des  plus 
habiles  praticiens  de  Milan  :  il  y  mourut  le  lo  oc¬ 
tobre  1709.  Ses’ouvrages  font  : 

Pharmaceutici  returbiani  potus  ad  mentem  Ga- 
brielii  Frajeati  extraSam  ,  in.  quo  naiura  ,  vlnus, 
&  utendi  modus  ejufdem  fincere  continentur.  Ticini , 
1687  J  111—8®* 

La  villa  del  fanga  ne  Bagni  di  Reioréio  preciofa. 
Milan,  i689,  in-8°. 

De  moderando  panaces,  amcricant.  abufa ,  five  de 
tabaci  vilio  in  Europti  &  maxime  in  infabribus 
corrigendo  &  emendando.  Madrid,  1701,  in-ii. 
Mediolani,  1707,  in-iz, 

Infantilium  erumnaram  compendium.  Manuferit 
m-4“.  (  Extrait  d’Eloy.  )  (  R.  GeOîfroy.  ) 

MANARD  C  Jean),  né  à  Ferrare  en  1461 ,  s'ap¬ 
pliqua  debonne  heure  à  la  médecine,  eut  pour  maître 
Nicolas  Leonicène  ,  qui  lui  donna  tous  fes  foins, 
mais  qu’il  ne  paya  que  d’ingratitude.  Manard  exerça 
fon  état  à  Ferrare  jufqu’çn  iji;.  L’année  d’après. 
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Ladiflas  VI ,  roi  de  Hongrie  ,  l’appela  en  qualité  de 
fou  premier  médecin.  La  mort  de  ce  prince  rengagea 
à  retourner  à  Ferrare  en  1518  ;  ily  enfeigna  la  mé¬ 
decine  en  ijij.  Ayant  époufé,  dans  un  âge  fort 
avancé ,  une  jeune  perfonne  d’une  grande  beauté ,  les 
plaifîrs  du  mariage  hâtèrent  fa  mort,  qui  arriva  le  8 
mars  1556,  étant  âgé  de  foixante-quatotze  ans.  11 
a  publié  : 

Médicinales  epijloli  recentiorum  errata  &  anttqvo- 
rum  décréta  peritijpme  référantes.  Ferrar. ,  ijii  , 
in  4°.  Paris,  1518,  in-8°.  Argentor.,  15x9,10-8''. 
Lugd.,  1549,  in-8°.  Il  y  a  d’autres  éditions  plus 
étendues. 

Epiftolarum  medicinalium  libri  XX,  auxquels 
on  a  joint  fes  Annotationes  &  cenfart.  in  Joannis 
Mefns, , pmplicia  ii  compofta.^ntAtzç,  1540,  in-fbl. 
Venetiis,  I54x  ,  in-fol.  Ibid. ,  itfii.  Hanovriæ  , 
î6ii.,  in-fbl.,  fous  le  titre  de  Curia  medica  viginti 
Ubiis  epifiolarum  &  confultationum  adumbrata. 

In  primum  ariis  parva  Galeni  librum  commen- 
larius.  Rotrar,  15x5,  10-4°.  Bafileæ,  153^,10-4'’. 
(  R.  Gioïproy.  ) 

MANCENILIER.  (  Hygiène.')  Emanation. 
Hippomane  foliis  ovatis  ,  ferratis.  Linn. 

Partie  111.  Règles  de  l’hygiène. 

Ordre  I.  Hygiène  publique. 

Seétion  111.  Règles  préfervatrices. . 

Le  mancenilier,  dont  on  diftingue  plufieuts  va¬ 
riétés,  cft  un  arbre  d’autant  plus  dangereux  qu’il  eft 
plus  agréable.  Sa  hauteur  eft  à  peu  près  celle  de  nos 
noyers..  Son  écorce  eft  unie  &  grifârre ,  &  pour  peu. 
qu’on  falTe  une  incifion ,  il  en  fort  une  fubftance 
laiceufe  ,  qui  eft  un  poifon  âcre  ,  brûlant  &  mortel. 
C’eft  dans  ce  fuc  que  les  Indiens  trempent  le  bout  de 
leurs  flèches  ,  pour  les  empoifonnet  avant  d’aller 
combattre. 

Cet  arbre ,  dont  le  bois  eft  très-beau  à  employer 
dans  l’ébéniftetie, eft  très-dangereux  pourlesouvriers 
qui  le  feient,  quand  il  n’eft  pas  très-fec.  Les  feuilles 
&  les  fruits  font  également  de  violens  poifons. 

La  beauté  de  cet  arbre,  celle  du  fruit,  le  defir  defe 
rafraîchir  ou  de  fe  repofer,  tout  invite  le  voyageur , 
qui  ne  le  conhoît  pas  ,  à  le  mettre  à  contribution. 
S’il  touche  au  fruit ,  il  eft  empoifonné  ;  s’il  fe  repofe 
à  l’ombre  qu’il  lui  offre,  il  ne  tardera  pas  à  s’en  re¬ 
pentir  ;  à  Ion  réveil  il  fe  trouvera  les  yeux  enflam¬ 
més  &  le  corps  bouffi.  S’il  eft  tombé  fur  lui  quelques 
gouttes  de  pluie  ou  de  rofée  qui  aient  touché  les 
feuilles,  il  fe  produit  un  ulcère  à  la  peau,  comme  û 
l’on  y  avoir  appliqué  un  véficatoire.  Le  Caraïbe , 
lorfqu’il  va  empoifonner  fes  flèches ,  détourne  la 
tête  en  coupant  l’écorce,  pour  éviter^la  vapeur  qui  fe. 
produit  fur-le-champ. 

Il  n’eft  point  d’arbre  plus  dangereux  dans  tout  fon 
individu.  Heureufement  que  le  moyen  d’éviter  l’em- 
poifonnement,  quand  on  a  mangé  de  fes  fruits  ,  fe 
trouve  tout  à  côté  ;  il  ne  faut  que  beaucoup  boire 
d’eau  de  la  mer  ,  près  de  laquelle  on  rencontre  ordi¬ 
nairement  cet  arbre  entre  Les  deux,  tropiques.  Au 
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bout  de  cent  ans  &  plus,  les  flèches  empoifonnées  avec 
le  fuc  du  mancenilier  font  encore  capables  de  tuer 
un  animal  qui  en  feroit  atteint.  Pourquoi  faut-il  que 
l’homme  rencontre  des  manceailiers  ,  des  tigres ,  des 
vipères  î  (Macquart.) 

MANCHE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Clafle  II,  Applicata. 

Ordre  1.  Habillemens. 

La  manche  eft  une  jrartic  de  l’habillement  qui 
couvre  les  bras  &  tes  défend  des  imprellions  de 
l’atmofphère.  Pour  peu  qu’on  réfléchifle  aux  avan¬ 
tages  de  n’être  pas  vêtu  à  la  légère,  furtout  dans  les 
changemens  de  température,  on  verra  qu’excepté 
dans  l’été ,  on  doit  toujours  avoir  des  manches  aux 
veftes  ou  gilets  qu’on  porte  fous  les  liabits  ;  que  s’en 
priver ,  dans  le  deflein  de  faire  parade  d’un  bras  fou- 
vent  mince  &  décharné,  c'eft  montrer  en  même 
tems  aufli  peu  de  goût  que  de  jugement.  Il  en  réfultc 
que  les  bras  étant  moins  couverts  que  le  corps  ,  font 
plus  facilement  faifîs  du  froid  &  de  l’humidité  :  de  là 
les  rhumatifmes ,  les  refoulemens  d’humeurs  fur  des 
parties  dont  les  fontftions  font  de  la  plus  grande  im¬ 
portance,  &  qui  font  fouventla  fuite  de  la  fupprelllon 
j  de  la  tranfpiration  des  bras.  Plus  les  manches  font 
ferrées  &  légères ,  plus  elles  donnent  de  prife  à  l’ac¬ 
tion  de  l’air }  &  nos  élégans ,  ainû  que  nos  petites 
maîtreffes  ,  devroient  bien  fe  perfuader  c^ue  l’agré¬ 
ment,  fi  c’en  eft  un,  feroit  bien  mal  placé  ou  la  fanté  fa 
trouveroitfiférieufement  compromife.  (MAcquARx.) 

MANCHON.  fHygiène.y  '  •  . 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Clafle  III.  Applicata,  " 

Ordre  III.  Vêtemens. 

Les  manchons  ont  été  imaginés  pour  garantir  dit 
froid  les  mains  ,  ta  poitrine  &. même  le  ventre;  il» 
ne  font  pas  bien  nécelfaires  dans  des  climats  tempérés 
comme  les  nôtres  :  ori  peut  dire  même  qu’ils  ne  font 
pas  fans  inconvéniens.  S’ils  entretiennent  la  chaleur 
des  mains  Sc  de  l’eftomâc ,  l’attitude  forcée  qu’ils 
exigent,  en  rapprochant  le-  .bras&  Iês  épaules,  reflerre 
la  poitrine,  gêne  la  fcfpifation'&  peut  caufef  de» 
accidens  chez  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  poitrine 
très-forte.  D’ailleurs ,  pourquoi  accoutumer  ces  par- 
fiesàêrre  tenues  plus  chaudement  que  les  autres  parties 
du  corps?  c’eft  les  expofer  à  une  plus  grande  fenff- 
bilité  :  des  gants  de  peau  fuffiient  bien  pour  garâaeir 
les  mains  du  froid ,  &  laHfént  plus  d’aifance  pour 
marcher.  Rien  de  plus  daj^ereux  que  d'avoir  les  mains 
dans  un  manchon  ,  lorlqu’on  monte  ou  lorfqu’ott 
defeend  des  efcaliers  ,  ou  lorfqu’on  marche,  fur  un 
pavé,  gliflant  &  couvert  de  glaces.  Comment  fe  re¬ 
tenir  fi  i'on  vient  à  tomber  ?  D’ailleucs  ,  quand  on  fe 
tient  trop  chaudement  l'hi  .  er,  au  moindre  coup  de 
vent  on  peut  êtrepcisd’un  rhume,  d’une  fluxion,  Scev 
Il  faut  toujours  craindre  de  fe  rendre  cfclaves  de  lï 
molkfle.  Des  perfonnes  ont  été  prifes  de  fluxions 
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aüflÎÈÔt  âjjfis  âvâif  (^üstté  les  gïos  friàôcke.ns  dont 
elles  venoifcht  de  fe  lêrvir.  (  MÀei^ïrARTi  ) 
MANCÜSUS  (Jofeph)  ,  médecin  dé  talerme, 
où  il  naquit  en  ProfslTeur  de  médecine  prcf- 

^u'à  la  fortie  des  écoles  ,  il  acquit  Une  grande  répu¬ 
tation,  &  comme  profeffeur  Sc  comme  praticien.  Il 
mourut  en  léyi,  à  l’âgé  de  foixàntè-tieizé  ans, 
&  iaifla  quelques  bUYtàgfes. 

De  fecandâ  cubîti  vend  in  omnibus  felribus  pa- 
tridis  h  malignis  &  vere  pejiilentidlibuf.  Panôrmi, 
î6jo ,  - 

De  Colûmb'drum  àtïràBione.  Ibid. ,  itfjo,  in- 4°. 

-  De  Fanu  âiêmm  zjS  quod  non  fit  ndvimefiris 
Itgîiifhüs  ,  fid  ’oBlméfiris  ,  Hat  àd  ôciifiiefirentJpeSant, 
Ibid  i  3  isji  ,  id-4®..  (R.  GÉôîFRôÿ.  ) 

•  MANiDÂÏLLÈS  (%ux  minérales  de).  C’eft 
iîhe  conimüne  fur  la  rivière  de  Jofdane,  à  quatre 
lieues  d'Âùriilac,,  où  eû  une  fource  minérale  gaj- 
zeiiTè  ,  dont  Jaulhac  ne  fait  pas  grand  cas.  (  Mac- 

QUART.  )  -,  : 

MANDEVILLÉ  Ç  Eérnàrdde  )  ,  hiEdecm  du 
dix-b'üMèïflê  -fièélé,  hâtif  dé  Dott,  plus  fconhü  pàt 
quelques  Ouvrages  écrits  ên  knglàis,  &-  cohtehânt. 
des  ©lùHion's  èrrbftéès  ,  que  pat  ’ cèusf  de  médê^i 
cîhe  ;  il  a  Cepéndant  laiffé  un  âflez  bon  ouvtàgé 
fur  fa  prôfèllîon ,  écrit  en  àiigkisi 

Treati/i  of  thé  kypocondriak  and  hyflefh  paffion. 
Lbrld.-,  *7 il  J  in-^°.  ( R.  GEOfriCoY. )• 

MANDEVittE  (  jean  de  )  ,  chevalier  anglais,  & 
profeÏÏeùr  en  médecine,' connu  par  les  longs  voyages 
en  Afie  &  en  Afrique  ,  qu’il  comitiença  vers  l’an 
I }  3  r  ,  &  dont  il  a  paru  une  relation  en  làtil) ,  fous 

Itinerariusaterrâ  Anglis,  ad'partesjerofoUmhanas. 
Editusann.  1455,  in  civitatê  Léodienfi.  (R.  Geoe- 
JR'O'Ÿ.j  .  * 

,  ;M.p;bpSiyS  (Proipçr  j,  ndblè  Romain,  che- 
ySfièr_  de' i'&int-Êtiènné -,  'vécût  vers  la  fiii  du  dix- 
feptièsié  u'èclè.  Lés  ouvrages  qu’il  a  Jaiffés^ traitent  de' 
la  ÿîe'des  înl'décinsj,,tnais  Ü  's’pçcùpé  plus  de  détails 
pa'rtituUëfs  ’ que  des  .p’rpgtèf  qu’ils  ont  fait  Faire  4  da 
fcîên'ce.  ybici  les  titres  de  fés  ouvrages  :  " 

'Bibliotheca  foihana ,  fieu,  rorrianorum  ficrîptorum 
Céntwri&  'V.  Rom*,  lèSz,  i  vbl.  in-4°. 

f-k'edtrum  archiatr'orum  SS.  Pontïficum  romano- 

ràni.  ih-4°.  (  R,  Ge-oeerô-Y.  ) 

•  :  MANDRAGORE.  Mtnopa  mandragora.,  Lian. 
{■Mueàre  médKdle.')  Laabahdragaré  efi  lureplanïé 
du  .genre  des  belladoMes  ,  «dont  ojn  diftingue  deux 
rafiCTés^ifavoit  :  la  blanche  ou  mâle  ,  &  la  noire  où 
femeHë.rL’nne  &  l’autre  ma!nir3gbres~viennenc  na- 
tttreHement  dans  les  pays  tâiauds.  ;Noas  les  cultivons 
dans  -nos  jardins,  Lénrs  feûüles  &  l’écorce  des  racines 
font  tnès-âcres  &  trèsT.fëcides3  la  racine,  furtout,  eft 
caïcotique  &  ftupéfianre,  ce.  qaidndique  aflez  foa 
Bde4r>naaféid)ond&.  On  aibasiii  la  racine  de  -mandrai- 
gpcèrdÈ  l'Jâfage-iBtériwÿ }  car  elle  purge,  par-h3ntv& 
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pat  bas,  avec  tant  de  violènce  ,  que  foa  effet  eft  fôii- 
véi'.t  a£eompa:“né  dé  coavullïôns  &  de  p’rbftratioris  de 
fortes.  L’éeorcede  la  racine  paffe  pour  être  extérien- 
rémént  émolliente  Sc- réfolütive.  •  -  '  ■  • 

Les  feuilles  dé  mandragore  font  également  réfolu- 
tives,  atténuantes,  adoucilTanteS  Sc  calmantes.  Quel¬ 
ques  mé.ltcins ,  notamment  Boerhaâve, lesconfeillent 
bouillies  dans  du  lait,  Sc  en  forme  de  cataplafmes 
fur  les  tumeurs  dures  Sc  fqüirreufes.  Les  Anciens , 
Sc  même  les  Modernes ,  ont  avancé  bien  des  contes 
ridicules  fur  les  propriétés  de  cette  plante  ,  Sc  nous 
devQus  les  palTer  lôus  fiience.  Noos  croyons  qu’on 
doit  l’employer  avec  beaucoup  de  circonfpeclion  , 
jufqu’à  ce  que  des  expériences  nouvelles  indiquent 
bien  précifément  ce  que  nous  devons  penfer  de  fes 
vertus  Sc  de  fa  nature.  En  attendant ,  les  femmes  fe 
garderont  bien  d’en  faire  emploi  dans  leur  gtoflelTe. 

(  Macqoart.  ) 

MANELPHI  (  Jean  )  ,  de  Monte-Rotonde,  dans 
le  pays  des  Sabins ,  enfeigna  la  médecine  à  Rome ,  où 
fon  favoir  Sc  fes  ouvrages  le  firent  eftimer  fotis  le 
pontificat  d’Urbain  VIII ,  vers  l’an  1 6y  p.  Diffétens 
,  auteurs  parlent  de  lui  avec  éloge,  A  juger  de  ce  mé¬ 
decin  par  fes 'écrits,  il  paroît  que  non-feulement  il-, 
aima  le  travail,  mais  qu’il  s’y  appliqua' ùtiienient. 
Voici  les  titres  fous  lefquels  fes  'ouvragés  ont  paru. 

TraBatus  de  fietu  &  Idcrymis.  Romæ,  iêi8  , 
in-8°. 

Rejponfi'o  hrevis  ad  annotationei  Prûfiperi  Mar- 
eîani-ia 'commenîationem  Alarfilii  cognati  fiuper  apho- 
rîfimo  concoâa  XXII  libri  primi  Hippocratis.  Ibid. , 
162.1  iitt-S?.  -  . 

.  Dificeptaào  de  hellthafo.  Ibid.  ,  1622  ,  in-S®. 

Prognofiica  in  fiebribus  in  commuai  6?  ad  mentem 
Hippocratis  ‘édita.  Rom*  3  1623,10-8°. 

Annotationes  quadam  &  cired  textum  pricipue  ^ 
and  cum  ■Oerfiione  aphorifimorum  Hippocratis  ,  Ni- 
colao  Leonicene  interprète.  Ibid.,  1623  ,  in-i6, 

Tkeoria'ifi  fiebribus.  Ibid.,  1625  j  10-4°.  - 

UrbiinsL  difiputatiorPeS  in  primàmpfàhlernatum  Arifi- 
côtelis  fieèHonem.  Ibid.  ,  -1630  ,  in-8°. 

.  Dé  pune  affeSd  plmraidîs  ,  dijfiertatio,  Ibid.  , 
1642' ,’in-8°.  ; 

Menfia  romana ,  five  urbanâ  viBus  ratio.  Ibid., 
1650,  in-4°i.  {^Extrait  d’Éloy.)  (R.  Geoefroy.) 

MANF-RÉDI  {  Jérôme  )  ,  médecin  de  Bologne-, 
dans  le  quinzième  fîède  ,  donna  dans  toutes  les 
rêveries  de  l’aUrologiê  judiciaire,  Sc  les  ptofeffa  dans 
£â'  patrie-,  où.  il  rempliffoit  une  chaire  de  médecine. 
Tous  fes  -ouv-rages  ont  été  écrits  d’apiès  ces  faulfes 
idées,  . . • 

Centiloqurumdemedicis  &  infirmis.^onoai ,  1483  , 
1489  ,  in-4*.  VecEt.  ,  i-j'boi  in-fol.  Norimberg*, 
1-630  ,  in-8°.  - 

Ephemerrdes  afirologicn  operationes  medicas  fipec- 
tdora.  Bonon.  ,  ï6'64. 

Il  y  eut  üti  autre  Manfiedi  (Paul)  ,  médecin  k- 
LiwqatSj  vers  le  müiea.da  dix-feptièine  4ècle,  qui  -, 
adoptant 
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adoptant  les  opinions  de  Libavius^  écrivit  fut  la  tranf- 
fubon  du  fang. 

De  nova  inauditâ  tnedîco-  chirurgîcâ  obferva-  ; 
ticne  fanguinem  tramfandente  de  individuo  in  indivi- 
duum ,  prias  in  bruris  &  deindè  in  komine  expertâ 
Romi.  Romæ,  i66S  ,  iti-4°.  (R.  GEorrEOV.) 

MANGAIBA.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène, 

ClalTe  III,  Ingefla. 

Ordre  I'^  Alimens. 

Seâion  P'.  Végétaux. 

Le  mangaiba  eft  un  bel  arbre  du  Bréfil,  de  la 
hauteur  du  prunier ,  donc  les  fleurs  font  femblables 
à  celles  du  jafmin  ,  &  fort  odorantes.  Le  fruit  reC- 
femble  à  un  abricot  pour  la  figure  ,  la  couleur  &  le 
■goût  ;  il  contient  une  pulpe  moelleufe  ,  fucculente  , 
iaitcufe  &  d'un  goût  exquis. 

Ce  fruit  J  qui  eft  très-abondant ,  ne  mûrit  que 
quand  il  eft  tombé  de  l’arbre  5  il  humeéle  &  rafraî¬ 
chit  les  entrailles,  &  lâche  1er ventre.  (Macquart.  ) 

MANGANÈSE,  f.  va.  (Matière  médicale.)  Le 
tnanganèle  eft  une  fubftancemétallique  très-employée 
dans  l’arc  de  la  verrerie,  S  furtout  dans  la  chimie  , 
pour  obtenir  l’air  pur  ou  vital ,  ou  l’oxigène  :  on  le 
recommande  extérietirenient  pour  delTécher  les  vieux 
ulcères  &  pour  la  compofition  des  emplâtres  dépila¬ 
toires.  Dans  ces  derniers  tems ,  le  manganèfe  a  été 
employé ,  fous  forme  de  liniment ,  contre  la  gale  & 
la  teigne  j  on  en  a  obtenu  des  fuccès.  (MAcqUARX.) 

MANGEOIRE.  (Hygiène  vétérinaire.)  La  man¬ 
geoire  ou  auge  eft  une  efpèce  de  canal  d’environ 
quinze  pouces  de  profondeur  fur  un  pied  de  largeur, 
clos  &  fermé  par  les  deux  bouts.  Le  bord  fupérieur 
de  fa  paroi  antérieure  eft  élevé  au-dellbus  du  fol 
d’environ  trois  pieds  trois  ou  quatre  pouces.  On 
conftruic  ce  canal  le  plus  ordinairement  en  bois  ;  mais 
les  planches  qui  le  forment ,  doivent  être  tellement 
jointes  &  aflemblées  ^  qu’il  n’y  ait  pas  entr’ elles  le 
moindre  intervalle  par  où  l’avoine  ou  le  fon  que  l’on 
diftribue  au  cheval  puifle  s’échapper  &  tomber.  Ce  ; 
même  bord  de  la  paroi  antérieure  fera  armé  de  feuilles 
de  tôle  ou  de  quelqu’autre  métal  vis-à-vis  les  che¬ 
vaux  ,  qui  rongent,  qui  mordent  le  bois,  &  qui  con- 
traélent  la  mauvaife  habitude  de  tiquer. 

Les  auges  ou  mangeoires  de  pierre  n’exigent  pas  j 
toutes  ces  précautions;  il  faut  que  les  carnes  en  foient 
exadement  abattues  &  arrondies.  Quelques-uns  leur 
donnent  la  préférence  fur  les  premières  ;  ils  décident 
d’abord  ainfi  : 

1°.  Eu  égard  à  leur  folidité  ;  z*'.  eu  égard  à  l’ai- 
fance  avec  laquelle  elles  peuvent  être  lavées  Sc  né- 
toyées;  5°.  vu  la  commodité  de  pouvoir  s’en  fervir 
pour  abreuver  un  rang  entier  de  chevaux  en  inême 
tems  ,  lorfqu’on  eft  à  portée  d’y  conduire  de  l’eau  & 
de  les  en  remplit;  ce  qui  fuppofe,  d’une  part,  une 
légèrqpente  de  chaque  côté  ,  &  ,  à  une  de  leurs  ex¬ 
trémités  ,  un  réfervoir  qui  peut  s’y  dégorger  dès  qu’on 
Mêdscins.  Tome  VIll, 
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ouvre  un  robinet  qui  y  eft  placé  à  cet  effet,  &  ,  à 
l’autre  bout ,  un  fécond  robinet  pour  l’écoulement  du 
fluide  quand  les  chevaux  ont  bu.  Au  moyen  de  cette 
irrigation ,  une  auge  de  cette  matière  eft  très-pro¬ 
pre  &  très-nette  D’ailleurs,  les  auges  de  bois  con- 
traâent  toujours  de  l’odeur,  &  non  les  auges  dont  il 
s’agit,  lorfque  la  pierre  eft  dure  &  compafte. 

Les  confoles  ou  les  pieds  droits  qui  fervent  d’appui 
&  de  foutien  aux  unes  &  aux  autres  de  ces  mangeoi¬ 
res  font  efpacés  de  manière  qu’ils  ne  fe  rencontrent 
point  dans  le  milieu  des  places  qu’occupent  les  che¬ 
vaux  ;  non-feulement  ils  priveroicut  alors  les  palfre- 
niers  de  la  fecUité  de  relever  la  litière  &  de  ‘a  rarger 
fous  l’auge  ,  mais  l’animal  pourr  .  it  fe  h.-urte.  le  ge- 
1  nou  contre  ces  mêmes  piliers  &  fe  cauronner.  Enfin  , 

!  environ  trois  ou  quatre  pouces  au-delTous  du  bord  de 
la  paroi  antérieure  dont  j’ai  parlé  ,  on  attache  dans 
les  auges  de  bois  &  on  fcelle  dans  les  auges  de  pierre 
trois  anneaux  à  diftances  égales.  Celui  qui  eft  dans 
j  le  milieu  fert  à  porter  gc  à  fufpendre  la  barre  de  fé- 
*  paration  des  chevaux  ;  les  deux  autres  ,  à  attacher  ou 
j  à  paffer  les  longes  du  licol ,  l’une  d’un  côté ,  la  fé¬ 
conde  de  l’autre  ;  &  l’on  comprend  que  f  anneau  du 
milieu'  devient  inutile  fi  l’on  l’épate  les  chevaux  par 
;  des  cloifons. 

Cet  article  eft  extrait  de  l’ouvrage  de  Bourgelat, 
intitulé  Du  choix  dès  chevaux  &  des  foins  qu'ils 
exigent.  (Groonier.  ) 

I  M.ANGER  (Blanc-).  (Hy^ène.)  Le  blanc-man- 
'  ger  eft  une  forte  de  hachis  qui  fe  fait  avec  des  oeufs, 
des  blancs  de  volaille  ,  de  la  mie  de  pain  affaifonnés 
de  haut  goût  :  on  en  forme  des  boulettes  dont  on  fait 
'd’excellentes  tourtes,  des  hors-d’œuvres  ou  des  pâtés 
chauds. 

Ce  mets  très-agréable  ne  convient  pas  également 
à  tous  les  eftomacs  ;  lorfqu’on  digère  difficilement  ou 
qu’on  relève  de  maladie,  on  fera  prudemment  de  s’en 
abftenir.  (  Macquart.  ) 

MANGET  (Jean-Jacques),  médecin  plus  connu 
encore  par  fes  compilations  que  par  fon  favoir.  Il  na¬ 
quit  à  Genève  en  i6ji  ;  il  étudia  d’abord  en  théolo- 
ie ,  fe  voua  enfuite  à  la  médecine  &  fe  fit  recevoir 
ocleur  à  Valence  en  Dauphiné  :  de  là  ,  il  retourna 
exercer  fon  état  à  Genève,  s’y  acquit  de  la  réputation 
&  fut  choifi  par  Frédéric  III ,  éledeur  de  Brande¬ 
bourg  &  premier  roi  de  Pruffe  ,  comme  fon  médecin 
honoraire  en  itfpj.Il  eft  difficile  de  plus  écrire  &  de 
plus  compiler  que  n’a  fait  ce  médecin.  Il  conferva 
l’amour  du  travail  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie ,  &  mou¬ 
rut,  à  l’âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  à  Genève,  en 
1741  :  il  fut  aidé,  dans  plufîeurs  de  fes  ouvrages ^ 
par  Daniel  Leclerc.  Il  a  donné  les  ouvrages  fuivans  : 

Mejfts  me^co-fpargyrica  ,  quâabundantijpma  feges 
pkarmaceutica  è  feleüifimîs  quibufque  tum  pkarmaco- 
lo^a  &  chymiatris,  tum  celeberrimis  praSicis-,  &c. 
tumulatur.  Genev.,  1^85  ,  in-fol. 

\  Pauli  Barbette  opéra  omnia  medica  &  chirurgien  , 
notis  J  obfervationibus  ,  neenon  pluribus  morborunt 
Ooo 
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h'.ftorUs  &  curatimibus  illufinata.  &  aücia.  Genev. , 
J683,  16ZZ,  i704,iii-4°.  ,, 

Bibliotkica  anaiomica  ,  five  recens  in  anatomiâ 
inventorum  Tkcfaurus  locupletiffimus.  Ibid.  ,  1683  , 
16^9  ,  Z  vol.  in-fol  avec  fîg,  La  fécondé  édition  doit 
être  préférée  à  la  prenière ,  à  raifon  des  augmenta¬ 
tions.  C’eft  un  recueil  de  ce  que  les  écrivains  du  der¬ 
nier  lîècle  ont  pubLé  de  plus  intéreflant  fur  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain.  L’éditeur  a  malheureufetnent 
négligé  de  parler  des  découvertes  importantes  des  ana- 
toiniltes  du  feizième  lîècle.  Les  Anglais  ont  donné 
un  extrait  de  cet  ouvrage  .dans  l’édition  qui  a  paru  à 
Londres  en  1711  ,  j  vol.  in-4°. 

Pharmacop&a  Schrodero-Hcffmanniana  illuftrata 
&  auBa.  Genev. ,  1.687 ,  in-fol. 

TraSaïus  de  febribus  ,feufebris  heauconiîmorume- 
nos  J  auBore  Francifco  Piem,  notis ,  obfervationibas ^ 
opufculis  integris  ,  6"  remediis  qnibufdam  feleBioribus 
multo  auBior.  Ibid.,  1689  ,  in-qr-, 

Jo,  Andree.  Schmit-pii  medicins.  praBica  Compen¬ 
dium  ,  h  Chr'ft.  Confi.  Ritmpkio  auBum  6"  à  Jo.  Jac. 
Mangeto  pluribus  morboram  haBenùs  omijforum  def- 
criptionibus  locupletaram.  Ibid.  ,  l6ÿi  ,  in-iz. 

Bibliotheca  medico-praBica  ,  qud  o'mnes  kumani 
corporis  morboft  affeBicnes  ordine  alphabeticâ  cxpU- 
cantur.  Ibid.,  1693  ,  \6^6 ^  4  vol.  in-fol.; 

ibid. ,  1739,4  vol.  in-fol. 

Theophili  Boneti  Sepulchrelum  ,  fi-ve  Anutomia 
praBica ,  novis  commentariis  &  obfervationibus 
auBa.'Lnii. ,  1700,  ;  vol.  in-fcL 

Bibliotheca  chimica  curiofa.  Genev.,  I70z,  z  vol, 
in-fol.  avec  .fig. 

Bibliotheca  pharmaceutico-medica.  Ibid.,  1703  , 

Theatrum  anatomicum  cum  Eufiachii  talulis  ana- 
tomicis,  Genev.,  ï-i\6 ,  z  vol.  in-fol.  Les  planches 
d’Euftachi  font  alfez  mal  rendues.  L’oftéologie  eft 
tirée  deBidioo;  la  myologie,de  Brown;  la  fplan- 
chnologie ,  de  Ruyfch.  Morgagni  a  vivement  écrit 
contre  cet  ouvrage. 

Bibliotheca  chirurgica.  Genev.,  17ZI  ,  4  tom.  en 
Z  vol.  in-fol. 

Traité  de  la  pefie ,  recueilli  des  meilleurs  auteurs. 
Genev.,  1711  ,  z  vol.  in-iz;  Lyon,  17x5  ,  z  vol. 
in-iz.  Ouvrage  qui  a  paru  au  lujet  de  la  pelle  de 
Marfeille. 

Nouvelles  Réflexions  fur  l'origine ,  la  caufe  ,  la 
propagation  ,  les  préfervatifs  6*  la  cure  de'  la  pejle. 
Genev. ,  lyzz  ,  in- iz. 

Bibliotheca  fcriptorum  medicorum  veterum  Ù  re- 
centio'um.  Genev.,  1731,  4  tom.  en  z  vol.  in-fol. 

(R.  GEoriROY.) 

MANGLE.  (^Matière  médicale.  )  Le  mangle ,  ri- 
tpophorafoliis  acutis  .fruB’bus fubulato-  clavatis  Linn., 
croît  fous  la  zone  torride  des  Antilles,  de  la  Nbu- 
velle-Elpagne  &  de  Cayenne ,  fur  les  bords  de  la  mer, 
ou  il  multiplie  incroyablement.  Linné  diilingue  trois 
efpèces  de  mangle,  mais  fes  defcriptions  ne  font 
pas  exaélcs.  L’auteur  du  DiBionnaire  raifonné  de  ma- 
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tiere  médicale  a  fait  des  cflais  fur  le  mangle  rouge , 
dont  nous  parlons  ,  qui  mériceut,  à  tous  égards,  l'at¬ 
tention  des  médecins.  L  dit  quel  écorce  de  cet  arbre, 
léchée,  réduite  en  poudre  &  prife  en  fubllance ,  elt 
un  fébrifuge  aulfi  alfuré  que  le  quinquina,  iurtout 
quand ony  jointla  poudre  ieconvolvulus  catharticus; 
il  prcnoit  un  gros  de  poudre  de  mangle  avec  un  fcru- 
pule  ou  un  demi-gros,  félon  le  betoin,  de  poudre' 
des  tiges  féchées  du  convoivulus  ;  il  en  formoit  un 
opiat  avec  lequel  il  guéfilToit  en  deux  ou  trois  prifes 
toutes  les  fièvres  tierces  des  N.ègtes.  Ce  i  emède  iui  a 
tellement  réulfi  pendant  fept  ans  ,  qu’il  n’a  pas  em¬ 
ployé  un  feu!  grain  de  quinquina  dans  une  habitation 
de  trois  cents  Nègres.  Il  cil  fâcheux  qu’il  n’ait  point 
fait  d’elTai  avec  cette  plante  en  décoélion. 

Ray  dit  que  cette  plante  eft  fort  commune  dans  les 
Indes  occidentales  ;  il  ajoute  qu’on  coupe  parrtran- 
ches  fa  racine  ,  qui  tll  molle  &  humide,  &  qu’on  la 
fait  rôtit  pour  l’appliquer  fur  la  piqûre  d’un  ferpent 
venimeux  ,  appelé  nlqui.  Elle  a  la  vertu  d’appaifer 
les  douleurs  &  de  préferver  la  partie  blelTée  des  fuites 
facheufes  de  l’atteinte  du  reptile.  (  Macquart.  ) 

MANGOUSTAN  :  fruit  délicieux ,  fruit  par  ex¬ 
cellence,  6C  qui  eût  pu  faire  excufer  la  mère  des  hu¬ 
mains  de  la  faute  où  elle  ell  tombée  à  notre  égard  , 
s’il  eût  été  celui  de  l’arbre  qui  luiétoit  défendu.  Il  pro¬ 
vient  de  celui  défigné  par  les  botaniftes  fous  te  nom 
de  garcinia  mangopana ,  originaire  des  îles  .Mol tiques. 
La  peau  ,  un  peu  plus  folide  que  celle  de  la  pêche  , 
eft  colorée  comme  elle;  en  la  coupant  on  la  trouve 
pulpeufe  en  dedans,  &  fournie  d’un  fuc  purpurin 
abondant ,  &  que  les  nouveaux -venus  prennent  pour 
le  fruit.  Cette  fubllance  eft  d’une  âcrete  infigne  ;  j’y 
ai  été  trompé  ;  elle  eft  féparée  de  celui-ci  qui  elt 
fous  forme  gîobuleufe ,  lillonnée,  imitant  alfez  une 
orange  ordinaire  dépouillée  de  fon  écorce ,  &  ccn- 
tenmt  une  pulpe  écunieufe,  favonneufe  ,  qui  tient 
un  peu  de  tous  nos  meilleurs  fruits  d’Europe.  Chaque- 
fegmcnt  contient  une  graine  de  la  figure  &  de  la 
grolfeur  d’une  amande  dépouillée  de  fon  écorce, 
L’arbre  qui  le  produit  imite  alfez  ,  par  fon  feuillage, 
le  cognallîtr  ;  il  s’élève  à  une  moyenne  hauteur,  & 
fon  port  eft  très-agréable.  Ses  fleurs  font  jaune- 
aurore  &  cruciformes  ;  elles  renferment  feize  fila- 
roens  féparés  ,  droits.  L’arbre  eft  atftuellement  na- 
tmalifé  à  l'île  de  la  Réunion,  giâces  aux  foins  de 
M.  Hüber  ,  habile  cultivateur  du  canton  de  Saint- 
Benoît.  Pendant  huit  jours  que  j’ai  joui  de  fen 
agréable  jardin ,  j’ai  goûté  chaque  jour  de  ce  fruit  qui 
arnilToit  notre  table ,  ainfi  que  de  nombre  d'autres 
CS  Moluquts  &  des  îles  nouvellement;  découvertes , 
qu’il  avoir  acclimatés  dans  fon  habitation.  J’ai  déjeûné 
ums  l’ombrage  de  ce  giroflier  ,  père  vénérable  de 
tous  ceux  qui  croilfoient  avec  plailîr  dans  tous  les 
terrains.  Le  mangouftan  ell ,  comme  la  mangue ,  un 
fruit  très-fain  ,  dont  l’excès  ne  peut  nuire ,  au  dire-de 
tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  Moluques.  I  a  chair 
etv  eft  nourrilfante ,  l’écorce  aftritigente  :  deflechée  , 
elle  eft  utile  dans  le  tencfme  &  dans  les  dylfenteties  , 
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C  communes  aux  Indes;  Son  infufion  à  chaud  eft  ] 
très-bonne  en  gargarifme  pour  les  ulcères  de  la  i 
bouche  &  de  la  gorge.  (  Petit-Radh.  ) 

MANGUE  on  MANGO  :  fruit  excellent  ,  de  !a 
groli'eur  d’un  oeuf  d’oie,  &  même  beaucoup  plus, 
aplati  fur  deux  faces ,  d’un  vert-jaune  entre-mêlé 
de  rouge  ,  d’une  odeur  agréable  ,  tenant  un  peu  de 
la  térébenthine.  La  peau  qui  recouvre  la  chair  eft 
dure  comme  le  parchemin;  cette  dernière  eüjuteofe, 
lucrée ,  rélîneufe,  jaune  ,  entre-mêlée  plus  ou  moins 
de  filamens  durs  qui  tiennent  au  noyau  :  celui-ci  eft 
gros  ,  aplati,  ligneux,  contenant  une  amande  amère. 
Ce  fruit  vient  fur  un  très-bel  arbre  ,  martgifera  in- 
dica ,  qui  relTemble  alTcz ,  pour  le  port  &  le  feuillage, 
au  châtaignier.  Sa  floraifon  eft  bèlle  &  en  toufîe , 
comme  celle  du  marron  d  Inde.Lesmeilleures  mangues 
font  celles  de  Goa,  qu’on  envoie  dans  tons  lés  éta-  | 
bliffemens  européens  qui  font  voifins.  11  étoit  fervi  : 
avec  le  plus  grand  luxe  fur  nos  tables  à  Surate  ;  on 
le  donnoit  encore  en  atchard  confît  dans  le  vinaigre  , 
ou  fimplement  mariné  ;  mais  alors  on  choifit  le  fruit 
dans  fon  état  de  crudité.  L’excellence  de  ce  ftuit  en 
a  fait  cultiver  l’arbre  dans  nos  colonies.  Je  l’ai  vu 
très-beau  dans  l’jle  de  la  Réunion ,  dans  la  zone 
moYcnne  à  rifle-de-France  ;il  a  été  tranfporté  depuis 
à  Cayenne,  où  il  eft  en  très-grande  profpérité.  On 
n’a  pas  eu  le  même  Cuccès  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.Quclques-unsfaupoudrentde  fucrc  les  tranches 
de  ce  fruit  avant  de  les  manger;  mais  fa  faveur  &  fa 
fraîcheur  naturelle  font  préférables  aux  agrémens  que 
leur  donnent  les  ingrédiens.  On  dit  que  les  mangues, 
dont  ne  peuvent  fe  ralfafter  les  nouveaux  débarqués  , 
occaûonnenr  des  bourbouilles  :  c’eftun  decesdiftons 
du  peuple  ,  que  l’homme  inftruit  doit  réduire  à  fa 
valeur.  Comme  ce  ftuit  vient  au  tems  de  la  plus 
grande  chaleur,  il  n’eft  point  étonnant  qu’alors  le 
corps  fe  couvre  d’échauboulùres.  On  dit  encore  qu’il 
occauonne  la  dyffenterie;  TilTot  a  déjà  réfuté  ce 
préj  ugé  à  l’égard  du  raifin.  La  mangue  eft  un  fruit 
très-Uin  ,  dont  je  n’ai  jamais  vu  les  mauvais  effets  ; 
il  eft  nourriflànt ,  raffîaîchilTant ,  &  fait  dans  l’Inde, 
avec  i’atte,  la  feule  nourriture  de  fakirs  qui,  comme 
les  infeiftes  rongeurs ,  établiffeDt ,  tout  en  priant  Dieu, 
leur  domicile  fur  le  lieu  qui  fournit  le  plus  à  leurs 
befoins.  Je  l’ai  preferir  comme  analeptique  dans  les 
fièvres ,  fans  qu’il  s’en  foit  fùivi  aucun  mauvais  effet. 
On  dit  fôn  noyau  rôti  excellent  pour  arrêter  le  cours 
de  ve.itre  &  tuer  les  vers.  (  Petix-Radel.  ) 

MANIE  ,  VÉSANIES  ,  ALIÉNATION  MEN- 
T.\LE,  ou  Dékangemens  des  fonctions  intel- 
lECTUEEEES.  (  Nofologie  &  médecine-pratique.  ) 
Sauvages  &  Sagar  ,  parmi  les  Nofologiftes,  ont 
compris  dans  la  claffe  des  maladies  qu’ils  ont  défî- 
gnées  fous  le  titre  de  vefanii ,  deux  ordres  ;  favoir  : 
celui  des  hallucinationes  ou  des  faufles  perceptions , 
&  celui  des  morofîtates ,  ou  des  appétits  &  des  paf- 
fions  défordonnées  :  Linné  a  de  même  renfermé 
dans  fa  claffe  des  mentales  ,  qui  correfpond  à  celle 
des  vefanU  de  Sauvages  ,  les  deux  ordres  à'imagi- 
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narii  &  de patketici,  qui  font  prefque  les  mêmes  que 
ceux  des  hallucinationes  &  des  morofitates  de  ce  dernier. 
Cullen,  déterminé  par  différentes  confîdérations  ,  a  re¬ 
jeté  ces  divifîons  comme  arbitraires ,  &  il  a  cru  devoir 
établir  une  claffe  de  vefuni&c^n  eft  prefque  la  même  que 
celle  des  paranois.  de  Vogel  ,  en  ce  qu’il  en  a  exclu 
les  hallucinationes  Sc  les  morojitates  qu’il  a  rapportées 
aux  morbi  locales.  Vogel  a  agi  de  même,  enféparant 
des  paranois.  les  fauffes  perceptions  &  les  appétits  dé- 
fordonnés,  qu’il  a  mis  dans  une  autre  claffe  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  à’ kypereflhefes ,  terme  qui  fignific 
toute  efpèce  d’appétit  défordonné,  ou  l’excès  d’une 
paillon  quelconque.  Les  véfauies  ou  folies  ,  fuivant 
Cullen ,  font  des  maladies  où  il  n’y  a  ni  pirexie  ni 
affeâion  comateufe ,  Sc  qui  conCftent  dans  la  léfion 
des  fonaion's  intellcàuelîes  de  l'efprit  ;  ainS  il  exclut 
de  cet  ordre  les  léfions  des  fenfations. 

J’aifubfticuéaumotv^ân/c  celui  à’ aliénation  men¬ 
tale,  terme  heureux  qui  exprime  dans  toute  leur  latitude 
les  diverfes  léfions  de  l’entendement.  Mais  il  importe 
d’autant  plus  d’analyfer  ces  diverfes  efpèces ,  de  les 
confidérer  féparément ,  Sc  en  déduire  enfuite  les  règles 
du  traitement,  tant  médical  que  phyfique  Sc  moral. 
La  plupart  des  Nofo’ogiftes  n’ont  admis  pour  les  vé- 
fanies  que  des  diftributions  arbitraires,  puifqu’elles 
font  loin  d’être  le  réfultat  d’une  obfervation  réitérée 
faite  fut  un  grand  nombre  d’aliénés.  On  a  long- 
tems  manqué ,  il  eft  vrai ,  de  termes  propres  pour 
rendre  certains  faits  ,  Sc  pour  décrire ,  avec  leurs 
nuances ,  les  diverfes  léfions  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  ou  affeûives.  La  langue  grecque,  fi  riche  Sc 
fi  expreffive,  avoir  fans  doute  fourni  à  Hippocrate 
des  noms  variés  pour  exprimer  les  diverfités  du  dé¬ 
lire  dans  les  maladies  aiguës.  L’hiftoire  ,  au  contraire, 
de  la  manie ,  confidérée  fous  fes  diverfes  formes  ,  fe 
trouve  très-incomplète  dans  les  écrits  des  Anciens,  Sc 
les  fymptômes  peuvent-ils  être  faifis  Sç  tracés  avec 
exaftitude ,  fi  on  n’a  pour  terme  de  comparaifon  l’a- 
nalyfe  des  fondrions  de  l’entendement  humain?  On 
fait  que  Condillac  ,  pour  mieux  remonter  ,  par  l’a- 
nalyfe  ,  à  l’origine  de  nos  connoiffances ,  fuppofe  une 
ftatue  animée ,  Sc  fucceflivement  douée  des  fondrions 
de  l’odorat ,  de  l’ouïe  ,  de  la  vue  Sc  du  tadi ,  Sc  c’eft 
I  ainfi  qu’il  parvint  à  indiquer  les  idées  qui  doivent 
!  être  rapportées  à  des  impreflions  diverfes.  N'im¬ 
porte-t-il-  point  de  même  à  l’hiftoire  de  l’entende¬ 
ment  humain  de  pouvoir  confidérer,  d’une  manière 
ifolée,  fes  diverfes  fondrions,  comme  l’attention  ,  la 
comparaifon,  le  jugement,  la  réflexion  ,  l’imagina¬ 
tion  ,  la  mémoire  Sc  le  raifonnement ,  avec  les  alté¬ 
rations  dont  ces  fondrions  font  fufceptibles  ?  Or ,  un 
accès  de  manie  offre  toutes  les  variétés  qu’on  pourroit 
rechercher  par  voie  d’abftradrion.  Tantôt  ces  fonc¬ 
tions  font  toutes  enfcmble  abolies,  affoiblies,  ou  vi¬ 
vement  excitées  pendant  les  accès  ;  tantôt  cette  alté¬ 
ration  ou  perverfion  ne  tombe  que  fur  une  feule 
ou  plulieurs  d’enti’elles ,  pendant  que  d’autres  ont 
acquis  un  nouveau  degré  de  développement  ÿ  d’adri- 
vité  qui  femblent  exclure  toute  idée  d’aliénation  de 
l’entendement.  11  n’eft  pas  rare  de  voit  quelques 
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aliénés  plongés,  pendant  leurs  accès,  dans  une  idée 
exclufîve  qui  les  abfotbe  tout  entiers  ,  &  qu’ils  ma- 
nifeftent  dans  d’autres  moicens  j  ils  relient  immo¬ 
biles  &  lîlencieax  dans  un  coin  de  leur  loge ,  re- 
poulTent  avec  rudeffe  les  fervices  qu’on  veut  leur 
rendre,  8c.  n’olFrent  que  les^  dehors  d’une  ftupeur 
fauvage,  N’eft-ce  pas  là  porter  l’attention  au  plus 
haut  degré ,  &  la  diriger  avec  la  dernière  vivacité  fur 
un  objet  unique  l  D’autres  fois  l’infcnfé,  durant  fon 
accès ,  s’agite  fans  cefle  j  il  rit ,  il  chante  ,  il  pleure 
tour  à  tour,  &  montre  la  mobilité  la  plus  verfatile  , 
fans  que  rien  puiffe  le  fixer  un  feul  moment.  J’ai 
vu  des  aliénés  refufer  d’abord  ,  avec  la  plus  invin¬ 
cible  obftinatlon  ,  toute  nourriture  pat  une  fuite  de 
préjugés  religieux,  être  enfuite  fortement  ébranlés 
par  le  ton  impérieux  8c  menaçant  du  concierge , 
palTer  plufieurs  heures  dans  une  forte  de  lutte  inté¬ 
rieure  entré  l’idée  de  fe  tendre  coupables  envers  la 
divinité ,  &  celle  de  s’expofer  à  de  mauvais  trkite- 
mens ,  céder  enfin  à  la  crainte ,  &  fe  déterminer  à 
prendre  des  alimens  :  n’eft-ce  point  là  comparer  des 
idées,  après  les  avoir  fortement  méditées î  D’autres 
fois  l’aliéné  paroît  incapable  de  cette  comparaifon  , 
&  il  ne  peut  fortir  de  la  fphère  circonfcrite  de  Ibn 
idée  primitive.  Le  jugement  paroît  quelquefois  en¬ 
tièrement  oblitéré  ,  8c  l’infenfé  ne  prononce  que  des 
mots  fans  ordre  8c  fans  fuite ,  qui  luppofent  les  idées 
les  plus  incohérentes.  D’autres  fois  le  jugement  eft 
dans  toute  fa  vigueur  &  fa  force  :  l’infenfé  paroît 
modéré,  &  il  fait  les  réponfes  les  plus  juftes  8c  les 
plus  précifes  aux  queftions  des  curieux  ;  Sc  fi  on  lui 
rend  la  liberté  ,  il  entre  dans  le  plus  grand  accès  de 
rage  &  de  fureur ,  comme  l’ont  prouvé  les  déplora¬ 
bles  événemens  des  prifons  au  i  feptcmbre  de  l’an  z 
de  la  République.  Cette  forte  de  manie  eft  même  fi 
commune  ,  que  j’en  ai  vu  huit  exemples  à  la  fois 
dans  l’hofpice,  &  qu’on  lui  donne  le  ttom  vulgaire 
de  fo/Ie  raifontiante.  Il  feroit  fuperflu  de  parler  des 
écarts  de  ï’imagiuation  ,  des  vifions  fantaftiques , 
des  transformations  idéales  en  généraux  d’armées , 
en  monarques ,  en  divinités  j  illufions  qui  font  le 
caraâère  des  afFtâions  hypocondriaques  8c  mélan¬ 
coliques  ,  fi  fréquemment  obfervées  8c  décrites  fous 
toutes  les  formes  par  les  auteurs.  Comment  peut-on 
manquer  de  les  retrouver  dans  la  manie ,  qui  n’eft 
fouvent  que  le  plus  haut  degré  de  l’hypocondrie  8c 
de  la  mélancolie  ’  Il  y  a  de  fingulières  variétés  pour 
la  mémoire  ,  qui  femble  quelquefois  être  entière¬ 
ment  abolie  ;  en  force  que  les  aliénés  ,  dans  leurs 
intervalles  de  calme  ,  ns  confervent  aucun  fouvenir 
de  leurs  écqrts  &  de  leurs  excès  d’extravagance.  Mais 
certains  d’entr’eux  fe  retracent  vivement  toutes  les 
circonftances  de  l’accès  ,  tous  les  propos  outrageans 
qu’ils  ont  tenus  ,  tous  les  emportemens  où  ils  fe 
lont  livrés;  ils  deviennent  fombies  &  mciturnes  pen¬ 
dant  plufiiurs  jours  ;  ils  vivent  retirés  au  fond  de 
leurs  loges,  &  font  pénétrés  de  repentir,  comme  fi 
on  pouvcit  leur  imputer  ces  écarts  d’une  fougue  aveu¬ 
gle  8c  irréfîftible.  La  réflexion  &  le  raifonnement 
ionc  vifiblement  iéfés  ou  détruits  dans  la  plupart  des 
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accès  de  manie  ;  mais  on  en  peut  citer  aulïi  où  l’une 
&  l’autre  fonéliou  de  l’entendement  fubCftent  dans 
toute  leur  énergie  ,  ou  fe  rétablilfcnt  promptement 
lotfqu’un  objet  vient  à  fixer  les  infenfés  au  milieu  de 
leurs  divagations  chimériques.  J’engageai  un  jour  un 
d’entr’eux ,  d’un  efprit  très-cultivé  ,  à  m’écrire  une 
lettre  au  moment  même  où  il  tenoit  les  propos  les 
plus  abfurdes,  &  cependant  cette  lettre,  que  je  con- 
ferve  encore  ,  eft  pleine  de  fens  &  de  raifon.  Un 
orfèvre  qui  avoir  l’extravagance  de  croire  qu’on  lui 
avoir  changé  fa  tête  ,  s’iniatua  en  même  tems  de  la 
chimère  du  mouvement  perpétue!  ;  il  obtint  fes  outils 
&  il  fe  livra  au  travail  avec  la  plus  grande  obfUna- 
tion.  On  imagine  bien  que  la  découverte  n’eut  point 
lieu,  mais  il  en  refulta  des  machines  très- ingénlcnfe', 
fruit  nécefiTaire  des  combinaifons  les  plus  profondes, 
j  Tout  cet  enfemble  de  faits  peut-il  fe  concilier  avec 
l’opinion  d’un  fiége  ou  principe  unique  &  indiviiible 
de  l’entendement  î  Que  deviennent  alors  des  milliers 
I  de  volumes  écrits  fur  la  métaphynque  J 
I  L’aliénation  mentale  ne  confifte  pas  feulement  dans 
j  la  léfion  des  fenélions  de  l’entendement;  elle  com- 
I  prend  encore  l’altération  ou  la  perverfion  des  qualités 
affeélives  ou  affeélions  morales. 

^  Celui  qui  a  regardé  la  colère  comme  une  fureur 
ou  manie  palTagère  (ira  furor  brevis  efi")  a.  exprimé 
une  penfée  très- vraie,  &  dont  on  fent  d’autant  plus 
la  profondeur  ,  qu’on  a  été  plus  à  portée  d’obfetver 
&  de  cotnpater  un  grand  nombre  d'accès  de  manie,  ■ 
puifqu’ils  le  montrent ,  en  général ,  fous  la  forme  d’un 
emportement  prolongé,  plus  ou  moins  fougueux  :  ce 
font  bien  plus  ces  émotions  d’une  nature  irafcible  que 
le  trouble  dans  les  idées  ou  les  fingularités  bizarres  du 
jugement,  qui  conftituent  le  vrai  caraâèrc  de  ces  ac¬ 
cès  :  aufli  trouve-t-on  le  nom  de  manie  comme  fy- 
nonyme  de  celui  At  fureur ,  dans  les  écrits  d’Arétée  & 
de  Cælius  Aurelianus ,  qui  ont  excellé  dans  l’art  d’ob¬ 
fetver.  On  doit  feulement  reprendre  la  trop  grande 
extenfion  qu’ils  donnent  à  ce  terme  ,  puifqu’on  ob- 
ferve  quelquefois  des  accès  fans  fureur ,  mais  prefque 
jamais  fans  une  forte  d’altération  ou  de  perverfion  des 
qualités  morales.  Un  homme ,  devenu  maniaque  par 
les  événemens  de  la  révolution,  repouflbit  avec  ru¬ 
deffe,  au  moment  de  l’accès,  un  enfant  qu’il  chérif- 
foit  tendrement  en  tout  autre  tems.  J’ai  vu  aulfi  un 
jeune  homme ,  plein  d’a.ttacbement  pour  fon  père  , 
l’outrager  ou  chercher  même  à  le  frapper  dans  fes  ac¬ 
cès  périodiques  8c  nullement  accompagnés  dé  fureur. 
Je  pourrois  citer  quelques  exemples  d’aliénés  connus 
d’ailleurs  par  une  probité  rigide  durant  leurs  inter¬ 
valles  de  calme ,  &  remarquables  ,  pendant  leurs  accès  , 
ar  un  penchant  irréfîftible  à  voler  &  à  faire  des  tours 
e  filouterie.  Un  antre  infenfé,  d’un  naturel  pacifique 
&  doux  ,  fembloit  infpiré  par  le  démon  de  la  malice 
durant  fes  accès;  il  étoit  alors  fans  cefle  dans  une  ac¬ 
tivité  mal-faifante  ;  il  enfermoit  fes  compagnons  dans 
les  loges,  les  provoquoit,  les  frappoit,,&  fufeitoit,  à 
tout  propos,  des  fujets  de  querelle  &  de  rixe.  Mais 
comment  concevoir  l’inftiaâ  deftruéleur  de  quelques 
aliénés,  fans  celTe  occupés  à  déchirer  &  à  mettre  ea 
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lambeaux  coût  ce  qu’iis  peuvent  atteindre  5  C’eft  fans  | 
doute  quelquefois  pat  une  erreur  de  l’imagination,  j 
comme  le  prouve  l'exemple  d'un  iufenfé  qui  déchi-  ! 
roit  le  linge  &  la  paille  de  fa  couche,  qu’il  pcenoit 
pour  un  tas  de  ferpens  &  de  couleuvres  entortillés. 
Mais  parmi  ces  furieux,  il  y  en  a  aulli  dont  l’imagi¬ 
nation  n’eft  point  léfée ,  &  qui  éprouvent  une  propen- 
fion  aveugle  &  féroce  à  rtemper  leurs  mains'  dans  le  ; 
fang,  &  à  déclnrer  les  entrailles  de  leurs  femblables. 
C’eft  un  aveu  que  j’ai  reçu,  en  friffonnant,  de  la 
bouche  même  d'un  de  ces  infenfés,  dans  fes  inter¬ 
valles  de  cranqüillité.Pour  compléter  enfin  ce  tableau 
d'une  atrocité  automatique,  je  puis  citer  l’exemple 
d’un  aliéné  qui  tournoie  contre  lui ,  comme  contre  les 
autres,  la  fureur  forcenée.  Ils’étoit  amputé  lui-même 
la  main  avec  un  couperet  avant  d’arriver  à  Bicêtre , 
& ,  malgré  fes  liens ,  if  cherchoit  à  approcher  fes  dents 
de  fa  cuiffe  pour  la  dévorer.  Ce  malheureux  a  fini  par 
fuccombet  dans  un  de  ces  accès  de  rage  maniaque  & 
fuicide. 

Le  médecin  ne  peut  relier  étranger  à  rhiftofre  des 
pallions  humaines  les  plus  vives  ,  puifque  les  caufes 
déterminantes  de  l’aliénation  mentale  font  le  plus  fou- 
vent  des  afFeâions  morales  très-vives,  comme  une 
ambition  exaltée  &  trompée  dans  fon  attente,  le  fa- 
natifme  religieux,  des  chagrins  profonds,  un  amour 
malheureux,  :  mais  comment  concevoir  le  pou¬ 
voir  qu’elles  ont  d’exciter  l’aliénation  de  l’efprit ,  ü  on 
ne  conuoît  l’hiftoire  de  leurs  effets  fut  l’économie  ani¬ 
male?  Ceux  que  peut  produire  un  chagrin  profond 
ne  font  pas  les  moins  remarquables  :  fentiment  de  lan¬ 
gueur  générale,  chute  des  forces  mufculaires,  perte 
de  l’appétit,  petiteffe  du  pouls,  refferrement  de  la 
peau,  pâleur  de  la  face,  froid  des  extrémités,  dimi¬ 
nution  ttès-fenfible  dans  la  force  vitale  du  coeur  &  des 
artères ,  d’où  naît  un  fentiment  fiélif  de  plénitude , 
une  opprellion,  des  anxiétés,  une  refpiration  labo- 
rieufe&  lente;  .ce  qui  entraîne  les  foupirs  &  les  fan- 
glots.  L’irritabilité  &  la  fenflbilité  font  quelquefois  fi 
épuifées,  qu’il  en  réfulte  un  afloupiffement  plus  ou 
moins  profond  ,  un  état  comateux  ou  même  une  ca- 
takf fie;  dans  un  degré  moins  avancé,  forte  d'ennui 
par  des  impreffions  répétées,  faites  fur  les  organes  des 
îens;  éloignement  extrême  pour  le  mouvement  & 
l’exercice  ,  quelquefois  douleur  vive  dans  l’eftomac  , 
circulation  très-affoiblie  dans  les  vaifleaux  du  foie, 
ainfi  que  dans  les  vifeères  abdominaux  :  de  là,  lema- 
rafme  &  un  état  de  dépériffement  lorfque  le  chagrin 
eft  tourné  en  ha’oitude,  c’eft-à-dire,  en  mélancolie. 
La  terminaifon  de  l'un  &  de  l’autre  eft  tantôt  un  pen¬ 
chant  irréfiftible  au  fuicide,  tantôt  un  délire  doux 
ou  un  état  de  fureur;  mais  avant  cet  égarement  total, 
il  furvient  plufieurs  afftélions  :  véfanies  p«ffagères, 
air  fombre  ou  plutôt  fauvage  mifanthropie, traits  du 
vifage  altérés ,  regard  en  deffous  &  farouche ,  trouble 
&  confufion  dans  les  idées ,  forte  d’état  de  ftupeur 
ou  d'ivreffe,  puis  tout  à  coup  explofion  de  la  manie 
la  plus  violente. 

L'économie  animale  peut  être  autant  bouleverfée 
parla  crainte  &  la  terreur,  que  par  une  triftell'e  pto- 
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fonde.  La  crainte ,  qui  naît  d’un  danger  pies  ou 
moins  éloigné ,  porte  une  imprelîîon  générale  de  dé¬ 
bilité  fur  piefque  toutes  les  parties  internes  on  exter¬ 
nes  :  contrarions  du  cœur  moins  énergiques ,  batte- 
mens  des  artères  plus  foibles ,  Sc  par  l'accumulation 
du  fang  dans  les  gros  vaiffeaux ,  non  moins  que  par 
l’imprelfion  portée  fur  le  diaphragme  ;  fentiment 
douloureux  de  plénitude ,  d’oppreffion  &  d’anxiété  , 
fréquentes  alternatives  de  chaleur  &  de  froid,  fueuis 
partielles,  l'uttout  au  front  &  à  la  face,  écoulement 
exceffif  d’urine  ,  diarrhée.  La  terreur  ,  qui  ne  diffère 
de  la  crainte  que  par  fon  intenfité  Sc  fon  invafion 
fubite ,  a  des  caraftètes  qui  lui  font  propres  :  accé¬ 
lération  des  pulfadons  du  cœur,  cOntraélion  fpaf- 
modique  des  artères  ,  furtout  à  la  furface  du  corps , 
d’où  viennent  la  pâleur  &  une  diftenfion  fubite  des 
gros  vaiffeaux  &  du  cœur;  une  interruption  momen¬ 
tanée  de  la  refpiraiion ,  comme  par  un  fpafme  des 
mufcles  du  latynx,  des  tremblemens  du  corps  &  des 
jambes,  une  perte  de  mouvement  dans  les  bras  qui 
reftent  pendans  :  l’impreflion  eft  quelquefois  fi  forte  , 
qu’on  tombe  à  terre  privé  du  fentiment  &  de  la  pa¬ 
role.  Un  boulcveffement  pareil  peut-il  ne  point  pro¬ 
duire,  dans  certaines  circonftances ,  les  maux  les 
plus  graves  ,  des  fpafmes  violens ,  des  convulfi'ons  , 
l'épilepfie,  la  catalepfie  ,  la  manie  ou  même  la  mort  î 
(Plater,  Shenckius,  Bonnet ,  Pechlin  ,  M.  Donatus  , 
Van-Swieten.)  llpeut  anlfi  en  téfulter  des  détermina¬ 
tions  particulières  du  fang  vers  certaines  parties,  & 
des  hémorragies  dangereufes,  comme  la  ménorrhagie  , 
1  hémoptyfie,  l’apoplexie.  Survient-il  des  alternatives 
rapides  d’efpoir  &  de  terreur,  les  effets  débiiitans  de 
cette  dernière  peuvent  être  contre-balancés  ,  &  il  peut 
même  en  naître  des  aéles  inouis  de  force  &  de  cou¬ 
rage.  La  terreur,  unie  à  l’étonnement,  produite  par 
les  éclats  bruyans  du  tonnerre ,  le  fpeâacle  de  l’no- 
rizon  en  feu  ,  la  vue  d’un  précipice  affreux ,  d’une 
cataraéle  avec  fracas ,  d’une  ville  incendiée,  offre 
aullî  des  nuances  qui  lui  font  propres  î  œil  fixe , 
bouche  béante  ,  pâleur  de  la  peau ,  fenfation  de 
froid  dans  toute  l’habitude  du  corps,  relâchement 
des  mufcles  de  la  face,  fouvent  auflî  interruption 
dans  la  chaîne  ordinaire  des  idées,  &  vertiges  ;  aver- 
fion  extrême  pour  toutes  fortes  de  maux  ,  foit  mo¬ 
raux ,  foit  phyfiques;  réaétion  vive  contre  tout  ce 
qui  menace  notre  exillence,  avec  un  développement 
extraordinaire  des  forces ,  tels  font  les  caraâères  de 
la  colère,  communs  à  l’homme  policé  comme  au  fau¬ 
vage  relégué  dans  les  forêts.  Mais,  parmi  les  nations 
civilifées,  que  de  caufes  nombreufes  de  ces  affec¬ 
tions  violentes  1  L’avarice,  l’orgueil,  la  bigoterie, 
la  fuperftition ;  l’amour,  l’amitié,  le  défit  de  la  ré¬ 
putation  ,  celui  des  conquêtes  :  de  là  les  emporte- 
mens,  les  vengeances  fecrètes,  l’opprelEon,  les 
meurtres,  des  aâes  de  bravoure  Sc  d’héro’ifme.  La 
colère  fe  modifie  par  fon  union  avec  d’autres  affec¬ 
tions  morales.  Eft-elle  unie  avec  le  courage  ,  on  at¬ 
taque  l’ennemi  à  force  ouverte  ;  on  cherche  à  le  fur- 
prendre  Sc  à  lui  tendre  des  pièges ,  fi  elle  eft  jointe 
I  avec  la  peur  &  la  pufiHanimité.  Que  de  maux  peut 
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produire  la  colère,  confîdérée  fous  le  point  de  vue 
médical  l  Elle  olî’re  deux  variétés  remarquables  :  pâ¬ 
leur  de  la  face  &  couleur  un  peu  livide,  avec  une 
forte  de  débilité  &  des  trembiémens  des  membres , 
ou  bien  vifage  rouge  &  enflammé,  regard  étincelant, 
énergie  extrême  du  fyftème  mufculaire.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  le  fang  eft  poulfé  avec  violence  à  la  furiàcc 
du  corps  :  de  là  ùne  chaleur  brûlante  ,  un  ton  de  voix 
fort  &  animé,  une  refpirttion  convulfive  &  irrégu¬ 
lière  :  le  retour  du  fang  par  les  veines  vers  le  coeur 
eft  plus  difficile  ;  il  reflue  vers  les  mufcles ,  &  leur 
communique  un  nouveau  degré  d’aéiion  &  de  force. 
Son  reflux  vers  la  tête  ou  d’autres  organes  délicats 
peut  produire  des  maux  bien  plus  graves,  des  hémor¬ 
ragies  violentes  pat  le  nez  ,  les  oreilles  ,  les  poumons , 
des  fièvres  intermittentes  ou  continues  ,  le  déliré  ou 
même  l'apoflexie.  Hildan  (  Cent.  VI)  en  rapporte 
un  exemple  remarquable.  Un  homme  âgé  de  cin¬ 
quante  ans,  un  peu  foible  &  fujet  à  la  conftipawon, 
eft  engagé  dans  une  rixe  avec  un  autre  homme,  &  il 
reçoit  un  coup  léger  à  la  face  ;  ce  qui  lui  caufa  un 
fi  violent  emportement,  qu’il  refta  quelque  rems  fans 
connoiffance  &  avec  une  apparence  de  mort.  Revenu 
à  lui-même,  il  fe  rendit  dans  fa  maifon  avec  un  vio¬ 
lent  mal  de  tête  5  il  prit  quelqu’ aliment  qu’il  rejeta 
auffitôt ,  &  dans  la  nuit  il  fut  frappé  d’une  apoplexie 
mortelle.  Un  des  effets  les  plus  finguliers  de  la  colère, 
eft  de  porter  fur  la  fécrétion  de  la  bile ,  &  d’influer 
fur  fa  quantité  Sc  fa  qualité,  comme  l’atteflent  les 
obfetvaiions  les  plus  authentiques  (  Hoflman  ,  T ul- 
pius  ,  Pechiin  )  ;  de  là  des  coliques  violentes  ,  des 
diarrhées  opiniâtres ,  quelquefois  la  jauniffe.  La 
feule  chance  favorable  que  cette  paffion  a  eue  quel¬ 
quefois,  c’eft  contre  la  paralyfie,  dont  elle  a  opéré  la 
cure  ;  mais  quelle  foible  compenfation  pour  des 
maux  fans  nombre  qui  peuvent  en  être  la  fuite ,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  cxceflîve  1  épuifement  foudain  de 
l'irritabilité  mufculaire  ou  vafculaire ,  fyncopes ,  con- 
vulCons  ou  même  une  mort  prompte.  La  colère  fe 
teriTiine  rarement  par  une  aliénation  durable ,  quoi¬ 
qu’elle  altère ,  d’une  manière  fi  fenfîble,  les  fonc¬ 
tions  de  l’entendement ,  ou  qu’elle  en  interrompe  , 
pour  quelques  momens ,  le  libre  exercice  ;  mais  que 
de  conformités  entre  un  emportement  de  colère  &  un 
accès  de  manie  !  rougeur  des  yeux  &  du  vifage ,  air 
de  menace  &  de  fureur,  expteffions  dures  &  offen- 
fantes.  Doit-on  s’étonner  qu’on  ait  défîgné  l’une 
par  l’autre,  en  furajoutant  feulement  l'idée  de  la 
durée  ?  ‘ 

L’analyfe  des  fonélions  de  l’entendement  humain 
eft  fans  doute  fort  avancée  par  les  travaux  réunis  des 
idéologiftes.  Mais  il  eft  une  autre  anaiyfe  à  peine 
ébauchée,  &pour  laquelle  le  concours  de  la  médecine 
eft  néceflàire  j  c’eft  celle  des  affeétions  morales ,  de 
leurs  nuances ,  de  leurs  degrés  divers ,  de  leurs 
corobinaifons  variées.  Crighton  en  donne  des  exem¬ 
ples  pour  le  chagrin ,  la  peur  ,  la  colère  ,  avec  l’in¬ 
dication  de  la  fynonymie  j  il  en  fait  de  même  pour  le 
fentimenc  de  la  joie.  Le  plaifîr  ,  qui  en  eft  un  des 
premiers  degrés,  peut  naître  dircéfemeut  de  la  pofTef- 
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fion  d’un  objet  relatif  à  notre  cenfervation  &  à  notre 
bonheur ,  ou  bien  d’un  fimple  fouvenir  qui  nous  le 
rend  comme  préfent  5  car  nous  rappelons  avec  in¬ 
térêt  les  fcènes  de  nos  premières  années,  les  folies 
de  la  jeuneflè,  les  émotions  anciennement  éprouvées 
de  la  bienveillance ,  de  l’amitié ,  de  l’amour ,  de 
l’admiration,  de  l’eftime.  On  peut  rapporter  au  même 
principe  les  jouifl'ances  que  nous  donnent  les  produc¬ 
tions  des  beau-arts,  la  leéturedes  ouvrages  de  goût, 
les  découvenes  faites  dans  les  fciences  ,  patcê  qu’il 
en  réfuite  un  fenciment  mixte ,  foit  d’admiration 
pour  la  fupériorité  de  l’auteur,  fo.t  de  farisfedHon 
intérieure  ,  relative  à  un  des  befoins  que  notre  édu¬ 
cation  ou  notre  manière  de  vivre  ont  créés.  Doit-on 
mettre  au  nombre  des  fentimens  de  la  joie  ,  ces  ra¬ 
pides  élans  d’une  humeur  joviale ,  ces  treflàiilemens 
qui  portent  à  rire ,  à  chanter  ,  à  danfer ,  &  que 
provoquent  des  jeux  de  mots  ,  des  réparties  vives  & 
inattendues  -,  des  imitations  grotefques ,  des  traits 
fatyriques  ,  comme  par  une  forte  de  réaétion  du  cer¬ 
veau  lur  le  diaphragme  &  les  organes  de  la  rcfpira- 
ticn  ?  Quelle  difRrence  immenfe  entre  ces  faillies 
folâtres  d’une  gaîté  convulfive,  &  les  affcclions 
calmes  &  profondes  que  font  naître  l’exercice  des 
vertus  domeftiques ,  la  culture  de  fes  talens,  leur 
application  à  quelqué  grand  objet  d’utilité  publique, 
le  fpeéfacle  in  pofant  &  majeftueux  des  beautés  de  la 
nature  1  La  joie,  dans  fes  divers  degrés,  a  des  effets 
très-marqués  fur  l’économie  animale,  &  elle  agit 
fortout ,  à  titre  d’excitant  ,  fur  le  fyftème  nerveux  & 
fur  levafcukire.Eft-elie modérée,  elle  communique 
une  nouvelle  énergie' aux  battemens  du  cœur  &  des 
artères  ;  les  différentes  fécrétions  &  excrétions  en 
font  augmentées ,  nouvel  accroilTement  d’adivité  & 
de  vigueur,  regard  plus  brillant ,  face  plus  animée, 
fondions  de  l'eÜoraac  &  des  inteftins  plus  adives 
&  plus  énergiques  :  de  là  des  avantages  fans  nombre 
qu’on  peut  en  obtenir  pour  le  traité  des  maladies 
chroniques,  en  y  faifanc  concourir  un  exercice  de 
corps  modéré  &  une  nourriture  faine  ;  de  là  les  eft’ets 
delà  mufique,  des  fpedacks ,  des  voyages,  d’une 
compagnie  agréable.  Ces  vues  ont  été  habilemeae 
mifes  en  pratique  pour  guérir  l’aphonie  ou  perte  de 
la  parole ,  la  paralyfie ,  des  fièvres  intermittentes  , 
une  contradion  fpaimodique  du  pylore.  (  Alexandre 
de  Tralles,  Pechiin  ,  Etmuller,  Hildan,  Lorry,  &c.) 
Mais  les  paflages  brufques  de  la  joie  au  chagrin ,  du 
plaifir  d’un  fuccès  à  l’idée  accablante  d’un  revers , 
d’une  haute  dignité  qu’on  a  occupée  ou  qu’on  s’clt 
cru  digne  d’occuper ,  à  un  état  de  difgrace  &  d’oubli, 
donnent  d’es  ébranlemens  profonds  en  fens  contraire, 
&  c’eft  ce  qui  rend  l’orgueil  &  la  vanité ,  des  caufes  fi 
fréquentes  de  la  manie.  La  joie,  comme  tous  les 
moyens  d’excitation  nerveufe  ,  peut  devenir  dange- 
reufe  par  fon  excelfive  intenfité,  &  produire  une 
laffitude  extrême ,  un  état  de  langueur ,  des  défail¬ 
lances  ,  des  fyncopes  &  une  apoplexie  funefte. 

Un  objet  qu’on  m’a  point  encore  approfondi , 
&  qui  tient  ,  par  des  connexions  intimes  ,  avec  l’hif- 
toire  de  l’çntendem'cnt  humain  ,  les  principes  de  la 
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phyfiologie  moderne  j  &  les  eitèts  des  alFeflions  & 
des  paillons  humaines  fur  l’économie  animale,  exige 
la  détermmation^ia  plus  p:écife  de  tous  les  termes  ap¬ 
pliqués  à  ces  connoiiîances  acceffbires  pour  expri¬ 
mer  !es  idées  complexes  qu’ehes  renferment ,  &  leurs 
modifications  nombreufes.  C'eft  ce  que  Crighton 
a  très-bien  fenti ,  &  on  ne  peut  qu’applaudir  à  tes 
efforts  pour  remplir  cette  lacune  de  la  tcicnce  médi¬ 
cale  5  il  a  fournis  à  une  forte  d’analyle  le  principe  de 
nos  aâions  ,  &  il  en  a  trouvé  ia  fource  dans  les  pen- 
chans  primitifs  qui  dérivent  de  notre  ftruâure  orga¬ 
nique.  Sa  fagacité  s’eft  aulli  exercée  ave:  üiccès  fur 
les  diverles  fonâ:ions  de  l’entendement  humain  ,  con- 
fidérées  avec  des  léfions  qui  en  altèrent  le  libre  exer¬ 
cice.  C’eft  furtout  dans  ces  vues  qu’il  a  décrit  les  ca- 
raftères  de  l’attention,  de  la  perception  mentale, 
de  la  mémoire,  de  l’aflociation  des  idées  &  des  juge- 
mens ,  en  y  joignant  quelques  notices  fur  les  aber¬ 
rations  ,  la  dûninution  ou  l'abol’-àon  que  ces  fonc¬ 
tions  peuvent  éprouver  ,  &  c’eft  fous  ces  divers  points 
de  vue  que  fon  ouvrage  contribue  à  faire  faire  de 
nouveaux  pas  à  la  doétrine  de  l’aliénation  mentale. 
Fériar  s’eft  prepofé  un  autre  objet  dans  fes  travaux 
particuliers  fur  la  manie  :  il  a  eflayé  tour  à  tour 
divers  m.édicamcns  internes,  dont  il  a  dirigé  l’ufage 
avec  une  forte  d’empirique,  fans diftinguer  les  efpèces 
de  manie  &  les  ctrconftances  qui  doivent  faire  varier 
leur  choix  &  leur  application;  il  a  fuivi  une  marche 
analogue  à  celle  de  Lochet,  médecin  de  Vienne,  & 
toute  la  différence  porte  ieulement  fur  le  choix  ,  la 
nature  &  l’ordre  de  l’emploi  de  ces  médicamens  Tou¬ 
jours  fuivre  les  routes  battues ,  parler  de  la  folie  en 
général  d’un  ton .  dogmatique  ,  confidérer  enfuite  ia 
•folie  en  particulier,  Sc  revenir  encore  à  cet  ancien 
ordre  fcholaftique  de  caufes ,  de  diagnoftic  ,  de  prog- 
noftic  ,  d’indication  à  remplir  ,  c’eft  là  la  tâche  qu’a 
remplie  Chiarugi.  L'efprit  de  recherche  ne  fe  montre 
guère  dans  fon  ouvrage  que  dans  une  centurie  d’ob- 
fervations  qu’il  a  publiées ,  encore  même  très-peu 
d'entr'elles  peuvent  donner  lieu  à  des  induefions  con¬ 
cluantes.  Les  faits  épars  dans  les  colleâions  acadé¬ 
miques  ,  des  recueils  d’hiftoires  particulières  de  ma¬ 
ladies  ,  fur  le  caraélère  &  le  traitement  de  l’aliéna¬ 
tion,  ou  fur  les  léfions  organiques  qui  en  font  l’effet 
ou  la  caufe ,  doivent  êtr  -  cités  encore  comme  propres 
à  reculer  les  limites  de  là  fcience  médicale,  mais 
feulement  à  titre  de  matériaux  qui  doivent  être  mis 
en  œuvre  par  une  main  habile,  &  former  un  enfemble 
folide  par  leur  connexion  entr’eux  ou  avec  d’autres 

Une. opinion  générale  &  affez  naturelle  a  fait 
confifler  l’aliénation  aies  fonilions  de  l’entendement 
dans  un  changement  ou  une  léfion  d’une  partie  quel¬ 
conque  de  la  tête ,  &  on  s’eû  autorifé  dans  la  fuite 
fur  le  réfultat  des  travaux  fucceffifs  de  Bonnet,  de 
Motgagni ,  de  Meckel  &  de  Greding  ,  auteur  alle¬ 
mand  ,  qui,  dans  ces  derniers,  teras  ,  a  fait  de  nom¬ 
breufes  ouvertures  des  corps  ,  pouf  répandre  quel¬ 
ques  lumières  fur  la  nature  de  cette  malaiie  :  de 
la  le  préjugé  de  la  rcg-irder  comme  le  plus  fouvent 
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incurable  ,  de  féqueftrer  fimplemcnt  les  aliénés  de 
la  fociété  ,  &  dedeur  refufer  même  les  fecours  que 
toute  infirmité  réclame;  d’un  autre  côté,  des  guéri- 
f)ns  nombreufes  opérées  en  Angleterre  Sc  en  France. 
Le  fuccès  bien  conftaté  du  traitement  moral  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  le  réfukatde  plufieurs  ouver¬ 
tures  de  corps  qui  n’ont  mani.fffté  aucune  léfion  or¬ 
ganique  ,  &  çnfin  les  écrits  d’un  médecin  anglais, 
qui  regarde  la  manie  comme  une  aiteélion  purement 
nerveufe,  femblent  établir  une  opinion  contraire  à 
la  première.  Une  fuite  nombr>ule'3e"fâits  que  j’ai 
recueillis  dans  les  hofpices  fout,  favorables  à  la  der¬ 
nière  opinion  :  d’ailituis,  un  fimple  réfultat  de  cal¬ 
cul  numérique  fur  les  périodes  de  la  vie,  qui  ouvrent 
le  plus  de  chances  à  l’aliénation  ,  font  voit  en  gé¬ 
néral  combien  doivent  être  rares  les  vices  de  confor¬ 
mation  du  cerveau  ou  du  crâne.  J  ai  tenu  un  compte 
exadt  du  nombre  des  in  enfés  tratisfé.és  à  Bicêtre 
dmar.t  lan  x  &  l'an  j  de  la. République,  &  j’ai  noté 
foigneufement  leurs  âges  rcfpeétifs.  Pour  mettre  plus 
d’ordre  dans  les  réfuitats  du  calcul  ,  j’eus  fom ,  à  la 
fin  de  chaque  année  ,  de  dfeifer  une  table,  dans  la¬ 
quelle  les  périodes  de  l’âge  écoient  divifées  en  dixaines 
d’arnées,  depuis  la  premiè.re  jufqu’à  ia  foixantième, 
our  pouvoir  y  comprendre  les  âges  des  divers  aliénés, 
e  remarquai  que ,  dans  le  nombre  total  de  foixante- 
pnze  qui  furent  reçus  à  Bicêtre  durant  l’an  a  de 
la  République ,  trois  feulement  étoient  compris  encie 
la  quinzième  &  la  vingtième  année  de  l’âge,  mais 
pas  un  feul  avant  ce  premier  terme,  c’eft-à-dire,  l'é¬ 
poque  de  la  puberté;  vingt-trois  autres  aliénés  étoient 
intermédiaires  entre  la  vingtième  &  la  trentième  an¬ 
née  ;  quinze  entre  trente  &  quarante  années  ,  &  au¬ 
tant  entre  quarante  &  cinquante  ;  neuf  emre  cin¬ 
quante  &  foixante  années;  lix  feulement  depuis  cette 
dernière  jufqu’à  foixante  -  dix ,  &  aucun  an  delà 
de  ce  dernier  terme.  J'obtins  encore  un  réfultat  ana¬ 
logue  pour  fan  ;  de  la  République  ;  en  forre  que 
râge  d’aucun  aliéné  ne  s’elt  trouvé  antérieur  à  l'é- 

□ue  de  la.pubeité  ;  que  les  <lenx  dixaines  corn¬ 
es  depuis  vingt  jufqu’à  trente  ,  Sc  depuis  trente 
jufqu’à  quarante ,  ont  été  les  plus  fécondes  en  aliénés  : 
il  y  en  a  un  nrmbrc  moindre  dans  la  dixaine  comprife 
entre  quarante  &  cinquante  ,  &  moins  encore  depuis 
cinquante  jufqu’à  foixante.  Un  relevé  exaél  des  re- 
giftres  de  t’hofpice  de  Bicêtre ,  pendant  dix  années 
confécutives  ,  fert  à  confirmer  les  mêmes  vérités. 

La  difpofition  plus  particulière  qu’on  a  pour  l’alié¬ 
nation  de  l’entendement ,  dans  certaines  périodes  de 
la  vie  plus  expofées  que  les  autres  à  des  palBons  ora- 
gcules,  fe  concilie  facilement  avec  les  faits  obfervés 
dans  les  hofpices.  Dans  le  recenfement  des  aliénés  que 
je  lis  à  Bicêtre  l’an  3  de  la  République  ,  je  reconnus 
que  les  caufes  déterminantes  de  cette  maladie  font,  le . 
plus  fouvent,  des  affedions  morales  très-vives,  comme 
une  ambition  exaltée  &  trompée  dans  fon  attente; 
le  fanatifme  religieux  ,  des  chagrins  profonds  ,  un 
amour  malheureux.  Sur  cent  treize  aliénés  fur  lefquels 
j’ai  pu  obtenir  des  informations  exades  ,  trente- 
quatre  avoient  été  réduits  à  cet  état  par  des  chag'-ins 


48o  MAN 

domeiliques ,  vingt-quatre  par  des  obftacles  mis  à  un 
mariage  fortement  defiré ,  trente  pat  des  ëvénemens 
de  la  révolution ,  vingt-cinq  par  un  zèle  fanatique 
ou  des  terreurs  de  l’autre  vie  ;  aufli  certaines  profef- 
fioDS  difpofent-elles  plus  que  d’autres  à  la  manie ,  & 
ce  font  furtout  celles  où  une  imagination  vive  & 
fans  celTe  dans  une  forte  d’effervefcence.n’eft  point 
contre-balancée  par  la  culture  des  fondions  de  l’enten¬ 
dement  ou  eft  fatiguée  par  des  études  aiides.  En 
compulfantj  en  effet,  les  regiftres  de  l’hofpice  des  alié¬ 
nés  de  Bicêtte ,  on  trouve  mfcrits  beaucoup  de  prêtres 
Sc  de  moines  ,  ainfi  que  des  gens  de  la  campagne , 
égarés  par.  un  tableau  effrayant  de  l’avenir  j  plulicurs 
aitiftes  ,  peintres ,  fculpteurs  ou  muficiens  ;  quel  ^ues 
vetfificateurs  extafiés  de  leurs  prcduftions  ;  un  aifez 
grand  nombre  d'avocats  ou  de  procureurs  ;  mais  on 
n'y  remarque  aucun  des  hommes  qui  exercent  habi¬ 
tuellement  leurs  facultés  intellcâtuelles  j  point  de 
naturalifte  ,  pomt  de  phyficien  habile,  point  de  chi- 
mifte,  à  plus  forte  raifon  point  de  géomètre. 

Il  eft  curieux  de  fuivre  ,  pour  ainfi  dire  à  l’œil, 
les  effets  de  l’influence  même  fur  le  retour  &  la 
marche  du  plus  grand  nombre  des  accès  de  manie, 
de  les  voir  fe  renouveler  durant  le  mois  qui  fuit  le 
folftice  du  printems  ,  fe  prolonger  avec  plus  ou 
moins  de  violence  durant  la  faifon  des  chaleurs  , 
&  fe  terminer  pour  la  plupart  au  déclin  de  l’automne. 
Leur  durée  eft  renfermée  dans  une  certaine  latitude 
de  trois,  quatre,  cinq  mois,  fuivant  les  variétés  de 
la  fenfibilité  individuelle  ,  &  fuivant  que  la  tempéra¬ 
ture  des  fâifons  eft  accélérée ,  retardée  ou  intervertie  : 
les  aliénés  de  toute  efpèce  manifeftent  en  outre  une 
forte  d’effervefcence  paffagère  &  des  agitations  tu- 
multueufes  à  l'approche  des  orages  ou  par  un  tems  très- 
chaud  ,  comme  feize ,  dix-huit  degrés  ou  au-deffus  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Ils  marchent  a  pas  préci¬ 
pités  ,  ils  déclament  fans  ordre  &  fans  lui'.e,  s’em¬ 
portent  pour  les  caufes  les  plus  légères  ,  ou  même 
fans  caufe  ,  &  pouffent  les  vociférations  les  plus 
bruyantes  &  les  plus  confufes.  Mais  on  doit  fe  garder 
de  faite  une  loi  générale ,  &  de  conclure  que  le  re^ 
nouvellement  des  accès  de  manie  eft  toujours  l’effet 
de  la  chaleur  atmofphérique.  J’ai  vu  trois  infenfés  , 
dont  les  accès  fe  renouveloient  feulement  aux  ap¬ 
proches  de  l’hiver  ,  c’eft-à-dire ,  aux  premiers  froids 
du  mois  de  brumaire.  Ces  accès  fe  calmoient  tour 
à  tour  durant  l’hiver  ,  lorfquc  la  température  fe 
foutenoit  quelques  jours  à  dix  ou  douze  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  glace  ,  &  ils  fe  renouveloient 
alternativement  plufieuts  fois  durant  la  faifon  rigou- 
reufe.  Je  puis  citer  auffi  deux  exemples  d’un  chan¬ 
gement  total  pour  les  époques  des  accès  :  deux 
aliénés  les  éprouvoient  çonttamment  au  retour  des 
chaleurs  ,  l’un  depuis  trois ,  l’autre  depuis  quatre 
années;  mais  depuis  l’année  dernière  ils  ne  les  éprou¬ 
vent  plus  qu’au  déclin  de  l’automne  8c  au  retour  du 
froid.  A  quoi  tient  donc  cette  difpofition  nerveufe  au 
renouvellement  des  accès ,  qui  femble  fe  jouer  des 
lois  générales  ,  &  qui  eft:  fufceptible  d’être  excitée  le 
plus  fouvent  par  la  faifon  des  chaleurs  ,  &  quelque- 
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fois  par  une  température  oppofée  ?  Que  deviennent 
alors  les  principes  de  la  médecine  de  Brown  fur  l’ac¬ 
tion  du  froid  &  du  chaud,  8c  fur  le  caraftère  de  ma¬ 
ladie  ftenique  qu’il  donne  à  la  manie  î 

Je  viens  de  tracer  la  marche  générale  que  fuit  la 
manie  périodique  irrégulière,  c’eft-à-dire,  celle 
dont  les  accès  peuvent  être  renouvelés ,  non-feule¬ 
ment  fuivant  les  changemens  Sc  la  température  des 
faifons,  mais  encoie  par  d’autres  caufes  étrangères, 
comme  des  emportemens  de  colère  ,  des  objets  pro¬ 
pres  à  rappeler  le  fouvenir  des  caufes  primitives  de  la 
manie ,  la  boiflon  des  liqueurs  alcooliques ,  ou  bien  la 
difctte  &  le  défaut  de  nourriture  ,  ainfi  que  je  m’en 
fuis  affuré  par  les  obfervations  les  plus  confiantes 
8c  les  plus  réitérées.  On  remarque  dans  les  hofpices 
une  autre  manie  périodique  régulière  ,  nullement 
affervie  aux  viciffitudes  de  la  faifon  ou  aux  caufes  di- 
verfes  qui  viennent  d’être  rapportées  ,  mais  dont 
les  accès  fe  renouvellent,  en  fuivant  des  périodes  ia- 
varkbles  ,  par  une  difpofition  interne  qui  ne  nous  eli 
connue  que  par  fes  effets  ;  celle-ci  eft  bien  moins  fa¬ 
cile  à  guérir  que  l’autre;  elle  eft  auffi  moins  fréquente, 
puifque  ,  dans  mr  recenfement  que  je  fis  de  tous  les 
aliénés  de  l’hofpice  de  Bicêtte  durant  l’an  ^  de  la 
République,  pour  connoître  leurs  ^proportions ,  je 
trouvai  que,  furie  nombre  total  de  deux  cents,  il  y 
en  avoir  cinquante-deux  qui  éprouvoient  une  manie 
périodique  irrégulière  ,  Sc  fîx  feulement  une  manie 
périodique  régulière  :  un  de  ces  derniers  avoir,  chaque 
année  ,  un  accès  de  trois  mois  ,  qui  finiffoit  vers  le 
milieu  de  l’été.  Les  accès  de  manie  d’un  fécond  fem- 
bloient  fuivre  le  type  de  la  fièvre  tierce ,  pûifqu’il 
jouifloitconftimment  d’un  jour  de  calme  ;  un  troifîèmc 
aliéné  étoitdans  un  état  extrême  de  fureur,  feulement 
durant  quinze  jours  de  l’année  où  il  étoit  calme  , 
8c  jouiffoic  pleinement  de  fa  raifon  durant  onze  mois 
Sc  demi.  Je  puis  enfin  citer  l’exemp'e  de  trois  aliénés , 
dont  les  accès  fe  renouveloient  conftamment  après 
dix-huit  mois  de  calme  ,  Sc  dont  la  durée  éroit  de  fix 
rnois  révolus.  Le  caraétère  particulier  des  accès  de  ces 
derniers  étoit  de  n’oftir  aucun  trouble,  aucun  détor¬ 
dre  dans  leurs  idées,  aucun  écart extravagantde  l’ima¬ 
gination  :  ces  infenfés  répondoient  de  la  manière  la 
plus  jufte  8c  la  plus  précife  aux  queftions  qu'on  leur 
propofoit ;  mais  ils  étoient  dominés  par  la  fureur  la 
plus  fougueufe  8c  par  un  inftinift  fanguinaire ,  dont 
ils  feutoient  eux-mêmes  toute  l’horreur,  mais  dont 
ils  n’auroient  point  été  les  maîtres  de  réprimer  l’atroce 
impulfion ,  fans  les  obftacles  d’une  réclufion  févère. 
Comment  concilier  ces  faits  avecles  notions  que  Locke 
&  Condillac  donnent  fur  la  folie,  qu’ils  font  confifter 
exclufivement  dans  une  difpofition  à  allier  de?  idées 
incompatibles  par  leur  nature  ,  Sc  à  prendre  ces  idées 
ainfi  alliées  pour  une  vérité  réelle  î 

Ce  fercit  tomber  dans  l’erreur,  que  de  croire  que 
•les  diverfes  efpèces  de  manje  tiennent  à  la  nature  par¬ 
ticulière  de  leurs  caufeSj  8c  quelle  devient  périodique, 

■  continue  ou  mélancolique,  fuivant  qu’elle  doit  fa 
naiffance  à  un  amour  malheureux  ,  à  des  chagrins  do- 
I  cieftiques ,  à  une  dévotion  portée  jufqu’au  fana- 
tifme , 
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tiftne,  à  des  terreurs  religieufes  ou  à  des  événemens 
de  la  révolution.  Mais  des  informations  exaâes  fur 
l’écat  antérieur  des  infenfés,  &  robfervation  des  affec¬ 
tions  maniaques  qui  leur  étoieut  propres  ,  m’ont 
pleinemert  convaincu  qu’il  n’y  a  aucune  liaifon  entre 
le  type  particulier  ou  le  caraélèie  fpécifique  de  la  ma¬ 
nie  &  la  nature  .-;e  l’objet  qui  l’a  faitnaîrre,  poif- 
que ,  parmi  les  manies  périodiques  que  j’ai  obfervées , 
j'en  trouve  dans  mes  notes  quelques-unes  qui  tiennent 
à  unepallion  violente  &  malheureufe;  d’autres  à  l’am¬ 
bition  exaltée  de  la  gloire  ;  certaines  à  des  revers  de 
fortune,  ou  bien  au  délire  d’une  dévotion  extatique5 
enfin  quelques  autres  aux  élans  d’un  patriotifmc  brû- 
kne ,  mais  le  plus  fouvent  dépourvu  d’un  jugement 
folide. 

La  violence  des  accès  eft  encore  indépendante  de 
la  nature  de  ces  caufes ,  &  paroîr  tenir  à  la  conftitution 
de  l’individu,  ou  plutôt  aux  divers  degrés  de  la  fen- 
fibilité  phyfique  &  morale.  Les  hommes  robuftes  & 
à  cheveux  noirs,  ceux  qui  font  dans  l'âge  de  la  vi¬ 
gueur  &  qui  font  le  plus  fufceptibles  de  paflîons 
vives  &  emportées,  femblent  confetver  leur  carac¬ 
tère  dans  leurs  accès ,  &  drviennent  quelquefois 
d’une  fureur  Sc  d’une  violence  qui-  tiennent  de  la  rage. 
On  remarque  moins  ces  extrêmes  dans  les  accès  des 
hommes  à  cheveux  châtains  &  d’un  caraâète  doux  & 
modéré  ;  leurs  affeâions  maniaques  ne  fe  développent 
qu’avec  une  certaine  retenue  &  avec  mefüre.  Rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes  à  cheveux 
blonds  tomber  dans  une  rêvai&rie  douce ,  plutôt  que 
dans  des  emportemens  de  fureur  ,  &  finir  par  ucé 
démence  d’imbétillité  qui  devient  incurable  :  c’eft 
affez  dire  que  les  hommes  doués  d’une  imagination 
ardente  Sc  d’une  fenfibilité  profonde,  ceux  qui  peu¬ 
vent  éprouver  les  paflîons  les  plus  fortes  Sc  les  plus 
énergiques,  ont  une  difpofition  plus  prochaine  à  la 
manie  ;  réflexion  rrifte ,  mais  conftamment  vraie  ,  & 
bien  propre  à  intéreffer  en  faveur  des  malheureux 
aliénés.  Je  ne  puis  que  rendre  un  témoignage  éclatant 
à  leurs  qualités  morales.  Nulle  part ,  excepté  dans 
les  romans ,  je  n’ai  vu  des  époux  plus  dignes  d’être 
chéiis,  des  pères  plus  tendres,  des  amans  plus  paf- 
fionnés ,  des  patriotes  plus  purs  Sc  plus  magnanimes 
que  dans  l’hofpice  des  aliénés ,  dans  les  intervalles 
de  raifon  &  de  calme  &  l’homme  fenfible  peut  aller 
chaque  jour  y  jouit  de  quelque  fcène  attendriffante. 

De  la  manie  proprement  dite. 

La  manie  eft  le  foixante-feptième genre  dè  laNofo- 
logie  de  Cullen  ;  fon  caraâère  confifte  dans  une 
folie  univcrfelle.  La  manie  peut  encore  généralement 
fe  diftinguer  par  la  fureur ,  l’audace  S£  l'impétuolîté  , 
&  par  le  tempérament  colère,  accompagné  d’une 
folie  complète, 

Cullen  admet  trois  efpèces  de  manie  idiopatique  : 
,1°.  la  manie  mentale}  i°.  la  manie  corporelle} 
j'’.  la  manie  obfcure. 

Première  efpèce.  Manie  mentale  entièrement  pro¬ 
duite  par  les  affeéfions  de  l’ame  ,  telles  que  la  mé- 
ikâoEciiti.  Tome  KHI. 
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lancolie ,  la  terreur ,  l’amour ,  un  accès  de  colère. 

Deuxième  efpèce.  Manie  corporelle ,  qui  eft  l’effet 
d’un  vice  manifefte  du  corps.  Cette  efpèce  varie  en 
raifon  du  vice  du  corps  qui  y  donne  lieu.  Ainfi  il  y 
a,  i“.  la  manie  métaftatique,  produite  par  les  ulcères 
deflechés,  par  les  cheveux  coupés  dans  la  plique 
polonaife,  par  les  dames  ou  la  gale  répercutées ,  par 
la  rétention  des  règles  ou  lochies  :  la  turgefcence  . 
des  parties  génitales  fuffit  même  quelquefois  pour 
occafîonner  la  manie  }  mais  on  ignore  les  circonC- 
tances  qui  déterminent  ces  caufesàagir}  z?.  la  manie 
hyftéralgique,occafionnée  par  lesdouleiirs  de  l’utérus 
&  des  parues voifinesj  t".  la  manie  qui  furvient  dans 
la  migraine  :  on  l’a  vue  accompagnée  d’une  douleuir 
confiante  dans  lesfinus  frontaux,  qui  étoit  produite 
par  un  infeéle  qui  s’y  étoit  logé}  4°.  la  manie  pro¬ 
duite  pat  les  poifons  ,  tels  que  les  baies  de  la  bella¬ 
done  &  les  femences  de  ftramouium}  y",  la  phrénéfîe 
que  l’on  obierve  à  la  fuite  des  maladies  aiguës  parmi 
ceux  qui  font  épuifés. 

Troifième  efpèce.  Manie  obfcure  qui  n’eft  précédée 
d’aucune  affeftion  de  l’ame,  ou  d’aucun  vice  fenfible 
du  corps,  -comme  on  l’obferve  -,  1''.  dans  la  minie 
vulgaire}  z’.  la  phrénéfîe  où  il  n’y  a  pas  de  fièvre  j 
3°.  la  manie  péri  jciqce,  qui  revient  toutes  les  pleines 
lunes  :  on  l'a  vue  quelquefois  durer  le  jour  &  fe 
difliper  dès  que  L  foleil  étoit  couché}  on  l  a  alors 
nommée  manie  folaire. 

La  manie  eft  une  maladie  encore  trop  peu  connue  ' 
pour  que  je  me  difpcnfe  d’en  tracer  ici  les  caraéfères 
diftmâifs  d’après  des  recherches  exaétes.  Je  crois 
donc  devoir  rapporter  l’hiftoire  générale  des  accès 
maniaques ,  pour  en  faire  bien  o':  fetver  les  formes  Sc 
les  variétés.  La  nature  des  affetftions  propres  à  donner 
naiffance  à  la  manie  périodique ,  Sc  les  affinités  dç 
cette  maladie  avec  la  mélancolie  &  l’hypocondrie  , 
doivent  faire  ptéfumer  que  le  fiége  primitif  en  eft 
prefque  toujours  dans  la  région  épigaftrique,  &  que 
c’eft  de  ce  centre  que  fe  propagent ,  comme  par  une 
efpèce  d’irradiation  ,  les  accès  de  manie.  L’examem 
attentif  de  leurs  figues  précurfeuts  donne  encore  des 
preuves  bien  frappantes  de  l’empire  fi  étendu  que 
Lacaze  Sc  Bordeu  donnent  à  ces  forcés  épigaftriques, 
&  que  Buffon  a  fi  bien  peint  dans  fon  Di  foire  naturelle; 
c’eft  même  toute  la  région  abdominale  qui  femble 
entrer  bientôt  dans  cet  accord  fympa.hique.  Les 
aliénés  ,  au  prélude  des  accès ,  fe  pkigneut  d’un  ref- 
ferrement  dans  la  région  de  l’eftomac  ,  du  dégoût 
pour  les  alimens,  d’une  conftipati  n  opiniâtre,  des 
ardeurs  d’entrailles  qui  leur  font  rechercher  des  boif- 
fons  rafraîchirtontes;  ils  éprouvent  des  agitations, 

1  des  inquiétudes  vagues  ,  des  terreurs  paniques,  des 
infümnics.  Bientôt  après,  le  défordre  &  le  trouble 
;  des  idées  fe  marquent  au  dehors  par  des  geftes  info- 
[  lires  ,  par  des  fingulaticés  dans  la  contenance  &  les 
I  mouvemens  du  corps ,  qui  ne  peuvent  que  frapper 
I  vivement  un  œil  obfereateur  L’iufe.  L tient quclque- 
I  fois  fa  tête  élevée  &  fes  regards  fixés  s  ers  le  ciel }  il 
parle  à  voix  baffe  }  il  fe  promène  &  s’arrête  tour  à 
:  tout  avec  un  air  d’admiration  raifonnée ,  ou  une  forte 
Ppp 
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de  recueillement  profond.  Dans  d’autres, aliénés,  cè 
font  de  vains  excès  d’une  humeur  joviale,  &  des 
éclats  de  rire  immodérés.  Quelquefois  aufli ,  comme 
lî  la  nature  fe  plaifoit  dans  les  contraftes ,  il  fe  raa- 
nifefte  une  taciturnité  fombre ,  uneeffufîon  de  larmes 
fans  caufe  connue,  ou  même  une  triftelTe  concentrée 
&  des  aneoiffes  extrêmes.  Dans  d’autres  cas ,  la  rou¬ 
geur  prel^ue  fubite  des  yeux,  le  regard  étincelant , 
le  coloris  des  joues,  une  loquacité  exubérante  ,  font 
préfacer  l’explofion  prochaine, de  l’accès,  &  la  né- 
.cellite  urgente  d’une  étroite  réclulîon.  Un  aliéné  pat- 
loit  d’abord  avec  volubilité  ;  il  poulToit  de  fréquens 
éclats  de  rirej  il  verfoit  enfuite  un  torrent  de  larmes, 
&  l’expérience  avertilToit  de  le  renfermer  prompte- 
mient  ,  car  fes  accès  étoient  de  la  plus  grande  vio¬ 
lence,  &  il  mettoit  en  pièces  tout  ce  qui  tomboit  fous  fes 
mains.  C’elirpardes  vifions  extatiques  durant  la  nuit  que 
préludent  fou  vent  les  accès 'de  dévotion  maniaque  j 
c’eft  aulfi  quelquefois  par  des,  rêves  enchanteurs  & 
par  une  prétendue  apparition  de  l’objet  aimé ,  fous 
les  traits  d’une  beauté  taviflante ,  que  la  manie  par 
amour  éclate  quelquefois  avec  fureur ,  après  des 
intervalles  plus  ou  ‘moins  longs  de  raifon  &  de 
•calme. 

On  doit  efpérer  que  la  médecine  philofophique 
fera  déformais  ptofcrire  ces  exprelllons  vagues  & 
inexaétes  ,  i' images  tracées  dans  le  cerveau,  d‘im~ 
puljton  inégale  du  fang  dans  les  différentes  parties  de 
ce  vifcere  ,  du  mouvement  irrégulier  des  ejprits  ani¬ 
maux  ,  Sic. ,  expreffions  qu’on  trouve  encore  dans 
les  meilleurs  ouvrages  fur  l’entendemetit  humain, 
&  qui  ne  peuvent  plus  s’accorder  avec  l’origine  ,  les 
caüfes  &  l’hiftoire  des  accès  de  manie.  L’irritation 
nerveufe,  qui  en  caracSérife  le  plus  grandnombre,  ne 
fe  marque  pas  feulement  au  phyfique  par  un  excès  de 
force  mufculaire  &  une  agitation  continuelle  de 
l’infeiifé,  mais  encore*  au  moral  par  un  fentiment 
profond  de  fupériorité  de  fes  forces,  &  par  une  haure 
conviélion  que  rien  ne  peut  rélîfter  à  fa  volonté  fu- 
prême  ;  auflî  eft-il  doué  alors  d’une  audace  intrépide 
qui  le  porte  à  donner  un  libre  eflbr  à  fes  caprices 
exrravagans ,  &  dans  les  cas  de  réprelBon  ,  à  livrer 
un  combat  au  concierge  &  aux  gens  de  fervice ,  à 
moins  qu’on  ne  vienne  en  force  &  qu’on  ne  fe  raf- 
femble  en  grand  nombre  ,  c’eft-à-dite  ,  qu’il  faut , 
pour  le  contenir ,  un  appareil  impofant  qui  puilTe 
agir  fortement  fur  fon  imagination,  &  le  convaincre 
que  toute  réfiftancé  feroic  vaine.  C’eft  là  un  grand 
fécret  dans  les  hofpices  bien  ordonnés  ,  de  prévenir 
des  accidens  funeftes  dans  des  cas  inopinés  ,  &  de 
concourir  puiffamment  à  la  guérifon  de  la  manie. 

J’ai  vu  aufli  quelquefois  cette  excitation  nerveufe  de¬ 
venir  extrême  &  incoercible.  Un  infenfé,  calme  de¬ 
puis  plufîeurs  mois,  tft  tout  à  coup  failîdefon  accès 
durant  un  jour  de  promenade  ;  fes  yeux  devinrent 
étincelans  &  comme  hors  des  orbites  ;  fon  vifage  ,  ! 
le  haut  du  cou  8c  de  la  poitrine  prennent  la  rougeur 
du  pourpre  ;  il  croit  voir  le  foleil  à  quatre  pas  de  dif- 
îance  j  il  dit  éprouver  un  bouillonnement  inexprimable 
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dans  fa  tête,  &  avertit  qu’on  l’enferme  promptement, 
arce  qu’il  n’eft  plus  le  maître  de  contenir  fa  fureur. 

I  continua  ,  pendant  fon  accès  ,  de  s’agiter  avec 
violence  ,  de  croire  voir  le  foleil  à  fes  côtés,  de  parler 
avec  une  volubilité  extrême  ,  &  de  ne  montrer  que 
défordre  &  confufioiï  dans  fes  idées-.  D’autres  fois 
cette  réaélion  de  forces  épigaftriques  fur  les  fonélions 
de  l’entendement ,  loin  de  les  opprimer  ou  de  les 
obfcurcir  ,  ne  fait  qn’augmenter  leur  vivacité  &  leur 
énergie,  foit  en  devenant  plus  modérée-,  foit  que  la 
culture  antérieure  de  l’efprit  &  l’exercice  habituel  de 
lapenfée  fetventà  la  contre-balancer.  L’accès  femble 
porter  l’imagination  au  plus  haut  degré  de  dévelop¬ 
pement  &  de  fécondité,  fans  qu’elle  ceffe  d’être  ré¬ 
gulière  &  dirigée  par  le  bon  goût.  Les  penfées  les 
plus  faillantes,  les  rapprochemens  les  plus  ingénieux 
&  les  plus  piquans  donnent  àl’infenfé  l’air  furnarurel 
de  l’infpiration  &  de  l’enthoufiafme.  Le  fouvenir  du 
paîTé  femble  fe  dérouler  avec  facilité ,  &  ce  qu’il 
avoit  oublié  dans  fes  intervalles  de  calme ,  fe  repro- 
dûit  alors  à  fon  efprit  avec  les  couleurs  les  plus  vives 
J  &  les.  plus  animées.  Je  m’arrêtois  quelquefois; avec 
plaifir  auprès,  de  la  loge  d’un  homme  de  lettres  qui , 
pendant  fon  accès  ,  difcouroit  fur  les  événemens  de 
la  révolution  avec  toute  la  force ,  la  dignité  &  la 
pureté  du  langagequ  on  auroit  pu  attendte  de  l’homtne 
le  plus  profondément  inftruit ,  &  du  jugement  le  plus 
fain.  Un  .aliéné  guéri  par  le  fameux  Willis ,' fait 
aufli  l’hiftoire  des  accès  qu’il  avoitéprouvés  lui-même. 
«  J’attendois,  dit-il  ,  avec  impatience  l’accès  d’agi- 
!  M  tation  qui  duroit  dix  ou  douze  heures ,  plus  ou 
:  »  moins ,  parce  que  je  jouiflTois  pendant  fa  durée 
33  d’une  forte  de  béatitude.  Tout  mefembloit  facile; 
33  aucun  obftacle  ne  m’arrêtoit  en  théorie ,.  ni  même 
I  33  en  réalité  ;  ma  mémoire  acquéroit  tout  à  coup  une 
33  perfeâion  fiugulière  ;  je  me  rappelois  de  longs 
I  33  palfages  des  auteurs  latins  :  j’ai  peine  à  l’ordinaire 
33  de  trouver  des  rimes  dan.s  l’occafîon  ,  8c  j’écrivois- 
33  alors  en  vers  aufli  rapidement  qu’en  profé.  J’étois 
33  rufé  8c  même  malin  ,  fertile  en  expédiens  de  toute 

33  efpèce . »  Biblioth.  Britan.  Dans  tout  autre 

tems  ce  n’étoit  plus  qu’un  homme  très-ordjnàire. 
Cette  exaltation  ,  lorfqu'elle  efl:  aflbciée  à  l’idée  chi¬ 
mérique  d’une  puiflance  fuprêrae  ou  d’une  partici¬ 
pation  à  la  nature  divine  ,  porte  la  joie  de  l’infenfé 
jufqü’aux  jouiflances  les  plus  extatiques,  &  jufqu’à 
une  forte  d’enchantement  8c  d’ivrerte  du  bonheur. 
Un  infenfé  renfermé  dans  une  penfîon  de  Paris  , 

'  &  qui  ,  durant  fes  accès  ,  fe  ctoyoit  le  prophète 
Mahomet ,  prenoit  alors  l’attitude  du  commande¬ 
ment  &  le  ton  de  l’envoyé  du  Très- Haut;  fes  traits 
étoient  rayonnans  ,  &  fa  démarche  pleine  de  majefté., 
Un  jour  que  le  canon  tiroit  à  Paris  pour  des  évé¬ 
nemens  delà  révolution,  il  fe  perfuade  que  c’eft 
pour  lui  rendre  hommage  :  il  fait  faire  filence  autour, 
de  lui  ,  il  ne  peut  plus,  contenir  fa  joie ,  &  manifefte 
peut-être  l’image  la  plus  vraie  de  l’infpiraion  furna- 
turelle  ,  ou  plutôt  de  l’illufion  fantaftiqüe  des  anciens: 
prophètes. 

,  Un  des  caraélères  de  l’excitation  nerveufe ,  pio- 
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preau  plus  grand’ nombre  des  accès  de  manie,  efl  de 
porter'au  plu  hruc  degré  la  force  cnufculaire  ;  &  de 
faire  fupporter  avec  impunicé  les  extrêmes  de  la  faim  & 
d’un  froid  rigoureux ,  vérités  anciennement  connues  , 
mais  trop  généralement  appliquées  à  toute  forte  de 
manie  &  à  toutes  fts  périodes.  J’ai  vu  des  exemples 
d’un  développement  des  forces  mufeuiaires  qui  tenoit 
du  prodige ,  puifque  les  liens  les  plus  puiiî'ans  cé- 
doient  aux  efforts  du  maniaque  avec  une  facilité  pro¬ 
pre  à  étonner  encore  plus  que  !e  degré  de  rélîftance 
vaincue.  Combien  l'infenfé  devient  encore  plus  re¬ 
doutable  ,  s’il  a  fes  membres  libres  ,  par  la  haute  idée 
qu’il  a  de  fa  fupériorité  1  Mais  cette  énergie  de  la  con- 
traâion  mufculaire  eft  loin  de  fe  remarquer  dans  cer¬ 
tains  accès  périodiques  où  il  règne  plutôt  un  état  de 
flupeur,  8c  on  ce  la  retrouve  plus ,  en  général ,  dans 
les  intervalles  des  accès.  On  n’a  pas  moins  à  fe  défier 
des  propofitions  trop  générales  fur  la  facilité  qu’ont 
les  infenl  és  de  fupporter  la  faim  la  plus  extrê.me ,  puif¬ 
que  certains  accès ,  au  contraire ,  font  marqués  par 
une  voracité  fingulière ,  &  que  la  défaillance  fuit 
promptement  le  trop  peu  de  nourriture.  On  parle 
d’un  hôpital  de  Naples ,  où  une  diète  févère  8c  pro¬ 
pre  à  exténuer  l’infenCé  eft  un  des  fondemens  du 
traitement.  Il  feroit  difficile  de  remonter  à  l’origine 
de  ce  principe  fingulier ,  ou  plutôt  de  ce  préjugé  def- 
ttuéJeur.  Une malheureufe  expérience,  qui  a  été  la 
fuite  des  derniers  tems  de  difette,  n’a  que  trop  appris ,  ' 
à  Bicêcre que  le  defaut  de  nourriture  n’eft  propre 
qu’à  exafpérer  Sc  à  prolonger  la  manie  ,  lorfqn'il  ne 
la  rend  point  mortelle.  D’un  autre  côté,  un  des  fyinp- 
tô.mes  les  plus  dangereux  8c  le  plus  à  craindre  durant 
certains  accès ,  c’eft  le  refus  obftiné  de  toute  nourri¬ 
ture  ,  refus  que  j’ai  vu  quelquefois  fe  prolonger  qua¬ 
tre  ,  fept  ou  même  quinze  jours  de  fuite ,  fans  perte 
de  Ir  vie,  pourvu  qu’on fournilTe  une  boiflbn  copieufe 
8c  fréquente.  Que  de  moyens  moraux  ,' que  d’expé- 
diens  ne  faut-il  point  alors  employer  pour  triompher 
de  cette  obftination  aveugle  1  La  confiance  8c  la  fa¬ 
cilité  avec  lefquelles  certains  infenfés  fupportent  le 
froid  le  plus  rigoureux  8c  le  plus  prolongé  ,  femblent 
fuppofer  un  degré  fingulier  d’intenfité  dans  la  chaleur 
animale,  qu’il  feroit  curieux  de  connoître  au  thermo¬ 
mètre  ,  fi  l’expérience  en  étoit  poffible  dans  tout  autre 
tems  que  celui  du  calme.  Au  mois  de  nivôfe  de  l’an  q  , 
8c  durant  certains  jours  où  le  thermomètre  indiquoit 
dix,  onze  8c  jufqu'à  feize  degrés  au-deffous  de  la 

Elace  ,  un  infenfé  ne  pouvoir  garder  fa  couverture  de 
line ,  8c  il  reftoit  affis,  en’chemife ,  fur  le  parquet  de 
fa  loge  :  le  matin ,  à  peine  ouvroit-on  fa  porte ,  qu’on 
le  voyoit  courir,  en  chemife ,  dans  l’intérieur  de 
l’hofpice,  prendre  la  glace  on  la  neige  à  poignées  , 
l’appliquer  8c  la  laiffer  fondre  fur  fa  poitrine  avec  une 
forte  de  déleélation,  8c  comme  oa  refpireroit  l’air 
frais  durant  la  cânicûle.  Mais  d’an  autre  côté ,  com¬ 
bien  d’infenfés  ne  font-üs  pas  vivement  affeélés  par  le 
froid ,  même  durant  leur  accès  1  Avec  quel  erapreffe- 
menr  général  ne  les  voit-on  point  fe  précipiter ,  en 
hiver ,  dans  les  châufFoirs ,  8c  n’arrive-t-il  point , 
cliaque  année  ,  des'accidens  par  la  congélation  des 
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pieds  ou  des  mains ,  lorfqne  la  faifon  eft  rigou- 


Les  réciprocités  fingulières  ou  la  correfpondance. 
entre  les  affcélions  morales  8c  les  fonélions  de  l’en¬ 
tendement  ne  fe  marquent  pas  moins  au  déclin  8c 
à  la  terminaifon  des  accès ,  que  durant  leurs  cours. 
L’infenfé  méconnoît  fouvent  fon  état ,  8c  de- . 
mande  ,  à  contre-tems ,  d’être  rendu  à  la  liberté  dans 
l’intérieur  de  l’hofpice ,  comme  s’il  n’y  avoir  rien  à 
craindre  de  fa  fougue  ernp^rtéej  8c  c’eft  alors  au 
fur  veillant  de  donner  des  ^ppnfes  évafives ,  fans  cher¬ 
cher  à  le  contrarier  8c  à  le  tendre  plus  furieux.  D’au¬ 
tres  fois  l’infenfé  apprécie  avec  jufteffe  fon  état,  de¬ 
mande  lui-même  qu’on  prolonge  fa  récltiGon ,  parce 
qu’il  fe  fent  encore  dominé  par  fes  penchans  impé¬ 
tueux;  il  femble  en  calculer  froidement  la  diminution 
progreffive,  8c  il  indique,  fans  fe  méprendre,  l’inf- 
cant  où  il  n’y  a  plus  à  craindre  de  fes  écarts.  Que  d'ha¬ 
bitude,  de  difeernement  8j  d’affiduité  ne  faut-il  point 
de  la  part  du  médecin  pour  bien  failir  toutes  ces 
nuances!  Les  accès  qui  ,  après  avoir  duré  avec  plus 
ou  moins  de  violence  pendant  la  faifon  des  chaleurs  , 
fe  terminent  au  déclin  de  l’automne ,  ne  peuvent  qu’a¬ 
mener  une  forte  d’épuifement  qui  fe  marque  par  un 
fentiment  général  de  laffitude  ,  un  abattement  qui  va 
quelquefois  jufqu’àlifyncûpe,  une  confufîon extrême 
dans  les  idées ,  8c  ,  dans  quelques  cas,  un  état  de  ftn- 
pèur  8c  d’infenfibilité ,  ou  bieri  une  morofiré  fombre 
Sc  la  pins  profonde  mélancolie.  Souvent  l’aliéné  tefte  . 
étendu  dans  fon  lit  8c  fans  mouvement  :  fes  traits . 
font  altérés  &  fon  pouls  foible  8c  déprimé.  C’eft  alors . 
que  le  concierge  a  befoin  de  redoubler  de  furveillance ,  - 
fgrtout  dans  les  froids  rigoureux,  pour  empêcher 
que  l'aliéné  ne  fuccombe  dans  cet  état  d’atonie.  On 
eft  obligé  de  l’échauffer  ,  de  lui  donner  quelques  cor¬ 
diaux  ,  d’étendre  fur  lui  trois  ou  quatre  couvertures, 
de  iaine.  Si  ce  changement  btufque  arrive  pendant  la 
nuit,  il  peut  devenir  mortel  par  le  défaut  de  fecours  ; 
ce  qui  doit  engager  un  furveillatit  zélé  à  faire  des 
rondes  fréquentes  à  l’époque  des  premiers  froids-,  8c 
c’eft  ce  qu’on  fait  régulièrement  dans  l’hofpice  de  Bi- 
cêtre  Sc  celui  de  la  Salpétrière . 

Exemple.  Unprifonnier  autrichien  fut  conduit  dans 
cet  autre  hofpice  à  titre  de  maniaque  ;  il  refta  deux 
mois  dans  une  agitation  violente  8c  continuelle  ,  chan-  ' 
tant  ou  criant  fans  ceffe ,  8c  mettant  en  pièces  tout  ce- 
qui  tomboit  fous  fa  main  ;  il  éprouvoit  d’ailleurs  une' 
telle  voracité  ,  qu’il  ,  mangeoit  jufqu’à  quatre  üvres 
de  pain  par  jour.  Sa  manie  fe  calma  dans  la  nuit  du  j 
au  4  brumaire  de  l’an  3  :  le  matin,  on  le  trouva  rai-' 
fonnable,  mais  dans  un  état  extrême  de  débilité  ;  on 
lui  donna  à  manger  ,  8c  il  fit  quelques  tours  de  pro¬ 
menade  dans  les  cours.  Le  foir  ,  en  rentrant  dans  fa’ 
loge,  il  dit  éprouver  un  fentiment  de  froid  ,  &  on 
chercha  à  l’échauffer  en  multipliant  les  couvertures 
de  laine.  Dans  la  ronde  que  le  concierge  fit  quelques' 
heures  après ,  il  .trouva  cet  aliéné  mort  dans  fon  lit , 
dans  la  pofition  qu’il  avoir  prife  en  fe  couchant.  La 
même  nuit  fur' également  funefte  à  un  aurre  aliéné. 
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malgré  l'attention  qu’avoit  eue  le  futveillant  de  faire  ] 
des  rondes  fréquentes.  '  j 

L’homme  éclairé  fe  garde  de  devenir  l’écho  d’une  i 
opinion  générale  :  il  la  difeute ,  &  lî  les  faits  évidens  ; 
&  bien  rapprochés  donnent  un  réfultat  contraire,  i! 
laiffe  les  autres  fe  complaire  dans  leur  erreur,  &  il 
li’en  goûte  que  mieux  la  vérité.  Qu’importe  donc 
qu’on  répète  fans  cefle  que  la  manie  ne  guérit  jamais  ; 
que  fi  fes  accès  dîfparoiffent  pour  un  tems,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  fe  reproduire  ;  que  tout  traite¬ 
ment  eft  inutile  &  illufoire.  Il  s’agit  de  favoir  fi  cette 
opinion  ,  généralement  f®S:%éditée  ,  '  s’accorde  avec 
les  faits  obfetvés  en  A'ngitfcrre  &  en  France  ,  dans 
lés  hofpices  bien  ordonn’és.  Pourquoi  confondre  les 
fuites  de  l’imprévoyance  avec  les  effets  d’une  applica¬ 
tion  éclairée  des  vrais  principes?  La  fenfibilité  pro¬ 
fonde  qui  conftitue,  en  général,  le  catadère  des  ma¬ 
niaques  ,  &  qui  les  rend  fufceptibles  d’émotions  les 
plus  vives  &  dé  chagrins  concentrés  ,  les  expofe  fans 
doute  à  des  rechutes;  mais  ce  n’efl:  qu’une  raifon  de 
plus  de  vaincre  leurs  paffions ,  fuivant  les  cenfeils  de 
la  fageffe  ,  &  de  fortifier  leur  ame  pat  les  maximes  de 
morale  des  anciens  philofophes  :  les  écrits  de  Platon, 
de  Plutarque,  de  Sénèque,  de  Tacite,  les  Tufcula- 
nes  de  Cicéron  vaudront  bien  mieux  pour  les  efprits 
cultivés ,  que  des  formules  artiftement  combinées  de 
toniques  &  d’antifpafmodiques.  Lors  même  que  ces 
remèdes  moraux  ne  peuvent  être  mis  en  ufage,  la  mé¬ 
decine  préfervative  &  fondée  fur  des  principes  élevés 
ii’appréiid-elle  point  à  prendre  des  précautions  à  l’ap¬ 
proche  de  la  faifon  des  chaleurs ,  à  produire  une  heu- 
reufe  diverfion  par  des  occupations  férieufes  ou  des 
travaux  pénibles  durant  les  intervalles  du  calme;  à 
comprimer ,  pendant  le  rétabliffement ,  les  travers  & 
les  caprices  des  aliénés  par  une  fermeté  inflexible  8c 
an  appareil  de  crainte ,  fans  eeffer  de  prendre  ,  en  gé¬ 
néral,  le  ton  de  la  bienveillance  &  les  voies  de  la 
douceur  ;  à  profetire  tout  excès  d’intempérante,  tout 
fujet  de  ttifteffe  &  d’emportement;  à  prolonger  enfin, 
autant  qu’il  eft  néceffaîr.e,  le  féjour  de  l'aliéné  dans 
Ihofpice,  &  prévenir  fa  fortie  prématurée?  On  ne 
doit  point  confondre  les  rechutes  produites  après  une 
fortie  de  l’hofpice  exigée  par  les  païens  de  l’aliéné  ,  & 
malgré  les  confcils  qtre  leur  donnent  les  perfonnes 
expérimentées;  on  ne  doit  point,  dis-je ,  les  confon¬ 
dre  avec  celles  qui  fuivent  une  fortie  revêtue  des  for-  | 
mes  légales.  Les  premières  font  plus  fréquentes  ,  & 
on  voit  certains  aliénés  revenir,  à  plufieurs  reprifes, 
à  l’hofpice  de  Bicêtre;  mais  ce  n’eft  point  là  ce  qu’on 
appelle  une  guérifon,  c’eft  une  imprudence  dont  les 
fuites  avoient  été  calculées ,  &  qui  ne  fait  que  mieux 
refforrir  les  vrais  principes.  L’expérience  a  confirmé 
depuis  long-tems  l’iitilitedes  mefures  deprudence  pour 
rendre  les  rechutes  extrêmement  rares  ou  prefquenull  es. 
Je  puis  attefter  ,  pat  exemple,  que  fur  vingt-cinq  gué- 
rifons  opérées  à  Bicêtre  durant  l’an  z  de  la  République, 
il  n’y  a  eu  que  deux  rechutes  caufées  ,  l’une  par  l’ennui 
&  le  chagrin  ,  8c  l’autre ,  après  cinq  années  de  rétablif¬ 
fement,  par  une  trifteffe  profonde  qu’on  peut  regarder 
comme  la  caufe  primitive  de  la  manie. 
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Manie  fans  délire. 

On  peut  avoir  une  jufte  admiration  pour  les 
écrits  de  Locke ,  &  convenir  cependant  que  les  no¬ 
tions  qu’il  donne  fur  la  manie  font  très-inccmplètes, 
lotfqu  il  la  regarde  comme  inféparable  du  délire.  Je 
penfois  moi-même  comme  cet  auteur  ,  lorfque  je 
repris  à  Bicêtre  mes  recherches  fur  cette  maladie, 

je  ne  fus  pas  peu  furpiis  de  voir  plufieurs  aliénés 
qui  n’offroient  a  aucune  époque  aucune  léfion  de 
l’entendement ,  &  qui  étoient  dominés  par  un  forte 
d'inflind:  8c  de  fureur,  comme  lî  les  fecultés  affec¬ 
tives  avoient  été  feulement  léfées. 

Une  éducation  nulle  ou  mal  dirigée  ,  ou  bien 
un  naturel  pervers  &  indifciplinable  peuvent  produix 
les  premières  nuances  de  cette  efpèce  d’aliénation, 
comme  l’apprend  l’hiftoire  fuivante.  Un  fils  unique, 
élevé  fous  les  yeux  d’une  mère  fbible  8c  indulgente, 
prend  l’habitude  de  fe  livrer  à  tous  fes  caprices,  à  tous 
les  mouvemens  d’un  cœur  fougueux  &  défordonné  : 
i’impétuofité  de  fes  penchans  augmente  &  fe  fortifie 
pat  le  progrès  de  l’âge  ,  &  l’argent  qu’on  lui  prodigue 
femble  lever  tout  obftacle  à  lès  volontés  fuprêmes. 
Veut-on  luiréfifter,  fon humeur  s’exafpère; il  attaque 
avec  audace,  cherche  à  régner  par  la  force,  &  il  vit 
continuellement  dans  les  querelles  &  les  rixes.  Qu’un 
animal  quelconque,  un  chien,  un  mouton,  un  che¬ 
val  ,  lui  donne  du  dépit ,  il  le  met  foudain  à  mort. 
Eft-il  de  quelqu’affemblie  ou  de  quelque  fête  ,  il 
s’emporte,  il  donne  .&  reçoit  des  coups ,  &  fort  enlàn- 
glanté.  D’un  autre  côté ,  plein  de  raifon  lorfqn’il  eft 
calme,  8c  poffelTeur  ,  dans  l’âge  aduhe,  d’un  grand 
domaine,  il  le  régit  avec  un  fens  droit,  remplit  les 
autres  devoirs  de  la  fociété ,  &  fe  fait  connoître, 
même  par  des  àâes  de  bienfaifance  envers  les  infor¬ 
tunés.  Des  bleffures  ,  des  procès  ,  des  amendes  pé¬ 
cuniaires  avoient  été  le  feul  fruit  de  fon  malheureux 
penchant  aux  rixes  ;  mais  un  fait  nocorié  met  un 
terme  à  fes  aâes  de  violence.  Il  s’emporte  un  jour 
contre  une  femme  qui  lui  dit  des  inveâives,  & 
il  la  précipite  dans  un  puits.  L’inftruâion  du  procès 
fe  pourfuit  devant  les  tribunaux  ,  &  fur  la  dépoûtion 
d’une  foule  de  témoins  qui  rappellent  fes  écarts  em¬ 
portés  ,  i!  eft  condamné  à  une  réclufiou  perpétuelle 
dans  l’hofpice  des  aliénés  de  Bicêtre. 

Je  puis  rendre  fenfible  par  un  exemple  le  plus  haut 
degré  de  développement  de  cette  efpèce  d’aliénation. 
Un  homme,  livré  autrefois  à  un  art  mécanique,  8c 
renfermé  maintenant  à  Bicêtre  ,  éprouva  ,  par  inter¬ 
valles  irréguliers ,  des  accès  de  fureur  marqués  par 
les  fymptôines  fuivans  :  d’abord  fentiment  d’une  ar¬ 
deur  brûlante  dans  les  inteftins,  avec  une  foif  intenfe 
&  nne  forte  conftipation  :  cette  chaleur  fe  propage 
par  degrés  à  la  poitrine,  au  cou  ,  à  la  face,  avec  un 
coloris  plus  animé  :  parvenue  aux  tempes ,  elle  devient 
encore  plus  vive ,  &  produit  des  battemens  très-forts 
Sc  très-fréquens  dans  les  artères  de  ces  parties,  comme 
fi  elles  alloient  fe  rompre  ;  enfin  ,  l’affedion  nerveufè 
gagne  le  cerveau ,  &  alors  l’aliéné  eft  dominé  par  ua 
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penchant  fanguinaïte  îrrëfîftible;  &  s’il  peut  faifir 
un  inftrument  tranchant ,  il  eft  porté  a  facrifier  avec 
une  forte  de  fureur  la  première  perfonne  qui  s’ofFre  à 
fa  vue.  Il  jouir  cependant  ,  à  d’autres  égaids,  du  libre 
exercice  de  fa  raifon,  même  durant  fes  accès;  il 
répond  directement  aux  queftio as  qu’on  lui  fait ,  & 
ne  laifle  échapper  aucune  incohérence  dans  les  idées  j 
aucun  ligne  de  délire  ;  il  fent  même  profondément, 
toute  l’horreur  de  fa  fituation  ;  il  éft*pénétré  de  re¬ 
mords  ,  comme  s’il  avoir  à  fe  reprocher  ce  penchant 
forcené.  Avant  fa  réclufion  à  Bicêtre  ,  cet  accès  de 
fureur  le  failît  un  jour  dans  fa  mailon;  il  en  avertit 
à  l’inllant  fa  femme ,  qu’il  chérüîoir  d’ailleurs  ,  &  il 
n’eut  que  le  tems  de  lui  crier  de  prendre  vite  la  fuite, 
pour  le  fouftraire  à  une  mort  violente.  A  Bicêtre  , 
mêmes  accès  de  fureur  périodique ,  mêmes  pen- 
chans  automatiques  à  des  aéles  d’atrocité  dirigés  quel¬ 
quefois  contre  le  fur  veillant,  dont  il  ne  celle  de  louer 
les  foii'S  compatiflans  &  la  douceur.  Ce  combat  inté¬ 
rieur  que  lui  fait  éprouver  une  raifon  faine  en  oppo'^ 
fition  avec  une  cruauté  fanguinaire,  le  réduifent  quel¬ 
quefois  au  défefpoir,  &  il  a  cherché  fouvenc  à  terminer 
par  la  mort  cette  lutte  infupportable.  Un  jour  il  par¬ 
vint  à  faifir  le  trancher  du  cordonnier  de  l’hofpice  , 
&  il  fe  fit  une  profonde  blelfure  au  côté  droit  de  la 
poitrine  &  an  bras ,  ce  qui  fut  fuivi  d’une  violente 
hémorragie.  Une  réclufion  févère  &  le  gilet  de  force 
ont  arrêté  le  cours  de  fes  projets  fuicides. 

CaraBere  fpécifique  de  la  manie  fans  déliré. 

Elle  eft  continue  ou  marquée  par  des  accès  pério¬ 
diques  :  nulle  altération  fenfible  dans  les  fonflrions  de 
l’entendement,  la  perception,  le  jugement,  l’ima¬ 
gination  ,  la  mémoire ,  &c.  ;  mais  perverfion  dans  les 
fondions  affedives  ,  impulfion  aveugle  à  des  ades 
de  violence ,  ou  même  d’une  fureur  fanguinaire  , 
fans  qu'on  puiffe  alligner  aucune  idée  dominante  , 
aucune  illufion  de  l’imagination  qui  fort  la  caufe 
déterminante  de  ces  funeues  pcnchans. 

Manie  avec  délire.. 

Un  accès  de  manie  périctdique  peut  être  regardé 
comme  le  vrai  type  de  la  manie  continue,  li  on 
fait  abftradion  de  la  durée  ,  &  on  ne  peut  donner 
une  idée  plus  exade  de  l’une ,  qu’en  rappelant  toutes 
les  circonftances  de  l’autre  :  même  caradère  pour  les 
caufes  éloignées  ,  les  variétés  des  ades  d’extrava- 

f  nce  ou  de  fureur  ,  les  léfions  d’une  ou  de  plufieurs 
ndions  de  l’entendement,  le  nombre  prodigieux 
d’objets  fur  lefquels  le  délire  s’exerce  ;  l’une  &  l'autre 
manie  peuvent  être  le  fruit  de  tout  ce  que  les  paflîons 
ont  de  plus  véhément  &  de  plus  emporté ,  de  tout 
ce  que  l’enthoufiafme  peut  enfanter  de  plus  exalté  & 
de  plus  fougueux  ,  de  tout  ce  que  le  fanatifme  & 
l’amour  du  merveilleux  peuvent  fuggérer  de  roma- 
nefque  &  de  chimérique,  C’eft  tantôt  un  délite  gai  & 
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jovial ,  qui  s’exhale  en  faillies  vives  &  incohérentes  , 
en  propos  pleins  de  pétulance  &  de  déraifon  ;  tantôt 
la  bouffillure  d’un  orgueil  gigantefque  ,  qui  ne  fe 
berce  que  de  l’appareil  pompeux  des  dignités  5c  des 
grandeurs.  Je  trouvois  fouvent  fur  mes  pas  ,  dans 
l’hofpice  de  Bicêtre  ,  un  général  d'armée  qui  venoit , 
difoit-il,  de  jerer  cinquante  mille  houinr.es  fur  le 
carreau  ;  à  côté ,  c'étoit  un  monarque  qui  ne  parloit 
que  de  fes  fujets  &  de  fes  provinces  ;  ailleurs  ,  le  pio-- 
phète  Mahomet  en  perfonne  ,  qui  menaçoit  au  nom 
du'  Très-Haut  ;  plus  loin  ,  c’ftoit  le  fouveraia  du 
Monde  ,  qui  pouvoir ,  d’un  fouffle,  anéantir  la  Terre. 
Je  voyois  certains  aliénés  divaguer  à  leur  aife  fur  une 
foule  d’objets  préfens  à  leur  imaeination,  gelttculer, 
déclamer  ,  vociférer  fans  cefic  ,  3c  ne  patoîcre  rien 
voir,  rien  entendre  de  ce  qui  fe  pa/foit  autour  d'eux  : 
d'autres ,  livrés  à  une  forte  de  preftige,  voient  les  ob¬ 
jets  avec  les  formes  3c  les  couleurs  que  leur  imagi¬ 
nation  leur  prête;  comme  cet  aliéné  qui  prenoic  pour 
une  légion  de  démons  tout  raflemblement  de  plufieurs 
perfonnes  ,  8c  qui  cherchoit  à  fortir  de  fa  loge  pour 
les  aller  alTommer.  Un  aliéné  mettoit  tout  en  lambeaux: 
fes  habits ,  8c  même  la  paille  de  fa  couche  ,  qu’it 
croyoit  être  un  entaflement  de  vipères  entortillées. 
Le  délire  exifte  quelquefois  avec  un  état  de  fureur 
pendant  une  longue  luite  d’années  ;  d'autres  fois  il 
eft  conftant ,  8c  les  accès  de  fureur  ne  fe  renouvellent 
que  par  périodes  ou  par  le  concours  de  quelque  caufe 
accidentelle.  Les  progrès  de  l’age  finilTent  par  amener 
le  plus  fouvent  un  état  de  calme  ;  mais  quelquefois 
aufli  les  accès  de  fureur  deviennent  plus  feéquens ,  ce 
qui  eft  d’un  funefte  préfage. 

La  manie  avec  délire  peut-elle  être  fauvent  gué- 

Un  préjugé  des  plus  funeftes  à  l’humanité ,  3c  qui 
eft  peut-être  la  caufe  déplorable  de  l’état  d’^ando» 
dans  lequel  on  laiflè  prefque  partout  les  aliénés  , 
eft  de  regarder  leur  mal  comme  incurable  j  &  de  le 
rapporter  à  une  léfion  organique  du  cerveau.  Je 
puis  affurer  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  faim 
que  j’ai  pu  rîülèmblet  fur- la  manie  délirante,  prefque 
tous  les  réfultâts  de  l’ouverture  des  corps ,  com¬ 
parés  à  fes  fympcômes,  prouvent  que  cette  efpècc 
de  manie  eft  en  général  une  maladie  nerveufe,  3c, 
comme  le  dit  le  doâeur  Harper  ,  qu’dle  n’eft  point  - 
le  produit  d’aucun  changement  phyfique  ,  d’aucuae 
irritation  générale  ou  partielle  ,  d’aucun  vice  orga¬ 
nique  de  la  fubftance  du  cerveau  ;  tout ,  au  contraire, 
annonce  dans  ces  aliénés  une  forte  excitation  ncr- 
veufe  ,  un  nouveau  développement  d’énergie  vitale; 
leur  agitation  continuelle  ,  leurs  cris  furibond* . 
leur  penchant  à  des  actes  de  violence  ,  les  veilles 
les  plus  opiniâtres ,  le  regard  animé ,  l’ardeur  pour 
les  plaifirs  de  l’amour leur  pétulance  ,  leurs  répartie* 
vives  ,  je  ne  fais  quel  fentiment  de  lupériorké  dans 
leurs  propres  forces ,  dans  leurs  facultés  morales  :  is 
là  naifient  un  nouvel  ordre  d’idées  iodépendantès 
des  imprelïtons  des  feus  ,  de  nouvelles  émotions  fans 
aucune  caufe  réelle  ,  toutes  fortes  d’illufions  8c  'de 
preftiges.  Oa  doit  donc  peu  s’écoDner  fi  la  taédecioe 
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expqâar^te ,  c'eft-à-dire  ,  le  régime  moral  &  phyfique, 
fufiic  le  plus  fouvent  pour  produire  une  guérifon  com¬ 
plète.  Ce  traitement  conîiûe  dans  l'art  de  fubjuguer 
ôc  de  dompter,  pour  ainli  dire  ,  l’aliéné  ,  en  le  mer- 
tan:  dans  1  érroite  dépendance  d’un  homme  qui , 
par  fes  qualités  phyiîque'  &  morales,  &  l’application 
continuelle  des  principes  de  la  plus  pure  fh  lanthropie, 
foitpropre'à  exercer  fur  lui  un  empire  irrélîftible , 
^  à  changer  la  chaîne  de  fes  idées;  ufage  judicieuï 
des  voies  de  douceur ,  &  quelquefois  d’une  fermeté 
inflexible  pour,  fe  Cire  eûnner  &  craindre  des  aliénés , 
ou  dompter,  dans  certains  cas  ,  leur  fougue  aveugle 
&  emportée. 

J’omets  d’entrer  dans  les  particularités  du  traire- 
ment ,  qui  feront  détaillées  dans  les  journaux  que  je 
me  propofe  de  publier  ,  année  pat  année  ,  fur  le 
traitement  des  aliénés  de  la  Salpétrière.  , 

CaraSere  Jpécifyue.  de  la  manie  délirante. 

Elle  eft  continue  ou  périodique,  avee  des  retours 
réguliers  ou  irrépulierS  des  accès;  elle  eft  marquée, 
au  moral  comme  au  phyfique  ,  par  une  vive  excita¬ 
tion  netveufe ,  par  la  léfion  d’une  ou  de  plufieurs 
fonéiions  de  l’entendement ,  avec  des  émotions  gaies 
ou  triftes  ,  extravagantes  ou  furieufes. 

Comme  on  n’a  traité  de  la  démence  que  fous  le 
rapport  de  la  médecine  légale,  &  que  cette  maladie 
fuccède  fouvent  à  la  manie  ,  il  eft  à  propos  d’en  parler 

Paraphrojinie  ou  démence  &.idiotifme. .  ; 

Amentia ,  eu  la  démence ,  eft  le  LXV“.  genre  de 
la.Nofo'ogie  de  Cullcn. 

, La  démence  ,  fuivant  lui,  çonfifte  dans  une  foi- 
blelfe  de  l'cfprit  relativement  à  la  faculté  de  juger  , 
de  manière  que  les  malades  ne  peuveijt  pas  percevoir 
les  rapports  des  obj.  ts  ,  ou  ne  s’en  fouviennent  pas. 
;  11  ccinprend  fous  ce  genre  ï’ amentia  àt  Sauvages  , 
ou  l’oubli  ,  parce  que  ces  maladies  fe  crouvent  fou- 
venr  réunies  ;  elles  font  d’ailleurs  communément 
produites  par  les  mêmes  caufes,  &  lorfque  l’oubli 
augmente  ,  i!  conduit  toujours  à  la  démence. 

Il  admet  t:ois  éfpèces  de  démence  ;  i°.  la  dé¬ 
mence  innée  ;  z°.  la  démence  des  vieillards  ;  j®.  la 
démence  accidïBtelle.  . 

i.°.  La  démence  innée  eft  celle  qui  exifle  depuis  le 
moment  de  la  naill'ance;  tel  eft  ,  i“.  1  état  de  ftupi- 
dité  que  Sauvages  appelle  amentia,  morofis ,  dans 
lequel  les  malades  font  qtlus  ou  moins  privés  de  la 
faculté  de  juger  ;  i°.  la  démence  des  microcéphales, 
c’eft-à-djre,  de  ceux  qui  ont  la  tête  extraordinaire¬ 
ment  petite.  . 

.  Z*?.  La  démence  des  vieillards ,  ou  l’état  d’eijfance, 
çonfifte  dans  la  diminution  de  l’entendement  &  de 
la  mémoire  ;  qui  eft  l’ effet  de  l’âge. 

•  J*.  La  démence  accidentelle  eft  celle  qui  eft  pro¬ 
duite  par  . des  caufes  externes- chez  des  hommes  dont 
.le  jugement  eft  fain.  On  doit  regarder  comme  des 
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variétésde  cette  efpèce,  i®.  l’oubli  &  la  démence  qui 
fuccèdent  aux  fièvres,  comme  Sydenham  l’a  obfcrvé 
quelquefois  dans  les  fièvres  intermitientes  ou  les  ma¬ 
lades  avoient  été  fort  affoiblis  par  les  faignées  &  les 
purgatifs  réitérés;  ,z°.  l’oubli  céphalalgique  ,  qui 
luccède  fouvent  aux  douleurs  de  tête  violentes  & 
gravatives ,  tant  chroniques  que  fébriles  ;  5°.  l’oubli 
pléthorique  ,  qui  eft  produit  par  des  évacuations  ha¬ 
bituelles  ,  fupprimées  ;  4®.  l’oubli  qu’on  obferve 
chez  ceux  qui  ont  ufé  avec  excès  desplaifîrs  de  Vé¬ 
nus  ;  5°.  l’oubli  ou  la  perte  de  mémoire  produit  par 
les  vives  affeétions  de  l’ame  ,  telles  que  la  crainte  , 
la  terreur  ,  la  trifteffe  ;  6°.  la  démence  produite  par 
les  poifons  narcotiques,  tels  que  le  fttamonium,  la 
jufquiâme  ;  7°.  l’oubli  occafionné  par  les  liqueurs 
fpiritueufes  prifes  avec  excès  ,  &  les  narcotiques  ; 
8°.  la  démence  &  l’oubli  qui  font  la  fuite  des  chutes, 
ou  des  coups  portés  à  la  tête. 

Sauvages  admet  encore  plufieurs  efpèces  de  dé¬ 
mence  qui  ne  doivent  pas  trouver  leur  place  dans  la 
Nofologie,  parce  que  les  caufes  internes  qui  en  conf- 
tituent  le  caraétère  ne  peuvent  fe  reconnoître  par 
aucun  figne  externe  :  telles  font  les  efpèces  de  dé¬ 
mence  produites  par  l’épanchement  de  férofité,  par 
les  tumeurs, les  hydatides,  la  féchereffe  du  cerveau, 
&  les  calculs  qui  fe  forment  quelquefois  dans  ce 
vifeère. 

La  démence  peut  être  innée  ou  originaire,  ou  bien 
ame  ée  par  le  déclin  de  l’âge  ;  fouvent  aulîî  elle  eft 
accidentelle,  &  peut  être  produite  par  des  excès  d’in¬ 
tempérance,  l’abus  des  plaifirs  les  plus  énervans,les 
fuites  d  une  attaque  d’apoplexie ,  des  coups  fur  la 
tête ,  une  frayeur  vive ,  des  excès  d’étude  dirigée 
fans  méthode. 

L’efprit  de  légéreté  extrême  &  une  folle  diflraffion; 
les  inconvenances  extravagantes  &  fans  ceffe  répé¬ 
tées  ,  les  étourderies  bizarres  qui  forment  le  caraétère 
de  Ménalque  dans  l’ouvrage  de  Labruyère  {chap.  3), 
font  loin  d'être  un  de  ces  tableaux  imaginaires  qui 
n’exiftent  que  dans  les  romans,  Le  médecin  obferva- 
teur  peut  remarquer  quelquefois  dans  la  fociécé  ce 
premier  degré  de  démence  ,  dont  on  trouve  des  mo¬ 
dèles  complets  dans  les  hofpices.  Un  homme  nourri 
dans  les  préjugés  de  l’ancienne  nobleffe  ,  &  à 
peine  à  fa  cinquantième  année  ,  s’acheminoit  à 
grands  pas  ,  avant  la  révolution  ,  vers  cette  forte  de 
déforganifation  morale  ;  rien  n’égaloit  fa  nr.obilité 
&  les  aberrations  de  fon  efferveftence  puérile  ;  il 
s’agitoit  fans  ceffe  dans  l’intérieur  de  fa  maifon  , 
babilloit,  crioit,  s’empoirtoit  pour  les. caufes  les  plus 
légères  ,  tourmentant  les  domeftiques  par  fes  ordres 
minutieux ,  fes  proches  par  des  inconféquences  &  des 
écarts  brufques  J  dont  il  ne  confervoic,  un  moment 
après ,  aucun  fouvenir,  aucune  trace  ;  il  parloir  tour 
à  tour  avec  la  plus  extrême  verfatilité  ,  de  la  Cour  , 
de  fa  perruque  ,  de  fes  chevaux  ,  de  fes  jardins  , 
fans  attendre  de  téponfe ,  &  fans  donner  p.refque  le 
rems  de  fuivre  fes  idées  incohérentes  &  difparates. 
-Une  femme  très-fpirituelle ,  que  des  convenances  du 
rang  avoient  affociée  à  fa  dçftinée,  tomba,- par 
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cette  union,  dans  l'hypocondrie  la  plus  profdndé  & 
la  plus  défefpérée. 

La  démence  fénile ,  fouvent  accélérée  par  l’épui- 
fement  des  plaifîrs  ,  le  rapproche  de  celle  qui  vient 
d’être  décrite,  mais  on  y  remarque  bien  moins  d’ef- 
fervefcence. 

Une  mobilité  turbulente  &  incoercible ,  une  fuc- 
celliou  rapide  &  comme  inftantanée  d’idées  qui 
femblent  naître  &  pulluler  dans  l’entendement,  farrs 
aucune  imprellton  faite  fur  les  fens  ;  un  flux  &  reflux 
continuel  &  ridicule  d’objets  chimériques  qui  fe 
choquent,  s’atténuent,  fe  déttuifent  les  uns  les  autres 
fans  aucune  ititermiffion  &  fans  aucun  rapport  entre 
eux  5  le  même  concours  tumultueux  d’érnotions  & 
d’afFeâions  morales,  de  fetitimens  de  joie,  de  trif- 
telTe ,  de  colère  ,  qui  naiffent  fortuitement  &  difpa- 
roilTent  de  même  ,  fans  laiffer  aucune  trace  &  fans 
avoir  aucune  correfpondance  avec  les  impreflîons 
des  objets  externes ,  tel  eft  le  catadère  fondamental 
de  la  démence  dont  je  parle.  Un  homme  doué  d’un 
patriotifme  ardent ,  mais  peu  éclairé ,  &  qui  étoit 
un  des  plus  zélés  admirateurs  du  fameux  Danton  , 
fe  trouve  préfent  à  la  féance  du  Corps  légiflatif  où 
fut  prononcé  le  décret  d’accufation  contre  ce  député; 
il  fe  retire  dans  une  forte  de  confternation  .&  de 
défefpoir  ,  refte  renfermé  chez  lui  plufîeurs  jours  , 
livré  aux  idées  les  plus  finiftres  &  les.  plus  mélanco¬ 
liques.  «Comment  î  Danton  un  traître!  répète-t-il 
33  fans  ceffe  ;  on  ne  peut  plus  fe  fier  à  petfonne,  & 
35  la  République  eft  perdue  !  35  Plus  d’appétit ,  plus 
de  fommeil ,  &  bientôt  l’aliénation  la  plus  complète. 
Il  fubit  le  traitement  ufité  au  ci-devant  Hôtel-Dieu  , 
&  il  eft  conduit  à  Bicêtre.  Je  l’ai  gardé  plufîeurs 
mois  aux  infirmeries  de  cet  hofpice  ,  livré  à  une 
forte  de  rêvaiferiè  douce  ,  à  un  babil  confus  &  non 
interrompu  de  termes  les  plus  difparates;  il  parloit 
tour  à  tour  de  poignards  ,  de  fabrcs ,  de  vaifTeaux 
démâtés,  de  vertes  prairies,  de  fa  femme,  de  fon 
chapeau ,  Scc.  ;  il  ne  fongeoit  à  manger  que  lorf- 
qu’on  mettoit  fes  alimens  dans  fa  bouche  ,  &  il  étoit 
abfolument  réduit  à  une  exiftence  automatique. 

Exemple  propre  k  rendre  fenpble  la  différence  entre  la 
démence  &  la  manie. 

,  On  ne  fauroit  mieux  connoître  la  démence  qu’en 
la  mettant  en  oppofition  avec  la  manie  délirante  , 
pour  bien  faifît  leurs  diffembknces.  Dans  celle-ci  la 
perception  des  objets,  l’imagination.,  la  mémoire 
peuvent  être  léfées;  mais  la  faculté  du  jugement, 
c’eft-àrdire  ,  celle  de  l’afTociation  des  idées ,  exifte. 
Le  maniaque  ,  par  exemple,  qui  fe  croit  Mahomet, 
&  qui  coordonne  tout  ce  qu’il  fait  ,  tout  ce  qu’il  dit 
avec  cette  idée  ,  porte  en  réalité  un  jugement , 
mais  il  allie  deux  idées  fans  aucun  fondement  ,  c’eft- 
à-dire,  que  fon  jugement  eft  faux  j  Sc  fous  ce  point 
de  vue,  que  deviendroient  la  plupart  des  hommes  , 
fi  leurs  jugemehs  erronés  étoient  un  titre  de  réclufioa 
dans  les  Petiies-Maifonsî  Au  contraire,  dans  la  dé¬ 
mence  il  n’y  a  point  de  jugement ,  ni  vrai  ,  ni  faux; 
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les  idées  font  comme  ifôléés ,  Sc  naiffent  lés  unes  à 
la  fuite  des  autres  ;  haais  elles  ne  font  nullement 
aflbciécs,  ou  plutôt  la  faculté  de  penfer  eft  abolie. 
J’en  puis  citer  encore  pour  exemple  un  aliéné  que 
j’ai  fouvent  fous  mes  yeux.  J.  mais  une  image  plus 
frappante  du  chaos,  que  fes  mouvemens  ,  fes  idées, 
fes  propos,  les  élans  confus  &  momentanés  de  fe» 
affeàioris  morales.  Il  s’appro'che  de  moi ,  me  regarde, 
m’accable  d'une  loquacité  Sc  fans  fuite.  Un  moment 
après ,  il  fe  détourne  &  fe  dirige  vers  une  autre  per- 
fonne,  qu'il  -nfîburdit  de  fon  babil  éternel  &  découfu; 
il  fait  briller  fes  regards  ,  &  il  femble  menacer  i 
mais  autant  incapable  d’une  colère  emportée  que 
d’une  entière  liaifon  dans  les  idées ,  fes  émotions  fe 
bornent  à  des  élans  rapides  d’une  effervefcence 
puérile,  qui  fe  calme  Sc  difparoît  d’un  clin  d’œil. 
Entre-t-il  dans  une  chambre  ,  il  a  bientôt  déplacé 
&  bouleverfé  tous  les  meubles  ;  il  faifît  avec  fes 
mains  une  table  ,  une  chaife ,  qu’il  enlève ,  qu’il 
fecoue  ,  qu’il  tranfporte  ailleurs ,  fans  manifefter  ni 
deffein  ,  ni  intention  diteâe.  A  peine  a-t-on  tourné 
les  yeux  ,  il  eft  déjà  bien  loin  dans  une  promenade 
adjacente ,  où  s’exerce  encore  fa  mobilité  verfatile  ; 
il  balbutie  quelques  mots  ,  remue  des  pierres  & 
arrache  de  rhetbe  qu’il  jette  bientôt  au  loin  pour 
en  cueillir  de  nouvelle  ;  il  va  ,  vient  &  revient  fur 
fes  pas;  il  s’agite  fans  ceffe,  fans  conferver  le  fou- 
venir  de  fon  état  antérieur ,  de  fes  amis  ,  de  fes 
proches  ;  ne  repofe  la  nuit  que  quelques  inftans  ,  ne 
s’arrête  qu’à  la  vue  de  quelqu’aliment  qu’il  dévore  , 
Sc  il  femble  être  entraîné  par  un  roulement  perpé¬ 
tuel  d’idées  Sc  d’affeélions  morales  découfiies  ,  qut 
difparoiffent  Sc  tombent  dans  le  néant  auffitôt  qu’elles 
font  produites. 

CaraSère  fpécifique  de  la  démence. 

Succeflîon  rapide  i  bu  plutôt  alternative  non  in¬ 
terrompue  d’idées  ifolées  Sc  d’émotions  légères  Sc 
difpatatês  ;  mouvemens  défordonriés  Sc  aéles  con¬ 
tinuels  d’extravagance;  oubli  plus  ou  moins  com¬ 
plet  de  tout  état  antérieur;  abolition  ou  diminution 
marquée  de  la  faculté  d’appercevoir  les  objets  par 
des  impreflîons  faites  fur  les  fens  ;  oblitération  du 
jugement;  aétivité  continuelle  fans  but  Sefans deffein, 
&  forte  d’exiftence  automatique  ;  quelquefois  oubli 
ou  confufîon  des  mots  &  des  lignes  propres  à  rendre 
fes  idées. 

De  l'idiotifme. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  démence  de  l'idiotifme  , 
qui  confifte  dans  l’oblitération  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  &  affeélives. 

L’auteur  des  Synonymes  français  a  beau  vouloir 
tracer  les  nuances  de  ce  qu’on  appelle  dans  la  foctété 
fon  ,  extravagant  ,  infenfé  ,  idiot  ,  imbécile  p  Uc.  ;  il 
ne  fait  qu’indiquer  le  dernier  terme  de  '  l’échelle  de 
graduation  de  la  raifon  ,  de  la  prudence  ,  de  la-pé¬ 
nétration  ,  de  l’efprir  ,  &c.  Mais  il  eft  loin  de  s’é¬ 
lever  à  des  notions  exaéles  fur  les  divers  âats  de 
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véfanie.  L’idiotifme  ,  qu’il  définie  un  défaut  de  con-  | 
noillance  ,  n*eft  ,  à  le  confidércr  dans  les  hofpices ,  ! 
qu’une  abolition  plus  ou  moins  abfolue  ,  foit  des 
fbnâions  de  l'entendement ,  foit  des  afFeâions  du 
eœur  ;  il  peut  tenir  à  des  caufes  variées  :  l’abus 
des  plaifirs  énervans ,  l’ufage  des  b.  ilTons  narco¬ 
tiques  ,  des  coups  vioisns  reçus  fur  la  tête  j  une  vive 
frayeur  &  un  chagrin  profond  &  concentré  ^  des 
études  forcées  &  dirigées  f  ins  principes ,  des  tumeurs 
dans  l’intérieur  du  crâne,  une  ou  plufieurs  attaques 
d’apoplexie ,  l’abus  eicellîf  des  faignées  dans  b  trait 
des  antres  efpèces  de  manie.  La  plupart  des  idiots 
ne  parlent  point ,  ou  ils  fe  bornent  à  marmotter 
qoelques  fons  inarticulés  ;  leur  figure  eft  inanimée  , 
leurs  feus  hébétés  ,  leurs  mouvemens  automatiques  ; 
un  état  habituel  de  ftupeur  ,  une  ferte  d  inertie  in¬ 
vincible  formetit  leur  caradère.  J'ai  eu  long-rems 
fous  mes  yeux  ,  dans  les  infirmeries  de  Bicêtre,  un 
Jeune  fculptcur  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  épuifé  anté¬ 
rieurement  par  des  excès  d’intempérance  ou  les 
laifirs  de  i’amour  :  il  relïoic  prefque  toujours  immo- 
ile  &  taciturne,  ou- bien,  par  intervalles,  il  laiflbic 
échapper  une  forte  de  rire  niais  &  ûupide  ;  nulle 
expreflion  dans  les  traits  de  là  figures  nul  fouvenir  de 
fbn  état  antérieurs  il  ne  tnarquoit  jamais  de  l'appétit, 
&  l’approche  feule  des  alimens  mettoit  en  jeu  les 
organes  de  la  mallicarion;  il  reftoit  toujours  couché , 
&  a  fini  par  tomber  dans  une  fièvre  hediquequi  eft 
devenue  mortelle. 

Les  idiots  forment  une  espèce  trés-nombreufe 
dans  les  bofpkes-,  &  leur  état  tienrfouvent  aux  fuites 
d’un  traitement  trop  adif  qu’ils  ont  fubi  ailleurs. 
Cenr  qui  le  font  d’origine  ,  onr  quelquefois  un  vice 
de  conformation  dans  le  crâne  ,  comme  j’en  ai  décrit 
deux  exempbs  remarquables  dans  mon  Traité  fur  la 
manie  ,  fed.  3  . 

Emotions  profondes,  propres  a  produire  Vidictifme. 

Certaines  perfonnes  ,  douées  d’une  fenfibilité  ex¬ 
trême,  peuvent  recevoir  une  commotion  fi  profonde', 
par  une  affedion  vive  &  brufque,  que  toutes  les 
fondions  morales  en  font  comme  lufpendues  ou 
oblitérées.  Une  joie  exceflîve ,  comme  une  forte 
frayeur ,  peuvent  produire  ce  phénomène  fi  inexpli¬ 
cable.  Un  artilleur  ,  l’an  i  de  la  République  ,  pro- 
pofe  au  Comité  de  Salut  public  le  projet  d’un 
canon  de  nouvelle  invention  ,  dont  les  effets  doivent 
être  terribles.  On  en  ordonne ,  pour  un  certain  jour, 
l’elTai  à  Meudon ,  &  Robefpierre  écrit  à  fon  inven¬ 
teur  une. lettre  fi  encourageante,  que  célui-ci  refte 
eomrae  immobile  à  cette  bdare,  St  qu’il  eft  bientôt 
envoyé  à  Bicêtre  dans  un  état  complet  d’idioiifme.  A 
la  même  époque  ,  deux  jeunes  réquifitionnaires  par¬ 
tent  pour  l’armée,  &,  dans  une  adiofl  fanglante  ,  ui> 
d’entf  eux  eft  tué  d’un  coup  de  feu  à  côté  de  fon  frère  ; 
l’autre  refte  immobile  St  comme  une  ftatueà  cefpec- 
tacle.  Quelques  jours  après  on  le  fuit  ramener  dans 
cet  état  à  fa  maifon  paternelle  :  fon  arrivée  fait  la 
Blême  jmpreflîon  fur  un  ttoifième  fils  delà  même  fa- 
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mille.  La  nouvelle  de  la  mort  d'un  de  fes  frères  ,  & 
l’aliénation  de  l’autre  ,  le  jettent  dans  une  telle  conf- 
ternation  &  une  telle  ftupeur,  que  rien  ne  réalifeit 
mieux  cette  immobilité  glacée  d'effroi  qu’ont  peinte 
tant  de  poètes  anciens  St  modernes.  J’ai  eu  bng- 
tems  fous  mes  yeux  ces  deux  frères  inforiunés  dans 
les  infirmeries  de  Bicêtre  j  &  ce  qui  étoit  encore  plus 
déchirant ,  j’ai  vu  le  père  venir  pleurer  fur  ces  trilles 
relies  de  fon  ancienne  famille. 

Caufes  prédifpofantes  de  l’idiotifme.' 

Conformation  originaire ,  joie  extrême  ou  frayeur 
vive  ,  traitement  trop  aâif,  par  l'ufage  riop  répété 
des  bains  St  des  faignées }  abus  des  plaifirs  énervans, 
ufage  des  narcotiques,  coups  violens  reçus  fur  la 
tête  ,  études  forcées,  attaques  d’apoplexie. 

Symptômes.  Oblitération  plus  ou  moins  abfolue 
des  fonâions  de  l’entendement  St  des  affe-ffions  du 
cœur;  quelquefois  rêvalTerie  douce  avec  des  fons  à 
demi  articulés  ;  d’autres  fois,  taciturnité  &  perte  de 
la  parole  par  le  défaut  d’idées.  Certains  idiots  font 
crès-doux;  d’autres  font  fujets  à  des  quintes  très- 
vives  &  très-  emportées. 

L’idiotifœe  ,  efpèce  d’aliénation  la  plus  fréquante 
dans  les  hofpices,  peut  être  guérie  quelquefois  par  un 
accès  de  manie. 

Il  eft  malheureux  que  l’efpèce  d’aliénation  la  plus 
incurable  foit  la  plus  fréquente  dans  les  hofpices  : 
elle  formoit  à  Bicêtre  le  quart  du  nombre  total  des 
iîifenfés ,  Sc  peut-être  que  la  caufe  en  eft  facile  à  in¬ 
diquer.  Cet  hofpice  éc  ût  regardé  comme  un  lieu  de 
retraite  &  de  rétabliffement  pour  ceux  qu’on  avoir 
fournis  d’abord  à  un  traitement  ttès-aélif  par  les  fai¬ 
gnées  ,  les  bains  &  les  douches.  Un  grand  nombre 
y  arrivoient  dans  un  état  de  foibleffe ,  d’atonie  &  de 
ftupeur  ,  au  point  que  plufieurs  fuccomboient  quel¬ 
ques  jours  après  leur  arrivée.  Certains  reprenoient 
leurs  facultés  intelleâuelles  par  le  rétablifiêment  gra¬ 
dué  des  forces;  d’autres  éprouvoient  des  rechutes 
dans  la  faifon  des-  chaleurs  ;  quelques-uns ,  furtout 
dans  la  jeuneffe  ,  après  avoir  refté  plufieurs  mois,  ou 
même  des  années  entières  dans  un  idiotifme  abfolu  , 
tomboient  dans  une  forte  d’accès  de  manie  qui  duroit 
vingt,  vingt-cinq  ou  trente  jours,  &  auquel  fuccé-r 
doit  le  rétablilTcment  de  la  raifon,  par  une  forte  de 
téaél  on  interne.  J’ai  indiqué  plufieurs  faits  femblables 
dans  la  première  feélion  de  mon  Traité  fur  la  Manie  i 
mais  il  importe  d’en  faire  co  noître  un  dans  tous  fes 
détails.  Un  jeune  militaire  de  vingt-deux  ans  eft 
frappé  de  terreur  par  le  fracas  de  l’artillerie  ,  dans 
une  adlion  faflglante  oü  il  prend  part  auffitôt  fon  ar¬ 
rivée  à  l’armée.  Sa  raifon  en  eft  bouleverfée ,  &  on 
le  foumet  ailleurs  au  traitement  par  la  méthode  or¬ 
dinaire  des  faignées  ,  des  bains  &  des  douches,  A  la 
dernière  faignée,  la  bande  fe  délie;  il  perd  une 
grande  quanrité  de  fang  ,  Sc  il  tombe  dans  une  fyn- 
cope  très-prolongée.  On  le  tend  à  la  vie  par  des  to¬ 
niques  &  des  teftaurans  ;  mais  il  refte  dans  un  état 
de  lapguear  qui  fait  tout  craindre  ;  Sc  fes  parens  , 
pour 
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pour  né  point  le  voir  périr  fous  leurs  yeux,  l’envoient 
à  Birêtrc.  Le  père ,  dans  une  vifite  qu’il  lui  rend 
plufieiirs  jours  après ,  le  regarde  comme  défefpéré  , 
Sc  lui  laifle  quelques  fecours  en  argent  pour  améliorer 
fon  écar.  Au  bout  d'un  mois  ,  déjà  s’annoncent  les 
lignes -précurfeurs  d’un  accès  de  manie ,  conftipation, 
rougeurdu  vifagé,  volubilité  de  la  langue  ;  il  fort  de 
fon  état  d’inertie  &  de  llupeur,  fe  promène ‘dans  l'in¬ 
térieur  de  rhofpice ,  fe  livre  à  mille  extravagances 
fol'es  &  gaies.  Cet  accès  dura  dix-huit  jours;  le 
calme  revint  avec  le  rétabliflemeut  gradué  de  la 
taifon,  &  le  jeune  homme,  après  avoir  encore  palTé 
plulieurs  mois  dans  l’hofpicc  pour  alTurer  fa  conva- 
iefccnce a  été  rendu  plein  de  lêns  &  de  taifon  au 
l'ein  de  fa  famille. 

Exemples  dlïdiotlfme  &  de  démence.  j 

Aimée  Denis ,  âgée  de  vingt  ans ,  taille  petite  , 
teint  brun,  yeux  noirs  Se  vifs,  cheveux  très-épais 

On  prétend  que  c’eft  l’amour  qui  lui  a  fait  perdre, 
la  raifon.  Elle  prononce  fouventle  nom  de  Dubreuil  j 
&  quand  on  lui  demande  le  lieu  qu’habite  ce  Dübreui! , 
elle  répond  :  c’eft  toi,  ou  bien  c’eft  lui,  en  montrant 
une  femme.  Tantôt  elle  accompagne  ce  nom  de.s  épi¬ 
thètes  les  plus  tendres,  &au  même  inftant  elle  s’iriite 
&  le  couvre  d'infamie.  Les  objets  qui  la  frappent,  font 
changer  à  chaque  inftant  le  fil  de  fon  difeours ,  & 
même  elle  en  change  fans  caufe  apparente.  Elle  ne 
difeontinue  de  parler,  ni  le  jour. ni  la  nuit  5  fes  dif¬ 
eours  expriment  tour  à  tour  des  fentimens  de  piété  , 
de  modeftie  ,  d’amour,  de  gaîté,  &  tout  de  fuite 
elle  pafle  à  des  exprelfions  balTes,  obfcènes  ,  &  an¬ 
nonçant  la  colère  &  la  fureur ,  d’une  mobilité  fîn- 
gulière  par  la  variété  extrême  des  tableaux  qu’elle  pré¬ 
fente  ,  fi  on  pouvoit  ne  point  s’affliger  des  mifères 
humaines  auxquelles  on  eft  fournis  ;  chant  agréable , 
danfes  accompagnées  de  geftes  très-énergiques  &  de 
l’expreffion  la  plus  vive ,  d’une  phyfionomie  bien 
defflnée. 

Voilà  une  démence  bien  caraélérifée  ;  elle  préfente 
ceci  Je  . remarquable  ,  c’eft  que  la  mémoire  n’eft  pas 
.  tout-à-fait  abolie  ,  quoique  toutes  les  autres  facultés 
fuient  entièrement  oblitérées.  Un  jeune  homtne  lui 
ayant  jeté  de  l’êau  à  la  figure,  elle  le  reconnut  le  len¬ 
demain  ,  &  ne  voulut  pas  s’approcher  de  lui ,  difant 
.  qu’elle  n’aimoit  pas  l”eau  ;  &  tout  fie  fuite  elle  ou¬ 
blia  ce  q.u’elie  venoît  de  dire ,  &  s’approcha  en  l’ap¬ 
pelant  mon  père.  .Une  autre  fois  elle  dit  à  un  autre 
jeune  homme.,  qu’hier  fa  pltyfîonomie  étoit  belle  & 
vive;  mais  qu’aujourd’hui  ilavoit  l’air  fatigué  d’avoir 
couché  avec  la  maîtrelTe',  ce  qui  étoit  vrai.  Au  même 
inftant  elle  oublie  cette  férié  d’idées,  parle  au  ciel, 
aux  aibres ,  &c.  ;  ceci  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  s’éta¬ 
blit  encore  une  liaifon  dans  les  idées,  quoique  cette 
liaifon  foie,  exttêmement  légère  ? 

Démence  avec  nymphomanie. 

Julie  . . .'. .  y  taille  moyenne, -maigre,  d’un  tem- 
MiBECisE.  Tome  VllI, 
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pérament  bilieux  ,  grands  yeux  bleus  ,  cheve’iïx 
noirs,  regard  lafeif.  Agée  de  trente  ans,' elle  fut 
mariée  à  un'  employé  de  l’Opéra  ;  mais  commé  fon 
mari  ,  qu’elle  aimoit  beaucoup,  étoit  obligé  de' faire 
de  fréquens  &  longslvoyages ,  elle  en  a  été  proTondé- 
ment  affligée  &  en  a  perdu  la  raifon.  On  ne  peut  p'aï 
fuivre  la' liaifon  de  fes  idées;  tantôt  elle  parle  de 
fon  état  palTé,  y  mêle  le  préfent  ,  &  puis  fait  inter¬ 
venir  les  chofes  les  plus  difparates  &  les  plus  abfurdes. 
Nul  fentiment  de  pudeur  :  elle  découvre  fon  fein , 
&  eft  très-libre  dans  fes  cbnfervations.  Un  jour 
elle  crut  voir  dans  Un  jeune  homme  la  figure  de  fon 
mari  ,  &  elle  alla  fe  jeter  à  fon  cou  ,  faifant  les 
geftes  les  plus  indécens.  Comme  elle  fut  repouffée, 
elle  fe  retira  dans  un  coin  où  elle  verfa  un  torrent  de 
larmes;  mais  bientôt  elle  épia  le  moment  favorable 
pour  faifîr  la  main  du  jeune  homme  Sc  la  couvrir 
d’ardens  baifers  ;  5c  comme  il  retira  fa  main  ,  cette 
infortunée  pouffa  unfoupir  &  fe  lailfa  tomber  fur  un 
lit;  alors  mouvemeus  convulfifs  dans  les^membres 
Sc  les  mûfcles  de  la  face,  refpiration  énfrè-coupée , 
hoquets  &  vomiffemens ,  écume  à  la  ,  bouche,,  le 
pouls  petit  5c  peu- accéléré  :  les  mouVeniens'  convul- 
fifs  ayant  ceffé ,  eflé  fe  releva  Sc  s’en'  alla  eii  fàifant 
de  tendres  reproches  ,  Sec. 

Nota.  La  fille  de  fervice  affure  qu'elle  n’a  jamais 
éprouvé  d’attaque  d’épilepfie  ;  d’ailleurs  ,  quoiqu’il 
y  eût- des  mouvemens  convullîfs,  les  membres  étoient 
dans  le  relâchement. 

Depuis  lors  elle  croit  toujours  voir  fon  mari  dans 
ce  jeune  homme  ,  Sc  la  même  chofe'  n’a  point  lieu 
pour  les  autres  hommes.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulicr  , 
c’eft  que  les  filles  de  fervice  n’avoieiit  pu  obtenir  d’elle 
quelle  fe  couvrît  le  fein  ;  mais  le  jeune  homme  lui 
ayant  témoigné  qu’il  voyoit  cela  avec  peine,  elle  a 
tout  de  fuite  attaché  une  épingle  à  fon  fichu.  Elle 
entre  en  fureur  lorfqu’on  veut  l’empêcher  de  fuivre 
le  jeune  hornme  ;  cependant  elle  cède  loffqa’elle  voit 
une  force  impofante,  Sc  fe  retire  elle-même  dans 

fa  loge . Les  filles  de  fervice  viennent  alors 

trois  ou  quatre  enfemble  ,  avec  le  gilet  de  force, 
Sc  alors  elle  fe  retire;  fi  une  feule  fille  vient,  elle  la 
repoulfe  Sc  raifonne. 

Idiotisme  complet. 

Abfence  totale  d'idées  ^  privation,  de  la  parole, 
infenfibilité  pour  les  alimens. 

Adélâ'idè  Ducros ,  âgée  fie  dix  ans ,  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat,  colorée,  les  yeux  vifs,  rit  prefque  tou¬ 
jours.  Onprétendque  famère,'  enceinte  d’elle ,  fixaavec 
attention  Sc  pendant  long-tems  un  pantin  dans  le  fau- 
,  bourg  Saint -Marceau:  au  relie,  elleaccoucha  de  cette 
enfant,  qui  fut,  dès  la  nailfance,  attaquée  de  convq}- 
fipns ,  les  pieds  Sç  les  mains  contournés  en  dedans  , 
I  à  caufe  que  les  jointures  femblent  un  peu  inclinées 
en  dédans ,  mais  furtout  parce  que  l’aélion  des  fle- 
chiffeurs  n’eft  pas  contre-balancée. 

1  Chaque  jour  accès  ccn'vulfif  pendant  un  quart- 

Qqq 
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d’hçuta.  Ses  membres ,  foa  tronc  exécutent  des  mou- 
yeinens  fi  finguliers  ,  qn’on  ne  peut  mieux  les  décrire 
tju’en  les  comparant  a  ceux  d’un  pantin.  Pâleur  ex¬ 
trême  après  l’accès.  Elle  ne  paroît  fenfibk  ni  aux 
menaces  ni  aux  carèlTes,.  ne  reconnoît  perfonue  , 
ne  lie  pas  Kdée  du  befoin  aux  objets  tjiii  peuvent  le 
fatiifâire ,  puifqu’elle  Te  lailTe  enlever  fes  alimens 
fans  en  pai  oître  émue.  Elle  ell  quelquefois  des  heures 
entières  à  rire  aux  éclats  fans  caufe  apparente  ;  elle 
h’ârticiileaacuneryllabe;  cependant  Torgane  de  l’ouïe 
tftfâin.,  &  Cl  langue  exécute  librement  tous  fes  mou- 
yemens  :  elle  fait  entendre  quelquefois  des  crisinat- 
ilicuiéS  J.  elle  ne  donne  aucun  figee  d’intelligence ^ 
quels  que  foient  JeS  fignes  qu’on  emploie  ppur  com- 
tauniquer  avec  elle. 

Il  paroît  qu’il  y  a.abfênce  totale  d’idées ,  d’ed  ré- 
fulte  nécelTairenient  la  privation  de  la  parole,  quoi¬ 
que  tous  fes  organes  foient  dans  l’état  naturel. 

•Cet  état  eft-ii  dù  à  l’affcdion  nerveufeî 

I  B  I  O  T  I  s  M  E  t  N  C  O  »  P  L  E  T.  . 

"pèfàut  d’attention  par  infouciaace  ,,  ufage  de  la  parole, 
facultés  peu  développées  ,  point  démotions, 

Marianne  Eerdcin-,  tempérament  très  -  fort  ;  elle 
a  été  élevée  à  l’Hôpital ,  &  on  l’a  palfée  aux  loges 
à  l'âge  de.  douze  ansj  elle  en  a  aAueliement  dix- 
neuf. 

Infquciance  fur  tout  ,  .excepté  pour  les  premiers  : 
befoins  j  mais  ce:  nkfi:  que  lorfqu’flle  en  épronve 
f aiguillon  ,  car  elle  eft  incapable  de  prévoyance. 
Elle  compte  jufqu’à  feize  ,  mais  elle  ne  peut  lier  l’idée 
d’un  nombre  avec  celle  d’un  autre  nombre,  pour  en 
former  une  fomme,  même  lorfqu’on  lui  fait  voir 
les  objets;  elle  n’a  jamais  pu  parvenir  à  comprendre 
que  deux  doigts  de  la  main  dioite  &  deux  doig’s  de 
la  main  gauche  faifoient  quatre  tdoigtsi;  elle  ne 
fe  met  jamais  en  colère,  iquelqués  injures  qu'on  lui 
dife  ;  ,  elle  eft  au  contraire  toujours,  difpofée  à 
chanter  ,  danfer  j  elle  ne  diftingue-  les  feies  que 
par  les  habits  ,  &  elle  dit  mieux  aimer  les  hommes 
que  les  femmes,  parce  que  les  hommes  lui  donnent 
des  foins.  Lorfqu’on  l’interroge  ,  on  voir  qu’elle  ré¬ 
pond  avant  de  penfer.  Tendance  à  "l'imitation  de 
tout  ce  qu’elle  voit  faire  ou  de  ce  qu’el  ’e  entend 
fans  s’embarraflèr  fi  ce  que  font  lès  aiitres  e  ft  bien  ou 
mal.  Elle  retient,  très-facilement  les  chanfons  qu’elle 
entend  ;  mais  elle  les  répète  fans  les  comprendre,  cari 
elle  efttopie  les  mots,  6e  ne  s’embârrafîè  guère- qud 
.  de  l’iiir.  -  ’  ; 

Gn  voitqu’èlle  poffède  toutes  les  feciiltés,  mais 
à  un  très-léger  degré  j  8e  la  caufe  du  peu  de  dévelop¬ 
pement  de  fes  facultés  paroîrêtre  dans  fou  infbuciance 
à- d®tmer  fon.  attention  à  ce  qui  la  frappe.  '  _ 

'•  Ne  pourrpit-on  pas  trouver  des.  moyens;  âe  fixer 
■  fon  âttçntbn,  en  Itli  préfenraat  des  objets  ptropre? 
'  à  léVcilîe'r  fa  ebriofité,  ou  bien  ep'  la  ftimulant  par 
l’aiguilipn  .des.  befoins  abfolus  l  II  femble ;  qu’oii 
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pourroit  fui  foire  perdre  cette  habitude  de  ne  s’arrêttir 
fur  aucun  objet  ,_6£  dèsdors  toutes  les  autres  fatultfe 
pourreient  fo  développer. 

Isiotifme  avec  manie  périodique  irrégutiïre. 

Gafpard . .  âgée  de  quarante  ans,  jouit  de 

fes  foculrés  intelleâaelles  jufqu’à  l’époque  de  la 
deuxième  dentition  ,  qui  eut  lieu  à  l’âge  de  fept  ans.. 
Ses  parens  ont  afluré  qu'elle  fur  attaquée ,  à  cette 
époque,  de  çonvulfions  fuivies  d’une  faèvre  violente, 
&  que  depuis  elle  perdit  fufoge  des  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Le  flux  menftruel  a  en  lieu  régulièrement j 
il  ne  s’ell  fuppricné  qu’à  la  difette  du  pain  ,  étant 
alors  âgée  de  trcnte-cmq  ans. 

Riant  toujours,  ne  répondant  aux  queftions  qu’on 
lui  fuit  que  par  un  fourire  niais,  difant  cui  &  nen 
à  la  même  que,' 1  ion  ,  n’étant  ftnfible~'qu’aux  çbjeis 
propres  à  futis faire  la  faim  j  ïc  livrant  fpontané- 
meoc  a  des  aéles  de  foreur ,  mais  feulement  paTaerçs 
3c  pendant  Tété  ■:  l’hiver ,  au  centrai!  e  elle  eft  crès- 
tranquille,  Sc  ne  fc  porte  à  maltraiter  les  autres  que 
quand  on  l’agace.  Elle  ne  fait  pas  compter  fes  doigts, 
ne  diftingue  point  la  valeur  des  pièces  de  monnoie, 
mais  elle  les;  regarde  comme  des  moyens  d’avoir  de 
quoi  fatisfaire  fa  foim.  Elle  demande  du  pain  lorfque 
l.e  befoin  la  preflè  ;  &  fi  on  loi  donne  à  choiCr  entre 
te  blanc  &  le  bis,  elle  ne. manque  pas  de  prendre  le 
blanc.  Elle  ne  fait  aucune  ordure  par  crainte  de  la 
fille  de  fervke  ;  elle  reconnoît  cette  fille,  ainfi  que 
fon  frère  quand  il  vient  la  voir,  mais  ne  témoigne 
pour  eux  aucun  fentiment  d’aftlâion  m  de  lecon- 
uoîflànce.  . 

Elle  répète  machinalement  tout  ce  qu’elle  en¬ 
tend  dire  j  &  fi  ou  l'interroge  au  moment  qu’elle  a 
une  de  ces  phrafes  dans  l.i  tête  ,  elle  la  doune  pour 
réponfe  à  làqgcftion  qu’on  luifait.  Une  méiancoiiqtje 
de  fes  compagnes  me  difoit  un  jour  qu’eik  vouloit 
•  être  écartelée.  Au  moment  que  je  demandois  à  Gaf¬ 
pard  fi  elle  vouloit  que  je  la  fille  forcir ,  ceiie-ci 
me  rcpon'iic  abilitôt  avec  foh  rire  niaïs  ofidi.!aire  :  Je 
veux  Être  écartelée.  Mais  ces  phrafts  qulelle  répète, 
s’eftâçent  &  fe  foceèient  très-rapidement ,  &  elle 
ne  paroît  fe  fouvenir  ni  de  ce  qu’elle  a  die  ou  fait, 
ni  de  ce  qu’on  lui  a  fait,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal. 
Cependant ,  ayant  appris  à  lire  avant  l’époque  de  fa 
deuxième  dentition  ,  îbrfqu’dn  lui-  fait  voir; un  livre , 
elle  répète  les  lettres  de  l’alphabet  ,  mais  elle  ne  fait 
:  pas  les  leconnoîrré  dans  Je  livre.  :  - 

On  voit  ici  une  complication  de;ia  m3nie'&  de  l’i- 
diotifme.  Quan:  a itr- facilités  intelïéâtrèllesv  elle  pa- 
roîc  pofleder  à  un 'léger  .dé^é  'cefks^  dè  fefitir,  de 
comparer  61:,  de  jagei-  ,  maiscHle  ne'  les  a'pp'ique  qu’aux 
objets  propres- 'à  fâtisfetre  le  befoin  de"  la  faim.  ; 

Elle  paroîf  âvoif^ûflî  bq  i^è.r  de^'é-d.e.métnoi-’y  , 
mais  ce  n'eft  que  tjüandTbbjét’ffâppè’ruf  inêmé  les 
fens  ;  car,.  lo!;f(j,u,’pn  neTait-gue-ik-r^spclcr  à  fa  mé¬ 
moire  ,  en  prononçant  fon  nom  ,  elle  n’attachepas  à 
,  ce  nosS-les  orcptiçtés  de  l’objet;  G’clt  ainfi-  que  quand 
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on  lui  parle  de  fon  frère  ,  elle  ne  fait  pas  le  dîftiu- 
rgner  de  fon  pète,  qui  eft  mort.  (Pinel.) 

Manie  mercurielle.  {Médecine-pratique.  Affec¬ 
tions  ■vénériennes.  )  Sauvages  définit  i  afFcdlion  pré¬ 
fente  un  état  chronique  &  apyreâique  ,  dans  laquelle , 
non-feulement  les  malades  délirent  indiftétemmeiît 
fur  tous  les  objets,  mais  encore,  par  defaut  de  juge¬ 
ment  ,  fe  comportent  comme  les  brutes ,  dont  fouvent 
a'ors  iis  ont  la  force  &  l’aiidace.  Quoiqu'il  foie  aficz 
facile  de  prévoir  d’avance  les  fâcheux  cas  de  cette  e£- 
pè;e,  kfquels  demandent  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  dans  1  emploi  du  mercure,  on  êft  quelquefois 
furpris  dès  les  premières  tentatives  de  traitement ,  & 
alors  il  æH  de  la  prudence  de  fufpendre  tout  remède.. 
La  méthode  des  friiïtions  eft  celle  qui  eft  la  plus  fui- 
vie  de  cet  accident ,  foit  parce  que.  le  mercui  e  n’é¬ 
tant  pas  complètement  éteint  dans  fon  excipient ,  il 
palfe  trop  tôt  une  trop  grande  quantité  d’atomes 
mercuriels,  ou  qu’à  raifon  de  la  faifon  ,  l’abforption  ' 
ne  s’en  falTe  que  par  intermittence,  comme  tout  porte 
à  le  croire.  Dès  les  premières  attaques  du  mal,  au 
moment  od  les  idées  commencent  à  fe  troubler  ,  il 
faut  faire  changer  les  linges,  preferire  les  purgatifs 
■coup  fur  coup.,  le  camphre  &  autres  tempérans;  mais 
fouvent  l’af&àion  fe  manifelte  chez  ceux  qui  ont 
fouffert  plufîeurs  traitemens  mercuriels,  fans  qu’ils 
aient  pu  obtenir  guérifon.  Malheur  alors  à  ces  triftes 
viâiimes  ,  quand  el’es  tombent  entre  les  mains  de  ces 
routiniers  qui  n’ont  d’autres  a^mes  pour  com’nartre 
l’ennemi,  que  le  mercure  &  fes  préparations 5  qui,  ' 
ne  fachmt  pas  s’arrêter  là  od  l’eftèt  du  mercure  de¬ 
vient  nul ,  revier.nent  fur  un  nouveau  mode  de  traite- 
me'  t  pour  l’oppofer  à  une  caufe  qui  n’exifte  plus  ; 
qui,  ne  fachant  point  diftinguerune  u'cérarion dé: i-  . 
yée  du  rem.ède ,  d’avec  celle  produite  par  le  virus  , 
frappent  indiftinéiement  fur  le  mal  en  fermant  les 
yeux  à  fa  caufe.  J’ai  eu  à  donner  quelques  confcils  à 
un  jeune  Anglais  qui  ainû  avoir  fubi  trots  traitemens 
coup  fur  coup,  à  Lyon,  pour  un  bubon  ulcéré  qu’on 
prétendoit  cicatrifer  par  un  traitement  antifyphili ti¬ 
que.  On  réulîit  après  un  très^ong  tems,  mais  non 
fans  les  fuites  les  plus  fâcheufes,  le  jeune  homme 
étant  tombé  dans  une  manie  qui  le  porta  à  attenter 
plufîeursfois  à  fa  vie.  Dans  plufieurs  cas  de  ce  genre , 
dit-on  ,  on  a  trouvé  du  mercure  en  nature  dans  quelr 
ques-unsdes  finus  du  cerveau,  à  s’en  rapporter  à  ce 
qu’bnt  dit  ieS  obfervateurs.  ,  .  . 

La  manie,  ainfi  que  la  mélancolie,  qui  feroient 
dues  à  une  pareille  caufe  ,  doivent  être  traitées  par 
les  remèdes  généraux  que  comporte  le  çcnre  d’af- 
feélions,  le  tems  amenant  fouvent  du  changement 
en  bien  ;  mais ,  comme  fouvent  cèlui-ci  fe  fait  atten¬ 
dre  long-tems ,  on  l’accélère  èn  preferivant  les  tem¬ 
pérans.  L’ufage  du  foufre,  en  pareil  cas,  &  celui  des 
hydrofnlfures  en  nature  ou  en  folution  peuvent  avoir 
leur  utilité;  mais  ils  ne  fauroient  être  trop  appuyés  fur 
celui  des  purgatifs  ,  l’exercice  &  les  voyages.  (Pe- 
tix-Radel.) 
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I  Manie  syphilitique,  C’eft  une  efpèce  qui  pro- 

[  vient,  par  métaptofe,  à  la  fuite  de  la  répereuffion 
d’une  gonorrhagie  ,  an  tems  où  la  .matière' coule  en 
plus  grande  abondance.  Ceux  qui  pratiquent  dans  les 
hôpitaux  ont  p'us  d’occalîons  que  d’autres  d’obfeivec 
ces  fortes  de  méraptofes.  Le  fait  fuivact  m’a  été  com¬ 
muniqué  par  mon  ami  M.  Larrey,  chirurgien  en 
chef  de  la  Garde  impériale.  Il  a  rapport  à  un  grena¬ 
dier  à  cheval,  qui  entra  à  l’hôpifàl  peut  u'ne  go- 
nonh-agie  cordée  ,  contractée  depuis  quelques  joüis. 
L’écoulement  étoit  verdâtre  ,  fétide  ; ,  des  douleurs 
vives  fe  faifoieut  fentir  leloing  du  canal;  l’urine  <sdu- 
loit  avec  peine  &  en  produifaht  tin  fentiment  de  cha¬ 
leur  infupportable  ;  les  éreftions  étoient  fréquentes  : 
il  y  avoir  fièvre  avec  chaleur  &  une  continuelle  iu- 
fomnie.  Le  malade  fut  mis  à  Tufage  des  rafraîthif- 
fans  mucilagineni ,  des  anodyns,  des  bains  &  da 
fublimé  de  mercure  oxigéné  à  très-petites  dofes  dans 
du  lait.  Bientôt  les  aeddens  difpaturent,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’écoulement.  Le  malade ,  d’après  le  confeiî 
d’un  empirique  ,  l’arrêta  pat  le  moyen  dés  bains 
froids  &  l’cfage  des  bougies  enduites  d’onguent  iner- 
curiel  ;  mais  bientôt  il  lurvint  une  doü'êtir  vive  à  la 
cuiffe ,  laquelle  s’étendît  à  foute  l’extrémité ,  &  même 
g.igna  tomes  les  articulations  des  membres,  qui  ref- 
tèrent  dans  un  état  de  roideur  &  d'immobilité  prefque 
complète;  la  fièvre  furvint  avec  les  fymptômes  d’unè 
Vraie  marne.  M.  Larrey  chercha  d’abord  à  diminuer 
la  violence  des  accidens  pat  la  fàignée  de  là  gorgé  , 
les  boiftons  rafraîchiffantés  Sc  antîfpalmcdiques,  lês 
pédiluyes ,  les  fynapifmes  à  la  plante  des  p  eJs.  Les 
accidens  alors  parut. nt  fe  calmer;  mais  l'état  d’alié¬ 
nation  perfiftoit  Si  les  douleurs  générales  étoient  t'  us 
jours  auifi  fortes  :  une  injeftion  d’humeur  gonorrho'i- 
que  dans  le  canal  de  l'urètre  rappela  iecoülement;  â 
mefure  qu’il  devenoit  plus  abondant,  les  accidens  di-i 
min'uoient  proportiomselîemen'c  ,  én  forte  qu’ après  îê.ï 
quinze  premiers  jouis  ils  étoient  jprefqUe  totalement 
difparus.  Oii  traita  la  maladie  fècondaire  par  despréi 
parations  mercurielles  ,  combinées  avec  les  ântifpaf- 
mpdiques  ;  tous  les  fymptômes  fe  diflîpêrent  par  de¬ 
grés,  Si  bientôt  il  fut  convalefcent.  (Petit  B  adel  ) 

MANIÈRE.  (Gefte.')  (Hy^âne.) 

Partie  lil.  Règles  de  l'hygiène. 

^  Ordre,!.  Hygiène  publique.  , 

■  Seclion  IV.  Règles  relatives  âùz  cqutilmèî  &  aux 
mœurs.  '  .  '  .  . 

Les  manières  confiftent  dans  -les  rnouvemens  du 
corps,  adaptés  aux  ulâgés  Si  aux  conve-ntions  de  là 
fôciété  :  l’éducation  &  l’exemple  én  font  contraacr 
l’habitude.  L’affeâition  les  rend  fouvent  ridicules  , 
au  lieu  que  l’aifance  &  l’agrément  qu’on  y  mêle, 
rendent  les  perfonnes  aimables,  &  préviennent- en 
leur  faveur.  Des  façons  groffières,  un  extéiieur  &  un 
mainrien  maulfades,  un  ton  brufque ,  des  ufages 
inufités  rebutent  ou  indifpofent  involontairement. 
Puifque  les  bonnes  manières  font  le  vernis  d’une 
bonne  éducation  ,  on  n’a  point  à  rougir  de  .faire 
quelques  facrifices  aux  grâces.  Souvent  les  m.â.uièrcs 
Qqqx 
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font  l’expreffion  des  mœurs  des  nations.  Dans  les 
pays  policés  ,  c’eft  fouvent  par  elles  qu’on  plaît  da¬ 
vantage  ,  &  qu’on  arrive  aux  différens  buts  qu’on  fe 
propofe  dans  la  fociété.  Quant  aux  manières  de  fe  met¬ 
tre,  nous  avons  prouvé  ,  dans  beaucoup  d’articles  , 
qu’elles  pouvoient  influer  beaucoup  fur  la  fanté  ,  & 
qu’elles  fe  trouvent  ttès-fouvent  en  contradiûion 
avec  les  convenances ,  la  faine  raifon  &  la  falubrité. 
(  Fby.  /efmorjRoBEjHABii.i.EMBNS,  Modes,  &s.  ) 
(  MACqUART.  ) 

MANIOC.  (Hw/èae.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène, 

Clafle  III.  IngefliH 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion.  I.  Végétaux. 

latropha.  Linn-.  Ricinoides.  Jacq. 

Le  manioc  oumanibot ,  ou  magnoc,  eft  un  arbrif- 
feau  d’Amérique ,  des  racines  duquel  on  tire  une  fa¬ 
rine  qui  fert  à  faire  du  pain,  &  qu’on  nomme  ccjj'ave. 
Depuis  la  Floride  iufqu’au  détroit  de  Magellan ,  tous 
l;s  Américains  cultivent  avec  foin  le  manioc  ,  &  pré¬ 
fèrent  la  calfave  au  ma’is  qu’ils  ont  en  abondance. 
Cet  arbrüTeau  s’élève  jufqu’à  huit  à  neuf  pieds  de 
hauteur  ;  fa  tige  rougeâtre  efl;  tendre  ,  calTante  comme 
celle  du  fureau  ;  fes  feuilles  font  digitées  comme  celles 
du  chanvre  ,  &  de  couleur  vert-brun  t  fes  fleurs  font 
à  cinq  pétales  d’un  jaune-pâle  ;  fa  graine  reflemble  à 
celle  du  ricin ,  &  n’eft  bonne  qu'à  femer.  Cet  arbrif- 
feau  prend  facilement  de  bouture  ;  les  Cara’i’bes  en 
entendent  très-bien  la  cultuie.  Dans  les  Indes  &  en 
Améiique  on  mange  ,  à  la  manière  des  épinards ,  les 
feuilles  du  manioc  ,  hachées  &  cuites  dans  de  l’huile. 
La  racine  crue  de  cette  plante  feroit  un  mortel  poi- 
fon;  mais,  lorfqu'elle  eft  delféchée  &  préparée  ,  elle 
donne  un  pain  fl  bon ,  que  les  Européens  mêmes  le 
préfèrent  au  pain .  de  froment.  Pour  enlever  à  cctre 
racine  l’efpèce  de  lait  qui  eu  fait  le  poifon.,  les  In¬ 
diens  la  lavent  &  en  enlèvent  la  peau,  qu’on  râpe  cn- 
fuite  polir  la  placer  dans  un  tiflu  de  j  -ne  très-lâche  , 
ou  dans  un  fac  d’écorce  de  latanier.  Ils  difpofent , 
fous  ce  fac,  un  vafe'trè-pefanr,  qui,  faifant  l’ofEce 
de  poids ,  exprime  le  fuc  du  manioc  ,  &  le  reçoit  en 
même  tems.  On  rejette  ce  fac  qui  eft  mortel  pour  les 
animaux ,  qui  néanmoins  en  font  friands.  On  fait  fé- 
cher,  fur  des  plaques  de  fer  chauffées  ,  le  manioc  ref- 
tant  en  farine;  on  en  dilfipe  toutes  les  parties  vola¬ 
tiles  venimeufes.  Les  grumeaux  de  manioc,  deflechés 
avec  un  crible  un  peu  gros ,  donnent  la  farine  dp  ma¬ 
nioc  ,’  appelée,  au  Bréfil  &  au  Pérou, /urina  di'palo; 
on  en  fait  du  conac  &  de  la  caflave.  Pour  faire  le  co- 
nac  on  jette  dans  une  poêle  large  &  peu  profonde  de 
la  farine  de  manioc  ;  on  remue  fur  un  feu  lent  &  mo¬ 
déré  cette  farine  pendant  huit  heures  de  fuite ,  prenant 
garde  qu’elle  ne  fe  pelotonne  en  mafle  pendant  que 
l’humidité  de  la  farine  s’évapore  doucement.  L’opé¬ 
ration  eft  finie  quand  la  fumée  diminue,  &  que  la  fa¬ 
rine,  eu  rougifl'ant,  donne  les  petits  grains  qu’on 
nomme  conac,  La  calfave  fe  fait  en  defféchant  la  Fa¬ 
rine  de  manioc  jufqu’à  ce  quelle  foit  coropade  :  on 
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la  cafle  pour  ta  palier  dans  une  efpèce  dé  tamis  ,  ap¬ 
pelé  manaret.  Pendant  cette  opération ,  on  fait  chauf¬ 
fer  une  platine  qui  eft  de  terre  cuite  ou  de  fer  ;  on  y 
étend  la  farine  jufqu’au  bord,  de  tous  les  côtés  tlorf- 
qu’elle  fe  couvre  de  petites  élévations ,  c’eft  une  mar¬ 
que  que  la  calfave  fe  cuit  d’un  côté;  on  la  retourne 
de  l’autre  pour  la  cuire  également;  on  l’expofe  enfuite 
au  foleil  pour  qu’elle  fe  conferve  long-rems  ;  on  la 
garde  dans  un  lieu  chaud  au  défaut  d’étuves.  Ces  ef- 
pèces  de  galettes  minces  &  larges  à  peu  près  comme 
des  croquets ,  s’appellent  pain  de  cajfofve  ou  de  Mada- 
gafear.  Pour  faire  ufage  du  conac  ou  de  la  calfave ,  il 
ne  s’agit  que  de  les  humeder  avec  un  peu  d’eau  pute 
ou  de  bouillon.  On  donne  le  nom  de  lipipa  à  une 
troifième  farine  du  manioc ,  qu’on  obtient  en  kilTant 
dépofèr  le  lait  qui  eft  un  vrai  poifon  dans  ce  végétal  : 
cette_farine ,  qui  eft  blanche ,  nourrilfante,  fe  trouve 
■au  fond  du  vafe  ;  elle  a  l’air  d’une  fiente  ou  de  l’ami¬ 
don  ;  on  la  lave  bien  avec  de  l’eau.  On  prétend  que  le 
lue  du  roucou  eft  un  contre-poifon  pour  ceux  qui  au- 
roient  avalé  du.  lait  de  manioc  non  préparé  ;  mais  il 
faut  en  avoir  à  fa  proximité  ,  car  ce  poifon  agit  avec 
une  grande  promptitude  fur  les  membrant s  de  l'efto- 
mac.  On  a  lu  à,  l’Académie  de  Berlin  ,  le  17  mai 
1761  ,  dés  Expériences  curieuf.s  faites  à  Surinam  par 
le  dodeurFermih,  Il  s’alTura  que  ce  poifon  n’étoit 
pas  âcre  &  corrofif ,  &  qu’il  ne  portoi:  ion  adion  que 
fur  le  genre  nerveux.  Indépendamment  des  expérien¬ 
ces  qu’il  tenta  fur  des  animaux  ,  il  eut  à  fa  difpofiti  n 
un  efclave  empoifonneur ,  qu’il  empoifonna  à  foa 
'tour  pour  qu’il  ne  fût  plus  dans  le  cas  d’exercer  festa- 
lens.  Il  lui  fit  prendre  trente-cinq  gouttes  de  manioc, 
qui  furent  à  peine  defeendues  dans  fon  eftomac ,  qu’il 
poulfa  des  hurlemens  affreux  ,  &  fit  des  contorfions 
les  plus  épouvantables  ;  ce  qui  fuc  fuivi  d’évacuations 
&  de  mouvemens  convulfifs ,  dans  lefquels  il  expira 
au  bout  de  fix  minutes.  Trois  heures  après  on  ouvrit 
le  cadavre,  &  on  ne  trouva  aucune  p.irtie  pffenfée 
ni  enflammée  ;  mais  l’eftomac  s’étoit  rétréci  de  plus 
de  la  moitié.  Fermin  ajoute  qu’il  a  empoifonné  un 
chat  avec  du  lait  de  manioc ,  &  qu’il  l’a  guéri  en  le 
faifant  vomir  .-.vec  de  l'huile  chaude  de  navette.  Il  a 
diftiilé  à  un  feu  gradué  cinquante  livres  de  ce  fuc  dé¬ 
létère  ;  1-  force  du  poifon  a  palTé  avec  les  trois  pre¬ 
mières  onces  qu’il  a  retirées  ,  &  dont  l’odeur  étoit  in- 
fupportaHe.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
le  manioc,  on  voit  que  c'eft  une  des  plantes  ks  plus 
utiles ,  mais  en  même  tems  les  plus  dangereufes  que 
nous  connoiflions.  (Macquart.) 

.  MANNE.  (  Hvgiene.') 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Chiffe  }II,  Ingtfla, 

.  Ordre  1.  Ali.'nens. 

Seôion.  I.  Végétaux. 

Les  Juifs  ont  cru  que,  dans  le  tems  des  miracles  , 
le  cLl  leur  envoyoit  tous  les  jours  une  mantie  de  pré- 
dileciion.  Les  auteurs  ont  fait  mille  raifonneraens  furi 
cette  manne,  qui  feréduifeut  à  croire  que  cette  fubf- 
tance  n’éîoif  autre  chofe  qu’un  fuc^nourricier,  qui 
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couloit  de  lui-même  de  l’agul  ou  qu’on  obtenoit 
artificiellement  des  feuilles  &  de  lecorce  de  certains 
arbres.  Ray  a  confirmé  ces  idées  par  des  expériences 
&  des  oblervatioDS.  La  manne  laxative ,  dont  nous 
nous  iervpns ,  eft  d'une  autre  nature.  (  Macquart.  ) 

MANNINGHAM  (  Richard  )  .  dofteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Société  royale  &du  Collège  de  Londres, 
fe  fit  beaucoup  de  réputation  dans  cette  ville  par  les 
Traités  qu’il  y  publia  avant  le  milieu  du  dernier  fiècle. 

Compendium  anis  ohftetri candi.  Lônd.  ,  1739, 
in-4°.  Halæ  Saxonum ,  1 746 ,  in-4°. ,  par  les  foins  de 
Philippe-Adolphe  Boehmer  ,  qui  l’a  enrichi  d’une 
réface  &  d’une  differtation  fur  le  Ferupa  de  Cham- 
erlayne  ,  perfedionné  par  Chapman  .&  CilFard. 
Lond.,  17J4,  in-4°.  ;  Lovanii,  1735  ,  in-4®.  ;  en 
anglais  ,  Londres,  1744,  in-4°.,  fous  le  titre d'ÿ^/-/• 
traB  ofmidwifry.  Tout  concis  que  foit  cet  ouvrage , 
il  donne  des  préceptes  très-utiles ,  en  forme  d’apho- 
rifmes,  fur  l'accouchement  naturel  &  non  naturel, 
fur  les  mauvaifes  pofitions  de  l’enfant  dans  la  ma¬ 
trice  ,  &  les  manoeuvres  propres  à,le  ramener  à  une 
meilleure  5  fur  les  maladies  des  femmes  grolTes  ou 
accouchées. 

The  fymptoms  ,  nature ,  caufes  ,  and  cure  of  the 
febricula  commonly  called  the  vardem  and  hyfieric 
feaver.  Lond. ,  174^,  1748  ,  iu-8°.  Il  aceufe  la 
vifeofîté  du  fang  &  le  décroilTement  d’adivité  dans 
les  efprits  animaux,  comme  caufes  de  la  maladie  hyf- 
térique,  &  c’eft  fur  cette  théorie^  qu’il  fonie  les  in¬ 
dications  curatives.  {^Extrait  d‘Élùy.'^  (R.  Geof- 

MANOSQUE  (Eaux  minérales  de).  C’eft  une 
ville  près  de  la  Durance  ,  à  fois  lieues  de  Forcal- 
.  qiiier,  à  fept  d'Aix  ,  où  fe  trouvent,  au  pie  J  des 
montagnes  voifines,  deux  fources  minérales  froides, 
\  appelées  fontaines  de-foufre,  parte  qu’on  les  dit  lul- 
fureufes.  Bouche  les  croit  efficaces  contre  le  gravier 
&  le  calcul.  {Hifiüire  de  Provence,  t.  1,  p.  34.) 
Colombier  ,  outre  les  mêmes  propriétés ,  les  dit  en¬ 
core  diurétiques  &  utiles  dans  l’aftlrme.  (  Hifi.  nat. 
de  Manofque,  t.  I,  p.  51.)  (MacqUART.  ) 
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trente-huitième  lîècle  du  Monde.  Il  demeura  con.f- 
tamment  attaché  aux  fentimens  de-fon  maître,  au 
lieu  que  plufîeurs  autres  ,  fortis  de  la  même  école, 
les  abandonnèrent  &  devinrent  empiriques.  Galien 
dit  que  ce  médecin  a  été  le  premier  ,  non-feulement 
de  tous  les  hérophiliens  ,  mais  de  tous  ceux  dont  il 
avoir  connoiflance,  qui  ait  décrit  plufieuts  bons  mé- 
dicamens.  Mantias  a  compofé  quelques  livres  unique¬ 
ment  deHinés  à  faire  voir  la  manière  dont  on  devoir 
s’y  prendre  pour  les  bien  préparer.  {  Extrait  d’Éloy.') 

(  R.  Geoffroy.  ) 

MANTINUS  (Jacques),  médecin  hébreu,  na- . 
quit  en  Efpagne,  &  fut  en  réputation  à  Venife  au 
commencement  du  feizième  fiècle.  Lufîtanus  ,  qui 
faifoit  des  vœux  pour  que  quelqu’un  ,  alTez  inftruit 
des  langues  arabe  &  latine ,  fe  chargeât  de  traduire 
.Aviceime  en  la  dernière ,  dit  que  Mantinus  avoir 
heureufement  commencé  à  y  travailler  ,  mais  qu’il 
n’acheva  pas  la  verfion  qu’il  avoit  entreprife.  En 
effet ,  il  fe  borna  à  mettre  en  latin  quelques  morceaux 
d’Avicenne  &  d’Averroës ,  que  nous  avons  fous  ces 

Paraphrafis  Âverroïs  de  partibus  &  gtnerationt 
animalium,  Romæ  ,  lyii  ,  in-fol.  Il  a  fuivi  une 
verfion  hébraïque  qui  avoit  été  faite  d'après  l'arabe. 

Avicenne.  Fen  1 V  primi ,  de  univerfall  ratione 
medendi ,  verfio  latina,  'Venet.  ,  IJ30,  in- 8°.  3 
Ethlinga: ,  i  j  3 1 ,  in-8°, 

Avicenne,  caput  KXIX  tertii  canonis  Fen  7, 
traciatus  I ,  de  canonibus  univerfalibus  curationis 
doloris  capitis.  'Venetiis  ,  15  30,  avec  la  Méthode 
de  Corneille  Baerfdory. 

Paraphrafis  Averroïs  fuper  libros  Platonis  de  Re- 
publicâ.  Roraae  ,  IJ39  ,  in-8“. 

Interpretatjones  in  organum  Averroïs.  Venetiis, 
(^Extrait  d'Eloy.')  (R.  Geoffroy.) 

MANUSTUPRATION.  (  Voyei  U  article  Mas¬ 
turbation.) 

MANZOLLÎ  (  Pietro-Angelo  ) .  (  Voye^  PaiixN- 
GÈNE.  )  (  R.  Geoffroy.  ) 

M.APLETOFT  (  Jean  )  ,  de  Margaret-Inge ,  dans 
le  -comté  d'Elfex  en  Ang'eterre  ,  où  il  naquit  en 
1631  ,  étudia  la  médecine  à  Cambridge  &  à  Ox¬ 
ford  ,  fe  rendit  de  là  en  France  ,  pour  fe  perfec¬ 
tionner.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  fit  recevoir  , 
en  i6<>7,  doifeur  à  Cambridge  &  incorporer  à  Ox¬ 
ford.  Il  accompagna  l’ambaffadeur  anglais  à  Co¬ 
penhague,  voyagea  avec  fuit  dans  le  Nord,  &  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en 
1673  ,  vu  fes  travaux.  Nommé  ,  peu  après,  pro- 
feffeur  de  médecine  au  collège  de  Gresham  ,  il  quitta 
bientôt  cette  place  pour  fuivre  ,  en  1676,  milord 
Montague ,  amballadeur  à  la  cour  de  Louis  XIV i  La 
mê.Tie  année  il  renonça  à  la  médecine ,  pour  ne  s’oc¬ 
cuper  que  de  théologie.  Il  mourut  préfidcntdu  collège 
!  de  Si  on  en  1711 ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 


MANTELET.  (^Hygiene.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Applicata. 

Ordre  I.  Vêcemens. 

Le  mantclet  eft  une  partie  de  l’ajuftement  des 
femmes  ,  fort  bien  imaginé  pour  garantir  leur  tête  , 
leur  poitrine  &  leurs  épaules.  On  en  a  féparé  aujour¬ 
d'hui  le  capuchon ,  conféquemment  on  leur  a  ôté  Uii 
point  effentiel  d’utilité.  Cette  fuppreffion ,  à  laquelle 
probablement  les  fchals  ont  donné  lien ,  eft  fort 
mal  combinée  pour  les  momens  où  l'air  eft  vif,  agité, 
furtout  lorfqu’il  fait  froid  ,  loifqu'on  change  de  tem¬ 
pérature  ,  &  loifqu’on  eft  dans  le  cas  de  fortir  les 
loirs  ou  de  s’expofer  auferein.  (Macquart.  ) 

MANTIAS,  difciple  d’Hérophile,  vécut  dans  le 
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C’eft  à  lui  qae  l’oa  doit  ia  verfioa  latine  des  <55- ’ 
fervations  de  Sydenham,  far  1‘ hiftoire  &  La  cure  des 
maladies  aiguës.  Gilbert  Havers ,  ami  de  Maple 
toft ,  mit  ee  latin  les  autres  ouvrages  de  Sydenham  , 
dont  les  originaux  fuient  écrirsea  anglais.  (R.'Geoï- 
fROy.  ) 

MAPPUS  (  Marc'),  né  à&rasbourg  en  i6;i  , 
■étudia  diabotd  dans  la  ville  natale ,  &  pailk  de  là  à 
Padoue  J  d’où  il  revint  fe  faire  retovoir  à  Strasbourg 
en  i6y}.  Peu  après  avoir  été  reju  dodeur ,  il  fut 
nommé  profelTeur  de  botanique  &  de  pathologie 
dans  fa  ville  natale; il  s'y  diftingua  l'urtout  par  la.ma- 
pière  dont  il  foutint  les  opinions  d'Hippocrate  &  de 
Galien  contre  les  médecins  fyftématiqucs.  I-  mourut 
chanoine  de  Saint-Thomas  en  1701,  Il  a  laifl'é  un 
grand  nombre  de  diflèitadons  ,  dont  plufieurs  alfez 
intéreflkütes. 

Thermopijfa  ,  Jeu  dijfrtatianes  medice  très  de  potu 
calido.  Aigest.  f  ,  1674,  in-4°. 

De  JiJiuld  gens  lertninatd  .ad  dencem  eariofam. 
Argîntoraii,  1675  ,  in-4®. . 

De  ocuLi  h.umani  panibus  &  ufu.  Ibid, ,  1 677  , 

.  De  fuperjiitione  &  remediis  faperjluipjts.  Ibid.  , 
i«77  . 

De  .  aquis  foetus.  Ibid.  ,  I  <8 1  ,  in-4“. 

De  voce  articu/atâ.  lhi'i.  i  lèSl  ,  in-4®. 

Dijfertalio  de  aurium  çerumjne.  Ibid.  ^  1^84, 
jn-4*. 

.Hijîoria  medica  de  acephalis.  Ibid.  ,  1687  ,  in-4°. 

Hijîoria  exaltationis  therducarum  in  theriacam 
ceelejiem.  Ibid.,  ,  in-IJ. 

Diferzationes  de  potu  thés.  ,  caffe  ,  chocolats..  Ibid-, 
ïtfÿ;  ,  in-4°.  : 

-  De  .rojd  de  .Jéricho  vulgo  diclâ,  Ibid.  ,  1700  , 

Uijioria  plantarum  alfaticarum.  Ibid.  ,  17  51  , 
in-4®.-,  ouvrage  poftbu.me  mis  au  jour  parles  foins 
de  Jean-Chrütian  Ehrmann.  (R.  Gsoifroy.) 

MAQUEREAU  ou  AURIOL.  Scombrus.  Linn. 

(  Hygüne.  )  .  . 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

ClalTe  111.  Ingefia. 

Ordre  1.  A'imens. 

Seélion  II.  Animaux. 

Le  maquereau  eft  un  pailTon  de  mer  à  très-petites 
écailles ,  qui  a  ‘e  corps  ton  1 ,  épais ,  charnu  &  ter¬ 
miné  en  pointe  ;  fa  queue  eft  profondément  fourchue  ; 
fes  yeux  font  granjs  &  de  couleur  d'or.  Ce  poiflba 
éSt  vorace  &  a  les  mâchoires  .très-ouvertes  &  très-  1 
minces.  Son  dos,  qui  eft  foufré  dans  l’eau,  devient  J 
bleu  dès  qu’on  l’en  tire. 

_Le  maquereau ,  parmi  les  poilTons  '  eft  celui  qui  a 
à  uu  degré'  plus  marqué  la  propriété  de  répandre  une 
lumière  phofphorique  dans  l’.obfcurité,  furtout  quand 
il  neft  pas  très^frais.  Lés  AHes  philofophiques  de 
Londres,  page  116.  anné.e  \6C6  ,  difent  qu’un  cuL- 
ftnicr  agitant  fortement,  Si  par  un  mouvement  cir-  , 
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t  culaire,  de  l’eau  dans  laquelle  il  avoir  fait  cuire  pîa- 
:  fleurs  de  ces  poiiibnsavee  du  fel  &  des  herbes,  vit  à 
l’inftant  cette  eau  devenir  très-lumineufe ,  &  les  poif- 
Ibns  qui  fe  laiifoient  diftinguer  à  travers  ,  jetoieat 
eax-nièmes  un  vif  éclat.  Partout  où  il  toiriboit  des 
gouttes  de  cette  eau  ,  on  voyoit  une  lueur  phofpho¬ 
rique,  La  même  eau ,  agitée  le  iendemain  ,  offrit 
encore  le  même  phénomène ,  &  d'une  manière  plus 
brillante..  Le  maquereau  eft  de  l'efpèce  des  poiflbns 
qui  font  chaque  année  de  grands  voyages  ,  pour  trou¬ 
ver  une  température  qui  ne  foit  ni  trop  chaude  ni 
trop  froide.  Ils  viennent  s’offrir  fur  nos  côtes  depuis  la 
fin  d’avril  jufqu’en  mai  ;  ceux  qui  tardentà  repartir,  & 
u’on  prend  à  la  fin  de  juillet  &c  en  août ,  font  moins 
élicats  que  les  premiers.  Ce  po'lîôn,  pris  fur  nos 
parages.,  paflè  pour  être  meilleur  que  celui  qui  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  l’Angleterre ,  ce  qui  eft  k 
contraire  de  ce  qu’on  obferve  pourles  harengs. 

On  faie  le  maquereau  comme  le  hareng ,  &  l’on 
choifît  les  plus  gros.  Il  parole  que  les  Anciens  con- 
noiffoient  ceitc  pratique;  c’étoit  avec  la  liqueur  des 
maquereaux  lâlés  qu’ils  faifoieut  leur  garum ,  fau- 
mure  fort  eftimée  &  alors  d’un -grand  prix.  La  chair 
des  maquereaux  eft  gtalTe,  de  bon  goût,  compacle 
&  prefque  fans  arêtes  :  aulfi  eft-elle  généralement 
accueillie,  même  par  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  un 
attrait  bien  décidé  pour  la  ma.'ée,  Lorfque  ce  poi/fon 
eft  frais,  il  fournit  un  fuc  uourriiFant  &  de  bon  goût: 
le  m.âle  ou  le  laité  eft  plus  recbetché  que  la  femelle. 
Celui  qui  eft  falé  perd  beaucoap.de  fk  qualité,  & 
fouyen:  devient  échauffant.  En  général ,  ce  ^poiffon 
convient  peu  aux  perfonnes  délicates,  La  mcilleuré 
manière  de  le  préparer  eft  de  le  faire  griller  ^  &  d’y 
ajouter  une faùce qui  le  relève  un  peu,  &  eu  facilite 
la  digeftion;  car  il  ne-iaiffe  pas  d  êae 'pelant.  (,MAÇi 
;  QUART.)  ,  .  /T  i 

!  MARAIS.  (Hyo-iène.,) 
j  Partie  111.  Règles  de  l’hygiène  générale, 
i  Claffe  I.  Hygiène  publique  pour  les  hommes  en 
i  fociéré. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  lieux  qu’ils  habitent; 

Les  marais  font  des  lieux  humides,  qui  font  pla¬ 
cés  au  niveau  le  plus  bas  de  tout  un  pays.  Il  téftiltc 
de  cette  pr  fition,  qu’en  général  les  marais  recueillent 
les  eaux  circonvoifines  fur  des  terreaux  humides,  for¬ 
més  par  les  atterriffemens,  ainfi  que  par  la  di  ftruélion 
des  végétaux,  des  iiifeétes  Sc  autres  animaux  qui  y 
pé'riffer.t  - 

Les  obfervations  que  nous  allons  faire  ici,  relati¬ 
vement  à  la  falubrité,  conviennent  également  aux 
i  Ueux  où  fe  trouvent  certains  hes,  des  étangs,  des 
[  marécages,  des  mares,  des  déborderaens,  des  hion- 
i  dations,  les  eaux  ftagpantes  quelconques,  d’autant 
j  plus  que  la  différence  qui  peut  avoir  lieu,  n’eft  re- 
I  îative  qu’à  la  quantité  d’eau  plus  ou  moins  confidé- 
I  rable ,  &  à  la  qualité  des  limons  qui  s’y  forment. 

I  Pou:  donner  à  cet  anicle  important  tout  ie  degré 
i  d’iutérêt  dont  ii  eft  fufceptiblc ,  nous  ne  croyons  pou- 
j  voir  mieux  faire,  que  de  donner  l’extrait  du  Mémoire 
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de  M.  Beaumes  J  qar  a  remporté  îe  pux  propoie  par 
la  Sociéoérapalede  médecine  de  Paris  poui  l’an  lySj. 

On  convient,  en  général,  que  plus  an  climat  eft 
chaud,  plus  ks  infljences  matécageufes  offrent  de 
dangers  pour  fes  habitans  ;  auflî  c’eft  dans  l’été  &  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  ,  que  les  eaux  évaporées  des 
marais  lailTent  prefqu’à  nu  ces  fols  mous,  noirâtres, 
poreux  &  putréfiés,  qui  foutnifient  des  émanations 
fétides,  dont  l’odeur  reflemble  alfez  à  celle  de  la 
poudre  à  canon. 

Pendent  le  jour  on  apperçoit  des  fî'ets  foyeux  ré¬ 
pandus  çà  &  là  ;  pendant  la  unit ,  c’eft  une  lumière  j 
phofphorrque  qui  paroîr,  brille,  s’éteint  &  femble 
le  renouveler  ou  s’allumer  dans  d’autres  lieux.  Lés 
erux  noirâtres  laiffent  échapper  contineilement  des 
bulles  de  gaz  hydrogène  ou  inflammable  ,  qui  infec¬ 
tent  l’airj  auflî ,  à  la  proximité  de  ces  Keux ,  la  race 
humaine  eft  blême,  jaunâtre,  foibîe,  languiflante  & 
peu  vivace. 

Les  marais  deviennent  rmifibles  par  le  dépôt  plus 
ou  moins  confidérable  que  l.a  retraite  on  l’évapo¬ 
ration  des  eaux  laifle,  au  moment  d’an  defTéchement 
inçornplet,  â  leur  aétion  délétère,  ainfi  que  celle  que 
■produit  la  boue  limoneufe  des  rues  vient  de  la  dé- 
compofirion  des  fubftances  végétales  &  animales  qui 
fe  putréfient  par  une  grande  chaleur  aidée  de  l'humi¬ 
dité  5  car  fi  la  dcflî.'cacion  peut  être  complète ,  alors  le 
danger  cefle. 

Quant  à  la  nature  des  effluves  mal-faifans  qui 
émanent  des  lieux  marécageux  ,  rhuraidité  furabori- 
dante  eft  palpable.  L’odorat  eft  frappé  d'un  ceràin  ef- 
prir  rcfteûr.  Une  décompofition  gradue'le  fournir  les 
gaz  hydrogène,  azote  &  carbonique,  dans  d;lFérens 
degrés  de  force  &  de  comfainaifon;  alors  il  Ce  forme 
des  mixtes  de  différences  pefanteurs  fpécifîqnes ,  bien 
moins  légers  que  l’air  atmofphériqne  pur,  qui  s  élè- 
venrpeu ,  mais  qiie  les  vents  tranfpor  en:  d’une  région 
dans  une  autre,  en  y  dépofant  les  germes  d’une  foule 
de  maux. 

Ce  que  nous  avançons  ici  eft  prouvé  par  le  décroif- 
fement  de  la  population ,  par  la  diminution  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie,  par  les  différences  .dans  la  confti- 
tution  phyfique  &  morale  des  gens  qui  font  en  butte 
à  l’aétion  de  ces  funeftes  agens  :  il  en  réfulie  que  les 
habitans  des  pays  marécageux  ont  individuellement 
une  grande  difpofition  aux  maladies,  &  que  leur  état 
habituel  eft  pour  ainfi  dire  pn  commeiKement  de  ma¬ 
ladie,  dû  à  l’air  humide  &  impur  dans  lequel  ils  font 
habituellement  plongés  :  de  là  raltération  des  fluides 
ôc  Ses  fo’ides  qui  fes  conftituent  5  de  là  le  dérangement 
,  dans  les  féci étions,  les  excrétknt  &  les  fomftions  les 
plus  importantes.  L’cftomac  fait  mal  la  digeftion  des 
alimens  ;  lesfuesqui  enréfultent  n'ont  pas  les  qualités 
néceffaires  pour  donner  un  bon  chyle  ;  de  là  petit  à 
petit  la  dépravation  générale,  qui  taufe  des  cachexies  i 
bilieufes,  des  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  des 
dy ffenteries ,  des  affeftions  catarrales  8c  de  la  poirrinè , 
félon  l’influence  plus  ou  moins  forte,  &  la  domi¬ 
nance  des  difFérens  gaz  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  des  cfiBiives  marécageux. 
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On  fait  quelles  gaz  hydrogène  8c  azotique  font 
très-communs  dans  les  marais,  &  ce  dernier  furtout, 
dans  les  lieux  où  fe  décompofent  des  fnbllances  ani¬ 
males  ;  que  de  la  combinaiion  de  ces  deux  gaz  réfultc 
celui  qu’on  nomme  ammoniacal,  ainfi  que  l’a  dé¬ 
montré  M.  Bertbollet.  On  fait  que  l’aéle  de  la  refpi- 
ration ,  en  déconipofanc  l’air,  donne  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  la  combuftionj  qu’un  des  prin¬ 
cipes  du  fang ,  en  s’uniffant  à  l’oxigène  de  l'air  refpiré  , 
fe  transforme  en  gaz  caibonique,  &  fort  pendant 
l'infpiration  avec  l’azote  j  que  i'abforption  de  la  ma- 
tièie  de  la  chaleur ,  féparée  de  l’oxigène  pendant  l’inf- 
piration,  rend  au  fang  pulmonaiie  ce  dont  il  s'eftap- 
pauvii  pendant  la  circulation  générale.  Ainfi  la  refpi- 
ration,  étant  une  fcuÇtion  vivifiante,  fervant  à  ré¬ 
parer  la  chaleur  animale  8c  à  çhafl'cr  du  fang  des 
principes  hétérogènes  à  fon  état  le  plus  pur,  on  fent 
à  combien  de  maux  feront  expofes  ceux  qui  vivront 
habituellement  dans  un  air  privé  d’une  quantité  fufS- 
fante  d'oxigène,  Sc  pour  ainfi  dire  faturé  des  gaz  car¬ 
boniques,  azotique',  hydrogènes,  ammoniacaux,:  en 
effet,  c’eft  dans  ces  circonftances  que  paroiffeht,  chez 
les  perfonnes  qui  en  font  afîcété-s ,  des  laffi rudes  fpoc- 
tanées,  des- langueurs  générales  ,  des  anxiétés  ,  des 
pe.'antéurs  de  tête,  des  étourdîffemens ,  des  afphixies 
&  des  morts  fubires.  .  . 

Lind ,  Dazfe,  Rainai,  Lancilî  foumillent  d’exem¬ 
ples  qui  atteftenc  les  mauvais  effets  des  efflovés  ma- 
récageiiX  fut  l’homme,  qui  conftatênt  jufqu’à  l’évi¬ 
dence  qu’on  leur  a  dû  ,  indépendamment  des  acci- 
dens  particuliers  une  foule  de  maladies  épidéiniques 
les  plus  meurtrières.  Ces  détails  font  trop  longs  pour 
que  nous  nous  en  occupions  ici  :  nous  ajouterons  feu¬ 
lement  que  les  influences  réciproques  du  ftoid,  de  là 
chaleur  &  de  l’humidité  aggravent  beaucoup  l’eflFet 
de  toutes  ces  caufes  ;  &  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
tiennent  à  la  conftitution  ,  au  mauvais  régime ,  aux 
débauches,  aux  travaux  forcés,  au  mauvais  ufage 
des  médicamens ,  &  à  l’eon  qui  eft  prefquc  toujours 
mauvaife  dans  les  endroits  marécageux. 

,  Om  eft  bien  certain  que  la  peau,  l’tfophage  &  les 
poumons  font  k s  trois  endroits  par  lefqoels  les.miafmés 
pénètrent  &,  s’infinuent  dans  les- corps.  Les  fontcion.s 
abforbantes  de  la  peau  font  connues  :  on  fait  que  fur 
cette  enveloppe  générale  s’ouvre  une  infinité  de. pores 
ou  vaifî'eaux  lymphatiques,  qui  pompent  plus  ok: 
moins  fortement  les  différentes  fubftances  qui  four  ea 
contaâ  avec  leurs  orifices.  Ainfi  la  peau  eft  une  vois 
très-facilepar  laquelle  font  introduits  dans  les  humeur?, 
les  midfmes  infalubres  de  l'air ,  qui  bientôt  dérangent 
les  fondions;  d’un  autre  côté  ces  corpufciilès ,  doiit 
la  falive  doit  s’imprégner  aifémsnt,.  pénètrent  d'îiis 
l’eftomac  au  moyen  de  la  déglutition ,  &  y  caufenc 
des  fymptômes  &  des  altérations  que  Lind  a  très-bien 
obfervés.  D’ailleurs  aufli  ,  par  le  moyen  du  mouve¬ 
ment  de  la  tefpiratioa ,  qu’on  nomme  infpiration  ,  lés 
particules  infalubres  pénètrent  avec  l’air  dans  les 
bronches  &  ks  véficcles  pulmonaires ,  &  les  vailfeàttx 
aeforbansdu  vifeère  reçoivent  les  miafmes  dairgéreux 
,  qui  portent  leur  fatale  inîprefli.-n,  quelquefois  fur 
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l'organe  même  ,  d’autres  fois  fur  d’autres  parties,  pat 
l’entretntfe  de  la  circulation.  Au  furplus,  quelle  que 
foit  la  manière  doot  les  œiafmes  pénètrent  dans  le 
corps,  il  e<'t  clair  qu’ils  exercent  une  adion  générale 
fur  le  fyftcme  des  forces  organiques,  &  produifi.nt , 
en  particulier,  un  elret  pour  ainfi  dire  local  fur  ks 
premières  voies  5  qu'on  voit  naître  enfuite  les  fièvies, 
Ibit  intermittentes ,  foit  rém'ttentes,  foit  putrides, 
foit  colliquatives,  foit  malignes;  des  engorgeinens 
de  différentes  efpèces  ,  des  cachexies  même  fcorbu- 
tiques,  &c.  ' 

Si  l’on  veut  connoîcre  en  particulier  tous  les  maux 
que  caufent  les  gaz  délétères  des  marais,  on  les  trou¬ 
vera  détaillés  dans  le  Mémoire  de  M.  Beaiimes.  Ce 
qui  nous  concerne  plus  particuliérement,  c’eftde  faire 
connoître  ici  les  précautions  utiles  qu’une  fage  pré¬ 
voyance  peut  oppofer  à  ces  fâcheux  principes  de  dcl- 
rtuction,  &  de  chercher  à  en  préferver  cette  clalfe 
d’hommes indigens  8c  malheureux,  que  ie  befoiff  force 
à  des  travaux  louvent  fi  importans  pour  leurs  fem- 
blables. 

Il  eft  trois  moyens  généraux  de  changer  ratmof- 
phère  des  pays  marécageux,  conféquemment  de  faire 
difparoîrre  les  maux  qui  y  font  endémiques. 

Le  premier  eft  de  deffécher  les  marais';  le  fécond, 
de  les  tenir  fubmemés;  le  troifième,  d’oppofer  aux 
caufes  locales  d’inUlubrité  l.s  fecours  qui  peuvent 
les  combattre  avec  plus  d’énergie.  C’eft  ainfi  qu'on 
pourra  rendre  fervice  aux  habitans  de  ces  contrées, 
aux  .  ouvriers  qu’on  emploie  pour  ces  fortes  de  tra¬ 
vaux  ,  &  aux  voyageurs. 

Détruire  les  marais  quand  on  le  peut ,  c’eft  faire  le 
bien  général  &  particulier,  c’eft  donner  de  l’extenfion 
à  l’agriculture,  favorifer  la  population,  multiplier  la 
force  des  Empires  ;  c’eft  enfin  confervet  les  hommes  , 
puifqu’on  tarit  dans  leur  fource  les  maladies  qui  les 
détrtiifent.  Conferver  les  hommes I  Ah!...  cette  rai- 
fon  fût  elle  feule,  elle  ordonneroit  impérieufement 
d’anéantir  tous  les  foyers  d’infeltîon  l 

Onnepeut  ledéfavouer, des eauxeroupiffante' dans 
des  marais,  fouvent  d’une  étendue  immenfe ,  fans  mou¬ 
vement,  lâns  écoulement ,  fans  commuaicarioumi  eii- 
tr’ellês  ,  ni  avec  des  eaux  vives,  ni  avec  celles  de  la 
mer,  exhalent  des  miafmes  putrides,  qui,  parleur 
expanfion ,  portent  le  découragement ,  la  défolation  & 
la  mort  dans  les  campagnes  qui  les  environnent.  Des 
,  maladies  endémiques ,  en  détruifant  les  hommes ,  en 
font  des  déferts,  dont  l’étendue  augmente  à  mefure 
que  la  quantité  de  bras  diminue  :  près  des  palus  il  eft 
des  villages  prefqu’emiércmer.t  abandonnés  ,  des  mé¬ 
tairies  donc  on  u’apperçoit  plus  que  les  mâfures  ;  les 
fièvres  s’ÿ font  naturalifées  &  ont  détruit  ou  détruifent 
journellement  les  habitans.  Malgré  ces  fâcheux  eff'eis, 
les  marais  fobfiftcnt.  Périffe  cette  coupable  indo¬ 
lence  qui  voit  les  plaies  faites  à  l’humanité  fans  les 
fermer  !  Économiftes  judicieux ,  élevez  la  voix  ,  Sc 
tandis  que  nous ,  donc  la  tâche  honorable ,  autant 
que  pénible  ,  eft  de  veiller  fur  la  famé  publique  , 
cherchons  à  démontrer  que  la  deftruÆion  des  palus 
eft  diiftée  par  la  raifon  ,  par  l’huinanité  ,  &  que  tpu- 


M  A  R 

tes  les  vues'  générales  ou  particulières  d’intérêt  doi¬ 
vent  être  fubordennées  â  cette  grande  règle  ;  prouve* 
par  des  raifonnemens  vidorieux  tonte  l’importance  dè 
ce  double  principe  fondamental ,  que  la  richelTe  &  la 
force  d’un  Etat  ne  viennent  que  du  nombre  des  ha¬ 
bitans  qu’il  peut  nourrir  &  entretenir  en  fauté ,  que 
i  de  l’extenfion  de  l’agriculture  (i).  Mais  eft-il  vrai 
que  le  dclTéchemcnt  des  marais  falfe  difparoître  les 
maux  qui  régnent  endémiquement  dans  leur  voifî- 
nage  J  Les  faits  le  démontrent ,  &  la  vérité  fc  manifelle 
;  avec  tout  ce  qu’elle  a  d’impérieux .  Ici  nous  voyons  que 
les  fièvres  intermittentes  écrafoient  les  habitans  de 
la  partie  balfe  de  la  Lorraine  ;  que  les  épidémies  s'y 
mulriplioicnt,  &  que  la  province  fe  dépeuploit  de  plus 
en  plus.  Le  terrain  eftdefleché,  la  fièvre  difparoît,  Sc 
on  ne  parle  plus  d’épidémie  (i).  Là  nous  trouvons 
qu’une  maladie  peftilcnticlle  ravageoit  tous  les  ans  la 
ville  de  Bordeaux ,  au  point  que  le  parlement  étoit 
obligé  de  fe  transférer  à  Libourne.  Le  cardinal  de 
Sourdis  fait  deiféchcr  à  fes  dépens  le  vafte  cloaque, 
dont  les  émanations  virulentes  occafîonnoient  ces  ca¬ 
lamités,  &  la  vife  eft  délivrée  de  ce  fléau  terrible  ('3). 
Dans  la  vallée  du  mont  Cælius  à  Rome,  un  particu¬ 
lier  aveit  donné  lieu  à  un  matais  en  fouillant  une  car¬ 
rière  :  une  épidémie  cruelle  menaçoit  les  habitans  de 
ce  quartier.  Lancifî  s’en  plaint  au  S  uuvetain- Pon¬ 
tife,  &  la  deftrucfion  du  marais  eft  ordonnée  :  on  fait 
écouler  la  plus  grande  partie  des  eaux  à  l’aide  des 
pompes  ,  on- comble  le  reliant,  &  le  mal  eft  ainfi 
extirpé  dans  fa  racine  (,4).  Il  y  avoir,  près  de  Stut- 
gard  ,  une  grande  étendue  d’eau  qui  caufoit  tous  les 
ans  nombre  de  fièvres  d’accès  très-dangereufes  :  on 
convertit  ce  terrain  en  une  prairie  agréable  ,  &  les 
fièvres  n’y  font  plus  endémiques  Cy). 

Temefw'ar  furpaflbit  en  infalubriré  les  autres  villes 
de  la  Hongrie  ,  à  raifon  des  marais .  dont  elle  étoit 
entourée  ;  on  en  defleche  une  grande  partie,  &  l’air 
devient  bien  moins  mal-faifant  (6).  Un  Romain  il- 
luftre,  Marcus-Curtius ,  fait  combler,  à  fes  dépens, 
une  fofledont  les  mauvaifes  exhalaifons  nuifoient  à  la 
fauté  de  fes  concitoyens;  il  réuflit  ,  &  ce  trait  de 
dévoûment  l’a  fait  inferire  dans  les  Annales  de  l’hu¬ 
manité  (7).  Le  médecin  du  pape  Clément  XI  eft 
touché  dermaux  que  les  marais  produifent  dans'toute 
ritidie.  Son  projet  de  deiféchcr  les  flaques ,  de  né- 
toyer  le  Tibre  ,  de  faire  ouvrir  des  canaux  à  travers 
les  endroit',  marécageux  eft  accueilli  ,  &  il  mérita 
le  nom  de  fauveur ,  pour  avoir  diminué  ou  ftit 
ceffer  tout  d’un  coup  le.s  maladies  épidémiques  (8). 

(1)  yoyc:f^\s  Mémoin  fur  U  étangs,  par  M.  Uugueiiiii, 
qui  a  été  couroilaé  par  l’Académie  de  Lyon ,  &  les  travaar 
faits  par  M.  Boncerf ,  qui  ont  eu  les  plus  heureux  fuccès. 

(a)  Cours  d’agriculture ,  par  l'abbé  Rozier ,  t.  IV .  p.  Sgfi. 

(.3)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  t.  I,p.  187. 

(4)  De  noxiis  palud.  effluviis  .  pag.  73. 

(3)  Lancifî,  loco  citato ,  page  10.  Zimmermann,  de  l’Ex¬ 
périence  en  médecine  ,  tome  II  ,  page  Sgy.- 
•  Hiftoria  febrium  interminentium.  in.  prafatione.  Zim- 
mernîann,  idem. 

Zimmermann ,  idem, 

Zimmermann,  loco  citato ,  pag.  Sgfî.  • 
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L'es  dangereux  effluves  qui  fortent  des  lieux  ma¬ 
récageux  font  donc  le  vrai  principe  des  maux  qui 
régnent  aux  environs  ,  puifqu’en  defféchant  les  palus 
on  écarte  fûtement  les  endémies  qui  en  proviennent. 

Il  eft  très-peu  de  marais  qui  ne  foient  pas  fufcep- 
libles  d’être  delTéchés  complètement ,  en  mettant  en 
œuvre  les  opérations  connues  pour  y  parvenir.  Entre 
l’écoulement  fèul ,  l'atterriirement  &  l'écoulement  réu¬ 
nis  ,  ou  l’épuifement ,  qui  forment  les  trois  grands 
moyens  de  détruire  les  lieux  marécageux  ,  les  circonf- 
taaces  feules  doivent  décider,  Sc  Pobjet  de  nos  re¬ 
cherches  n’eft  point  de  nous  étendre  fut  les  préférences. 
Mais  par  quelle  fatalité  ne  peut-on  acheter  le  bien 
qu’en  affronîant  les  périls  les  plus  éminens  î  On 
fait ,  &  l’expérience  a  démontré  mille  fois  que  les 
deux  ou  trois  années  qui  fuccèdent  aux  grands  deffé- 
chemens  font  des  années  meurtrières,  &  que  le 
nombre  des  morts  -décuple  ,  tandis  que  celui  des  ma¬ 
lades  centuple.  La  raifon  en  eft  (impie  ;  c’eft  que  les 
procédés  du  defféchemcnt ,  tendant  à  transformer  en 
prairies  ou  en  terres  de  labour,  des  endroits  qui  ont 
été  long-tems  fous  les  eaux  ,  il  faut ,  avant  d’y 
parvenir,  expofer  au  contaift  de  l’air  une  vafe  pu¬ 
tride  ,  une  terre  vierge  &  limoncufe  ,  dont  les  exha- 
laifons  font  d’autant  plus  pernicieufes  ,  que  la  fkifon 
eft  plus  humide  ou  plus  chaude. 

Pour  réunir  les  avantages  que  procurent  les  grands 
defféchemens  aux  moyens  de  prévenir,  en  partie  ,  les 
inconvéniens  qu’ils  ent-;aînent,  il  faut,  autant  qu’il 
eft  polîible,  n’entreprendre  ces  opérations  que  dans 
l'hiver  ;  on  les  continuera  pendant  le  printéms  & 
une  partie  l’été  J  mais  on  les  fufpendra  pendant  les 
fortes  chaleurs,  pour  les  reprendre  dès  les  premières 
fraîcheurs  d’automne  dans  nos  climats  tempérés.  Si 
les  vents  falutaiies  régnent,  on  doit  poufl'er  les  tra¬ 
vaux  avec  la  plus  grande  aftivité,  comme  il  convient 
de  les  ralentir  ou  de  les  interrompre  toutes  les  fois 
que  les  vents  mal-fains  petfiftent  trop  long-tems  j 
car  il  eft  de  toute  notoriété  que  le  danger  du  remue¬ 
ment  des  terres  marécagenfes  &  des  grands  défiiche- 
mens  eft  en  raifon  direifte,  foit  de  la  chaleur  de  la 
faifon  ,  foit  du  règne  des  vents ,  qui  dirigent  fur  les 
campagnes  habitées  les  effluves  virulens  que  le  fol 
exhale.  On  ne  doit  pas  craindre  pour  ces  travaux ,  ni 
les  tems  de  bruine,  ni  les  jours  de  brouillards,  puif- 
que  l’air  étant  alors  plus  léger ,  les  marais  fournif- 
fent  moins  d’émanations. 

Des  fièvres  intermittemes  croient  endémiques  dans 
un  village  maritime  près  Bayonne  :  elles  étoient  oc- 
cafionnées  par  1  évaporation  de  l’eau  des  marais ,  qui 
étoient  près  des  ouvrages  île  la  barre.  Un  médecin 
inftruit  propofe  de  fufpendre  les  travaux  de  cet  écueil 
pendant  les  mois  de  juillet  8c  d’août ,  de  combler  les 
marais,  &  de  permettre,  en  attendant  qu’on  y  tra¬ 
vaillât  ,  que  l’eau  de  la  mer  pût  entrer  à  la  marée 
haute ,  &  entraîner  à  fon  retour  l’eau  croupiirante 
qn’infeâoient  les  infectes  &  les  végétaux  qui  y  pour- 
riffoient ,  ce  qui  répandoit  au  loin  une  odeur  mal- 
fàifance.  Les  ouvrages  étant  finis,  le  canton  fut 
Méoccixt,  Tome  VLII, 


préfetvé  de  la  maladie  endémique  qui  le  ravageoit 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  oâobre  (il. 

.  Comme  le  danger  des  defféchemens  eft  relatif, 
foit  a  la  durée  des  travaux  ,  foie  à  la  furface  du 
terrain  marécageux  qu’on  vient  d’épuifet ,  il  faut 
d'un  côté  employer  autant  d’ouvriers  qu’il  eft  pofli- 
b!e,  &  de  l’autre  n'entreprenire  les  opérations  que 
par  portions  limitées.  En  preffant  le  travail  avec 
beaucoup  d’aélivité  ,  on  eu  abrégera  la  durée  ,  ce 
qui  eft  capital.  En  découvrant  moins  de  fuiface  li- 
moneufe,  l’air  fe  chargera  d’une  moindre  quantité  de 
cqrpufcnles  infeélés ,  &  les  procédés  néceflaires  pour 
prévenir  une  grande  altération  feront  moins  embar- 
raffans  &  d’une  exécution  plus  facile. 

Ce  que  nous  difons  de  la  nécelfité  de  delTécher  les 
marais  &  de  diriger  convenablement  les  travaux  qui 
tendent  à  ces  fins ,  doit  s’appliquer  aux  foffés ,  aux 
égouts  y  Isc  généralement  à  toutes  les  opérations  dont 
les  réfukats  font  de  remuer  des  terrains  vafeux  , 
d’extraire  une  argile  limoneufe ,  &  d’expofer  au  grand 
air  un  mélange  dont  les  funeftes  vapeurs  ne  man- 
queroient  pas  d’infetfter  ratmofphère. 

Il  eft  fans  doute  effentiel  qu’un  port,  qu’un  canal, 
qu’un  égout ,  qu’une  mare  foient  curés.  Les  procédés 
de  quelques  arts  exigent  que  la  terre  argiîeufe  foit 
extraite  du  marais  &  des  foffes  qui  les  contiennent  ; 
mais  on  ne  voudra  pas  que  ce  foit  au  préjudice  des 
habitans  de  tonte  une  contrée  ,  de  toute  une  ville. 
Qu’une  loi  fage  circonferive  les  tems  favorables  à  de 
pareilles  opérations  5  que  les  mîniftres  de  famé  foient 
confultés  par  les  chefs  municipaux ,  pour  régler  l’é¬ 
poque  des  travaux  &  les  précautions  à  prendre  ca 
les  conduifant ,  on  verra  pour  lors  que  les  travaux 
publics  influeront  moins  défavantageufement  fur  les 
jours  des  citoyens.  L’air  fera  moins  infcélé  par  les 
exhalaifons  qui  s’élèvent  des  fnyers  de  corruption ,  8c 
les  maladies  difparoîtront  avec  la  deftruàion  des 
caufes  qui  les  preduifent. 

Quelque  complets  que  foient  les  defféchemens  ,  il 
n’arrive  que  trop  fouvent  que  le  fol  qui  a  été  fub- 
meigé  pendant  tant  d’années,  conferve  une  humidité 
dangereufe,  &  recèle  des  miafmes  que  les  labours 
dégagent  &  répandent  dans  l’air.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient ,  il  s’agiroit  de  creufer  de  larges  foffés 
félon  la  pente  des  terrains  ,  d’eucaffer  enfuite  dans  ces 
foffés  des  galets ,  de  la  pierre  calcaire  &  du  fable  5  & 
après  en  avoir  fait  un  iit,,plus  ou  moins  profond  ,  de 
les  recouvrir  de  terre.  Ces  foffés  venant  aboutir  dans 
des  canaux  de  décharge,  y  apporceroient  i’eau  qui 
fikteroit  à  travers  les  galets,  débarraffercient  ainfi  les 
terrains,  circonvoifîns  d’une  humidiié  furabondante 
non  moins  que  mal-faifante.  De  pareils  foffés,  creufés 
autour  des  habitations  ,  contribueroient  à  les  rendre 
plus  faines.  Ceux  qui  tirent  l’argile  des  marais  pour 
la  fabriquer ,  devroient  être  forcés  à  remplir  les 
creux  qu’ils  font  obligés  de  faire.  Les  propriétaires 
des  terres  enceintes  d'une  trop  grande  quantité  de 
foffés,  devroient  encore  être  contraints  à  les  combler 
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<îe  la  manière  dont  nous  venons  de  l’indiquer.  Ainû. 
fe  détruiroicnt  une  foule  de  petits  cloaques  ,  qui 
nuifent  par  leur  nombre  Sc  qui  perpétuent  rinfeâion  , 
en  en  devenant  des  foyers  intariflables. 

On  ne  peut  traiter  du  delTéchement  des  palus 
fans  faire  mention  de  la  nécellité  de  détruire  les  anfes 
des  rivières,  ainlî  que  des  précautions  qu’il  faut 
prendre  dans  l’emploi  économique  de  la  vafe  &  de  la 
tourbe  J  enfin,  de  l’importance  des  travaux  qui  font 
néceffaires  pour  détruire  les  elFéts  des  inondations. 
Dès  que  les  riverains  ont  àibuffrir  de  la  ftagnation 
des  eaux  Si  du  dépôt  que  les  rivières  dans  leur  cours 
accumulent  dans  les  anfes  ;  dès  que  l’odeur  maréca- 
geufe  fort  de  ces  petits  cloaques  ,  comme  pour  indi¬ 
quer  les  maux  qui  en  proviennent,  &  reprocher  aux 
hommes  leur  inaélion  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à 
détruire  les  anfes  par  des  encaiflemens,  S  donner 
ainfi  aux  rivières  cet  alignement  qui  affure  le  cours  & 
la  direélion  des  eaux  :  à  plus  forte  raifon  fi  ces  ri¬ 
vières  font  fujètes  à  fe  déborder,  &  vont  ainfi  former 
des  crues ,  des  mares  Sc  des  flaquées  ,  qui  répandent 
enfuite ,  en  fe  deflechant  ,  les  miafmes  les  plus  dan-, 
gereiix. 

On  connaît  tout  le  danger  des  inondations;  on 
fait  que  pour  l’ordinaire  elles  amènent  à  leur  fuite 
des  épidémies  plus  ou  moins  défaftieufes,  &  que 
l’atmofphère  en  contraire  quelquefois  pendant  long- 
teras  une  funefte  infalubrité.  De  pareils  malheurs  ne 
peuvent  être  prévenus  qu’en  faifant  élever ,  foie  des 
chaulTées ,  foit  des  murs  ,  pour  contenir  les  eaux 
dans  leur  lit  ;  &  l’intérêt  particulier  doit  toujours 
céder  à  l’intérêt  général, 

Puifqu’il  fauc  avoir  des  mares  ,  des  étangs  arti¬ 
ficiels  ,  des  ports  ,  des  canaux ,  des  égouts ,  on  doit 
avoir  foin  de  les  tenir  en  bon  état,  les  curer  fou  vent 
dans  les  foifons  convenables ,  &  empêcher  avec  la 
dernière  vigilance  qu’il  ne  s’y  pourrifle  ees  matières, 
foit  végétales  ,  foit  animales.'  Quant  à  l’emploi  de 
la  vafe  qu’on  en  retire,  c’efl;  perpétuer,  ou  du  moins 
envenimer  les  maux  qui  proviennent  de  fes  émana¬ 
tions  ,  toutes  les  fois  que  la  deftinant  aux  engrais  on 
l’étend  fur  les  terres  ,  fans  attendre  qu’ciie  foit 
complètement  delîéchée  ,  furtout  pendant  une  faifon 
fèche-&  chaude,  &  lorfque  les  vents  du  midi  con¬ 
tinuent  à  régner.  Les  précautions  à  prendre  à  cet  ; 
égard  font  fimplcs.  Une  fois  que  la  tourbe  eft  extraite 
dans  un  tems  froid  Sc  convenable  ,  en  doit  fur-le- 
champ  tranfporter  Ii  vafe  fur  les  Leux  ,  Sc  i’ étendre 
promptement  furies  terres  cultivées,  ou Lamonce'er. 
On  l’étend  fur  les  terres ,  fi  la  température  eft  fa¬ 
vorable  ,  afin  que  ,  la  mettant  à  nu  par  une  grande 
fiirface  ,  elle  fe  defièche  vite  &  complètement.  On 
Famoncèle  ,  au  contraire  ,  dans  des  lieux  fecs  ,  ; 
éloignés  de  tou‘e  habitation,  expofés  à  un  vent  fa¬ 
vorable  ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  convertir  en 
fumier,  quand  la  faifon  n'eft  pas  propice  ,  &  qu’il 
y  a  des  rifques  à  courir  en-fe  condiiifant  autrement. 
Ce  feroit  une  bonne  précaution  à  prendre  que  de 
recouvrir  les  tas  de  tourbe  avec  du  fable  &  de  la 
terre  pendant  le  tems  confacré  à  la  laiffer  fécher.  : 
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Les  inondations  entraînent  après  elles  une  grande  în- 
falubrité,  foit  à  raifon  de  l’humidité  qui  en  naît, 
foit  à  caufe  du  limon  dépofé  qui  vicie  l’air  environ. 

I  nanc.  Il  faut  donc  des  foins  bien  entendus  pour  en 
!  diminuer  les  effets ,  &  étouffer  dans  leur  fource  les 
épidémies  dont  on  eft  menacé  ;  ces  foins  font  relatifs 
aux  lieux  &  aux  perfonnes  :  nous  nous  en  occuperons 
plus  bas.  Lorfque  les  campagnes  ont  le  malbeut 
d’être  fubmergées  ou  transformées  en  vaftes  marais  , 
elles  réclament  les  opérations  qui  font  propres  aux 
delTéchemens  ;  on  ouvre  des  tranchées  ,  on  établit 
des  communications  dans  tous  les  endroits  fubmergés; 
on  pompe  l’eau  qui  croupit  dans  les  bas-fonds ,  & 
furtout  avec  la  pompe  dont  les  Hollandais  fe  fervent 
pour  épuifer  l’eau  des  terrains  trop  bas,  &  qu’ils  appel¬ 
lent  /æ  pouldre  ;  on  comble  les  lieux  qui  offrent  trop 
de  difficultés  à  être  épuifés  ;  en  un  mot ,  on  defièche 
complètement  les  campagnes  ;  car  ce  n’eft  qu’en 
évitant  la  ftagnation  des  eaux ,  qu’on  évite  leur  fu¬ 
nefte  dépravation. 

Il  eft  des  travaux  qui  font  indifpenfables  pour 
rendre  la  falubrité  aux  habitations  qui  ont  été  inon¬ 
dées.  La  rivière  de  Siih  ayant  inonde  un  des  meilleurs 
quartiers  de  la  ville  de  Zurich  ,  les  rôagifttats  enjoi¬ 
gnirent  aux  habitans  d’ôter  les  parquets  des  appar- 
temens,  d'enlever  le  fonds  humide,  &  d’y  répandre, 
du  fable  fec  ;  par  ce  moyen  on  fut  garanti  des  maux 
I  qui  pouvoient  réfulter  de  l’inondation.  En  Hollande, 
i  cd  l’humidité  habituelle  dii  climat  rend  les  habita- 
;  rions  mal-faines,  on  eft  dans  l’ufage  de  laver  les 
;  murs  &  les  planchers  avec  l’eau,  une  ou  deux  fois  la 
femaine  ,  parce  que  rien  ne  réuflit  mieux  que  l’eau 
pour  diffoudre  &  détacher  l’humidité  vifqueufe  qui 
fuinte  de  toutes  parts.  On  combat  encore  avec  avan¬ 
tage  les  effets  des  inondations  ,  en  entretenant  dans 
les  maifons  une  douce  chaleur  ,  en  y  multipliant  les 
i  courans  d’air ,  en  paffant  de  tems  en  tems  fur  les 
;  murs  du  lait  de  chaux  ;  enfin,  en  expofant  fouvent 
aux  rayons  du  foleil  tout  ce  qu’il  eft  facile  d’offrir  à  fa 
bénigne  influence.  Si  les  marais  ne  peuvent  point" 
être  deffe'chés,  foit  parce  que  le  lieu  le  plus  déclive 
eft  trop  bas  ,  relativement  au  niveau  des  terrains  cir- 
convoif.ns  ,  foit  parce  que  les  travaux  feroient ,  ou 
trop  compliqués  ,  ou  trop  difpendieux  ,  le  moyen  de 
remédier  à  leur  infalubrité  eft  de  les  combler  ou  de 
les  fubmergef.  En  comblant  les  palus  on  évite  les 
inconvéniens  qui  réfultent  de  la  vafe  qu’on  remue  , 
&  qu’on  laiffe  eu  contaâ:  avec  l’air;  en  les  fubmer- 
geant  on  prévient  les  émanations  fétides  que  la  tourbe 
exhale  au  moment  ou  elle  commence  à  fe  delTécher.' 
Empedocle,  difciplcdePythagore,  délivra  les  Salen- 
tinsdesexhalaifons  dangereufes  auxquelles  ils  étoient 
en  proie  ,  en  faifant  conduire  deux  rivières  voifines 
dans  leins  marais,  qui  fe  purgèrent  ainfi  de  leurs  eaux 
croupiffautes  :  l’air  n’en  fut  plus  infeété,  les  maladies 
ui  avi.ient  eu  lieu  ceflerent  auffitôt.  En  1694,  une 
èvre  parut  à  Rocheforc  avec  des  fymptômes  fi  ex¬ 
traordinaires  qu’on  la  prit  pour  la  pefte  ;  elle  fut . 
occafi  .  nnée  par  quelques  exhalaifons  provenantes  des 
marais  que  des  inondations  de  la  mer  avoient  formées,. 
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&  qu’un  vent  confiant  dirigecit  fur  la  ville.  Après  trois 
mois  de  malheurs  ,  la  fièvre  cefTa  au  moyen  d'une  j 
pluie  abondante  qui  vint  purifier  l’air  &  '  rafraîchir  j 
l’eau  croupie.  Partout  où  le  defiechement  efl  im- 
polfible  ,  la  fubmerfîon  peut  avoir  lieu  ^  parce  que  j 
les  r^fons  qui  s’oppofent  au  defiechement  viennent 
du  niveau  du  lieu  marécageux  ,  S£  du  voifînagt  des  ; 
grands  réfervoirs  d'eau  crcufés  par  tonature.  L’art 
confifle  à  faire  dériver  fur  ces  eaux  (lignantes  ccl'es 
de  la  mer,  de  quelque  torrent  ou  de  quelque  rivière, 
qui  les  purifient  &  leur  impriment  un  mouvement 
progreffif.  Dès.  lors  ,  plus  de  croUpiflement ,  plus  de 
corruption,  plus  d’émanations  dangereufes,  plus  de 
maux  endémiques.  C'efl  ainfî  que  les  Etats-Généraux 
du  Languedoc ,  ayant  fait  ouvrir  des  graux  pour 
vivifier  en  quelques  endroits  l’eau  des  étangs  qui  con¬ 
finent  la  mer ,  &  qui  bordent  la  partie  bafle  &  méri¬ 
dionale  de  cette  province  ,  jouifiènt  aujourd'hui  de 
la  fatisfaélion  la  plus  pute,  celle  de  voit  arrêtée,  en 
partie  ,  l’infedion  qui  dépeuploit  les  villages  de  la 
côte  ,  celle  de  voir  augmenter  la  population  dans 
des  lieux  qui  devenoient  défetts. 

Mais  en  s’occupant  du  foin  de  fubmergerles  palus 
qu’on  ne  fauroit  defiécher ,  &  de  conferver  les  étangs 
qui  paroifiênt  néceffaires  à  certains  pays ,  comme  en 
Sologne  (i)  ,  il  ne  faut  pas  oublier  une  chofe  à 
laquelle  tient  peut-être  une  partie  du  fuccès  de  pa¬ 
reilles  opérations.  Les  bas-fo'.ds  des  marais  ou  des 
étangs  peuvent  être  inondés  en  tout  tems  ;  mais  leurs 
bords,  faute  d’être  coupés  à  pic  8c  relevés  par  des 
digues  couvertes  de  fable ,  deviennent  à  coup  fût 
des  foyers  de  corruption.  Indépendamment  des  autres 
fubllances  végétales  St  animales,  le  frai  des  poiflous, 
fuivant  Rozier ,  defleché  par  la  chaleur,  St  altéré  par 
fon  expofition  à  l'air  ,  efl  une  des  principales  caufes 
de  l’odeur  fétide  des  étangs  8c  de  la  corruptioii  de 
l’air  ambiant.  Tant  qu’il  refie  couvert  d’eau,  il  efl 
plus  long-tems  à  fe  corrompre  ;  fon  odeur  efl  moins 
forte,  Sc  fes  émanations  moins  dangereufes. 

Le  feul  parti  qu’il  y  ait  à  prendre  ,  tant  pour  les 
étangs  naturels  que  pour  les  artificiels  ,  8c  pour  les 
mares  que  l’intérêt  perfonncl  entretient  Sc  conferve  | 
c’efl  de  refierrer  8c  de  citconferire  leuts  badins  autant 
que  polfible,  8c  d’en  couper  les  bords  à  pic,  afin 
de  maintenir  toujours  une  certaine  profondeur  à 
l’eau ,  de  l’empêcher  de  fe  putréfier  Sc  de  porter  le 
méphitifme  dans  les  environs.  L’eau  des  mares  étant 
ainfî  confervée  dans  une  certaine  pureté  ,  les  poifTons 
qui  y  vivent  donnent  un  produit  plus  réel  j  les  ani¬ 
maux  qui  s’y  défaltèrent  y  trouvent  une  boifibn  fa- 
lubre  ,  8c  les  hommes  qui  habitent  dans  le  voifînage, 
en  confervant  leur  fancé  ,  méconnoifient  ces  mala¬ 
dies  cruelles  qui  régnent  avec  tant  de  furie  dans  les 
pays  marécageux  8c  autour  des  eaux  ftagnantes. 

,  Rozier  (  Cours  complet  d’ Agriculture  ,  article 
Etang)  dit  que  toutes  les  relaiffies  d’eau  de  mer  , 


Ctl  le  Mémoire  fur  l’amélioratiDa  de  la  Sologne, 

par  M.  Oautroche,  page  6i. 
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formées  naturellement  par  des  retenues  en  fable  ou 
en  galet,  s’atterriflent ,  8c  que  leur  fond  s’élève  peu 
à  peu.  La  mer  y  contribue  :  les  eaux  pluviales  8c 
les  torrens  y  entraînent  des  terres,  8c  agiffent  plus 
direôement  que  les  eaux  de  la  mer.  Ces  atterrilTe- 
mens  font  la  caufe  première  de  la  putréfaclion  , 
parce  que  le  terrain  fe  trouvant  d’un  niveau  parfait , 
fur  une  étendue  ttès-confidérable  ,  fe  deffèche  :  les 
fubflances  animales ,  les  débris  des  végétaux  accu¬ 
mulés  jufqu’alors  ,  ‘  fermentent  ,  fe  décompofent  , 
pouttlfTent  8c  infectent  l’air.  Je  ne  crois  pas ,  ajoute- 
t-il  ,  qu’il  foit  prudent  de  tenter  le  defTécbement  de 
ces  étangs ,  à  moins  qu’on  ne  foit  phyfiquement  fùr 
que  cette  opération  fera  exécutée  en  peu  d’années  , 
autrement  c’efl  vouloir  facrifier  ,  de  propos  délibéré, 
la  vie  de  tous  les  riverains.  Le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  dont  le  flux  8c  le  reflux  font  prcfqu’iu- 
fenfibles,  8c  dont  les  eaux,  dans  leur  plus  grande 
élévation  ,  ne  palTent  pas  dix-huit  pouces  (  je  ne 
parle  pas  des  tempêtes  ) ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
refierrer  les  étangs  par  leuts  bords  ,  du  côté  du  con¬ 
tinent  ,  en  y  élevant  de  petites  chaufiées  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur  ,  fur  une  largeur  double  , 
8c  en  obfetvant  de  prendre  la  terre  dans  un  folfé 
pratiqué  du  côté  de  l’étang.  Ces  chauffées  empê¬ 
cheront  ,  1°.  la  communication  des  eaux  douces  avec 
les  eaux  falées ,  car  le  mélange  de  ces  deux  efpèces 
d’eaux  excite  leur  prompte  putréfaâion;  z°.  au  moyen 
de  ces  chauffées,  on  empê  ;-hera  l’eau  de  mer  de  s’éten¬ 
dre  fut  un  fond  fi  uni  8c  fi  nivelé ,  què  trois  ou  fîx  pouces 
d’eau  de  plus  fuffifent  pour  couvrir  l’efpace  fôuvent 
d’une  demi- lieue  d’étendue  ;  5“.  tant  que  l’on  con- 
fetvera  une  certaine  profondeur  d’eau  fur  les  bords 
de  l’étang,  cette  eau  ne  fe  corrompra  pas  lors  des 
grandes  chaleurs  ;  4°.  le  foffé  dont  on  aura  enlevé 
la  terre  pour  conflruire  -la  chaufiée  fe  remplira 
chaque  année  de  vafe  ,  de  débris  de  plantes ,  8c  û 
l’on  n’a  chaque  année  le  foin  de  le  nettoyer  de  nou¬ 
veau,  il  deviendra  lui-même  un  foyer  de  corruption  ; 
5°.  l’efpace  de  terrain  placé  entre  la  chauffée  8c  le  con¬ 
tinent  fe  rehauffera  incontinent,  8c  peu  à  peu  fera 
un  terrain  précieuxgagné  pour  l’agriculture  ;  6°.  fi  le 
blé  y  vient  mal ,  on  y  aura  abondamment  de  la  foude 
8c  du  kali  ;  7°.  dès  que  cette  terre  aura  été  cultivée, 
il  ne  s’enélevera  plus  de  miafmes  peflilentiels ,  8®.  les 
vagues  accumulent  toujours  fut  les  bords  ,  des  fables, 
des  débris,  8c  bientôt  la  chauffée  Reviendra  prefque 
inutile ,  puifque  l’eau  n’aura  plus  affez  de  profondeur  à 
fon  pied;  c’efl  le  cas  d’en  commencer  de  nouvelles,  8c 
d’empiéter,  comme  la  première  fois  ,  fut  le  fol  de 
l’étang. 

Cet  avis  général  doit  être  modifié  fuivant  les  cir- 
conflances  locales  8c  les  facultés.  La  règle  d’après 
laquelle  on  doit  partir,  efl  q;re  partout  où  l’eau  aura 
un  pied  ou  deux  de  profondeur,  elle  ne  fe  gâtera 
.pas.  On  objeâera  la  longueur  du  tems ,  la  dépenfe  , 
8cc.  ;  on  convient  de  tout  cela  :  mais  l’expérience  des 
Hollandais  détruit  toutes  les  objeâions  poflibles  ;  ils 
ont  tiré  des  foffés  ou  des  canaux  la  terre  fur  laquelle 
ilsmarchent  Sc  qu’ils  cultivent,  8c  l’on  peut  mettre 
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*n  probiême  s’il  y  a  plus  d'eau  que  de  terre  en 
Hollande. 

Quelles  que  foient  les  opératioKS  que  les  circonf- 
tanccs  &  les  lieux  faffent  adopttr  pour  changer  l’at- 
inofphère  des  pays  marécageux  ,  rien  ne  doit  eispêcher 
d’oppofer  aux  caufes  locales  d’infalubtité  les  moyens 
qui  peuvent  les  combattre  avec  le  plus-d’énCrgie. 
Les  moyens  les  plus  efficaces  tendent  ,  i°.  à  ventiler 
l’air;  i°.  à  dépurer  fa  maffe  ;  3*.  à  de'fînfcâer  les 
eaux  llagnantcs.  Nous  allons  voir  comment  on  peut 
y  parvenir. 

L’air  ftagnant  eft  toujours  dangereux  ,  foit  parce 
qu’il  perd  une  partie  de  fon  relfort ,  foit  parce  que 
les  parties  hétérogènes  éprouvent  un  commencement 
de  putréfaâion,  loit  enfin  ,  parce  qn’alors  il  fe  future 
de  toutes  les  émanations  que  les  fols  infeâs  peuvent 
fournir.  Or  fi,  par  une  fuite  de  l’altération  de  l’air ,  les 
grands  calmes  favorifent  la  produélion  des  maladies 
les  plus  graves;  fi,  pendant  cette  fatale  ftagnation  , 
l’évaporation  du  palus  eft  portée  au  centuple  ,  on 
fent  la  néceffité  de  fufpcndre  alors  les  travaux ,  & 
celle  J  en  ventilant  l’air,  de  lui  donner  un  mou¬ 
vement  qui  le  dépure  &  le  renouvelle. 

On  remplit  ce  but  en  établiflant  des  ventilateurs  | 
faits  avec  des  roues  à  larges  ailes  ;  en  drefiant  des  ma¬ 
chinés  à  mécanique  de  tourne-broche,  ou  de  moulin  à 
vent ,  dont  le  but  eft  de  mouvoir  de  grandes  ailes 
placées  en  fautoir  ,  &  préfentant  des  furfaces  hori¬ 
zontales.  Ces  machines  étant  conftruites  en  bois 
peuvent  être  mobiles ,  &  préfenter  par-là  l’avantage 
d’être  transférées  fur  des  traîneaux  dans  les  lieux  ou 
il  feroit  utile  de  les  faire  jouer  fucceffivement.  En 
faifant  remplir  à  ces  machines  le  but  important  d’a¬ 
giter  l’eau  j  de  l’élever  dans  les  airs  en  forme  de  jets 
ou  de  gerbes  J  on  en  ietirera  un  très  grand  avantage. 
Le  médecin  Foreftus  ayant  fait  élever  à  Delft  un 
moulin  de  cette  efpèce  ,  pour  imprimer  du  mouve¬ 
ment  à  des  eaux  croupiflantes  qui ,  depuis  dix  ans  , 
caufoient  des  maladies  peftilentielles ,  on  s’apperçut 
bientôt  que  cette  longue  épidémie  devenoit  moins 
générale  &  moins  fâcheufe.  Les  machines  à  élever 
les  eaux  ,  de  M.  l’abbé  de  Hautefeuille  (i),  celles  de 
M.  l’abbé  deMandres(x),  &  toutes  celles  dont  la  pompe 
à  feu  forme  la  mécanique ,  méritent  la  préférence. 
Les  puits  à  roue  &  à  pompe,  qu’on  établit  facilement 
dans  les  endroits  bas  &  paluftres  ou  l’eau  n’eft  pas 
profonde,  peuvent  encore  offrir  des  avantages. 

On  peut  encore  ventiler  l’air  très-avantageufement 
à  l’aide  des  cloches  mifes  en  branle,  &  beaucoup 
mieux  encore  par  le  jeu  d’uné  mine  pratiquée  dans 
l’endroit  le  plus  marécageux.  La  poudre  à  canon,  qui 
tant  de  fois  fert  à  la  deftruélion  des  hommes ,  & 
qu’un  ufage  plus  humain  rendroit  à  jamais  ptécieufe, 
auroit  ici  la  double  utilité  d’ébranler  avec  fruit  la 
maffe  atmofphérique  ,  &  de  répandre  dans  l’air  des 


(i)  Réflexions  fur  quelques  machines  à  élever  les  eaux, 
avec  la  defeription  d'un  nouvelle  pompe  ,  &  de  jets  d'eau 
fans  réfetvoir  bien  élevés,  in-4‘’.  i68a. 

(3)  Mémoire  fur  les  épidémies  du  Languedoc ,  pag.  29. 
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vapeurs  propres  à  luireftituer  une  partie  de  fa  falu- 
brité. 

On  dépure  l’air  avec  facilité  par  plufîeurs  autres 
moyens,  donc  les  plus  aiftifs  font  la  fumée  ,ie  feu, 
l'eau ,  la  culture  &  la  végétation.  Une  épaiffe  fumée 
purifie  très- bien  l’atmofphère  ,  &  c’eft  en  partie  à 
les  bienfaits  qu’on  doit  la  bonré  de  l’air  des  grandes 
villes  ,  tandis  que  tant  de  caufes  concourent  à  l’in- 
feder  ;  elle  a  l'avantage  de  purifier  les  vaiffeaux,  les 
maifons  donc  une  contagion  aSive  a  rendu  le  féjout 
redoutable  ,  de  délînfeder  les  hardes  imprégnées  des 
miafmes  les  plus  virukns.  Une  épaiffe  fumée  qui 
s’éleva  en  même  tems  de  cent-vingt  bûchers  de  bois 
de  genièvre,  &  couvrit  le  village  de  Bois-le-Roi  , 
fuffit  prefque  feule  pour  faire  ceffer  l’épidémie  dé- 
fdftreufe  dont  fes  habitans  étoient  affligés  (i).  Ainfî, 
pour  répandre  une  épaiffe  fumée  dans  l’air ,  non- 
feulement  il  convient  de  mettre  le  feu  à  des  tas  de 
fubftances  végétales  un  peu  mouillées ,  mais  encore 
d’élever ,  dans  les  quartiers  mai-fains ,  des  fours  à 
chaux  ,  des  verreries  ,  des  favonneries,  des  fabriques 
de  diftillation  d’eau-de-vie  ou  d’acide  fulfurique  : 
ces  établill'emens  feroient  doublement  utiles ,  puifqu’ils 
ferviroient  à  corriger  l’air,  &  à  fournir  aux  habitans, 
qui  fouvent  manquent  de  fubfiftance ,  le  travail  né- 
ceffaire  pour  fe  la  procurer.  Le  charbon  de  terre 
pourroit  avantageufement  remplacer  le  bois  ,  û  ce 
dernier  étoit  rare. 

L’aélion  du  feu  pour  décompofer  le  gaz  hydro¬ 
gène  eft  expliquée  par  les  théories  ingénieufes  de  la 
chimie  moderne.  Il  femble  que  ceux  qui  s’avifèrent 
d’allumer  des  feux  au  milieu  des  terres  neuves  qu’on 
vouloir  cultiver ,  avoient  entrevu  cette  propriété.  Le 
gaz  hydrogène  étant ,  de  toutes  les  exhalaifons  qui 
peuvent  altérer  l’air ,  la  plus  dangereufe  Sç  la  plus 
commune  dans  les  lieux  où  fe  pourriffent  les  fubftan-  ' 
ces  animales  &  végétales ,  pour  opérer  fa  décompofi- 
tion,  ce  fera  une  pratique  falutaire  que  d’allumer 
de  grands  feux  en  plein  air  dans  les  p.ys  de  marais 
où  leurs  émanations  dominent.  On  fait  que  les  feux 
font  encore  recommandables  du  côté  du  mouvement 
qu’ils  font  capables  de  donner  à  l’air ,  au  point  qu’on  a 
vu  quelquefois  le  vent  fuccéder  au  calme  de  l’at¬ 
mofphère,  après  des  incendies  ou  de  grands  embtâ- 
fémens. 

L’eau  eft  capable  de  définfefter  l’air  &  de  lui  rendre 
une  partie  de  fa  falubrité.  Des  expériences  qui  paroif- 
fent  décifives ,  ont  déterminé  l’aélion  réciproque  de 
l’air  &  de  l’eau  :  celle-ci  abforbe  l’air  &  s’en  charge 
dans  fon  état  de  liquidité  ;  c’eft  à  fa  combinaifon  avec 
l’air  qu’elle  doit  la.  faveur  agréable  ;  c’eft  pourquoi , 
pour  donner  à  l’eau  de  la  légéreté  &  de  la  fapidité  , 
on  l’expofe  au  contaéb  de  l'atmofphère  &  on  l’agite 
fortement. 

Si  l’on  doutoit  de  la  faculté  dont  les  eaux  jouiffenr, 
de  transformer  en  principes  falutaires  les  miafmes 
impurs  ,  il  fuffiroit  de  confidérer  ce  qui  fe  paflê  dans 


■  (i)  Foyer  les  Mémoires  de  la  Sociécé  royale  de  Méde¬ 
cine  ,  tome  III ,  page  44- 
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ks  grandes  villes  riveraines.  Les  égonts  qai  s’y  por- 
cenc  ne  les  empêchent  pas  d’être  limpides  &  falubtes 
vers  le  milieu  du  courant,  &  bien  loin  de  répandre 
des  miafmes  mal-faifans ,  elles  contribuent  encr>re  à 
députer  l’atmofphère  des  émanations  qui  lui  font 
étrangères  ;  aulfl  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
une  ville  bâtie  fur  le  bord  d’une  rivière ,  eft  plus 
faine  qu’une  autre  qui  n’a  pas  cet  avantage.  Qu’y  a-t-iî 
donc  à  faire  pour  dépurer  l’air  au  moyen  de  l’eau  J 
Deux  chofes  :  l’une  conlîfte  à  imprimer  un  mouve¬ 
ment  aux  eaux  ftagnantes  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  ;  l’autre  fe  borne  à  expofer  dans  des  vafes  à  large 
ouverture  une  certaine  quantité  d’eau  qu’il  eft  bon 
d’agiter  de  tems  en  tems.  Les  Anciens ,  qui  avoient 
reconnu  l’utilité  d’une  pareille  expofîtion ,  avoient 
'inftitué  des  fêtes  hydrop boriques.  Les  progrès  de 
la  phyfique  n’avoient  pas  encore  juftifié  le  motif 
des  cérémonies  qu’on  y  pratiquoit  ;  mais  la  vérité  , 
dont  la  voix  n’eft  pas  toujours  ftérile  ,  avoit  arraché 
cet  hommage  ,  en  confacrant ,  par  une  pieufe  infti- 
tution  ,  des  ufages  falutaires. 

Les  pays  marécageux  &  mal-fains  par  leur  na¬ 
ture  le  font  encore  davantage  lorfqu’ils  font  incultes  ; 
dn  rend  leur  air  beaucoup  plus  falubre  en  les  culti¬ 
vant.  Les  terrains  bons  par  leur  nature,  mais  laifles 
en  friche ,  deviennent  moins  bons  pour  la  fanté  des 
habitans.  Ne  peut-on  pas  attribuer  l'infalubrité  de 
cette  immenfe  plaine  ,  dans  laquelle  Rome  fe  trouve 
placée ,  au  défaut  de  culture  ou  au  manque  d’arbres 
&  d’autres  végétaux!  Cette  plaine  étoit  anciennement 
renommée  par  fa  falubrité ,  lotfqu’elle  étoit  bien  cul¬ 
tivée  &  peuplée  ;  c’eft  de  nos  jours  un  défert ,  où 
l’on  ne  peut  féjourner  une  feule  nuit  au  milieu  de  l’été. 
Tans  courir  rifque  de  contraéler  la  fièvre. 

Ingenhouz  dit  que  fi  les  végétaux  contribuent  réel¬ 
lement  pour  beaucoup  à  maintenir  la  falubrité  de  l'at- 
mofphère,  il  s'enfuit  que  c’eft  dans  le  milieu  de  l’été 
&  de  l’hiver  que  Taira  le  plus  de  pureté,  parce  que 
dans  l’été  les  plantes  ont  plus  de  vigueur  &  fourniflent 
plus  d’oxigène  j  dans  l’hiver  ,  lorfqu’il  gèle  ,  la  caufe 
générale  de  corruption  cclfe  :  ainfi  ,  les  pays  qui  ont 
des  eaux  croupilTantes ,  qui  font  fans  plantes,  fans 
culture ,  font  les  plus  mal-fains  en  été ,  funout  dans 
les  tems  calmes ,  chauds  Sc  humides  :  il  faut  qu’en 
tout  pays  Tair  foit  infalubre,  lorfqu’en  hiver  le  tems 
eft  chaud ,  parce  que  dans  un  tel  tems  la  fermentation 
pu  ride  fe  manifefte,&  que  la  furface  de  la  terre,  fe 
r’ouvrant  ,  exhale  les  vapeurs  qui  font  renfermées 
dans  fon  fein  par  le  froid. 

Brown  a  remarqué  qu’à  la  Jama’ique,les  premières 
colonies  d’Européens  qu’on  y  envoyoit  y  périlfoient , 
tellement  qu’il  falloir  les  renouveler  tous  les  dix 
ans  ,  &  que  depuis  que  les  marais  ont  été  deflechés 
&  le  terrain  cultivé,  la  vie  de  l’homme  n’y  eft  guère 
moins  courte  qu’en  Europe  :  c’eft  aulfi  ce  qu’on  a 
obfervé  dans  les  autres  contrées  de  l’Amérique  que  les 
Européens  ont  été  habiter. 

La  culture  &  une  végétation  vigoureufe  font  donc 
de  puiflans  moyens  de  corriger  Tàir  mal-fain  des  ma¬ 
rais,  puique,  dans  les  endroits  bien  cultivés,  les; 
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exhalaifons  nuifibles  y  font  abforbées  par  les  plantes, 
qui  rendent  en  échange  plus  ou  moins  d'oxigène  ,  fé¬ 
lon  la  nature  des  efpèces.  Quoique  fur  ce  dernier  ar¬ 
ticle  on  n’ait  pas  encore  des  connoiifances  fort  exac¬ 
tes  ,  on  a  cependant  obfervé  que  les  plantes  qui  aiment 
Teau  &  l’humidité ,  ont  au  plus  haut  degré  le  pouvoir 
de  rendre  à  Tair  impur  fa  bonté  naturelle  :  telles  font 
la  perficaire  brûlante  Sc  le  faule ,  le  platane ,  le 
peuplier,  Tormé,  le  bouleau,  le  pin,  le  fapin,  la  con* 
ferve  ,  la  capucine  ,  &c.  ,  qui  ,  fourniffant  l’oxigène 
très-pur ,  en  corrigent  mieux  les  effluves  mortiferci 
des  terrains  impurs  &  limoneux.  On  connoît  la  falu¬ 
brité  des  pays  bien  boifés  :  ainfi  il  faut  craindre  qu’elle 
ne  diminue  par  la  deftrué’cion  complète  des  bois  qui 
font  voifins  des  habitations  ,  Sc  engager  les  proprié¬ 
taires  aifés  à  faire  des  plantations  dans  les  lieux 
peu  fertiles  ,  pu  ce  genre  de  végétation  femble  n’at¬ 
tendre  que  leur  bonne  volonté. 

Quand  des  eaux  croupiflantes  répandent  l’infec¬ 
tion  ,  ce  feroi:  ne  voir  les  chofes  qu’à  demi ,  fi  Ton 
portoit  feulement  fes  vues  fur  l’air  qui  en  eft  cor¬ 
rompu  J  Sc  fi  l’on  ne  cherchoit  pas  à  détruire  le  mé- 
phitifme ,  en  attaquant  le  vrai  foyer  de  corruption  , 
à  l’aide  des  fubftances  qui  jouiuent  de  cette  pro¬ 
priété  :  telle’  eft  la  chaux  ,  qui ,  à  la  faculté  d’arrêter 
les  progrès  de  la  puttéfatèion ,  û  elle  n’eft  pas  bien 
avancée  ,  joint  encore  celle  de  décompofer  les  vapeurs, 
en  abforbaht  le  gaz  virulent  qui  en  fait  partie , 
Sc  dont  l’oJcar  fétide  a  la  molange  la  plus  infeéle. 

M.  Dazille  (  Obfervations  fur  les  maladies  des  cll~ 
mats  chauds ,  p.  70)  parle  d’une  circonftance  où  , 
à  Saint-Domingue  ,  pour  fauver  une  habitation  ma- 
récageufe,  atta  mée  d  une  épidémie  défaftreufe,  dans 
im  tems  de  féchereife  ,  il  employa  quelques  barils 
de  ch.rux  ,  qui  détruifirent  entièrement  les  gaz  mal- 
faifans.  Les  effets  de  la  chaux  font  donc  très -propres 
2  ralTurer  contre  les  réfultats  des  eaux  ftagnantes  Sc 
de  la  vafe  ,  puifquc  .  dans  le  premier  cas ,  la  chaux 
en  pierre  ou  en  poudre  ,  Sc  dans  le  fécond  ,  la  chaux 
en  lait ,  font  capables  de  refréner  les  effluves  les  plus 
pernicieux  :  il  y  a  plus  ,  la  chaux  ncuttalife  la  mo- 
iange  qu’on  rerire  des  ports  ,  des  égouts ,  des  ca¬ 
naux  ,  Sc  détruit  les  inconvéniens  qui  poutroient  té- 
fulter  de  fon  déplacement  Sc  de  fon  tranfport. 

Si  la  chaux  manquoit  d’énergie  en  quelques  cir- 
conftances  ,  on  pourroit  l’augmenter ,  en  y  ajoutant 
un  alcali  fixe  quelconque  ,  foit  concret  ,  foit  en 
liqueur  :  ce  mélange  a  fuffi  pour  définfeéler  les 
fbffes  d’aifancc  les  plus  méphitiques. 

Les  moyecsenif  loyés  par-Guiton-Morveau  peuvent 
encore  être  très-utilement  placés  :  tel  eft  l’enfemblc 
des  moyens  capables  de  détruire  le  germe  des  ma¬ 
ladies  dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  ;  ce  qui 
ne  difpenfe  pas  les  habitans  des  lieux  paluftres  de  faire 
beaucoup  d'artention  au  choix  Sc  à  la  difpofitioa 
des  bâtimens ,  à  la  propreté  du  corps  Sc  des  logor 
mens ,  aux  alimens  ,  aux  boiffons ,  au  fommeil  , 
aux  repos  ,  aux  mouvemens  ,  aux  afferftions  de  Tame  , 
tous  points  qui  doivent  être  raifonnés  Sc  bien  en¬ 
tendus. 
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Il  efl:  fans  contredit  d’une  importance  majeure  que 
les  villages ,  les  hameaux  &  les  maifons  de  campagne 
foient  à  la  plus  grande  diftance  poflible  des  palus  3  que 
les  rues  foient  propres  &  bien  pavées  ,  S£  furtouc 
alignées  ,  s’il  fe  peut,  dans  la  diredion  des  vents  cardi¬ 
naux  i  qu’il  y  ait  beaucoup  de  plantations  au  milieu 
d'eux,  arrofées  d’eaux  vives,  quand  il  y  a  poffibilité. 
Si  ces  lieux  font  à  l’abri  des  vents  falutaires  par  des 
mornes  ,  par  des  collines  ,  il  faut  ènlever  les  uns 
Sc  eflarter  les  autres  5  s’ils  font  trop  expolés  aux 
effluves  des  marais,  on  élève  entre  deux  des  murs, 
des  haies  &  des  plantations  d’arbres  5  fotivent  les 
moindres  changemens  dans  les  lieux  fuffifent  pour, 
en  éloigner  les  maux  endémiques.  Empedocle  fit 
fermer  la  gorge  d’une  montagne,  &  délivra,  par 
cette  précaution,  la  ville  d’Agrigente  des  maladies 
peflilentielles  que  les  vents  du  midi  y  apportoient  : 
i'infalubrité  du  Cap  a  été  diminuée  par  un  femblable 
moyen.  Des  bois  trop  touffus  faifoient  de  l’île  (fO- 
léron  un  pays  prefqu’iiihabitable.  En  les  coupant,  on 
l’a  rendue  plus  falubre ,  &  elle  le  feroit  bien  davan¬ 
tage  ,  -fi ,  en  fe  defféchant  naturellement,  les  marais 
falans  n'y  occafionnoient  des  maladies. 

Lind  rapporte  que  l’équipage  d’un  vaiffeau  fut 
défolé  par  des  fièvres  &  des  flux ,  tant  qu'il  refta 
à  la  porte  de  lieux  infeéts ,  Sc  qu’il  en  fut  exempt 
aullitôt  qu’on  l'eut  fait  éloigner  à  environ  un  mille  3c 
demi  du  lieu  paluftre  de  fon  premier  carénage. 

C’eft  une  pratique  très-falutaire ,  lorfqu’on  n’eft 
pas  éloigné  des  matais ,  d’avoir  les  ouvertures  de  fon 
habitation  à  l’oppofite ,  comme  lorfqu  on  élève  une 
maifon  fur  un  fol  humide ,  de  la  bâtit  fur  un  lit  pro¬ 
fond  de  galets  ou  de  briquetage  5  &  fi  ces  précau¬ 
tions  n’ont  pu  être  obfetvées ,  de  ne  point  habiter 
les  rez-de-chauffée. 

Les  Cor'^es ,  par  cette  raifon  ,  reftent ,  dans  les  en¬ 
droits  mal-fains,  fur  le  fommet  de  leurs  maifonsiNos 
payfans  font  fur  cet  objet  dans  la  plus  funefte  infou- 
ciance  ,  Sc  fouvent  habitent  des  rez-de-chauffée  qui 
font  plus  bas  que  le  fol  de  la  rue  :  c’cft  une  obfet- 
vation  que  fait  M.  Chaptal  fur  les  habitans  de  la  pe¬ 
tite  ville  de  Frontignan  ,  qui  nè  reçoivent  de  jour  que 
par  la  moitié  de  leur  porte,  qui  n’eft  pas  enfouie, 
DU  par  une  lucarne  placée  à  côtés  de  forte  qu’ils  ne 
refpirent  que  l’air  empoifonné  des  rues  où  croupiffent 
les  immondices,  &  cet  air  devient  d’autant  plus 
mortel ,  qu’il  ne  peut  être  renouvelé  (i).  On  con¬ 
çoit  fans  peine  ce  qui  doit  arriver  quand  plufieurs 
malades  fe  trouvent  réunis  dans  ces  grottes  prefque 
fouterraines.  Pour  corriger  une  difpofition  auffi  fu¬ 
nefte  ,  il  faudroit  relever  de  quelques  pieds  les  rues 
principales  de  cette  ville  j  ce  qui  donneroit  de  l’é¬ 
coulement  aux  eaux  &  forceroit  le  peuple  à  affurer 
fa  falubrité  en  habitant  les  premiers  étages. 

Quant  aux  moyens  de  renouveler  l’air  dans  les 
maifons ,  les  rich-s  le  font  aifément ,  au  moyen  du 
ventilateur.  Les  artifans  &  les  pauvres  peuvent  rem- 


-  (  t)  Mcmplre  far  les  caufes  de  C infalabriti  des. lieux  voijins 
des  èta,nss  du  Languedoc,  page  16. 
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plit  le  même  but ,  foit  par  la  feule  agitation  des  "portes 
de  communication  ,  foit  par  le  mouvement  violent 
d’un  drap ,  ou  tout  autre  qui  force  l’air  de  fe  dé¬ 
placer  &  de  fe  mêler  avec  celui  de  l’atmofphère.  Dmx 
ou  trois  minutes  fuffifent  pour  renouveler  l’air , 
même  d’un  grand  appartement.  Cette  pratique,  bien 
fimple,  efl  malheuteufement  trop  peu  employée  dans 
les  habitations  étroites  &  fut  les  vaiffeaux,  où  les 
hommes  font  encombrés  :  c’eft  cependant  un  bien  ex¬ 
cellent  moyen  pour  échapper  aux  maladies  putrides 
Sc  contagieufes. 

Au  choix  &  à  la  difpofition  des  bâtimens ,  il  faut 
joindre  la  propreté  des  habitations ,  &  fans  doute  des 
perfonnes.  En  effet,  chez  les  pauvres  gens,  quel 
mélange  de  laletésl  Ils  fe  réuniffent  dans  une  feule 
pièce  5  fouvent  ils  font  de  compagnie  avec,  divers 
animaux  domefiiques  5  auffi  l’on  voit  régner  chez  eux 
des  endémies  qui  fouvent  deviennent  peftilentielies. 

C|eft  par  la  propreté  &  le  régime  que  le  capitaine 
Cook  conferva  tous  les  hommes  de  fon  équipage, 
malgré  les  fatigues  d’un,  voyage  de  plus  de  trois  ans. 

Pour  donner  à  une  habitation  toute  la  falubrité 
dont  elle  eft  fufeeptibie  ,  il  faudra  laver,  de  tems  en 
tems  ,  le  pavé 3  on  fera  blanchir  les  murs,  par  inter¬ 
valles  ,  avec  du  lait  de  chaux  5  on  arrofera  leq)lan- 
cher  avec  du  vinaigre,  &  furtout  .celui  des  quatre- 
voleurs.  Les  maifons  des  payfans  doivent  être  pavées 
au,  ciment  5  les  murs  eu  feront  bien  crépis,  les  ani¬ 
maux  feront  fépatés  des  hommes.  Dans  f Orient, 
les  rites  religieux  ont  utilement  concouru  à  la  falu¬ 
brité ,  en  ord- nnant  de  fe  purifier  plufieurs  fois  le- 
jour,  en  fe  lavant  les  mains  ,  &  en  obfervant  du 
refte  une  grande  propreté.  En  effet  ,  c’eft  le  plus 
fouvent  la  populace  qui  vit  dans  la  mal  propreté,  fuite 
de  la  mifère  ,  qui  fait  naître  ces  foyers  de  maladies 
peftilentielies ,  dont  elle  eft  fi  fouvent  la  viftime. 

Lorfqu'il  règne  des  épidémies  ,  on  ne  fauroit  trop 
recommander  U  propreté  à  ceux  qui  approchent  des 
malades  5  ils  doivent  fouvent  changer  d’habits ,  expo- 
fet  à  l’air  ou  laver  ceux  qui  ont  fervi  5  fe  laver  fouvent 
les  mains  &  le  vifage  avec  de  l’eau  vinaigrée,  chan¬ 
ger  fouvent  de  linge  ,  expofer  au  foleil  leur  coucher 
&  leurs  vêtemens ,  fe  frotter  le  corps  avec  une  étoffe 
dure  ou  une  broffe  3  enfin  ,  ceux  qui  font  deftinés  à 
travailler  dans  la  vafe  ,  oindre  leurs  jambes  avec 
de  l’huile  ou  de  la  graiffe ,  qui  s’oppoferont  à  une 
réforption  fâcheufe  pat  les  pores  abforbans. 

Si  l’habitant  des  pays  marécageux  n’oublie  pas 
Que  l’air  qu’il  refpire  contient  des  principes  mal- 
''faifans  ,  il  évitera  de  s’y  expofer  quand  cet  élément 
eft  le  plus  infalubre  ,' comme  lorfqu’on  travaille  à  des 
defféchemens  ,  &  dans  tous  les  tems  ,  le  matin  ,  avant 
le  lever  du  foleil ,  dans  la  foitéc  &  pendant  la  nuit. 
Quelque  mal-ffains  que  foient  les  lieux  voifins  des 
rnarais  ,  l’expérience  a  démontré  que  l’air  y  eft  peu 
mal-faifant  en  été  pendant  le  jour,  mais  qu’il  l’eft 
beaucoup  le  foir  &  pendant  la  nuit  3  car  la  chaleur  du 
jour  ,  en  raréfiant  l’air  ,  oblige  les  exbalaifons  de 
monter  avec  l’air  raréfié  ,  qui  devient  pary'à  plus  lé¬ 
gers  mais,  dès  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  commence. 
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les  émanations  feptiques,  qui  fortent  toujours,  des 
foyers  qui  les  contiennent  ,  flottent  dans  l’air  fans  fe 
lever,  &  retombent  même  condenfées  par  le  froid  fur 
des  corps  énervés  qui  cherchent  avidement  lafraîcheur 
meurtrière  de  la  nuit  comme  un  dédommagement  des 
feux  qui  les  ont  confommés  pendant  le  jour. 

Si  l’on  eft  contraint  de  pafler  la  nuit  dans  un  lieu 
mal-fain  &  humide  en  plein  air  ,  il  faut  allumer  des 
feux ,  fe  couvrir  autant  qu’il  eft  poflible  ,  fumer  du 
tabac  ou  quelques  herbes  aromatiques  ,  y  refter  le 
moins  qu’on  peut,  boire  de  l’eau-de-vie,  &c. 

L’importance  de  foigner  &  d’employer  les  vêtemens 
eft  plus  grande  qu’on  ne  croit  communément  :  on  ne 
fait  pas  attention  que  quand  le  foleil  quitte  l’horizon 
il  faut ,  par  des  vêtemens  convenables ,  fixer  dans 
l'économie  vivante  la  chaleur  qui  tend  toujours  à  fe 
difliper,  en  vertu  de  la  puilTance  attraélive  des  corps 
ambians ,  ou  de  l'équilibre  auquel  tendent  les  li¬ 
quides.  On  fait  que  les  maladies  aiguës  fe  contrac¬ 
tent  par  le  refroidiffement.  C’eft  donc  un  point  bien 
eflentiel  que  celui  de  favoir  fe  couvrir  à  propos  ; 
de  tenir  les  habits  ,  comme  les  hommes  ,  conftam- 
ment  propres  &  fecs  :  ainlî ,  dans  les  pays  maréca¬ 
geux  ,  il  Âut  toujours  être  bien  couvert  le  foir,  fur- 
tout  aux  équinoxes.  11  faut  quitter  tard  &  reprendre 
de  bonne  heure  les  habits  d’hiver,  &  être  bien  cou¬ 
vert  la  nuit.  Lorlque  les  vêtemens  font  pénétrés  d’une 
humidité  gralTe  qui  abforbe  celle  de  l’air  &  nuit 
à  la  température,  il  faut  les  laver,  en  changer,  & 
employer  les  meilleurs. 

Dans  les  pays  marécageux,  les  hommes  doivent 
obferver  la  tempérance,  &  la  diète  forte  en  général 
leur  eft  convenable  ;  aufli  les  ftimulans  ,  les  liqueurs , 
l’eau-de-vie  &  les  boiflons  fermentées  ,  le  café  ,  les 
affaifonnemens ,  la  bonne  viande,  les  oranges,  les 
farineux  &  autres  végétaux  font-ils  très-convenables. 
Sans  l’ufage  des  liqueurs  fortes ,  il  eft  difficile  d’ar¬ 
racher  les  travailleurs  au  fort  cruel  donr  ils  font  me 
nacés.  Prifes  le  matin ,  elles  prémuniffent  contre  les 
atteintes  des  miafmes  auxquels  ils  vont  être  expofés 
dans  le  courant  du  jour;  elles  foutiennent  leurs 
forces  5  le  foir  elles  les  raniment.  Plus  les  pays  font 
humides ,  bas  &  froids ,  plus  cet  ufage  eft  profitable. 
Le  régime  végétal  feul  n’eft  pas  mieux  indiqué  que 
les  boilfons  aqueufes  chaudes,  qui  ne  fervent  qu’à 
relâcher  au  lieu  de  corroborer.  Autant  les  mauvais 
fruits  font  nuifibles,  autant  les  bons  font  recom¬ 
mandables  j  &on  a  obfervé  que  quand  ils  manquoient 
tout-à-fai  ,  les  maladies  fe  répandoient  bien  davan¬ 
tage.  Les  végétaux  aromatiques,  ceux  qui  fervent  aux 
aifaifounemens  ,  conviennent  beaucoup  aiqt  habitans 
des  lieux  paluftresj  aufli  1  oignon,  l’ail,  le  poivre 
leur  font  généralement  faluraires. 

Le  précepte  de  ne  point  s’expofer  aux  impreflions 
de  l’air  paluftre  fans  avoir  mangé  ou  pris  quelque 
chofe ,  a  été  vivement  fenti  par  tous  ceux  qui  ont 
réfléchi  fur  l’aélion  des  effluves  marécageux  fur  nos 
corps ,  &  fur  leur  p'opriété  abforbante  lorfqu’on  eft 
à  jeûn.  Lancifî  recommandoit  à  tous  les  habitans  de 
Rome  de  ne  jamais  fortir,  dans  les  tems  mal-fains, 
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les  matins  ,  avec  l’cftomac  vide ,  mais  de  prendre 
quelque  chofe  de  tonique  pour  fortifier  cet  organe. 
Evitez  également  la  difette  &  la  crapule  ,  difoient  les 
Anciens ,  fi  vous  voulez  vous  foufttaire  aux  fuites  fi 
fouvent  fâcheufes  de  l’inclémence  de  l’air.  Les  ou¬ 
vriers  des  palus  doivent  être  folidement  fubftantés  , 
pour  fournir  à  des  travaux  qui  leur  font  faire  de  fi 
grandes  déperdiiions ,  &  maintenir  une  vigueur  bien 
néceflaire  pour  affronter  les  dangers  conftans  auxquels 
ils  font  expofés. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  choifiroit  avec  difeerne» 
ment  les  àlimens  qui  paroiffent  les  plus  convena¬ 
bles  ,  fi  l’on  étoit  infouciant  fur  la  quaiité  des  eaux 
potables.  Les  eaux  croupiffantes  font  très-dange- 
reufes  ,  parce  qu’en  fe  dénaturant  elles  perdent  ce 
qu’elles  contiennent  d’air  pur,  pour  fe  faturer 
d’un  air  mal-faifant  &  mortifère.  Ainfî  l’eau  des 
mares,  qui  dans  plufieurs  pays  eft  la  feule  boiflbn 
des  hommes  &  des  animaux  ,  eft  mauvaife  fut  la  fin 
des  étés  remarquables  par  leur  fécherefle.  L’eau 
des  citernes  n’eft  pas  moins  contraire  après  de 
longues  chaleurs  j  mais  fi  les  localités  ne  permet¬ 
tent  pas  de  puifer  de  l’eau  dans  des  fources  vives ,  il 
faudra  chercher  à  bonifier  celles  qu’on  a,  en  les  ex- 
pofant  au  foleil ,  en  les  agitant  avec  un  morceau  de 
bois,  en  les  faifant  boii.llir,  filtrer  à  travers  le  fable, 
enfin  en  y  mettant  un  peu  de  vinaigre  ,  &  même  de 
la  folution  d’alun. 

L’agitation,  l’ébullition,  la  filtration  ôtent  à  la 
mauvaife  eau  une  partie  de  fes  funeftes  qualités, 
parce  que  ces  procédés  facilitent  l’évaporation  des 
gaz  mai-faifans ,  la  précipitation  des  fubftances  hé¬ 
térogènes,  &  l’abforption  d’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’air.  Si  ces  moyens  ne  fuffifent  pas 
pour  enlever  les  fubftances  falines  &  les  fels  terreux 
c[ui  rendent  les  eaux  crues  &  pefantes.  il  faut  les 
précipiter  en  les  faifant  bouillir  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  fel  &  d’huile  de  tartre,  ou,  à  fon  défaut,  avec 
un  peu  de  cendre  ordinaire.  Il  le  fait  un  dépôt  au 
fond  de  l’eau  ;  on  la  tire  à  clair,  on  l’expofe  à  l’air  , 
&  elle  jouit  alors  des  qualités  qu’on  doit  y  chercher. 
Enfin,  l’adiition  fi  aifee  du  vinaigre  ,  de  l’acide  ful- 
furique  ou  de  l’efprit  de  fel  dulcifié  prévient  jufqu’à 
un  certain  point  les  mauvais  effets  d’une  eau  mal¬ 
faine.  Lind  dit  qu'un  peu  d’alun  jeté  dans  une  eau 
infaiubre ,  loin  de  communiquer  à  cette  boiffon 
quelque  chofe  de  dangereux ,  la  transforme  ttès- 
bien  en  une  eau  bonne  &  falutaire. 

Un  autre  moyen” de  donner  aux  boiflons  une  qua¬ 
lité  fupérieure  ,  c’eft  de  les  mettre  à- la  glace  &  de  les 
prendre  toujours  fraîches.  Plempius  rapporte  que  les 
fièvres  putrides  étoient  beaucoup  moins  fréquentes  en 
Sicile,  depuis  tjue  l’ufage  de  boire  à  la  glace  avoir 
prévalu.  Balthazar  Pifanello  a  vérifié ,  qu’à  Meflîne  , 
le  nombre  des  morts  avoir  diminué  de  mille  par  an¬ 
née,  depuis  qu’on  faifoit  rafraîchir  les  boiflons  avec 
de  la  neige.  La  raifon  en  eft  que  le  froid  eft  aftrin- 
gentj  qu’en  augmeutanc  la  force  &  l’aârion  des  fo¬ 
ndes,  il  épaiflit  les  humeurs  :  de  là  fes  avantages 
dans  les  pays  marécageux  ,  où ,  par  une  influence 


5o4  MAR 

pernicieufe.  Us  foüdes  font  relâchés  &  les  liqueurs 
tendent  plus  ou  moins  vers  la  diflblution. 

Comme  les  exercices  outrés  ou  les  grandes  fati¬ 
gues  difpoCnt  aux  fièvres  d’accès  &  aux  maladies 
putrides ,  il  faut  avoir  foin  de  proportionner  le  travail 
aux  forces  individuelles  ,  car  un  repos  outré  énerve- 
roit  autant  que  la  fatigue  j  &  lorfque  les  chaleurs 
portent  à  l’indolence  ,  il  faut  fe  vaincre ,  pour  fe 
livrer  à  un  exercice  d'autant  plus  fàlutaire ,  qu’en 
entretenant  la  fanté  ,  il  prémunit  contre  l’endémie. 
On  fait  que  les  habitans  des  pays  marécageux  n’ontj 
pour  l’ordinaire,  qu'une  récolte  5c  une  faifoii  de  tra¬ 
vail  ;  aulfi  palTent-ils  leur  vie  entre  Tindolence  &  la 
fatigue  ,  ce  qui  eft  un  double  écueil. 

,  Les  habitans  des  palus  doivent  faite  beaucoup 
d’attention  à  l’état  de  leurs  excrétions.  Leur  dérange¬ 
ment  fuppofe  le  mal ,  l’annonce  Sc  le  précède.  St  la 
ttanfpiration  fe  fupprime,  fi  le  cours  de  la  bile  eft 
fufpendu,  fi  la  conftipation  a  lieu,  fi  les  règles  font 
arrêtées ,  les  fondions  ne  manquent  pas  de  fe  déran- 
er  J  le  pouvoir  du  principe  vital  eft  diminué  j  & 
ès-lors  les  miafmes  morbifiques  agiffent  avec  toute 
leur  énergie  La  fuppreffioa  de  la  ttanfpiration  ou 
fon  dérangert)ent  font  furtout  formidables ,  5c  l'on  a 
des  moyens  de  la  prévenir  par  un  exercice  conve¬ 
nable,  par  des  habits  propres  5c  chauds,  par  de  bons 
alimens  ,  par  des  lotions  journalières  avec  l'eau 
froide,  ce  qui  favorife  conftammeutrimportante  fonc¬ 
tion  de  la  peau. 

Les  habitans  des  cantons  maritimes  auroient  un 
double  avantage  à  fe  fetvir  de  l’eau  de  mer  ,  puif- 
qu’elle  eft  tout  à  la  fois  délayante,  déterfive  ,  apé- 
ritive  5c  tonique  ;  tnkis  dans  tous  les  cas ,  comme  le 
contad  des  eaux  bourbeufes  expofe  à  des  dangers  , 
on  doit  empêcher  les  enfans  d’aller  fe  vautrée  dans 
des  eaux  fales  ,  fuivant  leur  vicieufe  coutume  ;  5c  les 
adultes,  qui  ne  craignent  point  d’aller  pêcher  dans  les 
eaux  ftagnantes  des  poillons  aufli  mauvais  au  goût , 
u’ils  font  funeftes  à  la  fanté,  doivent  bien  fe  gaîder 
es  fuites  de  l'immerfisn  dans  ces  dangereux  réfer- 
vojrs  d’eaux  croupiffantes. 

Les  perfonnes  qui  fe  livrent  aux  travaux  des  ma¬ 
rais  ,  5c  celles  qui  habitent  à  la.  proximité ,  doivent 
fe  livrer  rarement  aux  plaifirs  de  l'amour  j  ils  fe¬ 
ront  bien  de  rejeter  leur  falive,  loifqu’ils  font  le 
plus  expofés  aux  miafmes  marécageux.  Ils  ont  encore 
un  grand  intérêt  à  éloigner  les  inquiétudes  6c  le  cha- 
rin,  qui  influent  bientôt  puilTamment  fur  leur  pby- 
que, 

Lorfqu’on  aura  à  conduire  de  grands  travaux  ,  re¬ 
lativement  au  delTécheinent  des  marais,  il  faudra 
réunir  les  ouvriers  tous  les  foits  fous  des  tentes  dref- 
fées  à  un  quart  de  lieue  ou  une  demi-lieue  du  marais, 
dans  l’expofition  la  plus  favorable  6c  la  plus  élevée. 
Dans  chacune  de  ces  tentes  ,  il  y  aura  des  lits  pofés 
fur  des  tréteaux ,  5f  élevés  à  trois  bons  pieds  de  terre. 
Chaque  ouv lier  doit  avoir  un  vêtement  double,  5c 
compofé  d’un  gilet  ,  d’nn  fareau  ou  redingotee  , 
d'une  paire  de  guêtres  j  5c  pour  ceux  qui  doivent  tra¬ 
vailler  dans  la  vafe ,  d’une  paire  de  bottines.  Enfin , 
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il  doit  y  avoir  entre  le  chantier  5c  les  cabanes ,  fur 
la  route  ,  un  hangar  5c  un  bâtiment  carré ,  percé 
à  l’oppofite  du  palus ,  6c  aifez  vafte  pour  fervir  aux 
ufages  auxquels  il  feroit  deftiné. 

Ces  préliminaires  étant  remplis ,  les  ouvriers , 
munis  de  deux  vêremens ,  en  réferveroieat  un  pour  le 
travail  ;  le  fécond  ne  ferviroit  que  pour  le  rems  à 
demeuie  dans  le  lieu  où  ils  feroieat  cabanés.  Le  vê¬ 
tement  de  travail  étant  en  dépôt  dans  le  bâtiment  de 
réferve,  les  ouvriers  le  reprendroient  après  avoir 
quitté  celui  qu’ils  y  apportent  de  leur  gîte.  Pendant 
la  route  ,  ils  porceroient  le  gilet  ôc  le  lareau  fuivant 
que  la  faifon  l’exigeroit  ;  fur  le  chantier  ils  ne  garde- 
roient  que  le  fâreau,  qu’ils  pourroient  même  aban¬ 
donner  lorfq  u’ils  auroient  chaud.  Au  retour  de  la 
journée ,  ils  reprendroient  fous  le  hangar  le  vête-  ■ 
ment  du  gîte,  qu’on  auroit  expofé  à  l'air  fur  des 
cordes.  Quand  tous  les  vêtemens  fèroient  ainfi  dépo- 
pofés,  on  auroit  foin  de  faite  brûler  dufoufre,  de  la 
poudre  à  canon ,  5cc. ,  6c  l’homme  prépofé  à  cet  effet 
fortiroit  foudain  ,  en  fermant  fur  lui  les  portes  &  les 
fenêtres.  On  voit  quq  le  but  de  ces  précautions  eft  de 
ne  laiffer  fur  le  corps  des  ouvriers  que  le  mùns 
poflible  les  vêtemens  imprégnés  pat  les  miafmes 
marécageux,  5c  de  définfeâter  ces  mêmes  vêtemms 
par  des  moyens  convenables.  Si  l’on  ne  peut  ainfi 
réunir  en  troupe  les  travailleurs ,  il  faut  les  engager, 
en  arrivant  chez  eux  ,  à  prendre  d’autres  vêtemens  , 
qu’ils  auroient  foin  d’expofer  à  l’ait  6c  de  les  purifier, 
en  les  expofant  à  une  épaiffe  fumée  quelconque. 

Les  heures  ,  l’ordre  des  travaux  5c  les  divifîons 
des  ouvriers  devant  être  réglées  avec  la  même  intelli¬ 
gence  ,  il  faut  ne  faire  commencer  la  journée  qu’un 
peu  après  le  lever  du  lolcil,,'  fi’fpendrc  les  travaux 
deux ,  trois  ou  quatre  heu:  es  après ,  pour  placer  un 
repas  qui  doit  être  fait  à  l'écart  dans  un  lieu  conve¬ 
nable  6c  fous  le  vent,  pour  les  reprendre  6c  les  pro¬ 
longer  jufqu’un  peu  avant  le  coucl-.er  du  foleil. 
Lorfque  les  jours  font  grands ,  on  doit  accorder  un 
fécond  repas  aux  ouvriets  fut  le  chantier,  indépen¬ 
damment  de  ceux  qu'ils  font  dans  leurs  cabanes. 

Quanf  à  la  direélion  des  ouvrages  ,  il  faut  en  éta¬ 
blir  de  plufieurs  fortes  ,  qui  tous  tendent  aux  mêmes 
fins.  Non-feulement  on  doit  placer  les  gens  du  pays 
dans  les  endroits  où  les  effluves  ont  le  plus  d’aiftivité , 
comme  étant  pins  familiatifés  avec  eux ,  5c  n’em¬ 
ployer  d’abord  les  étrangers  qu’aux  ouvrages  les  plus 
éloignés  ,  mais  encore  on  doit  occuper  tous  les  tra¬ 
vailleurs,  le  matin  jufqu’à  dix  heures,  dans  les  lieux 
les  moins  dangereux  ;  5c  pour  les  travaux  férieux , 
depuis  dix  ou  onze  heures  jufqu’au  foir  ,  ce  qu’on 
obfcrvera  furtout  quand  le  foleil  eft  bien-fort  ou  que 
le  vent  du  nord  fouffle.  Ce  feroit  une  précaution  bien 
falutairc  de  n’employer  les  travailleurs  que  pendant 
deux  ou  trois  feraaines  de  fuite  au  defféchement ,  les 
deftinant ,  la  femaiiie  d’après,  à  d’autres  travaux  qui 
fe  feroient  dans  le  voifinage. 

On  connoît  l’utilité  précieufe  des  feux  6c  de  la 
fumée  pour  corriger  l’ait  marécageux.  Quand  les 
vents  du  nord  régnent ,  ces  précautions  font  inutiles 
dans 
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dans  ks  cantons  qui  avoifînent  la  met,  parce  que 
ces  vents  éloignent  les  eflluves  des  chantiers  Sc  des 
habitations;  mais  lorfque  les  vents  du  midi  foufflent, 
on  ne  fauroit  trop  les  mnkiplier,  pour  prévenir  l’en- 
déiiiie  toujours  prête  à  févir.  On  doit  donc  allumer 
des  feuï  de  diftance  en  diftance  pendant  le  travail  , 
fur  les  deux  côtés  du  chantier,  &  d’autres,  çà  &  là, 
au  milieu  des  travaux.  On  cherchera  à  obtenir  beau¬ 
coup  de  fumée  ,  notamment  le  matin  au  lever  de 
l’aurore  ,  &  le  foir  quand  les  travaux  vont  finir.  On 
n’oubliera  pas  pendant  le  jour  ,  en  l'abfcnce  des  ou¬ 
vriers,  de  purifier  par  les  mêmes  moyens,  ou  d’autres 
analogues,  l’air  des  tentes,  des  cabanes  &  des  han- 
ars;  ce  qui  fera  d’autant  plus  profitable,  qu’en  dé- 
nfeâant  ainfi  l’air  dans  lequel  les  ouvriers  font 
obligés  de  vivre  ,  on  éloigne  d'eux  les  infcâres  ,  qui 
ne  font  pas  une  des  moindres  incommodités  des  lieux 
marécageux. 

Il  elt  impoflible  ,  quelles  que  foient  les  attentions 
que  portent  les  ouvriers  en  travaillant ,  qu’ils  ne  fe 
falifTent  avec  la  vafe ,  &  qu’aiali  leur  peau  ne  foit 
immédiatement  encontaél  avec  le  limon  marécageux. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  obligera  les  ou¬ 
vriers  à  fe  laver  avec  foin  le  vifage,  les  mains,  les 
bras  ,  les  pieds  &  les  jambes ,  tous  les  foirs  à  la  fin 
des  travaux ,  avec  de  l’eau  mêlée  de  vinaigre  ,  &  on 
aura  près  du  bâtiment  de  rtferve  un  nombre  fuffi- 
fant  de  baquets  pour  fournir  à  ces  opérations  :  il 
eft  bien  important  de  garantir  leur  peau  de  l’afcforp- 
tiôn  du  délétère  marécageux  ,  en  empêchant  quelle 
fait  continuellement  imprégnée  de'  la  matière  dont  il 

C’eft  dans  la  même  vue  qu’on  doit  engager  les 
ouvriers  à  aller  de  tems  en  tems  fe  rincer  la  bouche 
avec  du  vinaigre  ,  &  qu’on  doit  les  munir  d’une 
éponge  imbibée  de  vinaigre  fimple  ,  ou  des  quatre- 
voleurs ,  pour  en  flairer  par  intervalles  ;  qu’on  doit 
les  e-mpêcher  de  travailler  nus  pieds  durs  la  vafe  , 
non-feulenient  pour  détendre  la  peau  du  contaâ:  du 
limon  ,  mais  encore  pour  les  garantir  de  la  mor- 
furc  des  fangfues  &  autres  infcâes  aquatiques.  Ils 
doivent  donc  ne  pas  quitter  leurs  bottines  :  c’eft  une 
choie  très-utile  de  leur  faire  huiler  ou  graiffer  les 
jambes  &  les  bras.  U  ne  faut  pas  qu’ils  dorment  fur 
la  terre  ,  encore  moins  le  nez  placé  du  côté  du  fol. 

La  veille  des  travaux  on  doit  faire  labourer  le 
terrain  avec  desrateaux  à  longs  manches ,  des  crochets 
de  fer  ou  des  griftès  en  forme  d’ancre  ,  attachées 
à  de  longues  perches.  On  fait  que  le  limon  maréca¬ 
geux  contient  une  quantité  plus  ou  moins  confidé- 
rable  de  gaz  hydrogène  &  de  gaz  azotique  ;  que  le 
•  piétinement  des  hommes  les  dégage  &  les  expofe 
d’autant  plus  à  leur  adion.  Par  l’opération  que 
nous  recommandons  ,  on  dégage ,  dès  la  veille  ,  les 
fluides  élaftiques  que  la  tourbe  recèle ,  Sc  on  diminue 
le  danger  du  lendemain. 

Quand ,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  arrive 
u’un  travailleur  prend  mal  à  la  lête  ,  qu’il  éprouve 
es  tournoiemens,  des  foulèveraciis  d’eftomac,  des 
vomiiremens  ,  il  faut  l’enlever'  fur-le-champ  ,  lui 
Tome  VIU. 
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laver  tout  le  cotps  avec  du  vinaigre^  le  cbauSer  , 
changer  fes  vêtemens,  lui  faire  boire  un  demi- verre 
devin  ou  un  peu  de  vinaigre  des  quatre- voleurs  i 
&  le  placer  dans  la  partie  la  moins  infalubre  du 
chantier.  Si  les  accidetis  perfîftent  au  bout  de  douze 
à  viugr-quatre  heures,  on  ne  doit  pas  balancer  à  lui 
adminiftrer  une  dofe  fuffifante  d’émétique  ^fouvent 
il  rend  une  quantité  plus  ou  moins  cocfidérable  de 
bile ,  &  les  accidens  dimitment  oa  difparoilTenr; 
Une  déccâkm  déplantés  amères  pour  boiflbn,  des 
acides  &des  alirr.ens  aromatifés  fuffifent  enfuite  pour 
étouffer  les  germes  d’une  maladie  ultérieure. 

Le  régime  des  ouvriers  étant  fubordonné  aux  cir- 
conftances  critiques  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent , 
on  doit  diftribuer  à  chacun  d’eux ,  le  matin  avant  de 
partir,  undemi-poiffon  d’eau-de-vie,  &  leur  accor¬ 
der  une  pareille  dofe  de  cetcc  liqueur  lorfqu’ils  ont 
quitté  le  travail.  Le  nombre  de  leurs  repas  eft  relatif 
au  tems  de  l’année  pendant  lequel  on  travaille  au 
defféchement.  En  général,  les  aliraens  qu’on  leur 
deftine  doivent  être  tirés  des  farineux,  des  légumes 
frais,  des  racines  potagères,  &,  s’il  fe  peut ,  des 
fruits  rouges.  Aux  repas ,  on  doit  leur  accorder  du 
vin  ,&  ils  ne  doivei  t  jamais  boite  d’eau  fans  vi¬ 
naigre.  L’eau  imprégnée  de  gaz  acide  carbonique 
feroit  également  falutairc ,  &  ,  félon  les  apparences  , 
ce  ne  feroit  pas  fans  procurer  le  plus  grand  bien  , 
qu’on  diftribucroit  de  tems  à  autre  la  boiffon  anti- 
leptique  de  Macbride ,  cempofée  avec  la  drèche  mife 
‘  en  poudre  très-fine,  l’eau  ,  le  vin  &  la  caCbnade. 
Perfonne  n’ignore  que  l’orge  germé  eft  éminemment 
antiputride. 

Ce  fera  fans  doute  à  l’aide  de  ce  plan  qu’on  pourra 
garantir  les  ouvriers  des  maladies  cruelles  dont  ils 
font  ordinairement  affaillis ,  lorfqu’on  néglige  les 
précautions  fans  lefquelles  on  ne  devroit  entreprendre 
aucun  defféchement.  Qu’arrive-t-il  du  manque  d’at¬ 
tentions  à  cet  égard  î  Les  travailleurs  tiennent  quinze 
jours  ,  même  un  mois  ;  les  fuivans  ,  ils  font  rongés 
par  la  fièvre,  Sc  s’ils  n’en  périffent  pas ,  ils  ont  la  dou¬ 
leur  de  confommer  chez  eux  le  modique  produit  de 
leur  labeur,  Sc  de  paffer  dans  des  m-aifons  de  charité 
un  tems  fi  néceffaire  à  leur  exiftcnce  &  i  celle  de 
leurs  enfans.  On  n’a  que  trop  fouvent  des  exemples  de 
ces  infortunés,  &  c’eft  dans  de  pareilles  circonftances 
que  nos  hôpitaux  ont  été  plus  d’une  fois  furchargés  de 
malades.  Lorf-]u’irfaut  cteufer  des  ca^raux  de  deffé¬ 
chement  &  de  navigation ,  fi  la  foule  des  travailleurs 
qu'on  emploie  étoic  dirigée  avec  intelligence ,  on  lui 
éviteroit  la  majeure  partie  des  maux  dont  elle  devient 
le  plus  fouvent  la  viélime. 

Aux  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  nous  en  ajou¬ 
terons  un  prophilaélique ,  dont  le  doâeur  Lucadou, 
médecin  à  Rochefort ,  vante  l’efficacité  :  c’eft  l’emploi 
du  quinquina ,  dont  les  habitans  de  ce  pays  maré¬ 
cageux  le  fervent  avantageufement  vers  l’automne, 
pour  prévenir  les  fièvres  qui  font  prefqu’endémiques 
chez  eux.  Il  obferve  avec  raifon  que  ce  remède  ne 
convient  pas  aux  perfonnes  dont  les  vifeères  font 
engorgés. 
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Si  à  tous  ces  moyens  phyfîques  vous  en  ajoutez 
quelques-uns  de  moraux  ,  lï  vous  eiitiettnsz  la  con¬ 
fiance  &  la  gaîté  parmi  les  malh-uteux  ouvriers,  fi 
vous  leur  montrez  dans  le  prochain  avenir  des  ref- 
fources  fécondes  dans  le  terrain  fur  lequel  ils  lan- 
guilTent ,  fi  vous  leur  donnez  l’efpoir  de  ne  plus 
manquer  de  pain  ,  alors  ,  rafl'urés  fur  leur  fort  &  fur 
celui  de  leurs  enfans  ,  la  joie  s’emparera  de  leur 
arae  ;  elle fouciendra  leur  courage,  munis  de  ce 
précieux  antidote ,  ils  affronteront  avec  impunité  les 
caufes  qui ,  dans  des  circonftances  moins  favorables, 
auroient  fuffi  pour  décider  une  maladie ,  &  avec  elle 
le  défefpoir  d’une  famille  éplorée. 

,  Nous  obferverons  encore  ,  reiativement  à  l’eau 
potable  ,  que  le  plus  fouvent  l’eau  des  puits  eft  mau¬ 
vaise  dans  les  pays  bas  &  marécageux  ,  à  caufedes 
Éltratir.ns  qui  font  très-faciles  dans  des  fonds  per¬ 
pétuellement  abreuvés.  Alors,  ou  il  faut  corriger  .-es 
eaux  qu’on  eft  forcé  d’employer,  &  nous  en  avons 
indiqué  les  moyens  ,  ou  il  faut  confttuire  de  bonnes 
citernes,  avec  i’attention ,  dans  la  conftruébion ,  d'en 
bannir  toute  forte  de  plâtré,  d’empêcher  les  ia'edies 
qui  recherchent  les  endroits  hümiics  d’y  pénétrer, 
de  néroyer  avec  foin  les  parois  &  le  fond  du  baffin, 
d’agiter  l’eau  de  rems  en  rems  ,  &  furtout  avec  la 
précaution  de  détourner  la  première  eau  de  pluie  , 
furtout  celle  d’orage  ,  qui  eft  toujours  chargée  de 
matières  h  térogènes  répandues  dans  l’ait  &  fur  les 
toits;  car  on  n’auroic  qu’une  mauvaife  can  mê  ée  de 
félénite  ,  privée  d’air  pur  ,  faturée  de  principes  mâl- 
faifans  ,  &  d’unt  fubftance  extradive  daiigereufe. 

A  l’égard  des  voyageurs  qui  ont  à  palier  dans  des 
lieux  marécageux  &  mal  fains,  ils  choifirent ,  autant 
qu’il  leur  fera  poffible,  un  tems  où  il  fait  du  vent; 
ils  marcheront  de  jour  ;  ils  s’arrêteront  feulement 
pendant  la  plus  foire  chaleur  de  la  journée.  Tel  eft 
le  confcil  que  donne  Lanciû  aux  voyageun  -qui  vont 
de  Rome  à  Florence  ,  &  de  Florence  à  Rome.  Ils 
auront  foin  de  fe  munir  de  fubfcances  dont  les  éma¬ 
nations  volatiles  ,  antifeptiques  &  fortifiantes  , 
pourront  diminuer  l’énergie  des  miafmes  maré¬ 
cageux. 

L’air  des  marais  des  campagnes  de  Rome  a  fait 
confeiller  aux  médecins  de  ce  pays  de  porter  du 
camphre  dans  la  bcücfce  &  fur  foi  ,  lorfqu’on  tra- 
verfe  l’atmoffhère  infedé  des  miafmes  délétères.  Il 
en  eft  qui  préfèrent  l’cfprit  de  vin  camphré ,  ou  le 
vinaigre  ,  dont  ils  preferivent  d'imbiber  des  éponges 
qu’il  faut  préfenter  à  chaque  inftant  an  nez  &  à  la 
bouihe.  Le  vinaigre  des  quatre-voletiis  eft  préfé  able 
à  l’autre,  parce  qu’il  a  de  plus  que  l'autre  les  pro¬ 
priétés  des  fubftances  aroma-iques  &  alexitères  dont 
U  eft  compofé.  Je  confeille  furtout  de  placer  dans  les 
narines  les  petites  éponges  imbibées  d’huile  efleRtielle 
de  thym  ,  dont  j’ai  parlé  ai  leurs.  Il  vaut  bien  mieux 
être  extrême  dans  les  précautions  de  cette  efpèce  , 
que  d’avoir  une  fécutité  qui  peut  être  fuivie  d  acci- 
dens  fuaeftes.  Il  faut  encore  fé  couvrir  plus  que  de 
coutume  quand  on  pafie  d’un  endroit  fec  dans  un 
pays  marécageux,  .furtout  pendant  le  fomœeil. 
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Quelqn’incommodés  que  les  voyageurs  pniflent 
être  par  la  chaleur ,  ils  fc  garderont  bien  de  coucher 
dans  une  chambre  dont  les  fenêtres  feroient  ouvertes 
pendant  la  nuit;  ils  choilîront  les  plus  élevées,  & 
celles  dont  les  iflùes  ne  foient  pas  au  vent  des  marais. 
Avant  de  s’y  retirer  ,  ils  y  feront  allumer  du  feu  , 
brûler  un  peu  de  foufte  ou  de  nitre  ;  ils  ne  fortiiont 
jamais  le  matin  à  jeûn,  &  fans  avoir  pris  quelque 
fubftance  confortative.  S’il  leur  arrive  d’être  mouillés, 
ils  prendront  des  habits  fecs,  &  ne  reprendront  les 
précédens  qu’après  qu’ils  auront  été  bien  féchés  Si 
purifiés.  L’expérience  a  prouvé  qu’aptès  de  longues 
fécherefles,  l’air  des  pays  marécageux  eft  tellement 
futchargé  de  molécules  pcftilentielles  ,  que  ceux  qui 
reçoivent  la  première  pluie  qui  tombe  ,  manquent 
rarement  d’en  éprouver  une  maladie.  L’habitude 
de  ne  point  avaler  fa  falivc  loifqu’on  eft  dans  un 
air  infeft ,  eft  encore  utile.  Il  eft  bon  de  fumer 
du  tabac  ou  quclqu’autre  fubftance  aromatique.  On 
peut  encore  mâcher  différentes  plantes  âcres  &  irri¬ 
tantes,  des  écorces  d’orange  &  de  citron. 

Il  fera  bon  de  mêler  aux  alimens,  dans  ces  lieux 
infalubres  ,  -des  afiaifonnemens  un  peu  piquans  , 
comme  l’ail ,  les  oignons  ,  le  poivre ,  le  raifort ,  le 
ferpolct,  le  girofle,  le  laurier.  Sic.  ,  qui  font  très- 
propres  à  relever  le  ton  de  l’eftomac,  fu'tout  quand 
on  mêle  aux  boiflbns  des  acides,  foit  végétaux,  foit 
minéraux  :  on  fait  ufage  de  vins  fecs  &  fortifians.  ' 
Ces  moyens  font  propres  à  appaifer  les  fermentations 
inteftines  des  liquides  ,  à  corriger  la  bile  qui  tend 
à  la  puttéfadron ,  &  à  prévenir  les  maux  qui  pro¬ 
viennent  de  cette  fource.  C’eft  pour  cela  qu’il  faudra 
préférer  les  végétaux  acides,  piquans  ou  amers,  tels 
que  l’ofeillc,  la  chicorée,  le  creflbn,  les  oranges 
avec  leur  écorce.  La  continence  ,  un  exercice  mo¬ 
déré  ,  de  la  gaîté ,  &  ils  fe  mettront  à  l’abri  de  la 
contagion. 

Après  avoir  préfenté ,  dons  un  détail  fuffifant ,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  la  confervation  des  hommes  qui 
travaillent  aux  marais ,  qui  vivent  à  la  ptoximité  , 
ou  qui  s-’y  trouvent  par  circonftance ,  il  ne  nous  refte 
plus  qu’un  vœu  à  former,  c’eft  de  voir  exécuter  les 
plans  qui  tendent  à-  en  procurer  le  defféchement  ; 
par-là  on  procureroit  à  beaucoup  de  cautons  le  bien¬ 
fait  de  la  falubrité  qui  leur  manque  ;  err  on  a  eftimé 
que  les  localités  maiécagcnfes  de  la  France ,  qui  peu¬ 
vent  donner  un  million  deux  cent  mille  arpens  à  vivi¬ 
fier,  caufoient  la  mort  à  douze  à  vingt  mille  individus 
chaque  année.  Les  defiéchemens  ou  défrichemens 
fourniroient  en  outre  de  Inoccupation  à  une  foule  de 
bras  oififs  ,  nous  procureroienc  l’abondance  des  chofes 
de  premier  befoin  que  nous  tirons  de  l’etranger ,  ea  ’ 
lui  portant  des  milüons  de  notre  numéraire.  Nous 
pourrions  avoir  chez  nous  le  chanvre  &  le  lin  ,  & 
fabriquer  toutes  nos  toiles  &  nos  cordages.  Il  en 
réfulteroit  un  bon  moyen  de  détruire  la  mendicité  , 
de  multiplier  les  petites  propriétés  par  le  don  ou 
l’accenf.  ment  de  tous  les  terrains  acquis ,  de  favo- 
r'fer  l’agriculture,  &  de  diminuer  Icpûx  des  den¬ 
rées  de  première  néceflité.  tft-il  beaucoup  d’objets 
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4'une  importance  anffi  haute  dans  !a  fociété  î  &  le 
Oouverncment  qui  ordonnera  ces  importans  travaux, 
o’aura-t-il  pas  des  droits  plus  affiirés  à  l’amour  &  à 
la  reconnoiflance  ,  que  celui  qui  auroit  élevé  les  plus 
fuperbesmonumensîOui,  il  faut  deflecher  les  marais 
&  les  étangs.  Les  amis  de  l’humanité  doivent  le  redire 
jufqu’à  ce  qu’on  s’en  occupe  efficacement.  (  Mac- 
.quART.  )  I 

MARANT  (Jacques)  ,  de  Paris  ,  refteur  de  l’U- 
«iverfité  le  ij  mars  ijdy,  doéleur  le  3  décembre 
ip7e,  &  médecin  le  ii  juillet  1 17^.  Il  pourfuivit 
avec  chaleur  les  charlatans  qui  infclloient  la  France. 
11  mourut  le  19  janvier  1^34. 

On  trouve  des  vers  de  fa  façon  fous  le  nom  de  Ja- 
eobus  ab  Amûrantko  ,  à  la  fin  du  Traité  de  Signis 
morborum  de  François  Duport.  (Geoffroy.  ) 

MARASME  (^Pathologie)  :  dénomination  prife 
du  verbe  grec  ,  d’où  dérive  le  fubftantif 

faTfiii  qui  indique  ce  deiféchement ,  ce  dépériflement 
où  tombe  tout  le  corps  par  le  manque  de  matières  ali- 
bilcs  qui  réparent  fes  pertes,  Galien  le  défignoic  fous 
le  nom  de  morbus  frigidas.  Dans  ce  cas,  qu’Ariftote 
avoit  déjà  défigné  fous  le  nom  de  ,  les  chairs 

fembient  fe  fendre  par  l’abfence  des  fucs  adipeux 
qui  devroient  arriver  aux  cellules  qui  le  contiennent , 
&  le  mal  étant  porté  au  plus  haut  point  fans  que  le 
Çouls  foit  augmenté  dans  fon  rhythme  ,  le  corps 
lemble  en  quelque  forte  n’être  plus  qu’un  fquelette 
ambulant.  Le  marafme  qui  reconnoît  une  caufe  évi¬ 
dente  reçoit  la  dénomination  Ü atrophie,  dont  les  ef- 
pèces  varient  fuivant  les  caufes.  Les  bains  tièdes  , 
fouvent  répétés  ;  ceux  de  vapeurs  acueufes  &  aro¬ 
matiques  ,  une  agréable  promenade ,  l'ufage  modéré 
d'un  vin  vieux  ,  plus  fouvent  encore  la  mète  laéiée 
&  la  chaleur  que  peut  procurer  la  nuit  une  jeutve  fu- 
namite  fine  concubitu ,  font  les  meilleurs  moyens  thé¬ 
rapeutiques  auxquels  on  puilfe  recourir,  (  Vaye^^  l'ar¬ 
ticle  Atrophie.  )  (  Petit-Radel.  ) 

Marasme.  (Médecine  vétérinaire.)  Le  marafme 
ou  atrophie  confifte  dans  la  maigreur  extrême  du 
corps  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties.  Tous  les 
animaux  domettiques  peuvent  tomber  dans  le  ma¬ 
rafme  ;  le  cheval  eft  celui  de  tous  qui  tombe  le  plus 
aifément  dans  cet  état.  J’ai  vu  des  chevaux  très-bien 
portans 'maigrir  en  quelques  jouis  &  n’être  plus  re- 
connoillables  :  ces  quadrupèdes  délicats  ne  peuvent 
pas  fupporter  fans  danger  des  écarts  de  régime,  même 
légers.  Le  mulet,  l'âue  furtout,  fournis  a  1  influence 
des  mêmes  caufes,  qui  font  dépérir  rapidement  le 
cheval,  confervent  leurs  forces  &  leur  embonpoint. 
Le  marafme  des  bêtes  à  cornes  &  à  laine  eft  rare¬ 
ment  pouiîé  au  même  degré  que  celui  des  chevaux. 
I.es  rumicans  maigriflènt  en  général  tous  les  hivers  & 
fe  rétabliflent  au  ptihtems  avec  beaucoup  de  facilité. 
Ces  animaux,  qui  récèlent,  dans  l’énorme  capacité 
de  leurs  cftoffiacs,  une  grande  malfe  alimentaire, 
peuvent  fupporter  long-tems  la  faim  ,  & ,  malgré  ; 
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l’abftinence  la  plus  longue,  la  panfe  contient  toujours 
des  alimens.  [.e  cochon  peut  perdre  beaucoup  de  fa. 
grailTe  fans  tomber  dans  le  marafme  j  il  fe  feutient 
lorg-tems  par  l’abforption  de  fon  lard.  Les  verrats, 
épui  es  par  le  grand  nombre  de  truies  qu’on  leur- 
donne  à  faillir ,  tombent  dans  un  marafme  fouvent 
incurable.  Le  chien,  ainfi  que  la  plupart  des  carni¬ 
vores,  perd  &  recouvre  fon  embonpoint  fans  qu’on 
ait  remarqué  beaucoup  de  différence  entre  fes  forces 
&  même  fa  vigueur  :  on  voit  des  chiens  de  chaflfe 
d’une  maigreur  cxceffive  montrer  plus  d’ardeur  que 
des  chiens  en  bon  érat,  tandis  qu’un  cheval,  bien 
conftitué  d’ailleurs,  qui  perd  tout  fon  embonpoint,  ne 
peut  plus  fupporter  fon  cavalier.  Lotfque  le  cheval 
efl:  d'une  couftitution  fèche  &  maigre,  comme  celai 
de  la  Corfe  &  celui  de  la  Sardaigne,  il  perdroie 
peut-être  de  fa  valeur  s’il  gagnoit  de  rembonpoint. 
Je  ne  parle  ici  que  des  chevaux  naturellement  gras  ,, 
qui  tombent- dans  le  marafme.  Il  eft  difficile  à  tout 
autre  qu’à  un  homme  exercé  dans  la  connoiffance  ex¬ 
térieure  des  chevaux ,  d’apprécier  le  mérite  d’un  boa 
cheval  atrophié.  Son  poil  eft  terne  &  greffier ,  fon  en¬ 
colure  horizontale  ;  les  oreilles  tombent ,  les  yeux  ont 
perdu  leur  vivacité,  toutes  les  éminences  font  fail- 
lantes ,  le  flanc  eft  retrouffé  ;  quel  que  foit  fon  âge ,  il 
offre  l’apparence  d’une  vieilleffe  avancée;  fon  allure 
eft  incomplète  &  pénible  ;  fes  extrémités  feules  con¬ 
fervent  leurs  formes  primitives ,  &  c’eft  priiicipalement 
par  leur  examen  qu’ôn  reconnoît  la  valeur  intrinfèque 
de  l’animal. 

On  peut  diftinguer  le  marafme  en  fymptomatique 
Sc  en  idiopathique.  Les  caufes  pathologiques  qui  le 
déterminent  font  des  maladies  aiguës  ou  chroniques  : 
parmi  les  premières ,  on  range  les  fièvres  ardentes ,  le 
tétanos,  l’angine  inflammatoire,  en  général,  toutes 
les  affedions  aiguës  des  organes  digeftifs.  Les  mala¬ 
dies  chtoni'ques  qui  s’accompagnent  du  marafme  font 
en  bien  plus  grand  nombre  ;  les  plus  fréquentes  pour 
les  chevaux  font  :  la  gale  ,  les  dartres  ,  le  farcin ,  la 
morve.  Il  eft  à  remarquer  que  ces  deux  dernières  ne 
câufent  l’atrophie  qu’ après  être  parvenues  à  leur  der¬ 
nier  péti'  de.  L’animal  qu’elles  affedent,  engraiffe 
fouvent  après  avoir  abfoibé  le' virus;  le  fyftème  lym¬ 
phatique  a  acquis  une  énergie  momentanée.  Le  ma¬ 
rafme  des  chiens  n’eft  jamais  fi  profond  que  lorfqu’il 
eft  produit  pat  l’épilepfe,  qui  furvient  à  la  fuite  du 
catarre  ,  qui  règne  fur  cette  efj-èce  épidémiquement 
depuis  environ  un  demi-fiècle.  Les  vaches  attaquéej- 
dela  phthifie  pulmonaire,  qu’on  appelle  vulgairement 
penzme/ière,  maigtilTent  fuivant  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie.  La  dyflenterie  chronique ,  qui  exerce  de  fi  grands 
ravages  parmi  les  bêtes  à  cornes  &  qui  a  un  caradère 
éminemment  contagieux,  jette  les  animaux  qu’elle  at¬ 
teint  dans  le  marafme  le  plus  complet.  Les  autres 
caufes  du  marafme  ,  qui  agiuent  fur  toutes  les  efpèces 
d’animaux  domeftiques  indifféremment,  font  les  affec¬ 
tions  vermineufes ,  furtout  les  vers  inteftinaux ,  5c 
plus  particuliérement  le  tænia ,  de  longues  &  abon¬ 
dantes  fuppurations,  des  évacuations  exceffives,  telles 
que  les  diarrhées  ,  le  dkbeiès,  le  ptyalifme,  les 
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fueuirs,  &c.  Parmi  les  caufes  décerminantes  du  ma- 
rafme,  il  ne  faut  pas  oublier  les  douleurs  violentes  & 
long-tems  foutenues.  L’influence  de  la  fenlîbilité  fur 
toutes  les  fondlion- ,  &  principalement  fut  la  nutrition, 
eft  frappante  dans  cette  circonftance.  Une  efpèce  de 
confomption  nerveufe,  qu’on  appelle  prenne,  a  pour 
principal  fymptôme  un  marafme_qui  augmente  tous 
les  jours  jufqu’à  un  entier  dépériflèment.  Le  bœuf,  le 
mouton  &  la  chèvre  font  plus  fuiets  à  la  pienne  que 
les  fblipèdes. 

Les  caufes  du  marafme  elTentiel  peuvent  être  des 
affedlioDS  légères  en  elles-mêmes,  qui  difparoiffent  & 
laiflent  ce  fymptôme  funefte  :  telles  font  des  aphtes 
dans  la  bouche,  le  lampas,  la  conflriftion  fpafmo- 
,dique  du  pha'ynx,  la  foibielTe  des  inteftins,  l’état  fi 
fréquent  parmi  les  chevaux  qui  les  fait  nommer  v;- 
duns ,  tout  ce  qui  petit  s’oppofer  à  la  déglutition,  à  la 
digeftion  ,  à  l’abrorption  du  chyle  ou  à  i’aifirailation 
des  molécules  alibiles.  Quelques-unes  de  ces  caufes 
font  infurmontables  :  telles  font  un  polype  dans  l'ar¬ 
rière-bouche  ou  à  l’orifice  cardiaque,  une  dilatation 
cxceflîve!  d'une  portion  de  l’œfophage  :,ce  dernier  ac¬ 
cident  très  rare  a  été  obfervé  dans  le  cheval  ;  l’animal 
malade  ruminoit;  il  tomba  dans  un  marafme  abfolu , 
fans  qu’on  pût  foupçcntier  la  nature  de  fa  maladie.  On 
trouva,  à  l’ouverture  du  cadavre,  une  poche  formée 
par  la  dilatation  de  l’œfophagc,  fituée  dans  la  poitrine, 
avant  l’infercion  de  ce  tube  dans  l’abdomen.  Cette 
poche  ne  communiquoit  pas  avec  l’cftomac ,  qui  fe 
trouva  abfoiümtnt  videj  rœfophage  s'étoit  graduel¬ 
lement  oblitéré  dans  fa  partie  inférieu-e,  &  l’animal 
n’avoit  pas  pu  fe  nourrir.  La  rumination  du  cheval 
avoir  faus  doute  pour  objet,  dans  !e  principe,  de 
rendre  plus  fluides  les  alimens  qui  dévoient  pénétrer 
par  une  ouverture  qui  fe  reflèrroit  tous  les  jours.  J’ai 
obfervé  à  l’Ecole  vétérinaire  un  phénomène  qu’on  ne 
put  également  expliquer,  que  par  l’autopfîe' cadavé¬ 
rique  :  un  cheval  y  fut  amené  dans  un  état  de  maigreur 
que  nous  euflîous  cru  poufle  à  fon  dernier  terme,  fi 
nous  ne  l’avions  pas  vu  s’amaigrir  &  fe  defiécher  da¬ 
vantage.  L’animal  n’avoit  pas  entièrement  perdu 
l’appétitj  toutes  fes  fonéiions  paroifioient  s’exécuter 
avec  afl'ez  de  régularité  ;  cependant  il  mourut  après 
quelques  jours  d’un  traitement  inutile.  On  en  fît  l’ou¬ 
verture  :  les  vifeères  de  !a  poitrine  &  de  l’abdomen 
étoientdans  leur  état  naturel,  feulement  un  peu  éma¬ 
ciés;  mais  le  méfentère  étoit  d’un  volume  ex  effif,  les 
vailTeaux  laâés  étoient  injeéiés  par  une  liqueur  épaifie 
&  couenneufe  ;  leur  diamètre  égaloit  celui  d’une  plume 
à  écrire;  les  glandes  méfentériques  offroieut  un  vo- 

Les  ch’vaux  liqueurs  msigriffent  horriblement.  Le 
vice  des  organes  di^eflifs  &  la  perte  de  la  Clive  en 
font  les  caufes.  11  eft  facile  de  reconnoître  le  tic;  i’u-  j 
fure  .dès  dents  &  celui  de  la  mangeoire  en  font  les  in¬ 
dices.  Le  cheval  dont  la  langue  eft  coupée  éprouve 
beaucoup  de  dÆculté  dans  l'aéte  de  la  maftication  & 
de  la  dégkicition,  &,  par  une  fuite  néctflaire,  fe 
nourrit  fort  mal.  Les  caufes  du  marafme  Ls  plus  or¬ 
dinaires  font,  la  pénurie  des  fourages,  l’ulage  de 
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|fiibftances  peu  nutritives  ou  avariées,  des  exercices 
I  violeas  &  long-tems  continués  ,  des  fatigues  de  tout 
'  enre ,  le  défaut  du  panfement  de  la  main.  Un  cheval 
ien  panfé  peut  fe  foutenir  avec  beaucoup  moins  de 
nourriture  que  celui  qui  ne  l’eft  pas;  il  faut  que  la  ra¬ 
tion  foit  proportionnée  aux  pertes,  à  la  dépenfe  des 
forces ,  &  en  raifon  du  travail.  J’ai  vu  fouve -t  des 
chevaux ,  fournis  au  même  régime  que  celui  pendant 
lequel  ils  avoient  confervé  un  embonpoint  brillant, 
maigrir  rapidement  parce  qu’on  avoir  augmenté  leurs 
travaux  fans  augmenter  leur  ration.  Les  chevaux  des 
armées  françaifes  ont  été  épuifés  par  cette  caufe, 
avant  qu'une  adminiftration  fage  &  ferme  ait  arrêté 
la  dé  jrédationqui  abfo.'boic  la  fübfiftancedes  hommes 
&  des  animaux. 

Le  marafme  du  cheval  furtout  eft  une  maladie 
réelle  ;  s’il  eft  fymptomatique  ,  on  combinera  les  foins 
qu’exige  cet  état  avec  le  traitement  qui  convient  à 
l’afteétioti.  qui  la  produit.  Le  marafme  qui  petfîfte 
après  la  cure  d’une  maladie ,  qui  eft  furvenu  fans 
caufe  pathologique  antérieure,  peut  par  lui-même 
donner  naiflance  à  dcs-accidens  très-graves  ;  il  s’ac¬ 
compagne  d’une  grande  foiblefle  mufculaire  ,  l’efto* 
mac  a  perdu  fa  force  digéftive ,  le  tiflu  muqueux  ne 
peut  plus  admettre  de  molécules  nutritives ,  l’alfimi- 
lation  eft  d’autant  plus  difficile  que  l’animal  a  un  plus 
grand  befoin  de  réparer  fes  pertes  ;  les  fécrétions  fe 
font  incomplètement  ;  l’animal  a  froid  ;  il  éprçuve  des 
friflbns,  des  fueurs  colliquatives  ;  il  eft  difpofé  à 
l’abforption  de  tous  les  virus  contagieux  qui  dévelop¬ 
pent  des  affedlions  chroniques,  tels  que  la  morve,  Ja 
ale,  les  dartres,  le  farcin.  Ces  maladies  peuvent,, 
ans  cette  circonftance,  fe  déclarer  fpontanément  ;  les 
ulcères ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  deviennent  cacoë- 
thiques.  J’ai  vu  des  écorchures  légères ,  furvenues  à 
des  chevaux  atrophiés,  prendre  en  peu  de  tems  le  ca- 
raélère  le  plus  malin,  &  n:  fe  déterger  que  lorfque 
l’animal  étoit  refait. 

Une  obfervation  faite  alTez  conftamment  dans  les 
maladies  aiguës  épizootiques ,  c’eft  que  le  miafme  loï- . 
mique  attaque  de  préférence  les  animaux  les  plus  gras; 
la  maigreur  fcmble  en  être  le  préfervatif.  Quelle  eft 
la  caufe  de  ce  phénomène  î  Le  miafme  ne  pourroit- 
il  fe  développer  que  par  une  certaine  réaélion  vitale 
dont  n’eft  pas  fufceptible  la  conftirution  épuifée  & 
inerte  du  cheval  atrophié;  Les  affeérions  virulentes,' 
au  contraire,  qui  fonr  elTentiellement  chroniques, 
s’enracinent  profondément  dans  cette  forte  de  conf- 
titution. 

,  Le  marafme  n’eft  pas  toujours  général;  il  ne  frappe 
quelquefois  qu’une  partie  du  corps.  Les  atrophies  par¬ 
tielles  ne  font  pas  fi  fréquentes  dans  les  animaux  que 
dans  l’homme  ;  cela  tient  à  la  plus  grande  prédomi¬ 
nance,  dans  ce  dernier,  du  fyftème nerveux.  Les  caufeS 
principales  qui  peuvent  atrophier  une  partie  font  :  des 
tumeurs,  des  anévrifmes ,  des  ligatures ,  des  ankilôfes, 
tout  ce  qui  peut  intercepter  l’influence  nerveufe,  la 
coramimication  fanguine ,  ou  k  continuité  cellulaire. 
J’ai  vu  des  maladies  de  garot  frapper  d’atrophie  l’ex¬ 
trémité  gauche  antérieure  ;  une  loupe  placée  à  l’origine 
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delà  queue,  abfotbant  tout  le  fluide  nourricier  ^  a 
caufé  le  deffechement  delà  queue.  Le  tour  de  bateau 
ou  la  luxation  incomplète  des  vertèbres  lombaires 
a  produit  fouvent  l’atrophie  de  tout  le  train  de  der-  i 
rière.  Le  marafme  partiel  ne  fera  place  à  l’embon-  ^ 
point  qu’autant  qu’on  aura  triomphé  de  la  caufe  qui 
l’aura  déterminée  j  le  marafme  général  eft  queliuefois 
incurable  :  on  dit  alors  que  le  cheval  eft  ruiuéj  mais 
il  en  eft  que  l’on  croit  tels,  &  que  des  foins  bien  mé-  : 
nagés  peuvent  refaire,  ce  Certaines  gens,  dit  Lafofîe 
»  dans  fon  DicHonnaire  d'hippiatrique ,  examinent 
»  la  peau  du  cheval  maigre;  fi  elle  tient  aux  os  ou 
33  paroît  y  tenir  ,  parce  qu’elle  ne  prête  pas ,  i‘s  pro- 
33'noncent  que  le  cheval  n’eft  pas  fait  pour  engraif- 
33  fer;  fi,  au  contraire,  elle  eft  lâche  ,  il  y  a  appa- 
33  rence  ,  dilent-ils  ,  qu’il  prendra  de  l’embonpoint; 

33  mais  cette  décifion  eft  ridicule,  car  j’ai  vu  cent  fois 
33  des  chevaux  avoir  la  peau  adhérence  aux  os,  &  ce- 
33  pendant  devenir  gras.  Pour  juger  fi  un  cheval  eft  de 
33  nature  à  engraifier  ou  non  ,  il  faut  confidércr  l’en- 
33  femble,  examiner  chaque  partie  en  détail,  &  fon 
33  caraétère.  L’expérience  m’a  appris  qu’un  cheval 
33  ferré  dans  fes  épaules  refte  pour  l’ordinaire  maigre, 
33  ainfi  que  celui  dont  la  poitrine  eft  étroite  (  ce  qu’on 
33  appelle  avoir  la  poitrine  plate).  Il  eft  rare  encore 
33  que  les  chevaux  fottraits,  qui  ont  la  croupe  ava- 
33  lée  &  qui  font  haut  montés  fur  jambes ,  engraif- 
33  fent  jamais.  S’il  y  a  qtielqu’exception  à-  cette  règle , 
33  elle  a  échappé  à  mes  obfervations.  Tous  les  remèdes 
33  qu’on  preferit  alors  feroient  inutiles  ;  les  farineux , 
33  qui  conviennent  fi  fort  dans  toute  autre  circonf- 
33  tance ,  feroient  infuffifans  dans  celle-ci.  33 

Les  vieux  chevaux  fe  refont  plus  difficilemeht  que 
les  jeunes  :  on  défefpère  même  d’engrailTer  les  pre¬ 
miers.  Après  les  épizooties ,  la  reftauration  des  bêtes 
à  cornes  eft  longue  &  incertaine.  Un  vétérinaire  com¬ 
battit  avec  fucces  une  épizootie  charboneufe  qui  ré- 
gnoit  dans  les  montagnes  de  l’Aveyron  ;  tous  les  ani¬ 
maux  guéris  reftèrent  maigres ,  Sc  il  fut  impolfible 
de  leur  donner  de  l’ernbonpoint,  malgré  tous  les 
foins  &  les  meilleurs  alünens. 

On  guérit  le  marafme  par  l'adminiftration  fage- 
ment  ménagée  des  analeptiques  :  on  entend  par-là 
des  fubftances  alimentaires  concentrées  dans  un  petit 
volume  ,  &  donc  la  digeftion  &  l’aflimilation  font  fa¬ 
ciles.  Ces  conditions  font  néceffaires ,  parce  que  l’ef- 
tomac  des  animaux  qni  ont  été  fournis  à  une  longue 
abftinence ,  s’eft  confidérablement  raccorni  (  on  a 
obfetvé  que  le  ventricule  d’animaux  morts  de  faim 
avoit  été  réduit  au  tiers  de  fon  volume  ordinaire)  , 
parce  que  les  puiflances  digeftives  font  affoiblies, 
que  le  fuc  gaftiique  a  perdu  fon  activité  ,  &  que , 
par  conféquenc ,  pour  peu  que  les  alimens  que  l’on 
donne  dans  cette  circonftance  foient  d’une  digeftion 
difficile  ,  ils  ne  céderoient  point  aux  efforts  d’une  na¬ 
ture  épuifée  ;  il  furviendroit  des  indigeftiôns,  des  mé- 
téorifations.  Des  rechutes  feront  donc  à  craindre  fi 
on  oppofe  fans  ménagement  les  analeptiques  à  la 
maigreur  de  la  convolefrenc. .  Il  faut  bien  fe  pénétrer 
d’une  grande  vérité  phyfiologique ;  c’eft  que  l’efto- 
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mac  n’opère  pas  l’aéle  important  de  la  digeftion  pat 
fes  propres  forces  ,  il  en  emprunte  de  tous  les  autres 
organes  de  l’économie  animale.  Si  la  digeftion  eft 
pénible,  toute  la  vie  de  l'animal  paroît  être  concen¬ 
trée  dans  la  région  épigaftrique;  le  cerveau  eft  affaiffé, 
la  fenfibilité  engourdie ,  les  feus  émouffés ,  les  fé- 
crétions  fufpendues  ,  la  feice  mufculaire  prefqu’a- 
bolie  ;  on  obfeive  que  le  pouls  eft  foible  ,  petit  & 
même  effacé;  on  obferve  encore  que  la  peau  efr 
frappée  d’un  froid  glacial,  quelquefois  de  cette  ef- 
pèce  de  rigor  qui ,  dans  certaines  affeclions ,  confti- 
tue  un  fymptôme  formidable.  Les  animaux  dont  la 
peau  eft  nue ,  tel  que  l’homme  ,  offreur  alors  une 
pâleur  quelquèfois  livide  ;  le  poil  fe  hériffe  chez  les 
autres  animaux,  La  raifon  de  cous  ces  phénomènes 
ne  peut  être  attribuée  qu’au  tranfport  des  forces  vi¬ 
tales  fur  l’eftomac  qui  attire  à  lui  prefque  toutes  celles 
de  l’économie  vivante.  Puifque  ce  n’eft  pas  feulement 
les  forces  de  l’eftomac  ,  mais  encore  toutes  celles  de 
l’individu  qui  opèrent  la  digeftion  des  alimens ,  il  fuit 
par  une  conféquence  facile  à  faifîr  ,  que  les  alimens 
dont  on  nourrir  de;  animaux  affoiblis  &  atrophiés 
ne  doivent  exciter  aucun  effort  pour  être  digérés  ; 
tons  les  organes  contribueioient  à  cet  effort ,  & ,  plus 
qu’aucun  ,  celui  dont  l’aflèélion  a  déterminé  le  ma¬ 
rafme;  d’od  réfulteroient  des  accidens  qui  menace- 
roienr  la  vie.  Les  fubftances  qu’on  donne  à  titre  d’a¬ 
naleptiques  doivent  donc  être  d’une  digeftion  &  d’une 
affinailation  faciles;  elles  doivent  renfermer  leurs  prin¬ 
cipes  fous  le  moindre  volume  poffible,  &  les  princi¬ 
pes  nutritifs  doiverit  être  très-abondans,  par  la  rai- 
fon  qu’il  y  a  beaucoup  de  pertes  à  réparer  :  c’eft  non- 
feulement  les  forces  épuifées  qu’il  faut  reproduire , 
c’eft  encore  la  maffe  du  corps  qu’il  faut  augmenter. 

En  général ,  on  obferve  que  l’effet  des  analepti¬ 
ques  eft  d’autant  plus  prompt  ^  que  le  marafme  eft 
furvenu  plus  rapidement.  Les  animaux  qui  maigriflenc 
facilement  recouvrent  leur  embonpoint  avec  la  même 
iàciiité  ;  cette  aâiôn  n’eft  pas  particulière  aux  ana- 
leptiquès  ;  elle  appartient  à  tous  les  corroborans  ,  qui 
agiffent,  d’après  la-  remarque  d’Hippocrate  y  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité ,  fuivant  que  les  forces  font 
tombées  avec  plus  ou  moins  de  lenteur.  La  clinique 
vétérinaire  s’ett  approprié  cette  obfervation  du  père 
de  la  médecine  :  l’adminiftration  d’un  cordial  luffit 
pour  ranimer  un  animal  qui  a  perdu  tout  à  coup  fes 
j  forcés ,  tandis  que  celui  dont  la  foibleffe  eft  le  réful- 
j  tat  d’une  longue  maladie  ne  peut  revenir  à  fon  état 
antérieur  qu’avec  la  plus  grande  lenteur. 

Indépendamment  de  ces  confidérations  ,  les  ana¬ 
leptiques  qu’on  emploiera  contre  le  marafme  feront 
variés  fuivant  les  efpèces  d’animaux  domeftiques. 
C’eft  ici  que  la  divifion  des  animaux  en  herbivores 
&  en  carnivores  convient  parfaitement.  Lorfqu’on 
aura  à  combattre  le  marafme  général  des  uns  &  des 
autres ,  on  fera  précé.der  les  analeptiques  par  l’admi- 
niftration  d’un  cordial  léger,  qui  augmente  l’énergie 
de  l’eftomac  &  difpofe  cè  vifeère  à  exécuter  la  fonc¬ 
tion  qu’il  doit  remplir.  On  combinera  enfuite  les  to¬ 
niques,  les  amers  avec  les.  médicamens  aiimenreux. 
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qui  ne  feront  autre  chofe ,  pour  le  cheval ,  que  des 
fourages  fucculens ,  des  alimens  farineux  j  pour  le 
bœuf  &  les  autres  ruminans  ,  des  graines  céréales 
unies  au  fel  marin ,  des  racines  alimentaires  ;  pour  Je 
chien  ,  dq  lait  d’abord  Sc  enfuite  des  foupes  Sc  de  la 

I.es  marafmes  partiels  font  fouvent  plus  difficiles  à 
guérir.  Lorfqu’un  membre  eft  delTéché  après  une 
violente  inflammation  locale  ou  d’autres  caufes  que 
j'ai  énumérées  plus  haut,  on  jr rappellera  la  fenlibilité, 
J:i  nucririon  par  des  friélions  rudes,  des  fomentations 
aromatiques,  des  linimens  enfin  légèrement  caufti- 
ques  ou  des  bains  de  moutarde.  Dans  l’emploi  des 
analeptiques,  je  le  répète  encore,  le  vétérinaire  fe  con- 1 
duira  avec  beaucoup  de  circonfpeélion.  J’ai  vu  fré¬ 
quemment  des  chevaux  ne  fortic  du  marafrae  que 
pour  tomber  dans  des  maladies  mortelles ,  pour  avoir 
été  furpiis  par  une  nourriture  abondante  &  trop  ali- 
menteufe.  Je  terminerai  cet  article  par  l’obfervation 
fuivante  :  un  cheval  étoit  tombé  dans  une  maigreur 
extrême;  il  avoit  vécu  pendant  fix  mois  en  ne  min- 
geant  qu’eaviron  le  quart  des  aiimens  dont  il  auroit 
eu  befoin  ;  il  changea  de  maître,  il  fut  fournis  à  un 
nouveau  régime  fans  aucune  précaution.  Cet  animal 
robufte  réfuta  à  l’abondance  comme  il  avoit  réfifté  à 
la  difette;  mais  il  fut  fi  violerhmenc  agité,  qu’il  fuoit 
continuellement ,  tout  fon  poil  tomboic  quoiqu’il  ne 
fût  pas  à  l’épeque  de  la  mue,  fa  peammême  s’écail- 
loic  ;  il  fembioit  fc  renouveler  tout  entier.  (Groo- 
NIHR.)  ■ 

MARC  (Eaux  minérales  de  Saint-). 

On  donnoit  ce  nom  à  une  ancienne  chapelle  lîtuée 
à  un  quart  de  lieue  de  Clermont  en  Auvergne.  Cho- 
jael  dit  que  les  eaux  minérales  de  ce  lieu  font  ferru- 
gineufes.  Traité  des  eaux  minérales  ,  bains  (i  douches 
de  ,  1738,  Paris,  in- II. 

MARCEL,  furnommé  ïémpirique,  étoit  de  Bor¬ 
deaux  :  il  vécut  fousdes  règnes  de  Théodole  &  d’Ar- 
cadius  ,  &  viveit  encore  en  408.  Sans  être  mé¬ 
decin  ,  il  fe  mêla  d’éptire  fur  la  médecine.  L’ouvrage 
qu’il  a  laifTé  eft  Une  compilation  &  un  recueil  de 
remèdes  ridicules  ,  qui  prouve  fa  fuperftition  ,  fon 
peu  dè  jugetr  ent  &  la  barbarie  de  fon  ftyle  ;  il  a  été 
i-mprimé  tous  le  titre  fuivant  :  ^ 

De  medicamentis  tmpiricis ,  phypeis  &  ratlonalihus 
liber  à  Jâno  Cprna.rio  vsrfas.  ,  1556,  ijé?, 

in-fol.;avec  le  Tetmbile  d’.Aëtius,  Venet. ,  1347, 
in.- fol.  ;  avec  les  Medici  antiqui  ,  Lutet. ,  15^3,  iii- 
fpl.  ;  avec  les  Medici  principes  ,  recueillis  pat  Henti 
Étienne.  (R.  Geoiircy.) 

MARCEL-DE-CRUSSOL  (  Eaux  minérales  de 
Ssinc-  ). 

C’éft  un  village  fitué  à  une  lieue  &  demie  de 
la  Voiüte:  encre  ce  village  &  Saint-Georges  fe  trouve 
la  fontaine  minérale,  à  u;te  demi-lieue  du  Rhône, 
dans  une  efpèce  d’entsi-.noit  pierreux  &  ferrugineux, 
près  d'un  ancien  volcan.  Il  y  a  deux  bains  découverts. 
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{pratiqués  dans  le  roc,  celui  des  hommes  &  celui  des 
femmes.  Boniface  a  fait  l’analyfe  des  eaux ,  &  y  a 
trouvé  de  l’alcali  minéral,  une  terre  grafle ,  point 
de  fer.  Il  faut  recommencer  cette  analyfe.  Cette  eau 
palfe  pour  être  purgative  &  utile  dans  les  maladies 
de  la  peau.  (Macquart.) 

MARCELLUS  DONATUS,  médecin  du  feizième 
fiècle ,  abandonna  fa  profefîion  pour  fe  mettre  au  fet- 
vice  du  duc  de  Mantoue  en  qualité  dé  feefétaire.  On 
a  de  lui  fix  livres  de  Hi/lorid  medicâ  mirabili ,  , 
qui  ont  paru  à  Mantoue  en  1386,  in-4°.3  &  à  Ve- 
nife ,  en  13  88  ,  1397,  même  format.  C’ett  un  recueil 
d’obrervations  tirées  des  ouvrages  des  médecins  grecs, 
arabes  ,  latins  ,  &  de  ceux  qui  vivoient  dans  le 
fiècle  de  l’auteur  :  des  titres  particuliers  font  l’arran¬ 
gement  de  cette  colledion.  Marcellus  Donatus  y  rend 
raifon  de  ce  qu’il  avance  ,  &  il  yjointdesobfeivations , 
qui  lui  font  propres.  Haller  regarde  cet  ouvrage 
comme  le  premier  recueil  d’hiftoires  médicmales  par¬ 
venues  à  fa  connoiflance.  Grégoire  Horatius  en  a  fait . 
tant  de  cas ,  qu’il  l’a  fait  raprimer  à  Francfort ,  - 
où  il  a  paru  en  1613  &  i6é^4  ,  in-8®.  ,  avec  un 
feptième  livre  fut  les  maladies  réputées  magiques 
Sc  fur  les  abftinences  extraordinaires.  Marcellus  a 
encore  écrit  un  Traité  aie  variolis  &  morbillis ,  qui 
fut  publié  à  Mantoue  en  t  369 ,  in-4°. ,  &  en  1397  , 
in-8°.  ,  avec  un  autre  de  Radici  purgante  quam 
vacant  Mekoakan.  .(^Extrait  d‘Èloy.')  (R.  GeoR- 

IROY.  ). 

MARCHE.  (^Hygi'ene.) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  V.  Gefta. 

Ordre  II.  Mouvement  des  membres. 

La  marche  eft  un  genre  de  locomotion  &  d’exercice , 
qui  eft  fans  contredit  le  plus  naturel  à  l’homme ,  puif- 
qu’il  le  mène  à  chercher  ce  qui  lui  convient ,  & 
à  veiller  à  fa  confervation.  Trop  marcher  nuit  & 
excède;  cependant  lorfqu’on  en  a  pris  l'habitude,  on 
peut  faire  des  marches  très-coafidérables ,  fans 
altérer  la  fanté.  J’ai  connu  un  homme  qui  faifoit  lef- 
tement  fes  cent  lieues  eu  cinq  jours. 

Lorfqu’on  a  beaucoup  à  marcher,  le  vin  &  l’eau- 
de-vie  font  crès-néceffaircs.  Il  faut  avoir  foin  de 
laver  fes  pieds  fouvent  ,  pour  les  rendre  plus  fermes 
Sc  plus  légers. 

Pour  voyager  loin,  il  faut,  comme  le  dit  le  pro¬ 
verbe  ,  ménager  fa  monture  ,  ne  point  forcer'  fa 
marche  d’abord ,  Sc  la  ralentir  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  monter  Sc  même  de  defeendre,  fans  quoi 
l'on  rifque  de  fe  fatiguer  infiniment.  Les  perfonnes 
accoutumées  à  beaucoup  marcher  fe  portent  géné¬ 
ralement  bien,  ont  un  grand  appétit  Sc  digèrent 
faâlement. 

La  manière  de  faire  marcher  les  enfafts  n’eft  point 
du  tout  indifférente  ;  il  ne  faut  pas  fe  prelTer  à  cct 
j  égard,  mais  attendre qu’iis  aient  les  reins,  les  hanches 
[  Sc  les  jambes  allez  fortes  pour  les  porter ,  afin  de  ne 
I  pas  les  meme  dans  cas  de  œ^ichet  en  dandinant. 
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Vers  le  neuvième  mois ,  lorfque  leurs  inouvemens 
jndiquenr  la  poflibilité  de  ce  nouvel  exercice  ,  la 
méthode  la  plus  fûre  &  la  meilleure  eft  de  les  me¬ 
ner  par  la  main  &  avec  des  lifières.  (  Foye^  ce  mot.  ) 
En  général,  les  enfans  qu’on  laiflè  gigoter  à  leur  aife 
fur  des  pailla  ffons  ou  fut  des  tapis  favent  bien  plus  tôt 
marcher  que  les  autres.  Il  feroit  bien  effentielque  chez 
le  peuple,  let femmes furtout ,  fulTent  bien  perfuadées 
u’il  vaut  beaucoup  mieux  laifler  les  enfans  li  ires  fur 
es  paiilalTons  ,  que  de  les  tenir  aflis  ,  couchés  ou 
arrêtés  avec  des  lifières.  (Macqoart.) 

MARCHETTI  (Alexandre),  né  en  1^35  au 
château  de  Pontormo  ,  entre  Pife  &  Florence ,  fut 
plutôt  mathématicien  que  médecin  5  il  fe  fit  cependant 
recevoir  doéteur  à  Pife  5  il  fuccéda  à  Eorelli  en  1 6yÿ 
dans  la  chaire  de  mathématiques.  Il  laifla  peu  d’ou¬ 
vrages  relatifs  à  la  médecine  ;  le  luivant  a  cependant 
jeté  quelques  lumières  fur  le  mécanifme  de  la  circu¬ 
lation  5  il  eft  intitulé  : 

De  rejtjlentiâ  folidorum.  Flov.  ,  l66ÿ ,  in  4°.  (B.. 
Geoifroy.  ) 

MARGHETTIS.  Il  y  eut  trois  Marchettis,  Pierre, 
dpifteut  en  médecine  chevalier  de  Saint- Marc,  qui 
enfeigna  l’anatomie  &  la  chirurgie  à  Padoue.  Il 
mourut  en  1 673 .  Il  a  lailTé  les  ouvrages  fui  vans  :  Ana- 
tomia  corporis  htimaai.  Venetiis,  I6f4  ,  in-4°. 

Sylloge  obfervationum  medico-chirurglcarum  ra- 
riomwz.  Patav.,  1664,  léSy  ,  in-8°.  3  Amftel.,  1663, 
ia-ii,  167;  ,  in-4°.  5  Lond.,  1719,  in-8°.3  en  alle¬ 
mand  ,  Nuremberg,  1673,  in-8°. 

Dominique,  fils  de  Pierre,  né  àPadoueen  l6^6  , 
difciple  &  aide  de  Veflingius  ,  célèbre  anatomifte. 
11  occupa  fucceflivement  la. chaire  de  chirurgie,  celle 
de  profeifeur  extraordinaire  de  pratique,  &  enfin 
celle  de  premier  profefTeur  d’anatomie.  Il  mourut  à 
foixante-deux  ans,  en  1688  ,  à  Padoue.  Partifan  des 
opinions  de  Veflingius  contre  Riolan  ,  ce  fut  à  ce  fu;et 
"qu’il  publia  l’anatomie  de  fon  père  avec  des  notes. 

Anatomia  ,  cal  refponfiones  ad  Riolanum  ,  ana~ 
tomicum  Parifienfem .  in  ipfius  animadverfionibus  con¬ 
tra  Fejlingium,  addita  funt.  Patav.,  IÉ34, 

in- 4°.  5 Hardervici ,  1 656,  in-i  13  LugJ. Bat. ,  1688  , 
in- 1 Z  5  bon  abrégé  d’anatomie ,  troc  peu  connu  félon 
H.ller. 

Antoine  ,  frère  de  Dominique ,  fuccéda  à  Pierre , 
fon  pète  ,  dans  la  chaire  de  chirurgie.  Il  mourut  à  l’âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  laiflant  moins  de  réputation 
comme  profenerr  que  comme  praticien.  (R.  Gxor- 

MARCI  DE  KRONLAND  (Jean-Marc),  na¬ 
quit  en  Bohême  en  1593.  Il  enfeigna  à  Prague  en 
ualité  de  premier  profeifeur  de  médecine,  &  il  s’y. 
iftingua  non-feulement  par  les  connoiffances  qu  il 
avoir  dans  cette  feience ,  mais  encore  par  celles  des 
langues  ,  &  particu  iércment  de  l’hébraïque,  de  la 
•fyriaque  &  de  la  grecque.  Il  mourut  le  30  décembre 
1667,  &  laifla  quelques  ouvrages  qui  font  preuve  de 
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fon  goût  &  de  fon  afliduité  au  travâà.  Ils  font  in¬ 
titulés  : 

Idtarum  operatriemm  idea.  PragsE,  1633,  in-4®. 
Francof.,  167 S,  in-4«. 

De  proportione  motus  ,  feu  régula  fphygmica  ad 
celeritatem  &  tardltatcm  pulfuum ,  ex  illius  motu 
•ponderibus  geometricis  librato ,  asfque  errore  me- 
tiendam.  Pragæ,  1639  ,  in-4°.  Cet  auteur  a  borné 
fes  recherches  fur  le  pouls,  aux  feules  variatious  qui 
dépendent  de  la  vitelTe  &  de  la  lenteur.  Solano,  Ni- 
heîl ,  Bordeu  ,  Michel,  Coox  &  Fouquet  font  allés 
plus  loin5  ils  ont  même  eu  pour  objet  principal,  l’in¬ 
dication  qu’on  peut  tirer  du  pouls  par  rapport  aux 
crifes. 

Philofophia  vêtus  reflitata ,  partibus  quinque  com- 
prekenfa.  Francof.  &  Lipfiiæ,  iÉy6,  z  vol.  in-4°. 

Liturgia  mentis ,  feu  aijfertatio  de  naiurâ  epilei- 
fie.  ,  &c.  cai  accejpt  TraSatus  de  naturâ  urine., 
Ratisb. ,  1678,  in-4°. 

Othofophia  ,  feu.  philofophia  impulfûs  univerfalis  , 
opus  poftkumum  in  quo  admiranaa  genefis  ^  pro- 
grejfus  ,  vires,  impulfus ,  cùm  in  animalibus ,  tum 
liquidis  &  folidis  corporihus  expUcantar.  Vetero 
Pragæ,  ié8z  ,  in-4°.  (  Extrait  d'Eloy.')  (R.GeOï- 

IROY.  ) 

MARCUS  CATON  ,  furnommé  le  cenfeur  , 
Piomain  célèbre ,  ennemi  des  médecins  grecs ,  comme 
le  prouve  la  lettre  à  fon  fils,  confervée  par  Pline.  Il 
eft  le  premier  des  Romains  qui  ait  écrit  fur  la  méde¬ 
cine  naturelle.  Il  recommande  l’ufage  du  chou,  celui 
de  la  chair  de  canard  ,  de  pigeon  &  de  lièvre  dans 
les  maladies.  Il  donna,  du  reflej^lans  les  remèdes 
fuperftitieux,&  à  un  tel  point,  que  cela  diminue  la 
haute  idée  que  l’hiftoire  nous  fait  concevoir  de 
fon  jugement.  (  R.  Geoiiroy.  ) 

MARECHAL.  Feterinarius.  On  appelle  ainfi 
l’artifte  qui,  ayant  fait  une  étude  fuïEfamment  ap¬ 
profondie  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  ftruâure  du 
cheval  &  de  toutes  les  bêtes  de  fomme,  &  aux  ma¬ 
ladies  dont  elles  peuvent  être  affeâées  ,  exerce  fur 
ces  animaux  toutes  les  opérations  manuelles  qu’exi¬ 
gent  les  maladies  &  autres  circonftances  de  néceflité 
ou  de  caprice.  Cette  profeflîon,  qui  étoit  encore, 
vers  le  milieu  du  fiècle  dernier ,  fous  le  joug  du  plus 
ignorant  empitifme,  en  eft  cependant  fortie,  giâces 
aux  foins  des  intendans  de  Lyon  &  de  Paris ,  qui 
fentirent  mieux  que  leurs  devanciers  la  néceflité  de 
bafer  la  pratique  de  cet  art  fur  des  principes  moins 
incertains  que  ceux  reçus  alors ,  fi  toutefois  il  en 
exiftoit  ;  aulfi  eft-ce  de  ces  tems  que  date  l’inftitutiou 
de  l’école  de  Lyon,  qui  fut  bientôt  fuivie  d’une  pa¬ 
reille  à  Alfort ,  près  Paris,  Ces  deux  établiflemens 
ont  continué  d’être  en  vigueur,  même  dans  les  tems 
les  plus  nébuleux  de  nos  derniers  troubles  ,  vu  l’im¬ 
portance  dont  font  les  élèves  qui  s’y  forment,  non- 
feulement  pour  le  fervice  journalier  relatif  aux  befeins 
civils,  mais  encore  par  les  urgences  continuellement 
renaiflar  tes  que  nécefiitc  le  fervice  de  nos  armées. 
I  Ces  écoles  font  four;  ies  de  prof-fle-ur:  qui  enfeignent 
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toutes  les  branches  des  fcienccs  relatives  à  la  profeffion 
de  maréchal.  Les  notions  font  cependant  toujours 
rapportées  au  cheval ,  qui  eft  le  principal  but  de 
l'éducation.  On  y  enfeigne  l’anatomie  &  la  phyfîo- 
Icgiê  des  gros  animaux ,  tout  ce  qui  eft  relatif  à  leur 
extérieur  ,  à  l'hygiène  qui  leur  eft  applicable,  aux 
haras.  Un  même  profelTeur  eft  chargé  des  démonftra- 
tions  botaniques  &  chimiques  ;  un  autre  donne  des 
notions  relatives  aux  forges  ,  à  la  maréchailerie  &  la 
jurifpruderice  vétérinaire;  enfin ,  il  en  eft  un  dernier 
des  maladies  &  opérations  qui  leur  conviennent.  L’é¬ 
cole  d’Alfort  eft  organifée  de  la  même  manière ,  & 
chacune,  ainfî  que  celle  qui  s’établit  à  Turin,  offre 
un  lieu  d’étude  &  d’exercice  où  la  pratique  va  de  pair 
avec  la  théorie.  Le  vétérinaire  qui  étudie  fa  pro- 
feflion  avec  plaifir  ,  y  prend  des  principes  dont  l’ap¬ 
plication  ,  par  la  fuite ,  ne  peut  que  devenir  fort 
avancageufe  à  ceux  des  propriétaires  intéreffés  à  les 
appeler.  Nous  renvoyons,  pour  tous  les  détails  relatifs 
à  la  continuation  de  cet  article,  au  mot  Vétéri¬ 
naire.  (Petit-Radel.) 

MARES.  (  Hygi'enc.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale. 

Ciaffe  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  II. .  Règles  relatives  aux  habitations. 

Les  mares  font  des  cavités  dans  lefquclles  des  eaux 
croupies  &  ftagnantes  font  réunies,  foit  qu’elles 
exiftent  naturellement ,  foit  que  les  hommes  les 
aient  créées  pour  faire  corrompre  les  végétaux  quldoi- 
Vent  leur  fervir  d’engrais. 

On  fent  combien  les  mares,  à  la  proximité  & 
dans  les  habitations  mêmes ,  peuvent  être  perni- 
cieufes  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Il  s’en  émane  des 
m.iafmes  putrides ,  qui  portent  dans  les  environs  le 
germe  d’une  foule  de  maux,  &  fouvent  des  épidé¬ 
mies  meurtrières.  C’eft  donc  à  la  police  à  faire  exa¬ 
miner  ,  dans  les  villages  furtout,  les  mares  qui, 
par  leur  pofition  ,  peuvent  faire  naître  les  dangers 
que  nous  énonçons. 

Il  eft  de  la  plus  grande  imprudence  de  boire  de" 
l’eau  des  mares  naturelles  ,  parce  quelles  tiennent  en 
'  décompofîtion  une  foule  de  fubftances  végétales  Sc 
,  animales  pourries.  (  F^oyei  Marais.)  (Macquart.) 

MARESCA  (  Jofeph),  né  à  Palerme  en  1636. 
Après  s’être  fait  recevoir  dodeur  en  médecine  en 
cette  ville  ,  il  occupa  la  place  de  mélecin  des  galères 
de  la  Sicile,  Il  trouva  le  moyen  d’allier  la  culture  des 
belles- lettres  avec  fa  profeflion  ,  Se  ffe  fit  un  nom  en 
mettant  au  jour  pluiieurs  bons  morceaux  de  poélîe 
icaiienne  ,  qui  le  firent  recevoir  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Reaccenfi  de  Palerme  ,  Sc  des  Radicati  de 
Meffine.  Manget  dit  qu’il  a  compofé  un  Traité  des 
fièvres  ,  &  un  autre  fur  la  circulation  du  fang;  mais 
il  eft  incertain  fi  ces  ouvrages  ont  vu  le  jour. 
(Geoieroy.) 

MAPESÇOT  f  Michel  )  ,  né  à  Vimoiitiers,  pe- 
cite'^ile  de  Normandie,  daiîs  le  diocèfe  de  Lifieui  , 
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le  11  août  1  y 3 9.  Sa  famille  étoit  originaire  d’Italie, 
&  fut  obligée  de  fe  retirer  en  France  dans  la  guerre 
des  Guelphes  &  des  Gibelins. 

Michel  Marefeot ,  orphelin  de  très-bonne  heure  , 
fit  les  progrès  les  plus  rapides  à  Paris ,  où  il  éroit 
venu  faite  fes  études.  A  dix  huit  ans  il  enfeignoit 
publiquement  la  phiiofophie,  &  comptoir  parmi  fes 
difciples  l'hiftorien  Jacques  -  Augufte  de  Thou.  Il 
profeffoit  encore  au  collège  de  Bourgogne,  Iprfqu’il 
fut  élu  redeut  de  rUniverfité,  le  lé  décembre  l  yê'4. 
Deux  années  après,  il  fut  reçu  dodeurde  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  :  elle  l’élut  doyen  en  i  ySS  ,  & 
le  continua  l’année  fuivautc. 

Marefeot  ,  qui  avoir  été  l’auditeur  de ,  Jacques 
Sylvius ,  démontra  publiquement  l’anatomie  dans 
l’amphithéâtre  des  écoles  de  médecine ,  &  fes  leçons 
furent  ttès-fuivics.  C’eft  à  lui  qu’on  doit  en  partie 
les  noms  des  mufcles  du  larynx  ,  du  pharynx  ,  de  la 
langue  Sc  de  l’os  hyo’ide. 

ba  grande  réputation  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  lui  acquit  l’eftime  &  l’amitié  de  tout  ce  qu’il 
y  avoit  de  diftingué  dans  Paris.  Henri  IV  le  choifît 
pour  un  de  fes  médecins.  Marefeot  ainioit  mieux 
pratiquer  la  médecine  à  Paris  ,  que  d’être  attaché  à 
la  Cour.  Souvent  il  difoit  à  fes  confrères  :  Populus 
dominus  meus  nunquàm  marieur  y  uno  avulfo  non 
déficit  alter  aureus  ,  6>  fimili  f ronde feit  virga  mé¬ 
tallo.  Henri  IV  lui.  accorda  des  lettres  de  nobleffe 
qui  réintégroient  fa  famille  dans  fon  ancienne  fplen- 
deur.  Le  roi  le  regardoit  comme  un  de  fes  plus  zélés 
ferviteurs.  Ce  prince  étoit  lî  ffir  de  fa  fidélité,  qu’il 
lui  permit  de  refter  à  Paris,  même  dans  les  plus 
grands  troubles,  &  au  plus  fort  de  la  rébellion  de 
cette  ville  contre  fon  roi  légitime. 

Marefeot  mourut  le  %o  odobre  1606,  âgé  de 
foixante-fîx  ans,  au  milieu  de  fes  enfans  &  de'fts 
amis,  fans  fouffrance,  &  avec  une  réfîgnation  toute 
particulière.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Mctry. 

On  R  de  lui  l’ouvrage  fuivant  :  Dif cours  véritable 
fur  le  fait  de  Marthe  Brofiîer  de  Romorantin ,  pré¬ 
tendue  démoniaque ,  in-8°.  ,  à  Paris  ,  chez  Mamct 
Palillon,  Cette  Marthe  Broflier  fut  foumife 

à  l’examen  de  Marefeot ,  qui  déconcerta  toutes  £és 
fourberies.  On  fit  l’épigramme  fuivante  à  ce  fujet. 

Quis  Marâ/coto  medicâ  non  cédât  in  ane  , 

Cedere  eut  Dtemon  vifus  &  ipfe  fait. 

On  attribue  aiilli  à  Marefeot  le  livre  intitulé  :  De 
Curatione  per  fanguinis  mijfionem..  (  F'oyeq^  Boor- 
DELOT  ,  in  Llndenio  renovalo.  )  (  Andry.  ) 

MARET  (Hugues),  né  à  Dijon  en  tj%6 ,  de 
Hugues Maret, chirurgif.a-niajor  de  rhôpital-général, 
&  (le  Claudine  Courtois.  Ayant  terminé  fes  huma¬ 
nités  ,  il  commença  fes  études,  dans  l’att  de  guérir  , 
par  celle  de  la  chirurgie,  qui  étoit  depuis  longues 
années  une  profeflion  de  famille.  Initié  dans  les  hautes 
connoilfances  de  l’arc  de  guérir,  par  fon  titre  de 
dcéâeur  en  médecine  de  ia  Faculté  de  Montpellier, 
il  vint  fe  perfedionner  à  Paris  pendant  trois  années. 
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après-  lefquellcs  ,  de  retour  dans  fa  ville  natale ,  en 
1755 ,  il  y  fut  agrégé  au  Collège  de  Médecine.  Ce 
médecin  répondit  à  fon  nouveau  titre ,  non-feulement 
pai  fes  continuels  travaux,  comme  praticien,  mais  en¬ 
core  pat  fes  nombreux  écrits  &  fes  intéreffantes  recher¬ 
ches  dans  le  nouveau  champ  qu’il  cultivoit  avec  fruit  5 
auiS  fut-il  bientôt  infcrit  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  fondée  pat  Pouffier ,  &  même  il  en 
devint  le  fecrétaire  perpétuel.  Les  travaux  auxquels 
il  fe  livra  fous  ce  rapport  ,  lui  valurent  le  titre  de 
Cenfeur  royal ,  &  l’aiTociation  dont  l’honorèrent  plu- 
lîeurs  académies  &  fodérés  favantes ,  non-feulement 
du  royaume ,  mais  encore  des  pays  étrangers.  Maret 
eut'  beaucoup  à  faire  pour  donner  une  impulfion 
aâive  à  l’académie  dont  il  étoit  un  des  plus  fermes 
appuis;  aufllproduilît-ilde  nombreux  Mémoires  pour 
parvenir  à  ce  but.  'Fous  ces  Mémoires  font  relatifs 
a  la  médecine ,  aulfi  bien  qu’aux  fciénces  qui  lui  font 
accelToires  ;  leur  utilité  bien  appréciée  excita  l’ému-, 
lation  parmi  fes  membres ,  Sc  bientôt  l’Académie  de 
Dijon  fut  comptée  parmi  les  plus  aélives  du  royaume 
Il  rédigea  des  programmes  de  prix,  excellem:  moyen 
de  réveiller  l’amour  du  travail  ,  en  préfentarit  un 
appas  au  délit  de  la  gloire  aulfi  bien  qu’à  l’intérêt  ; 
il  ra/Iembla  les  obfervations  communiquées  par  les 
membres  regnicoles  &  éfangers  ,  &  il  en  forma  un 
recueil  digne  d’être  offert  au  public  ,  qui  attendoit 
le  réfultat  d’une  Société  qui  paroilToit  s’établir  feus 
les  meilleurs  aufpices.  Maret  qui,  pour  s'acquérir 
de  la  célébrité  ,  pouvoir  fe  borner  à  la  fphère  con¬ 
templative  qu’il  fembloit  avoir  adop:éc,  ne  put  relier 
long-t-ms  dans  cette  tranquidité  paifible  à  laquelle 
f  m  goût  l  avoir  d’abord  voué.  Les  Etats  de  fa  pro¬ 
vince  avoient  établi  un  Cours  de  chimie  dans  lefein 
de  l’Académie:  il  obtint  d’y  faire  valoir  fes  moyens 
dans  des  leçons  relatives  aux  eaux  minérales  6c  aux 
fubftances  tirées  des  animaux.  Il  y  joignit  un  Cours 
très-étendu  fur  la  matière  médicale ,  &  cet  eufeigne- 
metit ,  commencé  dans  la  pure  vue  d’être  utile  aies 
concitoyens,  fut  continué p.ufietirs années  fuivantes, 
fans  que  le  profclîeut  eût  d’autre  gratification  que 
celle  que  lui  donnoit  la  confcitiice  d’avoir  fait  quel¬ 
que  chofe  pour  le  bien  public.  Notre  profrflèur, 
,  tout  en  cherchant  à  fetylr  l’académie  dont  il  devint 
le  f'^générateur  ,  s’occupoit  aulfi  de  fa  propre  gloire, 
e.-t  trav.aillant  dans  fes  loifirs  à  mériter  les  couronnes 
que  s’emprelToienr de  lui  déférer  les  académies,  a  ix 
programmes  dtfquelles il  avoir  répondudela  manière 
lapins  viélorieufe.  Nous  citerons  entr’autres  celles  de 
Bordeaux,  d’Amiens,  la  Faculté  8c  la  Société  de 
Médecine  de  Paris.  Alaret  eft  le  premier  qui  ait  écrie 
fur  les  dangers  d’inhumer  les  morts  dans  les  églifes 
&  dans  l’enceinte  des  villes;  tout  ce  qu’il  rapporte 
à  ce  fujet  a  pour  bafe  les  meilleures  notions  3e  phy- 
fi-iUe  &de  chimie.  Ses  affertions  parurent  être  d’une 
telle  vérité,  que  l’archevêque  de  Touloufe  les  prit 
pour  bafe  de  fes  déterminations  dans  fon  ordonnance 
concernant  les  fépultutes ,  publiée  en  mars  lyyy. 
Chaque  occafion  intérelTante  qui  s’olfrok  à  i’extenfîon 
de  fes  connoiflances,  Maret  la  làtlilfoit  ave;  d’autant 
Mèdeciub.  TomeVlll. 
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plus  d'emprelTement,  qu’il  croyoity  devoîf  déployer 
une  fuite  de  notions  utiles  à  l’humanité.  C’ell  à  cette 
perfuafion  que  nous  devons  la  doélrine  fruélueufe 
qu’il  a  émife  dans  divers  articles  de  l’ancienne  Encyu 
clopédie,  notamment  les  fuivans  :  Atonie  de  la 
matrice.  Bains  ,  Cimetières  ,  Dépôt  laiteux ,  Lochies, 
Méridienne.  11  a  manifefté  une  grande  partie  de  fes 
moyens  en  littératuie  dans  plufieurs  éloges  hifto- 
riques ,  tant  des  bienfaiteurs  de  l’académie  que  de 
pliilîearsde  fes  membres ,  dans  VHiftoire  littéraire  de 
l'Académie^  depuis  1764;  dans  celle  qui  a  éié  mifé 
en  tête  du  fécond  volume  des  Mémoires.  Ses  no¬ 
tions  en  matière  légale  ,  &  la  clarté  de  fes  difeuf- 
lior.s,  patoilTent  dans  plufieurs  confultations  qui  lui 
fment  adrtlTées  par  les  magiftrats.  Maret  n’a  point 
produit  d’ouvrages particiiliers  fur  aucune  branche  Ae/ 
l’art  ,  mais  il  n’en  a  pas  moins  été  utile  à  la  fciencc 
par  iesdiverfes  dilTertations  dont  on  lui  eft  redevable, 
St  qui  fe  trouvent,  pour  le  plus  grand  nombre,  dans 
les  Mémoires  de  l' Académie  de  Dijon.  Nous  ne  c  - 
terons  que  celles  qui  ont  particuliérement  rapport  à 
la  médecine,  &  telles  font  les  fuivantes  :  Difeouts 
fur  la  palfion  hypocondriaque,  ou  maladie  vapo- 
reufe  ;  —  fur  d’inoculation  ,  1756  ;  — fur  la  petite- 
vérole  ;  —  fur  la  maladie  fingulière  d’une  fille  qui  a 
craché  plufieurs  portions  de  poumons  Sc  de  mem¬ 
branes  ;  —  fur  l'emploi  des  véficatoires  dans  les  pieu- 
réfics  Sc  péripneumonies ,  ly 61.  —  Elîai  fur  les  ma- 
Ldies  épidémiques  de  1760  Sc  17^1.  —  Tableau  de 
la  fièvre  pécéchialc-épidémique ,  obfervéc  en  difFé- 
rens  endroits.  —  Obfervation  fur  l’effet  d’un  cata- 
plafme  épifpaflique  dans  la  goutte  anomale.  —  Ex- 
pnfition  d’une  maladie  de  poitrine,  fingulière  par  fes 
âccidens.  —  Difeours  fur  les  avantages  de  la  méri¬ 
dienne  ,  Scc.,  1761.  —  Obfervation  fur  une  hydro- 
pifie  fpontanée ,  caufée  à  une  jeune  fille  pat  une 
violente  rélîflance  aux  tentatives  d'un  jeune  homme, 
17^9 ,  anc.  mém.  —  Obfervation  fur  la  rage  ,  à  la 
fuite  d'un  baifer  donné  à  un  chien  enragé  ,  lyéy  ; 
—  fur  la  faignée  du  bras  chez  les  femmes  qui  font 
dans  leur  rems  critique,  1767.  —  Hiftoire  de  la 
fièvre  fcarlatine  de  1764  Sc  —  Confulcation 

médico-légale  fur  une  grolTellé  prématurée.  —  Lettre 
fur  un  maçon  qui  eft  demeuré  vivant  dans  un  puits 
fous  quarante-cinq  degrés  de  décombres.  —  Con¬ 
fulcation  médicale  fur  la  fiirvie  d’un  enfant.  —  Re¬ 
marques  fur  le  blé  ergoté  ,  Sc  obfervations  critiques 
fur  une  diiTertation  de  Schleger ,  qui  prétend  que 
l'ergot  n’eft  pas  nuifible  à  la  fanté.  —  Mémoires  fur  . 
le  traitement  de  la  maladie  que  ce  grain  produit , 
1771.  —  Confultation  médico-légale  fur  une  trobé- 
cillité,  1771.  —  Mémoires  fur  les  épidémies;  • —  fur 
uneefpèce  de  manie  guérie  par  le  ftramonium ,  1775. 

Effet  antifeptique  de  l’acide  fulfureux  volatil.  — 
Mémoire  pour  fervir  au  traitement  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne  épidémique,  1774.  —  Mémoires  fur  les  moyens 
de  rappeler  la  vie  des  afphyxiés  ,  1776.  —  Obfcrva-. 
tion  fur  l’ufage  ince  ne  du  fublimé  co.Tofif.  —  üb-  , 
fervation  fur  l’efficacité  de  la  noix  de  galle  ,  Sc  fur 
celle  de  l'eau  froide  donnée  en  lavement ,  1777;  — 
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fur  une  tumeur  carcinomateufe.  — Lettre  fur  la  con¬ 
tagion  de  la  phthilîe,  1778.  —  Obfervations  fur  les 
bons  efFeis  des  purgatifs  aftift,  réitérés  dans  les  dépôts 
laiteux  ,  aigus  &  chroniques.  —  Mémoires  fur  les 
moyens  de  s’oppofer  aux  ravages  de  la  variole. — Mé- 
moirefur  une  dyllentcrie  épidémique. — Obfervations 
fur  des  varioles  confluentes,  1 779.— Lettre  à  Caftellani 
fur  la  contagion  de  la  pulmonie ,  1760.  —  Obfer- 
yatipn  fur  une  colique  caufée  par  des  calculs  biliaires, 
&  guérie  par  le  mélange  dether  &  d'huile  de  téré¬ 
benthine,  178t. — Mémoires  fur  la  réalité  de  la  con¬ 
tagion  de  l’air,  1783.  — ■  Obfetvationfurla  guérifon 
d’une  épiiepfie.  —  Mémoires  fur  la  qualité  conta- 
gieiife  de  quelques  efpèces  de  fluxions  de  poitrine  , 
1784.  —  Mémoire  fur  les  induâions  qu’on  ti:e  de 
la  mort  d’un  homme  ,  arrivée  dans  l’efpace  de  qua¬ 
rante  jours  qui  ont  fiûvi  le  moment  où  il  a  été  bltlTé. 
—  Mémoires  fut  les  maladies  épidémiques  obfervées 
en  Bourgogne  dans  le  printems  de  17  85 ,  On  voir  par 
l’expofé  des  feuls  titres  de  ces  ouvrages  combien  fut 
labprieufe  la  vie  de  ce  favant  praticien  ,  qui  tiroi:  un 
auflï  bon  parti  de  fon  rems  pour  le  bien  de  fes  con¬ 
citoyens.  Nommé  médecin  pour  les  épidémies  de  fa 
généralité,  il  avoir,  depuis  1760'  jufqu’à  fa  mort , 
arrêté,  comprimé  &  fouvent  fait  ceffer  la  fougue  de 
ces  maladies,  qui,  févilTant  d’une  manière  endémique 
ou  épidémique  ,  font  de  fi  cruels  ravages  chez  ceux  qui 
en  font  attaqués.  L’épidémie  de  Frefnes  lui  fut  fu- 
nefte  ;  fa  conftitution  affoiblic  par  fes  nombreux  tra¬ 
vaux  ,  fon  moral  froilTé  par  les  dégoûts  que  l’envie 
de  fes  ennemis  lui  mukiplioit ,  furent  des  caufes  pré- 
difpofkntes  qui  ne  donnèrent  que  trop  de  force  au 
délétère  dont  il  cherchoir  à  diminuer  la  violence  chez 
les  autres.  Il  y  fuccoraba,  non  fans  être  regretté  des 
pauvres  qu’il  fecouroit  ,  des  amis  qu’il  fervoit ,  &  de 
fa  famille  qu’il  chérilToit.  (Pstit-Radel.  ) 

MAREUIL  (  Eaux  minérales  de  ). 

C’eft  un  village  fitué  à  deux  lieues  de  Crépy  en 
Vallois.  La  fource  minérale  fe  trouve  au  pied  delà 
montagne  far  laquelle  eft  bâti  le  château  de  Bour- 
neville;  elle  eft  froide.  C’eft  tout  ce  que  nous  en 
favons.  (  Macquart.) 

MARGGRAFF  (Chriftian),  de  Liebftadt  en  Mif- 
nie  ,  fut'  reçu  doâeur  en  médecine  à  Francker , 
en  1639.  Il  remplit  la  chaire  de  pathologie  avec 
honneur  dans l’Univcrfité de  Leyde,  jufqu’à  fa  mort, 
arrivée  en  1687.  Suivant  le  goût  de  fou  fiècle ,  il 
voulut  tout  expliquer  par  la  chimie  ,  &  la  regardoit 
comme  le  moyen  principal  de  la  médecine.  | 

Ses  ouvrages  ont  été  écrits  dans  ce  but. 

Prodromus  medicini,  praclicâ,  ,  dogm<itUi  &  ratio- 
«u/w.  Lugd.-Batav. ,  167t.,  1685,  in-4°. 

Materia  medica  contraSa  ,  exhiiens  fimplicia  & 
compofita  médicamenta  of^cinalia.  Ibid.  ,  1674  , 
in-4°.  Amftel. ,  \6ix  ,  in- 4°.  Ces  deux  Traités  ont 
été  réunis  &  publies  fous  un  nouveau  titre. 

Opéra  medica  ,  duobus  Ubris  comprehenfa  -,  quorum 
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\prior  morhorum  naturam ,  Sfc.  Amftelod.  ,  lytS  3 


George  Marggraff,  frère  aîné  du  précédent ,  né 
de  même  à  Liebftadt  ,  en  1610,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  beaux-arts,  voyagea 
pendant  onze  ans  ,  s’occupant  de  médecine ,  de  bota¬ 
nique  &  de  chimie.  De  retour  dans  fa  famille,  mais 
toujours  palfionné  pour  les  voyages ,  il  partir  pour 
le  Bréfii  en  1638  ,  &  paffa  de  là  en  Afrique,  où  il 
mourut  en  1644,  à  l’âge  de  trente-quaire  ans.  !l 
lailTa  huit  livres  fur  rhiftoirc  naturelle  du  Bréfii. 
Jean  de  Luet ,  natif  d’Anvers  ,  a  mis  ces  livres  en 
ordre,  &  les  a  enrichis  de  notes  favantes.  Ils  ont  paru 
1  à  Leyde  &  à  Amfterdam  ,  en  1 648,  in-fol.  fR.-GEOf- 
EROY.) 


MARGUERITE  (  Eaux  minérales  de  Sainte-). 
C’eft  un  village  à  environ  deux  lieues  de  Dieppe, 
où  font  plufieurs  fources  minérales  froides  ,  que 
Faudacq  croit  ferrugineufes.  (  Macquart.  ) 


MARGUERITE  ou  PAQUERETTE.  (  Mati'ere 
médicale.')  On  en  diftingue  deux  efpèces  :  la  première 
eft  la  plus  grande ,  que  Linné  a  nommée  chryfanthe- 
mum  foliis  amplexicaulibus  ,  fuperne  laciniatis,  in- 
ferné  dentato-ferratis ,  qui  croît  communément  dans 
les  champs  &  les  prés  5  la  fécondé  eft  la  petite  pa- 
queretre  ,  bellis  feapo  nudo,  unijîoro.  Lino. ,  qui  croit 
également  dans  les  prés.  Les  feuilles  de  cette  plante 
font  âcres  &  remplies  d’un  fuc  vifqueux  ,  qui  altère 
en  rouge  le  papier  bleu. 

Les  marguerites  paflènt  pour  vulnéraires  ,  émol¬ 
lientes,  diurétiques  ,  réfolutives  Si  détcrfîves.  Vogel 
croit  les  feuilles  &  les  fleurs  de  la  première  efpèce 
utiles  dans  la  toux  ,  l’empiême  &  la  phthifie ,  fort 
qu’on  en  preferive  le  fuc  ou  la  décoâion ,  qui  ne 
manquent  pas  d’âcreté  ;  il  dit  que  les  feuilles  &  les 
fleurs  de  la  fécondé  efpèce  appaifent  l’ardeur  du 
fang  &  de  la  bile,  &  réfolvent  le  premier  lorfqu’il 
eft  coagulé.  Comme  on  les  emploie  rarement,  il 
feroit  bon  de  les  examiner  de  nouveau  ,  pour  favoir 
jufqu’à  quel  point  on  peut  compter  fur  les  vertus 
énoncées.  (  Macquart.  ) 


MARIAGE.  (  Hygiene  publique.  ) 

Le  mariage  eft  l’union  de  I  homme  &  de  la  femme, 
çonfacrée  par  les  inftitutions  politiques  &  religieufes. 
La  puberté  des  deux  fexes ,  qui  AifSc  à  cet  aéle  dans 
l’état  de  nature  ,  n’atteint  par  le  but  que  s’eft  pro- 
pofé  le  légiflateur  pour  l’utilité  du  corps  foâal  & 
pour  le  bonheur  des  individus  qui  le  compofent.  La 
fociété  s’éteindroit  fans  doute  par  le  feul  défaut  de 
la  popuhtion  ;  mais  elle  fe  conomproic  ,  elle  s’a- 
viliroit ,  fi  ,  n’admettant  que  la  puberté  pour  condi¬ 
tion  du  mariage ,  elle  favorifoit  ,  elle  îégitimoit 
toutes  les  unions  5  elle  courroit  les  lifques  de  voir 
bien'ô:  la  population  compofée  d’un  era  id  nombre 
d’êtres  incapables  de  la  fervir  ,  fi  elle  n’artachoit  aux 
mariages  des  lois  particulières,  propres  d’uc  côté  à  en 
Lvorifer  i’heureufe  multiplication  ,  de  l’autre ,  à  en 
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reftreindre  les  facultés  illimitées.  Quels  font  donc  les 
vrais  intérêts  des  gouvetnemens  à  cet  égard  ?  Pre¬ 
mièrement  d’affurer  la  propagation  de  l’efpece,  &  par¬ 
la  de  maintenir  l’exiftcnce  &  la  durée  du  corps  focial. 
Deuxièmement,  depréparer,  de  donner  à  la  République 
descitoyens  fainsSc  robuftes.Troifîèmement  deconfer- 
ver  les  mœurs  publiques  &  privées,  de  réunir  lesfexes 
ar  le  charme  du  plaifir  ,  par  l’habitude  de  fe  plaire, 
e  £e  fecourir  mutuellement ,  par  les  jouiflànces  atta¬ 
chées  à  l’éducation  des  enfans  ,  par  les  fentimens  de 
la  nature  les  plus  doux  8c  les  plus  attachans,  8c  de 
reflerrer  ainfi  les  liens  qui  doivent  unir  les  individus 
en  formant  des  familles.  La  première  loi  de  tous  les 
peuples  civilifés  fur  le  mariage  a  donc  été  de  fixer 
l’âge  avant  lequel  cette  union  doit  être  interdite.  Le 
motif  de  cette  loi ,  comme  dit  Xénophon ,  a  été 
d’alTurer  dans  les  individus  de  l’un  Sc  l’autre  fexe , 
la  puberté  parfaite  8c  le  moment  où  les  forces  de  la 
vie  furabondantes  cherchent ,  pour  ainfi  dire ,  à 
fe  répandre  au  dehors.  Cette  condition  première 
aflurela  vie  ,  la  fanté,  la  force,  la  longévité  de  la 
génération  future  ;  mais  le  moment  de  la  puberté 
parfaite  n’arrivant  pas  au  même  âge  dans  tous  les 
tempéramens ,  dans  tous  les  climats  ;  la  manière  de 
vivre,  le  mouvement  des  pallions  pouvant  accélérer 
nu  retarder  cette  époque,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
les  iégiflateurs  ne  fe  foient  point  accordés  entr’eux 
fur  ce  point  impoitant.  Ils  ont  donné ,  ainfi  que  les 
médecins ,  une  certaine  latitude  à  cette  première 
condition  du  mariage ,  en  l’étendant  de  quatorze  à 
vingt-deux  ans  chez  les  garçons,  de  douze  à  dix- 
huit  chez  les  filles.  Dycurgue  défendoit  le  mariage' 
aux  hommes  avant  l’âge  de  trente-fept  ans,  aux  fem¬ 
mes  avant  dix-fept  ans.  Ce  légiflateur  célèbre  vou¬ 
loir  moins  une  population  nombreufe ,  peu  nécelTaire 
à  un  petit  Etat ,  qu’une  population  vigoureufe  propre 
à  défendre  efficacement  la  liberté  publique.  Platon  , 
moins  févère  ,  vouloir  trente  ans  pour  les  hommes, 
dix-huit  ans  pour  les  filles.  Je  ne  dois  ici  qu’indiquer 
ces  diverfes  lois  :  il  faut  confulter  les  fources  fi  l’on 
veut  s’inftruire  à  fond.  LiCez  VE/prie  des  Lois  Sc  les 
ouvrages  de  tous  les  favans  jurifconfultes.  A'riftote 
avoir  pour  but  la  confervation  des  mœurs ,  en  exi¬ 
geant  trente-fept  ans  des  hommes  &  dix-huit  pour 
les  femmes.  De  cette  manière,  difoit-il,  les  époux 
palfant  leur  vie  dans  une  douce  réciprocité  refpeélive 
des  âges,  en  confervetont  plus  facilement  les  moyens 
de  fe  plaire  &  de  fe  fuffire  mutuellement,  &  arrivant 
enfembleà  l’âge  où  la  faculté  de  la  reproduéHon  de 
l’efpèce  doit  s’éteindre ,  une  vieillelfe  tranquille  fuc- 
. cédera  à  une  jcunelTe  heureufe.  Il  eft  vrai  que  des 
motifs  politiques  ont  fouvent  modifié  cette  première 
condition  du  mariage.  La  néceffité  de  réparer  les 
pertes  de  l’efpèce  humaine ,  dévorée  par  les  guerres 
continuelles  ,  détermina  les  Romains  à  permettre  le 
mariage  à  quatorze  ans  pour  les  hommes ,  à  douze 
ans  pour  les  filles.  La  loi  popp/ia  ,  donnée  par  Âu- 
gulle  ,  encouragea  finguliérement  les  mariages ,  ac¬ 
corda  divers  privilèges  aux  citoyens  mariés ,  à  ceux 
qui  avoient  des  enfans ,  décerna  des  peines  contre  le 
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célibat  des  hommes  Sc  des  femmes.  Le  chrifHanifme 
St  le  facerdoce  changèrent  par  la  fuite  ces  difpofirions, 
8c  reftteignirent  beaucoup  les  facilités  des  mariages. 
Juftinien  accorda  même  des  avantages  à  ceux  qui  ne 
fe  marieroient  pas  ,  abrogea  la  loi  Papia  poppta  ,  Sc 
le  célibat  fut  alors  regardé  comme  un  état  de'  per- 
feéfion  aux  yeux  de  i’Etre-Suprême. 

Les  lois  ftançaifes ,  avant  la  révolution,  interdi- 
foient  le  mariage  pour  les  filles  avant  l’âge  de  douze  . 
ans  révolus ,  Sc  avant  celui  de  quatorze  ans  pour  les 
garçons.  Malheureufes générations,  dit  le  C.P:  rtalis 
dans  fes  Motifs  fur  le  projet  de  loi ,  qui  profitoient 
de  ce  prétendu  bienfait  ;  forties  à  peine  de  l’enfance  , 
elles  tomboient  dans  la  caducité.  Les  peuples  qui  ne 
précipitent  point  l’âge  du  mariage,  devront  à  la 
fagelie  de  cette  loi  la  vigueur  de  la  conftitution  , 
ainfi  que  la  multitude  des  enfans.  L’âge  où  l’on  peut 
fe  marier  en  France  vient  d’être  fixé  par  le  Code 
civil  à  dix-huit  ans  révolus  pour  les  garçons ,  à 
quinze  révolus  pour  les  filles;  Sc  cependant  le  Gou¬ 
vernement  peut ,  par  des  motifs  graves,  accorder  des 
difpenfes  d'âge. 

Telle  eft  la  feule  qualité  requife  pour  le  mariage 
par  la  légiflation  des  gouvetnemens  modernes  ;  telle 
eft  la  condition  qui  a  paru  fuffire  au  légiflateur  pour 
contrader  cette  union  folennelle  des  perfennes  Sc 
des  fortunes,  c’eft-à-dire,  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  la  vie. 

Du  refte,  nulle  précaution  publique  n’a  été  prife 
pour  s’oppofer  aux  difproportions  de  toute  cfpèce , 
qui  fignalent  un  fi  grand  nombre  de  mariages  ;  nulle 
garantie  fociale  n’a  été  accordée  à  cette  jeune  Sc  in¬ 
nocente  vidime  que  des  parens  avides  font  paffer  , 
malgré  fes  cris  Sc  fes  larmes  ,  dans  le  lit  nuptial  d’un 
vieillard  décrépit  »  ou  d’un  jeune  homme  flétri  & 
-ufé  par  les  jouiflànces  ;  nulle  police  ne  s’oppofe  à  ce 
qu’un  individu  ,  fouillé  par  les  horribles  ftigmates  de 
la  débauche ,  ou  attaqué  des  maladies  contagieufes  , 
incurables,  les  plus  d^oûtantes  ,  n’infede  une-com¬ 
pagne  qui  fe  fera  laifle  féduire  par  le  langage  de  la 
flatterie  ,  ou  par  le  preftige  de  l’ambition,  de  la  va¬ 
nité  ou  de  la  fortune.  Qu’arrive-t-il  de  cette  coupable 
infoucian.e  ?  Des  générations  foibles,  cacochymes, 
infedées  par  communication  ;  la  tranfmiflîon  funefte 
Sc  éternelle  des  maladies  héréditaires  les  plus  redou¬ 
tables  r  les  diflentions  les  plus  fcandaleufes  entre  les 
époux;  l’aviliflement  du  lien  le  plus  rcfpedable  Sc  le 
plus  doux  ;  la  corruption  des  jeunes  époufes  ,  l’adul¬ 
tère  réciproque,  les  réparations,  les  divorces,  &c. 

Pour  éviter  de  pareils  malheurs  ,  les  gouverne- 
mens  pourroient  prendre  les  mefures  fuivantes  : 

Une  jeune  fille  ne  pourra  fe-  marier  fi  elle  na. 
quinze  ans  révolus ^  elle  peut  être  nubile  long-tems 
avant  cet  âge  ;  mais  fon  tempérament  n’a  point 
encore  acquis  cette  furabondance  de  forces  vitales 
nécellâire  à  la  reprodudion  de  l’efpèce  ;  elle  n’a  point 
atteint  le  dernier  degré  de  fon  accroiflêment ,  8c  fi  le 
.  travail  nécelTaire  de  la  nature  eft  troublé  par  les 
jouiflànces  prématurées  du  mariage  ,  elle  aura  mille 
dangers  à  courir.  Devenue  enceinte ,  ;elle  ne  pourra 
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fupporter  qü’avëe  la  plus  grande  peine,  &  aux  de'pens 
de  fa  fanté  ,  les  incommodités  attachées  à  cet  état  ; 
efe  fera  fujète  aux  avortemens  &  aux  pertes  :  les 
douleurs  &  la  crife  de  l’enfantement  lui  coûteront 
peut-être  la  vie.  Devenue  mère  d'enfans . délirais , 
valétudinaires  ,  elle  palTcra  fa  jeunelfe  dans  les  lar¬ 
mes,  prodiguera  à  cet  être  innocent,  chéri,  avec  un 
Idk  trop  peu  fiibilantiel ,  des  foins  &  des  veilles  qui 
Tufetent  ,  qui  la  vieilliront,  qui  l’arracheront  peut- 
être  à  la  vie  à  l’âge  où  elle  eft  ordinairement  la  plus 
fûre  &  la  plus  aélive. . 

Une  fille  ne  pourta  fc  marier  lorfr.u’un  vice  de 
conformation ,  duement  attefté  par  les  gens  de  l’art , 
aura  conftaté  la  ftétilicéou  l’impolfibilité  phyfique  de 
l’accouchement ,  fans  un  danger  imminent  de  la  vie 
pour  la  mère  ou  pour  l’enfant  ,  ou  pour  tous  deux 
à  la  fois. 

Une  fille  ou  une  veuve  ne  pourra  fe  marier  après 
cinquante  ans  révolus.  A  cet  âge ,  qui  eft  celui  de 
l’époque  ordinaire  de  la  celi'ation  des  menftrues’ ,  la 
nubilité  n’exifte  plus  que  comme  un  phénomène. 
L’ouvrage  de  la  conception  eft  rare  &  imparfait  ;  les 
■peines  de  la  grolTeffe  enttaîneront  mille  accidens  5  le 
travail  de  l'enfantemint  fera  fournis  à  toutes  les  diffi¬ 
cultés  phyfiques  léfulcant  de  la  rigidité  de  la  fibre. 
Comme  les  mariages  faits  à  cet  âge  par  une  femme 
ont  prefque  toujours  pour  objet  fon  union  avec  un 
homme  jeune  &  robufte,  il  eft  certain  qu'aux  yeux 
•dè  la  loi  ,'  le  but  du  mariage h’eft  pas  atteint,  qu’il 
eft  nûifible  aux  intérêts  de  l'Etat,  en  ce  que  celui  des 
deux  époux  qui  fe  trouve  encore  dans  l’âge  de  la  pa¬ 
ternité,  prive  réellement  la  République  de  la  portion 
de  la  population  qu’il  auroit  pu  fournir. 'Voilà  pour¬ 
quoi  la  loi  papienne  déclaroit ,  à  Rome ,  illégal  le 
mariage  d'une  femme  qui  avoit,  plus  de  cinquante 
ans  ,  avec  un  homme  qm  eu  avoit  moins  de  foixante. 

tin  jeune  homme  ne  pourra  fe  marier  avant  [âge 
de  vingt- deux  ans  révolus.  Il  n’eft  que  trop  ordi¬ 
naire  de  rencontrer  dans  les  villes  de  malheuretifes 
viélimês  facrifiées  à  l'ambition  ou  à  la  fortune.  La 
perte  de  la  femence  ,  à  l’âge  où  l'homme  n’a  point 
encore  atteint  ie  dernier  degré  de  i’accroiilemcnt  , 
eft  le  p  us  grand  des  malheurs  donc  il  puilTe  être 
frappé.  La  détiiiité  ,  la  langueur  ,  la  confomption  , 
la  phehifie ,  font  les  fuites  ordinaires  de  ces  jouif- 
fances  prématurées  j  des  races  cacochymes  font  les 
fruits  ordinaires  de  ces  excès ,  &  l'Etat  n’eft  pas  moins  | 
intéiellé  que  le  père  de  famille  à  prendre  des  mefures  j 
pour  ne  permettre  ces  mariages  que  dans  des  cas  ex- 
-  traordinaires  ,  &  par  les  motifs  les  plus  graves.  A  la 
vérité,  cette  mefure  pounoit  être  modifiée  dans  les 
■  campagnes,  cù  les  moeurs  font  plus  fimples,  où  la  vie 
eft  plus  régulière  ,  la  corruption  moins  commune,  & 
l’individu  pins  robufte.  La  néceffité  de  conferver 
une  population  abondante  pourroit  faire  permettre 
le  mariage  aux  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  &  aux 
filles  de  treize-  à  quatorze  ans.  j 

Le  mariage  fera  interdit  aux  hommes  apres  foixante-  \ 
dix  ans  révolus.  Quelques  exemples  de  paternité  au 
delà  de  cet  âge  ne  fauroieut  .juftifier  une  liberté 
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lus  étendue.  Du  moment  où  l’homme  n’eft  plus 

abile  à  la  génération  ,  la  fainte  inftitution  du  ma¬ 
riage  eft  profanée  ;  la  débauche  &  le  libertinage 
prennent -la  plate  des  fentimens  légitimes  &  ces 
douces- affcéfions  qui  portent  l'homme  vers  cette 
union,  &  les  malheurs  qu’entraîne  la  cohabitation 
-d’un  vieillard  avec  use  jeune  perfonne  devroient 
feuls  être  un  motifd’empêcbemenc  légal  aux  mariages 
de  cette  efpèce  C  é’artic'/e  Cohabitation.) 
Zacchias  eft  dé  cet  avis.  Les  lois  romaines  étoient 
encore  plus  févères  à  cet  égard  ,püifqu'un  homme  de 
foixante  ans  ne  pouvoir  ,  en  aucun  cas ,  fe  marier 
fans  encourir  des  peines.  Atiftote  déclare  qu'en  gé¬ 
néral  la  faculté  de  la  reptoduélion  de  l’efpèce  ceife 
dans  l’homme  à  foixante-dix  ans,  chez  la  femme  à 

Aprèsavoir  parcouru  les  difproportions, du  mariage 
en  raifon  des  âges  &  des  dangers  d’-ccorder  à  cet 
égard  une  liberté  illimitée  de  contracter  cette  union, 
jetons  un  coup  d’œil  furies  motifs  qui  peuvent  en¬ 
gager  un  gouvernement  fage,  &  jafijux  de  la  con- 
lervation  des  mœurs  ,  de  la  force  &  de  la  fanté  des 
citoyens,  à  interdire  le  mariage  dans  les  cas  où  il 
n’en  peut  réfulter  que  des  effets  funeftes,  à  la  fois 
préjudiciables  à  l’Etat  &  au  bonheur  des  familles.  Il 
n’en  faut  point  douter  :  la  facilité  avec  laquelle  on 
tolère  l'aflociation  des  individus  mal  conftitués,  in¬ 
firmes  ou  atteints  de  maladies  incurables  ou  héré¬ 
ditaires  ,  avec  des  individus  jouiffant  de  la  plénitude 
de  la  fanté,  conduit  audéfordre  phyfique  &  moral  le 
plus  complet.  A  la  vérité ,  cette  légiflatîon  ne  doit 
point  être  févère,parce  qu’elle  ôreroit  alors  iudiftinefte- 
ment  aux  citoyens  le  premier  de  leurs  droits  naturels, 
celui  de  la  propriété  de  leurs  perfonnes  5  mais  fi  cette 
légiflation  eft  douce,  fi  elle  eft  paternelle,  fi  elle 
piéfehte  dans  tout  fon  jour  la  pureté  des  motifs  qui 
la  guident  ,  fi  elle  fait  le  tableau  fidèle  &  touchant 
des  malheurs  attachés  à  l’inexécution  des  lois  qu’elle 
propofe,  nul  doute  que  la  convieftion  ne  pénètre  tôt 
ou  tard  dans  l'efprit  des  citoyens ,  &  que  les  pré¬ 
cautions  les  plus  fages  ne  foientprifes  à  J’avenir  dans 
les  familles  pour  aliortir  les  époux  fous  tous  les  rap¬ 
ports  de  convenance  ,  d'âge  &  de  fanté  ^  les  feules 
cju  il  me  convienne  de  traiter  ici. 

Tout  défaut  de  conformation  de  l’hon^rne  ou  de 
la  femme,  qui  entraîne nécellàirement,  &  d’une  ma¬ 
nière  permanente  ,  l'impuiffance  ou  la  ftéiiliré,  eft 
une  raifon  fuffifante  d’interdidion  légale  du  mariage. 
Malbrmeufement  l’intérêt  ou  les  pallions  diffimnieiit 
ces  défauts  avant  que  l’uniyn  foit  accomplie:  de  là 
tant  de  haines  ,  de  défbrdres  dans  rintéricur  desmé- 
iiages,  ou  de  prccès  fcandaleux. 

L’épilepfie  eft  une  maladie  fi  affreufe ,  que  toutes 
les  précautions  doivent  être  piifes  par  les  magiftrats 
chargés  de  la  confervation  de  la  fanté  publique-, 
pour  en  empêcher  la  communication ,  &  furtout  pour 
en  préferver  les  générations  futures.  Je  n’ài  pas  befein 
de  faire  ici  1  énumération  des  dangers  que  court 
une  femme  dans  la.  groffcire  ,  l’allaitement ,  l’éduca¬ 
tion  première, des  enfansj  -des  dang'-rs  peut  -  être 
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plus^'graniîs  encore  <]ue  courent  les  enfans  eur- 
mêmes  par  le  fpeâacle  d’un  éponx  ou  d’un  père 
atteint  de  cette  terrible  maladie.  Il  fetoit  donc  â 
delîrer  que  la  loi  interdît  le  mariage  aux  épileptiques 

-  qui  feroiètit  fans  efpoir  de  gùérifon  ,  ou  dont  les  pa- 
roxyfmesarriveroient  très-rarement;  la  prudence  du 

-  légiflateur  doit  admettre  ces  deux  reftriâions  3  &  je 

-  n'ai  pas  befoin  d’en  déduire  ici  les  motifs.  Un  rap-  i 
port  très-circonftancié  fur  la  nature  ,  les  caufes  ,  | 
î’intenlité,  la  curabilité  de  la  maladie  ,  feroit  fait  par 
les  gens  de  l'art  j  &  les  tribunaux  ptononcerOient  fur 
la  faculté  accordéeou  refufée  de  contaéler  le  mariage. 

La  phthifîe ,  le  marafme  &  la  confomption  fei  oient 
encore  des  motift  fuffifans  pour  interdire  le  mariage. 

-  Le  Gouvernement  ne  devroir  pas  permettre  que  des 

•  individus  entraînés  par  la  violence  de  leurs  pallions  , 

-  ou  mus  par  des  motifs  d’ambition  ,  de  vanité  ou  de 
fortune ,  facrifialTent ,  par  une  union  aulft  mal  alTortie, 
&  leur  propre  vie  &  celle  de  la  perfonne  à  laquelle 
ils  font  unis,  &  celle  des  races  qui  feroient  aflez  in¬ 
fortunées  pour  être  les  ftuits  de  ces  unions. 

Les  lois  devroient  également  interdire  le  mariage 
aux  individus  atteints  de  maladies  conragieufes ,  telles 
que  la  teigne,  la  lèpre  ,  les  dartres  chroniques  &  gé- 

-  nérales ,  les  maladies  vénériennes  graves  Scinvétérées, 
les  écrouebes  ,  le  rachitifme  &  toutes  les  auttrs 
affeâions  de  cette  nature  qui  ne  peuvent  manquer 
d’empoifonnet  les  iàmilles  &  leurs  générations.  Le 
doâtcur  Mahon  ,  dans  fon  Traité  poftkume  de  méde¬ 
cine  légale ,  delîreroit  qu’une  loi  ordonnât  que  tout 

•  mariage  contradé  par  une  perfonne  feiemment  atta¬ 

quée  de  mal  vénérien  ,  feroit  déclaré  illégal ,  & 
qu’une  portion  confi  lérable  de  la  fortune  du' cou¬ 
pable  appartiendtoit  à  la  perfonne  qui  auroit  été 
auffi  indignement  trompée.  1 

Il  feroit  également  cécefTaire  qu’un  rapport  juri-  j 
dique  eût  lieu  toutes  les  fois  que  l’un  des  époux  eft  j 
atttqué  de  quelqu’accident  grave,  tel  qu’une  mu-  { 
tilation  conüdérable  ,  une  difformité  hideufe ,  des 
ulcères  invétérés  &  fétides  3  la  fiftule  lacrymale  ! 
ou  anale ,  l’ozène  ,  la  lueur  très-féride  des  pieds 
ou  des  mains  ;  il  leroit  ordonné  que  tout  mariage , 
dans  lequel  un  des  époux  ,  frappé  de  l’une  de  ces 
maladies  ,  auroit  caché  fa  fîtuation  â  l'autre  ,  feroit 
déclaré  illégal  ,  &  que  des  indemnités  feroient  accor¬ 
dées  à  celui  des  époux  qui  auroit  été  trompé. 

Plulîeurs  gouvernemens  fe  font  occupés  de  ces 

-  objets  importans.  Une  ordonnance  du  roi  de  Dane-  ' 

•  marrie,  rendue  èn  1750  ,  décerne  des  peines  contre 

■  ceux  qui,  atteints  de  ces  maladies ,  ne  les  découvrent 

pas  aux  perfonnes  avec  lefquelles  ils  contraâent  ma¬ 
riage.  un  décret  de  l’évêque  de  Spire,  en  1757  & 

•  1758  ,  prononce  égale  meut  des  amendes  très-forces 

-  &  des  peines  très-févètes  contre  tous  ceux  qui ,  par 
fraude  ou  autrement  ,  contribueroient  à  former  des 
nœuds  femblables. 

Il  efi:  à  défi''  ér  pour  l’humanhé  3  pour  l’Etat ,  pour 
les  familles,  pour  lés  individus,  que  des  mefures  auflî 
fages  forent  partout  adoptées  avec  de  prudentes  ref- 
triaions.  (^Gilbert  ;  D.  M.  ) 
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MARÎÀNUS  (  appelé  Sanàus  Èarolltanus  , 
parce  qu’il  étoit  de  Barfèle  dans  le  royaume  de 
Naples),  doéfeurde  la  Faculté  de  Padoue  ;  il  ne  voulut 
point  pratiquer  la  lithotomie  fdns  l’agrément  de  ce 
corps,  conformément'à  l’ancien  ufage  ;  il  l’obtint, 
&  xéulfit  en  employant  le  grand  appareil,  méthode 
imparfaite,  mais  qui  lui  attira  une  grande  réputation. 
Les  ouvrages  de  ce  médecin  font  voir  qu’il  s’occu- 
poit  plutôt  de  chirurgie  que  de  médecine;  mais  ces 
deux  fciences  font  tellement  unies  enlemble  ,  que 
l’on  ne  peut  guère  réuffir  dans  l’une  fans  avoir  au 
-  moins  la  théorie  de  l’autre, 

Commentaria  in  Avicenna.  textum  ,  de-apoftema- 
tibus  calidis  ,  de  contufione  &  attritione  ,  de  cafu  6* 
offenfione,  decalvaria  ciiratione.  Roinar,  lyxS,  in-4°. 

De  lapide  renam  liber,  6’  de  lapide  vefica  excidendv,- 
Venet. ,  1535,  in-8°.  Paris,  IJ40,  in-4°. 

Ces  Traités  ont  été  réimprimés  avec  lesfuivans, 
donc  la  diétion  eft  auflî  ampoulée  que  celle  des  p.e- 

Compendium  de  ckirurgiâ.  Libellas  'de  quidditU- 
tibus.  De  modo  examinandi  mcdicos ,  ckirurgos. 
O  ratio  de  medicina  laudibus.  Venec.  ,  15  43  ,  i  647  , 
in-4°.Lugd. ,  1541,  in- 8°. 

De  putredine  digrejfio.  Venet.  ,  1^3  5  ,  in- 8°. 

De  ardore  urina  &  di0cultate  urinandi  libellas, 
Ibid.3iyj8,  in-8°.  (  R.  Geoiiroy.  ). 

MARIE. (Eaux  minérales  de  Sainte-). 

C’eft  un  village  qui  eft  à  trois  lieues  de  Bagnères- 
de  Luchon  ,  à  m.e  lieue  de  Cierps  :  on  y  trouve  deux 
fources  minérales,  qui  font  froides  &  forment  une 
mare.  (Macquart.) 

MARIMONT  (Eaux  minérales  de). 

On  a  écrit  plufieurs  ouvrages  furies  eaux  du  châ¬ 
teau  ci-devant  royal  de  Mari.mont  en  Hainaut. 

i".  Analyfe  de  ces  eaux  par  F.  Et.  Devillers.  Lou-- 
•vain,  174I3  in-8°. 

1°.  Henrici  Rega  dijfertatio  de  aquis  mineralibas 
fonds  M.arimontis.’L.oyzxm  ,  1751,  in-S". 

5  °.  Supplément  au  Traité  des  eaux  de  Marimont , 
par  Delval ,  •&  une  Analyfe  des  fontaines  appelées  le 
Roidemont  Sc  le  Montaigu,  par  Devillers  &  Réga, 
1741,  in-8°.  (MAcquART.  ) 

MARIN  (Sel).  (  F’oyfç  f article  Mu-B.1  ATI.  DE 

SOUDE.)  ■ 

MARINADE.  CHygiine.)  '  -  ■ 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène, 

Claffe  II.  Ingefta.  - 

Ordre  I.  Aliniens.' 

Seétion  III.  Aflaifonnemens. 

On  donne  le  nom  de  marinade  à  une  faumme  ou 
fauce  faite  avec  du  fcl ,  du  vinaigre  ,  à  laquelle  on 
a;oute  des  épices  fi  l’on  veut3  &  danslaquelle  oncon- 
-fei  ve.les  mets  &  les-fruics.  On  fait  des  efpèces  de'  ma¬ 
rinade  avec  des, morceaux  de  vL-inde  déjà  cuite,  qu’on 
trempe  dans  du  vinaigre ,  puis  dans  une  pâte  déliée 
poiir  les  faire  frire!  C’élLün  aliment  dont  la  faUibrité 
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tient  à  refpèce  de  viande  avec  laquelle  il  eft  fait.  La 
pâte  le  rend  pefant  pour  les  eftomacs  délicats. 

On  fait  mariner  dans  le  vinaigre  des  viandes  qu’on 
veut  attendrir,  (  Macquart,  ) 

MARINGOUIN.  (Hygiène.)  (  CuUx  minor.') 

Partie  III.  Moyens  de  l'hygiène. 

ClalTe  I.  Hygiène  publique. 

Ordre  I.  Règles  relative?  aux  climats. 

On  donne  ce  nom  à  une  forte  de  moucherons  fort 
incommodes ,  qui  fe  trouvent  dans  les  îles  de  l’Amé¬ 
rique.  On  prétend  qu'il  s’en  rencontre  aulG  en  Afie, 
en  Afrique  &  en  Lapponie.  Cet  infefte  relTemble 
allez  au  coulîn  qui  nous  tourmente  en  France  :  il  pi¬ 
que  cruellement,  furtout  après  le  coucher  du  foleil. 
Dès  qu’il  trouve  quelque  partie  du  corps  découverte, 
il  s’y  applique,  enfonce  fon  fuçoir,  îerre  fes  ailes, 
roidit  fes  jarrets,  fuce  le  fang  &  s’en  remplit  au  point 
de  ne  pouvoir  prefque  plus  voler  enfuite.  La  piqûre 
du  maringouin  met  tout  le  corps  en  feu.  II  y  a  des 
Indiens  qui  les  éloignent  avec  la  fumée  j  mais  le 
meilleur  moyen  eft  d'avoir  des  efpèces  de  tiflus  de 
£1  qui  tiennent  lieu  de  ce  que  nous  nommons  couji- 
niere  dans  le  midi  de  la  France.  Quand  on  en  a  été 
piqué ,  on  peut  employer  les  mêmes  moyens  dont  nous 
nous  fervpns  contre  la  motfute  des  coufins  d’Europe. 
(Macquart.) 

MARINS  {Hygiene.')  (  Voy.  MÉDECINE  N  AV  axe.) 

MARISQUES  VÉNÉRIENNES.  (^Médecine- 
pratique.  )  Genre  de  fymptôme  qui ,  étant  le  produit 
d’une  dégénérefcence  de  la  peau ,  analogue  à  celle 
qu’on  obferve  dans  les  cas  de  thymes,  de  fraife  Sc 
autres ,  annonce  une  infeétion  générale  du  fyftèrae. 
Les  marifques  viennent  communément  aux  environs 
de  l’anus ,  du  pudendum  chez  les  femmes  ,  fur  le  gland 
chez  les  hommes,  &  généralement  fur  les  furfaces  qui 
font  recouvertes  d’un  léger  épiderme.  On  ne  s’occupe 
guère  du  traitement  des  marifques  que  quand  le  trai¬ 
tement  mercuriel  approche  de  fa  fin;  alors,  fi  elles 
font  en  grand  nombre  ,  on  peut  les  fomenter  avec  la 
liqueur  fui  vante,  que  confeille  Plenck.  ^.Alcool  du 
vin  &  vinaigre  diftillé ,  de  chaque  |6.;  muriate  de 
mercure  oxigéné  3  j  ;  alun ,  camphre  &  fucre  de  fa- 
turne ,  de  chaque  5  6.  :  mêlez.  On  en  touche  les  ma¬ 
rifques  deux  ou  trois  fois  le  jour  avec  un  pinceau. 
Quand  elles  réfiftent  à  ce  moyen ,  en  a  recours  à  la 
poudre  de  fabine  ,  au  muriate  oxigéné  d’antimoine  , 
ou  autres  cauftiques  de  même  force;  enfin,  pn  en  vient 
au  biftouri  ou  aux  cifeaux  s’ils  manquent  leur  effet  : 
on  lave  ce  qui  refte ,  on  le  lèche  &  on  applique  de 
nouveau  les  poudres  çorrofives  pour  en  ronger  la  fur- 
face.  {V oye[,  pour  de  plus  grands  détails ,  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  fur  cette  matière  dans  mon  Cours  de  ma¬ 
ladies  Syphilitiques ,  publié  en  1 8 1  z ,  &  aux  amc/er , 
Condylomes  ,  Fies  &  MARisaUEs  du  Di&ion- 
naire  de  Chirurgie.')  (Petit-Radel. ) 

MARIVAL  (Eaux  minérales  de). 
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C’eft  un  lieu  voifin  de  la  ci-devant  abbaye  deNôn- 
ningues ,  à  cinq  lieues  de  Milhaud  ,  où  fe  trouve  une 
fource  minérale  froide,  (Macquart.) 

MARJOLAINE.  (^Matière  médicale.)  On  dif- 
tingue  deux  fortes  de  marjolaines,  l'une  à  grandes 
feuilles,  origanum  foliis  ovatis,  obtufis pfpicis  con~ 
fertis,  compaSis  ;  pubefeentibus  ,  Linn.  ;  l’autre  à  pe¬ 
tites  feuilles,  majorana  tenidfolia ,  C.  B.  P.  Cette 
deriiière  a  une  odeur  plus  agréable  &  plus  forte  ,  2c 
fe  cultive  dans  les  jardins. 

Les  feuilles  de  la  marjolaine  font  d’une  faveur  âcre, 
un  peu  amère,  aromatique,  d’une  odeur  agréable. 
Cartheufer  dit  que  cette  plante  abonde  en  principes 
volatils  huileux ,  fpititueux,  camphrés,  &  enfucs  té- 
fineux-gommeux.  L’huile  éthérée  fe  concrète  facile¬ 
ment.  Cette  plante  eft  recommandée  contre  la  para- 
ly  fie ,  l’épilepfie.  Les  feuilles  en  poudre  font  employées 
à  la  dofe  d’un  fcrupule  ;  elles  font  très-réfolutives  ,Sc  , 
en  conféquence ,  appliquées  fur  les  tumeurs  doulou- 
reufes  Sc  fquirreufes  des  mamelles,  auxquelles  elles 
peuvent  nuire  dans  certains  cas.  On  les  préconife 
encore  dans  les  affeétions  foporeufes ,  le  tintement 
d’oreilles,  la  cardialgie ,  la  colique  venteufe,  où  on 
lespreferit  en  infufion  dans  du  vin,  à  la  dofe  de  quel¬ 
ques  pincées.  Extérieurement,  on  les  fait  entrer  dans 
les  poudres  céphaliques  2e  fternutatoires  ,  les  fachets 
nervins,  les  clyftères  carminatifs  2c  antihyftériques,les 
bains  utérins,  les  gargarifraes,  2cc,  (Macquart.) 

MARMARYGE.  {Pratique.)  Hippocrate  défî- 
gne  par  ce  nom  des  lueurs  en  manière  d’étincelle  qui 
paroilTent  aux  yeux  dans  l’obfcurité ,  2c  fouvent  d’une 
manière  fpontanée  ;  c’eft  ce  que  nous  connoifiTons 
fous  le  nom  de  berlue  étincelante  ou  rayonnante. 
Cette  affeéfion  peut  provenir  d’une  circonftance  mo¬ 
mentanée  ,  2c  alors  le  mal  eft  palTager ,  ou  elle  eft 
confiante  2c  formée  d’une  difpofition  qui  demande 
remèdes ,  2c  alors  le  cas  eft  plus  grave.  (  Voye^  ,  pour 
déplus  grands  détails,  'l'article  Sueeüsion.)  (Pe- 
tit-Radel.) 

MARMELADE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Jngefia. 

Ordre.  I.  Végétaux.  ' 

La  marmelade  eft  une  efpèce  de  pulpe  qu’on  tire 
des  fruits  ,  2c  qu’on  fait  cuire  avec  du  fucre  pour  pour- 
voir  les  conferver.  On  en  fait  beaucoup  avec  les  abri¬ 
cots  ,  les  prunes  :  ce  font  des  confitures  très-avanta- 
geufes  pour  donner  aux  perfonnes  convalefccntes,  aux 
enfans  ,  2c  pour  fervit  de  deffert  dans  les  faifons  où 
le  choix  en  eft  rare  2c  difficile.  Elles  conviennent  af- 
fez  généralement  à  tous  ceux  qui  peuvent  s’en  pro¬ 
curer.  (Macquart.) 

MARMOTTE.  (  Matière  médicale  &  hygiène.  ) 
La  marmotte,  mus  alpinus,  avant  de  s’endormit 
our  fix  mois  ,  devient  très-graffe ,  2c  alors  eft  affez 
onne  à  manger;  elle  a  toujours  une  odeur  forte,  qui 
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peut  être  mafquée  par  des  aflaifonnemens.  Les  habi- 
tans  des  Alpes  l’aient  la  chair  ,  la  font  durcir  à  la  fu¬ 
mée  pour  la  confervcr,  &  la  mettent  cuire  avec  des 
choux  Sc  des  navets.  La  chair  de  la  marmotte  cft 
dure,  compaâe  &  de  difficile  digeftion,  &  ne  peut 
faire  l’aliment  que  des  montagnards  &  des  gens  occu¬ 
pés  à  des  travaux  conftans  5c  pénibles.  On  ne  fe  fert, 
en  matière  médicale ,  que  de  la  gra  fle  de  cet  animal, 
ui,  félon  "Vogel,  eft  bonne  contre  la  contraftion 
es  membres  ,  &  peut  relâcher  6c  amollir  les  parties 
endurcies;  on  l’emploie  encore  en  liniment  fur  la 
région  des  reins  ,  contre  les  douleurs  de  colique  5c  la 
pleuréfîe ,  qui  peuvent  être  ,  fans  contredit,  foulagés 
par  des  moyens  plus  efficaces.  (  Macquailt.  ) 

MARNE.  (^Matière  médicale.')  La  marne  ou  aga¬ 
ric  minéral  eft  un  mélange  d’argile  5c  de  chaux  car- 
'  bonatée,  que  Geoffroy  dit  propre  à  rafraîchir,  rel- 
ferrer,  arrêter  les  pertes  5c  les  fleurs-blanches  ;  ce 
qui  peut  être  vrai  jufqu’à  un  certain  point.  Cartheu- 
fet  nie  qu’on  puiffe  regarder  la  marne  comme  un 
fpécifiquc  laiteux.  Ce  remède  eft  avec  raifoa  rare¬ 
ment  employé  ;  car  il  n’eft  pas  aifé  de  juger  fur-le- 
champ  des  différences  quantités  de  fubftances  qui  la 
compofent.  (Macquart.) 

MARNESSE  (Eaux  minérales  de). 

C’eft  un  hameau  à  une  lieue  d’ Attancourt ,  dans 
la  ci-devant  Champagne.  Dans  une  lettre  de  Navier 
fur  les  eaux  minérales  de  la  Champagne ,  on  trouve 
une  notice  fur  les  eaux  de  Marneffe.  Ce  médecin 
prétend  qu’elles  font  fertugineufes  ,  Sc  un  peu  plus 
féléhiteufes  que  ceiies  d’ Attancourt.  (Natur.  Confid. , 
1771,  tom.  I,  pag.  no.)  (Macqüart.) 

'  MARONNIER  D’îNDE ,  kippocafi-Mum  vulgare. 
Four.  Æculus  foliis  heptandris ,  Linn.  {^MatVere  mé¬ 
dicale.  )  Cet  arbre ,  originaire  de  l’Afie  ,  a  une  écorce 
âcre  Sc  amère,  qui  a  été  mife  au  rang  des  fébrifuges 
parIZannichelli  5c  autres  auteurs;  on  l’a  même  com¬ 
parée  auquinquina.  Cependant  plufieurs  médecins  in¬ 
firment  les  qualités  éminentes  qui  lui  avoient  été  at- 
^  tribuées  ;  il  y  auroit  des  travaux  intéreffans  à  faire  fur 
cette  écorce  en  comparaifon ,  non-fenle.ment  avec  le 
quinquina ,  mais  encore  avec  les  écorces  de  beaucoup 
d’autres  végétaux  qui  pafTent  pour  aftringens. 

On  prétend  que  les  fruits  de  cet  arbre,  pùlvérifés 
5c  pris  en  guife  de  tabac ,  font  fternutatoires  ,  Sc  font 
évacuer  beaucoup  de  pituite.  On  dit  que  le  nom 
il  hippocaftan  um ,  qui  veut  dire  châtaigne  de  cheval^ 
lui  a  été  donné  parce  que  les  artiftes  vétérinaires ,  en 
Turquie  furtout ,  la  font  avaler  aux  chevaux  malades 
de  la  pouffe.  Cet  arbre  mérite,  à  tous  égards,  qu’on 
s’occupe  de  lui.  (  Macquart.  ) 

MARRONS.  iHygiene.)  Le  marron  n’eft  qu’une 
châtaigne  d’une  qualité  fupérieure  ;  il  doit  toute  fa 
faveur  à  la  culture.  {^Voye[  Chataicne.  )  (Mac-  ’ 
QUART,  ) 
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#  MARQUES.  (  Fûiyej  Envies  &  Siones.) 
(Chambon.) 

MARQUET  (François -Nicolas),  né  à  Nanci 
en  1687.  Peu  favorifé  de  la  fortune,  il  étudia  à 
Montpellier ,  mais  il  fe  chargea  en  même  tems  de 
l’éducation  de  plufieurs  jeunes  gens  ;  il  revint  enfuite 
fe  faire  recevoir  doûeur  à  Pont-à-Mouffon  ,  5c  fe 
fixa  à  Nanci.  Amateur  zélé  de  la  botanique ,  il  com- 
pofa  un  Recueil  de  plantes  ,  qu’il  dédia  au  duc  Léo¬ 
pold  ,  de  qui  il  reçut  une  penuon  5c  le  brevet  de  mé¬ 
decin  de  la  Cour.  11  mourut  de  léthargie,  à  foixantc- 
douze  ans,  le  zÿ  mai  1759.  Marquer  publia  un  ou¬ 
vrage  fingulier,  intitulé  Méthode  pour  apprendre, 
par  les  notes  de  la  mufique  ,  à  conneitre  le  pouls  de 
L  homme  ;  &  les  différens  changemens  qui  lui  arrivent 
depuis  fa  naijfance  jufquà  fa  mort.  Nanci ,  1747  • 
in-4°.  Paris,  1768  ,  in-iz  ,  par  les  foins  de  Buc’hoz. 

Ohfervations  fur  la  guérifon  de  plufieurs  maladies 
nr tables  ,  aiguës  &  chroniques ^  &c.  Paris,  lyyo, 
1 770.  (  R.  Geoefro Y .  ) 

MARRUB  E.  (  Matière  médicale.  ) 

1°.  l  e  marrube  blanc,  marrubium  album  vulgare, 
Tournef. ,  peut  être  confidéré  comme  une  plante 
d’une  odeur  forte  5c  défagréable  ,  commune  fur  les 
terres  incultes  5c  les  chemins.  Il  paffe  pour  être  expec¬ 
torant,  diurétique,  fudorifiqiie  Sc  comme  propre  à  ex¬ 
citer  les  évacuations  menftruelles ,  à  combattre  avan- 
tageufement  les  obftruélions,  le  feotbut,  la  phthifie, 
la  cachexie  :  on  donne  fes  feuilles  en  décoiftion  ou  en 
infufion  lorfque  l'érétifme  n’eft  pas  très-violent.  Si 
l’on  verfe  la  décoâion  de  marrube  fur  du  fang,  on 
prétend  qu’elle  le  rend  beaucoup  plus  rouge  5c  plus 
fluide  que  l’ammoniac  ;  extérieurement  elle  déterge 
très-bien  les  ulcères. 

z°.  Le  marrube  noir,  ballote ,  Tournef.  Cette 
plante  naît  dans  les  mêmes  lieux  que  l’autre;  elle  a 
une  faveur  amère  8c  une  odeur  puante ,  qui  fait  qu’on, 
ne  l’emploie  pas  intérieurement  ;  cependant  on  a  vanté 
fon  infufion  coatte  la  goutte ,  la  gale  5c  les  dartres  î 
à  l’extérieur,  c’eft  un  réfolutif  déterfif ,  anodyn  8e 
vulnéraire;  fes  feuilles  pilées  avec  du  miel  mondifient 
les  ulcères  fordides,  5c  s’emploient  utilement  contre 
i  les  hémorro’ides.  (Macquart.  ) 

MARSIGLI  (  Louis-Ferdinand  ,  comte  de  )  , 
d’une  ancienne  maifon  de  Bologne ,  naquit  en  cette 
ville  le  10  juillet  I8j8.  Militaire,  mathématicien, 
naturalifte ,  phyficien  8ç  anatomifte  ,  il  fut  membre 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris ,  de  l,i  Société 
royale  de  Londres  5c  de  celle  de  Montpellier.  C’eft 
à  lui  que  l’Inftiiut  de  Bologne  doit  fon  établiffe- 
mtnt ,  qui  date  du  ii  janvier  17x1.  Marfisli  mou¬ 
rut  d’apoplexicàBologneen  1750,  à  l’âge  de  roixante- 
douze  ans.  11  a  publié  :  \ 

Offervayoni  intorno  al  Bosforo  Tracio.  Rom. 
1 68 1 ,  in-40. 

Dijfertayone  da  Fosforo  minérale  ofta  délia  pietra 
iüuminahiU  Bologne  fe.  Leipfick,  1698,^-4'*. 
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Dijfinatio  de  générations  fungorum.  Accedît  di^r-^ 
tatio  de  Vlinians,  vilU  ruderihus  &  oflienfis  liitoris 
incremento.  Romæ ,  1714,  in-fol.  Les  opinions 
ëniifes  dans:  cet  ouvrage  font  détruites  par  lés  faits 
&  l’expérieijce. 

EJfai  phyjùjue  de  Chiftoire  de  la  mer.  Anifterd.  ^ 
lyz;  ,  in-fol. 

Danubius  pannonico  -  myficiis.  Hagæ-Comitis  , 

}  vol.  in-fol.  (R.  Geofproy.  ) 

MARTI  ANUS  (  Profper  )  ,  médecin  du  feizième 
iTècie  étoit  de  Sairuolo ,  vile  d’ftaüe  aU  duché  de 
Modèrie.  Il  s'acquit  beaucoup  ie  réputation  â  Rome  ^ 
ou  il  cxerça-fa  profeffion  ;  mais  il  s'en  acquit  davan¬ 
tage  par  fes  Commentaires  fur  les  œuvres  d  Hippocrate^ 
donc  Baglivi  faifoic  la  plus  grande  eftime  :  ils  ont 
paru  fous  ce  titre  :  - 

Magnas  Hippocrates  Cous  notat.onihus  explicatus^ 
five  operum  Hippocratis  interpretatio ,  latine.  Ro- 
mæ,  ifie,  i^iS  ,  infol,  j  Venetiis,  lAji  >  in-fol.; 
Patav.',  ryiSj  ih-fol.  {Extrait  d‘Éloy.)  (R.  Geof- 

IROY.)  '  ■  ■  ' 

■MAPtTlGNY  (Eaux  minérales  de). 

C'eft  un  village  à  deux  lieues  de  Contrexevi!Ie^& 
à  quatre  de  Bourbonne ,  où  font  des  fources  miné¬ 
rales  froides.  (MAcqüARX.  ) 

.  MARTIN  (Jean),  de  Paris.  Né  Ikns  fortune  ^ 
iL  trouva  des  protefteurs  qui  fournirent  aux  frais 
de  fes  étudfes.  Il  les  fit  au  collège  du  Cardinal-le- 
Moine,  &  eufuite  à  celui  de  la  Marche.  Il  féconda 
fi  parfaitement  les  vues  &  les  foins  de  les  protedeurs , 
que  fes  progrès  furpaffèrent  leurs  efpétances;  &  fa 
douceur ,  fon  affabilité ,  fa  piété  le  firent  tellement 
aimer,  qu'il  foc  fouvent  propofé  pour  modèle.  Au 
{'ortit  du  collège ,  il  prit  le  degré  de  maître-ès-arts. 
Peu  de  tems  après  il  fe  dévoua  à,  l’infltudion  pu¬ 
blique  ,  &  régenta  pendant  onze  ans  les  humanités , 
la  rhétorique  &  la  philofophie  au  collège  de  la  Mar¬ 
che  Se  à  celui  de  Bourgogne  ,  dont  Godefroy  de  la 
F.;ye  étoit  alors  principal.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 
u’il  fit  avec  la  plus  grande  célébrité  les  paranympfaes 
es  licenciés  en  théologie  pendant  quatre  licences.  Il 
étudia  les  langues  favanres  ,  &  ,  outre  le  grec  &  le 
latin  ,  il  devint  habile  dans  l’hébreu l’arabe  &  le 
fvriaque.  Le  célèbre  hiftorien  de  Thou  fut  fon  dif- 
ciple  ,  5c  plufieurs  autres  qui  lui  ont  fai;  honneur  par 
leur  érudition  &  leurs  vertus.  Goiefroy  de  la  Paye 
le  conftiltoit  fur  tout  ce  qui  pouvoir  regarder  la  con¬ 
duite  de  fon  collège  &  fur  fes.  affaires  particulières. 
C’étoit  fon  ami,  fon  confident;  il  ne  pouvoir  fe 
lallèt  d’admirer  fa  prudence,  fa  fagelfe  ,  fa  péné¬ 
tration  &  l’étendue  de  fes  connoiffances.  L’Ui  iverfité 
de  Touloufe  voulut  le  lui  enlever  :  elle  fit  ptopofer 
à.  Martin  de  venir  y  exeteer  fes  talens  ,  Sc  tâcha  de  le 
gagner  par  les  plus  flatteulés  promefles  ;  mais  fon  at¬ 
tachement  pour  rUniveûté  de  Paris  &.  fon  amitié  pour 
Godefroy  de  la  Fay#  ne  lui  permirent  pas  de  fe  ren¬ 
dre  aux  follicitations  dés  Touloufaihs  ;,il  étoit  d’ail¬ 
leurs  retenu  par  le  dclTcin  qu’il  avoir  formé  de  fe 
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livrer  à  l'étude  Sc  à  ta  pratique  de  la  m.édeeine.  Eu 
quittant  les  écoles  de  théologie  ,  Martin  prit  congé 
de. fes  écoliers  par  une  harangue^  que  Jean  de  Rouen 
{Roeanus')  ,  piofeffeur  au  college  d’Harcourt,  com¬ 
pare  aux  plus  éloquentes  de.  celles  die  Cicéron.  Ce 
d'.fcours  attendrit  le  maître  5c  les  difciplcs  ;  5C  le 
même  Jean  dé  Rouen  fut  obligé  de  cohfoler  ceux-ci 
par  un  autre  difepurs  ,  où  il  fit  en  même  tems  un  fi 
grand  éloge  de  celui  qui  fe  retitoit,,  qu’il  fit  couler 
de  nouvelles  larmes.-  Ce  panégyrique  fut  imprimé  en 
i.yT'z  ,  fous  ce  titre:  In  Joannis  Martini ,  medici  Pa~ 
rifienfis  e  Regiâ  Burgundionam  ludo  mijfionem  ad  in- 
genuos  liberaliteraue  educatos  ordinis  fecundi.  ado- 
lefcentes.. 

Jean  Martin  fut  reçu  bachelier  le  18  mats  lyyo; 
il  parut  fur  les  bancs  avec  diftinélion,  5c  eut  le  pre¬ 
mier  lieu  de  licence;  il  fut  reçut  doâeur  le  i  j  juillet 
ij-yi.  A  peine  fut-il  élevé  à  ce  grade,  qu’il  admit 
chez  lui  tous  les  chirurgiens  qui  vouloisnt  s’inftruire.. 
Il  leur  expliq.uoit  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  dans 
Hippocrate  ;  dans  le  même  tems  il  expliquoit  aufli 
les  ouvrages  de  cet  Ancien  dans  les  écoles  publi¬ 
ques..  Scs  leçotis  furent  très  •  Cuivres.  H  remplaça, 
pendant,  quelque  tems ,  Louis  Durer  au  Collège-. 
Royal ,  5c  ce  fut  alors  qu’il  diéla  fes.  Commentaires, 
fur  divers  ouvrages  d'Hippocrate  ,  que  René  Moreau 
fit  paroître  par  la  fuite.  .  ■  • 

La  Faculté  le  nomma  profeffeur  de  chirurgie  en 
if77.  Henri  IV,  informé  de  fon  rare  mérite  ,  le 
choifit  pour  un  de  les  médecins  ordinaires,  &  le 
confukoit  tiès-fouvenc.  Il  fut  aufil  attaché  au  fer- 
vice  de  la  reine  Ma  ie  de  Médicis.  Le  même  print* 
le  choifit  aufli  pour  l’un  des  coharniffairès  qu'il  avorta 
nommés  pour  fe  trouver  à  la  Lmeufe  conférence  te-r 
nue  à  Fontainebleau  le  4  tnti  i  600 ,  entre  Jacques 
Davydu  Perron,  évêque  d’Evreux  (depuis  cardinal), 
Sc  Philippe  du  Plelfis-Mornay  ,  gouverneur  de  Sau- 
mnr,  favant  calviniftc. 

Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  fut  attaqué  de  la' 
pierre,  6c  fouffrit  avec  la  plus  grande  conftance  l’o¬ 
pération  qui  lui  fut  faite.  Se'voyant  guéri,  il  fe  re¬ 
mit  à  revoir  fes  malades  ;  mais  ,'  quelques  années 
après ,  il  fut  attaqué  d'une  afeite  5c  d  une  leucophleg- 
matie.  Cette  maladie  l’engagea  d’aller  à  Forges 
prendre  les  eaux.  Il  continua  ce  remède  pendant  deux 
mois ,  fe  rendit  enfuite  au^s  du  Roi  à  Fontainebleau , 
revint  pen  après  à  Paris ,  fe  livra  de  nouveau  à  l'exer¬ 
cice  de  fa  profelfion ,  5c  fuccomba  à  une  fièvre  vio¬ 
lente  ,  âgé  de  foixante-dix  ans  ,  fur  la  fin  de  1604, 
foivant  l'abbé  Goujet  ;  ea  1  6c8  ,  fuivant  les  regiftres 
de  la  Faculté,  5c  fuivant  Gui-Patin,  en  1S09. 

Après  la  mort  de  Martin,  René  Moreau  prit  foin 
de  publier  fes  ouvrages.  11  donna  au  public  : 

Pnleêiiones  in  Ithrum  Hippocratis  Coi^  medicorum 
principis ,  de  morbis  internis.  AuBare  M.  Joanne 
Martino  ,  doclore  medico  Farifienji ,  profejfore  re- 
gro.,  £f  Maris.  Medicee  regins  archiatro  ;  edhore 
Irl.  Renato  Morello  ,  doBore  medico  Parifienfi  & 
profejfore  _regio.  Parifiis ,  apud  Joannem  Libère  , 
léjy  ,  in-4°.  Moteau  dédia  cet  ouvrage  à  Pierre 
Seguyn , 
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Segi^n,  méJecin  du  Roi.  L’épître  dëdicatoire  eft 
fuivie  d’une  préface  où  fe  trouve  Thiftoire  du  livre 
<!ont  il  s’agit ,  &  l’éloge  de  Jean  Martin  ,  écrit  en 
latin  par  Pierre  Seguyn  :  le  texte  grec  de  l’ouvrage 
■eft  accompagné  de  la  traduéVion  latine  de  Martin  & 
Je  fon  Commentaire. 

C’eft  encore  à  René  Moreau  qu’on  doit  l’édition 
de  l’ouvrage  fuivant  du  même  auteur  ;  PrdeBignes 
in  librum  Hippocratis  Coi  medicorum  principis  ,  de 
jzere ,  aquis  &  locis ,  grec  &  latin,  avec  un  Com¬ 
mentaire.  Parif.  ,  apud  Matth.  &  Petrum  Guille¬ 
mot  ,  1 646 ,  in-4°.  L’éditeur  a  dédié  ce  fécond  ou¬ 
vrage  à  J,»cqucs  Coulînot ,  premier  médecin  de 
Louis  XIV.  Il  a  mis ,  à  la  fuite  ,  l’éloge  de  Jean 
Martin ,  '&  il  n’y  oublie  pas  le  choix  qu’on  avoit  fait 
de  lui  pour  l’un  des  commiffaires  nommés  à  la  confé¬ 
rence  de  Fontainebleau.  Cet  éloge  en  vers  latins  , 
qui  eft  d’Antoine  de  Momac  ,  fe  lifoit  déjà ,  page  jÿ 
-du  livre  intitulé  :  Ferit  forenfes  &  elogia  illuftrium 
togaiorum  GallU  ,  ah  anno  ijoo.  C’eft  par  ces 
vers ,  dit  l’abbé  Gonjet ,  que  l’on  voit  que  Jean 
Martin  eft  mort  au  mois  d’edobre  1 604.  C’eft  à  la  fin 
du  même  ouvrage  que  Moreau  promet  de  donner  le 
Commentaire  du  même  auteur  fut  le  Traité  d’Hip¬ 
pocrate  u'cvu/ner/êurcap/tir,  &  un  autre  fur  les 
nfmes  du  même  Hippocrate  ,  avec  le  texte  &  la  tra- 
dudion. 

Martin  ,  dans  fes  leçons  au  Collège-Royal ,  avoit 
cenfuré  Jofeph  Scaliger ,  qui  avoit  mal  entendu  plu- 
fieurs  endroits  d’Hippocrate.  Ce  favant  s’emporta  & 
écrivit  contre  Martin  avec  beaucoup  de  vivacité  & 
d’humeur.  Le  profeffeur  répondit  modeftement  par 
cet  écrit  :  Ad  Jofepki  Scaligeri  ac  Francifei  Vertuniani 
Ffeudo  -  Vincentioram  epiflolarh  refponfio.  Parifiis  , 
apùd  Ægidium  Gorbinum  ,  1578,  in-8°. 

Gui-Patin  &  tous  les  favans  faifoient  grand  cas 
des  Commentaires  de  Martin  fut  Hippocrate.  (P’byej 
tom.  H',  de  Gui-Patin  ,  pag.  115  5  tom.  des 
Lettres  à  Charles  Spon  ,  pag.  itfÿ  ;  voycp  aufli 
la  page  80  des  Lettres  de  Gui-Patin  à  MM.  Belin, 
dodeurs-médecins  de  Troie; ,  tom.  ,  formant  le 
IV‘.  des  Lettres  de  Gui-Patin.)  (Àndry.) 

M.\RTIN-DE-FENOUILLA  (  Eaux  minérales 
de  Saint-). 

C’eft  un  terroir  à  une  lieue  de  Bcllegatde  &  à 
cinq  de  Perpignan,  où  fe  trouve  une  fource  minérale 
froide  à  gauche  du  grand  chemin  d’Efpagne.  Carrère, 
dans  fon  Traité  des  eaux  minérales  du  FouffiUon , 
dit  que  ces  eaux,  d’après  fon  analyfe  ,  font  aérées, 
chargées  de  terre  calcaire.  Il  les  croit  bonnes  pour 
les  eftomacs  pareffeux ,  contre  les  vices  de  la  lymphe, 
du  foie,  des  teins,  &c.  (Macquart.) 

MARTIN-DE-VALAMAS  (Eaux  minérales  de 
Saint-). 

C’eft  un  bourg  du  Haut-Vivatais ,  à  une  dcmi-liene 
de  Tuint,  ou  fe  trouve  une  fource  minérale  froide. 
(  Macquart.  ) 

'Médecine.  Tome  VIII. 


MARTIN-LE  PAUVRE  (  Eaux  minérales  de 
Saint-  ). 

C’eft  une  commune  du  Cotentin ,  où  l’on  dit  que 
fe  trouve  une  fource  minérale  froide.  (Macquart.) 


MARTIN-DE-VALMEROUS  (Eaux  minérales 
de  Saint-  ). 

C’çft  un  bourg  de  l’Auvergne ,  qui  n’eft  pas  loin 
de  Mauriac ,  où  fe  trouve  une  fource  d’eau  minérale 
&  acidulé,  qu’ondit  ferrugineufe.  (Macquart.  ) 


MARTINE  (George),  médecin  de  Leyde  , 
exerça  fa  profclTion  avec  réputation  dans  la  ville  de 
Saint-André  ,  en  Ecoffe ,  fa  patrie ,  fut  médecin  de 
la  flotte  commandée  par  l'amiral  Vernon  ,  en  1740 
&  1741.  Le  Recueil  de  la  Société  d’Edimbourg 
contient  plufîeurs  Mémoires  de  lui  ;  il  a  de  plus 
mis  au  jour  les  ouvrages  fuiyans  ; 

De  fimilibus  animalibus  &  animalium  colore , 
libri  duo.  Lond. ,  1740,  in-8'’.  En  Français,  Pa¬ 
ris,  175 1 ,  in-ii ,  ouvrage  où  l’auteur  a  vou'n  cal¬ 
culer  la  force  du  cœur  au  moyen  de  l’algèbre  &  de  la 
géomttrie  ,  ce  qui  lui  a  attiré  la  critique  de  Senac  , 
dans  fon  Traité  du  cœur. 


Fjfay  medical  and  pkilofopkical .  Lond.,  1740, 


In  Bartholomei  Eufiackii  tabulas  anatomîcas  com^ 
mentaria.  Edimb. ,  1755  ,  in-S®.  (  R.GeOïïroy.J 

Martine  (Jérémie  ),  médecin  d’Ausbourg,  danr 
le  feixième  .  fiècle.  Quoique  pauvre ,  il  fit  de  fort 
bonnes  études,  qui  le  mirent  à  même  d’être  utile  à  la 
famille  des  F^ger ,  en  traduifant  en  latin  les  An¬ 
nales  de  Jean  Zonare  St.  de  Niceate  Choniate.  Ceux- 
ci  ,  par  reconnoiflance ,  fournirent ,  pendant  trois 
ans,  à  fes  befoins  &  même  à  fes  études.  Il  étudia  la 
médecine  à  Ingolftadt  &  à  Montpellier.  De  retour 
dans  fa  patrie  ,  il  apprit  la  mort  d’Antoine  Fugger, 
fon  proteéteur  5  mais  Marc  &  Jean  Fugger ,  fils 
d’Antoine ,  le  firent  palier ,  toujours  à  leurs  frais  , 
à  Florence  &  à  Rome ,  d’où  il  revint  à  Auryonol 
occuper  la  place  de  premier  médecin  de  l’hôpital  de 
cette  ville.  L’étude  qu’il  avoit  faite  des  langues  grec¬ 
que,  latine,  françaife  &  italienne,  l’engagèrent  à 
traduire  plufieurs  ouvrages  de  médecine  &  d’faiftoirc 
naturelle. 

Marinelli  regimen  mulierum.  Traduit  de  l’italien. 

Sylloge  curationum  omnium  particularium  mor- 
borum.  Argent.,  ijé8,in-8®. ,  traduit  du  grec  de 
Nonus. 

Les  Secrets  de  Gabriel  Fallope,  mis  en  allemand, 
&  publiés  à  Ausbourg  en  1571 ,  10-8°. 

De  curandis  internis  &  externis  plerifque  morbis. 
En  allemand. 

Jacobi  Grevini  de  venenis  libri  duo.  Traduélioa 
du  français  en  latin.  (R.  Geoferoy.  ) 

Mi^TINIQUE.  (  Climat.  )  (  Hygiène.') 

1  Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

V  V  V 
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Cla/Te  I.  Ctrcumfufa.  \ 

Ordre  II.  Terre. 

La  Martinique  eft  une  des  îles  principales  des  An¬ 
tilles  ,  appartenantes  aux  Français.  Elle  peut  avoir 
foixante  lieues  de  circuit ,  fur  une  largeur  inégale  , 
avec  de  très-bons  ports  j  les  rochers  &  les  falailes  en 
rendent  l’abord  difficile  :  elle  a  de  très-beaux  val¬ 
lons,  d.es  monticules  ,  des  forêts  ,  des  rivières  &  des 
torrens.  Les  eaux  ne  font  pas  bonnes  partout. 

Ce  climat  ,  par  fon  exceffive  chaleur  ,  eft  Couvent 
funefte  aux  étrangers  j  mais  c’eft  qu’en  y  arrivant ,  ils 
fe  livrent  le  plus  iouvent  aux  plaifirs  de  Vénus  &'  de 
Bacchus  ,  St  ils  font  d’autant  plus  dangereux  pour 
eux,  que  leur  conftitution  eft  d’abord  affeétée  du 
palfage  d’un  pays  tempéré  à  un .  pays  très-chaud. 
Ainfi,  dans  ce  climat,  la  fagefl'e  St  la  fobriété  font 
indifpenfables.  L’ufage  dts  liqueurs  y  eft  permis 
jufqu’à  un  certain  point,,  mais  pas  à  la  manière  des 
gens  du  pays ,  qui  s’y  font  faits  depuis  long-tctns. 
Lorfqu’on  eft-  acclimaté  à  la  Martinique,  on  y  jouit 
d’une  auffi  parfaite  fanté  qu’en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  On  y  trouve  abondamment  le  fucre ,  le  coton, 
le  café,  la  cafle ,  le  manioc,  le  cacao.  Il  peut  y  avoir 
quinze  mille  blancs  &  trente  mille  noirs.  (Mac^uart.) 

MARTRES  DE  VEYRE  (  Eaux  minérales  de  ). 

C’eft  un  village  fut  la  rive  gauche  de  l’Ailier ,  à 
deux  lieues  de  Vic-le-Comte ,  fur  le  chemin  du 
Mont-d’Ot  à  Vic-le-Comte.  Duclos  (  page  1 05  ) 
dit  qu’il  y  a  trouvé  un  réfidu  dont  prefque  la  moitié 
eft  un  fel  nitreux.  Raulin  (  page  19  z  )  ajoute 
qu’elle  contient  quelques  particules  de  fel  ammoniac. 
(Macquart.  ) 

MARUM.  (^Matière  médicale.  )  Le  marum  > 
nommé  par  Linné  teucrium  foliis  ovatis  ,  utnnqué 
acuüs ,  integerrimis  ,  fioribus  folitariis ,  fpicaàm 
digefiis ,  eft  une  plante  vivace  ,  quife  trouve  abon¬ 
damment  dans  les  îles  d’Hiètes;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique.  L’odeur  des  feuilles  eft  très- 
vive  ;  leur  goût  d’une  âcreté  piquante  ,  mais  aro¬ 
matique.  C’eft  un  des  remèdes  les  plus  aétifs  &  les 
plus  vantés ,  tant  pour  fes  principes  &  fon  caradète , 
que  pour  fa  vertu  ftimulante  ,  atténuante,  diuré¬ 
tique  &  antifcorbutiqüe.  L’infuiion  des  feuilles  dans 
le  vin  &  l’efprit-de-vin  produit  de  très-bons  effets 
dans  les  maladies  qui  proviennent  du  relâchement 
des  folides ,  de  l’épaiffiftement  &  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  pituite,  dans  l’afthrae  ,  par  exemple,  dans 
l’affoupiffement  contre  nature ,  la  migraine ,  les  en- 
gorgemeris ,  les  fleurs-blanches  ,  le  feorbut ,  la  ca¬ 
chexie  ,  l’oedême,  &c. 

Hoffmann  regarde  l'huile  éthérée  que  contient  le 
marum  comme  un  excellent  réfolutif  &  un  puiffant 
tonique;  elle  eft  rrès-propre  à  enlever  les  obftruc- 
tions  des  vifeères,  félon  Védélius  ;  elle  eft  utile  dans 
la  paralyfie  ,  le  vertige,  les  autres  maux  de  nerfs  & 
de  la  tête ,  produits  par  l’atonie  des  organes.  Ses 
feuilf  s ,  en  tabac,  font  fottir 'du  nez  une  grande 
quantité  de  mucofité.  ..  i 
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Il  y  a  utl  autre  marum  maftich  ,  thymhra  hifpa- 
nica  majorant,  folio  ,  à  très-petites  fleurs  &  feuilles 
blanchâtres,  d'une  odeur  agréable,  qui  croît  en  Ef- 
pagne  &  dans  les  jardins,  qui  eft  employé  aux  mêmes 
ufages..  Ces  plantes  méritent  un  examen  ultérieur. 
(Macquart.) 

MASARANDIBA.  (  Hygiène  &  matière  médi¬ 
cale.  )  Le  mafarandiba  eft  une  efpèce  de  cerifier  du 
Bréfil ,  affez  femblable  aux  nôtres,  excepté  que  le 
fruit  n’eft  pas  également  rond  comme  le  font  nos 
cerifes  ;  il  contient  un  noyau  fort  dur,  plein  d’un  fuc 
laiteux  agréable.  Les  habitans  du  Btélil  l’expriment 
&  s’en  fervent  en  émulfîon  contre  la  toux  ,  &  autres 
I  maladies  de  la  poitrine.  (  Macquart,  ) 

j  MASSA  (  Nicolas)  ,  -médecin  &  anatomifte  du 
I  feizième  fièclë^,  vivoit  à  Venife  en  i$66.  Il  s’occupa 
I  beaucoup  des  maladies  vénériennes  ,  &  confeilloit 
les  friâions  mercurielles,  en  évitant  de  les  porter 
prefqu’à  la  falivation  ;  méthode  qui  prouve  fon  ju¬ 
gement  Sc  la  fagacité  dé  fes  obfei  varions. 

Liber  de  morbo  galUco.  Venet.,  15/9, 

in-4°.  Lugd. ,  1534,  in-8°,  Venet.,  1/63,  in-4°., 
avec  additions. 

De  poteftate  ligni  indici,  de  cognitione  falfparilU , 
de  radicibns  Chine, ,  éfc. 

Anatomie  liber  introduSorius.  Venetiis,  153 tf, 
IJ39,  iy59,  in-4°.  Il  y  décrit  la  gaftroraphie,  que 
perfonne  ne  fut  faire  en  France  avant  Roufl'et ,  qui 
en  parle  dans  un  ouvrage  imprimé  en  i  y  8 1 . 

De  febre  peflilentiali  ^  peteckiis  ,  morbillis  ,  va- 
riolis  Ê>  apoftematibus  pefiilentialibus ,  ac  eorum 
omnium  curatione  neenon  de  modo .  quo  corpora  a 
pefte  prefervari  debeant.  Venet,  ,  1540  ,  lyjtf, 

Epijiolarum  medicinalium  tomus  primas.  Ibid.  , 
1341 ,  in-4°.  Tomus  alter.  Ibid.,  lyyd  ,  in-4°.  Les 
deux  tomes  enfemble.  Lugd. ,  1537,  in-fol.  Venet., 
1338,  in-4". 

Examen  de  vene  feéiione  &  fanguinis  mijjtone  in 
febribus  ex  humorum  putridine  onis ,  ac  in  aliis 
prêter  naturam  affeBibus.  Venetiis,  lyéo,  lybî, 

in-4°,  (  R.  Gioiprov,  ) 

MASSAGE,  i  Hygiène.) 

Partie  II. 

Claffe  V,  Gefta. 

Ordre  I.  Mouvement  imprimé. 

Le  maffage  eft  une  coutume  ufitée  dans  l’Inde  ,  & 
généralement  dans  le  Mogol ,  chez  les  perfonnes  qui 
obfervent  la  loi  de  Mahomet ,  &  qui  font  de  la  pro¬ 
preté  un  objet  de  religion.  On  pratique  le  maffage  à 
Surate ,  non-feulement  dans  les  caravanferais  ,  mais 
encore  dans  les  maifons  particulières,  &  notamfà  ent 
chez  le  plus  grand  nombre  d’étuviftes  qui  vivent  de 
cette  forte  de  coutume.  On  ne  piend-que  des  bains 
de  vapeurs  dans  ces  lieux  ;  on  jette  fur  des  plaques  de 
fer  ,  à  mefure  qu’elles  rougiflent  au  feu,  une  certaine 
quantité  d’eau  qui ,  vaporifée  par  la  chaleur  ,  fe  té- 
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pand  dans  refpace  &  pénètre  le  corps  de  chacun,  qui 
alors  la  reçoit,  n’ayant  fur  foi.  aucun  vêtement. 
Quand  le  corps  eft  bien  imprégné  d’humidité  ,  on 
s'étend  fur  le  fol ,  &  deux  ferviteurs  de  chaque 
côté  compriment  fuccellivement,  &  par  divers  degrés 
de  force  ,  les  membres  dont  les  mufcles  font  dans  le 
plus  grand  relâchement ,  puis  le  ventre ,  le  thorax , 
&  cela  plus  ou  moins  long-tems ,  félon  la  plus  ou 
moins  grande  fenfibilité  de  l’individu  ,  qui  eft  en- 
fuite  retourné  pour  pouvoir  fubir  une  pareille  fuite 
de  prenions  à  la  partie  poftérieurc  du  corps.  Les 
opérateurs  oignent  enfuite  le  corps  de  pommades 
odoriférantes ,  du  le  frottent  avec  de  l’eau  de  rofe , 
félon  que  les  perfonnes  veulent  faire  plus  ou  moins 
de  dépenfe  dans  cette  opération.  Quand  on  fort 
ainfî  du  maflage  ,  on  fe  fent  être  un  tout  autre  indi¬ 
vidu  ;  on  eft  entraîné  à  un  fommeil  doux  &  en  quel¬ 
que  forte  voluptueux  ,  &  l’on  eft  préparé  aux  plus 
agréables  jouilTances.  Cette  opération  devance  tou¬ 
jours  les  plaifirs  que  prennent,  dans  leur  harem, 
les  perfonnages  diftingués  pat  leur  rangée  leurs,ri- 
cheifes  :  cet.  ufage  eft  pafle  jufqu’au  peuple.  J’ai  vu 
ainlî  à  Surate  ,  lorfque  j’y  pratiquois  la  médecine  , 
les,  femmes  du  commun  fe  faire  mafler  par  leurs 
amies ,  &  couler  des  heures  entières  à  cet  agréable 
paffe-tems.  Il  eft  rare  que  les  femmes  européennes  qui 
ont  été  long-tems  dans  l’Inde  ,  n’aient  point  pris 
l’ufage  du  malTage  ;  elles  ne  s’endormiroient  pas  la 
nuit  Si:  le  jour ,  fans  que  leurs  négrelfes  leurs  rendent 
ce  fervice.  Le  maflage  pourroit  avoir  fon  application 
en  hygiène ,  chez  les  perfonnes  d’un  tempérament 
lymphatique  „  lorfque  la  fibre  opprimée  par  la  pré- 
lenced’une  trop  grande  humidité  ne  peut  teprendrefon 
élafticité  pour  bien  remplir  fes  fonâions.  Sous  ce  rap¬ 
port  ,  il  pourroit  prévenir  noin^re  de  maladies  :  il 
pourroit  réuflîr,  employé  avec  prudence,  dans  les 
commencemens  de  leucophlegmatie ,  danS'  les  ma¬ 
ladies  douloureufes  dues  à  un  principe  d’acrimonie,, 
qu’on  ne  peut  expulfer  qu’en  aâivant  la  mobilité  de 
la  fibre ,  8c  en  remédiant  à  l’épaifliflemcnt  des  fucs  vif- 
queux  qui  la  furchargent ,  comme  dans  les  cas  de, 
goutte,  de  rhumatifme  Sc  même  de  paralyfie.  On 
fubftitne  à  ce  moyen  thérapeutique  ,  chez  les  per- 
fbnnes  qui  ne  pourroient  le  fupporter  ,  l’ufage  du 
gantelet  eu  celui  de  la  brolTe  ,  fi  utile  dans  les  en- 
gorgemens  locaux  de  nature  chronique,  furtout  dans 
ceux  des  articulations  ,  dans  les  fpafmes  fixés  fut 
différentes  parties  du  corps.  Savary  eft  entré  dans 
quelques  détails  fur  cette  pratique ,  dans  fes  heures 
fur  l'Egypte.  (Petit-Radel.  ) 

MASSARIA  (Alexandre),  de  Vicence  ,  fe  fit  re¬ 
cevoir  doéleur  en  médecine  à  Padoue ,  8c  retourna 
exercer  fa  profelllon ,  pendant  vingt-cinq  ans  ,  dans 
fa  patrie.  N’ayant  qu’une  fortune  médiocre,  mais  j 
fans  ambition ,  il  ne  penfoit  qu’à  jouir  des  douceurs 
de  la  vie  ,  lorfque  diverfes  circonftances  l’appelèrent 
à  Venife  en  i  jyz  ,  où  il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  honorable,  Sc  bientôt  nommé  à  une  chaire  va¬ 
cante  pn  l’Univetfité  de  Padoue,  par  l’abandon  de 
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Jérôme  Metcuriali.  Quelle  qu’eût  été  la  réputation 
de  fon  prédécelfeur,  Maflaria  ne  paru:  pas  àu-deflôus 
de  fa  place,  8c  il  devint  bientôt  le  médecin  le  plus 
eftimé  de  Venife  j  il  mourut  de  mort  fubite  en  i  fÿS  , 
lailTant  une  grande  fortune ,  dont  il  avoir  toujours 
ufé  noblement  ;  il  étoit  zélé  fedateut  de  -.Galien , 
8c  pouffbic  la  vénération  qu’il  avoir  pour  lui  jufqu’à 
l’excès.  II  a  laifle  un  grand  nombre  d’ouvrages. 

hfe  pefie  libri  duo.  Venet.,  1579,  in-4°. 

De  abufu  medicamentorum  veficantium  &  theriac* 
in  febribus  peflUentialibus .  Patav.  ,  15-91  ,  in-4®,. 

De  abufu  medicamentorum  vejîcantiurn  ,  difputatiô 
apologetica  ad  librum  Herculis  Saxonit,  de  pk&nigmis, 
Vicentiæ,  1595  ,  in-4°. 

Difputation.es  dut ,  quanum  prima  de  feopis  mit~ 
tendi  fanguinem  in  febribus  ,  altéra  de  purgatione  in 
'morborum  principio.VictaAæ ,  1598  ,  in-4°.  Lugd., 
l6^^  ,  in-4°.  Ce  Traité  eft  excellent  j  l’auteur  jr 
détaille  les  cas  où  elle  convient  8c  ceux  où  elle  eft 
nuifible. 

Pr&leSiones  de  morbis  mulierum  ,  conetptus  &  par- 
«ct.  Lipfiæ  ,  1 800 ,  in-8“. 

TraElica  medica  &  liber  de  morbo  gallico  ,  de  pur-" 
gantibus  ,  de  ratione  confultandi.  Francof.  ,  1601  , 
in-4°.  Tarvifi,  1606,  in-fol. 

PraBica  medica  feu  PrtleSliones  academict ,  conti¬ 
nentes  methodum  ac  rationem  cognofeendi  &  curaAdi 
totius  humani  corporis  morbos  ad  nativam  Hippocra- 
tis  &  Galeni  mentem  ,  cum  traBationibus  de  pefie 
affeüibus  renum  Si  vefict ,  Si  de  pulfibus  Si  urinis. 
Francof,  itfoi, 10-4“. Tarvifi ,  r 607 ,  in-fol.  Venet., 
161J,  1817,  i6iz,  in-fol.  Lugd.  ,  léi  6,  itfii, 
in-4°.  Venet.  ,  1^18,  in-4®. 

TraBatus  quatuor  utilijfimi  de  pefie  ,  de  affeBibus 
renum  &  vefict,  de  pulfibus  Si  urinis.  Francof.,  160S, 

Le  recueil  des  ouvrages  de  Maflfaria  a  paru  fous  le 
titcci' Opéra  medica.  Francof.,  itfoS,  in-fol.  Lugd., 
1654,  1654,  itf^9  ,  1671,  in-fol. 

Liber refponforum  Si  conjultationum  medicinaliam. 
Venet.,  161},  1817,  in-fol.  (  R.  GlEOr- 

ÏROY.  ) 

MASSE  (Eaux  minérales  de). 

C’eft  un  village  fitué  à  une  demi-lieue  de  Gou¬ 
rances,  qui  abonde  en  eaux  minérales.  Il  y  en  a  di¬ 
verfes  fources  dans  une  prairie  :  le  puits  commun  du 
lieu  eft  lui-même  minéral.  M.  Bonté  dit  toutes  ces 
eaux  fioides  plus  ou  moins  ferrugipeufçs.  (  Mac- 

QÜART.) 

MASSEPAIN,  (Hygiène.) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non  aa- 
rurelles. 

ClafTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Aliraens, 

Seâion  IV.  Alimcns  compofés.  Végétaux, 

Le  maflepain  eft  une  pâtiflêrie  faite  avec  des  aman¬ 
des  pilées  8c  maniées  avec  le  beurre  :  on  en  fait  de 
grandes  variétés  avec  des  marmelades.  C’eft  une 
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friandife  très-délicate ,  très-recherchécj  &  dont  ne  doi¬ 
vent  s’abftenir  que  les  eftomacs  foibles  &  convalef- 
cens.  (Macquart.) 

MASSUET  (Pierre),  doéleur  en  médecine  de 
rUniverfité  de  Leyde,  étok  de  Mouzon-fur-Meufe 
en  Champagne,  où  il  naquit  en  1698.  Il  fut  reçu 
doéleur  en  1719.  Ses  ouvrages  (ont  : 

De  generatione  ex  animalculo  in  ovo,  Thèfe  inau¬ 
gurée. 

Élémens  de  la  pkilofophie  moderne.  Amft.  ,  lyjî, 
i  vol.  in-ii,  avec  fig. 

Ejfais  de  Pkyfique  de  Pierre  Muflchenbroeck,  tra¬ 
duits  du  hollandais.  Leyde,  175^  ,  111-4°. 

De  L‘ amputation  h.  lambeau  de  Pierre- Adrien  Ver- 
dnin.  Amfterd.,  in-8°.  Ouvrage  que  Maffuet 

enrichit  de  notes.  (  Geoiiroy.  ) 

MASTICÂTJON.  {Hygiène.) 

Partie  III. 

Claire  I, 

C’eft  une  opération  prérimmaire  à  la  digeftion  ali¬ 
mentaire.  Comme  omnivore  ,  l’homme  ell  doué  de 
dents  d’efpèces  differentes  ,  quant  à  leurs  fonélions , 
&  deftinées  à  divifer ,  déchirer  &  moudre  les  alimens 
folides  qui  font  propres  à  le  nourrir.  La  nature  a  fait 
affluer  dans  la  bouché,  oufe  palTe  l’opération,  plu¬ 
sieurs  fources ,  dont  l’effèt  eft  d'imbiber  &  amollir  la 
fubftance  alimentaire,  &  la  rendre  d’une  plus  facile 
comminution.  Le  travail  qui  a  lieu  dans  ce  labora¬ 
toire  eft  une  avance  pour  l’eftomac ,  dont  les  forces 
moindres  n’auroient  pu  fuffire  à  produire  un  pareil 
effet.  Il  fe  forme  alors  des  difgrégatioiis,&  des  agré¬ 
gations  nouvelles  que  la  chimie  n’a  point  encore  ap¬ 
préciées,  mais  qui  n’ejj  méritent  pas  moins  l’attention 
du  méde.in.  Conlîdérer  les  puilfances  mécaniques  & 
s’arrêter  fur  le  réiultat  de  leurs  effets  feroit  fortir  de 
notre  objet.  C’eft  pour  nous  y  fixer  que  nous  confeil- 
lerons  de  mâcher  longuement  toutes  les  fubftançes 
alimentaires  dont  la  contexture  eft  d’une  difficile  dif- 
grégation.  G’eft  un  avis  auquel  doivent  fouferire  les 
vieillards ,  dont  les  mâchoires  font  le  plus  fouvent  dé¬ 
pourvues  de  dents,  les  jeures  gens  dont  l’appétit  eft 
vorace,  &  qui  confu'tent  rarement  la  quantité  de 
nourriture  que  leur  état  comporte.  De  cette  manière 
on  évitera  les  bràdypefies  ,  les  coliques  &  autres  ac- 
çidens  que  l’on  obferve  fouvent  chez  les  mélancoli¬ 
ques  &  les  vaporeux  ,  Sc  l’on  rendra  la  chylification 
infiniment  plus  facile  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas.  (Petit-Radee.  ) 

MASTICATOIRES.  {  Matière  médicale.  )  On 
donne  ce  nom  à  toute  fubftance  ,  même  inerte  de  fa  : 
nature  ,  qui  mâchée  donne  lieu  à  une  plus  abondante 
excrétion  de  la  falive.  La  fécrétion  de.c.ette  humeur 
eft  due  à  un  genre  de  fenfibilité  quijbuvent ,  à  la  vue 
de  certains  alimens,  s’élève  à  un  affez  haut  point  pour 
faite,  aborder  à  la  bouche  une  alfez  grande  quantité 
-«Je,  falive  qui  fait  alors  flux  -,  mais  quelque  pouvoir  que 
puifle  avoir  cette  fenfibilité  dans  la  production  de 
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cette  humeur  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  pref- 
fion  que  les  parotides  éprouvent  des  condyles  de  la 
mâchoire  en  mouvement  ,  celles  ^ue  fubiflent  lés. 
maxillaires  dans  les  con'taâions  répétées  des  mi- 
lo-hyoidiens  accélèrent  la  fécrétion  &  même  en  aug¬ 
mentent  la  quantité.  Un  morceau  de  bois,  de  ra¬ 
cine  de  régliffe,  la  cire,  le  maftich  font  autant  de 
fubftançes  reconnues  comme  eicellens  mafticatoires 
en  pareil  cas.  Les  mafticatoires  font  non-feulement 
ufîtés  comme  moyen  médical ,  mais  encore  comme 
objet  de  palfe-tems  chez  les  Orientaux.  C’eft  une  cou¬ 
tume  chez  les  femmes  grecques  de  l’Archipel  de  ma- 
chotter  ainfi  du  maftich  pour  fe  donner  une  bonne 
odeur  à  la  bouche  &  fe  tenir  les  dents  propres.  J’ai 
vu  cet  ufage  être  reçu  parmi  les  Maurannes  à  Surate.: 
(  Petit- Radei,  ) 

MASTIGADOURS.  (^Jrt  vétérinaire.)  C’eft, 
fuivant  M.  Paulet  (  Recherches  fur  les  maladies  épi¬ 
zootiques)  ,  un  mélange  de  fel ,  de  poivre  long,  d’ail , 
de  miel  &  d'affa-fœtida.  M.  Btic’hoz  ne  le  tompofe 
qu’avec  rafla- foEtida.  On  enferme  ce  remède  dans  un 
fae  de  grofle  toile  de  deux  pouces  de  diamètre  de  lar¬ 
geur,  &  d’environ  quatre  pouces  de  longueur  j  on  y. 
feit  pafler  au  travers  un  bâton  d’un  pouce  de  diamè-. 
tre  ,  &  d’environ  cinq  pouces  de  long  ;.  on  attache  ce 
bâton  par  les  deux  bouts  à  une  têtière ,  proportionnée 
à  la  tête  de  l’animal  auquel  oii  fait  ufer  de  ce  remède. 

On  en  fait  ufer  aux  chevaux ,  mulets  &  bœufs  ,  &c.  , 
qui  ont  des  fluxions  dans  la  bouche  ,  le  lampas  ,  qui. 
ont  perdu  l’appétit  i  &c. 

On  leur  met  chaque  matin  à  jeun,  pendant  une  ou 
deux  heures  ,  le  maftigadour,  à  peu  près  comme  on 
met  le  mors  de  la  bride  au  cheval,  afi-r -qu’en  mâchant, 
leurs  fùcs  falivaires  diflblvent  les  matières  dont  on  a 
compofé  le  remède.  Elles  fout  toutes  du  genre  ftimu- 
lantj  elles  doivent,  par  cette  raifon  ,  dégorger  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche,  &  faire  renaître  l’appétit  lorf- 
qu’elles  font  parvenues  aux  eftomacs.  (Briiobe.) 

MASTODYNIE  {Pathologie particulière)  :  dou¬ 
leur  confiante  ou  périodique  de  l’une  ou  l’autre  ma¬ 
melle  &  quelquefois  de  toutes  les  deux.  Sons  cette 
dénomination,  empruntée  du  grec ,  fe  trouvent  ran¬ 
gées  ,  dans  la  Nofologie  de  Sauvages ,  les  diverfes 
affeélions  de  ces  organes  ,  celles  furtout  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  fenlations  locales  plus  ou  moins  pé¬ 
nibles  a  fupporter.  On  trouve  dans  cet  ordre  les  eC- 
pèces.fuivantes  :  1°.  la  maftodynie  phlegmoneiife ; 

I  x°.  la  maftodynie  des  pubères}  3°.  la  maftodynie  pi- 
j  lairej  4°.  la  maftodynie  cancéreufej  j°.  la  mafto- 
t  dynie  pat  exubérance  de  lait  ou  le  fparganofe  de 
!  Diofeoride  j  6“.  la  maftodynie  butyreufe  ;  7°.  la' 
maftodynie  emphyfémateufe  de  Roderic  à  Caftro  ; 
8°.  la  maftodynie  apoftémareufe.  (  V oye^  ,  pour  le 
pflus  grand  nombre  de  ces  efpèces ,  ce  qui  a  été  dit  à- 
r article  Ma MiLLis.) 

.  MASTURBATION.  Majiurbatio.  {Médecine.) 
Onanifàae.  .C’eft  un  aâe  contre  nature,  auquel  fe 
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livrent  les  deux  Texes ,  particuliérement  à  l’époque 
de  la  vie  où  les  organes  génitaux  jouiffent  ou  com¬ 
mencent  à  jouir  de  l’excitabilité  qui  leur  eft  né- 
c' flaire  pour  répondre  au  grand  a<Se  de  la  génération. 
On  l’obferve  particuliérement  dans  les  villes  j  où  les 
fens  font  plus  tôt  développés  &  où  les  mœurs  font  gé¬ 
néralement  plus  corrompues  que  dans  les  campagnes. 
Cet  excès  eft  furtout  familier  à  l’adoltfcence  &  à  la 
jeuneffe.  Cette  malheureufe  habitude  commence  fou- 
vent  en  même  tems  que  la  raifon  ;  elle  la  précède 
auflî  quelquefois;  elle  ufe  &  détruit  l’individu  qui  la 
contraéle  :  on  U  quitte  très-difScilement  lorfqu’elle  a 
pris  un  certain  empire. 

M.  Tiflbt  me  fournira  la  defeription  de  prefque 
tous  les  défordres  q.ue  ce  vice  ne  ptoluit  que  trop 
fouvent.  Les  maux  les  plus  fréquens  ,  félon  lui,  font  : 
1®.  un  dérangement  total  de  l’eftomac  ,  qui  s’an  \ 
nonce  par  la  perte  de  l’appétit  ,  par  des  appétits  irré-  i 
guliers  ,  par  des  douleurs  vives  pendant  la  digeftion,  i 
ou  par  des  vomiflemens  habituels  ;  z°.  par  un  alFoi-  ! 
bliflèment  des  organes  de  la  refpiration,  d’où  réfultent , 
des  toux  fèches,  des  enrouemens,  de  la  foiblefîe  dans  : 
la  voix  ;  on  eft  eflbufflé  au  plus  léger  mouvement;  ^ 
3®.  il  s’enfuit  un  relâchement  total  du  genre  net-  ! 
veux  ;  4°.  une  diminution  confidérable  dans  les  for-  , 
ces;  5°.  la  pâleur,  une  jauniffe  légère,  permanente;  ^ 
É®.  des  boutons  au  vifage  ,  furtout  au  front,  aux 
tempes  &  auprès  du  nez;  7°.  une  maigreur  conlî- ' 
dérable. 

Ces  malheureux  font  d’une  fenllbilité  extrême  ; 
tous  les  changemens  de  faifon  leur  font  beaucoup 
d'impreflion,  principalement  le  froid.  Lesmouvemens 
de  leurs  yeux  font  languiflans  ;  leur  vue  eft  afibi-  ; 
blie  ;  leurs  facultés  morales  fe  reflentent  de  cette  foi- 
bleflê  nerveufe  ;  leur  mémoire  eft  prefque  perdue. 
Certains  de  ces  malades  ont  un  ennui  &  un  mal-  \ 
aife  continuel.  Une  perte  habituelle  de  femence  achève  ; 
de  les  affoiblir.  Leur  teint  eft  plombé;  ils  ont  la  face 
hypocratique.  Vers  la  fin,  les  digeftions  font  nullcs  : 
les  alimens  ,  après  avoir  féjourné  trois  ou  quatre 
heures  dans  l'eftomac  ,  reviennent  à  la  bouche  fans 
avoir  foufFert  aucune  altération. 

Les  parties  génitales,  chez  l’homme,  font  celles 
qui  recouvrent  le  plus  lentement  leur  vigueur  ;  elles 
teftent  mortes  quelquefois  pour  toujours ,  quoique 
l’individu  fe  rétablilie. 

Chez  un  de  ces  malades ,  les  mains  étoient  fans 
force ,  tremblantes  &  dans  une  fueur  continuelle. 
JDe  violens  maux  d’eftomac  étoient  joints  à  des  dou¬ 
leurs  dans  les  bras  Sc  les  jambes ,  avec  de  la  toux, 
des  douleuts  de  poitrine ,  des  maux  de  reins.  Malgré 
tous  ces  fymptômes  , .  ces  malades  avoient  un  appétit 
dévorant  &  étoient  d’une  maigreur  extrême. 

Un  autre  fe  plaignoit  qu’il  lui  furvenoit  des  phlic- 
tènes  à  la  verge. 

Un  troifième  reflentoit  pendant  l’aéle  des  douleurs 
au  vifage ,  comme  des  piqûres  d’épingle  ;  il  avoir  en 
même  tems  des  boutons  au  vifage ,  a  la  poitrine  & 
aux  reins  ,  avec  un  mal-aife  général.  Quelquefois  les 
douleurs  fe  portoient ,  difoit-il ,  dans  l’intérieur  du 
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cerveau  &  au  cou  ,  avec  de  la  roideur  dans  tout  le 
corps. 

L’hypocondriafie,  l’épilepfîe,  le  tétanos ,  la  manie, 
font  aulli  l’effet  de  cette  habitude. 

Les  idées  vénériennes  vives  &  fréquentes  occa- 
fîorinent  la  varicocèle  &  l’hydrocèle ,  fuivant  Mor- 

ndépendamment  des  maladies  chroniques,  les  ex¬ 
cès  vénériens  produifent  les  maladies  aiguës  de  toute 
efpèce.  Des  hommes  font  morts  dans  le  coït. 

Lamafturbation  produit  chez  les  femmes  les  mêmes 
défordres  que  chez  les  hommes  ;  elles  deviennent 
hyflériqties  ;  elles  font  fujètes  à  des  jaunifles  incu¬ 
rables  3  à  des  crampes  violentes  Sc  douloureufes  de 
l’eftomac  ,  &c. ,  à  des  douleurs  vives  ,  dures  ,  aux 
fleurs-blanches,  âcres,  rongeantes,  au  relâchement, 
à  la  chute,  à  l’ulcère  de  la  matrice  ,  au  prolongement 
&  aux  dartres  du  clitoris  ,  à  la  fureur  utérine.  Sec. 

La  maigreur  du  vifage  ,  le  teint  plombé  ,  la  ru- 
deffe  de  la  peau  font  les  fignes  vifibles  de  cette  habi¬ 
tude  chez  elles.  Leurs  lèvres  perdent  leur  couleur  _ 
vermeille,  les  dents  leur  blancheur,  les  yeux  leur 
éclat  ;  les  mouvemens  de  ces  derniers  font  languit- 
fans.  La  taille  tourne  aux  jeunes  perfonnes  depuis  dix 
à  feizeans.  Les  jeunes  gens  de  l’un  &  l’autre  fexe  de¬ 
viennent  rachitiques  :  ce  fait,  confirmé  par  une  ex¬ 
périence  confiante,  prouve  que  Boerhaave  s’eft,  trompé 
îorfqu’il  a  dit  que  les  enfans  étoient  exempts  de  cette 
maladie  après  l’âge  de  trois  ans. 

Morgagni  rapporte  des  obfervations  de  jeunes 
perfonnes  qui  s’étoient  procuré  des  maladies  de 
veille  très-graves,  en  y  introduifant  des  corps  étran¬ 
gers  par  le  canal  de  l’urètre. 

Hoffmann  affure  que  les  jeunes  gens  livrés  à  ce 
genre  de  débauche  décroiffent  au  lieu  de  croître. 

Le  dégoût  pour  le  co'it  naturel  eft  fouvent  une 
fuite  de  cette  habitude  :  pn  voit  chaque  jour  des 
hommes ,  &  plus  encore  des  femmes ,  lui  préférer 
tous  les  genres  de  mafturbation. 
j  La  perte  de  la  femence  ou  des  liqueurs  qui  accom- 
:  pagnent  l’aéle  vénérien  ,  confidérée  relativement  à  la 
I  population  ,  eft  un  accident  très-grave  fous  tous  les 
rapports.  Relativement  à  la  fanté  des  individus  qui 
1  la  louffrcnt ,  elle  eft  la  fource  d’une  infinité  de  maux  , 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  obfervé  ;  car  quoique  les  humeurs 
que  la  femme  répand  dans  ce  moment  paroiffent  moins 
aéçeffaires  à  la  génération ,  elles  ne  s’épuifent  pas 
moins;  par  conféquent  lamafturbation  doit  porter  les 
mêmes  défordres  dans  fa  fanté  que  chez  l’homme. 

Outre  la  perte  de  ces  liqueurs ,  fi  néceffaires  à  la 
fanté  ,  la  mafturbation  produit  le  fpafme  ,  ou  tout 
au  moins  l’érétifmc  de  la  fibre  mufculaire  ,  en  même 
tems  qu’elle  augmente  la  fenfibilité  de  la  fibre  ucr- 
veufe  :  ces  deux  fonctions  du  folidc  vivant ,  répétées 
fouvent,  détruifent  l’individu  qui  les  provoque. 

Nous  devons  remarquer  encore  que  nos  organes 
j  ne  font  point  doués  du  même  degré  de  fenfibilité  & 

'  d’irritabilité  ;  il  y  en  a  qui  le  font  infiniment  plus  que 
I  d’autres  :  un  cftomac  poffède  l’une  &  l’autre  faculté- 
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à  un  degré  extrême  ;  aufli  eft-il  un  des  vifcères  qui  £é 
re/Tent  le  plus  de  cette  habitude. 

Les  perfpnaes  épuiféês  par  ce  genre  de  débauche 
voient  développer  en  elles  les  vices  fcrophuleux^ 
dartrcux  ,  fcorbutiqaes  ,  &c. ,  qui  n’euffent  jamais 
paru  J  û  elles  avoient  confervé  l’intégrité  de  leurs 
forces  J  en  s'abftcnant  de  cès  attoucbemens  voluptueux  : 
cette  obfervation  de  M.  TilToc  eft  aufli  vraie  que  ju- 
dicieufe. 

Après  avoir  rapporté  les  principaux  laits  recueillis 
par  cet  auteur  fur  ronauifrne ,  je  vais  ajouter ,  i°.  les 
réflexions  que  m’a  fournies  fon  ouvrage;  z°.  les  ob- 
fervations  qui  me  font  perfonnelles ;  5°.  j’expoferai 
cnfuite  le  traitement  qu’il  propofe  avec  celui  que  j’ai 
employé, 

1°.  Ce  médecin  philofophe  voyant  ce  crime  anti- 
fpcial  généralement  répandu  chez  toutes  Içs  nations 
civilifées  ,  a  cherché  les,  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Les  principes  de  morale  lui  pa- 
roiflantun  frein  infuffifant ,  il  a  voulu  effrayer  les  deux 
fexes,  en  les  menaçant  d’une  deftruétion.  prochaine. 
Son  zèle  eft  trèsdouable.  Quoique  je  fois  animé  du 
même  fentiment ,  je  ne  puis  m’empêcher ,  comme 
médecin,  d’être  d’un  avis  contraire  au  fien.  Quant 
au  prognpftic ,  cette  habitude  déteftable  n’eft  point 
aufli  meurtrière  qu’il  l’affute  ;  car  ü  n’eft  que  trop 
vrai  que  des  individus  forts  &  robuftes  s’y  livrent 
pendant  longues  années  fans  que  leur  fanté  enfoit  al¬ 
térée  :  ces  exemples  font  fréquens  parmi  les  foldats  5c 
les  matelots. 

z°.  Les  figues  qu’il  indique  pour  reconnoître  cette 
habitude  foiit  trop  vagues  ;  la  plupart  font  communs 
à  d’autres  maladies  nerveufes. 

,  J’ai  été  appelé  ,  il  y  a  longues  années,  auprès  d’une 
jeune  perfonne  âgée  de  dix-fept  ans.  Elle  étoit  dans 
fon  lit  depuis  plus  d’un  an  ,  fans  pouvoir  fuppoiter 
la  lumière.  Le  bruit  le  plus  léger  lui  donnoit  des  con- 
vulfipns;  tel  que  celui  des  anneaux,  en  gliffant  fur  les 
tringles  de  fon  lit ,  lorfqu’on  fermoir  ou  qu’on  ouvroit 
fes  rideaux.  Elle  ne  prenoit  d’autres  alimens  que  du 
café  au  lait  avec  du  pain.  Dans  les  plus  grandes  ri¬ 
gueurs  de  l’hiver ,  eUe  n’eut  qu’un  feul  drap  de  lit  pour 
couverture.  Dans’cet  état  elle  étoit  engraiffée  Sc  avoit 
confervé  de  belles  couleurs.  Ses  règles  couloient  affez 
régulièrement.  Des  douleurs  dans  la  région  de  la  veffie, 
avec  fuppreffion  des  urines ,  obligèrent  fes  pareus  de 
faire  venir  un  chirurgien  pour  la  fonder  :  ce  dernier 
ayant  trouvé  des  corps  étrangers  dans  ce  vifeère  ,  & 
voyant  l’urètre  plus  dilatée  que  dans  l’état  naturel, 
me  fit  appeler.  On  préfume  facilement  que  notre  fur- 
ptife  fut  extrême  j  elle  nous  fit  naître  des  foupçons  , 
après  l’écoulement  des  urines  ;  mais  nous  ne  pûmes 
arracher  aucun  aveu  à  la  malade.  Le  chirurgien  fit 
fortir  plufieurs  morceaux  de  tuyau  de  pipe  de  terre 
blanche;  enfin,  le  dernier  morceau  étoit  un  petit  man¬ 
che  de  fer-blanc  d’une  cafetière  ,  long  d’environ  trois 
pouces.  Pour  lots ,  la  malade  confondue  ,  avoua  qu’elle 
s'étoit  livrée  à  un  genre  de  mafturbation  très-extraor¬ 
dinaire  ,  qui  prouvoit  fon  ignorance  Si  la  force  de  fon 
tgmpér^ent.  Dès  que  les  accidens  eurent  c.effé  ,  & 
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qu’elle  fut  rétablie,  on  la  maria.  Elle  eut  plufieurs  en- 
fans  ;  mais  elle  conferva  des  maux  de  nerfs  toute  fa 
vie,  &  finit  par  être  aveugle. 

'  Cette  obfervation  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
de  Morgagni  ,  rapportée  ci-deflus  ;  elle  en  diffère 
néanmoins  ,1°.  par  le  genre  de  nourriture  de  la  ma¬ 
lade  ;  1°.  par  fon  infenfibilité  à  la  rigueur  de  l’hivet 
dans  les  montagnes  d’Auvergne  ;  3“.  enfin  par  la  con- 
fervation  de  fes  couleurs  &  de  Ê  carnation. 

Cet  excès  de  débauche  déprave  les  humeurs  en 
même  teras  qu’il  anéantit  les  forces  de  l’individu  qui 
s’y  livre.  Le  premier  effet  eft  commun  aux  deux  fexes. 
L’homme  n’a  qu’un  moyen  pour  s’y  livrer;  la  femme 
en  a  plufieurs;  elle  peut,  fuivantfon  choix  ,  déforga- 
nifer  la  matrice,  la  veffie,  le  clitoris  Sc  les  parties  ad¬ 
jacentes  ;  elle  peut ,  par  cette  raifon ,  fe  faire  beaucoup 
plus  de  mal. 

Outre  les  caufes  indiquées  par  le  célèbre  médecin  de 
Laufane ,  il  en  eft  encore  d’autres. 

Depuis  que  j’habite  Paris  ,  j’ai  été  confulté  quel¬ 
quefois  pour  des  enfans  de  l’un  8c  l'autre  fexe ,  depuis 
l’âge  de  cinq  ans  jufqu’à  huit ,  qui  portoient  habituel¬ 
lement  leurs  mains  fur  les  parties  de  la  génération  : 
les  uns  Sc  les  autres  donnoient  des  figues  vilîbles  du 
plaifir  qu’ils  éprouvoient  ;  les  mâles  étoient  fouvent  en 
éreiftion.  Scies  filles  avoient  quelquefois  des  taches 
lymphatiques  fur  leur  chemife.  L’état  de  langueur  où  ils 
étoient  ne  laiffoit  d’ailleurs  aucun  doute  fur  l’excès  de 
leur  fenfibilité  Sc  de  leur  irritabilité.  Je  trouve  plufieurs 
caufes  de  ce  phénomène  :  1°.  ils  étoient  nés  de  parens 
:  névropatiques,  ou  dont  les  humeurs  blanches  étoient 
i  acrimonieufes  ;  le  hafard  avait  dirigé  leurs  mains 
I  vers  ces  parties  la  première  fois ,  Sc  avoit  donné  naif- 
l  fance  à  cette  habitude  ;  -3'’.  les  bonnes  la  leur  avoient 
:  apprife  en  les  chatouillant.  On  fait  qu’elles  font  dans 
cetufage. 

Les  obfervations  que  je  vais  ajouter  ici  prouveront 
que  cette  habitude  eft  plus  fréquente  qu’on  ne  pènfe 
dans  un  âge  aufli  tendre. 

Première  obfervation.  Un  enfant  de  deux  ans 
portoit  continuellement  fes  mains  fur  fa  verge,  ou 
le  frottoir  les  parties  avec  fes  langes. 

Deuxieme  obfervation.  Un  jeune  enfant  de  cinq 
ans  montroit  na'ivement  fa  verge  en  éreaion  à  fa 
mère,  en  lui  difant  qu’il  ne  pouvoir  la  retenir,  Sc 
que  cela  lui  atrivoit  fouvent. 

Troifième  obfervation.  Une  jeune  fille ,  âgée  de 
huit  ans ,  fe  frottoir  continuellement  les  parties  de  la 
génération  ;  ce  à  quoi  elle  étoit  excitée  ,  difoit-elle, 
par  le  plaifir  qu’elle  éprouvoit. 

Son  frète,  âgé  de  fix  ans ,  avoit  aufli  des  éreiftions 
fréquentes  qu’il  provoquoit  continuellement,  à  caufe 
du  plaifir  qùi  en  étoit  la  fuite. 

Cette  habitude  avoit  pris  naiflance  par  hafard 
chez  tous  les  deux,  Sc  fans  avoir  eu  de  fréquentation. 

Quatrième  obfervation.  Un  enfant  âgé  de  deux 
ans  Sc  trois  mois ,  habitué  à  coucher  avec  fa  mère , 
montroit  un  penchant  décidé  à  la  catefler  volup-, 
tueufement.  Sa  verge  entroit  en  éreétion  j  Ja  mère 


MAS 

ne  permit  plus  qu’il  vînt  dans  fon  lit.  Ses  émotions 
ceiftrent  par  cette  feule  privation. 

Cinquième  obfervation.  Les  enfans  fcrophuleux  font 
plus  fujets  à  la  mafturbation  à  l’époque  de  la  puberté, 
depuis  douze  jufqu’à  quinze  ans.  Les  médecins  cli¬ 
niques  font  à  portée  de  vérifier  le  fait  journellement. 

Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  ici  d’autres  faits  pour 
prouver  que  les  petits  enfans  des  habitans  des  villes 
ont  prefque  tous  des  difpofitions  à  la  mafturbation  , 
à  caufe  de  la  grande  fenfibilité  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  que  le  plus  léger  attouchement  met  en  jeu.  j 

Leur  prépuce  eft  auffi  fujet  à  s’enflammer  quel-  ! 
quefois  ;  cette  inflammation  produit  l’éreâion.  Il  ne  ! 
faut  point  confondre  cette  maladie  avec  la  précé-  j 
dente.  j 

Les  adolefcens  qui  ont  eu  le  malheur  de  contraâer 
cette  habitude  ,  dont  l’imagination  eft  ardente  , 
avouent  que  lorfqu’ils  font  couchés  chaudement  fur 
le  dos,  dans  leur  lit ,  il  leur  eft  prefqu’impoflible  de 
fe  retenir. 

Les  jeunes  perfonnes  du  fexe  que  l’on  fait  monter 
à  cheval  à  califourchon  ,  font  portées ,  malgré  elles , 
à  la  mafturbation  par  les  mouvemens  du  cheval. 

-  La  dépravation  des  mœurs  ,  le  luxe,  la  mifère  , 
la  crainte  d’ime  nombreufe  famille  qu’on  n’a  point 
le  moyen  d’élever  fuivant  le  rang  que  l’on  tient  dans 
la  fociété  ;  la  crainte  d’une  groflefle  pénible ,  ou 
d’un  accouchement  laborieux  chez  les  femmes  déli¬ 
cates,  ou  livrées  aux  plaifirs,  toutes  ces  caufes  font, 
préférer  ce  genre  de  débauche  au  devoir  facré  du 
mariage,  &  arrêtent  les  progrès  de  la  population. 

Traitement.  j 

Il  réfulte  de  l’habitude  invétérée  de  la  mafturba- | 
tion,  des  maladies  chroniques  de  toute  efpèce.  ! 

Le  folide  vivant  en  eft  le  premier  affeélé  j  il  eft  ! 
à  fon  tour  la  foutce  de  tous  les  défordres  qu’elle 
produit. 

Pour  rétablir  le  fyftême  nerveux ,  M.  TilTot  em-  * 
ploie,  1®.  le  régime;. Z®,  les  remèdes.  | 

Le  féjour  à  la  campagne  eft  très-eflentiel,  futtout 
dans  la  belle  faifon  ;  l’air  pur ,  chargé  d’exhalaifons 
bienfaifantes  ,  renouvelé  continuellement  ,  eft  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  ranimer  la  puif- 
fance  nerveufe  qui  eft  le  principe  de  la  fanté  ,  lorf- 
qu’elle  eft  diftribuée  avec  harmonie  à  chaque  partie 
du  corps  humain. 

Le  malade  doit  fe  nourrir  de  gelées  animales  aro-  1 
matifées  ;  il  doit  en  ufer  fouvent  &  en  petite  quantité  : 
les  œufs  frais  ,  les  viandes  rôties  ,  le  lait  de  vache 
&  de  chèvre  font  les  meilleurs  alimens  qu’il  puilTe 
choifir. 

Il  doit  faire  chaque  jour  de  l’exercice  à  pied  ou 
à  cheval ,  proportionnellement  à  fes  forces  ;  celui  du 
matin  à  jeun  eft  préférable  à  tout  autre. 

Les  jeux  du  billard ,  du  volant  ,  de  la  boule  ,  des 
quilles  ^  la  danfe  ,  &c.  ,  font  auffi  très-falutaires 
lorfqu’ils  n’épuifent  point  ;  la  laine  fur  la  peau  ,  les 
brolles ,  donnent  du  rclTprt  à  la  peau  ,  &  ,  par  fym- 
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pathie,  àTeftomaej  elles  aident  la  digeftion  &  l’affi- 
milation. 

11  faut  fe  coucher  de  bonne  heure  &  fe  lever 
matin. 

Sept  ou  huit  heures  de  fommeil  fuffifent. 

On  doit  furveiller  les  évacuations  journalières ,  Sx. 
faire  en  forte  qu’elles  foient  régulières  &  fuffifantes. 

On  évitera  les  pallions  violentes  ,  furtout  celles 
qui  peuvent  conduite  à  l’aéte  vénérien. 

On  dilfipera  la  mélancolie  inféparablc  de  cet  état, 
en  cherchant  des  occupations  agréables,  que  l’on 
variera  autant  qu’il  fera  poffible. 

La  faignée  eft  toujours  contraire  ,  ainfi  que  les 
purgatifs  :  ces  derniers  ,  néanmoins,  font  quelquefois 
néceflaires  dans  certains  cas  rares  ,  où  la  faburre 
s’eft  accumulée  dans  les  premières  voies. 

J’ajouterai  peu  de  chofe  à  des  confeils  auffi  fages. 

1°.  Les  exercices  du  corps  ,  ainfi  que  les  voyages 
par  mer  &  par  terre  ,  font,  à  mon  avis  ,  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  diffipet  la  mélancolie  ;  z°.  il 
eft  des  tempéramens  auxquels  il  faut  moins  de  huit 
heures  de  fommeil ,  tels  que  les  tempéramens  qui  ont 
la  fibre  lâche;  lorfqu’on  a  pafTé  le  moyen  âge  l’on 
dort  moins  ;  dans  la  vieilleffe  ,  huit  heures  de  féjour 
au  lit  feroient  nuiûbks  ,  fi  l’on  jouit  de  la  fanté  ; 
3°.  la  mufique  ,  les  fpeâacles  ,  calment  ordinaire¬ 
ment  les  agitations  de  l’ame  ;  ils  l’égaient  &  la  ra¬ 
niment  lorfqu’elle  eft  dans  l’apathie  ;  ils  font  auffi 
quelquefois  trop  d’impteffion  fur  certains  individus  , 
tandis  qu’ils  augmentent  l’abattement  de  quelques 
autres.  Nous  rencontrons  chaque  jour  des  mélan¬ 
coliques  qui  ne  peuvent  les  fupporter,  Sx  auxquels 
il  faut  les  interdire. 

Les  remèdes  que  l’auteur  propofe  font  pris  parmi 
les  fortifiansqui  neftimulent  point  le  genre  nerveux  j 
il  proferit  furtout  ceux  qui  irritent  les  parties  de 
la  génération  ;  parmi  les  premiers,  le  quinquina  &  les 
bains  froids  tiennent  le  premier  rang.  Le  fer  &  fes 
préparations ,  les  eaux  minérales ,  martiales ,  gazeufes  ; 
ces  dernières  ,  d’après  les  confeils  d’Hoffmann  ;  la 
crème  de  tartre,  la  canelle  ,  les  vins  d’Efpagne  ,  le 
lait  de  beurre  font  auffi  fort  utiles. 

Le  quinquina ,  donné  fous  toutes  les  formes  ,  en 
opiate ,  en  décoétion  ,  en  infufion  dans  l’eau  ou 
dans  le  vin,  produit  les  meilleurs  effets;  il  faut  le 
prendre  plufieurs  fois  dans  la  journée  ,  à  petite  dofe, 
Sx  le  continuer  long-tems. 

Il  en  eft  de  même  des  bains  froids  ;  l’heure  la 
plus  utile  pour  piendie  ces  derniers  ,  c’eft  le  foir 
après  la  digeftion  du  dîner.  Avec  ces  deux  remèdes  , 
l’auteur  a  fait  des  cures  merveilleufes  ;  le  bain ,  pris 
à  cette  heure,  rend  les  nuits  tranquilles. 

Le  fer  Sx  fes  préparations  font  auffi  des  toniques 
excellens. 

Les  eaux  martiales  ,  les  gazeufes  pures  ,  ou  cou¬ 
pées  avec  le  lait  de  vache  ,  Celles  de  Spa  &  de  Sel« 
ptoduifent  les  meilleurs  effets. 

La  crème  de  tartre  agit  doucement  fur  les  pre¬ 
mières  voies  ;  donnée  à  petite  dofe  ,  elle  eft  diuré¬ 
tique  &  tonique. 
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La  canelle  eft  un  aromate  très-doux ,  &  un  to¬ 
nique  excellent. 

Le  vin  d’Efpagne  ,  afTocié  avec  la  décoâion  de 
quinquina  ,  eft  un  cordial  &  un  bon  tonique. 

L’auteur  a  donné  avec  fuccès  le  lait  de  beurre  à 
certains  tempérame  s  bilieux.  Ge  remède  n’cft  appli¬ 
cable  qu’aux  conftitutions  bilieufes  &  Hypocon¬ 
driaques  ,  lorfqu’elles  fe  trouvent  compliquées  avec 
l’épuifement  dont  il  eft  queftion  ici. 

Voici  deux  traitemens  qui  ont  réufli  à  l’auteur  : 
leur  fuccès  les  rend  recommandables  ,  &  me  déter¬ 
mine  à  les  rapporter. 

Le  malade  prenoit  le  matin ,  à  jeun ,  lîx  onces  de 
décoéHon  de  quinquina ,  avec  une  cuillerée  de  vin  de 
Canaries;  une  heure  après,  on  lui  donnoit  dix 
onces  de  lait  de  chèvre  ,  adouci  avec  du  fucrc  , 
auquel  on  ajôutoit  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’o¬ 
range  ;  il  dînoit  avec  un  poulet  froid  ,  un  verre  de 
vin  de  Bourgogne  &  du  pain.  A  fix  heures  du  foir , 
lîx  onces  de  décoélion  de  quinquina  ;  à  fix  heures  & 
demie ,  un  bain  froid  ;  à  huit  heures  du  foir  ,  dix 
onces  de  lait  de  chèvre  ,  du  fucre  &  de  l’eau  de 
fleuis  d’orange. 

Deuxième  traitement. 

Le  malade  prenoit  du  lait  de  vache  quatre  fois 
pat  jour  ,  dû  pain  ,  des  œufs  frais  &  de  l’eau  pure; 
il  ufoit  en  même  tçms  d’un  opiate  compofé  avec  le 
quinquina  ,  la  conferve  d’écorce  d’oranger  &  le  lirop 
ie  menthe.  C  Briïudb.  ) 

MATELASSIER.  (  Voy.  C  article  Cardeitr.  ) 

MATIERE  {Pathologie  particulière')  :  dénomi¬ 
nation  qui  caraélérife  le  produit  d’une  inflammation 
paflee  J  d’une  manière  plus  ou  moins  prompte ,  à 
l'état  de  fuppuration.  (  Koycj; ,  pour  de  plus  grands 
détails.  Us  Maturation ,  Pus  &  Suppu¬ 

ration.) 

Matière  médigale.  Ce  n’eft  point  aflez,  pour 
exercet  la  médecine ,  de  connoître  la  ftrudure  &  les 
fonélions  du  corps  humain  ;  de  favoir  quelles  font 
les  diverfes  altérations  dont  il  eft  fufceptible  ,  de  dif- 
tinguer  ,  à  l’aide  de  figues  certains ,  les  différences 
générales  de  ces  altérations,  &  la  nature  particulière 
de  chacune  d’elles;  il  faut  encore  rechercher,  dans 
les  différens  corps  qui  compofent  notre  globe,  des 
fubftances  propres  à  combattre  les  effets  délétères  des 
maladies ,  &  à  rétablir  la  fanté  dans  fa  première  vi¬ 
gueur.  Cette  recherche  conftitue  la  partie  la  plus 
importante  &  la  plus  difficile  de  l’att  de  guérir. 

L’emploi  des  divers  moyens  capables  de  faire  re¬ 
naître  la  fanté  regarde  cette  branche  de  la  médecine, 
à  laquelle  on  a  donné  très-anciennement  le  nom  de 
thérapeutique  (  voycf  ce  mot  ) .  On  divifoit  autrefois 
cette  partie  en  diététique,  pharmacie  &  chirurgie.  La 
première  régloit  le  régime  des  malades  ;  elle  apprenoit 
quelle  étoit  l’efpèce ,  la  quantité  &  la  nature  des  diffé.. 
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tens  alimens  qui  convenoient  dans  les  affedions  mor¬ 
bifiques  :  les  Anciens  y  faifoient  une  attention  beau^ 
coiip  plus  grande  qu’on  ne  fait  aujourd'hui.  Hippo¬ 
crate  regardoit  cette  partie  comme  fi  utile  ,  qu’il  a 
écrit  trois  livres  fur  cet  objet.  Celfe  nous  apprend  que  ‘ 
du  tems  d’Érafiftrate  Sç  d’Hérophile  ,  il  y  avoit  des 
médecins  diététiques  ,  paiticuliétement  chargés  de 
cette  partie  de  la  médecine. 

La  pharmacie  ou  la  pharmaceutique  s’otcupoit  de- 
l’arc  d’employer  les  médicamens  ;  &  enfin  la  chirurgie 
guériffoit  par  le  fecouts  de  la  main. 

Sans  difeuter  ici  la  valeur  exade  du.  mot  pharma¬ 
ceutique  ou  pharmacie ,  qui  avoit,  chez  les  Anciens, 
une  acception  fort  différente  de  celle  qu’il  a  aujour¬ 
d’hui  ,  il  eft  clair  que  ce  n’eft  que  cette  fécondé  par¬ 
tie  de  la  "thérapeutique  qui  doit  nous  occuper.  On 
conçoit  facilement  que  le  mot  pharmaceutique  ou 
pharmacie  eft  pris  ici  dans  un  fens  fort  différent  de 
celui  qu’il  a  communément  dans  le  monde  :  c’eft  en 
général  la  fcience  de  connoître ,  de  choifir  &  d’admi- 
niftter  les  médicamens,  qu’il  fait  bien  diftinguer  de 
l’art  de  les  préparer.  On  divife  aujourd’hui  cette 
I  fcience  en  trois  parties  ;  fjvoit  :  la  matière  médicale, 

I  la  chimie  médicinale  8c  la  pharmacie  proprement 
dite. 

La  matière  médicale  comprend  l’hiftoire  naturelle, 
les  propriétés  chimiques  ,  les  qualités-  médicinales 
&  l’adminifttation  particulière  de  chaque  médicament 
fimple.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  re¬ 
mèdes  ne  fe  font  occupés  que  de  cette  partie. 

La  chimie  médicinale ,  qu’on  a  aufli  appelée  phar- 
maco-chimie ,  comprend  toutes  les  combinaifons  chi¬ 
miques  dont  nous  connoiflbns  la  nature ,  qui  jouiffent 
de  propriétés  nouvelles  8c  prefque  toujours  plus  éner¬ 
giques  que  celles  des  fubftances  fimp'es,  dont  traite 
la  matière  médicale.  On  s’occupe,  dans  cette  partie, 
de  tous  les  remèdes  compofés  que  les  ciiimiftes  ont  in¬ 
troduits  dans  la  médecine ,  remèdes  qui  font  de  la 
plus  grande  utilité  lorfqu’on  les  connoît  parfaitement, 
qu’on  les  adminiftre  bien ,  &  qui  peuvent  être  très-  , 
dangereux  dans  des  mains  inhabiles.  Cette  partie  eft 
appelée  aufli  pharmacie  chimique. 

La  pharmacie  proprement  dite  confifte  dans  l’art 
de  mêler  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  médi¬ 
camens  à  la  fois  :  elle  eft  appelée  aufli  pharmacie  ga¬ 
lénique  ,  pour  la  diftinguer  de  la  précédente ,  parce 
que  Galien  eft  un  des  premiers  médecins  qui  ait  in¬ 
troduit  en  médecine  ce  mélangede  médicamens.  Nous 
verrons  par  la  fuite  qu’elle  a  beaucoup  nui  aux  pro¬ 
grès  de  la  médecine. 

L’art  de  préparer  les  médicamens  chimiques  eft 
ordinairement  confondu,  dans  les  pharmacopées  8c. 
dans  les  difpenfaires  ,  avec  celui  de  compofer  les  pré¬ 
parations  galéniques,  parce  que  tous  les  deux  font 
confiés  à  des  hommes  intelligens  &  inftruits ,  qui  s’eu, 
occupent  avec  un  égal  fuccès. 

Avant  de  pafier  à  l'hiftoire  particulière  de  chacune 
de  ces  parties  de  la  thérapeutique  ,  il  eft  néceffaire  de 
connoître  la  nature  des  médicamens  en  général ,  la 
néçtfficé  des  fciences  que  j’appelle  acteffoires  de  la 
matière 
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matière  médicale ,  les  différentes  époques  de  cette  ' 
partie  de  la  médecine ,  la  manière  d’agir  des  médi- 
camens  en  général,  celle  de  juger  de  leurs  vertus; 
enfin ,  les  moyens  de  perfeélionner  &  d'éclairer  cette 
branche  importante  de  l’art  de  guérir.  Ces  difFérens 
objets  feront  traités  dans  autant  de  paragraphes  par- 
cicuiiets.  Ils  formeront  une  efpèce  d’introduiSion  à  la 
fcience  des  médicamens  ,  dans  laquelle ,  fans  répondre 
d’être  auffi  court  que  la  plupart  des  auteurs  qui  m’ont 
précédé  ,  je  tâcherai  cependant  de  mettre  la  précifion 
&  l’exaétitude  qui  font  û  néceffaires  dans  les  ouvrages 
élémentaires  de  médecine. 

§.  Des  médicamens  confidérés  en  général. 

On  donne  le  nom  de  médicament  à  toute  fubflance 
qui  a  la  propriété  de  changer  l’état  aéiuel  des  folides 
ou  des  fluides  du  corps  humain,  de  telle  forte  qu’elle 
s’oppofe  à  la  détérioration  des  uns  &  des  autres,  & 
qu’elle  rétabliffe  la  fanté.  Tous  les  auteurs  diftinguent 
par  cette  définition  le  médicament  d’avec  l’aliment  & 
le  poifon  :  fuivant  eux ,  l’aliment  efl  fufceptible  de  fe 
ehanger  en  notre  propre  nature,  &  de  réparer  les 
-pertes  que  les  mouvemens  répétés  des  folides  occa- 
fionuent  continuellement.  Le  poifon  ,  au  contraire , 
dénature  les  fluides  &  déforganife  les  folides;  il  fait 
•celfet  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  le  mouve¬ 
ment  de  la  vie.  Mais  cette  définition  ne  peut  être 
exaéte,  qu’en  prenant  les  extrêmes  dans  chacune  de 
ces  clalTes  :  par  exemple,  en  comparant  enfemble  les 
divers  effets  qu’exercent  fur  l’économie  animale ,  le 
blé ,  l’ipécacuanha  &  l’arfenic.  En  effet,  ,1e  premier  fe 
change  en  notre  piopre  fubftance  &  entretient  la  nu¬ 
trition;  le  fécond,  reçu  dansl’eftomac,  y  excite  une 
contraéHon  convulfîve  qui  produit  le  vomilfement , 
fans  contribuer  en  rien  à  la  nutrition;  &  l'arfenic  ap¬ 
pliqué  fur  'es  parois  de  ce  vifeère,  loin  de  pouvoir 
erre  changé  par  fou  travail ,  &  d’y  exciter  une  fimple 
convulfîoh  uti'e,  en  irrite  fortement  les  fibres,  y  pro¬ 
duit  des  fecouffes  violentes,-  &  finit  même  par  l’en¬ 
flammer  &  en  déforganifer  le  tiflu. 

Cependant  ces  difiinftions  ,  utiles  en  elles-mêmes, 
ne  doivent  pas  être  portées  trop  loin.  L’aliment  peut 
.  ê're  ,  dans  beaucoup  de  circonftances,  un  véritable 
médicament;  &  tel  eft  l’art  d’un  médecin  habile ,  que, 
dans  beaucoup  de  cas ,  le  régime  qu’il  prefetit  à  fes 
malades  peut  leur  tenir  lieu  de  tout  remède.  Ce  fait 
efl  d’autant  plus  néceffaire  à  connoître  pour  les  jeunes 
médecins ,  qu’au  lieu  de  fatiguer  certains  malades  pat 
des  remèdes  plus  ou  moins  dégoûtans,  ils  doivent 
chercher  dans  un  régime  bien  entendu  ,  &  furtout  pour 
les  maladies  chroniques  ,  le  véritable  remède  à  la  plu¬ 
part  de  ces  affeéiions,  J’ofe  dire  que  les  médecins, 
même  les  plus  habiles  ,  n’ont  pas  fait  aiTez  d’attention 
à  cet  objet  de  la  plus  grande  importance.  N’eft-il  pas 
naturel  d’efpérer que  des  fubftancesdeflinées  à  parcou¬ 
rir  tout  le  tiffu  cellulaire  ,  &  à  pénétrer  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  corps  humain ,  qui  d’ailleurs  font 
prifes  avec  p'aifir  &  avec  confiance  par  les  malades , 
agiront  avec  plus  d’énergie  &  de  certitude  ,  que  des 
MÉpecmE.  Tome  FIJI. 
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remèdes  dont  la  lenteur  dans  l’aÆon  &  l’averfioa  na¬ 
turelle  portent  toujours  les  malades  à  les  acculer  d’infi¬ 
délité?  C’eft  en  fuivant  un  régime  médicamenteux  ap¬ 
proprié,  que  l’on  guérit  fouvent  les  maladies  de  la 
peau  &  des  humeurs,  fur  lefquellçs  les  médicamens 
les  plus  pénétrans  n’ont  quelquefois  aucun  fuccès. 
C  efl  ainfi  que  l’eau  eu  abondance,  la  diète  végétale, 
les  herbes  potagères,  les  légumineux,!esfaiiueuxréaf- 
fiffent  fouvent  fans  aucune  autre  efpèce  de  remèdes, 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  ;  &  il 
eft  du  devoir  d’un  médecin  infirme  de  n’employer  que 
ce  Ample  régime  médicamenteux  ,  lorfqu’il  peut 
fuffire. 

Si  les  alimens  peuvent  être  confidérés  dans  quelques 
circonftances  comme  de  véritables  médicamens ,  ils 
peuvent  auffi  devenir  des  poifons  dangereux.  En  effet, 
s’ils  font  d’une  mauvaife  nature,  ou  en  trop  grande 
quantité  ;  s’ils  font  altérés  par  la  fermentation  putride; 
fi  l’eftomac  ne  peut  les  digérer  en  raifon  de  leur  du¬ 
reté  ou  de  leur  vifeofité,  ils  nuifent  plutôt  qu’ils  ne 
font  utiles.  Au  lieu  de  réparer  les  forces ,  ils  laiffent 
de  mauvais  levains  dans  les  premières  voies,  ou  ils 
portent,  dans  les  humeurs,  un  principe  coagulant, 
feptique  &  délétère.  Ils  font  d-.nc  alors  fufceptitles  de 
produire  des  âcres  prefque  vénéneux,  capables  d’atta¬ 
quer  le  tiffu  des  folides ,  &  d’a’térer  la  crafe  des 
humeurs.  Telle  eft  l’origine  des  obrtruélions  &  des 
fquirres  produits  par  la  vifeofité  &  la  lenteur  des  fucs 
alimentaires,  des  altérations  de  la  lymphe  &  des 
éruptions  cutanées ,  qui  en  font  prefque  toujours  la 
fuite,  maladies  fouvent  occafionnées  par  l  âcreté  des 
nourritures  trop  aflaifonnées  &  trop  fapides;  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  &  putrides ,  dont  les  levains  fep- 
tiques ,  réfidus  des  mauvaifes  digeftions  ,  font  le  plus 
fouvent  la  caufe.  Enfin,  fi  l’on  confidère  que  ,  d’une 
autre  part ,  les  médicamens  peuvent  nourrir ,  tels 
que  les  boiffons  animales,  les  mucilages,  les  corps 
fucrés,  &c. ,  on  concevra  bientôt  qu’il  n’y  a  qu’une 
très-petite  diftance  encre  les  fubftances  alimentaires 
&  les  médicamenteufes. 

La  différence  eft  fouvent  encore  moins  grande  en¬ 
tre  le  médicament  &  le  poifon.  Tous  les  remèdes  em¬ 
ployés  fans  néceffité  font  plus  ou  moins  vénéneux;  ils 
furchargent  en  vain  l’eftomac  ;  ils  troublent  le  raou-^ 
vemeut  digeftif  :  ne  pouvant  agir  contre  une  caufe 
morbifique ,  qui  n’exifte  pas  dans  cette  circonftance  , 
ils  portent  leur  énergie  fur  les  organes  fains  ;  ils  dé¬ 
rangent  leurs  fondions ,  &  ils  nuifent  conftamment. 
C’eft  à  cette  claffe  qu’il  faut  rapporter  l’abus  auquel 
fe  laiffent  aller  beaucoup  de  petfonnes ,  en  employant 
inconfidérément  &  fans  l’avis  des  médecins  inftruits, 
ce  qu’elles  appellent  des  remèdes  de  précaution  ,  les 
bains,  les  boiflons  chaudes  &  délayantes  en  trop 
grande  quantité  ,  ce  qui  eft  pis ,  la  faignéc  &  les 
purgatifs.  Ces  prétendus  remèdes  de  précaution  ont 
:  plus  occafionné  de  maladies,  qu’ils  n’en  ont  préve- 
;  nu.  On  donne  dans  un  excès  auffi  condamnable  , 
lorfque  ,  fans  connoître  eiadement  la  nature 
i  d'une  maladie,  on'  adminiftre  au  hafard  les  médica- 
!  mens  même  les  plus  fimples.  Que  fera-ce  donc  fi , 
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dans  CCS  circonftances ,  on  prefcrit  des  remèdes  aâifsj 
5i  les  gens  du  monde  connôiffoient  les  dangers  de 
-cette  mauvaife  pratique  Hc  d’un  empirifme  audî 
aveugle  ,  ils  ne  feroient  point  aufll  aifés  à  féduire  ,  & 
la  plus  légère  réflexion  fuffiroit  pour  les  engager  à  ne 
pas  mettre  en  ufage  les  drogues  recommandées  par 
le  premier  venu.  En  effet ,  lorfqae  les  médecins  les 
plus  habiles  &  les  plus  expérimentés  font  embarralTés 
pour  le  choix  des  remèdes ,  comment  imaginer  que 
di  s.  hommes  qui  n'ont  nulle  idée  ni  de  la  maladie , 
ni  de  la  manière  de  la  guérir ,  pourront  rencontrer 
jufte  un  médicament  approprié  au  mal  qu’on  a  à  com- 
batereî  Un  jeune  médecin  doit  donc  prendre  garde, 
en  preferivant  des  remèdes  ,  de  ne  point  les  indiquer 
à  la  légère ,  de  bien  pefér  toutes  les  circonftances  qui 
accompagnent  la  maladie  ,  &  furtout  de  ne  rien  faire 
&  d’être  Ample  témoin  des  efforts  de  -la  natute ,  lorf- 
que  la  caufe  du  mal  ne  lui  eft  pas  bien  connue.  C’eft 
le  moyen  d’exercer  fon  art  avec  la  certitude  &  l'hon¬ 
nêteté  qui  conviennent  à  la  nobieffe  de  cette  profef- 
fion.-  -~ 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  s’accordent  à 
faire  obferver  que  les  poifons  peuvent  devenir  de  très- 
grands  rem.èdes  entre  les  mains  des  médecins  éclairés. 
Cette  affertion  a  pris  furtout  une  grande  force  dans 
l’efprit  de  plufiturs  hommes  de  l’art,  depuis  que  Van- 
Swicten  a  introduit  Je  fubiimé  cotrofif  en  médecine 
d’après  les  Ruffes ,  &  depuis  que  Storck  &  quelques 
antres  favans  médecins  allemands  ont  fait  l'éloge  de 
la  ciguë,  du  Jlramonium  ,  de  la  jufquiame,  du  pkyto- 
lacca  ,  de  la  belladone  ^  de  l’aconit,  du  nape! ,  ücc.  ; 
d’après  l’exemple  de  ces  deux  hommes  célèbres  ,  on 
a  ofé  propofet ,  &  on  a  même  employé  l’arlènic  &  le 
vert-de-gris.  Sans  nier  que  ces  poifons  ne  puiflent 
avoir,  de  très-grandv  eftets  dans  certains  cas,  il  eft 
cependant  certain  que  leur  ufage ,  furtout  celui  des 
végétaux  afToupiffms  ,  n’a  pas  eu,  à  beaucoup  près, 
en  Frauce  les  fuccès  qu’on  en  efpéroic  d’après  les 
affertions  de  Storck ,  &  que  l?s  fquirres  ,  les  can¬ 
cers  ,  les  gouttes  l'ereines ,  les  ulcères  à  la  matrice  , 
les  m'aladies  anciennes  de  la  peau  n’en  font  pas  moins 
rebelles  à  l’art.  On  n’en  fera  point  étonné  ,  en  réflé- 
chilFant  que  la  force  des  fibres  &  la  vigueur  du  tempé¬ 
rament  des  habitans  du  Nord  font  bien  éloignées  de  la 
délicateffe  des  mufcles.  &  de  la  fenfibilité  nerveufe  ex¬ 
trême  des  Frarçais,  &  que  par  conféquent  les  remè¬ 
des  qui  n’cxcirent  par  leur  âcreté  &  leur  virulence, 
qu’une  aâion  modérée  iur  les  vifeères  des  peuples  du 
Nord  ,  font  capables  d’agacer  les  nerfs  &  de  porter  le  i 
trouble  dans  toutes  les  forâions  des  habitans  des 
pays  plus  tempérés.  Il  y  a  donc  de  fortes  raifons  pour 
craindre  l’effet  des  méiicamens  vireux  fur  les  hommes 
de  nos. climats,  &  pour  ne  jamais  les  employer  qu’a¬ 
vec  une  extrême  retenue,  quoi  qu’en  puiflent  dire  plu- 
Ceuts  médecins  français  qui  en  font  un  trop  grand 
ufage. 

Les  différentes  diftindions  des  médicamens  font 
très-multipUées.  Relativement  à  la  manière  de  lesad- 
miniftrer  ,  on  reconnoît  des  médicamens  externes , 
des  médicamens  internes  &  des  moyens.  Les  premiers 
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prennent  quelquefois  le  nom  de  topiques  :  on  les  ap¬ 
plique  à  l'extérieur  &  fur  la  peau  5  les  féconds  font 
adminiftrés  à  l’intérieur  fous  différentes  formes  5  les 
troifièmes  font  introduits  dans  différentes  cavités,  fans 
paffer  par  l'eftomac  ,  comme  les  injeftions,  les  gar- 
garifmes,&c. 

On  en  reconnoît  de  fimples  ,  tels  qu’ils  foirent  des 
mains  de  la  nature,  &  de  compofés  lorfque  ce  font 
plufieurs  fimples  qui  ont  été  réunis  par  l'art.  On  peut 
diftinguer  ces  derniers  en  compofés  chimiques ,  dans 
lefquels  la  force  d'affinité  a  formé  un  nouveau  corps, 
dont  on  peut  coanoître  la  nature  ;  &  en  compofés 
pharmaceutiques  ,  qui  ne  font  que  des  mélanges  de 
plufieurs  médicamens  fimples  ou  déjà  compofés ,  dans 
lefquels  il  eft  impolfible  de  reconnoître  avec  exaûi- 
tude  les  altérations  chimiques  qu’ils  éprouvent. 

Le  médicamens  fimples  font  tirés  des  trois  règnes 
delà  n-iture  ,  &  on  les  ciftmgué  en  minéraux ,  végé¬ 
taux  &  animaux;  ils  font  inaigenes  où  exotiques.  On 
doit  préférer  les  premiers  aux  féconds,  &  ne  point  fe 
laiffer  perfuader  que  les  remèdes  qui  viennent  de  loin 
font  infiniment  au-deffus  de  ceux  qui  croilfent  autour 
de  nous.  Mais  il  eft  plufieurs  claflès  Je  fecours  médi¬ 
camenteux  dont  l’art  fe  feit  avec  beaucoup  d’avanta¬ 
ges  ,  &  qui  n’appartiennent  pas  à  l’un  des  trois  règnes 
delà  nature  exclufivement  :'tels  font  la  chaleur,  lî 
contaâ;  de  la  lumière  du  foleil ,  l’air  jouilfant  de  dif¬ 
férentes  propriétés,  fuivant  les  lieux  &  les  circonf- 
fances  ,  les  fons ,  la  mufique ,  &c.  Tous  les  moyens 
que  la  médecine  emploie ,  &  qui  fe  rappottent  à  quel- 
qu’aâion  dépendante  des  malades,  comme  le  repos, 
l’exercice  général  ou  particulier ,  les  friéfions  ,  &c. 
n’appartiennent  pas  davantage  à  ces  claffes.  Enfin ,  la 
médecine  morale ,  ou  celle  qui  n’a  de  prife  que  fui 
l’efprit,  telles  que  la  confolation ,  la  colère ,  la  crainte; 
&  toutes  les  paffions  mifes  en  jeu  par  tous  les  moyens 
connus  ,  forment  encore  un  ge.  re  de  médicamens 
particuliers,  &  qui téoffiffent  fouvect  enne'les  mains 
d’un  médecin  habile.  Il  faut  donc  que  l’hôinme  q  i 
fe  deftine  à  guérir  ou  à  foulager  fes  femblables  ,  réu¬ 
nifie  aux  connoilfances  phyaques  les  plus  étendues, 
l’art  de  connoître  le  cceur  &  l’efprit  humain ,  &  de 
favoir  exciter  ou  calmer  les  paffions,  dont  la réaélion 
fur  le  phyfique  peut  être  utile  ou  défavantageufe 
dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Lotfqu’on  confidère l’aftion  générale  des, remèdes, 
on  obferve  que  les  uns  en  ont  une  très-maïquée  pat 
une  évacuation  quelconque,  tandis  que  les  autres 
n’en  préfentent  pas  une  très-fenfible.  Lts  premiers  por¬ 
tent  :enomd’évuci«7/zf ,  8c  les  féconds  celui  éé altérons , 
parce  qu’il  eft  démontré  qu’en  agilfant  peu  à  peu  fur 
les  fluides  &  fur  les  foiides,  ils  en  changent  &  ils 
en  altèrent  J  pour  ainfi  dire,  la. nature  &  les  qualités. 
Comme  chacun  de  ces  remèdes  produit,  ou  une  éva¬ 
cuation  ,  ou  une  altération  particulière  ,  on  leur  a 
aufll  donné  des  noms  paiticuliers,  tels  que  ceux  de  vo¬ 
mitifs  ,  fudorifiques  ,  8cc.  pour  les  premiers  ;  &  ceux 
de  toniques  ^  de  caïmans ,  àt  rafraickiffans  ^  Scc.  poux 
les  féconds. 

Les  effets  généraux  des  difrértns  médicamens  font 
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encor?  caufe  des  diftinâions  effentieltes  à  établir  entre  nécaiix  fur  cette  matière.  On  doit  favbir  aufll  que  la 
eux:  les  uns  agi/Tent  avec  beaucoup  de  force;  on  les  forme  a  fait  fouvent  donner  aux  médicamens  des  noms 
connoît  alors  lous  lenomdem/û!/c<2TOe/zj  aéî.ÿjrou  particuliers;  tels  que  ceux  de  tifane,  de  potion ,  de 
roïques;  tels  font  lescauftiques  ou  cautères,  la  faignée,  poudre  ,  de  bol,  de  tablettes ,  &:c. 
les  émétiqi.es,  tes  draftiques,  les  ftimulans,  &c.  Les  Une  des  plus  importantes  différences  que  l'on  doit 
autres  agiifent  d’une  manière  beaucoup  moins  mar-  connoître  dans  les  médicamens,  c’eft  celle.de  la  dofe 
cjuée,  &  font  par  conféquent  d’une  force  moyenne;  ou  de  la  quantité  à  laquelle  il  faut  adminiftrer  chacun 
tels  que  les  délayans  ,  les  antiphlogiftiques  ou  ra-  d’ei.x;  elle  va  en  général  pour  chaque  priie  depuis  un 
fraîchiffans ,  les  putatifs  doux.  Il  en  eft  dont  l’aâion  dend-décigramme  jufqu’à  plufieurs  grammes  pour  les 
n’eft  pvefque  pas  Icnfîble,  &  d’autres  qui  n’en  o:  t  médicamens  fecs  ou  mous  ; &  depuis  une  ou  quelques 
point  du  tout.  Ces  derniers ,  comme  nous  le  verrons  gouttes  jufqu’à  un  déciiitie  pour  les  liquides.  Parenti 
par  la  fuite,  devroient  être  rejetés  de  la  médecine.  a  fait  un  Traité  particulier  fur  cet  objet.  11  a  pour 

La  plupart  des  médicanlers  font  employés  dans  les  titre  de  Dojibus  medicameniorum. 
maladies  pour  des  vues  difïéientes.  Tantôt  ils  font 

propres  à'  guérir  tout-à-fait  le  mal,  &  alors  on  les  S.  H.  De  futilité  de  plufieurs  ficiences  acceffoires 
appelle  curatifs^  tan  ô:  ils  ne  font  propres  qu’à  en  pour  Lamatïire  médicale. 

prévenir  les  effets  funeftes,  &  on  les  connoît  fous  le 

nom  de  enfin,  il  en  eft  qu’on  ne  deftine  La  véritable  &  la  principale  fcience  des  médica- 

qu’a  s’oppofer  à  quelque  lymprôme  grave  &  à  les  ’  mens ,  celle  qui  feule  poutroit  fuffire  au  médecin  , 
faire  cefTer  fans  détruire  la  caufe  de  la  maladie,  ce  eft  fans  contredit  la  connoiflance  exaâe  &  certaine 
{nat  \tü  patllanfs.  Quelle  que  foit  la  prétention  des  des  propriétés  &  des  effets  qu’ils  produifent  fur 
alchimiftts,  on  a  oublié  aujourd’hui, &  avec  raifori,  l’économie  animale;  mais  comme  il  s’en  faut  de 
Icuis  prétendus  remèdes  univerfels  ou  panacées.  On  beaucoup  que  cette  connoiflance  ait  acquis  le  degré 
fait  que  c’eft  une  chimère  qui  n’eft  fondée  que  fur  d’évidence  &  de  certitude  qui  pourroic  la  rendre  ca- 
l’ignorance  &  les  préjugés ,  &  que  le  même  remède  ,  pable  de  conftituer  feule  la  fcience  de  la  matière  mé- 
quelque  bon  qu’il  foit,  ne  peut  jamais  convenir  ni  à  dicale ,  les  médecins  ont  cherché  diftérens  moyens 
différentes  maladies,  ni  à  la  même,  confidérée  dans  de  s’éclairer  fur  les  vertus  des  médicamens  ;  de  forte 
différens  individus  &  dans  des  circonftarces  diverfes.  que ,  par  les  travaux  fucceflifs  des  favans  qui  fe  font 
Plufieurs  médecins  ont  cependant  cru  qu’il  exiftoit  des  occupés  de  cet  objet ,  la  matière  médicale  eft  deve- 
remèdes  propres  à  combattie  le  même  mal  dan--  tous  nue  un  enfemble  de  plufieurs  fciences ,  qu’il  eft  né- 
Icsçaspofliblcs;  ils  leur  ont  donné  le  nom  de  fpécifi-  ceffaire  de  pofféder  à  un  égal  degré  pour  ê.re  boa 
mais  on  fait  aujourd’hui  que  ces  prétendus  remè-  mé  ecin, 
des  ne  méritent  pas,  à  beauroup  près,  ce  nom  dans  Comme  la  connoiflance  des  médicamens  eft  partî- 
l’accepcion  rigoureufe,  f ui'^que  le  mercure  &  le  quin-  culiéfment  fondée  fur  Thiftoire  naturelle  ,  la  chimie 
quina,  qui  font,  de  l’aveu  de  lout  le  monde,  à  la  &  i’obfervation  clinique,  nous  allons  conCdérer,  dans 
tête  des  médicrmens  de  cette  claffe  ,  ne  produifent  -des  articles  particuliers,  l’utilicé  &  l’influence  de  ces 
pas  conftamment  l’effet  qu’on  attend  d’eux.  M.  Gaftc-  trois  fciences  fur  la  matière  médicale, 
lier ,  médecin  diftingué  de  Montargis ,  a  publié  fur 

cec  objet ,  en  1784,' une  Differtation  dans  laquelle  i°.  De  l'utilité  de  l'hifioire  naturelle  pour  la  maueft 
les  gens  du  monde  trouveront  réuni  tout  ce  que  les  médicale. 

mei, leurs  médecins  ont  penfé  à  cet  égard. 

Les  médicamens  fiir.plcs  ou  compofés  portent  en-  Une  des  principales  fciences'néceffaires  à  la  matière 
cote  des  noms  généi  aux  ,  différens,  fuivanc  la  ma-  médicale  ,&  dont  cette  partie  de  la  médecine  ne  peut 
nière  dont  les  malades  fe  les  procurent.  En  effet,  ou  pas  fe  palfer,  eft  fans  contredit  l’biftoire  naturelle, 
on  les  trouve  dans  les  pharmacies  ,&  al  rs  ils  portent  Sans  pretendre  qu'il  foit  néceffa ire  pour  le  médecin 
le  nom  à’tfficinaux  ;  ou  bien  ce  font  des  fubftances  de  polféder  des  détails  de  cette  fcience  immenfe,  3c 
qui  exiftent  partout ,  qu’on  peut  fe  procurer  à  peu  de  connoître  aufli  bien  la  minéralogie  &  la  bota  nique 
de  frais,  &  dont  la  préparation  peur  être  faite  par  tout  que  l’biftoire  des  animaux,  ce  qui  feroit  irnpcflibie  à 
le  monde  ,  &  ce  'ont  les  médicamens  domeftiques  ;  ou  1  homme  le  plus  laborieux  en  médecine  ,  il  faut  ce- 
er.fin  le  médecin  ,  pour  remplir  des  intentions  parti-  pendant  qu'il  poffède  les  éiémens  de  cette  fcience, 
culières,  preferir  de  nouveaux  mélanges  ou  de  non-  qu’il  fâche  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  cba- 
vcllescompofitioiisdontrexécuticneuconfiéeàrapo-  que  partie  de  rbifloirc  naturelle  ,  &  qu’il'connoifle 
tbicaire,& on  appelle ceux-a:i météfeamettr  '  au  moins  jufqu’aux  principaux  genres  ou  aux  fa- 

Les  médicamens  diffèrent  encore  les  uns  des  autres  milles, 
par  la  forme  fous  laquelle  on  les  prefciit;  ils  font  ou  Piefque  tous  les  corps  de  la  nature  ont  une  atftion 
fecs  &  pulvérulens  ,  ou  folides  &  caffans,  ou  mous  &  quelconque  fur  l’homme ,  foit  comme  alimens  ,  foit 
duéliles ,  ou  enfin  d’une  liquidité  plus  ou  moins  con-  comme  poifons,  foit  comme  médicamens;  il  eft 
fidérable.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  ces  différentes  donc  néceffaire  que  le  médecin  puiffe  apprécier  cette 
formes  font  re  atives  à  l’objet  que  le  médecin  fe  pro-  aétion ,  &  juger  quel  en  eft  le  réfultat  fur  I  tconomie 
pcfc ,  &  qu’il  feroit  inutile  de  dpnntr  des  préceptes  gé-  animale.  Quoique  les  fubftan  ces  que  l’on  emploie  en 
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médecine, ne  faflenrpas  la  millième  partie  des  produc¬ 
tions  de  la  nature  ,  fi  l’on  veut  bien  connoître  cet'.e 
partie ,  il  faut  avoit  des  lumières  aflèz  étendues  fur 
les  autres  J  pour  pouvoir  en  juger  par  comparaifon. 

Paflbns  maintenant  en  revue  les  avantages  que  la 
matière  médicale  retire  de  l’hiftoire  naturelle.  Il  eft 
peu  de  corps  parmi  les  minéraux  ,  fi  l’on  en  excepte 
le  foufie  &c  quelques  matières  falines  &  métalliques, 
qui  aient  quelque  fuccès  dans  la  guérifon  des  mala¬ 
dies.  Des.con.noilTances  plus  exaéies  en  hiftoire  natu¬ 
relle  ont  appris  que  plufieuts  fubftances  terreufeb  qui 
avoient  été  autrefois  fort  recommandées,&  dontquel- 
ques-unes  même  avoient  été  ptéfentées  cqm'me  des 
remèdes  précieux  ,  devoieut  être  rejetées  ;  tels  font 
Je  criftal  de  roche  ,  les  cinq  fragmens  précieux,  .&ç. 
On  fait  que  ces  matières  ont  une  dureté  &  une  iner¬ 
tie  trop  confidérables  pour  pouvoir  être  altérées  par 
les  fûcs  digeftifs  ,  &  qu’en  raifon  de  ces  propriétés 
elles  font  plutôt  capables  de  nuire  &  de  blcfler  le 
tiflli  délicat  du  canal  alimentaire.  C’eft  aufli  d’après 
une  étude  plus  approfondie,  de  l'hiftoire  naturelle , 
qu’on  ne  regarde  plus  les  dents  folfiles ,  Tunicoinu  , 
le  gloflbpètre ,  la  pierre  d’azur  ,  le  bézoard  folfile  , 
létale,  comme  de  véritables  abforbaus;  qu’on  ne" 
préfète  plus  la  pierre  d’aigle  ,  l’hématite  &  l’éméril 
au  fer  porphyrifé  ou  oxidé  à  l’état  d’éthiops.  Enfin , 
cette  étude  a  bien  démontré  aujourd’hui  que  les  ab- 
forbans  argileux ,  tels  ^e  les  bols ,  les  terres  figil- 
Jées  J  &c.  font  de  trèt-mauvais  remèdes,  capables 
d’occafionner  des  engorgemens  dans  les  premières 
voies ,  &  que  toutes  les  matières  calcaires ,  depuis  les 
coquilles  folfiles  encore  reconnoiffables ,  jufqu’au 
marbre  le  plus  dur  &  l’albâtre  le  plus  beau  ,  font 
de  la  même  nature  ,  &  ne  peuvent  jamais  qu’abforber 
les  acides.  G’eft  depuis  ces  travaux  qu’on  ne  fait  pas 
plus  de  cas  des  aftroïtes  ,  des  béiemnites ,  des  pierres 
judaïques,  que  dèlacraiefîmplc&pure.Quantauxfels 
minéraux,  l’iiiftoite  naturelle  en  indique  la  forme  5  elle 
en  2 pprend l’origine  ;  elle  fait diftinguer  plufieurs  d’en- 
tr’eux  qu’on  confondoit  autrefois  les  uns  avec  les  au¬ 
tres,  &  auxquels  onattribuoit  les  mêmes  vertus,  tels  que 
le  fei  d'Eplom  &  le  fel  de  Glaubef;  elle  a  ,  au  con¬ 
traire  ,  montré  l’analogie  qui  exifte  entre  plufieurs ,  | 
comme  lesfels  d’Egra,  de  Scydfchutz,  de  Sedliiz,  &c. 

Les  végétaux  qui  ornent  la  terre  &  qui  couvrent 
la  croûte  Cjue  les  animaux  habitent,  font  l’objet  de 
la  feience  immenfe  qui  porte  le'  nom  de  botanique, 
11  feroit  bien  difficile  que  tous  les  médecins  fiiftear 
grands  botaniftes  avant  de  voir  des  malades  ;  l’étude  i 
néceflairc  pour  pofléder  cette  feience  efl  fi  vafte , 
qu’il  faut  un  grand  nombre  d’années  pour  connoître,  | 
comme  il  convient,  une  petite  partie  des  plantes  de 
notre  globe.  Commerfon  connoiflbit  vingt-cinq  mille 
plantes  ,  &  il  ne  craignoit  pas  d’annoncer  qu’il  en 
exiftoit  quatre  à  cinq  fois  aurant  fur  la  fjrface  de  la 
terre.  Parmi  cette  immenfité,  à  peine  en  trouveroit- 
on  un  mille  qui  ont  été  recotpmandées  dans  les  ma¬ 
ladies;  &,  dans  ce  dernier  nombre  ,  on  n’en  compte 
que  cinq  ou  fix  cents  qu’on  emploie  dans  la  pratique 
ordinaire.  Encore  de  ces  cinq  ou  fix  ccuts,  n’y  en 
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a-t-il  qu’une  cinquantaine ,  tout  au  plus,  qui  foient 
connues  comme  jouilTanr  de  vertus  différentes  ;  toutes 
les  autres  font  congénères,  ou  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  dans  des  degrés  différens.  Ne  voit-on  pas  , 
d’après  cette  énumération  exaéie ,  qu’une  étude  ap¬ 
profondie  de  la  botanique ,  loin  d’être  utile  pour  la 
matière  médicale ,  ne  peut  que  nuire  aux  étudians 
en  médecine  ,  en  les  détournant  de  leur  objet  prin- 
[  cipai  î  Ils  doivent  même  être  avertis  qu’il  y  a  du  dan- 
[  ger  pour  eux  dans  cette  étude.  Gette  feience  eft  belle 
I  &  féduifante;  lorfqu’on  s’y  livre  avec  ardeur,  elle 
j  entraîne  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  veut  ;  une  con- 
:  noiffance  acquife  en  fait  deuter  vingt  autres  ;  une 
fois  avancé,  on  avance  encore  ,  &  on  donne  tout 
fou  rems  à  l’étude  des  plantes  ;  de  forte  qu’après  un 
travail  bien  long ,  on  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  d’autant 
moins  médecin,  qu’on  eft  plus  botanifte.  . 

Gependant  il  eft  une  partie  de  cette  feience  qu’il 
feroit  dangereux  de  ne  pas  pofTéder  en  médecine; 
c’eft  celle  de  la  phÜofopnie  botanique;  Dans  l’étude 
de  cette  partie,  on  fe  familiarife  avec  la  nomsn- 
clature  très-difficile  des  mots  techniques  ;  on  apprend 
à  bien  diftinguer  les  différentes  parties  des  végétaux, 
à  évaluer  leurs  caraâètes  ;  ou  le  forme  une  idée  en 
grand  de  l’enfemble  de  cette  feience ,  &  on  eft  enfuite 
en  état  d’entendre  les  ouvrages  des  botaniftes  pro¬ 
fonds  auxquels  on  eft  quelquefois  obligé  d’avoir  re¬ 
cours.  Gerce  étude  une  fois  faite ,  on  doit  paffer  à  la 
connoiÆince  des  méthodes  ou  des  fyftèmes  de  bota¬ 
nique,  connoître  furtout  ceux  des  célèbres  Tourne- 
forc,  Juffieu  &  Linné  ;  ne  pas  defeendre- jufqu’à 
tous  les  genres ,  mais  s’arrêter  particuliérement  à 
ceux  qui  contiennent  quelques  efpèces  employées  en 
médecine. 

Il  y  a  long-tems  que  je  defire  que  quelque  bota- 
nifte  imagine  une  méthode  particulière^,  pour  ap¬ 
prendre  aux  jeunes  gens  à  bien  diftinguer  les  cinq  ou 
fix  cents  plantes  qui  font  d’ufage  en  médecine,  en 
fiippofant  qu’il  n’y  ait  pour  eux  que  ces  feules  plantes 
fur  la  furface  du  globe,  en  les  ifolant  de  toutes  les 
autres  :  perfonne  n’a  encore  eu  cette  idée.  Il  eft  vrai 
auffi  qu’en  voyant  fouvenc  ces  végétaux  ufuels  dans 
les  campagnes ,  ou  raffemblés  dans  des  jardins  partir 
culiers  ,  les  étudians  apprennent  à  les  reconncîrre  à 
leur  afpcét,  fans  avoit  befoin  de  caraâères,  &.que 
quelques  médecins  ont  penfé  que  cela  pouvoir  leur 
fuffire.  Gependant ,  comme  piufieurs  plantes  peuvent 
fe  reffembler  très-bien  par  le  port  ,  &  différer  cepen¬ 
dant  très-fort  par  les  propriéiés,  la  routine  du  fîmple 
jardinier  ne  doit  pas  être  la  feule  méthode  des  mé¬ 
decins.  Il  leur  faut  une  connoiffance  plus  exaôe  ;  & 
je  penfe  que,  fans  chercher  une  véritable  méthode 
botanique  ,  ce  qui  n’eft  pas  pofliDle  pour  un  &  petit 
nombre  de  plantes,  on  pourroit  employer  la  mé¬ 
thode  analytique  de  M.  de  Lamarck ,  en  ne  prenant; 
s’il  étoit  poffible,  que  les  caradères  tiès-faillans  & 
aifés  à  appcrcevoir. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  obfetver  avec  plus  de 
détails ,  que  cette  méthode ,  prife  .dans  des  caradères 
fuis,  eft  la  feule  manière  d’évicer  les  quiproquo,  fi 
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^ngereux  en  médecine;  &  je  ne  puis  m’empêcher 
d’ajourer  fur  cet  objet ,  que  les  médecins  doivent  tou¬ 
jours  examiner  Jes  remèdes  même  les  plus  lîmples 
u’ils  preferivent  à  leurs  malades ,  avant  que  ces 
erniers  en  falTent  ufage  ,  afin  d’être  fûrs  qu’il  n’y  a 
point  d’erreur  de  la  part  de  perlonne.  Parmi  les  faits 
que  je  pourrois  rapporter  en  très-grand  nombre  , 
pour  prouver  que  des  connoilTancés  imparfaites  en 
botanique  médicale  font  toujours  dangereufes,  j’en 
choifirai  un  qui  eft  arrivé  fous  les  yeux  d’un  de  mes 
confrères ,  &  qu'il  a  communiqué  à  la  Société  royale 
de  médecine.  M.  Jeanroi  fut  appelé,  en  janvier  178  i , 
pour  voir  un  malade,  qu’il  trouva  dans  un  dé, ire 
efirayant,  &  attaqué  de  plufieurs  autres  accidens 
nerveux ,  occafionnés  par  la  racine  de  belladone , 
qu’on  lui  avoit  donnée  pour  celle  de  bardane.  Les 
lymptômes  fâcheux  que  ce  malade  éprouvoit,  ne  cé¬ 
dèrent  qu’en  partie  à  l’ufage  du  vinaigre  &  des 
autres  moyens  indiqués  en  pareils  cas  ;  il  eut ,  pen¬ 
dant  quelque  mois-,  une  aliénation  d’efprit  fingulière, 
qui  ne  fut  totalement  dilfipée  que  par  le  régime , 
l’exercice  &  les  bains  de  rivière.  La  matière  medicale 
de  Geoffroy  ,  l'ouvrage  de  Wepfer  fur  la  ciguë 
aquatique  ,  &c.  contiennent  plufieurs  autres  faits  de 
la  même  nature. 

La  botanique  nécelTaire  au  médecin  eft  celle  qui 
s’occupe,  dans  le  plus  grand  détail,  des  différentes 
propriétés  caradériftiques  des  fubftances  végétales  , 
fèches  ou  -fraîches  ,  qu'on  emploie  en  médecine.  Un 
étudiant  doit  s’attacher  à  connoître  la  forme  ,  la  cou¬ 
leur  ,  le  tilTu ,  la  denfité ,  l’odeur ,  la  faveur  des 
racines,  des  bois,  des  tiges  ,  des  écorces ,  des  feuilles, 
des  fleurs,  des  fruits  &  des  femences,  foit  dans  leur 
état  de  fraîcheur,  foit  defféchées.  Il  eft  donc  du  de¬ 
voir  d’un  auteur  de  matière  médicale  de  décrire  avec 
beaucoup  de  foin  les  diverfes  parties  des  plantes 
médicinales ,  &  c’eft  ce  que  beaucoup  d’entr’eux  n’ont 
pas  fait  convenablement.  Lieutaud  &  Vpgel  n’en  ont 
rien  dit  du  rout.  Linné ,  quoique  botanifte  ,  n’y  a  pas 
affez  infifté.  Geoffroy  &  Cartheufer  ont  donné  des 
deferiptions ,  mais  qui  font  peut-être  trop  longues, 
&  qui  n’ont  pas  toute  la  clarté  nécelTaire.  Bergius  a 
tellement  étendu  ces  deferiptions  des  diverfes  parties 
des  végétaux  ,  qu’elles  font  près  de  la  moitié  de  fon 
ouvrage. 

Un  autre  avantage  que  procure  aux  médecins 
l’étude  de  la  botanique  deferiptive  des  végétaux  mé¬ 
dicamenteux,  c’eft  de  leur  apprendre  à  juger  de  l’état, 
bon  ou  mauvais ,  des  médicamens.  L'âge  ,  le  terrain, 
la  faifon ,  la  culture,  influent ,  comme  tout  le  monde 
le  fait,  furies  plantes  ;  la  manière  dont  les  diffé¬ 
rentes  parties  font  confervées  ou  defféchées  n’y  in¬ 
flue  pas  moins  ;  &  l’art  de  connoître  leur  bonne 
confervation  ,  leurs  altérations  ou  leurs  fophiltica- 
tions  ,  dépend  entièrement  de  cette  étude  ,  dont , 
l’objet  eft  , 'par  cela  même,  delà  plus  grande  im¬ 
portance. 

Les  botaniftes  ont  cru  trouver  encore  un  autre  point 
principal  d’utilité  dans  l’étude  de  la  fcicnce  des  végé¬ 
taux  pour  la  matière  médicale  ;  ils  ont  penfé  que 
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les  plantés  qui  ont  la  même  ftruélure  &  les  mêmes 
caraflères  pouvoient  être  regardées  comme  ayant 
les  mêmes  vertus.  Hippocrate,  à  la  vérité,  a  confî- 
gné  cette  affettion  fur  les  légumineufes  dans  fon  livre 
de  la  diète.  Haffelquift  a  fait  une  differtation  ,  dans 
laquelle  il  a  réuni  toutes  les  connoiffances  acquifes 
.fur  cette  identité  apparence  de  forme  &  de  vertu  ; 
mais  Gleditfch  (i),  autre  favant  botanifte  ,  a  établi 
une  opinion  inverfe,  en  apportant  des  exemplés  op- 
pofés  ,  qui  font  auflî  multipliés  que  ceux  dont  on  fc 
fert  communément  pour  prouver  la  première  affer- 
tion.  Un  fimplc  raisonnement  fuffira  pour  démontrer 
que  cette  méthode  peut  être  trompeufe ,  comme  l’a 
penfé  Gleditfch.  Les  botaniftes  reconnoiffent  deux 
manières  de  cl.iffer  les  végétaux.  La  premiète ,  qu’ils 
appellent  fyjîeme  ,  confilte  dans  un  enfetable  de  ca- 
raârères  généraux  ,  tirés  d’une  feule  partie;  tels  font 
ceux  de  Tourneforc  &  de  Linné.  Le  fyfcème  étant 
fort  loin  de  la  marche  de  la  nature ,  éloigne  des  indi¬ 
vidus  fouvent  très-voifius  les  uns  des  autres ,  &  en 
rapproche  de  très-difparates;  il  ne  peut  donc  pas  fervir 
à  indiquer  les  vertus  des  végétaux  ;  ajoutez  à  cela 
que  les  plantes  fe  trouvant  fort  différemment  arran¬ 
gées  dans  chacun  des  fyftèmes  propolés  par  les  diffé- 
tens  botaniftes,  cet  arrangement,  fufceptible  d’au¬ 
tant  de  variations  qu’il  y  a  de  parties  clî'entielles  fur 
chacune  defquelles  les  iavans  peuvent  fonder  leur 
ordre  fyftématique  ,  ne  peut  rien  apprendre  de  cer¬ 
tain  fur  les  propriétés  médicinales  des  végétaux.  La 
fécondé  manière  dè  difpofer  les  plantes  eft  appelée 
méthode  par  les  botaniftes.  C'eft  un  arrangement 
fondé  fut  le  concours  de  plufieurs  caraétères  pris 
dans  les  parties  les  plus  effentielles  des  végétaux,  à 
l’aide  duquel  on  parviefit  à  rapprocher  ceux  qui  fe 
reffemblent  le  plus,  &  à  en  conftruire  ce  qu’on 
appelle  des  familles  naiarelles.  Cette  difpofition  mé¬ 
thodique  eft  fans  contredit  la  plus  utile,  la  plus  voi- 
fine  de  la  nature ,  &  celle  qui  rendra  la  botanique 
plus  facile;  c’eft  aulli  celle  qui  a  écq  adoptée  par  le 
célèbre  Juflieu.  S'il  y  avoit  un  moyen  de  connoître 
les  vertus  des  plantes  d’après  leurs  caraétères  bota¬ 
niques  ,  ce  feroit  certainement  dans  cette  dernière 
méthode  qu’on  pourroit  le  trouver.  Voici ,  d’après 
les  natutaliftes  ,  ce  que  l’on  fait-  de  plus  exaél  &  de 
plus  complet  fur  les  vertus  médicinales  des  corps, 
relatives  à  leurs  claffes  naturelles.  Parmi  les  miné¬ 
raux,  toutes  les  terres  &  pierres  vitreufes  font  fans 
aélion.  Les  fubftances  calcaires  font  abforbantes, 
antiacides ,  &  fe  rapprochent  des  alcalis.  Les  fels  lont 
apéritifs  ,  incififs ,  purgatifs.  Les  métaux  font  très- 
altérans,  &  diffèrent. beaucoup  entr’eux;  les  uns  font 
des  poifons  extrêmement  âcres ,  tels  que  l’aifenic  , 
le  cuivre  ;  d’autres  font  des  poifons  engourdiffans  , 
tels  que  le  plomb  &  peut-être  le  bifmuth  ;  il  en  eft  , 
comme  l’antimoine  ,  le  mercure  &  le  fer  ,  qui  jouif- 
fent  de  vertus  altérantes  &  dépurantes  très-marquées. 


(i)  De  methodo  botanicâ ,  dubio  &  fallaei  v  i  nutum  ûi  plan- 
eis  indice.  Lipf. ,  174®- 
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Les  bitumes  font  incififs  ,  péaétrans  ,  ftimulans  ,  noient  dii  miracle.  S'il  eft  vrai  qu’on  doit  autant  <îé 
vulnéraires,  nervins.  reconnoiifance  pour  la  deftrnâion  d’une  erreur  que 

Parmi  les  végétaux  on  trouve  plufieurs  fathilles  pour  ia  découverre  d  une  vérité  ,  on  a  donc  beaucoup 
bien  naturelles,  dont  tontes  1-s  efpèces  poflêdent  d’obligation  à l'iiiftoire  naturelle.  Cn  ne  peut  difcou- 
des  qualiLes  prefque  communes  :  ainli  les  fougères  venir  d  ailleurs  que  l’hiftoire  des  méoicamens  eft  en- 
font  îoborantcs  &  atténuantes  ;  les  graminées ,  nour-  core  la  partie  de  la  médecine  la  plus  infeâée  d'erreurs 
riffantes  ;  les  crucifères,  âcres,  ftimulaines  ,  alté-  &  d’ opinions  hafardées. 
rantés  5  les  malvacées  ,  relâchantes  ,  adoucilfantes*, 

émollientes;  les  ombellifères ,  ftimulantes,  échauf-  .  De  l'utilité  de  la  chimie  pour  la  matière  médicale. 
fantes  ,  carminatives  ;  les  cucurbitacées,  rafraîcliif- 

fàntes  ,  folutives  &;  laxatives  ;  les  amer.tacées ,  af-  .  La  chimie  eft  la  partie  des  fcicnces  naturelles  oU 
iringentes ,  &c.  phyli.iues  qui  a  rendu  le  plus  de  fervices  à  la  matière- 

Dans  ks  animaux,  les  graiffes  font  adouciflanres ,  médicale.  Sans  parler  des  remèdes  héroïques  quelle  a 
émoili  .ntes,  relâchantes  ;  les  laits  font  noutrilfans  ;  fournis  à  la  médecine ,  ni  de  rUtilité  dont  elle  eft  pour 
les  infeftes  font  tous  âcres  Sc  agilfent  partiçnliérement  l’arc  de  pi  efcrire  les  for  mules,  elle  a  beaucoup  éclairé^ 
fur  Jes  reins  ;  les  coquilles  font  toutns  abforbantes ,  l'hiftoire  des  propriétés  déT  médicamens  5  &  quel- 
feptiques.  Mai-  combien  nemanque-t-il  pas  encore  à  ce  ques  reproches  que  croient  avoir  à  lui  faire  plufieuts 
travail  1  que  de  vides,  que  de  lacunes,  que  déchaînons  médecins  qui  ne  la  confidèrent  que  dans  le  tems  où- 
il  nous  refte  encore  à  trouver  1  Nous  fommes  donc  ede  étoit  couvertede  ténèbres  &  remplied’hypothèfes,' 
encore  bien  loin  de  pouvoir  établir  ce  rapport  encre  la  il  eft  bien  démontré  aujoard’hui  qu'elle  peut  répandre- 
fttudure  &  les  propriétés  des  plantes ,  puifque,  parmi  beaucoup  de  lumières  fur  l’aétion  &  l'adminirtratioa' 
celles  qui'  forment  les  familiès  les  plus  naturelles ,  il  y  des  remèdes.  Cette  vérité  a  été  fi  bien  fentie  par  tous 
a  fouvent  tant  de  diverfité  pour  les  vertus.  En  effet,  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  que  la  plupart  ont 
fi  lès  crucifères  font  toutes  âcres,  altérantes  &  anti  commencé  leurs  ouvrages  par  expofet  les  idées  répan- 
fcorbutiqces  ;  fi  toutes  les  graminées  font'nourriffantes  dues  dans  ceux  des  chimiftes  ,  fur  la  nature  des  priu- 
^  rafraîchilTantes  ;  les'folanées  &  les  pavots ,  engour-  cipes  &  fur  leur  manièie  d’agir  dans  l’économie  ani- 
diffans  &  caïmans ,  &ç. ,  on  trouve  auflî  la  fcille  très-  male.  Geoffroy  ,  Cartheufer  ,  Neumann  &  Lewis’ 
âcre  &  très-incifive  dans  la  famille  des  lis ,  dont  le  ont  fuivi  cétte  méihod-t;,  &  tous  conviennent  que  les 
'plus  grand  nombre  eft  émollient  on  nervin;  la  co-  vertus  des  médicamens  dépendent  de  leur  partie  conf- 
lôquinte  eft  à  côté  du  melon  &  du  concombre,  tituatite.  On  a  doiic  effayé  de  chercher  à  connoîtie 
Àinfi  ,  pendant  que  les  botaniftes  travailleront  en  les  propriétés  des  fubftances  naturelles  pat  leur  aiia- 
filencc  pour  détruire  ou  prouver  cette  affettion  ,  les  lyfe  ;  mais  dans  ce  trava-1 ,  comme  dans'  toutes  les 
médecins  doivent  ,  dans  l’état  aéluel  des  chofes  ,  re-  recherches  humaines  ,  on  a  commencé  pat  produiie- 
garder  l’opinion  de  quelques-uns  d’entr'eux  comme  un  grand  nombre  d’erreurs,  avant  d’arriver  à  une 
fufcepdble  d’induire  fouvent  en  erreur.  '  feule  vérité.  Les  expériences  multipiiies  que  les  mem- 

Quoique  les  animaux  fourniffent  moins  de  ma-  bres  de  l’Aradéinie  royale  des  fciencts  ont  faites  en 
pjèrfes  utiles  en  médecine  que  les  végétaux,  leur  hif-  diftillant  un  grand  nombre  de  plantes  à  la  cornue , 
toire  naturelle  doit  cependant  être  cultivée  pour  k  ont  fervi  d’abord  à  expliquer  tes  propriétés.  C’étoit 
matière  rnédicale.  On  doit  même  fonder  d’autant  plus  d’après  la  quanrité  différente  de  phiegmè,  d’huile  & 
d’efpérance  fur  cette  étude  mieux  approfondie  ,  rela-  de  fcl  volatil  qu’on  en  rctitoit,  qu’on  jugfeoit  de  leur 
rivement  aux  mé  iicamens ,  qu’en  général  ceux  qu’on  énergie  ou  de  leur  foibleffe.  On  fentit  peu  à  peu  que- 
retire  dés  animaux  font  plus  voifms  de  la  nature  de  cette  efpèce  d’analyfe  étoit  Fort  infidèle  >  &  pou- 
nos  humeurs  ,  qu'iî.s  y  font  pl.is  diiîoiubles ,  &  q;i’ils  voit  faire  commettre  des  fautes  groffières  ,  parce 
agilfent  avec  plus  d'tfncacité  fur  notre  corps.  Si  l’bif-  qu’elle  donnoit  des  produits  altérés  par  le  feu  ,  -&  qui 
toire  naturelle  des  animaUx  n’a  point  encore  offert  de  n’exiftoient  pas  tels  dans  les  végétaux  :  on  commença- 
découvertes  brillantes  par  de  nouvelles  fubftances  pat  n’être  plus  aulfi  exaéi  dans  l’examen  de  l’anal)  fç 
animales  médicanienreufes  ,  elle  a,  en  réco.mpenfe,  parle  feu,  &à  ne  plus  expliquer  l’aôion  des  remèdes 
détruit  plufteurs  erreurs  anciennes  qui  avoientinflué  pat  les  princ  pes  de  leur  dillillation.  C’êftàNeumann 
fur  i’ufage  de  quelque^  matières  inertes,  ou  qui  ne  Sc  à  Cartheufer  q^on  a  cette  obligation.  Ces  deux 
jpuilToienc  pas  ,  à  beaucoup  piès,  des  vertus  que  des  grands  chimiftes  ont  fait  changer  de  face  à  la  matière 
préjugés  &  de  fauffes  obfervatiorfs  leur  avoient  atrri-  médicale ,  depuis  qu’ils  ont  employé  une  autre  efpèce 
buées;  elle  a  appris  à  ne  plus  avoir  de  confiance  dans  d’analyfe,  propre  a  indiquer  la  nature  des  différens 
le  pied  d’élan  ,  les  cernes  de  rhinocéros ,  les  dents  de  principes  contenus  dans  les  végétaux  &  dans  les  ani- 
fàngUer  ,  les  os  du  cœur  de  cerf,  de  là  tête  de  carpe,  maux  ,  fans  qu’ils  aient  éprouvé  d’altération.  C'elt 
de  merlan  ,  de  brochet.  Al’approthe  de  fon  flambeau,  -par  le  moyen  de  plufîeurs  menftrues  ou  diffolvâns  , 
Je  végétal  qui  croît  fur  les  crânes  humains  expofés  tels  que  l’eau  ,  le  vin,  le  vinaigre  &  l’alcool,  qu’on 
à.l’humidité  nk  plus  joui  des  grandes  vertus  jju’on  retire  ces  principes  tels  qu'ils  exiftent  dans  les  corn-, 
lui  donnoit  ;  l’os  de  fèche  ,  la  nacre  des  coquilles  ,  pofés,  &  qu'on  en  fait  une  analyfe  plus  exâdle  Sc 
les  pertes  ,  le  corail  rouge ,  les  bézoards  n’ont  plus  beaucoup  plus  fûre  qu’on  ne  le  faifoit  avant  le  tra- 
écé  regardés  comnje  des  remèdes  précieu.x,  Sç  qui  te-  vail  des  deux  médecins  ^uc  je  viens  de  citer. 
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A  mefute  que  cette  fcience  nouvelle  a  fait  des  pro¬ 
grès  dans  l’analyfe  des  c  Jtps  des  trois  règnes,  elle  a  beau¬ 
coup  éclairé  la  matière  médicale ,  &  elle  a  détruit  un 
grand  nombre  d’erreurs  qui  altéroient  cette  partie  de  la 
médecine.  ’C’elt  elle  qui  a  fait  connoîtce  l’infoiubilité 
des  pierres  précieules,  du  criflal  de  roche  &dcs  terres 
argilenfes  dans  nos  humeurs  5  elle  a  démontré  ridentité  : 
de  toutes  les  matières  calcaires,  &  la  néceffitédene  Ce 
fervir  que  de  la  plus  pure.  Par  fon  moyen  on  a 
mieux  connu  les  fubftances  falines ,  Sc  futtout  la 
magnélie  &  les  fels  neutres,  dont  elle  fait  la  bafe; 
on  n’a  plus  employé  le  même  fel  fous  pluSeurs  déno-  ' 
minations  ,  &  en  lui  attribuant  des  propriétés  diffé¬ 
rentes.  Elle  a  furtcut  appris  dans  ces  derniers  tems  ,  • 
que  les  os  folliles  des  quadrupèdes  &  des  poilTons,  j 
tels  que  l  unicornu  ,  les  gloffopètrcs ,  n’étoicnt  point  ^ 
des  abforbans ,  -comme  on  le  croyoit  autrefois,  puif-  ■ 
qu’ilsfontcompofés  d’acide phofphorique&  de  chaux,  i 
&  que  cette  efpèce  de  fel  neutre  phofphorique  cal-  j 
Caire  ne  peut  être  décompofé  par  les  acides  des' pre-  î 
mières  voies;  elle  a  prouvé  que  les  véritables  abfor-  | 
bans  calcaires  du  règtre  minéral  forraoient  avec  les  ‘ 
aigres  de  l’eftomac  un  fel  neutre  amer  ,  qui  deve- 
noit  purgatif.  L'ufage  des  alcalis  &  des  acides  en  mé-  : 
decine  ell  devenu  plus  fùr  &  plus  éclairé  depuis  ^ue  : 
des  expériences  chimiques  répétées  ont  fait  connoître 
la  manière  dont  ces  fels  agiflènt  fut  nos  humeurs ,  &  ; 
en  particulier  fur  le  lang,  la  lymphe  &  la  bile.  L  a 
propriété  antifepttque  des  acides  bien  démontrée  par 
Pringle  Si  Macbride  (^)  eft  devenue  plus  au-  j 
tiientique  ,  &  en  a  fait  multiplier  l’ufage  avec  beau¬ 
coup  defuccès,  On  a  beaucoup  mieux  connu  l’aéfion 
des  alcalis  concentrés  Si  dansl’étatdepierreàcjutère,  : 
depuis  qu’on  a  découvert  qu’ils  agilToient  en  diflolvant 
la  fubftance  même  de  la  peau ,  &  en  formant  avec 
elle  une  combinaifon  chimique  particulière.  On  fait, 
4’aprcs  la  nature  gazeufe  Sc  cauftiquede  l’alcali  volatil 
pur  ou  fluor  ,  combien  fon  adminiftration  exige  de 
précautions  ,  &  quefe  ell  l’aélion  vive  Si  pénétrante  ; 
qu’il  exerce  fur  nos  organes.  La  nature  des  poifons 
minéraux  ayant  été  bien  établie  par  les  recherches 
exaâres  de  la  chimie  ,  on  a  bientôt  eu  les  véritables 
moyens  de's'oppofer  à  leurs  dangereux  effets,  en  les 
dénaturant  &  en  leur  fùifant  perdre  leur  caufticité  : 
ces  moyens  font  expofés  dans  tous  les  bons  traités  de 
chimie.  C’ell  éneoté  la  chimie  moderne  qui  a  trouvé 
l’art  de  purifier  l’air  altéré ,  d’en  obtenir  un  plus  ret- 
pirablc  &  beaucoup  plus  pur  que  celui  qui  conftitue 
i’atmofphèrc  ;  c’eü  à  elle  que  l’on  doit  l’ufage  du  gaz 
acide  carbonique  dans  les  malad-es  putrides  ,  l’uÉge 
bien  plus  important  des  vapeurs  acide  nitrique  Si  a-  ide 
muriatique  oxigéné  ,  comme  détruifant  les  miafmes 
contagieux.  Enfin  ,  elle  a  multiplié  les  fecours  que  la 
médecine  peut  tirer  des  matières  métalliques  ;  Si  après 
avoir  inftruit  les  médecins  fut  la  nature  des  principes 


contenus  dans  les  eaux  minérales  ,  elle  leur  a  fourni 
des  moyens  d’en  préparer  d’artificielles  &  de  leur  donner 
le  degré  d’aâivité  néceflaire  pour  remplir  les  diverfès 
intentions  qu’ils  fe  propofent  dans  le  traitement  des 
maladies.  N’eft-il  pas  démontré ,  d’après  ces  exemples 
choifis  parmi  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'il 
feroit  aifé  de  réunir,  que  la  chimie  a  rendu  de  très- 
grands  fervices  à  la  matière  médicale ,  relativement 
aux  médicamens  que  fournit  le  règne  minéral,  &qu’en 
pourfuivanr  ces  recherches  ,  les  médecins  chiraiftes 
détruiront  plufieurs  autres  erreurs  qui  fubfiflent  encore 
dans  cette  partie  de.l'hilloire  des  médicamens,  &  dé¬ 
couvriront  d’autres  vérités  impoctantes 'Pour  prendre 
une  idée  encore  plus  grande  de  l’importance  de  la  chi¬ 
mie  pour  la  matière  médicale  du  règne  minéral,  oi-, 
peut  confiihcr  l’ouvrage  pofthume  de  Roux  (i),  qui 
peut  être  regardé  comme  un  commentaire  très- 
détaillé  &  très-bien  fait  de  Neumann.  Il  ell  bien  mal¬ 
heureux  que  le  médecin  de  Paris,  dont  les  connoii- 
fances  fur  la  matière  médicale  chimique  étoient  très- 
étendues  ,  n’ait  pas  pu  pourfuivre  fon  projet ,  &  que 
la  mort  l’ait  enlevé  au  milieu  de  fes  travaux. 

La  chimie  a  aufli  rendu  de  grands  fervices  à  la  ma¬ 
tière  médicale  du  règne  végétal  ;  c’ell  particuliére¬ 
ment  fur  cet  objet  que  Neumann ,  Geoffroy  &  Car- 
rheufer  ont  porté  leurs  recherches.  L’analyfc  par  l’eiui 
&  par  l’alcool  leur  a  montré  combien  il  y  avoir  d'ex¬ 
trait,  de  mucilage  ou  de  réfine  dans  chaque  matière 
végétale  qu'ils  ont  examinée  ;  &  ils  ont  fouvent  trouvé 
un  rapport  dired  entre  cette  efpèce  d’analyfe  &  la 
vertu  des  médicamens.  On  a  penfé,  d’après  ceia,qu’i!.'i 
examen  pareil  fait  fut  une  fubftance  quelconque ,  pou¬ 
voir  fervir  à  faire  connoître  fes  vertus.  Si  à  éclairer  fur 
fonadminiftration  en  médecine.  11  eft  impoflîble  de  nier 
que  la  chimie  n'ait  beaucoup  contribué  à  avancer  cette 
partie  de  la  matière  médicale ,  puifque  chaque  principe 
immédiat  des  végétaux  qu’elle  apprend  à  en  féparer , 
fars  qu’il  ait  fubi  d’altération,  a  une  vertu  médicinale 
patticulière  Si  conftante.  Ainfi ,  tous  lesfucs  des  plantev 
vertes  font  apéritifs,  favoneux  Sc  dépurans-  ;  tous  les 
fels  effentiels  fontincififs,  pénétrans,  défobllruans,  &c.; 
les  extraits  favoneux  jouiffent  à  peu  près  des  mêtr.-es 
propriétés;  les  extraits  amers  foncHomachiques  ,  co¬ 
niques,  anthelmintiques;  les  mucilages  font  nourrif- 
fans  &  adoucilTans  ;  les  huiles  grafles ,  bien  fraîches  , 
adouciffent,  lubréfient  les  inteftius  Si  calment  les  dou¬ 
leurs  ;  toutes  les  huiles  eireurielles ,  au  contraire  , 
font  toniques ,  échauffantes,  flimulantes,  &  même 
occafionnent  de  l’inflammation;  les  réfines  font  de 
plus  purgatives,  &  quelques-unes  même  corrofives; 
elles  ont  en  même  tems  la  qualité  antifeptique  dans 
un  degré  très-marqué.  Si  l'un  de  ces  principes  eft  plus 
abondant  que  l'autre  dans  une  plante  ou  une  partie 
quelcoucjuc  d’un  végétal,  il  eft  aifé,  d’après  une  ana- 


(i)  Obfervations  fur  Us  maladies  des  armées  3  &c. ,  par 
M.  Pringle , fécondé  édition.  Paris,  1771,  a  volumes  in-ia. 

(a)  Ejfais  d‘ expériences .  traduits  de  l’anglais  de  David 
Macbride.  Paris  ,  1 766. 


(  I  )  Hifioire  naturelle ,  chimique  &  médicinaU  des  corps  des 

M.  Cajpard  Neumann,  par  feu  M.  Boux,  dodleur  de^la Fa¬ 
culté  de  Médecine  d;  Paris,  profeffeur  de  chimie.  Paris, 
1781,  I  vol.  ^-4“. 
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lyfc  ,  de  eonnoître  queüe  doit  être  fa  vertu ,  furtout 
en  réuniffant  à  ce  travail  les  autres  connoilfanccs  dont 
nous  parlerons  plus- bas. 

.  On  a  objedté,  à  la- vérité,  qu’une  analyfe,  quel- 
qu’exaâe  quelle  fût ,  ne  pouvoi:  faire  eonnoître  pour¬ 
quoi  le  quinquina  guériflbic  les  fièvres ,  pourquoi  l'o¬ 
pium  faifoit dormir,  pourquci  l’ivraie,  la  jufquiame, 
la  belladone  occafionnoient  des  troubles  nerveux  plus 
ou  tnbins  forts  ;  mais  nous  avons  un  grand  nombre  de 
léponfes  à  cette  objedion. 

1°.  Quoiqu’on  n’ait  point  encore  trouvé  de  rapport 
immédiat  entre  les  principes  de  quelques  végétaux  & 
leurs  vertus  ,  il  n’eft  pas  décidé  qu’on  ne  le  trouvera 
pasquelque  jour  pce  n’eft  point  une  raifon  pour  décou¬ 
rager  les  travailleurs  ,  &  pour  les  arrêter  dans  la  car¬ 
rière  qu’ils  veulent  parcourir.  S’il  falloir  toujours  qu’il 
exiftât  une  utilité  immédiate  dans  les  travaux  des  fa- 
vaiis ,  on  devroit  commencer  par  oublier  &  regarder 
comme  nuis  au  moins  les  deux  tiers  de  leurs  recherches  j 
&  de  ce  qu’on  n’a  point  encore  découvert  de  liaif  n 
entre  la  variété  des  faifons  ,  les  influences  des  météo¬ 
res  Sc  les  maladies  quelles  occali'onnent,  on  auroit  af- 
furémént  grand  tort  d’en  conclure  que  les  médecins 
doivent  fc  paffer  de  thermomètre,  de  baromètre, 
d’hygromètre,  &  de  tous  lesautresinftrumenspropres 
à  indiquer  les  révolutions  continuelles  de  1  atmof- 
phère. 

1°.  Les  médecins  praticiens  n’auroient  pas  plus  de 
droit  de  reprocher  aux  chimiftes  lepeu  d’analogie  qu’il 
y  a  entre  leurs  analyfes  &  les  vertus  des  médxamens, 
puifqu’il  faudroit  auparavant  qu’ils  euflènt  eux-mêmes 
trouvé  la  caufe  des  phénomènes  qui  arrivent  dans  les 
maladies  ,  pour  qu’on  pût  eonnoître  celle  qui  dirige 
les  effets  des  remèdes  }  &  on  fait  qu’à  cet  égard, 
ils  ont  fouvent  donné  le  jargon  des  écoles  ou  le  bavar¬ 
dage  théorique  pour  des  vérités  démontrées. 

5  °.  Ce  reproche  ne  peut  être  fait  que  fut  quelques 
végétaux  ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  cités  pour 
préfenter  l’objeiâion  dans  toute  fa  force  j  car  les 
praticiens  eux-mêmes  ont  profité  &  profitent  tous  les 
jours  des  connoiffances  chimiques  pour  juger  des 
propriétés  d’un  grand  nombre  de  fubftances  végé¬ 
tales.  Ils  favent,  d’après  les  travaux  des  chimiftes, 
que  tontes  les  plantes  amères  font  échauffantes  & 
ftomachiques  ;  que  les  aromatiques  font  toniques  & 
nervines  ;  que  les  fels  végétaux  amers  font  purgatifs  ; 
que  toutes  les  plantes  fades  &  nauféeufes  font  laxa¬ 
tives  ;  que  celles  qui  ont  une  odeur  vireufe  agiffent 
fut  les  nerfs.  Ils  craignent,  avec  raifon,  les  ma¬ 
tières  végétales  dont  l'odeur  eft  forte  &  comme  te¬ 
nace  ,  celles  qui  contiennent  beaucoup  de  réfîne ,  '& 
ils  emploient  même  des  moyens  chimiques  pour  les 
corriger;  tels  que  les  alcalis,  qui  font  des  efpèces  de 
ftvons  avec  les  fucs  réfineux  &  les  mucilages  fades  ou 
fucrés  qui  en  modèrent  beaucoup  l’aéiivité. 

4°.  Les  expériences  relatives  à  l’analyfe  des  ma¬ 
tières  végétales  ont  été  toutes  faites  dans  un  tems  où 
cette  fcience  n’étoit  pas  auflî  avancée  qu’elle  l’eft  au¬ 
jourd’hui;  &  il  s’en  faut  de  beaucoup,  comme  je  le 
démontrerai  plus  bas ,  qu’elles  aient  encore  l’exaétirude 


MÂT 

I  qu'on  peut  y  defirer.  N’eft-il  donc' pas  permis  d’efpérer 
qu'tm  travail  entrepris  fous  des  aufpices  plus  favo- 
ables  éclairera  fur  les  propriétés  médicamenteufes 
des  fubftances  végétales  î 

Quant  aux  médicamens  tirés  du  règne  animal, 
leur  hiftoire  &  leur  adminiftrarion  font  beaucoup  plus 
éclairées  depuis  que  la  chimie  s’eft  occupée  à  en  dé¬ 
velopper  le  caraflère.  fc-lle  a  comparé  la  gelée  des 
parties  blanches  aux  mucilages  ,  la  fubftance  fibreufe 
des  mufeies  à  la  partie  glutineufe  ,  la  graiffe  &  la 
bile  aux  huiles  graffes  &  aux  favons  végétaux.  C'eft 
d’après  les  travaux  analytiques  modernes  qu’on  a  rap¬ 
proché  le  caftoreum  ,  le  mufe  &  la  civette  des  réfincs 
végétales.  La  chimie  a  encore  appris  à  refufet  fa  con¬ 
fiance  aux  parties  offeufes  des  animaux ,  dont  on  fài- 
foit  le  plus  grand  cas,  en  démontrant  que  leur  ma¬ 
tière  folide  étoic  un  fel  phofph-orique  calcaire,  qui  ne 
fe  dilfout  point  dans  nos  humeurs  ,  &  qui  n’a  aucune 
efpèce  d’aâion  fur  l’économie  animale;  elle  a  établi 
que  le  corail  n’eft  qu’une  matière  calcaire ,  qui  ne  peut 
avoir  des  vertus  différentes  de  celle  de  la  craie,  &  qui 
n’agit  que  comme  abfotbànt.  Les  bézoards  ont  bien¬ 
tôt  perdu  la  haute  réputation  dont  ils  avoient  joui  fi 
injudement  depuis  très-long-tems,  lorfque  les  travaux 
chimiques  n’y  ont  trouvé  que  la  matière  qui  fait  la 
bafedesos,  ou  un  phofphatç  ammoniaco-magnéfien , 
ui  n’a  pas  plus  de  vertu  que  le  précédent  Enfin,  c’eft 
U  laboratoire  de  pluGeurs  chimiftes  qu’eft  venu  l’art 
d’extraite  difféiens  principes  médicamenteux,  tels 
que  les  gelées ,  les  huiles  &  les  fels  volatils  antifpaf- 
modiques,  l’extrait  de  bile,  les  bouillons  médicamen¬ 
teux,  les  chaux  d’écailles  d'huître,  decoquillesd’œuf, 
&  plufieurs  autres  médicamens  chimiques  plus  ou  moins 
importans.  On  doit  concevoir  encore  beaucoup  d’ef- 
pérancë  des  travaux  que  l’on  peut  entreprendre  fut 
cet  objet  ;  la  Carrière  eft  ouverte  à  tous  les  chimiftes, 
&  elle  doit  furtout  ê;re  parcourue  par  les  médecins, 
qu’elle  intétefie  particuliérement.  Déjà  M.  Thouve- 
nel,  frappé  du  programme  important  propofé  en  1778 
par  l’Académie  de  Bordeaux  (i)  ,  a  ébauché  l’analyfe 
de  plufieurs  fubftances  animales  médicamenteufes; 
ce  qu’il  a  fait  dans  ce  genre  doit  avertir  les  chimiftes 
que  la  voie  des  découvertes  eft  préparée  ,  Sc-que  c’eft 
une  mine  ou  ils  peuvent  puifer  des  richeffes  immenfes 
pour  la  médecine.  - 

Si  l’on  ajouté  à  ces  détails  l’utilité  des  connoif- 
fancés  chimiques’pour  celles  qui  font  relatives  au  phy- 
fique  de  l’homme ,  à  l’altération  de  fes  humeurs ,  & 
furtout  pour  apprécier  la  réaélion  des  diverfes  ma¬ 
tières  que  les  médecins  mêlent  enfemble  dans  leurs 
formules,  &  d’après  laquelle  il  peut  réfilter,  ou  des  re¬ 
mèdes  fans  aélion,  ou  des  médicamens  trop  aftifs, 
&  quelquefois  même  de  véritables  poifons  ,  on  con¬ 
viendra  qu’il  eft  impoffible  de  fe  paffer  de  l’étude  de 


(i)  Mémoire  médico-chimique  furies  principes  &  les  venus 
des  fubftances  animales  médicamenteufes  ,  qui  a  remporté  le 
prix,  en  1778,  au  jugement  de ,rAcaciémie  royale  des 
Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arcs  de  Bordeaux,  par  M.  Thou- 
vcnel,  doèieur  en  médecine ,  gcc.  Bordeaux,  1779,  in-4®. 
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h  chimie  moderne  lorfcju’on  veut  fc  livrer  à  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ,  &,  qu’on  rifqueroiCj  fans  cette 
étude  ,  de  commettre  condnuellement  des  erreurs  ^ 
qui  pourroient’même  quelquefois  être  très-nuifibles. 
Les  apothicaires  font  foiivcnt  témoins  de  ces  défauts 
de  conaoiifances  chimiques,  lorfqu’ils  exécutent  les 
formules  de  plufîeuis  médecins ,  même  parmi  les  plus 
recommandables,  qui  ont  cru  pouvoir  négliger  certe 
partie  de  leur  art  ;  ils  voient  prefcrire  tous  les  jours  des 
matières  qui  ne  peuvent  Ce  mêler  en'embie ,  d’autres 
qui  fe  décompofent  mutuellement ,  d’autres  qui,  par 
leur  combinaifon  ,  donneur  naiflance  à  de  nouveaux 
compofés  ,  dont  le  médecin  ne  s’eft  peut-être  pas 
douté  ;  ils  obfervent  dans  la  préparation  des  médica- 
mens  magiftraux ,  des  altérations,  des  précipitations , 
des  changeniens  de  couleur ,  d'odeur ,  de  confîfrance 
que  les  praticiens  ne  prévoient  pas  toujours ,  &  dont 
ils  font  eux-mêmes  étonnés  ,  lorfqu’ils  voient  leurs 
formules  exécutées.  C’en  cil  fans  doute  affez  pour  faire 
fentir  la  nécellité  d’étudier  la  chimie ,  même  en  dé¬ 
tail  ,  lorfqu’on  fe  livre  à  l’art  imponant  de  foulager 
les  hommes  dans  les  maladies  qui  les  affligent. 

5°.  De  l'uiUué  ii  l'obfervaiion  cllmqat  four  la 
matière  médicale. 

De  toutes  les  connoilTances  néceflaires  à  l’étude 
de  la  matière  médicale,  l’oSfervation  des  effets  des 
médicamens  fur  le  corps  humain  ,  faite  au  lit  des  ma¬ 
lades  ,  cft  fans  doute  la  plus  importante  &  la  plus 
immédiatement  utile  ;  elle  pourroic  même  à  la  rigueur 
guider  feule  le  médecin  dans  l’adminiftration  des  re¬ 
mèdes.  En  effet ,  ce  n’eft  jamais  d'après  les  proprié¬ 
tés  chimiques  feules ,  ni  l’hiftoire  naturelle  d’une 
fubftance  que  les  praticiens  l’emploient  comme  mé¬ 
dicament,  &  ils  comptent  beaucoup  plus  fur  les  ob- 
fervations  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  que  fur 
tourcs  les  idées  théoriques  des  naturaliftcs  &  des  chi- 
miftes.  Mais  quelle  obfcurité  ne  trouve-t-on  point 
dans  cette  partie  de  la  médecine,  qui  ne  mériteroit 
une  grande  confiance,  qu’autant  qu’elle  feroir  de 
l’exaftitude  la  plus  fcrupuleuie  ?  Que  de  volumes  fur 
les  prétendues  propriétés  des  minéraux  ,  des  plantes 
&  des  animaux  l  Qu’il  y  a  loin  des  promeffes  &  des 
cfpérances  préfentées  dans  la  plupart  des  auteurs  de 
matière  médicale,  avec  ce  qu’oil  obferve  tous  les 
jours  fur  les  vertus  des  médicamens  1  Combien  de 
panacées,  vantées  par  les  médecins  de  tous  les  âges  , 
manquent  tous  les  jours,  entre  les  rcai’S  des  prati- 
-ciens ,  les  effets  qu’ils  étoient  en  droit  d’en  attendre , 
d’après  les  hiftotiens  de  ces  remèdes  prefqu’univer- 
fels  1  N’eft-ce  pas  là  la  véritable  raifon  du  fepticifme 
reproché  à  phifîeurs  médeems,  Sc  n’éroit-il  pas  ,  juf- 
qu’à  un  certain  point,  mérité,  d’après  ce  qu’ils  ob¬ 
fervent  fur  l’aélion  des  médicamens  t  Mais  n'eft-il 
pas  plutôt  très-vraiferablable  que  cela  dépend  de  la 
crédulité  des  auteurs ,  &  de  la  manière  peu  exaâre 
avec  laquelle  ils  ont  écrit!  Tous  les  faits  vrais  oti 
faux  qu’on  a  pu  recueillir ,  toutes  les  erreurs  popu¬ 
laires  ,  fondées  fur  l’ignorance  &  les  préjugés  ,  font 
MéDzciHE.  Tome  FUI. 
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I  la  bafe  des  premiers  ouvrages  de  matière  médicale. 
Les  auteurs  qui  ont  travaillé  depuis  ont  copié  les 
premiers ,  &  iis  ont  été  eux-mêmes  copiés  par  ceux 
■qui  les  ont  fuivis  ;  de  forte  qu’on  doit  attribuer  à 
cette  continuation  les  incertitudes ,  les  erreurs ,  les 
abfurdités  mêmes  qu’on  trouve  dans  tous  les  livres  de 
cette  claffe.  Cependant  les  médecins  ont  continué  à 
^  adminiftrer  des  médicamens  ;  ils  ont  peu  à  peu  diûinr 
gué  ceux  qui  avoient  un  effet  cpnftant  d’avec  ceux 
;  dont  le.s  propriétés  font  rarement  les  mêmes  j  ils  ont 
:  remarqué  furtout  avec  foin  les  remèdes  les  plus  re¬ 
commandables,  &  ils  fe  font  ainfi  formé  une  forte  de 
matière  médicale  qu’ils  fe  communiquent  de  vive 
voix  ,  qui  ne  s’apprend  qu’au  lit  des  malades ,  dans 
les  confultations  ,  dans  les  boutiques  des  apothicaires 
ou  dans  les  affemblées  particulières  des  collèges  Sc 
des  facultés  de  médecine.  H  arrive  de  là,  1°.  qu’on 
iimplifie  viritablement  la  matière  médicale  quand 
on  le  livre  à  la  pratique  ,  &  qu’on  ne  prend  pins  que 
l’obfervation  clinique  pour  guide.;  1°.  qu’on  le  forme 
!  ainfi  un  certain  courant,  un  enfemble  particulier  de 
I  quelqrtes  remèdes  fimp'ies  ou  compofés  ,  qui  fuffi- 
fent  dans  tous  les  cas,  &  qui  rempliffent  toutes  les 
indications  ;  50.  mais  qu’il  en  efl:  de  cet  art  de  fim- 
piifier  l’adminiftration  des  médicamens ,  comme  de 
j  tous  les  arts  mécaniques,  fur  lefquels  les  poflêffeurs 
i  n’écrivent  rien  ,  &  qu’ils  r.e  font  que  communiquer  à 
des  apprentis;  4®.  qu’en  conféquence  les  jeunes  gens 
:  qui  fe  livrent  à  l’étude  de  la  médecine ,  Sc  qui  ne  par¬ 
ticipent  point  à  cette  amélioration  pratique  ,  font  tou¬ 
jours  obligés  de  lire  un  grand  nombre  d’auccurs  fut 
la  matière  médicale,  &que,  fatigués  par  l’appareil 
effrayant  de  l'arfenal  médicamenteux,  ou  ils  n’en  re-  . 
tiennent  plus  rien  lorfqu’ils  vont  auprès  des  malades, 
ou  ils  prodiguent  les  remèdes  avec  une  confiance  dont 
ils  font  bientôt  la  dupe. 

II  eft  donc  très-néceffairc  de  les  avertir  d’être  en 
arde  contre  les  éloges  qu’ils  trouvent  lur  la  plupart 
es  remèdes,  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrip  1  hif- 
toire  ,  &  de  ne  jamais  fe  fier  aux  propriétés  qui  leur 
font  attribuées  ,  fans  avoir  recours  à  l’expérience. 
Cette  manière  d’étudier  la  matière  médicale  efl: ,  à  fa 
vérité,  très-longue,  puifque  c’efl:  l’étude  de  toute  la 
vie;  mais  il  y  a  un  moyeu  de  l’abréger  ,  &  c’efl:  celui 
qui  doit  être  mis  en  pratique  dans  ks  bons  ouvrages 
de  matière  médicale.  Ce  ne  fera  pas  en  copiant  lej 
auteurs  Sc  en  perpétu.ant  ainfi  les  erreurs  anciennes, 
mais  en  prenant  l'hiftoire  des  propriécés  des  remèdes 
dans  les  ouvrages  des  médecins  obfervateurs ,  dans 
ceux  qui  ont  été  écrits  fur  des  maladies  particulières, 
en  confuitant  les  praticiens  qui  ont  exercé  la  méde¬ 
cine  avec  gloire  pendant  long-tems.  Telle  efl:  la  feule 
reffource  qu  il  y  ait  p-cur  faire  ccnnoîcre  les  vertus 
des  médicamens  ,  pour  diftinguer  furtout  la  vérité  , 
&  la  faire  pour  ainfi  dire  rejaillir  de  la  fource  mêmé 
des  préjugés,  des  erreurs,  des  fauffes  opinions  qui 
l’ont  prefque  toujours  altérée  jufqu’ici.  Les  jeunes 
médecins,  en  attendent  que  ce  grand  objet  fdit  rem¬ 
pli  ,  Ont  une  reffource  précieufe;  celle  de  n’employer 
que  peu  de  remèdes,  de  confier  k  nias  fouvent  a  la 
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nature  ce  qu’ils  ne  feroient  que  très-mai  avec  les  me-  ' 
dicamens ,  &  de  fe  fouvenir  que  les  plus  grands  pra¬ 
ticiens  ont  prefque  toujours  eu  à  fe  louer  davantage 
de  la  médecine  cxpeftante  ,  que  de  la  médecine 
aûive. 

Il  eft  encore  une  caufc  de  l'incertitude  qui  règne 
dans  les  ouvrages  de  matière  méiicale  ,  relativement 
aux  vertus  des  médicamens  ;  c’eft  qu’on  y  traite  tou¬ 
jours  cetobjet  d’une  manière  ifoiée  ;  on  indique  leurs . 
propriétés  en  générai  j  on  ne  les  applique  point  a/lez 
aux  maladies  ;  ce  fén  it  cependant  de  cette  applica¬ 
tion  immédiate  &  faite  avec  foin ,  que  les  jeunes 
médecins  retireroient  fans  doute  le  plus  d'avantages. 
Cette  réflexion  m’a  frappé  dans  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  cette  partie  de  la  médecine  ;  on  y  donne 
rhiftoire  de  l'inftrument  en  général  &  de  fa  manière 
d'opérer  ^  &  l’on  rie  fait  qu’indiquer  les  cas  &  les  cir- 
conftances  où  i’tm  peut  s’en  fervir.  mais  iSns  entrer, 
comme  il  me  fembie  que  cela  eft  néceflaire,  dans 
tous  les  détails  relatifs  aux  circonltances  particuliè¬ 
res  oii  il  peut  convenir  employé  de  telle  ou  telle 
façon.  En  un  mot,  on  ifole ,  on  démehe  trop  l’hiC- 
tpirè  des  médicamens ,  de  l’bifloite  des  maladies  j  on 
en  fait  un  Traité  particulier  de  phyfiqtie  qu'il  eft  en- 
luite  très-difficile  de  rapporter  aux  diverfes  affeâions 
tlu  corps  humain ,  8c  telle  eft  fans  doute  la  raifon  pour 
•laquelle  les  jeunes  médecins  font  fi  embarraffés  pour 
le  choix  des  médicamens  qu’ils  doivent  prelcrire  à 
leurs  maladés  ,  lorfqu’ils  com.mencenc  à  pratiquer  la 
■médecine.  ^ 

Je  ne  puis  m’empêcher,  avant  de  terminer  cet  ar¬ 
ticle  ,  de  faire  obfetver  enco  e  que  cette  partie  de  la 
matière  médicale  ,  qci  eft  la  plus  importante  de  tou- 
tés  ,  eft  la  plus  incertaine  &  la  plus  négligée.  Il  n’y  a 
en  effet  que  très-peu  de  médicamens  dont  on  ait  ap¬ 
précié  convenablement  les  -vertus ,  &  que  l’on  puîfle 
admiaiftrer  avec  affez  de  confiance  pour  n’avoir  tien 
à  craindre  ,  &  pour  avoir  au  contraire  à  efpérer  de 
ieur  a'étîon.  Excepté  les  émétiques  &  Les  purgatifs, 
■quelques  anrifpafmodiques  ,  plafieurs  aritifeptiques  , 
les  rafraî.hifTaiis  £c  les  délayans  en  général,  connoîc- 
OA  quelque  chofe  de  bien  exaâ  8i  de  bien  latisfaifant 
fur  la  foule  de  tous  les  médicamens  qui  rempliffcnt 
•les  diftionnaires  ,  les  matières  médica'es ,  les  phar¬ 
macopées!  Que  deviennent,  à  cet  examen  rigoureux, 
■&  que  peu  de  petfotines  fe  font  cependant  avifées  de 
•faire  jufqu’àujourd  hui ,  les  vertus  û  nombreufes  que 
les  compilateurs  ont  réunies  fur  hs  plantes  dont  ils 
font  traité  ?  Sans  parler  des  auteurs  qui  ont  écrit  très-  , 
ar.ciennement  fur  cette  partie  de  la  médecine,  qu’on 
parcoure  l’ouvrage  de  Dorftenius ,  médecin  allemand, 
publié  vers  le  milieti  du  feizième  fiècle  (i)  ,  on  trou¬ 
vera,  à  l’article  de'  chaque  fimp'e  ,  un  énoncé  d’un 
grand  nombre  de  vertus  prefque  miraculeufes  j  de 


;  .  ^i)  Botanicon  continens  heriamm  aüonmque  jimpU.c ,  quo¬ 
rum  ufus  in  medicinis  eft,,  deferiptiones  &  icônes  ad  vivim 
effigiatas ,  ex pracîpuis  tàrh'gracis  quàm  laitnis  auUoribus  jam 
recens  concinnatum  ,  &c.  ,  auBere  Theodorico  Dorftenio,  mi- 
dico.  Fraricof. ,  1S40  J  petit  in- foL 
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forte  que  s’il  falloit  en  croire  les  auteurs ,  d’après  lef- 
qnels  il  dit,  dans  fa  préface,  avoir  fait  fon  iivre,  oo 
n’auroip  eu  befoin  que  d  une  douzaine  de  remèdes 
dont  il  y  eft  fait  mention ,  &  cependant  il  a  parlé  de 
près  de  douze  cents  plantes.  Quelle  pauvreté  rée'Ic 
au  feiii  d'une  apparence  aufll  faftueufe  de  ritheii'cl 
N’eft  il  pas  étonnant  de  trouver  encore  ces  préten¬ 
dues  propriétés,  je  dirois  prefqu’occiilces ,  dans  le 
livre  de  G.  Bauhin,  fi  recommandé,  &  futtour  de 
v<?i'f  ce  iivre  entre  les  mains  de  quelques  chirurgiens 
de  village,  ou  de  femmes  qui ,  d’après  cet  auteur, 
fe  mêlent d’adminiftrer  des  médicamens!  Que  de  co- 
piftes  n’a  pas  eu  Diofeoride  ,  &  que  d’erreurs  fon 
ouvrage  n’a-t-il  pas  ainfi  perpétiie'és  ,  malgré  les  élo¬ 
ges  que  lai  doni.e  Galien  dans  fon  Traité  des  rnéui- 
camens  fimplts ,  &  la  préférence  qu’il  lui  attribue  fur 
Pamphilus,  Héraclide,  Cratevas  &  Manteias ,  qui 
ont  écrit  fort  anciennement  furTa  vertu  des  médica- 
inens,  &  auxquels  il  reproche  d’avoir  ajouté  foi  aux 
enchantemeus ,  à  la  magie,  &c.  J’ofe  dire  qu’on  re¬ 
trouve  encore  dans  prefque'  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  G.  Bauhin  ,  des  traces  des  rêveries  & 
des  erreurs  anciennement  accréditées,  6c-  que  cette 
branche  de  la  médecine  en  eft  encore  infcâéc.  Je  ci¬ 
terai  en  particulier  Chomel.  Son  Traité  des  plantes 
ufuelles  ,  généralement  eftimé  ,  eft  cependant  plein 
de  détails  fur  des  propriétés  fingiilièrès  &  nullement 
démontrées  dans  les  végétaux.  Geoffroy  &  beaucoup 
d’autres  ne  font  point  exempts  de  ce  défaut.  Une 
confiance  aveugle  8c  une  crédulité  outrée  pour  les  1  - 
vres  des  Anciens  ,  que  nous  ne  fommes  pas  fais  d’en¬ 
tendre  ,  ont  multiplié  les  médicamens ,  8c  ont  été  la 
caufe  de  l'incertitude  où  nous  fommes aujouid’hui  fur 
les  prétendues  veitus  de  beaucoup  d’entr’eux.  J’expo- 
ferai,  dans  un  paragraphe  particulier,  les  moyens  que 
je  crois  propres  à  épurer  pour  ainfi  dire  ,  8c  à  éclairer 
la  matière  médicale, 

§.  III.  De  rkilioire  de  la  matière  médicale. 

Le  luxe  dangereux  8c  inutile  de  la  matière  médi- 
dicale  n’a  été  le  fruit  que  d’une  longue  fuite  de 
fiè.les.  L’hiftoite  des  médicamens,  relative  à  l’é¬ 
poque  où  c’hacun  d’eux  a  été  employé  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  n’a  encore  été  faite  par  perfonne,  fans 
doute  parce  que  ,  d’une  part  ,  elle  préfentoit  un 
ranj  nombre  de  difficultés  infurmontables ,  3c  que  , 
e  l’autre  ,  elle  ne  procureroit  pas  de  grands  avan¬ 
tages.  H  paroît  d’ailleurs  que  les  Anciens  n’attachoient 
pas  un  auffi  grand  mérite  à  ces  trouvailles  de  re¬ 
mèdes,  qu’on  le  fait  aujourd'hui ,  8c  les  véritables 
découvertes  de  ce  genre  ,  faites  depuis  deux  fiècles , 
ce  pourront  plus  fe  perdre ,  puifqu’on  les  configne 
toutes  dans  des  ouvrages  particuliers.  A  cet  égard, 
l’obfcurité  des  livres  &  de  la  nomenc-lature  des  An¬ 
ciens  nous  empêche  fouvent  de  reconnoitre  l’état  de 
leur  véritable  richefl'e  médicamenteufe  ,  ce  qui  eft 
encore  un  obftacle  .pour  .écrire  l'hiftoire  des  médi- 

On  conçoit ,  d’après  toutes  ces  raifons ,  qu«  ce 
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que  je  me  propofe  de  dire  fur  cet  objet  fera,  tr.oias  ! 
lliiftoire  des  médiciOiens  en  particulier  ,  que  celle 
de  la  marche  généraie  de  la  matière  médicale  ;  ce 
fera  un  extrait-  de  la  partie  de  l'hiftoire  générale  de 
la  médecine,  qui  s’occupe  des  remèdes;  &  en  ne 
faifilTaut  que  les  grands  traits  de  cette  hiftoire  ,  il  en 
téfultera  une  efquiire  qui  fuffira  pour  prendre  une 
i  lée  des  progrès  des  connoiflanccs  humaines  ,  rela¬ 
tives  à  la.gu=rifon  des  maladies. 

L’origine  des  premiers  médicamens  employés  efi 
tout  aulfi  obfcurc  que  celle  des  maladies  en  géné¬ 
ral.  Les  premiers  hommes^  expefés  à  peu  de  maur, 
n’ont  pas  eu  be'oin  de  remèdes.  On  penfe  avec  raifon 
que  la  découverte  des  médicamens  a  été  due  au  hafard, 
comme  celle  de  tous  les  arts  humains.  Quelques 
auteurs  croient  aulli  que  l’inflinéi  y  a  contribué  ; 
beaucoup  veulent  que  l'homme  ait  été  inftruit  par  les 
animaux  :  c’eft  ainû  qu’on  attribue  aflêz  ridicule¬ 
ment  l’honneur  de  la  première  faignéc  au  cheval 
marin  ,  &  que  Pline  &  Ælien  regardent  l’ibis  des 
Egyptiens  comme  ranimai  qui  a  appris  à  l’homme 
l’ufage  des  clyftères ,  &c. 

Il  faut  fans  doute  compter  aufll  pour  beaucoup  , 
dans  l’adminiftrarion  des  premiers  remèdes ,  la  faite 
neceflaire  des  réflexions  que  l’obfervation  des  malades 
a  fait  faire.  On  voyoit  un  homme  foulage  après  un 
yorailTement,  une  évacuation  par  bas;  il  étoit  naturel 
que  cette  obfervation  conduisît  à  imiter^ les  nr.ouve- 
mens  de  la  nature  ,  &  l’on  peut  dire  que  telle  a  été 
l’origine  des  vomitifs  &  des  put^atifs.  Mais  ces  pre¬ 
miers  remèdes  n’étoient  adminifttés  ,  pour  ainfî  dire, 
qu’au  hafard.  Chez  les  Cbaldéens  &  les  Babyloniens, 
on  expofoit  les  malades  aux  regards  des  paflans  ;  ces 
derniers  les  conCdéroient  attentivement ,  &  en  com¬ 
parant  leur  étal  avec  ce  que  les  ci  .confiances  leur 
avoient  déjà  olFert  d’ailleurs ,  ils  confeilioient  des 
remèdes  qui  avoient  téuflî  dans  des  cas  pareils  ; 
c  était ,  chez  ces  peuples  anciens ,  une  obligation  im- 
pofée  par  la  commifération  &  le  patriotifmc.  Bientôt 
on  mit  à  profit  les  obfcrvations  ;  on  les  inf.rivit  avec 
les  remèdes  fur  des  tables  que  l’on  expofoit  dans  les 
temples,  comme  un  objet  de  première  vénération, 
&  chacun  alloit  chercher  dans  ce  lieu  le  moyen  de 
rétablir  fa  fanté. 

Les  Egyptiens  ont  recueilli  Sc  cultivé  avec  beau¬ 
coup  de  loin  les  fciences  &  les  arts  qui  leur  ont  été 
apportés  de  l  Orient  ;  mais  comme  Us  prêtres  étoient 
chargés  de  la  médecine ,  fuivant  Diodore  de  Sicile  , 
&  qu’ils  raêloient  la  fuperlLtion  &  le  myftère  à  tout 
ce  qu'ils  faifoient ,  on  ne  fait  pas  exaâcment  de 
quels  remèdes  ils  Ce  fervoienr.  Hérodote  alTure  que 
les  médecins  égyptiens  étoient  très-raultipliés ,  &que 
la  médecine  étoit  diviféc  en  un  grand  nombre  de 
branches.  Ifocrate  prétend  que  leurs  remèdes  étoient 
très-firaples  &  nullement  dangereux.  Une  tempérance 
extrême,  l’eau  du  Nil  dont  ils  faifoient  grand  cas  , 
î'ufage  fréquent  des  clyftères  ,  quelques  boilTons 
purgatives  ,  la  diète  févère,  les  bains,  les  friftions  , 
l’extrême  propreté  ,  vôilà  ce  qui  compofoit  leur  ma¬ 
tière  médicale  ,  ou  au  moins  ce  qui  a  pafTé  jufqu’à 
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nous  ,  d’après  les  ouvrages  d’Hérodote,  deDiodora 
de  Sicile,  de  Diogène  Laerce  &  de  Plutarque.  II  eft 
cependant  fait  mention  d’une  compofition  pharma¬ 
ceutique  égyptienne,  fort  célébrée  par  Homère  ,  fous 
le  nom  de  nêpentkes  ,  comme  très-propre  à  prévenir 
la  tr'ftelTe.  Ce  nêpentkes  a  ,  dit-ion  ,  été  apporté 
d’Egypte  par  Hélène.  Les  uns  veulent  que  ce  foit 
une  inf  .fion  de  bourrache  dans  le  via  ;  d’autres  , 
une  ii  fufion  d’aune'e  ,  helenium;  c’étoic  l'opinion  de 
Pline  5  Otaiis  Borrichius  croit  que  c’ étoit  un  mélange 
d’opium  &  de  datura  ,  deux  remèdes  naturels  à  l’È- 
gypte  ,  &  James  penche  pour  cette  opinion.  Quoiqu’il 
fût  défendu  d’exercer  la  médecine  eu  Egypte  fans 
être  du  collège  facerdotal  ,  le  peuple  s’en  mêloic 
ac  iTi  ;  ce  pays  étoit  plein  de  médecins  ,  &  chaque 
famille  avoit  fes  remèdes  évacuans  &  purgatifs  par¬ 
ticuliers.  Ces  vérités,  conftatées  par  tous  les  hiftoriens 
anciens  ,  nous  apprennent  qu’il  y  a  beaucoup  de 
rapport  entre  la  médecine  ancienne  &  celle  de  nos 
jours.  Le  peuple  fe  reflcmble  partout ,  &  il  n’aura 
jamais  des  idées  affez  juftes  fur  cette  fcience  pour 
n’écouter  que  les  médecins  de  profeflion. 

L’hiftoire  de  la  médecine  ,  chez  les  Grecs  ,  nous 
fournit  des  détails  plus  exaéls  fut  les  médicamens. 
On  fait  que  les  fciences  en  général ,  &  la  médecine 
en  particulier ,  leur  font  venues  de  l’Egypte.  Les 
Grecs  qui  vouloienr  s’inftruLre  alloieac  en  Egypte 
pour  chercher  les  connoiffances  à  leur  fource.  En¬ 
viron  1430 ans  avant  Jéfus-Chrift,Mélamped’Argcrs 
guérit  les  filles  du  roi  Proetus  ,  de  la  folie  ,  avec  la 
racine  d’ellébore  noit  ,  dont  les  chèvres  lui  indi¬ 
quèrent  ,  dit-on ,  la  propriété.  Il  leur  fit  en  même 
tems  prendre  les  bains  chauds,  Sc  James  remarque 
que  c’eft  le  premier  exemple  des  bains  Sc  de  la  pur¬ 
gation.  On  attribue  encore  à  cet  ancien  médecin  la 
gnérifon  de  l’impuilTancc  d’Iphiclus  ,  par  le  fer 
diffous  dans  le  vin ,  ce  qui  a'eft  pas  dénué  de  vrai- 
fcmblance. 

Le  centaure  Chiron  eft  ,  après  Mélampe ,  un  des 
hommes  qui  pofl'éda  le  mieux  l’art  d’employer- 
les  remè-ies  ;  il  a  donné  fon  nom  à  la  centaurée, 
dont  il  a  découvert  les  propriétés;  il  a  fait  un  grand 
nombre  de  difciples,  entre  Icfquels  je  citerai  parti¬ 
culiérement  Ariftée ,  Circé  Sc  Médée ,  Achille 
Teucer  &  le  fameux  Efculape  ,  parce  que  la  matière 
médicale  doit  quelque  chofe  à  chacun  de  ces  anciens 
perfonnages. 

Leclerc  attribue  à  .\rift'îc  l’art  d’extraire  l’huilc 
des  clives  ,  de  préparer  le  fromage ,  deux  décou¬ 
vertes  qui  méritent ,  fans  doute,  une  éternelle  recon-, 
noiflance.  On  le  reg-arde  aufft  comme  1  inventeur 
d’un  fuc  fameux  ,  retiré  d’une  plante ,  connu  chez  : 
les  Grecs  fous  les  noms  de  filpkiam  ,  de  lafer ,  ou 
de  gomme  de  Cyr'ene ,  qui  étoit  fort  employé  dans 
la  cuifine  8c  dans  la  médecine.  Sa  compofition  étoit 
déjà  inconnue  Sc  incertaine  du  tems  de  Pline  ,  8c  il  ; 
ne  paroît  point  être  l’alTa-foetida ,  comme  l’a  voulu 
le  doéleur  Benthky  contre  Mead  ,  puifque ,  fuivant  ; 
Théophrafte  8c  Diofeoride  ,  le  filphium  de  Cyrèn« 
avoit  une  odeur  douce  8c  agréable. 

■■  Yyyê 
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Circé  &  Médée  apprirent ,  dit-on ,  d’Hécate  leur  I 
mère  plufieurs  préparations  Vénénevrfes  faites  avec 
les  végétaux.  La  première  lit  un  ufage  affreux  de 
cette  cônn-r.ifTance  ;  mais  la  fécondé  ,  repréfentée 
comme  moins  cruelle  parles  Grecs,  employoit  beau¬ 
coup  les  bains  chauds,  &  favoit  rétablir  la  couleur 
noi:  e  que  l'âge  avoir  fait  perdre  aux  cheveux  :  celle 
eft  la  raifon  de  leur  réputttion  de  magiciennes. 

II  y  a  beaucoup  d’obfcurité  chez  les  hiftoriens  fur 
•Efculape.  Quoique  pluïïeùrs  auteurs  aient  penfé  que 
c’éroit  un  être  fabuleux,  les  meilleurs  hifïorietrs  de 
la  médecine  croient  qu’il  a  exifiré  un  homme  de  ce 
'nom  j' qui  a  cultivé  l’art  de  guérir  avec  la  plus  grande 
gloire.  Cicéron  &  plufieurs  fâvans  difént  qu’il  y  a 
eu  trois  Efeulapes;  mais  nous  ne  faifons  mention  ici 
que  de  l'Efculape  des  Grecs ,  qui  avoir  été  élevé  & 
înftruit  par  Chiron  ,  &  auquel  on  a  bâti  des  temples 
&  élevé  des’ autels.  Ce  grand-hoinme  fut  ,  fuivant 
Celle  ,  l’inventeur  de  la  médecine  ;  &  Galien  aflure 
qu’il  guériffoit  à  l’aide  des  divefîiifemens ,  dé  la  mu- 
ïique,  de  l’exercice  en  général  &  des  exercice's  par¬ 
ticuliers  ,  appropriés’  aux .  difFérens  cas.  Ce  'feroit 
donc  alors  l’inventeur  'de  la  gymnaftique  médicale. 
On  ne  fait  rien' de  pins  fur  les  remèdes  qu’il  em- 
ployoit. 

Achille ,  comme  élève  du  centaure  Chiron  ,  paffe 
pour  avoir  connu  la  médecine.  On  dit  qu’il  a  donné 
fbn-nom  à  la  mille-feuille,  ackilUa  ,  cpW  recom- 
mindoit';  .fatls  doute  ,  dans  les  bleffures  ,  &  qu’il  a 
fait  beaucoup' dhfage  du  vert-de-gris.  Quant  à  la 
prétendue  guérifbn  opérée  avec  le  fer  de  fa  lance  , 
on  né  peut  la  regarder  que  comme  upe  fiéiion  poé- 
tiqùè.'  ■ 

■  Teucer ,  autre  héros  grec  qui  fe  trouva  à  la 
guerre  de  Troye  ,  a  auffi  laifle  foni  nom  à  une 
plante  ,  teiicrium  ;  Sc  ce  nom  eft  refté  en  botanique. 
Pline  dit  que  Teucer  a' découvert  ,  dans  cette  plante, 
la  propriété  de  guérir  les  obftruâions  de  la  rate. 

-C’éft  de  la  famille  d’Efculape  que  font  fortis  les 
plus  grands  médecins  de  l’antiquité.  Podâlire  & 
Machaon  fef  deux  fils,  qui  fuivirent  les  Grecs  au 
fîége  de  Troye,  fe  font  acquis  fine  répuratlon  inimo'- 
télle.  Le  premier  guérit  la  fille  de  Damète ,  roi  de 
Carie ,  d’une  chute  confîdévable  ,  au  moyen  de  la 
faignée  ;  e’eft  donc  à  Podâlire ,  près  de  douze  cents 
ans  avant  Jéfus-Chrift  ,  que  remonte  la  première  éva¬ 
cuation  artificielle  du  fang. 

Le  roî  Salomon  ,  vivant  à  peu  près  mille  quarante 
ans  avant  Jéfur-Chrift,  palfe  pour  avoir  étudié  pen¬ 
dant  long-rems ,  &  connu  très -bien  les  propriétés  des 
plantes.  L’Hifto'ficn  Jofèphe  rapporte  que  la  reine  d’O- 
rient  lui  apporta  à  Jérufalem  le  végétal  qui  fournit  le 
baume. 

Le  philofophc’Pythagôre  à  fait,  comme  tout  le 
inonde  le  fait ,  un  grand  éloge  du  chou  ;  au  refte  , 
il  n’a  jamais' cultivé  qpé  la  théorie  de  la  médecine. 

■  Zamolxis  ','  réputé-  fon  _élève  ,  -quoique^  quelques  ; 
auteurs-  le  placent'  avant  lui  ,  jouit  chez  les  Grecs  | 
d’une  grande ’-fé^tation  ;  il  affribubirh«ucbup-.de 
maux  à  1  influence  de  l’efprit  furde  corps  /Scil-gué-  ] 
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'  riffoit  fhuvent  par  des  moyens  moraux  Plufieurs  Mo¬ 
dernes  ont  renouvelé  cette  ancienne  pratique  (i),  Sc 
tous  les  bons  médecins  l’aflocienc  à  la  guérifon  phy- 
fiquè.  ■  •  . 

Empédbcle  eft  un  des  plus  fameux  élèves  de  Pyt'rn- 
gore;  il  vivoit  quatre  centtrente  ans  avant  J.  C.  Co  i- 
noiflanc  bien  l’influence  des  vents  fur  la  fanté,  il  fît 
cefler  une  peftequi  ravageoit  la  Sicile-,  en  cbnleillan: 
de  combler  des  gorges  qui  donnoient  paflage  au  vent 
chaud  &  humide  du  midi.  Heureux  le  médecin  auquel 
les  circonftances  permettent  de  donner  de  pareils  con- 
féüs ,  &  d’être  utile  à  un  auffi  grand  nombre  d’hom¬ 
me-;  à  la  fois  l 

Herodicus  de  Selymbfe  fit  une  étude  particulière  de 
la  gymnaftique  :  après  avoir  tenu  chez  lui  une  acadé¬ 
mie  où  il  admettoit  la  jeunefle  à  difFérens  exercices , 
après  avoir  obfervé  quels  étoient.les  effets  de  ces  exer¬ 
cices  fur  le  corps,  il  en  tira  des  corollaires  pour  l’en- 
trçticn  &  la'réparation  de  la  fanté. 

Dém6critéd’-A.bdèrea’ajamaisétémédeciD;quoi- 
qu’il'fé  foit  occupé  à  tirer  lé  fuc  des  végétaux,  fui¬ 
vant  Pétrone ,  il  paroît  qu’il  le  fit  plutôt  par  curiofité 
que  pôiir  préparer  des  médicamens.  On  lui  attribue 
la  découverte  de  reaii-diviné  ou  latex  fcythicus  ,  que 
Schulze  croit  être  rcfprit-de-vin  ,  d’après  la  reflem- 
blance  de  l’épithète  xfvirsÀxcy ,  que  les  Grecs  don- 
notent  à  ce  fluide  ,  avec  le  mot  korfolki ,  qui ,  en  lan¬ 
gue  fcla-vonique,  fignifie  cfprit-de-vin. 

Quoique  le  grand  Hippocrate ,  dcfcèndant  d’Efeu- 
.iape  au  dix-huitième  degré,  foit  à  la  tête  de  tous  les 
médecins  expeclans,  il  h’a  pas’  lailfé  cependant  d’em¬ 
ployer  ou  de  recommander  un  affez  grand  nombre 
de  remèdes.  Clifton  dit  que,  defon  tems,  on  ajouu 
beaucoup  aux  remèdes  en  ufage  parmi  les  médecins 
de  Gnide  qui  n’employoient  que,  le  lait,  le  petit- 
lait  &  le  fuc  épaiffi  de  concombre  fauvage.  D’après  les 
recherches  de  plufieurs  auteurs,  &  particuliérement 
Cflles  de  Leclerc  &  de  James ,  voici  quels  font  les 
principaux  médicamens  dont  on  trouve  les  noms  & 
les  propriétés  dans  fes  ouvrages.  Une  décoélion  de  . 
mercurialè  avec  le  miel ,  le  fuc  de  chou  ,  les  fèuil'es 
de  fureau  ,  étoient  fes  purgatifs  doux.  Pouf  exciter  le 
vomilTement,  il  faifoit  prendre  une  grande  quantité  de 
ces  laxatifs,  &  il  prefciivoit  de  boire  pat-deffus  une 
décoûion  de  lentille  ou  d’hyffopc  avec  le  miel  &  le 
vinaigre.  Ses  purgatifs  violens  étoient  les  deux  ellé¬ 
bores  ,  le  pépins ,  la  coloquinte  ,  les  baies  gnidiennes  , 
l’élaterium  ,  le  cneorum  ,  la  feammonée.  Le  fuc  de 
pavot,  la  mandr.tgore  ,  la  jufquiame  en  très-petite 
quantité  étoient  les  feuls  narcotiques  dont  il  faifoit 
ufage.  Il  a  beaucoup  recommandé  les  bains  ,  les  fu¬ 
migations ,  les  gargàrifmes ,  les  friélions  &  les  onc¬ 
tions.  Il  confeilloit  la  faignée  au  bras,  au  front,  à 
l’occiput ,  à  l’anus  ,  aux  veines  de  la  langue  &  de  la 
main;  il  connoiffoit  même  les  fcarifications  &  les  ven- 
toufes.  Il  fe  fervbit  du  cautère  aûuel  très-fréquem-' 


(i)  ÿoyc^  la  Médecine  di  l’esprit  ,  p-tr  M.  le  Camijs,' 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  -  -  ' 


MAT 

rent ,  &  c’étoit  ,  fuivant  lui  ,  le  plus  grand  de  tous 
les  renièdesj  ce  qu'il  a  exprimé  dans  cet  aphorifme  : 

Qtiod  medicamentum  non  fanat ,  ferrum  fanat; 

Quod  firmm  non  fanai,  ignisfanat; 

Quod  ignis  non  fanat  ^  incurahilt  efl. 

Il  rccommandoit  beaucoup  Tufage  du  lait,  &  fur- 
tout  de  celui  d'âuelTe ,  qu’ii  donnoit  quelquefois  jufqu  à 
huit  pintes  pour  purger  ;  il  ne  négligeoit  point  ceux 
de  vache,  de  chèvre  8c  même  de  jument,  avec  le-  ’ 
quel  il  faifoit  préparer  le  petit-lait,  fuivant  Sehulze. 
Les  bains  ,  le  vin  doux  ,  l'ail ,  le  poireau,  le  con¬ 
combre,  le  melon,  le  céleri,  le  fenouil,  les  cantha¬ 
rides  conftituoient  les  diurétiques  qu’il  employoit. 
On  ne  connoît  point  de  fudorifîque  proprement  dit 
dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  ;  &  il  avoit  recours 
à  plulîeurs  moyens  extérieurs  pour  provoquer  la-fueur. 
Les  couverfuies,  l'eau. chaude  verfée  fur  la  tête,  le 
vin  ,  tels  étoient  fes  fudorifiques.  La  tifane  d’orge  à 
différente  confiffance  ,  la  diète ,  le  repos  étoient  les 
feuls  remèdes  qu’il  mettoit  en  ufage  dans  la  plupart 
des  maladies  aiguës,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  des  crifes, 
qa’il  favorifoit  alors  par  les  moyens  appropriés  à  cha¬ 
cune  d’e'les.  Le  doâeur  James  a  ptéfenté,  dans  une 
table  alphabétique ,  plus  de  trois  cents  méJicamens , 
dont  Hippocrate  fait  mention  (i)  ,  patmi  lefquels  ce¬ 
pendant  j’ai  choilî  ceux  que  ce  grand-homine  paroît 
avoir  employés  le  plus  ordinairement.  On  doit  trouver 
une  grande  diftanre  entre  le  petit  nombre  des  médi- 
camens  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  8c  ceux  que  je  viens 
de  citer.  On  cefTera  d’être  étonné  de  cette  différence, 
il  l’on  réfléchit  que  la  médecine  d’Hippocrate  étoit  le 
réfultat  des  travaux  de  tous  les;  defeendans  d’Efculape 
qui  l’ont  précédé  j  qu’il  y  a  eu  dans  cette-famille  des 
Afclépiades  ,  beaucoup  de  grands-hommes  dont  la 
réputation  a  cependant  été  effacée  par  celui  qui  fait 
Iç  fujet  de  cet  article  ,  8c  que  fon  travail  efl  le  fruit 
des  recherches  fuivies  de  l’école  de  Gnide  Sc  de  celle 
de  Cos ,  que  fes  ancêtres  avoient  fondées ,  &  où  il 
çft  né  quatre  cent  cincjuante-huit  ans  avant  J.  C., 
fous  le  règne  d’Arraxerxe  longue-main. 

Diodes  de  Caryftc ,  fameux  médecin  de  l’antiquité , 
&  qui  a  fuivi  de  près  Hippocrate,  avoit  une  méde¬ 
cine  auffi  fimpleque  lui,  &  s’acquit au/li une  fi  grande 
confidération ,  qu’on  l’appela  fécond  Hippocrate.  Les 
gargarifmes  ,  les  friétions  ,  quelques  vomitifs  ,  la 
bette  ,  la  mercuriale  ,  la  patience ,  le  chou ,  le  miel , 
l’auüée  étoient  les  rernèdes  qu’il  employbit  le  plus 
fouvent.  Cælius  Aurelianus ,  qui  nous  a  laiffé  quel¬ 
que  chofe  fur  la  pratique  de  cet  ancien  médecin,  lions 
apprend  qu’il  guéri  fl’oit  l’hémopcyfie  avec  la  colle  de 
taureau  dilfou-e  dans  l’eau,  la  farine  &  les- ronces  j 
dans  l’ileus  ,  il  faifoit  avaler  au  malade  une  balle  de 


(l)  f^oye^  le  Difeours  préliminaire  à  la  tête  du  Diâion- 
naire  de  James,  pag.  36.  Comme  cet  auteur  n’a  pas  cité 
exa&cment  les  ouvrages  d’Hippocrate  dans  lefquels  il  a 
trouvé  les  remèdes  indiqués  ,  on  peu  t  préfumer  que  c’eft  de 
tous  fes  écrits  qu’il  les  a  tirés  ,  6c  cbriléqucmmenî  de  çeux  de 
Polybe ,  ïheflalus  ,  Draco,  écc. ,  qui ,  comme  on  fait,  ont 
réuni  leurs  Traités  avec  ceux  de  leur  maître. 
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plomb,  ce  qui  fe  rapproche  du  mercure  cru  qu’on 
faifoit  prendre  il  n’y  a  pas  encore  très-long-tems  dans 
cette  maladie.  On  lui  attribué  une  lettre  à  Antigone , 
fucceffeur  d’Alexandre,  furlesmoyens  de  conferverla 
fanté. 

Ariftote ,  contemporain  de  Dioclès ,  ayant  donné 
à  fon  élève  Alexandre-le-grand ,  l’amour  desfeiences, 
c’eft  fans  doute  à  lui  que  i'en  doit  les  fervices  rendus 
à  la  médecine  par  ce  prince.  Il  ouvrit  aux  Egyptiens 
&  aux  Grecs  le  conr.mcrce  de  l’Orientj  il  fut  un 
des^rcmiers  qui  favorifa  l’importation  des  remèdes  da 
Levant,  &  il  fit  cultiver  par  une  colonie  de  fes  fujets 
l’aloès  dans  lîle  de  Soccotora  :  aufîi  rieft-ce  qu’après 
la  fondation  d’Alexandrie  que  le  fuc  de  cette  plante 
fut  employé  en  médecine,  8c  décrit  par  les  auteurs  qui 
fe  font  occupés  de  cet^e  fciencc. 

Erafiftrate,  ejui  dtcouvritl’amourd’Antiochuspour 
Stratonice  ,  fécondé  femme  de  Séleucus  fon  père  , 
adopta  une  méthode  de  guérir  toute  différente  d’Hip- 
ocrate  8c  de  fes  prédéceüéurs.  11  avoit  la  faignée  en 
erreur  ;  il  ne  vouloit  que  les  purgatifs  les  plus  doux  ; 
il  faifoit  lier  les  membres  dans  les  hémorragies. 
Galien  dit  qu’il  fe  fervoit  du  caftoreum.  Il  eft  affex 
fingulier  qu’attribuant  la  plupart  des  maladies  à  la  plé¬ 
nitude,  i!  n’eut  pas  plus  de  confiance  dans  les  cathar¬ 
tiques.  Il  tegardoit  la  chicorée  comme  un  des  plus 
grands  remèdes  pour  les  maladies  du  bas-ventre-;  il  a 
décrit  avec  minutie  la  manière  de  la  préparer.  11  s’eft 
fort  élevé  contre  les  medicamens  très-compofés  SC  les 
antidotes  qui  fe  multiplioient  déjà  de  fon  tems  ;  il  ne 
faifoit  ufage  que  des  remèdes  _  les  plus  fimples. 

Héropbile,  contemporain  d’Érafiftrate ,  aimoit  au¬ 
tant  les  remèdes  que  celui-ci  en  faifoit  peu  de  cas,  Sc 
il  paroît  qu'il  en  employcit  beaucoiy>;  il  louoit  fur- 
tout  l’ellébore  blanc  ,  dont  il  faifoit  un  fréquent 
ufage. 

Les  opinions  diverfes  qui  partagèrent  les  méde¬ 
cins  après  Hippocrate ,  féparèrent  ces  fa  vans  en  plu- 
fieurs  branches  ou  feâes,  qui  eurent  chacune  leurs 
remèdes  particuliers  ;  de  forte  que  rhifloire  des  mé- 
dicamens  8C  de  la  matière  médicale  doit  fuivre  ici 
l’hiftoire  généiale  de  la  médecine ,  relativement  à 
ces  différentes  feéles.  Celle  à  la  tête  de  laquelle  on 
range  Hippocrate,  porte  le  nom  de  /eâe  dogma- 

Sérapion  cft  regardé  comme  le  créateur  de  la  f.  âe 
empirique,  fuivant  laquelle  la  médecine  n’ étoit  que 
l’ouvrage  de  la  mémoire  &  la  comparaifon  des 
cas  feniblables  pour  y  employer  las  mêmes  remèdes. 
Quoiqu’il  ne  nous  refte  aucun  écrit  de  Sérapion , 
Cælius  Aurelianus  nous  en  a  confervé  alTez  pour 
connoître  les  remèdes  mis  en  ufage  par  ce  fameux 
empirique.  Il  donnoit  des  pilules  faites  avec  la  fc- 
mence  de  jufquiame,  l’anis  &  l'opium  dans  le  cho¬ 
iera.  Dans  une  maladie  à  peu  près  f-mblable  ,  il 
employoit  des.  pilules  compofées  de  fer,  de  baies 
gnidiennes,  defel,  d'élaterium,  deréfiae,  dé  cafto- 
teum  &  de  diagrède.  On  voit,  par  ce  détail ,  que 
cette  dernière  préparation  eft  fort  ancienne ,  an 
moins  par  le  nom.  11  avoir  beaucoup  de  remèdes 
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contre  l'épucpfle  :  le  caftoreum  ,  la/cammonée ,  la 
cervelle  &  le  fiel  de  chameau  ,  la  fiente  de  croco¬ 
dile,  le  ccEur&  les  reins  du  lièvre,  le  fang  de  tortue, 
les  tefticules  d’ours,  de  bélier.  Sec.  Ces  derniers 
médicamens  prouvent  cjuc  cet  cmpirifme  étoit  bien 
aveugle;  Ceife  rapporte  que  Sérapion-avoit  une  pré¬ 
paration  fort  utile  pour  la  gale,  la  teigne  Sc  les 
autres  maladies  de  la  peau  ; "  elle  étoit  conipofée  de 
nitre  ,  de  foufre  &  de  réfine.  On  doit  particuliére¬ 
ment  à  cette  feéle  un  ufage  fréquent  de  l’opium, 
qui  étoit  tombé  en  diferédit  avant  que  l’erapitifme 
exifiât. 

Afclépiade ,  qui  vivoit  cent  ans  avant  Jéfus- 
Chtift ,  fut  un  des  plus  grands  fositiens  de  cette 
feâe  J  il  fit  beaucoup  d’ ufage  des  bains  froids  ;  il 
avoir  trois  manières  de  guérir  ,  la  geftation  ou  les 
voitures  ,  la  friélion  &  le  vin,  Il  frottoir  fes  malades 
à  l’excès;  il  les  enivroit  ;  il  faifoit  promener  en  voi¬ 
ture  les  fébricitans'  ;  il  employoit  fouvent  la  moutarde 
ou  les  finapifmes  ,  l’eau  falée ,  l’eau  très-froide  en 
grande  quantité ,  les  cataplafmcs ,  les  onélions,  les 
lavcmens;  il  avoir  rejeté  la  plupart  des  remèdes  inter¬ 
nes  &  futtout  les  purgatifs  ,  dont  on  faifoit  beaucoup 
d'ufage  avant  lui.  Il  ordonnoit  un  jeune  abfolu  pen¬ 
dant  quatre  jours;  jeûne  qu’Héraclide  deTarente, 
autre  empirique  célèbre ,  porroit  jufqu’à  fept  jours  , 
au  rapport  de  Ce'fe.  La  matière  médicale  des  empi¬ 
riques  difFéroit  donc  beaucoup  de  celle  des  dogma¬ 
tiques,  &  cette  différence  fe  remarque  encore  au¬ 
jourd’hui.  ' 

On  attribue  aufîî  à  quelques  femmes  de  l’antiquité 
la  découverte  de  certains  remèdes.  Cléopâtre  s’occupa 
des  poifons.  Arthémife,  reine  de  Carie,  donna, 
dit-oQ,  fon  'nom  à  l’armoife,  artemifia  (i).  Pline 
a  parlé  de  plufieuts  femmes  qui  fe  font  appliquées  à 
la  médecine,  &  futtout  à  la  recherche  des  prépara¬ 
tions  cofmétiques  ;  mais  comme  il  n’y  a  rien  de  bien 
exaét  fur  la  matière  médicale  ,  dans  l’hilloire  connue 
de  ces  femmes •  médecins ,  je  ne  m’arrêterai  pas  da¬ 
vantage  fur  cet  objet. 

Th^mifon,  qui  vivoit  fous  le  règne  d’Augufte,  fut 
le  créateur  d’une  troifième  feéle,  appelée  mérAocé/çae,- 
il  attribuoit  toutes  les  maladies  au  telTerrement  &  au 
relâchement ,  firiSium  Ô"  laxum..  Le  diagrède ,  l’a- 
loès  ,  le  calloreum  étoient  les  remèdes  purgatifs 
q«’il  adoptoit.  Il  employoit  beaucoup  la  faignée  & 
l’eau.  On  le  regarde  comme  le  premier  qui  ait  appli¬ 
qué  des  fangfues  ,  Sc  il  les  préféroit ,  ainfî  que  les 
venroufes  ,  à  la  feélion  des  veines.  Il  eft  aulli  le  pre¬ 
mier  ,  fuivant  Galien ,  qui  a  donné  la  compofition 
du  diacode  ,  remède  compofé  du  fuc  de  pavot  &  du 
miîi  ,  Sc  celle  d'une  préparation  purgative  appelée 
bicra  ;  piufieurs  médicamens  compofés  font  encore 
décrits  fous  ce  nom  dans  nos  difpenfaires.  Il  a  fait , 
furies  propriétés  du  plantain,  un  ouvrage  qui  ne! 
nous  cft  point  parvenu.  -Au  telle  ,  s’il  faut  en  croire  j 


(i)  L’scymologie  de  ce  mot,  d’après  le  grec  Arumis, 
fufncun  dd  Diane,  meparoîc  touc  auiU  fure,  ou  au  n;oîn$ 
vraifcmblablc  ïju:  la  prenaière. 
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Juvénal ,  Thémifon  n] étoit  pas  heureux  auprès  des 
malades  : 

Quoc  Thémifon  <tgros  autumno  oecideric  uno. 

ThelTalus  ,  qui  vivoit  fous  Néron  ,  fuivit  la  doc¬ 
trine  de  Thémifon.  On  né  fait  pas  s’il  introduifîc 
quelques  remèdes  particu’iers ;  on  croit  qu’il  confeilli 
le  premier,  pour  la  gaéri'on  des  maladies  externes, 
anciennes  ou  des  ulcères  ,  des  remèdes  capables  d’al¬ 
térer  les  fluides  de  tout  le  corps  ,  &  de  les  difpofer 
pour  la  guétifon ,  efpèce  d’altération  qu’il  appeloic 
métafyncfife. 

Cælius  Aurelianus  ,  que  je  citerai  comme  le  der¬ 
nier  des  méthodiftes  ,  relativement  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  eft  précieux  ,  parce  qu’il  a  donné  un  extrait 
de  la  doéfiine  de  piufieurs  anciens  médecins,  dont 
les  ouvrages  ont  été  perdus.  Cet  auteur  n’adepar- 
liculier  ,  par  rapport  à  l’hiftoire  des  remèdes,  que 
les  divers  moyens  très-muitipliés  qu’il  a  confeillé  de 
mettre  en  pratique  pour  rendre  l’air  refpiré  par  les 
malades  relâ;hant  ou  rcfll-rrant,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonftances.^  Il  vouloir  qu’on  choisît  les 
chambres  grande;  ou  petites  ,  hairtes  ou  baffes ,  fui- 
vant  les  cas  ;  il  plagie  les  malades  dans  des  grottes 
&  des  fouterrains  ;  il  frifoit  mettre  fut  les  planchers 
des  feuilles  de  vigne,  de  myrte  ,  de  grenadier  ,  de 
faule ,  &c.  ;  on  les  arrofoit,  ;  on  fauoit  agir  des 
foufflets,  des  éventails  ;  il  pouflbit  les  précautions 
jufqu’à  preferire  la  forme  &  la  nature  du  lit,  des 
couvertures,  fondé  fur  ce  qu’il  étoit  néceffaire  de 
faire  plus  d’attention  à  l’air  que  l'homme  refpire  fans 
ceffe,  qu’aux  aiimens  ou  aux  médicamens  qu’il  ne 
prend  qu’à  des  intervalles  éloignés.  Les  phyficiens 
modernes  ne  doivent  point  trouver  tous  ces  confeils 
déplacés  &  fans  utilité.  Ccelius  Aurelianus  s>ft  fort 
récrié  contre  les  fpérifi  :ues  ;  il  trouvoit  ridicule  ,  & 
avec  raifon  ,  l’ufage  qu’on  faifoit  de  fon  tems  ,  du 
coeur  de  lièvre ,  de  chameau ,  des  tefticules  &  du 
pénis  du  chien,  de  la  chair  de  belette  féchée ,  des' 
excroiffances  des  jambes  du  cheval,  dans  l’épilepfie. 
Cepend-ant  il  fe  fervoit  de  la  farine  de  lupin  ,  eu 
fiel  de  bœuf,  de  l’huile  ,  du  vinaigre  &  de  la  corne 
de  cerf  râpée  pour  les  vers,  contre  lefquels  ces  di- 
verfes  fubftances  pallbient  dans  fon  ternis  pour  de 
très  -  grands  fpécifiques.  Il  rejetoit  abfoluraent  les 
narcotiques;  il  employoit  beaucoup  les  éponges  trem¬ 
pées  dans  l’eau ,  l’huile  chaude  &  les  cataplafmes 
émolliens  ,  comme  de  très-bons  relâchans  exté¬ 
rieurs. 

Nous  n’avons  que  peu  de  connoiflances  fur  une 
autre  feéfe  de  médecine  qui  s’eft  élevée  à  peu  près  à 
cette  époque  ,  &  que  Galien  appelle  pneumatique  , 
parce  que  les  auteurs  qui  l’ont  formée ,  anribuoient 
tout  à  un  efpric  particulier.  Athénée,  Archigène  & 
Arétée  font  les  trois  principaux  médecins  pneuma¬ 
tiques.  Arétée  paroît  avoir  employé  le  premier  les 
cantharides  comme  véficatoîrcs. 

Il  s’éleva  dans  le  même  tems  une  autre  feâe  que 
les  auteurs  grecs  nomment  écleclique,  parce  que  les 
médecins  qui  eo,  étoient ,  choififfoient  dans  ch^cure 


'MAT 

£e  celles  qui  les  avoient  précédés ,  cé  qu'ils  trcuvoient 
de  bon.  C'eft  fans  contredit  le  plus  fage  parti  que 
l’on  puiflè  prendre  ,  &  cette  feâê  fera  toujours  en 
vigueur.  Je  réunis  cette  clafle  de  médecins  avec  celle 
ni  avoir  reçu  des  Grecs  le  nom  à’épifyntkétique  ,  & 
ont  les  fauteurs  réunilfoient  les  diveifes  opi.nions 
:pour  en  compofer  une  doctrine  mixte. 

Celfe,  qui  vivoir  fous  Tibère  &  fous  Angnfte  , 
avoir  beaucoup  plus  de  confiance  dans  les  remèdes 
externes  ,  que  dans  les  médicamens  intérieurs.  Il  n’a 
-parié  que  de  que'ques  compofitions  propres  à  calmer 
les  douleurs ,  la  toux  ,  à  procurer  le  fommeil  &  à 
faciliter  l’accouchement.  Il  à  décrit  trois  antidotes, 
dont  deux  ont  des  noms  particuliers  :  l’un,  celui 
à’ambrofia  ;  il  l’attribuoit  à  Zopyre,  médecin  d’un 
Ptolémée  ,  &  l’autte  qui  eft  encore  connu  fous  le 
nom  de  mithridate.  Il  a  donné  les  formules  de  beau¬ 
coup  de  médicamens  chirurgicaux  pour  nétoyer  les 
ulcères,  les  cpnfolider,  faire  fuppurer,  guérit  les 
plaies,  &c.  Tous  les  médecins  favent  que  c’eft  un  des 
plus  grands  écriva  ns  latins ,  &  qu’il  eft  digne  du 
fiècle  d'Augufte,  fous  lequel  il  a  vécu.  Quintilicn  le 
met  à  côté  d’Homère,  de  Platon,  de  Varron  Sc  de 
Cicéron. 

Antonius  Mufa  fit  faire  ufage  des  bains  froids  à 
Augufte ,  &  le  guérit  d’une  maladie  opiniâtre  à  l’aide 
de  cé  fecours.  Euphorbe  fon  frère ,  médecin  de  Juba, 
soi  de  Numidie,  reçut  de  ce  prince,  qui  aimoic 
beaucoup  l'biftoire  naturelle ,  l’honneur  de  donner 
fon  nom  à  larplahte  qui  l’a  confervé  encore  parmi  ' 
nous ,  eiipkonia. 

Andromaebus,  médecin  de  Néron ,  a  làifle  la  def- 
cripcion  d’un  grand  nombre  de  médicamens  compofés,  j 
&  a  inventé  la  thériaque.  Ce  compofé  étoit  appelé ,  j 
de  fon  rems  ,  galene  ou  tranquille  ,  &  n’a  pris  le  nom 
de  thériaque  que  fous  Criton  ,  du  tems  de  Trajan. 

.  Tous  les  ncmenclateurs  alTurent  que  ce  mot  eft  tiré 
des  vipères  qui  entre.nt  dans  la  thériaque.  Aridroma- 
•  chus  décrivit  ce  médicament  &  fes  vertus  dans  un 
poëme  dédié  à  Néron ,  &  que  Galien  a  inféré  dans 
fes  œuvres.  Les  empereurs  romains  faifeient  un  fi 
grand  cas  de  la  thériaque,  qu’on  lapréparoit  à  grands 
frais  &  avec  beaucoup  de  foin  dans  leur  palais. 
Antonin  en  prenoit  tous  les  jours  gros  comme  une 
'  fève ,  &  la  haute  réputation  que  ce  médicament  s'eft 
’  acquife,  a  engagé  pljfieurs  médecins  à  y  faire  ou  des 
.  additions  ou  des  corredions.  On  trouve  encore,  dans 
plufieurs  formulaires,  les  thériaques  d’Ælius  Galks, 
d’Antiochus  Pbilomctor,  de  Démocrate ,  d’Euclide, 
de  Zenon  de  Laodicée,  &c.  On  fait  que  chaque 
pharmacopée  a  auflifa  chériique  particulière,  8e  que 
'  cette  compofition  a  tellement  échauffé  les  efprits , 
qu’on  a  préparé  des  fcls,  des  trochifques,  des  eaux 
diftillées  ,  &c.  qui  en  jetenoient  le  nom. 

Galien  ,  l’un  des  plus  fameux  médecins  de  l’anti- 
■quité,  naquit  à  Pergame ,  fous  le  règne  d’Adrien, 

'  l’an  I  '3 1  de  l’ère  chrétienne .  Outre  les  travaux  im- 
!  menfes  qu’il  entrevit  fur  Hippocrate ,  qu’il  a  com- 
;  mente  ,  8c  auquel  il  a  ajouté  beaucoup  ,  il  s’eft  oc¬ 
cupé  en  particulier  de  la  matière  niédica'e  ;  il  a  fait 
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plufieurs  voyages  pour  conncître  l'origine  de  quel¬ 
ques  médicamens ,  8c  il  a  très  -  bien  écrit  Thiftoire 
naturelle  8c  les  propiiérés  des  fubfiances  fimples 
qu’on  employoit  de  fon  tems  en  médecine.  II  a  plus 
écrit  encore  fur  les  médicamens  compofés,  Sc  c’eft 
de  là  qu’eft  venue  la  dénomination  de  cette  partie  de 
l’art  de  préparer  les  re.n:èdes  ,  qu’on  pharma¬ 

cie  galénique.  Il  a  déduit  les  piopiiétés  des  médica¬ 
mens  ,  de  ce  qu’il  appeloit  les  premières  qualités  , 
favoir  ,  du  froid ,  du  chaud,  du  fec  8c  de  l’humide. 
Il  admettoit  quatre  degrés  dans  chacune  de  ces  qua¬ 
lités  :  on  trouvera  les  médicamens  fimpdes  rangés 
fuivant  cette  méthode ,  8c  en  pourra  prendre  une 
idée  convenable  de  cette  difpofition  dans  les  tables 
qui  font  a  la  tête  des  Commentaires  de  Matihiole  fur 
Diofeoride.  Les  médecins  grecs,  qui  ont  fuivi  Ga¬ 
lien,  n’ont  rien  ajouté  à  la  matière  médicale,  quoique 
plufieurs  d’entt’eux  aient  écrit  de  longs  ouvrages  fur 
la  médecine  :  tels  font  Oribafe  ,  Aécius,  Alexandre 
de  Tralles  ,  Paul  Egipette  ,  Aiftuarius ,  Myrep- 
fiis  ,  Scc.  Alexandre  de  Tralles  a  cependant  parlé  de 
la  rhubarbe,  fuivant  Freind. 

Mais  aucun  peuple  n’a  rendu  de  plus  grands  fer- 
vices  à  la  médecine ,  à  la  chirurgie  8c  à  la  matièr* 
médicale,  en  particulier,  que  les  Arabes.  Ils  ont  in¬ 
troduit  un  afl'ez  grand  nombre  de  p'antes  inconnues 
aux  Grecs  Sc  aux  Romains.  C’eft  à  eux  qu’on  doit  U 
manne ,  la  cafté ,  le  féné ,  les  tamarins  8c  les  myrebo- 
lans.  Les  quitte  premiers  font ,  comme  tout  le  monde 
le  fait ,  les  purgatifs  les  plus  employés  aujourd’hui , 
Sc  on  en  a  l’obligation  aux  recherches  des  Arabes.  Ils 
imaginèrent  aufli  de  varier  les  médicamens  fous  un 
g-and  nombie  de  formesj  ils  font  les  inventeurs  des 
lirops,  des  confeâions,  des  conferves ,  des  juleps  , 
Scc.  ;  &  ce  n’eft  pas  de  ce  côté  qu’on  doit  les  louer 
davantage,  car  ils  ont  plutôt  obfcurci  8c  enveloppé  , 
par  ces  mélanges,  l’hiftoire  des  fubftaaeès’  médica- 
menteufes  8c  de  leurs  propriétés  ,  qu’ils  ne  l’ont  avan  - 
cée.  On  leur  attribue  auflï  l'invention,  de  la  diftilia- 
tioa ,  8c  on  trouve ,  dans  les  ouvrages  deGeber,  qui 
nous  font  reftés ,  des  modèles  de  quelques  appareils 
diftilîatoîres  qu’ils  employcient  pour  préparer  plu¬ 
fieurs  médicamens,  -4.u  relie,  on  croit  que  leurs  con- 
noiflances  e.u  ce  genre  fe  bornoienr  à  la  diftillarion 
des  huiles  6c  des  eaux  odorantes.  On  ne  doit  pas  leur 
avoir  beaucoup  d’obligation  pour  avoir  introduit  en 
médecine  l’ufage  des  pierres  piécieufes  ,  des  feuilles 
d'or  8c  d’argent;  mais  ils  ont,  à  la  véiité,  enrichi  la 
m-atière  médicale  du  mufe  ,  de  la  mufeade  ,  du  ma¬ 
cis,  des  clous  de  girofle,  8cc. ,  8c  ils  ont  confcil’é  i’u- 
fage  du  mercure  à  l’extérieur  dans  les  maladies  de  la 
peau.  Les  principaux  auteurs  arabes  qui  ont  écrit 
fur  cette  partie  de  la  médecine ,  font  :  Rhazès  ,  Avi¬ 
cenne,  auquel  eft  dû  le  ju’ep  arabique  ou  l’eau  rofe  5 
Méfué,  Avenzoard,  .^verroës  8c  Albucafîs,  Ils  font 
les  feuls  qui  s’en  foient  occupés  depuis  le  huitième 
jufqu’au  treizième  fiècle  de  notre  ère.  Quoique,  d’a¬ 
près  ce  que  je  viens  d’expofer,  il  paroiife  que  la  mt'i 
decine  ait  de  véritables  obligations  aux  Arabes  ,  je 
crois  cependanrqnlls  lui  ôbe  fait-en  isêiiic  te.nis  beau-! 
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coup  de  mal,  en  miiltiplianc  prodigieuCément  les  m'- 
dicamens ,  &  en  encHériffant  encore  fur  les  rnildecins 
romains  dans  le  mélange  informe  &  irrégulier  des 
remèdes  compofés.  C’cft .  d’après  lems  pnarmacies 
que  celles  de  prefque  toute  l’Europe  fe  trouvent  en¬ 
core  grollîes  &•  (nrchargées  de  compofitiuns  indigef- 
tes  &  prefque  ridicules  de  toutes  les  fortes ,  &  fi  l’on 
regarde  comme  prouvé  que  c’eft  depuis  l’ufage  de 
ces  remèdes  mélangésSc  .moüftrucui  que  i’art  de  gué¬ 
rir  fait  fi  peu  de  progrès ,  on  fera  Bientôt  convaincu 
que  les  Arabes  n’ont  pas  peu  contribué  à  en  ralentir 
la  marche. 

Comme  c’efl;  ,  fuivant  Boerhaave,  aux  hiérogly¬ 
phes  &  aux  métaphores  quecés  peuples  ont  imaginés, 
aux  comparailons  qu’ils  ont  établies  entre  les  aftres, 
les  rnaladies ,  les  métaux  &  les  remèdes ,  qu’eft  due  la 
naiflance  de  la  folie  alchiinique  Sc  de  la  tranfmura- 
tion  ,  on  ne  peut  trouver  une  autre  caufe  de  lafolie 
encore  plus  extravagante'  qui  s’empara  de  la  tête  des 
alchimilfes  fur  la’médecine  univcrfelle. 

Telle  fut  cependant  l’originé  des  remèdes  chimi¬ 
ques  &  de  la'feârè  des  médecins  clsimiftes,  dont  je 
vais  parcourir  brièvement  I  hiiioire. 

Albert  Legrand  en  Allemagne,  Roger  Bacon  en 
Angleterre,  voulurent  appliquer  les  premiers ,  en 
Europe ,  la  chimie  à  'a  médecine ,  vers  le  commen¬ 
cement  du  treizième  fiècle. 

A  la  fin  du  même  fiècle  ,  Arnaud  de  Villeneuve, 
né  en  France,  découvrit,  dit-on,  l’efprit-de-vin , 
l’huile  de  térébenthine  ,  les  eaux  odorantes  fpiritueu- 
fes  ,  &  quelques  acides  minéraux. 

G’cftparticuliéremtn!  à  Raymond  Lulle,né  à  Ma¬ 
jorque  en  1 3  I  f  ,  qu’il  faut  fixer  l’époque  de  la  re¬ 
cherche  de  la  médecine  univerfelle. 

Après  celui-ci  on  doit  quelque  chofe  aux  travaux 
de  Jean  de  la  Roqurtaillacle  ,  des  deux  Ifaacs,  Hol¬ 
landais,  Sc  futtout  de  Bafile  Valentin.  Ce  dernier  a 
fait  des  recherches  fuîvies  fur  l’antimoine;  ayant  vu 
des  animaux  violemment  purgés  par  des  préparations 
de  ce  minéral  qu’il  avoir  jetées  hors  de  fon  labora¬ 
toire,  il  imagina  d’employer  ces  préparations  eu  mé¬ 
decine;  &,  après  avoir  beaucoup  travaillé  fur  cette- 
fubftance ,  il  donna  un  ouvrage  fous  le  titre  pompeux 
de  Char  triomphal  de  L'Antimoine,  dans  lequel  on 
trouve  l’ébauche  de  prefque  fous  les  remèdes  préparés 
depuis  avec  cette  matière  métallique.  Il  eft  le  premier 
qni  ait  admis  trois  élémens  chimiques,  le  fel,  le  foufre 
&  le  mercure  ;  il  a  décrit  le  fel  volatil  huileux  ,  qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Sylvius  de  le  Bcé  :  il 
vécut  dans  le  quinzième  fiècle. 

Dans  le  commencement  du  feizième  ,  Bérenger  de 
Carpi  guérit  le  premier  la  vérole  avec  les  friélions 
mercurielles.  Ces  cures  lui  acquirent  une  fortune  im- 
menfe;  &  Ramazzini  a  dit  avec  raifon  de  ce  chirur¬ 
gien,  qu’il  a  fu  véritablement  fixer  le  mercure  en  or. 
Jean  de  Vigo  employa  auflî,  dans  le  même  tems,  le 
précipité  rouge  dans  la  vérole  &  la  colique. 

Le  gaïae  fut  apporté  d’Améiique  én  ijiy,  la 
fquine  Sc  la falfepareiile  en  1358.  La  vérole,  qui  in- 
feCtoit  l’Europe  depuis  près  d’une  trentaine  d’années. 
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fut  donc  l’ époque  de  nouvelles  acquifîtiohs  Si  de  noii- 
veiles  tichefles  pour  la  matière  médicale. 

Patacelfe,  1  homme  qui  a  le  plus  excité  d’enthna- 
fiafme  dansfes  élèves,  naquit  dans  la  SuilTe,  aux  en¬ 
virons  de  Zurich ,  en  1493 .  Quoiqu’il  fe  foit  conduit 
comme  un  véritable  fou  (i) ,  on  ne  peut  cependant  ic 
méconnoître  pour  un  homme  de  beaucoup  d’efprit ,  8c 
qui  a  rendu  quelques  ferviccs  à  la  médecine.  Après 
avoir  couru  toute  l’Europe,  &  cherché  partout  l’inf- 
truéèion  fur  i’art  de  guérir  avec  une  ardeur  qui  n’a 
peut-être  pas  d’exemple,  il  opéra  des  cures  lurpre- 
nantes  à  Bâle  &  dans  plufieurs  autres  villes,  avec  l’o¬ 
pium  &  les  préparations  mercurielles.  Le  premier  de 
CCS  médicamens  éioir  alors  rejeté  par  tous  les  méde¬ 
cins  qui,  entièrement  aflervis  à  la  dofteine  de  Galien , 
le  regardoient  pomme  un  remède  froid  au  quatrième 
degtè.  Paracelfe  avoir  une  grande  confiance  dans  tous 
les  remèdes  métalliques;  il  expliquoic  les  propriétés 
médicinales  de  beaucoup  de  fubftançes,  d’après  leur 
forme  fcmblable  à  celle  de  quelques  parties  du  corps 
humain  ;  c'efi;  ce  prétendu  rapport  qu’on  a  appelé ,  d’a- 
pcès.lm y  Jîgnatura  (x),  &  dont  les  anciens  Egyptiens 
avoient  auflî  fait  mention.  Ce  n’eft  pas  pat  les  quin- 
ttlTences,  les  élixirs ,  les  alkaefl:s,les  ors  potables,  &c., 
qu’il  a  étendu  la  matière  médicale  ;  mais  il  a  remis  en 
vogue  le  nitre ,  le  foufre ,  le  mercure ,  l’antimoine ,  je 
fer  &  l’opium;  il  a  fait  connoître-l’efpritrvolatil  du 
fang,  de  l’urine,  de  la  corne  de  cerf,  &c.  Son  liltmn 
eft  une  efpèce  de  teinture  alcaline  très-pénétrante  & 
très-ftimulante,  &  il  a  excité  l’atteption  des  médecins 
fur  les  avantages  de  la  chimie  appliquée  à  la  méde¬ 
cine.  11  eft  mort  en  1341 ,  âgé  de  quara'hte-fept  ans. 


(i)  En  iSxy,  faifanedes  leçons  publiques  à  Bâle,  il  fie 
brûler,  dans  fon  école  ,  les  ouvrages  de  Galien  &  des  Ara¬ 
bes.  Il  ne  voulut  pas  donner  au  public  le  dixième  livre  de  fon 
Archidoxa  médicinal  parce  que  c’étoit  un  tréfor  que  les 
hommes  n’étoient  pas  dignes  de  poflèder.  Appelé  auprès  d’un 
malade  qui  venoit  de  recevoir  les  facremens,  il  s'en  alla, 
diiànc  qu'on  n’avoit  pas  beibin  de  lui ,  puifqu’on  avoir  eu 
recours  à  un  autre  médecin.  Il  précendoit  avoir  une  prépa¬ 
ration  métallique  ,  capable  de  guérir  coures  lés  maladies. 
Son  fameux  azoch  qu’il  porcoic  toujours  fur  lui,  devoir  pro¬ 
longer  la  vie  jufqu'à  l’âge  de  Macliufalem.  .Enfinj  il  difoic 
qu'on  pouvoir  guérir  à  l’aide  de  paroles  conflcllécs.  11  alTu- 
roit qu’il. s'étoic  entretenu,  dans  le  veftibule  de  l'enfer,  avec 
Galien  &  Avicenne ,  &c.  C’en  eft  iâns  doute  aflèz  pour  ca- 
raâérifcr  la  tournure  d’efprir  du  trop  fameux  Paracelfe. 

(î)  Suivant  cette  ridicule  doârine ,  l’euphrailê  eft  un  re¬ 
mède  ophthalmique,  à  caufe  d’une  tache  noire  ou  prunelle 
de  fa  corolle  ;  la  dentaire  odpntalgiqae  par  la  farine  de  dents 
enfilées  qu’on  obfcrve  dans  fa  racine  ;  la  pulmonaire  bécfaj- 
que ,  parce  qu’elle  a  une  forme  ,  un  cilTu  8c  des  aréoles  ma¬ 
culées  comme  les  poumons;  Le  citron  eft  cordial  en  raifon 
de  fa  forme  femblable  à  celle  du  cœur;  l’or  a  la  même  pro¬ 
priété,  à  caufe  de  fa  couleur  folaire;  le  cabaret  convient 
aux  oreilles,  8c  le  fatyrium  aux  parties  génitales  ,  parce 
qu’ils  reffèmblent  à  ces  organes.  Confultez  les  ouvrages  de 
Crollius.  Cette  doarine  a  été  appliquée,  avec  plus  de  vrai- 
femblance ,  aux  fubftançes  animales  â  une  autre  époque  ; 
mais  mal.heureufement  elle  eft  auffi  dépourvue  de  preuves  , 
quoiqu’elle  puifle  être  érayée  du  fyftèrae  ingénieux  de  Buf- 
fon  fur  les  molécules  organiques  :  il  y  a  bien  loin  de  ces 
théories  phyfiologiqacs  à  la  pratique  de  la  médecine. 
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dans  un  cabaret  de  Safebourg,  après  avoir  promis  de 
vivre  tant  qu’il  lui  auroit  piu. 

Van-Helmont,  qui  parut  environ  quatre-vingt-dix 
ans  après  Paracelfe,  n’a  guère  été  moins  extravagant 
pour  les  prétentions  de  {es  remèdes  univerfels;  ce^ 
pendant  les  ouvrages  qu’il  a  donnés ,  fonr  le  fruit  de 
cinquante  ans  d’expériences  fur  les  végétaux  &  les 
fblfiles  J  &  l’on  y  trouve  beaucoup  de  faits ,  peut-être 
trop  négligés  par  les  Modernes,  fut  les  médicamens. 
A  cette  époque,  les  remèdes  chimiques  prirent  une 
grande  vogue. 

'  Sylvius  de  le  Boé  contribua  encore  à, étendre  le 
domaine  de  la  chimie  en  médecine  ,  par  les  brillantes 
leçons  qu’il  fit  à  J.eyde  ,  ainfi  que  'Tackenius  qui  lui 
fuccéda.  Ces  deux  hommes  ont  fait  des  ouvrages 
ttès-ertimables  fut  les  médicamens  ;  le  dernier  a  ima¬ 
giné  d’employer  les  fels  fixes  qui  portent  encore  fon 
nom  ;  mais  tous  deux  ont  voulu  tipliquer  les  phé¬ 
nomènes  des  fonâions  animales  &  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  par  lès  acides  Sc  les  alcalis,  les  effcrvefcences, 
lès  fermentations ,  &  ils  ont  fait  plus  de  mal  que  de 
bien  à  la  médecine  &  à  la  chimie  :  à  la  médecine  , 
en  preferivant  à  leurs  élèves  une  pratique  fondée  fur 
cefyllèmej  a  la  chimie,  en  éloignant  de  cette  fcience 
&  en  indifpofant  contr’elle  beaucoup  de  bons  efpiits 
qui,  lorfque  la  fcéfe  chimique  a  celfé  d’être  en  vi¬ 
gueur  ,  fe  font  élevés  contre  les  connoiflances  chi¬ 
miques  ,  &  ont  prétendu  qu’elles  étoienc  plus  nur- 
fibles  qu’utiles  à  l’art  de  guérir. 

Plufieurs  médecins  ,  convaincus  par  les  fuccès  de 
Paracelfe  &  de  fes  élèves  ,  de  l’udîité  des  remèdes 
chimiques  ,  s’occupèrent  à  l’envi  de  la  préparation 
de  ces  médicamens ,  &  ce  fut  à  la  folie  de  cet  en- 
thoulîaftc  qu’on  dut  les  ouvrages  iiti'es  &  eftima- 
blcs  de  Crollius,  de  Quercetan  ,  de  Glafc-r,  d’Hart- 
man-,  de  Schroder,  de  Lemery,  de  Ludovic  ,  de 
Mynficht ,  de  Glauber  ,  de  Le  fèvre,  de  Le  Mort, 
de  Charas  ,  que  je  réunis  tous  fans  avoir  égard  aux 
Roques  différentes  où  ils  ont  écrit  ,  mais  en  ne  fai- 
fant  attention  qu’à  l’objet  de  leurs  ouvrages.  L’anti¬ 
moine,  le  mercure  ,  le  fer,  les  matières  falines ,  les 
fubftances  végétales  &  animales  furent  les  fujets  d’un 
grand  nombre  de  travaux  entrepris  pour  découvrir 
Se  nouveaux  remèdes  j  le  kermès  minéral ,  le  fon¬ 
dant  de  Rotroii ,  le  tatttite  de  potalTe  antimonié  , 
l’acétate  de  mercure,  1  acide  boracique  ,  le  tartrite 
de  potalTe  &  de  foude  ,  ou  fel  de  faignette  ,  refprit 
de  Mindererus ,  les  éthers ,  &c. ,  font  autant  de  dé¬ 
couvertes  dues  aux  recherches  chimiques  ,  &  dont  la 
plupart  s’emploient  avec  le  plus  grand  fuccès  pour  la 
guérifon  des  maladies.  A  mefure  qu’on  s’eft  appliqué 
à  cette  partie  nouvelle  &  importante  de  la  chimie  , 
On  a  renoncé  peu  à  peu  aux  prétentions  de  Sylvius  , 
de  Tackenius ,  de  Willis ,  relativement  à  la  caufe 
chimique  des  maladies,  &  l’on  a  cefle  de  fe  conduire 
dans  la  pratique ,  d’après  une  théorie  aulfi  dénuée  de 
vraifemblance  &  aufS  ttompeufe.  Le  plus  grand  mal 
que  la  fefte  chimique  ait  fait  à  la  médecine  ,  a  été 
l'ufage  multiplié  des  iulorifiques ,  des  alexitères  , 
des  bézoardiques  que  cette  théorie  a  introduits  dans  la 
MéoEciNE.  Tome  FUI. 


MAT  54s 

pratique,  pour  dilîiper  &  volatiiifer  dè  prétendues 
qua  ités  funeftes  qui,  fuivant  cette  doérrine ,  aké- 
rolent  les  efprits  animaux  &  le  fang. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang  ,  faite  par 
le  célèbre  Harvey  au  commencement  du  dix-fep- 
tième  fiècle  ,  fut  l’époque  d’une  nouvelle  feâe  en 
médecine  j  on  ne  fongea  plus  qu’à  appliquer  cette 
découverte  à  l’hiftoire  des  maladies  &  à  leur  cura¬ 
tion.  Cette  application  nécellica  celle  de  l'hydrauli¬ 
que  aux  mouvemens  des  humeurs  dans  leurs  canaux  , 
&  la  feâre  des  mécaniciens  prit  le  deflus.  Toutes 
les  maladies  ne  furent  bientôt  aux  yeux  des  médecins, 
que  des  fuites  de  l’épaiffifiement  des  fluides  ,  de 
l’obfiruéüon  des  petits  vaiffeaux  démontrés  par  les. 
injecHons  de  Ruyfch  ,  &c.  Les  remèdes  changèrent 
aufli ,  &  la  matière  médicale  prit  une  autre  forme. 
On  n’eut  -plus  de  confiance  que  dans  '  les  délayans  , 
les  diflblvans,  les  défobftruans  ;  la  faignée  fut  pra¬ 
tiquée  avec  beaucoup  plus  de  confiance  Sc  beaucoup 
plus  fréquemment.  Bocthaave  Sc  Hoffmanâ ,  qui  ont 
tous  les  deux  écrit  fur  toute  la  médecine  ,  ont  étendu 
cette  doétiine,  Sc  la  pratique  de  prefque  tous  les  mé¬ 
decins  de  l’Europe  a  été  affez  long-tems  fondée  fur 
ces  principes  (i).  Ce  n’eft  cependant  que  fur  le  trai¬ 
tement  des  maladies  aigjës  que  cette  théorie  mé¬ 
canique  a  influé,  Sc  on  peut  affûter  qu’elle  a  beau¬ 
coup  moins  nui  que  les  précédentes  aux  progrès  de 
la  médecine  ;  elle  a  même  fervi  à  démontrer  le  dan¬ 
ger  des  échauffans  &  des  fudorifiques  donc  on  faifoit 
auparavant  un’  fi  grand  ufage  dans  ces  affeéfions. 
Quant  aux  maladies  chroniques  ,  la  doéfrine  des- 
mécaniciens  n’en  a  pas  beaucoup  éclairci  l’hiftoire  , 
Sc  Boerhaave  ,  en  difant  que  les  remèdes  qu'on  em¬ 
ploie  pour  les  traiter  peuvent  fe  réduire  aux  eaux 
minérales  ,  aux  fels  ,  aux  diaphorériques  doux  ,  au 
favon  ,  au  mercure,  au  fer,  aux  végétaux  Sc  à  l’exer¬ 
cice,  a  faitlhiftoite  exade  de  l’empiriTme  ordinaire 
dans  ces  maladies. 

L’art  n’étant  pas  toujours  heureux  dans  la  guérifon 
de  ces  affedions  ,  les  médecins  de  notre  âge  ont 
cherché  de  nouveaux  remèdes  pour  les  combattre 
avec  plus  d’efficacité.  Storck  a  commencé  à  pro- 
pofer  la  ciguë;  on  a  enfuiteeurecouts  à  la  jufquiame, 
à  l’aconit,  au  uapei  ,  au  phytolacca,  à  la  Litue 
vireufe,  au  rhus  toxicodendron ,  Sc  on  augmente 
tous  les  jours  le  nombre  de  ces  poifons  tranfportés- 
dans  la  clafle  des  remèdes.  L’intention  des  médecins 
qui  les  propofent,  eft  fans  doute  louable  ,  Sc  leur 
objet  eft  d’être  utiles;  mais  leurs  vues  feront-elles 
remplies  par  les  mé'icamens  virruxî  L’ex  mple  des 
premiers  mis  en  vogue  par  Stor  k,  Sc  qui  ont  fi  peu 
téufli  dans  nos  clima  s  ,  ne  dev:o.'r-il  pas  diminuer 
des  efpérances  conçues  peut-être  trop  Jégé  emenc  î 
Ne  prut-on  pas  regarder  ces  fubftances  engourdif- 
fances  en  général,  comme  des  animaux  féroces  qu’on 
ne  peut  jamais  appri  oifer,  Sc  qui  ,  tôt  ou  tard  ,  re¬ 
prennent  leur  caradère naturel î  Conçoit-on,  d’après 
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cela  ,  l’enthoufiafine  &  l'efpèce  d’acharnement  de 
qîlèlqucs  médecins  modernes  pour  la  découverte  de 
nouveaux  remèdes  de  cette  clalTe  5  Je  ne  puis  m’em- 
pêcber  de  fo'uhaiter  qu’on  renonce  à  ces  médicamens, 
Sc  je  ne  fanrois  trop  iufpiter  de  crainte  fur  cet  objet 
aux  jeunes  médecins. 

'  De  cette  notice  fur  l'hiftoire  des  remèdes  ,  il  eft 
aîfé  de  conclure  ,  i°.  que  les  anciens  Grecs  n’en 
c'mployoient  que  très-peu  j  z°.  que  c’eft  particu¬ 
liérement  aux  Romains  que  l’on  doit  les  antidotes  , 
les  àlexipharmaques  très-compofés  J  3°.  que,  quand 
il  feroit  bien  démontré  que  les  Anciens  eulTent  des 
expériences  bien  exades  &  bien  faites  fur  les  effets 
d’un  grand  nombre  de  plantes  ,  nous  ne  pouvons 
tirer  un  grand  parti  de  leurs  écrits  ,  puifqu’il  y  règne 
une  grande  obfcurité ,  relativemenr  aux  véritables 
efpèces  dont  ils  ont  voulu  parler  ;  4°.  que  c’eft  à  la 
polypharmacie  &  au  vain  luxe  de  la  matière  médi¬ 
cale  ,  qu’il  fiiut  attribuer  la  lenteur  des  progrès  de 
la  médecine;  j°,  que ,  lorfque  l'envie  de  trouver 
des  médicamens  plus  énergiques  &  plus  utiles  que 
ceux  qu’on  poffédoit  autrefois,  s’eft  emparée  de  toutes 
les  têtes  ,  on  a  négligé  la  médecine  hippocraticue  ; 
é®.  que,  parmi  des  milliers  de  remèdes ,  dont  il  eft 
parlé  dans  tous  les  livres ,  il  y  en  a  très-peu  qui  mé¬ 
ritent  les  éloges  qu’on  leur  a  attribués  ;  7°.  que , 
beaucoup  d’entr’eux  ont  été  vantés  d’après  d^s  pré- j 
jugés ,  des  erreurs  ,  &  fouvent  d’après  des  vues  dhi;y| 
vif  intérêt;  8°.  enfin,  qu’il  n’y  a  d’autres  moyens^ 
de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  ,  que  d’abandonner  \ 
cette  vaine  richeffe.  Il  auroit  fallu,  pour  ainfî  dire  ,  | 
renoncer  à  la  fucceflîon  de  nos  pères  en  fait  de  re¬ 
mèdes  î  il  n’y  a  d’autre  parti  à  prendre  aujourd’hui ,  i 
que  de  ttavailler ,  fur  nouveaux  frais ,  à  acquérir 
des  connoiffances  plus  pofîtives ,  &  à  mettre  de  l'or¬ 
dre  &  de  la  clarté  dans  celles  que  nous  poffédons. 

§.  IV.  Delà  manihe  d’agir  des  médicamens  en  général. 

Pour  que  les  médicamens  produifent  fur  l’économie 
animale  un  effet  quelconque ,  il  faut  qu’ils  ffient  appli¬ 
qués  à  quelques-uns  de  tes  organes.  Leur  aâion  n’eft 
fondée  que  fur  des  propriétés  phyfîques  certaines,  & 
quoi  qu’en  aient  pu  dire  piufîeurs  auteurs,  L'fympa- 
thie ,  le  magnétifme  prétendu  ,  agiffaut  à  des  diftances 
confidérabîes ,  ne  font  que  les  preftiges  d’une  imagi¬ 
nation  déréglée ,  ou  les  produits  d’un  enthoufiafme 
aveugle.  Les  préteutions  ridicules  du  chevalier  Digby 
fur  les  remèdes  fympathiques  ,  celles  de  beaucoup 
d  autres  fur  les  amulettes,  pris  dans  la  claffe  des  firbf- 
tances  les  plus  inertes ,  font  tout-à-fait  rejetées  aujour¬ 
d’hui  ,  &  ont  été  diffipées  par  le  flambeau  de  la  phy- 
lîque  expérimentale  ,  qui  doit  précéder  St  éclairer  la 
médecine  ,  comme  toutes  les  fciences  d’obfcrvarion. 
Ce  n’eft  pas  qu'il  foit  toujours  facile  d’expliquer  & 
de  concevoir  l’aéfion  de  la  plupart  des  remèdes  ;  on  ; 
ne  fait  pas  ,  par  exemple  ,  exaéiement  quel  rapport  il 
exifte  entre  le  tartrife  de  potaffeantimonié  &  le  vomif- 
fement  qu'il  excite,  l'opium  &  le  fommeil  qu’il  pro¬ 
cure,  Cependant  la  faveur  ou  l'odeur ,,  &  furtout  la  | 
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diffolubilité,accompagnei.t  conftamment  les  propriétés  - 
médicamenteufes  d'une  fubrtance  quelconque ,  8c 
peuvent  fervir  ,  comme  je  le  ferai  oblerver  plus  bas, 
pour  reconnoître  qu'une  matière  infpide  ,  inodore , 
indiffoluble  ,  n’a  pas  d’adion  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  8c  qu’au  contraire  un  corps  fapide,  odorant 
St  dilî'olubîe,  produit  d’autant  plus  .d’effet  fur  l’homme 
Sc  fur  les  animaux  ,  que  ces  propriétés  y  font  plus  mar¬ 
quées. 

On  fe  tromperoit  encore  ,  fi  ,  à  l’exemple  de  Boet- 
haave  (i)  ,  on  vouloit  expliquer  8t  deviner  l’aftion 
des  médicamens  d’après  la  figure  de  leurs  molécules , 
St  fi  l’on  admettoit  comme  canfe  de  la  diverfité  dans 
leurs  effets,  la  forme  de  coins,  de  pointes,  d’aiguil¬ 
lons  ,  de  lances ,  de  fphères ,  de  cônes  ,  de  cubes ,  Stc. , 
que  l’on  ne  feroit  que  fupprfer  dans  leurs  dernières' 
particules.  Quand  cette  forme  feroit  démontrée  ainfi 
;  variée  dans  les  molécules  des  différens  médicamens', 
il  tefteroit  encore  à  favoir  quelle  eft  la  caufe  qui 
meut  ces  molécules  dans  le  fens  où  il  feroit  nécefliiire 
qu'elles  fe  préfentalfent  aux  organes  pour  y  occa- 
,  fionnet  les  effets  attribués  à  cette  figure.  Il  eft  beau¬ 
coup  plus  fage  de  convenir  avec  de  très-grands  mé¬ 
decins  (i) ,  que  nous  ne  connoiffons  point  la  manière 
infime  d’agir  des  médicamens /cependant  il  doit  être 
permis  de  chercher  à  s’écl^et  fur  ce  point,  mais 
en  n’oubliant  pas  de  bannir  avec  fetupule  toute  hy- 
pothèfe  de  ces  recherches. 

'^-Eaconfi  jérant-kfféfultat  de  toutes  les  obfervations 
faites  fur  l'aftiou  des  médicamens  ,  on  remarque 
d’abord  qu’il  n’y  a  fouvent  aucune  proportion  entre 
l’énergie  apparente  ou  les  propriétés  phyfîques  d’un 
remède  J  &  fa  manière  d’agir  fur  le  corps  humain.  En 
effet  ,  comment  un  feul  demi-décigramme  d’opium 
peut- il  porter  le  calme  dans  des  douleurs  fîtuées  loin 
de  l’eftomac ,  fut  lequel  fe  paffe  la  première  aélioti 
de  cette  fubftance?  Comment  cet  atome  de  matière, 
relativement  à  la  roaffe  totale  du  corps  ,  peut-il  dimi¬ 
nuer  ,  autant  qu’il  le  fait ,  l’aéfion  des  organes  les' 
plus  mobiles,  8c  arrêter  ainfî  leurs  fonélions  ,  jufqii’à 
procurer  le  fommeil  ?  Quelle  analogie  peut-on  trouver 
entre  les  puiffances  phyfîques  d’un  décigramme  d’ipé- 
cacuanha  ou  d’un  quart  de  décigramme  de  tartritede 
potaffe  antimonié ,  &  les  convulfions  violentes  que  ces 
petites  mafles  excitent  dansl’eftomac  qui  les  reçoit? 
Quel  rapport  exifte-t-il  entre  un  centigramme  de 
cantharides  ,  un  demi-décigramme  de  camphre  8c  le 
tiffu  de  la  veflie,  que  le  premier  de  ces  remèdes  irrite 


^  (i)  Il  eft  néceffaire  de  favoir  que  le  Traité  de-  Boerhaave- 

de  Kiribiis  medicamentorum ,  n’a  été  publié  que  par  quelques- 
uns  de  fes  élèves ,  &  qu’on  ne  doit  pas  tout-à-fait  lui  impu¬ 
ter  les  erreurs  qu’on  y  trouve.  Cependant  on  reconnoît, 
dans  cec  ouvrage  ,  la  théorie  mécanique  8c  la  manière  géné¬ 
rale  de  ce  profelTeur  célèbre  -,  on  fait  qu’il  vouloit  tout  ex¬ 
pliquer  d’après  les  forces  phyfîques,  hydrauliques,  8cc. ,  8c 
que  le  fond  de  la  doacine  qui  y  eft  expofé  lui  appartient. 

(3)  ’V an-Swieten  difoit  qu’il  n’en  favoit  pas  plus  que  le 
Médecin  de  Molière  ,  8c  qu’il  n’auroit  rien  répondu  de  plus 
exaû  fur  l’opium  :  il  fait  dormir,  farce  qu’il  a.  la  vertu  dot- 
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gc  cnflnmœe  ,  &  dont  le  fécond  calrae  tes  douleurs, 
réréthifme  ,  le  fpafme  ,  &c.  ?  On  doit  conclure  de 
cette  importante  obfetvation ,  que  l’efFct  paroîtprefque 
toujours  au-de/Tus  de  la  caufe  dans  Tadion  des  médi- 
camens.  Je  tâcherai  de  fixer  tout-à-l’heure  la  raifon 
de  cette  diipropottion  qui  n’eft  qu’apparente ,  &  qri 
devroit  cependant  être  regardée  comme  confiante, 
fi  l’on  vouloir  fuivre  Boerhaave  dans  les  explications 
mécaniques  qu’il  donne  des  phénomènes  des  maladies, 
de  la  fanté  &  de  l’aftion  des  remèdes. 

Une  fécondé  obfervation  non  moins  importante 
que  la  première  ,  &  tirée  comme  elle  de  la  pratique, 
c’ell  que  le  même  médicament ,  quoiqu'adrainiftré  à 
lamêmedofe,  produit  des  effets  tout  diiférens  fur  di¬ 
vers  fujets.  Un  cathartique  purge  très  bien  un  malade  ; 
le  même  remède  ,  donné  fous  les  mêmes  formes  &  à 
la  même  dofe,  n’excite  aucune  évacuation  chez  un 
autre  ;  &  dans  un  troifîème,  il  occafionne  fouvent  une  ■ 
fuperpurgation.  J’ai  vu  des  fujets  auxquels  il  fàiioit 
donner  deux  décigrammes  (près  de  quatre  grains  )  de 
tartre  émétique  pour  les  faire  vomir  5  &  j’ai  obfervé,  ' 
d’une  autre  part,  une  jeune  fille  qui  éprouva  des  vo- 
miflemens  continuels  &  des  coliques  aflèz  vives ,  pour  j 
avoir  pris  un  douzième  de  grain  du  même  remède ,  j 
étendu  dans  un  verre  de  tifane.  J’ai  connu  une 
dame  qui  éioit  expofée  à  des  convulfions ,  à  des  co-  1 
liques  ,  à  un  mal-aife  infupportable ,  &  à  plufîeurs  j 
autres  accidens  nerveux  toutes  les  fois  qu’on  lui  don- 
noit  la  plus  petite  dofe  de  quelque  préparation  d’o-  | 
pium  que  ce  fût  ,  non-feulement  dans  l’cftomac  , 
mais  encore  en  lavement.  Tous  les  médecins  ont  de 
fréquentes  occafions  de  faire  la  même  obfervat  on. 

Le  lieu  fur  lequel  on  applique  un  médicament  mo¬ 
difie  fouvent  &  fait  varier  Ion  aélion.  C’ell  ainfi 
qu’un  fel  de  plom'o  appaife  les  douleurs  lorfqu’on 
l’applique  à  l’extérieur,  &  en  produit  de  terribles 
lorfqu’on  l’introduit  dans  les  inteftins.  Les  acides  lé¬ 
gers  font  tempérans  ,  rafraîchili'ans  &  antifeptiques 
dans  les  premières  voies  ,  &  quelques  gouttes,  in¬ 
troduites  dans  les  vaifleaux  fanguins ,  arrêtent  la  cir¬ 
culation  &  tuent  les  animaux.  Les  coips  odorans  & 
ambrofîaques  donnent  des  fpafraes  &  des  accidens 
nerveux  ,  lorfqu’ils  frappent  les  nerfs  olfaélifs  des  j 
perfonnes  très  irritables  5  reçus  dans  l’eftomac ,  ces 
mêmes  corps  deviennent  antiipafinodiques  &  caïmans. 
Il  efl:  peu  de  médicamens  qui  ne  varient  plus  ou  moins 
dans  leurs  effets ,  relativement  aux  organes  fur  lefqiiels 
fe  porte  leur  aélion.  L’art  n’a  pas  encore  acquis  fur  ce 
point  tout  ce  qu'il  efl;  fiifceptible  d’acquérir  ;  &  l’on 
voit  fouvent  des  remèdes  appliquésd’unemanière  p  :r- 
ticulière,  agir  tout  autrement  qu’on  ne  l’auroit  penfé. 
J.-’obfervaticn  attentive  eft  le  feul  moyen  de  connoître 
ces  différences,  d’adion  dans  les  médicamens;  &  la 
pratique  de  la  médecine  ne  peut  que  gagner  à  ce  tra¬ 
vail  ,  puifqu’une  même  fubftance  pourra  alors  fuffire 
à  remplit  plufieurs  indications  ,  en  l'adminiftrant  de 
telle  ou  telle  manière  :  ce  qui  s’exécute  déjà  pour  plu¬ 
fieurs  médicamens.  On  fait  que  le  médecin  italien 
Carradori  a  employé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  avec 
des  fuccès  marqués  ,  un  grand  nombre  de  médica¬ 


mens  appliqués  à  l’extérieur  ou  en  friélions ,  tandis 
qu’on  ne  les  avoir  donnés  avant  lui  qu’à  l’intérieur. . 

Ces  différences  générales  que  nous  venons  d’exa¬ 
miner  dans  l’aâ'on  des  médicamens  ne  fulnfent  pas 
pour  donner  à  ceux  qui  veulent  étudier  profondément 
la  matière  médicale ,  des  idées  affez  claires  fur  la  ma¬ 
nière  d’agirde  ces  fubftances.  Afin  de  faire  mieux  fen-  ■ 
tir  les  principaux  traits  de  cette  diveifi:é  d'énergie,, 
je  vais  confidérer ,  dans  quatre  articles  féparés  , 
l’aclion  des  remèdes,  foit  par  rapport  à  leurs  propriétés 
phyfîques  &  chimiques  ,  foit  relativement  aux  modi¬ 
fications  qu’elle  éprouve  de  la  part  des  organes  divers 
&  des  forces  qui  animent  ces  derniers  chez  les  indi¬ 
vidus  vivans. 

I®.  De  VaBion  générale  des  médicamens ,  relative 
à  leurs  propriétés  phyfiques. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  l’aétion  des  médica¬ 
mens  appartient  néceffairement  à  leurs  propriétés , 
&  qu’elle  n'efl:  qu’une  fuite  du  rapport  qu’il  y  a  entre 
ces  dernières  &  l’économie  animale.  Cette  affertion  , 
que  perfonne  ne  peut  nier  ,  &  dont  tout  phyficien 
lent  la  vérité  ,  éloigne  ,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  , 
toutes  les  vertus  imaginaires  attribuées  par  les  enthou- 
fiaJles ,  pat  les  fous  ou  les  charlatans ,  aux  amulettes  , 
aux  figures  conftellées ,  aux  paroles  magiques  ,  aux 
forces  fympathiques  prétendues ,  &  détruit  nécelTaire- 
men:  les  prétentions  ridicules  de  Paracelfe  ,  de  Dig- 
by  ,  &c.  (  I  ).  Elle  affure  en  même  tems  l’opinion 
qu’on  doit  prendre  des  qualités  occultes  adraifes  par 
les  Anciens ,  puifqu’il  efl  démontré  aujourd’hui  , 
d’après  cette  vérité  ,  que  ces  qualités  n’avoient  été 
imaginées  pour  expliquer  les  effets  des  remèdes  que 
dans  un  tems  où  la  pliyfîque  n'éclairoit  point  encore 
la  médecine,  ainfi  que  les  autres  branches  des  fciences 
naturelles. 

Il  ne  peut  donc  relier  nul  doute  aujourd’hui  far 
cette  affertion  :  tout  effet  d’un  rriédicament  elUa  fuite 
néceffaite  du  rapport  qui  exifte  entre  fes  propriétés  & 
les  forces  vivantes  du  corps  des  animaux.  C’eft  en 
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analyfant  chacune  des  propriétés  fenfibles  des  re-  j 
mèdcs  ,  en  les  confidérant  à  part ,  en  les  ifolant ,  ! 
pourainâ  dire,  que  l’on  pourra  concevoir  ce  rapport. 
Ainfi,  la  connoifllince  des  vertus  générales  des  médi- 
camens  dépend  de  celle  de  leurs  qualités ,  &  de  celle 
de  la  ftiufture  &  du  jeu  des  organes  animaux;  c’eft 
en  comparant  les  unes  aux  autres  ,  qu’çn  peut  par¬ 
venir  à  découvrir  le  ry  port  qui  exifte  entr’elles^  Sc 
•conféquemment  les  effets  médicamenteux.  Entions 
avec  plus  de  détail  dans  ces  importantes  confidé- 
rations. 

Les  propriétés  des  corps  médicamenteux  peuvent 
être  rapportées  à  deux  claffes  ,  ou  à  leurs  qualités 
phyfiqueSj  ou  à  leurs  qualités  chimiques. 

,  Je  range  parmi  les  premières,  la  forme  la  pe- 

■  fanteur  ,  l'agrégation  ,  la  température ,  la  faveur  & 
l'odeur.  En  examinant  chacune  d’clks  en  particulier, 
&  dans  autant  de  paragraphes  ,  j’efpère  démontrer 
quelles  influent  toutes  avec  plus  ou  moins  d’énergie 
fur  l’aélion  ’médicamenteufe ,  confidérée  en  général. 

De  la.  forme  confidérée  comme  caufe  d'aBions  médi- 
camenteafes. 

Ce  n’eft  point  de  la  forme  des  dernières  molé¬ 
cules  ,  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens ,  qu’il  doit 
être  queition  ici.  Quoique ,  depuis  Boerhaave  ,  beau¬ 
coup  d’auteurs  de  matière  médicale  aient  voulu  ex- 

■  pliquer  l’affion  des  remèdes  par  la  forme  de  leurs 
particules ,  cette  théorie  tombe  d’elle-même  ,  lorf- 
qu’on  ne  veut  pas  fubftituer  des  hypotfaèfes  aux  faits. 

.  Âinfî,  je  ne  répéterai  point,  avec  ces  mécaniciens  , 

'  que  les  ftimulans  agiffentainfi  parce  qu’ils  fontcom- 
polés  de  pointes  ou  d’ai<uilles  ;  que  les  lubréfians 
&  les  adouciflans  produifent  cet  effet  en  raifon  des 
globules  qui  les  conftituent  ,  &c.  ;  mais  lorfqu’un 
corps  médicamenteux  eft  adminiftré  en  fubftance  , 
que  cette  fubftance  eft  folide ,  dure,  réfiftante,  in- 
foluble  ,  tel ,  par  exemple  ,  qu’une  pierre  précieufe 
en  jfoudre ,  de  la  craie ,  de  la  terre  argileufe  ,  du 
fer  en  li.r.aille  ,  du  mercure  cru ,  du  régule  d’an- 
.  timoine,  &c.  ;  alors  la  forme  de  ces  corps,  qui  tombe 
fous  les  fens  ,  &  que  l’ceil  peut  faifir  plus  ou  moins 
facilement,  influe  néceffairement  fur  leur  manière 
d’agir.  Eu  général  ,  ils  s’attachent  aux  parois  de 
l’eftomac  &  des  inteftins ,  &  y  féjournent  quelque 
tems;  ils  y  excitent  des  contrarions  ,  des  ofcilla- 
tions  ,  des  mouvemens  quelconques  ,  &-leur  adion 
eft  forte  &  longue.  Il  eft  v.rai  que  les  médecins  pref 
crivent  rarement  des  médicamens  fous  cette  forioc, 

,  à  moins  qu’ils  ne  jouilîent  de  propriétés  chimiques 
capables  de  l'altérer  promptement  :  tels  font  le",  ftls, 
les  mucilages  en  poudre,  les  corps  fucrés,  la  plupart 
'  dés  poudres  végétales,  quelques  préparations  de  fer, 
de  mercure  ,  d’antimoine. 

Il  fuit  de  là  ,  qu’on  ne  doit  pas  infîfter  iong-teras 
for  l’i^flueirce  de  la  forme  dans  l’adion  médicamen- 
teufe;  mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour  les  pcifons; 
il  en  eft  une  claffe  qui  agiflént  fur  l’eftomac  par  une  ; 
force  mécanique,  Sc  dont  les  dangereux  effets  font  j 
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dus  manifeftement  à  la  furface.  Les  pierres  dures  en 
poudre  ,  les  métaux  en  limaille  groffière^  les  fels 
métalliques  ,  peufolubles,  font  de  ce  genre.  D’après 
cette  confidération ,  tout  l’art  fe  réduit  dans  ces  cas , 
1°.  à  expulfet  ces  corps  éircngets'  &  nuifibles  ,  à 
l’aide  des  évacuans  ,  &  particuliérement  des  vomitift  ; 
1°.  à  les  envelopper  ,  à  en  maiquer  la  forme ,  ou  à 
la  rendre  nulle  par  les  remèdes  invifeans  ,  épais  , 
mucüagineux. 

On  a  plufieurs  fois  cherché  à  tirer  parti  de  la  forme 
de  quelques  fubftance' ,  pour  modifier  ou  corriger 
leurs  propriétés  médicamenteofes.  C’eft  ainfî  qu’on 
ïàifoit  avaler  autrefois  aux  malades  de  petites  balles 
métaUiques  d’antimoine  ,  que  l'on  appeloit  pilules 
perpétuelles ,  &  qui  excitoient  des  évacuations  plus 
ou  moins  confidérabks  en  raifon  de  la  futface  qu’elles 
préfentoient ,  &  du  féjourplus  ou  moins  long  qu’elles 
faifoient  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins.  Mais  il 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  la  .formé  ,  confidérée 
feule  dans  les  remèdes,  n’éclaire  jamais  affez  fat 
leurs  vertus  ;  que  loifqu'on  les  preferit  d’après 
elle,  ils  trompent  fouvent  l’attente  du  médecin,  SC 
qu’ils  ptoduifent  trop  ou  trop  peu  d’effet.  Ainfi,  les 
balles  d’antimoine  n’agiffant  pas  feulement  en  raifon 
de  leur  forme  &  de  leurfurface,  mais  encore  en  raifon 
deleurdiffolution  plus  ou  moins  facile  par  les  focs  des 
premières  votes ,  qui  font  d’une  nature  fort  différente 
dans  les  différens  individus  ,  il  eft  certain  que  leur 
aâtion  devoir  préfenterun  grand  nombre  de  variétés; 
auflî  on  obfervoit  qu’elles  ne  purgeoient  prcfquc 
point  certains  fiijets,  qu’elles  purgeoient  doucement 
plufieurs  autres,  &  que,  chez  quelques-uns ,  elles  prq- 
duifoient  une  foperpurgation  confidérable  ;  ce  qui 
les  a  fait  abandonner  entièrement  aujourd'hui. 

Ces  légers  détails  fufEfent  pour  démontrer  que  la 
f.'tme  ne  conftitue  une  action  quelconque  dans  les 
médicamens,  que  loifque  ces  derniers  la  confervent 
dans  l’eftomac  ;  ce  qui  n’a  jamais  lieu  que  quand  ils 
font  infolubles  dans  nos  humeurs  ;  que  ,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  féjour  qu’ils  font  dans  les  premières  voies 
eft  fouvent  plus  nuifible  qu’utile;  qu’ils  peuvent  obf- 
truet  les  inteftins  ,  boucher  le  pylore,  comme  il  y  en 
a  eu  des  exemples  ;  que  laforfaceraboteufe  ou  polie, 
les  extrémités  acérées  ou  obtufes  doivent  auflî  en¬ 
trer  pour  beaucoup  dans  ces  confidérations  ,  puifquc 
c’eft  en  raifon  de  la  forface  que  la  forme  peut  agir 
d’u’e  manière  fort  différente  lur  l'économie  animale  i 
enfin,  que  comme  pn  ne  fe  fert  prefque  plus  au¬ 
jourd’hui  des  fubftances  parfaitement  infolubles  dans 
nos  humeurs  ,  la  figure  des  matières  medicamen- 
teufes  ne  joue  prefqu’aucun  rôle  dans  leur  aélion. 

De  la  pefanuur  confidérée  comme  caufe  d’aBions 
médicamenteufies. 

Les  effets  de  la  gravitation  font  trop  généraux  & 
trop  fenfibles  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
pour  ne  point  les  confîdérer  dans  les  médicamens  ; 
aucun  auteur  de  matière  médicale  n’a  cependant  en- 
I  cote  traité  cet  objet,  fur  lequel  tobfervation  clinique 
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<3e  tous  les  praticiens  fournit  de  grandes  lumières. 
En  effet ,  fi  l'on  remarque  les  différences  qui  fe  pré- 
fentent  dans  les  médicamens  ,  relativement  à  cette 
propriété,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  teconnoître 
une  diverfité  néceflaire  dans  leur  aûion ,  d'après  leur 
pefanreur. 

Pour  bien  concevoir  dans  les.  remèdes  les  effets 
dépcndans  de  la  pefanteur  ,  fiippofons  des  médica¬ 
mens  qui  n’agilTent  que  par  cette  feule  propriété  i  Sc 
regardons  comme  nulles  toutes  celles  dont  ils  jouif- 
feut  en  même  rems.  Un  corps  très-pefant  reçu  dans 
l’eftomac ,  y  exerce  une  preffion  dont  l’iudividu  fe 
reflent bientôt;  ce  vifeère  eft  tiraillé;  il  femble  que 
tous  les  efforts  de  la  vie.  s'y  accumulent  &  s’y  réu- 
nilTent  ;  le  fajet  éprouve  bientôt  un  accablement  gé¬ 
néral  ;  les  fonftbns  des  autres  vifeères  font  affoiblies; 
la  nature  paroît  réunir  toutes  fes  forces  dans  un  feul 
point ,  la  région  épigaftrique  ,  pour  fe  débarraffer 
du  fardeau  qui  l’actable;  mentôtle  corps  pefant  eft 
'entraîné  dans  le  duodénum  ;  il  ne  féjourne  pas  long- 
teais  dans  le  même  lieu;  s’il  ne  trouve  point  d’obf- 
tacle  dans  fon  chemin  ,  il  parcourra  rapidement  le 
canal  inteftinal ,  en  produifant  cependant ,  dans  tous 
le's  points  de  fon  trajet  où  il  s’arrête  ,  les  effets  géné¬ 
raux  que  je  viens  de  tracer  pour  l’eftomac,  avec 
d’autant  moins  d'énergie  &  d’influence  fur  les  autres 
fonâions  ,  qu’il  s’éloigne  davantage  du  centre  épi- 
paftrique.  Souvent,  fi  de  légers  obftacles  s’^pofent 
a  fa  marche,  il  leur  oppofe  l’effort  de  fa  malle  ,  &  il 
vient  à  bout  de  les  vaincre.  Telle  étoit  la  raifon 
pour  .laquelle  on  employoit  autrefois  des  balles  de 
■  plomb  &  du  mercure  cru  ,  dans  les  coliques  que  l’on 
croyoit  être  produites  par  des  efpèces  de  nœuds  dans 
les  inteftins. 

Mais  ces  effets  primitifs  ne  font  pas  les  feuls  de  la 
'  pefanteur  ;  ils  font  fuivis  de  plufieurs  autres  ,  qu'il 
eft  également  important  de  bien  connoître.  Toutes 
fonélions  animales  ayant  entt’elles  un  rapport,  une 
'  réadion  réciproque  prouvée  par  un  grand  nombre  de 
phénomènes  la  première  imprelfion  de  la  gravita¬ 
tion  des  médicamens  fur  l’eftomac  fe  propage  dans 
'  l'es  vifeères  voifins  ;  elle  s’étend  dans  le  fyftème 
nerveux ,  dont  l’épigaftre  peut  être  regardé  comme 

•  un  des  principaux  centres  ,  &  elle  exerce  dans  les  dé- 
pattemens  des  organes  les  plus  éloignés ,  une  aélion 
■qui  influe  fur  toute  l’économie  animale.  Il  réfulte 
de  cette  réadion  une  forte  d’orgafme  ou  de  tenfiou 
dans  les  fibres  des  mufcles  &  dans  les  parois  vafeu- 
Jaires ,  qui  remonte ,  pour  ainfi  dire  ,  le  ton  de  la 
machine,  qui  donne  à  l’individu  une  vigueur  momen¬ 
tanée  ,  &qui,  fi  elle  eft  portée  à  l’extrême,  eft 
bientôt  remplacée  par  un  affaiffetnent  plus  ou  moins 
confîdérable.  Quelques  phyficiens  qui  ont  entrevu 

‘  cette  aifti:  n  fompathique  de  la  pefanteur  des  corps 
reçus  dans^l’eftoinac  ,  l’pnr  comparée  ,  avec  aflez  de  I 
vraifemblance  &  de  jufteffe,  au  Icft  ou  contre-poids 
qui  entretient  l’équilibre  dans  les  machines.  Tous 

•  les  effets  fecondaires  s’obfervent  facilement  dans  un 
homme  qui ,  après  une  diète  affez  longue ,  remplit 
fon  eftomac  d’alimens.  Avant  que  la  digeftion  ait  pu 
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s’opérer  ,  &  même  peu  deTecondes  après  avoir  avale 
quelques  morceaux,  fes  forces  font  rétablies ,  &  lesr 
mufcles  exécutent  leur  mouvement  avec  plus  de  faci¬ 
lité.  On  a  vu  plufieurs  fois  des  fubftances"  nullement 
alimentaires ,  telles  que  de  la  terre  végétale,  du  bois 
fec ,  de  la  craie ,  du  charbon  ,  procurer  ce  bien- 
être  inftantané,  en  remplifl^ant  fubitement  l’eftomac, 
&enleftant,  pour  ainfi  dire,  ce  vifeère.  On -fait 
qu’on  calme  l’ardeur  &  la  vivacité  de  l’appétit ,  en 
buvant  une  certaine  quantité  d’eau  ;  &  des  voyageurs 
malheureux  fe  font  plufieurs  fois  fervis  ,  avec  fuccès  , 
de  ce  fecours  momentané  pour  tromper  la  fenfation 
doulourcüfe  &  preflante  de  la  faim.  Qui  peut  mécoit- 
noître  ici  les  effets  de  la  pefanteur  fur  les  parois  de 
l'eftomac  ?  Le  même  exemple  ,  pris  des  alimeus  , 
pourra  prouver  encore  que  le  ton  excité  par  la  pe¬ 
fanteur  des  corps  reçus  dans  le  ventricule,  fe  termine 
fréquemment  par  un  relâchement  &  une  foibkffe  plus 
ou  moins  marqués ,  fuivant  l’énergie  avec  laquelle 
cette  propriété  s’eft  exercée  fur  ce  vifeère.  Examines 
un  grand  mangeur  ;  tout  en  lui  indique  l’effet  d’une 
ravitation  trop  confidérable ,  d’un  lefi  trop  fort  i 
épigaftre  ,  chargé  à  l’excès  ,  réagit  fur  tout  ibn  in¬ 
dividu  ;  fa  tête  eft  lourde  &  fe  foutient  avec  peine  j 
il  eft  plus  foible  qu’il  n’étoit  avant  le  repas  ;  tous  fes 
mufcles  n’ob.éifTent  que  lentement  aux  ordres  d:  fa 
volonté;  il  nefe  meut  qu’avec  difficulté;  fa  démarche 
eft  pefante ,  fa  refpiration  gênée  ;  fa  poitrine  ne  peut 
foulever  la  maffe  qui  gravite  fut  l’extrémité  du  levier 
thorachique  ;  le  cœur,  preffé  par  cette  furcharge  gé¬ 
nérale  ,  cherche  à  vaincre  cette  réfiftance,  &  n’a  que 
des  pulfations  profondes  &  comme  étouffées ,  quoi¬ 
qu’elles  foient  redoublées  ;  fon  pouls  eft  fouvent 
intermittent  par  fuite  de  l’orgafme  abdominal;  le 
fang  s’arrête  dans  les  extrémités  veineufes ,  &  colore 
fortement  la  peau  ,  furtout  au  vifage  ;  fes  paupières 
appefanties  tombent  &  couvrent  le  globe  de  l’œil  ; 
les  fonélions  animales  font  affoupies ,  &  un  fommeil 
accablant  eft  prefque  toujours  la  fin  de  cette  fcène, 
qui  ne  fe  préfente  que  trop  fouvent  aux  obfer- 
vateurs. 

Je  fais  que  tous  les  phyfiologiftes  expliquent  ces 
phénomènes  par  la  comprelfion  de  l’aorte  placée  der¬ 
rière  l’eftomac  ;  mais  je  n’ai  jamais  pu  avoir  une 
grande  confiance  dans  cette  explication  ;  car  ,  outre 
qu’il  n’cft  pas  démontré  que  cette  preffion  du  prin¬ 
cipal  vaiffeau  artériel  par  l’eftomac  rempli  ait  réelle¬ 
ment  lieu  après  les  repas  (i),  je  penfe  qu’une  pa¬ 
reille  gêne  donneroic  prefque  conftamment  naiflance 


(i)  II  n’y  a  point  d’expérience  exaéie  qui  ait  prouvé  cet're 
affertion  ,  avancée  très-Iégérenient  par  les  phyfiologiftes.  II 
me  femble  même  que  le  raifonneraent ,  d’après  les  phéno¬ 
mènes  connus  fur  les  mouvemens  de  l’eftomac ,  indique  un 
effet  tout  oppole  ;  car  ce  vifeère  remontanr  8c  s’avançant 
vers  la  ligne  blanche  à  mefure  qu’il  fe  remplit,  il  paroît 
lailîêr  en  arrière  Sc  vers  fa  petite  courbure  un  elpace  plus 
large  Sc  plus  libre  qu’auparavant.  Au  refte  ,  c’eft  aux  expé¬ 
riences  faites  fut  les  animaux  vivans  à  d.œider  cette  quef- 
tion ,  que  la  plupart  des  anatomiftes  n’ont  pas  convenable¬ 
ment  difeutée. 
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»  des  agopkïies  mortelies,  ou  au  moins  à  un  engor-' 
gement  lauguin  dans  les  poumons ,  qui  feroit  bientôt 
luivi  d’une  némoptyfie  par  rupture  des  vailTeaux. 

11  eft  encore  une  autre  claffe  d’efFets  fecondaires 
de  la  pefanteur  des  médicamens  ,  auxquels  les  méde¬ 
cins  n'ont  pas  fait  plus  d'attention  qu’aux  précédens  , 
ou  qu’ils  n’ont  apperçus  que  dans  quelques  fubftances 
particulières  :  ce  font  ceux  qui  ont  lieu  lorfque  les 
remèdes  ont  pafle  dans  les  vaifl'eaux ,  &  circulent 
avec  les  humeurs.  On  ne  peut  douter  qu’en  raifon  de  i 
cette  propriété  ,  les  matières  médicamenteufes  n’a- 
giflent  fur  les  folides  &  fur  les  fluides.  C’eft  ainfi  ^ 
qu’on  a  particuliérement  expliqué  les  effets  du  mer¬ 
cure  pat  la  pefanteur  de  ce  métal  liquide  j  on  a 
regardé  la  gravitation  conlîiérable  de  les  globules  , 
comme  la  caufe  de  la  divifîon  ôc  de  l’atténuation  qu’il 
donne  au  fang  &  à  la  lymphe ,  &  de  l’aéiion  tonique 
qu’il  excite  avec  beaucoup  de  force  dans  les  fibres 
irritables  des  animaux.  D’après  .cette  explication  , 
qui  efl:  bien  d’accord  avec  tous  les  phénomènes  con¬ 
nus  fur  les  maladies  Sc  leur  curation  ,  on  a  propofé 
cette  fubftance  métallique  dans  tous  les  cas  d’épaiflîf- 
fement  Sc  d’engorgement  lymphatique ,  tels  que  les 
maladies  de  la  peau  ,  le  vice  écrouelleux ,  les  obf- 
truélions  ,  les  hydtopifies,  &C.5  &  la  pratique  a 
confirmé  les  vues  que  la  théorie  avoir  fournies.  N’cft- 
il  pas  permis  d’avancer  que  l’effet  de  la  pefanteur  n’eft 
pas  borné  aux  préparations  mercurielles,  que  tous  les 
médicamens  doivent  agir  en  partie  par  cette  pro¬ 
priété  ,  Sc  que  plus  elle  fera  énergique  dans  ces  ma¬ 
tières  ,  plus  auflî  elle  aura  d’influence  fur  leurs  qua¬ 
lités  médicamenteufes  î  En  appliquant  ce  principe  aux 
fubftances  métalliques  en  général ,  il  eft  aifé  de  con¬ 
cevoir  pourquoi  elles  ont  beaucoup  plus  d’énergie 
dans  leur  aâion ,  que  la  plupart  des  autres  corps 
qu’on  emploie  pour  la  guérifon  des  maladies  j  Sc  pour¬ 
quoi  leurs  effets  font  beaucoup  plus  prompts.  On 
peut  auflî  trouver  ,  dans  la  même  théorie  ,  la-  raifon 
de  la  qualité  véijéneufe  de  plufieurs  d’entr’el'es ,  & 
particuliérement  du  plomb ,  un  des  plus  pefans  des 
métaux.  La  douleur  qui  conftitue  la  colique  des  pein¬ 
tres  ,  Sc  qui  eft  d’abord  profonde  gc  obfcure ,  femble 
aceufer  la  pefanteur  de  ce  métal  d’en  être  la  caufe  ; 
la  paralyfie  ,  qui  en  eft  fouvent  la  fuite ,  paroît  dé¬ 
pendre  de  la  preflion  Sc  de  l’engourdiffement  produits 
par  les  molécules  du  plomb,  dans  lefquelles  la  faveur 
Sc  toutes  les  autres  propriétés  dont  elles .  jouiflent , 
n’indiquent  d'ailleurs  rien  de  corrofif.  Cette  maladie 
n’étant  produite  que  lentement  par  la  vapeur  du 
plomb  fondu ,  ou  par  les  particules  de  ce  métal  Sc 
de  fon  oxide ,  qui  pénètrent  dans  l’eftomac  Sc  dans 
les  inteftins  .  il  paroît  que  ces  particules  fe  fixent 
dans  un  point  du  canal  inteftinal ,  s’y  accumulent  peu 
à  peu ,  n’exercent  leurs  qualités  nuifibles  que  lotf- 
qu’elles  font  aflez  abondances  pour  exciter  ,  par  leur 
preflion  ,  un  foyer  d’irritation  nerveufe  ,  que  je  re- 

Ktde  comme  la  caufe  de  cette  efpèce  de  colique.  Si 
n  ne  veut  ranger  cette  opinion  qu’au  nombre  des 
hypothèfes,  au  moins  ne  pourra-t-on  pas  nier  quelle 
a  beaucoup  plus  de  vraifemblance  que  l’explication 
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donnée  pat  les  galéniftes ,  pour  faire  concevoir  l’ac¬ 
tion  vénéneufe  du  plomb.  La  prétendue  qualité  fr-  idc 
que  Galien  attribuoit  à  ce  métal  n’eft  qu’un  produit 
de  fon  imagination ,  &  tous  les  médecins  favent  que 
fa  doftrine  fur  les  qualités  prëmières  ,  appliquée  aux 
propriétés  des  médicamens ,  n’a  fetvi  qu’à  jeter  dans 
une  errent  très-préjudiciable  aux  progrès  de  cette 
partie  de  l’art  de  guérir. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  ce  paragraphe  : 

i“.  Qùe  la  pefanteur  eft  une  des  principales  caufes 
de  l’aâion  des  médicamens  ; 

z°.  Que  cette  force  influe  fur  les  propriétés  médi¬ 
camenteufes,  comme  fur  tous  les  autres  phénomènes 
naturels  } 

5°.  Qu’elle  s’exerce  d’abord  dans  l’eftomac  &  les 
inteftins ,  qui ,  par  leur  rapport ,  par  leur  fympathic 
avec  les  autres  organes  ,  en  propagent  au  loin 
l’aflion  ; 

4°.  Que  c’eft  particuliérement  en  tendant  les 
fibres  ,  en  augmentant  leur  aéfion  tonique,  en  mul¬ 
tipliant  leurs  ofciilations,  qu’elle  produit  les  efiùts 
médicamenteux  qui  en  dépendent  5 

J**.  Que  les  particules  des  remèdes,  introduites 
dans  le  fyftème  vafeuhire ,  y  agilfent  en  panie  pat 
leur  gravitation  ,  &  que  les  alterations  quelles  pto- 
duifent ,  font  d’autant  plus  énergiques  ,  que  leur 
poids  eft  plus  confidérable; 

6°.  Enfin  ,  qu’il  faut  faire  entrer  le  calcul  de  cette 
propriété  dans  les  explications  des  effets  des  mé¬ 
dicamens. 

De  V agrégation,  conpiérée  comme  caufe  d’aUions 
médicamerueufes, 

Onconnoît,  fous  le  nom  à’ agrégation,  la  force 
par  laquelle  les  molécules  d'un  corps  fe  tiennent  réu¬ 
nies  les  unes  aux  autres  ;  on  fait  que  c’eft  elle  qui  eft 
la  caufe  de  la  confiftance ,  de  la"  dureté ,  &  que 
c’eft  à  elle  qu’eft  due  la  réfiftance  qu’on  éprouve 
à  féparer  une  maffe  en  plufieurs  autres.  Les  corps 
ui  en  jouiflent ,  font  appelés  agrégés  ,  afin  de  les 
iftinguer  dés  fimples  amas  ou  tas  ,  dans  lefquels  les 
molécules  d’une  fubftancc  quelconque  ne  font  que 
juxtapofées,  &  n’ont  aucune  efpèce  d’adhérence. 
Ainfî  ,  par  exemple  ,  un  morceau  de  racine  de  rhu¬ 
barbe  fèche  eft  un  agrégé  ;  fi  vous  la  divifez  à 
l’aide  de  la  pulvérifatiou,  vous  détruifez  fon  agréga¬ 
tion  ,  &  vous  la  faites  paffer  à  l’état  d’une  poudre 
qui  n’eft  plus  qu’un  tas  ou  amas. 

Les  chimiftes  s'occupent  avec  beaucoup  de  foin 
de  cette  force  d’adhérence ,  qui  n’eft  que  l’attrac¬ 
tion  neviztonienne  ;  ils  démontrent  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  faits  qu’elle  s’oppofe  à  la  combinaiïbn.  Il  eft 
eflentiel  de  faire  voit  quelle  influe  auffi  fur  l’aélion 
des  médicamens. 

Plus  un  corps  préfente  de  furface  ,  &  plus  il  a  de 
ptife  fur  les  organes  des  animaux  ,  puifqu'il  s’appli¬ 
que  à  un  grand  nombre  de  points  de  ces  organes  : 
la  vérité  de  cette  propofition  ,  qui  ne  peut  être  con- 
teftée ,  conduit  à  penfer  que  ,  toutes  clrofes  d’ailleurs 
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égales,  un  médicament  dont  l’agrégation  eft  très- 
forte  ,  doit  avoir  une  aâion  beaucoup  pins  foible  que 
celui  dans  lequel  l’adhérence  des  molécules  eft  moins 
confidérable  ;  on  pourvoit  même  regarder  comme  une 
forte  d’ axiome ,  que  la  vertu  de  deux  médicamens 
étant  fuppofée  la  même,  l’énergie  de  leurs  propriétés 
eft  en  raifon  inverfe  de  leur  agrégation  comparée. 
C’eft  ainfi  qu’un  grain  de  poivre  u’agiffant  prefque 
que  par  fa  mafle  &  fon  volume,  ne  produit  qu’un 
effet  peu  fenlible  fur  l’eftomac ,  tandis  que  le  même 
grain  en  proudre  peut  exciter  une  chaleur ,  une  âcreté 
&  une  aâion  affez  vives  pour  donner  beaucoup  de 
ton  à  ce  vifeère ,  St  y  faire  naître  même  l’inâamma- 

Mais  pour  mieux  indiquer  les  modifications  que  la 
force  d’agrégation  apporte  dans  les  vertus  des  mtdi- 
camens ,  il  feut  examiner  la  diverfité  de  cette  force 
dans  les  différentes  fubftances  que  la  nature  Sc  l’art 
fourniffer.t‘à  la  matière  médicale. 

On  peut  diftinguer  en  général  cinq  fortes  d’états 
parmi  les  agrégés  connus ,  la  dureté  ou  la  folidité , 
la  molleffe,  la  liquidité,  la  vaporifité  &  L’état  ga¬ 
zeux.  Quoique  chacun  de  ces  agrégés  préfente  à  l’oeil 
&  au  tad:  des  différences  très-frappantes ,  il  eft  ce¬ 
pendant  certain  qu'ils  ne  font  réellement  diftinds  les 
uns  des  autres ,  que  par  la  diverfité  des  degrés  de  la 
même  force  ,  puifque  l’art  des  chimiftes  parvient  fou- 
vent  à  changer  &  à  détruire  l’agrégation  la  plus  force , 
de  manière  à  faire  paffer  le  corps  le  plus  dur  &  le 
plus  pefant  a  l’état  d’un  fluide  élaftique  ,  qui  eft  le 
dernier  des  agrégés,  celui  où  la  cohérence  des  molé¬ 
cules  eft  la  moins  confidérable.  On  prouve  encore 
que  la  confiltance  comparée  de  ces  divers  agrégés  ne 
conliftc  que  dans  des  modifications  particulières  de  la 
même  puiffance  naturelle,  puifqu’à  l’aide  du  feu  , 
cette  propriété  s’affoiblit  dans  un  ordre  conftant.  En 
effet,  le  corps  le  plus  dur  commence  par  fe  ramollir, 
bientôt  il  coule  &  fe  liquéfie ,  peu  à  peu  il  s’élève 
dans  l'atmofphère  fous  la  forme  d'une  vapeur  vifible  j 
&  enfin ,  fi  la  même  force ,  qui  tend  à  diirdnuer  &  à 
anéantir  fon  agrégation,  continue  d'agir  fur  lui,  fes 
molécules  s’écartent ,  fe  divifent  &  s’éloignent  telle¬ 
ment  les  unes  des  auvres,  que  ce  corps  devient  élaf¬ 
tique  ,  invifible  &  aufli  parfaitement  tranfparenc  que 
l’air.  On  obfetve  ces  phénomènes  Sc  ces  palTc-ges  ré¬ 
guliers  d’un  état  d’agrégation  folide  jufqu’à  celui  de 
i’apégationaétiforme,  dans  l'eau  glacée ,  le  foufre,  les 
métaux  volatils ,  les  huiles  volatiles ,  concrètes  ,  Scc.  , 
&  que  la  chaleur  ramollit ,  liquéfie  ,  vaporife  Sc  ré¬ 
duit  à  l’état  aériforme. 

La  même  confiance  ,  la  même  régularité  fe  font 
encore  appercevoir  dans  un  ordre  inverfe ,  lorfque 
ces  mêmes  fubftances  auxquelles  la  chaleur  avoit  en¬ 
levé  leur  agrégation,  font  expofées  à  une  température 
froide  Sc  capable  de  la  leur  reftituer.  De  l’état  aéti- 
forme  ,  eiies  palîènt  à  celui  de  vapeurs;  ces  dernières 
forme.nt  peu  à  peu  des  gouttes  qui  perdent  bientôt 
leur  fluidité,  pennent  la  confiftance  molle,  Sc  ac¬ 
quièrent  plus  ou  moins  vite  la  dureté  Sc  la  folidité 
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qu’elles  avoient  avant  d’avoir  été  expofées  à  l’aél'oa 
du  feu. 

Ces  détails ,  relatifs  à  la  force  d’agrégation  Sc  aux 
différons  agrégés ,  fuffiront  pour  faite  concevoir  l’in- 
;  fluence  de  cette  propriété  fur  l’aélîon  Sc  les  effets  des 
médicamens. 

Un  corps  dur  Sc  qui  jouit  d’une  cohérence  très- 
forte  entre  fes  molécules,  ne  peut  avoir  qu’une  ac¬ 
tion  peu  marquée  ,  fi  fa  folubilité  n’eft  en  même  tems 
que  peu  confidérable.  S'il  n’eft  pas  fufceptible  de  fe 
dilToudre  dans  nos  humeurs ,  il  n’a  alors  d’autre  effet 
fut  l’économie  animale,  que  celui  de  fa  malfe ,  de 
fon  volume  Sc  de  fa  gravitation.  Mais  s’il  eft  très- 
diffoluble  dans  les  fucs  gaftrique  Sc  inteftinal,  ou 
dans  la  bile ,  fon  aftion  fera  ralentie  par  fon  agréga¬ 
tion  ;  elle  ne  s’exercera  que  peu  à  peu  Sc  à  mefure 
que  fa  furface  ou  fa  couche  extérieure  fera  diffoute 
par  les  liquides  ar  imaux.  Il  fuit  de  là  que ,  fi  l’cn 
veut  donner  un  médicament  qui  n’agiffe  que  lente¬ 
ment  Sc  peu  à  peu ,  on  peut  l’adminiftrer  dans  cet  état 
d’agrégation  ,  pourvu  qu’il  jouiffe  d’une  grande  folu¬ 
bilité  5  cependant  il  eft  très-rare  qu’on  prel'ctive  des 
remèdes  fous  cette  forme. 

1“,  Parce  que  leur  dureté  Sc  leur  maffe  peuvent 

z°  Parce  qu’ils  n’ont  qu’une  aélion  extrêmement 
lente  Sc  infidelle; 

3°.  Parce  que  la  plus  grande  partie  d’un  médica¬ 
ment  ,  adminiftré  de  cette  manière ,  parcourt  le  trajet 
des  inttftins ,  Sc  eft  rejeté  avant  d'avoir  produit  les 
effets  qu’on  pourroit  en  attendre. 

L’agrégation  des  corps  mous  Sc  ductiles  eft  beau¬ 
coup  plus  favorable  aux  imprcflîons  médicamenteu- 
fes.  Cette  confiftance  n’accompagne  jamais  que  les 
fubftances  fbfibles  par  la  chaleur,  Sc  diffolubles  dans 
plufieurs  liquides.  Les  médicamens  qui  font  dans  cet 
état  fe  divifent  facilement  dans  l’cftoraac  ;  ils  s’appli¬ 
quent  à  plufieurs  points  de  fes  parois ,  ils  fe  délaient 
dans  les  fucs  qui  arrofent  ce  vifeère ,  Sc  ils  font  dif- 
tribués  également  dans  toute  la  continuité  du  canal 
alimentaire.  Cette  agrégation ,  ainfi  que  la  précé¬ 
dente,  offre  plufieurs  degrés  de  molleffe,  Sc  il  n’eft 
pas  befoin  défaire  obfervet  que  la  diverfité  dans  la 
promptitude  &  l'étendue  des  effets,  (uivra  néceffaire- 
ment  celle  de  la  confiftance.  Cetre  forme  a  paru  fi 
utile  dans  les  médicamens ,  qu’on  a  multiplié  ceux  qui 
eu  jouiffent,  tels  que  ies  éieâuaires,  les  opiats,  les 
coiifcaions  ,  les  bols  ,  les  pilules ,  Scc.  C’eft  parti¬ 
culiérement  lorfqu’on  déliré  que  l’aâion  des  remè¬ 
des  foit  affez  prompte,  Sc  s’exerce  fur  les  mcihbrancs 
nerveufes  des  vifeères  de  la  digeftion,  qu’on  leur 
donne  l’état  de  molleffe;  on  a  encore  l'avantage  de 
les  faire  paffer  dans  les  fécondés  voies  Sc  dans  le  fyf- 
tème  vafoulaire  ,  fans  que  leur  nature  Sc  leur  énergie 
éprouvent  d’altérations  affez  fortes  pour  que  leurs 
vertus  s’affoibliffent. 

-Lotfqu’on  traite  des  maladies  dont  la  furabon- 
dance  des  humeurs  Sc  l’excès  des  fluides  fur  les  folides 
lont  une  caufe  ou  un  effet  auquel  l’art  doit  s’oppo- 
fer  ,  on  conçoit  aifément  que  les  médicamens  pnef-; 
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cms  dans  {'état  d'agrégés  folidcs  ou  laous  ,  remplir-  j 
fent,  par  cette  forme  même,  une  des  principales  &  - 
des  plus  urgentes  indications.  Ainfi ,  dans  les  affèc-  ‘ 
fions  chlorotiques ,  dans  plufleurs  cas  d'hydropifîes ,  ! 
on  infifte  quelquefois  avec  fuccès  fur  la  féclierefl'e  i 
■des  médicamens,  &  on  les  adrainiilre  avec  fuccès  ' 
•fous  la  forme  de  pilules,  d’extraits,  de  conferves,  ' 
d’opiats,  ou  même  de  poudres  &  de  tablettes.  I 

Enfin,  cette  efpèce  d’agrégation  réunit  encore  aux  ' 
avantages  précédens  ,  celui  de  diminuer  &  d’an.nuller 
même ,  dans  certains  médicamens ,  plufieurs  proprié¬ 
tés  ,  telles  que  la  faveur  amère  &  nauféeui’e ,  l’odeur 
fétide  ,  qui  rebutent  les  malades  ,  Sc  qui  empêchent 
iliênie  quelques-uns  d'entr’eux  de  pouvoir  en  faire 
ufage.  Dans  cette  vue  les  médecins ,  qui  doivent 
avoir  à  coeur  de  ne  point  éloigner  leurs  malades  des 
remèdes  qui  peuvent  leur  être  utiles  &  même  nécef- 
faieçs  ,  Sc  d’écatter  d’eux  le  dégoût  donri’impreffion 
fluit  toujours  aux  effets  des  médicamens ,  ont  foin 
d’adminiftrer  les  végétaux  arners,  les  fels -âcres  & 
«rineux,  les  foies  de  foufre  ,  l’alTa-fcetida ,  le  cam¬ 
phre  ,  Scc.,  fous  la  forme  fèche,  &  parent  ainfi  à 
tous  les  inconvéniens ,  en  téduifant  J’ailleurs  ces  fubf- 
tances  défagréablcs  fous  le  plus  petit  vo'ume  ppfïïble. 

La  liqui  iité  eft  l’état  le  plus  ordinaire  dans  lequel 
on  emploie  les  remèdes.  Leur  aélion,  fous  ceite 
forme,  eft  d’autant  plus  énergique  ,•  qu’ils  parvien¬ 
nent  plus  facileipent  &  plus  fûrement  aux  endroits  du 
corps  humain  fur  lefquels  on  veut  qu'elle  ait  lieu.  Ils 
fe  portent  fur  un  grand  nombre  de  points  des  organes 
qui  les  reçoivent  ;  ils  pénètrent  avec  plus  d’aiftivité 
tous  les  canaux ,  &  ils  s’infinuent  partout  avec  promp¬ 
titude.  Cette  forte  d’agrégation  eft  d’une  très-grande 
utilité  pour  étendre  &  pour  divifer  les  remèdes  les  plus 
aâifs  &  les  plus  forts  ,  de  manière  à  ce  qu’ils  ne  puif- 
fenc  produire  que  'es  effets  qu’on  en  attend ,  fans  por¬ 
ter  le  trouble  dans  l ‘économie  animale.  C’eft  ainfi  que 
deux  ou  trois  centigrammes  de  fublimé  corcofif,  qui 
excitetoient  des  douleurs  vives,  des  vomiffemens, 
des  convulfions  ,  des  foibleffes,  &  tous  les  fymptô- 
anes  de  l’empoifonnemcnt  chez,  les  petfonnes  fenfi- 
bles ,  fi  on  les  donnoit  en  nature  ,  féjournent  quelque 
tems  dans  l’eftomac  &  les  inteftins ,  en  parcourent 
le  trajet ,  &  font  abfocbés  par  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  ,  fans  produire  aucun  effet  alarmant ,  &  fouvent 
même  fans  annoncer  fon  exiftence  par  aucune  fenfa- 
tion  défagréable,  lorfqu'on  les  adminiftre  dilTous  & 
exaâement  divifés  dans  une  pinte  de  liquide.  La  li¬ 
quidité  dans  les  médicamens  eft  auffi  fuivie  des  effet? 
généraux  du  volume  Sc  de  la  pefanteur  j  elle  ajoute 
ptefque  toujours  aux  autres  propriétés  des  remèdes 
que  l’on  donne  fluides  ,  les  vertus  relâchante,  tem¬ 
pérante  ,  adoucilfante  &  délayante  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand;  ou  au  moins ,  à  l’aide  de  ces  vertus , 
elle  modère  l’aâivité  Sc  l’énergie  des  fubftances  mé- 
dicamenteufes  employées  fous  cette  forme. 

Les  médicamens  adminiftrés  dans  l’état  de  vapeurs 
font  encore  plus  énergiques  que  les  précédens;  ils 
s’appliquent  plus  exaélement  &  en  molécules  beau¬ 
coup  plus  tenues  aux  organes  du  corps  humain;  ils 
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en  imprègnent  avec  plus  de  rapidité  le  t'ffii  ;  ils  par¬ 
viennent  plus  immédiatement  dans  les  mailles  ptr- 
méables  Sc  toujours  ouvertes  de  l’éponge  cellulaire  ; 
ils  s’ouvrent  un  paffage  fubit  jufque  dans  les  cavités 
vafculaires;  iis  frappent  à  la  lois  une  grande  furface 
fenlible  &  irritable  ;  leur  ténuité  Sc  leur  expanfion  les 
conduit  dans  les  aréoles  les  plus  fines  des  vifeères.  On 
peut  apprécier,  d'après  cela  ,  quel  doit  être  l’effet  des 
vapeurs,  foit  humides,  foitfeches,  fur  l’économie 
animale  ;  avec  quelle  promptitude  elles  fatisfout  aux 
indications  preffantes  ,  Sc  quelle  confiance  elles  mé¬ 
ritent  dans  tous  les  cas  où  elles  font  appropriées-.  Ou¬ 
tre  ce  que  je  viens  d’expofer,  l’érat  vaporeux  des  mé¬ 
dicamens  fournit  encore  le  moyen  de  les  fai-e  parve¬ 
nir  immédiatement  dans  l’intérieur  des  véficul.s  pul¬ 
monaires,  Sc  fur  les  lieux  affedés  de  ces  organes; 
moyen  qui  eft  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  guéri- 
fon  de  l’afthme,  des  ulcères,  de  la  périp  emnonie  & 
de  toutes  les  maladies  des  poumons.  Gttce  forme 
offre  le  même  avantage  pour  les  affedions  de  toutes 
les  cavités  qui  ont  un  émondoite  ouvert  à  l’extérieur 
du  corps  humain,  telles  que  les  narines,  la  gorge,  la 
trompe  d’Euftache ,  le  méat  auditif,  l’urètre ,  la  veC- 
fie ,  la  matrice  Sc  les  inteftins.  La  nature  s’en  fert  tous 
les  jours,  &  elle  produit  dans  les  animaux  des  effets 
très-fènfibles,  à  l’aide  des  vapeurs  diverfes  que  les 
végétaux  répandent  autour  d’eux ,  Sc  qu’ils  verfeat 
continuellement  dans  ratmofphète. 

L’état  aériforme  eft  le  dernier  degré  d’atténuation , 
de  divifion  que  puiffent  acquérir  les  .corps  natureîs. 
Quoique  j’aie  compté  les  matières  qui  en  jouiffent 
parmi  les  agrégés,  Sc  que  j'en  aie  fait  une  claiTe  par¬ 
ticulière  ,  il  femble  que  la  force  d’agrégation  y  foit 
nulle  ;  c’eft  dans  cet  état  que  les  corps  obéilEnt  le 
plus  à  l'affinité  de  combinailon  ,  Sc  qu'ils  paroiffent 
en  même  tems  avoir  le  plus  d’adion  fur  l’économie 
animale.il  n’y  aqu’une  douzaine  d’années  qu’on  fait^ 
que  la  plupart  des  fubftances  fufceptibles  de  fe  vola- 
tilifer  doivent  cette  propriété  à.  celle  qu’ils  ont  de 
prendre  par  la  cbaleurl’élafticité,  la  tranfpa-ence  Scies 
autres  qualités  apparentes  de  l’air.  Certe  découverte 
honorable  pour  notre  fiècle  ,  Sc  qui  eft  due  au  cé¬ 
lèbre  Prieftley,  a  excité  u.ne  nouvelle  ardeur  parmi 
les  chimiftes  ;  mais  elle  paroît  n’avoir  pas  encore 
affez  frappé  les  médecins,  qui  cependant  peuvent 
en  tirer  le  plus  grand  parti.  Il  eft  vrai  qu’en  Angle¬ 
terre  plufieurs  hommes  célèbres,  occupés  de  l’art 
de  guérir ,  ont  commencé  à  profiter  de  l’état  aéri- 
fprme  de  quelques  matières  ,  Sc  particuliérement  de 
l’acide  carbonique  ,  ou  gaz  acidulé  d’azote ,  Scc.  , 
pour  le  traitement  des  maladies.  Les  fuccès  que  les 
dodeurs  Hey.Withering,  Percival,  Dobfon,  "Waren 
Sc  Biddoë?  ont  obtenus  avec  l’acide  carbonique  , 
dégagé  dans  l'eftomac  par  l’effervefcence  d’un  mé¬ 
lange  approprié ,  ou  injedé  en  nature  dans  les  in¬ 
teftins  ,  à  l  aide  d’une  veffie  Sc  d’un  canal  flexible  , 
ou  appliqué  fur  la  peau,  ou  refpiré  avec  l’air,  dans 
les  fièvres  putrides  ,  les  maux  de  gorge  gangréneux, 
les  ulcères  fordides  ,  la  ph'.hifîc  pulmonaire,  &’c.  , 
doivent  inviter  tous  les  gens  dé  l’art  à  continuer  des 
effais 
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eflais  fi  heureufement  commencés.  Oo  peitr  conceToic 
<Jes  efpérances  d’autant  plus  heureufes  de  i'admi- 
niftration  des  médicamens  fous  cette  forme  ,  qu’el'e 
facilite  &  favorifebeauroüp  plus  que  toutes  les  autres 
une  aéHon  prompte  Sc  énergique ,  &  que  plufieuts 
remèdes  volatils  &  ftimulans  paroilfent  ne  devoir  les 
effets  rapides  qu’ils  produifent ,  qu’à  la  propriété 
qu’ils  ont  de  fe  réduire  en  gaz  à  la  moindre  chaleur; 
tels  font  l’alcali  volatil  fluor  ,  l’acide  acétique  à  l’état 
de  vinaigre  radical,  &c.  Je  ne  puis  même  douter  , 
d’après  les  foins  &  l’attention  que  j’ai  mis,  un  grand 
nombre  de  fois  ,  à  obferver  l’état  des  malades  ,  l-  s 
changemens  occafionnés  par  le  camphre ,  les  eaux 
diftiÙées,'  les  liqueurs  fpiritueufes,  l'éther,  les  huiles 
volatiles  végétales  ,  celles  de  Dippel  ,  que  ces  mé.ii- 
catr.ens  n’agilfent  avec  l’efficacité  qu’on  leur  connoît, 
que  parce  que  la  chaleur  de  l’eftomac  en  dégage  , 
fous  la  forme,  gazeufe  ,  les  principes  volatils  oui  les 
conflituent ,  Sc  dont  les  courans  fe  portent  fur  les 
vifeères  même  les  plus  éloignés.  Peut-être  détoa- 
vtira-t-on  quelque  jour  que  c’elf  à  une  expanfion  aé- 
riforme  de  la  même  nature,  qu’il  faut  attribuer  les 
phénomènes  finguliers  produits  fur  l’économie  ani¬ 
male  par  l’opium  ,  le  caftoreuni ,  tous  les  végétaux 
vireux,  &  beaucoup  d’autres  fubftanccs,  dont  la  ma¬ 
nière  d’agir  n’elt  pas  à  beaucoup  près  convenable¬ 
ment  connue. 

J'ai  lieu  d’efpéter  que  les  détails  dans  Icfquels  je 
viens  d’entrer  ,  relativement  à  l’agrégation  des  mé¬ 
dicamens  ,  m'autorifent  à  avancer  avec  certitude  les 
propolîtions  fuivantes. 

1°.  L’état  des  différentes  modifications  de  cette 
force  naturelle  influe  fur  les  propriétés  médica- 
menteufes. 

Dans  plufîeurs  cas  ,  la  forme  d’agrégation 
conftitue  feule  une  aâion  particulière  dans  les  re- 

5°.  Il  n’eft  prefque  point  de  circonftances  dans 
lefquelles  cette  forme  n’altère  ou  ne  modifie  leurs 
effets  avec  plus  ou  moins  d’énergie. 

4°.  Il  eft  néceffaire  d’y  avoir  toujours  égard  dans 
leur  adminiflration. 

y°.  Ces  confidérations  peuvent  éclairer  fur  la  na¬ 
ture  Sc  la  manière  d’agir  de  plufieurs  fubftances  , 
qui  n’ont  pas  été  allez  bien  appréciées  par  les  auteurs 
de  matière  médicale. 

De  la  température  confidirée  comme  caufe  £ aüiotis 
médicamenteufes. 

On  doit  encore  compter  parmi  les  caufes  de  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  ,  examinée  en  général,  la  di- 
veifité  de  leur  température.  Tous  les  hommes  font 
dans  le  cas  d’éprouver  par  eux-mêmes  la  différence 
des  fenfations  &  des  effets  les  plus  faillans  des  divers 
degrés  de  froid  ou  de  chaud,  dont  jouiffert  les  corps 
appliqués  à  l’intérieur  ou  à  reitériEur  de  nos  or¬ 
ganes.  Mais  ces  imprelfions  promptes  &  g'nérales 
que  le  fentiment  fait  percevoir  ,  ne  fuffifent  point 
aux  favans  pour  apprécier  les  effets  de  la  temféra- 
MiDEcms.  Tome  Vlll, 
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turc  ;  le  fimple  réfultat  de  la  fenfation  inftantanée, 
ue  tous  les  hommes  font  également  fufceptibles 
’appercevoir ,  n’éclaire  point  affez  le  médecin;  it 
po  te  les  regards  au-delà  de  ce  fens  du  moment;  il 
obfcrve  les  phénomènes  qui  fuivent ,  ü  qui  ont  pour 
caufe  cette  première  imprellion  ,  &  U  reconnoît 
bientôt  que  la  variété  dans  k  température  des  fubf¬ 
tances,  appliquées  de  quelque  manière  que  ce  foit 
au  corps  numàin ,  apporte  des  altérations  &  des 
changemens~plus  ou  moii.s  marqués  dans  les  fonc¬ 
tions  des  difféteiis  organes  qui  le  conftituent. 

Sans  décrire  ici  avec  tout  le  foin  néceffaire  les 
effets  multipliés  de  la  chaleur  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  fans  chercher  dans  fon  aâion  toutes  les  pro¬ 
priétés  médicamenteufes  qu’un  médecin  inllruit  peur- 
y  trouver  {voyer^les  morr Calorique  &  Chaleur), 
il  eft  cependant  indifpenfable  d’en  préfenter  les  té- 
fultats  généraux,  pour  être  en  état  de  reconnoître 
fon  influence  fur  les  puiffances  aiftives  des  remèdes. 

Les  phyfiologiftes  favent  que  les  différentes  tem¬ 
pératures  de  l’atmofphère  changent  &  modifient  , 
chacune  à  leur  manière  ,  les  fluides  Sc  les  folides  du 
corps  humain  ;  de  forte  que  l’état  de  ce  dernier  varie, 
pour  ainlî  dire,  autant  que  le  thermo.n  être.  Mais  , 
outre  le  relâchement  des  fibres, ‘la  raréfaéHon  Sc  la 
volatil  ifation  des  fluides,  opérées  parla  chaleur  douce, 
le  delléchement  Sc  l’aridité  produite  dans  les  folides 
par  la  chaleur  forte  Sc  continue  ,  leur  relferremenr  , 
la  condenfation  &  la'ceffaticn  du  mouvement  dans 
les  liquides ,  occafionnés  par  le  froid  plus  ou  moins 
vif  que  le  corps  des  animaux  éprouve  ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  matières  inanimées  ,  l’irritabilité  Se 
la  fenfîbilité  qui  diftinguent  ces  êtres  organiques  de 
tous  les  autres  ,  les  rendent  fufceptibles  tl’altérations 
plus  nombreufes  Sc  plus  compliquées  de  la  part  de  ces 
agens  naturels.  Le  mal-aife  ,  k  pefanteur ,  le  pen¬ 
chant  au  fommeil ,  l’accablement ,  la  difficulté  de 
refpircr  ,  l’étouffement ,  l’inflammation  apparente  ou 
fauffe,  les  hémorragies ,  Sec. ,  font  autant  de  phé¬ 
nomènes  qui  accompagnent  l’iraprelfion  d’une  chaleur 
forte  Sc  non  interrompue.  UriC  chaleur  plus  douce 
Sc  long-tems  continuée ,  furtout  réunie  à  l'huraidité 
atmofphérique ,  ajoute  à  ces  premiers  fymptômes 
k  dégénérefeence  des  fluides ,  leur  tendance  à  k  fep- 
ticité,  Sc  même  la  putréfaâion  ,  lorfqne  les  humeurs 
y  font  déjà  difpofées  par  d’autres  caufes  intérieures 
Sc  particulières  au  corps  humain.  Le  froid  modéré 
foutient  le  ton  &  anime  la  force  irritable  des  fibres; 
les  fécrétions  Sc  les  excrétions  fe  font  avec  régula¬ 
rité  pendant  fon  imprellion  ;  les  fluides  confervent 
leur  nature  douce  Sc  leur  mouvement  ;  enfin ,  cette 
température  foutient  la  fanté  dans  les  individus  vi¬ 
goureux  Sc  bien  conftitués.  Un  froid  trop  vif  produit 
des  effets  contraires  :  la  peau  fe  reflèrre;  les  fibres 
raufculaires  fe  contratftent  avec  trop  d’énergie  ;  les 
vaiffeaux ,  comprimés  par  fon  aâion  ,  oppofent  un 
obftade  au  fang  qui  preffe  inutilement  leu'S  parois  ; 
les  fluides  s’épaifllifent ,  leur  mouvement  fe  ralentit; 
ils  n’ont  point  cette  atftivité  ,  ce  ftimulus  néceffaire 
pour  foutenir  l’adion  vitale  des  folides  ;  bientôt  ils 
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s’accumulent,  ils  s’arrêtent,  ils  produifent  l’infetlî- 
büité  &  l’immobilité  dans  les  organes  oiife  fait  cette 
ftafe  ,  &  la  gangrène  qui  en  cft  le  dernier  degré. 

■  Cette  légère  cfquille  des  effets  de.  la  température 
diverfe  de  l’atmplphèie  ,,  dans  laquelle  vivent  lei 
aniiraux  ,  peut  être  rapportée  aux  modifications  que 
le  froid  ou  la  chaleur  font  naître  dans  l'adiion  des 
«lédicamene.  Quoique  ces  derniers  n’aient  jamais  les 
Éxcèÿ  de  chaud  ■&  de  froid,  dont  j’ai  apprécié  l'é- 
xiergie  dans  les  extrêmes,  afin  de  la  rendre  plus 
fenSble  j  fi  on  fuppofe  leur  adiôn  modérée  relative¬ 
ment  ;à  ces  propriétés  phyfiques ,  on  aura  une  idée  , 
alTez  jufte  des  cbangemens  que  la  température  pro¬ 
duit  dans'  leur  manière  d’agir. 
k  Un  médicament  très-chaud  dilate  &  raréfie  fubi- 
tement  les'flnides  ;  il  excite  un  orgafme  violent,  & 
fon  adminifbration  eft  prefque  toujours  fuivie  de 
dangers  (i)  ;  une  chaleur  affez  vive  dans  les  remèdes 
extérieurs  agite  les  fibres  ,  multiplie  leur  mouveT, 
ment ,  divife  &  atténue  les  fluides  ,  &  agit  comme 
fondante,  répereuffive  ,  altérante  ,  &c. 

Un  remède  d’une  chaleur  de  vingt  à  vingt  -  cinq 
degrés  à  peu  près  ,  adminiftré  à  l’intérieur  ,  détend 
&  relâche  les  fibres,  appaife  le  fpafme,  calme  les 
douleurs  ,  dilate  I»'  fluides  ,  ouvre  les  bouches  des 
vaillèaux  ,  &  fait  couler  la  fuéur.  Si  on  en  continue 
l’ufage  trop  long-tems,  il  diminue  le  ton  des  fibres , 
il  aftbiblit  les  malades  ,  il  prive  l’eftomac  d’une 
partie  de  fa  force  digeftive ,  il  enlève  rappétit ,  il 
nuit  à  la  nutrition  ,  &  il  trouble  peu  à  peu  toutes  les; 
fonéfions  ;  tels  font  les  maux  occafionnés  par  fablis' 
du  régime  relâchant  en  général ,  des  boifîbns  chaudes, 
du  thé  J  du  lait  chaud ,  du  chocolat  pris  habituelle- 
■  ment  ,  comme  le  font  plufieurs  nations,  pu,  des! 
bouillons  légers  deveauSc  de  poulet  employés  chauds 
pendant  trop  long-tems,  comme  l’ont  voulu  quel¬ 
ques  médecins.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , 
on  ne  doit  donc  pas  inCfter  trop  de  tems  fur  la  cha¬ 
leur  des  tifanes  Sc  des  boiflbns  quelconques  ;  dans 
les  pays  tempérés,  dans-les  faifons  chaudes,  il  vaut 
prçfque  toujours  mieux  adminiftrer -les  médicamens 
fluides  à  la  Température  ordinaire  de  l’atmofphère. 
Un  jeune  médecin  doit  ^fe  fouveiür  que  l’abus  &  la 
trop  longue  continuité  dans  les  remèdes  preferits  à 
une  température  chauâe;,  occafîonnenc  plus  de  maux 
qu’ils  n’en  peuvent  guérir.  On  voit  fouvent  dans  la 
pratique  ,  l’appétit  revenir  promptement  chez  les 
convaiefeens ,  lorfqu’ après  avoir  quitté  les  tifanes 
&  les  autres  fluides  chauds  Sc  rclâchans  dont  ils  fai- 


(i)  J’ai  vu  une  petite  fille  de  fept  ans  mourir  une  heure 
-après  avoir  été  plongée  dans  un  bain  trop  chaud.  L’eau 
avoit  été  clraufifée  à  foixantc-fix  degrés  parjunç  femme  im¬ 
prudente',  à  qui' cette  opération  ayoit  été  confiée.  Cette 
malheureufe  enfant,  elc  morte  apopieâique;  la  faignée  n’a 
prefque  point  fourni  de  fang  ,  malgré  la  diftenfion  Sc  le  gon- 
■  fleniént  des  vaifleaux.  Le  'fpafme  -violent ,  produit  febite- 
ment  par  la  chaleur  de  l’eau  ,  avoir  prefqué  fuffoqué  l’ac- 
.  tion-fyftaltique  ,  &  le  pouls  étoitextrêmempn'c  périr.  Jlavois 
confeiilé  de  plonger  la  malade  dans  un  bain  froid5.1es  parens 
n’ont,  pas  ;ole  fuivre' cet  avis.; 
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foient  ufage  dans  leurs  maladies,  on  ne  leur  fait 
prendre  que  quelques  boiflbnS  froides.  On  remarque 
encore  la  même  chofe  chez  les  femrties  qui  habitent 
les  villes;  la  plupart  ,  même  parmi  le  peuple,  ont 
la  mauyaife  habitude  de  prendre  tous  les  matins  des 
liqueurs  chaudes,  du  thé  ,  du  iak  très- aqueux  ,,  du 
café  fort  étendu;  leur  eftomac ,  affoibli  par  cette 
abondance  de  boiflbns  fades  &  relâchantes  J  n’éprouve  . 
point ,  au  milieu  du  jour  ,  cette  fenfatbn  agtéa'sle 
qui  doit  accompagner  le  befoin  de  manger,  &  qui 
précèdeToujours  une  bonne  digeftion.  Ces  femmes  ne 
prennent  que  très-peu  d’alimens quelles  digèrent  en¬ 
core  très-mal ,  St  ce  n’eft  que  vers  le  foir  que  leur 
appétit  fe  développe  un  peu  plus.;  elles  regardent 
le  fouper  coiiime  le  meilleur  repas ,  &  y  mangent 
en  effet  beaucoup  plus  que  dans  le  reife  de  la  jour¬ 
née.  C’eft  à  ce  mauvais  régime  que  font  dues  en 
grande  partie  ,  ainfi  qu'à  leur  vie  trop  fédentaire  , 
les  maladies  qui  les  attaquent,  St  qu’on  ne  connoît 
point  dans  les  campagnes. 

La  température  froide  change  entièrement  les  pro¬ 
priétés  des  médicamens  fluides.  En  effet ,  un  remède 
qui ,  adminiftré  chaud,  relâchoit ,  détendoît  les  fibres, 
ouvroit  les  pores  8c  faifoit  couler  la  fueur ,  produit 
des  effets  '  bien  différens  ,  fi  on  le  donne  froid  aux 
malades.  Il  ftimule  légèrement  les  parois  de  l’efto- 
œae  Sc  des  inteftins  ;  au  lieu  de  relâcher  la  peau  & 
d’augmenter  la  tranfpitatîon  ,  il  porte  fon  aûion  fur 
les  reins,  Sc  excite  l’écoulement  de  l’urine;  loin  d’âf- 
foibiir,  il  foutient  les  forces,  il  ranime  le  jeil.des 
organes  de  la  digeftion  ;  Sc  telle  doit  être  en  général 
la  température  de  tontes  les  boiflbns  dohiefiiques 
Sc  des  rémèdes  de  précaution.  Cette  modificatiçn  de 
la  température  a  encore  un  grand  avantage  dans  l’ad- 
miniftratioB  de  toutes  les  fubftances. odorantes  Sc  vo¬ 
latiles  ,  dont.  les  principes  aélifs  ,  au  lieu  de  s’é¬ 
chapper  Sc  de  fe  difliper  pat  la  chaleur  ,  font  au 
contraire  fixés  Sc  coërcés  par  le  froid. 

Enfin  ,  une  température  très-froide ,  comme  celle 
ui.eft  exprimée-  par  les  degrés  au-deffous  de  zéro 
U  thermomètre  de  Réaumur,  porte  àvec  elle,  daiis 
tous  les  médicamens  qui  en  jouiffent ,  une  aéfion 
vive  ,  ftimulante,  pénétrante,  tonique.  Un  grand 
nombre  de  faits  ont  démontré  que  le  froid  avoir  auffi 
la  propriété  de  calmer  les  accès  nerveux ,  les  dou¬ 
leurs,  les  fpafmes  ,  les  convulfions,  &  qu’il  pouvoir 
êtte  regardé  comme  aftringent.  C’eft  en  raifon  de 
ces  propriétés  que  l’eau  ,  dans  l’état  de  glace ,  eft  un 
médicament  fort  différent  de  l’eau  fraîche  Sc  fluide  , 
de  l'eau  tiède,  de  l’eau  chaude ,  de  l’eau  bouillante , 
de  l’eau  en  vapeur ,  Scc.  ;  Sc  l’on  conçoit ,  d’après  celai 
pourquoi  plufieurs  grands  médecins  telsqu'Hoffmanü, 
Boerhaave  ,  sec,  ,  ont  regardé  ce  iiqui  'e  naturel 
comme  un  des  plus  'puiffaus  agens  pour  la  guérifon 
des  maladies  ,  Sc  celui  de  tous  qui  fe  râpprothe  le 
plus  d’un  remède  nnivetfel. 

Il  eft  facile  d’ apprécier  par  ces  notions  l’influence 
de  la  température  fur  les  effets  des  .médicâniens ,  Sc 
de  concevoir  :  ■  /  .  U 
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I®.  Que  le  médecin  doit  toujours  y  faire  attention 
dans  leur  adminiftration. 

■  z°.  Qu’il  peut  en  tirer  le  plus  grand  parti  ^  fui  vaut , 
les  indications  qu’il  fe  propofe  de  remplir. 

3  Qu  elle  lui  fournit  un  moyen  de  calmer ,  d’aug¬ 
menter  ou  de  modifier  les  vertus  des  remèdes,  en  les 
prefcrivant  dans  tel  ou  tel  degré  de  froid  ou  de 
chaleur. 

De  la  faveur  confîdérée  comme  caufe  de  propriétés 
médicamenteufes. 

La  fenfation  que  les  différens  corps  naturels  ex¬ 
citent  fur  la  langue,-  &  qu’on  défigae  fous  le  nom 
de  faveur  y  eft  le  réfultat  du  contaétSc  de  l’aâion  de 
leurs  molécules  fur  les  organes  nerveux  deftinés  à  la 
percevoir.  Le  principal  but  qui  paroît  lui  avoir  été 
alligné  par  la  nature  ,  c’eft  d’avertir  les  animaux  de 
la  nature  &  des  qualités  utiles  ou  nuifibles  des  fubf- 
tances  qui  les" environnent ,  &  dont  leurs  divers  bc- 
foins  leur  prefcrivent  l’ufage.  Quoiqu’elle  puilTe 
tromper  dans  quelques  cas  ,  &  que  plufieurs  matières 
vénéneufes  aient  une  faveur  ,  finon  agréable  ,  au 
moins  fupportable,  &  quelquefois  même  fufceptible 
de  plaire  à  certains  individus,  il  n’ eft  pas  moins  vrai 
qu’en  général  cette  propriété  eft  capable  d’éclairer 
fur  les  qualités  des  corps  ,  en  invitant  les  animaux 
à  prendre  ceux  qui  flattent  leur  goût ,  &  à  rejeter 
ceux  qui  iannoncent ,  par  l'impreflion  plus  ou  moins 
défagcéabie  qu'ils  excitent ,  les  mauvais  effets  dont 
leur  ufôge  pourroit  être  fuivi. 

Les  anciens  médecins  ,  à  la  tête  defquels  on  peut 
ranger  Hippocrate,  Galien,  Aâuaiius,  Aëtius,  &c. , 
ont  penfé  avec  raifon  que  la  faveur  étoit  une  des 
principales  caufes  de  l'aétion  des  médicamens  ,  & 
qu’elle  pouvoir  fetviràfaire  reconnoître  leurs  vertus. 
Il  n’eft  aucun  favant  qui  n’ait  adopté  cette  opinion  , 
&  plufieurs  ont  fait  des  diflertations  fur  cet  objet , 
que  l'on  pourra  confulter  avec  beaucoup  de  fruit. 
Tels  font  Fernel,  Montanus,  Abercrombius ,  We- 
delius,  Hoffmann,  Mangoldus,  Waltherus ,  Hebenf- 
treit ,  Linné.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  fait  des 
traités  cortiplets  de  matière  médicale  ,  quelques-uns 
ont  apporté  une  attention  fpéciale  à  la  faveur  con- 
lîdérée  comme  principe  d'aâions  médicamenteufes.  j 
Kœnig  a  expliqué  les  vertus  des  remèdes  d’après  cette 
feule  propriété.  Tauvry  a  écrit  plufieurs  chapitres  fur 
cette  matière  ;  mais  ils  fe  reffentent.de  la  théorie  mé¬ 
canique  qui  régnoit  alors  dans  la  phyfique  &  la  chi¬ 
mie  ,  &  il  eft  impoflible  d’en  tirer  un  grand  parti. 
Neumann  ,  Geoffroy  &  Cartheufer  n’eu  ont  même 
pas  parlé  dans  leurs  Généralités.  Vogel  &  Spielmann 
n’en  ont  dit  que  peu  de  chofes  ;  mais  au  moins  ils 
ont  fend  l’utilité  de  ces  cor.fîdérations.  Perfuadé  de 
l’importance  de  cet  objet  pour  la  connoiflance  des 
médicamens  ,  je  crois  devoir  y  infifter  plus  que  ne 
l'ont  fait  tous  ceux  qui  m’ont  précédé. 

Sans  prétendre  alfigner  ici  la  caufe  de  la  diverfité 
des  faveurs  ,  fans  imaginer  avec  Willis  une  forme 
particulière  dans  les  molécules  de  chaque  corps  fa- 
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pide,  il  y  a  lieu  de  croire,  avec  beaucoup  de  phy-  ■ 
ficiens  ,  que  c’eft  à  la  configuration  intime  des  der-  : 
nières  particules  qu’eft  due-  la  différence  des  impref- 
fions  que  toutes  les  fubftances  font  éprouver  à  i’ot-  , 
gane  du  goût.  Quelques  chimiftes  modernes  affurent 
que  cette  propriété  dépend  de  l’acdün  intime  des  mo¬ 
lécules  fur  les  organes  eux-mêmes.  Au  refte,  il 
paroît  en  effet ,  d’après  un  grand  nombre  d’oBfer-  ' 
varions ,  que  les  corps  fapides  ne  fonr  naître  en  gé¬ 
néral  une  affeéiiondâns  le  fenforium  commune 
raifon  de  la  tendance  qu’ils  ont  à  fe  conibinèr  avec 
nos  organes,  &  que  la  faveur' n’eft  que  le  réfultat  ' 
de  cette  combinaifon  même.  C'eft  ce  qu'on  concevra’ 
facilement  ,  en  confidérant  ce  qui  fe  pafle  dans  l’ac-  ' 
tion  du  corps  le  plus  fapide  poflible ,  &  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  caufipie.  Ea  effet  j  un  cauf- 
tique  n’eft  tel  ,  que  parce  qu’il  fe  combine  avec  une  • 
très-grande  énergie  &  beaucoup  de  promptitude  avec 
le  tilfu  de  la  peau  fur  laquelle  on  l’applique'j  auflî  ,  _ 
quand  il  a  produit  fon  effet  ,  il  a  perdu  fa  vigueur  ' 
&  fon  adivité,  il  n’eft  plus  fufceptible  de  cautérifer 
une  fécondé  fois  ;  fa  tendance  à  la  combinaifon  ,  fa 
force  d’affinité  dévient  nulle  par  l’ade  même  de  fon  ' 
union  avec  la  matière  cutanée  :  c’eft  donc  en  diflol- 
vant ,  en  déforganifant ,  qu’il  exerce  fa  puiffa'  ce. 
Pour  les  hommes  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
réfléchir ,  il  femble  exifter  une  énorme  différence  - 
entre  la  faveur  fîmpls,  douce  S£  agréable  des  corps 
fucrés,  des  fels  favoneux  ,  &  la  fenfation  terrible 
ou  brûlante  d’un  cauftique.  Cependant  plus  l’on  ré¬ 
fléchit  fut  cette  matière,  &  plus  on  s’affermit  dans 
l’idée  J  que  les  faveurs  les  plus  agréables  ne  font  que 
les  premiers  degrés  de  la  faveur  la  plus  forte  &  la 
plus  infupporcable  ;  en  effet  ,  concentrez  les'  corps 
donc  la  faveur  réveille  agréablement  la  feiifibilité  , 
les  forces  &  l’appétit,  tels  ,  par  exemple,  que  le  vin, 
le  vinaigre  ,  le  citron,  &c.  5  diminuez  la  quantité  de 
véhicule  aqueux  qui,  dans  ces  fluides,  écarte  ,  enve¬ 
loppe  &  affoiblic  leurs  molécules  adives  ,  &  vous 
verrez  bientôt  un  véritable  cauftique  ,  comme  le 
font  l’alcool  très-déphlegmé  ,  le  vinaigre  radical  , 
l’acide  citrique  purifié ,  &  réduit  par  la  criftallifation 
fous  un  petit  volume.  Prenez,  au  contraire,  la  fubf-' 
tance  la  plus  cauftique  des  acides  fulfurique  ,  ni¬ 
trique  ou  muriatique  concentrés  ,  étendez-les  d’une 
grande  quantité  d’eau.  Se  bientôt  leur  caufticiré  fera 
changée  en  une  faveur  aigrelette,  agréable  ,  &  ca¬ 
pable  d’appaifer  l’ardeur  de  ,1a  foif  la  plus  immo¬ 
dérée.  Si  vous  examinez  en  mênie  tems  ce  qui  fa 
paffe  lorfque  vous  modifiez  cette  faveur,  il  fera  fa¬ 
cile  de  voir  que  leur  affinité  de  corapofition  eft  aftbi- 
blie  en  même  raifon  que  leur  fapidité.  Ces  deux 
qualités  paroiffent  donc  être  les  mê.mes ,  puifque ,  dès 
qu’un  corps  perd  fa  tendance  à  la  combinaifon ,  il 
perd  aulli  fa  faveur  ;  dès  qu’il  reprend  cette  forcé  , 
il  redevient  d’autant  plus  fapide ,  qu’elle  y  eft  plus 
énergique  ;  enfin  ,  une  fubftance  qui  n’a  qu’une 
affinité  de  compofition  ttès-foible' ,  n’a  anffi  que 
très-peu  de  fapidité.  Ainfi  toute  faveur ,  depuis  la 
plus  douce  jufqu’à  la  plus  corrofive  ,  ne  paroii  être 
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«jue  le  réfultat  de  la  force  qui  tend  à  unir  le  corps 
fapide  avec  la  matière  même  de  nos  organes.  Peut- 
être  même  eft-ce  de  l’affinité  que  telle  matière  a 
pour  fe  combiner  avec  tel  ou  tel  principe  de  nos 
fluides  ou  de  nos  folides ,  que  dépend  la  diverfité  dans 
les  faveurs  j  mais  cette  dertiière  aflettion  ne  doit 
être  regardée  que  comme  une  hypoihèfe  ,  St  je  ne 
puis  la  préfenter  que  comme  telle  ,  quoiqu’il  me 
fût  poffible  de  réunir  un  alfez  grand  nombre  de 
faits  pour  en  faire  au  moins  foupçonner  la  vérité. 

Il  fuit  de  la  théorie  la  plus  vraifemblable  des  fa¬ 
veurs  que  je  viens  d’expofer,  que  la  claffe  des  corps 
fapides  doit  être  encore  plus  multipliée  qu’elle  ne  l’a 
été  jufqu’ aujourd’hui  ;  que  cette  propriéie  ne  s’exerce 
pas  feulement  fur  l’organe  du  goût ,  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps  humain  lont  fufcepribles  d’en 
être  affedées  chacune  à  leur  manière;  enfin,  qu’ex¬ 
cepté,  les  imprclfions  p  oduites  par  la  forme,  par  la 
pefanteur  &  par  la  température,  toute  fenfation. ex¬ 
citée  par  là  piéfence  &  le  contàâ  de  différentes  fubl- 
tances  fûr  un  organe  quelconque  du  corps’  humain  , 
eftlc  réfultat  de  fa  faveur  ,  ou  de  la  force  qu’il  exerce 
pour  s’identifier  &  s’unir  avec  une  partie  même  de 
cet  organe.  D’après  cette  idée  ,  je  divife  les  faveurs 
confidérées  en  général ,  en  quatre  claffes  ,  relative¬ 
ment  à  la  manière  dont  les  différens  organes  font 
fufceptibles  d’être  affedés  par  cette  propriété. 

Dans  la  première  claffe,  je  range  les  corps  fa¬ 
pides  les  plus  énergiques  ,  qui  agiffent  fur  toutes  les 
parties  du  corps  humain  ,  même  fur  les  plus  infen- 
ffbles  à  la  faveur,  prife  dans  l’acception  ordinaire;  ce 
font  les  cauft  ques.  Ils  ptoduifent  fur  tous  les  lieux 
où  on  les  applique ,  de  la  douleur  ,  de  la  chaleur ,  en 
même  rems  qu’ils  corrodent  &  qu’ils  diffolvent  l’or¬ 
gane  lui-même.  La  pierre  à  cautère  ,  la  potaffe  ou 
îa  foude  pure  font  de  ces  médicamens  adifs  ; 
lorfqu’ils  détruifent  le  tiffu  de  la  peau ,,  ils  fe  trouvent 
dans  un  état  de  compofition  due  à  leur  adion  même  ; 
leur  tendance  à  |a  combinaifon  eft  farisfaite  ;  ils  ne 
pourroient  plus  fetvir  de  nouveau  à  ronger  les  tégu- 
mens  ,  &  ils  ont  perdu  leur  caufticité. 

Je  place  dans  la  fecon.le  claffe  les  fubftances  dont 
l’adion  fapide  n’eft  point  affez  vive  pou;  porter  une 
imprelîîon  marquée  fur  la  peau,  comme  les  premiers , 
mais  qui ,  appliquées  fur  l’organe  du  goût ,  y  pro- 
duifent  une  fenfation que  tons  les  hommes connoiffent 
fous  k  nom  de  faveur.  C'eft  à  cette  claffe  qu’appar¬ 
tiennent  les  doux ,  les  amers  ,  les  fucrés  ,  les  fades  , 
les  aigres,  &c. ,  fur  lefquels  je  reviendrai  ,  dans  un 
inffant  ,  beaucoup  plus  en  détail. 

/La  troifième  claffe  compte:  d  les  matières  dont 
l’énergie  f:pide  eft  affez  foible  pour  ne  point  occa- 
fi  ;nnet  d’effet  fenfibledans  le  moment  oii  elles  font 
appliquées  fur  la  peau  &  fur  la  langue  ,  mais  qui  , 
reçues  dans  l’eftomac  ,  organe  beaucoup  plus  fen- 
fible  aux  faveurs  que  les  pr-cédens ,  y  agiffent  d’une 
manière  très-marquée  :  tels  font  les  oxides  de  mer¬ 
cure  rouge ,  ceux  d’antimoine  ,  le  tartrire  d’anti¬ 
moine  &  de  potaffe  ,  l’oxide  de  zinc,  dont  la  faveur, 
lorfqu'üs  font  mis  fur  la  langue  eu  très  petite  dofe  , 
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paroît  prefque  nulle  ,  &  qui  excitent  cependant  j-à.  la 
dofe  de  quelques  centigrammes  ,  des  convuiCons 
fouvent  très- violentes  dans  l’eftomac  &  dans  les  in- 
teftins. 

Enfin,la  quattièmeclaffe  des  corps  fapides  renferme 
ceux  donc  l’aclion  paroît  fe  porter  fut  le  fyftême  feo- 
fible  ou  nerveux  feul ,  &  qui  n’opèrent  d’altérations 
ou  de  changemens  dans  les  organes  ,  que  par  la  réac¬ 
tion  des  nerfs  affeâés  par  ces  corps  ,  d’une  manière 
articulièie,  fur  les  autres  parties  du  corps  humain, 
e  place  dans  cette  claffe  les  corps  odorans  ,  vapo¬ 
reux  ,  volatils  ,  les  antifpafmodiqucs  ,  les  caïmans  , 
les  fpafmodiques  &  les  ftimulans.  Cet  ordre  de  fubf¬ 
tances  appartient  encore  plus  particuliérement  aux 
odeurs  ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Je  n’ai  divifé  ainfi  les  corps  fapides  en  quatre  claf¬ 
fes  générales,  que  pour  faire  mieux  concevoir  l’éten- 
dué  de  l’.jdion  que  cette  propriété  exer-e  fur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Je  vais  paffer  maintenant  aux  faveurs 
proprement  dites,  ou  à  i’cxameii  de  celles  que  Its 
nerfs  de  la  langue  perçoivent  &  communiquent  au 
fenforium. 

Les  fa  vans  ne  font  pas  plus  avancés  que  L  s  hommes 
ordinaires  dans  la  diftinélion  exaffe  des  faveurs  ;  ils 
ne  peuvent  jamais  l’énoncer  que  d’après  les  fenfa- 
tions  diverfes  quelles  excitent  fur  l’organe  dû  goût ÿ 
&  pour  que  ces  diftinâions  foient  bien  fondées ,  on 
conçoit  qu’elles  doivent  être  les  mêmes  pour  tout  le 
monde  ;  aufli  eft-il  peu  de  définitions  fur  lefquelles 
on  puiiie  être  mieux  d’accord,  que  celles  des  laveurs 
prifes  en  général;  tout  le  monde  convient  en  effet  de 
la  différence  des  falés ,  des  amers ,  des  fucrés ,  &c. 
Quelques  médecins  ont  effayéde  définir  plus  intimé- 
n.ent  les  diverfes  fenfations  que  les  corps  fapides  pro- 
duifent.  Abercrombius  en  particulier  a  tâché  d’ex¬ 
primer  ces  fenfations  d’après  des  effets  connus ,  &  ana¬ 
logues  à  l’imprelfion  que  chaque  faveur  préfente  à 
l’elprit.  Suivant  lui  ,  les  acides  pénètrent  la  langue 
fans  chaleur  5  les  corps  doux  oignent  cet  organe  en  y 
excitant  un  fentiment  de  plaifir  ;  lès  corps  gras  y  pto¬ 
duifent  la  même  onélion  fans  plaifir  ;  les  falés  né- 
toient  &  détergent  la  langue  fans  y  caufer  de  reffer- 
rement;  les  amers  au  contraire  ia'nétoient  en  y  laif- 
fant  une  fenfation  d’ex^ération  ;  les  âcres  fembleat 
la  coirodet  en  l’échauffant;  les  ftyptiques  la  dellè- 
chent  en  la  ielfeirant  ;  les  matières  infipides  la  par¬ 
courent  fans  la  plus  petite  irritation.  Quoique  ces  dé¬ 
finirions  loient  affez  vraies, .&  que  tout  homme  puilîe 
s’en  affurer  par  lui-même ,  elles  ne  font  pas  affez  mul¬ 
tipliées  pour  donner  une  idée  exaâe  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  faveurs  bien  diftinét  /s  des  huit  qu’il  a  examinées. 
J’en  dirai  autant  des  effais  faits  par  pliifieurs  auteurs , 
&  en  particulier  par  Wedelius  &  Nicolaï,  pour  re- 
connoî'tre  des  fubftances  chimiques  &  autant  de  fels 
particii’iers,  comme  les  caufes  des  diverfes  faveurs. 
Les  apperçus  qu’ils  ont  donnés  préfentent  bien,  en 
effet,  un  rapport  très-marqué  entre  certaines  faveurs 
&  quelques  principes  falins  -,  tels  que  les  faveurs  aci¬ 
des  &  falées;mais  les  amers,  les  aftringens,  &c. ,  les 
ont  tvujours  embarralTés;  à  plus  forte  raifon  fera-t-il 


M  A  T 

tncore  plus  difficile  de  déte;  miner  la  nature  des  faveurs 
mixtes  ou  compofées ,  pour  la  définition  defquelles 
Cartheufet  a  été  Couvent  obligé  d’entaiTer  pluCeurs 
épithètes  qui  rendent  les  titres  de  quelques  feàions  de 
fon  ouvrage  très-ob(curs. 

Linné  réduit  à  dix  clafies  les  faveurs  des  méJica- 
mensj  il  les  oppofe  deux  à  deux;  lavoir  :  les  doux  & 
les  âcres  J  les  gras  &  les  ftyptiques  j  les  acides  &  les 
amers  ,  les  vil'queux  &  les  falés ,  les  aqueux  &  les 
fecs.  11  eft  fort  fingulier  que  les  peuples  du  Malabar, 
dont  la  médecine  paroît  d’ailleurs  allez  gtoflière  ,  re- 
connoiil'ent  depuis  long-tems  fix  clafl'es  de  méJica- 
mens,  d’après  les  fix  faveurs  bien  diftinétes  ;  favoir  : 
les  acides,  les  doux,  les  laies,  les  amers,  les  âcres  & 
les  afttingeps.  Grundhr,  miffionnaire  danois,  qui 
voyagea  en  1708  dans  le  Malabar  ,  nous  a  donné 
l’extrait  du  y agadafaftirtim  ,  livre  où  toute  la  méde¬ 
cine  de  ces  peuples  eft  contenue. 

Toutes  les  laveurs  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter 
e.-.tiércnient  aux  dix  elalfes  que  j’ai  énoncées,  paroif- 
fentêtre  compofées  deplufieursd’ertr’elles;  telles  font 
un  grand  nombre  de  matières  végétales.  La  partie 
O  lorante  modifie  encore  linguliérement  les  faveurs. 
Malgré  ces  difficultés,  il  eft  très-avantageux  pour 
la  connoilfance  des  médicamens  j  d’examiner  quelle 
eft  l’atftion  des  corps  fapides  appattenans  à  chaque 
claflè  fur  l’économie  animale. 

Des  médicamens  de  faveur  douce. 

On  range  parmi  les  fubftances  douces  ,  les  racines 
de  pol'.  pode  &  de  réglifle  j  tous  les  fruits  fucrés  & 
bien  mûrs ,  les  carrouges  ,  les  figues,  les  dattes,  les 
raifîns  ,  le  fucre  ;  quelques  mat.ères  animales ,  telles 
que  le  lait,  le  fucre  de  lait ,  le  miel. 

Ces  remèdes  doux  relâchent  les  folides ,  calment 
les  douleurs  &  les  mouvemens .déréglés  qui  les  agi¬ 
tent  ;  ils  facilitent  l’expetftoration  &  appaifent  la 
toux,  atc. ;  ils  adouc'fiènt  1  acrimonie  des  humeurs, 
ils  les  renouvellent  promptement  &  fervent  très-bien 
à  la  nutrition.  Il  paroît  même  que  la  matière  fuctée 
eft  une  des  plus  nutritives.  Un  ufage  approprié  & 
continué  des  alimens  &  des  médicamens  doux,  entre¬ 
tient  la  fanté,  &  prolonge  la  vie  fuivant  beaucoup 
de  médecins.  Ils  conviennent  aux  fujets  fecs  &  mai¬ 
gres  ,  aux  vieillards  ;  ils  nuifent  aux  petfoniies  donc 
les  fibres  font  inoiles  &  relâchées ,  &  particuliére¬ 
ment  aux  eofans. 

Des  médicamens  de  faveur  âcre. 

Les  matières  âcres  corrodent  les  folides  avec  plus 
ou  moins  d  ââttvité  ;  elles  font  irritantes  ,  ftimulan- 
tes ,  échauffantes  ;  prifes  en  grande  quantité  ou  pen¬ 
dant  long-tems ,  elles  déttuilent  &  rongent  les  fibres  ; 
ce  font  de  véritables  poifons.  Appliquées  à  l’extérieur, 
elles  agiflent  comme  rubéfiintes,  véficatoires,  cathé- 
jrétiques,  tévulfives,  atcratftives ,  &c.  Leur  vertu  pé¬ 
nétrante  &  inc  five  leur  donne  la  propriété  de  guérir 
les  maux  produits  par  les  humeurs  froides  Sc  inertes. 


MAT  55; 

Elles  divifent  &  atténuent  les  liquides  trop  épais  ; 
elles  font  couler  les  humeurs ,  &  deviennent  fudoriT 
fiques,  diurétiques,  emménagogues,  béchiques,  in-t 
ciiives,  &c.  ,  en  raifen  des  organes  que  le  principe 
de  la  vie  met  en  aâion  pour  les  rejeter  hors  du  corps  ; 
elles  font  utiles  ,  en  général,  aux  malades  dont  les 
fibres  font  molles  &  peu  actives ,  chez  lefquels  les  hu¬ 
meurs  blanches  dominent  &  affbibiülent  les  mouve- 
mens  vitaux. 

On  compte  particuliérement  dans  cette  claflè  les 
alcalis  concentrés,  les  fels  terreux  déliqitefcens,  les 
fels  métalliques  ,  les  racines  de  pied-de-veau  ,  de 
biyone,  de  pyrèthte,  d’ellébore  blanc, de  gingembre, 
de  galanga,  de  raifort,  de  fcille,  d’sil,  d’oignon  >  de 
poireau;  les  feuilles  de  perficaire ,  de  renoncule,  de 
cabaret,  de  foidanellc,  de  vennictilaire  brûlante,  de 
tichymale,  de  cochleana,  de  capucine  ;  les  écorces  de 
fureau,  d’yèble ,  de  garou;  les  fleurs  d’arnica,  les 
fetnences  de  ünapi ,  l'euphorbe,  la  gomme-gutte,  les 
cantharides. 

11  eft  aifé  de  voir ,  d’après  ce  léger  dénombrement, 
que  l’expreffion  acreté  convient  à  un  grand  nombre 
de  fubftances ,  &  que  la  faveur  âcre  prélente  un  grand 
nombre  de  modifications  &  de  différences  très-fenfi- 
bles  dans  les  matièies  qni  en  jouiflènt. 

Des  médicamens  de  faveur  graffe. 

Les  corps  gras  doivent  cette  faveur  à  un  principe 
huileux ,  doux  ,  fade ,  que  les  chimiftes  appellent 
huile  douce  ou  fixe,  &  qu’on  peut  retirer,  par  l’ex- 
preffion  mécanique  ,  des  pulpes  de  certains  fruits  ,  & 
de  toutes  les  lemences  émulfivcs  :  telles  fout  les 
amandes,  les  piftaches  ,  le  cacao,  les  noix,  les  noi- 
fèttes ,  la  pulpe  des  olives  ,  les  graines  de  lin ,  de 
pavot ,  de  concomb  e  ,  de  melon  ;  la  graiffe  des  ani- 

Ces  fubftances  doivent  être  fraîches  &  récentes 
pour  jouir  de  toutes  leurs  propriétés.  Lorfqu’elles 
l'ont  expofées  à  un  air  chaud  &  humide  ,  leur  huile 
fe  rancit,  &  leurs  qualités  devienneuc  abfolument 
cppofées  à  celles  quelles  avoient  auparavant. 

Les  corps  gras  ramolliflent  &  détendent  les  fibres  ; 
ils  les  rendent  flexibles ,  iL  calment  les  douleurs  pro¬ 
duites  par  la  cenfion  &  l’éréchifme,  ils  modèrent  iz 
appaifent  celles  des  inceftins  ,  ils  lubréfient  la  tra¬ 
chée-artère  ,  ils  diminuent  la  fécheretfe  de  la  toux ,  3c 
\  l'afpérité  de  la  gorge  d^ns  les  maladies  du  poumon  8c 
dans  les  angines  ;  ils  facilitent  la  chate  des  efcarics  ,  ils 
déterminent  1  évacuation  des  humeurs  aœalfées  dans  les 
premières  voies.  La  graille  produit  des  effets  analo¬ 
gues  fur  les  organes  des  animaux  viv<.ns  qui  en  font 
plus  ou  moins  chargés.  Les  hommes  gras  font,  en 
I  général,  portés  a  la  joie;  les  vieillards  &  les  hommes 
t  fecs  font,  au  contraire,  ttiftes  &  fâcheux.  Comme 
j  les  corps  gras  aftbiblill'ent  l’atftion  tonique  &  relâ- 
[  cfaent  les  fibres ,  on  conçoit  pourquoi  les  perfonnes 
I  très-graffes  fe  laffent  facilement  &  ne  peuvent  point 
fe  livrer  à  des  tiavaux  vioiens  ,  &  pourquoi  l’abus 
1  des  h'jileui  tend  fujets  aux  heiaies  les  Italiens,  les 
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Efpcgnols  &  pluficurs  congrégations  qui  en  '  font  un 
ufage  exceûif.  Ils  émouflent  les  fluides  âcres  ;  ils  font 
très-propres  à  arrêter  les  dangereux  effets  des  poi- 
fons  reçus  dans  l'eftoma'c  Sc  les  inteftins.  C’effpar  la 
même  raifon  qu'ils  font  utiles  dans  les  douleurs  né¬ 
phrétiques  ,  les  calciils  des  reins ,  la  Ilrangutie  8c  la 
dyfurie  que  ces  corps  étrangers  occafionneht  j  ils  pro¬ 
curent  auflî  la  liberté  du  ventre. 

médicamens  de  faveur  fiyptlque. 

Les  ftyptiques  refferrent  fortement  les  fibres  de  la 
bouche  lorfqu’on  les  goûte ,  &  ils  exercent  une  aftion 
femblâble  fur  touies  les  parties  folides  du  corps  hu¬ 
main.  Quoique  les  acides  combinés  avec  un  corps 
fec  &  terreux,  te!  que  l'alumine,  produifcnt  affez 
conftamment  une  fubftance  acerbe  ou  aftringente,  on 
ne  peut  point  en, conclure,  avec  plufieurs  auteurs  qui 
ont  voulu  rechercher  la  caufe  des  faveurs  dans  les' 
combinaifons  chimiques  ,  que  l’afttiéfion  occafionnce 
par  les  végétaux  foit  due  à  un  compofé  analogue  , 
puifqù’il  n’y  a  encore  aucun  fait  chimiqué  dans  l’a- 
nalyl'e  de  ces  fubftances  qui  puille  aiitorifer  cette 
allértion. 

Les  médicamens  ftyptiques  principaux  font  :  les 
terres  bolaires ,  les  fels  alumineux ,  les  fulfates  de  fer 
&  de  zinc,-  les  racines  de  biftorte,  de  tormentille ,  de 
uinte- feuille,  les  écorces  de  tamafifc ,  de  câprier, 
’àune  ,  de  frêne  j  la  noix  de  galle ,  les  feuilles  d'ar-  | 
gentine,  de  centir.ode,  de  plantain,  de  cyprès,  de 
myrte,  de  chêne;  les  fleurs  de  rofes  rouges,  de 
grenade  j  de  fumach  ;  les  nèfles ,  les  coings  ,  les  noix 
de  cyprès,  les  prunelles,  l’églantier,  les  poires  fau- 
vages,  les  fucs  d'acacia,  d’hypocifte  j  le  landragoa, 
le  cachou ,  la  gomme  kino. 

Toutes  ces  fubftances  rapprochant  les  fibres  qui 
conftituent  les  partiesfolidcsducorps humain  ,  coihme 
on  l’obferve  même  fur  les  peaux  des  animaux  morts, 
elles  en  affermilTent  &  en  durcilfent  le  tiffu  ;  elles  fer¬ 
ment  les  orifices  des  vaiffeaux,  en  augmentant  leur 
ton  &  leur  force  irritable  ;  elles  font  conféquemmenr 
toniques  ,  fortifiantes;  elles  arrêtent  les  hémorragies; 
elles  épaifliffent  les  fluides;  elles  en  modèrent  &  en 
arrêtent  même  le  mouvement,  la  fermentation  & 
l’évacuation:  On  obfervera  que  tous  les  remèdes  qui 
ont  cette-  efpèce  de  faveur  exigent  beaucoup  de  pré¬ 
caution  dans  leur  adminiftration ,  &  qu’ils  font  fou- 
vent  plus  nuifibles  qu’utiles. 

H es  médicamens  de  faveur  acide. 

Les  acides  ont  un  grand  nombre  de  propriétés ,  qui 
varient  fuivant  leur  nature  &  leur  état  de  concentra¬ 
tion.  En  général ,  ils  ftimulent  les  folides,  ils  en  dé- 
truifent  &  en  dilfolvent  peu  à  peu  le  tiffu ,  ils  com- 
mencentpar  les  refferrer  &  les  durcir;  leur  long  ufage 
dellèche  &  maigrit. 

Ils  coagulent  les  fluides,  furtout  -a  lymphe  ;  i's  dé- 
compofent  labile  en  s’emparant  de  fon  alcali,  âcen 
précipitant  fa  matière  colorante  &  huileufej  ils  cal- 
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ment  le  trop  grand  mouvemènt  du  fang ,  &  ils  rafraî- 
chilTent  ;  ils  s'oppofent  avec  beaucoup  d’énergie  à  la 
piittéfaâion;  ils  tempèrent  la  foif  &  la  chaleur  in¬ 
terne  ;  ils  excitent  la  fécrétion  rénale  &  le  flux  de  l’u¬ 
rine  :  en  épaifliffant  certaines  humeurs ,  ils  en  arrêtent 
l'écoulement  immodéré  :  appliqués  à  l’extérieur  ,  ils 
font  propres  à  empêcher  les  progrès  de  l’inflamma-r 
tion  &  de  l’obUtuélion  dans  le  tiffu  cellulaire.  Les 
médicamens  de  cette  faveur  font  très-muitipîiés  ;  voici 
l’ordre  dans  lequel  je  crois  devoir  les  dilpôfer  pour 
la  matière  médicale. 

Acides  minéraux  aériformes. 

Acide  carbonique  ,  acide  fulfureux ,  acide  muria¬ 
tique  ,  acide  muriatique  oxigéné. 

Acides  minéraux  liquides. 

Acide  fulfurique,  acide  nitrique  ,  acidemutiatique 
ordinaire. 

Acide  minéral  concret. 

Acide  boracique. 

Végétaux  acides. 

Feuillès  d’ofeille ,  d’alléluia;  fruits  d’épine-vinette^ 

;  de  grofeille,  de  cefife,  de  verjus,  de  citron,  de  li¬ 
mon,  d’orange.  ;  , 

Acides  végétaux  fecs. 

Sel  d’ofeille  ou  acidulé  oxalique  ;  etême  de  tartre 
ou  acidulé  tartareux.. 

Acide  végétal  fermenté. 

Vinaigre. 

Acide  animal  préparé. 

Lait  aigri.  '  . 

11  eft  peu  de  faveur  qui  foit  plus  générale  que  l'a¬ 
cide  ,  &  il  eft  auffi  peu  de  remèdes  dont  on  tire  un 
-plus  grand  nombre  d’avantages  que  de  celui-ci.  Depuis 
les  cauftiques  jufqu’aux  raftaîchillans  &  aux  tempé- 
rans  ,  diftance  énorme  dans  les  claffes  médicamên- 
teufes,  ils  rempliffent  un  grand  nombre  d'indications 
diverfes  ,  &  les  bons  médecins  en  tirent  le  plus  grand 
parti  dans  la  plupart  des  maladies  fébriles  ,  inflamma¬ 
toires  ,  bilieufes ,  putrides ,  &c. 

Des  médicamens  de  faveur  am'ere. 

La  faveur  amère  eft  une  de  celles  qui  agit  avec  le 
plus  d’énergie  fur  nos  organes,  &  dont  l’aiSion  eft  la 
plus  durable;  c’eft  auflî  celle  qui  eft  une  des  plus  défa- 
gtéables.  Cette  faveur  exifte  ptefque  toujours  avec  la 
propriété  inflammable  ou  combuftible ,  dans  les  fubf¬ 
tances  qui  en  jouiffent,  Ainfi,  parmi  les  minéraux  ,  ce 
,  font  prefque  toujours  des  préparations  fulfureufes , 
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métalliques  &  bitutnineufes  ,  dans  lefquelles  on  la  , 
rencontre.  Dans  les  végétaux  &  dans,,  les  animaux, 
elle  fe  trouve  prefque  conftammçnt  unie  aux  fucs  hui¬ 
leux  ,  réfineux ,  exttaéio-réfîneux  j  une  couleur  brune 
ou  rçuge ,  Si  eu  général'ttès-foncée,  accompagne  aulfi 
prefque  toujours  l'amertume. 

Quelquefois  deux  corps  d’une  faveur  fort  diffé¬ 
rente  ei.tr 'eux  donnent  naiffance,  par  leur  combinai- 
fon,  à  lin  compofé  très-amer;  ainli  l’acide  fuifutique 
forme,  avec  les  deux  alcalis  fixes  &  la  magnéfie  ,  des 
feis  plus  ou  moins  amers  ,  qu’on  connoît  fous  les 
noms  de  fulfates  de  potajfe  ,  dt  foude  &  de  magnéfie. 

La  faveur  amère  donne,  en  général,  les  propriétés 
médicamenteufes  fuivantes  aux  médicamens  dans  lef  j 
quels  elle  exifte.  Ils  augmentent  le  ton  des  fibres  &  î 
les  fortifient  ;  ils  font  ftomachiques  ;  ils  aiguifent  l’ap¬ 
pétit  ;  ils  accélèrent  la  digeftion ,  détruifent  les  nau- 
fées  ;  ils  multiplient  le  mouvement  du  cœur  &  des  ar  ¬ 
tères;  ils  agilTent  d’une  manière  marquée  fur  le  foie 
&  fur  le  fyftème  de  la  veine-porte  :  c’eft  pour  cela 
qu’ils  font  reparoître  les  hémorro'ides  rentrées;  leur 
aélion  fe  porte  aullî  fur  la  niatrice,  &  on  les  compte 
parmi  les  emménagogues  ;  leur  long  ufage  defieche 
les  folides,  occafionne  la  maigreur  ;  ils  corrigent  l'a- 
ceffence  des  humeurs  des  premières  voies,  &  s’oppo- 
fent  à  la  produétion  fpontanée  des  aigres  ;  ils  donnent 
de  l’éneigie  à  la  bile;  ils  défendent  les  fluides  ani¬ 
maux  de  ia  putréfaéiion ,  arrêtent  les  progrès  de  certe 
altération,  &changentla  nature  feptiquedes  humeurs 
qui  ont  fubi  cette  fermentation;  ils  tuent  les  vers,  &c. 
On  conçoit,  d’après  cela,  dans  combien  de  maladies 
les  médecins  peuvent  les  employer  avec  avantage.  On 
s’en  fert  particuliérement  &  avec  fuccès  dans  les  foi- 
bleffes  d’eftomac ,  les  mauvaifes  digeftions  ,  la  chlo- 
rofe  J  les  embarras  des  vifeères  du  bas-ventre  accom¬ 
pagnés  d’inertie  dans  les  folides  &  dans  les  fluides , 
les  maladies  du  foie  &  de  la  rate,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  les  affeâions.  vermineufes,  quelques  ma¬ 
ladies  de  la  peau  occafionnées  par  le  mauvais  état  du 
foie,  la  goutte,'  la  fupprellion  des  règles  ,  la  putridiré 
des  premières  voies,  la  gangrène  externe,  &c.  On  ne 
doit  jamais  oublier,  lorfqu’on  en  fait  ufage,  qu’ils 
font  ftimulans,  âcres,  échauffans  ,  incendiaires, 
délléchans  ,  &  qu’il  feroit  très-dangereux  de  les  em¬ 
ployer  quand  il  y  a  chaleur,  fièvre,  tenfion,  douleur, 
éréthiftn.e ,  fpafme  ou  extrême  fenfibilité.  Ils  ne  con¬ 
viennent  que  rarement  aux  tempéramens  fanguins  & 
aux  bilieux.  Dans  le  nombre  immenfe  des  médica- 
mens  amers,  on  doit  diftinguer  les  fuivans,  qui  peu¬ 
vent  remplit  toutes  les  indications  qui  fe  préfentent  : 
aux  médecins  dans  les  différentes  maladies.  i 

Minéraux  amers.  | 

Sulfate  de  foude ,  de  potaffe  &  de  magnéfie. 

Végétaux  amers.  .  ,  j 

Racine  de  gentiane  ronge ,  de  fougère  mâle  ,  de 
diéiame  blanc ,  de  trèfle  fibreux  >  de  fénéga  ,  de 
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mungoz,  d’ariftolocbe  ,  de  fcrophulaire ,  de  patience, 
de  rhubarbe  ;  écorces  de  quinquina  ,  de  cafcarille  , 
de  fimarouba-,  d’orange,  de  citron  ,  de  Winter  ; 
feuilles  de  feordium,  d’abfintbe,  de  chardon-bénic, 
d’eupatoire,  d’aurone  ,  detanaifie,  de  petit- chêne  , 
de  camomille;  fommités  de  centaurée,  defnmeterre, 
de  houblon  ;  ,  fruits  de  coloquinte  ;  femences  de 
chardon-bénic  ,  de  chardon-marie  ,  de  baibotine  , 
fiemen  contra. 

Sucs  &  fiels  végétaux. 

Suc  de  concombre  fauvage  ou  elaterium  y  extraits 
des  plantes  amères  ,  aloès,  myrrhe,  fei  de  tartrice  , 
de  potalTc  &  de  foude. 

Subjlances  animales  ameres. 

Bile  ou  fiel  de  bœuf,  de  poilTons  ,  de  carpe,  d’an¬ 
guille. 

La  faveur  amère  eft  rarement  feule  &  ifolée  dans 
les  méJicamens  ;  elle  le  trouve  feuvent  combinée 
avec  râcreté  ,  comme  dans  les  écorces  de  citron ,  d’o¬ 
range,  les  réfines ,  &c.;  avec  l'acidité,  ainfi  que  dans 
les  baies  d’alkekenge  ;  avec  la  flypticité,  comme  dans 
le  quinquina,  la  cafcarille,  &c.  Il  eft  même  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  de  combinaifons  de  l’amer¬ 
tume  avec  d’autres  faveurs ,  qui  conftituent  des  corps 
fapides  mixtes  ^  dont  nos  organes  perçoivent  feuls 
les  différences,  &  qu’il  eft  impolÜble  de  diftinguer 
ou  de  définir  exaftement.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
fâche  que  tous  les  différens  amers  excitent  une  im- 
prelîîon  particulière  fur  les  organes  du  goût ,  dont  il 
eft  cxaiftement  diflitile  de  rendre  laifon  ;  cependant 
toutes  ces  modifications  ,  fenfibles  fur  la  langue, 
doivent  l’être  d’une  manière  encore  bien  plus  mar¬ 
quée  fur  des  organes  plus  délicats  ,  tels  que  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  ;  Sc  quoique  la  plupart  des  mé¬ 
decins  legardcat  tous  les  amers  comme  formant  une 
même  claffe  de  médicamens ,  il  ne  doit  pas  être  in- 
dift'érent  d’employer  tel  ou  tel  d’entr’eux  dans  les 
diverfes  citconftances  qui  en  exigent  l'adminiftration. 
L’obfervation  a  appris  que  plufieurs  amers  purgent , 
comme  la  coloquinte  ,  quelques  gommes  - 'réfines  , 
les  fels  amers;  que  d’autres  arrêtent  les  fièvres,  ainfi 
que  ia  racine  de  gentiane ,  les  feuilles  de  petit-chêne, 
de  camomille ,  les  fommités  de  centaurée ,  le  quin¬ 
quina  5  que  quelques-uns  font  paniculiérement  to¬ 
niques  ftomachiques,  comme  la  rhubarbe,  les 
feuilles  d'eupatoire  ,  d’abfinthe,  le  fiel  des  animaux  J 
que  plufieurs  font  fpécialement  dépurans  &  hépa¬ 
tiques  ,  tels  que  la  racine  de  patience ,  la  fumetetre  , 
le  houblon;  que  quelques  autres  tuentffes  vers ,  Sc 
particuliérement  la  racine  de  fougère  ,  les  feuilles  de 
tanaifie ,  la  femeuce  de  barbotine;  enfin,  qu’il  y 
en  a  qui  jouiffent  de  la  vertu  aftringcnte  ,  comme  le 
quiiiquina  &  le  fimarouba. 

Laliâveur  amère  eft  encore  modifiée  dans  fqn  ac¬ 
tion  médicamenteufe  par  le  principe  odorant  qui  lui 
eft.  fouve'nt  uni  ,  &  qui  ajoute  alors  la  propriété  aa- 
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■  tifpadr.o^ique  ,  anri&j  ftérique  ou  nervine  en  général 
à  celles  dont  elle  jouit  déjà.  On  conçoit ,  d’après  ces 
obfervations,  qui  font  également  applicables  à  tous 
les  autres  corps  fapides  ,  que  tes  amers  peuvent  rem- 
•plit  un  grand  nombre  d’indications  ,  outre  celle  de 
deflechèr,  d’échauffer  ,  d’irrirer ,  qiii  eft  générale 
&  univerfelle  dans  tous  les  médicamens  de  cette 
'çiaffe. 

Des  médicamens  de  faveur  vifqueufe. 

Quoique  Linné  ait  regardé  la  vifcofité  comme  une 
faveur  particulière  ,  il  paroît  que  rimpreflion  qu’elle 
laiffe  fur  la  langue  5e  dans  la  bouche  eft  plutôt  le 
téfultat  de  la  forme  on  de  l’agrégation  des  corps 
vifqueux,  (^ue  celui  de  leur  tendance  à  fe  combiner 
&  à  s’unir  à  nos  organes ,  combinaîfon  qui  eft  le 
grand  caraâèrc  des  (aveuts  en  général.  La  preuve  de 
cette  affeition  peut  être  tirée  de  ce  que  les  (ubftances 
vifqueufes  impriment  la  fenfation  de  cette  propriété 
aux  doigts  &  à  la  peau,  comme  fur  la  lingue.  Pour 
mieux  concevoir  ce  que  le  célèbre  naturalifte  fuédois 
à  éiitendu  par  cette  faveur  ,  ,  je  ferai  obfervcr  que 
cous  les  coi  ps  qu’il  range  dans  la  claffe  des  vifqueux 
joignent  à  cette  confiftance  une  faveur  douce  on  fade 
que  tout  le  monde  connoît  dans  une  gomme  dé¬ 
layée,  ou  dans  les  mucilages  de  racine  de  guimauve 
8c  de  graines  de  lin.  C’eft  précifément  cette  fenfation 
de  mol'effe  ,  d’adouciffement,  d’onéluofité  que  Linné 
prend  pour  la  faveur  vifqueufe. 

On  emploie  fréquemment  les  médicamens  qui 
jouiffent  de  cette  propriété  :  comme ,  pour  appartenir 
entièrement  à  cette  claffe ,  il  faut  qu’ils  n’aient  ab- 
folument  aucune  autre  efoèce  de  faveur  mêlée,  & 
■qu’ils  foient  fades  &  prclqu’inlipides,  leur  nombre 
u’eft  pas  ttès-multipiié.  Les  minéraux  ne  contiennent 
aucuiié  matière  dont  la  faveur  foir  purement  vif¬ 
queufe.  Les  médicamens  vifqutux  que  fourniffent  les 
végétaux  &  les  animaux  peuvent  être  réduits  aux 
d’uoftancés  fuivances. 

Suhjlances  végétales  vifqueufes. 

Les  racines  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de  grande 
confonde ,  l'oignon  de  lis  ;  les  tiges  5c  les  ftuilles 
de  gui  de  cbê:  e  ;  les  écorces  fraîches  8c  fades,  celle 
d’orme  ,  &c.  ;  les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve  , 
'd’alcée  ,  de  pariétaire  ,  de  mer,.uriale',  de  pulmo- 
'iiaire  ,  de  tnllîlage  ,  de  feneçon;  les  feroences  de 
Uin  ,  de  fenu-grtc,  d’herbe  aux  puces  ,  de  coing  ; 
'les  gommes  de  pays ,  arabique,  adragant. 

Subfiances  animales  vifqueufes. 

Les  membranes,  les  tendons,  les  cartilages  bouillis 
dans  l’eau  j  la  colle  de  peau  d’âne;  la  colle  de  poiffon 
ou  iélhyocolle les  limaçons.  ; 

Les  vifqueux  ou  fades  relâchent  les  fibres  trop 
-tendues;  ils  lubréfieat  les  parois  des  vifeères  8c  des 
-  vaiffeaux  ;  ils  appaifént  le  fpafme  &  l’irritation;  ils  ] 
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calment  l’inflammation  8c  la  douleur;  ils  diminuent 
les  efforts  trop  confidérables  du  principe  vital  ;  ils  en¬ 
veloppent  8c  détruifeot  l’âcteté  des  fluiies  ;  ils  adou- 
ciffent  leur  faveur  trop  forte  ;  ils  émouffent  l’aftivité 
des  flics  âcres  des  premières  voies  ;  ils  détruifent  la 
caufticité  des  poifons.  Ils  font  rangés,  d’après  cela, 
dans  les  claffcs  des  médicamens  rclâchans  ,  émolliens, 
caïmans  ,  adouciffans  ,  tempérans ,  8cc.  Les  cas  où 
on  les  emploie  avec  plus  de  fticcès  ,  font  les  douleurs, 
les  inflammations  externes  8c  internes ,  le  rbumatifme, 
le  calcul  des  reins  8c  de  la  veflîe ,  les  coliques ,  là 
diarrhée  ,  la  dyffenterie  ,  la  toux  ,  l’ophthalmie  ,  la 
ftrangutie  ,  la  néphrétique  ,  les  efquinancies  ,  les 
poifuns,  8tc.  Leur  ufage  le  plus  fréquent  eft  pour 
tes  maladies  externes  ;  il  ne  doit  pas  être  trop  pro¬ 
longé  à  l’intérieur  ,  parce  qu’ils  féjournent  facile¬ 
ment  dans  l’el'tomac  en  raifon  de  leur  fadeur  ;  ils 
afft  ibliflent  8c  diminuent  le  ton  de  ce  vifeère  ;  ils 
ôtent  l’appétit,  retardent  8c  font  languit  la  digeftion; 
verfés  en  trop  grande  quantité  dans  le  fang  Sc  dans 
la  lymphe  par  les  vaiffeaux  chyleux  ,  ils  ôtent  à  ces 
fluides  leur  propriété  aftive ,  ftimulante  ^  Sc  ils'  en¬ 
lèvent  peu  à  peu  au  mouvement  de  la  vie  i’énergie 
qui  eft  fi  néceffaire  pour  entretenir  la  fanté  dans 
toute  fa  vigueur. 

Des  médicamens  de  faveur  falée. 

La  faveur  fajée  eft  connue  de  tout  le  monde  ,  & 
excite  une  fenfation  agréable  lorfqu’elle  eft  pure 
8c  fans  mélange.  Le  muriate  de  foude  ou  fel  marin, 
dont  on  fe  fert  partout  comme  afl'aifonnement,  eft 
peut-être  le  feul  corps  naturel  qui  la  préfente  bien 
pnre  8c  fans  altération.  Toutes  les  autres  fubftances 
falées  ont  en  même  tems  une  faveur  qui  altère  la 
première,  telles  l’amertUme  ,  l’âcreté,  l’acerbe ,  8cc.; 
tels  font  la  plupart  des  fels  minéraux  8c  végétaux. 
La  même  obfetvation  peut  erre  appliquée  aux  plantes 
&  aux  produits  animaux  de  la  mer,  dans  iefquels  la 
faveur  falée  eft  fouvent  dominante  ,  comme  les  kali , 
les  fondes,  les  varechs,  les  algues,  les  fucus,  l'huître  , 
la  moule,  les  crabes  ,  la  fèche  ,  8cc.  Il  n’y  a  donc 
que  le  fel  ordinaire  qui  foit  falé,  dans  le  fens  où 
nous  l’entendons -ici,  Sc  cette  claflê  de  faveurs  n’exige 
point  de  dénombrement  femblable  à  ceux  que  j’ai 
piéfencés  dans  les  précédentes.  Ce  qui  me  refte  à 
dire  de  Tadion  de  la  faveur  falée  fur  l’économie 
animale  appartient  donc  prefqu’en  particulier  au 
muriate  de  foude ,  foit  qu’on  l’admir  iftie  ftul  ,  foit 
qu’orile  donne  mêlé  ou  diflbus  dans  d'autres  corps. 

Tous  les  hommes  fentent  également  que  les  ma¬ 
tières  faléts  font  irritantes  8c  échauffantes  ,  puÜque 
c’eft  la  fenfation  que  le  fel  excite  fur  la  langue  Sc  fur 
le  palais.  11  femblc,  lorfqu’on  goûte  ce  compofé  na¬ 
turel  ,  qu’il  foit  formé  d’aiguilles  qui  pitjuent  Sc 
bleffent  l’crgane  fur  lequel  on  l’applique  ;  telle  eft 
auffi  la  manière  dont  les  phyfitiehs  expliquent  la  fa¬ 
veur  en  générai,  d’après  l’exemple  de  celle-ci,  qui  eft 
la  plus  frappante  ,  la  plus  connue  8c  la  plus  facile  à 
apprécier.  Les  corps  falés ,  pofés  fur  la  peau  décou¬ 
vert» 
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«rte  d’épiderme  ,  y  produifent  un  fentiment  de  dou¬ 
leur  femblable  à  celui  de  la  brûlure  j  ils  irritent ,  ils 
enflamment,  ils  follicitent  l'expreilion  des  humeurs  fé- 
ïeufes  ;  ils  deflechent,  &  c’eft  ainfi  qu'ils  nétoient 
Sc  qu’ils  guérilTènt  quelquefois  les  vieux  ulcères. 
Comme  ils  excitent  une  action  plus  ou  moins  vive 
dans  les  fibres  cellulaires  &  mufculaires ,  ils  fàdhtent 
la  diflblution  ,  l’atténuation  &  1 ’intropulfion  des  hu¬ 
meurs  amaflees  &  arrêtées  fous  la  peau  ;  ils  font  par 
conféquent  réfolutift  :  telle  eft  la  raifon  des  bons 
effets  de  l’eau  falée  appliquée  fur  les  contufîons,  &c. 
Re^us  dans  l'eftomac ,  ils  ftimulent  les  parois  de  ce 
vifeère  ,  ils  aiguifent  l’appétit  ;  ils  aident  la  digef- 
tion  tant  par  ce  premier  effet,  que  par  le  commen¬ 
cement  de  divifîon  &  de  décompofition  qu’ils  excitent 
dans  les  aiimens  ;  s’ils  font  en  trop  grande  quantité  , 
ou  trop  long-tems  continués ,  ils  delTèchent  ce  vif¬ 
eère  ;  ils  occafionnent  la.  maigreur  ,  la  féchereffe ,  le 
marafme  ;  ils  altèrent  les  humeurs  ,  &  donnent  naif- 
fance  à  des  maladies  putrides  ,  comme  le  prouve  l'hif- 
toire  des  voyages  trop  prolongés  fur  mer  ,  pendant 
lefquelsles  marins  font  affeélésdu  feorbut ,  defièvres 
putrides ,  malignes  ,  &c.  i 

Parvenues  dans  les  fécondés  voies ,  les  matières 
falées  agitent  les  fibres  vafculaires  Sc  organiques  ; 
elles  augmentent  les  fécrétions  ,  furtout  celle  de  l'u¬ 
rine  ;  elles  excitent  à.  l’amour  ;  fi  elles  font  trop 
abondantes ,  elles  donnent  de  l’âcreté  aux  humeurs , 
elles  rendent  les  excrétions  exceflîves  ,  elles  portent 
la  fepticit*  dans  les  fluides  animaux  ,  elles  diflblvent 
le  fang  &  la  lymphe  ,  &  font  bientôt  naître  des  hé¬ 
morragies  ,  des  taches ,  des  éruptions  à  la  peau  ,  des 
démangeaifons ,  des  ulcères. 

Ces  détails  fuffifent  pour  faite  concevoir  qu’on 
peut  tirer  un  grand  parti  des  médicamens  de  faveur 
îalée  pour  ranimer  le  ton  des  fibres  affaiblies,  pour 
accélérer  le  mouvement  ralenti  des  fluides  ,  pour  dé¬ 
truire  les  embarras  commençans  des  vifeères  du  bas- 
ventre  ,  faciliter  les  digellions ,  exciter  les  excrétions 
alvine  Sc  urinaire  ,  produire  4es  irritations  utiles,  dé¬ 
tourner  le  fpafme  d’une  partie  en  ftimulanc  celles  fur 
lefquelles  on  les  fait  agir.  C’eft  pour  cela  <|u’on  les 
emploie  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  digellions 
lentes  ,  les  obftruâions  par  faite  d’inertie  des  folides 
&  d’appauvrilfement  des  fluides  ,  les  maladies  fero- 
phuleufes ,  la  paralyfîe ,  &  plufieurs  autres  affeétions 
chroniques.  -  Leur  application  extérieure  eft  encore 
très-avantageufe  lorfqa’il  s’agit  d’exciter  une  irrita¬ 
tion  prompte,  Sc  de  rappeler  l’effort  de  la  vie  fur  une 
partie  pour  en  débarralTer  une  autre  plus  ou  moins 
éloignée. 

Des  médicamens  de  faveur  aqueufe. 

Je  donne  avec  Linné  le  nom  &.e  médicamens  aqueux, 
gquofa ,  à  toutes  les  fubflances  naturelles  qui  ,  con¬ 
tenant  une  trè;-grande  quantité  d’eau,  joignent,  au 
peu  de  faveur  de  ce  fluide ,  la  mollefle,  la  douceur  & 
toutes  les  autres  propriétés  qui  le  caraftérifent.  Plus 
tin  médicament  fe  rapproche  des  qualités  fenûblesde 
MÉDEcixi.  Tome  rni. 
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l’eau,  &  plus  ir appartient  pour  ainfi  dite  à  cette 
clafl'e.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a  que  très-peu  de  matières 
qui  n’aient  pas  plus  de  faveur  que  l’eau ,  qui  foieat 
auffi  légères  qu’ede,  &  qui  jouiffenc  de  propriétés  en¬ 
tièrement  analogues  à  celles  de  ce  fluide.  Les  per- 
fonnes  inftruites ,  à  qui  l’hiftoire  naturelle  &  chi¬ 
mique  des  différentes  eaux  qui  couvrent  notre  globo 
a  appris  que  rien  n’eft  fi  varié  que  la  nature  Sc  les  pro¬ 
priétés  de  ces  fluides,  relativement  aux  fubftances  di-, 
verfes  que  l'eau  eft  fufceptible  de  diflbudte  Sc  do 
s’approprier,  concevront  aifément  pourquoi,  lorf- 
que  l'eau  paffe  dans  les  filières  des  végétaux  &  des 
animaux,  elle  perd  une  partie  de  fes  p  opriétés  en  fe 
chat  géant  des  différens  principes  quelle  y  trouve. 
Cet  éclaircilTemtnt  annonce  qu’on  n’entend  par  mû-» 
dicamens  aqueux ,  que  ceux  auxquels  ce  fluide  com¬ 
munique  fes  principales  qualités  par  fqn  abondance  Sc 
fon  excès  fur  les  autres  matériaux  qui  conftituent  les 
fubftances  végétales  Sc  animales  d’où  on  les  tire.  C'eft 
ainfi  que  toutes  les  plantes  potagères  ,  excepté  celles 
qui  ont  une  faveur  acide  ou  qui  font  aromatiques  , 
les  racines  jeunes  Sc  tendres  ,  les  fruits  fades  Sc  fon- 
dans,  les  tifancs ,  les  bouillons  légers,  le  petit-lait 
étendu  d’eau  appartiennent  à  la  cLfTe  des  médicamens 

Les  principaux  remèdes  de  cette  nature ,  qui  peu¬ 
vent  fervir  dans  tous  les  cas  ,  peuvent  être  rédi  i:s 
auxfuivans  :  l’eau  de  fource,  de  rivière;  les  eaux  mi-r 
nérales  infipides  ;  les  jeunes  racines  de  chiendent ,  de 
falfifis ,  de  piffenlit ,  de  bardanc  ,  de  chicorée ,  de  rave  ; 
les  pleurs  de  la  vigne,  l’eau  qui  fuinte  du  bouleau  , 
les  feuilles  de  laitue,  de  fcariole,  d’endive,  de  pour¬ 
pier,  d’épinards ,  de  chicorée,  de  poirée ,  de  mâche  ou 
graffette,  d’arroche,  de  bourrache  ;  de  joubarbe;  les 
concombres ,  les  eaux  diftillées  des  plantes  inodores  , 
le  petit-lait,  les  bouillons  de  veau ,  de  poulet,  de  gre¬ 
nouille  ;  les  eaux  diftillées  du  lait ,  de  frai  de  gre¬ 
nouille. 

Toutes  les  plantes  ou  fubftances  végétales  que  je 
viens  d’énoncer  ,  fourm'flent ,  pat  rexprelTion ,  une 
grande  quantité  de  fuc  aqueux  ,  prefqu’infïpide  ,  rare¬ 
ment  coloré,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  efpèces,  Sc  ne 
laiffcnt  que  très-peu  de  rélîdu  après  cette  opération. 
Employées  comme  aiimens ,  elles  ne  donnent  que  fprp 
peu  de  fucs  nourriffans  ;  mais  elles  ce  portent  avec 
elles  que  très-peu  de  matière  excrémentielle. 

Les  médicamens  aqueux  humeftent,  relâchent  & 
ramolliflent  les  folides  ;  ils  pénètrent  dans  les  plus  pe¬ 
tits  canaux  vafculaires  ;  ils  vont  porter  leur  propriété 
relâchante  Sc  humtâante  juf.ru’aux  dernières  fibres 
cellulaires  Sc  organiques.  Ceux  qui  ne  prennent  que 
des  aiimens  de  cette  nature  font  bientôt  affoiblis  SC 
incapables  de  travaux  foutenus;  leur  excès  peut  même 
donner  nailTance  à  la  leucophlegmatie  &  à  l’hydro- 
pifie.  Ils  s’oppofent  au  mouvement  trop  confidérablc 
&  à  la  fécherelTe  des  folides;  ils  deviennent  par  con- 
féquentantiphlogiftiques,  émollièns,  tempéraus ,  caï¬ 
mans;  ils  augmentent  la  quantité  des  liquides;  ils  la¬ 
vent  pour  ainfi  di'e  le  fing;  ils  en  déLient  &  éten¬ 
dent  la  matière  faline.  SL  cette  dernière  çft  p.tédpmi- 
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nante ,  comme  cela  eft  démontré  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies  chroniques ,  dont  la  dégénérefcence  &  râcrecé 
de  la  lymphe  f.mblent  être  la  véritable  caufe,  les  re¬ 
mèdes  aqueux  calment  les  fymptômes  &  opèrent 
même  la  guérifon  de  ces  afFcélions;  ils  détmifent  en 
même  tems  la  vifcofité  &  l’épaifliflement  des  fucs  ani¬ 
maux  ^  &  ils  guériflcnt  de  cette  manière  les  obftruc- 
tions  commençantes.  Ces  effets  fur  les  fluides  les  font 
ranger  dans  la  claffe  des  délayans  ^  des  apéritifs  ,  des 
déCobftruans ,  Sec.  Ils  facilitent  l’évacuation  des  hu¬ 
meurs,  &  ils  produifent  des  excrétions  critiques,  eh 
enlevant  la  vifcofité  des  fucs  qui  s’oppofe  à  ces  ef¬ 
fets  ,  &  en  appaifant  le  refferrement  fpafmodique  qui 
les  retarde.  Par  la  même  raifon  ils  rétabliffent  fou- 
vent  les  évacuations  fupprimées ,  &  calment  les  fymp¬ 
tômes  fâcheux  que  ces  fuppteflions  ont  coutume  de 
faire  naître.  L’expérience  a  démontré  qu’ils  font  pre» 
près  à  empêcher  les  progrès  des  concrétions  polypeu- 
fes,  du  marafme  &  de  toutes  les  affrétions  qui  dé¬ 
pendent  de  l’épaiflîffenient  des  humeurs  &  de  la  féche- 
reffe  des  folides;  ils  conftituent,  en  général,  une  des 
ciaffes  de  remèdes  les  plus  employés,  Sc  il  en  eft  peu 
auxquels  les  jeunes  i  médecins  doivent  donner  autant 
de  confiance;  ils  en  méritent  furtout  d’autant  plus,  que 
leurs  propriétés  multipiiées  conviennent  dans  un  ttès- 
grand  nombre  de  cas,  &  que  leur  ufage  n’eft  pref- 
ue  jamais  fuivi  des  effets  trop  aftifs  Sc  quelquefois 
angereux  de  plufieurs  autres  clalTes  de  médicamens 
adminifttés  àcontre-tems,  ou  avec  trop  peu  de  re¬ 
tenue. 

Des  médicamens  de  faveur  sèche. 

/Quoique  la  féchereffe  que  certaines  fubftances 
excitent  par  leur  application  fut  la  langue  &  fur  le 
palais  nefoitpas,  à  proprement  parler ,  une  faveur, 
la  fenfation  qui  en  réfulte  étant  capable  de  produire 
des  effets  très- marqués  dans  l’économie  animale, 
j’examinerai  avec  Linné  les  matières  qui  font  éprou¬ 
ver  cette  imprelllon  dans  une  claffe  particulière.  Il  eft 
peu  de  corps  médicamenteux  qnin’agiffent  que  parla 
defliccation  &  le  fentiment  qu’elle  produit  fur  les  or¬ 
ganes  de  l’homme  &  des  animaux.  Souvent  la  féche¬ 
reffe  de  la  langue  &  de  toute  la  bouche  n’efl;  que  la 
fuite  de  l’impreflxon  d’une  des  faveurs  précédentes,  & 
en  particulier  des  ftyptiques  Sc  de  quelques  amers. 
Les  fubftances  naturelles  fèches  &  infipides ,  qui  ap¬ 
partiennent  au  règne  minéral  ,  font  beaucoup  plus 
nombreufes  que  celles  qui  jouifftnt  de  cette  pro¬ 
priété  dans  les  règnes  végétal  &  animal.  Toutes  les 
terres  filicécs  ,  atgileufes  &  calcaires  font  de  cette 
.  claffe.  Celles  que  l’on  compte  dans  cet  ordre  font 
toutes  comprifes  dans  le  dénombrement  fuivant. 

Suhfiances  minérales  sèches. 

Le  criftalde  roche  ,  le  faphir,  l’émeraude  ,  l'hya¬ 
cinthe  ;  le  grenat,  la  fardoine  ou  les  cinq  fragmens 
précieux  ;  l’argile  blanche  ,  le  bol  d’Arménie,'  la 
terre  de  Lemnos  ,  la  terre  de  Patna ,  la  terre  de 
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Malte ,  les  terres  fîgillées  d’Allemagne ,  la  marne 
blanche,  la  craie,  l'agaric  minéral,  le  lait  de  lune, 
l’ofteocolle. 

Subfiaaces  végétales  sèches. 

Les  bois  infipides,  fecs  &  en  poudre  ;  les  écorces 
infipides  fèches  ,  lés  capillaires  fecs,  les  feuilles  de 
lierre  en  arbre,  la  pouflière  deveffe-loup,  celle  de 
lycopode. 

Suhfiances  animales  sèches. 

La  corne  de  cerf  préparée,  les  os  de  cœur  de  cerf, 
de  boeuf,  &c.  ;  les  bézoards  ,  les  os  de  la  tête  de 
carpe,  de  brochet,  de  merlan  ,  les  pieries  d'écreviffe, 
la  nacre  de  perle,  le  corail, 

La  plupart  de  ces  matières,  dont  les  propriétés  ont 
été  fi  vantées  autrefois ,  font  aujourd'hui  abandon¬ 
nées  de  tous  les  bons  médecins.  On  a  abfolument 
renoncé  à  l’ufage  des  pierres  précieufes  ,  des  terres 
argilcufes  ,  des  craies  ,  des  bézoards  ,  des  os  des 
animaux ,  depuis  qu’une  obfervation  plus  attentive 
&  une  théorie  plus  faine  fe  font  réunies  pour  démon¬ 
trer  que  ces  prétendus  lernèdes ,  loin  de  jouir  des 
qualités  cordiale  ,  alexitère  ,  calmante ,  qu’on  leur 
avoit  attribuées  d’après  de  fauffes  opinions  &  une 
philofpphie  ridicule ,  font  plutôt  capables  de  nuire 
par  leur  féchereffe  ,  leur  dureté,  leur  pefanteut,leuf 
infolubilité,  ou  bien  par  la  propriété  de  faire  avec 
l’eau  une  pâte  ou  une  forte  de  maftic  épais ,  qui 
bouche  &  obftrue  les  canaux  &  les  orifices  de  tous 
les  vaiffeaux  inhalans  ou  exhalans  des  premières  voies. 
Les  médecins  infttuits  n’emploient  plus  aujourd’hui 
aucune  matière  filicée,  aucune  terre  figillée  &  calcairel 
Beaucoup  même  commencent  à  ne  plus  faire  que 
très-peu  d’ufage  de  la  corne  de  cerf  préparée  ,  du 
corail ,  des  pierres  d’écreviffe  ;  &  à  mefure  que  les 
connoiffances  chimiques  s’étendront  parmi  les  méde¬ 
cins  ,  qu’elles  porteront  leur  lumière  fur  la  matière 
médicale,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  qu’on  rejettera 
même  ces  dernières  fubftances ,  dont  la  propriété  ab- 
forbante ,  qui  eft  la  feule  utile ,  eft  fort  inférieure 
à  ceile  de  la  magnéfie  ,  Sc  fouvent  fuivie  d'incon- 
véniens  que  ne  préfente  point  cette  dernière. 

Il  me  refte  à  faire  connoître  les  effets  que  pro¬ 
duifent  les  corps  fecs  fur  les  organes  de  l’homme. 
En  général,  ils  fortifient  les  fibres  en  attirant  les 
fluides  qui  les  baignent,  Sc  en  refferrant  leur  tiffu  ; 
ils  abforbent  les  fluides  qu’ils  rencontrent  dans  les 
premières  voies ,  où  ils  agiffent  quelquefois  comme 
toniques.  Appliqués  fur  les  vaiffeaux  ouverts  ,  ils 
arrêtent  les  hémorragies  en  formant  ,  avec  le  fang 
qui  les  pénètre,  une  maffe  folide  qui  bouche  l’ou¬ 
verture  de  ces  canaux  ;  ils  nétoient  &  deffèchent 
les  ulcérations  de  la  peau,  les  vieux- ulcères,  Sc  on 
les  emploie  avec  fuccès  dans  ces  maladies  ,  lorfqu’on 
veut  modérer  l’écoulement  qui  les  accompagne  ,  Sc 
en  changer  la. nature  féreufe.  D’apiès  ces  propriétés, 
ils  ne  peuvent  que  nuire  lorfqu’on  les  adminiftre  à 
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l’intérieur,  fuifqu’ils  donnentnaiflanceàtme  matière  i 
épaiffe,  capable  de  fe  durcir  &  d'obftruer  les  vaifleaux  j 
de  tout  genre  qui  s’ouvrent  dans  l'eftomac  &  les  in- 
tçftins.  Une  oblervation  conftante  a  prouvé  qu’ils 
■produifent  ces  mauvais  efFèts  chez  les  enfans  ,  &  ; 
ue  leur  ufage  inconfidéré  entraîne  bientôt  la  perte 
'appétit ,  les  mauvaifes  digeftions  ,  le  reflerrement 
&  l’empâtement  du  ventre ,  les  obftruétions  des  vif- 
cères  contenus  dans  cette  cavité ,  le  marafme  &  la 
mort  même  ,  fî  les  vidimes  de  cette  mauvaife  pra- 
-„tique  ne  font  pas  fecourues  à  tems.  Leur  ufage  doit 
donc  être  boné  à  l’extérieur ,  dans  quelques  maladies 
anciennes  de  la  peau  &  du  tiffu  cellulaire  ,  ainfi  que 
dans  les  flux  immodérés  dépendans  de  l’ouverture  ou 
du  relâchement  des  vailTeaux  qui  s’ouvredt  à  la  fur- 
face  du  corps. 

Des  médïcamens  de  faveur  aauféeufe. 

Outre  les  dix  efpèces  de  faveur  que  je  viens  d’exa- 
iHiner,  il  en  eft  qui  réfultent  de  leur  mélange,  qui 
font  plus  ou  moins  compofées ,  &  dont  les  vertus 
participent  de  chacune  de  celles  qui  les  conftituent. 
On  obferve  alTez  conftamroeht  que  les  médicamens 
dont  la  faveur  eft  mixte,  font  capables  de  produire 
des  naufées  &  d’exciter  le  vornilfement.  Cette  pro- 
riété  n’eft  cependant  pas  la  même  pour  tous  les 
ommes  ;  la  manne  plaît  à  quelques  perfonnes  , 
quoique  fa  faveur  fade  &  dégoûtante  occafionne  le 
vomilT.-ment  ou  la  purgation  chez  le  plus  grand 
nombre  des  malades.  Je  pourrois  Lire  la  même  ob- 
fetvation  fur  tous  les  purgatifs  odorans,  fur  l’aâion 
des  médicarae'ns  vireux  &  narcotiques  ,  fur  les  an- 
tifpafmodiques,  donc  une  grande  partie'  jouillent  de 
la  proprié. é.  d’exciter  des  naufées.  Toutes  ces  fubf- 
tances  font  fubordonnées  &  foumifes  dans  leur  ac¬ 
tion  à  la  fenfibilité  &  à  l’irritabilité  des  malades 
auxquels  on  les  adminiftre.  L’expérience  démontre 
encore  que  les  remèdes  nauféeux  doivent  quelquefois 
cette  propriété  à  une  matière  odorante  ,  fade  &  dé- 
fagréable  qui  y  eft  comme  fixée  j  au  moins  eft-il 
certain  que  cet  arôme  feul  fufiit  fouvent  pour  donner 
■aux  perfonnes  nerveufes  des  foulèvcmtns  d’eftomac, 
qui  finilTent  par  le  vomiflement,  &  la  purgation.  En 
général ,  la  propriété  d’exciter  les  mouvemens  con- 
vullîfs  dans  l’eftomac  paroît  exifter  dans  des  fubf- 
tances  dont  les  faveurs  font  mêlées  ,  compofées  ,  & 
qu’on  ne  peut  pas  exadement  rapporter  à  celles  qui 
ont  été  examinées  précédemment.  C’eft  ainfi  que  la 
faveur  de  l’ipécacuanha,  de  la  valériane,  de  la  douce- 
amère  ,  du  cabaret ,  de  la  gratiole ,  &c. ,  n’appartient 
à  aucune  des  faveurs  Cmples  défignées,  &  femble 
être  le  téfultat  du  mélange  &  même  de  la  compo- 
fition  intime  de  plufieurs  faveurs  très-difiSciles  à  re- 
connoître  &  à  démêler.  Quelquefois ,  à  la  vérité ,  il 
eft  poffible  de  diftinguer  les  faveurs  mixtes  ,  comme 
l’acide  &  l’âc-eté  de  la  racine  fénéga  ;  l’acidité  &  l’a¬ 
mertume  des  baies  d’alkekenge  ;  la  faveur  douce  & 
ftyptique  du  polypode  &  de  la  réglifle  ;  la  faveur 
douce  ,  combinée  avec  l’acidité  dans  les  tamarins , 
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tous  les  fruits  aigres  ,  &'c.  ;  mais  ces  corps  ne  font 
pas  très-multipli«  ,  &  l’on  ne  peut  pas  toujours  eu 
tirer  des  induâions  relatives  aux  vertus  des  fubftanccs 
médicamenteufes. 

Il  fuit  de  toutes  les  confîdétations  précédentes  fuit 
la  ^faveur  des  médicamens  : 

1°.  Que  cette  propriété  détermine  la  plus  grande 
partie  de  leur  aâion  fur  l’économie  animale  ; 

2.°.  Que  l’énergie  des  médicamens  eft  fouvent  en 
raifon  direéie  de  leur  faveur  ; 

5  °.  Que  tout  corps  fapide  doit  avoir  des  vertus 
médicinales  plus  ou  moins  marquées  j 

4°.  Que  les  corps  infipides  ne  doivent  pas  avoir 
de  propriétés  comparables  à  celles  des  précédens  , 
ou  que ,  s’ils  en  ont  quelques-unes ,  il  faut  en  cher¬ 
cher  la  caufe  dans  une  autre  qualité  que  la  faveur  , 
foit  parmi  celles  qui  ont  été  déjà  examinées ,  foie 
parmi  celles  dont  il  refte  encore  à  déterminer  l’in¬ 
fluence  } 

p°.  Qu’en  alFoibliflrant  ou  en  détruifant  tout-à- 
fait  la  faveur ,  on  affoiblit ,  on  détruit  même ,  ou 
bien  on  modifie  finguliérement  les  propriétés  médi¬ 
camenteufes  5 

6°.  Qu’en  concentrant  fous  un  petit  volume  un 
médicament  fapide  ,  on  augmente  fon  énergie  ,  & 
qu’en  l'étendant  à  l’aide  d’un  véhicule  abondant,  on 
énerve  fon  aéiivité  ;  * 

7°.  Que  chaque  faveur  bien  diftinde  annonce  & 
détermine  même  une  propriété  pai  tirulière  &  conf¬ 
tante  dans  chaque  fubftance  confidéréc  comme  mé¬ 
dicament  ; 

8°.  Que  le  mélange  de  différens  corps  fapides 
doit  faire  varier  l’adion  des  remèdes ,  &  qu’on  ne 
doit  plus  alors  en  attendre  les  mêmes  effets  que  lî 
on  les  avoir  donnés  féparément  } 

9°.  Que  ces  mélanges  des  faveurs  peuvent  être 
tellement  variés  ,  &  le'  font  effedivement  avec  tant 
de  différence  par  la  nature  ,  qu’il  eft  très-difficile  de 
reconnoître  &  de  défigner  par  cette  feule  propriété 
les  effets  que  doivent  produire  les  fubftances  dans 
lefquelles  ces  mélanges  ont  lieu5 

io°.  Que  le  mélange  des  faveurs  différentes  change 
tellement  les  propriétés  médicinales  des  fubftances 
naturelles  ,  que  deux  ou  trois  corps  ,  dont  la  faveur 
éroit  agréable ,  deviennent  quelquefois  fades  &  nau¬ 
féeux  j 

11°.  Que  parmi  les  faveurs  lîraples  examinées 
plus  haut ,  il  en  eft  quelques-  unes  d’analogues  en- 
tr* elles  ,  &  dont  les  propriétés  médicinales  doivent 
fe  reffemblet  ;  tels  que  les  aqueux  &  les  vifqueux  , 
les  doux  &  les  gras  ,  les  âcres  &  les  amers,  &c.  ; 

ii°.  Qu’en  les  comparant  enfemble,  on  en  trouve 
de  diredement  oppofées ,  &  dont  les  vertus  doivent 
totalement  différer,  comme  les  fecs&  les  aqueux  , 
les  amers  &  les  acides  ,  qui  fe  détruifent  mutuelle¬ 
ment  par  leur  mélanee. 

Bbbb  Z 
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De  l' odeur  confidérie  comme  caufe  d’aciions  médica- 
menteafes. 

L’aâion  <les  fubftances  odorantes  fur  le  corps 
humain  eft  connue  de  tous  les  hommes,  il  n’y  en  a 
-en  effet  aucun  qui  ignore  que  telle  odeür  excité  U 
vie  languiffante  J  que  telle  autre  fait  naître  des  dou¬ 
leurs  à  la  tête,  qu’une  troifième  eft  au  contraire 
propre  à  les  calmer.  L’inflinâ  naturel ,  l’obfcrvation 
des  effets  produits  fut  leurs  femblables ,  oht  fuffi 
dans  tous  les  tems  aux  hommes  pour  reconnoître  en 
général  ces  propriétés. 

Lés  philofophes  ,  avertis  par  l’àélion  fîngulière 
des  effluves  odotans,  ont  cherché  dans  tous  les  tems 
à  connoître  la  nature  de  ces  derniers,  &  la  canfe  de 
leur  énergie  fur  les  organes  des  animaux.  Mais  l’an¬ 
tiquité  ne  nous  a  rien  làiffé  de  fatisfaifant  fur  cet 
objet;  on  ne  trouve  dans  tous  les  ouvrages  des  An¬ 
ciens  que  des  hypothèfes  ,  des  rêves  dus  à  leur  ima¬ 
gination  ,  &  ceux  qui  fe  font  bornés  à  faire  con- 
noître  les  opinions  en  vogue  dans  leur  tems,  n’ont 
^  fouvent-  réuni  fur  les  odeurs  que  des  erreurs  popu¬ 
laires,  des  faits  invraifemblabies  ,  dont  il  eft  impof- 
fible  de  tirer  aucun  patti. 

Les  médècins  font  ceux  qui ,  dans  tous  les  tems , 
ont  le  mieux  écrit  fur  cet  objet.  Hippocrate  &  Galien 
ont  fouvent  parlé  dans  leurs  ouvrages  de  l’énergie 
des  matières  odorantes  fur  le  corps  humain.  Le  pre¬ 
mier  a  furtoüt  fait. attention  à  l’aftion  des  fubftances 
vireufes  fur  les  fonéfions  anûnales  ,  à  celle  des  odeurs 
fortes  fut  la  matrice,  &c.  L’obfcrvation  de  la  nature 
a  été  le  feul  guide  des  bons  médecins  de  tous  les 
■fîècles  fur  cette  matière,  &  telle  eft  la  raifon  de  la 
fupériorité  manifefte  dç  leurs  écrits  en  ce  genre,  fur 
ceux  des  pfarlofophes  anciens. 

Quand  le  flambeau  de  la  phyfique  expérimentale 
.vint  éclairer  la  médecine  ,  alors  on  commença  à  faire 
plus  d’attention  aux  odeurs ,  &  à  en  rechercher  avec 
plus  ,dc  foins  les  propriétés.  Boyle  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  travailla  fur  ce  fujet  important.  Il  a  donné 
dans  un  ouvrage  particulier  ÇDe  mira  efjluviorum 
fuhülhat.  )  le  réfult’at  d’une  grande  quaixité  d’ex¬ 
périences  que  tous  les  phyficiens  ont  répétées  depuis 
lui,  &  qui  toutes  tendeut  à  prouver  que  les  nro  é- 
cules  odorantes  font  d’une  finelfe,  d’une  ténuité  qui- 
ne  peuvent  fe  concevoir  qu’avec  la  plus  grande  diffi¬ 
culté.  Boerhaave  a  ajouté  aux  découvertes  de  Boyle 
•les  lumières  que  les  faits  chimiques  &  un  travail 
■fuivi  fur  les  odeurs  des  végétaux  lui  avoient -fourmes; 
il  a  recueilli  cet  être  fugace  ,  en  le  fixant  dans  des  ; 
■finides  avec  lefquels  il  à  beaucoup  d’affinité.  Il  en  a  ■ 
examiné  quelques  propriétés;  il  lui  a  donné  le  nom  ' 
particulier  Üejprit  recteur.  Vend  &  Roux  ,  médecins 
éclairés  &  chîmiftes  profonds  ,  ont  pourfuivi  les 
redrerches  commencées  par  Boerhaave  ,  &  on  leur 
.doit  des  counoiflances  précieufes  fur  la  nature  ciii- 
mique  de  quelques  efpiits  reéfeurs  dans  lefquels  ils 
ont  trouvé  de  J’acide.  Depuis  eux ,  les  chîmiftes  fe 
font  arrêtés  ;  iis  .  n’ont  rien  fait  fur  le  principe  de  J 
f odeur.  Lorry,  médecin  habile  de  Paris,  avoir  en-  j 
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trépris  &  commencé  des  recherches  fur  les  odeurs  % 
ce  qu’il  en  a  donné  fur  la  partie  vireufe  de  l’opium, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine 
pour  ijTj  St  1778  ,  fait  regretter  qu’il  n’ait  pas 
pourfuivi  ces  travaux  fur  plufîeurs  autres  médica- 
mens  odorans  auffi  importans  que  celui-ls. 

Le  principe  odorant,  confidéré  en  général ,  patoîc 
être  un  corps  extrêmement  fubtil ,  d’une  ténuité  St 
d’une  volatilité  fingulières.  Les  matières  qui  ont  une 
odeur  forte  ont  la  propriété  d’en  laifl'er  écltapper 
continuellement  des  effluves  fi  atténuées  ,  que  , 
quoique  Jes  efpaces  &  des  furfaces  très  -  multipliés 
en  foient  fortement  imprégnés  ,  elles  ne  patoilîènt 
pas  avoir  fenlïblement  perdu  de  leur  poids.  Tout  le 
monde  connoît  à  cet  égard  l’effet  du  mufe ,  &  les 
expériences  à  l’aide  dcfquelles  les  phyficiens  démon¬ 
trent,  par  l’odeur  de  cette  fubftance  animale,  l’in- 
croyablé  divifibilicé  de  là  matière.  Le  principe  odo¬ 
rant  du  corps  qui  le  contient ,  ou  les  molécules  de 
ce  corps  mêriie  Iss  plus  atténuées  ,  tendent  fans  ceffs 
à  s’élever  St  fe  difîoudre  dans  i’a  mofphère  qui  l’en¬ 
vironne;  enfe  divifant  St  s’étendant  dans  unegratide 
maffe  d’air,  elles  paioiffent  le  plus  fouvent  perdre 
de  leur  force  St  fe  détruire  totalement  :  il  exifte  ce¬ 
pendant  à  cet  égard  de  très-grandes  différences  entre 
les  diverfes  matières  odor.ntes.  En  effet,  les  unes 
fe  délaient  Sc  s’évanouiffent  promptement  dans  l’ait  ; 
d’autres,  au  centraire,  confervenc  long-tems  leurca- 
raâère  diftinélif,  &  font  même  quelquefois  portées 
à.des  diftances  très-confidérables,  affez  concentrées 
pour  avoir  une  aélion  marquée  fur  l’économie  ani¬ 
male,  St  affez  pures  pour  être  facilement  reconnues: 
telles  font  les  labiées  en  grande  quântité  ,  qui  in¬ 
diquent  à  uhe  diftance  fouvent  fort  éloignée  les  lieux 
où  doivent  aborder  les^yageurs;  le  romarin  qui , 
à  plufîeurs  milles  en  mer,  annonce  lès  côtes  d’Ef- 
pagne  aux  marins  ;  les  champignons  dont  l’odeur  fe 
répand  à  des  efpaces  fort  étendus  hors  le  lieu  où  ils 
croiffent ,  &c. ,  &  un  grand  nombre  d’autres  plantes 
qui,  par  leur  atmofphère  odorante  ,  attirent  de  fort 
loin  les  animaux  qni  s’en  noutriffent. 

On  a  penfé  que  la  matière  de  l’odeur  adhéroit  aux 
corps  qui  la  contenoient  avec  des  degrés  de  force  dif- 
férens.  Il  en  eft,  dit-on,  qui  la  laiffent  facilement 
échapper,  &  qui  deviennent  promptement  inodores, 
I  comme  le  lis ,  le  jafmin  &  les  liliacées  én  général  ;  on 
appelle  cette  o  jeur,^i|'<îca,' d’autres ,  au.  contraire  , 
la  retiennent  avec  une  forte  d’opiniâvteté ,  &  ne  la 
perdent  qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  comme  toutes 
les  plantes  vireufes,  les  folanum  odorans ,  les  papavé- 
lacées ,  l’opium ,  &c.  Cette  différence  dans  les  odeurs, 
qui  n’eft  au  fait  que  la  volatilité  différente  des  corps, 
avoi:  fait  dire  à  Lorry  ,  qu’il  filloit  diftinguer  deux 
fubftances  dans  les  corps  odorans,  le  principe  de  leur 
odeur ,  être  fubtil ,  extrêmement  mobile  &  atténué  , 
volatil  ,  cxpanfîble  de  fa  nature,  &  une  matière  plus 
fixe,  une  cfpè.c  de  bafe  à  laquelle  ce  principe, eft. lié 
&  adhère  avec  plus  ou  moins  de  force.  L’art  du  pat- 
fumeur  lui  paroiffoit  prouver  trèsfoien  cette  affertion , 
.puifqu’un  de.fes  procédés  les  plus  importaes  conftfte 
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à  (îonnet  à  plufieurs  o^èars  très- fugaces,  une  adhé¬ 
rence  &  une  fixité  plus  confidérables ,  en  les  unifiant  à 
des  corps  qui  ont  la  propriété  de  les  enchaîner  &  de  les 
fixer  de  manière  quelles  ne  fe  répandent  que  peu  à 
peu ,  que  leur  énergie  eft  modérée ,  &  que ,  de  très-pé¬ 
nétrantes  &  très -avives  qu’elles  étoient  d’abord,  elles 
deviennent  douces,  &  puifiTent  être  fupportées  fans 
danger  par  Ir  plus  grand  nombre  des  hommes.  11  eft  ; 
bien  évident  que  cela  ne  tient  qu’à  la  plus  ou  moins  i 
grande  atténuation,  &  à  la  volatilité  plus  ou  moins  ! 
prononcée  des  corps  odorans  &  de  ceux  auxquels  on 
les  combine. 

Les  corps  odorans  altèrent  l’air  qui  les  environne 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  &  d’énergie  :  c’eft 
à.cetre  altération  qu’on  doit  attribuer  tous  les  accidens 
arrivés  dans  des  lieux  étroits,  renfermés,  qui  conte- 
noient  une  certaine  quantité  de  fleurs,  telles  que  des 
rofes,  des  lis,  des  tubéreufes,  du  jafmin  ,  de  la  vio¬ 
lette,  Sc  prefque  toutes  les  autres  matières  odorantes. 
Tout  le  monde  connoît  une  partie  de  ces  accidens , 
&  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fe  foit  apperçu  que  des 
odeurs  refpirées  pendant  long-tems  occafîonnent  des 
maux  de  tête,  des  vertiges,  des  palpitations,  des  naii- 
fécs,  des  convulfions,  des  foiblefies,  &c.  ;  mais  tout  le 
monde  ne  fait  pas  que  ces  accidens  peuvent  être 
fuivis  de  la  mort ,  comme  un  afiez  grand  nombre  de 
malheureux  exemples  l’a  prouvé  aux  médecins.  Ce 
fait  n’eft  pas  difficile  à  concevoir  lorfqu’on  connoît  i 
,1‘aciion  engourdiflante  &  calmante  de  la  plupart  des 
odeurs,  lorfqu’on  fait  qu’un  corps  odorant  enfermé 
fous  un  récipient ,  en  altère  afiez  promptement  l’air  ■ 
pour  qu’il  devienne  incapable  d’entretenir  la  combuf-  i 
tion  &  de  fervir  à  la  refpiration  des  animaux  :  les  ex-  ! 
ériences  d’Ingenhouz  ont  ajouté  à  ce  fait  ,  déjà 
ien  connu  des  médecins ,  un  degré  d’évidence  &  de  : 
certitude  qui  ne  laiffe  aucun  doute  fur  fon  exiftenee.  : 

Quoique  l'obfervation  ait  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales  dans  les  corps  odo¬ 
rans,  on  n’avoit  enrore,  il  y  a  quelques  années,  au¬ 
cune  connoilTance  exaéte  fur  la  nature  du  principe  de 
l’odeur,  parce  que,  d’après  Boerhaave,  on  avoit  regardé 
.  cette  propriété  comme  due  à  un  corps  particulier  qu’on 
pouvoir  fixer  &  unir  à  des  matières  capables  de  le  re- 
ttnir  &  de  le  concentrer.  On  croyoit  l'obtenir  combiné 
avec  l’alcool,  l’eau,  le  vinaigre;  mais  comme  on 
n’avoit  pas  pu  l'ifoler,  le  féparer  de  ces  bafes  de 
manière  à  l'obtenir  feul,  pur  &  fans  mélange,  on  ne 
favoit  pas  quel  étoit  fon  état  d’agrégation  naturelle, 
fi  c’ét  lit  un  fluide  aériforme  particulier ,  ou  s’il  pou¬ 
voir  affeélerune  forme  plus  groflîère,  une  agrégation 
plus  forte.  Si  quelques  hafards  heureux  avoient  indi¬ 
qué  la  propriété  inflammable  de  l'efprit  reél-ur  de  la 
Fraxinelfe,  la  nature  acide  de  celui  du  marum,oa  ne 
•favoit  point  encore  à  quel  principe  étoit  due  cette  in- 
rflammabiiité,  ou  quel  étoit  le  genre  de  cet  acide. 
■C’eft  cette  incertitude  ou  le  vague  dans  les  idées  fur 
4e  prétendu  efprh  reSear  de  Boerhaave  où  l'arôme  des 
chimiftes  modernes  ,  qui  m’a  fait  douter  de  fon  exif- 
lence  comme  principe  particulier,  &  qu’au  lieu  d’ad¬ 
mettre  ce  principe,  il  falloir  regarder  l’odeur  comme 
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un  corps  entier  réduit  en  vapeur,  C’eîl  ainfique  j’ai  fait 
voir  que  le  cuivre ,  le  fer  &  quelques  autres  inétaux 
n’avoient  une  odeur  particulière  Sc  catacléiiftique 
q-a’en  raifon  de  leur  volatilité  &  de  la  difiblubilité  de 
leurs  molécules  tout  entières  dans  l’air  qui  frappe  les 
nerfs  olfaélifs;  auffi,  malgré  cette  forte  propriété  odo¬ 
rante  du  cuivre  ,  &c. ,  jamais  aucun  chimifte  n’a  pro- 
pofé  d’admettre  un  efprlt  recteur  ou  un  arôme  métal¬ 
lique.  Il  en  eft  abfolument  de  même  des  matières 
végétales  &  animales,  qui  ne  font  plus  odorantes  que 
parce  quelles  font  très-atténuées,  ttès-volatiles,  très- 
diflblub'es  dans  l’air.  Si  celles-ci  gâtent  l’air  très- 
promptement,  c’eft  quelles  contiennent  beaucoup 
d’hydrogène  &  de  carbone ,  qui  brûlent  facilement  Si 
détruifent  l’oxigène  atmofphérique ,  &  il  n'y  a  rien 
de  fi  fimple  Sc  de  mieux  prouvé  aujourd’hui  que  la 
fource  de  cette  altération  de  1  air  par  les  odeurs  pro¬ 
venantes  des  fubftances  organiques. 

Les  odeurs  ou  l’aftion  o-iorance  des  corps  ont  un 
rapport  direft  avec  leur  faveur  ou  leur  aélion  comme 
fapides.  En  général ,  tous  les  corps  qui  ont  une  odeur 
agréable  font  en  même  rems  d’une  faveur  plus  ou 
moins  flatteufe.  Au  contraire,  les  matières  d’une  odeur 
défagréabk  ont  une  faveur  plus  ou  moins  rebutante; 
aufli  l’odeur  eft-eî  e  un  moyen  dont  la  nature  paroît 
s’être  fervie  pour  indiquer  aux  animaux  les  fubftances 
qui  peuvent  leur  être  utiles,  &  pour  leur  faire  fuir 
celles  qui  font  nuifibks.  Nous  n'avons  fouvent  d’au¬ 
tre  moyen  que  celui-là  pour  diftinguer  le  poifon  de 
l’aliment  ;  &  l’homme  feroit  trop  heureux  fi  ce  moyen 
étoit  toujours  en  fa  puifiance.  Les  philofophes  qui, 
dans  tous  les  tems,  ont  fait  attention  a  ce  rapport  en¬ 
tre  les  odeurs  &  les  faveurs ,  ont  fenti ,  d’après  cela  , 
la  raifon  pour  laquelle  les  organes  deftinés  à  percevoir 
les  unes  &  les  autres  font  voifins,  &  communiquent 
entr'eux.  En  effet,  la  faillie  &  les  ouvertures  des  na¬ 
rines  placées  aurdeffus  &  au  devant  des  lèvres  fem- 
blent  être  deftinées  à  recueillir  les  effluves  odorans  qui 
s’échappent  des  matières  qu’on  porte  dans  la  bouche,. 
&  à  produire,  pat  l’impreffion  qu’elles  reçoivent,  un 
jugement  prompt  fur  la  nature  de  ces  matières ,  qui  dé¬ 
termine  fur-le  champ  leurs  ptopriécésnuifiblesouavan- 
tageufes.  La  membrane  de  Schneider,  qui  tapiffe  le* 
lames  diverfement  rêpliées  de  l’os  ethmo'ide  Sc  de  fes 
appendices,  communique  immédiatement  avec  celle 
qui  revêt  la  bouche,  le  pharynx  Si  l'organe  du  goût  eu 
général;  ou,  pour  mieux  dire,  ces  différentes  toiles 
muqueufes  ne  font  qu’une  feule  &  même  membrane 
différemment  modifiée  par  les  parties  qui  la  foutien- 
nent,  &  par  les  organes  fauguins,  nerveux  &  glandu- 
leuxqu’clle  renferme  dans  les  dift'érens  pointsdefacon- 
tinuité.  Les  nerfs  &  les  vaiffeaux  qui  _fe  diftribuent 
dans  l’une  &  dans  l’autre  ,  communiquent  les  uns 
avec  les  autres.  Il  arrivé ,  par  cette  communication 
réciproque  &  p..r  cette  liaifou  ,  que  des  matières 
donc  l’odeur  n’eft  point  afiez  fenfible  pour  être  per¬ 
çue  pat  les  narines  avant  d’avoir  été  portées  dans  la 
bouche ,  acquièrent  cette  propriété  lorfqu’elles  font 
broyées  par  les  dents ,  échauffées  &  divifées  par  la 
ftlive.  Dans  cet  état,  elles  impriment  fur  les  ne.ft 
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olfaiSifs  la  fenfacion  de  leur  principe  odorant ,  qui  fe 
développe  &  fe  volatilife  par  le  mouvement  Sc  la  cha¬ 
leur  qu’elles  éprouvent  j  de  lotte  que  les  deux  fens 
font  affeélés  à  la  fois  &  tranl'mettent  en  même  tems 
au  finforium  commune  l’cxiitence  de  deux  propriétés 
qui  déterminent  &  font  naître  avec  promptitude  un 
jugement  fur  la  qualité  utile  ou  nuifible  de  ces  ma¬ 
tières. 

La  diveifité  des  fubftances  odorantes  que  préfente 
la  nature  cil  telle  ,  qu’il  eft  impoflible  de  définir 
exadement  le  plus  grand  nombre  d’entt’elles  &  de 
les  rapporter  convenablement ,  ou  de  les  comparer 
les  unes  aux  autres.  Ce  qui  ajoute  encore  à  cette 
difficulté,  c’eft  que  la  fenfation  que  les  hommes 

•  éprouvent  n’eft  pas  exadement  l’a  même  pour  toiis^ 
&  ne  les  affede  pas  de  la  même  manière.  Tel  corps 
dont  l’odeur  eft  agréable  pour  cet  homme,  déplaît 
avec  plus  ou  moins  d’énergie  à  cet  autre ,  &  il  eft 
rare  que  plulieurs  perfonnes  foient  parfaitement  d'ac¬ 
cord  fur  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  ,  non- 
feulement  dés  odeurs  les  plus  fingulières,  mais  même 
des  parfums  les  plus  recherchés.  Comment  conce- 

•  Voir  que  les  haturels  du  pays  où  l’on  recueille  l’afia- 
fœtida  trouvent  un  plaifit  marqué  à  fentir  &  à  fa- 

.  veurer  même  cette  fubftance,  &  la  regardent  comme 
un  . mets  délicieux  J  tandis  que  pour  les  hommes  de 
prefque  toutes  les  nations ,  c’elt  l’odeur  la  plus  dé- 
teftabïe  &  la  plus  rebutante  de  toutes  celles  que  l’on 
cprinoilfe  r  Les  perfonnes  fujètes  aux  affedioas  ner- 
veufes  aiment  &  recherchent,  même  avec  une  foi  te 
d’empreflement,  l'odeur  des  fubftances  animales  brû¬ 
lées,  qui  eft  défagréable  pour  les  fujets  dont  les  nerfs 
n’ont  pas  le  même  ton  de  fenfibilité.  On  fait  tous 
les  jours  la  même  obfervation  fur  les  odeurs  aro¬ 
matiques  fortes  &  exaltées,  telles  que  celles  du  mufe, 
de  l’ambre,  &c.  Les  femmes  hyftériques  la  fuient 
-avec  foin ,  parce  qu’elle  renouvelle  avec  beaucoup 
d’énergie  les  mouvemens  fpafmodiques  dont  elles 
.font  agitées,  tandis  que  les  hommes  robuftes  n’en 
éprouvent  aucun  inconvénient.  Néanmoins  ceux-  ci  , 
■en  abufant  des  odeurs  ,  finilTent  quelquefois  par 
affoiblir  leurs  nerfs  ,  5e  par  s’expofer  à  tous  les 
maux  qui  dépendent  d’une.fenfibilité  nerveufe  exaltée. 

Malgré  cette  diverfité  d’adions  ,  on  peut  établir 
une  divifion  des  odeurs,  fondée  fur  les  effets  gé¬ 
néraux  qu’elles  produifent  chez  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  les  confidérer 
fous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicinales.  Telle 
eft  la  méthode  qui  a  été-employée  pat  Linné  ,  6c  que 
je .  fuivrai  auffi  ,  lorfque  j’aurai  fait  connoîtté  les 
idées  philofophiques  du  favant  Lorry  fur  les  odeurs 
végétales  6c  animales  ,  6c  la  route  nouvelle  que  ce 
célèbre  médecin  a  fuivie  pour  claffer  ces  corps  fu-, 
gaces,  6c  pour  rechercher  la  nature  des  altérations 
&  des  modifications  fingulières  qu’ils  éprouvent. 

De  la  divifion  des  odeurs  admife  'par  Lorry.  - 

-Après  avoir  fait  obferver  que  les  odeurs  ne  font 
point  des  êtres  fimples ,  &  qu’elles  font  conftamment 
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le  produit  de  quelques  combinaifons  faites  par  la 
nature  ,  ou  dues  aux  efforts  de  l’art ,  il  remarque 
qu’il  en  exifte  de  plus  ou  moins  compoféesj  que 
quelques-unes  patoiffent  indefttuâiblcs  par  tous  les 
moyens  connus,  6c  que  c’eft  à  celles-ci  particuliére¬ 
ment  qu’il  femhlc  que  l’on  peut  rapporter,  comme 
à  des  chefs  principaux ,  toutes  les  fubftances  odo¬ 
rantes,  quelque  variées  qu’elles  foient- 

L’obfervation  feule  peut  éclairer  fur  cet  objet ,  & 
c’eft  elle  qui  a  conduit  ce  médecin  à  diftinguer  cinq 
clafles  d’odeurs  fimples ,  qui  fervent,  pour  ainfi  dite, 

!  de  bafe  aux  divers  principes  odorans.  Ces  cinq  clafles 
font,  1°.  les  odeurs  camphrées 5  i°.  les  narcotiques; 
5°.  les  éthérées;  4°.  les  acides  volatiles  ;  5°.  les 
alcalines.  Suivons  ce  favant  dans  l’examen  de  chacun 
de  ces  principes  odorans. 

De  V odeur  camphrée. 

L’odeur  forte  6c  adlive  que  tout  le  monde  connoît 
au  camphre  ,  exifte  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
plantes  labiées  ,  6c  dans  une  partie  des  compbfées  j 
on  la  retrouve  dans  la  famille  des  lauriers ,  dans  celle 
des  myrtes,  des  térébinthes  ,  6cc.  Neumann',  Geof¬ 
froy,  Cartheüfer  6c  Gaübius  ont  démontré  la  pré- 
feiice  du  principe  camph-é  dans  beaucoup  de  plantes 
aromatiques.  Jofle,  apothicaire  de  Paris ,  en  a  éga¬ 
lement  retiré  de  la  racine  d’aunée ,  8c  on  le  trouvera 
fans  douté  ,  par  de  nouvelles  analyles  ,  dans  un  grand 
nombre  d’autres  plantes.  L’odeur  de  tous  les  végé¬ 
taux  défignés  fe  rapproche  plus  ou  moins  de  celle 
du  camphre.  Cette  analogie  eft  très-frappante  dans 
la  plante  que  les  botaniftes  défignent  fous  le  nom  de 
camphoràtas  Sl  <\m  croît  fi  abondamment  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier. 

Une  pénétrabilité  extrême  ,  une  volatilité  fingu- 
lière  ,  unefotte  adhérence  aux  menftrues  huileux  6c 
alcooliques  ,  font  les  caraâères  conftans  de  cette 
odeur ,  6c  les  indices  de  fa  fimplicité.  Quoiqu’elle  fe 
diffipe  facilement  dans  l’atmofphère,  elle  contrade 
cependant  une  union  fi  intime  avec  les  principes  réfi- 
neux ,  queles  végétaux  aromatiques  en  confervent  une 
partie  après  leur  defficcation  ,  6c  que  fa  préfence  les 
garantit  de  la  putiéfadion  dont  elle  retarde  éminéni- 
ment  la  marche.  ^  ' 

La  combuftion  (1),  fadion  des  acides  les  plus 
forts  ne  détruifent  pas  entièrement  cette  odeur  ; 
elle  réfifte  à  l’énfsrgic  des  agens  les  plus  forts  ;  les 
corps  odorans  les  plus  pénétrans  ne  peuvent  la  maf- 
quer  ;  l’odeur  vive  6c  tenace  du  mule  8c  de  l’opium 
mêlés  avec  du  camphre ,  laiffe  fans  altération  6c  fans 
changement  le  principe  odorant  de  ce  dernier.  Boyle 


(i)  Lotfqu’on  brûle  du  camphre  fur  l’eau,  ce  fluide  retient 
une  forte  odeur  camphrée,  &  il  jouit  d’une  projiriété  cal¬ 
mante  aÎTez  énergique.  M.  Lorry  a  employé  plufieurs  fois 
cette  eau  camphrée  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  affec¬ 
tions  fpafmodiques  &  nerveufes.  On  peut  imprégner  l’eau 
de  la  p.artie  ordorante  camphrée,  en  laiffant  lèjourner  &  en 
agitant ,  pendant  quelque  tems ,  du  camphre  dans  ce  fluide. 
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avoit  déjà  fait  cette  remarque  avant  Lorry ,  &  il 
connoiflbit  bien  l’inaltérabilité  de  cette  odeur.  Quoique 
ces  faits  ne  conftituent.encore.que  des  apperçus^  ils 
fuffifent  cependant  pour  démontrer  que  l'odeur  cam¬ 
phrée  forme  un  dés  élémens  odorans  les  plus  im  - 
muables ,  &  auquel  on  doit  en  rapporter  un  grand 
nombre  d’autres. 

L’aâion  de  l’odeur  camphrée  fur  l’économie  ani¬ 
male  méiice  toute  l’attention  des  médecins.  Quoique 
fa  vivacité  fur  les  organes  olfeâifs  femble  d’abord 
la  feire  reconnoîtrepour  un  ftimulant^  lorfqu’eile  ei'l 
bien  pure  &  fans  mélange,  comme  elle  exifte  dans 
le  camphre  ,  elle  calme  les  mouvemens  convulfifs  j 
elle  appaife  le  fpafme  j  elle  relâche  les  fibres  tendues 
par  l’éréthifme  ;  elle  ouvre  les  couloirs  refferrés  par 
l’irritation  nerveufe  ;  elle  favorife  les  crifes  j  elle 
provoque  des  évacuations  utiles  ;  elle  agit  avec  plus 
de  promptitude  que  beaucoup  d’autres  médicamens  , 
en  railbn  de  fon  expanfibilité  Sc  de  fa  pénétrabilité  j 
elle  eft  encore  un  des  plus  grands  antifeptiques  que 
l’on  connoilfe ,  &  l’art  de  guérir  peut  y  trouver  les 
plus  puiffantes  reflburces  ,  comme  on  le  verra  plus 
en  détail  à  l’article  du  Camphre. 

De  l'odeur  narcotique. 

Les  plantes  alToupiiTantes  répandent  une  odeur 
vireufe  que  tous  les  animaux  fuient,  &  qui  engourdit 
avec  plus  ou  moins  d’aétivité  les  efforts  de  la  vie. 
Elle  exifte  dans  un  grand  nombre  de  végétaux.  Les 
pavots  ,  les  folanées  ,  les  bourraches ,  les  ombelli- 
fères  ,  les  cucurbitacées  ,  &c. ,  la  recèlent  5  elle  eft 
fouvent  enveloppée  &  mafquée  par  les  autres  prin¬ 
cipes  du  végétai ,  &  elle  n’eft  .  bien  fenfible  alors 
que  lorfque  ces  principes  font  défunis  par  l’aiftion  du 
feu  ou  par  la  putréfaftion. 

Il  n’y  a  point  de  corps  odorant  fufceptible  d’un 
plus  gtand  nombre  de  modifications  &  de  combi- 
naifons  que celui-ci,  le  plus  fixe  &  , le  plus  adhérent 
de  tous  ;  il  téfifte  aux  altérations  qui  dénaturent  & 
diffipent  les  autres  ;  il  fait  participer  à  fa  fixité  les 
odeurs  auxquelles  l’art  ou  la  nature  l’aflbciej  iK 
modifie,  &  déguife  la  plupart  d’entr’elles,  fi  l’on  en 
excepte  l’odeur  camphrée.  Quelque  peu  abondant 
que  foit  ce  principe  vireux,  il  fe  décèle  toujours  & 
fe  feit  reconnoître  au  milieu  des  parties  odorantes 
les  plus  fuaves  ,  des  parfums  les  plus  recherchés.  Il 
eft  peu  d’odeurs  agréables  auxquelles  il  ne  foit  allié. 
Les  rofes  ,  le  jafmin  ,  la  tubéreufe ,  les  Itliacées  en 
général ,  les  violettes  ralfemblées  en  grande  quan¬ 
tité  ,  lailTcnt  échapper  ,  à  travers  l’odeur  agréable 
qui  flatte  nos  fens ,  une  autre  odeur  fade  &  vireufe 
donr  l’impreflion  eft  fouvent  nuifible  ,  &  à  laquelle 
on  doit  en  partie  attribuer  les  malheurs  produits  par 
la  trop  grande  quantité  de  fleurs  enfermées  long- 
rems. dans  un  petit  cfpace.  Ces  même  fleurs  exhalent 
l’odeur  narcotique  pure,  lorfque  leur  principe  aro¬ 
matique  &  camphré  eft  entièrement  diflipé.  Tout  le 
monde  connoît  l’odeur  défagréable  que  répandent 
les  rofes  ,  le  jafmin,  la  tubéreufe.  Sec. ,  lorfque  ces 
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fleurs  font  fanées ,  Sc  quelles  ont  perdu  le  parfum 
qui  les  diftingue. 

L’inaltérabilité  6c  la  lîmplicité  de  l’odeur  vireufe 
font  encore  démontrées  par  le  peu  de  changemens 
qu’elle  éprouve  dans  toutes  lesmodifications  auxquelles 
les  corps  qui  la  contiennent  font  fournis.  L’opium  , 
qui  eft  le  foyer  où  ce  principe  eft  le  plus  abondant 
&  le  plus  concentré  ,  ne  perd  jamais  entièrement  fon 
odeur  &  fa  propriété  narcotique  ou  calmante  j  la  def- 
ficcation  la  plus  parfaite ,  l’aâion  du  feu  le  plus 
fort  dans  des  vaiffeaux  fermés ,  le  mélange  des  réac¬ 
tifs  les  plus  énergiques ,  la  fermentation  la  plus  tu- 
multueufe  8c  la  plus  avancée,  l’addition  des  autres 
odeurs  les  plus  pénétrantes  peuvent  bien  diminuer, 
aftbiblir  ,  modifier  ,  mafquer  même  fon  principe 
vireux  ,  mais  tous  ces  phénom.ènes  ne  le  déttuifent 
jamais  complètement  ;  &  prefqu’indeftruélible ,  fi 
l’obfervation  naturelle  petmettoit  de  croire  à  cette 
fixité  abfolue  ,  il  femble  renaître  au  milieu  de  toutes 
les  tortures  que  l’art  fait  lui  faire  fubir.  Tantôt  il  fe 
cache  fous  une  odeur  anifée ,  tantôt  fous  celle  de 
l’ail  5  quelquefois  il  imite  l’odeur  des  raves  5  par  un 
autre  traitement  il  prend  celle  des  punaifes.  Ces  mo¬ 
difications  fingulières  ,  obfervées  par  Lorry ,  lui  ont 
fait  foupçonner  une  analogie  entre  l’odeur  de  l’anis 
&  celle  des  punaifes ,  que  les  préparations  d’opium 
lui  ont  offertes  ,  8c  que  l'on  retrouve  mêlées  en- 
femblc  dans  la  coriandre.  Des  linges  fur  lefquels 
gn  avoit  verfé  quelques  gouttes  d’huile  d’anis  du 
commerce  ,  ont  pris  à  la  longue  l’odeur  fétide  de  ces 
infeiftes  domeftiques. 

L’odeur  vireufe  appartient  auffi  à  quelques  matiè¬ 
res  animales  ;  on  la  trouve  dans  le  mufe ,  l’ambre  ,  la 
civette  8t  furtout  dans  le  cafioreurn  que  Virgile  a  dé- 
fîgiié  avec  beaucoup  de  rftfon  fous  le  nom  de  virofa 
çaftorea  s  elle  eft  encore  fenfible  dans  prefque  toutes 
les  huiles  animales  diftillées.  Ces  diverfes  fubftances 
ne  doivent  même  leurs  vertus  antifpafmodique  8c  cal¬ 
mante  qu’à  la  préfence  du  principe  vireux  ,  qui  eft 
parfaitement  identique,  à  quelque  bafe  qu’il  foit  uni. 

De  l’odeur  éthérée. 

La  troifième  claffe  d’odeurs  principes  diftingiiées 
par  Lorry,  comprend  celle  qui,  par  la  manière  donc 
elles  affeftent  les  nerfs  olfaclifs  ,  8c  par  la  fenfation 
qu’elles  excitent ,  ont  une  analogie  très-marquée  avec 
l’éther.  Rien  n’approche  de  la  ténuicé  8c  de  l’incoër- 
cibilité  de  cette  odeur  fugace  ;  fon  impreflion  vive 
fur  l’économie  animale  eft  aulfi  prompte  que  fa  vola- 
tilifation  ;  elle  n’a  pour  ainfi  dire  qu’un  inftanr  dans 
fa  durée.  Auflî ,  quoiqu’elle  exifte  dans  un  allez  grand 
nombre  de  fubftances  végétales,  on  n’y  a  fait  que 
peu  d’attention  avant  le  médecin  auquel  ces  recher¬ 
ches  font  dues.  Si  l’on  ne  faifit  pas  l’inftant  où  elle  le 
forme  dans  les  végétaux  ,  elle  fe  diflipe  fi  prompte¬ 
ment  ,  qu’on  ne  peut  plus  en  reconnoître  l’exiftence  j 
elle  n’eft  retenue  que  foiblement  Sc  pendant  très-peu 
de  tems  par  l’écorce  la  plus  ferréeSc  la  plus  imperfpi- 
rable  des  fruits  dont  la  pulpe  ou  les  cellules  la  recèlent. 
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En  effet ,  tous  les  fruits  vineux  j  tels  que  plufiears 
efpèces  de  poires  ,  certaines  pommes ,  les  melons , 
les  firaifes ,  les  franiboifes ,  les  ananas  furtout ,  & 
peut-être  même  toutes  les  parties  de  la  fruélifcation 
des  végétaux-qui  croilTeiit  fous  le  ciel  ardent  de  l  A- 
métique  méridionale  -,  exhalent  dans  le  point  précis 
de  leur  maturité  une  odeur  éthérée  manifefte.  C'cft 
à  la  fermentation  qui  a  lieu-dans  les  fucs  de  ces  fubf- 
tances  végétales  &  qui  les  miirit  peu  à  peu,  qu’eft  due 
la  pfoduéiion  &  le  développement  de  ce  principe  rec¬ 
teur  agréable.  Cette  odeur  paroît  même  devoir  quel¬ 
quefois  fa  nailTance  au  premier  degré  d’altération 
Icptique  qu’éprouvent  les  fruits  fucrés.  C’eft  ainli 
qu’un  grain  de  chalfelas  très-doux,  qui  commençoii 
à  s’altérer  ,  &  fur  lequel  il  fe  formoit  déjà  une  l'gère 
moililTure,  exha'oit  une  odeur  éthérée  li  vive  &  fi  len- 
fible,  que  plufieurs  perfonnes  crurent  qu’on  avoit  ré¬ 
pandu  de  l’éthet  dans  la  chambre  où  il  étoit  enfermé  : 
à  cette  odeur  remarquable  en  a  fuccédé  une  évidem¬ 
ment  mufquée.  La  fermentation  à  laquelle  étoit  due 
la^  produélion  de  cet  arôme  éthéré ,  n’indique-t-elle 
pas  qu’il  exifte  dans  les  fucs  des  végétaux  une  combi- 
naifon  naturelle  analogue  à  celle  que  l’art  emploie 
pour  la  préparation  de  l’éther  î 
-  -L’odeur  éthérée  fc  combine  avec  beaucoup  deriâ- 
cUité  à  tous  les  autres  principes  odorans.  L'alcali 
volatil,  uni  à  l’éther,  donne  un  compofé  fingulier, 
d’une  odeur  agréable  pénétrante ,  dans  lequel  on 
retrouve  le  catadère  propre  à  chacun  de  ces  corps , 
&  dont  la  vertu  calmante  produit  des  effets  très- 
prompts  &  fouvent  inattendus  dans  les  affedions 
îpafmodiques  les  plus  terribles.  Le  même  arôme  réa- 
gilTaiit  fur  la  partie  vireufe  de  l’opium,  lui  donne  une 
volatilité  marquée £: modère  fa  propriété  narcotique; 
il  s’allie  aufli  très-bien  à  l’odeur  camphrée,  &  ilré- 
fulte  ;de  cette  union  un  mixte  odorant  &  calmant , 
dont  les  médecins  retireront  fans  doute  quelque  jour 
les  plus  grands  avantages. 

De  l'odeur  acide  volatile. 

Quoique  l’acidité  foit  proprement  affedée  aux  fa¬ 
veurs,  &  que  les  nerfs  olfadifs  ne  perçoivent  pasaufil 
fortement  cette  propriété  que  peuvent  le  faire  les 
organes  du  goût  -,  il  exifte  cependant  plufieuts  corps 
dans  lefquels  l’odorat  rcconnoît  manifeftèment  une 
qualité  acide.  La  volati  ité  eftune  propriété  elfentiel- 
Icment  néceffaire  dans  les  odeurs  acides,  pour  qu’elles 
falTent  fur  les  nerfs  olfadifs  l’impreffion  de  cette  qua¬ 
lité  ;  aufli,  partout  où  cette  odeur  eft  teconnoilTable, 
eft-elle  combinée  avec  un  autre  arôme  plus  ou  moins 
exalté  &  prefque  toujours  aromatique.  On  la  trouve 
dans  une  infinité  de  fruits  aigrelets,  tels  que  plufieurs 
pommes ,  les  grofeilles ,  les  cerifes  ,  l'épine-vinette  , 
les  citrons,  les  oranges,  la  bergamotte  ,  &c.  Chez 
tous  elle  eft  unie  à  un  principe  odorant  plus  ou  moins 
aromatique  qui  lui  donne  de  la  volatilité.  Plufieurs 
écorces  parfumées  des  pays  méridionaux  la  contien¬ 
nent  ,  mais  combinée  avec  des  huiles  volatiles.  Elle 
femble  être  eatore  plus  combinée  &  mafquée ,  quoi- 
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que  d’ailleurs  très-reconnoiflabîe  dans  quelques  plan¬ 
tes,  telles  que  les  efpèces  de  mélifle  &  d’aurqne  qiri 
portent  le  nom  de  citronclles. 

Toutes  les  odeurs  qui  appartiennent  à  cette  claflè 
font  les  plus  gracieufes ,  plaifent  le  plus  générale¬ 
ment  ,  &  n’ont  point  les  ineonvéniens  que  les  obfer- 
vateurs  ont  reconnus  dans  les  parfums  ordinaires } 
elles  réveillent  agréablement  les  fens  ;  elles  produi- 
fent  une  gaîté  remarquable  ,  &  leur  caradète  acide 
eft  parf-itement  indiqué  par  la  propriété  qu’elles  ont 
de  détruire  l'engourdiflement  &  tous  les  fymptômos 
occafionnés  par  le  narcotifme.  Quoiqu’elles  aient 
quelque  chofe  de  commun  avec  le  principe  éthéré, 
leur  piquant  vif  &  agréable  les  en  diftingue  alTez  , 
&  peut-être  n’ont-elies  avec^  elles  cette  forte  d’ana- 
logic  ,  que  parce  qu’elles  en  conftituent  un  des  prin- 

Aucun  acide  ,  même  parmi  les  minéraux,  excepté 
le  muriatique  oxigt'né,  n’a  la  propriété  de  les  détruire, 
quoiqu’ils  alrèrc.nt  routes  les  odeurs.  Au  contraire,  les 
alcalis  tes  abforbent ,  les  neutralifent  Sc  les  font  cô¬ 
toiement  difparoître.  Laputrélàdion  les  diflipe  promp¬ 
tement  ,  Sc  en  général  ce  font  les  plus  altérables  de 
tous  ies  principes  odorans  connus. 

De  Codeur  ammonicale  ou  alcaline  volatile. 

Lorry  rapporte  à  cette  clafle  plufieurs  efpèces  de 
végétaux  J  dont  l’odeur  eft  remarquable  par  une  âcretô 
pénétrante  &  mordante ,  qui  frappe  l’odorat  avec  une 
vivacité  fingulière ,  picotte  fortement  les  yeux  &  fait 
couler  les  larmes  par  l’irritation  puiffante  qu’elle  ex¬ 
cite.  Toutes  les  crucifères,  &  furtout  les  raiforts,  le 
finapi,  le  cochiéaria  ,  quelques  antifeorbutiques  ap- 
pactenans  à  d’autres  claifes  de  plantes  ,  &  patciculié- 
rement  les  oignons  &  les  aulx ,  préfentent  ce  carac¬ 
tère.  Quoique  plufieurs  chimiftes  célèbres  aient  cru 
que  ces  végétaux  dévoient  leur  propriété  odorante  à 
un  acide  exalté,  leurs  effets  fort  difféiens  de  ceux  des 
odeurs  précédentes,  la  nature  des  produits  qu’ils 
foumiffent  à  l'analyfe,  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  paflent  à  l’état  ammoniacal,  femblent  démontrer 
ue  leur  odeur  s’approche  davantage  de  ce  dernier 
tac.  Les  phénomènes  que  préfentent  ces  plantes, 
lod qu’on  les  combine  avec  les  acides, 'militent  encore 
pour  cette  dernière  opinion.  On  fait  qu’on  affoib'it 
beaucoup  la  moutarde  &  qu'on  modère  fon  aâivité 
en  la  mêlant  avec  le  vinaigre;  cet  acide  fermenté 
tempère  aufli  l’énergie  du  raifort,  dont  plufieuis  peu¬ 
ples  fe  fervent  pour  aflaifonner  leurs  aiimens.  Si  l’on 
vc  rfe  un  peu  d’acide  fulfuciquc  dans  du  foc  de  co- 
chléatia  ,  l’odeur  vive  &  pénétrante  de  cette  crucifère 
difparoît  fur-le-champ ,  &  elle  fe  fait  fentir  de  nou¬ 
veau  ,  mais  moins  forte  à  la  vérité,  lorfqu’on  fature 
l’acide  ajouté  avec  l’alcali  fixe.  Tels  font  les  faits 
avancés  par  Lorry  pour  indiquer  la  nature  alcaline 
de  l’odeur  des  crucifères.  Quoique  je  ne  les  croie  pas 
entièrement  propres  à  irapcouver  l’opinion  de  Cat- 
theufer  ,  qui  croit  que  les  fucs  antifeorbutiques  font 
acides ,  je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  regarder 
comtqc. 


MAT 

comme  très-démontrée  ,  la  difFérence  qui  ejrifts  entre 
l’odeut  des  crucifères  &  celle  qui  a  été  examinée  dans 
le  dernier  article ,  fous  le  nom  d’acide  volatile ,  & 
c’eft  dans  ce  fens  que  je  penfe  qu’il  eft  important  de 
les  diftinguer  l’une  de  l’autre ,  en  adoptant  la  nomen¬ 
clature  du  favant  médecin  français. 

Quelque  pénétrant  que  foit  le  principe  odorant 
dont  on  s’occupe  ,  il  paroît  être  fixé  dans  les  plantes 
qui  le  contiennent ,  par  les  mucilages  &  les  huiles  j 
fans  cela  il  feroit  promptement  diffipé ,  Sc  tout  le 
monde  fait  combien  il  eft  durable  &  adhérent  dans 
tous  les  végétaux  alliacés ,  dans  lefquels  il  eft  encore 
reconnoiffable  lorfque  la  putréfaéfion  commence  à 
en  défunir  les  principes.  La  même  odeur  combinée 
avec  le  principe  vireux ,  produit  la  fétidité  la  plus  infup- 
portable  5  tel  eft  l’affa-fœtida,  dans  lequel  on  trouve 
l’odeur  narcotique  unie  à  l’alliacée;  tels  font  les 
mélanges  artificiels  faits  avec,  l’opium ,  les  plantes 
vireufes  &  l’ammoniaque.  La  produélion  de  ces  odeurs 
fétides,  qui  eft  fréquente  dans  les  matières  animales 
décompotées  par  la  putréfaâlon ,  &  qui  a  beaucoup 
d’analogie  avec  l’hydrogène  fulfuré,  feroit-elle  due  à 
une  combinaifon  analogue  à  cellede  ce  dernier  corps  J 
Les  découvertes  de  quelques  chimiftes  modernes  ,  fur 
le  foufre  contenu  dans  les  matières  animales  &  végé¬ 
tales  ,  femblent  autorifer  cet  apperçu. 

Ces  cinq  claffes  d’odeurs,  auxquelles  Lorry  rappor- 
toit  toutes  les  autres ,  combinées  entr’elles  d’un  grand 
nombre  de  manières  différentes ,  conftituent ,  fuivant 
lui,  le  nombre  prodigieux  de  variétés  que  préfentent 
la  nature  &  l’arc.  Quant  à  leur  nature  intime,  l'état 
de  la  fcience  chimique  permet  de  penfer  quelle  n’eft 
autre  que  celle  des  corps  entiers  d’où  elles  provien¬ 
nent,  &  qu’elles  confinent  dans  les  molécules  en¬ 
tières  de  ces  corps  diffoutes  par  l'air ,  &  portées  ainfi 
fur  les  nerfs  olft'ûifs ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut. 

De  la  difiinebion  des  odeurs  adoptée  par  Linné. 

Linné  divife  les  corps  odorans  en  fept  claffes; 
favoir  :  les  ambrofiaques,  adores  ambrofiaci  ;  les  fra¬ 
grances  ,  fragrantesj  les  aromatiques  ,  aromaticip  les 
alliacées ,  alLiacei  y  les  fétides ,  hircini;  les  vireufes  , 
teiri,  8c  les  nauféeufes,  naufeofi.  Les  trois  premières 
claffes  appartiennent  aux  odeurs  agréables  6c  quipîai- 
fent,  en  général,  à  tous  les  hommes,  8c  les  quatre 
autres  font  plus  x>u  moins  défagréables  6c  nuifibles. 
Quoique  cette  divifion  ne  renferme  pas  à  beaucoup 
près  toutes  les  odeurs ,  Si  ne  détermine  pas  affez  leurs 
différences ,  quoique  plufîeurs  de  ces  claffes  femblent 
fentrer  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  fragrances 
6c  les  aromatiques  ,  les  vireufes  6c  les  nauféeufes,  il 
eft  important  de  confîdérer  les  médicaraens  fous  ce 
point  de  vue ,  6c  de  chercher  à  connoîcre  la  diverfité 
de  leurs  vertus  ,  relative  à  celle  de  leur  principe 
odorant. 

Des  médicamens  d'odeur  ambrojiaque. 

L’odeur  ambrofiaque  eft  pénétrante  8c  très-àélive. 

Mivecinc.  Tome  FlII. 
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Lorfqu’elle  eft  concentrée  dans  les  corps  qui  en  jouif- 
fent,  comme  dans  l’ambre  8c  le  mufe  purs  ,  elle 
déplaît  généralement ,  6c  les  hommes  les  plus  robùftes 
ne  pourroient  pas  y  être  expofés  quelque  tems  fans 
en  prouver  beaucoup  de  mal.  Lorfqu’elle  eft  très- 
divifee,  mêlée  à  quelques  autres  corps  odorans  moins 
aûift,  telle  que  la  préparent  les  parfumeurs,  elle 
devient  agréable  pour  la  plupart  des  hommes  ;  5C 
quoique  les  effets  nuifibles  foieut  très-fcnfib'es  à  la 
longue,  elle  a  beaucoup  moins  d’aâûvité.  Les  médi¬ 
camens  qui  appartienuent  à  cette  claffe  odorante 
font  peu  multipliés  ;  on  peut  les  rapporter  aux  fui- 

Le  bois  de  fantal  jaune  6c  blanc;  les  feuilles  de 
géranium  mufqué ,  de  mauve  mufquée ,  d’ail  muf- 
qué;  les  fleurs  de  rofe  mufeate,  de  pois  odorans; 
les  fruits  d’ananas;  les  fcmences  d’abelmofth;  le 
mufe,  la  civette,  l’ambre  gris. 

Les  principaux  effets  des  remèdes  ambrofiaques 
dépendent  de  leur  aélion  fingulière  fur  les  nerfs.  Les 
fecouffes  vives ,  les  convulfions  même  qu’i.s  excitent 
chez  les  perfonnes  très-fenfibles ,  6c  furrout  chez  les 
femmes  attaquées  d’affeclions  fpafmodiques ,  fem¬ 
blent  indiquer  qu’ils  appartiennent  à  la  claffe  des 
ftimulans  8c  des  itritans.  On  croit  qu’ils  agiffent  fpé- 
cialement  fut  le  cœur ,  qu’ils  en  augmentent  la  force , 
6c  qu’ils  en  multiplient  les  mouvemens.  C’eft  d’après 
cela  que  l’ambre  6c  le  mufe  faifoient  la  bafe  de  toutes 
les  compofitions  que  l’on  regardoit  autrefois  comme 
propres  à  prolonger  la  vie ,  6c  à  ranimer  les  forces 
affoiblies  par  l’âge. 

Il  y  a  cependant  deux  faits  connus  de  tous  les  mé¬ 
decins,  qui  paroiffent  contraires  à  cette  opinion  fur 
les  propriétés  affives  des  remèdes  ambrofiaques.  L’un, 
c’eft  que  les  hommes  qui  portent  toujours  lur  eux  des 
odeurs  de  cette  nature,  perdent  une  partie  de  leur 
vigueur  au  bout  d’un  certain  tems  ;  l’autre ,  c’eft  que 
ces  fubftances  font  manifeftement  douées  de  la  veitu 
calmante  ,  ôc  fourniffent  des  antifpalmodiques  très- 
énergiques  dans  les  maladies  nerveufes  les  plus  ter¬ 
ribles.' Ces  deux  phénomènes ,  lorfqu’on  réfléchit  fur 
leur  caufe ,  femblent  donner  de  nouvelles-  forces  à 
l’opinion  énoncée  ci-deffus,  plutôt  que  de  la  com¬ 
battre.  En  effet,  les  nerfs,  continuellement  irrités  dans 
le  premier  cas ,  produifent  néceffairement  un  relâche¬ 
ment  ,  une  atonie  qui  diminuent  peu  à  peu  les  forces 
vitales.  Quant  au  fécond  phénomène,  ileftaiféde 
fe  convaincre  ,  en  examinant  les  diverfes  claffes  des 
antifpafmodiques  les  plus  accrédités ,  que  la  plupart 
ne  calment  les  mouvemens  irréguliers  des  nerfs ,  qu’en 
les  tendant  6c  les  fixant  pour  ainfi  dire ,  peut-être 
même  en  y  excitant  un  éréthifme  plus  fort  ou  un  ton 
plus  énergique  que  celui  qui  occajionnoit  la  première 
maladie.  L’abattement  qui  fuccède  prefque  toujours  4 
l’aétion  de  ces  remèdes  8c  à  la  ceffation  des  fpafmes  , 
eft  une  preuve  de  cette  affertion. 

j  Des  médicamens  d'odeur  fragrance. 

i  Quoique  Linné  ne  s’exprime  pas  très-clairement 
Cccc 
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fur  la  nature  de  l’odeur  fragrante,  &  qu ’ilneladiftlngue 
pas  convenablemeitt  des  autres  piincipes  odorans ,  il 
«ft  vraifemblable  qu’il  entend  par  ce  mot  les  aromates 
les  plus  exaltés  j  les  plus  volatils  ,  &  qui  tiennent  le 
milieu  entre  l’odeur,  ambroliaque  3c  l’aromatique 
.proprement  dite,  11  donne  pouf  exemple  les  fleurs  de 
tilleul,  de  lis,  detubéreufe,  dq jafinin , . de  quei- 
,ques  efpèces  d’œillets,  de  fafran,  &c. 

Tcute.s  ces  fubftances  font  flimulantes  ;  elles  ré¬ 
veillent  &  raniment  le  jeu  des  nerfs;  elles  font  an- 
lifpafmodiqucs  comme  les  précédentes  :  leur  aâion 
fur  les  o'ganes  lenlîbles  eft  auffi  forte  ,  &  on  les 
emploie  prefque  toujours  aux  mêmes  ufages.  Comme 
ëlles  font  beaucoup  plus  volanles  8c  beaucoup  plus 
fugaces  que  les  odeurs  ambrofiaques  ,  leurs  effets 
font  plus  prompts,  quoique  moins  durables  ;  on  peut 
Jes  adminiftrer  à  plus  grande  dofe  ,  8c  les  donner  plus 
fréquemment. 

Des  mêdicamens  Codeur  aromatique. 

\  La  claffe  des  odeurs  aromatiques  ,  dont  tout  le 
monde  connoîc  la  nature,  &  qui  font  très-générale¬ 
ment  agréables  ,  eft  une  des  plus  étendues,  &  les 
mêdicamens  qui  en  jouilTent  font  très-multipliés.^Les 
faisilles  nombreufes  des  lauriers,  des  ombellifères  , 
des  labiées  ,  font  douées  de  cette  propriété.  On  la 
trouve  dans  toutes  les  parties  des  plantes,  depuis  les 
racmes  jufqu’aux  feniences ,  comme  le  prouve  le 
dénombrement  fuiyanr. 

Végétaux  aromatiques. 

Les  racines  de  fouchet  ,  d’ivis  ,  d’angélique  de 
Bohême,  de  galat;ga  ,  de  zéJoaire,  de  gingembre  , 
à'acotus  verus,  àt  ninzin,  de  contra-yerv.a,;  les  bois 
de  faiTafras ,  de  fantal  jaune  &  blanc ,  de  Rhodes  , 
de  baume ,  xylo-balfamum  q  les  écorces  de  canêlle., 
de  Culilawan,  deWinter;  les  feuilles  de  çalamcnt, 
de  pouliot,  de  thym,  de  ferpolet,  de  romarin,  de 
faugc  ,  d’hyflbpe  ,  de  iarriette  ,  de  marjolaine  , 
d’origan  ,  de  laurier  ,  de  menthe  ,  de  .marrube  ;  les 
fleurs  de  fcordium  ,  de  fauge  ,  d’œillet  ,  de  fpica 
çeltica  ,  de  ftœchas,  de  girofle;  les  fruis,  tels  que 
la  mufçade  ,  la  vanille  ,  les  baies  de  genièvre  ,  de 
laurier,  l’amome,  le  cardamome,  les  cubèbes  ,  les 
anacardes,  le  carpo-ba/famum  ,  l’anb  étoilé;  les  fe- 
Biences  de  fenouil,  d’anis  ,  de  cumin ,  de  carvi, 
d’ache  ,  de  perfîl,  d’ammi  ,  d’aneth;  les  lues  rélî- 
iietx  ,  tels  que  le  benjoin,  le  baume  du  Pérou  & 
de  Tolu,  le  ftorax  calamite  ,  le  baume  de  la  Mec¬ 
que,  le  baume  de  Copahu. 

Les  mêdicamens, aromatiques  ftimulent  fortement 
les  fibres  nerveufes,  mufculaires  &  vafculaires  ;  ils 
excitent  conféquemment  l’irritabilité,  l’aâûon  to¬ 
nique;  ils  accélèrent  la  circulation  ;  ils  font  cq.uler 
la  tranfpiration  &  la  futur;  ils  échauffent  &  deffè- 
chent  ;  ils.  raniment  les  forces  affoiblies,  En  irritant 
légèrement  l'eftomac,  ils  facilitent  les  digeftions  ; 
ils  appaifent  les  douleurs  8c  les  fpafmes- produits- par 
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les  vents,  &  ils  en  procurent  l’évacuation.  En  portant 
leur  ftimulus  fur  les  organes  de  la  génération  ,  ils 
excitent  à  l’amour.  On  conçoit ,  .  d’après  l’énoncé  de 
toutes  ces  propriétés  ,  qu’on  en  fait  un  -  ufage  très- 
étendu  en  médeciije.  Leur  adminifttation  demande 
cependant  beaucoup  de  prudence  :  on  s’en  fett  fpé- 
cialement  pour  mafquer  les  odeurs  &  les  faveurs  dé- 
fagréables  de  pluficurs  autres  mêdicamens,  &  pour 
tempérer  l’aéiiou  de  quelques  purgatifs. 

Des  mêdicamens  d'odeur  jilliacée. 

L’odeur  alliacée  fe  fait  remarquer  dans  plufieurs 
végétaux ,  &.  joue  un  tôle  particulier  dans  les  pro¬ 
priétés  roédicameoteufes.  On  la  reconnoît  éminem¬ 
ment  dans, l’ail,,  le  poireau  ,  l’oignon,  l’aUjaire  ,  le 
fcordium,  une  efpèce  de  thlafpi ,  l’alTa-fœtida-,  le 
galbanum  ,  le  fagapeaum  ,  l’opopanax  ,  la  gomme 
ainraoniaque. 

Les  mêdicamens  dont  l’odeur  eft  alliacée  paroif- 
fent  agir  fur  la  tranfpiration.  Sanftorius.a  remarqué 
que  rien  ne  fàvotifoit  plus  cette  évacution  cutanée 
que  les  mets  affaifonnés  d’ail.  On  les  regarde  aufll 
comme  très-propres  à  prévenir  la  produâlon  des  ma¬ 
ladies  contagieufes.  Il  ferable  que  cette  odeur  forte 
&  tenace  en  même  rems  forme  une  atmofphère  qui 
environne  de  toutes  parts  la  perfonne  qui  a .  pris  de 
l’ail,  de  manière  à  la  défendre  du  contaét  &  de  t’im- 
prellîon  des  molécules  contagieufes  , .  comme  cela  a 
lieu  pour  les  fumigations  de  tabac  &  de  toutes  les 
fubftances  aromatiques  ,  fi  recommandées  comme 
des  prophylaéfiques  alTurés  par  tous  les  médecins 
qui  ont  écrit  fur  la  pefte.  Les  fubftances  alliacées 
font  encore  très-propres  à  calmer  les  fymptômes  pro¬ 
duits  par  les  vents  ,  en  facilitant  leur  expulfîon.  On 
leur  a  auffi  reconnuJa  propriété  Ae  tuetdes  vers.. 

Des  mêdicamens  d’odeur  fétide. 

Les  plantes  qui  ont  une 'odeur  affez  fétide  pour 
qu’elle  faffe  fuir  les  animaux  ,  &  doiît  Linné  com¬ 
pare  l’effet  odorant  aux  cxhalaifons  que  répand  le 
bouc  ,  adores  hircini ,  n’ont  été  que  peu  employées 
comme  mêdicamens. 

Quelques  efpèces  d’orchis  ;  l’heibe  à  Robert,  le 
millepertuis  féti'e,  plufieurs  champignons,  &  en- 
tr’aiitres  l’elpèce  de  morille  que  tes  botanüles  con- 
noiffent  fous  le  nom  de  phallus  impudicus  ,ioattt:es~ 
recoDoiffables  par  leur  odeur  forte  &  rebutante.  Le 
principe  odorant  qui  s’exhale  de  ces  végétaux  ne 
peutque  nuire  à  l’économie  animale.  Boerhaaye  affure 
même  que  l’or’eur  de  quelques  champignons  eft. 
prefque  mortelle; 

L’expérience  a  prouvé  que  cet  arôme  avoit  une 
âéfion  particulière  fur  les  organes  de' la  génération  , 
&-qu’il  excitoit  à  l'amour.-  Il  paroît  agir  fpéciàle- 
ment  fur  les'  nerfs  ,  comme  toutes  les  autres  rha- 
tiètes  odorantes,  &  produiré  un  engourdiffement  qui 
affede  pàrticuliéremenf  lé  cerveau.  En  général  ,  les 
.  fubftances  qui  ont  cette  elpèce  d’odeur  femblent 
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appartenir  plutôt  à  la  clalTe  des  poifons  qu’à  celle 
oies  médicamens. 

Des  médicamtns  d'odeur  vireufe. 

Quelque  défagréable  que  foit  l’odeur  dont  il  vient 
d-’être  queftion,  les  . effets  ne  la  rapprochent  point 
encore  de  celle  que  l’on  appelle  vireufe,  odor  teter , 
Sc  dont  le  nom  déflgne  la"propriéié  vénéneufe.  Tous 
les  végétaux  dans  iefquels  exifte  cette  dernière  font 
des  poifons  très-dangereux ,  dont  l’art  a  cependant 
fu  tirer  les  plus  grands'  avantages. 

On  doit  compter. dans  cette  clalTe.,  l’opium,  tous 
les  pavots,  la  douce-amère  ,  la  morclle,  la  juf- 
quiame,  la  belladone,  le  ftiamonium,  la  mandra¬ 
gore  ,  l’aconit ,  la  ciguë. 

Dans  tous  cès  corps  ,  l’odeur  vireufe  eft  à  nu  ,  & 
elle  eft  fufceptible  de  produire  en  conféquence  des 
effets  très  -  prompts  &  très-énergiques  ;  mais  elle 
exifte  mafquée  par  quelques  autres  principes  odo- 
rans  plus  ou  moins  aromatiques  dans  un  grand  nom¬ 
bre'  d’autres  plantes.  C’eft  ainfi  qu’on  la  rencontre 
dans  les  femences  d’aneth  ,  de  coriandrç  ;  dans  les 
fleurs  très-odorantes  des  liliacées  ,  du  jafmin  ,  de  la 
tubéréufe  ,  du  fafran,  des  rofes,  Scc.  ;  &  quoique 
plus  cachée  ,  elle  n’en  exerce  pas  moins  fa  puiflance 
fur  les  nerfs  des  animaux ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut  en  examinant  les  divifions  des  odeurs  dues  à 

L’odeur  vireufe  arrête  &  détruit  l’aiftion  des  nerfsj 
elle  engourdit  ces  organes  ;  fon  aélion  eft  bientôt 
fuivie  de  la  diminution  &  de  la  ceflation  même  du 
mouvement  &  du  fentiment.  C’eft  ainfî  qu’elle  cal.me 
les  convulfions ,  qu’.-lle  appaife  les  douleurs,  qu’elle 
procure  un  fomraeil  plus  ou  moins  profond;  lorf- 
qu’elle  eft  très-forte  ou  lorfqu’elle  agit  très-long- 
tems ,  elle  eft  capable  de  donner  la  mort  aux  ani¬ 
maux.  Cependant  cette  aéfion  engourdiffante  n’eft 
pas  toujours  conftante  dons  les  médicamens  d’odeur 
vireufe.  Quelquefois  ^  au  lieu  de  calmer  &  de  dilïï- 
per  les  fyrapiômes  nerveux  ,  ils  en  excitent  de  plus 
confidérablts  ,  ou  de  nouveaux  qui  n’exiftoient  pas. 
C’eft  ainli  que  l’opium  ,  employé  pour  détruire  des 
douleurs  ,  a  plulîeurs  fois  occalîonné  des  convul¬ 
fions  ,  des  tremblcmens  ,  des  étouffemens  ,  le  dé¬ 
lire  ,  &c.  Les  effets  de  ces  remèdes  font  donc  fubor- 
dounés  à  l’état  &  à  la  mobilité  des  nerfs  des  per- 
forinès  auxquelles  on  les  adminiftre  ,  &  rl  ne  faut 
les  donner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeâion. 

La  prudence  eft  même  néceffaire  dans  leur  appli¬ 
cation  extérieure  ,  &  elle  n'eft  jamais  à  l'abri  de 
quelques  accidens  plus  ou  moins  funeftes  ,  lorl- 
u’elle  eft  faite  inconudérémenc.  Une  feuille  de  bella- 
one ,  appliq  ,ée  fur  le  globe  de  l'oetl ,  engourdit  les 
filets  nerveux  de  l’iris ,  fait  dilater  la  prunelle ,  & 
produit  une  véritable  paralyûe  dans  cet  organe.  On. 
a  vu  des  gouttes  fereines  être  la  fuite  d’une  pareille 
application.  On  ne  doit  la  faire  qu’avec  la  plus  grande 
léferve  dans  la  goutte,  le  fquirre  des  mamelles. 
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les  tumeurs  écroueîleufes ,  l’ophthalmie  ,  les  hémot- . 
ro'ides,  dans  lefquelles  elle  a  été  recommandée. 

Des  médicamens  d'odeur  nauféeufe. 

L>dèut  nauféeufe  n’eft  pas  facile  à  décrire.  C’eft, 
une  efpèce  de  fétidité  jointe  à  une  fadeur, particulière 
qui  affeéfe  défagréablement  les  nerfs  de  l’eftomac. 
On  trouve  cette  odeur  dans  toutes  les  racines  pur¬ 
gatives,  dans  les  feuilles  &  dons  les  fruits  qui  jouif- 
fent  de  cette  pioptiété.  Telles  font  : 

Les  racines  d’ellébore  blanc  &  noir  ,  de  cabaret , 
de  rhubarbe  fraîche  ;  les  feuilles  de  féné  ,  de  gra- 
tiole,  de  tabac;  les  flturs  de  muguet,  de  ptarmique, 
de  pêcher  ;  les  fruits  de  coloquinte  ,  de  concombre 
fauvage  ;  les  follicules  de  féné  ;  quelques  gommes 
réfines  purgatives. 

L’odeur  nauféeufe  exifte  aufli,  &  même  avec  beau¬ 
coup  d’énergie,  dans  toutes  les  fubftances  animales, 
qui  fe  pourrifl'ent.  Une  très-petite  quantité  d’œuf, 
pourri,  reçue  dans  l’eftomac  ,  excite  bientôt  un  vo- 
milfement  qui  femble  être  un  effort  critique  que  la 
nature  met  en  jeu  pour  fe  débarrafler  de  cet  ennemi. 
Il  patoît  que  ce  principe  odorant  accompagne  confr 
tamment.  la  propriété  émétique  &  purgative  dans, 
les  végétaux  ,  &  qu’il  eft  même  en  grande  partie  la 
caufe  de  leur  adion  fur  l’économie  ani  uale.  Cette 
afiertion  eft  démontrée  pour  le  féné,  puifque  l’eau 
odorante  qu’on  en  re:  ire  par  la  diftillation  jouit 
d’une  vertu  purgative  très  forte  ,  &  que  l’odeur  qui 
s’exhale  de  fon  infufîon  ou  de  fa  décodion  fuffit 
feule  pour  produire  une  purgation  chez  beaucoup 
de  perlonnes.  C’eft  fans  doute  par  un  pareil  principe 
que  le  bois  du  fophora  purge  les  hommes  qui  le 
coupent  &  qui  le  feient ,  comme  s’en  font  affûtés  des 
obfervateurs  dignes  de  foi. 

Lorfque  les  médicamens  d’odeur  nauféeufe  pénè¬ 
trent  dans  les  fécondés  voies  ,  ib  divifenr  les  humeurs, 
ils  les  agitent  ,  ils  portent  une  irritation  fcnfible  fur 
tous  les  émondoires  ,  &  ils  deviennent  diurétiques, 
diaphorétiques  ,  emménagogues  ,  &c.  ,  fuivant  les 
organes  qui  font  les  plus  fenlibles  &  les  plus  difpofés 
à  recevoir  leur  impreflîon. 

1°.  De  V action,  générale  des  médicamens ,  relative 
a  leurs  propriétés  chimiques. 

On  doit  diftingucr  foigneufement  les  propriétés 
chimiques  de  celles  qui  ont  été  examinées  jufqu’ici  , 
&  qui  ne  confiftent  que  dans  des  qualités  extérieures 
ou  îenfibles.  Le  réfultat  de  l’adion  de  ces  dernières 
ne  préfente  jamais  qu’un  changement  dans  la  forme, 
la  pelanteur  ,  le  mouvement ,  l'étendue  ,  l’agréga¬ 
tion  ,  &c.  Tout  ce  qui  tient  au  contraire  aux  pro¬ 
priétés  chiii  iques  offre  des  altérations  plus  grandes; 
c’eft  la  nature  intime  des  corps  qu  elt  changée  lorf¬ 
que  ces  propriétés  ont  réagi  les  unes  fur  les  autres  ; 
alors  la  faveur ,  l’odeur,  la  confiftance  ,  le  tilTu 
ou  la  forme  intérieure ,  la  température  &  la  capacité 
pour  le  calorique,  l’altérabilité  par  le  feu,  par  les 
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menftrues  font  entièrement  différentes  de  ce  qu’elles 
étoient  d’abotd. 

Ces  phénomènes  &  ces  altérations  font  occafïonnés 
paruneforce  inhérente  dans  tous  les  corps.quin’y  de¬ 
vient  fenlîbie  que  lorfqu’ils  font  extrêmement  diviféSj 
&  que  les  chimiftes  ont  appelée  affinité  ou  attraclioti 
de  compofition ,  parce  que  fon  rélultateft  la  nailTance 
d'un  corps  compofé,  nouveau  &  différent  de  ceux  qui 
ont  fervi  à  le  former..  Cette  force  exifte  dans  tous  les 
corps,  &  elle  a  lieu  dans  le  plus  grand  uombredes  opé¬ 
rations  de  la  nature.  La  plupart  des  phénomènes  de 
l’économie  animale ,  la  digcftion ,  la  nutrition  ,  la 
refpiration  ,  les  fécrétions ,  la  formation  du  fang, 
celle  de  la  lymphe,  la  décompolîtion  des  humeurs  dans 
les  diverfes  maladies  qui  les  afFedent,  offrent  des 
changemens  continuels  &  variés  dans  les  fluides , 
qui  font  dus  à  l’affinité  ou  à  la  tendance  que  les  corps 
ont  pour  fe  combiner  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne 
faut  point  confor  dre ,  à  la  vérité ,  ces  forces  chimiques 
des  corps  animés  &  les  changemens  qu’ils  en  éprou¬ 
vent,  avec  ce  qui  fe  paffedans  nos  laboratoires ,  &  ne 
voir  dans  les  phénomènes  de  la  vie  que  des  effer- 
vefcences,  des  acides,  des  alcalis,  des  fermentations, 
des  digeftions.  Ces  idées,  enfantées  par  les  premiers 
médecins  chimiftes ,  font  rejetées  par  ceux  de  ces  fa- 
vans  qui  s’occupent  aujourd’hui  de  la  chimie  ,  & 
aucun  d’eux  ne  compare  plus  les  organes  animaux  aux 
filtres,  aux  marras,  aux  alambics.  Mais  fi  les  erreurs 
des  Sylvius,  des  Tackenius,  des  Vieuffens  font  en¬ 
tièrement  oubliées,  l’affertion  de  Juncker,  qui  regar- 
doic  la  chimie  comrne  ptefque  tout-à-fait  inutile  à  la 
médecine,  a  été  affez  détruite  par  les  ouvrages  de 
Boerhaave  ,  qui  s’eft  fervi  des  phénomènes  chimiques 
pour  l’explication  des  altérations  &  des  changemens 
des  fluides,  avec  plus  de  fuccès  qu’il  ne  l’a  fait  des 
forces  mécaniques  pour  expliquer  le  mouv£m.ent  des 
folides.  Petfonne  ne  nie  aujourd'hui  que  la  digeftion 
des  alimens ,  la  concrétion  de  la  lymphe  &  de  la  partie 
fibreufe  qui  a  lieu  d^ns  la  nutrition ,  le  paffage  des 
matières  falines  fans  altération  de  l’eftomac  dans  les 
humeurs  ,  la  formation  de  plufieurs  fels  particuliers 
dans  les  fubftances  animales ,  celle  du  favon  biliaire , 
la  décompolîtion  putride  des  fluides ,  les  concrétions 
pierreufes  par  l’urine  arrêtée  dans  fes  couloirs  ,  l’acef- 
cence  &  la  coagulation  du  lait  qui  engorge  fes  canaux 
&  le  tilîu  cellulaire  voifin  ,  le  ramolliffement  &  la 
diffolution  de  la  partie  falino-terreufe  des  os ,  ainfi 
qu’un  grand  nombre  d’autres  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  les  maladies  ,  ne  foient  produits  par  l'aiftion 
chimique  quia  néceffiirement  lieu  entre  des  fluides  mis 
en  contaéi  les  uns  avec  les  autres.  Si  l’on  ije  peut 
s’empêcher  d’admettre  l’exiftence  de  l’attraélion  chi¬ 
mique  &  des  altérations  quelle  occafiofne  dans  les 
humeurs  &  les  organes  des  animaux;,  confidérés  dans 
l’état  de  fanté  &  dans  les  maladies,  il  eft  indifpen- 
fable  de  l’admettre'  également  dans  l’aélion  des  mé- 
dicamens,  de  reconnoître  quels' font  les  effets  des  re¬ 
mèdes  dus  à  cette  force,  Scquelles  lumières  fobférva- 
tion  fournit  fur  cet  objet.  Egalement  éloigné  du 
fol  enthoufiafme  des  premiers  médecins  chimiftes  ,  &  , 
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du  mépris  outré  de  quelques  modernes  qui  ont  abfo- 
lument  rejeté  les  connoiffances  chimiques  de  la  mé¬ 
decine  ,  je  crois  que  cette  fcience ,  appliquée  avec  la 
prudence  &  les  reftriâions  convenables  aux  phéno¬ 
mènes  que  l’on  obferve  dans  l’effet  des  médicamens  , 
peut  contribuer  à  en  rendre  l’adminiftration  plus  cer¬ 
taine  &  plus  heureufe.  Pour  prouver  cette  affettion  , 
j’examinerai  ici  , 

1°.  Quelle  eft  l’énergie  chimique  des  médicamens 
appliqués  à  l’extérieur; 

1®.  Quelles  font  les  altérations  que  ces  corps  éprou¬ 
vent  de  la  part  des  humeurs  animales,  &  celles  qu’ils 
font  éprouver  à  ces  dernières  dans  les  premières 
voies  ; 

3°.  Jufqu’àquel  point  les  fluides  contenus  dans  les 
fécondés  voies  ,  le  fang ,  la  lymphe  ,  &c. ,  peuvent 
être  changés  par  la  téaftion  chimique  des  principes 
médicamenteux  ; 

4°.  Enfin,  s’il  eftpoffible,  d’aptès  l’eftimation  exaéle 
de  ces  effets,  d’admettre  des  divifionsdes  roéiicamens 
fondées  fur  leur  nature  Sc  leurs  propriétés  chimiques. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  dans  toutes  ces 
confidérations  ,  que  la  fenfibilité  ,  l’irritabilité ,  la 
vie ,  en  un  mot ,  qui  anime  les  organes  des  animaux , 
modifient  l’aétion  chimique  des  médicamens  qui  eft 
toujours  foumife  aux  forces  vitales,  &  qui  diffère  ef- 
fentiellement  de  celle  qui  a  lieu  dans  nos  laboratoires, 
&  à  l’aide  de  nos  infttumens. 

De  Inaction  chimique  des  médicamens  appliqués  a 
1‘  extérieur. 

S’il  exifte  un  moyen  de  reconnoître  avec  exaélitude 
l’effet  des  forces  chimiques  des  corps  mé.iicamenteux, 
&  de  prouver  que  leurs  vertus  font  dues  en  partie 
àl’aâionde  ces  force's ,  c’eft  fans  doute  dans  les  phé¬ 
nomènes  opérés  par  les  topiques  qn’il  faut  le  chercher. 
Ces  phénomènes  fournis  a  l’cbCervation  ,  qui  les  ap¬ 
précie  facilement,  font  très-marqués  dans  l’aélion 
des  cauftiques  ,  qui ,  en  réveillant  la  fenfibilité  & 
en  excitant  l’inflammation,  corrodent  l’organe  cutané 
en  en  dilTolvant  le  tiffu.  Quelques  acides  minéraux, 
les  alcalis  purs  &  concentrés,  plufieurs  oxides  métal¬ 
liques  déforganifènt  la  peau  en  féparant  fes  principes 
conliituans  &  en  fe  combinant  avec  eux.  Si  l’aélion 
de  ces  médicamens  eft  la  plus,  forte  &  la  plus  éner¬ 
gique  que  l'on  cor.noiffe ,  cette  force  ,  cette  énergie 
ne  peuvent  être  dues  qu’à  la  grande  tendance  que  ces 
coins  ont  pour  fe  combiner,  ou  à  ce  que  les  chimiftes 
appellent  affinité  de  compcjltion.  Comme  il  eft  dé¬ 
montré  aujourd’hui  que  cette  tendance  à  la  combinai- 
fon  eft  en  raifon  diteéire  de  la  faveur,,  ou  plutôt  que 
ces  deux  propriétés  font  abfolument  la  même ,  tout 
ce  que  j’ai  expofé  fur  l’aétion  des  médicamens  rela¬ 
tive  à  leur  faveur  ,  dépend  en  grande  partie  de  leurs 
propriétés  chimiques.  Mais  pour  revenir  à  l’aélion- 
des  -cauftiques  ,  on  conçoit  que  l’irritation,  la  cha¬ 
leur  ,  l’inflammation  &  la  douleur  qu’ils  excitent, 
font  produites  par  leur  combinaifon  avec  les  principes- 
de  la  peau,  &par  le  déchirement  &  la  défbrgacifatiea 
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qui  en  eft  la  fuite  ;  auIE  lotfque  la  pierre  à  cautèiTe 
ou  fouie  cauftique,  la  pierre  infernale  ou  le  nitre 
d’argent  fondu ,  le  beurre  d’antimoine  ou  le  muriate 
fublimé  d’^iniimoine  ,  &  tous  les  autres  cauftiques 
ont  agi  fur  la  peau  ,  l’tfcarre  qui  en  refaite  contient 
leur  ccmbmaifon  chimique ,  qui  eft  fouvent  de  nature 
faline  neutre  ,  &  don:  la  faveur  &  les  propriétés  chi¬ 
miques  font  tellement  aftoiblies  ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  reflervir  aux  mêmes  ufages ,  &  que  fi  l’on  veut 
exciter  une  nouvet'e  corrofion  ou  une  nouvelle  in¬ 
flammation  ,  en  eft  obligé  d’appliquer  une  fécondé 
dofe  du  même  cauftique. 

Quoiqu’il  n'y  ait-  que  cette  daffe  de  médicamens 
donc  les  effets  chimiques  foient  aufli  fenûbles  fur  la 
eau  entière,  on  retrouve  des  phénomènes  dus  à  l’af- 
nité  de  compofirion  dans  un  grand  nombre  d’autres 
topiques.  Toutes  les  fois  que  l’épiderme  eft  enlevé, 
que  les  humeurs  coulent  à  fa  furface ,  dans  les  diffé¬ 
rentes  éruptions  accompagnées  de  quelque  flux  fé- 
reux,  ou  qu’enfin  le  tiiiu  de  la  peau  ramolli  &  dilaté 
peut  donner  facilement  paffage  à  quelques  portions 
des  médicamens  fort  atténués  ou'nacurellement  vola¬ 
tils  ,  leur  application  immédiate  les  mettant  en  con- 
taâ:  avec  les  fluides  animaux ,  leur  permet  d’agir  chi¬ 
miquement  &  de  changer  la  nature  de' ces  fluides.  C’eft 
ainfi  que  les  vapeurs  aqueufes  ,  élevées  fans  ceffe  des 
émolliens,  du  lait  chaud,  &c. ,  diffolvent  &  étendent 
les  humeurs  épaiflies  Sc  amaffées  dans  les  vaiffeaux 
fous-cutanées  &  dans  le  tilfu  cellulaire  ;  c’eft  ainfi  que 
le  gaz  alcalin,  dégagé  des  embrocations  dont  l’am¬ 
moniac  fait  la  bafe  ,  pénètre  les  pores  de  la  peau, 
paffe  facilement  dans  les  cellules  du  tiffu  muqueux 
&  y  agit  comme  diffolvant  des  humeurs  lympha¬ 
tiques,  Sc  futtout  du  lait  coagulé.  L’aftion  chimique 
a  encore  lieu  dans  l’emploi  des  antifeptiques  externes  , 
qui  n’eft  jamais  plus  marquée  que  lorfqu’on  les  ap¬ 
plique  fur  les  fluides  animaux  itérés  qui  baignent 
le  tifl'u  cellulaire,  comme  cela  s’obferve  dans  la 

Eangrène  &  la  carie  humides,  les  ulcères  anciens, 
torbutiques,  lesaphthes,  &c.  Enfin,  les  effets  des 
ftyptiques  puilTans,  pris  dans  la  claffe  des  acides  mi¬ 
néraux  ,  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  quelquefois  à 
l’extérieur  pour  arrêter  l’écoulement  immodéré  d’un 
fang  affez  diffous  pour  que  fes  canaux  relâchés  ne 
puiffent  plus  le  retenir  ,  déiivent  abfolument  de  leur 
affinité  chimique  &  de  leur  aftion  coagulante  fut  la 
fubftance  lymphatique  des  fluides  ■  animaux. 

Il  paroît  également  certain  que  les  maladies  &  la 
mort  même  occaficnnées  par  les  différens  virus  intro¬ 
duits  dans  le  tiffu  cellulaire  placé  fous  l’épiderme ,  & 
auquel  Malpighi  a -donné  Ibn  nom  ,  ne  font  dues 
qu’au  mouvement  inteftin  &  à  une  fermentation  par¬ 
ticulière  excitée  par  la  nature  chimique  de  ces  diffe- 
rens  virus.  Les  venins  des  animaux,  celui  des  vipè¬ 
res  ,  le  virus  hydrophobique  ,  le  variolique  font  de 
cette  claffe  ;  il  en  eft  de  même  des  poifons  végétaux 
introduits  par  ia  peau ,  &  en  particulier  du  tlcunas , 
dont  quelques  peuplades  de  l’Amérique  imprègnent 
leurs  flèches.  Leur  affion  chimique  eft  tellement  dé¬ 
montrée  ,  que  c’eft  fur  le  fang  qu’elle  fe  porte  prin- 
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cipalement,  Sc  qu’on  peut  en  arrêter  &  en  détruire  1er 
effets  par  des  corps  falins.  L’abbé  Fontana  ,  dans 
fes  belles  Recherches  fur  les  poifons,  a  découvert  que 
la  foude  cauftique  ou  la  pierre  à  cautère  introduite 
dans  la  bleffure  rendoit  nulle  l’impreflion  du  venin 
de  la  vipète  ,  &  que  les  acides  minéraux  mêlés  au  ti- 
cunas  en  domptoient  la  nature  vénéneufe.  Les  effais 
analogues  faits  dans  toutes  les  maladies  qui  fe  com¬ 
muniquent  &  fe  propagent  pat  le  contaâ: ,  par  l’ino¬ 
culation,  pourroient  avoir  un  très-grand  degré  d’uti¬ 
lité  ,  &  la  recherche  des  topiques  propres  à  dénaturer 
chaque  virus  pourroit  peut  être  conduire  à  celle  des 
remèdes  capables  d’en  arrêter  les  effets  meurtriers. 

De  1‘ action  chimique  des  médicamens  refus  dans  les 
premières  voies. 

Les  premières  voies  contenant  toujours  ime  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fluides,  on  ne  peut  dou¬ 
ter  que  les  médicamens  qui  les  parcourenr,  n’agiffent 
en  partie  par  leurs  propriétés  chimiques  fur  cès  hu¬ 
meurs.  Cette  aélion  a  même  été  tellement  reconnue 
pat  les  médecins ,  qu’ils  ont  donné  à  des  claffes  en¬ 
tières  de  remèdes  des  noms  qui  l’expriment.  En  effet, 
les  dénominations  de  délayan s,  de  fondans,  de  fa- 
voneux,  de  diffolvans,  d’ antifeptiques,  de  coagulans, 
d'incrafl'ans,  d’épaifliffans ,  d’abforbans  fout  manifef- 
tement  puifées  dans  les  propriétés  chimiques  des  mé¬ 
dicamens  auxquelles  elles  font  confacrées.  Un  léger 
examen  des  effets  de  Taffinité  chimique  des  corps 
introduits  dans  l’eftoraac  &  les  inteftins  fur  les  fluides 
qui  arrofent  ces  vifeères,  fuffira  pour  prouver  avec 
quelle  énergie  cette  force  peut  altérer  ces  fluides  ,  Sc 
combien  elle  doit  contribuer  à  la  guérifon  des  mala- 

Le  fuc  gaftrique  &  le  fucinteftinal  font  d’une  nature 
lymphatique;  l’eau  les  dillôut  Sc  les  tend  plus  fluides;, 
les  acides  végétaux  leur  donnent  de  la  confiftance  j 
l’alcool  les  épaiflit  également  ;  les  acides  minéraux  les 
coagulent.  Les  médicamens  aqueux,  les  tifànes,  les 
bouillons  légers,  les  fucs  végétaux  agiffer;t  fur  ces 
fluides  à  la  manière  de  l’eau  ;  ils  les  étendent  &  les 
délaient;  ils  en  dim.nuent  la  vifeofité  &  la  confif¬ 
tance  j  ils  en  facilitent  l’écoulement  par  les  inteftins, 
&  l’abforption  par  les  vaiffeaux  inhalans;  ils  font  donc 
très-propres  à  en  débarraffer  les  premières  voies.  Les: 
acides  &  l'alcool  les  altèrent  d’une  manière  oppoféej 
ils  en  rapprochent  &  en  condenfent  les  molécules;, 
ils  les  épaillîffent;  ils  en  détruifent  l’âcreté  alcaline  , 
qui  eft  quelquefois  très-marquée  ;  Sc  lorfque  la  trop 
grande  abondance  &  la  fluidité  trop  conffdérable  de; 
ces  fucs  les  font  couler  trop  iùcileme  rt  par  les  intef- 
tins ,  &  entretiennent  des  flux  plus  ou  moins  nuifi- 
bles ,  les  acides  peuvent  arrêter  ces  mauvais  effets  par-' 
la  confiftance  qu’ils  y  produifent.  C’eft  ainfi  que  Tu— 
fage  des  boiffons  acides  diminue  la  fluidité  &  l 'abon¬ 
dance  des  évacuations  léreufes  ,  Sc  donne  naiffance  à 
des  évacuations  qui  reffemblent  à  celles  que  l’on  cbn- 
noît  généralement  fous  le  nom  de  glaires.  Comme 
ces  médicamens  font  en  même  tems  uè&-aatifegtir- 
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«ques,  fi  le'féjour  trop  long  Sc  la  chaîear  trop  forte 
ont  produit  un  commencement  d’altération,  putride 
^ans  les  fucs  gaftrique  Sc  inteftinal,  alors  les  acides 
corrigent  promptement  ce:te  dangereufe  altération , 
j8c  telle  eft  la  caufe  des  effets  prompts  Sc  heureux  de 
cette  clafl'e  de  remèdes  dans  les  maladies  putrides , 
alont  le  foyer  a  prefque  toujours  fon  fiége  dans  l’ef- 
tomac'Sc  les  inteilins. 

L  aâion  chimique  des  médicamens  fur  la  bile  eft 
^encore  plus  marquée  que  celle  qu’ils  exercent  fur 
les  fücs  préçédens,  en  raifon  de  l’abondance  plus 
■conlidérafale  de  ce  fluide  Sc  des  changemens  qu’il 
éprouve  dans  les  maladies.  Tous  les  remèdes  favo- 
neux ,  les  fucs  Sc  les  extraits  des  plantes  qu’on  a  ap¬ 
pelées  hépatiques  divifent  ,  atténuent  cette-  humeur 
épaiflie,  Sc  en  procurent  l’évacuation  par  la  véritable 
diffolufioa  chimique  qu’ils  en  opèrent,  comme  on 
peut  s’ eh  convaincre  en  mêlant  le  fiel  co'ndenfé  par  la 
chaleur  avec  ces  médicamens.  Les  expériences  faites 
fur  cette  humeur  dans  les  laboratoires  ne  peuvent 
.point  induire  en  erreur,  parce  qu’il  eft  certain  que  les 
fubftances  avec  lefqnelles  on  la  traite  dans  les  verres, 
•s'y  mêlent  abfoiument  de  la  même  manière  dans  les 
premières  voies  eu  elles  la  rencontrent.  C'eft  ainfî 
que  les  alcalis  Sc  les  médicamens  alcalitis  en  général 
la  rendent  plus  fluide  ,  Sc  détruifent  les  empâtemens 
•du  foie  que  fon  fejour  Sc  fon  épaiflïffemenc  entretien¬ 
nent;  c'eft  ainfi  que  les  acides  la  font  couler  Sc  la  dé¬ 
tachent  des  parois  des  inteftins  qu’elle  tapiffe,  Sc  aux¬ 
quelles  elle  adhère  par  fa  vifeofité.  L’aélion  de  ces., 
dernières  fubftances  fur  la  bile  mérite  même  qu’on 
s’y  arrête  Sc  qu’on  l’obfervc  avec  plus  de  foin 
qu’on  ne  l’a  encore  fait.  Tous  les  chimiftes  favent, 
d'après  l'es  recherches  de  Cadet  Sc  Van-Boebaute , 
que  ce  fluide  eft  uiie  efpèce  de  favon  animal ,  formé 
d’une  réfine  Sc  de  fonde.  Lorfm’ôn  verfe  un  acide 
foibk  fur  cette  humeur,  elle  s’épailfit  Sc'fe  coagule 
fur-le-champ  ,  mais  beaucoup  moins  fenfiblement 
que  la  lymphe;  il  fe  précipite  une  matière  floconeufe 
d’un  gris-verdâtre,  qui  prend  peu  à  peu,  Sc  à  mefure 
qu’elle  fe  laffemble ,  une  couleur  verte  très-brillance  : 
ce  précipité  ramaïTé  fur  un  filtre  n’eft  plus  diffoluble 
dans  l’eau,  mais  fedifl'out  très-bien  dans  l’alcool;  c’eft 
une  matière  véritablement  réfineufe,  d'une  amertume 
coofîdérable.  L’acide  ,  en  s’emparant  de  l'alcali  fixe 
de  la  bile ,  décompofe  ce  favon  ,  Sc  fépare  la  réfine 
qui  étoit  diffoute,  dans  l’eau  par  l’intermède  de  ce  fel. 
Le  phénomène  que  l’on  obferve  dans  ce  mélange  a  lieu 
dansplufieurs  affèâions ,  Sc  dans  l’ufage  médicinal  des 
acides.  Si  l’on  obferve  ce  qui  fe  palTe  d^irs  les  maladies 
des  enfans ,  on  voit  que  toutes  les  fois  qu’il  fe  forme  de 
l'acide  daris  leurs  premières  voies ,  leurs  évacuations 
prennent  une  couleur  verte  claire ,  femblable  à  celle 
que  prend  la  bile  mêlée  avec  cesefpèces  de  fels  dans  nos 
laboratoires  ;  ce  fait  eft  connu  même  des  nourrices  , 
qui  annoncent  la  préfence  des  aigies  chez  les  enfans, 
d’après  la  couleur  Sc  l’odeur  de  leurs  excrémens.  En 
rapportant  cette  obfrvaûon  à  l’ufage  des  boiffons 
acides  employées  pour  corrigetSc  faire  couler  la  bile, 
on  reconnoît  une  aélion  analogue  de  ces  fels  fur  cette 
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huttteur.  En  effet ,  les  malades  qui  ont  pris  ces  boif-; 
fous  quelques  heures  de  fuite  obfervent  des  change¬ 
mens  très-marqués  dans  leurs  évacuations;  leur  cou¬ 
leur,  de  brune  quelle  étoit  d’abord,  devient  d’un 
jaune-clair  Sc  fouvent  verdâtre.  Une  fimpie  limonade, 
prife  dans  des  circonftances’femblables ,  excite  quel¬ 
quefois  une  purgation  affez  prompte  ,  Sc  tous  les 
fymptômes'qui  dépendoient  de  la  piéfetxe  Sc  du  fé- 
jour  d’une  bile  vifqueufe  dans  les  premières  voies 
font  calmés  eh  proportion  de  1  évacuation  qui  a  heu. 
On  ne  peut  s’empêcher  d’attribuer  ces  effets  à  la  dé-; 
compofition  de  la  bile  opérée. par  les  acides  ;,  fa  réfine 
précipitée  Sc  teinte  par  l’aélion  de  ces  fels,  ftimule 
les  membranes  des  inteftins  ;  le  fel  que  l’a. idc  forme 
avec  l’alcali  de  la  bile  produit  une  irritaron  légère,' 
Sc ,  de  ces  imprcllions  réunies,  doit  fuivre  l’effet  pur-.' 
gatif  que  l’on  obtient  dans  ces  cas.  C’eft  à  la  même 
caufe  que  font  aulfi  dues  les  douleurs  Sc  les  coliques, 
que  fait  naître  très-fouvent  Tufage  des  acides. . 

Un  des  effets  les  plus  frappans  Sc  les  plus  utiles- 
produits  par  l’aélion  chimique  des  médicamens  dans- 
les  premières  voies  ,  c’eft  la  décompofition  des  poi-- 
fons  minéraux  Sc  des  fels  méralliques  ,  tels  que  les- 
oxides  d’atfenic ,  le  muriàte  oxigéné  de  mercure  ou- 
fublimé  corroCf;  le  falfate  de  zinc,  le  vert-de-gris;-, 
les  préparations  Sc  fels  de  plomb  ,  par  les  réactifs  ap-. 
propriés.  Lorfque  le  médecin  eft  confulté  immédiate-i 
ment  après  que  ces  fubftances  délétères  ont  été  ava¬ 
lées  ,  il  adminiftre  avec  fuccès  les  leflîves  alcalines ,  la 
diflblution  de  favon  très-étendue  ou  les  fiilfures  alca-; 
lins  Sc  ferrugineux  fous  forme  folide.  Les  travaux  de; 
Navier  Sc  Bucquet ,  tous  deux  médecins  Sc  chimiftes. 
célèbres ,  ont  éclairé  cette  partie  importante  de  l’art, 
de  guérir,  Sc  leurs  recherches  font  d'autant  plus  im¬ 
portantes  à  connoître,  que  les  occafions  d’y  avoir  re¬ 
cours  font  affez  fréquentes  dans  les  grandes  villes,, 
où  les  fubftances  minérales  néceffaircs  aux  arts  font 
employées  par  u  i  très-grand  nombre  d’ouvriers  fans; 
ceffe  expofés  à  leurs  dangereux  effets.  On  doitpref-, 
fentir  quels  avantages  Sc  quelles  reffources  préfentent 
les  connoiffances  chimiques  pofitives  dans  un  grand 
nombre  d’empoifonneraens  que  l’art  ne  fauroit  pré¬ 
voir  ,  Sc  que  des  erreurs  fâcheufes  peuvent  faire  naî-; 
tte;  c’eft  dans  ces  casque  la  médecine,  éclairée  du. 
flambeaude  la  chimie,  peut  rendre  les  fervices  les  plus 
grands  aux  hommes,  Sc.c'ell  d’après  la  connoiffance 
de  leur  utilité ,  que  les  médecins  ne  fauroient  trop; 
ajouter  de  connoiffances  chimiques  à  routes  celles  que 
la  pratique  exige.  : 

L’adminiftration  des  abforbans ,  dans  les  affections 
dépendantes  eu  fimplemeiit  accompagnées  de  la  pré¬ 
fence  des  aigres  dans  l’eftomac  &  les  inteftins ,  eft  en¬ 
core  entièrement  fondée  fur  une  aélion  chimi  ijue.  Ces- 
remèdes,  qui  étoient  beaucoup  p  us  employés  autre-; 
fois  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui,  ont  ceffé  d’êcrè  des- 
pana-ées,  des  alexipharmaques  précieux,  dès  que  les, 
connoiffances  chimiques  ont  appris  qu'ils  n’étoient 
propres  qu’à  faite  ccllêr  l'acidiré  des-premières  voies ,, 
&  ce  n’ertplus  que  pour  rémplir  cette  feule  indication 
qu’on  les  adminiftre.  La  chimie  a  encore  appris  qu’ils 
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forment ,  avec  les  focs  aigris  de  l’eftomac  ,  une  ef-  1 
pèce  de  fel  amer  qui  jouit  de  la  vertu  purgative ,  8c 
que  c’eft  par  la  purgation  qui  a  lieu ,  qu’on  juge  de 
la  réalité  de  cette  çombiuail'on  8c  de  l'exiftence  des 
acides  dans  les  premières  voies. 

Ces  détails  fufiifentfans  doute  pour  démontrer  que 
les  médicamens  agiffent  en  partie  par  leurs  propriétés 
chimiques  dans  les  premières  voies;  une  dernière  re¬ 
marque  prouvera  également  que  les  fubftances  intro¬ 
duites  dans  ces  vifcères  agifl'ent  quelquefois  par  les 
mêmes  propriétés  fur  le  tilfii  des  folides.  Tout  le 
monde  connoît  les  dangers  qui  léfultent  de  l’abus  des 
liqueurs  alcooliques  ou  fpiritueufes.  Les  médecins  fa- 
vent  que  l’épaiiniiement&  le  racornilTcment  des  mem¬ 
branes  en  eft  la  fuite  la  plus  commune,  &  que  c’eft 
à  ce  premier  effet  que  font  dues  les  obftruclions ,  les 
hydropilïes  Sc  tous  les  maux  qui  terminent  ordinaire¬ 
ment  la  vie  des  hommes  adonnés  à  ces  efpèces  de  boif- 
fons.  Il  eft  inipoflible  de  méconnoître  l'adion  chimi¬ 
que  de  l’alcool  dans  cet  endurciffement  des  membra¬ 
nes;  il  a  lieu  abfolumenc  de  la  même  manière  lorf- 
qu’on  laiffe  macérer  .pendant  quelque  teins  les  fubf- 
lances  animales  dans  l’alcool.  Il  n’y  a  d’autre  diffé^ 
rence  entre  ces  deux  phénomènes,  que  la  lenteur  plus 
grande  dans  l’effet  des  liqueurs  alcooliques  fur  les  pa¬ 
tois  de  l’eftomac ,  en  raiton  de  la  puiffance  conferva- 
trice  de  la  vie ,  qui  défend  ce  vifeère  de  l’aélion  de  ces 
fluides ,  jufqu’à  ce  que  leur  concaét  long-tems  conti¬ 
nué  ait  engourdi  8c  même  détruit  la  fenfibilité  ner- 
veufe. 

De  L'aâlïon  chiml(iue  des  médicamens  dans  les 
vaijfeaux. 

Il  eft  plus  difficile  d’apprécier  exactement  quelle 
peut  être  l’adion  chimique  des  médicamens  dans  les 
fécondés  voies ,  ou  dans  les  vaiffeaux  qui  châtient  les 
diffétens  fluides  du  corps  humain.  PlufieUrs  grands 
médecins  ont  peafé  que  les  fubftanccs'vraiment  mé- 
dicamenteufes  ne  pénétroient  point  dans  les  fécondes 
voies  ,  &  que  leurs  effets  fe  botnoient  à  l’eftomac  & 
aux  inteftins  ;  mais  .un  grand  nombre  de  faits  de 
pratique  prouvent  que  prefqùe  tous  les  médicamens 
font  portés  par  les  vaiffeaux  chyleux  jufque  dans  le 
torrent  de  la  circulation!;  &que  leurs  molécules  s’in- 
fînuent  dans  les  mailles  du  coips  muqueux  8c  dans  le 
tiffu  des  vifcères.  Patmila  foule  d’ob  ervations  que  je 
poutrois  rapporter  ici ,  pour  prouver  cette  afiertion  , 
je  ne  choilirai  que  celles  qui  ne  peuvent  lailfer  aucun 
doute  dans  l’efprit,  &  qui  fe  préfenient  journelle- 
pieut  aux  obfetvateurs.  L’odeur  ttès-caraélérifée  que 
la  térébenthine  ,  les  baumes  &  Jes  réfînes  donnent  à 
l’urine,  celle  qui  eft- communiquée  à  ce  fluide  par 
lesafperges,  l’angélique,  &c.;  la  couleur  que  prend 
fouvent.cet'e  kffive  animale  après  l’tbàge  des  bette¬ 
raves  ,  de  la  rhubarbe  ,  &c.  ;  celle  dont  la  garance 
teint  les  couches  des  os  les  plus  durs ,  le  fer  qui  a 
été  trouvé  dans  les  urines  après  un  long  ufage  des 
eaux  de  Pafly ,  le  mercure  coulant  qu’on  a  rencontré 
dans  les  cavités  des  os  à  la  fuite  de  l’abus,  des  fric- 
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tions ,  &  un  grand  nombre  d’autres  faits  auffi  connus¬ 
se  au  ffi  frappans  que  ceux  là,  detruifent  toutes  les 
hypothàfes  qu’on  a  propofées  contre  i’^lmiffion  des 
médicamens  dans  l’intérieur  des  vaiffeaux.  Si  donc 
quelques  principes  médicamenteux  palîenc  avec  le^ 
chyle  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  Sc  font  mêlés 
avec  le  fang  ,  la  lymphe  Sc  les  autres  humeurs  ani¬ 
males  dans  l'intérieur  même  des  vaiffeaux  où  coulent 
ces  fluides  ,  ils  y  agiffent  néce’Jairement  par  leurs 
propriétés  chimiques  ,  8c  les  médecins  même  les  plus 
éloignés  d’admettre  l’influence  de  la  chimie  lur  la 
matière  médicale  ,  la  reconnolffent  ouvertement  en 
faifant  un  ufage  très-étendu  Sc  très-utile  des  remèdes 
qu’on  connoît  fous  le  nom  à'altérans.  En  effet,  ces 
médicamens  ,  fans  procurer  d’évacuations  fenfibies  , 
changent  la  nature  des  humeurs  ,  corrigent  les  di- 
verfes  efpèces  d’âcretés  donc  elles  font  imprégnées 
dans  les  maladies  chroniques ,  Sc  guériflént  ou  au 
moins  affbibliffent  ainfî  ces  affeélions.  Or,  ce  chan¬ 
gement  ,  cette  amélioration  des  fluides  âcres  ne  peu¬ 
vent  avoir  lieu  fans  une  véritable  combinaifon  chi¬ 
mique  ;  à  la  vérité ,  il  n’eft  pas  facile  de  déterminer 
exaétement  en  quoi  confifte  cette  altération  portée 
dans  les  humeurs  par  les  médicamens  qui  s’y  rr  êlent 
peu  à  peu.  Quelques  efforts  qu’ait  Eits  Bcerhaave 
pour  diftinguer  les,  acrimonies  que  les  fluides  animaux 
font  fufceptibles  de  prendre ,  pour  en  rcconnoître  les 
vrais  caraélères  Sc  pour  éclairer  l’adminiftration  des 
remèdes  propres  à  les  combattre ,  fes  diftinélions  font 
jufqu’aauellement  de  véritables  hypothèfes,  Sc  au¬ 
cune  n’eft  encore  établie  fqr  des  fondemens  folides  , 
fur  des  expériences  polîtives.  Ce  n’eft  que  d’après 
l’efficacité  de  différentes  efpèces  de  remèdes  conlidé- 
rés  par  leur  nature  chimique ,  dans  les  maladies 
accompagnées  de  diverfes  dégénérefcences  des  fluides , 
.qu’il  a  cru  que  ces  dernières  étoient  dues  à  un. carac¬ 
tère  chimique  oppofé  à  celui  des  médicamens  qui  les 
detruifent.  Ainfî ,  par  exemple  ,  de  ce  que  les  acides 
reuffiffent  dans  telle  affèaion  morbifique,  il  en  a 
conclu  que  les  humeurs  animales  étoient  d’une. nature 
alcaline;  mais  il  eft  certain  que,  quoique  cette  idée 
ingénieufe  foit  applicable  à  quelques  cas  patholo¬ 
giques,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  puilîè  con¬ 
venir  de  même  à  toutes  les  altérations  des  humeurs.  II 
feroit  cependant  dangereux  pour  les  progrès  de  l’att , 
de  conclure  des  .efforts  impuiffans  de  l’homme  de- 
génie  que  je  viens  de  citer  ,  que  ceux  qu’on  pourra, 
iairc  par  la  fuite  le  feront  également ,  S:  le  défaut  de 
fuc.cès  dans  les  premières  tentatives  faites  en  ce  genre 
ne  doit  point  décourager  les  obfcrvareurs  que  d’heii- 
reufes  circonftances  mettront  à  portée  de  fuivre  ce 
travail. 

Déjà  quelques  faits.de  pratique  ont  démontré  que 
les  médicamens  agiffent,  par  une  propriété  chimique, 
fur  les  humeurs  contenues  dans  les  vaiffeaux  ou  efans 
les  cavités  organiques  ;  la  dillolution  St  le  caraâère 
putride  que  prennent  le  fang  Sc  la  lymphe  apxès  l’abus- 
des  remèdes  alcalins  ,  tiennent  néceffairement  à  cette 
caufe.  La  fente  des  concrétions  biliaires  Sc  la  diffo- 
lution  du  calcul  qu’on  a  (quelquefois  obtenues,  pac 
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i’ufagedes  médicameus  chimiques ,  le  ramolliflTement 
destxoftofes  Scieur  difparition  totale,  produits  par 
les  mercutiaux,  l’épaifliflement  fenfible  8c  fouvent 
trop  conCdéràble  que  feit  naître  le  long  ufage  des 
alimens  médicamenteux ,  pris  dans  la  clalTe  des  fari¬ 
neux  ,  des  incraflans ,  appartiennent  en  partie  aux 
propriétés  chimiques ,  quoiqu’une  autre  partie  de  ces 
effets  foit  due  à  l’aétion  des  folides  augmentéee  ou 
ralentie  par  l’imprellion  phylîque  de  ces  médicamens. 
Oferoit-on  nier  que  la  réuflite  des  fondans  alcalins , 
amers  ,  âcres ,  falés  ,  favbneux  ,  dans  les  différentes 
efpèces  d’obftruétions  ,  à  la  diverfîté  defquelles  les 
médecins  n’ont  point  encore  fait  toute  l’attention  con¬ 
venable  ,  provînt  de  l’aélion  chimique  de  ces  remèdes  J 
Le  fer  qui  paffe  fi  promptement  dans  le  fang  ,  6c  qui 
donne  à  ce  fluide  vital  la  couleur ,  la  conliftance ,  la 
.  plafticité ,  une  partie  de  la  propriété  ftimulante  né- 
celfaire  pour  l’exercice  de  toutes  les  fonéfions,  qua¬ 
lités  dont  il  eft  privé  dans  plufieurs  maladies  des 
jeunes  perfonnes  du  fexe  ,  8c  en  particulier  dans  la 
chlorofe  ou  les  pâles  couleurs ,  n’occafionne-t-il  pas 
ces  heureux  changemens  en  fe  combinant  réellement 
avec  cette  humeur  î  Enfin,  les  adoucilfans ,  les  muci- 
lagineux,  qui  corrigent  avec  tant  d’avantage  l’âcteté  de 
la  lymphe,  6c  qui  guériffent  beaucoup  de  maladies 
qu’on  avoit  eh  vain  attaquées  par  les  médicamens  les 
plus  aftjfs ,  n’agiflent-ils  point  en  délayant ,  en  diffol- 
vant  les  molécules  falines  trop  abondantes  dans  cette 
humeur,  8c  en  détruifant  l’irritation  6c  l’agacement 
que  ces  molécule?  fout  capables  d’exciter  fur  les 
folides  ; 

On  ne  doit  donc  pas  défefpérer  de  parvenir ,  par 
l’obfervation ,  à  la  connoifl’ance  des  acrimonies  mani- 
feftement  dues  aux  altérations  chimiques  que  les 
fluides  animaux  font  fufceptibics  de  contraéler  dans 
l’intérieur  de  leurs  canaux,  ainfiqu’à  celle  des  fubf- 
tances  propres  à  les  détruire  par  de  nouvelles  combi- 
naifons  que  l'art  n’a  pas  encore  pu  apprécier  avec 
toute  l’exaâitude  reqnife. 

Une  remarque  très-importante  à  faire ,  c’cft  que 
fouvent  les  médicamens  changent  de  nature  6c 
éprouvent  des  altérations  chimiques  dans  les  premières 
voies ,  de  forte  qu’ils  n’ont  plus  leur  prem;er  carac¬ 
tère  en  parvenant  dans  le  tiflii  varculaire.  C’eft  ainfî 
que  les  acides  ne  paffent  point,  avec  leur  acidité,  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ni  dans  le  tiffu  cellulaire  , 
&  qu’ils  ii’ont  plus  leur  propriété  coagulante.  Les  al¬ 
calis,  au  contraire,  paroiflent  confervet  en  grande 
partie  leur  nature  ;  aufli  ils  agillent  avec  plq^  d’éner¬ 
gie  fur  les  humeurs.' 

Ifes  divlfions  des  médicamens  tirées  de  leurs  propriétés 
chimiques. 

Plufieurs  médecins  ont  tellement  compté  fur  les 
propriétés  chimiques  des  médicamens  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies ,  qu’ils  ont  divifé  les  fubftances 
naturelles  employées  en  médecine  ,  d’après  la  diffé¬ 
rence  de  ces  propriétés.  Vogel,  dans  fes  Généralités 
fur  la  Matière  médicale  ,  dit  qu’il  y  a  deux  moyens 
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de  reconnoître  les  vertus  des  médicamens  ;  l’un  fondé 
fur  l’imprellion  qu’ils  font  fur  les  organes  du  goût  6c 
de  l'odorat,  l'autre  fur  la  connoiflatice  exaéfe  des 
principes  chimiques  que  l’om  en  retire  par  l’analyfe,  6c 
il  paroît  faire  autant  de  cas  de  ce  fécond  moyen  que 
du  premier.  Comme  chaque  corps  de  nature  chimique 
diverfeala  manière  propre  6c  particulière  d’ag'ir  fur  l’é¬ 
conomie  animale  ,  ce  célèbre  auteur  indique  les  diffé¬ 
rentes  claffes  des  médicamens  confidérés  fous  ce 
point  de  vue  ;  il  les  réduit  à  quatorze  j  lavoir  :  les  aci¬ 
des,  les  alcalis,  les  fels,  les  fpiritueux,  les  fulfureux,  les 
huiles  fixes  ou  grafles,  les  huiles  volatiles  ou  effen- 
litlles  ,  les  réfines,  les  graiffeux,  les  lâvoneux,  les 
gommeux,  les  mucilagineux ,  les  terreux  6c  les  géla¬ 
tineux  5  il  examine  cnfuite  les  effets  généraux  que 
chaque  claffe  produit  fur  l’économie  animale.  Suivant 
lui ,  les  acides  augmentent  le  ton  des  fibres  ,  &  les 
endureiffenr  s’ils  font  pris  trop  fouvent  ou  en  trop 
grande  quantité  j  ils  excitent  l’appétit ,  ils  épaiffilfent 
les  humeurs  ;  ils  en  arrêtent  le  mouvement  trop  con- 
fidérable  ;  ils  s’oppofent  à  leur  dégénétefcence  pu¬ 
tride,  6c  ils  neutralifent  l’alcali  qui  s’y  forme  dans 
plufieurs  maladies.  En  paffatit  ainfi  en  revue  les  treize 
autres  claffes  des  corps  chimicjues,  il  affigne  les 
vertus  6c  les  propriétés  médicinales  que  chacune  pré¬ 
fente.  Comme,  dans  l’examcu  des  faveurs  ,  le  même 
objet  a  déjà  été  traité,  on  n’y  reviendra  pas  davantage 
ici.  Je  me  contenterai  de  faite  remarquer  l’analogie 
qui  exifte  entre  la  faveur  6c  la  nature  chimique  des 
corps  danslefquels  on  les  trouve,  analogie  qui  prouve 
qu’on  peut  fe  fervir  avantageufement  de  l’une  6c  de 
l’aütre-  pour  reconnoître  les  propriétés  médicamen- 
teufes  des  fubftances  naturelles. 

Cartheufer,  un  des  meilleurs  auteurs  de  matière 
médicale,  a  tiré  les  divifions  de  fon  ouvrage  des 
différences  chimiques  qui  exiftent  entre  les  corps  .mé¬ 
dicamenteux;  mais  fes  claffes  ne  font  pas  afl'ez  tran¬ 
chées  6c  affez  diftinétes ,  ce  qui  ne  doit  être  attribué 
qu’au  peu  de  progrès  des  recherches  chimiques  enire- 
prifes  jufqu’aéluellement  fur  les  médicamens. 

Il  divile  ces  derniers  en  feize  feéhons. 

Il  range  dans  la  première  les  corps  terreux  ,  infi- 
pides,  terreo-gélatineux,  tels  que  les  coquilles  d’œufs, 
celles  d'huîtres  ,  les  perles  ,  les  os  de  lèche  ,  le  co¬ 
rail  ,  la  corne  de  cerf,  les  os  des  animaux,  l’ivoire  , 
les  bézoards  ,  8£c. 

Il  comprend  dans  la  fécondé  les  fubftances  douces- 
fades  ,  mucilagineufes  6c  gélatineufes  ;  il  y  traite  des 
racines  de  mauve ,  de  guimauve ,  de  grande  confonde, 
du  falep ,  des  graines  de  fenu-grec  ,  de  l'orge ,  de 
l’avoine,  du  riz,  dufagou,des  gommes,  de  la  vipère, 
de  rifthyocolle  ,  6cc. 

Sa,  troifième  feélion  contient  les  corps  doux  ou 
d’une  faveur  tiês- légère,  6c  qui  font  remplis  d’huile- 
graffe  ,  comme  les  amandes,  les. pignons  ,  les  pifia- 
ches  ,  les  femences  de  courge  ,  de  citrouille ,  de 
concombre,  de  laitue,  de  pourpier,  de  pavot,  de 
lin,  les  olives  ,  le  cacao  ,  la  cire ,  le  lait ,  le  beurre , 
le  blanc  de  baleine  ,  les  graiffes  de  divers  quadru¬ 
pèdes  ,  6cc.  - 
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Î,S  quatiiime  feftion  renferme  les  acides  dour, 
■Jts  cfeillcs  ,  le  citron  ,  le  limon  ,  l’orange  ,  les  ta- 
^larins  ,  le  tartre ,  le  vinaigre ,  le  petit-lait  aigri. 

Dans  la  cinquième  il  traite  des  alcalis  ,  loir 
fixes  ,  foit  volatils,  i 

Dans  la  fîxièrae  il  parle  des  fels  ,  &  en  parti¬ 
culier  du  nitre,  du  muriate  de  fonde  ou  fel  marin,  du 
fulfate  de  foude  ou  fel  de  Glauber  ,  du  muriate 
fi’ammoniaque  ou  fel  ammoniac  &  du  borax. 

Dans  la  feptième  il  comprend  les  médicamens 
auftères  &  liypriques  ;  telles  font  en  particuUrr  ier 
-racines  de  tcrmentille  Sc  de  biftorte ,  l’écorce  &  les 
fieurs  de  grenade ,  les  baies  de  myrte ,  le  cachou le 
Jvirriol  &  l’alun. 

La  huitième  fedlion  renferme  les  fubftances  médi- 
camenteufes  d’une  faveur  douce  &  fucrée.  Cartheu- 
fer  y  fait  1  hifloire  des  racines  de  polypode  &  de  ré- 
glilTe,  des  fiuits  de  carouge,  de  la  call'e,  destaifins, 
des  pitineaux  ,  des  febeftes  ,  des  jujubes  ,  des  dattes , 
/des  figues  ,  du  fucte  ,  de  la  manne  &  du  miel. 

Dans  la  neuvième  il  range  les  médicamens  âcres 

ahérans.  Il  compte  dans  cette  ckfle  les  racines  de 
fcille  ,  de  pied-de-veau  ,  de  pimpreneile  blanche  , 
idc  pyrèthre  ,  de  raifort  &  d’ellébore  blanc  ,  les 
feuilles  de  cochléaria  ,  de  crclTon  ,  de  capucine ,  les 
foromités  de  marum  Sc  d'arnica ,  la  femence  de  fina- 
pi  .  l’euihotbe  Si  les  cantharides.  Cette  feâion  ne 
pi  éfentc  point  une  divifion  chimique  aufli  ex,.éïe  & 
aufli  précife  que  les  précédentes  ;  on  y  trouve  des  fubf- 
tarces  de  nature  fort  différente  les  unes  des  autres. 
Cette  rbfervatioa  eft  encore  plus  applicable  aux  fec- 
jiotr's  fuivantes. 

En  effet ,  dans  la  dixième,  l’auteur  n’a  égard  qu’à 
la  faveur  des  fubftances  médicainenteufes  ,  qu’il  ap¬ 
pelle  amères  ou  un  peu  amères  ^Si  ce  n’eft  qu’enraifon  de 
cette  propriété  qu’il  range  dans  cette  claflê  les  racines 
fie  gentiane  rouge,'  de  diâame  blanc,  de  trèfle  fi¬ 
breux  ,  fi’ariftoloche  &  de  fcrophulaire  ,  le  fimarouba, 
le  bois  appelé  colubrînum  ,  les  feuilles  de  feordium  , 
fi’abfinthe,  de  chardon-bénit,  de  trèfle  aquatique,  les 
.femmités  de  petite  centaurée  &  de  fumeterre,  les 
■femences  de  chardon-béuit  &  de  chardon-marie. 

C’eft  encore  d’après  la  même  propriété  ,  ou  l’im- 
prefïion  que  plufteurs  médicamens  font  fur  les  pre- 
.'mières  voies,  plutôt  que  d’après  leur  nature  chimique, 
-qii’eft  établie  la  divifion  quiconftitue  !a  onzième  fec- 
don  admife  par  Cartheufer.  Il  défîgne  les  médicamens 
qui  la  compofent  fous  le  nom  de  fubfiances  âcres  (i 
■amères ,  &  fous  celui  de  fubftûnces  purgatives  & 
émétiques.  Il  admet  dans  cette  clalTe  les  racines  d’el¬ 
lébore  ncir,  de  turbith,  de  btyone,'de  mechoacan  , 
d’bermodattes ,  d’ipécacuanha ,  de  jalap,  de  rhubarbe, 
de  fénéga ,  les  feuilles  de  féné  ,  l’agaric  ,  la  colo¬ 
quinte,  l’aloès,  la  feammonée  &  la  gomme-gutîe. 

Dans  la  douzième  feftion  ,  deftinéc  à  l'examen 
.des  médicamens  vaporeux,  enivrans  &  narcotiques, 
il  traite  du  tabac  ,  des  fleurs  de  fureau ,  du  fafran  & 
de  l’opium. 

/  La  treizième  feédon ,  qui  conaprend  les  médica- 
inens  balfamiqucs  &  aromatiques,  eft  encore  beau- 
Médsciss.  Tome  Vlll, 
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coup  .moins  chimique  que  la  plupart  des  précédentes  p 
plus  les  fubftances  qui  y  font  comprifes  font  nom- 
breufes ,  &  moins  leur  nature  chimique  comparée 
préfente  d’eraditude.  On  tiouve  dans  cette  fedioa 
les  racines  de  zédoaire,  de  gingembre  ,  de  curcuma, 
de  fouchet ,  de  galanga  ,  d’iris  de  Florence  ,  de 
calamus  crometicus  ,  d’aunée  ,  de  ferpentaire  de 
Virginie,  de  vabriane,  d'impératoire ,  d’angélique, 

I  de  iivêche  ,  de  meum  ,  de  carli:.e,  le  fpicanard,  le 
\  fpica  celtica,  le  jonc  odorant.  L’auteur  y  place  encore 
I  les  feuilles  d'Inde  ou  m.àlabathrum  ,  de  niélilTc  ,  de 
i  citronelle  ,  de  bafilic ,  de  menthe ,  de  romarin ,  de 
I  fauge,  de  marjolaine  ,  de  thym  ,  de  ierpolet  ,  d’o- 
I  rigaii ,  d'hyflbpe  ,  de  matricaire  ,  de  farriette  ,  de 
I  rhue ,  de  botrys ,  de  ranaifie  ,  de  camomille.  On  y 
trouve  les  bois  de  falTafras  ,  de  ga'iac  ,  d’aloès , 

I  de  fantal  citrin ,  de  Rhodes ,  de  cèdre ,  de  genièvre, 

I  de  lentifque  j  les  écorces  de  citron,  d’orange,  de 
cafcarille  ,  de  canelle ,  de  caflîa  ,  de  giroflée ,  de 
!  Culilawan  ,  de  Winter.  Elle  contient  aufli  les  fleurs 
*  de  lavande ,  de  fouci  ,  de  giroflée,  les  doux  de  gi- 
i  tofle  ,  les  baies  de  laurier,  de  genièvre  ,  la  vanille, 
l’amome  ,  le  cardamome  ,  le  poivre,  les  cubèbes, 
les  femences  de  fenouil,  d’anis,  de  coriandre,  de 
rhue,  de  ranaifie  ,  d’ache,  de  perfîl ,  de  carotte,  de 
carvi  ,  de  cumin  ,  d’ammi,  d’aneth ,  de  li'êchej 
enfin,  cette  fedtion  tçnfcrme  encore  le  ftyrax  ,  le 
:  benjoin  ,  le  .baume  du  Pérou ,  le  liquidam'bar ,  le 
I  baume  de  la  Mecque,  le  maftic,  l’oliban,  la  réfine- 
j  éiemi,  celle  de  genièvre,  de  lierre,  la  tacamahaca, 
la  myrrhe  ,  la  gomme  ammoniaque  ,  le  gatbanum  ,  le 
i  bdelliura  ,  le  fagapenum ,  le  ladanum  ,  l’afla-foetida 
;  &  les  matièies  odorantes  animales,  telles  que  le  caf- 
toreum  ,  le  mufe  ,  la  civette  ,  enfin  les  bitumes , 
&  en  particulier  le  fucein,  la  pétrole,  le piflafphalte. 
Ce  dénombrement  fuffit  pour  démontrer  que  les  pro¬ 
priétés  chimiques  ne  iont  point  le  feul  guide  que 
Cartheufer  a  fuivi  dans  l’hiftoire  de  cette  clafle  de 
i  médicamens ,  pui'qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  y 
ait  un  rapport- bien  marqué  entre  la  nature  chimique 
;  des  fubftances  qui  la  compofent. 
i  La  quatorzième  fedion  ,  quoique  moins  compli- 
I  quée  que  la  précédente ,  offre  encore  le  même  défaut 
d’analogie  chimique  entre  les  médicamens  qui  la 
conftituent.  On  s’apperçoit  aifément  de  ce  défaut  par 
la  multiplicité  de  noms  &  de  propriétés  qu’ils  ex¬ 
priment  ,  que  l’auteur  a  employés  pour  faite  le  titre 
de  cette  fedion.  Il  défîgne  tout  à  la  fois  les  fubftances 
u’il  y  place  lous  les  noms-  amères ,  âè  auftères, 
e  ha/famiques  ,  d’an  peu  âcres  ,  de  douces  ,  de 
mixtes.  11  femble ,  en  parcourant  l’biftoire  de  cette 
clafle  de  médicamens  ,  qu’elle  ait  été  inftituée  par 
Cartheufer  pour  y  difpofer  des  fubftances  qui  n’ont 
pu  être  rangées  dans  les  claffes  précédentes  -,  aulfi 
les  matières  qui  vont  être  indiquées  font-elles  ttès- 
difféteiues  les  unes  des  autres  ,  5c  préfentent-eilcs 
beaucoup  de  variétés  dans  leurs  qualités  phyfiques  Sc 
chiii  iques  :  telles  font  les  racines  de  pivoine  ,  de  né¬ 
nuphar  ,  de  garance  ,  d’orcanerte,  de  contra-yerva, 
de  benoite ,  de  bardane ,  de  pifleniir  ,  de  tufliiage , 
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de  dompte-venin,  de  pareira  brava,  ie  fquine,  de 
falfepareille ,  de  perfil,  de  fcorfonère ,  defapoiiaire, 
de  chicorée  ,  de  pétafite  ,  de  giozin  ,  ninzin  ;  le 
lichen  ;  les  feuilles  de  véronique  ,  de  bétoine ,  de 
lierre  terrellre,  de  germandrée,  de  chamœpytis  , 
de  thé,  de  teucrium  ,  de  raifin  d’ours,  d’armoife, 
de  branc-urfine  ,  d’aigremoine ,  de  pied-de-lion  ,  de 
marrube  blanc,  de  mouron  j  les  fleurs  de  muguet, 
de  pêcher,  de  tilleul ,  de  primevère  ,  de  pivoine, 
d'oeillet  ,  de  rofe  ,  de-  bluet  ,  de  coquelicot ,  de 
bourrache,  le  gui  de  chêne,  le  quinquina,  le  bois  né¬ 
phrétique,  le  tantal  rouge,  la  réfine  de  fan'g-dragon, 
le  kermès,  la  cochenille,  les  cloportes  &  les  vers  de 
terre. 

Dans  la  quinzième  feélion,  Cartheufer  range,  les 
médicamens  fecs,  fulfu:eux,  inflammables  &  mé¬ 
talliques  5  il  y  traite  de  la  poüflîère  combuftible  de 
lycopode,-  du  foufre,  du  mercure  ,  du  cinnabre,  de 
l’antimoine,  du  fer  &  de  l’hématite,  de  la  rouille  de 
fer,  des  terres  bolaires  &  des  ochres,  . 

La  feizième  feâion  ,  qui  termine  l’ouvrage  de  ce 
favant  médecin ,  eli;  uniquement  confaerse  à  l’hiftoire 
des  eaux.  Il  y  traite  fucceflivementde  l’eau  fi.mple  , 
de  l’eau  de  la  mer.  Se  des  principales  efpèces  d’eaux 
minérales. 

On  voit ,  d’après  ces  détails ,  que  l’intention  de 
Cartheufer  a  été  de  clafler  tous  Icsmédicamens  d’après 
leur  nature  chimique;  que  fon  plan  a  été  auffi  bien  rempli 
qu’il  pouvoif  l’être ,  relativement  à  l’état  des  connoif- 
fances  à  l’époque  où  il  a  écrit.  Malgré  les  obfervations 
qu’on  s’eft  permis  de  faire  ici  fur  plufieurs  divifions, 
cet  ouvrage  eft  un  des  plus  clairs  &  des  plus  métho¬ 
diques  qu’il  y  ait  fur  cette  partie  importante  de 
l’art  de  guérir;  &  les  avantages  que  les  étudians  en 
médecine  ea  ont  retirés  ,  dépendent  fans  doute  de 
la  méthode  chimique  que  ce  célèbre  auteur  a  le  pre¬ 
mier  fuivie. 

Il  feroit certainement  poffible  d’établir  aujourd'hui 
une  divifion  chimique  des  médicamens  plus  précife 
&  plus  exadte  que  celle  qui  vient  d’être  expofée  ; 
mais  la  diftance  qu’il  y  auroit  encore  entre  ce  que 
les  lumières  aéfuelles  déjà  fcience  fourniroient  Sf  ce 
qu’elles  pourroient  fournir  lorfqu'on  fe  fera  occupé 
convenàblementde  cet  objet,  doit  s’oppofer  à  l’établif- 
fement  aéluel  de  cette  méthode ,  dans  laquelle  on  u’a- 
jouteroit  que  très-peu  dé  chofe  au  travail  de  Cartheufer. 

J®.  De  l’aBion  générale  des  médicamens  ,  relative 
aux  organes  auxquels  on  les  applique. 

Après  avoir  confidéré  les  médicamens  en  eux- 
raemes,  après  avoir  fait  connoîrre  quelle  eft  leur  ma¬ 
nière  générale  d’agir  ,  foit  par  leurs  qualité.s  phyfi- 
ques ,  foit  par  leurs  propriétés  chimiques,  il  eft  né- 
ceflàire  d’examiner  également  quelles  font  les  modi¬ 
fications  que  l’.imprcffion  de  ces  propriétés  éprouve 
de  la  parc  des  organes  fut  lefquels  elles  sgdTent. 

On  a  déjà  fait  obfetver  que  les  propriétés  phy- 
fiques  &  chimiques  des  médicamens  font  fubordon- 
»ies  à  la  fenfibilité  &  à  l’irritabilité  des  individus 
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auxquels  on  les  adminiftre.  En  infiftanr  fur  cette 
vérité,  &  en  interrogeant  l’expérience,  on  reconnoît 
que  ,  non-fculemenc  l’aélion  médicamenteufe  eft  re¬ 
lative  à  la  fenfibilité  diverfe  des  fiijets,  m.sis  encore 
quelle  eft  modifiée  &  altérée  fuivant  la  nature  &  lè 
feus  particulier  des  organes  différens  fur  lefquels  elle 
fe.pafle  immédiatement.  Il  y  a  long-tems  que  les 
médecins  ont  obfervé  pour  la  première  fois  que  le 
même  remède  appliqué  fur  la  peau  recouverte  d’é¬ 
piderme  ,  reçu  dans  l’eftomac  ou  introduit  dans  le 
tiflu  cellulaire.,  produifoit  des  effets  très-diffétens. 
Cela  eft  furtouc  très-fcnfibls  pour  les  fubftances 
animales  vénéneufes,  qui  ne  produifent  des  effets 
dangereux  que  lorfqu’ elles  font  portées  immédiate¬ 
ment  dans  les  cellules  du  tiflu  muqueux,  &  qu’elles 
peuvent  être  abforbées  par  les  bouches  vafeuiaircs 
qui  s’ouvrent  de  toutes  parts  dans  ces  cellules  :  tels 
font  les  vitus  hydrophobique,  variolique,  le. venin 
de  la  vipère  ,  &c.  Les  acides  &  lés  alcalis  étendus 
dans  l’eau  font  appliqués  fans  danger  fur  la  peau  ; 
ils  pénètrent  fans  inconvénient  dans  l’eftomac  &  les 
înteftins;  mais  fi  onen  .injcéte  une  petite  quantité 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  particuliérement  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  ,  ils  donnent  bientôt  naiffance  à 
des  maux  rrès-vioiens,  &  même  à  la  mort.  Le  fuc 
âcre  des  plantes  ,  &  en  particulier  celui  de  l’ellé¬ 
bore  noir ,  inecoduit  dans  le  tiffu  cellulaire  avec  les 
flèches ,  rend  les.  bleffures  mortelles  ,  tandis  que  la 
déccétion  &  l’extrait  de  ce  végétal  reçus  dansl'ef- 
tomac  ,  n’y  occafionnent  qu’un  effet  purgatif,  s’ils 
font  bien  adminiftrés. 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  la  caufe  de  ce 
phénomène  important ,  il  eft  néceffaire  de  jeter  un 
coup  d  œil  rapide  fur  la  ftruébure  du  corps  humain.- 

L'homme  eft  un  compofé  de  plufieurs  ciaffes'  d’or¬ 
ganes  généraux,  diverfement  tiffus  entr’eux,  &  que 
l'on  peut  divifer  en  fix  ordres;  favoir  :  les  os,  le 
tiflu  cellulaire,  les  vaiffeaux,  les  nerfs  ,  les  mufcles 
&  les  vifçères. 

Les  organes  du  préinier  ordre,  ou  les  os  ,  font 
d:s  corps  durs  ,  fol  ides  ,  qui  font  la  bafe  &  la  char¬ 
pente  du  corps,  qui  foutjennent  toutes  les  parties 
molles,  qui  donnent  la  forme  générale  ;  l’organe 
pffeux  commence  par  être  une  membrane  molle  qui 
fe  durcit  peu  à  peu  en  recevant  dans  fes  pores  une 
matière  falinç,  terreufe,  que  le  fang  y  appoire  con^ 
tinue'lement ,  &  que  les  chimiftes  modernes  ont  re- 
contiue  pour  une  combinaifon  d’acide  phofphorique 
&  dé.  chaux.  Les  médicamens  n’agiffent  que  peu  fur 
ce  tiffu  ;  ce  n’eft  qu’après  avoir  porté  leur  aéfion 
fur  des  organes  plus  fenfibles  &  plus  perméables;, 
qu’ils  font  une  impreffion  fur  les  os.  Il  en  eft  ce¬ 
pendant.  quelques-uns  dont  les  effets  fur  le  tiffu 
olléux  font  affez  marqués  au  bout  de  quelque  tems-j 
telle  eft  la  garance  ,  dont  la  partie  colorante  teint 
affez  promptement  les  couches  extérieures  des  os-, 
d'après  les  expériences  de  Duhamel.  Il  eft  vraifem- 
blable-  que  l’obfervation  fera  reconnoître  quelque 
jour  la  même  aérion  dans  plufieurs  autres  fubflances 
médicamtnteufes.  ■; 
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T.e  fécond  ordre  comprend  !a  fubftanîc  æofc  ,  i 
pulpeufe  ,  que  les  phyfiologilies  connoilTent  fous  le  i 
Bom  de  tijfu  cellulaire  ,  muqueux  y  cribleux  ,  &c. 
Cet  organe,  qui  eft  le  premier  fondement  de  leco-  i 
Bomie  animale  ,  eft  formé  de  petites  plaques  duc¬ 
tiles,  trsnfparentes ,  qui  fe  tiennent  toutes,  &  qui 
donnent  naiffance  à  des  cavités  véficulaites  plus  ou 
moins  ouvertes,  larges  ,  relTerrées,  aplaties  ,  alon-  ; 
gées  ,  dont  la  communication  iutime  ,  dans  toute 
l'étendue  du  corps  ,  eft  prouvée  par  un  grand  nom-  : 
bre  de  faits.  Quoique  ces  lames  foient  reconnues  , 
pour  être  compofées  d'une  innombrable  férié  de  . 
petits  vailleaux  abfoibans  &  blancs  ,  on  a  cru  le  1 
tiflu  cellulaire  immobile  &  infenfible;  on  l'a  ceSn/i-  i 
déré  comme  une  gelée  demi-concrète  ,  formant  la  ; 
bafe  de  toutes  les  autres  parties  organiques,  dans  i 
laquelle  les  vifeères  font  placés  &  comme  moulés  ,  | 
qui  en  prend  la  forme  ,  en  fuit  les  contours  ,  en  ac-  | 
compagne  conftamment  les  replis  les  plus  profonds,  | 
qui  enfin  établit  des  communications  immédiates  | 
entre  toutes  les  régions  du  corps.  L’anatomifte  le  i 
rencontre  partout  ;  il  eft  obligé  de  le  détruire  j  de  ! 
le  déchirer  pour  ifoler  &  reconnoître  la  forme  &  la 
pofition  des  organes  que  ce  tilTu  environne  &  tient  | 
attachés  les  uns  aux  autres.  Il  eft  furtout  fenfible  | 
dans  les  interftices  que  lailTent  entr’eux  les  gros  vaif-  | 
féaux  ,  &  il  y  forme  des  traînées  étendues,  où  fes  ! 
lames  font  plus  écartées fes  cellules  plus  grandes. 
Là,  les  humeurs  forties  de  leurs  canaux  féjournent  , 
coulent  peu  à  peu  d’une  région  dans  une  antre,  & 
donnent  nailTance  aux  métaftafes.  Les  vapeurs  y  font 
auln  reçues  ;  elles  y  circulent  lentement  ;  elles  s'y 
condenfent  &  s'appliquent ,  après  leur  épailfilfement, 
aux  lames  du  tilTu.  Tel  eft  le  firaple  mëcanifme  de 
la  nutrition,  dont  le  principal  organe  eft  celui  qui 
nous  occupe.  Le  tiftti  cellulaire ,  inerte  par  lui- 
même  ,  eft  donc  la  partie  végétante  ,  pour  ainfi 
dire  ,  du  corps  humain  ;  il  eft  paflif  &  fuit  les  alté¬ 
rations  des  autres  parties  qu’il  enveloppe  :  fourenant 
un  nombre  infini  de  petits  vaifTeaux  fanguins  & 
lymphatiques  ,  fes  cellules  font  fans  celTe  ameuvées 
des  fluides  vaporeux  que  verfent  les  bouches  de  ces 
vaifléaux  ,  &  qui  font  en  partie  iepompés  par  d’au¬ 
tres  ouvertures  vafculaires,  dont  l’aélion  eft  i’inveife 
de  la  première.  C'eft  furtout  cette  dernière  obferva- 
tion  anacrmiq'ie  qui  intérelle  la  théorie  de  l’aiftiou 
des  médicamens  ,  puifqu’elle  nous  apprend  comment 
ces  corps  injeÆlés  dans  le  tiflu  cellulaire  produifent 
des  effets  fi  fenfibles  &  fouvent  fi  dangereux.  Il  eft 
auffi  très- néceflaire  de  rappeler  ici  que  ce  tilTu  forme 
dans  le  corps  humain  plufieurs  grands  facs  ou  ballons , 
fuivant  l’exprclTi.qn  de  Botdeu ,  qui  font  pofés  les  uns 
fur  les  autres.  Le  premier  occupe  l’intérieur  Sc  l’ex¬ 
térieur  de  la  tête  ;  il  fe  termine  en  une  pointe  qui 
defeend  fur  le  cou  ,  le  long  des  gros  vaifléaux  ,  Sc 
qui  fe  perd  dans  le  haut  de  la  poitrine.  Le  fécond, 
qui  commence  fous  les  premières  côtes  ,  s’appuie 
furie  diaphragme  5  il  envoie  plufieurs  prolongemens 
qui  communiquent  avec  le  ballon  fupérieur  ou  cer¬ 
vical  vers  le  haut ,  avec  les  extrémités  fupérieurcs 
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latéralement  ,  &  avec  le  bas-ventre  inférieurement. 
Le  troilîème  fac ,  ou  ballon  ,  eft  placé  dans  l’abdo¬ 
men;  c'eft  le  plus  irrégulier  J  le  plus  lâche,  le  plus 
perméable  ;  il  fuit  les  circonvolutions  des  inteftîns  ; 
fes  appendices  enveloppent  &  fouciennent  les  vif¬ 
eères  glanduleux  placés  dans  le  bas-ventre  ;  il  s’ou- 
vre  pat  en  haut  dans  l’un  des  prolongemens  du  ballon 
thoraçhique  ,  &  de  fon  extrémité  partent  plufieurs 
traînées  qui  defeendént  en  devant  &  en  arrière  vers 
les  extrémités  inférieures.  Tout  cet  appareil  cellu¬ 
laire  femble  être  pat  t.àgé  en  deux  portions  latérales 
par  une  efpèce  de  raphé  intérieur  qui  forme  la  faux 
dans  le  cerveau ,  le  médiaftin  dans  la  poitrine  ,  le 
méfentère  dans  le  ventre.  Cette  fépararion  fait  que 
chaque  ballon  eft  double  ,  &  que  la  communication 
eft  beaucoup  plus  facile  dans  les  différentes  régions 
verticales  de  chaque  côté  du  corps,  que  de  l'un  des 
côtés  à  l’autre  ,  ou  horizontalement.  Tel  eft  l’arran¬ 
gement  de  cette  toile  muqueufe,  fujète  à  un  fi  grand 
nombre  de  variations  dans  les  individus  vlvans ,  Sc 
qu'il  eft  auflî  important  de  bien  connoître  pour  appré¬ 
cier  convenablement  l’aélion  des  médicamens ,  qu’il 
l’eft  pour  concevoir  le  fiége  des  maladies  &  les  chan- 
gemens  qu’elles  éprouvent  continuellement  par  lo 
tranfport  des  matières  morbifiques  ou  la  métaftafe. 
î  Le  troifîème  ordre  des  organes  généraux  qui 
^  compofenc  le  corps  humain'  renferme  les  canaux 
I  membraneux  dans  Icfquels  circulent  le  fang  &  la 
'  lymphe.  Les  artères  ,  les  veines  &  les  vailfeaux  lym- 
I  phatiques  ou  abforbans  compofent  cet  ordre.  Tou» 
i  les  canaux  qui  partent  de  plufieurs  gros  troncs  fe 
i  ramifient  &  s’implantent  dans  le  tiflu  cellulaire  qui 
les  foutienc  ;  ils  fortent  du  cœur  qui  en  eft  le  prin- 
;  cipe  ,  &  s’en  éloignent  en  fe  fubdivifant  à  la  ma- 
I  nière  des  branches  d’un  arbre  ;  ils  ont  tous  une  com¬ 
munication  immédiate  entr’eux  ,  de  forte  que  l’art' 
aiiatomi.jue  peut  ifoler  &  enlever  cet  orgcine  vafçu-, 
laire  en  décruifant  les  plaques  de  tiflii  cellulaire  qui 
le  lie  &  le  retient  en  place.  Le  nombre  des  dernières  • 
ramifications  de  ces  vaifléaux  eft  infini  ;  le  mouve¬ 
ment  du  fang  qui  y  eft'fort  ralenti,  eft  favorifé  , 
par  des  atiaftomofes  fréquentes.  La  plus  grande  partie 
des  extrémités  des  petits  vailTeaux  artériels  s’ouvre 
■  dans  le  tilTu  cellulaire,  &  y  verfe  un  fluide  vapo-  . 

;  reux ,  dout  le  réfidu  eft  repris  &  abforbé  pat  -les  vaift- 
I  féaux  lymphatiques  &  veineux  qui  y  font  également 
I  répandus.  Telle  eft  la  manière  dont  la  nature  a  établi 
une  communication  immédiate  entre  les  vaifléaux  & 

1  le  tiflu  muqueux.  Cette  ftrudure  démontre  que  les 
médicamens  introduits  dans  le  tiflu  cellulaire  peuvent 
parvenir  dans  les  vaifTeaux  par  l’abforption  des  vaif- 
feaux  blancs  &  les  veines  ,  &  que  ceux  qui  font  très- 
atténués  &  très-volatils  peuvent  être  verfés  dans  les 
véficulcs  du  tiflu  muqueux  par  les  extrémités  atté-' 
rielles  qui  s’y  épanouiffent. 

L’organe  de  la  fenfibilité  appartient  au  quatrième  . 
ordre.  Le  cerveau  ,  le  cervelet  ,  la  moelle  alongée  , 
la  mo’élle  épinière  &  les  cordons  nerveux  qui  partent 
de  ces  différens  foyers  ,  &  qui  vont  s’épanouir  dans 
toutes  les  parties,  conftituent  cet  important. organe. 

Dddd  X 


58o  MAT 

Sj.  la  ftruéture  intérieure  &  la  nature  <le  la  pulpe 
neiveufene  font  point  connues  ,  il  eft  au  moins  très- 
Jémontré  que  cette  pulpe  eft  la  feule  fubftance  qui 
foit  fenfiblej  que  c’eft  elle  qui,  enveloppée  dans  fon 
trajet  de  membranes  den'es  ,  dont  elle  fe  dépouille 
à  fes  extrémités.  Communique  ,  par  un  ébranlement 
de  parties  plutôt  que  par  le  cours  d’un  fluide  ,  la 
fenfation  qui  fait  naître  le  plaifir  ou  la  douleur. 
Quelque  étendues  &  quelque  heureufes  que  foient 
les  recherches  de  plufieurs  phyficiens  modernes  ,  & 
lurtout  de  Spallanzani ,  Fontana  &  Rei! ,  fur  le  tilTu 
intime  du  cordon  nerveux .  il  eft  fort  douteux  qu’on 
parvienne  à  acquérir  plus  de  connoiiTances  fur  les 
fonélions  de  cet  organe.  Il  fuffit  pour  notre  objet 
qu’il  foît  prouvé,  i®.  que  les  nerfs  font  le  foyer  de 
la  fenlîbilité  ;  qu’une  partie  eft  d’autant  plus  fen- 
ftble  quelle  contient  plus  de  nerfs,  ou  que  ces  der¬ 
niers  y  fout  plus  à  découvert  5  j°.  qu’il  y  a  une  com- 
inunication  plus  ou  moins  éloignée  entre  t;ous  les 
nerfs ,  &  fpéciâlemeat  pat  l’intermède  de  la  cin¬ 
quième,  de  la  feptième  ,  de  la  huitième  paire  &  du 
grand  nerf  intetCoftal  qui,  d’après  cette  connexion, 
méritéiit  le  nom  de  fympathique  ;  4°.  que  ces  or¬ 
ganes  font  ceux  qui  font  les  plus  nécelTaires  à  la  vk, 
en  les  cenfiJérant  dans  leur  enfemble. 

Il  en  eft  des  nerfs  comme  des  valflèanx  :  l’art  ana¬ 
tomique  peut  les  fépa;  er ,  les  ifoler  ,  &  en  enlever 
tout  l’appareil  des  autres  parties  du  corps  ;  de  forte 
qu’on  peut  dire  qu’ils  forment  un  fyftème  organique 
particulier  dans  l’individu,  &  qu’ils  ajoutent  à  fa 
perfeclion.  En  jetant  les  yeux  fur  l’eufemble  du  rê¬ 
ne  animal ,  on  voit  qu'à  mefure  que  l’on  s’éloigne 
e  l’homme  ,  l’organe  nerveux  eft  moins  étendu  j  il 
eft  foible  chez  les  poilTons  &  dans  les  mollufques  ; 
on  a  beaucoup  de  peine  à  le  reconnître  dans  les  in- 
feâes  &  dans  les  Vers ,  &  il  n’exifte  point  chez  les 
polypes.  Ceux  des  quadrupèdes,  qui  fe  rapprochent 
le  plus  de  l’homme,  par  la  ftruclure  de  leur  corps 
&  par  leur  intelligence  ,  ont  cependant  beaucoup 
moins  de  pulpe  cérébrale ,  &  la  malTe  de  cette  der¬ 
nière  femble  pouvoir  être  regardée  comme  la  me¬ 
fure  de  la  perfeclion  plus  ou  moins  avancée  dans 
l’animalité.  On  verra  plus  bas  combien  ces  conlîdéra- 
tions  influent  fur  l’atiion.  des  médicamens,  &  fur  les 
Ipis  que  le  médecin  doit  fuivre  dans  leur  adminiftra- 
tion. 

Le  cinquième  ordre  de  nôtre  diviflon  renferme  les 
Organes  deftinés  à  exécuter  les  différent  mouvcmeirs 
qui  changent  la  pofition  refpeélive  des  parties  du 
corps  humain  ,  &  qui  le  tranfporrent  d’un  lieu  dans 
un  autre.  Ces  organes,  que  les  anutomiftes  appellent 
mufeies ,  font  formés  de  faifceaux  fîbteux  placés  les 
Uns  à  côté  des  autres  ;  ils  environnent  &  recouvrent 
les  os  qui  leur  fervent  d’appui  5  ils  donnent  la  forme 
aux  membres  &  à  prelqüe  toutes  les  régions  extérieu¬ 
res  du  corps;  ils  fenr  plus  compofés  que  les  trois  or¬ 
dres  d’ organes  précédens.  Quoique  l’anatomie  la  plus 
fine  n’ait  pas  pu  en  fiilîr  encore  la  ftruâure  intime  , 
quoique  le  travail  des  phyficiens  les  plus  adroits  & 
les  pluspatiens  u’aic  gu  que  le  divifer  en  fibres  tiès- 
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;  tenues,  il  eft  cependant  certain  qu’ils  font  formé» 
de  l’alfemblage  de  vaifleaur  fanguins ,  de  filets  ner- 
veujE  &  de  tilTa  cellulaire.  Les  petites  cavités  dont 
chaque  fibre  paroît  être  remplie,  conrictsnenC  une  ma¬ 
tière  animale  particulière  trop  peu  examinée  jufqu’à 
préfent ,  &  qui  eft  le  foyer  de  la  force  que  les  phyfio- 
îogiftes  modernes  ont  appelée  irritabilité.  Cette  ma¬ 
tière  exifte  dans  le  fang  5  le  nom  de  partie  fiareufe 
qu’on  lui  a  donné  exprime  beaucoup  mieux  fa  nature 
&  fon  ufage  dans  l’économie  animale  ,  qu’on  oe  l’a 
penfé  en  le  lui  appliquant.  Hippocrate  avoir  deviné 
par  fon  génie  ce  que  les  travaux  chimiques  modernes 
ont  démontré  pour  le  petit  nombre  de  médecins  qui 
cultivent  cette  branche  de  l’art  de  guérir.  Ce  père 
de  la  médecine  regardoit  le  fang  comme  de  la  chair 
coulante.  Rien  n’eft  plus  exaâ  que  cette  expreflion  , 
puifyue  près  du  quart  de  ce  fluide  a  la  propriété  de  fe 
convertir,  par  le  repos,  en  une  efpèce  de  riffu  feutré 
qui  forme  le  caillot  ou  l’î'e  rouge ,  infala  rubra,  dans 
la  poêlette.  Ce  fluide ,  qui  eft  veifé  en  grande  abon¬ 
dance  dans  le  tiffu  des  mufcles ,  y  dépofe  cette  ma¬ 
tière  fibreufe  par  une  efpèce  de  fécrétion  fcmblable  à 
toutes  les  autres  ;  il  n’y  a  même  que  cet  organe  qui 
s’approprie  cette  fubftance  concrefcible ,  &  qui  la 
travaille  de  manière  à  lui  donner  la  forme  &  les  pro¬ 
priétés  mufeulaires.  On  ne  conncît  point  encore  les 
altérations  morbifiques  que  cette  matière  irritable 
peut  éprouver  ;  mais-  on  fait  que  plufieurs  maladies 
attaquent  les  mufcles  :  telles  font  en  particulier  la 
douleur,  l’inflammaûon  &  fes  fuites,  les convu  fions, 
les  paipitacions,  l’cngourdiffement ,  la  patalyfîe,  le 
changement  du  tiffu -charnu  en  graiffe ,  &c.  On  fait 
aufli  que  quelques  médicamens  agiffent  manifefte- 
ment  fur  les  mufcles  ;  tous  les  toniques  en  augmen¬ 
tent  la  force  ;  les  antifpafmodiques  &'les  narcotiques 
la  diminuent  &  peuvent  même  détruire  leur  propriété 
irritable.  Le  coeur ,  le  mufclc  le  plus  fort  &  le  plus 
néceffaire  à  la  vie,  perd  foh  irritabilité,  aiufi  que 
tous  les  autres  mufcles ,  par  l'adlion  de  certains  poi- 
i  fons  ,  &  furtout  des  fluides  méphitiques.  C’eft  ainfi 
^  que  Carminati,  Fontana,  &c.,  ont  obfervé  que  les 
;  animaux  fuffoqués  p.rr  le  gaz  acide  carbonique,  ne 
j  confervoient  plus  d’irritabilité,  &  que  leurs  n-ufclcs 
j  n’éc  .ieiit  plus  fenfibles  aux  diffétens  ftimulus  qui  les 
i  font  contraéler  dans  d’autres  ci'conftanccs. 

;  Le  fixiènie  ordre  d’organes  qui  conilituent  le  corps 
j  humain  comprend  les  vjfcères ,  qui  font  des  tiffus 
1  plus  ou  moms  compliqués  du  corps  cellulaire,  des 
!  vaiffeaux  fanguins  &  des  nerfs.  Ils  forment,  en  gé- 
:  néral,  deux  claffes.  Les  uns  font  compofés  de  plaque» 
'd'un  tiffu  Cellulaire  férié,  mêlé  de  quelques  fibres 
:  mufeulaires,  &  entie  les  lames  duquel  rampe-  t  une 
i  imnrenfe  quantité  d’artères,  de  veines  &  de  nerfs  ;  ce 
font  les  vifeères  creux  &  membraneux,  tels  que  l’ef- 
:  tomac  ,  les  inteftms ,  la  veffiè ,  &c.  Les  autres  ont 
i  une  organifation  beaucoup  plus  difficile  à  connoîrre  ; 

les  vai;  eaux  fanguins  &  lymphatiques,  les  nerfs  U 
I  quelques  canaux  d’une  naiure  particulière  y  font  con- 
:  tournés  fous  un  grand  nombre  de  figures  différentes  ; 
I  ces  plis,  ces  contours  rtiultipliés,  daaskfqu£-s  Ifs  «iv 
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îiâux  extrêmement  fins  qui  les -compofent  font  rete¬ 
nus  &  liés  par  un  tifl'u  cellulaire  très-denfe  ,  forment 
des  corps  grenus  j  plus  ou  moins  arrondis  ,  réunis 
pas  un  tiflu  cellulaire  un  peu  moins  ferré  que  le  pie- 
iiiier ,  &  qu’on  apperçoit  à  l’œil  fimple.  Telle  paroît 
être  la  ftruéiure  des  vifcères  glanduleu  x  ,  des  paroti¬ 
des  ,  du  foie,  du  pancréas,  de  la  rate,  des  reins,  &c. 

De  cet  expolé  anatomique  fuccinél,  mais  exaû,  , 
il  réfulte  que  les  différentes  parties  qui  compofent  le 
corps  de  l’homme  doivent  avoir  leur  fenfibilité  pro¬ 
pre  5c  particulière  ,  ôc  que  les  médicamens  doivent 
agit  d’une  manière  diverfe ,  fuivant  les  orgattes  aux¬ 
quels  on  les  applique.  Comme  cet  objet  eft  un  des 
plus  importans  que  l’on  puiffe,  examiner  relativement 
a  la  manière  d’agir  des  remèdes  en  général ,  je  conli- 
dérerai  ici  cette  aftion  médicamenteufe  dans  lix  para¬ 
graphes  ,  parce  qu’elle  eft  réellement  différente ,  fui¬ 
vant  que  les  remèdes  font  appliqués  à  la  peau  ,  aux 
organes  des  fens  ,  ou  reçus  dans  l’eftomac,  les  pou¬ 
mons  ,  le  tiffu  cellulaire  5c  les  vailî'eaux. 

De  r aciion  générale  des  médicamens  appliqués  fur 
la  peau. 

Sous  une  membrane  écailleufe  &  feche  ,  que  l’on 
appelle  épiderme ,  eft  épanoui  un  tiffu  molaffe ,  fpon- 
gieux  ,  gluant ,  bien  décrit  par  Malpij^lii  ,  dans  les 
alvéoles  duquel  font  placées  des  bouches  vafculaiies 
très-ijombreufes  qui  s’ouvrent  fur  l’épiderme,  5c  des 
papilles  nerveufes  affez  femblablcs  à  des  champignons 
aplatis.  Il  eft  certain,  d’après  cette  ftrudure,  que 
les  médicamens  qu’on  applique  à  l’extérieur  doivent 
agir  fur  les  nerfs,  5c  qu’une  partie  pourra  être  abfor- 
bée  .par  les  vaiffeaux  veineux  5c  portée  dans  le  tilî'u 
cellulaire  6c  vafculairc.  On  doit  donc  avoir  fans  ceffe 
préfente  à  l’efprit  l’inâuence  de  cette  aéfion  dans 
i’admiuiftration  des  topiques.  C’eft  fur  cette  abforp- 
tion  qu’eft  fondée  la  guérifon  de  plufieurs  rr  aladies 
intérieures  par  des  remèdes  externes.  Les  fridions 
mercurielles  ,  les  bains  de  fublimé  corrofif  guériffent 
ainli  la  maladie  vénérienne.  Les  cantharides  pénètrent 
p,ar  cet  organe  5c  produifent  une  adion  fouvent  très- 
forte  fur  la  veffie.  Les  réfincs  odorantes ,  le  benjoin  , 
le  ftorax ,  la  térébenthine  appliquées  pendant  quelque 
tems  fur  la  peau,  donnent  à  l’ mine  une  odeur  trèsr 
marquée.  L’arlenic,  le  fublimé  corrofif  mis  inconfi- 
dérément  fur  cet  organe,  ontoccafionné  de  véritables 
empoifonnemens.  L’opium  employé  en  topique  calme 
les  douLuvs,  6c  peut  même  procurer  le  fommeil.  Les 
purgatifs  âcres  produifent  des  évacuations  apiès  leur 
application  extérieure. 

D’après  ces  obfervations  ,  l’art  emplo'e  avec  fuccès 
les  topiques  dans  les  cas  où  une  extrême  fenfibilité 
des  vifcèies,  6c  quelques  autres  obftacles  d’une  nature 
quelconque  ne  permetttoienr  pas  de  fe  fervir  de  te- 
mèdi  s  internes  C  eft  ainfi  ,  par  exemple ,  que  le 
bain  tiède  eft  un  des  meilleurs  moyens  d’adoucir  les 
humeurs  âc  es  ,  de  les  déLyer  ,  de  les  éte.idre  5c  de 
porter  beaucoup  de  fluide  aqueux  dans  l’inrérieur  du 
corps,  fans  ,ifFoii?îir  l’eftomac  par  les  boilfons  amples 
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qui  feroient  néctffaites  pour  cela.  L’eau  dans  laquelle 
le  corps  plonge  eft  abforbée  en  grande  quantité  pat 
les  vaiffeaux  veireux  ,  5c  elle  pénètre  promptement 
dans  le  tiflu  intérieur  des  vifcères  membraneux.  Ou 
n’a  pas  encore  employé  toutes  les  reffourccs  que  la 
médecine  peut  efpércr  des  bains  médicamenteux.  11 
refte  beaucoup  à  entreprendre  dans  ce  genre,  5c  il  y 
a  tout  lieu  d’efpérer  que  les  effais  que  l'on  fera  fur 
cette  efpèce  de  lerr.ède  feront  couronnés  de  fuccès  , 
dont  on  ne  peurroit  point  fe  flatter  par  d’auucs 
moyens. 

La  fineffe  delà  peau,  toujours  jointe  à  fa  grande 
fenfibilité,  mérite  aufli  une  attention  particulière  de 
la  part  du  médecin.  Il  y  a  plufieurs  perfonnes  chex 
lefquelles  cet  organe  eft  teiknient  fufceptible ,  que 
tous  les  remèdes  légèrement  âcres  y  produifent  de  la 
douleur,  de  la  rougeur,  des  éruptions,  6c  fouvtnc 
même  un  véritable  tréfipèle.  On  doit  alors  ne  fe  per¬ 
mettre  que  des  topiques  doux  ,  ou  ne  faire  qu’une 
application  coutte  6c  peu  étendue  des  remèdes  plus  ou 
moins  énergiques. 

On  doit  encore  obferver  ,  relativement  à  l’admit 
niftrarion  des  médicamens  extérieurs,  que  plufieurs 
d’entr’eux  peuvent  faire  plus  de  mal  que  de  bien  en. 
s’eppofant  à  la  fortie  de  l’humeur  de  l'infenfible  tranf- 
piration.  Ainfi  tous  les  corps  gras  ,  en  bouchant  les 
pores  pat  lefquels  cetie  humeur  s’exhale  continuille-, 
ment,  mettent  un  obftacle  à  fa  fortie,  &  peuvent 
produire  des  ma'adies  cutanées  ;  aufli  les  hommes 
éclairés  en  médecine  Sc  en  chirurgie  ont-ils  ptefqu’cn-? 
tiérement  abandonné  aujourd'hui  cette  foule  d’on- 
guens  Sc  d’emplâtres,  fanslefquels  ou  croyoit  autrefois 
qu’il  étpit  impoflible  de  guérir  les  ulcères,  les  plaies 
Sc  toutes  les  maladies  qui  attaquent  cet  organe. 

Il  exifte  un  rapport  d’aâtion ,  une  fympathie  entre 
la  peau ,  l’eftomac  6ç  les  reins,  qu’il  eft  néceffaire  ce 
connoître  pour  employer  avec  avantage  les  remèdes 
extérieurs.  La  tranfpiraticn  infcnfible  fuit  l’état  de  la 
digeftion  j  l’excrétion  de  l’urine  a  de  même  un  rap- 
poit  immédiat  avec  l’évacuation  cutanée.  Il  eft  do.ic 
pofllble  d’agir  fur  les  reins  5c  fur  l'eftomac  par  la 
médecine  des  topiques;  il  eft  donc  aifé  de  concevoir 
comment  l’application  des  aromates ,  les  friiftions 
lèchis,  fi  recom.mandées  par  les  Anciens  5c  trop  né¬ 
gligées  de  nos  jours ,  le  mujfage  des  Indiens,  la  fimple 
impofition  des  doigts,  de  légères  preflions  c.nntinuées 
quelque  tems  ,  peuvent  influer  fur  les  fonâions  de 
1  efto.mac ,  fortifier  ce  viftère  lorfque  les  moyens 
font  employés  avant  le  repas,  Sc  troubler  ladigeltion, 
procurer  même  des  évacuations  ,  lorfqu’on  les  pra¬ 
tique  ou  immédiatement  après  le  repas,  ou  vers  la  fin 
de  cette  fcnâion. 

Enfin ,  fi  L  peau  contient  tant  de  nerfs ,  fi  ees  der¬ 
niers  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres,  fi 
leurs  fonétions  fort  fimultanées,  quels  effets  ne  doiii 
on  pas  attendre  de  l’application  extérieure  des  ftimu- 
'  lins,  de  l’urtication,  de  la  flagellation,  des  friéliocs 
fortes  6c  long-tcms  foutenucs,  5c  qui  pourra  fixer  les 
bornes  des  effets  fympathiques  des  remèdes  plus  ou 
moins .  éneigiques  appliqués  à  rextehieu- ?  Qu'on 
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prenne  gai’de  cependant  -clé  pouffer  trop  loin- cette  ac¬ 
tion  ,  Se  dé.  l'attribaét-à  des  inédicamcos  inertes ,  tels 
que  des  os^  des  dents,  des  cpraiix  j  dés  fruits  inodo¬ 
res,  &c.;- car  alors  on  rctomberoit  dans- ces  Cèdes 
barbares  ,  ou  ïe  charlatanifme  &  l’ignorance  avoient 
fait  adopter  les  amulettes,  les  anneaiix  conftellési  &c. 

De  V acHon  générale  des  médlcamens  appliqués  aux 
organes  des  fens. 

Quoique  la  peau  recouvre  tout  rextérieur  du  corps 
&  fe  reploie  dans  les  cavités  qui  pénètrent  jufqu’à 
l’intérieur  ,’  il  eft  plufieurs  régions  dans  lè  quelles  e'ie 
prend  un  tiffu  beaucoup  plus  fin  &  laide  les  nerfs 
beaucoup- plus  à  découvert.  Tels  font ,  en  particulier , 
les -organes  deftinés  à  tranl'mectre  au  fcnfoi  ium  les 
perceptions  des  divetfes  qualités  des  corps  extérieurs , 
l’extrémité  des  doigts  ,  l’œil,  les  foffes  nafales  ,  la 
bouche ,  &c.  ;  l’épiderme  eft  tellement  aniinci  dans 
ees  régions  -,  que  les  nerfs  ,  qui  ,y  font  très-nombreux 
&  dénués  eux-mêmes  des  membranes  qui  les  recou¬ 
vrent  dans  toute  leur  continuité,  y  font  prefqu’à  nu.' 
Les  médicamens  appliqués  à  ces  organes  doivent 
donc  avoir  plus  d’énergie  que  lorfqu’ on  les  applique 
fur  les  autres  endroits  tle  la  peau  ;  aulfi  cette  appli¬ 
cation  demande-t-elle  une  confidération  particulière 
de  la  part  du  médecin.  En  effet ,  fi  elle  fournit  dans 
plufieurs  circonftanccs  des  reffources  heureufes  ,  il 
en  eîf  plufieurs  ou  elle  peut  être  nuifible,  &  il  n’en 
eft  aucune  où  elle  foit  indifférente. 

La  correfpondance  ,  la  fympathie  qui  exifte  entre 
les  nerfs  olfaâifs ,  la  cinquième  paire  &  prefque  tous 
ceux  du  corps  humain  ,  au  moyen  de  cette  dernière  , 
démontre  quelle  influence  fingulière  les  remèdes  ap¬ 
pliqués  aux  foffes  nafales  peuvent  avoir  fur  les  au¬ 
tres  organes  :  de  là  l’utilité  des  odeurs  fortes  &fti- 
mulantes ,  des  fterniitatoires ,  des  alcools  odorans 
pour  réveiller  &  exciter  les  fonftions  languiffantes  du 
cœur  &  des  poumons  ;  de  là  dépend  auffi  l’aéti un 
frappante  des  odeurs  fétides  &  antifpafmodiques  dans 
les  affeétions  vaporeulès  ,  les  convulfions  ,  les  fyn- 
copes  hyftériques  ,  &c.  C’eft  enfin  à  cette  extrême 
fenfibiîité  des  nerfs  olfaéfifs  que  font  dus  les  d-rn- 
gers  qui  accompagnent  fouvent  l’adminiftration  des 
poudres  âcres ,  employées  inconfîdérément  par  - le 
peuple  dans  les  coups  à  la  tête  ,  les  douleurs,  &c. 

'  Les  ofcillations  produites  par  l’imprcffion  des  corps 
fapides  fur  les  nerfs  de  la  langue  peuvent  aulfi  avoir 
une  action  affez  forte  fur  les  autres  organes.  Si  un  atome 
de  fublimé  corrofif  tenu  quelque  teins  fut  la  langue , 
eft  capable  de  faire  naître  dans  la  gorge  un  fentiment 
de  refferrement  &  de  ftranguktion  quelquefois  très- 
forte,  ori  doit  juger  de  là  que  tous  les  médicamens 
âcres  agiffent  d’abord  par  leur  imptelÏÏon  fur  l’organe 
du  goût.  C'eft  ainfi  que  le  vin  &  tous  les  alcooliques 
réparent,  pour  quelque  tems,  les  forces  en  les  tenant 
feulement  dans  la  bouche;  que  les  médicamens  d’une 
faveur  défagréable  excitent  des  naiifées ,  même  avant 
d’avoir  été  avalés.  Tous  les  corps  qui  produifent  un 
fentiment  d’âcreté  &  de  chaleur  oçcafionnent  la 
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même  fenfation  dans  rœfopbage'Sc  dans  î’eftoraae,' 
lorfiqu’onlestientpendaut  quelque  temsdàas  la  bouche. 
Les  Lis  dont  la  faveur  eft  forte,  le  fei  ammoniac  en 
particulier,  le  fel  marin  lui-même,  ftimulent  les  nerfs 
de  la  langue  affez  vivement  pour  ranimer  l’àélion  lan- 
guiffantc  &  foible  de  ceS  organes  dans  des  régions 
fort  éloignées  dé  celle-là,  comme  l’expérience  l’a  ap¬ 
pris  dans  la  patalyfie,  l’apoplexie  &  toutes  les  mala¬ 
dies  comateufes.  Il  eft  rare  cependant  qu’on  admi- 
niftte  des  médicamens  feulement  par  cette  voie ,  û 
l’on  en  excepte  les  mafticatoires  ;  mais  quoiqu’on  ait 
coutume  d’attribuer  les  bons  effets  de  ces  derniers  à 
l’abondante  excrétion  de  fâlivê  qu’ils  font  naître,  ce 
qui  vient  d’être  dit  d’après  roblcrvâtion ,  démontre 
qu’il  faut  ajouter  à  la  caufe  de  ces' effets  ra.âion  fti- 
muîahte  &  irritante  qu’ils  exercent  en  même  tems  fur 
les  nerfs. 

Les  régions  de  la  peau  où  les  nerfs  font  les  plus 
nombreux  &  -les  plus  lenfibles ,  comme  la  main  &  le 
pied  ,, Sec.,  font  en  même  tems  beaucoup  plus  fufeep- 
tibles  que  les  autres  de  recevoir  l'impreffion  des  mé¬ 
dicamens.  C’eft  pour  cela  que  l’application  de-  ces 
derniers  fut  ces  régions  particulières  a  fouvent  de 
très-grands  avantages  en  médecine.  Les  bains ,  les 
fridions  ,  les  linimens,  lefinapifme,  les  véficatoires 
agiffent  beaucoup  plus  fortement  fur  ces  endroits  que 
fur  toutes  les  autres  parties  de  l’extérieur  du  corps. 

Enfin  ,  la  médecine  morale,  qui  eft  fi  utile  pour  fa- 
vorifer  l'adioa  de  la  plupart  des  remèdes ,  &  qui  fuifit 
feule  dans  plufieurs  maladies,,  tient  de  près  aux  con- 
fidérations  fur  l’influence  des  fens  pour  la  guérifon 
des  maladies.  Les  fpedacles  variés  &  pris  dans  les 
produdions  de  la  nature,  les  voyages,  les  prome¬ 
nades,  les  ledures  agréables,  les  converfations  ani¬ 
mées,  lafociété  des  hommes d’efprit ,  la  mufique,  en 
tenant  les  fens  occupés,  fufpendeut  &  charment  la 
trille  impreffiôn  de  la  douleur ,  éloignent  les  réflexions 
affligeantes ,  &  portent  avec  eux  dans  l’efprit  des  ma¬ 
lades  le  bonheur  &  la  epufoiation.  C’eft  encore  à  la 
même  adion,  mais  plus  rapide  &  plus  forte,  que  l’on 
doit  rapporter  l’art  d  exciter  &  d’émoqvoir  les  paffions 
par  les  fecouffes'de  la  crainte,  de  la  frayeur,  &c.  , 
que  l’on  a  quelquefois  employées  avec  fuccès. 

De  taciion  générale  des  médicamens  reçus  dans 
tefiomac. 

La  voie  la  plus  ordinaire  d’employer  les  médica¬ 
mens  eft  celle  qui  va  nous  occuper.  Tout  ce  qui  a  été 
dit  dans  la  plupart  des  articles  précédens  fe  rapporte 
naturellement  à  l’adion  des  remèdes  reçus  dans  l’cf- 
tomac;  mais  il  eft  néceffaire  de  confidérer  quelle  eft 
la  différence  dans  l’impreffion  qu’ils  font  fur  ce  vif- 
eère,  d’avec  celle  qu’ils  produifent  fur  les  autres 
organes. 

L’eftomac  eft  pourvu  d’une  grande  quantité  de 
nerfs.  La  huitième  paire,  qui  fe  termine  fur  fes  deux 
faces,  enembraffant  fon  orifice  fupérieur,  les  commu- 
‘  nications  multipliées  de  celle-ci  avec  l’intercoftal,  les 
I  rameaux  qu’elle  envoie  aux  plexus  nombreux ,  fitués 
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dans  le  voifînage  ,  annoncent  alTez  de  quelle  extrême 
fcnfibilité  doit  jouit  ce  vifcère.  Il  eft  donc  aifé  de 
concevoir  comment  les  médicamens  qui  y  font  reçus , 
peuvent  agir  avec  beaucoup  de  promptitude  fur  des 
parties  très-éloigiiées  ;  ce  qui  fe  paffe  dans  les  difFé- 
rentes  afFeâions  dont  ce  vifcère  eft  attaqué.  Les 
fympcômes  qui  fe  manifeftent  à  la  tête ,  dans  la  bou¬ 
che,  dans  les  membres ,  &c.,  démontrent  que  l’aflion 
des  médicamens  peut  fe  porter  de  même  dans  ces  ré¬ 
gions,  lorfqu’ils  ont  été  reçus  dans  l’eftomac.  Tous 
CCS  phénomènes  dépendans  de  la  fympathie  netveufe 
fe  préfentcnt  dans  les  effets  des  poifons.  Les  vertiges , 
la  perte  de  la  raifon,  la  cécité,  la  furdité,  les  odeurs 
liogulières,  les  bruits,  la  frayeur,  les  convulfions 
des  extrémités,  les  fucurs  froides,  le  fommeil,  les 
fyncopes,  le  hocquet,  la  gêne  de  la  refpiration, 
l'effoufflement ,  les  palpitations  tiennent  à  cette  réac¬ 
tion  nerveule.  En  appliquant  ces  fytnptômes  à  l’effet 
des  remèdes,  on  conçoit  très-bien  l’énergie  qu’ils 
doivent  avoir  quand  ils  font  contenus  dans  ce  vifcère. 

La  grande  quantité  de  vaiffeaux  qui  ferpentent 
entre  les  membranes  de  l’eftomac,  &  de  ceux  qui 
s’ouvrent  dans  fon  intérieur,  apprend  d’une  autre  parc 
que  la  partie-  la  plus  atténuée  &  la  plus  volatile  des 
fiibftanccs  médicamenteufes  peut  être  abforbée  par 
les  bouches  veine'ufes,  Së  portée  de  là  dans  le  tiffu 
cellulaire,  dans  les  organes  voifins,  &  jufque  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 

C'eft  ainh  que  l’alcool ,  le  vin ,  les  toniques  agif- 
fent  avec  une  promptitude  fou  vent  étonnante;  c’eft 
ainfi  que  les  alimens  reftaurans  &  faciles  à  digérer 
paffent avec rafidité  dans  les  humeurs  Scréparent  très- 
vite  les  forces  abattues.  A  la  vérité,  il  n’cneft  pas  touc- 
à-fait-  de  même  des  médicamens  d’une  faveur  âcre  & 
forte.  Les  orifices  vafculaires ,  doués  d’une  fcnfibilité 
exquife  ,  fe  ferment  &  fe  xefferrent  d’abord  par  l’im- 
preffion  irritante  &  fubite  de  ces  fubftances;  aulïï  de 
très-grands  médecins  ont-ils  penfé  que  l’aétion  de  ces 
remèdes  fe  bornoit  à  l’eftomac,  &  qu’ils  ne  paffoicnt 
point  dans  les  fécondés  voies.  Mais  fi  les  matières 
très-âcres  fe  bouchent  elles-mêmes  le  paflage ,  il  eft 
cependant  certain  que  celles  qui  n’ont  qu’une  faveur 
modérée,  &  même  celles  dont  la  faveur  très-forte  eft 
adoucie  &  diminuée  par  les  corps  fades  qu’on  y  mêle 
en  grande  quantité,  pénètrent  dans  les  vaiffeaux,  & 
vont  porter  leur  aiftion  jufque  dans  les  filières  les  plus 
tenues  de  nos  organes  ,  aufli ,  pour  rendre  plus  fûre  & 
plus  facile  l’abforption  des  médicamens  âcres  &  irrh, 
tans,  combine-t-on  fouvent  avec  avantage  des  caï¬ 
mans,  des  antifpafm.odiques ,  qui  s’oppofent  à  la 
grande  irritation  produite  par  les  premiers ,  &  facili¬ 
tent  conféquemment  leur  intromiflion  dans  les  vaif- 
feaui.  C’eft  ainfi  que  le  camphre  &  même  l’opium, 
affbciés  auxincififs,  auxfondans  ,  dont  l’aâivité  & 
l’énergie  s’oppofent  fouvent  a  leurs  bons  effets,  ren¬ 
dent  l’ufage  de  ces  remèdes  beaucoup  plus  avantageux. 

Les  inteftins  qui  s’abouchent  immédiatement  avec 
l’eftomac  ont  abfolument  la  même  ftruclure,;  ils  n’en 
diffèrent  que  par  le  plus  g;aud  nombre  d’orifîas  ab-  | 
forbans  qu'ils  contiennent,  &  par  une  fcnfibilité  ! 
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d’autant  moindre  qu’ils  s’éloignent  plus  de  ce  vifcère; 
aufli  les  médicamens  qui  y  parviennent  fouvent  fans 
avoir  changé  de  nature ,  y  agiffent-ils  abfolument  de 
la  même  manière,  fi.  l’on  ajoute  qu'il  s’y  fait  une  ab- 
forption  plus  confidérable  dans  ceux  que  les  anato- 
miftes  ont  appelés  inteftins  grêles.  Quoique  i’abforp- 
tion  fait  moins  forte  dans  les  gros  inteftins  ,  elle  l’eft 
cependant  aflez  pour  qu’on  emploie  avec  fuccès  les 
remèdes  âcres  fous  forme  de  lavetnens,  iorfqu’on  à  à 
craindre  une  fcnfibilité  &  une  irritabilité  trop  confi- 
dérablcs  de  la  part  d:  l’eftomac.  Telle  eft  la  raifon 
de  l’ofagc  des  lavemens  nouiriflans,  des  lavemens' 
antivenériens',  dont  les  effets  font  très-utiles  dansplu- 
fieurs  circonftances ,  des  lavemens  actes  &  irfitans ,  fi 
avantageux  dans  l’apoplexie ,  Sic. 

La  longueur  du  trajet  que  les  médicamens  parcou¬ 
rent  après  avoir  été  avalés ,  eft  encore  une  caufe  qu’il 
faut  confidérer  pour  bien  concevoir  leurs  effets.  Il 
n’y  a  pour  ainfi  dire  aucune  partie  inaéiive  par  cette 
adminifttation  ;  ce  qui  n’a  point  agi  fur  l’eftomac  & 
le  duodénum  agit  dans  i’ileum ,  le  cæcum  &  même 
dans  les  gros  inteftins;  c’eft  en  partie  pour  cela  que, 
les  remèdes  preferirs  par  cetre  voie  ont  une  aélion 
plus  énetgiq.  c  &  plus  durable  que  ceux  qu’on  ad- 
m.in'ftre  de  toute  autre  manière. 

Outre  les  nerfs  &  le  réfeau  vafculairc  fut  lefquels 
les  médicamens  porrenc  leur  affion  dans  l’eftomac  £c 
les'inteftîhs,  ils  en  exercent  aufli  une  très-marquée 
fur  les  fibres  mufculaires  dont  ces  vilcères  font  pour¬ 
vus  :  tantôt  ils  en  ’eicitent  lès  contractions  fûivatit  le’ 
mouvement  naturel  de  ce;  anneaux  irritables,  &  alors 
ils  font  purgatif.;  tantôt  ils  occafionnent  des  m'puve- 
mr  ns  inverfes  ouàntipériftaltiques,  &  alors  ils  devien¬ 
nent  émétiques  ou  vomitifs  ;  d’autres  fois  ils  n’irritent 
que  légèrement  ces  fibres  mobiles,  &  alors  ils  font 
toniques, refferrans, ftomachiques^, aftringens,  &c. ; 
enfin,  ils  éii  arrêtent  les  rnbuvernens.'trop  forts  ou' 
défôrdonnés,  comme  les  reiâchans^^  l«  caïmans,  &c. 

Si  ces  médicamens  touchoient  inirnédiatement  les 
parois  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  ils  auroient  une 
aétion  trop  forte,  &  on  ne  pourroit  pas  les  donner 
aufli  énergiques  qu’on  le  fait  tous  les  jours  ;  mais  ces 
parois  font  garnies  Se  recouvertes  d’un  enduit  hurnoral 
lymphatique  que  l’on  appelle  fîtes  gafirique  Ù  intef- 
rina/,  qui  les  défend  du  conraél  irhmédiat  des  corps 
qui  y  font  introduits.  La  quantité ,  la  nature  Se  la 
confiftdnce  de  ces  humeurs  modifient  l'aclion  des 
médicamens.  C’eft  quelquefois  à  caufe  de  leur  abon¬ 
dance  Se  de  leur  épaiflillement  que  les  émétiques  Sc 
les  purgatifs  ont  une  aélion  beaucoup  moins  forte 
chez  certains  fujets  que  chez  d’autres.  Se  c’eft  fouvent  ' 
en  délayant  Se  en  faifant  couler  une  partie  de  cet  en¬ 
duit  vifqueux  Se  trop  abondant ,  que  les  tifanes ,  les 
boiffons  tenmérantes  Se  préparatoires  favorifent  l’effet 
de  cette  clafle  de  remèdes.  Il  faut  donc  compter  pour , 
quelque  chofe  la  réaélion  réciproque  des  fubftances 
médicamenteufes  fur  les  fucs  gaftrique  Se  inteft  nal. 
La  bile'  verfée  dans  le  duodénum  modifie  aufli  ces 
I  fubftances;  elle  leur  ôté  une  partie  de  leur  énergie  ;. 

!  elle  les  rend  quelquefois  plus  folubîes  qu’ils  ne  forir 


n4tiiré;lemeht  ;  elle  êa  châng-  la 'nature  chim-que  ,  & 
eiié  éprouva  •êl!é-mêiîie  des  aftécations  &  des  çhSnge- 
nïens  rquvént  unies  dé  têiir  part.  ' 

La  ftruâ'uré  J  la  pofîcion  &  l’é^trême  fchlîbilité  de 
i’eftdmàc  peuvent  encore  donner  n^ilTancé  â  des  efy 
féts  qui  dbïyert  paroître  prefqne  rniraculeui  aux  yeux 
dés  perfonnês^qui  re  connoilTent  point  l’éçpnpmié 
dnimalé,  &  qui  font  faciles  à  concevoir  pour  celles 
dont  l’et'üdè  s’eft  portée  yér's  cette  belle  partie  des 
cpnnoiipihccs  huniàiaés.  Je  veux  parler  des  fenfations 
singulières  que  Tph  fait  quelquefois  .éprouver  à  des 
l'ujêts.^  furtput  à  des  femiiies  très-irritables,  en  te¬ 
nant  }es  doigts  fur  la  région  épigafttiqoé,  en  y  exer¬ 
çant  dé  douces  pteflions.  Il  gft  déniontré  que  cgs 
procédés  Dccafionnent,  cbézles  fixjets  délignés,  de  la 
chaleur^  des  palpitations ,  de  la  fueur,  des  fymptômes 
nerveux  dé  tous  Içs  genres,  ^  quelquefois  même, 
qiioiqué  beaucoup  plus  rarement,  des  évaçuacions  par 
lé  haut  ou  par  le  bas.  Polir  concevcir  la  caufe  dé  ces 
effets  trèS-nàturels ,  il  faut  fe  rappeler  que  l'eftomac 
çft  pourvu  d’une  grande  quantité  de  nerfs  ;  qu’il  forme 
un,  des  principaux  centres  de  fympathie}  qu'il  éft 
placé  immédiatement  fous  la  peau  &  les  mufcles  ab¬ 
dominaux  j  que  c’èfl  le  vifcère  le  plus  expofé  ai}  con- 
taél  ou  le  plus  voifin  de  l’extéricnr  du  corps;  que  la 
région  ép  gaftrique  eft  remplie  de  plrxus  nerveux,  d’od 
partent  d^^s  fileis  qui  comniuniquert  avec  tous  les 
yifcères  par  lé  moyen  du  grand  intcrcoflal.  Il  doit 
donc  naître  une  irritation  nerveufe,  une  ofcillation, 
un  trémouffement  pins  ou  mpips  fort ,  lorfque  l’on 
place  les  doigts  fiir  unp  région  auffi  rgnfiblc,  auffi 
mobile,  &  furtout-lorfqu’cin  appuiè  légèrement  ou 
pat  dés  prelïions  graduefes.  Ce  Itimùlùs  nue  fois  en 
.à'ftion,  les  nerfs  communiquant  avec  la  htiiiième 
paire  dpi  vent  éprouver  les  mêmes  impreffions,  & 
pbus  lés  fymptpnjés  nerveux  paroître  avec  d’autant 
plus  d’énergie  de  vivacité ,  qpe  les  fujets  chez  Içf- 
quels  cette  opér^tjdn  eft  pratiquée,  font  plus  irritables 
&  plus  mobiles.  Il  eft  encore  tout  lïmpie  que  les 
perfonnés  çbez  Ic-fquelles  il  y  à  quelques  engorgemens 
pains  les  vifçères  du  bas-^^entre,  &  quelques  affeétions 
de  l’eftomac  qui  font  la  caufe  de  l’agacement  des 
t’erfs  qui  lés  tôu'rrhénte ,  fôiént  plus  fnfceptibles  de 
.ces  împreflions.  I)e  quelque  npm  faftueux  que  Von 
décore  l’art  fort  connu  &  fort  ancien  d’exciter  çes 
fênfàtions,  quelque  brillante  théorie  que  l’on  propofe 
fur  cet  art  &  fut  fes  prétendus  prodiges,,  jamais  ils 
n’étonneront  plus  les  véritables  médecins  ,  &  ils  ne 
feront  pas  plus  difficiles  à  expliquer  pour  eux,  que  le 
rétabliffemcnt  de  l’eftomac  par  les  frictions  fèches, 
là  guérifon  déis  fpafmes  de  la  gorge  par  la  teinture 
des  cantharides  appliquée  aux  malléojes,  la  purgafton 
produite  par  l’onguent  d’Arthanita  placé  fur  le  bas- 
Vérltre;  par  là  décoiftipa  de  tabac  appliquée  au  poi¬ 
gnet,  Sic.  Scci  Ils  faiirp'nt  apprécier  lés  effets  dé  cet 
a'rt,  les  réduirê  à  leur  jiiftè  valeur,  &les  ranger  dans 
Jâ  cliffe  dés  procédés  médicametireUx  connus  ,  tandis 
qiic  queiqiiês  perfonnes ,  trop  peu  éclairées  fur  les  pro- 
pf  ié:es  desforces  vivantes  pour  n’être  pas  fenthoufiaftes, 
if’p/iverQiit  à  cette  vérité,  que'iprfquè  le  tems  &  les 
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guérifons  trop  peu  multipliées  qu’il  ptéltntéra,  Içt 
auront  peu  à  peu  déttompée's. 

De  Camion  générale  des  rnédicamens  introduits  par 
les  organes  delà  refpiration . 

Le  mouvement  alternatif  du  tliorax,  la  dilatatiofi 
&  le  refferrcihent  fuç-efffs  des  véficules  pulmonaires 
donnent  continuellement  entrée  à  l’air  ,  dont  le  cbn- 
taél  &  l’aiftion  fur  le  fang  font  néceffaîies  peur  l’enr 
tretien  de  la  vie.  La  grande  quantité  de  ce  fluide 
qui  pénètre  dans  la  poitrine  favorife  l’intromiffion  de 
pluucurs  rnédicamens  volatilifés  &  dilîous  par  l’ait, 
Sc  les  médecins .  emploient  foulent  ce  moyen  avec 
les  avantages  les  plus  marqués.  C’tft  fans  doute  l’ob- 
fervaiiou  qui  a  guidé  les  favans  dans  l’adminillratiot} 
de  ce  procédé  médicamenteux  ;  on  aura  remarqué 
les  bons  effets  que  produit  l’air  chargé  des  molécules 
odorantes  des  pLntes  aromatiques  ,  &  l’utiliié  qu’en 
retirent  les  perfonnes  attaquées  des  maladies  ce  poi¬ 
trine.  On  a  enfuitç  effayé  de  fubftituerles  procédés  de 
l’art  à  ceux  de  la  nature  ,  &  telle  a  été  l’origine  des 
premières  fumigations  reçues  dans  les  pouarons. 

On  peut  varier  à  l’infini  la  nature  ^  les  propriétés 
des  remèdes  adminiftrés  de  cette  manière.  Le  gaz 
oxigène  ,  extrait  du  muriate  oxigéné  de  potaffe ,  le 
az  acide  carbonique  ,  ipêlé  à  l’air  acmofphériquç 
ans  la  prppoition  d’un  huitième  ,  l’eau  en  vapeurs, 

I  alcopl ,  les  corps  odorans  &  les  huiiles  volatiles , 
le  vinaigre  ,  conftitueiit  la  plus  grande  partie  des  mé- 
dicamens  quj  peuvent  être  ptelcrits  fous  cette  forme. 

II  y  a  tout  iieu  de  çrojre  qu’il  paffe  uiie  partie  dp 
ces  corps  dans  le  riffndes  vaiffeaux,  Sc  qu’ils  le  mêlent 
au  fang  ;  ils  peuvent  donc  être  utiles  dans  toutes  les 
maladies  quj  attaquent  les  humeurs  ,  &  les  bons 
effets  de  l’ait  fec  chargé  du  parfum  des  fleurs  dans 
les  affeélipns  qui  dépendent  des  virus  rachitique , 
fcrophuleux  &  feorbutique,  font  néceffairement  dus  à 
cette  aftion  :  à  plus  forte  raifun  les  remèdes  erar 
ployés  de  cette  manière  conviendront-ils  dans  lés 
maladies  qui  attaquent  le  tiffu  même  du  poumon  ; 
auffi  s’en  fert-on  alors  avec  beaucoup  de  fuccès.  C’tft 
aiiifi  que  l’eau  en  vapeurs  ,  l’air  frais  ,  ie  vinaigre 
volatilifé  font  utfies  dans  les  inflammations  des 
poumons;  c’eft  ainli  que  les  fumigations  des  baumes 
&  des  réfines  chauffées  alfez  pour  être  réduites  en  , 
vapeurs  ,  &  non  bru'ées  comme  on  l’a  fait  fouvent 

ifprt  mal- à-propos  ,  contribuent  à  la  cicatrifation  des 
uîçètts  qui  affefleiit  le  tilfu  des  véficules  pulmonaires. 

Il  eft' important  d’obferver  qu’aucun  médicament 
ne  peut  parvenir  dans  les  poumons  fans  être  fous 
forine  élaftique  Sf  diffous  par  l’air  ;  ce  dernier  doit 
toujours  y  être  mêlé  ;  car  un  fluide  élaftique ,  ou 
tout  çotps  vaporeux  qui  feroit  pur  &  fans  mélange 
d’ajr  ,  ne  poürroit  pas  être  introduit  dans  la  trachée- 
artère.  L’ouverture  de  ce  canal ,  eirrêmèment  fen- 
fible  ,  fe  contrafte  gc  fe  ferme  au  çontad  de  toutes 
les  iufiftances  étrangères  à  l’air,  quoiqu’elles  en  aient 
la  forme.  Tous  les  gaz  non  refpirables  ,  &  en  par¬ 
ticulier  le  gaz  acide  catbonique,  le  gaz 'hydrogène^ 
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le  gaa  ammoniaque,  les  gaz  acide,  muriatique  &  cette  reflburce  ;  elle  a  été  propofée  paf  quelques 
acétique,  dans  leur  état  de  pureté,  &  ayant  les  pro-  hommes  de  l’art  qui  en  ont  ftaii  toute  l'importance, 
priétés  extérieures ,  &  furtout  l’état  élaftique  de  l’air ,  mais  qui  malhcureufement  n’ont  pas  trouvé  les  occa- 
font  arrêtés  avant  de  paflèr  dans  les  b/onches  par  la  fions  de  la  mettre  en  pratique.  On  ne  peur  donc  avoir 
glotte  dont  les  parois  fe  rapprochent  fpafmodiquement  que  des  analogies  fur  cette  méthode  d’adminiftrer  les 
par  leur  contad  5  mais  lorfqu’on  mêle  ces  gaz  avec  médicamens  ,  &  fur  les  fuccès  quelle  promet, 
l’air  atmofphérique  à  la  dofe  d’un  douzième  pour  les  Tous  les  poifons  inoculés  ,  les  virus  morbifiques 
plus  adifs  j  &  jufqu’à  un  quart  pour  les  moins  oû  les  fumeurs  animales  vénéneufes  agilTent  après 
énergiques,  alors  ils  peuvent  être  reçus  dans  les  avoir  été  introduits  entre  les  lames  du  tifl'u  cellulaire, 
poumons  à  la  faveur  du  véhicule  ou  du  diflblvant  ap-  ü  çft  bien  reconnu  aujourd  hui  que  quoique  quclques- 
proprié  qui  les  porte.  Ces  fubftances  qui,  pures,  ““s  de  ces  virus,  &  en  particulier  celui  de  la  petite- 
feroient  de  véritables  poifons  fuffocans,  &  ne  pour-  vérole,  puilTenc  exercer  une  partie  de  leur  action 
roient  point  fervir  à  la  refpiration  ,  peuvent  devenir  après  avoir  été  reçus  dans  l’eftomac ,  il  s’en  faut  cé¬ 
dés  médicamens  très-précieux  par  ce  mélange  ,  &  ils  pendant  de  beaucoup  que  leur  énergie  foit  compa- 
méritent  d’autant  mieux  la  confiance  des  médecins,  table  par  cette  voie  à  ce  qu'elle  eft  ,  lorfqu’ils  font 
qu’il  eft  démontré  qu’ils  doivent  agir  avec  beaucoup  femés  pour  ainfi  dite  dans  les  véficules  du  corps  mu- 
plus  de  promptitude  &  d’énergie  en  s’appliquant  im-  queux.  La  lubftance  de  ce  dernier  eft  ,  fi  l’on  me  pet- 
médiatement  aux  régions  malades  des  poumons  ,  met  l’expteffion  ,  la  feule  terre  où  ils  fru(ft;fîent  ;  la 
que  ne  le  feront  jamais  les  remèdes  introduits  dans  for.  e  digeftive  de  feftomac  &  l’âcreté  de  la  bile  en 
l’cflomac ,  &  qui  perdent  leur  nature  &  leurs  pro-  étouffcnt  la  femence  ,  &  en  arrêtent  ie  développc- 
priétés  avant  d’arriver  dans  l’intérieur  des  organes  de  ment  N’eft-il  pas  très-vraifemblable  qu’il  en  arrive 
la  refpiration.  .  de  même  à  plufieuts  fubftances  médicamenteufes  î 

Ce  qui  vient  d’être  dît  des  Buides  aériformes  qui  Leur  fejour  dans  1  e'iomac  &  les  inteftins ,  la  chaleur 
ne  font  point  de  l’air,  doit  s’entendre  de  tous  les  qu’elles  y  éprouvent,  les  prellîons  alternatives  des  pa- 
autres  corps  liquides  ou  folides  qui  jouiflent  de  pro-  rois  de  ces  vifeères,  le  mélange  des  diverfes  humeurs 
priétés  médicamenteufes.  Dans  leur  état  d’agréga-  qui  y  coulent,  n’en  altèrent-ils  pas  nécefikirement  la 
tion  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  dans  la  trachée-  nature  êc  n  en  decruifent-ils  pas  fouvent  entièrement 
artère  ;  fi  on  les  réduit  en  vapeurs  par  l’adion  du  les  premières  propriétés  i  N'eft-cc  pas  enfin  ce  chan- 
feu  ,  ces  vapeurs  pures  &  fans  mélange  n’y  pénétre-  gement  de  nature  que  l’on  doit  aceufer  d’être  la  caufe 
ront  point  davantage  j  il  faudra  les  mêler  avec  une  de  la  lenteur  dans  l’aélion  de  beaucoup  de  remèdes ,  Sc 
portion  d’air  pour  les  y  introduire.  Il  en  eft  abfolu-  de  l’inertie  complète  d’un  plus  grar.d  nombre  encore? 
ment  de  même  du  principe  odorant  ;  quelque  tenues  U  eft  donc  certain  que  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire 
que  foient  fes  molécules ,  elles  ne  feroient  jamais  en  parcourant  les  organes  de  la  digeftion  ,  avant 
admifes  dans  la  glotte,  fi  elles  n’étoieat  diflbutes  d’arriver  à  celuifur  lequel  on  delîre  fixer  leur  puilTance, 
Sc  portées  par  l’air  atmofphérique.  Tous  ces  médica-  ils  le  feroient  avec  beauroup  de  facilité  en  les  intro- 
mens  ,  infinués  par  l’infpiration ,  fe  réduifent  donc  à  duifant  dans  les  mailles  perméables  du  tiflù  cellulaire, 
de  l’air  chargé  ou  imprégné  de  particules  plus  ou  On  a  d’ailleurs  des  exemples  fréquens  de  cette  aâion 
moins  aârives,  acides,  alcalines,  aromatiques,  balfa-  utile  des  médicamens  dans  les  maladies  chirurgicales, 
miques  ,  âcres ,  douces  ,  onftueufes ,  &c.  Les  inje<ftions  adouciflaates  ,  vulnéraires,  antifep- 

tiques  ,  aftringentes  ,  que  l’on  fait  dans  les  fiftules  , 
De  taSlion  générale  des  médicamens  introduits  dans  dans  les  clapiers  crtufés  par  les  humeurs  âcres  dé- 
le  tijfu  cellulaire,  pofées  au  fond  des  ulcères  trop  fermés,  n’ont  des 

fuccès  auffi  prompts  &  auffi  marqués,  que  parce 
Toutes  les  fois  qu’on  tient  appliqués  pendant  quel-  quelles  font  portées  immédiatement  fur  les  fluides 
que  tems  à  la  peau  des  médicamens  fluides  ou  vola-  altérés  &  fur  les  plaques  muqueufes  remplies  de 
tils,  une  portion  de  ces  fubftances  ,  abforbée  par  les  filets  vafculaires  &  nerveux,  dont  elles  rétabliflent les 
pores  relâchés  &  ouverts  de  cet  organe  ,  eft  portée  de  fondions  léfées  :  les  lotions  mercurielles  détrui  ent 
proche  en  proche  dans  les  aréoles  du  tilTu  cellulaire,  en  peu  de  jours  les  fyrapcômes  vénériens  qui  ne cè  lent 
&  agit  par  fes  différentes  propriétés  fur  les  plaques  qu’à  un  traitement  intérieur  beaucoup  plus  long, 
de  ce  tiflù  Sc  fur  les  fluides  qui  y  font  contenus.  C’eft  lorfqu  on  emploie  ce  dernier  feul.  Les  topiques  , 
ainfi  que  l’eau  tiède  des  bains,  des  émolliens ,  des  appliqués  fur  la  peau,  doivent  prefeue  toujours  leurs 
relâchaus,  pénètre  le  corps  muqueux  ,  fe  mêle  aux  bons  effets  aux  portions  ciui  font  portées  dans  le  tiflù 
fluides  qui  y  font  amaflës ,  les  délaie,  les  diflbut ,  te-  cellulaire  par  l’adion  inhalante  des- pores  cutanés, 
lâche  &  détend  les  fibres  nerveufes  foumifes  à  fon  Un  grand  nombre  de  Uits  nous  autonfent  donc  à 
adion  ,  calme  les  douleurs,  dilTipc  les  engorgemens  penfer  que  les  remèdes ,  fmtour  ceuxque  l'on  connoît 
Sc  les  fymptômes  inflammatoires.  S’il  eft  prouvé  par  îous  le  nom  à'attérans,  pourroient  avoir  de  très-bons 
les  diffedions  que  fouvent  (a  caufe  des  maladies  a  effets ,  en  les  inrroduifanc  par  le  tiflù  cellulaire, 
fon  fiége  dans  le  ciflu-cellulaire,  quelle  utilité  ne  re-  Déjà  quelques  expériences  faites  fur  les  animaux  ont 
tireroit-ou  pas  de  l’application  immédiate  des  remèdes  appris  que  l  injedion  de  l’eau  tiède  dans  le  tiflù 
fur  ce  tiflù  ?  La  médecine  n’a  point  encore  employé  cellulaire  pouvoir  être  faite  fans  aucun  danger  ,  Sc 
Méd£cjii£.  Tome  VIII.  Eeee 
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<]ue  ce  fluide  étoit  promptement  abforbê  j  que  des  dl- 
codioQs  émétiques  &  purgatives  introduites  par  la 
même  voie  avoient  très- promptement  produit  l'efFet 
qui  leur  eft  naturel.  Si  quelques  circonftances  per- 
mettoient  les  mêmes  eflais  fur  l’homme  ,  il  fuuiroit 
à  la  vérité  les  faire  avec  beaucoup  de  réferve ,  n’em¬ 
ployer  d'abord  que  des  remèdes  peu  rétifs  ^  &  en 
modérer  mê  ne  l’énergie  par  une  dofe  j  ès  petite  & 
par  leur  mélange  avec  des  adoucilfans  ,  &c.  Il  eft 
plufieurs  affections  dans  lefquenes  ce  moycn-promet 
les  plus  heureux  fuccès;  tel  eft  le  cas  du  virus  hydro¬ 
phobique  récemment  reçu  par  une  morfure.  Depuis 
que  M.  l’abbé  Fonrana  a  découvert  que  l’alcali  fixe 
caufti.jue  ,  introduit  dans  la  bleflure  faite  par  la  dent 
de  la  vipère  ,  atrêtoit  les  effets  du  poifo.ù  de  ce  fer- 
pent,  ne  feroit-il  pas  néceffaire  de  faire  la  même 
tentative  dans  le  cas  indiqué  ?  Si  cette  expérience , 
tentée  d’abord  fur  des  animaux  mordus  par  d’autres 
animaux  enragés,  réufliftoità  les  préferverde  la  rage, 
quel  fervice  ne  rendroit-on  pas  à  l’humanité  par  une 
pareille  découverte? 

Cette  méthode  une  fois  employée  avec  quelque 
fuccès  dans  la  maladie  indiquée  ou  dans  quelques 
cas  analogues  ,  autorife  les  médecins  à  en  faire  ufage 
dans  plufieurs  autres;  que  n’auroit-on  pas  à  attendre' 
des  médicamens  appliqués  ainfi  dans  les  affeétions 
anciennes  de  la  lymphe  qui  réfiftent  à  tous  les  traite- 
mens  ordinaires  ?  Quelle  brillante  carrière  s’ouvriroit 
alors  à  la  médecine,  qui  n’amalheureufement  que  de 
foibles  armes  à  oppofer  à  des  maux  terribles  ,  &en 
particulier  aux  effets  deftruéleurs  des  virus  cancéreux, 
dartreux ,  fcrophuleux ,  arthritiques  ,  &C. 

De  l’aBion  générale  des  médicamens  reçus  dans  les 
vaijfeaux. 

Lorfqu’on  connoît  les  lois  qui  règlent  les  phéno-  ; 
mènes  Je  là  vie,  lorfqu’on  fait  quelle  eft  la  nécellî  é 
de  la  circulation ,  &  quel  eft  le  danger  des  plus  légers 
obftades  oppofésau  mouvement  du  fang  ,  on  eft  juf- 
tement  étonné  que  quelques  hommes  de  1  art  aient 
ofé  porter  dès  fluides  étrangers  dans  des  canaux  tou¬ 
jours  pleins,  &  dont  l’engorgement  eft  fi  à  craindre. 
•C’eft  cependant  dans  les  premiers  tems  de  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation,  que  l’idée  de  la  transfufion 
naquit,  &  que  l’on  conçut  là  folle  efpî rance  de  rajeu¬ 
nir  les  vieillards  &  de  renouveler  les  corps  affaiblis 
en  introduilant  dans  leurs  veines  le  fang  d’un  jeune 
animal.  Quelque  ridicule  què  fût  cette  idée ,  la  tranf- 
fufion  trouva  des  fauteurs  ,  &  on  pratiqua  plufieurs 
fois  cette  terrible  opération.>L'es  dang.  rs  dont  elle  fut 
fuivie  la  firent  heureufement  bientôt  proferire  ;  mais 
elle  n’en  donra  pas  moi  s  nailfance  à  un  autre  genre 
de  traite  nent  qui,  quoique  moins  extravagant  que  le 
premier  procédé-;'  n’eut  de  fuccès  que  dans  l’efpbir 
lu’il  avoir  fut  concevoir.  Quelques  hommes ,  amis 
es  nouveautés,  pn-polèrent  d'iijeéter  immédiate¬ 
ment  les  mé  ûcaraens  dans  les  veines  des  malades,  I! 
paroît  à  la  vérité  qiie'cette  pratique  ne  fut  pas  mife 
à  exécution  ,  au  moins  fréquemment  ;  car  les  boas  ef- 
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fers  qu’on  s’en  étoit  promis  n’ont  point  eu  lieu  ,  &  oa 
y  a  renoncé  prefqu’auflitôt  qu’on  l’a  propofée.  Des 
effais  faits  dans  d’autres  vues  fur  les  animaux  ont  dé¬ 
montré  aux  phyfioiogiftes,  qu’il  eft  impoflible  d’in¬ 
troduire  même  une  peti.e  quantité  de  fluide  étranger 
dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  fans  troubler  la  circula¬ 
tion  &  fans  leur  caul'er  quelquefois  la  m  rt.  D’ ail¬ 
leurs  ,  quand  on  paurroit  injeéter  fans  danger  quel¬ 
que  fluide  doux  ou  fade  d.ms  les  veines  d’un  animal, 
il  ne  faudioit  pas  en  conclure  qu’on  pourroit  égale¬ 
ment  y  faire  palfer  des  remèlès  âcres  &  ftimulans, 
qui  feroicn;  concraâer  les  parois  des  vaiffeaux,  agi- 
roient,  immédiatement  fur  le  fang  &  en  occafîonne- 
roient,  ou  l’épaifliffement  ou  la  coagulation  ,  foit  par 
leur  propre  nature ,  foit  en  retardant  fon  mouvement  : 
progreflif.  L’air  lui-même  mêlé  au  fang  dans  les  vaif-  » 
leaux ,  &  raréfié  par  la  chaleur  de  ce  fluide,  eft  capa¬ 
ble  d'ea  interrompre  le  cours  en  divifant  fes  molécu¬ 
les,  &  en  les  comprimant  par  fon  reffort. 

Il  faut  donc  renoncer  à  i’efpoit  de  produire  des  ef¬ 
fets  médicamenteux  utiles  par  l'injeélion  de  quelques 
fübftances  dans  les  vaiffeaux  ,  en  raifon  des  dangers . 
qui  fuivent  un  pareil  procédé.  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que  fi ,  dans  quelques  expériences  de  cette  na¬ 
ture,  on  a  obfervé  chez  les  animaux  ,  que  les  médi-  ^ 
camens  injeétés  dans  les  veines  exerçoient  une  aâioa 
femblable  à  celle  qu’ils  produifent  dans  les  premières  ' 
voies  ,  mais  beaucoup  plus  forte  &'  prefqae  toujours  - 
accompagnée  de  convulCons ,  la  même  épreuve  faite  • 
en  injeéknt  une  très-petite  quantité  de  poilon  de  la' 
vipère ,  a  donné  une  mort  fubite  aux  animaux  qui 
l’ont  fubie  dans  les  belles  recherches  de  Fontana. 
Tous  ces  faits  prouvent  que  les  fübftances  médica- 
meateufes  immédiatement  introduites  dans  les  voiesi 
ce  la  circulation,  ont  une  aétion  beaucoup  trop 
forte,  &  qu’on  ne  peut  pas  fe  permettre  de  les  ad- 
miniftrer  de  cette  manière.  On  ne  fera  point  éto  né 
de  cette  énergie  &  dû  danger  qui  accompagnetoit 
cette  médecine  infufoire,  fi  l’on  fe  rappelle  que  les: 
vaiffeaux  fanguins  lorrt  prcfque  toujours  liés  avec  des 
nerfs  qui  en  fuivent  le  trajet ,  que  leurs  parois  con-- 
tiennent  une  grande  quantité  de  ces  organes,  Se  que 
leur  furface  extérieure  eft  recouverte  de  filets  ner¬ 
veux  qui  enveloppent  leur  contour  cylindrique  par 
des  replis  en  fpiraie ,  comme  l’a  très-bien  décrit  le 
célèbre  Haller. 

§.  'V.  Des  moyens  de  reconnokre  les  vertus  des  \ 
médicamens  nouveaux. 

En  combinant  les  connoiffances  qui  ont  été  expo- 
féés  dans  les  paragraphes  piécédcns ,  il  ne  fera  pas  dif¬ 
ficile  d’apprécier  les  moyens  qui  font  au  pouvoir  du 
médecin  pour  reconnoîrre  les  propriétés  médicamen- 
téufes  des  fübftances  naturelles  ou  des  comp  Jitionsi 
dues  à  l’art.  Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  d’i- 
gnoiance  où  l’on'  étoit  forcé  d’attendre  du  hafard  les 
découvertes  des  remèdes  propres  àfoulager  nos  maux  ; 
le  raifonnement  &  l’analogie  nous  éclairent  de  leur 
flambeau  j  &  les  routes  que  les  travaux  des  phyficiens 
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nous  ont  ouvertes ,  font  plus  fu  es  qu’elles  ne  font 
jamais  été.  On  verra  cependant  que  l’on  n’a  point 
encore  profité  convenablement  des  rellburces  prépa¬ 
rées  par  les  recherches  des  modernes ,  &  que  l’on  eft 
même  refté  dans  une  efpècc  d’indifférence  &  d’inac¬ 
tion,  qui  ont  mérité  à  la  médecine  les  jufies  repro¬ 
ches  qu’on  lui  a  faits  fur  fon  peu  d’avancement.  ! 

Comme  les  fubfta -ces  naturelles  n’agifl'ent  que  par¬ 
leurs  propriétés  phyfiques  &  chimiques,  &  d’après  la 
manière  dont  leur  imprelfionfuiréconomieanimale  eft 
reçue  &  modifiée  pat  lesotganesdoussd’ une  irritabilité 
&  d’unefenfibilité  très-variables,  on  conçoit  facilement 
que  le  moyen  de  s’affurer  des  propriétés  médicameii- 
teufes  de  celles  de  ces  fubftances  'qui  n’ont  point  été 
employées,  confifle  dans  l’examen  de  leurs  différentes 
qualités,  Suppofons  donc  que  l’on  cherche  à  recon- 
noître  les  efièts  que  l’on  peut  attendre  d’une  matière 
minérale  ,  végétale  ou  animale ,  on  commencera  par 
déterminer  la  nature  de  fes  propriétés^phyfiques.  On 
examinera  avec  foin  fa  pefanteur ,  fa  confiftance  ,  fa 
faveur ,  fon  odeur.  Il  eft  rare  que  ces  premiers  elfais 
ne  jettent  quelque  jour  fur  la  nature  médicamenteufe 
d’une  matière  quelconque  ;  alors  on  peut  décider  fi 
cetie  matière  eft  un  aliment,  un  médicament  ou  un 
poifon.  On  peut  même ,  à  l’aide  de  cet  examen  fu- 
perficiel,  déterminer  quelquefois  à  quelle  clalfe  de 
médicamens  on  doit  rapporter  la  fubftance  examinée. 
Si  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a  été  dit  du  rapport  qui 
exifte  entre  les  propriétés  phyfiques  des  corps  &  leur 
manière  d’agir  fur  nos  organes,  on  fentita  l’évidence 
&  la  certitude  de  cet'te  aflêrtion. 

A  cet  examen  préliminaire  doit  fucçéder  celui  des 
propriétés  chimiques.  Il  faut  traiter  la  fubftance  qu’on 
yeut  connoîcre  par  le  feu  &  par  les  réaétifs.  Ce  que 
l’analyfe  chimique  préfente  doit  être  comparé  à  ce  que 
l’on  fait  déjà  fur  les  autres  médicamens.  Lorfque  c’eft 
une  fubftance  tninérale,  outre  les  caraéières  extérieurs 
que  l’arc  minéralogique  fournit  pour  déterminer  fi 
cette  fubftance  eft  un  compofé  terreux  de  filice  ou 
d’alumine ,  fi  c’eft  une  matière  faline ,  ou  bien  fi  elle 
appartient  à  la  ck/Te  des  corps  fulfureux,  métalliques 
ou  bitumineux ,  l’aélion  de  la  chaleur  ,  des  acides  & 
des  autres  menftrues  éclaire  bientôt  fur  l’efpèce  parti¬ 
culière  de  ce  folTile.  Quand  on  a  une  matière  végétale 
à  traiter  ,  les  produits  de  fa  diftillation  ^  l’aftion  de 
l’eau  ,  de  i’alcool,  employés  fuivant  les  piocédés  de 
Geoffroy ,  Neumann  &  Cartheufer  ,  apprendront 
quel  eft  le  principe  qui  y  domine  ,  fi  c’eft  un  extrait , 
un  fel  effenriel,  une  téfi  te,  ou  bien  en  quelle  quan¬ 
tité  chacun  de  ces  principes  y  réfide.  Enfin ,  eft-ce 
une  matière  animale  que  l'on  veut  reconnoître  ,  les 
mêmes  moyens,  employés  fuivant  les  règles  preferites 
par  l’art ,  indiqueront  k  nature  albumineufe ,  gélati- 
neufe  ,  fibreule,  huiîeufe  ou  réfineufe  de  cette  ma¬ 
tière.  Il  n’eft  pas  nécelfaire  d’ohferver  de  quel  prix  eft 
cet.  examen  chimique  pour  découvrir  k  nature  &  les 
propriétés  des  eaux  minérales ,  pour  diftlnguet  le 
poifon  du  médicament  J  pour  faire  tomber  le  mafque 
du  charlatanifine  qui  reproduit  un  médicament  déjà 
connu  Sc  employé  fous  une  forme  nouvelle  &  fous 
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des  noms  faftueux.  C’eft  par  ce  moyen  que  Gaubius 
a  reconnu  que  le  remède  vendu  à  Leyde  par  Lude- 
mann  jfousle  nom  de  lune  fixée  ,  n’étoic  que  des  fleurs 
de  zinc  ;  que  de  Home  a  fixé  la  nature  de  plufie  rs 
préparations  mercurielles  ,  qui  ne  diffèrent  des  com- 
pofitions  connues  que  par  le  nom. 

Lorfqu’on  a  eu  recours  à  ces  deux  efpèces  d’exa-- 
mens,  les  connoiffances  qu’ils  ont  fournies  indi  |uenc' 
par  analogie  dans  quelles  maladies  on  peut  adminif-' 
trer  les  fubi'tances  qui  y  ont  été  foiimifes.  Elks  ap-- 
prennent  également  à  quelle  dofe  on  doit  les  donner 
aux  malades,  &  de  quelle  manière  ou  fous  quelle 
forme  il  faut  les  preferire  pour  en  retirer  les  avan¬ 
tages  qu’elles  promettent.  Il  ne  relie  plus  q  i’àobferver 
leurs  effets  fur  l’économie  animale,  &  ce  dernier  effai 
demande  toute  la  prudence  &  tous  les  foins  dont  on 
eft  capable.  Si  la  fubftance  donc  on  veut  reconnoître 
l’effet  médicamenteux  eft  âcre  Sc  fort  échauffante, 
il  eft  néceffaire  d’en  faire  les  premiers  effais  fur  les 
animaux ,  &  de  ne  l’adm.iniftrer  d’abord  aux  hommes 
qu’à  des  dofes  très-petites  ;  on  peut  enfuice,  d’après 
l’obfervation  des  premiers  effets ,  en  augmenter  petit 
à  périt  la  quantité  &  la  porter  jufqu’à  celle  qui  eft 
néceffaire  pour  obtenir  l’acHon  k  plus  forte  dont 
cette  fubftance  peut  être  fut'ceptible.  C’eft  par  des 
■procédés  pareils  qu’on  eft  parvenu  à  fixer  l’adminif- 
tration  de  l’antimoine  ,  du  mercure  &  de  toutes  leurs 
préparations  ,  dont  k  médecine  tire  aujourd’hui  les 
fecoiirs  les  plus  importans ,  &  fans  lelquellfs  elle 
n’auroit  point  eu  tous  les  fuccès  qui  l’honoreut  dans 
plulieurs  maladies  chroniques. 

Telle  eft  en  général  la  méthode  qu’onç  fuivie  les  , 
médecins  les  plus  célèbres  pour  parvenir  à  connoîcre 
&  à  adminiftrer  convenablement  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  fubftances  inconnues  aux  Anciens  ;  mais 
pourquoi  le  fort  de  la  plufart  des  remèdes  nouveaux, 
découverts  dans  les  deux  derniers  fîècles  ,  a-t-il  été  fi 
variable?  &  pourquoi,  malgré  tant  de  richeffes-appa- 
rentes,  les  médecins  font-ils  fi  fouvent  embarraffés 
dausplufieurs  maladies?  pourquoi  enfin  les  reffources 
fi  multipliées  de  l’art  de  guérir  font-elles  aufli  im- 
puiffantes  dans  un  grand  nombre  de  circonftancesï 
Qu’il  me  foit  permis,  pour  répondre  à  cette  qüef- 
cion ,  d’affurer  qu-e  ,  malgré  quelques  découvertes 
brillantes  &  honorables  pour  la  médecine  ,  cetts 
fcicnce  n’a  pas  participé  à  l’avancement  de  la  phyfique 
comme  elle  auroit  dû  le  faire.  Si  1  on  veut  connaître 
k  caufe  de  cet  état  comme  fiacionnaire  de  l’art  de 
guérir  ,  il  faut  obferver  que  ,  depuis  le  renouvelle¬ 
ment  de  la  phyfique  ,  les  médecins  font  réellement 
partagés  en  deux  claffcs.  Les  uns,  uniquement  occupés 
de  k  théorie  ,  fe  font  kiffé  entraîner  à  l’étude  de 
plufieurs  fciences  accelE  ires  ,  telles  que  l’anatomie  , 
la  botanique,  la  chimie,  l’hiftoire  naturelle,  8c 
n’ont  que  peu  contribué  aux  progrès  de  la  pratique; 
les  autres ,  entièrement  livrés  au  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  &  obligés  de  renoncer  à  la  culture  des  autres 
parties  de  leur  art ,  ont  fuivi  prefque  toutes  les  rou-es 
[connues,  &  ont  employé  les  remèdes  adminifttés 


588  MAT 

par  leurs  prédécefleurs  ,  &  à  peu  près  fuivant  les 
mêmes  procédés.  Comme  il  y  a  eu  peu  de  médecins 
qui  aient  prefcrit  des  médicamens  feuls  &  fans  quel- 
qu’aflbciation ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en 
lifant  tous  les  obfervateurs  ,  en  parcourant  tous  les 
recueils  de  pratique ,  en  fuivant  les  hôpitaux ,  Scc., 
il  eft  arrivé  de  là  que  la  difficulté  de  diftinguer  exac¬ 
tement  les  vertus  de  chaque  médicament  en  parti¬ 
culier  a  toujours  fubfîfté  ,  &  que  les  Traités  de- 
matière  Ihédicale  ont  été  aulll  embarralTans  &  aulfi 
incertains  pour  les  jeunes  gens.  A  la  vérité,  la  poly¬ 
pharmacie  introduite  par  les  Arabes  a  été  beaucoup 
diminuée  dans  notre  fiècle,  &  pîufieurs  favans  fe  font 
élevés  avec  force  contre  cet  abus  ;  mais  il  en  eft  relié 
une  partie^  &  tout  le  monde  fait  que,  fous  le  prétexte 
de  remplir  en  même  teins  plufîeurs  indications,  de 
corriger  ,  d’adoucir,  de  mafquer  quelques  propriétés 
des  remèdes ,  on  eft  toujours  dans  i'ufage  de  ptef- 
crire  pîufieurs  fubftancts  à  la  fois  dans  les  moindres 
formules  de  potions  purgatives ,  de  pilules ,  d’o- 
piats,  &c.  C’eft  de  là  qu’eft  venu  l’art  de  formuler, 
qu’on  regarde  comme  très-important,  fur  lequel  de 
très-grands  médecins  ont  écrit,  &  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  ranger  parmi  les  caufes  du  peu  d’a- 
'vancement  de  la  médecine.  Je  connois  beaucoup  de 
médecins,  d’ailleurs  pleins  de  connoiflances  &  de 
mérite  ,  qui  ri’ont  pas  pu  fe  défendre  de  cette  manière 
d’admîniftrer  les  remèdes  mêlés  &  confondus,  &  je 
iuis  très-perfuadé  que  fi  l'on  rafl'embloit  pîufieurs  pra¬ 
ticiens  de  la  capitale,  que  lesfervices  qu’ils  ont  rendus 
à  la  fociété  ont  conduits  à  une  jiifte  célébrité,  &  fi 
on  les  interrogeoit  fur  les  vertus  des  médicamens,  ils 
feroient  beaucoup  plus  embarralTés  pour  indiquer  les 
propriétés  de  chacun  en  particulier,  que  pour  décrire 
les  fyroptômes  des  maladies  ,  leur  marche ,  leurs 
changetnens.  L’on  connoît  donc  beaucoup  mieux  les 
procédés  curatifs  de  la  nature,  que  ceux  de  l’art; 
&  lorfqu’un  médicament  compofé  paroît  produire  un 
bon  effet,  il  eft  toujours  très-difficile,  & ,  j’ofe  le  dire, 
fouvent  impoffibie  de  décider  à  quelle  fubfèance, 
parmi  celles  qui  entrent  dans  fa  compofition  ,  eft  vé¬ 
ritablement  dû  cet  effet.  J'avoue  que  telle  me  paroît 
être  la  principale  caiife  du  peu  d’exaélitude  qui  règne 
dans  les  Traités  de  matière  médicale,  &  du  peu  de 
rapport  qui  exifte  entre  ce  qu’on  y  lit  &  ce  qu’on 
obferve  chez  les  malades,  fi  l’on  joint  à  cette  pre¬ 
mière  caufe  les  erreurs  dues  à  l'ignorance,  aux  préju¬ 
gés  ,  à  la  maiivaife  foi  ,  au  charlatanifa-.e  &  à  tous 
les  intérêts  qui  ont  fait  vanter  un  grand  nombre  de 
fubftances  auxquelles  le  défaut  de  fuccès  a  bientôt 
forcé  de  renoncer,  on  connoîtra  tout  ce  qui  a  pu 
retarder  les  progrès  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir  , 
qui,  quoique  la  plus  importante,  eft  fans  contredit 
la  moins  ceitaine.  Cependant  il  exifte  des  moyens  de 
diffiper  cette  incertitude ,  &  de  détruire  les  erreurs 
qui  lui  ont  donné  naiffance.  Comme  l’avancement 
de  la  matière  médicale  doit  nécelTairement  contri¬ 
buer  à  celui  de  la  médecine,  il  eft  nécellaire  de  s’oc¬ 
cuper  avec  foin  des  moyens  qui  peuvent  le  procurer  ,  j 
&  l’ai  cru  devoir  terminer  ces  généralités  par  l’expofé  i 
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de  la  méthode  qui  me  paroît  propre  à  remplir  cet  im¬ 
portant  objet. 

§.  VI.  Des  moyens  de  perfeB-ionner  la  matière 
médicale. 

Nous  avons  fait  obferver  que  la  matière  médicale, 
ptife  dans  fon  enfemble,  confîftoit ,  i°.  dans  la  con- 
noiffance  exaéle  des  propriétés  phyfiques  des  médica¬ 
mens  ;  1°.  dans  l’examen  de  leurs  propriétés  chi¬ 
miques  ;  3°.  dans  la  connoiflance  de  leurs  effets  fut 
^économie  animale;  4'’.  enfin,  dans  l’art  de  les  ad- 
miniftrer  de  manière  qu’ils  rempliffent  le  plus  fûre- 
ment  poffible  les  indications  qui  fe  préfentent  dans  les 
maladies.  En  expofant  un  réfumé  concis  fur  chacune 
de  ces  parties,  nous  rechercherons  les  moyens  de 
perfedionner  cette  branche  importante  de  l’art  de 
guérir. 

De  la  nécejjlté  de  perfecHonner  l'kiftoire  naturelle  des 
médicamens. 

Quoique  l’hiftoire  naturelle  ne  foit  pas  la  partie  la 
plus  utile  &  la  plus  nécelTaire  de  la  matière  médicale, 
quoiqu’on  puiffe  à  la  rigueur  favoir  employer  à  pro¬ 
pos  &  avec  fuccès  les  médicamens ,  fans  connoître 
nès-exadement  leur  origine  ,  leur  formation  ,  leurs 
propriétés  extérieures ,  &c. ,  il  eft  cependant  certain 
que  des  connoiflances  pofitives,  &  même  étendues 
fur  ces  propriétés  ,  peuvent  contribuer  à  une  admi- 
niftration  plus  éclairée  &  plus  avantageufe  des  fubf¬ 
tances  médicamenteufes.  C’eft  dans  cette  vue  que 
pîufieurs  auteurs  ont  inlîfté  fort  longuement  fur  l’hif- 
toire  naturelle  des  médicamens,  &  que  Geoffroy, 
Bergius,  êcc. ,  en  ont  fait  la  partie  la  plus  détaillée 
de  leurs  ouvrages.  Galien,  bien  perfuadé  de  cette 
vérité,  nous  apprend  qu’il  a  fait  des  voyages  pour 
s’inftruire  de  l’oiigine  &  de  la  nature  des  remèdes. 
Malgré  les  travaux  de  pîufieurs  hommes  célèbres ,  il 
y  a  cependant  encore  beaucoup  d’obfcurité  dans  cette 
branche  de  la  matière  médicale.  On  ne  connoît  pas 
l’origine  de  beaucoup  de  gommes- ré  fines  &  de  bau¬ 
mes  ;  on  fait  à  peine  quelles  font  les  plantes  qui  four- 
niffent  pîufieurs  racines ,  &  les  arbres  d’od  l’on  extrait 
dans  les  Indes  pîufieurs  bois  &  pîufieurs  écorces,  dont 
on  fait  un  ufage  très-fréquent  dans  la  pratique.  Les 
botaniftes  ont  décrit  avec  foin  les  parties  de  la  fruéli- 
fication  des  plantes,  &  ils  n’ont  pas  mis  la  même 
cxaélitude  dans  l'examen  des  racines,  des  bois,  des 
écorces,  de  quelques  fruits.  Ce  défaut  eft  même 
quelquefois  fenfible  pour  pîufieurs  végétaux  de  nos 
pays ,  &  il  arriee  fouvent  qu’on  prend  des  racines  & 
des  écorces  les  unes  pour  les  autres. 

On  ne  peut  efpérer  d’éviter  ces  inconvéniens  ,  qu’en 
décrivant,  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude,  les 
fubftances  des  trois  règnes  dont  on  fe  fert  en  méde¬ 
cine  ,  en  raffemblant  dans  leut  defeription  des  carac¬ 
tères  conftans,  faciles  à  appercevoir ,  &  qui  puilTent 
conduire  avec  certitude  à  la  diftinâion  de  chacune 
des  matières  médicamenteufes ,  &  furtout  de  celles- 
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qui  fe  reflembient  &  fe  rapprochent  par  leur  ftrufture 
&  leuis  proprié'és  extérieures.  Dans  ces  defcriptions , 
il  faut  réunir  la  clarté  à  la  précifion  ;  on  pourroit 
peut-être  y  employer  avec  beaucoup  davantage  les 
phrafes  ài  la  méthode  des  botauiftes. 

Tout  ce  que  peut  faite  rhi'ioire  naturelle  pour  la 
matière  médicale  fe  réduit  donc  à  des  defc;iptions 
exaâes  &  précifes  des  médicamens,  à  faire  connoître 
leur  origine,  leurs  variétés,  leurs  altérations  ,  les 
fophiftiçations  dont  ils  font  fufceptibles,  &  à  fournir 
des  moyens  fûts  de  les  bien  diftinguer  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  ainli  que  de  les  choifir  en  boa  état,  Lorfqu’ellc 
aura  rempli  cet  objet ,  elle  n'aura  plus  rien  à  ajouter 
à  fes  utilités  pour  la  matière  médicale. 

De  la  nécejfité  de  perfeHionner  les  connoijfances  chi¬ 
miques  fur  les  médicamens. 

Il  eft  aflèz  prouvé  par  plufieurs  articles  des  para¬ 
graphes  précédens  ,  que  les  cotmo. fiances  chimiques  j 
font  importantes  &.  necefiaires  pour  guider  le  méde¬ 
cin  dans  l’ufage  des  médicamens.  On  ne  fauroit  donc 
trop  s’appliquera  étendre  ces  connoifiTancesj  tel  a  été 
le  but  des  Geoffroy  ,  des  Neumann  ,  des  Vogel  , 
des  Spielmann  ,  des  Cartheufer.  Si  leurs  travaux  ont 
avancé  cette  partie  de  l’art  de  guérir,  il  eft  indif- 
penfable  de  fuivre  la  route  qu’ils  ont  tracée  ,  &  dans 
laquelle  on  n'a  encore  fait  que  les  premiers  pas. 

A  la  vérité  ,  la  nature  des  fubftances  minérales 
médicathenteufes  eft  aflez  bien  connue  aujourd’hui 
par  les  recherches  de  tous  les  chimiftes  modernes  ; 
mais  la  certitude  de  leur  analyfe  n’eft  duc  qu’à  l’a¬ 
vancement  de  la  chimie  en  général ,  dont  les  progrès 
étoient  néceflairement  liés  à  la  connoifiance  exaâe 
des  minéraux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  matières  | 
végétales  &  animales  5  comme  elles  intérefient  plus  1 
la  médecine  que  la  fcience  chimique ,  qui  ne  s'en  eft 
encore  que  peu  occupée  ,  c’eft  aux  médecins  à  faire 
fur  cet  objet  les  travaux  dont  l’art  a  befoin  pour  fa 
perfeâion.  Poulletier  de  la  Salle  ,  cet  eftimable  au¬ 
teur  des  Commentaires  fur  la  pharmacopée  de  Londres,  \ 
a  fait  l’analyfe  de  beaucoup  de  matières  végétales  , 
d'après  le  plan  de  Geoffroy  &  de  Neumann.  On  ne 
peut  donc  douter  que  de  nouvelles  recherches  pour- 
fuivies  furie  même  plan-,  ne  foient  dapables  de  four¬ 
nir  de  nouvelles  lumières. 

L’analyfe  des  végétaux  ne  conlîfte  plus  aujour¬ 
d’hui  dans  une  lîmple  diftillation  à  la  cornue  ;  on 
fait  que  le  feu  nécefiaire  pour  cette  décompofîtion 
•  altère  &  brûle  tous  les  principes  ;  on  eft  parvenu  à 
les  féparer  par  les  differeiis  menftrues  ,  fans  leur  faire 
fubit  d’altération.  Ce  fera  donc  par  ces  derniers 
moyens  qu’on  découvrira  la  nature  &  les  propriétés 
des  fubftances  végétales  ■&  animales.  Je  crois  pouvoir 
avancer  que  l’art  chimique  n’a  pas  encore  employé 
mêmeunepartie  des  refiburces  qu’il  poflede  pourana- 
lyfer  les  végétaux,  &  que  la  racine  la  plus  fimple , 
le  légume  le  plus  commun,  dont  les  véritables  prin¬ 
cipes  font  ignorés  ,  peut  être  l’objet  d’un  travail 
intérefiant  qui  n’a  été  entrepris  par  perfonne.  Pour 
prouver  cette  aflertion  ,  je  vais  ptopofer  un  plan 
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d’analyfe  végétale  ,  qui  fera  applicable  à  tontes  les 
plantes  médicamenteufes ,  ou  a  leurs  parties  quel-  ' 
conques. 

Les  botaniftes  ont  démontré  que  les  diverfes  parties 
des  plantes  ,  telles  que  la  racine ,  la  tige  ,  la  feuille  ,. 
la  fleur ,  le  fruit ,  la  femence  ,  l’écorce ,  &c. ,  ne 
préfentent  point  la  même  couleur  ,  la  même  odeur  , 
la  même  laveur.  Cette  première  obfervation  nous 
apprend  que  pour  avoir  une  analyfe  exaéle  d’un  vé¬ 
gétal  ,  il  faut  examiner  féparément  fes  differentes 
patries  5  chacune  d’elles  doit  encore  être,  traitée  dans 
fon  état  de  verdeur  ,  &  après  avoir  éprouvé  une  def- 
ficcation  bien  ménagée;  cet  examen  doit  être  fait 
fur  chaque  partie  ,  à  différens  âges  de  la  plante  , 
dans  différentes  faifons.  Cette  manière  de  procéder  , 
qui  préfentc  déjà  un  travail  immenfe  ,  appartient  eit 
propre  à  la  fcience  chimique  confidérée  dans  toute 
fon  étendue  ;  mais  la  carrière  relative  à  la  matière 
médicale  eft  plus  refierrée.  On  ne  'doit  analyfer  un 
végétal  entier  ,  ou  fes  parties  ,  que  dans  l’état  &  la 
circonftance  où  on  l’emploie  en  médecine.  Si  cette 
matière  eft  verte  &  fucculente  ,  on  doit  commencer 
par  ouvrir  les  vaifleaux  &  les  cavités  qui  contiennent 
la  fève  &  les  fucs  propres.  La  différence  de  ces  der¬ 
niers  d’avec  la  première  liqueur  doit  engager  à  tes 
confidérer  à  part.  En  conféquence ,  il  eft  nécefiaire 
de  fe  procurer  une  aflez  grande  quantité  de  ce  vé¬ 
gétal  pour  pouvoir  ,  en  déchirant  fon  tiflu  ou  en  le 
coupant  ,  obtenir  à  part  le  fuc  propre  laiteux ,  rou¬ 
geâtre  ou  jaunâtre ,  fuintant  ,  comme  le  favçnt  tous 
ceux  qui  ont  coupé  des  racines  avec  quelqu’atten- 
tion  ,  des  ouvertures  faites  aux  canaux,  placées  or¬ 
dinairement  vers  le  difque  de  ces  parties.  Après  avoir 
ainfi  obtenu  fuffifamment  de  ce  fuc  propre  qu'on 
traite  par  l’évaporation,  tes  réaélifs,  &c.,  on  broie 
le  végétal  dans  un  mortier  de  marbre  ,  on  l’exprime  , 
on  laiffe  repôfer  le  fuc,  on  en  ramaife  avec  foin  la 
fécule  pour  l’examiner  à  part  ;  on  partage  le  fuc  clair 
en  quatre  parties;  on  traite  la  première  par  les  acides, 
les  alcalis  ,  l’alcool ,  les  diliolutions  métalliques  ; 
afin  de  juger  de  fa  nature  ,  on  examine  les  préci¬ 
pités  que  ces  réaffifs  fournifiint.  On  épaiflit  la  fé¬ 
condé  partie  de  ce  fuc  jiifqu’à  ce  qu’il  donne  fon  fel 
effentiel  par  le  refroidiffement  &  le  repos  ;  on  puri¬ 
fie  ce  dernier ,  &  on  en  examine  la  nature  par  les 
différens  procédés  ordinairement  mis  en  ufage  pour 
les  matières  falines.  On  expofe  la  troifième  part  de 
ce  fuc  à  différens  degrés  de  chaleur  tempérée,  pour 
connoître  le  mouvement  fermentatif  dont  il  tft  fùf- 
ceptible  ,  &  il  eft  rare  qu’on  ne  retire  quelque  lu¬ 
mière  plus  ou  moins  utile  de  l’obfervation  exaéle  de 
cette  fermentation.  Enfin,  on  évapore  au  bain-marie 
&  dans  un  alambic  de  verte  la  quatrième  part  de  ce 
fuc  ,  &  on  pourfuit -l’examen  du  produit  volatil  &  de 
l’extrait  obtenus  par  ce  procédé,  par  les  moyens 
connus  de  tous  les  chimiftes, 

Lorfqu’oa  a  épuifé  par  ces  premières  opérations 
le  végétal  frais  de  tous  les  fucs  qu’il  contenoir  ,  5c 
des  fubftances  qui  étoient  tenues  en  diflblution  dan* 
l’eau  de  végétation  qui  conftitue  ces  fucs ,  it  ne  te&c 
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plus  que  la  matière  parenchymateufe  &  fèche  du 
gétal;  on  traite  cette  matière  ,  partagée  en  plufieurs 
lots  ,  1°.  par  l’aâion  de  la  chaleur  douce  du  bain- 
rnarie ,  dans  un  alambic  ;  1°.  par  une  chaleur  plus 
forte,  Sc  à  la  cornue  ;  3°.  par  le  lavage  dans  l’eau 
froide  j  4°.  par  la  macération  à  . froid  ,  faite  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ,  &  jufqu’à  la  laiffer  putréfier  avec  la 
dernière  portion  d’eau;  5°.  par  l'eau  bouillante; 
6°.  on  la  fait  deffécher  à  une  chaleur  douce ,  on  la 
réduit  en  poudre  ,  on  l’étend  d’eau  pour  en  laiffer 
précipiter  la  partie  féculente  ;  7°.,  on  la  laiffe  macérer 
à  froid  dans  les  liqueurs  acides  ,  alcalines,  huileufes, 
Ipiritueufes  ;  8°.  on  la  traite  par  les  acides  nitrique 
Sc  muriatique  oxigénés  ,  pour  la  convertir  en  acides 
faétices  ,  donc  Ton  déterminera  la  nature  &  la  pro¬ 
portion  ,  &c.  ;  enfin  ,  fi  elle  cft  colorée  ,  ce  qui  ett 
commun  au  plus  grand  nombre  de  fubftances  végé¬ 
tales  ,  on  cherche ,  par  des  effais  faits  d’après  la  mé^ 
thode  déjà  prefcrite  ,  quel  eft  le  menftrue  fufcep- 
tible  de  diffoudrc  fans  altération  la  patrie  colorante , 
&  onapplique  fuccelîivement,  pour  cet  effet ,  l’alcool^ 
L’éther,  les  huiles  fines  &  volatiles. 

En  obfervant  avec  foin  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
ces  manipulations ,  en  pefant  avec  exaâitude  chaque 
produit  que  l’on  obtient ,  en  pouffant  les  recherches 
jufqu’à  l’examen  même  en  apparence  minutieux  des 
charbons ,  des  cendres ,  &c.  ,  provenans  des  diftilla- 
tions  ,  on  conçoit  qu’il  eft  impoflible  de  ne  pas  ap- 
percevoir  une  multitude  de  phénomènes  qui  échap¬ 
pent  dans  les  expériences  groffières  &  fupetficielles 
qu’on  fait  ordinairement  fur  les  plantes  &  fur  leurs 
parties  ;  telle  eft  la  méthode  dont  je  crois  qü’il  eft 
néceffaire  de  fe  fervir  pour  analyfer  des  végétaux  , 
&  j’ofe  répéter  qu’il  n’en  eft  pas  un ,  même  parmi 
l’herbe  la  plus  commune  de  nos  fimples  potagers  , 
qui  ne  préfente  plufieurs  découvertes  importantes. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  que  fi  l’on  n’a  qu’une 
matière  fèche  à  examiner  ,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  végétaux  exotiques,  la  route  à  luivte  doit  être 
un  peu  différente,  &  dans  ces  cas  on  doit  employer 
l’eau  froide  ,  l’eau  un  peu  chaude  ,  l’eau  bouillante , 
la  macération  longue  ,  la  décoéiion  comparée ,  les 
diftillations  à  différens  degrés  de  chaleur  ,  la  fer- 
ipentation  poufiée  jufqu’à  la  putréfaûion  ,  &  la  dé- 
comppfition  totale ,  l’affion  des  acides  ,  des  alcalis  , 
des  huiles,  de  l’alcool,  de  l’éther,  &c.  Enfin,  j'ajou¬ 
terai  que  chaque  ptirreipe  immédiat ,  retiré  du  vé- 
étal  frais  ou  fec  par  les  différens  procédés  énoncés  , 
oit  lui-même  être  fournis  à  chacun  de  ces  examens 
particuliers. 

Si  de  pareils  travaux  promettent  des  découvertes 
fur  les  végétaux  les  plus  fimples  &  les  moins  impor- 
tans,  que  ne  doit-on  pas  en  attendre  pour  l’exa.men 
des  matières  végétales  médicaraenteufes  1  Que  n’ap- 
prendroient  -  ils  pas  fur  la  nature  de  l’opium,  du 
quinquina ,  de  l’ipécacuanha  ,  du  camphre ,  &c.  î 

J’en  dirai  autant  des  matières  animales  qui  font 
employées  en  médecine;  elles  ont  été  encore  moins 
examinées  que  les  fubftances  végétales.  Le  mufe  , 
l’ambre  gris,  les  vipères ,  la  tortue  ,  les  cantharides , 
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!  lesécreviffes  ,  dont  l’aélion  eft  fi  énergique  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  méritent  àlTurément  qu’on  en  falfc 
l'objet  d'un  travail  fuivi ,  Sc  qu’on  éclaire  les  prati¬ 
ciens  fur  leurs  propriétés  finguiières  qui  n’ont  encore 
été  qu'entrevues. 

Des  moyens  de  connottre  avec  cecthade  les  venus  des 
médicamens. 

Après  avoir  expofé  toutes  les  caufes  qui  ont  mis 
un  obftacle  à  ce  qu’on  pût  reconnoitre  avec  certitude  . 
les  propriétés  des  médicamens  Sc  leurs  effets  uuifibles 
ou  avantageux  dans  les  maladies  ,  il  eft  indifpen- 
fable  de  chercher  les  moyens  d'arriver  à  ce  but  fi  de- 
fitable  Sc  û  important  pour  l’art  de  guérir.  Un  pre¬ 
mier  défaut  qu’on  ne  peut  fe  diflîmuler  ,  c’eft  qu’on 
a  fouvent  attribué  aux  remèdes  ce  qui  n’étoit  dû- 
qu’aux  efforFs  de  la  nature.  De  ce  qu’un  inalade 
guérit  de  fa  maladie  après  avoir  pris  tel  ou  tel  médi¬ 
cament  ,  il  ne  faut -pas  toujours  en  conclure  que  cela 
dépend  de  l’aiftion  du  remède,  &  telle  a  été  cependant 
l’induiftion  qu’on  a  prefque  toujours  tirée  de  ces  phé¬ 
nomènes.  Les  fciences  ont  une  marche  trop  métho¬ 
dique  pour  qu’on  puiffe  admettre  aujourd’hui  cette  , 
conciufion  dans  tous  les  cas  ;  on  fait  que  la  nature 
guérit  feule  un  grand  nombre  de  inaux  ;  les  médecins 
fages  fe  contentent  d’être  les  fimples  Tpedateuts  de  . 
ce  qui  fe  paffe  dans  beaucoup  de  cas  ,  Sc  d’aider 
fimplement  les  forces  naturelles  en  les  foutenanc.  il  - 
exifte  cependant  des  circonilances  où  l’art  eft  nécef- 
faîre  ,  où  les  fecouts  prompts  &  bien  entendus  font- 
ce  que  la  nature  accablée  n’auroit  pu  faire  feule. 
C’eft  dans  ceux-ci  que  les  remèdes  font  néceffaires  , 
&  qu’il  faut  compter  fur  leur  affion  ;  mais  il  faut 
favoir  bien  diftinguer  ces  circonftan-es.  Enfin,  il  en 
eft  d’autres  où  les  médicamens  pro^uifent  des  effets 
plutôt  nuifibles  qu’utiles.  On  ne  peut  difeonvenir 
que  ces  trois  circonftances  relatives  à  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  en  général ,  n’ont  pas  été  affez  foigueufement 
obfervées  Sc  diftinguées.  Je  l’ai  déjà  dit  plufieurs; 
fois  dans  cet  ouvrage  ,  la  médecine  n’a  pas  eu  une , 
marche  femblable  à  celle  des  autres  fciences  phyfi- 
ques.  Quand  celles-ci  ont  été  réduites  à  l’obfervation 
pure  &  fimple  des  faits,  &  qu’on  a  connu  l'art  de 
faire  des  expériences,  on  auroit  dû  fuivre  la  même: 
route  pour  la  première  ;  quoiqu’on  n’ait  pas  encore 
pris  ce  parti  pour  l’art  de  guérir  il  eft  cependant 
facile  de  le  prendre;  mais  on  doit  fe  défaire  aupa¬ 
ravant  d’un  grand  nombre  de  préjugés ,  renoncer  à 
la  routine  aveugle  qui  jufqu’ici  a  guidé  trop  de  mé¬ 
decins  ,  abandonner  cette  confiance  exccflîve  qu’on  a 
eue  pour  les  remèdes,  commencer  fur  nouveaux  frais 
à  en  obferver  les  effets. 

Pour  remplir  convenablement  ce  grand  objet,  il 
ne  faut  pas,  comme  on  a  coutume  de  lé  faire  ,  réunir 
les  malades  en  trop  grand  nombre  dans  les  hôpitaux , 
les  voir  trop  rapidement  &  comme  en  paffaut  :  on 
doit  plus  de  rcfpeél  à  la  vie  des  hommes.  Les  remèdes 
doivent  être  aJminiftrés  feuls  ,  fans  mélange ,  &  leurs 
effets  doivent  être  obfervés  avec  beaucoup  de  loin 
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d’exaâritude.  Un  hôpital  deftiné  uniquement  à  ces 
observations  ,  eft  le  Icul  moyen  de  les  faire  avec  la 
précilîon  requife.  Pour  bien  diftingaer  ce  qui  appar¬ 
tient  à  la  nature  d’avec  ce  qui  eft  du  à  l’arc ,  il  feroit 
nëcelTaire  de  raflembler  dans  cet  hôpital  des  fujets  at¬ 
taqués  de  maladies  femblables,  &  dans  des  circonf- 
tances  aullî  analogues  qu’il  feroit  poŒble  d’en  trou¬ 
ver;  en  confier  plufieurs  aux  Amples  efforts  de  la  na¬ 
ture  ,  &  en  traiter  un  nombre  égal  au  moyen  des 
remèdes  appropriés.  En  muitipliant  convenablemeni 
ces  expériences,  on  parviendroit  à  acquérir  les  feules 
connoiffances  pofitives  que  l’on  puifle  pofféder  fur 
l’arc  de  guérir. 

De  la  nécejjité  de  changer  la  forme  &  ü  adminifration 
des  'mêdicamens  ,  pour  perfeSbionner  la  matière 
médicale. 

La  forme,  la  préparation,  le  mélange,  la  confu- 
fion  des  mêdicamens  eft  un  des  plus  grands  obft  des 
que  la  médecine  ait  à  furmonter  pour  fon  avanc;- 
mtnt.  C’eft  une  vérité  que  je  n'ai  pas  craint  de  répé¬ 
ter  un  grand  nombre  de  fois,  &  que  je  dois  répéter 
encore  ,  en  propofant  les  moyens  de  perfedionner  la 
matière  médicale.  Tant  qu’on  fera  ufage  des  remèdes 
compofés  de  la  pharmacopée  galénique  ,  tant  que  la 
routine  continuera  à  dider  aux  médecins  les  formu¬ 
les  compliquées  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  mêdicamens,  on  ne  pourra  jamais  rien  favoir 
d’exad  fur  leurs  véritables  propriétés;  L’ancienne 
école  de  Cos  employoh  des  remèdes  fimplesq  elle 
ne  fe  fervf  it  point  de  ces  mélanges  inform.-s  qui 
furchargent  nos  difpenfaires  ;  elle  ne  mêloit  point 
dans  les  mêmes  décodions  une  douzaine  de  plan¬ 
tes  qui  ne  peuvent  que  les  rendre  épaifles  ,  vif- 
queufes  &  dégoûtantes  ;  elle  ne  connoiflbit  point  Jes 
apozèmes  compliqués,  les  tifanes  royales  j_ ces  indi- 
catiotis  multif  liées  qui  font  la  bafe  de  l’art  de  formu¬ 
ler  n’exiftoient  point  pour  elle  :  fimple  comme  la 
nature  dans  fes  opérations  ,  eile  ne  piéfentoit  aux  ma¬ 
lades  qu'un  feul  remède  ,  &  ne  les  adminiftroit  que 
l’un  après  l’autre  lorfque  les  circonftances  eiigeoient 
qu’on  en  changeât  la  nature.  Si  l’on  ne  renonce  à  ce 
luxe  dangereux  ,  introduit  par  l’ignorance  &  la  fu- 
perft  tion ,  fi  l’on  tient  toujours  au  mélange  d’une 
bafe  médicamentçrfe ,  d’un  adjuvant  ou  auxiliaire, 
d’un  ou  de  pl  ufieurs  corredifs ,  m  lange  dont  on  a  fait 
un  art  que  je  ne  dois  pas  craindre  de  préfenter  comme 
illufoire  &  dangereux,  la  l'cience  riftcra  dans  l'état 
ou  elle  eft  ;  accablée  de  prétendues  ticheffes,  elle  ne 
ourra  en  faire  aucun  ufage.  J’ofetai  le  dire  encore  , 
art  de  faire  ce  que  l’on  appelle  la  médecine  n’cft, 
pour  beaucoup  de  monde ,  que  l’art  de  favoir  rédiger 
une  formule,  où  de  ralEmbler  des  mêdicamens  en 
plus  o-r  moins  grand  nombre  dans  la  même  recette. 
Le  peuple ,  qui  n’entend  rien  à  l’objtt  véritable  de 
l’art  de  guérir,  a  dû  admirer  &  préférer  les  méde¬ 
cins  qui  écrivent  ou  dident  avec  rapidité  une  lifte 
faftueufe  de  remèdes ,  dans  lefquels  il  efpère  trouver 
des  fecours  prompts.  Le  plus  favant  médecin  pour  le 
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peuple  eft  celui  qui  eft  le  moins  embarfafle  ,  qui  fe 
décide  le  plus  vite ,  qui  a  trouvé  le  plus  tôt  le  re¬ 
mède  ;  la  fcience  fe  réduit  pour  lui  à  une  mémoire 
heureufe,  qui  fournit  avec  promptitude  la  plus  grande 
quantité  de  mêdicamens. 

On  féntafTez  quelle  influence  ce  préjugé  populaire 
a  dû  avoir  fur  les  hommes  qui  s’occupent  de  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  ,  &  combien  il  a  dû  arrêter  les 
progrès  de  cette  fcience.  Au  lieu  d’eleâuaires  fameux, 
de  décodions  compofées  ,  d’opiats  précieux  ,  de  pi¬ 
lules  multipliées  &  appropriées  à  tous  les  cas ,  une 
fimple  infufion  ,  une  matière  minérale  ,  végétale  ou 
animale  en  fubftance  ,  des  fels  dont  la  nature  eft  bien 
connue  ,  quelques  préparations  chimiques  Amples , 
voilà  ce  qui  doit  conftituer  la  matière  médicale.  Ce 
n’eft  qu’en  fuivant  cette  efpèce  d’adrainifttation  fage 
&  retenue  dans  fa  marche ,  qu’on  reinp  ira  l’objet 
propofé,  &  que  l’on  pourra  rapprocher  l’art  d’em¬ 
ployer  les  mêdicamens  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies,  des  autres  fciences  phyfiques,  dont  les  progrès 
n’ont  été  bien  fupérieurs  à  ceux  de  la  médecine  ,  que 
parce  que  l’on  a  fuivi ,  dans  cette  dernièrê,  une  toute 
fort  diffiiente  de  celle  qui  a  conduit  à  la  vérité  en 
biftoire  naturelle ,  en  anatomie ,  en  phyfîque  expé¬ 
rimentale  &  en  chimie.  (Foürcroy.) 

Matière  médicale,  (y^r^  vétérinaire.')  La  matière 
médicale  vétérinaire  eft  la  fcience  des  mêdicamens  , 
c’eft-à-dire  ,  des  fubftances  dont  fe  lert  le  médecin 
vétérinaire  dans  le  traitement  des  maladies  des  ani¬ 
maux  domeftiques. 

La  matière  médicale  n’eft  pas  la  même  pour  les 
animaux  &  pour  l’homme  ;  il  ne  fuflït  pas  de  changer 
les  dofes,  pour  adminiftrer  aux  animaux  les  remèdes 
reconnus  eflicaces  dans  les  maladies  de  l’homme- 
(  Voyc^,  à  l'article  Mêdicamens,  les  raifons  de  ces 
différences.  )  Je  renvoie  au  même  article  pour  tout  ce 
que  j’ai  à  dire  fur  les  mêdicamens  en  général,  6c  je 
palfe  à  la  divilîon  de  la  matière  médicale- 

On  a  divifé  les  mêdicamens  en  internes  &  externes, 

I  en  altérans  ,  évacuans ,  8cc.  Quelques  auteurs  de  ma¬ 
tière  médicale  ont  adopté  l'ordre  des  naruraliftes 
d’autres  les  ont  diftribués  d’après  leurs  propriétés  chi¬ 
miques  ;  il  en  eft  erfin  qui,  défefpérant  de  trouver 
uue  cLiflification  exatftc  ,  fe  font  tenus  à  l’ordre  al-^ 
phabéti-iue. 

L’ordre  que  j’ai  adopté  eft  fondé  fur  les  confidé- 
rations  fuivantes  : 

Certains  mêdicamens  agilTent  fur  la  totalité  du 
corps  vivant ,  fans  qu’on  puifle  déterminer  l’organe- 
fur  lequel  ils  portent  leur  influence  d’une  manière- 
particulière  ,  ni  l’efpèce  de  maladie  qu’ils  guériflent 
d’une  manière  fpécifique. 

D’autres  exercent  une  aélion  fpéciale  fur  un  organe, 
ou  bien  ils  font  dirigés  principalement  contre  cer¬ 
taines  maladies.  Je  nomme  les  premiers  mêdicamens 
généraux,  6c  les  autres,  mêdicamens  fpécifiques. 

Les  méiicamens  généraux  augmentent  ou  dimi¬ 
nuent  les  forces  vitales.  Je  ne  fais  pas  une  feélion 
particulière  des  mêdicamens  qui  changent  k  ditec- 
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tion  de  ces  forces  ,  par  la  raifon  que  les  tévulfifs  ne 
fauroientagir  qu’en  élevant  le  ton  5c  la  vie  d’une  par¬ 
tie  du  corps  ;  ils  appartiennent  par  conféquent  à  la 
Éeclion  des  fpécifîques. 

Les  médicatnens  que  M’appelle  fpéclfiques  agilTent , 
ou  fur  un  organe  ou  contre  une  maladie  déterminée. 
Les  premiers  font  fufceptibles  de  fubdivilion  ;  oh  leur 
imprelfion  s’exerce  fur  un  organe  interne  ,  un  vifcere, 
ou  fur  l’organe  cutané  5  dans  le  premier  cas  ,  je  les 


aomœt  fpécifiques  vifcéraux  ;  dans  le  fécond,  w- 
piques  ou  fabfiances  chirurgicales. 

Les  fpécifiqujts  de  maladies  ne  font  |)as  en  aufll 
grand  nombre  qu’ils  i’étoient  au  tems  ou  la  matière 
médicale  étoit  moins  avancée.  Peut-être  qu’un  jour 
on  ne  reconnoîtra  plus  de  fpécifique  des  maladies.  Je 
n’ai  pas  cru  néanmoins  devoir  refufer  ce  titre  à  cer¬ 
tains  remèdes,  tels  que  ceux  qu’on  oppofe  aux  vers, 
ou  qui  expuifent  les  vents  intellinaux. 


Médicamems  ou  fubftances qui 
fécondent  la  nature  dans  la  c 
tion  des  maladies. 


Spécifiques./ 


Analeptiques. 

Cordiaux. 

Toniques. 

Apéritifs. 

Aftringens. 

Emolliens, 

Tempérans. 

Narcotiques.  -H 

Errhins. 

Mafticatoires. 

Emétiques. 

Purgatifs. 

Béchiques. 

Diurétiques. 

Sudorifiques.  ' 

Céphaliques,  eraménagogues ,  Sec. 
Vélîcatoires. 

Efcarrotiqiies. 

Réfolutifs. 

Maturatifs. 

Déteffifs, 

Cicatrifans. 

Antiacides. 

Anthelmintiques. 

Phyfagogues. 

Antipforiques  ,  ant.  m.  farc. 


L’ordre  que  je  me  fuis  tracé  femble  fe  rapprocher 
davantage  de  celui  qu’a  fuivi  Bourgelat,  que  de 
l’ordre  qu’ont  adopté  les  autres  auteurs  de  matière 
médicale.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  divifer,  avec  l’infti- 
tuteur  des  Ecoles  vétérinaires,  les  médicamens  en 
internes  5c  externes,  attendu  que  les  érnolliens,  les 
aftringens  agiflent  abfolument  de  la  même  manière , 
Toit  qu’on  les  introduife  dans  l’interieur  du  corps , 
foit  qu’on  les  applique  fur  la  peau  ;  j’ai  penfé  que  la 
diftindion  des  médicamens  en  ceux  qui  agilTent  fur 
les  folides  5c  en  ceux  qui  agilTent  fur  les  fluides , 
étoit  trop  au-deflbus  des  connoilTances  médicales  ac¬ 
tuelles  pour  mériter  une  réfutation.  En  effet,  aucun 
remède  ne  borne  fon  adion  à  l’une  ou  à  l’autre  de 
ces  parties.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  que 
Bourgelat  5c  d’autres  auteurs  entendent  par  altérer  les 
fluides.  Les  fluides  vivent  fans  doute ,  mais  ils  ne  for¬ 
ment  point  de  fyftèiiie  particulier  ;  ils  n’ont  point 
d’organifation  particulière;  ils  appartiennent  évidem¬ 
ment  au  fyftème  de  folides  qui  les  élaborent  ,  les 
filtrent  5c  leur  fervent  de  réfervoir.  C’eft  ainfi  que  le 
fang  appartient  au  fyftème  vafculaire  ,  la  lymphe  5r 
les  fucs  nutritifs,  au  fyftème  cellulaire  ,  Sec.;  d’ail¬ 
leurs,  aucune  maladie  ne  fe  borne  aux  fluides.  Ce 


qu’on  appelle  la  diathefe  phlogiftique  des  humeurs 
s’accompagne  toujours  de  la  tenfion  5c  de  Téréthifme 
des  folides  ;  Tun  5c  Tautre  état  font  das  à  Texafpéta- 
tion  des  forces  vitales  qu’on  modère  par  les  antiphlo- 
giftiques  ou  .tempérans.  Les  affedions  cachediques;  fe  ~ 
lient  toujours  à  l’atonie  ,  à  la  flaxité  des  fibres  ;  ces 
maladies  ,  qui  tiennent  à  TafFoiblifTement  de  la  puif- 
fance  vitale,  indiquent  les  toniques  Sc  les  afttingens. 

Je  n'ai  pas  voulu  faire  une  fedion  particulière  des 
-évacuans,  parcequeles  cordiaux  augmentent  la  tranfpi- 
ration5c  poulTent  par  les  urines;  parce  qu’on  adminiftre 
des  béchiques  uniquement  pour  calmer  la  toux  ;  parce 
qu’eufia ,  toutes  les  fois  qu’on  donne  un  émétique  ou 
un  purgatif,  on  ne  fe  propofe  pas  de  provoquer  une 
évacuation;  on  a  fouvent  en  vue  d’opérer  une  révul- 
llon  des  forces  vitales.  Ces  fortes  de  médicamens , 
ainfi  que  les  errhins  5c  les  mafticatoires  ,  pourroient 
tout  auffi  bien  être  confidérés  comme  épifpaftiques 
que  comme  évacuans.  J'ai  cru  plus  convenable  de  les 
appeler  fpécifiques  de  vifeeres  ou  vifcéraux;  d’ailleurs, 
on  ne  peut  pas  augmenter  une  fécrétion  fans  augmen¬ 
ter  le  ton  de  l’organe  chargé  de  la  produire.  On  con- 
noît,  à  la  véiite^  des  purgatifs  qui  font  de  leur  nature 
relâchans,  tels  que  les  huileux;  mais  fi  les  laxatifs  ne 
portent 
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portent  pas  un  ftimulus  direft  fur  les  jnteftiiis,  ils  Kient  l'emploi  de  ces  fubftanccs.  Leur  abus  peut  être 
provoquent  la  résftion  de  cet  organe  ;  ih  accélèrent  fuivi  de  rechute ,  d’indigeftion  ^de  météorifation ,  de 
le  mouvement  périftaltique  ,  ce  qui  ne  fauroit  avoir  pléthore  ,  d’inflammation.  U  faut  les  combiner  avec 
lieu  fans  une  augme.ntation  de  ton,  de  vitalité.  Je  les  toniques  ,  les  cordiaux,  l’exercice,  lesfridions 
crois  avoir  juftifié  la  claiCfication  que  j’ai  admife  ;  je  fiches  ,  &c. 

vais  maintenant  offrir  un  cxpoféfuccinâ  des  chapitres  Cordiaux.  Les  cordiaux  font  des  fubflances  qui 
de  la  matière  médicale,  d’après  le  tableau  que  j'en  relèvent  fubitemcnt  les  forces  5  leur  adion  eft  égale- 
ai  donné  ci-delTus.  ment  inftancanéc  &  rapide  ;  elles  font  compofées  de 

principes  fugaces  ,  aromatiques  Sc  chauds  ;  elles  font 
Méoicamehs  sÉNiKAUX.  indigènes  OU  exotiques ,  naturelles  ,  ou  le  produit  de 

l’art.  Les  cordiaux  les  plus  ufités  dans  la  pratique 
Fortifians.  vétérinaire  font,  parmi  les  labiées  ,  la  plupart  des 

fauges  &  des  menthes  ,  la  mélifl'e ,  l’hyflope ,  la  la- 
Analeptlques.  Les  analeptiques  font  des  fubftances  vande  ,  la  marjolaine ,  le  romarin ,  le  marrube  blanc, 
qui  rendent  aux  animaux  leurs  forces  &  leur  embon-  Parmi  les  ombellifères  ,  l’angélique  ,  le  fenouil  , 
point;  ils  diffèrent  des  alimens  proprement  dits,  en  l’ache,  le  carvi  ,I’anis.  Les  cordiaux  exotiques  font  : 
ce  qu’ils  contiennent  beaucoup  de  fucs  nutritifs  con-  le  poivre,  le  gingembre,  le  macis,  la  noix  mufeade,  la 
centrés  dan<  un  petit  volume  ;  en  ce  que  leur  digeftion  canelle  &  le  girofle.  Les  cordiaux  produits  par  l’art 
&  leur  aflimilation  font  feciles.  Pour  les  herbivores,  font  :  le  vin,  l’alcool,  les  huiles  eflcntielles  ,  l’am- 
les  analeptiques  font  les  fonrages  fucculens  ,  tirés  de  moniaque  ,  l’eau  de  lucc  ;  enfin  ,  la  thériaque  ,  ce- 
deux  grandes  fitmilles  de  végétaux;  favoir:  les  gra-  cordial  fi  recommandable  ,  la  plus  célèbre  de  toutes 
minées  &  les  légumineufes.  Les  graminées  peuvent,  les  préparations  pharmaceutiques, 
relativement  à  leur  ufage  économique  ,  être  diftin-  On  dorme  les  cordiaux  dans  la  proftration  fubite 
guées  en  celles  dont  le  chaume  a  quelque  confiftance,  des  forces,  déterminée  par  un  exercice  violent,  l’ina- 
&  en  celles  dont  le  chaume  efl  mou;  les  premières  nition,  une  douleur  cxceffive,  des  convulfions  atroces; 
font  dites  céréales.  Les  graminées  dont  le  chaume  eft  dans  la  fuppreflion  de  l’humeur  perfpirable  ;  dans  les 
mou,  conftituent  les  bons  prés  naturels,  &  quelque-  maladies  éruptives,  foit  critiques,  foie  malignes, 
fois  artificiels;  les  céréales  fournilfent  au  cheval,  qui  font  accompagnées  de  foiblefTes;  dans  les  affec- 
l’orge,  i’avoiiie,  8cc.  Les  légumineufes  donnent  à  '  tions  putrides,  charbonneufes  &  gangréneufes  j  dans 
l’homme  leurs  graines  ,  aux  animaux  leurs  tiges  &  quelques  afièâions  nerveufes  ,  Scc. 
leurs  feuilles.  On  fait,  avec  le  triolet ,  la  luzerne,  le  Ils  font  contr'indiqués  dans  la  foiblefTe  due  à  la 
fainfoin,  d’excellentes  prairies  artificielles  :  cette  pra-  concentration  des  forces  ,  dans  la  pléthore,  l’apo- 
tiquen’eftpas  aflez  étendue.  On  peut  donner  des  pois,  plexic  ,  les  inflammations  internes, 
des  fèves,  des  lentilles  ,  au  cheval;  on  peut  lui  donner  Toniques.  Les  toniques  font  définis  par  leur  dé- 
de  la  farine,  du  pain ,  des  panades  aiguifées  avec  des  nomination  ;  ils  font  cous cataâérifés  ^ar  l’amertume, 
liqueurs  fpiritueufes.  Je  ne  comprends  pas  le  forrdatts  I  La  chimie  n’eft  pas  encore  parvenue  à  faifir  le  prin- 
le  chapitre  des  analeptiques.  On  reftaute  les  vaches  cipc  de  cette  faveur.  Les  toniques  les  plus  ufités  dans 
avec  des  racines  de  raves,  de  navets  ,  de  carottes  ,  de  la  médecine  vétérinaire  font  la  gentiane,  l’aunéc  , 
panais,  de  falfifis,  de  pommes  de  terre,  de  topinam-  l’arnica,  la  fumeterre ,  quelques  chardons  ,  quelques 
Cours ,  -furtout  avec  la  racine  de  difette  :  tous  les  agri-  ,  centaurées  ,  l'abfînthe,  la  camomille  ,  le  quinquina, 
culteuts  éclairés  s’accordent  à  recommander  la  culture  j  auquel  on  peutfubftituet  l’écorce  de  marronier  d’Inde, 
en  grand  de  ce  végétal  précieux.  Les  mêmes  analcp-  |  celle  de  faule,  de  tamarife.  Les  préparations  mas¬ 
tiques  reftaurent  le  petit  bétail  ;  on  peut  dite  que  la  1  tialcs  font  tout  à  la  fois  apéritives  &  toniques, 
brebis  eft  une  petite  vache ,  feulement  elle  eft  moins  j  Les  toniques  font  d’un  grand  ufage  dans  notre 
délicate.  Quand  on  veut  engrailTer  le  gros  &  le  petit  ‘  pratique ,  principalement  pour  les  bêtes  à  cornes  j 
bétail,  il  ne  faut  pas  oublier  le  fel.  Un  excellent  .  ils  font  utiles  dans  la  foiblelTe  d’eftomac ,  l’inappé- 
moyen  de  refaire  les  chevaux ,  dans  beaucoup  de  cir-  tence  eflentielle,  les  mauvaifes  digeftions,  dont  les 
conftances,  eft  de  les. mettre  au  vert.  On  reftaure  réfultats  font  des  glaires,  des  acides  ,  des  vers  dans 
les  carnivores  avec  la  viande  Sc  avec  le  lait.  Les  ga-  ks  premières  voies  ;  dans  les  météotifations  ;  dans 
laâophorcs  font  les  analeptiques  les  plus  fucculens  ;  l’atonie  Sc  la  fbiblelfc  radicale  ;  dans  les  maladies 
car  le  moyen  le  plus  certain  d’augmenter  la  fécrétion  bilieufes  ,  cacheâiques  ,  putrides  j  dans  celles  qui 
du  lait ,  eft  de  donner  des  alimens  qui  produifent  un  ont  un  type  périodique  ,  qui  occupent  une  fi  grande 
chyle  abondant.  Les  fpermatopés  ou  les  fubftanccs  place  dans  la  pathologie  humaine, 
qui  augmentent  l’excrétion  feminale  font  les  aphro-  Les  amers  font  funeftes  dans  la  dyfpepfie  fymp- 
fidiaques ,  c’eft-à-dite ,  des  analeptiques  unis  aux  cor-  tomatique  ,  l’iélère  inflammatoire  ;  leur  abus  épuife 
diaux.  le  ton. 

L’indication  des  analeptiques  fe  préfente  dans  la  Les  amers  font  antifeptiques  ,  défobftruans  ,  an- 
convalefcence  lorfque  la  force  digeftive  &  la  force  tivermineux  ,  &c. 

afiimilative  ont  recouvré  leur  aâivité  ;  l’état  de  ma-  Apéritifs.  Les  apéritifs  ont  une  étymologie  ridi- 
kdie  &  celui  d’embonpoint  contt’indiquent  égale-  cule.  En  attendant  qu’on  change  leur  nom,  je  les 
AIèdeci»s.  TomeVUl.  ffff 


5q4  mat 

<iéfinis  des  fubftances  qui  fortifient  le  fÿftème  lyiti-'  ' 
phatique  ou  abforbant  ;  on  les  dirige  contre  des  ma¬ 
ladies  chroniques  ;  par  conféqucnt  iis  doivent  être 
moins  ufités  dans  la  médecine  des  animaux  que  dans 
celle  de  l^omme.  Je  place  dans  le  chapitre  des  apé¬ 
ritifs  -Ms  deux  alcalis  fixes  ,  quelques  préparations 
mercurielles,  quelques  préparations  antimoniales  , 
prefque  tous  les  fels  neutres,  le  favon  ,  le  foie  de 
foufre,  les  crucifères,Ma  faponaire,  la  bardane,  laché- 
îidoine  ,1a  patience,  la  ciguë  ,  l’anémone  pulfati'e. 

L’indication  de  ces  fubltances  fe  préfente  dans  les- 
maladiesdu  fyftème  abforbant,  telles  que  la  morve, 
le  farcin,  la  gale,  les  dartres,  les  eaux  aux  jambes, 
la  ladrerie  des  cochons,  la  pourriture  des  mout-.ns 
&  les  autres,  efpèces  de  cachexies  3  dans  le  fcorbut  , 
maladie  quin’cft  pas  particulière  à  l’efpèce  humaine. 

L’abus  des  apéritifs  peut  produire  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  indiquent  ces  fubftances  ,  &  fouvent  Ici  ma¬ 
ladies  oppolées. 

Àjir.ingeni.  Les  aftringens  reflerrent  les  fibres  '& 
arrêtent  les  évacuations.  On  pourroit  faire  une  très- 
longue  lifte  de  ces  fubftances.  Je  me  borne  à  l’eau 
froide  ,  fnrtout  à  l’eau  glacée  ou  faturée  de  quel¬ 
ques  £eis  neutres  5  à  quelques  préparations  de  fer,  de 
cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  à  l’alun,  aux  acides 
minéraux  convenablement  afFoiblis.  Prefque  tous  les 
végétaux  contiennent  le  principe  aftringcnt  }  la  chi¬ 
mie  a.reconnu  ce  principe  ,  &  a  perfeétionné  Ta  tan¬ 
nerie.  Les  végéraux  les  plus  aftringens  font  l’écorce 
de  chêne  ,  la  noix  de  galle  ;  nous  employons  quel¬ 
quefois  la  biftorte  ,•  la  tôrmentille  ,  l'écorce  de  g;e- 
nade  ,  l’agariede  chêne,  le  lycoperdon,  les  fleurs  de 
fumac.  Les  préparations  aftringentes  les  plus  Amples 
font  la  fuie  dé  cheminée  ,  le  vieux  linge  trempé 
dans  le  vinaigre  ,  l'eau  de  rabel. 

On  donne  les  aftringens  à  l’intérieur  &  à  Lexté- 
rieur;  ils  conviennent  dans  les  diarrhées  féreufes.dans 
les  dylTenreries  ,  lorfque  les  fymptômes  inflamma-  i 
toites  font  diflipés  ;  dans  la  ftiblcfle  des  inteltins  qui 
rend  les  chevaux  vidards  ;  dans  le  relâchement  des 
organes  uropoiétiques  ,  qui  produit  le  diabetès  &  le 
piffement  de  fang  j  la  foibleflc  ■  générale  qui  dé¬ 
termine  des  fueurs  abondantes  ,  qui  difpofe  aux  ca¬ 
chexies,  aux  anafarques  ,  aux  œdèmes;  dans  les  hé- • 
morragies  internes  qui  ne  font  pas  trop  àélives. 

Extérieurement  on  applique  les  aftringens,  qu’on 
appelle  alors  fiyptiques ,  pour  réprimer  les  hémor¬ 
ragies,  pour  modérer  la  dilatation  exceflîve  des  vaif- 
feaux  fanguins  ;  ils  fécondent  l’aéiion  mécanique  des  • 
bandages ,  des  fuppofitoires  ,  des  pàffbires  dans  les 
circonftances  de  hernies  ,  dechutede  l’anus ,  du  vagin. 
L’adminiftratipn  des  aftringens  exige  de  la  part  du 
praticien  une  grande  fa^eflè  :  lorfqu’un  flux  diarrhéi¬ 
que  ou  dyfltntérique  eft  le  réfùltat  d’une  crife;  il 
ne  cherchera  point  à  l’arrêter  lorfqu’il  eft'  abondant 
ou  ancien;  fa  luppreflion  entraîneroit  de  grands  dan¬ 
gers,  Lorfqu’une  dyflenterie  ,  un  piflèment  de  fang  , 
une  hémorragie  quelconque  font  accompagnés  de 
pléthore,  d’inflammation  ,  les  afttÎBgeas  feroient  fu- 
neùes. 
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■  N'oeà.  Les  analeptiques  augmentent  la  malTe  du 
corps  ;  ils  s’aflîmilent  parfaitemert. 

Les  cordiaux  excitent  les  nerfs  ,  &  particuliéiement 
le  cerveau. 

Les  toniques  élèvent  les  forces  radicales^,  dont  l’hy. 
pomociion  eft  l’eftomac. 

Les  apéritifs  fortifient  d’une  manière  particulière 
le  fyftème  abforbant. 

Les  aftringens  exercent  leur  fdionfur  tout  le  fyf¬ 
tème  vivant  ;  elle  eft  prefque  chimique  ,  pre^  qu’in¬ 
dépendante  de  la  vie  ;  elle  s’étend  jufque  fur  le  ca¬ 
davre. 

DébUitans. 

Emolligns.  Les  émolliens  ont  la  propriété  de  ^e- 
lâther,  de  ramollir,  d’aiiouplic.  Je  és  divife  en 
aqueux ,  ou  reiâchan-  ,  ou  délayans  ;  mucilagineux 
ou  aloucilfans;  huileux  ou  chaiaftiques.  Les  aqueux 
font  l’eau  à  la  température  du  corps  vivant  ;  il  Lut 
la  charger  légèrement  de  quelques  principes  ,  pour 
quelle  .ne  s’échappe  pas  trop  vite  par  les  émonc- 
toires.  Nous  faifons  un  ttès-gran  J  ufage  de  l’eau 
blanche,  que  nous  devrions  aiguifer  plus  louventavec 
le  nitre  &  les  acides.  Les  plantes  aqueufes  font  celles 
qui  contiennent  très-peu  de  principes  aéiifs  dans  beau¬ 
coup  d’eau  ;  telles  font  la  laitue,  farroche,  l’acante, 
le  pourpier  ,  le  bon-henri  ,  les  pommes  cuites.  Les 
émolliens  mucilagineux  fpnt  les  mâivacées  ,  lés 
gommes ,  les  graines  de  lin ,  de  pfy lium  ;  on  pourroit 
ajourer  les  fucrés  ,  tels  que  le .  miel  .&  le  lait.  Les 
chaiaftiques  font  les  huiles  douces  &  récentes,  le 
*''ouillo.i  de  tripes,  les  grailfes  fraîcbesdes  animaux. 

Les  émolliens  font  de  toutes  les  fubftances  celles 
dont  on  abufe  le  plus  fréquemment  en  raédecitre  vé¬ 
térinaire  .  furtout  à  1  extérieur.  On  s’en  fert  extérieu.- 
rement  pour  favorifer  la  réfolution  ou  la  maturation 
des  phlegmons ,  pour  détendre  les  vailfeaux ,  les  nerfs, 
(lifliper  l’éréthifine yle?.  fpafmes  ,  les  douleurs.  Inté¬ 
rieurement  ils  calment  la  foif  pathologique,  délaient, 
enveloppent  les  âcres  des  premières  voies.  Abfotbés 
ou  agiflâns  par  fympathie  ,  ils  portent  leur  impref- 
fion  fur  les  poumons  oa  les  organes  uropoiétiques; 
ils  augmentent  la  proportion  aqueufe  du  fang,  & 
ils  fournilTent  un  véhicule  aux  fécrétions.  On  les 
adminiftre  en  lavemens,  b.iins,  i-qeiftions,  douches, 
fumigations,  linimens  ,.cataplafmes.  Ils  font  rare¬ 
ment  inliqués  pour  les  ruminans.  Leurs  contr'indica- 
tions  fimples  &  faciles  font  cependant  rarement  ap- 
perçues  par  les  guérilTeors. 

Tempérans.  Les  tempérans,  qu’on  nomme  encore 
ràfraîchijfans  ,  nntiphlogiftiques  ,  font  des  fubftances 
qui  abaiflent  la  température  du  corps  ;  ils  calment  la 
pyrexie,  l’inflamtnation  ;  iis  modèrent  l’éréthitme  des 
folides ,  &  princ. paiement  des  nerfs  ;  ils  appaifent 
l’elFervefcence ,  la  fougue  des  humeurs,  pour  parier 
lé  langage  des  hùmoriftes.  Les  plus  ufités  font ,  dans 
le  règne  minéral ,  les  acides  minéraux  très-étendus  & 
quelques  fels  neutres,  particuliérement  le  fel  de  nitre 
&  la  crème  de  tartre  ;  dans  le  règne  végétal ,  le 
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▼snnisrè  ,  l’ofeillej  l’épiiie-vinctti: ,  un  grand  nombrr 
de  borraginées. 

Les  tempérans  font  indiqués  dans  les  ma’adies  in-  ! 
flamraatoires ,  les  fièvres  ardentes,  les  afFeélions  ac-  i 
eompagnées  de  douleurs  vives  &  aiguës.  Ces  médi- 
■camens  font,  en  général,  antifeptiques ,  diurétiques: 
la  crème  de  tartre  &  le  nitre  purgent,  les  acides  fo  - 
tifîent  comme  aftringens.  On  doit  s’aLftenir  des  teni- 
pérans  lorfque  la  fièvre  &  l'inflamma  ion  font  nécef- 
l'aires  :  leur  abus  détermine  dés  maladies  de  foiblefle 
■Sc  fulFoque  les  crifes. 

Narcotiques.  Quelques  auteurs  veulent  qu’on  re¬ 
tranche  les  narcotiques  de  la  pratique  vétériuaire.  Il 
réfultc  de  mes  propres  expétiences  ,  que  les  narcoti-, 
ques  empoifonnent  les  animaux  de  la  même  manière 
qu’ils  empoifonnent  l’hommej  ils  peuvent  donc  les 
guérir  de  la  même  manière.  Ils  ne  diffèrent  des  anti- 
ipafmodiques  que  par  le  degré  de  leur  adion;  les  uns 
&  les  autres  tuent  à  fortes  dofes  ,  en  fulFoquant  le 
principe  de  la  vie  ,  &  fans  lailfer  d’altération  fenfîble 
fur  les  organes.  Les  narcotiques  &  les  antifpafmodi- 
ques  éprouvés  fur  les  animaux  font  :  l’if,  la  noix  vo¬ 
mique,  la  pomme  épine u fe  ,  la  belladone,  la  juf- 
quiamc,  les  différentes  efpèces  de  ciguës,  furtout 
l  aquatique  ,  1  opium  ,  le  coquelicot ,  le  camphre  , 
l’éther,  la  racine  de  piv-ûne,  celle  de  valériane. 

Les  méiecins  de  l’homme  font  un  nès-grand  ufage 
des  narcotiques  ;  les  vétérinaires  ne  les  emploient 
prefque  jamais.  J'ai  vu  le  fuccès  de  l’opium  dans  le 
tétanos  &  1:  vertige  eHéntiel  ;  j’ai  vu  le  camphre  dif- 
fous  dans  l’éther  calmer  des  coliques  fpafmodiques 
atroces;  j’ai  vu  uneépilepfie,  fuite  du  catarre  des 
chiens ,  céder  à  la  racine  de  pivoine.  L’elScacité  des 
n  ircoti.jues ,  dans  les  fuperpurgations,  eft  conftatée 
par  des  obfervations  dignes  de  toi.  Un  jour  peut-être 
les  vététinai-es  apprendront  à  manier  des  remèdes  fi 
puifi'ans  dans  les  mains  des  médecins  de  l’homme. 
Leur  aéfion  eft  prodigieuferaent  modifiée  par  1  idio- 
fincrafie  d’efpèce  &  d’individus. 

Nota.  Les  émolliens-  détendent  &  amollilfent  les 
fibres;  ils  fournilfent  un  véhicule  aux  humeurs;  leur 
aét-on  eft  prefque  purement  phyfîque  ;  leur  indica¬ 
tion  eft  oppoféc  à  celle  des  aftringens. 

Les  tempérans  détruifert  latenhon  netveufe  &  vaf- 
culaire  ;  ils  calment  la  chaleur  fébrile  ,  l’inflammation  ; 
leur  indication  eft  oppoféc  à  celle  des  cordiaux. 

L’cmpirifme  feul  a  détéfminé  jufqu’ici  l’indicati  rn 
des  narcotiques  :  leur  manière  d’agir  eft  û  obfcure, 
qu’ils  font  placés,  par  certains  auteurs,  parmi  les  for- 
tifians. 

MÉDtCAMENS  SPÉciriQÜES. 

Spécifiques  qui  agijfent  fur  les  organes  internes. 

Errhins.  Les  errhins  font  des  médicâmens  qu’on 
,  introduit  dans  les  nafeamc  :  on  fe  ptopofe,  dans  cette 
pratique,  d’augmenter  l’excrétion  natale  ou  d’exciter  | 
l’ébrouemeur  ;  quand  ils  produifent  ce  dernier  eftêt,  ! 
on  les  nomme  ptarmiques.  Des  injcclions,  des  fami-  i 
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gâtions  calmantes  font  encore  des  errhins.  Des  végé¬ 
taux  fortement  odorans,  les  poudres  d’arnica  ,  de  ta¬ 
bac  ,  d’eliéb  tre,  des  moyens  mécaniques  font  des 
errhins  épifpaftiques. 

On  fait  ufage  de  ces  moyens  dans  l’enchlfrénement 
pituiteux,  l’ophthaliiiie  féreufe  ,  la  lunatique,  l'apo- 
piexie,  l’afphyxie ,  l’hyiropifie  du  cerveau.  Mon  coi- 
iègue  Hénou  a  démontré  que  les  prétendus  nerfs  oi- 
faébfs  font  des  canaux  excréteurs  qui  donnent  iffue 
aux  humeurs  fuperflues  des  ventricules  du  cerveau. 
Les  ptarmiques  font  utiles  pour  réveiller  le  principe 
de  la  vie;  ils  fuppléent  aux  émétiques  chez  les  ani¬ 
maux  qu’on  ne  peut  pas  émétifer.  Les  contr’indica- 
trons  de  ces  remèdes  font  locales  ou  générales.  Les 
errhins  ne  font  pas  d’une  grande  importance  :  on  les 
remplace  par  des  moyens  plus  puilfans.  Les  maré¬ 
chaux  en  font  un  abus  tiès-funefte. 

Mafiicat'oires.  Les  mafticatoires  font  des  fubftan- 
ces  fortement  fapides  qu’irn  place  dans  la  bouche  des 
animaux  ;  telles  font  les  racines  d’angélique  ,  d'i.mpéra- 
toire  ,  de  pyrèihre  ;  le  vinaigre ,  le  camphre ,  le  fel 
de  cuifine  :  toutes  ces  fubftances  nous  font  très-pré- 
cieufes. 

On  donne  les  mafticatoires  dans  le  dégoût  & 
l’inappéten-c  idiopathiques  ;  ils  fortifient  l'eftomac 
comme  épifpaftiques,  évacuans;  ils  ont  la  même  in¬ 
dication  que  les  errhins,  &  ils  leur  font  préférables  ; 
ils  dégorgent  non-f-ulemcnt  les  glandes  faüvaires  , 
mais  encore  toutes  les  parties  fupérieures  ;  ils  con¬ 
viennent  aux  tempéramens  phlegmatiqucs  ;  ils  s’op- 
pofent  à  l’obéfité  :  c’eft  principalement  dans  les  ma¬ 
ladies  épizootiques  que  les  mafticatoires  font  des 
moyens  héro'r'ques;  ils  opèrent,  dans  ces  circonftances 
formidables,  comme  tévuUifs,  antifeptiques  &  for- 
tifians  ;  ils  jouent  un  plus  grand  rôle  encore  dans  le 
traitement  prophylaiftique  que  dans  le  traitement  cu- 
ratit.  La  falive  eft  le  véhicule  le  plus  ordinaire  des 
co.-pufcules  loïmiques.  Les  mafticatoires  font  con- 
tt’indiqués  dans  la  pléthore,  dans  l’inflammation  gé¬ 
nérale  &  particulière ,  dans  l’inappétence  fvmptoma- 
tique,  la  maigreur,  le  ptyalifme,  la  groffefle. 

Emétiques.  Les  émétiques  excitent  le  mouvement 
antipériftaltique  de  l’eftomac  &  provoquent  le  vo- 
miffenient;  ils  ne  peuvent  être  adminiltrés  qn’à  un 
très-petit  nombre  d’animaux  domeftiques  :  la  nature  a 
refufé  aux  autres  la  faculté  de  vomir.  1.  es  explications 
anatomiques  font  infufSfantes  pour  donner  raifon  de 
ce  phénomène,  dont  nous  ignorons  le  but.  Les  émé¬ 
tiques  pour  le  chien,  le  chat&  le  cochon  font  :  l’ipé- 
cacuanha,  le  tartre  ftibié,  le  ftaphifaire,  le  caba¬ 
ret  ,  &c. 

On  peut  divifir  les  indications  des  émétiques  en 
préfervativesSc  curatives,  en  évacuantes  de  révulfives, 
en  locales- ou  générales.  Ils  font  funeftes  dans  les  in¬ 
flammations  ,  les  fpafmes  violens  ,  les  conva'fions  , 
les  hernies,  les  anévrifmes,  les  hémorragies  aélives; 
ils  font  dangereux  dans  la  groIfelTe  ,  quoiqu’ils  faci¬ 
litent  quelquefois  le  parc;  ils  peuvent  troubler  la  na¬ 
ture  en  travail  d’une  crife  ;  iis  opèrent  une  tévulfioa 
fur  les  parties  fituées  en  avant  du  diaphragme;  ils 


596  M  A^T 

ouvrent  Us  pores  cutanés  J  leur  effet  confîcutif  eft 
d’affoiblir.  Gilbert  a  recommandé  Tipécacuanha  con¬ 
tre  U  vertige  abdominal.  Nous  avons  effayé  fa  mé¬ 
thode  fans  fuccès.  Cette  fubftance  purge  le  mouton.  • 

Purgatifs.  On  entend  par  purgatifs  des  fubftances 
qui  rendent  les  excrétions  inteftiuales  plus  abondan¬ 
tes  qu’elies  ne  le  font  dans  l’état  natutel.  On  peut  di- 
vilêr  de  plufieuts  manières  les  purgatifs  :  il  en  eftqui 
ftimulent  les  intellins,  &  dont  l’adion^  portée  à  un 
certain  degré,  eft  analogue  à  celle  des  véficatoires ; 
d’autres  agiffent  pour  ainfi  dire  paflivement;  ils  exci¬ 
tent  la  réaélion  des  intellins  5  ils  réfiftent  aux  forces 
digeftiveSjôcfollicitentla  nature  à  lesexpulfer  comme 
des  corps  étrangers  j  auffi  dit-on  qu’ils  purgent  par 
indigeftion.  Les  purgatifs  de  cette  claffc  font  :  la 
manne ,  les  huiles. douces,  le  miel-,  les  fruits  mûrs. 
Dans  l’autre  claffe  font  compris  les  fcls  cathartiques 
amers,  l’aloès ,  la  rhubarbe  ,  le  féné  ,  -le  jalap,  la 
gomme-gutte  ,  la  bryone.  Il  feroit  facile  de  groflir 
cette  lifte. 

De  tous  les  médicamens  qu’on  adminiftre  aux  ani¬ 
maux  domeftiques,  il  n’en  eft  point  dont  on  faffe  un 
ufage  plus  fréquent  ,  un  abus  plus  funefte ,  que  des 
purga'ifs  ;  ils  ne  peuvent  agir  qu’en  portant  un  grand 
trouble  dans  l’économie  vivante.  Le  mal  qu’ils  font , 
eft  toujours  certainj  le  bien  qui  doit  en  réfiilter  l’eft 
rarement.  Le  cheval  eft  l’animal  qui  fouffte  le  plus 
de  cette  efpèce  de  poifon  ;  ce  n’eft  qu’en  tremblant 
qu’on  doit  lui  donner  un  purgatif.  J  ai  vu  trois  che¬ 
vaux  à  peu  près  de  la  même  taille,  auxquels  on  donna 
la  même  dofe  de  fubftance  purgative  ;  elle  ne  produi- 
lît  aucune  évacuation  fur  l’un  d’eux  ;  elle  purgea  le 
fécond  empoifonna  mortellement' le  troiiième. 
Quand  on  fe  détermine  à  adminiftrer  un  purgatif 
pour  obéir  à  une  indication  impérieufe,  il  faut  avoir 
égard  à  un  grand  nombre  de  cotrfidérations  impor¬ 
tantes.  Il  eft  rare  qu'on  fbit  obligé  d’affocier  plufieurs 
drogues  purgatives. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  toutes  les  indica¬ 
tions  des  purgarifs.  Je  les  fonde  fur  les  confidérations 
fuivantes  :  les  inteftins  ne  font  pas  feulement  defti 
nés  à  contenir ,  à  élaborer  le  chyme  pour  en  abforber 
le  fluide  réparateur;  ils  font  encore  chargés  d’élimirier 
des  produits  fuperflus  &  nuiflbles.  Comme  organes 
de  fécrétion  ,  leur  aâivité  eft  augmentée  par  les  pur- 
atifs  ;  comme  organes  de  digeftion ,  ils  font  rétablis 
ans  l’intégrité  de  leurs  fondions  par  ces  fubftances. 
Ces  ftimulans  agillent  encore  fur  eux  comme  épifpaf- 
tiques  ;  ils  altèrent  le  fang  &  les  forces  vers  le  fyftème 
des  vaifl'eaiix  méfaraïques ,  dégorgent  les  parties  pré- 
cordi-les  ,  rompent  les  déterminations  vers  la  tête  & 
la  furface  du  c-rps.  Les  purgatifs  eiafpèrent  les  in- 
flammatons;  leur  effet  confécutif  eft  d’afFoiblir;  ils 
arrêtent  toutes  les  évacuations,  à  l’exception  de  celle 
qu'ils  provoquent.  En  croubLnt  la  nature  ,  ils  don¬ 
nent  lieu  aux  métaftafe  &  fuffoquent  les  crifes  D’a-. 
près  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  Ecile  de  faifir  leurs 
cor.tr’indications.  L’emploi  de  ces  moyens  redouta¬ 
bles  exiiC  les  plus  grandes  précautions  ;  iis  doivent 
être  précédés  des  émoiliens,  quelquefois  de  la  faignée/ 
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■  il  ne  faut-  chercher  à  évacuer  que  les  matières  difpo- 
fées  à  l’être ,  qui  font  dans  cet  état  que  le  père  de.la 
médecine,  dont  nous  pouvons  fouvent  nous  appro¬ 
prier  des  aphorifmes,  appelle  turgtfcence.  Au  refte, 
ces  obfervations  conviennent  particuliérement  au  che¬ 
val;  les  ruminans  fe  purgent  avec  moius  de  danger  , 
les  filfipèdes  avec  la  plus  grande  facilité. 

Sudorifiques.  Il  eft  difficile  de  définir  les  fudori- 
fiques.  Si  l’on  veut  entendre  par-là  des  fubftances 
qui  augmentent  les  excrétions  cutanées  ,  on  fera  en¬ 
trer  dans  cette  claffe  la  matière  médicale  prcfque  toute 
entière.  D'après  la  claffification  que  j’ai  choifie ,  le 
i  titre  de'fudorifiqucs  ne  convient  qu’aux  fubftances 
qui  agiffent  particuliérement  fur  les  exhalans  de  la 
peau.  S’il  en  eft  quelques-uries  qui  jouiflent  de  cette 
propriété  ,  c’eft  le  tilleul ,  le  fureau ,  la  zédoaite ,  la 
ferpentaire,  le  gaïae  &  les  autres  bois  fudorifiques  ; 
l’alcali  volatil,  l’eau  de  luce,  encore  n’y  a-t-il  que  ces 
deux  dernières  qui  piiiffent  provoquer ,  ch;z  le  che¬ 
val,  une  fueur  fenfible.  J’ai  vu  des  chevaux  fuerabor- 
:  dammtnt  fous  l’influence  de  l’opium  &  fous  celle  des 
,  véficatoires.  Les  bêtes  à  cornes  ne  fuent  pas  auffi  diffi¬ 
cilement  que  le  cheval,  par  l’aélion  des  remèdes;  les 
chiens  ne  fuent  jamais.  Les  moyens  externes  ,  &  ceux 
que  fuggère  l’hygiène,  fout  plus  puiffans  que  les 
ludorifiques  proprement  dits  pour  provoquer  une 
tranfpitation  copieufe. 

Quelques  auteurs  ont  vu  ,  dans  la  rétenfion  ou  le 
reflux  de  la  matière  perfpiratoire ,  la  caufe  de  prefque 
toutes  les  maladies  ;  ils  ont  pris  Ibuvcnt  l’effet  pour 
la  caufe.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  tranfpiration  cutanée  eft 
d’une  très-haute  importance;  cette  fonâion  a  occupé 
les  phylîologiftes  &  les  chimiftes ,  &  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d’obfervations  &  d’expériences.  Si  elle 
eft  troublée ,  il  peut  en  réfulier  des  maladies  aiguës  & 
des  maladies  chroniques.  Les  maladies  aiguës  font  le 
tétanos,  la fourbure,  lafortraiture,  les  inflammations 
du  poumon,  des  inteftins,  &c.  L-s  fudorifiques  font 
préfetvatifs  dans  ces  cas  :  la  maladie  développée ,  ils 
font  rigoureufement  contr’indiqués.  Les  maladies 
chroniques  font  des  gales,  des  dartres,  des  eaux  aux 
•jambes ,  des  farcins ,  des  morves  ;  on  les  donne  enfin 
à  titre  i’ alcxipharmaques ,  quand  on  cherche  à  expul- 
fer  par  les  pores  un  délétère  quelconque. 

Diurétiques.  On  a  défini  les  diurétiques  des  fubf¬ 
tances  qui  augmentent  la  fécrétion  des  urines ,  &  on 
a  rangé  dans  cette  clafle  les  remèdes  les  plus  difpa- 
rates,  tels  que  les  cantharides  &  les  femences froidesj 
les  alcalis  fixes  &  le  vinaigre,  l’alkekenge  &  la  téré¬ 
benthine.  Mais  fi  l’on  peut  dire  avoir  produit  un  effet, 
parce  qu’on  a  écarté  l’obftacle  qui  s’oppofoit  à  fa  pro- 
duélion ,  on  fera  forcé  de  rcconnoître  autant  de  diu¬ 
rétiques  qu’il  exifte  de  circonftances  dans  lefquclles 
la  fécrétion  des  urines  peut  être  troublée  ;  on.  ne 
pourratefufer!e  titre  ce  diurétique  à  aucune  fubftance 
médicinale.  Je  penfe  qu’on  ne  doit  l’accorder  qu’à 
c.elies  qui  portent  une  aftion  direffe  fur  les  voies  uri-^ 
naires.  Nous  n’avons  des  obfervations  précifes  que 
fut  un  très-petit  nombre  de  diurétiques.  Un  chirur¬ 
gien  anglais  a  fait  des  expériences  fur  lui-même  ,  def- 
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quelles  il  en  réfulte  que  les'fubftances  les  plus  diuré¬ 
tiques  font  :  la  potalfe^  le  nitre,  l’huile  elTeiitielle  de 
enièvre.  Je  les  place  dans  ma  lifte ,  &  j’ajoute 
oignon,  l’ail,  la  fcille,  l’uva  urfî,  le  favon  blanc, 
la  térébenthine  ,  les  cantharides,  l’iris,  le  colchique. 
Les  autres  fpécifiques  des  voies  urinaires  ,  qui  agif- 
fentd’une  manière  oppofée,  font  le  camphre,  !  opium, 
les  mucilagineui  ,  particuliérement  la  graine  de 
lin. 

"  Ôn  donne  les  diurétiques  pour  exciter  la  fécrétion 
des  urines,  pourvu  toutefois  que  rien  ne  s’oppofe  à 
leur  excrétion  ,  ce  dont  il  eft  important  de  s’affurer. 
L’obftacle  qui  s’y  oppofe ,  eft  quel  juefois  un  calcul , 
ce  qui  indique  une  opération  chirurgicale,  ou  certains 
jnédicamens  qu’on  nomme  lithontriptiques  ;  il  eft 
plus  facile  de  décompofet  les  calculs  des  animaux 
que  ceux  de  l’homme.  Dans  l'emploi  des  diurétiques, 
on  fe  propofe  quelquefois  d’expulfer  ,  par  les  urines  , 
des  humeurs  qui  s’accumulent  dans  des  cavités  ou 
dans  le  tilTu  cellulaire  ;  on  les  adminiftre  aulÏÏ  pour 
favorifer  une  crife  qui  doit  fe  faire  par  les  reins.  La 
fécrétion  des  urines  eft  quelquefois  fufpendue  par  des 
inflammations  ,  des  fpafmes  :  de  là  l’indication  des 
diurétiques  adouciffans,  antifpafmodiques  ,  froids. 
La  fécrétion  de  l’urine  eft ,  jufqu’à  un  certain  point  , 
en  rapport  inverfe  avec  celle  de  l’humeur  perfpi- 
ratoire. 

Béchiques.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  matière  médicale  ne  parlent  pas  des  béchiques , 
il  exifte  cependant  des  fubftances  qui  agiffent  fur  le 
poumon  d’une  manière  fpécifîque  :  les  unes  ftimu- 
lent  cet  organe  &  facilitent  l’expeâoration  j  les  autres 
lubréfient  les  bronches  &  calment  la  toux  j  de  la  dé- 
rive  la  diftinélion  des  béchiques  ,  en  adouciffans ,  en 
ftimulans  &  ineififs.  Le  kermès  minéral ,  l’oxymel , 
l’hyffope,-  le  marrube  blanc,  le  foufre,  les  baies  de 
genièvre  font  dans  la  première  claffe  ;  la  fécondé 
renferme  les  mucilagineux,  les  fucrés,  le  miel,  la 
ïégüffe  j  les  décodions  de  raves ,  le  lait,  conviennent 
aux  vaches  dont  le  poumon  eft  irrité.?  Lorfque  l’a¬ 
nimal  malade  ne  prend  pas  fpontanément  les  béchi¬ 
ques  ,  il  faut  les  lui  donner  en  bols  ,  en  gargarifmes 
&  en  fumigations.  Chez  l’homme,  le  meilleur  expec¬ 
torant  eft  l’émétique  5  ce  moyen  a  quelquefois  réufli 
fur  le  chien  :  les  véficatoires  &  la  faignée  débar- 
raffent  promptement  l’organe  pulmonaire. 

Les  animaux  domeftiques  ,  &  particuliérement  le 
cheval ,  font  extrêmement  lujets  aux  maladies  de 
poitrine.  Ces  aftedions  font  inflammatoires,  ou  ner- 
veufes  ou  catarrales  ;  elles  indiquent  des  béchiques 
adoucifl'ans ,  ou  antifpafmodi  lues  ,  ou  ftimulans. 
Ces  différentes  indications  peuvent  fe  préfenter  dans 
la  même  maladie.  Le  poumon  eft  un  organe  peu 
fenfible  ;  il  fympathife  foiblement  avec  le  refte  de 
l’économie  vivante  ;  fes  fondions  n’en  font  pas  moins 
de  la  plus  haute  import^mee  ;  i!  fe  charge  aifément 
d’une  maladie ,  il  s’en  débarraffe  de  même  :  de  là  la 
grande  puiffance  des  véficacoires  dans  les  maladies 
pulmonaires.  Il  faut  fe  défier  de  la  difparition  des 
fymptômes  qui  les  caradérifent  :  elle  annonce  quel- 
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quefois  la  délitefeence ,  quelquefois  la  gangrène. 

Cépkaliqife*,  fpUniques,  hépatkiques,  &c.  Les  fubf¬ 
tances  qu’on  qualifie  de  céphaliques  ,  de  fpléniques , 
d’hépatiques ,  ne  méritent  p'as  une  grande  attention  de 
la  part  du  praticien  vétérinaire.  Je  n’admets  aucune 
différence  entre  les  céphaliques  &  les  cordiaux ,  fi  ce 
n’eft  peut-être  que  les  céphaliques  font  plus  aromati¬ 
ques  ,  &  les  cordiaux  plus  fpiritueux  :  les  fpléniques 
&  les  hépatiques  font  abfolume.nt  identiques}  ils  l’ont 
pris  dans  la  claffe  des  amers  &  dans  celle  des  apéritifs. 
Les  fymptômes  pathognomoniques  des  obftrudions 
du  foie  &  de  la  rate  font  très- difficiles  à  faifîr  dans 
les  animaux  domeftiques }  d’ailleurs,  le  traitement  de 
ces  affedions  chroniques  eft  trop  difpendieux  pour 
que  le  vétérinaire  ofe  l’entreprendre.  Les  emménago- 
gues ,  qui  jouent  un  fi  grand  rôle  dans  la  pratique  de 
la  chirurgie  humaine ,  entrent  à  peine  dans  la  nôtre  ; 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  donner  ici  les  raifons  ;  il 
nous  importe  néanmoins  quelquefois  de  féconder  les 
efforts  de  la  matrice,  trop  foible  pour  expulfer  le 
foetus  ou  fon  délivre  ;  les  toniques  &  les  cordiaux 
rempliffent  cette  indication.  La  rhue,  la  fabine,  la 
matricaire,  l’armoife  ne  font  pas  fans  efficacité  fur 
les  femelles  des  animaux  domeftiques  :  on  les  admi¬ 
niftre  pour  faciliter  le  pare,  ou  pour  allumer  les  de- 
fîrs  amoureux. 

Nota,  Les  émétiques  peuvent  purger,  &  les  draf- 
tiques  faire  vomir }  la  même  fubftance  pouffe  par  les 
urines  ou  pat  la  tranfpiration,  félon  la  difpofition  du 
fujet.  Il  eft  donc  bien  diffi.ile  de  faire  une  clalTifica- 
tion  méthodique  des  médicamens. 

Topiques.  ■ 

Véjtcatoires.  Les  véfîcatoires  font  des  médicamens 
qu’on  applique  fur  une  certaine  étendue  de  la  futface 
externe,  pour  faire  de  certe  partie  un  centre  fluxion- 
naire;  ils  agiffent  en  excitant  de  li  chaleur  &  de  la 
douleur  :  la  thérapeutique  ne  poffède  pas  d’armes 
plus  puifl'antes.  Les  véficans  dont  on  fait  le  plus 
d’ufage  dans  notre  pratique ,  font  la  mouche  can¬ 
tharide,  le  fearabée  des  maréchaux ,  l’ellébore  blanc 
&  le  noir,  l’euphorbe,  la  pierre  à  cautère ,  l’arfenic 
&  le  fublimé  corrofif. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  permis  de  fe  livrer  à  des 
théories  dans  l'eipofition  d’un  art  dont  les  obferva- 
tions  &  les  faits  doivent  faire  toute  la  richeflé  ,  la 
théorie  de  l’aélion  des  véfîcatoires  eft  fi  belle ,  elle 
offre  fi  peu  d’hjpothèfcs ,  tant  de  vues  de  pratique, 
fpécialement  dans  le  traitement  des  maladies  des  ani¬ 
maux  domeftiques ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  me 
refufer  à  en  faire  le  principal  fujet  d’un  article. 
(  Voyei  le  mot  ■VfslCAXOïRE.) 

Il  n’eft  point  d’ordre  de  maladies  qui  ne  puiffe 
admettre  ,  dans  quelques  cas,  l’application  des  véfi- 
catoires.  Les  fièvres  inflammatoires  ne  les  excluent 
pas  toujours.  On  oppofe  ces  moyens  puilTans  à  des 
maladies  fporadiques  ou  épizootiques,  générales  ou 
pa  ticulières,  aigu'és  ou  chroniques  :  comme  retnèdes 
curatifs,  comme  prophyladiques  ,  ils  fo.'t  fouvent 
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!a  bafe  du  traitement  ;  un  grand  nombre  de  vdtéii- 
naires  ptnfent  qu’üs  iont  la  feule  reffource  que  nous 
polTédions  dans  les  épizooties.  Les  inconvéniens  que 
préfentent  quelquefois  les  épifpaftiques.  ne  font  pas 
proportionnés  aux  grands  avantages  que  nous  en  reti¬ 
rons  pief;ue  toujours  :  ils  diffèrent  en  cela  des  autres 
remèdes  héroïques. 

Efcarrotiqu.es.  Les  épifpaftiques  enflamment ,  brû¬ 
lent  la  partie  fur  laquelle  ils  font  appliqués  ;  les  ef- 
cartetiques  produifent  abfolument  le  même  effet  ; 
leur  énergie  cft  même  en  général  plus  grande  ;  il 
n’eft  pas  permis  de  confondre  ces  moyens.  Les  efear- 
rotiques  font  des  remèdes  purement  chi  urgicaux  : 
le  praticien  vétérinaire  en  fait  l’ufage  le  plus  fréquent 
■&  le  plus  heureux  J  il  emploie  quelquefois  des'Cauf- 
tiqueSj  très-fouvent  le  cautère  aéluel;  l’arfenic  ,  le 
réalgar,  l’orpiment ,  le  fub.imé  corrofîf,  la  picite 
infernale,  l’eau  mercurielle,  le  beurre  d’antimoine , 
-le  vert-de-gris  ,  les  acides  minéraux ,  lesalca'is  cauf- 
liques  ,  la  chaux  vive ,  l’alun  calciné  lui  fer¬ 
vent  de  cautère  potentielj  c’eft  avec  le  fer  qu’il  donne 
le  feu,  une  des  opératioiis  les  plus  importantes  de  la 
•chirurgie  vétérinaire. 

Les  véiérinâires  emploient  indifféremment  le  cau¬ 
tère  aâuel  &  le  potentiel  :  ce  dernier  a  l’avantage  de 
pouvoir  être  gradué  depuis  les  étoup  s  fèches  jufqu’au 
'mutiate  furoxigéne  d’antinroine  ;  il  eft  préférable 
quand  on  veut  foutenir  l’inflammation  &  la  fuppura- 
tion  d’un  ulcère,  &  dans  quelques  autres  circonf- 
tances ,  telles  que  la  morfute  des  animaux  venimeux 

enragés^On  peut  introduire  un  cauftique  dans  des 
lieux  inacceflîbles  au  cautère  a(ftuel  j  hors  de  ces  cas, 
ui  font  très-rares  dans  la  pratique  vétérinaire,  on 
onne  la  préférenee  au  cautère  aâuel  quand  on  -veut 
changer  la  nature  d’un  ulcère,  le  localifer,  le  fixer 5 
pour  faciliter  l’cxfoliàtion  de  os ,  arrêter  la  gangrène, 
réprimer  les  hémorragies  ,  fortifier  les  tendons  &  les 
articulations ,  réfoudre  les  tumeurs  froides  ouïes  ame¬ 
ner  à  fuppuration.  Il  fautefpéter  V aduflion  pro¬ 

duira  un  jour,  entre  les  mains  des  chirurgiens  de  l’ef- 
pèce  humaine,  autant  d’avantages  qu’en  obtiennent 
les  vétérinaires.  L’opération  du  feu  Bc  celle  des  fê¬ 
tons,  fut  lefquels  roule  prefque  toute  la  pratique 
des-  maréchaux ,  n’entraînent  pas  autant  d'inronvé- 
'niens  que  la  faignée  &  les  purgatifs,  dont  ils  n’abu- 
■fent  pas  moins. 

Réfoluttfs.  Une  tumeur  ne  fauroit  fe  terminer  d’une 
manière  heureufe  fans  un  jufte  degré  d’inflammation. 
C’eft  à  foutenir,  ou  enfin  à  modérer  cet  effort  du 
principe  confervateur-,  que  fe  borne  le  miniftère  du 
chirurgien  vétérinaire  qui  veut  produire  la  réfolution 
d’une  tumeur.  Les  réfo'utifs  font  donc,  félon  les 
çircoiiftances  ,  des  émclliens  ou  des  ftimulans. 

On  appelle  reftrinBifs  des  médicamens  dont  l’aâion 
.  confiée  plutôt  à  prévenir  la  formation  d’une  tumeur 
qu’à  la  réfoudre  ;  tels  font  :  l’eau  froide,  la  glace  , 
les.diflblutions  de  fels  neutres  ,  furtout  celle  d’alun, 
l’extrait  de  faturne ,  le  vinaigre.  Si  ces  moyens  font 
inefficaces  ,  fi  l’on  n’a  pas  été  appelé  affez  tôt  pour 
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ieii  faire  ûfage ,  fi  l’appareil  eft  inflammatoire  &  dé¬ 
veloppé.,  les  émolliens  êc  les  anodyns  conviennent  j 
on  les  adminiftre  en  bains ,  douches  ,  fumigations  , 
iinimens  ,  embrocations  ,  &  furtout  en  cataplafmes  ; 
les  vétérinaires  préfèrent  dans  ces  cas  la  mauve  & 
l’onguent  populeum.  S’il  faut  combattre  la  douleur, 
cet  élément  terrible  de  l’inflammatiori ,  oa  fait  des 
applications  de  ciguë  ,  de  jufquiame.,  de  belladone; 
e  n  faigne,  on  adminiftre  des  tempérans.  Si  au  con¬ 
traire  la  tumeur  eft  peu  ou  point  enflammée ,  on  a 
recours  aux  fpiritueux  ,  aux  teintures ,  à  l’alcali  vo¬ 
latil  ,  aux  épifpaftiques  ,  enfin  au  cautère  actuel. 
L’onguent  mercuriel  convient  pour  réduire  l’engor¬ 
gement  des  glandes.  Il  ne  faut  pas  provoquer  la  lé- 
folution  des  tumeurs  malignes  ou  critiques  ,  à  moins 
qu’elles  ne  fe  forment  fur  des  parties  nobles  &  dé¬ 
licates.  ■  ■  ^  ' 

Maturàdfs.  La  réfolution  n’eft  pas  toujours  dans 
le  fens  de  la  nature.  Pour  que  la  purulence  ait  lieu, 
un  certain  degré  d’inflammation  eft  encore  néceC- 
faire  ;  les  émolliens  &  les  ftimulans  font  par  confé- 
quent  maturatifs  félon  les  ckconftances.  Un  grand 
nombre  de  fubftances  comprifes  dans  le  chapitre 
précédent  entre.nt  dans  celui-ci  :  on  peut  ajouter 
quelques  onguens  que  celui  de  Lanière,  l’on- 

guent  bafilicum,  le  digeftif  ,  les  grailfes  &  les  huiles 
oxidées  ,  &c.  Ou  foutieiit  la  fuppuration  de  l’uicère 
par  lès  mêmes  moyens  qui  ont  fait  ouvrir  la  tumeur. 

Déterfifs.  Un  abcès  ayant  place  à  uti  ulcère,  fi 
cette  fécondé  affeâion  étoit  firnple  &  bénigne  ,  elle 
marcheioit  d’elle- même  à  la  cicatrifation  ;  mais  un 
grand  nombre  de  complications  peuvent  le  dénaturer: 
elles  font  internes  ou  externes  ;  celles  qui  font  locales 
indiquent  les  déterfifs.  11  exifte  donc  autant  de  dé¬ 
terfifs  que  de  circonftances  qui  peuvent  compliquer 
localement  les  ulcères;  il  en  eft  donc  d’ émolliens, 
de  ftimulans  ,  d’antifeptiques  ,  d’antivermineux , 
u’efearrotiques.  Je  place  ici  un  grand  nombre  de 
fubftances  comprifes  dans  les  chapitres  précédens, 
&  j’ajoute  la  chtlidoine,  l’aiiftoloche,  la  rhue  ,  la 
térébenthine  ,  l’urine  humaine ,  la  falive  de  chien  , 
le  fuc  gaftrique  ,  l’eau  de  chaux  ,  l’eau  phagédé- 
nique  ,roxigène  ,  l’huile  empyreumatique ,  l’cnguent 
atgyptiac ,  le  ftyrax.  Le  cautère  aâuel  fera  toujours 
le  déterfîf  le  plus  efficace:  l’inftrument  tranchant  eft 
néanmoins  quelquefois  plus  avantageux. 

L’emploi  des  déterfifs  exige  prefque  toujours,  de 
la  part  du  chirurgien ,  des  connoilîànces  médicales 
étendues.  Le  vétérinaire  ne  doit  pas  oublier  ,  en 
traitaht  les  ulcères,  qu’il  ne  fuffitpas  de  guérir,  mais 
qu’il  doit  encore,  guérir  dans  le  moins  de  tems  pof- 
hble. 

Cicatrifans.  Lotfqu’un  ulcère  eft  détergé  ,  qu’il 
marche  à  la  cicattilation  ,  l’art  poffède  quelques 
moyens  d’accélérer  cette_ppération  de  la  nature.  Ces 
moyens  font  toujours  analogues  à  l’état  de  l’ulcère  : 
il  n'exifte  donc  pas  de  cicatrifans  fpécifiques.  Selon 
les  circonftances  oii  met  en  ufage  les  émolliens , 
furtout  les  chalaftiques  ,  les  fpiritueux ,  les  aftrin- 
gens.  Les  fubftances  abforbantes  font  le  plus  fouvenc 
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îilî:ées ,  parce  que  c’eft  pour  l’ordinaire  une  humi¬ 
dité  furabondanie  qui  s’oppofe  à  la  cicatrifation.  Les 
étoupes  lèches  remplifleut  très-bien  cette  indication  ; 
elles  offrent  en  outre  des  avantages  mécaniques. 
L’art  de  ménager  les  appareils  contribue  beaucoup 
à  la  formation  des  cicatrices  ,  &  à  prévenir  leur  dif¬ 
formité.  Le  chirurgien  doit  veiller  à  la  formation  de 
ces  pellicules.  Les  contr’indications  des  cicatrifans 
font  les  mêmes  que  celles  des  rél'olutifs  :  leur  emploi 
prématuré  trouble  la  nature  ,  éloigne  la  cicatrifa- 

Nota.  Les  topiques  diffèrent  des  médicamens  in¬ 
ternes  ,  pricipalcment  en  ce  que  1-.  ur  aétivité  peut  être 
très-grande ,  &  cependant  te  borner  au  tiffu  orga-  : 
nique  qui  reçoit  leur  impreflion.  On  ne  doit  pas  con-  ! 
clure  de  là  que  les  remèdes  externes  n'ont  jamais  : 
d’effe  s  intérieurs  ;  on  ne  doit  pas  en  conclure  non 
plus  que  les  topiques  peuvent  toujours  fulBre  au  trai¬ 
tement  des  affedions  externes  Le  chirurgien  vécéri-  1 
naire  ,  dépourvu  des  principes  médicaux  ,  eft  inca¬ 
pable  de  pénétrer  plus  loin  que  la  furface  fur  laquelle 
il  agit  ;  il  opère  en  aveugle.  A.  mefure  que  la  mé  re- 
cine  fait  des  progrès ,  la  théorie  des  topiques  s’étend. 
Un  jour  peut-être  notre  prarique  parviendra  à  fup- 
piéer,  par  des  topiques,  les  remèdes  qu’on  introduit 
avec  tant  de  peine  dans  l’cftomac  des  animaux.  On 
n’a  pas  befoin  du  fyftèmc  des  abforptions  pour  ex¬ 
pliquer  l’adion  purgative  &  diurétique  de  certaines 
lubftances  appliquées  fur  la  fuiface  cutanée. 

La  même  affeélion  externe  peut,  dans  fes  diffé- 
rentes  phalès  ,  admettre  les  fubftances  de  toutes  les  . 
claffes  qui  conitituent  la  icetion  des  topiques  :  c’eft 
ainlî  que  les  reftrinâifs  n’ayant  pu  prévenir  la  for¬ 
mation  d’une  tumeur  ,  les  émolliens  &  les  anodyns 
font  néeffaires  pour  calmer  l’inflammation  qui  s’eft 
développée:  on  excite  enfuite  la  nature  dans  la  vue 
de  faciliter  la  réfolution.  Cette  tetminaifon  n’eft  pas  : 
toujours  pollible  3  elle  n'eft  pas  toujours  favorable. 
On  a  recours  aux  matutatifs  afin  de  hâter  la  forma¬ 
tion  de  l’abcès  :  l’ahcès  ouvert  devient  un  ulcère 
dont  on  loutient  la  fuppuration  au  moyen  des  di- 
geftifs  5  il  fe  vicie,  il  lé  complique  de  différentes 
manières.  On  tâche,  à  la  faveur  des  déterfifs  ,  de  le 
rendre  fimple  &  bénin  :  les  déterfifs  les  plus  éner¬ 
giques  font  pris  parmi  les  efcarrociques.  Une  rumeur, 
un  ulcère  font  quelquefois  le  réfuitat  d’un  effort  de 
la  namre  ;  on  fécondé  fes  vues  par  un  véficatoirc  ; 
ce  moyen  puill'anc  prévient  des  métaftafes  redouta¬ 
bles;  il  peut  même  reproduire  la  tumeur  qui  a  dif-  i 
paru  ,  l’ulcère  qui  s’eft  delléché.  ! 

Spécifiques  de  maladies. 

Antiacides.  Les  antiacides  ,  improprement  nom¬ 
més  abforbans,  neutralifent  les  aigres  qui  fe  font 
formés  dans  les  premières  voies.  La  matière  médi-  ! 
cale ,  éclairée  par  la  chimie  ,  s’eft  débarraflée  d’une  ; 
foule  de  fubftances  prétendues  abforbantes  ;  elle  ne  j 
reconnoîr'pour  antiacides,  que  les  alcalis  &  les  corps 
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alcalefcens  ,  tels  que  la  chaux  ,  la  magnéfie  ,  le 
faven. 

L’indication  des  antiacides  s’offre  fonvent  dans  la 
pratique  vétérinaire  ;  elle  fe  manifefte  par  des  fignet 
très'fenfibles ,  furtout  chez  les  bêtes  à  cornes  &  les 
jeunes  animaux.  Les  acides  des  premières  voies  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  de  grands  défordres  ;  l’emploi  des 
remèdes  qui  les  neutralifent ,  exige  des  précautions. 
Les  antiacides  peuvent ,  dit-on  ,  prévenir  la  forma¬ 
tion  du  caicul.  Cette  obfervation  ne  fauroit  fe  rap¬ 
porter  au  cheval. 

Pkyfagogues  6U  carminatifs .  Ces  remèdes  offrent 
des  reiiources  mervcilleufes  au  praticien  vétérinaire, 
il,  fe  développe  fouvent  des  fluides  gazeux  dans  les 
eftomacs  des  ruminans  &  les  inteftins  des  folipèdes  ; 
la  chimie  nous  a  fait  connoître  la  nature  de  ces  gaz. 
L’empirifme , plutôt  que  la  chimie,  nous  a  fait  con¬ 
noître  les  moyens  de  les  condenfer  &  de  les  expui- 
fer  :  les  plus  énergiques  de  ces  moyens  font  l’éther , 
les  alcalis  &  les  lubftances  aScalefcentes  ,  le  nitre 
diffous  dans  l’eau-de-vie.  Tous  les  téfrigérans  font 
carminatifs  ;  l’ufagc  de  la  glace  exige  la  plus  grande 
prudence.  Les  toniques,  les  cordiaux,  les  antifpaf- 
modiques  ,  les  tempérans ,  piéviennent  les  météori- 
fations  en  s’oppofanc  aux  caufes  qui  peuvent  les  dé¬ 
terminer  ;  ces  remèdes  font  quelquefois  indiqués 
i  quand  elles  exifienr  Les  règ'es  de  l’hygiène  font  les 
plus  fûrs  pré  ter  vati  fs  d’un'  accident  aulli  fréquent  qu’il 
eft  redoutable.  Lorfque  les  carminatifs  font  ineffi¬ 
caces,  on  pratique  fur  le  bœuf  une  opération  chirur-, 
gicale  qui  eft  à'peu  près  impraticable  fur  le  cheval. 

Ant'nelmintiques  ou  vermifuges.  Les  anthelmin- 
tiques  ou  vermifuges  font  les  fpécifiques  qu’on  op- 
poié  aux  vers  des  animaux  ;  les  plus  communs  font  les 
œftres  ,  les  ftrongles  ,  les  -afearides ,  les  crinons ,  les 
douves ,  le  tænia  ou  ver  folitaire ,  le  tænia  globuleux. 
Ces  animalcules  vieunent-ils  du  dehors?  fe  forment- 
ils  dans  le  corps  des  grands  animaux  ?  Il  eft  diffi¬ 
cile  de  répondre  à  ces  queftions.  Les  lignes  des  ma¬ 
ladies  verminenfes  font  en  général  équivoques.  Les 
vermifugesl’es  plus  efficaces  font,  outre  les  purgatifs, 
la  racine  de  fougère  mâle  ,  la  racine  de  mûrier ,  la 
fantoiine  ,  cous  les  amers,  le  calomélas  ,  l'efpric-de- 
vin  ,  &  au-defl’us  de  tous ,  l’huile  empyreuroatique  , 
d’après  les  expériences  multipliées  de  M.  Chabert, 
directeur  de  l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort. 

Antipforiques  ,  antifarcineux ,  dnr. ,  5cc.  Dans  ce 
dernier  chapitre  de  la  matière  médicale  ,  je  dirai  un 
mot  de  ces  médicamens  qui  tiennent  une  fi  grande 
place  dans  les  vieilles  pharmacologies  ,  &  dont  les 
noms  commencent  par  anti.  Ceux  dont  le  praticien 
vétérinaire  fait  un  ufage  fréquent  font  les  antipfo¬ 
riques,  les  antifarcineux,  les  antimorveux.  La  gale,- 
le  farcin  ,  la  morve  paroiffent  liés  par  une  étroite 
analogie  ;  cependant  la  gale  ,  lorfqn’elle  eft  fimple  , 
eft  facile  à  guérir  ;  le  farcin  eft  ordinairement 
1  très  -  rebelle  ;  la  morve  eft  prefque  toujours  in¬ 
curable.  Les  antipforiques  les  plus  ufités  dans  notre 
pratique  font  le  foufre  ,  les  mercuriaux  ,  les  antimo¬ 
niaux  ,  les  apéritifs  imérieuremc-nt  ;  a  l’extérieur  , 
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prefque  tous  les  topiques  irritans }  pour  les  moutons, 
un  niétange  de  fuif  Si  de  térébenthine.  Les  anti- 
farcine.'x  font ,  intérieurement  ,  les  apéritifs  ,  & 
furtout  l’æthiops  minéral;  à  l’extérieur,  le  feu.  Les 
antimorveux  ne  font  pas  encore  connus  ;  on  les  trou¬ 
vera  peut-être  un  jour  parmi  les  fpécifiqucs  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  de  l’homme.  (Groonier.) 

Matière  morbifique.  (  Pathologre  générale.  ) 
Dénomination  générale,  par  laquelle  on  défigne  toute 
fùbftance  humorale,  qui,  travaillée  dans  l’organifme 
animal ,  &  devenue  peu  propre  à  fympathifer  avec  les 
lois ,  y  excite  des  troubles  plus  ou  moins  grands ,  plus 
ou  moins  durables,  jufqu’à  ce  quelle  ait  été  rejetée 
au  dehors  ou  placée  dans  un  lieu  où  elle  puilTe  moins 
nuire.  La  matière  morbifique  ,  chez  les  Anciens , 
étoit  le  réfutât  d'une  détérioration  dans  l’une  des 
quatre  humeurs  primitives,  qu’ils  regardoient  comme 
propre  au  corps.  Le  plus  grand  nombre  des  Modernes 
la  regardent  aujourd'hui  comme  le  produit  d’un  tra¬ 
vail  établi  dans  les  organes  de  fécrétion  ,  travail  qui 
amène  toujours  après  lui  une  mixtion  étrangère  aux 
lois  de  la  vitalité  ,  &  qui ,  fous  ce  rapport ,  doit 
toujours  êu-e  eipulfée  du  domaine  de  la  circulation. 
C’efl  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate,  de  Sydenham, 
d’Hoffnaann,  de  Boerhaave  &  de  Van-Svrieten qu’on- 
trouve  un  développement  de  théorie  qui  met  l’hiftoire 
de  la  matière  morbifique  dans  tout  fon  jour.  Quelques 
Modernes,  peu  fatisfaits  des  notions  qu’ils  y  ont 
puifées,  ont  cru  devoir  en  nier  l’exiftence.  C’eft 
dénouer  le  nœud  gordien  d’une  manière  fort  expé¬ 
ditive  mais  comme  une  négation  eft  une  fort  mau- 
vaife  folution ,  il  leur  relie  toujours  à  fonder ,  d’une 
manière  plus  certaine,  les  principes  dé  leurs  affer- 
tions.  (  ycye^,  pour  de  plus  grands  détails,  les  ar¬ 
ticles  Crisi.  ,  CocTiON  ,  Suppuration  &  Pus.) 
(Petit-Radel.  ) 

Matières  stercorales  ou  fécales.  (  Voyei 
les  articles  Excrémens  &  Selles.  ) 

Matin.  (  Hygiène  générale.  )  On  défigne  ainfi 
la  partie  du  jour  qui ,  commençant  au  moment  où  le 
foleil  paroît  fur  notre  horizon  ,  fe  continue  jufqu’à 
ce  que  cet  aftre  arrive  vers  notre  zénith ,  quelles  que 
foient  les  faifons  dont  les  diverfes  apparences  font 
établies  fur  cette  afeenfion.  '  Le  matin  eft  pour  les 
opérations  du  corps  ,  comme  pour  celles  de  l’enten¬ 
dement,  un  tems  de  calme  dont  doit  profiter  l’homme 
ftudieux  qui  veut  travailler  de  la  manière  la  plus  con¬ 
venable  pour  donner  de  la  perfeélion  à  fes  ouvrages. 
Le  cardinal  de  Bernis  en  fait  une  fi  brillante  deferip- 
tion ,  que  nous  cédons  volontiers  au  plaifir  de  la  tranf- 
mettre  ici. 

Des  nuits  l’inégale  courière 
S’éloigne  &  pâlit  à  nos  yeux; 

Chaque  aftre ,  au  bouc  de  fa  carrière , 

Semble  fe  perdre  dans  les  deux. 

Des  bords  habités  par  le  Maure, 

Déjà  les  Heures  de  retour 
Ouvrent  lentement  â  l’Aurore 
Les  portes  du  palais  du  Jour. 
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Quelle  fraîcheur  !  L’air  qu’oii  refpire 
Elt  le  fouftîe  délicieux 
De  la  Volupté  qui  foupire 

Au  fein  du  plus  jeune  des  dieuL  > 

Déjà  la  colombe  amoureufe  , 

V oie  du  chêne  fur  l'ormeau  ; 

L’Amour  cent  fois  la  rend  heureufe 
.Sans  quitter  le  même  rameau. 

Triton  fur  ta  mer  applanie 
Promène  fa  conque  d’azur. 

Et  k  Nature  rajeunie 
Exhale  l’ambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  le  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  des  eaux. 

Les-  chaftes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trelTés  de  rofeaux. 

Dieux  !  qu’une  pudeur  ingénue 
Donne  de  luftre  à  k  beauté  ! 

L’embarras  de  paroître  nue 
Fait  l’attrait  de  k  nudité. 

Le  flambeau  du  jour  fe  rallume. 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux , 

Et  l’on  entend  gémir  l’enclume 
Sous  les  coups  pefans  des  marteaux. 

Le  règne  du  Travail  commence  ; 

Monté  fur  le  trône  des  airs , 

Le  Soleil  promet  l’abondance 
Et  les  pkiflrs  à  l’Univers. 

L’homme  de  peine  ,  qui  fuit  les  lois  preferites  pat 
la  nature,  quitte  alors  fon  lit  pour  reprendre  les  oc¬ 
cupations  journalières  qui  doivent  fournir  aux  nécefli- 
tés  urgentes  de  fa  vie..  Son  organifme,  fournis  aux 
influences  d’un  foleil  renailTant ,  en  reçoit  une  nou¬ 
velle  vigueur.  L’intempérance  du  jour  précédent  ou 
la  parelle ,  qui  retient  fa  vidime  fur  le  lit  de  la 
molleffc,  en  fera  bientôt  un  de  douleur,  par  l’habi¬ 
tude  contraâée  de  refpiter  long-tems  l’air  impur  d’un 
appartement  fermé.  Infenfiblement  l’inertie  s’établit 
dans  les  puiffances  mufculaires  ;  les  fens  s’engontdif- 
fent  faute  d’être  excités  par  leurs  ftimulans  nés  ;  & 
les  fenfations  comme  les  perceptions,  fe  faifant  d’une 
manière  peu  vive ,  les  grandes  opérations  de  l’ame  fc 
rellentent  de  l’inertie  qu’ont  acquife  les  organes  dans 
une  veille  précédemmencplus  ou  moins  fatigante  par  le 
trop  d’exercice  qu’on  a  pris.  Mais  l'homme  qui  a  pafle 
fagement  la  nuit  ,  d’après  l’injontftipn  que  lui  en 
fait  la  nature,  éprouve  à  fon  réveil  une  férénité  d’ame, 
indice  d’un  travail  fecile  à  celui  qui  fe  livre  à  de 
hautes  fpéculations ,  quel  que  foit  le  genre  de  fon  ap¬ 
plication.  L'homme  de  main  met  plus  d’énergie  dans 
l’eiertion  des  efforts  que  demande  l’emploi'  de  fes 
moyens  ;  il  s’applique  avec  plus  d'attention  à  fon  ou¬ 
vrage  ,  quand  celui-ci  comporte  la  réflexion.  Les 
heures  du  matin  font  donc  aufli  bien  Celles  dont  doit 
profiter  l’homme  de  génie ,  comme  elles  font  les  plus 
propres  à  ranimer  le  pouvoir  d’une  fanté  incertaine  j 
auffi  eft-ce  écouter  fes  intérêts  fur  l’un  &  l’autre 
1  point,  que  de  fe  lever  de  bonne  heure,  après  un 
I  fommeil  fuffifamment  reftaurateur. 
j  Les  praticiens  ont  donné  ,  &  avec  raifon ,  une  at¬ 
tention  particulière  au  tem  s  du  matin  ;  fon  influence ,  en 
I  effet,  fe  manifefte  en  certaines  maladies ,  notamment 
dans  les  doulouteufes  8c  celles  qui  prennent  par  accès. 
[  Ainfi ,  chez  le  goutteux,  le  paroxyfme  qui  avoit  duré 
toute 
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toute  la  nuit ,  s’adoucit  au  point  du  jo  ir  ,  Si  tellement 
que  ks  malades,  tourmentés  dès  que  le  foleil  eft  fous 
l’horizon,  foupirent  après  Ion  retour,  que  l’expérience 
leur  a  appris  à  ne  point  defirer  en  vain.  Les  fièvres  pa- 
roxyfmales  éprouvent  également  un  bien  grand  adou- 
cillément  à  cette  première  époque  de  la  journée,  tems 
où  les  couloirs  s’ouvrent  pour  débarraffer  le  corps  des 
hétérogénéités  qui  s’en  échappent  par  les  fécrétoires. 
Le  pouls  &  la  refpiration  font  plus  calmes,  l’entende¬ 
ment  plus  fain  j  les  excrétions  critiques  font  plus  abon¬ 
dantes,  Si  tous  ks  troubles,  ou  la  plupart,  qui 
avoient  régné  la  nuit ,  difparoilTent  pour  laifler  à  la 
nature  le  tems  de  reprendre  de  nouvelles  forces'; 
aufli ,  quand  il  s’agit  de  porter  un  jugement  fur  une 
maladie  quelconque,  importe-t-il,  &  beaucoup,  de 
choifîrce  tems  pour  en  comparer  les  phénomènes  avec 
ceux  qu’on  a  obfetvés  le  foir  précédent.  Le  matin  eft 
encore  le  tems  que  l’on  choific  pour  folliciter  &  opérer 
quelques  évacuatioiis^ui ,  dans  ce  tems  de  calme, 
peuvent  moins  occafîonner  de  trouble  qu’à  toute  au¬ 
tre  époque  du  jour  ;  aulfi  eft-ce  celui  qu’on  choifît  pour 
émétifer  ou  purger  les  malades  dans  les  fièvres  ré¬ 
mittentes  ,  donc  les  paroxyfmes  font  aggravés  par  le 
féjour  de  la  bile  ou  de  quelques  autres  impuretés 
dans  les  premières  voies.  C’eft  encore  l’époque  du 
jour  que  chôilîiTent  les  chirurgiens  pour  faire  les  gran¬ 
des  opérations ,  tant  à  raifon  de  l’érat  de  tranquil- 
liré  où  font  ordinairement  alors  les  malades ,  qu'à 
caufe  des  avantages  d’une  lumière  naturelle  dont 
jouit  l’opérateur  ,  avantages  qu’aucun  moyen  faéiice 
ne  peut  remplacer.  (  Petit-Radel.  ) 

M.4TRICAIRE  ou  ESPARGOUTE.  (  Matière 
médicale,  y  Cette  plante  ,  matricaria  foUis  compo- 
Jteis  ,  planis  ,  ovato-incips  ,  pedunculis  ramops  , 
Linn. ,  eft  ainfi  nommée  parce  qu’elle  a  été  confa- 
crée  pour  les  maladies  de  la  matrice.  On  la  cultive 
aifément  dans  les  jardins.  On  emploie ,  en  médecine , 
fes  fleurs  &  fes  feuilles  de  la  même  tiianière  que  celles 
de  l’armoife  :  elles  font  un  puilTant  fpécifique  contre 
la  fupprefllon  des  règles  &  des  vidanges ,  la  paflion 
hyftérique  &  les  fleurs-blanches,  lonque  ces  maux 
dépendent  de  l’atonie  des  organes. 

La  matficaire  eft  encore  propre  à  chafler  les  vers , 
les  vents ,  les  graviers  ;  on  la  preferit  en  infufion  Sc 
en  décodion,  pour  l’intérieur  ,  à  la  dofe  d’une  pincée 
jufqu’à  trois.  , 

Vogel  prétend  que  l’odeur  feule  de  la  matricaire 
fuflit  pour  faire'  terminer  des  accès  hyftériques  ;  on 
en  injede  la  décodion  dans  le  vagin ,  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  matrice  :  extérieurement,  elle  eft  recom¬ 
mandée  contré  les  douleurs  fixes  &  les  tumeurs  des 
mamelles. 

Il  y  a  une  autre  cfpèce  de  matricaire  qui  croît 
fur  le  fommet  des  Alpes ,  achilUa  poids  pinnatis  , 
pinnis  longés  ^  àcutis  ^  fubhirfutis  ^  raro  dentatis  , 
Haller.  Son  odeur  eft  âcre  &  aromatique  :  on  la 
diftilie.  Si  6n  emploie  fon  eau  comme  céphalique, 
utérine  &  vulnéraire.  Haller  dit  que  les  habitans  des 
Alpes  la  nornmehtg-ênipi.' (Macquart.)  •  . 
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MATRICE  (  Maladie  de  la  ).  (  Médecine-pra¬ 
tique.  )  Les  affedions  morbifiques  qui  attaquent  la 
matrice  font  extrêmement  multipliées.  Comme  tous 
les  autres  vifeères ,  elle  eft  expofée  aux  congeftions 
inflammatoires  &  à  leurs  fuites  ,  aux  engorgemer.s 
lents  &  aux  accidens  qui  en  dépendent,  comme 
fquirre  &  carcinome;  aux  congeftions  de  liquides 
féreux  ,  d’où  fon  hyiropifie.  Ajoutez  à  ces  maladies 
redoutables,  les  fpafmes  qui  l’agitent ,  fon  engoue¬ 
ment  quelquefois  douloureux  par  le  fang  des  menf- 
trues,  &  vous  n’aurez  pas  encore  une  idée  complète  des 
accidens  qui  l’accablent.  II  me  paroît  utile  de  confi- 
dérer  plus  particuliérement  dans  cet  article,  les  affec¬ 
tions  les  plus  graves  auxquelles  elle  eft  affujettie  :  les 
aunes  maladies  feront  traitées  en  leur  lieu.  Je  com¬ 
mencerai  par  l’inflatrunation.  Je  diftingueraî  celle 
qui  arrive  hors  le  tems  des  couches,  d’avec  celle 
qui  a  lieu  par  fuite  des  phénomènes  morbifiques  de 
l’accouchement.  Pour  fuivre  un  ordre  aulll  régulier 
que  cela  foit  polfible  ,  je  placerai  à  la  fuite  les  ma¬ 
ladies  qui  naiflènt  de  l’inflammation  de  l’utérus  ,  hors 
le  tems  des  couches. 

§.  1“'.  Infiammation  de  V utérus  hors  le  tems  des 
couches. 

En  parlant  du  fang  des  menftrues ,  j’ai  fait  con- 
noître  comment  fa  ftafe  dans  l’utérus  occafîonnoit  un 
engorgement  qui  fe  terminoit  quelquefois  pat  l’in¬ 
flammation ,  particuliérement  chez  les  fujets  d'une 
conftirution  fanguine  &  biîieufe  ,  chez  ks  filles  qui 
avoient  le  fang  épais  &  privé  de  féiofité,  S’ilf,  journe 
dans  la  matrice,  il  acquiert  par  le  tems  une  acrimonie 
qui  donne  naiffance  a  l’irritation  du  vifeère  qui  le 
renferme,  d’où  réfulte  fon  inflammation.  La  fup- 
prèlfion  des  menftrues  eft  aufli  une  caufé  d’inflam- 
raation  de  matrice  ;  les  vaiffeaux  reftent  engorgés 
parce  que  le  fluide  qu'ils  contiennent,  ne  trouvant 
point  d’iflue  par  leurs  extré.nités,  continue  à  s’y  amaf- 
fer  avec  le' tems  ,  &  forme  une  congeftion  qui  de¬ 
vient  inflammatoire.  Le  même  accident  a  lieu  par  àé- 
faut  d’écoulement  faflifant  ;  mais  les  fj  mptômes  font 
plus  lents  à  fe  manifefter ,  parce  que  l’engorgement 
fe  forme  d’une  manière  inkbfible.  Les  injections  af- 
tringentes  occafionnent  aufli  la  même  maladie  ;  en 
crilpant  les  vafes  de  la  matrice,  eiles  empêchent  la 
liberté  de  la  menftruation  &  détet minent,  dans  les 
canaux  du  vifcète  plus  contraélé ,  une  ftafe  qui  fç 
termine  quelquefois  per  inflammation. 

L’hyftéricifme ,  qui  eft  ordinar  emer.t  un  effet  dç 
la  pléthore  de  Tntérus,  do.’.ne  naiffancc  à  l’inflam¬ 
mation  chez  les  fujets  très-fanguins.  11  en  eft  de 
même  des  filles  attaquées  de  fureur  ùtérine  ;  cette 
maladie  dégénère  fouvenr  en  phlogofe  de  la  matrice. 
Le  trouble  que  cette  afteâion  occafionne  dans  toute 
la  machine  contribue  beaucoup  à  L  naiffance  de  l'in¬ 
flammation.  Les  méditations  qui  ont  pour  objet  les 
plaifits  de  l’amour  irritent’ l‘'dt_érus,  fixent  une  plus 
grande  quantité  de  fang  dans  fés  vaiffeaux’.  Si  fe  ter¬ 
minent  quelquefois  par  l’inflammation  de  ce  vifeère, 
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L'abftinence  des  jouiflances  des  mêmes  plaifîcs  ,  par-  | 
mi  les  filles  d’une  conftitution  vigoureufe  ,  'occa- 
■fionne  une  pléthore  dans’les  patries  internes  de  la  gé¬ 
nération  ,  qui  peut  êtte  fuivie  de  congeftion  inflam¬ 
matoire.  De  toutes  les  caufes  d’irritation ,  la  maftur- 
bacion  trop  fréquemment  répétée,  eft  fans  contredit  la 
plus  prompte  &  la  plus  violente  ;  elle  épuife  les  finus 
de  la  matrice  ;  elle  excite  un  fpafme  continuel  dans 
fes  vaiffeaux.  La  fréquence  des  jouiflances  defleclie 
le  fang  qui  fe  por#e  à  ce  vifcète  ,  en  diflîpant  la  par¬ 
tie  la  plus  féreufe.:  les  liquides  ne  circulent'  plus  avec 
liberté  dans  les  ramifications  capillaires ,  &  la  ma¬ 
trice  s’enflamme. 

La  fuppreflîon  du  flux  hémorroïdal  fait  pafler  le 
fang  des  vaifleaux  du  reâum  dans  ceux  de  rutérus. 
Comme  le  fluide  qui  a  ftafé  long-tems  dans  les  pa¬ 
rois  de  cet  inteftin  s’imprègne  facilement  des  fluides 
irritans  qui  font  mêlés  aux  excrémens ,  il  devient  plus 
acrimonieux  5  il  agace  la  matrice  &  l’enflamme.  La 
même  maladie  tire  fa  fource  du  défaut  d’écoulement 
des  fleurs-blanches  ou  de  l’humeur  de  la  gonoiîhée; 
mais  ,  dans  et  dernier  cas  ,  l’inflammation  eft  moins 
vive  J  elle  tient  du  caràftère  des  inflammations  humo¬ 
rales.  Ses  fymptômesfont  plus  modérés,  &  la  marche 
de’ la  maladie  eft  p'us  lente  ,  à  moins  que  l’humeur 
qui  a  formé  la  métaftafe  n’ait  acquis  une  acrimonie 
inten^  ,  • 

Les  vices  du  fang ,  parmi  lefquels  qn  comprend  fon 
épaiflîflement  &  fa  lèche  efle ,  un  caraétère  pituiteux, 
le  levain  dartreux  ,  fporique ,  éréfipélateux;  fon  in- 
fcélion  par  un  virus  vdiiollque  ,  vénérien  ;  les  métaf- 
'tafes  purulentes  ;  la  fuppreflion  prématurée  des  exu¬ 
toires,  des  cautères,  des  ferons  &  des  véCeatoires  ; 
les  humeurs  rhumanfmales  errantes,  lès  humeurs  mor¬ 
bifiques  qui  n’ont  pas  été  expulfées  pat  une  crife  com¬ 
plète,  &c.  ;  telles  font,  en  général,  les  caufes  inter¬ 
nes  de  l’inflammation  de  Tutérus. 

Les  externes  font  :  les  coups  reçus  dans  la  région 
hypogaftriquê ,  les  léûons  de  la  fiibftance  de  ce  vif-  . 
cère ,  les  travaux  Yâtigans ,  comme  ia  marche  trop 
long-tems  continuée ,  &  tous  les  efforts  qui  tendent  à 
pbuffer  le  fang  dans  les  vaiffeaux  de  cette  partie ,  en 
Hiaîntenanr  les  mnfcles  du  tronc  dans  une  contraélion 
durable  j  le  réfroidiffement  fnbit  &  violent  des  extré¬ 
mités  ,  quand  le  fang  a  été  raréfié  par  un  mouvement 
ièoalidérable  i  l’application  des  corps  froids  fur  les 
parties  naturelles  &  la  région  hypogaftriquê ,  comme 
les  bains  glacés ,  les  boiffons  froides  après  un  exercice 
violent.  On  ponrroiHomdrc  aux  caufes  dont  j'ai  fait 
l’énuroération,  les  efforts  répétés  qu’occafîonnent  les 
vomiffemens  qu’on  ne  calme  point ,  les  contradions 
fpafmodiques  qui  font  la  fuite  de  l’emportement  ou 
delà  colère,  les  paflions  vives  &  le  fpafme  habituel 
de  rutérus. 

Comme  le  poumon  s’enflamme  quand  la  plèvre  eft 
enflammée,  de  la  même  manière  l’inflammation  de  la 
veflie  &  du  redum  fe  communique  à  la  matrice  ,  & 
particaliérement  celle  de  la  veflie  ,  par  rapport  à  leur 
adhérence  mutuelle  &  aux  anaftomofes  fréquentes  de  ; 
leurs  vaiffêaux.  i 
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Quand  je  parlerai  de  la  métaftafe  de  l’humeur  lai- 
tenfe  ou  du  fluide  des  lochies  &  de  fon  irruption  fut 
la  matrice  ,  je  ferai  cennoître  les  fymptômes  qui  ac¬ 
compagnent  l'inflammation  de  ce  vifcète;  je  dirai 
auffi  comment  on  peut  diftinguer  les  parties  de  l’uré- 
rus  qui  en  font  plus  particuliérement  affedées;  je  dé¬ 
crirai  les  accidens  qui  réfultent  de  l’inflammation  de 
chacune  de  fes  parois ,  de  fon  fond  ou  de  fon  col. 

Le  prognoftic  de  rinflaramation  de  matrice  varie  par 
rapport  aux  caufes  qui  lui  ont  donné  naiffance.  En 
générai,  cette  maladie  eft  moins  grave  chez  les  filles 
ue  chez  les  femmes  en  couches,  parce  que  ,  dans  ce  • 
entier  cas ,  la  congeftion  formée  par  le  fluide  des  lo¬ 
chies  eft  infiniment  plus  confidérable  &  plus  étendue. 
Cette  circonftance  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle 
la  quantité  de  fluides  de^toute  efpèce ,  qui  étoient 
amaffés  dans  l’abdomen  pendant  la  gtofleffe  ,  fe  porte 
dans  la  partie-irtitée. 

Si  l’inflammation  eft  due  à  des  caufes  externes ,  on 
la  guérit  plus  facilement ,  parce  que  la  qualité  du  fang 
ne  s’oppofe  pas  à  la  léfoludon.  Dans  le  cas  contraire  , 
c’eft-à-dire ,  que  fi  le  fang  eft  très-acrimonieux  ,.fi  l’in¬ 
flammation  reconnoît  pour  caufe  une  humeur  réper¬ 
cutée,  ia  réfolution  s’obtient  difficilement.  La  féche- 
reffe  du  fang  oppofe  anfïï  de  grands  obftacies  à  la  cu¬ 
ration.  Quand  l’inflammation  n’aufa  pour  caufe 
qu’une  pléthore  fimple  ,  qui  aura  déterminé  une  con¬ 
geftion  fanguine  dans  le  tiffu  de  la  matrice,  on  la 
guérira  plus  facilement  que  toute  autre  efpèce  d’en- 
ement  qui  préfenteroit  les  mêmes  cataâères. 
elle  qui  tire  fa  fource  de  la  fuppreffion  fubite  des 
menftrues  eft  plus  grave  que  la  précédente ,  parce 
que  la  inatticé  étoit  gorgée  de  fang  au  moment  de 
fon  invafion.  Celle  qui  naîtra  d’une  diminution  déjà 
ancienne  de  l’écoulement  périodique  fera  encore  plus 
dangereufe  que  la  précédente  :  la  raifon  en  eft.  que  la 
ftafe  du  fang  dans  fes  vaiffeaux  lui  a  fait  contrader 
un  éfaiflîlTement  qui  rend  la  réfolution  plus  difficile  ; 
d’ailleurs ,  la  congeftion  eft  auffi  plus  étendue  ;  Sc  ' 
comme  elle  embraffe  un  efpace  plus  confidérable  , 
elle  caufe  des  accidens  plus  graves  &  réfifte  davantage 
aux  moyens  qu’on  emploie  pour  la  combattre.  C’eft 
pourquoi ,  comme  je  i’ai  obfervé  en  parlant  des  ma¬ 
ladies  qüi-attaquent  les  femmes  à  ia  ceffation  des  rè¬ 
gles  ,  les  femmes  âgées ,  &  qui  ont  le  fang  épais ,  font 
prifes  d’inflanimàtions  plus  funeftes  que  celles  qui  £ê 
manifeftent  dans  la  jeuneffe.  Qn  trouvera  les  raifous 
de  cette  diverfité  dans  l’article  qui  traite  de  la  diffé¬ 
rence  du  fang  des  menftrues  dans  les  différens  âges. 

(  Voye[  Menstrues.) 

L’inflammation  qui  naît  de  l’hyftéricifme  eft  auffi* 
très-dangereufe ,  parce  que  la  matrice  eft  abreuvée 
d’une  grande  quantité  de  liquides.  Celle  qui  fuccède 
à  la  frirent  utérine  tue  promptement  les  femmes  qui 
en  font  attaquées.  Celle  qui  à  pour  caufe  l’abus  long- 
tems  continué  de  la  mafturbarion  çft  mortelle.  L’u¬ 
térus  eft  defféché  pat  des  évacuations  fréquentes  que 
cette  manœuvre  follicite ,  &  l’inflammation  ,  dans  ce 
cas  ,  fe  termine  par  la  gan^ène  du  vifcète. 

Il  paroît  que  laphlogcG,  qui  eft  une  fuite  des.mé- 
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Citations,  des  chagrins  &  des  paflions  violentes,  n’eft 
pas  accompagnée  d’un  danger  aulîi  évident  que  quand 
elle  a  été  déterminée  par  les  caufes  que  j’ai  rapportées 
ci-deflus  i  cependant  ileft  elTentield’oblerver  que  les 
afFeétions  morales  qui  en  ont  une  longue  durée,  dcf- 
fèchent  lefang  &  rendent  les  inflammations  funeftes. 
Le  ptognoftic  variera  aufli  à  raifon  de  la  fenfibilité  du 
fujet,  de  la  mobilité  de  fes  nerfs  ,  &  de  la  plus 
grande  difpofition  aux  affeélions  fpafmodiques  j  car 
les  fymptômes  de  l’inflammation  devienoent  plus  gra¬ 
ves  à  proportion  que  l’irritation  s’accroît  ;  &  dans 
une  perfonne  d’une  conftitution  très-agaçable  ,  un  en- 
gorgeinent  peu  étendu  irrite  davantage  le  vifcère 
qu’il  occupe,  que  ne  le  feroit  une  congeftion  plus 
volumineulè  dans  un  fujet  qui  autoit  moins  de  l’en- 
fibilité  Sc  moins  de 'mobilité.  Ces  principes  font 
prouvés  par  la  comparaifon  faite  fut  les  habitans  des 
campagnes  &  ceux  des  grandes  villes  ,  qui  éprouve- 
roient  les  uns  &  les  autres  la  même  maladie.  La  con- 
viélion  eft  manifefte  quand  on  met  en  oppofition  la 
gravité  des  fymptômes  qui  fe  manifeftent  dans  l’ef- 
pèce  humaine  comparée  aux  quadrupèdes  ,  eu  fuppo- 
fant  toujours  la  même  maladie  dans  les  deux  efpèces. 

.  Pour  feire  une  révullîon  avantageufe  &  dégorger 
la  matrice ,  on  tirera  dix  onces  de  lang  du  bras.  Si  le 
fujet  eft  d’un  tempérament  très-fânguin ,  on  en  tirera 
douze  Sc  même  davantage  ;  ce  feroit  un  grand  bien 
de  procurer  une  foiblelTe  par  la  faignée  :  on  fait  ainlî 
celTer  le  fpafme  qui  accompagne  l’inflammition ,  & 
les  vaifleaux  furchargés  de  fluides  fe,  débarraflent 
plusaifément  de  la  quantité  fuperflue  qui  les  accable. 
Au  refte,  quand  les  faignées  font  indiquées,  il  eft 
nécelfaire  de  tirer  beaucoup  de  fang  à  la  fois  ;  autre¬ 
ment  il  n’eu  téfulte  prefqu’aucun  avantage  pour  les 
malades. 

Quelques  praticiens  confeillent  les  faignées  du  pied 
dans  l’inflammation  de  l’utérus,  à  l’exclulion  de  celles  j 
du  bras.  Cette  doélrine  eft  erronée;  j’ai  démontré 
railleurs  les  dangers  de  cette  méthode.  Hoffmann  croit  j 
qu’après  avoir  défempli  les  vaifleaux  par  deux  amples 
llignées  du  bras  (félon  que  la  pléthore  l’exige),  celle 
du  pied  devient  erffuitc  très-avantageofe.  Ces  vues  i 
pratiques  font  bonnes ,  &  l’expérience  confirme  leur  i 
utilité.  Quand  le  fyftème  vafculaire  a  été  fuffifam- 
ment  débarraffé ,  on  ne  craint  plus  que  le  fang  fe 
porte  avec  force  vers  les  parties  engorgées  ,  parce  que 
la  réfîftance  qu’elles  pppofent  à  fou  abord ,  le  force  à 
fuivre  d’autres  routes  qui  lui  donnent  un  paffage  plus 
facile.  La  faignée  du  pied  accélère  le  dégorgement  des 
veines  des  extrémités  inférieures  du  tronc  ;  car 
elles  fe  débarraffent'  difficilement  du  fang  quelles 
contiennent,  lorfque  le  volume  de  la  matrice,  qui 
a  été  augmenté  par  la  congeftion  fanguine,  comprime 
les  gros  vaifleaux  veineux  ,  Sc  s’oppofe  par  ce  méca- 
nifme  au  retour  du  Caas  dans  la  veine -cave.  Cette 
ftafe  dans  les  veines  inférieures  s’oppofe  au  paflage 
de  celui  qui  vient  des  artères  des.  mêmes  extrémités  ; 
par  conféquent  la  gêne  de  la  circulation  fubfifte  tou¬ 
jours  dans  le  yifcère  enflammé ,  &  la  réfolution  eft 
plus  difficile  à  obtenir. 
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De  quelques  accident  que  foit  accompagnée  une 
inflimmation  de  l’utérus  dans  un  fujet  qui  n’eft  pas 
pléthorique ,  on  ne  doit  pas  fe  perfuader  que  la  multi¬ 
plicité  des  faignées  foit  un  moyen  bien  avantageux 
pour  en  obtenir  la  guérifon.  U  y  a  donc  des  circonf- 
tances  dans  lefquelles  cette  méthode  eft  mutile,  Sc 
peut  être  dangereufe  par  fès  fuites.  Les  filles  qui  ont 
été  épuifées  par  la  mafturbation  font,  comme  je- 
l’ai  dit  précédemment ,  expofées  aux  inflammations 
de  matrice  ;  elles  ont  auffi  le  fang  privé  de  férofité. 
L’utérus  eft  empâté  d’une  certaine  quantité  de  cc 
même  fluide ,  qui  a  formé  une  congeftion  lente  dans 
fes  patois.  La  manière  dont  il  y  eft  fixé  ne  lui  permet 
pas  de  reprendre  les  routes  qu’on  a  rendues  plus  fa¬ 
ciles  par  les  faignées  multipliées.  On  occafionne  un 
épuifement  qui  ne  diminue  pas  l’état  de  la  congef¬ 
tion  ,  &  le  fujet  fe  trouve  affoibli  fans  retirer  un 
avantage  réel  de  cette  méthode.  La  mêmechofe  a  lieu 
dans  les  inflammations  qui  ont  pour  caufe  l’épaiffiffe- 
ment  du  fluide  des  menftrues  ,  leur  défaut  d'éeoule-- 
menc  fuffifant .  ou  la  ceflarion  complète  de  cet  écou¬ 
lement,  fuite  de  la  vifcofîcé  du  fang.  Il  faut  donc 
chercher  dans  une  autre  efpèce  de  moyens ,  les  ref- 
foutees  que  fournit  la  médecine  dans  ces  cas.  J'ea 
donnerai  les  détails  ci-après. 

Je  ne  erois  pas  cependant  que  dans  la  circonftancc 
que  je  propofe ,  il  faille  s’abîtenir  abfolument  de  la 
faignée  ;  je  penfe  feulement  que  fou  utilité  fe  b  trne  ici 
en  un  point  ;  favoir  :  qu’en  défempliffant  les  vaifleaux 
par  la  fouftraéfion  de  huit  ou  dix  onces  de  fang  tiré 
en  une  feule  fois ,  on  procure  un' vile  qui  facilite  la 
réforprion  des  déiayans  qu’au  veut  introduire  dtins 
lesvafes,  pour  fe  mêler  plus  aifément  a:.x  liquides 
qu’ils  contiennent ,  diminuer  la  confiftance  ii.flam- 
matoite,  Sc  rendre  le  dégorgement  poflible. 

La  multiplicité  des  faignées  n’eft  pas  non  plus  in¬ 
diquée  quand  l'inflammation  eft  accompagnrc  d'un 
fpafme  ou  d’une  irritation  confidétable  ;  les  caïmans 
changent  plus  promptement  la  modification  des  nerfs. 
Je  donnerai  la  manière  de  les  employer. 

Comme,  dans  toutes  les  inflammations  ,  l’air  que 
refpireront  les  malades  doit  être  frais  &  pur  ,  il  feroit 
avantageux  de  le  charger  de  vapeurs  :  on  obtiendra 
cet  effet  par  des  afperfions  &  des  arrofemens  fréquens. 
On  nourrira  les  malades  avec  les  bouillons  de  veau  ou 
de  poulet ,  dans  lefquels  on  aura  fait  cuire  des  plantes 
rafraîchi  (Tantes ,  comme  la  laitue  ,  le  pourpier ,  l’o- 
feille  ,  l’endive ,  la  mâche ,  la  raiponce ,  &c. ,  ou  avec 
une  décoélion  légère  de  riz  ,  de  millet ,  d’orge ,  de 
feigle,  d’avoine,  &c. ,  félon  les  indications. 

On  tiendra  les  malades  dans  une  fituatioti  horizon¬ 
tale,  en  les  faifant  coucher,  autant  qu’on  le  pourra,  fur 
un  des  côtés  alcernativemenr,  pour  éviter  que  le  fang  ne 
fe  porte  trop  abondamment  aux  parties  inférieures,  Sc 
que  le  poids  des  viCtères  du  bas-ventre  ne  comprime 
trop  fortement  la  poition  inférieure  de  l’aorte  Sc  de  la 
veine-cave  ,  Sc  les  divifions  de  ces  deux  grands  ca¬ 
naux.  C’eft  par  cette  raifon  que  fi  l’on  eft  forcé  à 
pratiquer  la  faignée  du  pied ,  on  placera  la  malade  de 
manière  que  la  jambe  foit  feule  dans  une  direâioii 
Gggg  X 
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perpendiculaire  ;  ce  qu’on  pourra  exécuter  aifémeut, 
en  faifant  placer  un  vafe  plein  d’eau  près  du  lit  & 
propre  à  recevoir  le  pied ,  pour  préparer  à  la  faignée 
ôc  pendanél’opération.  Ce  précepte  eft  d’autant  plus 
néceflaire  à  fuivre,  que  les  femmes  attaquées  d’in¬ 
flammation  à  l’utérus  ,  exécutent  difficilement  de 
grands  mouvemens ,  &  éprouvent  des  douleurs  plus  j 
violentes  quand  elles  y  font  forcées.  j 

On  couvrira  la  région  hypogaftrique  avec  des  ca- 
taplafmes  compofés  de  plantes  émollientes,  comme 
la  mauve,  la  guimauve,  les  feuilles  de  violette,  de 
mercuriale,  de  pariétaire,  de  feneçon  ,  de  poirée,  de 
bette ,  delinaire,  d’épiaatds,  de  bouillon  blanc ,  Sec,  ; 
on  y  joindra  des  plantes  narcotiques ,  comme  la  mo- 
relle  ,  la  belladone ,  la  jufquiame  ou  la  ciguë.  On 
fera  en  forte  qu’une  partie  du  cataplafme  recouvre  la 
vulve.  On  fera  des  injeélions  dans  le  vagin  avec  la 
décoélion  des  plantes  émollientes  &  rafraichilTantes  ;  1 
on  la  mêlera  avec  un  quart  de  décoélion  narcotique ,  | 
afin  de  calmer  l’irritation  des  organes  enflammés.  Les 
parties  afFeclées  feront  ainfi  dans  une  humidité  conti-  ! 
nuelle ,  qui  déterminera  une  détente  plus  prompte  que 
celle  qui  réfulteroit  de  l’ufage  des  bains  5  i®.  parce 
que  ceux-ci  ne  peuvent  être  que  momentanés  ,  eu 
égard  aux  applications  émollientes  qui  font  conti¬ 
nuellement  en  contaâ:  avec  les  parties  externes  j 
1°.  parce  que ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deflus ,  les  bains 
exigent  de  grands  mouvemens  qui  font  dangereux 
aux  malades ,  par  les  tourmens  que  les  déplacemens 
exigent. 

Avicenne  veut  qu’on  ne  permette  pas  un  fommeil 
trop  long;  il  croit  que  le  repos' favoxife  les  progrès 
de  l’inflammation.  Galien  eft  du  même  avis  à  cet 
égard.  Cette  précaution  eft  parfaitement  inutile ,  car 
les  douleurs  font  trop  violentes  pour  laifler  aux  ma¬ 
lades  quelques  inftans  de  repos.  Roderic  défend  les 
plaifirs  du  mariage;  précepte  ridicule,  puifque  l’at¬ 
touchement  le  plus  léger  eft  intolérable,  tant  les 
parties  enflammées  font  douloureufes. 

Mercurialis  recommande  les  ligatures ,  les  ven- 
toufes  lèches  &  fearifiées.  Sans  doute  il  entend  qu’elles 
foient  appliquées  fut  les  extrémités  fupérieures  Sc  fur. 
les  parties  environnantes  ;  autrement  elles  augmen- 
teroient  l’inflammation. par  la  gêne  qu’elles  otcafion- 
neroiént  dans  la  circulation  des  vifeères  enflammés. 

Quand  on  aura  pratiqué  les  faignées  néceflaires ,  & 
qu’on  ne  craindra  plus  l’irruption  du  fang  fur  la  con- 
eftion ,  on  appliquera  les  fangfues  à  la  vulve  ,  pour 
forger  les  organes  extérieurs  de  la  génération  & 
faciliter  la  téfolution  de  l’engorgement;  mais  il  faut  , 
bien  prendre  garde  d’ufer  trop  tôt  de  ce  moyen,  qui 
détermineroit  une  dérivation  fur  l’utérus  ,  &  feroit,  i 
par  cet  effet ,  très-dangereux.  Pendant  que  les  fang¬ 
fues  feront  une  déplétion  locale,  on  couvrira  les  feins 
de  ventoufes  fèches  pour  y  fixer  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qu’il  fera  poflible.  On  renouvellera  fré¬ 
quemment  l’application  des  ventoufes  ,  pour  déter¬ 
miner  les  fluides  à  fe  porter  dans  les  parties  fupérieures. 
La  communication  qui  exifte  entre  la  matrice  &  les 
mamelles  fait  eonnoître  les  avantages  qu'on  retirera 
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des  ventoufes  fèches,  placées  fur  ces  derniers  or¬ 
ganes. 

La  grande  fièvre  ,  qui  eft  inféparable  des  défordres 
qu’entraîne  l’inflammation  de  l’utérus ,  exige  qu’on 
preferive  aux  malades  les  fubftances  capables  de  ré¬ 
primer  l’cffervefcence  du  fang.  ■  Rien  ne  remplira 
mieux  cette  indication ,  que  les  boiflbns  acides , 
comme  la  limonade,  l’orangeade,  les  firops  acides, 
celui  de  vinaigre,  d’épine-vinette,  de  limon,  de  citron, 
degrofeille,  ou  le  vinaigre  même,  étendu  dans  les 
décoéfions  rafraîchiflantes.  Sous  ce  point  de  vue ,  la 
crème  de  tartre ,  diffoute  dans  les  mêmes  décodions  , 
opérera  un  bon  effet;  le  felde  nitre  eft  auffi  très-utile, 
donné  à  petite  dofe  ,  comme  de  quinze  à  vingt  grains 
par  pinte  de  liquide. 

On  fera  prendre  des  lavemens  rafraîchifl’ans ,  qui 
diminueront  le  feu  des  vifeères  abdominaux  &  qui 
formeront  un  bain  intérieur  ;  ils  font  d’ailleurs  indif- 
penfables  pour  entraîner  les  matières  qui  féjourne- 
roient  dans  les  inteftins,  qui  s’y  durciroient,  &  ne 
-  pourroient  pas  enfuite  être  évacuées  facilement. 

Les  nerfs  de  la  matrice  ayant  une  communication  ' 
immédiate  avec  tous  ceux  des  autres  vifeères,  parl'in- 
tercoftal ,  le  trouble  fe  propage  dans  toutes  les  fonc¬ 
tions,  &  les  défordres  qui  en  réfultent,  exigent  une 
grande  adivité  de  la  part  du  médecin.  La  méthode  la 
plus  affûtée  de  prévenir  tous  les  accidens  qui  naiffent 
de  l’irritation  des  nerfs ,  eft  de  donner  de  l’opium  ou 
des  préparations  qui  produifent  le  même  effet.  Tout 
indique  l’ufage  des  narcotiques  dans  cette  maladie  ; 
douleurs  violentes,  fpafme  continuel,  irritation  de 
tout  le  fyftème  nerveux,  refferreraent  du  pouls,  mou¬ 
vemens  convulfifs,  hoquet  fatigant,  fincopes,  vomif- 
femens  Lymphatiques ,  &c ,,  tout  annonce  l’agitation 
extrême  des  organes ,  des  vifeères  &  de  toute  la  ma¬ 
chine. 

Les  peffaires  ,  recommandés  par  les  auteurs,  font 
moins  néceffaires  qu’ils  ne  l’ont  penfé;  ils  ne  font  en 
contad  avec  l’orifice  de  l’utérus,  que  par  une  petite 
furface.  De  quelques  fubftances  qu’ils  foient  compo¬ 
fés,  la  forme  folide  qu’on  leur  donne,  empêche  que 
les  médicamens  qu’on  y  raffeifible,  n’agiffent  auffi' 
facilement  fur  la  matrice  Sc  le  vagin,  que  les  injedions 
confeillécs  précédemment.  On  attend  généralement 
des  peffaires  un  effet  avantageux  ,  parce  qu’ils  ref- 
tent  long-tems  en  place ,  &  que  les  injedions ,  au 
contraire,  s’écoulent  promptement  :  on  préviendra 
l’inconvénient  qu’on  reproche  aux  injedions,  en  fe 
fervant  de  feringues  ,  au  tuyau  defquelles  on  aura  fait 
ajufter  une  plaque  en  forme  de  cuiller,  qui  embraffe 
les  grandes  lèvres  Sc  empêche  l’éboulem-ent  de  la  ma¬ 
tière  des  injedions.  J’ai  rendu  compte  ailleurs  des  pré¬ 
cautions  néceflaires  dans  l’ufage  de  cette  efpèce  de 

La  facilité  avec  laquelle  l’utérus  eft  mu  par  les  im- 
preflîons  morales  nous  apprend  combien  il  faut  être 
attentif  à  prévenir  toutes  les  caufes  de  furprile,  de 
chagrin  Sc  d’inquiétudes.  Il  n’eft  point  de  maladies 
qui  s’aggravent  auffi  promptement  que  celles  qui. 
ont  leur  fiége  dans  la  matrice  ,  par  les  émotions  de. 


MAT 

l’ame.  Ces  vérités  ont  été  démontrées  d’une  manière 
plus  fatisfailante  dans  le  Traité  que  j’ai  publié  fur 
Us  afféBions  aiguës  des  femmes  en  couches.  On  trou¬ 
vera  dans  ce  recueil  les  exemples  des  accidens  nom¬ 
breux  qui  tirent  leur  origine  du  trouble  de  l’efprit. 
Pour  éviter  ce  danger  j  on  ne  laiflèra  auprès  des  jna- 
lades  que  les  petfonnes  néccflaires  pour  leur  donner 
du  foulagemenr;  on  en  éloignera  Ibigneufement  toutes 
celles  dont  la  préfence  pourroit  les  agittr  ou  leur  dé¬ 
plaire.  On  les  tiendra  dans  des  chambres  où  le  jour 
puilTe  être  modéré,  en  obfervant  toujours  d’en  rendre 
î’atmofphère  fraîche  &  fouvent  renouvelée.  On  aura 
foin  de  les  tranquillifer  fur  les  Irrites  de  leurs  mala-  j 
dies,  en  leur  donnant  les  motifs  d'efpérance  que  la 
circonftance  préfentera.  I 

Quand  les  grands  accidens  fe  calmeront,  on  rendra  ; 
le  régime  plus  nourrilTant  j  on  permettra  pour  lors 
les  crèmes  de  riz,  d’orge ,  de  gruau ,  &c.  ;  on  y  mê¬ 
lera  des  œufs  frais.  Ôn  prefcrirâ  aulïï  les  bouillons 
gras  J  en  obfervant  qu’ils  foient  plus  particuliérement 
compofés  de  la  décoélion  des  viandes  blanches  &  de 
jeunes  animaux ,  comme  le  veau  &  le  poulet.  On 
rendra  lés  tifanes  légèrement  laxatives  pour  aider  la 
réfolution  ,  en  déterminant  les  fluides  à  fe  porter  fur 
les  inteftins.  Ce  feroit  un  grand  mal  de  précipicer 
l’ufage  des  purgatifs  ;  quoique  la  plupart  des  auteurs 
preferivent  cette  conduite,  elle  ne  doit  point  être 
fuivie ,  parce  quelle occafionneroit  une  irritation  qui 
s'étendroit  fur  la  matrice ,  &  pourroit  y  rappeler  l'in¬ 
flammation.  Cependant,  fi  les  vifeères  de  la  digeftion 
étoient  remplis  de  levains,  on  preferiroit  les  purgatifs 
antiphlogiftiques ,  comme  la  cafle  ,  les  tamarins  ,  les 
pruneaux  en  décoélion  &  à  des  dofes  très-modérées. 
Pour  faciliter  l’écoulement  des  faburres  on  y  joindroit 
un  fel  neutre,  comme  le  tartre  foluble  ou  la  crème  de 
tartre  ;  on  étendroit  les  décodions  purgatives  dans 
une  grande  quantité  de  liquides  ,  &  on  aidecoit  leur 
action  par  les  lavemens  émolliens.  En  fuivant  cette 
conduite  ,  la  réfolution  s’opérera  tranquillement ,  & 
la  maladie  n’aura  pas  des  fuites  daugereufes. 

§.  IL  Inflammation  de  la  matrice  ^  occafionnée  par  ', 
les  liquides  qui  forment  les  lochies  &  I humeur  lai- 


Je.  n’aurois  pas  donné  une  hiftoire  complète  de 
l’inflammation  de  l’utérus ,  fi  je  ne  confidérois  pas  les 
différences  que  préfente  cette  affeélion  chez  les  femmes 
en  couches.  On  doit  la  regarder  chez  tfelles-ci  comme 
une  maladie  dont  la  caufe  matérielle  eft  en  même 
tems  laiteufe  &  fanguine. 

Elle  a  été  très-bien  vue  par  Frédéric  Hoffmann  : 
cet  auteur  croit  que  le  fluide  des  lochies  peut  engor¬ 
ger  les  vaiffeaux  de  la  matrice  ,  &  créer  une  inflam¬ 
mation  de  ce  vifeère ,  toutes  les  fois  qu’il  n’a  pas  un 
écoulement  fuflifant.  Il  donne  pour  caufe  de  cette 
fuppreflron  ou  de  la  diminution  de  l'écoulement,  le 
fpafme  qui  détermine  une  contraftion  trop  forte  dans 
la  fubftance  même  de  l’utérus.  C’eft  à  la  fenfibilité 
des  nerfs  qui  entrent  dans  la  compoûtion ,  qu’il  rap- 
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porte  les  fymptômes  multipliés  Sc  dangereux  qui  ac¬ 
compagnent  cette  inflammation,  plutôt  qu’à  la  ma¬ 
nière  particulière  donc  le  fang  circule  dans  fes  vafes. 
En  effet,  quand  on  confîdère  avec  foin  les  anafto- 
mofes  fréquentes  de  ces  vaiffeaux ,  &  par  conféquent 
ia  facilité  avec  laquelle  ils  poixtroient  fe  débarralTer 
des  fluides  donc  ils  font  furchargés  ,  fuirout  après- 
■  l’accouchement ,  tems  auquel  ils  ont  acquis  un  vo¬ 
lume  très-cocfidérable ,  on  eft  toujours  furpris  de  la 
fréquence  de  cette  maladie.  La  grandie  mobilité  d-,nt 
jouit  l’utérus,  la  force  avec  laquelle  il  fe  contraéle-' 
dans  quelques  circonftances  ,  les  caufes  ,  légères  en- 
apparence,  qui  lui  font  éprouver  des  fpafmes  violens 
&  long-tems  continués ,  nous  prouvent  qu’il  n-’efl: 
point  d’organe  qui  ait  fur  le  fang  qu’il  contient  une 
aélion  fi  violente  &  quelquefois  fi  tumultueufe.  Tclie 
eft  l’idée  qu’on  peut  fc  faire  en  général  de  la  fenCbi- 
lité  de  la  matrice  ,  confidérée  dans  la  plupart  des 
tems  de  la  vie.  Si  on  y  joint  l’état  où  elle  fe  trouve 
après  l’accouchement ,  on  appeteevra  bientôt  que 
cette  faculté  cù  portée  alors  à  un  degré  bien  plus 
éminent. 

De  quelque  manière  qu’on  conçoive  l’adhefion  des 
membranes  qui  enveloppent  l’enfant  avec  la  fubftance 
de  l’utérus,  foit  qu’en  fuivant  le  fyftême  de  Hanter, 
on  penfe  qu’une  des  parties  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  du  placenta  ait  été  une  efpèce  d'elBorefcencc 
de  la  membrane  interne  de  la  matrice ,  qui  s’en  lé- 
pare  dans  l'accouchement ,  comme  fi  elle  appartenoit 
véritablement  au  chorion  qu’elle  recouvre  immédia¬ 
tement;  foit  qu’on  attribue  à  la  lame  externe  du  cho¬ 
rion  les  reftesde  membranes  qu’on  a  trouvées  dans  la 
cavité  de  l’utérus  ,  on  ne  peut  pas  fe  diflîmuler  qu’il 
y  a  un  déchirement  de  la  part  des  vaiffeaux  de  la  ma¬ 
trice  qui  s’abouchent  avec  ceux  du  placenta ,  ou  qui 
en  font  une  forte  de  continuation  d'après  le  fyftème 
de  quelques  anatomiftes  célèbres.  Cette  avulfioa 
même  ne  fe  fait  pas  fansdouLur,  puifqu’elle  fuppofe 
un  tiraillement  de  la  portion  qui  fe  détache  du  vif¬ 
eère  auquel  elle  étoit  adhérente  ;  cettc*adhéfion  même 
eft  fi  intime ,  félon  quelques  obfervateurs  ,  qu’il  eft 
difficile  de  favoir  fi  c’eft  le  chorion  qui  fe  déchire 
ou  l’utérus,  dans  leur  féparation.  Je  ne  parle  point 
ici  d’une  adhérence  bien  plus  forte  des  vaiffeaux  dus 
placenta  avec  lui  ,  &  qui  eft  telle  dans  quelques  cir¬ 
conftances,  qu’on  ne  les  défunit  pas  fans  une  grande 
peine,  &  fans  expofer  quelques  femmes  à  perdre  la 
I  vie,  puifqu’on  a  arraché  quelques  portions  des  pa¬ 
rois  de  la  matrice  dans  des  cas  femblables. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  cavité  de  ce  vifeère  peut 
être  regardée ,  ainfi  que  le  penCoit  Van-Svedeten  , 
comme  une  partie  affeiftée  d’une  plaie  ;  en  effet ,  set 
y  trouve  tous  les  caraétères  qui  la  conftitueot,yô/a- 
tion  de  continuité  récente  ,  enfanglantée  ,  &  d'une 
partie  molle.  S'il  y  a  une  différence ,  c’eft  qu'elle 
(la  plaie)  efl  fuperfîcielle  ,  mais  eile  eft  très-éten¬ 
due;  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  ,  comme  dans 
une  plaie  ,  la  fuppuration  qui  s’établit  au  troifième 
ou  quatrième  jour  n’ait  lieu  à  la  même  époque  après- 
raccouciieinent.  Cependant,  c’eft  un  pus  qui,  dan» 
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ce  dernier  cas  ,  efl:  mêlé  d’uii  mucus  5c  d’une  hùœcur 
•qui  s’échappent  des  lînus  de  la  matrice  &  du  -vagin. 
Çette  remarque  n’ avoir  point  échappé  aux  Anciens. 
Le  pus  ne  s’eft  pas  formé  qu’il  n’y  ait  eu  précédem- 
inent  une  petite  fièvre  ,  un  gonflement ,  de  la  chaleur, 
de  la  douleur  5c  de  la  rougeur,  5cc.,  dans  la  partie 
afFeiftée. 

li  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  la  matrice , 
déjà  enflammée  dans  l’accouchement  le  plus  ordi¬ 
naire,  cft  difpofée,  par  ur.e  irritation  étrangère  ,  à 
s’enflammer,  davantage  quand  une  caufe  plus  grave 
aura  agi  lut  fes  parois.  On  peut  n.ettte  au  nombre 
de  celles-<.i  toutes  les  manoeuvres  qui  bklTent  ce  vif- 
cère,  occafîonnent  des  contufions  -ou  des  déchire- 
mens  dans  quelqu’une  de  fes  parties,  ou  les  tiraille- 
mens  viokns  qu’on  lui  fait  éprouver  ,  la  diminution 
du  flux  puerpéral  ,  ou  fa  t'upprefllon.  Les  liquides  re¬ 
tenus  dans  ce  vifeère ,  &  qui  y  ont  acquis  un  carac¬ 
tère  de  putridité  par  leur  lejour,  irritent  fes  fibres  , 
font  contraéler  fes  v.iflTeauXj  d’od  l’engorgement  in¬ 
flammatoire  :  les  portions  du  placenta  qui  y  font 
reftées  &  qui  s’y  poutrifi’ent ,  les  engorgemens  anciens 
qui  fe  font  formés  dans  les  premières  couches ,  font  - 
un  point  d’irritation  qui  détermine  une  inflammation. 

Si  des  irritations  violentes ,  faites  à  la  matrice,  oc- 
cafionnent  fon  inflammation  ,  elles  caufent  aulfi  la 
fupprelfion  des  lochies  ,  qui  devient  à  fon  tour  caufe 
d’une  inflimmation  plus  grande.  On  peut  donc  la  re¬ 
garder  (la  fuppreflion)  tantôt  comme  l’eflFet ,  &  d’au¬ 
tres  fois  comme  la  caufe  de  l’inflammation.  Le  froid  a 
une  adion  h  vive  fur  la  iriatdce ,  &  détermine  des 
çngorgemecs  fi  prompts ,  que  quelques  auteurs  ont 
penl-î  qu’il  étoit  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette 
maladie  j  quelques-uns  même  ont  cru  que  c’étoit  la 
feule  qui  pût  opérer  cette  afFeélion.  Quant  aux  paf- 
fions,  on  né  peut  pas  douter  qu’elles  n’aient  la  plus 
grande  influence  fur  l’utérus  :  le  chagrin  ,  la  furprife, 
la  frayeur  ,  un  excès  de  joie  ou  de  plaifir ,  toutes  lés 
fenfations  vives  font  capables  de  fupprimer  les  lochies 
&  d’enflammer  la  matrice  :  bien  plus ,  la  feule  mobi- 
hté  des  nerfs  fuffit  pour  donner  lieu  à  cette  maladie, 
ainfi  que  les  obfervateurs  l’ont  remarqué  dans  un 
grand  nombre  de  circonftances. 

Les  auteurs  diftinguent  des  inflammations  fuper- 
ficieiies  &  des  inflammations  qui  embralTent  l’épaif- 
feur  des  parois  de  la  matrice.  Les  premières  arrivent 
aflfez  fréquemment ,  quand  l’adhérence  du  placenta  a 
^xigé ,  pour  être  détruite  ,  un  tiraillement  qui  a  irrité 
uné  portion  de  la  fuiface  de  l’utérus.  L’inflammation 
plus  grave  ,  celle  qui  a  Ueu  dans  l’épailTeur  des  pa¬ 
rois  de  la  matrice ,  reconnoîc  pour  caufe  un  grand 
trouble  dans  la  circulation  du  fang  contenu  dans  les 
vailTeaax  de  ce  vifeère,  Sc  les  fymptôues  qui  l’ac¬ 
compagnent  lont  très-dangetevix,  &  tuent  ordinai¬ 
rement  les  malades  dans  un  court  efpace  de  tems. 

Il  eft  impoflible  d’en  attendre  une  réfolution  com¬ 
plète,  puifque  quelques  obfervateurs  ont  trouvé  les 
parois  de  la  matrice  dures,  6c  de  répaiffeur  de  deux 
ou  trois  pouces.  On  conçoit  fans  difficulté  que  la  gan- 
gièae  pu  le  fquirte  font  les  feules  terminailons  d’une 


MAT 

femblable  maladie.  Si  elle  a  été  combattue  vivemenf 
par  les  lecours  les  plus  efficaces  ,  elle  laiffe  prefque 
toujours  de  l’endurciffement  ou  des  obftruélioas  dans 
le  vifeère  où  elle  avoir  fon  û^e. 

Paul  d’Ægine  diftingue  aulfi  le  lien  qu’occupe  une 
inflammation  partielle  de  la  matrice. 

Si  la  partie  poftérieure  eft  enflammée ,  les  malades 
"éprouvent  une  douleur  dans  leslombesj  les  excrémens 
ne  pafTent  plus ,  parce  que  l’inreftin  reétum  eft  com¬ 
primé.  Si  l’infl.ammatlon  occupe  la  partie  anrérieute, 
la  douleur  elt  fixée  au  pubis;  l'écoulement  de  l'urine 
eft  difficile,  ce  liquide  ne  fort  que  goutte  à  goutte: 
il  pâlie  difficilement ,  par  rapport  à  la  compielfion 
de  la  veffie.  Si  elle  occupe  les  côtés  ,  les  aines  fe 
tendent ,  les  jambes  deviennent  lourdes  ,  Sc  le  mour 
vement  en  eft  douloureux.  Si  elle  eft  à  fon  fond ,  la 
d  -.nleut  fe  fait  pins  particuliérement  feritir  dans  la 
région  ombilicalç,  qui  fe  tend  6c  fe  durcit;  enfin,  û 
l’orifice  eft  enflammé ,  la  douleur  change  encore  de 
lieu.  En  inttoduifant  le  doigt  dans  le  vagin ,  on  re- 
connoît  que  cet  orifice  eft  dur  8c  réniterit. 

Quand  l’inflammation  occupe  tout  le  vifeère,  le 
bas- ventre  fe  tend,  s’élève  dans  toute  fon  étendue  ; 
il  fe  durcit  ;  il  eft  très-douloureux  au  toucher;  il  y  a 
fuftbcation  dans  les  parties  précordiales  ;  une  chaleur 
vive  fe  fait  fentir  dans  l’abdomen;  les  malades  ont 
une  foif  que  la  boiflbn  ne  peut  éteindre  ;  toutes  les 
parties  qui  environnent  la  matrice  font  dans  un  état 
très-douloureux  ;  la  langue  fe  deflèche  6c  devient  ra- 
boteufe;  elle  fe  noircit,  dit  Cléopâtre  ,  comme  li  elle 
étoit  teinte  d’encre. 

Quand  l'inflammation  reconnoît  pour  caufe  nu 
pus  âcre  ,  fétide  ,  qui  s’eft  formé  dans  la  matrice  par 
la  fermentation  des  liquides  qui  font  retenus  dans 
fa  cavité,  ou  pat  la  pourriture  du  placenta  ;  quand  il 
a  acquis  un  caradère  de  caufticité  ,  les  fymptômes 
font  encore  plus  graves  ,  l  utérus  s’enflamme  tout  en¬ 
tier  ;  la  malade  éprouve  des  élancemens  violens  qui 
font  accompagnés  d’un  fentiment  d’arrachement  6c 
de  motdicatiou.  La  fièvre  s’allume  6c  devient  véhé¬ 
mente  ;  fi  on  touche  l'utérus  avec  le  doigt ,  la  fen- 
fatioD  eft  infupportable  ;  il  femble  à  la  malade  qu’où 
perce  ce  vifeère  ;  elle  éprouve  des  douleurs  aiguës 
à  la  tête  ,  6c  furtout  au  finciput  ;  la  vue  s’obfcurcit  ; 
une  fueur  partielle  couvre  le  front  ou  quelques  autres 
régions  de  la  tête;  les  extrémités  fe  reftoiëifîent  6c 
font  agitées  de  tnouvemens  convulfifs  ;  fouvent  il  y 
a  afFeâion  comateufe  ;  la  malade  n’entend  rien  ;  une 
douleur  infupportable  fe  foit  fentir  dans  les  parties 
externes  6c  internes  de  la  génération,  dans  les  reins, 
la  circonférence  du  baffin  ,  furtout  aux  points  d’at¬ 
tache  des  ligamens  larges  &  au  pubis  ,  particu¬ 
liérement  dans  le  lieu  où  s’épanouilfent  les  ligamens 
ronds;  il  y  a  un  fentiment  d'avulfion, comme  fi  on 
arrachoit  la  matrice  ,  6c  qu’elle  ne  fût  retenue  que 
par  ces  deux  ligamens  ;  il  y  a  aulfi  rétention  d’urine. 
Quand  les  malades  font  couchées  fur  les  côtés ,  elles 
fentent  un  poids  confidérable  8c  douloureux ,  qui  les 
force  à  refter  fur  le  dos.  Quand  l’inflammation  fait' 
des  progrès  ,  elles  ont  des  foiblelî'es  6c  le  hoquet  j 
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les  pieds  &  les  jambes  s’cngourdilTent  ;  les  genoux 
devienneut  froids  les  mâchoires  (ont  agitées  de 
mouvemens  convulfifs  ;  il  y  a  difficulté  de  rcfpircr. 
Il  faut  bien  diftinguer  ces  fymptômes  de  ia  péripneu¬ 
monie  ou  pleuiélie  laiteufe  ;  ce  qui  ^  comme  l’ob- 
fcrve  Foreitus  J  ne  dénote  pas  autre  chofeque  la  cor- 
refpondance  qui  exifte  entre  le  diaphragme  &. l'uté¬ 
rus  J  &  la  difficulté  ,  de  la  part  des  côtes  ,  de  s’élever 
pour  augmenter  la  capacité  du  thorax  quand  le  dia¬ 
phragme  eft  irrité  &  contcaâé. 

Van-Swieten  croit  qu’il  eft  impoffiblc  que  l’in¬ 
flammation  de  l’utérus  ie  guérilTe  par  une  réfolution 
complète.  Quelque  légère  qu’elle  foit  ^  elle  porte  le 
trouble  d^ns  un  vifcère  trop  lenfible  pour  ne  pas 
caufer  un  engorgement  étendu;  la  mobilité  des  fi¬ 
bres  dont  il  eft  compofé  ,  l’aiftion  de  fes  vaiffeaux  i 
irrités  ,  agitent  le  fluide  qu’ils  contiennent  avec  trop 
d’énergie  pour  ne  pas  former  du  pus  ;  &  fi  ce  li¬ 
quide  ne  fe  reconnoît  pas  toujours  d’une  manière 
lenfible  par  fa  quantité  &  fes  qualités  apparentes  , 
c’eft  qu’il  eft  uni ,  comme  i’obferve  Van-Swieten  , 
avec  une  certaine  quantité  de  mucus  &  d’autres  hu-  i 
meurs  qui  s’amalTeiît  dans  la  cavité  de  la  matrice  & 
du  vagin,  &  qui  fe  mêlent  avec  lui.  Ce  favant  mé¬ 
decin  croyoit  l’exiftcnce  du  pus  fi  certaine  dans  l’ac- 
conchemcnt ,  même  le  plus  ordinaire ,  qu’il  penfoit 
que  fa  formation  étoit  peut-être  auffi  une  caufc  ac- 
ceflbire  de  la  fièvre  de  lait  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  que  la  matrice  ne  fe  dégorgeoir  des  fluides 
futabondans  dont  elle  étoit  alors  abreuvée  ,  que  pat 
une  fuppuration  douce  &  paifible ,  mais  capable  de 
porter  une  altération  fenfible  dans  ie  pouls. 

Cette  conjeâttre  patoît  d’autant  plus  vraifembla- 
ble  ,  qu’on  ne  trouve  aucune  obfervation  dans  les 
recueils  de  médecine ,  qui  nous  prouve  qu’une  femme 
qui  n’a  eu  aucun  écoulement  par  le  vagin  ,  ait  été 
lauvée  ,  fi  ce  n’cft  par  des  abcès  confidérables  ,  dans 
le  foyer  defquels  la  matière  s’étant  dépofée  complè¬ 
tement  ,  la  matrice  s’eft  débarralTéc  par  cette  voie 
étrangère.  D’après  ces  confîdérations ,  la  fuppuration 
eft  donc  la  terminaifon  la  plus  naturelle  &  la  plus 
conttanre  qui  puilTe  arriver  dans  rinflammation  de  la 
matrice  ,  &  peut-être  n’eft-elle  pas  toujours  auffi  dif¬ 
ficile  à  obtenir  qu’on  le  penfe ,  dans  les  cas  même 
les  plus  défefpérès.  J’examinerai  à  l’article  de  la  cu¬ 
ration  fi  des  foins  &  des  confeils  mal  dirigés  n’ont 
pas  quelquefois  mis  obftacle  à  cette  terminaifon. 

Il  eft  impoffible  que  le  pus  qui  a  été  formé  dans  la 
matrice  après  une  grande  inflammation  ,  n’acquière 
pas  une  force  d’acrimonie,  parce  qu’elle  (l’inflam¬ 
mation)  empêche  toujours  une  portion  du  liquide  des 
lochies  de  s’écouler  ,  quand  elle  ne  le  retient  pas 
complétcinenc.  Il  s’eft  altéré  pendant  fa-ftafe,  & 
lorfqu’enfuite  il  fort  du  vagin ,  il  répand  une  odeur 
infeéte  plus  ou  moins  marquée  ,  fdon  que  l’inflam¬ 
mation  a  été  violente ,  que  la  fuppreffion' a  duré  plus 
long-tems,  ou  qu’une  portion  du  placenta  plus  grande 
a  féjourné  dans  la  cavité  de  l’atérus.  L’ obfervation  a 
fait  connoîcre  aux  médecins  qu’une  partie  de  ce  pus  , 
devenu  putride  Sc  réforbé  dans  le  fang ,  caufoit  une 
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fièvre  putride,  accompagnée  de  fymptômes  graves. 

Le  liquide  qui  doit  former  les  locnies  n’eU  pas  le 
feul  qui  prenne  un  caraâère  de  putridité  dans  le  rems 
de  l’inflammation  de  ia  matrice  ;  le  mucus  qui  lubré- 
fie  ce  vifcère  ,  &  q-ii  eft  alors  très-abondant ,  éprouve 
promptemtnt  une  airération  marquée  dans  la  bonne 
lancé  même.  Or ,  quand  une  fièvre  violente ,  aidée 
de  l  aciion  d’un  pus  acrimonieux  ,  lui  fait  éprouver 
une  fermentation  putride  ,  il  dégénère  &  acquiert 
une  qualité  tres-irricante  ;  il  agit ,  à  fon  tour  ,  fur  ia 
fubftance  du  vifcère  enflammé  ,  &  fa  caiifticité  eft 
telle  ,  qu’il  le  ronge  Sc  y  détermine  promptement  la 
gangrène.  ' 

Quoique  le  corps  de  Tutérus  gangrené  ait  pu  laifler 
palier  par  lé  reâum  ,  gangrené  à  ion  tour ,  les  dé¬ 
bris  de  quelque  fœtus  qui  avoicnc  caufé  l’inflamma¬ 
tion  de  ces  parties  fans  faire  périr  fes  malades ,  dort- 
on  croire  que  la  gangrène  qui  a  lieu  dans  la  fièvre  de 
lait  foit  curable  ?  C’clt  une  queftion  que  l’obfervation 
n’a  point  décidée-  En  attendant  des  faits  qui  nous 
fafient  connoître  quelle  doit  être  la  différence  de  la 
terminaifon  dans  l’un  &  l’aurve  cas  ,  il  fiiffira  ,  ce  me 
femble ,  pour  porter  une  décifiou  fondée  en  raifon  ,  de 
fe  rappeler  la  divetfitédesfymptômes  de  l’un  &del’au- 
tre  état.  Dans  là  gangrène  qui  fuit  immédiaremenc 
l’inflammation  laiteufe  de  la  matrice  ,  ie  vifcère  eft 
engorgé  dans  la  plus  grande  étendue  de  fa  fubftance, 
Sc  la  mortification  occupe  un  grand  efpace  ;  fa  con¬ 
nexion  avec  la  veffie ,  la  proximité  des  inteftins  qiii 
flottent  au-delTus  de  lui ,  fes  liaifons  avec  fe  reiftum 
font  autant  de  voies  qui  facilitent  la  propagation  de 
la  gangrène.  Ruifeh  cite  des  exemples  de  guérifons  , 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  celle  de  la  matrice 
foie  curable  dans  la  circonftance  qui  fait  l’objet  de 
ces  réflexions;  j’en  ai  donné  les  raifons.  Quand  même 
ia  gangrène  ne  fuffiroit  pas  pour  caufer  la  mort  de  la 
malade,  la  fupprelîioii  qui  l’accompagne  &  qui -porte 
fe  défordre  dans  les  autres  vifeères  n’admet  plus  de 
moyens  curatifs  ,  puifque  l’écoulement  ne  peut  plus 
être  rappelé ,  &  que  ia  matière  qui  avoir  dû  le  former 
s’eft  dépofée  fur  d’autres  parties  ,  dont  elle  interrompt 
à  fon  tour  les  fondions. 

On  ne  peut  pas  défavouer  que  des  os  entiers  on 
quelques-unes  de  leurs  portions  ont  percé  la  matrice 
Sc  le  redum  pour  fe  porter  au  dehors,  ou  fe  font 
frayé  une  toute  différente.  On  en  a  des  exemples  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences.  Ces  fait» 
ne  contredirent  point  la  vérité  que  j’établis,  parce 
que  les  phénomènes  qui  accompagnoient  ces  abcès 
extraordinaires  avoient  une  marche  différente  Sc  re¬ 
lative  à  l'état  aduel  des  malades.  Si  des  os  entiers  ou 
des  portions  ofieufes  percent  des  vifeères  qui  n’étoient 
pas  dans  un  état  prochain  d’inflammation ,  ainfi  qu’ils 
y  font  difpofés  après  l’accouchement,  ils  occafionneut 
une  inflammation  locale,  une  fuppuration  locale  ,  une 
gangrène  locale  ,  Sc  fe  tefte  du  vifcère  réfifte  aux 
progrès  de  la  mortification  ,  en  chaffanc  au  dehors  le 
pus  ichoreux  qui  s’y  étoit  formé. 

Quoique  l’affedion  morbifique  ait  été  reftreÎBtc 
en  un  lieu  très-circonferit ,  on  apprend ,  par  les- ob- 
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fervateurs,  que  les  malades  font  reftëes  long-tems  en 
danger  de  perdre  la  vie  ,  &  que  les  fymptômes  les 
plus  elFràyans  ont  accompagné  ces  fortes  d’accidens 
dans  toute  leur  durée.  C’eft  donc  à  la  lenteur  de  leur 
marche  qu’il  faut  artribuer  la  polfibiliré  de  la  curaticn , 
puis  encore  au  petit  nombre  de  parties  dans  lefquelles 
ils  fe  font  manifeftés  dès  Lut  orig'me.  Or  ,  dans  l'in¬ 
flammation  laiteufe  de  la  matrice  ,  la  chofe  iè  pa/Te 
d’une  manière  abfolument  oppofée  ;  toute  la  capacité 
du  bas-ventre  fe  tend ,  s’engorge  &  s’enflamme  ;  le 
défordre  eft  général  j  la  marche  des  accidens  eft  ra¬ 
pide  &  violente  ,  tout  ell  embrâfé  ,  Sc  tout  concourt  à 
anéantir  les  fonéticns. 

-  Ces  réflexions  co-  duifent  naturellement  à  l’exa¬ 
men  des  diverfes  efpèces  de  pus  qui  s’écoulent  par  le 
vagin.  Celui  qui  n’eft  que  le  produit  d’une  inflaa.ma-., 
tion  fuperficiellé  toujours  confiante  dans  la  matrice  ^ 
ne  porté  avec  lui  aucun  caraélère  d'acrimonie ,  ni  par  j 
fa  conflftance ,  ni  par  fà  couleur,  ni  par  fon  odeur;  &  | 
lî ,  dans  ce  cas,  il  en  acquiert  quelquefois  ,  il  faut  l’at-  j 
ttibuer  au  mucus  avec  lequel  il  eft  jnêlé,  qui ,  étant  I 
•retenu  trop  long-rems  dans  un  vifeère  échauffé ,  ac-  1 
quiert  une  odeur  défagréable  ;  mais  cette  odeur  n’eft 
-que  momentanée,  puifqu’ii  y  a  des  inftans  où  elle 
n’eft  pas  feufible.  La  plus  ou  mojns  grande  propreté 
apporte  aufli  des  différences  dans  l’odeur  de  ces  liqui¬ 
des  ,  &  les  linges  qui  en  font  imbibés  offrent ,  à  cet 
égard ,  des  variétés  ,  fuiyant  qu’on  en  a  changé  plus 
ou  moins  fréquemment  ;  effet  qui  prouve  manifef- 
tement  que  le  pus  donc  iis  font  tachés  ,  n’étoit.pas 
par  lui-même  d’une  mauvaifs  qualité  ,  &  que  l'in- 
feiftion  qui  a  lieu  par  inftans  ,  dépend  de*  circonf- 
tances  dont  je  viens  de  donner  le  détail. 

Le  fang  qui  a  féjourné  dans  les  grands  finus  de  la 
matrice  &  dans  la  cavité  de  ce  vifeère  éprçuve  un 
mouvement  de  fermenta  ion  qui  fait  changer  fa  cou¬ 
leur  &  fon  odeur  ;  il  feroit  donc  dangereux  de  s  arrê¬ 
ter  à  ce  Cgne  équivoque  pour  juger  l’état  de  la  ma¬ 
lade.  Le  fluide  qui  s’écoule-,  dans  ces  cas,  forme  dés 
taches  entourées  d’an  difque  livide ,  ainfi  que  Levret 
l’avoit  remarqué;  mais  ces  taches,  leur  dilque  &  i’o- 
dèur  du  fluide  duquel  elles  naiffent,  variant  à  chaque 
inftaut,  ne  font  point  un  figue  dangereux  ;  c’eft  dans 
l’exiftence  des.  grands  accidens  qui  fe  joignent  à  la 
diminution  ou  à  la  fupprcllion  de  cet  écoulement 
qu’on  reconnoît  la  gravité  de  la  maladie. 

Puifqu’une  altération  fimple  ,  occafionnée  parle 
féjbur  du  fang  dans  la  matrice  &  fes  finus,  peut  don¬ 
ner  au  fluide  qui  s’écoule  une  puanteur  marquée  , 
celle  qui  aura  liçù  après  une  vive  inflammation  fera 
toujours  portée  à  un  plus  haut  degré,  &  la  putridité 
fera  plus  intenfe.  La  portion  de  ce  pus  téforbé  entre¬ 
tiendra  aufli  la  continuité  de, la  fièvre-,  Sc  la  rendra 
plus  pernicieufe. 

L’ouverture  des  cadavres  prouve  que  la  matrice  eft 
toujours  affcâée  fenfiblement  :  on  la  trouve  remplie 
de  pus  ;  fes  finus  font  ordinairement  diftendus  par 
une  matière  purulente,  fétide.  Hoffmann  obferve 
que  ce  vifeère  .  conferve  un  volume  confidérable  , 
qu’il  eft  endurci.  Si  d'autres ^fois  gangrené.  II  a  vu 
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I  aufli  dans  un  fujet  le  pus  écoulé  en  partie  dans  le  bas- 
I  ventre  ;  les  vifcèies  du  voifînage  en  avoient  été  cor¬ 
rodés. 

■  Ce  n’tft  pas  feulement  d’une  inflammation  qui  oc- 
’  cupe' une  grande  étendue  de  l’utérus,  que  naiffent  or¬ 
dinairement  les  tumeurs  indolentes ,  mais  plus  facile¬ 
ment  des  engotgemeas  locaux  qui  ont  paru  fe  tef- 
treindre  en  un  lieu  plus  circonferit.  Quoiqu’après 
l’inflammation  il  n’y  ait  qu’une  partie  du  vifeère  obf- 
truée  ,  il  ne  faut  pas  penfer  que  la  maladie  reftera  au 
même  point  ;  elle  s’augmente  rapidement  pour  peu 
que  le  trouble  de  l’économie  animale  rende  la  cir¬ 
culation  du  fang  un  peu  difficile  dans  l'utérus.  Ces 
tumeurs  croiffent  furtout  très-promptement  au  mo¬ 
ment  de  la  ceffation  des  règles.  J’examinerai  plus 
particuliérement  cette  maladie  en  parlant  des  obitruc- 
tions  laiteufes. 

l\  n’eft  pas  difficile  de  connoître  l’inflammation  de 
l’utérus  d’après  le  détail  des  fymptômes  dont  j'ai 
donné  l’énumération  :  une  douleur  vive  à  la  région 
de  ce  vifeère,  &  qui  fe  propage  aux  parties  qui  ont 
quelques  connexions  avec  lui,  félon  la  portion  qu’oc¬ 
cupe  plus  particuliérement  lefiége  de  l’inflammation; 
uns  douleur  qui  fe  fait  fentir  dans  toutes  ces  parties, 
fi  le  vifeère  eft  entièrement  affeélé  ;  une  tenfion  con¬ 
fidérable  de  la  région  hypogaftrique  qui  s’étend  bien¬ 
tôt  à  tout  le  bas- ventre;  douleur  plus  vive  au  toucher 
à  la  région  de  la  matrice  ;  une  chaleur  confidérable 
qui  fe  fait  fencit  dans  le  même  lieu;  une  fièvre  vio¬ 
lente,  mais  dans  laquelle-  le  pouls  porte  avec  lui  le 
caraélère  d’irritation  ;  une  foif  que  la  boiffon  ne  peut 
éteindre  ;  des  envies  d’uriner  fréquentes ,  &  un  te- 
nefme  prefque  confiant  ;  une  difficulté  de  refpirer  qui 
augmente  avec  les  progrès  de  la  maladie,  &  qu’oa 
prend  quelquefois  pour  une  affeélion  de  la  poitrine; 
la  fupprefCon  des  lochies  ou  la  diminution  fenlîblé 
de  cet  écoulement  ,  dès  l’invafîon  de  la  maladie, 
fout  les  fyraptômes  qui  caraélérifent  l’inflammation 
de  la  matrice,  • 

La  fuppuration  eft  encore  moins  difiîcüe  à  con¬ 
noître  ;  elle  fe  manifefte  par  l’écoulement  d’un  pus 
fétide  dans  les  premiers  tems,  &  qui  eft  quelquefois 
très-abondant;  d’ailleurs,  cet  état  a  été  précédé  de 
l’inflammation.  Le  récit  des  caufes  aide  encore  à  for¬ 
mer  le  diagnoftic  de  la  maladie  ;  le  fécond  état  ne 
préfente  aucune  difficulté. 

L’infl-immation  de  l’utérus  eft  une  maladie  mor¬ 
telle  :  elle  fait  périr  le  plus  grand  nombre  des  malades 
qu’elle  attaque  ;  elle  met  le  trouble  dans  toutes  les 
fonélions;  &  fi,  comme  l’obferve  Hippocrate,  on  ne 
s’oppofe  pas  promptement  à  fes  effets,  on  ne  peut  plus 
en  arrêter  les  progrès.  Cependant  il  y  a  des  exemples 
de  guérifeas  qui  fe  font  faites  faus  fecours  ;  mais  ces 
exemples  font  rares. 

Quand  l’inflammation  n’occupe  qu’une  partie  du 
vifeère,  elle  eft  moins  dangereufe;  quand  la  matière 
morbifique  n’eft  pas  abondante ,  on  guérit  plus  facile¬ 
ment  les  malades.  Ainfi,  les  femmes  qui  éprouvent  une 
fuppreffion  dans  le  tems  où  les  lochies  font  prêtes  a 
finir,  font  moins  expofées  à  mourir  que  celles  qui 
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font  dans  les  premiers  jours  de  leurs  couches.  L'in¬ 
flammation  qui  dépend  d’une  caufe  externe ,  comme 
■Une  bleflure ,  du  contadl:  d’un  ait  froid',  eft  moins  fu- 
nefte  que  celle  qui  eft  formée  par  des  humeurs  acri- 
«îonieufes  qui  engorgent  la  matrice  j  elle  eft  plus  à 
craindre  chez  les  femmes  qui  ont  les  nerfs  très-mo¬ 
biles  que  chez  les  autres.  Celle  qui  fe  termine  par 
la  gangnène  fait  périr  les  malades  5  celle  qui  Ce  ter¬ 
mine  par  l’induration  n’eft  pas  aufli  dangereufe  qu’on 
l’a  penfé  julqu’alors.  J'en  donnerai  les  raifons  en 
traitant  des  tumeurs  anciennes  de  la  matrice  ,  qui 
reconnoilTent  pour  caufe  la  coagulation  de  l’humeur 
laiteufe  dans  ce  vifeère. 

La  cure  de  l’inflammation  de  l’iitérus  difFère  peu 
de  celle  des  autres  inflammations.  Chercher  à  réfoudre 
la  matière  qui  engorge  ce  vifeère  ,  c’eft  la  première 
indication  à  fuivre.  Lorfque  j’ai  traité  de  la  phlogofe 
des  mamelles  &  des  autres  parties,  j’ai  donné  des  dé 
rails  qui  peuvent  trouver  leur  place  ici.  Par  une  quan¬ 
tité  fuflîfante  de  boiflon  appropriée  à  l’état  des  ma-  | 
lades ,  les  humeurs  qui  s’étoienc  épaiflies  dans  les  vafes  I 
de  la  matrice  s’atténuent,  &  la  fièvre  devient,  comme 
dit  Hoffmann,  nn  remède  qui  délivre,  par  des  fueurs 
abondantes ,  la  nature  accablée  de  liquides  hétéro¬ 
gènes  &  furabondans;  mais  les  fecours  les  mieux 
indiqués  font  les  fomentations  émollientes  &  les  la- 
vemens  de  la  même  nature.  Il  faut  encore  confidérer 
que  la  grande  mobilité  de  la  matrice  &  la  facilité 
avec  laquelle  les  nerfs  qui  entrent  dans  fa  compofition 
font  irrités ,  exigent  l’ufage  des  narcotiques  avec  la 
prudence  qui  convient. 

Quelques  auteurs  ont  preferit  des  injeftions  émol¬ 
lientes.  Hippocrate  les  avoir  recommandées  pofiti- . 
vement  ;  quoiqu’on  les  ait  préfentées  de  nos  jours  , 
comme  une  méthode  nouvelle,  il  en  faifoit  ufage 
dans  la  fuppuration.  a  II  faut  procurer  la  fortie  du 

53  pus . &  mondifier  le  vifeère  de  cette  forte  :  on  y 

»  introduira  du  lait  de  jument  qu’on  aura  fait  cuire 
>3  &  paffer  par  un  filtre.  On  fe  fervira  d’un  fiphon 
33  donc  l’extrémité  foit  mince  comme  celle  ffune 
33  fonde  d’argent;  cette  extrémité  fera  percée  d’un 
33  trou  ,  en  laiflant  cependant  encore  un  petit  efpace 
33  entre  cette  ouverture  &  l'extrémité  proprement 
33  dite  f  à  des  diftances  également  ménagées  par  les 
33  côtés,  on  pratiquera  aufli  des  ouvertures  étroi- 

33  tes .  Oa  adaptera  à  l’autre  extrémité  une  veflie  i 

33  pleine  de  lait,  qu’on  lie  a  exaélement...;.  ;  en 
33  comprimant  la  veffie  après  avoir  introduit  le  fiphon 
33  dansja  matrice,  on  évacuera  tout  le  pus  qui  y  fera 
33  contenu  :  ce  qu’on  reconnoîtra  quand  le  lait  forcira 
3»  pur  de  ce  vifeère.  33  On  peut  faire  des  inftrumens 
plus  commodes,  donc  une  extrémité  fera  viffée  fur' 
une  feringue.  On  obferveta  que,  le  tuyau  ou  fiphon 
ait  au  moins  huit  pouces  de  longueur,  parce  qu’il  y 
a  quelquefois  gonflement  aux  parties  externes  de  la 
génération  ,  &  qu’en  général  la  longueur  du  tuyau 
tacilite  cette  opération  ;  la  portion  quirefte  au-dehors 
donne  plus  d’aifance  pour  manoeuvrer.  Rien  n’eft  plus 
important,  dans  cette  opération,  que  l’adrcffe  &  les 
précautions  néceffaires  pour  ne  pas  faieffer  l’orifice  de 
MiosciVÉ.  Tome  VIU. 
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la  matrice  très-fenfible.  On  introduira  le  doigt,  après 
l’avoir  graiffé ,  pour  fèrvir  de  conduâeur,  &  on  tien¬ 
dra  le  fiphon  de  l’autre  main  ,  en  fuivant  la  longueur 
du  doigt  avec  lequel  on  peut  arriver  aifément  à  l'ori¬ 
fice  de  la  matrice  &  dans  fa  cavité. 

Lamotte  rejette  l’ufage  des  injcérions  ,  qu’il  croit 
«  plutôt  capables  d’irriter  la  partie  malade  ,  que  d’être 
33  d’aucundccours ,  quand  le  mal  eft  au-dedans  de  la 
33  matrice,  quoique  la  plupart  des  auteurs  vantent  fort 
33  leur  ufage;  car  pour  faire  ces  injtâions  avec  faci- 
33  iité ,  il  faut  introduire  la  canulle  de  la  feringue  dans 
33  l’orifice  intérieur  de  la  matrice ,  &  cette  introduc- 
33  don  cauferoit  plus  de  mal  par  fon  irritation  à  cette 
33  partie  déjà  trop  animée,  qu’elle  n'y  fetoit  de  bien , 
33  fuppofé  même  que  l’introduérion  fut  poflîble,  puif- 
33  que,  par  l’élafticité  de  fesfi'orts,  elle  tend  tou- 
33  jours  à  reprendre  fa  première  forme ,  comme  je  l’ai 
33  fait  remarquer  dans  l’ouverture  de  la  dame  qui 
3»  mourut  huit  jours  après  fes  couches.  Ce  qui  prouve 
33  affez  que  la  plupart  de  ces  injections  ,  prétendues 
33  faites  dans  la  matrice  ,  ne  le  font  que  dans  le  va- 
33  gin ,  &c.  33 

Si  l’orifice  de  la  matrice  étoit  fermé ,  il  eft  certain 
qu’il  feroit  dangereux  de  vouloir  y  introduire  de  force 
un  corps  étranger:  à  cet  égard,  Lamotte  a  raifon; 
mais  il  y  a  des  circonftances  dans  lefqudles  ce  moyen 
eft  praticable,  parce  que  l’oiiffce  de'Tu'érus,  dans 
l’inflammation  même,  ne  fe  ferme  pas  toujours  com¬ 
plètement.  D’adl.3urs ,  il  eft  aifé  de  connoître  fon 
état,  puifque,  pour  y  introduire  le  fiphon,  il  eft  né- 
ceffaire  de  le  diriger  fuivant  la  longueur  de  l’index  de 
la  main  gauche  ,  avec  lequel  on  peut  aifément  te  con¬ 
noître  fi  cet  crifice  eft  ouvert.  Enfin  ,  dans  la  fuppu¬ 
ration,  l’utérus  ne  conferve  pas  la  même  conti  atftion, 
Ainfi,  en  admettant  avec  Lamotte  qu’il  fût  toujours 
refferré  dans  le  tems  de  l’inflammation  proprement 
dite ,  les  injeâions  ferviroient  au  moins  dans  le  cas 
de  fuppuration ,  parce  que  l’irritation  ceffe  par  le  dé¬ 
gorgement;  ce  qui  feioit  toujours  un  très-grand 
avantage,  puifque,  par  ce  moyen,  on  préviendroit  le 
féjour  du  pus  dans  i’utérus ,  &  les  accidtns  nombreux 
qui  en  dépendent. 

Les  injefrions  doivent  varier  fuivant  les  indications  : 
on  les  fera  émollientes  feulement  dans  le  tems  de  l’in- 
flammatiorf,  &  même  un  peu  calmantes  ,  en  ajou¬ 
tant  dans  la  décodtion  des  plantes  mucilagineufes  , 
comme  la  graine  de  lin  ,  de  fp  Ilium  ,  la  mauve  ,  la 
guimauve,  les  feu  lies  de  violette  ,  la  mercuriale,  la 
pariétaire  ,  le  feneçon ,  la  poirée  ,  le  pourpier  ,  la 
joubarbe,  la  morgeline,  la  gomme  arabique  diffoute 
dans  fulfifante  quantité  d’eau  ,  &c. ,  en  ajoutant  , 
dis-je,  une  pincée  de  morelle,  de  jufquiame  ou  de 
cigu’é.  Dans  le  tems  où  la  matrice  fera  en  fuppura¬ 
tion  ,  on  pourra  y  introduire  des  dédoâions  légère¬ 
ment  déterfîves ,  comme  celles  de  faponaire  ,  de  ja- 
cobée,  de  verge  d’or,  de  mélilot  ,  d’aigremoivx ,  de 
feabieufe  ,  de  bardane  ,  de  garance  ,  ou  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  macérer  des  figues  ,  l’auoée  ,  le 
choux  rouge  ,  &c.  Quoique  la  plupait  de  ces  plantes 
i  ne  foient  pas  comprifes  dans  la  claffe  des  déterfîves, 
Hhhh 
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oix  peut  s’eh  fervic  utilement.  Les  kvemetîs  font  d’un 
grand  fecours  fi  la  matrice  efl  refermée ,  &  qu’on 
ne  pnifie  pas  faire  paiîcr  dans  fa  cavité  des  déccélions 
émollientes  ;  on  les  emploie  alors  en  laveniens.  Il  y 
a  plufieurs  exemples  d’inflammations  commençantes 
après  là  fupprelEoo  des  lochies  ,  qui  ont  été  guéries 
par  de  lîmples  layemens. 

On  ne  peut  douter  qae  la  faignée  ne  foit  très- 
«é.ceflairc  dans  l’inflammarioa  de  la  matrice.  Les  au¬ 
teurs  font  partagés  fur  le  choix  du  lieu  où  il  faut  la 
pratiquer.  La  plupart  des  médecins  recommandent  h 
■faignée  du  piçd ,  comme  la  plus  utile  ,  parce  qu’ils 
croient  qu’elle  dégorge  plus  promptement  la  partie 
affedée ,  â  caufe  de  la  proximité  de  fes  vaifleaux  ; 
■mais  les  phyfiologiûes  qui  ont  remarqué  qu’eu  di¬ 
minuant  ia  réiiftance  de  la  circulation  d^ns  les  parties 
inférieures,  on  y  attjroit  une  plus  grande  quanti  é  de 
fang  ,  font  d’un  avis  contraire.  ïïofFmann,  qui  re¬ 
commande  la  faignée  du  pied ,  eft  forcé  de  conyenic 
•qu’elle  n’eft  pas  fans  inconvénient.  Manningbim,  qui 
avoir  fait  cette  remarque  ,  préfère  par  celte  ràifoxi  La 
faignée  du  bras.  Clét  dt  la  méthode  de  Morieeau  5 
il  faif.  ic  auSî  uf?gc  de  celle  du  pied  ;  il  pratiquoic 
une  ou  deux  f .  is  la  fai^gaée  du  bras ,  &  quand  ,  après 
un  ,  deux  &  trois  jours,  il •cr.  yojt  qu’il  éroit  encore 
néceflaire  de  verfer  du  fang  ,  alo^s  il  pref-.riyok  la 
daignée  du  pië3.  Cette  pratique  mérite  fans  contredit  , 
la  :p  éférence  fur  la  première,  &  peut-être  aulli  fur 
celles  des  auteurs  qui  recommandent  la  faignée  du 
bras  Êxclufjvement  ;  car  il  eft  cerrain  qu’après  avoir 
Æîré  autant  de  fang  qae  cela  eft  néceiTafte  pour  s’op- 
pofer  aux  progrès  de  l’inflammacion  i  00  n’a  plus  à 
craindre  que  les  fluides  faifent  une  noiivelk  irruption 
dur  la  matrice,  &  qu’en  oùvraBt  la  veine  au  pied  , 
on  dégojîge  enfuite  plus  fûremeot  le  vifeère  qui  eft 
enflammé. 

Si  les  circoriftantes  ne  permettent  pas  de  multiplier 
les  faigtiées,  on  ne  peut  pasdouter  que  celle  du, bras 
ïie  mérite  la  préférence  à  tous  égards.  Les  bons  pra- 
îiciens  ont  remarqué  que  dans  la  fuppreflion  accident 
îcilc  des  menftruçs,  la  faignée  du  bras  faifoit  repa- 
roître l’écoulement  avec  allez  de  célérité;  ce  qui  n’ar- 
iive  pas  quand  ou  ouvre  les  veiaes  du  pied.  La  même 
xhofe  3  lieu  dans  la  fupprelEoji  des  lochies'.  Les  fai- 
gnées  du  pied  r  endent  les  engorgemens  d£  la  matrice' 
plus  kréfolub'es,  en  y  fixant  pour  ainlî  dire  I3  ma¬ 
tière  laiteufeavee  une  quahtitéde  fang  pi  us  abondante 
qu’on  ÿ  fait  affluer. 

Le  nombre  des  faignées  eft  encore  un  objet  qui 
■exige  de  la  parc  du  médecin  la  plus  grande  prudence: 
,La  pr.atique  qu’on  fuit  aujourd’hui  eft  un  peu  trop  . 
■jncoulidérée  .à  cet  égard;  on  atrend  trop  de  leur  mul-  ■ 
aiplieité  ;  on  ne  fait  pas  atiention  que  la  natU'  e:a  be-  ■ 
foin  de  forces  pour  opérer  l’efpèce  de  crife  qui  doit 
j.éful  er  de  la  f  erérion  du  lait  ou  de  liexpulfion  de 
■  cette  matière  érrangère  pafdes  organes  qvii  la  cbafîcnt 
■tu-d.hors,  quand  e  je  eft  mêlée  avec  le  fang.  ■Ce,!! 
fans  doute  parce  qu’on  n’»  pas  réfléchi  qu’une  hu- 
;  meut  qui  a  la  propriété  d’acquérir  une  coçfiftance 
.aftez  tenace, aysit  befoin  d’être  extrêmement  diyifée 
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pour  que  les  engorgemens  qu’elle  caufe  fufTerit  dé¬ 
truits  ,  qu’on  a  tant  lu  Cfté  fur  les  faignées.  Ou  lit  dans 
les  ouvrages  ducélebreHoffmatxn  une  obfervation  qui 
prouve  combien  cette  méthode  eft  contraire  à  la  faine 
pratique.  Le  rérit  de  cet  événement  eft  plein  de  l’ex- 
preffion  de  fes  regrets  fur  la  perte  d’une  femme  qu'on 
auroit  infailliblement  fauvée  par  une  autre  méthode. 

Il  exifte  encore  une  çitçonftance  où  l’irritation  des 
nerfs  peut  faire  prendre  le  change  fur  les  fecours  que 
la  maladie  exige.  Il  arrive  fouvent  que  des  femmes 
hyftériques,  ou  celles  qui  ont  quelques  affcérioBS  vives 
de  i’ame  ,  éprouvent  une  diminution  ,  ou  même  une 
ceffation  fubite  de  l’écoulement  des  lochies.  11  eft 
aife  de  conceyoîr  que  les  narcotiques  font  préférables 
à  la  faignée  dans  Je  tems  même  oti  l'inflammation 
qui  peut  dé  j.  endre  de  cet  aceideni ,  s’annonceroit  avec 
violence.  En  effet ,  ces  fymptômes  font  plus  ftéquens 
dans  les  conftiiutions  fbibles  ■ou  affbiblies  ,  &  chez 
les  pçrfbnnesq.ùi  ont  eu  des  pertes  confidérabksj  or  # 
ia  faignée  pratiquée  fur  ces  fujets  ne  peut  qu’aug¬ 
menter  la  foibleffc,  &  rendre  les  paroxyfmes  nerveux 
plus  ftéquens  Sc  plus  dangereux.  Sydenham  en  cite 
un  exemple.  On  fit  contre  fon  gré  une  faignée  à  une 
femme  q.ui  étoit  tourmentée  d'aff'eftiops  hyftériques  j 
au  même;  momeat  les  accidens  augmentèrent  au  point 
que  quelques  heures  après  la  malade  mourut. 

II  ne  feroit  pas  moms  dangereux  d'employer  des 
purgatifs  daus  une  pareille  circonftance  :  1  irritation 
qu'ils  portent  dans  le  c.inal  inteftinal,  dont  les  nerft 
lo.nt  déjà  agacés  ,.  parce  qu’ils  participent  au  trouble 
de  ceux  de'  ia  matrice  ,  àugnjc.nreroit  encore  le  dé- 
fordre;  l’inflammation  poujrott  fé  communiquer  de 
lam,,#rice  à  êes  yifcères.  En  cela ,  la  méthode  d'Hoff¬ 
mann  parott  un  peu  trop  aftivc.  .Peut-être  le  climat 
dans  lequel  çe-grand  praticien  exerçoit  la  médecine  , 
exige-t-il  i’ufage  de  ces  temèdes  ;  mais  à  Paris,  où 
un  grand  nombre  de  çaafes  '  rendent  la  fibre  tièr- 
moKlé  &  très-iniiable,  jt  crois  qu’il  faut  .être  ex¬ 
trêmement  réfervé  fur  l'emploi  des  évacuans  qui 
agiireuc  avec  une  grande  énergie.  Morieeau  condamne 
formellemwt  ce  m  yt  p;  mais  fon  autorité  à  cet  égard 
a'eft  pas  d’up  grand  poids,  parce  que  les  obférvations 
qu’il  donne  pour  appuyer  fon  lentimt-nt  ne  font  pas 
fuffifantes. 

Si ,  après  avoir  employé  les  moyens  que  j’ai  indi¬ 
qués  ,  OH  n’a  pas  pu  calmer  i  inflammation ,  ou  fi  on 
'  a  été  appelé  trop  tard,  $s  qu'il  n’ait  pas  été  poffible 
d’en  faiie  un  ufage  convenable,  la  maladie  le  ter- 
;  mine  par  la  fuppuration  ,  la  gangrène,  &  le  plus  fout 
vent  par  induration  Je  traiterar de  la  ftippuratibn  & 
i  de  l’induration  dans  les  paragraphes  luivans. 

Après  ce  que  fait  die  de  la  gangrène  &  de  la  ma-- 
nière  .diyerfe  dont  elle  a' oit  lieu  ,  oh  conçoit  bien 
1  que  je  regarde  cet  ac.ident 'comme  incurabie  dans  la 
iupart  (les  maladies  ;  c’eft  auifi  le  fentiment  de  Vai,- 
vt'ieten  En  eftêt,  quandclle  eft  la  fuite  d’une  grande 
inflammation ,  elle  occupe  une  porrion  trop  étendue 
de  la  fubftance  de  la  matrice ,  p.our  qu’.^on  puilie  ef- 
pérer  la  féparationdes  parties  mortifiées  d’.avtc  ce  l'as 
qui  tefttftt  encore  fouHiifes  au 'mouvement  de  la  yie. 
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Peut-être  que  celle  qui  n’occupe  qu‘ua  très  -  petit 
efpace  peut  être  guérie  j  nous  n’avons  point  d’exem¬ 
ple  s  bien  conftatés  de  ces  goétifoas  dans  les  livres  des 
obfervateuts.  Il  paroît  qu’on  a  auflî  confondu  quel¬ 
quefois  celle  du  vaein  avec  la  première.  Les  auteurs 
ne  laiiTent  que  de  l’obfcurité  dans  les  faits  qu’ils  rap¬ 
portent  :  c’efl-  qu’il  cft  des  circonftances  dans  Icf- 
quelles  il  eft  bien  difficile  de  fixer  précifément  le  lieu 
qu’occupoit  la  gangtène. 

■  Celle  qui  s’empare  des  parties  inferieures  du  vagin 
après  des  excoriations  ou  des  contufions  ,  &c. ,  ainfi 
que  celle  de  la  vulve  &  des  petites  «-u  grandes  lè¬ 
vres  ,  &c. ,  ne  préfente  pas  plus  de  difficulté  dans  fa 
curation  que  celle  des  autres  parties  externes  ,  & 
admet  les  mêmes  moyens  curatifs.  Les  lotions  faites 
avec  une  décoâion  déterfive  ,  dans  laquelle  on  aura 
étendu  une  quantité  fuffifante  d’onguent  ægyptiac  , 
les  décoctions  de  quinquina  ,  auxquelles  on  mêlera 
!’eau-de-vie  camphrée  ^  l’iifage  intérieur  du  quinquina 
en  fubftance,  font  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  mortification. 

Procédé  curatif. 

Dans  l’invafion  de  l’inflammation  ,  û  les  lochies 
font  fupprimées ,  on  faignera  la  malade  du  bras  ;  fi 
elles  coulent  encore  ,  &  que  leur  quantité  foit  moin¬ 
dre  ,  ou  aura  également  recours  à  la  faignée. 

On  fera  des  cacaplafmes  émol'iens  &  caïmans, 
dont  on  couvrira  le  bas-ventre  ,  ou  on  emp'oiera  des 
flanelles  ou  des  linges  trempés  dans  des  décoélions 
de  la  même  cfpèce ,  dont  on  couvrira  la  région  hy- 
pogaftrique. 

^  0e  feuilles  de  mauve  ,  de  violette,  de  rhue  j 
de  ju^quiame  ,  de  chaque  une  poignée. 

Faites  cuire  dans  une  fuffilànte  quantité  d’eau  pour 
frite  des  cataplafmes. 

Si  on  préfère  les  ferment  irions,  on  augmentera  la 
quantité  d’eau  pour  imbiber  les  liages  qu’on  appli¬ 
quera  fur  l’abdomen. 

On  preferira  à  la  malade  la  potioii  fuivante  pour 
diflîper  1;  fpafme  &  l’irritation. 

^  De  fleurs  de  violettes  ou  de  tilleul,  une  forte 
pincée  j  faites  une  infufîondars  quatre  onces  d’eau. 

Ajoutez  à  l’infufion,  de  laudanum  de  Sydenham 
X  gouttes,  de  firop  de  violettes  ^  jfi,  pour  une  potion  à 
prendre  en  une  feule  fois. 

Si  on  veut  que  l’humeur  pafle  à  la  peau  en  même 
tetns  qu’on  la  divife ,  on  preferira  le  remède  fuiva-.t. 

"if  Six  onc.  d'infufion  de  primevère , 
d’alcali  voktil ,  ■>  ~  — 

de  laud.  de  Sydenh.  /  ^ 

de  liq.  min.  anod.  d’Hoffm.  9  ij. 
de  firop  de  fleurs  d’orange,  §  ij. 

Faites  une  potion  à  prendre  en  deux  fois  ,  à  deux 
o,u  trois  heures  d’intervalle. 

On  peut  faire  les  injeélions  avec  les  décoérions 
émollientes  ci-defliis  ,  dans  le  temsoii  l'inflammation 
eft  véhémente.  Si  les  lochieis  repatoiffent  ,  on  ufera 
des  fuivantes  : 


D’orge  mar.<îé,§  jS. 
de  faponaire  ,  une  poignée. 

Faites  cuire  dans  deux  livres  d’eau  ;  paflez  &  ajou¬ 
tez  à  la  dé-oftion  ,  de  miel  de  Narbonne  |  ij. 

On  réitérera  ks  injtéfions  plufieurs  fois  le  jour. 

Quand  les  lochies  auront  coulé  quelque  tems  , 
fort  qu’il  y  ait  des  marques  de  fuppuration  fenfible  ; 
ou  non  ,  on  donnera ,  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ; 
les  bols,  fuivans.  ; 

De  pillules  de  Bœcher  Sc  de  Stalh  ,  de  chaque  vingt  ’ 
grains  J  faites-eades  bols  à  prendre  chaque  marin,  t 

On  paflera  enfuite  à  i’ufage  des  eaux  minérales 
falines.  Hoffmann  les  recommande  exprefiémtnc  • 
pour  terminer  la  ftippurarion  &  ctcatrifer  les  ulcères.-  • 
On  les  emploiera  auffi  très-utilement  en  injeâions. 

Hippocrate  preferit  la  diète  laftée  dans  la  fuppu¬ 
ration  de  la  matrice.  Il  faut  avoir  égard  à  l’état  de 
l’eitomac ,  Sç  ne  pas  négliger  les  malades  ;  car  fi  la 
digeftion  du  lait  eft  irrparfiite,  elle  occafionnera  des 
dévoicmens  ,  de  la  fièvre ,  la  coiliquation  Sc  la  dyf- 
fenteric.  Oti  peur  fupplécr  le  lait  par  un  régime  doux 
&  humeâanc. 

S.  III.  Suppuration  de  la  matrice. 

Qcoiqu’on  réunifie  ordinairement  la  fuppuration  de  - 
l’utérus  à  celle  des  pat  ties  environnantes  ,  après  les 
engorgeraeus  inflammatoires  de  ce  vifcèi  e,  je  parlerai 
d’abord  de  la  première,  &  j’indiquerai  l’autre  fous  le- 
nom  ÿ abcès  ou  détâts  conficutifs  ;  je  réferve  ce  que- 
j’ai  à  dite  de  ces  derniers  pour  ie  paragraphe  Cuivarit.  - 

La  fuppuration  de  la  mitrice  étant  beaucoup  plus 
fréquente  après  l’accouchcment  qu'après  toute  autre- 
époque  de  la  vie ,  je  la  confidérerai  donc  particu,’ié-i 
rement,  comme  étant  une  affeâion  particulière  des 
femmes  en  couches.  D’ailleurs  ,  le  traitement  étant 
égal  dans  ce  cas  comme  dans  les  autres  ,  il  importe 
peu  ,  par  rapport  au  plan  de  curation  ,  que  je  faivc 
ou  mn  cette  manière  de  traiter  mon  fujet. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’inflammation 
de  l’utérus  ,  il  ne  paroîtra  pas  étonnant  qu’elle  foie 
attaquée  de  fuppuration ,  puifque  la  difficulté  de  ré¬ 
foudre  les  engorgemens  inflammatoires  de  ce  vXcète 
amènent  prefque  néceflairement  une  terminaifon 
moins  favorable  que  la  réfolution.  On  juge  d'avance 
que  je  n’entends  point  parler  ici  de  cette  luppuratiou' 
légère,  que  'Van-Sw^ieten  aflute  être  toujours  le  pro¬ 
duit  du  décollement  du  placenta ,  &  d’une  excoria¬ 
tion  fuperficielie  de  l’utérus;  je  confidère  la  fuppura- 
tioD  confécutive  aux  inflammations  qui  fe  font  ma- 
nifeftées  avec  des  fymptômes  gaves.  Je  vais  donner 
un  exemple  de  cette  efpèce  de  fupputation;  mais  pour 
en  juger  p  us  exadtement  la  gravité  ,  qu’il  me  foin 
permis  de  rapporter  le  fait  en  entier. 

Line  jeune  fille  deviot  grofiê  :  elle  avoir  de  grandes 
raifons  de  celer  fa  gro/fefie.  hile  employa  tout  ce 
qu  elle  put  imaginer  de  plus  violent  pour  fc  procure* 
l’avottement  ;  fes  tentatives  furent  toutes  inutiles. 
Sur  la  fin  du  huitième  mois  de  la  geftation  ,  elle  fif 
une  chute  dont  les  accidens  faillirent  la  faire  périra 
Dès  l’inftant  de  la  chute  ,  elle  ne  diftineua  olus  le* 
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mouvemens  du  foetus;  elle  accoucha  au  terme  oidi- 
uaire  d’un  fœtus  doncrépïderaiefe  détachoitde  toute 
la  furfâce  'du  corps,  parce  que  fa  pourriture  étoit 
énérale.  Les  eaux  qui  s’étoient  écoulées ,  écoient 
’une  puanteur  infoucenable  :  on  m’alTura  que  l’ac- 
c.DUchement  avoir  été  long  &  pénible.  Peu  d’heures 
après  ,  eile  fut  attacuiéc  d’une  fièvre  violente  avec 
une  fuppfeflîoiv  prelque  totale.  Dans  le  moment 
même,  le  ventre  devint  d’un  volume  énorme:  la  ma¬ 
lade  fut  agitée  dé  cdnvUlfions’ fi  véhémentes,  que 
trois  hommes  robuftes  ne  purent  la  contenir  dansfon 
lit.  Elle  pteroit  avec  fes  dents,  fes  draps  &  fon  tra- 
vevfiu,  qu’elle  coupoit  avec  autant  de  célérité  que  fi 
elle  eût  mordu  une  fubftance  tendre  &  friable.  Cet 
état  affreux  dura  quatre  jours  ,  après  lefquels  il  fe  fit 
une  éruption  fubite  d’une  grande  quantité  de  pus  fé¬ 
tide.  A  ce  mon;ent,  les  fymptômes diminuèrent  d’in- 
tenfité;  la  fuppuration  peffilta  trois  femaines.  Le 
pus  diminua  fenfiblement  de  fétidité  au  cinquième 
jour.  Cette  jeune  perfonne  ,  abandonnée  prcfqii’en- 
tbérement  à  fon. fort,  fans  fecours  &  fans  foins  ,  fut 
complètement  guérie  dans  l’efpaçe  d’un  mois. 

Je  n’ai  pas  inféré  dans  Cette  obfervation  toutes  les 
particularités  n  orbifiqües  de  l’inflammation,  parce 
qiie  l’énumération  en  a  été  faite  précédemment. D’ail¬ 
leurs  ,  ce  récit,  que  je  tiens  des  alfiftans,  ne  peut  pré- 
fenter  que  les  fym.ptômes  les  plus  apparens ,  parce 
que  ce  (ont  les  feuls  remarquables  pour  des  peifounes 
qui  ne  favent  pas  les  lois  qui  régilTent  l’économie 
animale.  .  .• 

•  On  voit  au  refte,  par  le  fait  cité  ci-deflus,  que 
dans  la  fuppuration  de  l’utérus,  ainfi  que  dans  toutes 
les  autres,  fi  on  en  excepte  celle  des  glandes  ,  les 
fymptômes  de  l’inflammation  diminuent  très-fenfi- 
blement ,  parce  que  le  dégorgement  fait  celTet  la  ten,- 
fion  inflammatoire ,  qu’on  fait  être  la  caufe  immé¬ 
dia' e  de  la  douleur.  Mais  il  cft  rare  qu’une  fuppura¬ 
tion  femblable  ne  foit  pas  à  fon  tour  fuivie  de  quel- 
qu’éngoigeraent  dans  le  vif.ère  affcélé.  Peut-être  y  en 
avoit-ii  chez  la  perfonne  qui  fait  le  fujet  de  l’obfer- 
vation  précédente  ;  mais  je  n’ai  eu  aucune  connoif- 
fance  de  ce  qui  a  fuivi  t'affeclicm  dont  j’ai  donné 
rhiftoire.  Cette  conjeélure  eft  d'autant  pl-s  vraifem- 
blable  ,  que  ks  obfervateurs  ont  conftamment  trouvé 
des  obftruétions  dansJa  matrice  aprèsla  fuppuration. 
J’en  ai  donné  plufieurs  exemples  qui  me  font  particu¬ 
liers,  dans  différens  ouvrages. 

I,e  diagnoftic  de  la  fuppuration  eft  évident  :  elle 
fe  manifefte  ejlc-même  par  un  écoulement  varié , 
comme  l’intenfité  de  l’inflammation  qui  lui  a  donné 
naiifance  ,  fa  durée  &  l’état  des  liquides.  Ainfi ,  :e 
pus. eft  bhne  &  prcfque  fans  odeur  chez  les  Emmes 
faines,  après  une. inflammation  modérée  :  dans  un  cas 
contraire  ,  il  eif  âcre,  fétide,  Dnieux,  cendré,  &  fé¬ 
lon,  l’état  de  l’akère  qui.le  fournir.  Toute  la  quantité 
de  matière  qui  s’écoule  à  chaque  inftant  ne  peut  être 
purulente  ,  -  û  l’inflammation  n'a  occupé  qu’une  petite 
partie  de  la  matrice  ;  car  il  fe  joint,  dans  ces  cir- 
conftances  ,  :1e.  mucus  qui  fe  dégage  de  fes  lacunes , 
od  l’itritaiipn  l’avoit  fait  Ix-journer,  Cé  mucus,  par 
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fa  ftafe,  acquiert  de  l’odeur  &  prend  une  coaleùf' 
intenfe  ;  circonftance  qu’il  eft  elTentiel  dé  remarquer 
pour  ne  pas  attribuer  à  la  fubftance  purulente  des 
vices  qu’elle  n’a  point  par  elle-même,  &  qu  elle  n’ac¬ 
quiert  dans  ce  cas  que  pat  fon  mélange  avec  le  mu¬ 
cus  dont  je  parle. 

Le  prognoftic  fe  tire  des  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  la  fuppuration.  Si  le  pus  eft  de  bonne  qua¬ 
lité,  la  maladie  ne  fera  pas  dangeieufe  ;  s’il  cft  fétide  , 
c’eft  un  mauvais  ligne.  Cependant,  lî  après  quelques 
jours  &  par  l’ufage  des  médicamens  que  nous  indi-  ' 
querons  ,  il  perd  fa  fétidité  pat  degrés,  il  n’y  a  plus 
de  danger  :  dans  le  cas  contraire,  la  mort  eft  certaine. 
Si  à  ce  figne  fâcheux  fe  joint  la  concentration  du 
pouls  ,  la  foiblelTe,  le  changement  de  couleur  à  la 
'peau  ,  la  quantité  de  pus,  même  de  bonne  qualité, 
qui  continue  à  épuifer  la  malade  ,  eft  un  ligne  de  la 
phîhifie  prochaine  :  cette  maladie  eftconfiimée,  fi  la 
fièvre  lente  fe  manifefte. 

Si  J  malgré  l’écoulement  du  pus  ,  la  matrice  refte 
tendue  ,  doulouieufe,  il  y  a  lieu  de  foupçonner  d'au¬ 
tres  foyers  de  fuppuration  qui  ne  font  point  ouverts , 

&  donc  la  matière  ,  pat  fa  Itafe ,  peut  occafionner  de 
grands  ravages.  L’état  contraire  annonce  qu’elle  fe 
dégorge  parfaitement  par  la  fuppuration.  Le  pro- 
gooltic,  comme  on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être 
rapporté,  fe  tire  non-feulement  de  la  qualité  de  la 
matière  purulente,  mais  auflide  tous  les  fymptômes' 
qui  accompagnent  la  ftippuratiôn. 
j  Le  traitement  eft  celui  de  toutes  les  fuppurations.' 
Ôn  facilitera  la  fortie  de  la  matière  purulente  pat  les 
injeélions  émollientes ,  dans  les  premiers  tems ,  parce 
que  la  futfacé  fuppurée  eft  encore  douloureufe  &  vi¬ 
vement  enflammée.  Quand  la  fenfi’bilité  diminuera, 
on  fera  des  injeéiidns  dëterfîves  avec  la  décoâioa 
d’orge  &  de  faponaîre ,  dans  laquelle  dn  diflbudra  un 
[  peu  ce  miel.  La -verge  d’or,  la  véronique,  la  perfi- 
1  Caire  non  maculée ,  les  ronces  ,^le  troène ,  la  viorme, 
la  renoncule  des  prés,  l’alliaire,  lakmpfane,  la  ja-‘ 

I  cobée  ,  le  chèvre-feuiile  ,  &c. ,  peuvent  remplacer 
celle  que  nous  avons  nommée  la  première. 

Si  la  fuppuration  continue  à  être  fétide,  on  fera 
uns  décoction  de  baies  de  fureau  :  dans  la  colature 
on  broiera  enfembie  du  perd ,  de  la  femence  d'anis  , 
de  la  myrrhe  &  de  l’encens;  on  verfera  par-deflus  au¬ 
tant  de  vin  chaud  qu’on  aura  employé  d’eau  dans  la' 
décodio.i  ;  on  fera  infufer  ;  on  pallera  l’infufion  pour 
feryir  aux  iujsélions. 

Autre  détodtion  pour  injeclion.  Faites  cuire  des 
baies  de  laurier  avec  du  pduliot  dans  fuflSfante 
quantité  d'eau  :  ajoutez  d’onguent  ro.'at ,  une  pro- 
pO;tion  relative  à  l’iniicacion  prife  de  la  nature  du 
pus. 

.  La  décoction  de  choux ,  celle  de  cèdre  de  Crète 
(c’eft  Hippocrate  qui  l’indique )  dans  l’eau  ou  le  vin , 
la  macération  de  deux  coloquintes  fauvages  ,  dans- 
quatre  livres  de  vin  ou  de  lait  cru  ,  fervitont  auflî  de 
1  matière  à  irjeétkn.  . 

Ou  donnera  pour  boiflbn.  la- décoélion  de  racines 
[  de  baidane  ;  &  pour  nourrir  un  peu  davantage , 
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on  fera  prendre  pluGeurs  fois  par  jour  un  bouillon  de 
veau  ou  de  poulet ,  dans  lequel  on  aura  fait  cuire  du 
feorfonète  &  de  la  chicorée. 

Si  la  fécberelTe  de  la  bouche  &  de  la  peau,  G  la 
chaleur  &  la  fièvre  indiquent  qu’il  y  a  réforption  de 
la  matière  purulente ,  &  que  cette  réforption  annonce 
des  fuites  dangereules,  on  aciduleia  les  boiifons  que 
je  viens  d’indiquer.  On  preferira  aufli  l'ufage  des  eaux 
minérales  acidulés  ,  foit  naturelles,  foit  artificielles  5 
on  donnera  une  décoétion  de  quinquina ,  à  une  dofe 
proportionnée  à  la  force  de  la  fièvre  heéüque  ;  on 
mettra  les  malades  à  la  diète  laétée.  Si  les  forces  le 
permettent,  on  appliquera  un  large  véficatoire  fur 
une  cuilTe ,  pour  détourner  une  grande  partie  de  la 
matière  purulente  des  voies  de  la  circularion. 

§.  IV.  Gangrène  de  la  matrice. 

Quand  j’ai  dit  ci-delTus  que  la  gangrène  de  la  ma¬ 
trice  éioit  mortelle,  je  parlois  de  celle  qui  avoit  lieu 
dans  l’inflammation  intenfe  de  ce  vifeère  ;  &,  fous  ce 
rapport ,  la  gangrène  eft  une  caufe  de  mort .  iuévi- 
taWe.  Cependant  l'utérus  peut  être  afièélé  d’une  gan¬ 
grène  fupeificieüe,  qui  a  lieu  particuliérement  dans 
la  déchirure  de  fon  col ,  après  des  manoeuvres  vio¬ 
lentes  exercées  imprudemment  dans  l’accoiichement. 
Sa  furface  interne  eft  quelquefois  attaquée  de  gan¬ 
grène  ,  quand  le  placenta  en  putréfaction  féjourne 
uop  long-tems'  dans  fa  cavité ,  l’enflamme  &  l’irrite 
par  la  préfeme  de  la  fanic ,  effet  de  la  pourriture  du 
placenta.  Dans  ces  cas,  la  gangrène  admet  des  moyens 
curatifs  qui  ne  font  pas  toujoiits  infruétueux. 

Je  ne  traiterai  pas  dans  cet  article  de  celle  qui  fur- 
vient  dans  les  dépôts  confécutifs,  &  dont  la  naiffance 
eft  due  à  des  inflam.mations  qui  ont  eu  une  marche 
peu  rapide ,  malgré  l'étendue  &  l’importance  des 
yifcères  fournis  à  fes  effets.  On  trouvera  l'hiftoirc  de 
ces  affèélions  redoutables  dans  l’article  qui  traite 
de  la  fupprefllon  des  lochies.  {^Voyet^  /e  mur  Lo¬ 
chies,  ') 

^  Ou  reconnoît  que  la  matrice  eft  affèâée  de  gan¬ 
grène  ,  aux  fignes  fuivans.  Aux  fymptômes  vivlens 
de  l’irflammation  qui  a  précédé ,  fe  joignent  la  tu- 
méfaétion  plus  étendue  du  bas-ventre  ,  Ion  refroidif- 
fement ,  des  friflbns  aflidus,  une  refpiration  courte  & 
fréquente ,  l’embarras  de  toute  la  poitrine  ,  une  foi- 
blefle  générale  avec  lypothimîe ,  un  regard  fombre 
&  trifte,-  le  délire,  la  propagation  des  douleurs  aux 
lombes ,  au  dos  ,  à  la  région  épigaftriqae,  au  cou, 
à  la  tête  5  en  un  mot ,  les  malades  font  dans  un  état 
qui  ne  paroît  laiiTer  aucune  efpérance  de  les  rappeler 
à  la  vie. 

A  ces  fignes  fe  joint  un  écoulement  d’une  ma¬ 
tière  âcre,  infeifte  ,  fanieufe  &  noirâtre j  cardans 
une  gangrène  fuperficieile ,  il  n’y  a  pas  une  fuppref- 
lion  complète  des  lochies,  &  il  n’eft  ici  queftion  que 
de  cette  gangrène. 

^  Les  moyens  curatifs  qu’on  peut  traiter  fe  ré¬ 
duisent,  1".  à  lufage'interi  e  des  anti  eptiques ,  tels 
que  le  quinquina,  la  valériane  fauvage  fie  le  cam-v 
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phre  donnés  à  forte  dofe  ;  1°.  aux  injeétions  forte¬ 
ment  déterfives.  Ainfi ,  le  miel  rofat  &  les  fubftances 
de  ce  genie,  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  , 
n’auroient  point  aflez  d’aéfion  ;  il  faut  avoir  recours 
à  l’onguent  ægyptiac  ,  à  la  dofe  d’une  once  par  pinte 
de  décoction.  Cependant  il  eft  indi'penlâble  de  tenir" 
le  bas-ventre  toujours  recouvert  de  fomentations  , 
faites  avec  les  décoâions  de  plantes  émollientes  fie 
carminatives  i  car  il  faut  toujours  rappeler  l’écoule¬ 
ment  des  lochies.  On  réitérera  les  injeâions  ttès-fré- 
quemmeiit ,  parce  qu’elles  ne  fatiguent  point  les  ma¬ 
lades.  Mais  comme  la  quantité  d’onguent  ægyptiac  à 
la  dofe  preferite  ci-dellus  ne  peut  pas  être  employée 
fans  interruption,  on  fera  ufage  alternativement  des 
injcâions  déterfives  que  j’ai  indiquées  dans  le  para¬ 
graphe  précédent ,  Sc  de  celle  qui  admet  l'onguetit 
ægyptiac  dans  fa  compefition. 

La  boiflbn  fera  acidulée  avec  les  acides  végétaux  5 
elle  confîllera  dans  les  décoélions  de  plantes  grami¬ 
nées.  On  lui  fubftituera  de  tems  en  tettis  l’infrfion 
de  valériane  ,  mêlée  avec  la  boiflbn  ordinaire ,  & 
acidulée  avec  les  fitops  de  limon,  de  vinaigre  ou  de 
gtofeille. 

§.  V.  Obflruclion  de  la  matrice. 

Après  avoir  traité  de  l’inflammation  de  l’utérus  Sc 
des  aflfedlions  qui  dépendent  de  l’inflam.Tiation  même, 
il  paroifl'oit  naturel,  pour  fuivre  l’ordre  de  ces  mala¬ 
dies  ,  de  préfenter  ici  l'hiftoire  de  l’induration  ,  du 
fqnirre,  &c.  ;  mais  il  auroit  fallu  revenir  à  ce  qui 
concerne  l’obftruâion  fimplc,  qui  dégénère  aufli  en 
fquirre;  par  cette  raifon  ,  j’ai  penfé  qu’il  étoit  à  pro¬ 
pos  de  placer  ici  ce  que  j’ai  à  dire  de  l’obftruélion  , 
pour  fuivre  fes  progrès,  qui  font  les  mêmes  que 
ceux  de  l’inflammation. 

L’obftruélion  de  la  matrice  peut  être  confidérée 
fous  deux  points  de  vue  généraux;  favoit  :  celle  qui  a 
lieu  chez  les  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans,  fie 
celle  qui  eft  la  fuite  de  la  coagulation  de  l’humeur 
làiteufe  dans  la  matrice. 

Dans  le  premier  cas  elle  eft  due  aux  caufes  géné¬ 
rales  des  obliruâions  des  autres  vifeères  ;  pat  confé- 
quent  fon  hiftoire  ne  peut  point  avoir  lieu  ici.  Il  y  a 
cependant  une  exception  à  faire  dans  les  caufes  de  cette 
afteélion  ,  c’eft  que  le  dérangement  qui  a  lieu  dans 
les  menltrues  occafionne  fréquemment  des  engor- 
gemens  dans  la  fubitance  même  de  l’utérus.  Nous 
traiterons  de  cette  efpècc  avant  que  de  parler  de  celle 
qui  a  pour  origine  la  coagulation  de  l’humeur  lai- 


I.  Ohfiruliion  de  l’utérus  caufie  par  les  dérangemens 
furvenus  dans  les  règles  vices  du  fang  dont  ces 
dérangemens  tirent  leur fource. 

Quand,  pat  une  caufe  quelle  qu’elle  foit  ,  le  fang 
des  menftrues  eft  retardé  ,  inretiompu  ou  arrêté  dans 
fon  cours  ,  il  maintient  la  matrice  dans  un  état  de 
plénitude  fie  d  engorgement  perpétuel  ;  car  fi  clic 
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n’eft  pas  aitcz  ïdsipMcemehtdébarraffée  par  l’évaeua- 
rion  tre-  ftrüelie,  fes  vaiiTeaOx  font  plus  gorgés  que 
dans  l’état  habicuel  ;  rcngouemtot  général  du  j’i’cére 
retarde  la  marche  du  fluide  qui  cil;  deftiné  à  s'écouler 
à  ripoque  fûivante ,  &  quelquefois  même  füf’pend 
entièrement  fon  écouiemcnt;  dans  cette  dernière  cir- 
conftairce,  l'engorgement  tft  plus  conflJérable.  II  pa- 
roîtra  fiirprenanr  aux  fe  fonnéS  qui  ne  font  pas  très- 
1  Inftfuites  des  lois  qui  régifîênt  l’économie  an!m<.ié 
d’appreiidte  que  ÿ  chez  les  femmes  dont  les  règles  , 
dans  l’état  habituel  de  finté ,  ne  font  pas  abondan¬ 
tes  ,  cependant  l'utérus  foit  plus  bas  au  moment  où 
l’écoulement  péiiodique  doit  avoir  lieu.  Ce  phéno- 
■roène  eft  du  au  plus  grand  poids  du  vifeère  ;  il  en 
eft  de  même  toutes  les  fois  qu  il  y  a  engorgement  & 
dans  le  commencement  de  la  geftation  ;  ce  qui  prouve 
njanifelleraeijt  i’eïiftence  de  J’eugorgemcnt  de-  la 
matrice,  fuite  de  fa  plénitude.  Ajoutons,  pour  der- 
'  rière  preuve  de  cette  vérité,  que,  pendant  tout  le 
rems  où  la  quantité  des  me  'ilrues  cftr  diminuée  par 
aftèâion  morbifique  du  vifeère,  aéluel'ement  exif- 
tante  ,  il  refte  conilamment  plus  abairte ,  plus  pe- 
fant  fans  interruption;  enfin,  fon  poids,  fans  être 
exceffif,  comme  dans  les  obftruélioas  confidérabks , 
eccafî  nne  quelquefois  des  ciraillem  eus  dans  les  aines , 
dans  les  lombes  ,  &  le  long  du  trajet  des  nerfs  çiu- 
rauxe 

0e  CCS  lâirs  confoatés  par  l’expérience,  il  réfulte  que 
les  menttrues  ne  peuvent  être  diminuées  dans  la  quan¬ 
tité  (je  pars  toujours  de  la  fuppolîtioii  d’une  affec¬ 
tion  de  l'utérus)  ou  fùpprimées  ,  que  la  matrice  ne 
foit  dans  un  état  d’engouement  habituel.  De  cette 
plénitude  conftanre  &  de  la  ftafe  du  fluide  léfuite  fon 
épaiflilî'emenr  dans  fes  vafes;  fi  les  caufes  qui  retien¬ 
nent  foa  'cours  fulpendu  ou  diminué  font  toujours  en 
aâion ,  les  canaux  feront  enfin  obftrués  d’une  manière 
■fixe,  &  alors  il  y  aura  obftruiffion  dans  la  portion  du 
vifeère  où  lés  liquides  auront  acquis  plus  d’épaifllffe- 
ment  &  fe  feront  amafies  en  quantité  plus  grande, 
proportionneilemene  au  refté  du  cotps  de  l’utérus, 

C*eft  par  ce  raécanifrae  qu'on  ejÿliquc  pourquoi 
des  filles  jeunes  encore  ont  quelquefois  des  obftroc- 
tions  à  la  matpice.  Cette  maladie ,  occafionnée  par  les 
dérangemens  dont  je  viens  de  donner  les  détails,  eft 
beaucoup  plus  fréquente  Cju’on  ne  le  penfe  commu¬ 
nément  ;  car  on  croit  généralement  que  les  obftruc- 
tions  de  ce  vifeère  font  touj'mrs  le  produit  de  la  coa- 
'  gulation  du  lait  ou  de  la  matière  des  lochies.  Quant  , 
à  moi ,  j’affirme  avoir  remarqué  ce  genre  d’obftruc--  ■ 
tior.s  chez  plus  de  dix  à  douze  malades.  ’ 

Elles  fort  fréquentes  chez  les  filles  très-bilieufes  & 
maigres  ,  dont.lc  fang  eft  épais  &,âcre  ;  auffi  temar-  ! 
que-t-on  que  les  cancers  font  plus  communs  chez  les  ■ 
■femmes  cîe  oe  tempérament,  ce  qui  prouve  la  fté- > 
quence  des  obftruâions  dont  elles  font  attaquées,  j 
Ôn  conçoit  facilement,  la  difficulté  qu’éproijve  ,  dans  ! 
foncours,  uniàng  de  î’efpèce  que  je  viens  d’indiquer  ;  ! 
car  npn-feuîemçnt  fon  épaifliffçment  retarde ,  arrête 
&  fufpend  fa  marche,  mais  encore  fon  âcteté  irrite 
les  cacaus  qu’i}  parcourt ,  $£  détermine  des  contrac-  ; 
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rions  plus  fortes  de  plus  durables  ;  circonftance  qui  a 
aifément  lieu  dans  l'utérus  ,  dont  on  fait  que  l’irrita¬ 
bilité  &  la  lenfibilité  font  extrêmes.  Or  ,  ces  deux 
modifications  de  la  fubftance  de  l'utérus  concourent 
à  favorifer  la  lenteur  ou  même  la  ceffation  des  meof- 
trues ,  d'où  l’empâtement  de  ce  vifeère  &  pat  fuite 
fon  obftruéliqn. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’âcreté  du  fang  bilieux  par  rap¬ 
port  à  fon  influence  for  la  formation  des  engorge- 
mens  de  l’utérus  eft  applicable  à  tous  les  caraiftè'res 
d’acrimonie  capables  d’occafionnet  un  fpafme  fré¬ 
quent  dans  ,'es  vaiîfeaux  de  ce  vifeère.  Ajoutons  à  ces 
circonftances  que  la  plupart  des  acrimonies  ont  pour 
premier  effet  de  coaguler  les  liquides  ou  de  diminuer 
leur  fluidité ,  &  nous  aurons  connu  les  caufes  de  la 
formation  des  obftruéiions  dont  il  eft  queftion  dans 
cet  article.  •  ^ 

Indépendamment  des  vices  du  fang.,  dont  on  vient 
de  lire  les  principaux  caraâères ,  une  difpofition  géné¬ 
rale  à  réréthiftrre  t  ft  auffi  une  caufe  fréquente  d  obÇ 
truélion  de  la  matrice.  En  effet,  les  femmes  qui  font 
habituellement  nerveufes ,  ou ,  pour  parler  plus  intelii-- 
giblement,  cel.es  dont  les  nerfs  font  très-focilement 
émus  par  un  agent  qui  a  une  action  médiocre,  font 
très-expofées  aux  dérangemens  ou  aux  foppreflions 
;  des  menftrues.  Un  mouvement  de  colère,  uiie  inquié-; 
tude,  qui  feroh  à  peine  le  fojet  d’une  réflexion  chez 
d’autres  ,  fuffit  pour  arrêter  l’écoulement  de  leurs  rè¬ 
gles  ou  les  empêcher  de  paroître.  Si  elles  ont  des  cha¬ 
grins  continués,  les  menftrues ,  ou  ne  coulent  plus  où 
I  (ouffrent  toute  forte  d’interruption  dans  leur  cours 
I  &  dans  leur  quantité  ;  d’où  les  ftafes  dans  la  matrice; 
i  d’où  l’engouement  perpétuel  de  ce  vifcèie  >  d’où  fon 
I  obftruâripn. 

Il  nous  refte  encore  à  expofer  nne  autre  caufe  de 
I  cette  maladie  :  nous  la  confîdérons  toujuuts  chez  le^ 
pcrfouncs  qui  ne  font  point  mariées»  Dans  le  tems 
qu’on  nomme  critique  (  dénomination  qui  indiqué 
allez  les  dangers  qui  l’accompagnent),  le  fang  ac¬ 
quiert  généralement  un  épaiffifl'ement  marqué  ;  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  règles  font  très-irrégulières  & 
qu’elles  continuent  à  l’être,  chez  quelques  fujets, 
pendant  plufieurs  années.  Les  auteurs  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  la  fanguification  étant  ralentie  à  cette  épo-^ 
que,  il  en  réfoltoic  que  les  menflrues  ne  pouvoienÇ 
plus  avoir  un  cours  régulier,  puifqu’il  n’y  avoir  pas, 
chaque  mois ,  plétho;  e  de  l’utérus  ;  ces  auteurs  n  ont 
apperçu  qu’un  des  rapjmrts  de  la  queftion.  Les  cho- 
fes  fe  paffent  ainfi  qu  iL  l'affurenr,  chez  quelques 
petfonnes  ;  mais  ce  ne  fera  pas  par  ce  fyftème  qu’ori 
expliquera  la  fréquence  des  pertes  Sc  leur  durée  a  çec 
âge.  Les  hémorragies  recouvelées  ne  four  pas  fans 
doute  le  produit  de  la  quamité  de  fang  diminuée  ;  elles 
font  dnes  à  la  ftafe  de  ce  liquide  ,  dont  le  cours  de-, 
vient  irrégulier ,  parce  qu'il  eft  trop  épais.  11  n’eft  pas 
r.éceffaire  de  prendre  de  ■pareils  exemples  chez  des 
filles  âgées  ,  puifque  les  jeunes  éprouvent  les  mêmes 
inconsmodités  quand  elles  ont  un  fang  glutineux  ,  in¬ 
flammatoire  &  épais  ;  obfervation  qui  confirme  ma 
théorie  fur  lespertes  du  tems  crhitjue. 
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Lés  Eiits  dont  je  parle ,  ^tant  conftatës  par  une  «- 
périènce  journalière ,  nous  apprennent  pourquoi  les 
personnes  avancées  en  âge  ont  fréquemment  des  obf- 
truéfions  à  l'utérus  ;  tnais  il  ne  fuffiroit  pas  d’en  indi¬ 
quer  la  caufe  dans  le  feul  changement  des  liquides  , 
car  les  foUdes  acquièrent  aulli  des  madifications  qui 
tendent  les  canaux  moins  praticable.  Les  plus  petits 
vailTeaux  s’oblitèrentj  parce  que  la  fibre  devient  plus 
roide  &  plus  fè-che;  par  conféquent  les  parois  dcÿ’ 
grands  canaux  ,  compofées  de  plus  petits  vafes  ,  font 
moins  flexibles  ;  ils  agilTent  donc  moins  fortement  fur 
le  fang  qui  les  parcourt  ;  d'où  la  lenteur  de  fa  marche 
&  fa  fbife.  A  cet  état  ajoutons  la  diminution  de 
leur  faculté  cohtraciile  ^  &  nous  aurons  réuni  les  eau- 
fes  de  la  ftrgnation  des  liquides  dans  l’utérus  chez 
'les  femtbes  d'un  âge  avancé  ,  &  par  conféquent  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  fe  forment ,  chez  elles  ,  les  engor- 
gemens  dans  la  matrice. 

On  reconnoît  cette  maladie  par  les  caraâères  fui- 
vans  :  augmentation  du  volume  du  viuèfe  obftrué , 
fen  abailTcmentj  les  tirmiiemens  qu’il  détermine  & 
les  douleurs  qui  en  dérivent. 

Le  taéf  fait  dtftinguer  fi  l’utérus  eft  entièrement 
engorgé  ou  fi  l'obftruâion  n’occupe  qu’une  partie  du 
Vilcère.  Sa  déclinaifon  apprend  aulli  quelle  portion 
êft  malade  ;  car  le  col  de  l’utérus  eft  toujours  porté 
au  côté  oppofé,  puifque  le  lieu  affeifté  eft  entraîné 
en  bas  par  fon  poids.  On  diftingue  anflî  très-facile¬ 
ment  l'obllruCiioij  d»  eolj  on  reconnoît  quelle  eft  la 
fermeté  de  l’engoigsmenc  ,  caraétère  qui  annonce 
fa  plus  pumoins  facile  curabilité.  On  apprend  par  de 
récit  de  ce  qu’ont  éprouvé  les  malades,  leseaufes  for¬ 
matrices  de  l’affeâion  j  leur  durée  ,  leur  iaten- 
fité ,  &c. 

r  Par  ces  connoiflànres  on  peut  prédire  l’iflue  de  la 
maladie ,  qui,  en  général ,  eft  grave  ;  elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  guérir,  qu’elle  eft  plus  invétérée  , 
car  rubftrnéiion  acquiert  plus  de  folidité  avec  le  tems 
&  fe  rapproche  davantage  de  la  nature  du  fquirre. 
Elle  eft  incurable  lorfqu'elk  a  été  formée  lentement 
dans  le  temS  de  la  ccMation  des  règles  ;  car ,  comme 
elle  exifte  alors  fans  qu’on  la  foupçonne,  &  qu’on 
ne  la  reconnojt  que  quelques  années  après  fa  forma¬ 
tion,  fi  on  la  traeafle  par  des  fondans ,  elle  dégénère 
en  cancer.  Elle  eft  plus  rebelle  chez  les  fujetsbiiieux , 
par  rapport  à  la  fécherefiè  de  leur  confticution  &  à  la 
difpofîtiog  qu’ont  les  fluides  à  contraâçt  une  acri¬ 
monie  qui  amène  la  dégéaérefeence  cancéieufe  L’é- 
paiflifl'ement  habituel  des  liquides  rend  l’obftruélion 
plus  difficile  à  détruitej.fon  étendue  apporte  des  obf- 
taclcs  à  la  curation  ,  non- feulement  parce  que  la 
mafle  obftruée  eft  plus  volumineufe  ,  maisauflî  parce 
que  les  règles  font  plus  difficiles  à  rappeler  ou  à  faire 
couler  avec  quelque  régularité;  d’où  il  fuit  que  le 
fang  dont  elles  font  formées  féjouine  toujours  en 
partie  dans  l’utérus,  Sç  tend  à  environner  la  tumeur 
de  rouvelles  couches  de  liquide  coagulé. 

■  Il  fuit  des  réflexions  qu’on  vient  de  lire  ,  qu’un  des 
principaux  moyens  de  curation,  chez  les  pcrfoi  nes 
qui  font  d’âge  à  avoir  leurs  règles  ,  eft  dén  faciluef  i 
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l’écoulement.  On  y  parvient  par  les  bains,  les  fomen¬ 
tations,  les  fumigations  portées  dans  le  vagin ,  à  l’aide 
d’un  entonnoir  qui  dirige  les  vapeurs  vers  la  matrice. 
Si  la  pléthore  occafionne  une  fuicharge ,  il  eft  iadif- 
penfable  de  pratiquer  une  faignée  du  bras  &  jamais 
du  pied  ;  mais  après  avoir  dégorgé  Is  fyftème  vafeu- 
laire  ,  on  débarraffera  la  matrice  à  fon  tour  ,  en  ap¬ 
pliquant  des  fangfues  à  la  vulve.  Par  les  rclâchans  on 
calmera  l’éréthifme  chet  les  perfonaes  nerveufes ,  Sc 
i’irrication  particuüèr*  du  vifeère  obftrué;  d’aillems, 
on  facilitera  Ir  ramobiffement  de  la  tumeur.  Les  bains 
font  d’autant  mieux  indiqués  dans  l’engorgement  de 
l’urérus,  que  ce  viEère  eft,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  tant  de  fois,  d'une  fenfibilité  Se  d'une  irrita¬ 
bilité  extrêmes. 

Les  fels  neutres  doivent  faire  ici  la  bafe  du  traite¬ 
ment  ;  ainfi  les  eaux  thermales  qui  les  contiemient  en 
diflblution  ou  les  eaux  minérales  artificielles  feront 
d’un  ufage  cor.ftant  :  on  les  prendra  à  la  dofe  d'une 
pinte  par  jour,  en  com.Tiençant  par  une  demi-livre  de 
liquide  &  en  augmentant  graduellement  la  quantité „ 
julqu’à  deux  livres.  Les  eaux -de  Bourbonne-lcs- 
Bains  &  particuliérement  celles  de  Barège  méritent  la 
préférence  fur  toutes  les  autres.  On  en  f--ra  d’artifi¬ 
cielles  avec  le  fel  de  Giauber ,  à  la  dofe  d’un  gros 
par  pinte.  Pour  les  rendre  plus  aélives  on  emploiera 
le  fe!  marin  qui  n’eft  pas  purifié  au  point  d’être  blanc  ; 
le  fel  marin  calcaire  eft  encore  plus  fondant  ;  l’alcali 
du  tartre  faturé  d'acide  crayeux  eft  plus  aélif  que  les 
prëcéJens,  mais  il  eft  indilpenfablc  que  lacomfainai- 
fon  foit  auffi  parfaite  qu’elle  puifTe  l'être  ,  &  ,  dans 
ce  cas,  fon  aâion  eft  très  modérée;  en  forte  qu'en 
peut  en  porter  la  dofe  à  un  gro  -,  qui  eft  celle  des 
autres  fels  neutres. 

Quand  on  aura  faivi  ce  traitement  pendant  quel¬ 
ques  femaines ,  on  fera  ufage  de  la  douche  fur  la  ré¬ 
gion  hypogaftrique ,  en  faifant  tomber  l’eau  fur  la' 
tum-ur,  qui  ordinairement  fe  trouve  placée  au-defl'us 
du  pubis ,  &  ce  n’eft  que  dans  cecre  circonftance  que 
la  dnuche  peut  opérer  un  effet  fatucaiie.  On  lendia 
l’eau  médicaménteiife  fi  l’on  n'cft  pas  dans  iiq  lieu  où 
l’on  ptiifTe  fe  procurer  les  eaux  thermales  ,  indiquées 
plus  haut;  on  ufeia  de  l’eau  artificieliç ,  compofée  de 
la  diffolution  de  fe!  marin  gris,  à  la  dofe  d’un  g'os 
par  pinte  de  liquide;  on  aura  une  douche  tor.pue, 
c’eft-à-dire  qu’on  fera  tomber  l'eau  fur  un  morceau 
d’éponge  large  &  aplati,  autrement  Haélion  de  la 
douche  deviendrolr,  ou  dangereufe  ou  infruétueufe  ; 
dangereufe  en  tombant  de  trop  haut ,  parce  que  la 
percu.Tion  irriteroic  le  vifeère  malade  &  le  difpofcroir 
à  l'inflammation  ,  par  conféquent  augmenceroitla  d  - 
reté  de  la  tumeur  &  lui  fetoit  contr-ft:r  un  caraclètc 
qui  la  rendroi-,  à  la  longue,  carcinomateufe  ;  in- 
fruéÎLieufe  fila  douche  étoit  trop  foible;  car  fon  ac¬ 
tion  mécanique  contribue  autant  à  la  Curation  que  fes 
vertus  médicamenteufes  :  la  fecoulfe  qu’elle  occa¬ 
fionne  dans  la  rumeur  facilite  la  défit;  ion  des  parties 
coagulées,  après  qu'elles  ont  été  fuffifaniment  dé¬ 
trempées  par  les  itlâchan;;  ,  &  que  leur  agréga  ion  a 
été  rompue  par  les  rïiédicatr.ens  foiïdans. 
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La  diète  humedlrante  eft  itiûifpenfable  dans  la  cara- 
tion  de  cette  maladie;  les  alimens  doivent  être  pris, 
pour  la'  plus  grande  partie ,  dans  le  règne  végétal ,  & 
dans  celui-ci  on  donnera  la  préférence  aux  légumes 
qui  contiennent  un  extrait  favoceux  Sc  amer.  Ceux 
qui  donnent  un  fuc  fucré  ,  comme  les  betteraves ,  les 
carottes  ,  Sec. ,  font  at’lli  très- recommandés  dans  le 
traitement  des  obftruétioi.s.  Ce  genre  de  vie  convient 
plus  eflentiellement  aux  femmes  bilieufes  &  d’une 
conftitution  dite  nerveuje. 

Avec  cette  méthode  on  fondra  les  obftruftions  de 
l’utétus;  mais  il  ne  faudra  jamais  perdre  de  vue  tout 
ce  qui  pourra  rappeler  l’écoulement  des  menftrues  ou 
faciliter  fon  abondance  &  fk  régularité. 

Chez  les  perfqnnes  qui  ne  font  plus  deftinées  à 
avoir  leurs  règles,  on  fera  quelques  faignées  fi  la  plé¬ 
thore  l’exige  ;  on  fe  conduira  ,  dans  l’ufage  des  éva¬ 
cuations  fanguines ,  d’après  les  principes  que  nous 
avons  donnés  précédemment. 

On  examinera  anlfi  de  tems  à  autre  l’état  de  la  tu¬ 
meur  pour  favoir  fi  fon  centre  né  feroit  pas  fquir- 
réux  i  circonftance  qu’on  obfervera  mieux  quand  la 
furface  fera  fondue ,  &  lailTera  plus  aifément  diftin- 
guer  le  noyau  qui  auioit  aequis  la  folidiré  fquirreufe. 
Nous  traiterons  du  fquirre  dans  un  des  paragraphes 
fuiyans. 

Si  l 'obftruélion  étoit  compliquée  avec  une  mala¬ 
die  du  genre  de  celles  qui  coagulent  la  lymphe, 
comme  les  fcrophules,  ou  d'un  vice  dartreux  ,  éréfi- 
pélatcux  ,  &c. ,  on  conçoit  qu’il  feroit  impolfible  de- 
guérir  l’engorgemen:  fans  attaquer  le  vice  qui  lui  au- 
roit  donné  naidance  ou  qui  auroit  contribué  à  fon 
accroifiement  ;  mais  comme  il  n’entre  pas  dans  la 
tâche  que  je  me  fuis  impofée  de  faire  l’hiltoire  de  ces 
maladies ,  je  renvoie  le  leéteur  aux  mots  ScRO- 
PHOLES  ,  Dartres  ,  Ërésipèles  ,  &c. 

II.  Obfirucîion  formée  par  C humeur  laîteufe. 

Il  y  a  deux  fortes  d’enMrgemens  formés  par  l’hu- 
itient  laîteufe  :  les  uns  fuccedent  aux  inflammations 
de  la  matrice  ,  &  je  nommerai  ceux-là  indurations  ou 
fquirres  (ce  qui  les  concerne  trouvera  fa  place  dans 
le  paragraphe  fuivant)  ;  les  antres  font  le  produit  de 
la  coagulation  fpontanée  du  lait.  Je  vais  confidérer  les 
phénomènes  qui  concourent  à  la  nailTance  de  ces  der- 

-  Quand  j’ai  parlé  des  changemens  qui  arri  voient 
dans  la  matière  du  lait ,  j’ai  prouvé  qu’elle  fe  coagu- 
loît  avec  une  très-grande  facilité  par  cela  feul  qu’elle 
n’étoit  pas  inife  en  mouvement  ou  que  fon  cours  étoit 
ralenti.  En  traitant  des  accidens  qui  dépendent  du  dé¬ 
faut  d’écoulement  fufiifant  des  lochies ,  j’ai  fait  con- 
iioîtte  comment  la  ftafe  des  liquides  qui  les  forment, 
donnoient  lieu  aux  engorgemens  de  la  matrice  &  des 
parties  environnantes.  Ceux-ci  prennent  un  accroif- 
fement  rapide,  parce' que  la  matière  dont  ils  fe  com- 
pofent  eft  très-abondante.  On  aura  une  idée  jufte  de 
fa  quantité  en  fe  rappelant  ce  que  j'ai  dit  fur  le  mé- 
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I  canîfme  par  lequel  les  liquides  s’accumulent  dans  l’ab- 
\  domen  pendant  la  groflefle.  Il  y  a  des  cas  où  l’affcc^ . 
tion  dont  je  parle  ne  lailTe  aucun  doute  fur  fon  exif- 
tence  dès  le  commencement  de  fa  formation.  Quand , 
par  exemple ,  les  lochies  ont  été  fûpprimées  en  partie  , 
l’abdomen  refte  élevé ,  dur  ,  &  préfente  une  proémi- 
ne.ice  qui  occupe  toute  la  région  hypogaftrique.  11  eft 
vrai  qu’avec  le  tems  ce  volume  diminue  fans  même 
faire  aucun  remède,  parce  qu’une  portion  des  'ochies, 
qui  n’a  pas  encore  pris  affez  de  confiftance  pour  faite 
partie  de  la  tumeur,  s’écoule  ou  fe  diflîpe  ,  d’une  ma¬ 
nière  infenfible,  pardifFérens  émonéfoites;  mais  ce  qui 
refte  de  l’engorgement  acquiert  auflî  plus  de  foiidité  8c 
devient  par  conféquent  plus  difficile  à  fondre. 

En  fe  rappelant  que  l’humeur  laiteufe  refte  long- 
tems  mêlée  au  fang  &  circule  avec  lui,  on  ne  fera 
;  pas  furpris  de  la  fréquence  des  engorgemens  laiteux ,  fi, 
l’on  ne  s’attache  pas  à  difliper  cet  excès  de  liquides 
chez  les  femmes  qui  n’allaitent  point;  car  ce  font 
principalement  celles-là  qui  font  attaquées  d’obftruc- 
tions.  La  facilité  avec,  laquelle  ces  maladies  ont  lieu 
eft  telle,  qu’après'  avoir  fait  ufage  de  moyens  adifs, 
pour  détruire  le  lait,  les  femmes  qui  paroiffent  en 
être  débarralfées ,  ne  font  pas  toujours  exemptes  pour 
la  fuite  d’obftrudions  laitcu  es.  On  a  Vu,  dans  les  eus 
dont  nous  parlons ,  le  laie  s’accumuler  lenrement  8c 
d'une  manière  infenfible,  obfttuer  indiftindement 
différens  vifeères,  8c  furtout  les  glandes  du  méfen- 
tère.  Les  couches  fucceffives  ont  apporté  des  accroif- 
femens  mauLfeftes  à  la  première  tumeur;  de  cette 
manière  les  engorgemens  ont  acquis  à  la  longue ,  8c 
après  les  diverles  groflefies,  un  volume  énorme.  J'ai 
vu  avec  Lorry,  Bouvard,. Petit  l’anatomifte ,  une  ha¬ 
bitante  de  Langres  qui  avoir  des  obftrudions  occu¬ 
pant  toute  la  région  ombilicale  moyenne  &  la  plus 
grande  partie  de  celle  hypogaftrique  avec  les  liga- 
mens  de  la  matrice  ,  Sc  s'étendant  jufqu’à  la  région 
épigaftrique.  Après  un  examen  rrès-détaillé  de  ce  qui 
s’étoit  pafTé  dans-  les  tems  antérieurs  ,  nous  avons  été 
convaincus  que  ce  dépôt  monfti  ueux  avoir  été  formé 
par  l’humeur  laiteufe ,  à  la  fuite  de  chaque  accouche¬ 
ment,  fans  qu’il  y  eût  le  plus  léger  accident  qui  fît 
ftjupçonner  le  défaut  d’écoulement  de  là  matière  lai- 
teute.  La  perfonne  dont  je  parle  étoit  habituellement 
très-grafTe ,  8c  comme  elle  n’éptouvoit  aucune  in¬ 
commodité  ,  on  ne  la  croyoit  pas  malade  ;  ce  fut  un 
mouvement  précipité,  qui ,  donnant  une  fecouffe  à 
la  maflê  .obftruée  8f  occafionnant  un  tiraillement  dou¬ 
loureux  dans  l’abdomen  ,  fie  découvrir  les  obftruc- 
tions,  parce  qu’on  chercha  ,  parle  toucher,  lacaufe  , 
de  cette  douleur  permanente. 

Cet  exemple  prouve  plus  complètement  que  tous 
ceux  que  je  pourrois  rapporter,  que  l’exiftcnce  des 
tumeurs  laiteufes  refte  quelquefois  long- tems  ignp- 
lée  ,  quand  elles  occupent  les  régions  moyennes  du 
bas- ventre  ;  ihais  on  obfervera  que  les  femmes  maigres 
s’en apperçoivent plus  aifément  Sc  plus  promptement, 
car  la  malfe  n’étant  pas  foutenue  ,  flotte  dans  l’abdo¬ 
men  ,  8c  fe  fait  diftinguer  quand  on  fe  retourne  bruf- 
quement  d’un  côté  à  l’autre  ,  étant  couché.  On  la. 
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fent  retombèt  &  tirailler  les  parties  auxquelles  elle  eu  des  enfâo'  malgré  l’engorgement  de  l’utérus  ou. 
adhère.  de  fon  col.  Sans  doute  qu’il  eft  plus  difficile  de  con- 

L’obftruélion  de  la  matrice  eft  rarement  inconnue  cevuir  dans  cer  état  ;  mais  pour  qu’il  y  ait  obftacle- 
aufli  long-tems  que  celle  du  méfentère  ;  car  elle  occa-  à  la  conception  ^  il  faut  fuppofer  que  l’engorgement 
lionne  des  tiraülemens  dans  fes  ligamens  j  &  fait  occupe  toute  la  matrice  :  dans  ce  cas  la  grofle/Te  de- 
éprouver  aux  malades  la  fenration  d’un  poids  fati-  vient  impollïble ,  parce  que  les  orifices  des  trompes 
gant  ^  dont  la  gène  s’augmente  confidérabkment  par  font  fermées ,  puifqu’elles  fout  comprifes  dans  l’é- 
l’exercice,  &  furtout  par  la  marche.  Cette  maladie  tendue  delà  tumeur.  C’eft  peut-être  dans  ce  fens 
eft  aufîl  accompagnée  d’accidens  fpafraodiques  fur  la  qu’Hippocrateaffure  qu’il  ne  peut  y  avoir  conception, 
çaufe  defquels  on  fe  troatpe  très-fréquemment  dans  Si  la  tumeur  ne  comprime  pas  les  ouvertures  des 
la  pratique,  en  les  rapportant  à  d’autres  agens  ,.tandis  trompes ,  les  femmes  conçoivent ,  ce  fait  eft  hors  de 
que  les  lymptômes  nerveux  fuffifent  qaelquefiiis  pour  doute.  Que  lagroflelTe  &  l’accouchement  foientdaa- 
établir  le  diagnoftic  rationel  de  l’engorgement  de  gereux ,  ce  n’eft  pas  ce  que  je  dois  coiiidérer  dans 
l’utérus.  J’ai  vu  à  Boutboune -les- Bains  une  femme  ce  moment  :  il  fufËtque  la  propofition  que  je  fou- 
de  Paris  dans  un  état  habituel  de  fouffrance  qu’on  tiens  foit  fondée  fur  l’expérience  pour  détruire  une 
attribuoit  à  la  mobilité  des  nerfs  5  elle  avoir  eu  trois  opinion  généralement  adoptée.  J’aurai  occafion  dé 
enfans  5  fes  couches  s’étoient  palTées.  fans  accidens  ;  parler  plus  amplement  de  ce  qui  arrive  dans  l’accou- 
elle  avoir  fait  une  multitude  incroyable  de  remèdes  ,  chement  quand  le  col  de  Tutérus  eft  obftrué  ,  en 
car  elle  avoir  confurtécous  les  médecins  en  réputation  traitant  de  la  rupture  de  la  matrice  Sc  de  celle  de 
à  Paris.  Les  fymptômes  de  fon  état  confiftoitnt  dans  Ion  col. 

une  gêne  continuelle  &  difficile  a  exprimer ,  un  pen-  Les  fymptômes  de  cette  maladie  font ,  comme  dans 
chant  à  la  mélancolie,  quelquefois  un  tiraillement  toute  obftruftion  de  la  matrice ,  un  tiraillement  quél- 
léger  à  l’aine  gauche  ;  s’il  perfilloit  quelques  jours ,  il  quefbis  douloureux  dans  les  ligamens  de  l’utérus.  S 
étoit  fuivi  de  fuffocations  iiifupportables.  Je  lui  an-  fon  volume  eft  confidérable,  il  y  a  difficulté  de  reh- 
nonçai  un  engorgenie.at  dans  le  ligament  large  de  dre  les  excrémens  par  le  poids  &  la  compreflion  qu’il 
l’urérus  ,  du  côté  gauche,  &  au  même  moment  je  le  exe:ce  fur  le  reélumj  la  velfie  eft  gênée  quand  là 
lui  fis  diftinguer  parla  douleur  qu’occafîonna  la  pref-  tumeur  eft  çonfîdérable  ;  les  tiraillemens  des  liga- 
fion ,  en  cherchant  à  découvrir  fon  volume,  1!  y  avoir  mens  &  des  aines  fe  font  fentir  ducôcéoppofé  à  celui 
auffi  deux  engorgemens  d’un  petit  volume  au  mé-  que  la  pefanteur  de  l’obftcuclion  entraîne.  Ces  ti- 
fentère.  raillemens  fe  prol 'ngent  dans  les  reins  ,4e  long  des 

Quoiqu’on  puilTe  ,  d’après  la  feule  énumération  cuifTes  ,  vendent  la  marche  pénible  ,  difficile  ou  i ra¬ 
des  l'ymptônes ,  recoimoître  l’obftruaion  delà  ma-  polfible  fi  la  tumeur  eft  cxceflive.  Ces  fy.nptômes 
trice  ,  cependant  il'ne  feroit  pas  prudent  de  négliger  fervent  au  diagnoftic:  réimis  avec  les  lignes  énoncés 
de  s’en  procurer  la  certitude  par  le  toucher;  c'eft  p,.r  dans  le  paragraphe  précédent,  &  le  toucher,  il  n’y 
lui  fcul  qu'on  réconnoît  manifefteinent  la  maladie  a  plus  d'incertitude  fui  l’exiftence  de  la  maladie. 

&  le  lieu  qu  elle  occupe  ;  il  donne  auffi  la  connoif-  Leprognoftic  eft  grave  ,  1°.  la  coagulation  du  lait 
fance  du  degré  deconfiftance  auquel  l’obftruéfion  eft  eft  difficile  à  détruire  ;  z°.  la  vétufté  de  la  maladié 
parvenue ,  connoilîance  eflèntielle  pour  la  curation  ,  donne  un  caraôère  de  fqmrre  aux  tumeurs  laitcüfës, 
&  qui  en  dirige  le  mode.  On  obfei-vera  toutefois  que  &  par  conféquent  les  rend  incatables  ;  3°.  les  'engor- 
ies  engorgemens  du  col  de  Tutérus  préfentent  conf-  gemens  laiteux  dégénèrent  aifément  en  carcinôme  ; 
tamment  plus  de  folidité  que  ceux  qui  occupent  le  comme  on  porte  long-tems  un  engorgement  laiteux 
corps  du  vifcète ,  parce  qu’ils  font  fitués  dans  une  fans  faveir  qu’il  exifte ,  l’humeur  coagulée  acquiert 
partie  plus  ferme ,  &  qui  n’eft  pas  abreuvée  par  une  pen  lant  ce  tems  une  fixité  qui  rend  fa  réfolution  im- 
abondance  égale  de  liquides.  Cette  différence  ré-  poffible.  Cependant,  quand  après  des  couches  ré- 
fulte  du  diamètre  des  vaiffeaux  du  ccl ,  comparés  à  centes  on  a  obfervé  que  i’utéms  reftoit  engorgé  ,  & 
ceux  du  corps  de  la  matrice.  Les  engorgemens  de  que  les  malades  n’ont  pas  négligé  les  fecours  q  4  leur 
cette  dernière  partie  (  le  col  de  l’utérus  )  font  très-  font  néceffaires  ,  la  maladie  n’eft  pas  dangereufe. 
fréquens;  ils  naiffent  afft-z  ordinairement  de  la  vio-  Quel  que  fuit  le  volume  de  la  tumeur,  on  parvient  àla 
leuce  des  manœuvres  pratiquées  dans  l’accouchement,  fondre,  pourvu  que  la  congeftion  n’ait  pas  été.accom- 
II  me  paroî;  indifpenfable  de  détruire  en  ce  mo-  pagnée  d'inflammation,  car  alors  il  y  ainduraâon  ou 
ment  une  erreur  qui  s’ eft  perpétuée  depuis  Hippo-  fquirre.  J'en  traiterai  dans  les  paragraphes  fuivans. 
crate  jufqu’à  nous.  Ce  favant  médecin  aflureqae  les  Parmi  les  moyens  les  plus  actifs  pour  cifToiidre  les 
femmes  qui  ont  la  matrice  obftruée  ne  conçoivent  tumeurslaiteufes, on  compte  les  favoris  &  les  alcalis  ; 
point;  il  dit  qu’elles  font  également  ftériles  quand  à  la  fuite  de  ceux-là  oh  place  les  fels  neutres.  Quel¬ 
le  col  de  l’utérus  &  fon  orifice  font  engorgés.  D’a-  ques  praticiens  croient  que  les  préparati  iis  metcu- 
ptès  cette  alTertion,  tous  les  auteurs  ont  prétendu  que  vielles  conviennent  dans  le  traitement  de  toutes  les 
les  engorgemens  de  la  matrice  ou  de  fon  col,  &  les  obfttuâions.  Je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  ces  derniers; 
deux  efpèces  enfemble ,  étoient  un  obftacle  invin-  la  longueur  du  traitemenc  nécefErire  à  la  foôte  des 
cible  à  la  conception  ;  cette  propofition  eft  évideiri-  tumeurs  laiteufes  rèndroi  les'mercuriaux  dangereux, 
ment  fauffe.  Je  comtois  plufîeurs  feituhes  om  ont  L’tifage  des  alcalis  Sc  des  favons  exige  des  pre- 
MtvrciNE.  Tome  VllI.  lüi 
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cautions  préliminaires  ,  telles  que  les  bains  Sc  les  dé- 
layans.  Les  bains  Amples  ont  un  eiFet  trop  lent  ;  il 
faut  les  rendre  médicinaux  en  fàifant  des  eaux  miné¬ 
rales.  Les  fels  neutres  les  plus  faciles  à  diflbudre  font 
les  meilleurs  ;  le  fel  marin  ordinaire  convient  le 
mieux  ;  il  eft  préférable  par  fon  aélion  ,  par  la  fa¬ 
cilité  de  s’en  procurer  ,  &  par  la  différence  de  fon 
prix  Comparé  à  celui  des  autres  ^  on  porte  la  dofe  à 
un  gros  par  pinte  d’eau.  L'es  malades  s’habituent  fans 
■peine  à  paflér  plufieurs  heures  de  fuite  dans  le  bain 
fans  éprouver  de  fatigue;  par  conféquent,  on  peut 
les  faire  continuer'  très.-long-tems  fans  interruption; 
il  n’y  a  de  -fufpenfion  que  pendant  l’écoulement  des 
menftrues.  Les  femmes  obltruées  étant  fujètcs ,  pour 
la  plupart,  à  des  pertes  qui  reviennent  fans  obferver 
de*  marche  qui  correfponde  à  chaque  période  des 
règles ,  il  ferok  imprudent  de  les  faire  baigner  pen¬ 
dant  que  le  fang  coulé. 

Il  elt  connu  généralement  qu’il  faut  donner  au  fang 
le  plus  de  véhicule  polfible  pour  aider  la^fonte  des 
engorgemens  ;  ainfi  ,  les  madades  doivent  boire  abon¬ 
damment.  Mais  le  choix  des  boiffons  mérite  quel- 
qu’attention  ;  les  délayans  proprement  dits  ne  font 
pas  fuffifans  ;  les  iufufions  des  plantes  qui  contien- 
netit  im  extrait  favonnèux  font  préférables  ;  les  ca¬ 
rottes  ,  les  betteraves ,  les  chicorées  ;  les  feorfo- 
nères  ,  Sec. ,  font  de  cette  claffe. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  s’eft  convaincu  que  l’eau 
réduite  eh  vapeurs  étpit  un  puiffant  diflolvant  ;'  fon 
aâion  fur  les  matières  les  plus  folides  en  fait  la 
preuve  ;  les  médecins  l’ont  employée  comme  diffol- 
vant  ,  . 8c  fon  ufage  à  été  avantageux.  Il  eft  facile  de 
faire  parvenir  les  vapeurs  de  l’eau  jufqu’à  l’utérus 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  à  long  col ,  dont  le  pa¬ 
villon  érhbraffe  un  vafe  qui  contienne  l’eau  qu’on  fait 
évaporer  à  l’aide  de  la  chaleur.  On  a  un  fiége  qui 
reçoit  le  col  de  l’entonnoir ,  qu’on  introduit  dans  le 
'  vagin  ,  en  forte  que  fon  orifice  foit  le  plus  rapproché 
de  la  matrice  qu’il  foit  poffible.  Par  cette  méthode 
les  vapeurs  s’étendent  immédiatement  fur  la  partie 
affeâée  ,  &  leur  effet  eft  toujours  affiiré  ;  elles  dé¬ 
terminent  un  famolliffement  fenfibledans  peu  de  jours. 
En  continuant  cette  méthode,  on  facilite  la  disjonction 
des  molécules  coagulées  ;  elles  rendent  les  vaîffeaux 
plus  flexibles,  &  par  conféquent  facilitent  l’abord  du 
fang  dans  la  cavité  de  ceux  qui  éprouvoient  une  gêne 
capable  d’y  retarder  la  circulation  :  de-là  réfulte  l’in- 
troduékion  des  fubftances  médicamenteufes  dans  la 
maffe  de  la  tumeur. 

Galien  confeille  l’nfage  du  vinaigre  réduit  en  va¬ 
peurs  fur  les  parties  attaquées  de  tumeur  ;  peut-être 
que  l’aâionde  cet  acide  fur  desorganes  très-fenfibles 
poiirroic  être  miifible  :  je  n’en  ai  point  fait  l’effai  ; 
mais  on  pourroit  diminuer  la  force  du  vinaigre  en  l'é¬ 
tendant  d’une  certaine  quantité  d’eau.  Cependant, 
feroic-il  prudent  d’employer  l’acide  du  vinaigre  fur 
des  tumeurs  laiteufes  ,  puifque  la  matière  qui  les 
forme ,  fe  coagule  fi  facilement  par  raélion  même  des 
acides  les  plus  foibles  ?  Cette  confidération  m’avoir 
fait  regarder  ce  remède  comme . dangereux  quand  je 
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publiai  mon  ouvrage  fur  le  Maladies  des  femmes 
couches;  mais  je  confîdérois  alors  ces  tumeurs  dans  le 
tems  le  plus  rapproché  de  leur  formation ,  &  à  cette 
époque  le  lait  étant  encore  pur,  ne  feroit  pasaffuré- 
ment  diffous  par  le  vinaigre.  En  réfléchiffant  à  la 
différence  qui  exifte  entre  une  femblable  humeur  de¬ 
puis  long-tems  coagulée  ,  8c  celle  qui  eft  au  moment 
même  de  fa  coagulation  ,  j'ai  conçu  que  l’effet  du 
vinaigre  deyoit  auffi  préfenter  des  réfultats  divers. 
Pavois  eu  le  projet  de  faire  fur  cet  objet  des  expé¬ 
riences  auxquelles  mes  occupations  ne  m’ont  pas  per¬ 
mis  de  me  livrer.  L’autorité  de  Galien  étoit  une  rai- 
fon  bien  puiffante  pour  m’engager  à  commencer  ce 
travail.  Je  déliré  ardemment  que  quelque  favaat 
veuille  bien  s’en  occuper. 

Au  refie  J  le  mélange  du  vinaigre  avec  la  gomme 
ammoniaque  8c  les  autres  fubftances  de  la  même  na¬ 
ture  eft  un  fondant  très-utile  ;  on  s’en  fett  en  cm-, 
brocations  ,  en  linimens  ou  en  emplâtres  ,  félon  la 
confiftance  qu’on  leur  donne.  Fabrice  de  Hildan  s’en 
eft  fervi  avec  fuccès  fur  des  tumeurs  laiteufes  qui 
avoient  réfifté  à  beaucoup  de  remèdes.  Il  faut  obfer¬ 
ver  qu’il  en  avoit  fait  ufage  pour  des  engorgemens  des 
feins:  par  conféquent  le  médicament  étoit  appliqué 
immédiatement  fur  la  partie  affeâée ,  au  lieu  que 
dans  l’obftruélion  de  la  matrice,  l’ufage  de  ces  lini- 
mens  ne  peut  pas  opérer  le  même  effet  par  le  ralen- 
tiffemeut  qu’éprouve  leur  adion  en  parcourant  les 
fubftances  qui  fe  trouvent  entr’eux  8c  l’utér us. 

L’ufage  des  eaux  thermales,  foit  naturelles,  foit 
artificielles  ,  confifte  en  boiffons  Sc  en  bains.  J’ai 
parlé  ailleurs  (  aumot  Mameiles  )  de  la  quantité 
que  les  malades  peuvent  boire;  il  me  refte  à  dire  un 
mot  des  bains.  Si  l’on  emploie  les  eaux  artificielles, 
la  proportion  du  fel  eft  d’un  gros  par  pinta  d’eau. 
Après  les  remèdes  généraux  on  prend  les  bains,  d’a¬ 
bord  pendant  une  heure  ;  on  y  refte  plus  long-tems 
par  la  fuite;  on  peut  en  prendre  de  trois  heures,  8c 
même  plus  long-tems.  L’expérience  m’a  convaincu 
que  la  continuité  des  bains ,  Sc  le  tems  prolongé  de 
chacun  d’eux  ,  étoit  plus  avantageux  que  l’ufage  in-.* 
térieur  des  mêmes  eaux.  Comme  il  fe  rencontre  deS 
perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  boire  affez  abondam¬ 
ment  fans  une  répugnance  invincible,  ou  une  fatigue 
Senne  gêne  dereftomacqui  faffent  fufpendre  les  eaux, 
ou  en  aiminuer  la  quantité  ,  ifarrive  que  ce  moyen 
interrompu  ,  ou  employé  à  trop  petite  dofe,  ne  pror 
duit  qu’un  effet  médiocre  8c  quelquefois  nul,  au  lieu  ; 
que  les  bains  font  paffer  par  la  peau  une  abondarree 
d’eau  médicamenteufe  dont  l’aélion  momentanée  eft  in- 
fenfible,  quoiqu’elle  produife  des  effets  tiès-marqués. 
J'ai  guéri  par  cette  méthode  des  obftruélions  invé¬ 
térées  de  l’utérus  ;  le  traitement  a  été  moins  long  que 
chez  les  perfonnes  qui,  ne  fuppoitant  pas  l’ennui  d’un 
bain  de  plufieurs  heures  ,  préféroient  les  csux  enboiffon» 

Par  les  obfervations  faites  fur  les  eai.:x  thermales 
falines  ,  il  eft  démontré  que  la  fubftance  la  plus  abon¬ 
dante  qu’on  en  retire,  eft  le  fel  marin  :  c’eft  par  con¬ 
féquent  à  ce  fel  neutre  que  font  dus  les  hvureui  effets 
de  ces  eaux.  Ilparoît  étonnant  qu’on  faffe  fi  peu  d’u-- 
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fag€  d’uae  matière  aufli  commune,  &  dont  l’utilité 
a  été  parfaitement  connue  des  Anciens  dans  la  cure 
des  obftruéHons.  On  peut  s’en  convaincre  par  la  lec¬ 
ture  de  Pline  ,  liv.  31,  chap.  6  :  on  obfervera  que 
plus  le  fel  marin  contient  de  fel  à  bafe  calcaire ,  plus 
aufli  fon  aélion,  comme  fondant,  a  d’adivité.  Il  eft 
également  plus  foluble  dans  les  menftrues  auxquelles 
on  le  mêle  ,  ce  qui  indique  que  fes  effets  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  doivent  êae,  &  font  réellement  plus 
marqués  ,  puifqu’il  peut  en  être  tenu  une  grande 
quantité  dans  la  férofiré  du  fang.  Le  principe  fur  la 
folubilité  des  fels  correfpond  parfaitement  avec  l’ac¬ 
tion  qu’ils  ont  fur  les  e  igorgemens  3  en  forte  que  le 
fel  neutre  le  plus  foluble  eft  le  plus  fondant ,  d’où  il 
réfulte  qu’une  échdle  de  folubilité  fera  la  mefure  de 
l’adion  des  fubftances  falines  dans  la  curation  des 
obftrudions. 

D’après  ces  données ,  le  fel  ammoniac  doit  être  très- 
fondant  ,  Sc  en  effet  il  l'eft  éminemment.  Sa  folubilité 
furpafle  celle  delà  plupart  des  fels  neutres  à  bafe  d’alcali 
fixe;  il  a  auffi  une  adion  très-marquée  fur  les  tumeurs 
anciennes.  Il  pénètre  promptement  la  mafle  des  fluides 
coagulés  ,  qui  forment  les  obftrudions.  Il  eft  des  cir- 
conftances  ou  l’on  peut  l’appliquer  immédiatement  fur 
la  partie  affedée ,  corn  me  dans  l’engorgement  du  col  de 
l’utérus  ou  de  la  portion  de  ce  vifeère  qui  eft  la  plus 
rapprochée  du  col.  On  l’emploie  en  injedions,  dont 
ôa  fait  féjourner  le  fluide  au  moyen  .  d’une  éponge 
huilée,  avec  laquelle  on  comprime  les  grandes  lèvres 
pour  empêcher  la  fortie  du  liquide  ;  mais  le  véhicule 
doit  être  émollient,  autrement  le  fel  ammoniac,  en 
réitérant  les  injedions,  comme  cela  eft  héceflaire,  ir- 
riteroit  bientôt  les  parties  avec  lefquelles  il  feroit  en 
contad.  On  le  diflbudra  dans  une  décodion  de  mauve 
ou  de  graine  de  lin  ,  &c.;  il  y  a  des  cas  où  fa  difl’olu- 
tion  dans  une  décodion  narcotique  deviendra  indif- 
.  penfable  ;  car  fi  l'irritation  des  parties  malades  s’aug- 
mencoit  par  fon  conraét  ,  il  feroit  néceflaire  de  le 
diflbudre  dans  une  décodion  de  cigu'é  ou  un,5  fem- 
blable.  Je  préfère  la  ciguë,  parce  quelle ^ft  elle- 
même  un  médicament  fondant. 

La  célébrité  de  raaderàoifelle  de  Stephens ,  en  An¬ 
gleterre,  avoir  décidé  les  médecins  à  faire  des  épreu¬ 
ves  réitérées  de  fon  remède  fondant.  On  favoit  par 
l’analyfe ,  que  les  alcalis  fixes  &  le  favon  en  étoient 
la  bafe.  Ce  remède,  dont  l'ufage  étoit  fréquent  en 
médecine ,  mais  à  des  dofes  plus  modérées ,  avoir 
guéri  des  maladies  graves  ;  on  ne  tarda  pas  à  s’ap- 
percevoir  qu’il  divifoit  trop  les  humeurs  &  difpofoit 
à  la  putridité  par  l’extrême  atténuation  de  la  lymphe; 
il  fut  complètement  abandonné  en  France.  Cepen¬ 
dant,  pour  en  tirer  un  parti  avantageux ,  il  ne  s’agif- 
foit  que  d’en  diminuer  les  dofes  ou  fufpendrc  de  rems 
à  autre  l’ufage  de  ces  médicamens  :  c’eft  aufli  la  mé¬ 
thode  que  fuivent  les  praticiens  éclai.és  &  habiles. 

Le  fondant  de  Levret  tire  fon  origine  du  remède 
dont  on  vient  de  donner  l’hiftoire  ;  il  confifte  dans 
une  fimple  diffolution  d’alcali  fixe.'  L’accoucheur  cé¬ 
lèbre  qui  l’a  mis  en  vogue,  aflure  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  guérifons  par  ce  moyen  ;  tins  ceux  qui 
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l’ont  employé  avant  lui  le  vantent  également.  On 
convient  généralement  qu’il  eft  un  des  plus  excellens 
fondans  ;  je  l’ai  empiré  avec  fuccès  :  je  ne  citerai 
qu’un  exemple  digne  de  remarque.  Une  femme  por-' 
toit  .depuis  long-tems  une  tumeur  laiteufe  à  l’articu¬ 
lation  du  genou ,  pour  laquelle  on  avoir  inutilement 
fait  beaucoup  de  remèdes  ;  on  étoit  généralement 
d'avis  que  le  genou  feroit  aukilôfé,  &  qu’on  ne  pou¬ 
voir  obtenir  laréfolution  de  la  tumeur.  Je  lui  fis  faire 
des  douches  avec  la  diflblution  d’alcali  fixe  ,  &  la  ma¬ 
lade  a  été  parfaitement  guérie. 

L’alcali  fixe  cauftique  ne  convient  point  dans  l’u- 
fage  intérieur  ;  on  en  conçoit  les  raifons  par  cela 
feul  qu’il  eft  cauftique.  Celui  qui  eft  faturé  incom¬ 
plètement  d’acide  crayeux  (  maintenant  acide  carbo~ 
■Tique,  jufqu’à  ce  que  l’inconftance  des  chimiftes  le 
faflè  encore  changer  de  nom)  ,  celui-là  ,  dis-je  ,  peut 
être  adrainiftré  lans  inconvénient  ;  mais  comme  le 
degré  de  faturation  varie  infiniment  dans  les  diffé¬ 
rentes  raafles  de  ce  fel  ,  il  eft  impoflible  de  fixer  une 
dofe  déterminée.  Quoiqu’il  en  foie,  on  le  prenoicen 
fubftance,  incorporé  dans  un  mucilage  quelconque,  à 
la  dofe  de  quatre  grains  :  fi  on  l’étend  dans  l’eau ,  on 
double  la  dofe.  Cette  dernière  méthode  eft  préférable 
à  la  première;  on  porte  la  quantité  d’eau  à  uue  livre 
&  demie  &  deux  livres  ;  on  bût  la  diflblution  par 
verres  de  quart  en  quart  d'heure  ou  de  demi  en  demi- 
heure.  Marquer  oblerve  que  les  fubftances  réfineufes, 
avec  lefquelles  il  for.ne  une  efpèce  de  favon  ,  font  le 
meilleur  corredlifde  l’alcali,  Ainfî,  l’union  de  l’alcali 
avec  la  gomme  ammo.niaquc  ,  le  fagapeuum  ,  le  caf- 
torcum,  &c.,  qui  font  aufli  des  fondans  ,  donne  un 
médicament  très-utile,  puifque  les  fubftances  dont 
nous  parlons  ,  font  eiles-mêmes  très-incifives. 

L’alcali  fixe  exige,  comme  on  vient  d'en  êtie  con¬ 
vaincu,  une  grande  prudence  de  la  part  des  praticiens, 
quand  ils  font  obligés  d’en  faire  un  ufage  long-tems 
continué  ;  mais  celui  de  l’alcali  volatil  comporte  en¬ 
core  plus  de  circonfpeftion.  Ce  dernier  eft  fans  con¬ 
tredit  le  meilleur  diflblvant;  par  cetee  raifon,  il  mé¬ 
rite  la  préférence  à  bien  des  égards.  Cependant  l’ci- 
périence  ne  permet  pas  de  prononcer  s’il  n’y  auroit 
pas  des  inçonvéniens  graves  à  en  continuer  trop  long- 
'  rems  l’ufage.  J’avois  commencé  une  fuite  d'eflais  lut 
fon  aâion  ;  mais  ces  travaux  ont  été  interrompus  pat 
des  circonftances  étrangères  à  la  médecine. 

On  l’emploie  fans  crainte  à  l’extérieur,  en  l’uniflànt 
aux  huiles  donc  on  forme  un  favon  très-mou, qui  fert 
i  à  faire  des  linimens;  on  en  fait  aufli  des  applications 
^  en  forme  de  cataplafmes  ;  c'eft  ùn  compofé  trèf-in- 
cifîf  &  très-pénétrant.  Il  mérite ,  fous  ce  point  de 
vue,  ]ÿ.  préférence  fur  le  favon  ordinaire  dans  les 
maladies  externes  ;  mais  il  irrite  trop  promptement  la 
peau  ,  il  l’enflamme.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
qui  forceroit  à  en  fufpendte  l’ufage  ,  on  le.  mêle  aux 
mucilagineux  :  par  cette  méthpcîe  ,  on  prévient  la, 
phlogofe.  On  n’a  point  encore  ,  que  je  Cche,  eflâyé 
de  leptcfcrirc  intérieurement.  C’eft  une  expérience  à, 
faire  qui  pourroit  amener,  à  dès  découvertes  utiles.  Ij, 
eft  vrai  qu’on  eft  trés-enibarrairé  dans  fa  preferip- 
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tion  5  car  les  pliartnaciens  ne  fuivent  poinrune  cou¬ 
tume  imiforme  dans  fa  compofition.  Les  chimiftes  ne 
nous  one  point  donné  une  manipulation  exacte  pour 
le  compofer  ,  ni  des  dofes  bi«n  déterminées  des  fubt- 
tanccs  qui  entrent  dans  fa  combinaifon  ;  nous  fomrnes 
donc  contraints  d’attendre  de  nouveaux  travaux  pour 
fuivre  les  expériences  qu'on  devroit  faite  par  i’ufage 
de  ce  médicament. 

Je  ne -parlerai  point,  dans  cet  article,  delà-terre 
foliée  de  tartre  ni  des  autres  fondans  doux  qui  font 
en  ufage  dans  la  pratique }  leur  aéiion  eft  trop  mo¬ 
dérée  pour  en  obtenir  des  fuccès  marqués  dans  la  cure 
des  obftruétions  de  la  matrice.  Le  cas  extraordinaire 
qu’on  fait  de  la  terre  foliée  de  tartre  l’a  rendue  plus 
fameufe  qu’utile.  Quoiqu’elle  fe  trouve  dans  la  plu¬ 
part  des  preferiptions  patlcfquelleson  prétend  fondre 
les  obftruélions  ,  nous  né  l’indiquerons  pas  dans  la 
curation  de  celles  de  Tutécus,  par  les  raiforts  énon¬ 
cées  ci-delTus. 

J’ai  déjà  die  que  les  préparations  mercurielles  ne 
me  paroilîbient  pas  convenir  au  traitement  de  la  ma¬ 
ladie  dont  je  parle ,  parce  que  la  néceflîcé  d’en  con¬ 
tinuer  long-rems  Tufage  détermineroit  une  trop 
grande  atténuation  dans  les  humeurs.  J’ajouterai  à 
cette  réflexion  que  la  plupiart  des  femmes  qui  ont  des 
Cngorgemens  à  la  matrice,  ont  les  nerfs  très-inbbiles , 
parce  que  la  maladie  elle-même  occalîonne  conflam- 
ment  une  grande  agitation  dans  le  fyflèmc  nerveux , 
chez  lés  fujets  même  les  plus  robuftes  ;  d’où  il  réfulte 
que'  l’ufage  desmercurianx,  ag.;çant  prodigieufement 
les  nerfs  ,  feroit  fuivi  d’accidens  très-graves  fi  l’on 
s’obftinoit  à  le  prolonger  :  quelque  correélif  qu’on 
joignît  à  ces  remèdes ,  on  n’éviteroit  point  les  acci- 
dens  ,  à  moins  qu’on  ne  rendît  leur  aéiion  prefque 
nulle,  &  dans  ce  cas  on  ne  guériroit  point. 

J'ai  fait  préparer,  par  un  excellent  pharmacien 
(M.  TalTard,  rue  du  Temple  )  ,  l’extrait  de  ciguë 
pour  l’employer  dans  la  cure  des  oblïruélions  de  la 
matrice;  Je  n’ai  point  fuivi  la  méthode  de  Scorfc , 
parce  quelle  ell  raauvaife  en  ce  que  fon  extrait  con- 
letve  encore  la  plus  grande  partie  de  l’huile  virulence 
dé  là  'cigu'é.  J’ai  préféré  la  plante  dejféchée ,  afin  que 
cette  huile,  qui  eft  très-volatile,  fe  diffipât  autant 
qu’il  feroit  polfible  pendant  la  delÉccation  :  c’eft  dans 
cet  état  de  la  planté  que  je  faifois  faire  l’extrait.  Pour 
compléter  la  déperdition  de  l’huile  fétide,  j’ai  fait 
dilToudre  l’extrait  dans  une  fuffifante  quantité  d’ef- 
prit-de-vin  afFoiblî ,  ou  de  forte  eau-de-vie  5  enfuite 
on  évaporoit  le  mélange  jufqu’à  confiftancc  d’extrait 
un  peu  folide.  Je  faifois  téitéret  cette  manipulation 
une  fécondé  &  une  troifième  fois ,  &  c’eft  cet  extrait 
ainfî  préparé  que  j’ai  mis  en .  ufage.  Voici  les  ré- 
fultats  :  ■ 

Je  mêlois  à  l’extrait  dont  je  parle ,  le  favon ,  la 
gomme  ammoniaque,  le  fafran  de  mars  &  un  firop 
amer,  pour  en  former  des  bols  qui  contenoient  tout 
au  plus  un  demi-grain  d’extrait.  Je  donhois  cette  dofe 
en  même  tems  à  trois  malades.  Malgré' les  correélifs 
ajoutés  à  l'extrait  de  ciguë,  &la  modicité  de  h  dôfe  , 
«ne  femmeiê  plaignit  dé  vertiges  après  'dix;  jours  de 
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fon  ufage.  Comme  elle  e'toic  très-capricieufe ,  je  ne 
fis  pas  alTez  d'attention  à  fes  obfervations.  Une,  fé¬ 
condé  femme  fît  les  mêmes  plaintes  le  quinzième  ou 
feizième  jour.  La  troifième  ne  me  paiipit  point  de  ces 
accidensj  mais  vers  le  vingt-quatrième  jour ,  le  cou¬ 
rage  avec  lequel  el’eles  avoir  fupportés  depuis  quelques 
jours  fans  en  rien  dite,  l’abandonna.  Elle  m’exprima 
fes  inquiétudes ,  &  je  fus  convaincu  que  l’extrait  dé 
ciguë ,  même  à  la  manière  dont  je  le  faifois  préparer, 
étoit  un  mauvais  médicament.  J’en  fufpendis  i’ufage 
pour  le  recommencer  j  mais  toutes  les  fois  que^  je  fis 
cette  tentative,  les  vertiges,  la  ftupeur  du  corps  Sc 
de  l’imagination  s’emparèrent  des  malades  dans  un 
tems  plus  rapproché,  à  proportion  du  nombre  des 
expériences.  D’après  ces  obfervations ,  j’ai  abandunné 
Tufage  de  la  ciguë.  A  la  même  époque,  mes  confrèies 
Coquereau  ,  Hallé  &  quelques  autres  furent  chargés 
de  faire,  à  la  Pitié,  des  expériences  fut  l'activité  de 
la  ciguë.  Le  magiftrat  qui  les  avoir  ordonnées,  fit 
revenir  de  l'extrait  d’Aliemagne,  afin  qu’on  ne  pût 
attribuer  le  défaut  du  fuccès  à  l’inexaélitude  de  la  pré¬ 
paration.  LescommilTaires  que  j’ai  nommés  obfervè- 
rent  des  phénomènes  plus  fâcheux  que  ceux  que  j’ai 
rapportés  plus  haut;  ils  perdirent  au  moins  un  malade,. 
&  quelques  autres  fe  trouvoient  en  danger  de  mourir 
prochainement  J  lorfqu'ils  retournèrent  à  l’hôpital  gé¬ 
néral  après  avoir  lamé  écouler  quelques  jours  fans  y 
être  allés.  Ces  faits,  Sc  un  grand  nombre  d’autres  qui 
fe  reffemblent  parfaitement,  nous  font  connoîcte  ce 
qu’on  doit  attendre  de  l’ufage  de  la  ciguë. 

Cependant  je  dois  avertir  ,  avant  de  finir  ce  qui 
concerne  ce  médicament  trop  préconifé  ,  que  je  l’ai 
employé  avec  fuccès  dans  la  guérifon  des  tumeurs 
formées  par  des  humeurs  répercutées  après  des  mala¬ 
dies  aiguës.  Voici  la  formule  :  ^  d’extrait  de  ciguë 
deux  grains ,  aucan.t  d’æthiops  antimonial  Sc  de  racine 
d’arum.,  un  grain  de  fel  ammoniac  ;  on  en  forme 
deux  pilules  avec  la  gomme  arabique;  on  les  Eit 
prendre  au  malade  chaque  matin  avec  an  bouillon 
apéritif,  L’aétlon  de  la  ciguë  eft-elle  changée  dans 
cette  coinpofîtion  au  point  de  devenir  infenfîbleî 
C’eft  ce  qui  fe  préfente  d’abord  à  l’imagination, 
quand  on  confidère  que  deux  grains  de  fon  extrait  ne 
parpilTent  pas  affeéler  défagréablement  les  malades  , 
tandis  qu’un  demi-grain  de  la  prefeription  indiquée 
plus  haut,  occafionnoit  conftamment  des  accidens. 
J’ai  cru  devoir  préfenter  ces  deux  méthodes  d’admi- 
niftrer  l'extrait  de  ciguë,  afin  qu’on  elTayât  de  le  mê¬ 
ler  avec  des  fubftances  qui  corrige;lIent  fa  virulence, 
&  en  rendifient  l'effet  plus  afluré. 

Quels  que  foient  les  fondans  qu’on  emploie ,  il  eft 
indifpenfable  de  purger  les  malades  toutes  les  fois 
que  l’humeur  divifée  fe  mêle  au  fang  ,  ce  qui  fup- 
pofedeux  conditions  dans  le  traitement  :  la  première, 
que, les  fondans  ne  font  pas  purgatifs  ;  la  deuxième  ^ 
que  fi  une'  partie  d’eux-mêmes  a  été  prife  dans  la 
claffe  des  évâcuans  ,  ils  font  preferits  à  une  dofe; 
tellément  modérée,  qu’ils  n’exercent  pas  leur  aâiott 
évacuante  d’une  manière  marquée;  car  on  fait  que- 
(’.ufage  .àbufif  des  purgatifs  prive  le  fang  de  fâ  Êta- 
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fité  ,  dilGpe  à  k  vérité  très-promptement  la  por¬ 
tion  des  obftruélions  qui  n’a  pas  encore  acquis  de  la 
folidité  ,  mais  deffeche  auflî  très-précipitamment  le 
jrefte  de  la  maffe ,  &  en  forme  un  fquirre.  Au  refte ,  : 
ces  notions  tiennent  elfentiellemeDt  aux  connoiffances  \ 
générales  de  la  pratique ,  &  par  cette  raifon  ne  dei-  : 
vent  point  être  traitées  en  détail  dans  cet  article.  Je  : 
paflerai  de  même  fous  Clencece  qui  regarde  le  régime  î 
&  l’exercice ,  parce  que  ces  objets  doivent  être  connus  ; 
par  les  documens  qu’on  prend  dans  la  thérapeutique  j 
générale;  par  conféquent  je  fuppoferai  qu’on  a  acquis  i 
les  lumières  nécelTaires  fur  ces  düFérens  objets. 

Il  eft  utile  de  raflurer  les  perfonnes  inquiètes  fur 
l’effet  des  bains  dans  la  cure  des  grands  engorgemens 
du  bas- ventre.  Quand  les  tumeurs  ,  comir.e  celles 
qui  ont  leur  lî^ge  dans  la  matrice  ,  compriment  les 
grands  vaifTeaiix  en  s’appuyant  fur  leur  trajet  ,  les 
extrémités  inférieures  s’oedématifent.  Ctttehydropifie 
accidentelle  donne  des  craintes  (  ur  l’ufage  des  bains ,  ; 
&  les  praticiens  peu  habiles ,  qui  font  très-nombreux, 
les  profcriyent  fans  rémiffion ,  par  la  perfualîpn  qu’ils 
accélèrent  l’hydropille  complète  :  cette  erreur  eù  le 
produit  de  l’ignorance.  Quoique  les  jambes  foient 
gorgées  de  fétolîté ,  l’infiltration  n’a  rien  de  redou¬ 
table  ;  elle  difparoît  à  proportion  que  l’obUtuclion 
fe  fond  ;  fi  elle  perfifte  ,  ou  même  s’augmente  , 
c’eft  parce  que  la  maladie  eflentielle  n’eft  pas  com¬ 
battue  convenablement  ,  ou  ne  peut  plus  l’être. 
D’ailleurs,  les  bains  d’eâux  minérales  naturelles  ou 
artificielles,  étant  toniques,  accélèrent  la  diflipation 
de  l’infiltration.  Les  médecins  des  eaux ,  habitués  à 
voir  CCS  phénomènes  ,  ne  craignent  point  raccroifle- 
menr  de  l’hydropilie  ,  à  moins  que  l’obftruéHon  , 
devenue  incurable  ,  n’augmente  en  volume,  & 
n’exerce  par  cela  même  une  comprefllon  plus  confir 
dérable.  Mais  dans  tous  les  cas ,  &  jele  répète ,  l’by- 
dropifie  n’eft  qu’une  fuite  de  l’obftruaion  ,  &  ne 
mérite  aucune  attention  de  la  part  du  médecin  ,  puif- 
ii’elle  fuit  toujours  le  décroiffement  ou  les  progrès 
e  l’obftrudion. 

Quelque  méthode  qu’on  croie  devoir  adopter  dans 
la  curation  des  engorgemens  de  la  matrice  ,  on  ne 
perdra  jamais  de  vue  le  cours  des  menfttues.  En 
îuppofant  même  que  le  fluide  qui  les  forme  n’ait 
eu  aucune  part  à  la  naiffance  de  cette  maladie, 
comme  dans  les  engorgemens  laiteux ,  il  n’eft  pas 
moins  affuré  que  la  portion  de  la  matrice  engorgée 
apporte  des  obftacles  à  la  régularité  des  menftrues  j 
car  la  circulation  eft  interrompue  complètement ,  ou 
très-gênée  dans  la  partie  obftruée  :  celle-ci  comprime 
à  fon  tour  les  vailleaux  qui  font  à  fa  proximité.  Si 
l'engorgement  eft  étendu  ,  la  gêne  de  la  circulation 
eft  plus  grande  dans  la  proportion, que  fuit  l’étendue 
de  l’efpace  engorgé  ;  d’od  il  réfulte  que  le  fang  raenf- 
truel  éprouve  des  difficultés  ou  des  obftacles  partiels 
ou  abfolus  pour  parcourir  les  vaifTeaux  de  l’utérus: 
de  là  naît  la  .diminution  ou  la  fuppreffion  des  règles. 
De  ces  deux  phénomènes  la  ftafe  du  fang  dans  Je  | 
vifeère  malade  ;  d’où  raccroilfement  de  la  tumeur 
par  la  co?gula,tion  locale  des  fluides  qui  dévoient  sié-  I 
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chapper  au  dehors  ;  d’où  le  caraélère  mixte  de  la  ma¬ 
ladie;  cardans  ce  cas  l’engorgement  eft  des  deux 
efpèces  traitées  dans  cet  ar  ide  &  le  précédent-;  d’op 
encore  nouvel  obitacle  à  la  guerifon  ,  &  l’accroifif.- 
menc  de  cous  les  fymptômes  qui  accompagnent  les 
obftruâioDS  de  l’utérus. 

Pour  prévenir  cette  fuite  de  phénomènes  'morbi¬ 
fiques  ,  on  emploiera  les  moyens  que  j’indiquerai  en 
parlant  de  la  diminution  il  de  k  fuppreffion  eus  menffi 
trues  quand  je  traiterai  de  ces  deux  affedions  patho¬ 
logiques  au  mot  Menstrues. 

§ .  VI.'  Induration  de  la  matrice. 

En  traitant  des  tr.akdics  inflammatoires  des  m^ 
melles,  j’ai  diftingué  ceux  états  connus  fous  le  no'm 
général  k  induration  à  k  fuite  de  l’inflammation.  J’ai 
nommé  induration  cette  maladie  que  les  praticiens 
appellent  fquirre  imparfait  ;  j’enteuds  par  te  mot  fquir_rA 
celui  qui  eft  véritablement  iiréfbluble  ,  &  c’clè  pror 
prenient  le  fquirre.  En  effet ,  peut- on  défigner  fous- 
la-  même  dénomination  les  deux  états  que  je  vais  dér- 
çtire  d’après  dès  obfervarions  exades  &  connues  de 
tous  les  praticiens  î  On  dit ,  le  fquirre  efi  imparfait 
quand  il  conferve  une  forte  de  Jènfibilité ,  il  ne  pri~ 
fente  pas  au  toucher  uru  dureté  ahfolue.  On  ajoute  : 
il  efi  parfait  dans  le  cas  contraire  ÿ  &  d’ailleurs,  oa 
convient  que  dans  ce  dernier  il  y  a  déforganifation. 
de  la  partie  fquirreufe  ,  les  organes  dont  elle. efi  com- 
pofée  ne  repoivent  plus  V influence  de  V action  vitale  , 
il  n  y  participent  en  aucune  manière.  Voilà  les  idées 
générales  qu’on  nous  donne  fur  les  deux  états  de 
Iquitrofité,  _  On  avoue  encore  que  V examen  des  tu¬ 
meurs  fquirreufes  préfente  une  majfe  inorganique , 
tantôt  cariilagineufe ,  tantôt  pierreufe,  Stc. 

Or  ,  de  l’aveu  même  des  bons  obfervateurs ,  ne  ré- 
fulte-t-il  pas  qu’il  y  a  une  différence  eflentielle  entre 
une  affedion  qui  prive  k  partie  malade  de  fa  vie 
propre  ,  6c  une  autre  affedion  dans  laquelle  il  y  a 
encorè  une  influence  vafeukire  fi  marquée ,  qu’on 
parvient  à  fon  aide  à  difliper  la  maladie  "taudis  que 
dans  la  première  les  mêmes  moyens  ameneroient  in¬ 
failliblement  des  accidens  plus  graves  ,  en  occafion-? 
nant  un  cancer  ?  Aflùrément  s’il  y  a  deux  états  mor¬ 
bifiques  qui  foient  dignes  d’être  défignés  féparément 
pat  leurs  noms  particuliers ,  ce  font  bien  ceux-là  t 
on  a  tant  abufé  de  k  nomenclature  dans  les  fciences  l 
Pourquoi  3’ obftiner  à  nommer  de  k  même  expreffion 
deux  maladies  fi  différences  è 

Mais  que  prétend-on  dire  par  ces  lignes  équivo-r 
ques,  lênfibilité  du  fquirre  imparfait,  6c  dureté  qui 
n’eft  pas  abfolue  ?  1°.  Un  fquirre  irrité  ou  qui  tra¬ 
vaille  (  pour  me  fervir  d'une  exprellion  plus  com^ 
muuc  )  eft  d’une  très-grande  fenfibilité.  Or,  comme- 
on  convient  que  celui-là  eft  incurable  parce  qu’il 
s’achemine  à  l’état  cancéreux,  il  me  femble  que  le 
fîgne  de  fenfibilité  eft  bien  équivoque  pour  diftia- 
guet  le  fquirre  parfait  de  l’imparfait.  H  y  a  un  com¬ 
mencement  à  l’état  douloureux  :  or  ,  fi  on  touche  un 
fquirre  au  momeut  où  il  commence  à  être  irrité,  il 
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ne  fera. éprouver  qu’une  fenfation  prefque  nalîe  ou 
très-fiipportable  au  malade  5  donc  en  fera  fondé  à 
croire  que  le  fquirre  eft  imparf  je  tandis  qu’il  devient 
déjà  cancereui.  On  obfervera  que  je  traite  ici  des 
fquiri-es  ,  des  vifeères  ^  &  par  conféquent  on  ne  s’ai¬ 
dera  pas  de  la  vue  pour  diftinguer  la  couleur  des 
tégumens  qui  recouvrent  le  fquirre.  Dans  i’hypothèfe 
allez  fîmple  qu’on  vient  de  pofer  ,  un  praticien  pref- 
ctira  donc  des  fondans,  dans  la  petfuafion /-que  le 
fquirte  eft  imparfait  ;  fon  confeil  fera  dégénérer  le 
fquirre  plus  promptement.  Voilà  le  fruit  de  cette  dif 
tinâion  fi  raifounée. 

Mais  fans  fortir  de  la  thèfe  que  défendent  les  au¬ 
teurs  dont  je  parle  ,  quel  eft  le  genre  de  fenfibilité 
-qu’on  diftingue  dans  une  tumeur  fqui.reùfe  ?  & 
comment  la  défigner  quand  les  parties  qui  environ¬ 
nent  cette  tumeur  font  fi  fouvent  aff.âées  doulou- 
ïeufement,  &  par  lacompreflion,  &  par  la  gêne  delà 
circulation ,  &  pat  rengouement  des  fluides  qu’occa- 
fionnent  la  compreffion  &  la  ftafe  du  fang  ’  Comment 
rapporter  à  la  tumeur  même  une  fenfation  qui,  pref¬ 
que  toujours  ,  n’a  lieu  q  é  dans  les  parties  environ-' 
nantes';  mais  très-fapproch 'es  pour  déterminer  leur 
véritable  fiége?  Comme  il  y  a  aullî  des  obftruétions 
fimpleSj  qui  par  elles-mêmes  ne  font  pas  fenfiblesau 
toucher,  qui  offrent  une  grande  folijité,  comment 
aloisles  diftinguer  des  Iquirres  qu’on  Bomvaeparfaits? 
On  conviendra  probablement  qu’il  y  a  quelque  diffi¬ 
culté  à  fortir  de  cet  embarras.  Comment  enfin  fixer 
les'  limites  qui  féparent  l’état  d’obftfuélion  de  celui 
de  fquirre  i  Cependant  cette  détermination  précifeeft 
effentklle  dans  la  pratique. 

Qu’on  convienne;  donc  'qu’un  engorgement  réfo- 
luble  de  l’efpèce  qu’on  homme  fquirre  imparfait  ^ 
n’eft  véritablement  qu’une  obten^ion  ,  foit  par  fon 
ancienneté,  foit  par  la  nature  des  caufes  qui  lui  ont 
donné  naiffance ,  comme  après  l’inflammation. 

Si  l’on  confidère  combien  d'obftruéfons  renfer¬ 
ment  des  noyaux  fquirreux,  on  tombera  dans  une 
autre-  incertitude  par  la  théorie  des  adverfaiires.  J’ai 
vu  (  comme  tous  les  praticiens  l’ont  obfervé  )  beau¬ 
coup  d’obftiuâioiis  dont  le  centre  étoit  fquirreux ,  & 
l’ouverture  des  cadavres  de  quelques  üxjecs  morts 
d’affetftions  étrangères  à  ces  tumeurs  m’a  démontré 
qu’un  engorgement  qui  ne  paroiffoit  fouvent  être 
qu’une  obftiuclion  limpJe  ,  renfermoit  un  fquirre 
vrai,  c’eft-à-dire,  une  tümeur  qui- comprenoit  dans 
fon  étendue  des  organes  dont  la  configuration  étoit 
entièrement  détruite  ,  &  qui  par  conféquent  n’é- 
toient  plus  fournis  à  l'aâion  vitale.- 

Une  remarque  importante  &  qui  eft  contraire  à  la 
doftrine  généralement  adoptée ,  mérite  bien  de  trou¬ 
ver  place  ici  ;  elle  confifte  dans  l’obfetvatioa  de  ce 
quf  fe  pafie  au  toucher  de  la  plupart  des  malades 
djftrués.  Au  momens  même  où  l’on  cherche  à  re- 
cOnnoître  les  caraélères  d’une  obftruélion  ,  fa  foü- 
dité’&  fon  étendue,  les  malades  fe  plaignent  rare¬ 
ment. d’y  éprouver  de  la  fenfibilité  fi  elle  eft  récente  , 
tandis ,  au  contraire ,  que  le  taâ  leut  caufe  «né  forte 
ds^doiiieur-dans  la  plus  grande  paftie  des-  cas  où  elle 
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eftancienne.  Or,  fa  vétufté  la  rapprochant  davan¬ 
tage  de  ré  at  du  fquirre ,  n’eft-i!  pas  vrai  que  ce  n’eft 
pas  par  la  fenfibilité  plus  ou  moins  marquée  qu’oh 
doit  déterminer  la  nature  de  ces  deux  efpèces  de  ru¬ 
meurs  ?  Autrement  il  faudtoit  dite  que  l’obftruâion 
nouvelle ,  8c  par  conféquent  très-réfoluble  ,  eft  un 
iquirre,  tandis  qu’on  appellerott  fquirre  imparfait 
celle  qui  eft  ancienne  %  quoiqu'elle  foit  encore  effen- 
tieliement  une  obftruclion. 

La  fenfibilité  d’une  tumeur  ne  fe  fait  pas  toujours 
fentir  au  moment  même  où  l’on  touche  un  malade  ; 
il  y  a  un  grand  nombre  de  circonftances  dans  lef- 
quelles..^a  fenfation  de  douleur  ne  fe  manifefte  que 
quelques  heures  après  le  coucher,  &  perfifte  un  jour 
ou  deux.  G'eft  particuliérement  lorfque  les  obftruc- 
tions  ont  exifté  déjà  quelques  années,  qu’on  obfervc 
ce  phénomène.  Il  a  lieu  prefque  toutes  les  fois  qu’une 
tumeur  même  fquirreufe  (c’eft-à-dirc  irréfoluble)  eft 
profoude  &  fe  trouve  placée  près  du  trajet  des  princi¬ 
paux  nerfs  de  l’abdomen.  Or,  dans  ce  cas,  eft-cebien 
L  tumeur  qui  éprouve  céttë  fenfibilité’  Nkft-ce  pas 
plutôt  à  la  forte  de  compreffion  qu’on  a  exercée  fur  ces 
nerfs  -,  qu’il  faut  rapporter  la  câufe  de  la  douleur  dont 
jé  parle  ?  Cette  propofition  me  paroît  prouvée  par  le 
fait  fuivant.  Lorfqu’un  choc  ou  une  fecouffé  occa- 
fionne  un  tiraillement  dans  les  nerfs  qui  avoifinent  un 
fquirre,  ilTurvient  une  douleur  dont  l'intenficé  cot¬ 
re -pond  parfaitement  à  la  force  du  tiraillement  qu’ont 
fouffert  les  rameaux  principaux  des  nerfs  dont  les 
extrémités  op  les  divifîons  font  eomprifes  dans  les 
parties  qui  ont  éprouvé  l’extenfion. 

De  ces  faits,  qui  ne  peuvent  être  inconnus  aux 
praticiens ,  puifqu’on  a  tous  les  jours  des  occafions 
fréquentes  de  les  obferver ,  réfultent  deux  principes  : 
1°.  que  les  caraâères  par  lefquels  on  prétend  diftin- 
guer  l’obftruétion  du  fquirre  font  infuffifans  &  incer¬ 
tains  :  on  en  convient  même  afllz  généralement  ; 
z°.  que  deux  affeftions ,  dans  Tune  de{que!les  les  vif-- 
cètes  ou  les  organes  affedés  font  déforganifés ,  tan¬ 
dis  que  dans  l’autre  les  parties,  malgré  la  léfioh  , 
participent  encore  à  l’àdion  vitale ,  leur  organifation 
intime  reliant  entière ,  font  deux  états  parfaitement 
diffeinblables ,  &  doivent  être  défignés  par  des  noms 
qui  leur  foient  particuliers.  ' 

C'eft  pourquoi  je  défigne  par  le  mot  èî induration 
l’engorgerhent  de  l’utérus  qui  eft  encore  fiifceptible 
de  guétifon.  Il  eft  l’effet  de  l’inflammation  qui  n’a 
pas  été  réfolue,  ou  c’eft  une  obftrudion  ancienne 
qui  ,  par  fa  dureté,  fe  rapproche  de  cp  qu’on  appelle 
fquirre  imparfait ,  maladie  dont  la  curation  eft  lon- 
ùe  &  diffidlé,  parce  que  les  fluides' ont  acquis  un 
egré  dé  coagulation  plus  fixe.  Sous  ce  point  de  vue, 
elle  reffemblc  parfaitement  à  l’induration  ,  effet  d’un 
engorgement  inflammatoire  ;  mais  il  y  a  cependant 
cette  différence  que,  dans  cette  dernière ,  la  co-agu- 
lation  a  été  très-prbmpte  &  très-fprte  par  l’aftioih 
même  de  l’inflammation  qui  a  dilfipé  les  parties  les 
;plustcnu£s  des  humeurs  ,  Sc  ne  leur  a  pas  permis  de  fc 
;combiner  avec  la  lymphe;  '  ■ 

Gomme  nouî.fooîmcs  convenus  frécédçmeiirque. 
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les  fignes  pat  lefquels  on  défignoit  les  termes  extrê¬ 
mes  de  l'obftruâion  &  du  fquirre  étoieat  très-incer¬ 
tains  ,  BOUS  ne  faifons  pas  non  plus  de  difficulté  d'a¬ 
vouer  cju’il  n’y  a  point  de  caraâères  infaillibles  pour 
diftinguer  l’induration  du  fquirre  (j'entends  toujours 
par  l'quirre  une  tumeur  iiréfoluble).  D'après  ccs 
principes  ,  il  eft  évident  que  la  curation  de  l’indura¬ 
tion  doit  être  conduite  avec  des  ménagemens  extrê¬ 
mes  ,  &  que  l’aâion  des  médicamens  doit  être  fur- 
veillée  avec  un  foin  continuel ^  afin  que,  fi  en  re¬ 
marque  qu’ils  faffent  naître  la  plus  légère  fenfation 
de  douleur  dans  la  partie  affeclée  ,  on  les  fuppritne 
au  même  inftanc ,  Sc  qu’on  calme  les  douleurs  com¬ 
mençantes  par  tous  les  moyens  les  plus  prompts  à 
créer  cet  effet  ;  autrement  ou  déterœineroit  une  dé-, 
génércfccnce  cancéreufe. 

De  ce  qu’on  vient  de  dire  il  réfulte  qu’il  n’y  a  point 
de  ^maladies  où  les  moyens  préparatoires  foient  auffi 
indiqués  &  auffi  indilpenfablcment  utiles  que  dans  la 
curation  de  celle-ci  :  d’où  il  fuit  que  ,  pour  parvenir 
à  fondre  l’induration  ,  fuite  d’un  engorgement  in¬ 
flammatoire  ,  il  eft  abfolument  néceilaire  de  faire 
prendre  des  bains  long-tems  continués.  C’eft  ici  que 
les  fumigations  doivent  être  employées  fans  interi op¬ 
tion.  Noas  avons  fait  connoître  précédemment  leur 
efficacité  dans  la  cure  des  obfttuftions.  Ce  ne  fera 
qu  après  avoir  ramolli  fenfiblement  la  tumeur  par  les 
bains  &  les  fumigations  qu’on  pourra  adminiftrer  fans 
crainte  des  fondans  internes. 

Qu’on  ne  penfe  pas  fuccout  qu’une  pareille  mé¬ 
thode  exige  un  rems  plus  confiderable  pour  la  guéri- 
fon,  que  l’emploi  des  moyens  plus  aélifs  dans  le 
commencement  du  traitement  ;  la  raifon  en  eft  qu’en 
portant  par  les  bains  &  les  fuiiiigations  le  ramolliflc- 
ment  au  degré  extrême  où  l'on  pui'lfe  parvenir ,  l’ac- 
tjon  des  fondans  trouvera  la  matière  préparée  à  fe 
dilliper  très- promptement.  D’ailleurs,  les  couches 
extérieures  de  la  tumeur  étant  imbibées  de  fluides ,  le 
tranfmettront  aux.  couches  prochaines  &  dilpoferont 
celle-ci  à  une  fonte  plus  rapide.  A  la  vérité  ,  après 
quelques  bains  ordinaires  ,  que  je  regarde  comme  pré¬ 
paratoires,  on  pourra  preferire  les  bains  d’eau  mi¬ 
nérale  ,  foit  naturelle ,  foit  artificielle.  Ce  fera  déjà 
emplopr  un  fondant ,  mais  un  fondant  doux ,  dont 
j’ai  fait  alfez  connoître  les  avantages  en  parlant  de 
la  curation  de  l’obftrmftion  de  l’utérus.  Par  ce  moyeu 
on  n’irritera  point  la  tumeur  ;  on  aidera  l’effet  des 
eaux  thermales  par  les  fumigations  chaque  jour  ré¬ 
pétées  plufieurs  fois  j  dans  les  intervalles  des  bains  & 
des  fumigations  on  aura  foin  de  tenir  la  région  de  la 
matrice  conftamment  imbibée  pat  des  fomentations 
ou  des  catapiafmes  émolliens.  Des  boiffons  affez 
abondantes  ,  fans  fatiguer  l’eftomac  &  fans  déranger 
les  digeftions,  apporteront  un  furcroît  de  liquides  ca¬ 
pables  de  favorifer  le  ramolliffement  de  la  tumeur. 
On  aura  auffi  la  précaution  de  tirer  les  alimens  de  la 
claffe  de  ceux  qui  ont  une  qualité  favoneufe  &  fon¬ 
dante,  comme  Us  chicorées  de  toute  efpèce,  lefcor- 
fonère,  le  falfifis ,  les  carottes  ,  les  betteraves  ,  &c.  ; 
on  les  fera  cuite  dans  une  affez  petite  quantité  d’eau 
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pour  ne  pas  perdre  ,  dans  un  fluide  inutile  ,  l’extrait 
favoneui  que  ces  plantes  contiennent  ;  car  la  perte 
en  rend  l’uiage  prefque  nul ,  Sc  comme  aliment ,  Sc 
comme  médicament. 

Après  avoir  pris  ccs  précautions  pendant  l’efpace  de 
près  d’un  mois ,  on  commencera  i  ulage  des  tondans 
mtérieiirs  ,  en  obfervant  de  preferire  d'abord  les  plus 
modérés  dans  leur  aétion  j  mais  avant  tout,  on  aura 
examiné  de  nouveau  la  tumeur  pour  connoître  fi  elle 
conferve  encore  le  même  degré,  de  fjiidité  ,  &  fi  elle 
ne  devient  pas  plus  fenfible  ;  car,  dans  ce  cas,  l’ac¬ 
tion  des  fondans  l’irriteroit  :  c’eft  une  précaution  qu’on 
obfervera  de  teras  à  autre  pendant  l’ufagc  des  lemè- 
des  défobftruiftifs.  On  continuera  toujours  tes  bains 
d’eaux  thermales  &  les  fuBîigatioas  pendant  qu’on 
donnera  les  remèdes  internes. 

Si,  après  un  rems  marqué  d’une  méthode  qui  pout- 
roit  ne  pas  paroître  affez  aérlve  aux  praticiens  peu 
inftruits  ,  on  trouve  qu’une  portion  de  la  tumeur  ref- 
tante  préfente  un  caractère  de  dureté  irréfoiuble,  on 
ne  s’ooftinera  pas  à  continuer  les  remèdes  fondans  à 
l’intérieur}  car  leur  effet  fe  prolonge  long-tems  après 
qu’on  a  celTé  de  les  prendre  ,  par  la  raifon  qu’étant 
mêlés  au  fang  en  grande  quantité,  ils  circulent  avec  lui 
&  continuent  leur  aélion  quelquefois  même  d’une 
manière  très  -fenfible.  Or ,  il  feroit  trop  imprudent 
d'augmenter  cette  énergie  parleur  continuité}  on  fe 
contentera  de  l’eftet  des  bains  d’eau  minérale  ,  qui 
agiffent  avec  modération  }  ils  ne  font  accompagnés 
d’aucune  fuite  fâcheufe,  à  moins  que  la  tumeur  ne 
s’irrite,  &  dans  ce  cas,  je  le  répète  encore,  on  ne 
fait  aucun  remède  fondant. 

Si  la  dureté  de  !a  tumeur  diminue  fenfiblement 
dans  toute  la  maffe,  il  n’y  a  plus  à  craindre  l’énergie 
des  fondans  adifs.  Alors  l’alcali  fixe  ou  le  tartre 
crayeux  ,  les  favons  ,  les  réfines  atténuantes  ,  les.pré- 
parations  martiales,'  Scç.  terminent  bicntôc'la  cura¬ 
tion  ,  pourvu  qu’on  n’en  outre  pas  les  dofes ,  &  qu’on 
entretienne  toujours  le  ramolliffement  de  la  partie 
eng.srgée  }  autrement  on  diminueroit  confidérable- 
ment  la  tumeur  dans  un  court  efpace  de  tems  }  mais 
on  rendroit  le  centre  ou  la  portion  qui  reftecoit  irté- 
foluble  à  l’avenir. 

§.  VII.  -Du  fquirre  de  la  matrice. 

D’après  ce  qui  précède  &  la  définition  que  j'ai 
donnée  du  fquirre  ,  cette  maladie  eft  incurable.  J’ai 
prouvé  quelle  ne  devoit  point  être  combattue  par  les 
fondans ,  &  en  cela  tous  les  praticiens  font  d’accord  , 
puifque  je  ne  défigne  par  le  mot  fquirre  que  les  ea- 
gorgeinens  iriéfolubles. 

Il  n’y  a  donc  que  la  médecine  palliative  qui  puifft 
être  utile  aux  malades  ,  dans  ce  fens  leulement  qu’o« 
leur  preferira  une  manière  de  vivre  qui  prévienne 
l'inflammation  du  fquirre }  elle  confifteta  dans  ie 
choix  des  alimens  les  plus  doux  ,  comme  les  légumes 
qui  ont  une  faveur  douce  &  fucrée,  les  boiffons 
adouciffantes ,  parmi  lefquelles  le  lait  coupé  d’eau  à 
partie  égale  mérite  fanç  contredit  la  préférence  ,  la 
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bière  légère  &  les  décoftions  d’orge  &  d'avoine. 
Ou  évitera  foigneufemeut  i’ufage  des  alimens  âcres ^  1 
parce  qu’ils  augmentent  l'adiyité  de  la  circulation  | 
&  font  naître  la  dégénérefcence  cancéreufe.  Les  pal-  j 
fions  de  l’ame  feront  prévenues  autant  qu'il  fera  pof-  j 
Ixble  J  &  dans  le  cas  ^od  elles  fe  manifeiteroient  avec  i 
quelqu’énergie,  on  emploiera  toutes  les  voies  qui  peu-  ' 
vent  les  calmer  ;  ch  évitera  les  exercices  qui  pour- 
roient  procurer  la  moindre  fatigue  ^  les  cfiocs  ,  les 
compreflîons  ;  les  malades  enfin  palîetont  leur  vie 
dans  une  attention  continuelle  à  fe  préferver  de  tout 
ce  qui  peurrrpit  apporter  quelque  trouble  dans  l'éco- 
uohaie  animale. 

§.  VIII.  Du  fclérome  dt  la  matrice. 

Paul  d’Ægine  &  Galien  font  les  feuls  qui  parlent 
de  cette  maladie  ;  ils  d-fignent  généralement  par  ; 
l'expreflion  fcleroma  ,  une  tumeur  de  l’utérus ,  fans 
lui  donner  de  caraftère  particulier.  Paul  ajoute  feu-  ! 
lement  qu’elle  occupe  principalement  les  environs  du 
col  de  l’utérus  ,  circa  vulvà.  cervicem  potiffimum  ad- 
veniens  i  il  l’admet  au  nombre  des  fquirres  ,  yê/rro-  i 
ram  généré  comprekende'etur.  Il  n’en  difFèrej  félon 
lui ,  que  par  une  dureté  moins  marquée  :  il  ajoute 
qu’elle  eft  accompagnée  d’une  fenfation  de  douleur, 
liv.  3'.  jchap.  68.  C’efttoutee  qu’on  ttouve  de  plus 
pofitif  fur  cette  affeétion.  Roch  ,  médecin  de  la  du- 
chelTe  d’Amboife  ,  &  les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Médecine,  en  ont  parlé  d’après  Paul,  mais  fans  ajou¬ 
ter  un  mot  à  fes  courtes  réflexions.  Le  mot  fcléroma 
pouvant  être  conf  mdu  avec  les  fuivans,  fcleria  , 
felerofis ,  on  voit  qu’d  ne  défigne  qu’une  tumeur  dure, 
fans  donner  d’autre  caraâère  que  fa  reflemblance 
avec  lefquirre,  qu’on  défigne  à  ton  tour  par  felirofts, 
fcliroma,fclirus  ou fclerus. 

Qaoi  qu’il  eu  foit ,  je  décrirai  fous,  le  nom  de  fclé¬ 
rome  une  tumeur  que  j’ai  trouvée  dans  la  matrice  , 
iSc  dont  les  obfervatcurs  ne  nous  ont  point  parlé.  Je 
reprendrai  pour  plus  grande  jufteffe  les  expreïfions 
mêmes  de  l’obfervation  lÿo'. ,  qui  fe  trouve  inférée 
à  la  page  3  68  de  mon  ouvrage,  intitulé 
clinict....  «  La  matrice  ouverte  en  travers  ,  i!  parut 
»  une  tumeur  d’une  fubftance  charnue  ,  compaéte  ,  | 
»  folide-T  blanche ,  mais  avec  des  nuances ,  compofée  \ 
»  de  fibres  qui  ne  paroifloient  affeder  aucune  régu- 
03  larité  ;  elles  étoient  mêlées  à  une  mafle  appro-  i 
33  chant  de  la  nature  des  glandes  ;  la  cavité  de  l’uté-  1 
33  rus  étoit  rempilé  de  caillots  de  fang  aplatis  ,  : 
33  épanchés  çà  &  là  5  la  cavité  du  vifeère  avoit  la 
33  forme  du  corps  étranger  qui  y  étoit  contenu  ,  c’eft- 
»  à-dire ,  qu’ elle  étoit  orbiculaire.  Après  avoir  enlevé 
»3  ce  corps,  nous  ne  trouvâmes  point  d’autre  enfon- 
33  cemeftfdans  la  matrice  ,  parce  que  la  tumeur  qui 
33  avoit  pris  naiflànce  dans  les  couches  de  la  face  pof- 
33  térieure  des  fibres  charnues  de  ce  vifeère  ,  avoit 
33  augmenté  fon  volume  &  Je  remplilToit  compléte- 
33  ment,  fi  on  en  excepte  rinrervalie  aplati  dans 
•3»  lequel  le  fang  étoit  épanché.  33 
-J’ai  yu  plufieuxs  de  ces  tumsars  dans  les  ne  m- 
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braifes  ouvettnees  que  j’ai  faites  à  la  Salpétrière. 
Eu  général  ,  j’ai  remarqué  qu’elles  narfloient  , 
pour  la  plupart  ,  entre  la  membrane  interne  &  les 
libres  mufculaires.  Quelques-unes  ont  paru  être  en 
grande  partie  enfermées  dans  la  cavité  même,  &  te¬ 
nant  au  vifeère  par  une  large  bafe.  Dans  la  plupart  de 
ces  cas  j’ai  trouvé  ,  i”.  du  fang  épanche  en  petite 
quantité,  quel  que  fût  l’âge  des  malades5  1°.  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’utérus  épaiflie  ,  &  d'ans  quelques 
portions  aulîl  denfe  que  le  péricaide  ,  particuliére¬ 
ment  dans  l’efpace  où  elle  étoit  attachée  a  la  tumeur  5 
3°.  très-communément  des  vaifleaux  ttès-dilarés,  & 
dont  le  diamètre-avoit  quelquefois  plusd’uce  ligne  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  vifibles  dans  leur  étar  naturel  J 
J’ai  confervé  long-tems  plufieurs  de^ces  corps,  les 
uns  dans  l’efprit-tle-vin ,  les  autres  dans  l’eau  alu- 
mineufes  tousfe  font  flétri  ,  &  ont  ccnfîdérableihenc 
diminué  de  volume;  en  forte  qu’une  tumeur  de  cette 
efpèce  qui  avoit  au  moins  deux  pouces  &  demi  de 
diamètre ,  n’avoit  pas  dix-huit  lignes  deux  ans  aprèsJ 
l’avoir  extraite  de  la  matrice.  Je  conviens  quelles 
avoient  été  mal  confervées  ,  parce  que  des  occupa-- 
dons  nombreufes  ne  m’ayant  pas  permis  de  rem¬ 
placer  l’efprit- de -vin  qui  s'étoir  évaporé  ,  je  lésai 
trouvé  dcitéchées  deux  ans  après  avoir  quitté  rHô»' 
irai  général;  plufieurs  de  mes  confrères  les  ont  vues.* 
e  ne  fais  même  fi ,  à  mon  départ  de  Paris ,  je  n’en  ai  ■ 
pas  donné  à  mon  collègue  Vicq-d’Azyr  ,  parmi  les 
débris  de  cette  colleCHon  qu’il  a  bien  voulu  recueillir,  ' 
&  qu’il  aura  confetvés  plus  foigneufement  que  moi. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  lilence  des  auteurs  fur  cette  ’ 
maladie  m’a  toujours  furpris.  J’ai  cherché  dans  Mot-  ’ 
gagni,  Valfalva,  &c.  ,  les  obfervations  qui  pour- 
roient  avoir  quelques  rapports  aux  miennes  ;  je  n’ai 
rien  trouvé  de  femblable  dans  leurs  ouvrages.  Ce 
que  rapporte  Morgagni,  Epître  7  ,  n°.  17;  Epit.  ix, 
n°.  i;  13,  n°.  ii;  37,  n°.  ;  45  ,  n°.  16;  67,. 

n“.  Il  ;  68  ,  n°.  6  ,  n’a  rien  de  commun  avec  ce- 
qu’on  vient  dé  lire.  - 

11  feroit  à  fouhaiter  que  j'eufle  pu  recueillir  les  évé- 
nemens  principaux  de  la  vie_de  chaque  malade  ;  mais' 
dans  un  grand  hôpital ,  où  le  fervice  de  chaque  jour 
occupe  tant  de  tems,  oùfouvent  les  malades  palToient 
à  l’infirmerie  avec  des  fymptômes  graves  quifixoienc 
toute  mon  attention,  où  je  n’avois  qu’un  difeipte 
toujours  occupé  de  détails  preffans,  il  ne  m’ étoit  pas 
poflible  d’ exécuter  l’étendue  du  projet  de  pratique 
que  je  m’étois  fait.  D'ailleurs  ,  la  maladie  dont  je 
parle  n’exiftoir  que  chez  des  perfonnes  pour  la  plupart 
très- âgées,  &  qui  ne  fe  plaignoient  d’aucune  incom¬ 
modité  de  la  part  de  la  matrice.  Quoique  nous 
aiyons  très-fréquemment  trouvé  du  fang  coagulé  dans 
la  cavité  de  1  utérus ,  &  épanché  autour  de  la  tume-ur, 
&  que  nous  aiyons  prefqueconftamment  vu  des  vaif- 
i  féaux  variqueux  à  la  futface  interne  de  ce  vifeère,  je 
I  ne  me  rappelle  pas  qu’aucune  des  femmes  affeétées 
i  de  la  ma'adie  dont  je  parle  ,  ait  éprouvé  de  perces 
!  confiantes  ou  de  fuintement,yîi7/fcia!faœ. 
j  Le  défaut  de  connoiflanCes  pofitives  fut  la  vie  des 
j  fujetsà  l’ouverture  defquels  j’ai  trouvé- le  fdérome. 
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ne  me  permet  pas  de  donner  îa  moindre'conjeâure 
fur  fa  formation  5  car,  i^u’eft-ce  que  ces  diflertations 
dans  lefquelles  on  imagine  des  caufes  airrangëcs  fur 
les  tlFets  qu’on  oblèrvc?  A  quoi  condurfrnt-elles  en 
bonne  phyfîque  î  On  le  fait  ,  à  rien.  L’âge  &  l’cx- 
périencc  m’ont  dégoûté  de  ces  difeuflions  fouvent  dé¬ 
menties  par  des  faits  qui  en  anéantilfenc  la  doftrine , 
lors  même  qu’on  la  croit  établie  fur  des  bafes  iné¬ 
branlables  ,  &  appuyée  d’obferyatioris  dans  lefquelles 
on  croit  appercevoir  des  rapports  avec  la  queftiou 


lâble,  1°.  parce  qu’elle  fe  forme  d’une  manièrein- 
fenfible,  ■&  par  conféquent  fans  gêner  manifeltcment 
les  fonctions,  d’où  il  réfulte  que  les  malades  ne  fe 
doutent  pas  de  fon  eiiftence;  z°.  parce  que  quand 
la  tumeur  eft  parvenue  à  un  volume  conlrdétable,  il 
-eft  impoflîb'e  de  ne  pas  la  confondre  avec  l'cbftruc- 
tion  ou  le  fquirre  de  la  matrice.  Or ,  comme  la  fubf- 
tance  de  ces  concrétions  m’a  toujours  paru  extrême¬ 
ment  ferme  „Sc  que  leur  préfcnce  gêne  beaucoup  la 
circulation  dans  les  vailTeaux  de  l’utérus ,  je  ne  penfe 
pas  qu’il  foitpo/n’ole  de  les  réfoudre  ,  d’autant  qu’elles 
paroïflënt  êt  e  entièrement  fouftrai'tes  à  i’adion  du 
lÿftème  vafculaire. 

§,  IX.  Polypes  de  la  matrice. 

■  On  nomme  polype  de  l’utérus  une  tumeur  arron¬ 
die  ,  attachée  à  ce  yifcère  par  une  portion  étroite 
qu’on  peut  regarder  comme  fa  pointe  ou  fon  pédi¬ 
cule  ;  elle  âffeâe  en  quelque  force  une  forme  pyra¬ 
midale;  fa  bafe  acquiert  quelquefois  une  étendue 
très-conCdérable ,  tandis  que  fa  partie  fupérieure  eft 
toujours  rétrécie,  &  n’adnère  dans  quelques  cas  au 
vifeère  où  elle  a  été  formée  ,  que  par  une  petite  fur- 
face.  La  contexture  de  ces  tumeurs  varie  comme  leur 
volume  ;  les  unes  font  fongueufes  ,  d’autres  char¬ 
nues,  d’où  les  fquirreufes  &  les  carcinômateufes ;  on 
en  voit  aulli  de  véCculaires ,  &c. 

La  naiflance  de  ces  tumeurs  eft  due  à  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  porter  vers  le  vifeère  auquel  elles 
adhèrent ,  une  trop  grande  quantité  de  liquides ,  ou 
retenir  celui  qui  auroit  dû  s’en  écouler  pat  les  mcr.f- 
trues.  On  l’attribue  aufll,  d’après  des  faits  pofitifs  , 
aux  métaftafes  qui  ont  porté  des  humeurs  critiques 
fur  la  matrice  ,  d’où  il  réfuhe  que  les  caufes  moMlcs 
mêmes  ont  une  influence  marquée  fur  la  formation 
de  cette  maladie.  En  effet ,  on  a  remarqué  plufieurs 
fois  des  polypes  chez  les  perfonnes  qui  ont  éprouvé 
des  chagrins  long-tems  continués  ;  phénomène  qui 
s’explique  par  l’examen  des  défordtes  qui  réfultenc 
de  la  gêne  du  cours  des  menftraes. 

Une  diflettation  bien  méditée  fur  la  queftion  de 
favoit  pourquoi  les  unes  font  fongueufes  ,  d’autres 
charnues  (  ce  qui  veut  feulement  lignifier  d’une  con- 
fiftance  plus  foiide ,  car  ce  n’eft  point  un  compofé 
ùe  fibres  mufculaires  ) ,  une  pareille  dilTertatioa ,  dis- 
je  ,  feroit  très-curieufe.  Le  malheur  eft  que  ceux  qui 
ont  voulu  donner  ces  explications,  ont  toujours 
MiPJtcimx.  Tome  VIII, 
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échoué  feuîe' d’avoir  des  bafes  folides  &  confiantes 
d’après  lefquelles  ils  puflent  fonder  une  doâiinc 
à  l’abri  des  vicillîtudes.  Je  ne  dirai  donc  pas  non  plus 
pourquoi  ou  comment  tel  polype  eft  vivace  ,  pour 
me  fervir  de  l’cxpreflîon  de  Levret ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
pourquoi  il  renaît  facilement  après  avoir  été  extirpé  , 
pourquoi  tels  organes  en  fout  plus  aifémenc  attaqués 
que  d’autres  ,  &c. 

Il  me  paroît  plus  cflentiel  de  le  diftinguer  des  ma¬ 
ladies  avec  lefquelles  on  l’a  quelqutfois  confondu. 
1°.  On  l’a  pris  pour  un  ren vertement  de  la  matrice, 
la  maife  étant  volumineufe  &  hors  la  cavité  du  vagin, 
préfenrant  d’ailleurs  une  tumeur  arrondie  &  conique, 
dont  la  bafe  étoit  en  bas,  &  l’utérus  ,  dans  fon  ren- 
verfemerit  ,  offrant  aux  yeux  une  forme  fembluble 
enfin,  quelques-mies  de  ces  tumeurs  étant  caves  ,  & 
imitant  en  quelque  manière  la  cavité  de  l’utérus  ren-, 
verfé ,  il  n’y  avoir  que  la  connoiffance  pofitive  des 
fîgnes  de  l’une  &  l’autre  maladie  comparés,  qui  puflent 
faire  connoître  la  vérité.  Quand  il  y  a  defeente  com¬ 
plète  de  matrice  avec  renverfement  ,  la  tumeur  eft 
extrêmement  fenfible  au  toucher,  circonf lance, qui- 
u’a  pas. lieu  fi  c’eft  un  polype;  car  on  peut  impuné¬ 
ment  le  comprimer  fans  exciter  de  douleur,  &  on  n’eu 
occafionne  qu’en  le  tiraillant ,  &  la  douleur  ne  fe  fait 
reffentir  qu’à  la  partie  à  laquelle  eft  attaché  fi  n  pé¬ 
dicule;  fecondement ,  d  sus  la  defeente  complète  de  la 
;  matrice  (toujours  avec  renverfement  pour  conferver 
j  la  refl'cmblance  du  polype  ) ,  la  vcflîe  urinaire  eft  en-, 
traînée  avec  l’utérys  &  le  vagin;  celui-ci  fe  déplice 
de  manière  que  fon  bord  extérieur  forme  le  col  de  la 
'  tumeur,  col  continué  avec  l’ouverture  de  la  vulve, 
dans  le  fens  oppofé  a  l’état  naturel  de  .  cette  ouver¬ 
ture  ,  tandis  qu’au  contraire  ,  quelque  volumineux 
que  foit  le  polype  vil  laiffe  1-  vagin  à  fa  place,  Sc 
par  conféquent  la  velfie.  Dans  ce  cas  ,  quoiqu’il 
remphfle  la  cavité  du  vagin  par  fa  partie  étroite,  ce¬ 
pendant  il  ne  forme  point  une  continuité  de  fubf- 
tance  avec  l’ouverture  du  pudendum.  On  peut  s’en 
sffurer  en  paflant  un  ftylet  boutonné  entre  le  corps 
polypeux  &  la  paroi  du  vagin  ;  on  reconnoîtra  que 
la  cavité  de  ce  dernier  fubCfte  en  fon  entier.  On 
s’affûte  donc  par  cette  expérience  que  le  col  du  po¬ 
lype  eft  ifolé  dans  la  cavité  du  vagin. 

z°.  Suppofons  maintenant  que  le  polype  n’eft  pas 
forti  de  la  cavité  du  vagin  ,  &  examinons  comment 
on  difeernera  fa  piéfence  d’avec  la  defeente  incom¬ 
plète  de  la  matrice  fans  renveifement  :  celle-ci  eft  . 
plus  large  par  en  haut  que  par  en  bas  ;  on  ret.ouvc 
dans  le  milieu  de  fa  partie  inférieure  liouvercure  de 
fol  col;  ou  diftirgue  le  col  lui-même.  Le  polype 
ne  ptéfente  point  cette  ouverture;  il  n’a  point  de 
col  dans  fa  portion  inférieure,  &  çelie-ci  eft  plus  vo-, 
lumineufe  que  ia  fupérieure. 

3°.  Ladefcente  complète  de  l’utérus  fans  renverfe¬ 
ment  fe  diftinguedu  polype  en  ce  que  dans  la  première 
on  reconnoît  toujours  le  col  de  la  matrice  très-diftincr 
tement,  parce  que  le  vagin  ne  s’attache  pas  tout-à-faic 
à  fa  partie  inférieure  ;  il  defcen  l  un  peu  plus  en  de¬ 
vant,  mais  en  arrière  le  col  paroît  plus  long ,  parce  que 
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le  vagin  y  adhère  plus  haut  ;  d'od  il  fuit  qu'on  te- 
connoît  parfjitement  la  conformation  du  col  de  l'u¬ 
térus  fie  ion  ouverture.  Le  tiraillement  du  vagin  qui 
réfifte  à  foa  entier  déplacement ,  met  aulfi  le  col  de 
Lutérusplns  en  évidence,  parce  que celui-Ia  eil main¬ 
tenu  fupérieurement.  Le  polype  ne  ptéfente  que  des 
lignes  contraires ,  c'eft-à-dire ,  une  inalTe  plus  voiu- 
mineufe  par  fa  partie  inférieure.  Outre  ces  fignes  , 
on  obferve  que  dans  la  defeente  complète  de  l’utérus. 
Je  vagin  étant  retourné,  le  doigt  ne  trouve  point 
de  vicie  pour  arriver  à  la  partie  fnpérieure  de  la  tu¬ 
meur  ,  tandis  que  la  malTe  polypeufe  lui  lailTe  l’ef- 
pace  fofiifant  pour  difeerner  la  cavité  du  vagin ,  St 
parvenir  à  l’orifice  de  l’utérus. 

4®.  La  véflie  forme  quelquefois  hernie  dans  le  va¬ 
gin  ;  Comment  la  reconnoître  fit  ne  la  pas  confondre 
avec  le  polype  î  Le  fiége  de  la  hernie  de  velîie 
e.1:  touj  jurs  dans  la  portion  fupérieure  du  vagin  5  le 
polype,  au  contraire,  fe  place  indiftinéleraent  dans 
toute  l’étendue  de  cet  organe.  En  comprimant  la  her¬ 
nie  de  la  velîie,  elle  cède  à  l'impulfion;  on  excite 
par  ce  moyen  l’écoulement  des  urines;  d'od  il  réfulte 
une  di.Tiinution  de  la  tumeur  proportionnelle  à  la 
quantité  d’mine  évacuée.  Une  comprelfion  momcu- 
»anée  du  polype  n’y  apporte  aucun  changement;  fila 
compreflion  eft  prolongée  ,  le  polype  s'irrite  &  s’aug¬ 
mente  en  grolfeur. 

5°.  S’il  y  a  hernie  inteftinale  par  le  t'a  gin ,  l’orifice 
de  la  matrice  eft  déplacé  ,  mais  on  diftingue  que  la 
tum-’ur  paffe  à  fes  côtés  :  d’où  l’on  juge  que  s’il  y  a 
nn  polype,  il  n’a  pas  fon  liège  dans  l’utérus,  puifqu’il 
n’a  point  de  paflage  par  l'orifice  de  ce  vifeère  On  re- 
connoît  enfuite  les  caraâères  de  la  hernie ,  qui  peut 
être  réduite  ou  en  totalité  ou  en  partie ,  fie  par  con- 
féquent  dilparoîc  complètement  ou  diminue  de  grof- 
feur.  Le  polype  refte  immobile  fie  du  même  volume  ; 
la  partie  déplacée  offre  au  taeft  une  molleffe  &  une 
fenfib  lité  extrême  ;  oa  ne  peut  la  comprimer  fans 
occafionner  une  douleur  vive ,  dont  le  fiége  s’étend 
plus  loin  que  l’organe  comprimé.  Le  polype  eft, 
comme  nous  l’avons  dit ,  infenfible  :  ce  n'ett  que  par 
le  tiraillement  qu’il  détermine  de  la  douleur  dans  l'or¬ 
gane,  auquel  il  eft  adhérent  par  fon  pédicule. 

Un  polype  peu:  être  long-tems  contenu  dans  le  va¬ 
gin  ,  parce  que  l'ouverture  de  la  vulve  réfiftanc  à  fa 
fortie,  il  diftend  plus  facilement  les  patois  de  la  cavité 
ui  l'a  logé  ;  il  y  acquiert  quelquefois  un  vol  ime  con- 
dérable.  Dans  cè  cas  il  comprime  la  veffie  d’od 
tous  les  accidenS  qui  réfulter  t  de  cette  compreflion  , 
5c  particuliérement  de  l’orifice  de  la  veffie  ,  comme 
difficulté  d’uriner ,  engouement  ce  la  veffie,  exren- 
fion  de  cet  organe  ,  douleurs  proportionnées  à  i’ex- 
tenfion  ,  fiCc.  ;  d  autres  fois  l'urine  coule  çoutre  à 
goutte  ;  elle  irrite  l’orifice  de  la  veffie  par  fon  âcreté 
&  par  fa  ptéfence  trop  long  rems  continuée  fur  cette 
partie.  Chez  quelques  femmes  il  y  a  fuppreflion  com¬ 
plète  de  cette  humeur  excrémentielle;  d’où  tous  les 
accidens  de  la  rétention  d’urine, 

La  compreflion  fur  le  reftum  qaufe  des  hémor- 
lo’ides  par  la  ftafe  du  fot’g  dans  les  vaiffeaux  hémor- 
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ro’idaut ,  des  'douleurs  en  allant  à  la  garde-robe  ;  la 
gêne  du  paffage  des  Cxerémens  fait  fentir  une  pe- 
lanteur  confidérable  dans  le  fondement  fie  le  long  du 
trajet  de  1  inteftin ,  rend  pat  ceue  raifon  la  marche 
diflieik,  fie  détermine  un  fentimentd’engourdiffement 
dans  les  organes  fixés  au  factum  t  cette  fenfation 
paffe  aux  cuifles  en  faivant  le  trajet  des  nerfs  feia- 
îiques. 

Si  le  Volume  du  polype  s’eft  beaucoup  accru  dans 
le  vagin,  il  n’en  fort  qu’à  l'aide  de  quelques  efforts 
violens.  C’eft  ainfi  qu’une  femme  fentit  tout  à  coup 
une  tumeur  confidérable  tomber  èntre  fes  cuiffes  , 
en  faifant  un  effort  violent  Sc  prompt  pour  charger  un 
fardeau  fur  fes  épaules.  Une  autre  éprouva  le  même 
phénomène  dans  un  accès  de  colère. 

Ceux  qui  ont  pris  ces  maffes  polypeufes  pour  une 
defeente  de  l’utérus,  ont  fait  effort  pour  les  replacer 
dans  le  vagin  ;  ils  y  ont  réuffi  quand  la  tumeur  n’étoit 
pas  confidéraWe;  mais  elle  eft  reffortie.  Si  elle  a  fé  ■ 
journé  hors  du  vagin  afl’ez  de  tems  pour  augmenter 
beaucoup  en  groffeur,  on  ne  pat  vient  plus  à  la  repla¬ 
cer  dans  la  cavité  de  cet  organe  ;‘on  a  tenté  de  la 
maintenir  avec  des  pclTaires.  Dans  ce  cas,  l’accroilTe- 
ment  du  polype  a  occafionné  tous  les  accidens  que 
nous  avons  énoncés  plus  haut,  relativement  à  la  com¬ 
preflion  de  la  velîie  &  du  reéfum. 

Outre  ces  inconvéniens ,  le  polype  s’eft  moulé  fur 
ta  forme  du  peflàire  ,  qu’il  a  embraffé  dans  fa  fubf- 
tance  ;  d’où  les  difficultés  qui  font  furvenues  pour 
ôter  les  peffaires  fixés  de  cette  manière  ,  quand  on 
a  été  déterminé  à  les  déplacer  pour  faire  ceffer  les 
fyinptômes  réiukant  de  la  compreflion  de  la  velîie  Si 
du  rtâum,  Scc. 

On  a  quelquefois  porté  les  tentatives  pour  la  réduc¬ 
tion  d’une  prétendue  hernie  de  matrice,  au  point 
d'enflammer  les  polypes  malgré  leur  indolence  &  leur 
t  infenfibilité.  Comment  n’avoir  pas  reconnu  que  l’u- 
I  téfus  n'auroit  pas  fouffert  de  lemblables  compref- 
fions  fans  que  les  malades  n’éprouvallênt  un  fupplice 
intoiéiablc  ,  tant  eft  grande  la  'lenfibilité  de  la 
matrice  î 

Au  refte ,  l’efpèce  de  polype  qu’on  peut  nommer 
fquirreux ,  dégénère  quelquefois  en  Carcinôffle  ;  s’il 
pend  entre  les  cuiffes  ,  il  eft  expofé  à  des  compreffîons 
fie  des  froctemeu's  continuels  ;  d'où  l’irritation  qui  k 
fait  dégénérer  ,  comme  elle  lui  a  fait  acquérir  de  la 
folidite.  -  “ 

Un  polype  adhérent  à  la  matrice  ,  foit  à  fon  fond  , 
foit  même  à  fon  orifice  ,  porté  à  un  volume  confîdé- 
irable,  forti  de  la  vulve  St  par  conféquent  abandonné 
à  fon  poids ,  occafionné  des  tiraillemens  dans  l'uté¬ 
rus  ;  d’où  les  douleurs  de  cè  vil  cère,  fon  irritation,  ficc-. 
Les  tiraillemens  s’érendent  aux  ligamens ,  d’où  les 
dbuleùfs  de  la  région  îomb.  ire  des  aines  ;  &  par  les 
ligamens  ronds  ,  les  douleurs  ont  leur  fiége  fur  les 
côtés  du  pubis  St  à  la  patrie  antérieure  des  cuiffes. 

:  11  eft  prouvé  qu’on  peut  concevoir  malgré  la  pié- 

fencc  d’un  polype  duUS  l’utérus.  Une  pareille  grofllfle 
éft  dangereufe ,  en  ce  que  le  volume  du  polype  gêne 
;  raccroiffemcnt.du  fœtus ,  empêche  l’extenfion  facile 
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Au  placenta  ,  le  détache  de  l’atérus;  d’oii  les  héator- 
ragies  ,  d’où  la  naiflance  précoce  des  enfans  ou  l’a- 
vi.>ttement,  &  la  difficulté  de  la  part  du  placenta  déta¬ 
ché  ,  de  fe  procurer  une  illuc  par  l’orificc  de  l’utérus 
que  le  poly^pe  remplit. 

Indépendamment  des  hémorragies  dont  je  viens  de 
parler  ,  en  admettant  qu’il  y  a  grofleîie  &  mafle  poly- 
peufe  en  même  tcms  ,  il  exifte  d’autres  pertes,  foit 
dans  l’alentout  du  pédicule ,  foie  que  le  fang  forte  de 
quelques  vailfeaux  variqueux  du  polype  :  ces  pertes  , 
avec  le  tems ,  épuifent  les  malades  &  les  font  tomber 
dans  le  marafmc. 

Il  y  a  des  polypes  qui  f«  détachent  d’eux-mêmes  : 
ces  cas  font  rares  fi  on  les  compare  au  grand  nombre 
de  ceux  ou  les  tumeurs  ne  cèdent  qu’au  moyen  de 
l’opération.  Levret  dit  que  l’étranglement  que  les 
po:ypes  fortis  fpontanémént  éprouvent  à  l’orifice  de 
la  matrice ,  eft  ceufe  de  fa  chute.  Cette  explication 
n’eft  pas  admiffible  ;  je  n’en  ai  point  à  mettre  à  la 
place  de  celle-là.  Il  faut  convenir  que  fi  le  péiicule 
eft  bien  implanté ,  les  efforts  de  la  matrice  fur  la 
maffe  totale  ne  la  détacheront  pas,  puifque  cette 
maffe  entraîne  quelquefois,  lors  de  la  defeente  dans 
le  vagin ,  le  fo.nd  de  l’utérus  même. 

Une  concrétion  pefante  ne  peut  pas  être  attachée  à 
l’utérns,  fans  faite  effort  pour  le  tirer  en  en  bas;  ce 
phénomène  eft  conftant,  &la  matrice  defeend  davan¬ 
tage  quand  le  polype  eft  plus  volumineux  ,  ou  plus 
ancien  avec  moins  de  volume  ;  mais  au  moment  où 
il  a  été  détaché ,  Tutérus  remonte  à  fa  place.  Si  le 
tiraillement  a  été  de  longue  durée ,  opéré  par  une 
mafle  confidérable  ,  &  que  les  ligamens  ronds  & 
larges  aient  contraéié  de  l'atonie  ,  î’utérus  refte  tou¬ 
jours  plus  abaiffé  que  dans  l’état  naturel. 

On  a  employé  quatre  méthodes  pour  la  guérifon 
des  polypes:  i°.  l'avulfion  en  tordant  le  pédicule, 
quelques  pratiaens  même  ont  tenté  l’avulfion  fans 
torfîon}  î.°.  l’inftrument  tranchant;  5“.  le  caufti- 
ique  ;  enfin  ,  4°.  la  ligature. 

La  première  méthode  eft  4»ngereufe,  1®.  parce 
que  la  torfîon  qu’on  exécute  ,  au  moyen  de  la  maffe  , 
porte  fon  effet  fur  les  parois  de  l’utérus  ,  y  excite 
des  douleurs  vives  ,  peut  y  faire  naître  l’inflamma¬ 
tion  ,  Sic.  L’avulfion  fimple  occafionnera  le  renver- 
fement  de  l’utérus ,  fi  le  polype  eft  placé  dans  fon 
fond  ou  aux  environs  :  d’ailleurs ,  fi  l’on  parvient  à 
arracher  le  pédicule  ,  les  déchireraens  de  la  matrice 
fout  en  ore  dangereux  par  les  pertes  qui  furviennent. 

1°.  L’inftrument  tranchant  ne  peut  fervit  que 
quand  la  tumeur  a  fon  fiége  dans  le  vagin  ;  mais 
on  ne  peut  opérer  ,  par  cette  méthode ,  un  polype 
dans  le  fond  de  l’utérus  ,  fans  expofer  la  malade  à 
des  bleflures  dangereufes;  &  d'ailleurs,  il  n’y  a  pas 
poffibiliré  de  porter  un  inftruraent  dans  l’utérus  pour 
y  faire  l>xcifion  du  polype. 

3  ".  Les  cauftiques  ne  font  applicables  non  plus 
qne  fur  les  tumeurs  placées  dans  le  vagin.  11  feroit 
imprudent  de  cautérifer  celles  qui  ont  kur  fiége  à  l’o¬ 
rifice  même  de  l’utéru:  ,  :  plu'  forte  talfon  n’ira-t-on 
pas  extirper  de  cette  manière  celles  qui  font  attachées 
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à  fon  fond.  Oeft  donc  inutilement  que  Lcvtet  s’étend 
beaucoup  fur  les  dangers  de  cette  méthode  ,  en  par¬ 
lant  de  la  curation  des  polypes  placés  dans  la  matrke  , 
car  il  convient  lui-mème  qu’on  ne  peut  y  porter  les 
cauftiques;  il  ne  cire  aucune  obfervation  d=  cette  na¬ 
ture,  &  la  crainte  des  effets  de  la  fubftance  cauftique 
fur  le  vifeère  maiale  n’a  point  de  fondement,  puif¬ 
que  perfonne  ne  s’eft  permis  une  opération  auffi  dé- 
laftreufe. 

4°.  La  ligature  eft  le  moyen  le  plus  affûté  ,  le  feul 
praticable  dans  la  curation  des  polypes  placés  dans 
l’intérieur  de  l’utérus.  Par  cette  méthode,  il  n’y  a  point 
d’aétion  fur  ce  vifeère;  donc  point  d’irritation  ,  point 
de  tiraillement  :  on  prévient  aulfi  les  hémorragies,  qui 
dépendent  fouvent  du  prolongement  des  vatfleaux  ar¬ 
tériels  dans  la  fubftance  du  polype. 

Il  y  a  deux  fortes  de  ligatures  :  l’une  faite  au  moyen 
d’une  anfc  qui  embraffe  le  pédicule  du  polype,  5c 
qu’on  gliffe  dans  l’utérus  à  l’aide  d’un  double  tuyau; 
c’eft  la  méthode  de  Levret  :  l’autre  confifte  à  faire 
palier  deux  fils  cités  à  travers  la  portion  étroite  de 
la  tumeur,  à  l’aide  d’une  aiguille.  Cette  dernière 
n’a  lieu  que  quand  le  polype  eft  forti  du  vagin;  s’il 
adhère  à  i’utétus,  on  lailfe  une  longue  portion  de  tu¬ 
meur  dont  on  attend  la  fonte  par  la  fuppuration.  Cette 
pratique  eft  vicieufë  pat  le  tems  qu’elle  exige,  la 
lenteur  de  la  luppüration  ,  l’incertitude  de  tout  extir¬ 
per;  car  il  peut  fe  faire  qu’une  portion  fc  cicatiifant* 
forme  un  nouveau  polype.  Quand  le  polype  n'a  point 
d’iflue  au  dehors,  la  fécondé  efpèce  de  ligature  eft 
impraticable.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  difeuter  les  dan¬ 
gers  qui  accompagnent  les  tentatives  faites  pour  ame¬ 
ner  au  dehors  un  polype  qu’on  veut  opérer  par  cette 
dernière  méthode.  On  conçoit  d’avance  que  tout  ce 
que  j’ai  dit  de  l’avulfion  lui  eft  applicable  ;  donc  il 
faut  l’éviter  abfolumcnt. 

L’inftrument  de  Levret  eft  un  double  cylindre 
creux,  à  l’aide  duquel  on  porte  au  fond  de  l’utérus  un 
fil  d’argent  deftiné  à  faire  h  ligature.  La  defeription 
de  rinftrumcnt  5c  la  manœuvre  de  l’opération  doi¬ 
vent  être  lues  dans  fon  ouvrage  ou  dans  le  Mémoire 
inféré  parmi  ceux  de  l’Académie  de  chirurgie. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fur  le  caraéfère  6c  la  cura¬ 
tion  des  polypes  de  l’utérus  eft  applicable  à  ceux  du 
vagin.  Je  crois  donc  qu’il  feroit  fuperflu  de  traiter 
particuliérement  de  ces  derniers. 

§.  X.  Pierres  de  la.  matric^. 

Hippocrate  dit ,  ec  qu’une  femme  encore  jeune 
»  éprouvoit  quelquefois  de  vives  douleurs  en  diffé- 
»  rentes  parties  à  l’approche  des  homn  es  ;  mais  que 
J3  d’autres  fois  elle  ne  fouffrcitpoint  telle  n’eut  jamais 
*>  d’enfans.  A  l’âge  de  foiiante  ans,  elle  reffentit  des 
»  douleurs  ftmbLb  es  à  celles  qui  précèdent  l’accou- 
X  chement  :  elle  avoir  mangé  ce  jour-là  beaucoup  de 
»  poireaux.  Quelques  momens  aprè.r,  les  douleurs  re- 
»  commencèrent  avec  plus  de  violence  que  celles  qui 
33  avoitnt  précédé.  Un  corps  dur  le  préfenta  à  l'ori- 
33  fice  de  la  matrice  :  h  malade  le  faifit  ;  elle  tornh^ 
Kkkk  1 
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»  en  foiblefle  ;  une  autre  femme  en  fit  l’extraélion  : 
»  c’étoit  .une  pierre: raboteufe.  »  Sou  expulfion  guérit 
la  malade  au  même  inftant.  . 

Morgagni ,  en  parlant  de  ce  fait ,  ajoute  que  Va- 
lifneri  ne  croyoit  pas  qu’il  fe  formât  des  pierres  dans 
Tutérus  ;  il  fe  petluadoit  que  celles  qui  étoier  t  forties 
par  la  vulve  venoient  toutes  de  la  velîie  ,  &  que  les 
;loufFrances  quelles  avoientcanféesdëpeudoient  de  l’ir¬ 
ritation  quelles  avoient  fait  naître  à  leur  pafl'age  dans 
le  canal  de  l’nrètre.  Mercurialis  ne.paroîr  pas  moins 
douter  de  la  formation  des  calculs  dans  la  matrice. 
C  eft  fans  doute  du  fang  coagulé  ,  dit  ce  médecin  , 
&  qui  a  pu  préfenter  la  figure  d’une  pierre  ,  qui  a 
caufé  cette  erreur.  Houllier  alTure  avoir  trouvé  une 
pierre  dans  l’utérus  d’un  cadavre  qui  avoit  été  apporté  ‘ 
aux  écoles  de  mé.Iecine  de  Paris  pour  fervir  â  des  le¬ 
çons  publiques.  Sennert  rapporte  l’hiftoire  d’un  foe:us 
pétriœ  .  trouvé  dans  la  matrice  ;  d'après  Jean  A.bo- 
fius ,  Thomas  Ide  Veiga  ,  André, Lacuna,  Marfii  de 
Sainte-Sophie ,  Nicol ,  Alexandre  Benediél  j,  Vierus  j 
Cardan ,  Salins  ,  Marcel  Donatus ,  George  Garnet  ^ 
&c.  ,  ont  laiflé  dans  leurs  écrits  des  obfetvations 
femblables.  .  ‘ 

Aëtius  donne  quelques  moyens  pour  faciliter  la 
fortie  des  pierres  de  la  matrice.  Pour  y  parvenir,  dit 
.ce  médecin  ,  il  faut  donner  d’abord  à  l'a  malade  un 
lavement  purgatif  j  enluite  on  rira  des  lotidns  (fans 
doute  par  injedion)  avec  la  décoébion  de  mauve,  de 
fénu-grec  &  l’huile  rofat.  On  fera  coucher  la  femme 
fur  le  dos ,  les  jambes  écartées  5  on  introduira  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  ^  l’annulaire  &  le 
•moyen,  dans  l’anus  ;  on  comprimera  le  bas-ventre  de 
la  droite  pour  forcer  la  pierre  à  paflèr  au-dehors  ,  & 
on  facilitera  fa  fortie  par  le  moyen  des  doigts  de  la 
main  gauche ,  placés  dans  la  portion  inférieure  du 
reébum  Si  la  fubftance  pierreuse  eft  placée  au  col  ou 
à  l’orifice  de  la  matrice  ,  &  quelle  y  foit  adhérente, 
agnatam ,  on  placera  la  femme  d’une  manière  com¬ 
mode  ,  on*  écartera  les  parties  extérieures  avec  le 
fpéculum’,  &  on  ouvrira  le  col  de  l’utérus,  &c. 

\  Sans  exàminer,  dans  ce  moment,  fi  les  moyens 
de  guérifon  propofés  par  Aëcius  font  ceux  qu’on 
doit  employer,  nous  reconnoilfons  d’abord  qu’il  a 
penfé  que  les  calculs  pouVoient  être  libres  dans  la  ca- 
.  vite  de  la  matrice  ,  ou  adhérens  à  ce  vifeère.  Si  on 
confulte  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  maladie  ,  les  uns 
.nous  apprennent  que  Tes  pierres  étoient  adhérentes  ; 
c’eft  cequitéftiltedésohfervations  citéesjplus  hautd’a- 
près  Sennert  &  Houllier.  J’ai  ouvert  avec  M.  Faure, 

■  médecin  à  Langres,  une  matrice  qui  contenoit  .une 
.  fubftance  tophacée  de  la  grofléur  d’une  petite  noix  ,  ^ 
adhérente  à  ce  vifeère.  Cependant  d'autres  médecins 
;  alTurent  avoir  vu  des  calculs  fortir  d’eux-mêmes  de 
l’utérus  :  de  ce  nombre  .font  Marcel  Donatus  &  Sa- 
lius,  qui  dit' prlîtivement  :  «J'ai  vu  un  calcul  de  la 
,  ,,  grolieur  d  un  œuf  de  canard ,  fotti  de  la  matrice 
33  d’une  religieufe  ;  mais  la  matrice  fut  attaquée  d’une 
3.3  fuppuratioB  qui  fit  périr  la  malade.  33  Comme  ks 
douleurs  qui  avoient  précédé  la  fortie  de  ce  corps 
étranger  avoitnt  duré  iong-tems ,  il  eft  très-pofllble. 
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que  la  fuppuration  l’ait  détaché  avant  fon  expulfion  ; 
&  dans  ce  cas  il  auroit  été  du  nombre  de  ceux  qui 
font  adhérens.  Les  autres  auteurs  ne  nous  apprennent 
point  de  quelle  efpèce  étoient  les  pierres  dont  ils  par¬ 
lent  ,  fi  elles  étoient  adhérentes  ou  non. 

L’examen  des  fignes  par  lefquels  on  pourroit  re- 
connôître  l’exiftence  d’une  pierre  dans  la  matrice  eft 
un  objet  bien  important  ;  les  douleurs  qu’elle  caufe  , 
la  pefanteur  du  vifeère  &  fa  dureté  font  des  fymptô- 
mes  trop  équivoques  pour  nous  éclairer  :  nous  n’a¬ 
vons  pas  d’autres  moyens  que  l’introduftion  d’une 
fonde ,  &  nous  en  retirerons  les  mêmes  avantages  que 
dans  l’examen  des  pierres  de  la  veffie ,  pour  lavoir  fi' 
elle  eft  flottante  ou  chatonnée  ;  cependant  il  fe  pié- 
fente  ici  une  difficulté  qu'il  ne  faut  pas  pàlTer  fous  fi- 
lence;  c’eft  que  j'ai  remarqué  que,  chez  la  plus  grande 
partie  des  femmes  malades,  c’eft  f lus  ordinairement 
le  col  ou  1,’orifice  de  la  matrice  qui  étoit  affeâié  ;  que 
l’orifite  étoit  fouvent  inégal  par  des  tubercules  fqiiir- 
reux  ou  durs,  dont  l’éminence  fe  portoit  dans  tous  les 
fens;.  &  que,  voulant  en  fonder  plufieurs  dans  ces 
circonftances ,  il  ne  m’a  pas  toujours  été  polfible  d’in¬ 
troduire  la  fonde  ,  retenue  par  ces  o'Dflâcles,  quoi¬ 
que  le  col  de  l’utérus  parût  très-ouvert ,  comme  on 
le  remarque  ordinairement  dans  les  femmes  qui  ont 
d’anciennes  obftruélions  ou  des  fquirres  à  cette 
partie. 

On  ne  peut  pas  non  plus  penfer  qu’une  pierre  libre 
dans  la  matrice  fe  falfe  reconnoître  par  des  accidens 
gravés,  à  moins  qu’elle  ne  foit  volumineufe,  ou  que 
les  inégalités  ne  bleflent  lè  vifeère  qui  la  contient. 
Dans  le  premier  cas ,  elle  aura  pris  beaucoup  d’ac- 
croilTemenc  fans  qu’on  s’en  apperçoive  ;  dans  le  fé¬ 
cond  ,  elle  aura  déjà  irrité  l’utérus ,  &  aura  déterminé 
un  engorgement  dangereux  par  fes  fuites  ;  c’eft  donc 
une  maladie  très-fâcheufe.  Valléfius  a  penfé  que  la 
formation  de  ces  calculs  étoit  plus  fréquente  chez  les 
femmes  qui  n’habitent  point  avec  les  hommes ,  comme 
les  religieul'es ,  les  filles  qui  gardent  leur  cbafteté&  les 
veuves.  11  feroit  poflâble,  en  effet,  que  l’érat  d'inertie 
où  la  matrice  refte  conftamment  chez  ces  perfonnes, 
favorifât  l’agglutination  des  liquides  qui  s’épanche- 
roiciit  en  petite  quantité  dans  fa  furface  interne,  & 
que  l’état  de  leurs  fluides ,  s’il  contenoit  une  propor¬ 
tion  trop  grande-  de  matière  tetteufe  ,  com.Tie  on 
l'obferve  tous  les  jours  dans  un  grand  nombre  de 
malades  J  fuôît  pour  opérer  cet  effet. 

Maintenant,  enfuppofant  qu’on  ait  reconnu  l’exif- 
tence  d’une  pierre  dans  l’utérus ,  elle  eft  libre  ou  ad¬ 
hérente;  dans  le  premier  cas,  que  faut-il  faire  î  Si  fon 
volume  ir’cft  pas  confidérable,  comment  en  facili¬ 
tera-t-on  la  fortie?  La  compreflSon  du  bas-ventre, 
propofée  par,  Aëtius ,  me  paroît  bien  infuffifante; 
quelle  force  ne  faudroit-il  pas  employer  pour  dimi¬ 
nuer  ainfî  la  cavité  de  là  matrice  î  Quand  on  par¬ 
viendrait  eticore  à  rapprocher  fes  parois ,  on  y  fixe- 
roit  plutôt  la  pierre  qu’on  ne  pourroit  la  chafl'er.  Si  on 
objeéle  que  ks  injections ,  rempliffant  ce  vifcèie,  ai¬ 
deront  la  fortie  du  corps  étranger,  on  ne  peur  pas 
I  fe  difllmukr  epu’elks  s’écouk-ronc  au  même  inftant 


qu’elles  auront  été  lancées  dans  l’utérus.  Si  le  vîfcère 
eft  ir:icé  par  la  préfence  de  la  pierre  ,  fes  contraâions 
P'-'urror.t  l'expulfer  en  aidant  fon  paifige  avec  des 
injeélions  adouciflanres  ;  mais  fi  le  col  &  l’orifice  font 
rétrécis  par  un  engorgeaient  fquirreux  ,  fi  la  pierre 
eft  trop  volumineul'e,  on  ne  doit  plus  attendre  fon 
expulfion  fpontanée. 

Seroit-il  prudent  d’élargir  l’orifice  de  la  matrice 
avec  un  ipéculum  particulier  î  On  eïpoferoit  la  ma¬ 
lade  à  de  grands  accidens  par  l’iiriration  qu’on  occa- 
fionneioic ,  à  moins  qu’on  ne  fît  ufage  d’un  grand 
nombre  de  bains  ,  d'injeâions  émollientes  ,  de  fo- 
mentadons ,  &c.  5  mais  il  faut  encore  fuppoler  que  le 
vifeère  ne  lcra  pas  obftrué  à  fon  orifice,  qu’il  ne 
fera  pas  trop  irritable,  &  que  le  calcul  fera  petit. 

-  Si  tous  ces  moyens  font  infuffif.ms ,  fi  les  circonf- 
tances  ne  permettent  pas  d’en  faire  ufage ,  fi  la  pierre 
eft  adhérente  ou  enkiftée  ,  elle  ell  au  col  de  l’utérus 
ou  dans  la  grande  capacité  de  ce  vifeère  5  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  le  moyen  propofé  pot  AëduSj  favoir  ,  la 
feftion  du  col  de  la  matrice,  guérira  la  malade,  en 
fufeitant  une  inflammation  &  une  fuppuration  capa¬ 
bles  de  détacher  la  pierre.  Pourquoi  craindroit-on  de 
rompre  un  pçu  fes  adhérences  avec  l’utérus ,  par  une 
fecoufle  ménagée  en  fixant  le  calcul  avec  des  pinces  ? 
La  feâion  du  col  de  la  matrice  fur  la  pierre  ne  peut 
pas  être  dangereufe  par  1  hémorragie  ,  parce  que 
cette  partie  acquiert  une  forte  d’endurciflèment  oc- 
cafionné  par  l'irritation  continuelle  que  lui  fait  éprou- 
.ver  la  préfence  du  corps  étranger;  d’ailleurs,,  l’hé¬ 
morragie  ,  comme  l’obferve  M.  Louis,  peut  être  ar¬ 
rêtée  par  les  injeâions  alumineufes  ,  &c.  Quoique 
l’auieur  que  je  viens  de  citer  penfe  qu’il  ne  foit  pas 
prudent  d’eflayer  l’extraéiion  d’une  pierre  qui  auroic 
contraélé  des  adhérences  avec  l’utérus,  fi  fa  furface 
inégale  bleflbit  les  parois  internes  de  ce  vilcère  en 
voulant  la  tirer  au  dehors,  jè  ne  crois  pas  le  danger 
aulïï  grand  :  les  exemples  d’inflammation  &  de  gan- 
‘  grène  locale  de  la  matrice,  que  j’ai  cités  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  font  de  nature  à  donner  un  peu  plus  de  har- 
dieile  aux  opérateurs.  Il  eft  nécelfaiue  qu’ils  perdent 
vm  peu  de  la  crainte  qui  les  empêche  tous  les  jours  ce 
faire  des  cures  heureufes. 

Une  pierre  volumineufe  qui  adhéreroit  à  la  furface 
interne  de  la  matrice  ne  peut  pas  être  extraite.  Quelle 
que-  fût  la  groll'eur  de  celle  qui  feroit  libre  dans  la  ca¬ 
vité  de  ce  vifeère,  on  pourroit  guérir  la  malade  par 
l’opération  céfarienne  ;  on  peut  la  faire,  à  moins  que 
de  fortes  raifons ,  comme  les  vices  des  vifeères  ou 
des  fluides  &  le  grand  âge  des  malades  ne  s’y  oppo- 
fent. 

§.  XI.  Vers  de  la  matrice^ 

Prifeian  &  Cléopâtre  ,  qui  ont  parlé  les  premiers 
des  vers  fottis  de  Ja  matrice,  attribuent  la  déman- 

Ëeaifon  intérieure  de  ce  vifcèreà  l'irritation  qu'ils  cau- 
m:  :  il  eft  bien  rare  d’obferver  cette  malacie.  L'un 
&  i’aurre  ont  prétendu  que  les  vers  s’étoient  frayé 
un  palTage  à  travers  les  inceftins  &  l’utérus  ;  cette 


aflertion  eft  complètement  oppofée  aux  connoilTances 
reçues.  Il  feroit  poflîb;e  que  des  afcariclet,  qu’on  fait 
être  très  fréquens  à  l’extrémité  du  reéfum ,  fe  foient 
introduits  par  le  vagin  dans  la  matrice  ;  ce  fait  feroit 
plus  croyable  ;  cependant  l’un  &  l’autre  les  délî- 
gnent  fous  le  nom  de  vers  lombrics.  Mercurialis  cite 
Benivenius  (qui  n’en  parle  point)  pour  préfenter  fes 
doutes  fur  l’exiftence  de  cette  maladie  ;  il  penfe  que 
s’il  eft  vrai  qu’on  en  ait  obfervé  ,  i!  eft  croyable  que 
les  vers ,  de  quelque  manière  que  cela  air  eu  lieu  , 
ont  été  apportés  d’ailleurs  dans  l’utérus,  &  qu’ils  ne 
s’y  font  pas  formés. 

Quoi  qu’il  en  foit-,  un  traitement  par  les  remèdes 
internes  ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  propofé , 
appotteroit  des  longueurs  à  la  guérifon.  11  eft  plus 
convenable  de  faire  des  injeciions  avec  la  décoélion 
des  anthelmintiques ,  parce  que  leur  efficacité  ne  feia 
pas  détruite  par  l’effet  de  la  digeftion  &  de  la  circula¬ 
tion  , avant  que.de  parvenir  au  liège  de  la  maladie. 

§.  XII.  hémorroïdes  de  la  matrice. 

Les  aute^^qui  ont  parlé  des  hémorroïdes  de  l’u- 
tériis  en  admettent  de  deux  fortes  :  les  vaiffeaux  qui 
vetfent  le  fang  ont  acquis  de  la  dureté ,  &  leurs  pa¬ 
rois  fe  font  épaiflies  ;  c’eft  la  première  efpèce  :  dans 
la  fécondé,' au  contraire,  les  vaiffeaux  fout  mous  , 
minces  &  abreuvés  d’humidités.  Dans  l’un  &  l’autre 
cas  le  fang  coule  fans  obferver  de  régularité  ,  ni  par 
rapport  au  rems  où  j’écoulement  a  lieu  ,  ni  pat  rap¬ 
port  à  la  quantité  qui  s’écoule  chaque  fois.  Quelques 
femmes  même  ont  un  écoulement  prcfque  continuel 
qui  les  épuüê. 

Il  paroît  d’après  les  obfervations  (  je  ne  donnerai 
ici  que  l’extrait  de  leur  doétrine  )  ,  que  les  vaiffeaux 
qui  vetfenc  le  fang  font  variqueux  ,  ou  dans  un  état 
confiant  de  dilatation  ,  ce  qui  a  lieu  plus  particulié¬ 
rement  chez  les  femmes  qui  ont  un  écoulement  con¬ 
tinu  ,  fiillicidium  uteri.  On  convient  allez  générale¬ 
ment  que  leur  fiége  le  plus  habituel  eft  le  col  de  la 
matrice  ;  quelquefois  dans  les  parois  de  la  matiice 
même  ,  mais  plus  fouvent  encore  à  fon  orifice  ,  ra¬ 
rement  dans  le  vagin.  C’eft  le  fentiment  d’Aëtius, 
qui  paroît  ne  rapporter  que  l’opinion  d’Afpafie. 

Par  le  taâ: ,  dit  Mercurialis,  on  reconnoît  les  vaif¬ 
feaux  variqueux  qui  verfent  le  fang  ;  mais  on  les 
diftingue  beaucoup  mieux  à  l’aide  du  fpéculum  de 
la  matrice  ;  ce  qui  fuppofe  que  ces  vaiffeaux  ne  font 
pas  dans  l’intérieur  du  vifeère:  l’irrégularité  de  l’é¬ 
coulement,  ou  le  fiillicidium  ,  font  auffi  des  lignes 
diagnoftics  de  la  maladie.  Cette  efpèce  de  peite  eft 
accompagnée  de  lalïïtudc  ,  de  pâleur  &  d’amaigrif- 
femtnt.  Le  fang  noir,  ajoute  l’auteur  que  je  viens 
de  citer,  fort  des  veines  ;  celui  qui  eft  jaunâtre  part 
des  artères.  On  diftingue  l’écoulement  hémorroïdal 
de  la  matrice  ,  du  flux  des  inenftrues  ,  en  ce  que  ce 
dernier  eft  périodique ,  quand  même  il  feroit  ex- 
celfif  ;  d’ailleurs,  il  n’occafîonne  pas  de  maigreur. 
Mercurialis  ajouts  qu’il  ne  caufe  pas  non  plus  de 


.  ..douieuc  ,  ce  qui  eft  démenti  par  l’expérience  jour¬ 
nalière, 

Aëiius  aflure  que  les  hémorroïdes  de  l’utérus  oc- 
cafionnent  les  mêmes  accidens  que  celles  de  l’anus  : 
d’où  il  réfulre  que  la  maladie  eft  plus  grave  par  la 
difficulté  d'appliquer  les  remèdes  locaux  qu’il  con- 
feilie.  Rhafès  croit  que  ce  flux  hémorroïdal  eft 
avantageux  s’il  tient  lieu  des  règles  fupprimées ,  en  ce 
qu'il  dégage  les  vifeères  que  le  fang  pourtoic  gêner 
par  fa  .préfence. 

Tous  les  médecins  qui  ont  parlé  de  cette  maladie 
fe  bornent  à  confeiller  la  ligature  des  vailTeaux ,  ou 
leur  ouverture,  ou  leur  excilion  ,  ou  leur  deliéche- 
ment.  Tous  ces  moyens  font  inadmiffibles,  fi  leur 
fiége  eft  dans  l'intérieur  de  l'utérus.  Il  refte  une  mé¬ 
thode  ,  celle  de  leur  delTéchement  par  le  moyen  des 
eftringens,  qui  n’eft  pas  fans  danger;  car  les  médica- 
mens  pénétrant  dans  l’utérus,  ne  bgrneroient  pas  leur 
aélion  fut  la  partie  malade  :  d’où  les  inconvéniens 
qui  réfulteroient  de  l’effiet  des  fubftances  alumineufes 
fur  les  parois  de  l’utérus  ,  par  rapport  au  flux  menf- 
■truel.  Ce  moyen  d’ailleurs  n’auroit  ^^un  effet  fur 
des  vailfeaux  endurcis  ;  il  n’opéreroîB^c  fur  ceux 
qui  ont  confervé  leur  molielTe ,  ou  qui  font  encore 
plus  mous  que  dans  l’état  habituel. 

Je  remarquerai  ,  par  rapport  à  l’exiftence  de  l’é¬ 
coulement  hémorroïdal ,  qu’il  peut  être  compliqué 
avec  d’autres  maladies ,  telles  que  les  polypes  ,  les 
fcléromes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  les  obftruc- 
tions  ,  &c.  ;  car  dans  tous  ces  cas  ,  j’ai  trouvé  des 
vaiffeaux  variqueux  d’un  très-grand’ diamètre.  J’avoîs 
fu  d’ailleurs  par  un  examen  attentif  des  accidens  que 
çes  perfonnes  avoient  éprouvés  ,  quelles avoient  eu 
des  écoulemens  plus  ou  moins  abondans  d’une  hu¬ 
meur  fanguinolcnté,  &  quelques-unes  de  fang  pur, 
pendant  piufieurs  années.  Or ,  cette  complication 
avoir  lieu ,  aucun  des  moyens  propofés  ci-deffus  n’au- 
roit  d’efficacité  fans  la  guérifon  dé  la  maladie  avec 
laquelle  il  y  auroit  complication;  c’éft  pourquoi  les 
pertes  &  les  écoulemens  prolongés  qui  fubfiftent  avec 
les  obftruâions  de  l’utétus  &  de  fon  col  ne  difparoif- 
fent  qu’après  la  curation  des  obftruâions,  fans  qu’il 
foit  néceuaire  de  faire  de  nouveaux  remèdes.  f 

Si  les  vaiffeaux  variqueux  font  au  col  ou  à  loti-  j 
fice  de  l’utérus  ,  il  y  a  alors  poffibilité  d’appliquer  j 
immédiatement  les  aftringens  ,  en  les  incorporant  I 
dans  une  fubftance  qui  leur  donne  quelque  üaifon 
&  un  peu  de  folidité.  Paul  d’Ægine  prefetit  leutex- 
cifîon,  en  les  fixant  avec  des  pinces  pour  les  extirper 
plus  commodément.;  ceux  qui  ont  écrit  d’après  lui 
recommandent  la  même  méthode.  Le  même  auteur 
rejette  leur  ligature  d’après  l’avis  des  chirurgiens  les 
plus  inftruits  de  fon  fiècle.  Après  l’excifion  on  fau- 
poudre  la  plaie  avec  une  poudre  aftiingente  ,  com- 
pofée  de  mpix  de  galle  ,  d’alun  ,  de  fumac  ,  de 
rofes,  &c.  &c.  On  coufeille  un  régime  qui  ne  donne 
pas  au  fang  une  trop  grande  aéfivité  dans  fon  cours , 
pour  favorifer  la  cicatrifation  Sc  prévenir  le  futnre- 
mcntque  des  fubftances  échauffaqtes  ne  tnanqueroienç 
pas  d’exciter. 


I  §.  XIII.  Oef  verrues  de  la  matrice  &  du  vagins 

j  On  affûte  que  les  femmes  qui  àbufent  du  plaifir 
de  l’amour  font  plus  expofées  à  contrafter  des 
j  verrues  que  celles  qui  voient  rarement  des  hommes. 

I  On  en  rapporte  la  caufe  au  contaét  trop  r-itéré  de 
i  la  verge ,  &  aux  impulfions  qu’elle  fait  éprouver  à 
l’orifice  de  l’ütérus  quand  il  eft  abaiffé.  Peut-être  cette 
:  caufe  ne  contribue-t-elle  point  à  la  formation  de  la 
maladie  dont  nous  parlons.  Celles  qui  ont  leur  fiége 
aux  autres  parties,,  comme  aux  mains,  ne  font  pas 
ordinairement  placées  dans  la  paume  de  là  main, 
puifqu’elles  font  plus  fréquentes  iur  la  partie  oppoféc, 
fur  la  face  externe  des  doigts,  &  dans  l’intervalle  qui 
les  fépare. 

Les  verrues  paroiffent  tirer  leur  origine  de  l’extré-, 
mité  des  artères  ,  ou  plutôt  des  v.aiiieaux  féreux  dans 
lefqueis  les  fluides  fe  coagulent.  L’impulfion  donnée 
à  celui  qui  s’avance  par-derrière,  aloage  lès  tuyaux 
obùrués  ,  d’où  la  naillknce  J'aççroiffemènt  des 
verrues. 

On  en  diftingue  de  molles  Sç  de  dures  :  celles  de 
la  première  efpèce  font  plus  particulières  aux  organes 
de  la  génération  ,  parce  qu’il  y  a  une  humidité  ha-  , 
bituelk-  qui  prévient  le  delTéchement  de  ces  petites 
tumeurs  ;  mais  auffi  elles  acquièrent  plus  de  volume 
que  celles  qui  font  placées  aux  parties  externes  Sc 
expofées  à  Taûion  de  l’air.  Les  verrues  de  Tutérus 
reffemblent  quelquefois  aux  mûres  rouges  par  leur 
volume  &  par  leur  couleur  ,  ce  qui  prouve  qu’une 
portion  quelconque  de  fang  eft  introduite  dans  çes 
petites  tumeurs. 

Il  fetoit  dangereux  de  les  irriter  par  des  tiraille- 
mens  au  moyen  defquels  on  voudroit  les  arracher  , 
ou  par  des  médicamens  qui  produiroient  un  effet  d’ir- 
titation'  long-tems  continuée  ,  parce  quelles  acquef- 
roient  un  mauvais  caraâèrc  ,  &  deviendtoient  car- 
cinômateufes.  Il  eft  plus  fîmple  de  les  extirper  par  le 
moyen  de  l’inftrument  tranchant  lorfqu’eJes  ne  font 
pas  affez  profondes  pour  rendre  TexciCon  impra¬ 
ticable.  Le  fpéculum  facilite  l’opération  en  augmen¬ 
tant  la  capacité  du  vagin  ;  il  aide  Tintroduâion  des 
inftrumens  ;  ce  font  une  piqce  pour  laifîr  la  tumeur  , 
&  des  cifeaux  très-longs ,  étroits  &  courbes  pour  la 
couper';  enfuite  on  applique  fur  la  plaie  une  poudre 
ficcative  comme  dans  l’extirpation  des  vaiffeaux  hé¬ 
morroïdaux. 

Quand  la  profondeur  de  leur  fiége  ne  permet  pas 
Texcifion ,  Aëtius  recommande  de  brûler  une  courge 
defféchée  ,  de  la  réduire  en  poudre  très-fine  ,  &  d’en'' 
appliquer  fut  k  verrue  après  ayoic  imbibé  la  partie 
où  elle  eft  placée  de  vin  chaud.  11  dit  avoir  guéri  fa 
femme  de  cette  incommodité ,  en  dirigeant  la  fumée 
d'origan  en  combuftion  fur  la  verrue.  Cette  opéra¬ 
tion  fe  feroit  plus  commodément  qu’il  ne  l’indique 
au  moyen  d’un  entonnoir  à  long  col,  fous  le  pa-r 
villon  duquel  on  btûleroit  la  plante  qu’il  indique.  Il 
proferit  1  application  des  médicamens  gras  ,  pu  qui 
eputiennent  des  fubftances  graiffeufçs ,  parce  qu’ils 


mat 

iJonhent  de’  racctoiflement  aux  verrues,  ou  les  font 
renaître  après  l’excifion. 

§.  XrVi  Des  condylomes  de  la.  dtatrice  &  du  vagin. 

On  nomme  ainli  des  élévations  dures  &  quelque¬ 
fois  calleufcs  qui  ont  lieu  dans  les  rides  du  col  de  la 
matrice  ,  &  particuliérement  de  la  vulve  &  du  vagin. 
Un  point  d’inflammation  qui  n’auroit  pas  été  réfola  , 
donne  naiflance  à  ces  tumeurs. 

Si  les  condylomes  font  fitués  trop  profondément 
&  que  leur  excifion  £bit  impolEble  ,  il  ne  faut  les  ir¬ 
riter  par  aucun  autre  remède  j  ceux  qu’Aëtius  con- 
feille  ne  me  paroiflent  d'aucune  utilité  ;  des  peffiiires 
aflringens  ne  détruiront  pas  des  efpèces  de  callofités. 
D’ailleurs  ,  fi  leur  préfence  ne  caufe  aucune  gêne  ,  il 
Vaut  mieux  les  abandonner  à  la  nature  que  de  les 
tracaflêr  pat  des  remèdes  inutiles.  Quant  à  ceux  du 
vagin,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  emporter 
déterminera  leur  excifion,  &  à  plus  forte  raifon  celle 
des  condylomes  de  la  vulve. 

S.  XV.  Des  rkagades  de  V orifice  &  du  col  de  la  ma- 


Les  Anciens  eonnoiflbient  deux  efpèces  de  rha- 
gades,  les  unes  ayant  pour  origine  une  dilatation 
excefCve  du  col  de  la  matrice  par  le  volume  de  la 
tète  du  foetus  lors  de  la  naiflance  ,  d’où  les  fiiTures 
ou  déchirures  légères  de  cet  organe  5  les  autres,  dé¬ 
terminées  par  l’affluence  de  quelque  humeur  âcre  fut 
la  même  partie  ,  d’où  fon  irritation  &  les  gerçures 
qui  en  télultoient.  C’eft  de  cette  dernière  efpèce  que 
nous  trairerons  dans  ce  paragraphe. 

Dans  cette  maladie  il  y  a  une  véritable  folution  de 
continuité,  mais  fuperficiclle.  Il  paroît  que  le  con- 
taél  trop  réitéré  d’un  liquide  acrimonieux  enflamme 
la  furface  de  l’orifice  de  l’utérus  ,  à  peu  près  comme 
les  férofités  âcres  qui  découlent  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  enflamment  les  narines  &  occafionnen't  des 
gerçures  quelquefois  aflez  profondes  dans  les  ailes  du 
nez.  Dans  les  commencemens  il  n’y  a  qu’une  phlo- 
gofe  fupportable  par  un  léger  fentiment  de  chaleur 
&  de  demangeaifon  ;  fi  l’humeur  continue  à  être  en 
contaâ  fut  la  partie  irritée ,  celle-ci  fc  gerce  j  alors  la 
douleur  furvient  &  la  chaleur  augmente.  Si  rien  n’é- 
puife  ou  ne  change  l’âcreté  des  liquides  que  four- 
nilfent  les  lacunes  de  l’utérus ,  les  bords  des  rhagades 
s’élèvent.,  fe  gonflent  de  plus  eu  plus,  acquièrent  une 
confiflance  plus  folide  ,  &  la  douleur  s’augmente  dans 
les  mêmes  proportions. 

Les  femmes  d’une  conftitucion  bilieufe  font  par¬ 
ticuliérement  attaquées  de  cette  maladie.  Chez  celles- 
là  ,  les  fluides  ont;  une  difpofîtion  prochaine  à  l’acri¬ 
monie  ,  parce  qu’il  y  a  toujours  une  proportion  de 
bile  ,  quelque  légère  qu’elle  foit ,  qui ,  circulant  avec 
le  fang,  lui  donné  un  caraâère  irritant.  La  matière 
de  leur  tranfpirarion  a  uue  odeur  forte  ;  leurs  règles 
ont  une  l'orte  de  fétidité  ;  leur  haleine  eftdéfagtéable 
à  l'odorat.  Si  à  cet  état  fc  joignent  quelques  vices  du  j 
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fang ,  foit  naturels,  foit  accidentels  »  tels  que  le  vice 
dartreux,  fpotique,  éréfipélateux ,  dansce  cas  la  féro- 
fité  devient  irritante  ;  le  mucus  qui  fc  fépare  dans  les 
lacunes  de  l  urérus  acquiert  de  l’acrimonie  &  en¬ 
flamme  le  col  de  ce  vifeère  ,  d’où  les  gerçures  de  cet 
organe.  Le  même  accident  furvient  ,  fi  des  fleurs- 
bknehes  trop  âcres  mouillent  continuellement  cetre 
partie  J  mais  elles  enflamment  aufli  le  vagin  &  la 
vulve  ;  alors  les  rhagades  fe  multiplient  &  naillênc 
aulfidans  les  dernières  parties  que  je  viens  de  nommer. 

Les  circonftances  énoncées  ci-ce-ffus  reftant  long- 
tems  les  mêmes,  quelques-unes  des  rhagades  peu¬ 
vent  devenir,  calleufes  par  l’excès  ou  la  continuité  de 
l'irritation ,  &  leurs  bords  feront  avec  le  rems  dif- 
polés  à  la  fuppuralion  cancéreufe  ;  car  leur  dureté 
occafionne  leur  renverfemenr  ,  d’où  le  tiraillement 
continuel  de  la  portion  profonde  des  gerçures,  d'où 
raccioilTemt  nt  de  la  douleur  &  de  l’irritation  ,  d’où 
la  fuppuration  d’un  mauvais  genre,  &  par  conféquent 
les  ulcérations  qui  donnent  une  matière  purulente , 
fanieufe  &  fétide. 

Si  à  la  confficution  bilieufe  ou  à  une  acrimonie 
quelconque  du  fang  ,  fe  joignent  des  paflions  violen¬ 
tes  ,  des  chagrins  prolongés  ou  réitérés  ,  les  organes 
de  la  génération  font  plutôt  attaqués  de  rhagades  -, 
qui  ehes-mèmes  paflent  plus  promptement  par  tous 
les  degrés  que  nous  venons  de  décrire.  L’obfervaticn 
prouve  que  les  femmes  dont  l’utérus  eft  abreuvé  de 
fluides  irritans,  ont  des  defirs  immodérés  pour  les 
piaifirs  de  l’amour  ;  elles  s’y  livrent  avec  une  forte 
de  fureur;  la  fatigue  &  l’épuifemem  qu’elles  éprou¬ 
vent  ,  joint  aux  inquiétudes  ou  aux  follicitudes  que 
cette  manière  de  vivre  amène  à  fa  fuite,  occaConnenI 
toutes  les  maladies  dont  l’utérus  peut  être  attaqué, 
î  Les  rhagades  exiftènt  quelquefois  un  certain  tems 
fans  caufer  de  douleur  ;  mais  les  femmes  qui  en  ont  ; 
foufFrent  à  l’approche  de  leurs  maris.  Si  elles  jouiflenc 
trop  long-tems  de  leurs  embraffemens  ,  elles  rendent 
une  matière  teinte  de  fang ,  parce  que  l’orifice  de 
l’utérus,  fatigué  &  agité  trop  violemment,  exprime 
ceite  matière  qui  découle  des  rhagades ,  dont  les 
'  bords  ont  fouft'ert  des  chocs  réitérés, 
î  On  diflingue  leur,  fiége  au  moyen  du  fpécülum  de 
l’utérus.  En  introduifant  le  doigt  dans  le  vamn ,  on 
reconnoît  auffi  que  le  bord  de  l'orifice  eft  inégal;  en 
y  trouve  des  éminences  plus  ou  moins  dures  ,  entre 
lefquellcs  fon:  placées  les  gerçures.  Le  toucher  en  eft; 
douloureux  quand  elles  font  irritées  S  anciennes. 
Dans  ce  cas,  elles  peuvent  donner  naiflance  à  des 
ulcères  qui  corrodent  l'orifice  de  l’utérus. 

D’après  ces  obfervations  ,  les  rhagades  font  une 
affeélion  dont  la  curation  ne  doit  point  être  négligée; 
elle  confifte  en  médicamens  locaux  &  en  remèdes 
propres  à  changer  l’acrimonie  prédominante.  Dans  la 
première  efpèce,  on  corapreni-a  les  injeéhons  éoiol- 
lientes,  s’il  y  a  douleur  &  irritation  ;  les  demi-bains  , 
les  fumigations.  La  matière  des  irjcâions  fera  com- 
pofée  de  décodion  émolliente,  mêlée  à  une  légère¬ 
ment  réfolutive  ;  on  pourra  employer  utilement  le 
lait  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  des  fleurs  de  fu- 
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i-cau.Ony  fuppléera  par  ks  r’écodions  de  véronique, 
de  verge  d’or ,  &c.  j  enfuite  on  fera  des  linimens 
fur  la  partie  afFeâée  avec  le  papier  brûlé ,  mêlé  dans 
une  grande  quantité  de  miel  rofât.  Si  ce  remède 
caufe  une  fenfation  douloureufe  ,  on  mêlera  de  la 
poudre  d'iris  dans  la  térébenthine,  qu’on  emploiera 
au  même  ufage.  S'il  y  avoir  douleur  trop  vive ,  on 
formeioit  une  pyramide  alongée  &  pointue  avec  l’o¬ 
pium  ,  la  myrrhe,  à  parties  égales,  incorporées  dans 
un  céràt  très-foiide  ;  on  introduirpit  la  pointe  de  ce 
corps  dans  l'orifice  de  l’utérus,  &  l’on  foutiendroit 
■le  tout  avec  ün  peflaire  de  l’ancienne  forme.  S’il  y  a 
fuppuration,  on  mjeâera  l’onguent  famaritain  étendu 
dans  une  décodion  de  pouliot ,  d’hyflbpe ,  de  mille¬ 
pertuis  ,  &c. 

Après  avoir  diffipé  les  premiers  fymptômes ,  on 
aura  recours  à  l’onguent  décrit  par  Apollonius,  dont 
je  joins  ici  la  formule  :  prenez  huit  onces  d’huile 
rofat ,  agitez-la  dans  un  mortier  de  plomb  avec  un 
pilon  de  même  métil,  jufqu’à  ce  qu’elle  acquière 
une  couleur  noire  &  un  peu  de  confiftance  ;  ajoutez- 
y  autant'de  cénik  :  vous  en  ferez  un  onguent  auquel 
-vous  donnerez  la  foîidiré  néceflaire,  en  ajoutant  ou 
diminuant  la  proportion  d'huile  :  appliquez-le  kir  la 
partie  malade,  à  l’aide  d’un  pcfl'aiie  qui  l’y  main- 

La  fécondé  partie  de  la  curation  fera  relative  à  l’ef- 
pèce  d'humeur  prédominante.  Le  vice  dartreux  fera 
combattu  par  les  remèdes  qu’on  doit  lui  oppofer  ; 
l’humeur  éréfipélatcufe  par  ceux  qui  font  capables  de  j 
la  détruire  ou  d’émoiilTer  fon  âcreté;  Les  femmes  qui  ! 
auront  une  bile  acrimonieufe  feront  ufage  des  infu-  j 
fions  des  plantes  chicoracées,  de  la  racine  de  patience,  | 
de  icoifonère  ,  de  carotte,  &c.  j  on  puçg'era  de  | 
tems  en  tems  pour  débarrafl'et  les  humeurs  fohdues  1 
par  les  boiffons ,  &  détourner  des  voies  de  la  matrice  ! 
«elles  qui  auroient  de  la  tendance  à  s’y  fixer.  j 

Pendant  la  curation ,  on  évitera  l’excès  &  même  : 
i’ufage  modéré  des  plaifîrs  de  l’amour  ;  les  occaCons  i 
qui  fetoient  naître  de  l’agitation  dans  les  fens  ;  les 
alimens  qui  porteroient  le  moindre  trouble  dans  la 
circulation  ,  &c.  ;  car  ces  précautions  font  indifpen^ 
fables  dans  le  traitement  de  l’acrimonie  exiftante.  j 

§.  XVI.  Prurit  de  la  matrice  &  des  parties  externes 

de  la  'génération  ,  if  de  fes  effets  chet^  quelques 

perfonnes. 

Les  femmes  qui  ont  le  fang  acte  ont  quelquefois 
des  démangeaifons  à  l’orifice  de  la  matrice  ,  &  fur- 
tout  à  la  vulve  &  aux  grandes  lèvres.  Quoique  cette 
incommodité  n’attaque  ordinairement  que  les  per¬ 
fonnes  de  râge  adulte  ,  les  jeunes  filles  n’en  font  pas 
exemptes.  Le  prurit  eft  chez  quelques-unes  fi  infup- 
portable  ,  qu'elles  ne  peuvent  s’abflenir  de  gratter 
•  les  parties  externes  au  point  de  les  déchirer.  JI  n’ett 
pas  fi  violent  à  l'orifice  de  l’utérus  ;  peut-être  parce 
qu’étant  fouftrair  au  contaâ  de  l’air,  les  humeurs  qni 
ngacent  ces  parties  n’acquièrent  pas  autant  d’âcreté. 
Quelques  femmes  défirent  de  s’approcher  de  leurs 
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maris^  dans  l’efpérance  d’être  foulagées  de  cette  gêne 
impatientante.  Si  les  plaifîrs  font- de  courte  durée, 
elles  n’éprouvent  de  foulagement  qu’au  moment  ou 
la  liqueur  féminaie  moui  k  l’orifice  de  la  matrice  :  fi 
on  les  prolonge,  on  agace  cet  organe,  on  l’échaulFe, 
&  le  prurit  devient  into  érable. 

Dans  quelques  cas ,  l’humeur  qui  caufe  la  déman-  ' 
geaifon  eit  u  âcre,  quel  e  enflauime  fupetfîcielle- 
meut  les  parties  :  fouveut  elle  y  fait  naître  des  boutons 
qui  fe  fuccèdent  fans  cefTe  les  uns  aux  autres. 

Les  femmes  qui  ont  la  peau  très-brune  ,  les  che¬ 
veux  très-noirs,  épais  &  durs,  font  plus  fujètes  que 
les  autres  à  cette  incommodité  :  je  n’ai  point  vu  de 
femme  à  cheveux  blonds  en  être  affeâée.  Les  fleutf- 
blanrhes  acriraonieufes  occafionnent  fréquemment  le 
prurit  ;  mais  dans  ce  cas  on  le  diffipe  par  les  Amples 
lotions  émollientes  ou  les  injtdions  de  la  même  ef- 
pèce ,  s’il  a  fon  fiége  au  col  de  Tutérus  ou  dans  la  ca¬ 
vité  du  vagin. 

Les  démangeaifons  long-tems  prolongées  font  fâ- 
cheufes  ,  en  ce  que  l  itritarion  qu’elles  entretiennent' 
dans  les  organes  qui-  en  font  le  fiége ,  y  attire  les 
-humeurs  en  abondance;  il  s^y  fait  un  empâtement 
qui ,  à  la  longue,  donne  lieu  à  des  ulcérations:  l’em¬ 
pâtement  fait  auffi  naître  des  engorgemens. 

Mercurialis  recommande  la  faignée  dans  la  cure  du 
prurit  de  l’utérus.  Si  l’on  confidère  que  quelques  fem¬ 
mes,  dont  les  menftrues  étoient  peu  abondantes  ou 
irrégulières,  ont  eu  l’incommodité  dont  nous  parlons, 
il  eft  certain  qu’une  faignée  peut  être  utile  ;  mais  il 
n’en  feroit  pas  moins  néceflaire,  dans  ce  cas,  d’opérer 
un  dégorgemènt  local  par  ks  fangfues  appliquées  aux 
grandes  lèvres,  ou  des  ventoufes  à  l’intérieur  des 
cuifles.  Ainfi,  une  évacuation  fanguine  ne  convient 
que  lorfqu’ii  y  a  pléthore  générale  ou  locale.  Chez  les 
fujets  épuifés  ou  chez  kfquels  la  quantité  de  fang  n'eft 
pas  furabondante ,  la  faignée^feroit  nuifib'é.  Il  vau- 
droit  mieux  alors  mettre  les  ventoufes  à  la  région  la- 
téra'e  des  ifehions ,  précifement  vis-à-vis  leur  union 
avec  le  pubis,  &  les  fearifier  pour  opérer  un  dégor¬ 
gement. 

Les  bains ,  ks  injections  émollientes ,  les  boiffons 
appropriées  au  caraélère  des  humeurs ,  font  les  véri¬ 
tables  remèdes;  car  il  faut  diminuer  l’âcreté  des 
fluides-:  ce  n’eft  pas  l’affaire  d’un  court  efpace  de 
tems.  Cette  incora.modité  ,  qui  ne  paroît  pas  devoir 
fixer  l’attention  dans  fon  origine,  devient  avec  le 
tems  into'érabie,  &  fa  difparicion  eft  longue  fSt  diffi- 
c'ie  à  obtenir.  J’ai  été  contraint  de  faire  appliquer  un 
large  véficatoire  aux  deux  cuifles  d’une  femme  qui 
avoir  des  démangeaifons  anciennes  avec  des  boutons 
nombreux  fut  les  grandes  lèvres  $c  aux  environs.  Elle 
étoit  fujète  aux  éréfipèles  ;  &  il  parut,  par  l’examen 
que  je  fis  de  fon  état ,  qu’une  portion  d’humeur  éré- 
fipélateufe  avoir  fixé  fon  fiége  fur  ks  parties  njatu- 
relks. 

On  fe  conduita ,  dans  l’emploi  des  médicamens  in¬ 
ternes  ,  d’après  la  connotffance  de  la  conftiturion 
dominante  du  fujet ,  celle  des  affeélions  les  plus  fré¬ 
quentes  qu'ü  aura  éprouvées,  &  les  vices  apparens  ou 
préfumés 
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préfumés  qui  donneront  quelqu’âcreté  à  fes  humeurs. 
J’ai  connu  une  femme  qui  prenoit  une  émuifion  en  fe 
couchant ,  toutes  les  fois  quelle avoit  des démangeai- 
fons  un  peu  vives.  Ce  feul  moyen  l’en  débarralfoit 
alTez  ordinairement  pour  deux  ou  crois  mois.  Elle 
avoit  foin  de  fe  laver  avec  une  infulion  de  cerfeuil 
dans  du  lait,  le  jour  qu’ede  prenoit  fon  émuifion  j 
elle  réitéroit  cette  lotion  deux  ou  trofs  jours  de 
fuite. 

J’ai  dît  plus  haut  qu'une  altération  particulière  des 
liquides  caufoit  chez  quelques  fujets  une  démangeai- 
fondans  les  parties  externes  de  la  génération,  &  qu’il 
s’enfnivoit  fouvcnt  le  beloin  iniutmontablc  de  fe 
frotter  ou  de  fe  gratter;  mais  il  eft  rare  que  des  at- 
touchemens  réitérés  fur  ces  organes  ne  faifent  pas 
éprouver  une  fenfation  de  volupté  qui  invite  à  la  re¬ 
nouveler  ,  d’autant  qu’on  y  eft  excité  par  la  caufe  qui 
l’a  déterminée  la  première  fois.  Or ,  on  conçoit 
par-là  comment,  dès  l’age  le  plus  tendre,  peut  fe 
contradber  cette  funefte  habitude  de  la  niafturbation , 
devenucfi fréquente  aujourd’hui.  Mais  puifque,  par  la 
fuite  des  remarques  inféparables  des  effets  du  prurit 
des  parties  génitales ,  nous  fommes  amenés  tout  na¬ 
turellement  à  confidéter  les  réfultats  d'un  vice  que  je 
viens  de  nommer ,  préfcncons-le  fous  fes  divertes  fa¬ 
ces  ,  afin  que  le  médecin  oppofe  plus  aifément  des 
moyens  de  curation  aux  divers  accidens  qu’il  fuf- 

Eft-cedans  les  vices  de  l’éducation,  dans  la  féduc- 
tion  des  exemples  dangereux ,  &  dans  la'  force  du 
tempérament  ou  l’effet  de  paflîons,  qu’il  faut.cfaei- 
cher  la  caufe  de  la  maü utbation  ?  Ne  feroit-ce  pas 
aufli  quelquefois  au  concours  de  certaines  circonf- 
tances  qu’on  pourroic  attribuer  l’origine  du  penchant 
qui  porte  un  grand' nombre  de  femmes  à  jouir  d’ellcs- 
mêmes  î  Quelque  difficile  que  foit  la  folucion  de  ces  i 
queftions  ,  elles  intéreifent  trop  les  bonnes  mœurs  | 
pour  qu’on  ne  cherche  pas  à  développer  les  caufes 
d’une  jouifl'ance  menfongère  que  la  nature  &  la  raifon 
défayouent.  Malgré  les  précauiions  qu'exige  l’exa¬ 
men  d’un  fujet  intimement  lié  aux  mœurs  ,  je  pré¬ 
viens  d'avance  que  je  ne  tairai  pas  les  vérités  que  le  j 
hafard  m'a  fait  obferver.  Si  la  bienféance  ordonne 
quelques  ménagemens  dans  l’expofition  de  ces  diffé-  j 
rentes  queftions,  l’intérêt  des  mères  veut  aulfi  qu’elles 
foient  développées  fans  obfcuricé,  afin  qu’elles  puilfent  j 
prévenir  des  abus  dai-gereux ,  en  ce  qu'ils  affeftent 
également  Ja  lanté  avec  les  facultés  intcllecfuelles. 
En  préfentant  au  grand  jour  ce  tableau  des  mifères 
humaines  ,  je  ne  l’expofe  qu’aux  âmes  honnêtes;  les 
cœurs  dépravés  n’y  trouveront  pas  les  rcffources  qui 
pourroient  entretenir  une  paillon  honteufe.  Je  cou¬ 
vrirai  d'un  voi:c  épais  les  inventions  obfcènes  de  la 
volupté,  qui  font  les  fruits  perfides  d’une  imagina¬ 
tion  corrompue.  Mes  écrits  ne  feront  pas  fouillés  par 
des  images  révolt..ntes  ;  la  femme  vertueufe  &  forte 
les  lira  fans  en  être  alarmée ,  &  la  femme  incertaine 
fut  fa  conduite  future,  encore  irréfoiue  entre  l’attrait 
menfonger  du  libertinage  &  l’afcendant  févère  de  la 
vertu  ,  y  trouvera  de  nouveaux  motifs  de  confeiver 
MiDBciJXE.  Tome  VIH. 
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fa  pureté.  Si  des  efprits  inquiets  s’effraient  d'avance, 
de  la  publicité  de  mes  réflexions  ,  qu’ils  les  lifenc 
avant  de  me  juger;  mais  qu’ils  confidèrent  un  mo¬ 
ment  que  le  vice  dont  je  dévoile  les  fuites  funeftes 
eft  généralement  connu  :  ce  n’eft  donc  pas  ici  la  cir- 
conftance  d’imiter  la  conduite  de  cette  fage  républi¬ 
que  qui  ne  voulut  pas  punir  un  parricide  ,  de  crainte 
de  donner  à  fes  concitoyens  l’idée  d’un  attentat  qui 
avoit  été  inconnu  jufqu’à  ce  jour. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  vices  d'éducation 
toutes  les  aéfions  qui  fe  palfcnt  en  préfence  des  eu- 
fans,  lorfqu’ils  font  arrivés  à  l’âge  de  réfléchir  fur  ce 
qu’ils  obferveut  &  d’en  garder  le  fouvenir.  Ce  qui 
contribua  le  plus  à  conferver  la  pureté  des  mœurs 
dans'  une  grande  partie  de  la  Chine  ,  c’eft  ,  dit  le 
préûdent  de  Moncefquieu  ,  la  réferve  &  la  politeffc 
extrême  avec  laquelle  les  habitans  des  villages  mêmes 
vivoienc  entr’eux.  Le  légiflateur  d'un  de  ces  grands 
empires  vouloit  qu’on  obfervâc  avec  autant  de  feru- 
pule  les  manières  que  les  lois.  En  confondant  les 
unes  &  les  autres  avec  les  pratiques  de  religion  ,  il  , 
avoit  rendu  les  premières  plus  refptârables ,  &  d’une 
obfervance  plus  rigoureufe  ;  c’eft  ce  plan  de  con¬ 
duite  que  je  propoie  aux  parens  par  rapport  aux  en- 
fans.  Un  ne  peut  regarcrer  comme  criminelles  lesca- 
refl'es  modérées  d’un  époux  à  fa  femme ,  parce  que 
le  lien  qui  les  unit  en  permet  de  plus  particulières  ; 
cependant,  dans  les  embraifémeni ,  même  les  plus 
ordinaires,  il  eft  prefqu’impoflSble  que  la  différence 
des  fexes  ne  donne  pas  une  aéèion  plus  voluptueufe  , 
qui  a  fa  fource  dans  l'efpoir  d’un  plus  grand  piaific 
dont  la  jouiffance  peut  être  prochaine. 

Ces  manières  ,•  pour  me  fervir  de  1  exptelCon  de 
Montefquieu ,  font  en  quelque  forte  le  témoignage 
d 'une grande  union  ,  &  fouvent  la  preuve  d’une  can¬ 
deur  eftimable.  Si  elles  ont  été  bannies  d’un  ordre 
de  fociété  éminent  en  dignité ,  la  prudence  n’en  a 
pas  diâé  les  maximes  ,  puifque  le  motif  en  eft  pref- 
que  toujours  condamnable  ,  i’indifférence  ou  la  haine. 
Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ,  les  marques  d'un 
attachement  fincère  auxquelles  les  parens  s’aban¬ 
donnent  fans  réflexions  devant  leurs  enfaus  ,  devien¬ 
nent  pour  ceux-ci  une  fource  de  vices.  Les  premiers 
font  donc  forcés  à  réferver  pour  des  rems  plus  con¬ 
venables  ,  des  careifes  qui,  malgré  quelles  paroiffent 
modérées  entre  des  perfonnes  mariées ,  n’eii  donnent 
as  moins  un  exemple  donties  fuites  font  dangereufes. 
’ai  dit  plus  haut  qu’elles  étoient  accompagnées  d’un 
fentimeiit  qui  fe  manifeftoit  par  les  fignes  d’une  vot 
lupté  plus  caraéîériléc  ;  c’eft  cette  différence  entre 
les  marques  de  tendrefl'e  de  deux  époux  &  celles  de 
deux  perfonnes  liées  par  l'amitié  ,  qui  étonne  d’abord 
les  enfans.  De  l’étonnement  naît  la  cmiofiré  natur 
relie  à  tous  les  êtres  penfans;  la  curioCcé  engage  à 
remarquer  plus  attentivement,  &  les  jeunes  filles,  qui 
ont  une  pénétration  vive  ,  apprennent  à  connoître 
une  alfeûion  quelles  devroient  encore  ignorer. 
Comme  elles  fe  perfuadent  que  l’amour  a  quelque 
chofe  en  foi  de  plus  féduifant  qu’une  lîmple  amitié  , 

^  avant  d’éprouver  les  mouvcm.éns  qui  conduifent  à 
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cette  paflîon,  elles  veulent  déjà  jouir  du  bonheur  ] 
qu'elles  s’en  promettent.  j 

Si  on  ajoute  à  ces  circonftances  les  préceptes  in-  1 
confidétés  par  lefquels  on  cflaie  de  les  en  détourner, 
&  qui  produifent  prefque  toujours  un  effet  contraire 
(  en  fixant  leur  attention  fur  un  attachement  permis  à 
leurs  parens),  on  conçoit  aifément  quelles  doivent  y 
être  portées  par  l’exemple. 

C’eft  encore  une  mal-adreffe  prefque  générale  de 
reftreindre  la  liberté  de  s’y  livrer  à  des  cas  particu¬ 
liers  ,  dont  les  jeunes  filles  ne  font  pas  encore  capa¬ 
bles  d’apprécier  l’importance.  Tous  les  foins  qu'on 
prend  pour  leur  faire  craindre  les  fuites  d’un  amour 
qui  ne  feroit  pas  approuvé ,  font  prefque  toujours 
inutiles  quand  le  choix.a  été  fixé. 

Comme  l’imaginâtion  embellit  toujours  celui  que 
chérit  une  perfonne  honnête,  &  que  par  l’effet  même 
du  défit  de  le  trouver  à  fon  gré ,  elle  lui  fuppofe  d’a¬ 
vance  les  qualités  qui  le  réndroient  parfait ,  elle  ne 
doute  plus  qu’il  ne  les  poffède.  Dès  ce  moment 
elle  fe  livre  fans  contrainte  au  penchant  qui  l’en¬ 
traîne  vers  lui  ,  parce  qu’elle  a  penfé  que  la  vertu  eft 
d’accord  avec  fon  amour.  Bientôt  fon  imagination 
s’enflamme  à  l’afpeél  des  embraflTemens  de  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  jour  ;  convaincue  de  la  décence  de 
fes  parens  ,  elle  ne  fait  plus  de  difiSculté  d’accorder 
les  mêmes  faveurs  à  fon  amant  i  agitée  d’un  feu  plus 
ardent ,  elle  feut  qu’il  exifte  des  plaifirs  plus  volup¬ 
tueux  ,  mais  elle  réfîftc  encore  à  l’impulfion  qui  la 
forceroit  à  s’y  abandonner.  Dans  le  trouble  dont  elle 
eft  tourmentée  ,  aura-t-elle  la  force  d’éloigner  de 
fon  fouvenir  des  fenf  lions  qui  fe  manifefttnt  avec 
plus  d’empire  dans  le  filencé  de  la  n..it  î  L’inftant  de 
îuccomber  eft  arrivé  ,  &  la  première,  jouiflanec  pié- 
cipite  une  femme  dans  un  abîme  dont  elle  ne  for¬ 
cira  jamais. 

En  montrant  les  dangers  qui  ont  leur  fource  dans 
tes  indiferétions  des  familles  les  plus  rélervées,  j’ai 
fuppofé  qu’une  jeune  fille  qui  en  étoit  témoin  ,  ét  it 
née  avec  des  pallions  modéiées.  Si  les  mêmes  chofes 
fe  pafient  en  préfence  de  celle  que  la  natuie  a  formée 
avec  un  tempérament  impérieux  ,  quels  que  foient 
les  principes  de  vertu  qui  la  contiennent  dans  le  de¬ 
voir,  le  feu  qui  circule  avec  fon  fong  détruit  promp¬ 
tement  tous  lesobftacles  que  la  fagelfe  avoir. oppofés 
à  la  fougue  de  fa  conftitution. 

Des  femmes  m’ont  avoué  que  les  premières  émo¬ 
tions  qu’elles  avoient  éprouvées  ,  avoient  eu  pour 
caufes  les  témoignages  trop  tendres  de  .  l’amour  de 
leurs  parens  J  elles  m’ont  ajouté  qu’elles  fenteient 
bientôt  un  penchint  irréCftible,  qui  lesportoit  à  exa¬ 
miner  fecrétement  tout  ce  qui  fe  pafloir  entr’eux. 
Quelques-unes  fe  font  expofées  au  danger  d’être  dé¬ 
couvertes  en  fe  mettant  à  portée  de  jouir  ddn  fpcc- 
tacle  dont  elles  fe  faifoient  l’idée  la  plus  délicieufe- 
Parmi  celles-là  j’en  connois  qui  fe  font  abandonnées 
fans  réferve  à  rivtelTe  de  leurs  feus ,  parce  que  dans 
ces  momens  de  délire  elles  étoient  incapables  de  ré-  i 
fifter  au  trouble  qui  les  agitoit. 

Des  perfonnes  mariées  peuvent  peut-être  fe  per-  j 
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mettre  une  liberté  de  converfation  que  l’iifagé  tolère 
aujourd’hui.  A  juger  ceux  qui  patient  avec  û  peu  de 
retenue  des  plaifirs  de  l’amour  en  préfence  des  jeunes 
filles,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  ne  leur  accordent 
pas  la  faculté  d’entendre.  Mais  parce  qu’elles  affec¬ 
tent  un  air  de  modeftie  ou  de  diftraéfion  ,  a-t-on 
penfé  qu’elles  n’étoient  point  attentives  à  des  entre¬ 
tiens  qui  leur  infpirent  le  goût  de  la  volupté  ?  On  ap¬ 
prendra  fi  elles  ont  prêté  l’oreille  à  des  difeours  in- 
diferets ,  par  les  réflexions  quelles  fe  communiquent 
quand  eliés  ne  craignent  pas  d’être  écoutées.  J’ai  vu 
ces  filles  fages  quitter  un  cercle  pour  mettre  en  pra¬ 
tique  les  maximes  quelles  y  avoient  entendues.  Si 
1-ufage  exige  qu’elles  ne  s^abbentent  pas  long-rems  , 
qu’on  les  confîdèrc  à  leur  retour,  on  diftinguera  fans 
peine  la  rougeur  qui  naît  de  la  timidité ,  d’avec  celle 
qui  a  fa  fource  dans  l’égarement  auquel  elles  fe  font 
livrées. 

«  Quelle  eft  donc  la  condition  d’une  mère  ,  diront 
»  les  femmes  du  monde  ,  fi  lapréfence  d’une  famille 
»  à  laquelle  on  donne  fes  premiers  foins ,  affervit  à 
»  la  néceflîcé  de  calculer  chaque  aâion ,  &  à  ré- 
»  fléchit  fes  penfées  î  Si  la  gaîté  doit  être  bannie  de 
»  la  fociété  ,  il  n’y  aura  plus  de  différence  entre  la 
»  vie  des  mères  de  famille ,  &  les  occupations  du 
»  cloître.  Faudra-t-il.  donc ,  en  perdant  la  liberté  par 
»  une  union  que  des  ufages  rendent  indifpenfable  , 
«s’impofer  encore  un  joug  plus  infupportable  ?  » 
Femmes  ,  foiivenez-vous  que  l'état  de  mère  exige  de 
vous  une  prudence  fans  borne  1  N’oubliez  ■pas  furtout 
que  les  douleurs  de  renfiantement  ne  font  qu’un  aver- 
tifl'ement  des  peines  que  l’avenir  vous  prépare.  Si 
l'inftant  où  le  fruit  de  votre  amour  eft  donné  ait 
m  nde  ,  .vous  caufe-des  foufftances  paffagères , 
prenez  garde  qu’il  ne  vous  fafle  éprouver  des  alar¬ 
mes  plus  vives  Sc  plus  durables  dans  un  âge  plus, 
avancé.  Craignez  furtout  que  votre  légéreté  n’au- 
torife  des  penchans  qui  par  leurs  fuites  vous  acca- 
bleroient  d’un  défefpoir  dont  le  fouvenir  feroit  fu- 
nefte  ,  &  ne  pourroit  s’effacer.  Mais  fi  c’eft'  dans 
votre  conduite  que  ces  dangereux  penchans  ont  pris- 
leur  origi.  e,dans  le  malheur  qui  vous  fera  cornmun 
avec  vos  filles  ,  il  n'y  aura  pas  même  pour  voos  de 
confolacions.  C’eft  que  ledevoir  d'une  mère  confifle 
moins  à  donner  des  fujers  à  la  patrie  qu  à  former 
des  citoyens  à  la  verra  j  autrement ,  la  brute  qui 
allaite  fes  nourriffons  farouches,  marcheroit  l’égale 
de  la  femme  qui  fatisfait  la  faim  de  fes.enfans. 

J'ai  dit  que  les  exemples  dangereux  étoient  une 
des  caufes  les  plus  ordinaires  de  la  maftmbation- 
C’eft  prefque  toujours  dam  les  lieux  ou  les  filles  four 
raflèmblées  en  grand  nombre,  que  cette  f.inefte  ha¬ 
bitude  fe  contrarie.  Il  s’en  trouve  toujours  dans  la 
multitude  qui  portent  des  goûts  dépravés  dans  une 
retraite  fouvent  forcée  5  elles  communiquent  leurs 
funettes  inftruâions  à  celles  qu’elles  chciûllent  pour 
compagnes  les  plus  intimes'.'  Le  myftère  qu’elles 
affcâent  dans  leur  réunion  ,  eft  un  motif  puillanc 
pour  exciter  la  cutiofité  des  autres  ;  car  les  iiaifons 
.  formées  par  le  vice  ont  prefque  toujours  une  appa-r 
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rence  féduifante.  Si  quelque  chofe  contribue  à  faire 
naître  l’empreifément  d'une  jeune  fille  pour  y  être 
admife,  c’eft  raffeâation  qu’on  a  de  reculer  le  mo-. 
meut  dcfiré,  &  le  foin  qu’on  prend  de  s’aflurer  du 
penchant  de  la  nouvelle  profélycc.  Dans  ces  aflbcia- 
tions,  le  vice  confommé  difliea  fes  auditeurs  fes  per- 
verfes  maximes.  Mais  croira-r-on  que  ces  écoles  de 
débauche  fe  trouvent  quelquefois  placées  à  côté  des 
autels  ;  que  ces  retraites  (acrées  où  la  vertu  s’an¬ 
nonce  à  la  jeunelTc  par  l’exemple  ,  renferment  auffi 
des  enceintes  fecrètes  où  la  mauvaife  conduite  en- 
feigne  fes  préceptes  fcandaleux  î  C’eft  que  le  vice  a 
fa  force  comme  la  vertu  ,  &  que  là  où  tout  cor.f- 
pire  à  l’anéantir  ,  il  s’attache  à  donner  des  lois  plus 
impérieufes  pour  fe  dédommager  de  la  contrainte 
qui  l’irrite. 

Quand  je  traiterai  de  la  fureur  utérine  ,  je  dirai 
quelles  font  les  révolutions  qui  fe  palTent  dans  une 
fille  d’une  conftitution  vigoureufe  &  d'un  tenméra- 
ment  ardent.  On  faura  mieux  pourquoi  les  fcnfa- 
tions  qu’elle  éprouve  dans  les  parties  de  la  généra-, 
tion  ,  la  forcent  quelquefois  à  jouir  d’eile-m^e  j  on 
concevra  davantage  comment  une  inquiétude  dou- 
loureufe  qui  fatigue  ces  organes ,  y  fait  porter  la 
main  ,  fans  avoir  même  l’idée  du  libertinage.  L’im- 
prelHon  qui  naît  de  ce  contaft  devient  un  fentiment 
de  plaifir,  &  la  joüiflance  fe  confommé  avant  qu’on 
ait  eu  le  tems  de  la  réflexion.  On  juge  bien  que  le 
fouvenir  d’un  moment  de  délices  que  l’excès  de  fanté 
rappelle  Cauvent  à  l’efptit ,  ne  peut  être  oublié  ;  les 
jouilTances  fe  multiplient ,  l’habitude  fe  contraétc,  & 
lès  oreilles  fe  ferment  aux  confeils  de  la  fageife. 

.  J’entends  par  les  circonftances  qui  peuvent  donner 
lieu  à  la  mafturbation,  une  forte  de  maladie  qui 
affrète  les  organes  externes  de  la  génération  ;  c’eft 
une  démangeaifon  qui  prend  fa  fource  dans  le  déftut 
de  propret^  ou  dans  une  certaine  âcreté  des  liquides. 
Des  femmes  m’ont  affuré  qu’elles  avoient  relTenti ,  à 
râge  de  cinq,  fix  ou  fept  ans,  des  démangeaifons 
infupportables.  Une  d’elles,  pour  les  diflïper,  em- 
braffoit  la  colonne  de  fon  lit ,  &  fe  ftottoit  jufqu’à 
s’éc-orcher  &  verfer  du  fang.  Il  n'eft  pas  rare  de  voit 
des  enfans  qui  paroiffent  tourmentés  d’une  inquiétude 
qui  fe  manifelte  dans  les  mouvemens  de  la  marche, 
ou  qui  s’agitent  fur  leurs  fiéges.  C’eft  au  prurit  qui 
les  fatigue  &:  qui  leur  fait  chercher  les  moyens  de  le 
diflïper  ,  qu’il  faut  en  attribuer  la  caufe.  Si  cette  in- 
difpolîtion  dure  long-tems ,  les  parties  qui  en  font 
attaquées  éprouvent  enfin,  par  le  frottement,  une 
autre  fenfation  que  celles  de  la  douleur  j  elle  devient 
une  volupté  ,  &  l'habitude  de  la  mafturbation  refte. 

La  fanté  foutient,  pendant  quelque  tems,  les 
pertes  réitérées  qui  font  inféparables  de  ces  jouiffan- 
çes ,  parce  que  ,  dans  la  jeuneffe ,  les  organes  ont  une 
grande  irritabilité  :  d’où  réfulte  une  aéfion  continuelle 
qui  répare  promptement  la  diflipation  des  efprits.  La 
nutrition  fe  fa.it  aufli  avec  énergie  ,  &  par  conféquent 
elle  fournit  abondamment  à  la  fécrétion  du  fluide 
vital  ;  cependant  la  continuité  des  fatigues  affoiblità 
la  fois  tous  les  organes. 


Bientôt  les  fonâions  animales  s’altèrent ,  la  perte 
des  digeftions  jette  dans  i’amaigiiffement  &  la  lan¬ 
gueur  ;  la  foibleffe  qui  en  réfulte,  rend  incapable  de 
toute  aâion,  fi  on  en  excepte  celle  qui  a  détruit  la 
fanté.  L’épuifement  total  amène  des  accidens  fans 
nombre  ;  î’ame  fe  reffent  de  ce  nouvel  état  :  d’où  la 
mauffadetie  &  le  dégoût  du  monde.  L’ennui  conduit 
à  la  mélancolie,  mais  c’eft  une  mélancolie  farouche, 
qui  ne  fe  nourrit  que  de  haine  pour  ceux  qui  compo- 
feat  la  fociété  j  l’habitude  de  la  retraite  &  du  défoeu- 
vrement  amène  avec  elle  la  perte  de  la  mémoire  ,  qui. 
n’a  plusaffez  de  force  pour  être  exercée;  les  idées  ac- 
quiles  fe  perdent  dans  l’obfcurité  des  penfées.  A  cet 
affaiffement  des  efprits  fuccède  une  rtupidité  mauf- 
fade  qui  ne  juge  plus  rien  avec  jufteffe ,  &  qai  voit 
tout  avec  aigreur.  L’ame  toujours  irritée,  parce  qu’elle 
eft  troublée  par  les  fouffrances  des  organes,  s’aban¬ 
donne  au  défcfpoir.  Le  défordre  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  rend  la  condui.e  plus  effrénée.  Alors  il  n’exifte 
plus  que  la  fureur  de  la  luxure  ;  &  quand  l’imagina¬ 
tion  n’eft  plus  agitée  de  la  fougue  des  jouiffances,  elle 
retombe  dans  le  néant. 

Cependant  les  organes  des  fens  affoib'is-  ne  font 
plus  émus  pat  les  corps  qui  font  impteflio fur  eux  ; 
les  mains  ne  fentent  pins  que  d’une  manière  impar¬ 
faite,  St  l’engourdiflement  du  taâ  ne  fait  plus  diftin- 
guer  la  folidité  :  la  lumière  ne  frappe  plus  les  yeux 
de  fon  éclat  :  les  fo;'s  ne  fe  fout  plus  entendre.  'Tout 
s’anéantitpar  degiés.  Le  cœur  inanimé  ne  lance  plus  les 
totrens  de  fang  dans  les  vaiflèaux  éloignés  ;  les  fluides 
reftent  dans  le  repos  ,  les  foliies  tombent  dans  l’af- 
faiffement;  toutes  les  fourccs  de  la  vie  fetaiiffent, 
&lamort,qui  s'approche  lentement,  a  déjà  vengé  1  in¬ 
jure  faite  à  la  nature,  avant  d’achever  la  deftrutftion 
de  fa  viâime. 

Dans  la  foule  des  maux  que  la  mafturbation  traîne 
à  fa  fuite,  on  implore  les  fecouts  des  médecins  pour 
diflïper  les  défaftres  qu’occafionne  une  mauvaife  con¬ 
duite.  En  fuppofant  la  caufe  détruite  fia  ceffaion  de 
la  mafturbation),  chaque  maladie  qui  en  dépend, 
exige  un  traitement  particulier  ,  q  d  a  cependant  un 
objet  général  ,  celui  de  réparer  les  pertes  &  de  rap¬ 
peler  les  forces  de  la  conftitution  épui.ée.  Ces  indi¬ 
cations  font  trop  connues  pour  mé  iterun  détail  dans 
ce  chapitre  ;  au  refte,  on  peut  lire  à  ce  fujet  une  com¬ 
pilation  qui  a  été  publiée  par  M.  TiiTot.  C'eft  un 
extrait  utile  des  obfervations  tirées  des  auteurs  les 
plus  célèbres  ;  on  le  connoît  fous  le  titre  à'Ona- 

Je  n'ai  expofé  à  vos  regards ,  jeunes  filles  ,  que  le 
tableau  des  défaftres  phyfiques  que  la  mafturbation 
occafionne  ;  ce  n’eft  point  à  moi  à  vous  rappeler  les 
préceptes  qui  vous  font  connoît  e.la  nécclTï.é  de  jpré- 
ferver  votre  amc  de  toi  te  impureté  ;  ce  miniftèiè 
augufte  exige  une  voix  plus  fainte.  Le  devoir  du 
phyficien  fe  réduit  à  montrer  les  dangers  qui  font  la 
fuite  néceffaire  de  cette  pervetfe  habitude.  Mais  eu 
confidérant  ce  plaifir  en  lui -même,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  vous  démontrer  que  vous  n’avez  éprouvé 
qu’une  fauffe  joaiffance. 

LUI  Z 
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'En  offrant  vos  premiers  facrifîces  à  l’amour,  fou-  ] 
venez- vous  que  vous  détruirez  bientôt  l'illulîon  qui 
en  fdifoit  le  charme.  Si  l'ordre  qui  régit  les  corps  ani¬ 
més  les  détermine  à  fe  reproduire  pat  une  impullïon 
p.uiflante,  qui  eft  la  volupté  ,  alors  qu’elle  ne  fe  fait 
plus  fcntir  ,  l'imagination  ne  s’occupe  plus  de  l'objet 
de  fa  jou.lTance.  Les  fens  calmés  font  à  peine  diftin- 

uer  parmi  les  autres  hommes,  celui  qui  méritoit 

es  préférences;  c’eft  que  l’amour  n’eft  qu'une  paflion 
qui  naît  du  befoin  ^  &  dès  qu’il  eft  fatisfait ,  l’amour 
n’exifte  plus. 

Que  vous  refterà-t-il  donc,  fille  inconfidéréeî  Une 
égale  ardeur  qui  portera  votre  imagination  fans  choix 
vers  tous  les  hommes.  Ofez  maintenant  vous  avouer 
à  vous-même ,  à  quel  degré  de  corruption  vous  vous 
êtes  laifl'é  entraîner  î  "Vos  goûts  paifagers  n’auront 
plus  pour  bafe  un  prétexte  qui  puiffe  raflurer  la  déli- 
catefie  que  vous  avez  perdue  ;  ce  ne  fera  plus  que  les 
accès  furieux  d’une  femme  abandonnée  à  fes  dérégie- 
mens  ,  anéantie  fous  le  pouvoir  honteux  d'une  luxure 
effrénée.  BtfléchifTez  fur  ce  qui  s’eft  palTé  dans  ces 
inftans  de  tumulte,  lorfqu’épuifée  par  des  jouilEnces 
antérieures,  votre  efprit  eft  devenu  l’agent  le  plus 
aâif  de  vos  pallions  :  il  s’eft  fait  un  travail  fatigant 
du  fouvenir  des  hommes  qui  vous  avoient  frappé  la 
vue  ,  pour  fixer  votre  attention  fur  celui  qui  pouvoir 
exciter  en  vous  l’aftion  de  vos  organes  affoiblis.  Eh  ! 
quel  homme  avez-vous  choifî  dans  ces  tems  de  dé- 
lordre  î  Ofez-vous  le  rappeler  fans  rougit  î  Qu’êtes- 
vous  donc  maintenant?  un  être  corrompu  pat  un 
abandon  qui  vous  a  livrée  à  une  proftitution  fans 
réferve.  Quand  vous  trouverez  fur  votre  palTage  une 
de  ces  femmes  qui  fe  dévouent  pat  état  au  mépris 
public,  &  qui  font  métier  de  fe  déshonorer,  fi  un 
refte  d’orgueil  vous  engage  à  faire  un  retour  fur  vous- 
même  demandez-vous  à  vous-même  laquelle  des 
deux  eft  la  plus  méprifable. 

Ne  croyez  pas  ,  pour  avoir  fauvé  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  que  les  marques  de  votre  libertinage  échap¬ 
pent  à  tous  les  regards  :  tout  fert  à  dévoiler  votre 
paffion;  elle  fe  peint  à  chaque  inftant  dans  vos  yeux  ; 
on  y  voit  vivre  le  defir  qui  vous  porte  fans  ceffeaTexcès 
des  jouiffances.  Si  vous  n’aviez  perdu  que  les  grâces 
de  la  jeunelTe  &  les  attraits  qui  la  parent,  vous  pour¬ 
riez  encore  tromper  ceux  qui  vous  entourent;  mais 
un  regard  ne  rappelle  plus  fur  votre  front  cette  rou¬ 
geur  qui  accompagne  la  modeftie  ;  cette  vertu  ne 
donneplus  d’éclat  aux  rofes  de  vos  joues.  Si  vocs 
êtes  animée  dans  les  cercles ,  pn  y  reconnoît  far  s 
peine  la  caufe  de  votre  émotion  ;  mais  comme  elle 
règne  impëtieufement  fur  la  réflexion ,  vous  ne  vous 
êtes  pas  même  confctvé  le  pouvoir  de  fimuler  un  main¬ 
tien  qui  tempère  la  -fermeté  de  vos  regards.  S’il  eft 
échappé  dans  une  converfation  une  penfée  trop  libi  e, 
qui  foit  affez  voilée  pour  ne  pas  fixer  l’attention  ,  dh 
en  lira  le  fens  dans  vos  yeux ,  &  !e  premier  fourire 
partira  de  votre  bouche.  S.iuvcn-rz-vous  qu’ici  la  dif- 
fimulation  eft  mutile  ;  elle  ne  peut  av.  ir  lieu  qu’en 
inaîtrifant  fes  penfées ,  mais  vos  fens  maîtril'ent 
■Votre  imagination. 
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Cependant  le  dégoût,  qui  eft  inféparable  des  joüif- 
fances  multipliées  ,  vient  a  fon  tour  agiter  l’efprit  par 
d'autres  inquiétudes  ;  l’illufion  eft  paflée,  &  la  faufTc 
volupté  fe  montre  avec  lestraits  hideux  qui  lacarafté- 
rifenc.  C'elt  en  vain  que  vous  appelez  la  fagefle  à 
votre  fecours ,  vous  l’appelez  d’une  voix  foible  ,  qui 
fait  encore  entendre  les  accens  d’une  paflion  qui  n'eft 
pas  détruite.  Trop  long-tems  fourde  à  fa  voix ,  vous 
avez  méprifé  fes  confeils  ;  &  quand  vous  cherchez 
des  confolations  dans  fes  maximes  ,  jeune  filie  ,  elle 
eft  déjà  loin  de  vous.  Livrée  route  entière  à  votre  er¬ 
reur  ,  rien  n’a  pu  vous  arracher  à  vos  funeftes  liens  ; 
vous  êtes  devenue  infenfible  à  tout  engagement  :  tout, 
jufqu’au  fang  qui  avoir  été  tranfmis  dans  vos  veines, 

[  eft  devenu  étranger  à  vos  afft  étions;  votre  fenfibilité, 
ufée  dans  la  débauche ,  n’a  plus  connu  ces  mouve- 
mens  de  tendrefle  qui  nous  font  jouir  avec  tranfporc 
des  embraflemens  de  nos  parens;  vous  n’avez  plus 
éprouvé  ce  fentiment  de  piaifîr  qui  vous  portoic  vers 
vos  amis.  Vous  avez  trompé  la  nature  par  de  fauffes 
jouiffances  ,  mais  elle  s’eft  vengée  en  glaçant  votre 
coeur,  en  le  rendant  infenfible  à  tout  ce  qui  contribue 
à  la  félicité  ;  elle  n’y  a  lailTé  que  des  motifs  d’ennui 
&  de  défcfpoir  ;  vous  avez  été  abandonnée  par  tous 
ceux  qui  vous  environnoient  après  les  avoir  fuis  vous- 
même  ,  parce  qu’ils  fe  font  indignés  de  votre  ingra¬ 
titude  ,  quand  vous  n’avez  pas  répondu  aux  preuves 
multipliées  de  leur  attachement.  Maintenant ,  defti- 
née  à  traîner  dans  l’humiliation  une  vie  languiffante  , 
jufqu’à  ce  qu’une  mort  lente  termine  vos  tribulations, 
vous  n'aurez  pas  même  la  confolation  d’infpirer  dans 
vos  douleurs  une  pitié  pallâgère  ;  c’eft  que  les  fouf- 
frances ,  qui  font  les  marques  de  l’endurcilTement 
dans  le  ctime,  n’infpirent  que  de  l’éloignement  pour 
celui  qui  les  éprouve. 

§.  XVII.  Ulcérés  de  la  matrice. 

J'avoue  de  bien  bonne-foi  que  je  ne  commence 
point  cet  article  fans  inquiétude;  tout  ce  que  j’ai  lu, 
tout  ce  que  j’ai  vu,  augmente  mes  craintes  fur  la  ma¬ 
nière  dont  je  vais  traiter  des  ulcères  de  la  matrice.  La 
fécurité  de  la  plupart  de  ceux  qui  en  parlent,  m’étonne 
toujours;  je  ne  conçois  pas  l’alfurance  avec  laquelle 
ils  parlent  de  la  curation  de  cette  maladie.  Quant  à 
moi,  après  une  expérience  que  de  nombreuCes  occa- 
fioris  fembleroienc  m’avoir  fait  acquérir,,  je  n’expo- 
ferai  ici  que  me.s  incertitudes. 

Depuis  l’âge  de  puberté  jufqu’à  l’extrême  vieillefTe,. 
les  femmes  font  attaquées  d’ulcères  à  la  matrice.  Si 
quelques  enfans  en  ont  eu  de  manifeftes  ,  il  faut-  en 
attribuer  la  caufe  à  des  phénomènes  h  rares ,  que  ces 
événemens  ne  doivent  p'oint  être  compris  dans  l’exa¬ 
men  général  de  ces  maladies.  C’eÛ  ainfi  que  jsi  vu 
un  enfant  de  huit  ans  périr  d’une  ulcération  au  vagin, 
&  qui  avoit  corrodé  le  col  de  l’utérus  par  l'effet  de  la 
métaftafe  d’une  humeur  varioieufe. 

Les  ulcères  nsiffent  des  engorgeme-  s  formés  dans 
l’utérus  ,  des  fluxions  d  humeurs  âcres  for  .:e  vifcèi  e„ 
de  l'ufage  de  médicamens  irritans,  introduks  duns 
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cette  partie  ou  feulement  dans  le  vagin,  des  déchirures 
déterminées  par  des  manœuvres  violentes  dans  l  ac-  j 
couchement,  des  congédions  à  la  fuite  des  chocs,  des 
coups  à  l’extérieur  ,  de  la  fuppuraticn  qui  fuccèJe  i 
aux  affeâions  inflammatoires  ,  &  de  la  pourriture  de 
quelques  débris  du  placenta  dans  l’utérus,  ou  de  celle 
du  foetus  même  en  totalité  ou  en  partie. 

Le  lïége  des  ulcères  peut  être  placé  indiftinâement 
dans  toute  la  capacité  de  la  matrice,  à  fon  col  ou  à 
foH  orifice  :  ces  derniers  font  les  plus  communs.Tous 
les  auteurs  dilent  qu’on  diftingue  le  lieu  fixe  qu'oc¬ 
cupe  un  ulcère  par  la  douleur  que  la  malade  éprouve. 
Cette  aflertion  n’eft  pas  exaôe  ;  on  a  vu  des  femmes 
f  car  je  ne  fuis  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  le  feul  qui  ait 
fait  cette  remarque  )  qui  ont  eu  long-tems  des  ulcères 
fans  éprouver  de  douleurs ,  fi  ce  n’eft  dans  les  der¬ 
niers  tems  ,  &  lotfqu’ elles  périfloient  par  l'effet  même 
des  ulcères.  J’en  ai  coniiu  qui  ont  péri  fans  éprouver 
de  douleurs  de  la  part  de  l’ulcère.  Quand  il  occupe  le 
col  ou  l’orifice  de  l’utérus,  on  le  reconnoît  par  le  tou¬ 
cher  ,  &  on  le  voit  même  à  l’aide  du  fpéculum.  Mais 
ce  qui  confirme  fon  exiftence ,  c’eft  l’écoulement 
d’une  matière  purulente  ,  quelquefois  inodore  &  plus 
fouvent  de  mauvaife  odeur  :  chez  quelques  malades  , 

'  blanche  &  fans  mélange;  chez  d’autres,  ayant  toutes 
les  teintes  qu’elle  peut  acquérir  par  les  différentes 
proportions  de  fang  mêlé  avec  elle  ,  parce  que  l’éro- 
fion  des  vaifleaux  opère  cet  effet.  Outre  ces  diverfes 
couleurs ,  le  pus  tache  le  linge  de  nuances  jaunes  , 
vertes  &  brunes  ,  d’une  manière  plus  ou  moins  fon¬ 
cée  ,  &  avec  les  dégradations  de  couleurs  dont  le 
jaune,  le  vert  &  le  brun  font  fufceptibles  dans  des 
liquides  dégénérés.  Le  centre  des  taches  ne  refferable 
point  à  les  bords  ;  il  y  a  même  tant  de  diffemblance 
.  dans  les  portions  de  fluides  qui  s’écoulent ,  qu’une 
même  cache  prend  diverfes  teintes  très-variées. 

La  confiftance  de  la  matière  purulente  n'eft  point 
uniforme  chez  les  diverfes  malades.  Chez  l’une,  elle 
eft  épaiffe  Sc  vifqueufe;  chez  une  autre,  tenue  & 
prefqu’aqueufe.  Son  aétion  fur  les  parties  qui  la  re¬ 
çoivent,  eft  tantôt  mordicantc  &  prefque  cortofive, 
car  elk  les  enflamme  par  fon  contatft  ;  d’autres  fois 
elle  ne  fait  aucune  fenfation  marquée. 

La  quantité  varie  infiniment  :  il  y  a  écoulement 
continuel  dans  quelques  circonftances  ;  dans  d’autres, 
l’écoulement  ne  paroît  que  par  intervdles,  quelque¬ 
fois  de  plufîeurs  jours.  Quand  l’humeur  eft  mêlée  au 
fang,  l’écoulement  eft  plus  confidérable,  parce  qu’il 
•  eft,  chezquelques malades, accompagné  d’hémorragies 
ui  fe  réitèrent  plus  ou  moins  fréquemment.  On  a  vu 
es  femmes  périr  pat  l’effet  même  de  ces  hémorra¬ 
gies,  làns  que  l’ulcération  ait  autrement  occafionné 
leur  mort  ;  car  il  n’y  avoir  point  de  fièvre  aflez  mar¬ 
quée  pour  les  épuifer,  mais  elles  ont  fuccombé  à  l’ina- 
nition  que  ces  pertes  ont  déterminée. 

Ce  n’eft  pas  par  la  violence  de  la  douleur  qu’on 
doit  juger  de  la  gravité  de  la  maladie.  J’ai  vu  des 
femmes  qui  foul&oient  beaucoup,  &  leur  guérifon 
n’a  pas  prélenté  de  grandes  difficultés.  Ce  phénomène 
,  eft  particulier  à  celles  qui  ont  des  ulcérations  à  la 
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fuite  d’anciens  engorgemens  laiteux.  Quand  les  ul- 
j  cères  font  douloureux ,  les  fouffrances  s’accroiflènt 
en  allant  à  la  garde-robe  ,  parce  que  les  excrémens 
i  exercent,  en  paffant,  de  la  compreffion  fur  la  partie 
affeélée.  Quelquefois  auffi  les  mouvemens,  la  marche 
même  n’eft  pas  fupportable ,  ce  qui  arrive  quand  la 
tumeur  eft  étendue  &  enflammée  ,  parce  qu'une  por¬ 
tion  des  mufcles  qui  ont  des  attaches  dans  l’intérieur 
du  baffin ,  agiffent  en  la  comprimant.  Le  fentiment 
de  pefanteur  n’eft  point  particulier  à  l’ulcération  ;  il 
eft^^  entièrement  du  à  l’engorgement  ptéexiftant  à 

Par  ce  qui  vient  d’être  expofé ,  on  juge  qu’il  y  a 
des  ulcères  qui  ne  font  accompagnés  d’aucune  mar- 
ue  fenfîble  d’inflammation ,  &  cependant  il  ne  fau- 
roit  pas  en  conclure  que  leur  guérifon  foit  facile  ou 
mêmepofllble.  Il  me  femble  avoir  obfervé  que  quand 
l’érofion  a  lieu  dans  une  tumeur  ancienne  &  étendue, 
&  que  cette  érofion  n’occupe  qu’un  médiocre  efpaco 
de  la  tumeur ,  qu’en  même  tems  elle  eft  la  plus  rap¬ 
prochée  poffib'edu  centre,  ou  qu’elle  ne  porte  pas 
Ion  aétion  fur  les  parties  qui  coufervent  leur  aélion 
vitale ,  alors  il  y  a  abfence  abfolue  de  douleur.  C’eft 
ce  que  j’ai  obfervé  chez  la  dame  Ponchet,  rue  Gre- 
nelle-Saint-Honoré  ;  mais  fi ,  par  exemple ,  la  tu¬ 
meur  a  fon  fiége  à  l’orifice  de  l’utérus ,  fi  elle  n’oc¬ 
cupe  qu’un  tiers  environ  de  fa  circonférence ,  qu’elle 
ne  foit  pas  orès-ancienne  &  n’ait  pas  acquis  un.  en- 
duteiffement  fquirreux,  l'inflammation  qui  accom¬ 
pagne  l’ulcère  occafionné  des  douleurs  violentes.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  la  fuppuration  carcinôma- 
teufe.  Malgré  la  fétidité ,  la  ténuité  &  la  mauvaife 
couleur  de  la  matière  purulente,  j’ai  vu  des  malades 
qui  n’éprottvoient  prefque  point  de  douleur  ;  tandis 
que  d’autres,  qui  rendoient  un  pus  beaucoup  plus 
reflemblant  au  pus  fimple  d’un  abcès  ,  étoient  tour¬ 
mentées  par  des  foufiFirances  horribles ,  fans  avoir  un 
moment  de  repos. 

Si  l’ulcère  eft  placé  à  l’intérieur  de  la  matrice  & 
vers  fon  fond  ,  les  douleurs,  dit  Mercurialis,  fe  font 
rcfîencir  aux  lombes  ,  aux  aines  ,  à  la  tête,  furcour 
au  finciput ,  au-  fond  des  yeux  ,  Sc  quelquefois  s’é¬ 
tendent  jufqu’aux  mains.  Paul  d’Ægine  dit  que  les 
ulcères  accompagnés  d’inflammation  font  toujours 
douloureux  ,  &  dans  ce  cas  ,.  ajoute  le  même  ameur, 
il  y  a  écoulement  d'une  petite  quantité  d’iiumeur  pu¬ 
rulente.  Ceux  ,  au  contraire  ,  qui  rendent  beaucoup 
de  liquides  ,  font  moins  enflammés  ,  comme  le  re¬ 
marque  Avicenne,  &  les  douleurs  font  légèies  &  to¬ 
lérables  ;  mais  ces  derniers  font  incurables  ;  au  moins 
je  n’ai  connu  aucune  malade  qui  ait  été  guérie  de  cenc 
forte  d'ukère.  Cette  opinion  eft  confirmée  par  le  té- 
m^nage  d’Hippocrace. 

Tels  font ,  avec  la  fièvre  heélique  ou  non  heéti- 
que,  les  cataélères  généraux  qui  accompagnent  l’ exif¬ 
tence  des  ulcères  dans  la  matrice.  Voyons  niaiatç- 
nant  s’il  n’y  en  a  pas  de  plus  particuliers  &  plus  in- 
hérens  aux  caufes  des  diverfes  efpèces  d’ulcères- 

«Si  après  l’avortement ,  dit  Hippocrate,  il  eft 
M  refté  quelque  choie  dans  la  matrice  qui  n’ait  pas 
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été  évacué ,  3c  qui  fe  putréfie  dans  ce  “vificère  ;  C 
n  l’enfent  lui-même  s’y  putréfie  ,  une  chaleur  uui- 
■=•  verfelle  s’empare  de  la  malade  5  la  matrice  s’ulcèrej 
le  fang  s’écoule  avec  le  pus  ;  il  fe  dégage  de  ce 
»  mélange  une  odeur  défagréable  j  une  douleur  ai- 
»  gué  le  fait  fentir  dans  les  lombes,  les  aines  &  le 
M  bas-ventre  ;  elle  s’éiend  en  remontant  dans  les 
flancs,  parvient  jufqu’aux  côtes  &  aux  épaules  ; 
»  quelquefois  même  elle  fe  fixe  à  la  gorge;  elle 
>5  fe  fait  fentir  à  la  tête  avec  plus  de  violence  ;  elle 
M  eft  accompagnée  de  délire.  Pir  la  fuite  du  tems , 
»  un  gonflemenç  univerfel  s’empare  de  la  malade  , 
.3.  avec  une  grande  foibklTc,  des  lypôthimies  ,  une 
33  fièvre  légère  &  un  froid  général.  La  tuméfaâion 

•  33  eft  furtouî  remarquable  aux  extrémités  inférieures. 
33  Les  mêmes  accidens  ont  lieu  fi  ,  à  la  matière  des 
33  diftétens  écoulemens  auxquels  les  femmes  font  fu- 

-33  jètes,  il  fe  mêle  une  fubllance  âcre  ,  bilieufe  & 
-33  irritante.....  ;  fi  dans  l’accouchement  ou  dans  l’a- 
33  vortement  il  y  a  eu  quelque  partie  déchirée  qui  fe 
:  33  pourrille  dans  l’utérus  ,  &  que  ce  vifeère  foit  ul- 
33  céré  par  l’impreffion  qu’aura  faite  fur  lui  la  fubftance 
;  33  en  •  pütréfaâion  ;  qu’il  _y  ait  un  écoulement  formé 
33  par  un  mélange  de  pus  ,  de  fang  &  de  fanie ,  le 

-  =3  bas-ventre  fe  gonfle  &  cependant  s’amaigrit;  il  el't 

-  33  douloureux  au  toucher  ,  comme  s’il  y  avoit  ulcère 

•  33  au  lieu  même  du  contaa  ;  ces  fymptômes  font 

-  »  accompagnés  de  fièvre  ,  de  tremblement  de  la  mâ- 

•  33  choite  ,  &  d’une  douleur  aiguë  &  confiante  des 
;  33  parties  naturelles  externes ,  de  la  région  du  pubis , 

•  33  de  l’hypogaftrique  moyenne  &  latérale  ,  &  des 

33  lombes .  Si  l’ulcération  eft  confidérable  (  ceft 

33  toujours  des  fuites  de  l’accouchement  ou  de  Cavor- 
33  temént  que  traite  Hippocrate') ,  le  fang  fort  avec  le 
»  pus  ;  leur  mauvaife  odeur  fait  une  forte  imprellion. 

-  33  Au  moment  où  l’écoulement  commence  ,  la  ma- 
33  lade  relTent  des  douleurs femblables  à  cellesde  l’en- 
33  fantement  Par  la  fuite  du  tems,  les  jambes  &  les 
33  pieds  fe  gonflent.  Les  médecins  font  la  curation  de 
>3  l'hydropifie  :  ce  traitement  ne  convient  point  à  la 

-  33  circonftance.  33  • 

On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  les  ulcéra¬ 
tions  réfultant  de  la  putréfaélion  du  fœtus  en  entier 
ou  en  partie  dans  la  matrice,  ou  d’une  portion  du 
placenta ,  ou  celles  qui  naiflènt  des  déchiremens  de 
'  l’utérus ,  ou  enfin  de  l’alfluence  de  quelqu’humeur 
acrimoniale  ,  mêlée  aux  écoulemens  différens  qu’é¬ 
prouvent  les  femmes  ,  fe  font  reconnoîtte  par  des 

■  îymptômes  qui  leur  fout  particuliers  ;  mais  ces  fortes 
d’ulcères  ,  qui  la  plupart  font  l’effet  de  grandes  in- 

'  flammations ,  ou  d’inflammation  dont  le  fiége  eft  très- 
"  ■  étendu.,  n’ont  pas  un  caraélère  difficile  à  déterminer. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font  le  produit 

■  de  quelque  congeftion  déjà  ancienne  ;  c’eft  particu- 

■  liérement  de  ces  derniers  &  de  ceux  qui  réfultent  de 

■  la  fluxion  de  matières  âcres  fur  la  matrice  que  je  vais 

■  m’occuper.  J’ai  traité  de  l’ulcération  qui  elt  la  fuite 
de- l’inflammation  dans  les  articles  précédens. 

I!  me  paroît  effentiel  de  remarquer  la  différence 
qui  exifte  dans  le  cataâère  des  ulcères  des  femmes 
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avancées  en  âge,  te  qui  fé  manifeftent  plufîeurs  an¬ 
nées  après  la  ceffation  des  règles  ,  comparé  avec 
ceux  des  femmes  qui  ont  encore  récoulemcnt  des 
menftrues.  Dans  le  premier  cas ,  l’ulcération  a  très- 
ordinairement  fon  fiége  dans  une  tumeur  de  carac¬ 
tère  fquirreux,  &  pat  conféquent  elle  eft  carciuô- 
mateul’e.  L’ulcère  n’eft  pas  ordinairement  accom¬ 
pagné  de  douleurs  aigu’és  ;  il  paroît  que  la  matrice  a 
beaucoup  perdu  de  fa  fenfibiiité  ;  on  fait  qu’à  cette 
époque  elle  diminue  de  volume;  fon  tiffu  plus  con- 
denfé  paroît  fe  fouftraire  d’une  manière  marquée  à 
i’aélion  nerveufe.  C’eft  un  phénomène  qui  lui  eft 
commun  avec  les  parties  qui  n’exercent  plus  aucune 
foiiébon,  isc.qui  ne  patoiffent  vivre,  comme  on  dit, 
que  par  un  rette  de  circulation.  Je  n’aliurerai  pas 
qu'aucune  des  femmes  de  l’âge  dont  je  parle  ,  n’é¬ 
prouve  de  douleurs  vives  de  la  part  de  l’ulcère;  mais 
je  n  en  ai  vu  aucune  s’en  plaindre.  La  plupart  de 
celles  que  j’ai  connues  dans  cet  état,  vaquoient  en¬ 
core  à  leurs  occupations  habituelles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  qui  ont  encore 
leurs  règles,  ou  chez  lefquelles  les  règles  ne  man¬ 
quent  que  par  épuifement  ;  car  dans  cette  dernière 
circonftance  même ,  l'écoulement  de  l’ulcère  eft  plus 
confidérable  dans  le  tems  où  les  menftrues  devroient 
reparoître  :  circonftance  qui  prouve-  que  le  fang 
fe  porte  encore  à  l’utérus  à  chaque  révolution  menl- 
ttueile  ;  ot ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  abord  du  fang  à 
l’utérus  fans  un  gonflement  quel  qu’il  foit  de  ce  vif¬ 
eère  ,  Sc  cette  feule  extenûon  fuffiroit  pour  donner 
plus  de  véhémence  aux  douleurs,  Enfin  ,  la  matrice 
ayant  encore  confetvé  fa  fenfibiiité  ,  tous  les  agens 
capables  de  l’irriter  doivent  faire  imprelBon  fur  elle. 

Cesremarques  fur  la  dift’érence  de  fenfibiiité  de  la 
.matrice  ulcérée  à  différentes  époques  de  la  vie,  ne, 
font  pas  un  objet  de  litMle  théorie.;  elles  nous  font 
juger  plus  fûremeat  l’illue  de  la  maladie ,  en  nous 
apprenant  que  dans  l’âge  avancé ,  l’adion  de  la  ma¬ 
trice  étant  prefque  nulle  ,  il  n’y  a  pas  d’efpérance  d  ob¬ 
tenir  la  cicattifation  de  l’ulcère,  quand  même  la  tu¬ 
meur  ne  fercit  pas  ancienne  ;  tandis  que  ,  dans  un 
autre  tems  delà  vie,  l’énergie  du  fyftème  vafculaire 
contribue  infiniment  à  la  déterfion  de  l’ulcèrc  &  à  la 
formation  de  la  cicatrice. 

Les  ulcères  qui  tirent  leur  origine  de  la  fluxion  d’une 
humeur  âcre  lur  la  matrice ,  font  en  général  très- 
douloureux,  par  la  raifon  que  l’humeur  qui  les  dé¬ 
termine  ,  fait  une  impreffion  très-vive  fur  un  vifeère 
de  la  plus  grande  fenfibiiité. D’ailleurs,  le  genre  d’in¬ 
flammation  quelle  fufeite  fut  la  partie  de  l’utérus 
ulcérée ,  eft  accompagnée  d’une  chaleur  mordicante., 
d’où  la  véhémence  des  douleurs.  La  pâture  de  ce 
fymptôrac  indique  l’efpèce  de  remèdes  locaux  qui 
-convieiment  à  la  curation.  Hippocrate  avoit  obfctvé 
^ue  les  mjeftious  contenant  des  médicament  un  peu 
âcres  augméntoient  les  douleurs. 

Les  femmes  qui  ont  ufé  d’injeâions  afttingentes 
dans  le  vagin  font  expofées  .aux.ulcères  de  la  ma¬ 
trice  ,  parce  que  l’aélion  des  aftringens  détermine 
des  congeftions  folidc s  dans,  le .  tiffu  de  ce .  vifeère  , 
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indépendamment  des  autres  affeâions  morbifiques  1 
qui  rcfultent  de  cette  dangereufe  méthode  ,  &  dont  ' 
je  ne  dois  pas  tenir  compte  ici.  L’aftridion  détermine 
un  refTertement  dans  la  fubftance  de  Tutérus  ^  d’od 
la  difficulté  de  l’écoulement  menélruel  5  la  ftafe  du 
mucus  qui  fe  fépare  ou  qui  fort  des  lacunes  de  la  ma¬ 
trice  ;  £c  du  défaut  de  mouvement  de  ces  divers  flui¬ 
des ,  leur  épaiffilTement  &l‘obftruâ:ion  des  parties  qui 
dévoient  les  tranfmettre  au  dehors.  Mais  comme  ces 
obftruébions  fe  forment  lentement ,  &  que  l’agent  qui 
les  détermine  eft  mis  long-tems  en  aélion,  les  fluides 
coagulés  acquièrent  une  grande  folidité^  tandis  qu’on 
fait  contrader  en  même  tems  une  rigidité  toujours 
croilTante  par  l’ufage  des  injedions ,  aux  folides  qui 
en  font  abreuvés.  L’obftruâion  par  ces  deux  caufes 
doit  devenir  ,  8c  devient  réellement  fquirreufe  ;  par 
conféquent  l’ulcération  qui  s’y  développe ,  a  toujou  ts 
un  caradère  cancéreux. 

.  Qu’on  conçoive, d’après  ces  faits  dont  j’aiplufieurs 
exemples ,  comment  il  y  a  des  médecins  allez  igno- 
lans.pour  pteferire  des  injedions  aftringentes  dans  la 
cure  des  fleurs-blanches  !  Les  mêmes  dangers  mena¬ 
cent  les  femnws  déterminées  par  un  déréglement  bi¬ 
zarre  ,  à  préfenter  aux  hommes  les  marques  trom- 
peufes  d’une  jouiflance  qu’ils  préfèrent. 

Les  médicamens  âcres ,  en  contad  avec  l’utérus , 
donnent  lieu  aux  ulcères  de  cette  partie  par  l’irritation 
&  l’inflammation  qu’ils  fufeitenr.  Hippocrate  parle  de 
cette  caufe  de  maladie,  comme  û  on  l’obfervoit  fré¬ 
quemment  dans  la  pratique  de  la  médecine.  L’avor¬ 
tement  forcé  étoit  commun  chez  les  Grecs  ,  &  pro¬ 
bablement  ce  crime  antifocial  étoit  toléré  ;  car  l'hif- 
tdire  nous  apprend  qu’on  cotinoilToit  des  femmes  qui 
faifoient  métier  de  cette  odieufe  opération.  Les  livres 
des  Anciens  font  remplis  de  recettes  deftinées  à  pro¬ 
curer  l’avortement  :  toutes  font  compefées  de  médi¬ 
camens  irritans ,  dont  l’adion  fur  la  matrice  eft  très- 
dangereufe.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  femmes 
de  la  Grèce  aient  été  fi  fujètes  aux  ulcérations  de  ce 
vifeère.  Il  ne  paroît  pas  que  la  curation  en  foit  diffi¬ 
cile  ;  car  leur  formation  ayant  été  très-ptécipitée  , 
puifqueles  agensqui  leur  ont  donné  naiflance  avoient 
une  adion  très-prompte  Sc  très-violente  ;  ces  ulcéra¬ 
tions  ,  dis-je  ,  ne  font  pas  accompagnées  d’engorge- 
mens  anciens  ,  &  par  conféquent  ne  pourroient  con- 
tfader  une  fuppuration  cancéreufe ,  que  par  l’influence 
de  caufes  étrangères  à  leur  origine. 

Si  l’on  excepte  les  ulcérations  qui  furviennent  dans 
le  tems  des  couchés  ,  foit  par  les  déchireme;  s  de  la 
matrice,  foit  a  la  fuite  des  coniufîons  qu’elle  éprouve, 
foit  enfin  par  l’effet  de  la  putréfadion  de  quelques 
parties  étrangères  dans  fa  cavité  ,  les  autres  ont  pref- 
que  toutes  leur  fiége  dans  le  col  ou  l'orifice  de  ce  vif¬ 
eère.  On  conçoit  pourquoi  la  chofe  eftainlï,  en  fe 
rappelant  que  la  texture  du  col  étant  beaucoup  plus 
folide  que  celle  du  corps  deTutérus,  les  engorgemers 
qui  s’ulcèrent  à  la  longue,  doivent  être  plus  fréquem¬ 
ment  formés  dans  cette  partie  ;  car  de  cela  même  que 
fon  tiffu  eft  plus  folide ,  la  circulation  y  eft  plus  lente 
&  plus  difficile  :  donc  un  agent ,  dgnt  l’adion  feroit 
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à  peine  impreffion  fur  la  circulation,  du  corps  de  la 
matrice  ,  fuffira  pour  l’interrompre  dans  fon  col  ,  & 
donner  par  la  fuite  naiffance  aux  maladies  qui  dérive¬ 
ront  de  ce  défaut  de  circulation  j  d’où  l’origine  des 
ulcères  de  cette  partie. 

La  fièvre  a  auffi  plufieurs  caraâères  qui  dépendent 
de  la  nature  même  de  i’ulcétation  :  fa  violence  ou  le 
degré  de  fa  force  ne  cotrefpond  pas  toujours  à  l’éten¬ 
due  de  l'ulcère  ;  elle  peut  être  forte  &  continue  , 

I  quoique  l’ulcère  foit  très-circonfetit.  Si ,  par  exemple, 
un  ulcère  eft  très- douloureux  quoiqu'il  occupe  un 
très-petit  efpace  ,  il  caufe  de  l’infomnie  ,  une  agita¬ 
tion  extrême  ,  une  chaleur  univerfelle  &  une  fièvre 
continue.  Dans  le  cas  au  contraire  où  l’ulcère  eft  plus 
étendu,  mais  fans  caufet  de  douleurs  vives,  la  fièvre 
n’eft  quelquefois  pas  fenfible.  Ainfî,  toutes  chofeS 
égales  d’ailleurs,  le  degré  de  véhémence  de  la  fièvre 
correfpondra  à  celui  de  la  vivacité  des  douleurs.  Mais 
il  y  a  une  autre  efpèce  de  fièvre  qui  tire  fon  origine  de 
la  réforptioti  de  la  matière  purulente  :  celle-ci  s’aug¬ 
mente  quand  une  grande  quantité  de  pus  repaffe  dans 
le  fang,  &  de  fymptomatique  qu’elle  étoit ,  peut  for¬ 
mer  une  maladie  effentielle.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
fuppurations  étendues  de  l’utérus,  après  l’inflammation 
de  ce  vilcère ,  la  fièvre  peut  devenir  &  devient  affez 
fouvent  putride}  enfotte  que  dans  ce  cas,  les  malades 
fuccombent  aux  effets  de  la  fièvre  plutôt  qu’aux  fuites 
mêmes  de  la  fuppuration.  Cette  terminaifon  eft  en¬ 
core  plus  à  craindi  e ,  quand  le  pus  eft  fanieux  &  âcre  ; 
d’où  réfulte  une  nouvelle  circonftance  de  juger  des 
fuites  de  la  fièvre  de  réfopttion }  car  ,  foient  deux  ul¬ 
cères  d’égale  étendue  :  que  l’un  rende  un  pus  louable^ 
pour  me  fetvir  du  langage  ufité ,  &  l’autre  un  pus 
ichoreux:  dans  le  premier  cas,  la  fièvre  fera  modé¬ 
rée  ,  &  ne  comportera  point  de  danger  (  abftraâion 
faite  de  la  quantité  de  matière  purulente  réforbée  )  : 
tandis  que  dans  le  fécond  elle  aura  un  caradère  hec¬ 
tique  &  putride  en  même  tems.  Ces  confidérations 
méritent  donc  la  plus  grande  attention  de  la  part  du 
médecin  }  car  c’eft  d’après  la  connoilfance  de  ces  ac- 
cidens  particuliers  ,  qu’il  formera  fon  prognoftic  & 
qu’il  dirigera  fa  méthode  curative ,  ou  radciale  ou 
palliative. 

De  ce  qu’on,  vient  de  lire  ,  réfulte  la  néceflité  de 
connoîtteles  caufes  de  l’ulcération,  pour  juger  l’iffue  de 
la  maladie  &  déterminer  fon  traitement.  Commençons 
par  l'examen  des  ulcères  qui  tirent  leur  origine  de 
tumeurs  qui  ont  abcédé.  Ceux  qui  naiffent  de  tu¬ 
meurs  anciennes  &  fqukreufes  (  j’entends  toujouts 
par  fquirre  ,  un  engorgement  irréibluble) ,  font  in¬ 
curables,  fi  celles-ci  occupent  une  grande  partie  du 
col  de  la  matrice  i  ceux  qui  ont  pour  origine  un  fquirre 
formé  pat  une  inflammation  qui  auroit  eu  lieu  plu- 
Ceurs  années  avant  que  l’ulcération  fût  manifefte  ,  ne 
font  pas  non  plus  fufceptiblcs  de  guérifon.  Pat  con¬ 
féquent,  les  tumeurs  formées  par  la  matière  laiteufe 
coagulée,  qui  ont  acquis  une  fblidité  fquirreufe  avec 
le  tems,  &  qui  s’ulcèrent  enfuite  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  ;  les  tumeurs  formées  anciennement  par 
le  fang  des  menftrues  arrêtées  ou  fufpendues,  ou 
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diminuées';  les  humeurs  critiques  dépofécs  fur  la 
matrice  après  les  maladies  fébriles,  &  qui  ont 
donné  lieu  à  des  obftruaions  devenues  folides  ;  un  | 
fang  adufte  &  bilieux  qui  engorge  le  vifcète  dont  ' 
nous  parions ,  &  dont  Tengorgement  eft  abandonné  ; 
à. lui-même  ;  lî  cet  tumeurs  toutes  fquirreufes  font  , 
nlcérées,  ii  n’y  a  pointée  guéiifon  ,  à  moins  qu’on 
ne  pnilTe  les  enlever  p:.r  l’excifîon ,  &  que  le  fang 
ne  ibit  vicié  par  aucun  levain  qui  rende  la  fuppura-  , 
tion  mauvaise ,  &  qu’cnnn  la  tumeur  né  foit  pas  ; 
d’une  telle  étendue ,  que  l’excifion  deviennè  im-  i 
polfible. 

.  Si  un  ulcère  à  la  matrice  eft  compliqué  de  cachexie  ; 
ou  de  cacocliimie  ;  fi  le  fang  eft  infeéta  par  un  ancien 
levain  dartreux,  éréfipélateux ,  ou  même  fporiqne; 
s’il  y  a  fièvre  lente  ou  fimplement  difpofition  pro¬ 
chaine  à  la  fièvre  lente  ,  foit  que  cet  état  dépende 
de  la  réforption  du  pus  de  l’uicère  (  dans  les  cirebnf- 
tances  que  je  viens  de  citerO,;foit  qu’il  foit  dû  à  des 
caufes  étrangères  à  l’exifteticc de  l’ulcère,  tSc  que  cet 
ulcère  enfin  aitfonfiége  dans  une  tumeur  fquirreufe, 
la  guérifon  eft  impoilible  par  l’excifion  ;  car  la  fup- 
puration  qui  réfultera  de  l’excifion  fera  d’un  mauvais 
caraélère  ,  &  la  malade  fuccombera  aux  fukes  de  cette 
fuppuratioii. 

Si  un  engorgement  àla  matrice,  qui  n’eft  qu’une  fim- 
ple  obftrucHon,  vient  à  s’ulcérer  chez  un  fujetdontle  i 
rang  foit  pur,  quoique  l’ulcération  f  it  accompagnée 
d«  fièvre,  de  douleurs  vives,d’un  ainaigrifiêment  re¬ 
marquable,  d’infomnie  habituelle  &  de  toute  la  férié 
d’accidens  nerveux  qui  font  les  effets  ordinaires  des 
engorgemens  de  ce  vifeère  ,  la  maladie  fans  doute  eft 
ttès-gravé ,  mais  j’en  ai  guéri  de  femblables.  Si  le 
pus  ne  paroît  pas  avoir  un  caractère  de  dégénéref- 
cence,  quoique  la  tumeur  foit  très-douloureufe  au 
toucher,  par  rapport  à  l’inflammation  vive  des  bords 
de  l'ulcère,  il  ne  faut  pas  défcfpérer  de  la  guérifon. 
Si  les  chofes  étant  dans  l’état  que  je  viens  de  dire  , 
l’inflammation  de  l’ulcère  n’eft  combattue  par  aucun 
moyen,  l’ ulcère  négligé  acquiert  les  caraélères  ei té- 
rieurs  du  carcinome ,  fins  être  carcinomateux  :  ce  I 
qui  s’obferve  dans  tous  ceux  qu’on  tracajfe  par  des  î 
remèdes  irritans.  On  lui  ôte  aifément  cette  apparence 
dangereufe  ;  car  s’il  n’y  a  aucun  vice  des  fluides  qui 
maintienne  l’irritation  des  bords  de  l’ulcère,  le  carac¬ 
tère  cancéreux  n’exifte  pas  réellement  ;  on  peut  donc 
guérir  cette  maladie.  Si  dans  ces  cas  on  touche  la  tu¬ 
meur  ulcérée ,  e.n  prenant  l’attention  de  porter  l'im- 
prelfion  du  taâ  le  plus  loin  qu’on  pourra  de  l’ulcère , 
on  fait  éprouver  une  douleur  vive  à  la  malade  ;  mais 
ce  n’eft  pas  ce  genre  de  douleur  poignante  &  aiguë 
qui  caraâérife  l’inflammatiou  carcinômateufe.  Le  j 
toucher  ne  laiffe  pas  cette  impreflion  de  feu  ('qu’on  j 
me  permette  cette  exprelïîon  ,  qui  feule  peut  peindre 
la  fouffiance  particulière  dont  je  parle)  que  les  ma- 
Jades  éprouvent  au  contaéi:  des  tumeurs  carcinôma- 
teufes  :  ces  différences,  bien  obi'ervées,  donneront 
les  bafes  du  prognoftic,  qui  ne  fera  pas  anlli  fôcheux 
qu’il  poùrroit  le  paroître  au  premier  abord. 

Les  grandes  ulcérations  à  la  fuite  des  inflammations 
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dans  le  tems  des  couches ,  dont  j’ai  donné  l’hiftoîre 
d’après  Hippociate  ,  n’ont  point  par  elles-mêmes  un 
caractère  dangereux  ;  il  n’y  a  que  la  réforption  de 
la  matière  purulente  ou  l’épuifement  des  maiades  qui 
les  rende  mortelles. 

Le  même  prognoftic  eft  applicable  aux  déchirures 
de  l’utérus  dans  raccouchement  ;  l’ulcération  des 
bords  de  la  plaie  fe  cicatrife  aifément.  Le  prognoftic 
des  ulcères  qui  fuccèdent  aux  contufions  de  ce  vif¬ 
eère  n’eft  pas  le  même.  L’atonie  des  parties  contufes 
rend  la  fuppuratton  mauvaife;  &  s’il  re  joint  qu-lque 
calife  étrangère  capable  d’entretenir  cette  fuppurarion, 
les  malades  péfiffent.  Ainfi,  les  femmes  épuifées  par. 
des  hémorragies  ou  par  l’effét  de  la  gro-Ielfe  ;  celles 
qui  ont  habituei  ement  la  fanté  chancelante  ;  celles 
qui  ont  la  fibre  lâche  Sc  inerte;  celles  qui  ont  le  fang 
impur;  toutes  pénflent  de  l’ulcération  déterminée  par  . 
des  contufions ,  parce  que  la  gangiène  s’empare  de 
la  partie  contufe  ,  fiute  d’aétion  vafeuLire  fuffifante 
pour  faire  une  bonne  fuppuration. 

Les  ulcères  qui  naifleui:  après  l’abus  des  aftrlngens 
long-tems  continués  font  incurables,  parce  que  le  tilfii 
de  la  matrice  eft  deiféché  par  l’aélion  de  ces  médica- 
mens,  &  le  fyftème  vafrulaire  a  perdu  fon  énergie  & 
fon  irritabilité  ;  donc  l’ulcère  ne  peut  plus  être  cicarrifé.. 

Les  remèdes  âcres  qui  ont  ulcéré  la  mati-ice  n’ont 
eu  qu’une  cétion  momentanée  :  ils  ont  occafionné  de 
l’engouement  dans  fa  texture  ;  mais  on  lui  rend  faci¬ 
lement  la  fouplefle  quelle  avoir  avant  i’ufage  de  ces 
moyens  pernicieux,  &  l’ulcération  fe  cicatrife.  Ceci 
fuppofe  que  les  manœuvres  dont  nous  parlons  ,  n’ont 
pas  été  trop  fouvent  réitérées. 

Les  humeurs  âcres  qui  fluent  fur  l’utérus  ,  &  qui 
y  déterminent  une  ulcération  ,  font  la  caufe  d’u'ne 
affeéüon  grave  ;  on  ne  guérit  les  ulcères  qu’en  corri¬ 
geant  la  rnaflê  des  humeurs  :  changement  difficile  à 
obtenir  ,  &  quelquefois  impoflible  fi  le  fang  eft  trop 
infeélé  de  ces  levains  ;  car  la  cure  radicale  éprouve 
des  obftaclés  invincibles. 

Les  ulcères- qui  tirent  leur  origine  de  l’excès  des 
plaiûrs  de  l’amour  conduifent  toujours  les  malades 
à  une  fin  défaftreufe ,  parce  que  l’utérus  eft  dans, 
un  état  prochain  dephlogofe,  pat  l’excès  d’irritation 
qu’il  a  éprouvée.  D’ailleurs  ,  fon  tilTu  eft  defféclié  , 
parce  que  le  fpafme  trop  violent  &  trop  fouvent  re-- 
nouvelé  qu’occafionnent  les  jouiflances  vénériennes, 
exprime  les  liquides  les  plus  tenus  ;  le  vifeère  eft 
dans  un  érat  d’engorgement  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  fquirrofité ,  par  la  dureté  qu’il  acquiert  : 
d’où  l’impoflibilité  -de  la  cicatrifition. 

Les  mêmes  principes  font  applicables  aux  ulcères 
des  femmes  avancées  en  âge  ,  quoiq  ie  le  mécaniftne 
par  lequel  l’utérus  parvient  au  deflechement,  foit 
bien  différent.  La  ceffation  des  règles  permet  aux 
vaiffeaux  de  refferrer  leur  diamètre.  La  matrice  n’é¬ 
tant  plus  abreuvée  par  la  quantité  de  liquides  qui  s’y 
portoit  conftamment  avant  cette  époque,  la  plupart 
des  canaux,  devenus  inutiles,  fe  ferment:  d’où  la 
dureté  qu’acquiert  ce  vifeère  ,  &  l’impoffibilité  qu’il  y 
a  d’en  obtenir  la  cicatiifation. 
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Ainfi  une  femme  jeune,  attaquée  d’ulcère  à  la  ma¬ 
trice  ,  fera  plus  facilement  guérie  de  cette  maladie 
que  dans  un  âge  avancé.  La  promptitude  &  la  facilité 
de  la  curation  (  toutes  les  circonftances  de  l'afFetlion 
morbifique  étant  les  mêmes)  s’augmentera  dans  la 
proportion  que  le  fujet  fera  plus  éloigné  de  1,’époque 
où  fes  menfttues  doivent  difparoître. 

Les  femmes  âgées  font  plus  fujètes:  à  cette  mala¬ 
die  que  les  jeunes,  i°. parce  que  les  premières  font 
expofées  pendant  un  long  efpace  de  tems  à  l’aâion 
des  caufês  qui  peuvent  la  faire-  naître  ;  la  polfibilité 
de  fon  exiftence  fe  me 'urc  fur  le  nombre  des  acci- 
dens  qui  l'occafionnent,.  &  lé  cours  d’une  longue  vie 
fjurnet  les  femmes  à  l’influence  deres  caufes;  2.°.  parce 
qu’à  la  ceflation  des  règles  il  y  a  fouvent  engouement 
lànguin  à  la  mat:ice.  Cet  état  n’étant  pas  doulou¬ 
reux  ,  on  n’apporte  pas  aflez  d’attention  pour  en  pré¬ 
venir  les  fuites  ;  l’engouement  dégénère  en  obflruc- 
tion  qui  fe  durcit  8c  s’ulcère.  Ajoutez  à  ces  raifons 
phyfiques  le  grand-nombre  des  femmes  qui ,  avant  le 
rems  qu’on  nomme  critique  ,  avoient  quelques,  em¬ 
barras  à  la  matrice  ,  Sc  vous  aurez  réuni;  toutes  les 
réflexions  par  lefquelles  on  conçoit  la  fréquence  des 
ulcères  de  Tutérus  dans  un  âge  avancé. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  je  ne  bornerai  pas 
les  moyens  curatifs  à  ceux  qui  ont  été  employés  juf- 
qu’à  ce  tems.  Aucun  auteur  n'a  parlé  de  l’excilion  des 
tumeurs  fquirreufes  qui  fe  font  ulcérées  dans  la  ma¬ 
trice  ,  &  cependant  lorfqu’il  s’agit  de  l’accouchement 
on  ne  fait  pas  de  difficulté  de;  ptopofer  l’extraâion 
pat  l’inftrument  tranchant  de  celles  qui  pourroient 

fèner  le  paffage  du  Ibetus.  On  aéré  quelquefois  forcé 
'ouvrir  le  col  de  la  matrice  qui  ne  fe  düatoit  pas 
.aflez  ;  on  n’a  pas  craint  d’y  porter  l’inttrument  tran¬ 
chant  quand  l’accouchement  étoit  impoffible,  parce 
que  le  col  de  l’utérus  écoir  obftrué.  Enfin,  les  dé- 
xrhireraens  profonds  qui  arrivent  à  cette  partie,  de 
même  qu’à  fon  corps ,  ne  font  point  regardés  comme 
des  plaies  mortelles.  J'en  ai  cité  des  exemples  qui 
n’ont  été  fuivis  d’aucun  accident  grave  par  rapport 
àda  plaie  même.  Ces  déchiremens,  qui réfultcnt  d’ex- 
ttnfions  forcées,  ne  font-ils  pas  plus  dangereux  qu’une 
fïmple  incifion  ftite  avec  les  ménagemens  &  la  pru¬ 
dence  dont  ufe  un  chirurgien  habile?  Toutes  ces  con- 
fidérations  me  font  penfer  que  l’excifîon  d’une  tu¬ 
meur  fquitreufe  ulcérée  eft  une  opération  qu’on  peut 
pratiquer  avec  fuccès,  toutes  les  fois  que  les  femmes 
font  dans  des  difpofitions  phyfiques  fcmblables  à  cédés 
qu’on  exige  pour  rexrirp.ition  des  tumeurs  de  même 
caradère  dans  des  parties  différentes. 

Je  n’ignore  pas  qu’en  propofanc  une  méthode  cu¬ 
rative  dont  011  n’a  point  encore  frit  ufkgc,  on  s’ex- 
pofe  aux  reproches  8c  à  la  cenfure  des  hommes  atta¬ 
chés  à  la  routine  ,  aux  objedions  même  des  gens 
de  bien  qui  voient  les  chofes  avec  timidité  j  mais 
parmi  ceux-ci ,  les  plus  courageux  fe  fou  viendront 
qu’on  a  porté  la  hardieffe  plus  loin  quand  on  a  ouvert 
la  matrice  dans  l’opération  céfarienne ,  quand  on  a 
extirpé  ce  vifeère;  Sc  ces  coafîdérations  les  détermi¬ 
neront  fans  doute  à  ne  pas  rejeter  fans  réflexion, 
MiDiCJKs,  Tome  Flll. 
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(  par  cela  feul  qu’elle  eft  nouvelle  ,  uce  méthode  qui, 

I  auroit  fon  utilité  dans  l’exécution.  Au  refte  ,  je  le  ré- 
[  pète,  je  n’indique  l’opération  que  dans  le  cas  où  le 
i  corps  de  la  matrice  n’auroit  Ce-ntradé  aucun  vice  qui 
!  s’oppofàc  à  la  bonté  de  la  fuppuration  de  la  plaie, 

I  8c  dans  le  cas  encore  où  l’état  phyfique  de  la  malade 
ne  mettroit  point  d'obftacle  à  une  opération  beau¬ 
coup  moins  dangereufe  que  celles  que  j’ai  citées  ci- 
deflus,  Sc  dont  les  femmes  guériffent  parfaitement. 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  extirper  la  tumeur  fquir-, 
reufe  ,  ulcérée ,  feront  contraims  de  s’en  tenir  à  une 
cure  palliative  :  celle-ci  confifte  dans  l’ufage  des  caï¬ 
mans  Si  de  toutes  les  fubftances  capables  de  modé-- 
i  er  la  circulation  ,  Sc  par  conféquent  les  douleurs  ; 
dans  une  diète  févère  ,  dans  un  repos  habituel ,  dans, 
l’emploi  des  injedions  avec  le  vinaigre  iithargiré  ,, 
mêlé  à  une  fuffiG.nte  quantité  d’eau  ,  Scc. 

Les  obûrudions  du  col  de  la  matrice  s’ulcèrent 
quelquefois  ;  8c  quoiqu’elles  foient  accompagnées  de 
Symptômes  très-graves  ,  comme  fièvre  ,  douleurs 
vives ,  amaigriffement ,  vices  des  digeftions  par  l’eff-t 
de  l’itrication  qui  fe  communique  de  la  matrice  aux 
autres  vifeères  du  bas-yeptre ,  la  cure  en  e%  encore 
pofiîble;  envoiciun  exemple  remarquable  ;  la  femme 
du  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Langres  vint  à 
Bourbo  ne-les-Bains  mecrnfulter  fur  une  obftrut-, 
tion  ulcérée  ,  de  l’vfpèçe  dont  je  parle  ,  Sc  avec  Ls 
fymptômes  que  je  viens  d’énoncer.  En  touchant  la 
matrice  ,  je  trouvai  le  col  dpt  dans  la  plus  grande 
étendue  de  fa  circonférence  ;  la  tumeur  étoit  trè  - 
inégale  ;  elle  préfentoit  des  éminences ,  la  plupart  du 
volume  d’une  noifette  ;  quelques-unes  plus  gtoffes  , 
Sc  d’autres  plus  petites.  Entre  ces  inégalités  il  y  avoit 
dans  un  côté  du  col  un  large  fillon  qui  tiroit  proba¬ 
blement  fon  origine  d’un  déchirement  arrivé  dans, 
cette  partie  dans  une  des  dernières  couches  ,  qui 
avoit  été  très-fâcheufe  ;  le  col  de  l’ucétus  étoit  conf- 
tamment  douloureux,  mais  il  l’étoit  encore  beaucoup . 
davantage  au  toucher ,  Sc  particuliérement  dans  U 
partie  ulcérée  qui  rendoit  un  pus  de  mauvaife  odeur, 
quoique  fa  couleur  ne  différât  guère  de  celle  du  pus 
ordi-uaire.  La  malade  avoit  au  moins  trenre-fix  ans  ; 
elle  étoit  difficilement  réglée  depuis  qu’elle  avoit  des 
douleurs  à  la  matrice.  Il  parole  que  la  feule  irrita¬ 
tion  gênoic  le  cours  des  menfttues  ;  la  matrice  elle- 
même  avoir  acquis  un  volume  p’us  confîdérable  que 
dans  l’état  de  i'ancé  ;  elle  étoit  très-baffe  ,  ce  qui 
me  donnoic  la  facilité  de  juger  fon  engorgernenr;  elle 
étoit  fenfible  au  toucher  ;  mais  quand  on  s’éioignoit 
du  col ,  la  fenfibilité  n’étoit  pas  fi  vive. 

La  malade  ne  pouvoir  marcher  ,  parce  qu’elle 
éprouvoit  des  douleurs  plus  vives  Sc  des  tiraülemcns 
douloureux  aux  régions  où  s’attachent  les  ligamensî 
elle  ne  dormoit  prefque  plus,  peut-être  autant  par 
l’inquiétude  que  lui  caufoit  fa  fîtuation,  qu:  par  l’effet 
de  la  maladie;  elle  ne  mangeoit  prefque  point.  Se 
digéroit  mal  le  peu  de  nourriture  qu’elle  prenoic.  Le 
foir  elle  avoir  de  la  fièvre  avec  une  grande  agitation; 
aucune  pofition  ne  lui  convenoic  ;  elle  changeoit  à 
chaque  moment  d’attitude  j  elle  étoit  très-maigre  , 
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quoiqu’elle  eût  eu  beaucoup  d’embonpoint  jufqu’à 
l’épcque  decetre  maladie;  fcs forces  étoient  ëpuiiees. 
Malgré  que  je  jugeafle  que  la  tumeur  n’étoit  pas  fquir- 
reule  ,  je  n’efpérois  pas  guérir  cette  malade. 

Cependant  je  fis  appliquer  des  fangfues  aux  grandes 
lèvres  pour  procurer  un  dégorgement  momentané,  & 
je  prelcrivis  pour  le  lendemain  un  bain  d’eau  de  Bout- 
bonne  La  malade  le  prit  avec  crainte  ,  parce  quelle 
avoir  eflâyé  les  bains  ordinaires  ,  &  tontes  les  fois 
quelle  l’avoit  fait ,  elle  avoir  des  crampes  douloureu- 
fes  aux  jambes  &  aux  cuiflës  ,  qu’on  dilfipoit  avec 
beaucoup  de  peine,  &  qui  ne  cédoient  enfin  qu’à  la  con¬ 
tinuité  des  fiiélions  faites  avec  des  linges  chauds.  Elle 
ne  refta  qu’une  demi-heure  dans  le  baiu  ;  la  douleur 
ïpafmodique  des  extrémités,  inférieures  fut  aurtî  vive 
qu’à  l'ordinaire  ;  après  qu’elle  fut  diffipée ,  je  fis  faire 
des  injeftions  avec  la  décodion  d’orge  monié  &  de 
morelle ,  parce  que  la  malade ,  fatiguée  du  voyage  de 
la  veille ,  fouffroit  plus  que  de  coutume.  Le  lendemain 
le  tems  du  bain  fut  prolongé  ,  les  injedions  réité¬ 
rées  en  diminuant  la  quantité  de  morelle.  La  ma¬ 
lade  prit  quelques  onces  d’eau  de  Bourbonne;  la 
plus  petite  quantité  de  liquide  fatiguoit  exceffivement 
îon  eftomac. 

Il  étoit  indifpenfable  de  fondre  la  tumeur  ,  parce 
que  fon  infl.{mmation  entrecenoit  l’ulcère/ dont  la  cu¬ 
rât. on  ifolée  auroit  été  tentée  fans  fuccès.  Huit  jours 
après  fon  arrivée ,  la  malade  reftoit  au  moins  une 
heure  dans  le  bain  ,  prencit  à  peu  près  huit  onces 
d’eau  minérale,  &  ne  foufFtoit  plus  des  extrémités  au 
fortir  du  bain.  Pendant  le  jour  elle  faifoit  des  injec¬ 
tions  avec  la  décodion  d’orge ,  dans  laquelle  on  dif- 
folvoit  un  peu  de  miel.  Au  refte ,  on  maintenoit  fur 
l’abdomen  des  fomentations  émollientes  ,  qu’elle  ne 
quittoit  que  pour  prendre  le  bain.  Le  fommeil  reve- 
nbit'un  peu  ;  fa  peau  avoit  une  couleur  plus  vive ,  & 
fa  foiblelTe  diminuoit  lenfiblement,  pendant  que  fes 
digeftions  étoient  meilleures. 

Cette  fimple  méthode,  rendue  plus  adive  de  jour 
en  jour  avec  des  injedions  de  l’eau  même  du  bain 
pendant  qu’elle  y  reftoit  piufieurs  heures  de  fuite  ,  l’a 
mife  en  état,  après  deux  mois,  de  retourner  chez 
elle.  Il  y  avoit  encoreaun  peu  d’engorgement  à  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus.  La  malade  retourna  l'année  fuivante 
à  Bourbonne.  Dans  l'intervalle  des  deux  étés  elle 
avoit  pris  des  fondans  plus  adifs,  que  la  foiblefl'e  de 
fon  premier  état  &  la  phlogofe  de  la  matrice  ne  lui 
avoient  pas  permis  d'employer  plus  tôt  ;  elle  a  été 
complètement  guérie  ;  l’ulcère  même  étoit  cicatrifé 
un  mois  après  Ion  arrivée  à  Bourbonne. 

Quand  un  ulcère  a  pour  caufe  matérielle  l’exif- 
tenee  d’une  humeur  âcre  dépofée  fur  l'u  érus ,  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  effentielie,  c’eft-à  dire,  celui 
du  vice  des  humeurs,  doit  fixer  l’a'tcntion  pri-cipale. 
11  eft  urgent  de  les  dévier  de  la  route  qu’elles  fuivent 
pour  fe  porter  fur  ce  vifeère  ;  car  fi  elles  font  de  ca- 
raâère  à  réfifter  long-cems  aux  remèdes  propres  à 
les  détruire,  en  laiflant  continuer  leur  impreflion  fur 
l’utérus,  elles  occafionnert>ienc  des  ravages  dont  on 
n’arrêteroit  plus  les  progrès,  11  eft  donc  inftant  d’ap- 
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pliquer  des  véficatoires  à  l’intérieur  des  cuilTes ,  afin  de 
procurer  à  ces  humeurs  une  ifliie  au  dehors  ou  au  moins 
diminuer  la  fomme  dépofée ,  &  qui  continue  à  fe 
dépofer  fut  la  matrice.  Ce  genre  de  curation  eft  fur- 
tout  applicable  aux  humeurs  répercutées ,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient ,  &  à  celles  qui  forment  des 
dépôts  critiques.  L’stri  ation  opérée  par  les  véficatoi¬ 
res  doit  être  forte ,  pour  que  fon  impreflion  fut  le 
fyftème  nerveux  furpalTe  celle  qui  a  lieu  dans  le  vif¬ 
eère  malade. 

Pendant  qu’on  prépare  une  voie  nouvelle  aux  flui¬ 
des  qu’on  veut  détourner  ,  -on  calme  l’agacement  de 
l’utérus  par  des  bains ,  des  fomentations  émollientes  , 
des  injedions  de  la  même  efpèce ,  &  même  narcoti¬ 
ques  fi  l’agacement  eft  violent.  On  fait  aufli  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  eflentielle^  auquel  la  curation 
palliative  de  l’ulcère  de  l’utérus  n’apporte  aucun  obf- 
j  tacle  ;  car  fi ,  pat  exemple,  un  vice  dartreux  attaque 
I  ce  vifeère  ,  les  bains ,  les  fomentations  &  les  injec¬ 
tions  ne  font  point  contr'indiqués.  11  eft  même  utile , 

!  dans  ces  cas,  de  prendre,  pour  matière  des  injec- 
I  rions,  les  médicamens  appropriés  à  la  cure  des  dar¬ 
tres;  ainfi  on  fait  les  injrdions  avec  des  eaux  fulfu- 
i  reu;es  dès  que  le  fpafrne  de  l’utérus  devient  moins 
i  confidérable  pat  les  moyens  qu’on  a  mis  en  ufage  au 
premier  abord.  Si  elles  agacent ,  on  les  mêle  avec 
une  proportion  convenable  de  déc,  dion  émolliente, 
dont  on  diminue  la  quantité  graduellement  autant  que 
la  fenfibilité  de  l'utérus  le  permet. 

S'il  y  a  un  vice  fporique  ,  les  injedions-faites  avec 
la  décodion  de  raclures  de  patience  &  d’aunée  peu¬ 
vent  être  employées  au  premier  moment  ;  car  elles 
contiennent  un  extrait  mucilagineiix  qui  eft  lui-même 
émollient.  Ces  principes  font  applicables  aux  divers 
genres  d’acrimonie  qui  ont  donné  nailTance  aux  ul¬ 
cères. 

Quant  à  la  curation  interne  de  l’acrimonie  domi- 
.nante,  elle  ne  peut  pas  trouver  place  ici,  parce  qu’elle 
n’tntre  point  dans  le  plan  de  ce  travail  ;  elle  fera  in  ¬ 
diquée  dans  des  articles  qui  lui  font  deftinés. 

La  cure  de  l’ulcération  qui  fuccède  à  l’inflammation, 
de  l'utérus  a  été  traitée  en  parlant  de  la  fuppuration 
de  ce  vifeère  après  les  afEdions  inflammatoires.  J’ai 
indiqué  la  méthode  curat'ive  de  celle  qui  tire  fon  ori¬ 
gine  des  corps  qui  ont  fubi  la  pntréftdion  dans  fa  ca¬ 
vité  ,  en  pariant  des  dépôts  qui  furviennent  torfqu’il  y 
a  fuppreflion  ou  diminution  des  lochies.  L’ulcération  , 
fuite  du  déchirement  de  la  mattice ,  ne  doit  être  trai¬ 
tée  que  dans  l’article  deftiné  à  l’examen  des  fymptô- 
mes  qui  accompagnent  cette  efpèce  de  folntion  de 
continuité. 

Je  mets  dans  la  clafle  des  fnppurations  confécuti- 
ves  aux  inflammations,  les  ulcères  dus  à  l’avion  de 
médicamens  irritans. 

De  ces  données  générales  fur  la  curation  des  ulcè¬ 
res  de  l’utérus  réfulte  un  principe  qui  ne  doit  jamais 
être  oublié  ;  c’eft  que  l’ulcération  de  la  matrice  faifant 
des  progrès  rapides  ,  il  eft  indifpenfable,  dit  Hippo¬ 
crate,  de  s’attacher,  fans  perdre  un  moment,  à  arrê¬ 
ter  leur  accioificment,  C’eft  encore  ici  le  lieu  de  rap- 
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peler  une  importante  maxime  de  Bcerhaave  ;  elle  eon- 
fifte  à  dnerminer  les  médecins  à  ne  pas  fixer  toute 
leur  attention  fut  la  cure  du  fpmptôme  j  mais  de  faire 
une  recherche  exaâe  de  la  nature  des  caufes  qui  ont 
créé  la  maladie  elTentielle  ,  &  par  conféquent  celle 
dont  la  curation  eft  la  plus  urgente. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  inférer  dans  le  nombre  des 
moyens  curatifs  cette  foule  de  médicamtns  indiqués 
par  les  Anciens  ,  fous  la  forme  de  poudre  ou  de  pef- 
faire.  Notre  manière  de  pratiquer  la  chirurgie  eft  plus 
conforme  auxiègles  de  la  faine  phyfique.  D’ailleurs  , 
la  plupart  de  ces  remèdes  étant  tirés  des  huiles  &  des 
baumes ,  rien  n’eft  fi  aifé  que  de  former  des  digef- 
tifs  qui  n’aient  pas  les  inconvéniens  des  corps  gras  ou 
trop  irritans.  Comme  l'étar  de  l’ulcère  Sc  les  fymptô- 
mes  qui  l’accompagnent ,  déterminent  les  moyens  né- 
ceffaites  ,  on  jugera  aifément  de  la  qualité  des  fnbf- 
tances  qu’il  convient  de  mettre  en  ulage. 

§.  XVIII.  Cancer  de  la  matrice. 

La  théorie  des  maladies  dont  on  vient  délite  l’hif- 
toite,  &  celle  des  accidens  qui  les  accompagnent,  nous 
apprennent  le  mécanifme  de  la  formation  des  cancers 
&  la  nature  des  caufes  qui  lui  donnent  nailTance. 
Nous  fommes  donc  bo-nés  maintenant  au  diagnoftic 
de  cette  maladie  ,  à  fon  prognoftic  &  à  l'expofition 
des  moyens  qu’on  peut  oppoler  à  la  violence  des  ac¬ 
cidens  qu’il  occafionne. 

Quand  il  y  a  une  tumeur  ancienne  dans  laquelle  fe 
développe  un  fentimen:  de  démangeaifon  ,  de  chaleur 
&  de  douleur  commençante,  ou  juge  que  le  caraâère 
carcinomateux  fe  manifefte  par  fes  premiers  fymptô- 
mes  ;  bientôt  la  chaleur  augmente ,  la  tumeur  devient 
rouge,  les  douleurs  s’accroiffent ,  devieunent  lanci¬ 
nantes  ,  brûlantes ,  poignantes  ;  la  couleur  prend  une  ; 
teinte  pourpre  ,  enfuite  bleuâtre ,  livide  Sc  noire  ;  la 
tumeur  eft  inégale ,  raboteufe ,  &  offre  au  taâ:  une 
portion  éminente  5  le  volume  s’accroît  encore  5  alors 
les  vailTeaux  fanguins  qui  l’avoifinent,  fe  gonflent, 
deviennent  noueux ,  variqueux  ,  durs  &  noirâtres  : 
tel  eft  le  caraâère  du  cancer  occulte.  Le  cancer  ul¬ 
céré  n’en  diffère  que  par  la  fuppuration  de  la  tumeur , 
dont  la  furface  reflemble  à  une  partie  écorchée  &  tend 
une  matière  ichoreufe  ,  tenue ,  âcre  &  fétide. 

Outre  ces  accidens  ,  les  vailTeaux  qui  environnent 
les  bords  du  cancer  ouvert  fe  rompent  ,  la  pourriture 
s’en  empare;  il  en  découle  une  fanie  fub;ile  ,  d’nne 
odeur  cadavéreufe ,  qui  ronge  les  parties  fut  lefquelies 
elle  palTe.  La  tumeur  s’élargit  encore  à  cette  époque  , 
&  pouffe  des  racines  profondes  dans  le  voifinage  ;  les 
lèvres  de  l'ulcère  font  tuméfiées ,  renverfées  &  d’un 
afpcâ:  hideux  ;  l’érofion  occafionne  des  hémorragies, 
&  la  violence  des  douleurs  donne  naiffance  aux  con- 
yulfions;  la  fièvre  lente  fe  manifefte  ;  les  narines  fe 
dïffèchent,  l’odorat  fe  perd,  les  foibleffes  fuccèdent  à 
ces  affreux  fymptômes  ;  elles  fe  réitèrent  jufqu’au 
moment  cù  la  mort  délivre  les  malades  de  ce  pitoya¬ 
ble  état. 

Le  prpgnoftic  fe  tire  du  caraétère  du  cancer,  de 
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fa  fîtuation  &  de  la  fanté  habituelle  des  malades ,  abf- 
traûion  faite  de  la  tumeur  cancéreufe,  ou  cancer 
malin  ,  putride ,  étendu ,  &  qui  a  jeté  des  racines 
dans  les  parties  environnantes. 

Celui  qui ,  avec  des  circonftances  moins  paves , 
fe  trouveroit  affez  profond  pour  ne  pas  laifTer  la  poffi- 
bilité  de  l’extirper  ;  celui  qui  a  lieu  chez  des  malades 
dont  le  fang  eit  impur,  fort  par  vice  cancéreux ,  foit 
par  quelqu’autre  acrimonie  ,  ou  chez  les  malades  qui 
ontla  fanté  trop  délabrée  pour  réfifter  aux  fuites  d’une 
opération  de  cette  nature  ;  ces  efpèces  de  cancers  , 
dis-je  ,  font  incurables; 

On  extirpe  avec  fuccès  ceux  qui  ont  un  petit  vo¬ 
lume;  qui  n’ont  point  prolongé  leurs  racines;  qui 
ne  font  accompagnés  d’aucun  vice  des  humeurs ,  Sc 
chez  des  perfbnnes  qui  ont  le  fang  pur  Sc  affez  de 
forces  pour  foutenir  l’effet  de  l’opération,  qui  font 
dans  un  organe  auquel  le  libre  accès  des  inftrumens 
u’cft  pas  interdit  ;  pat  conféquent  les  petites  tumeurs 
cancéteufes  de  la  vulve,  du  vagin  &  même  du  col  de 
l’utérus  peuvent  être  extirpées.  Le  fuccès  de  l’opé¬ 
ration  eft  plus  affuré ,  fi  les  tumeurs  naiffent  de  cau¬ 
fes  mécaniques  qui  ont  déterminé  l’engorgement  pri¬ 
mitif,  comme  déchirement,  choc,  perculfion;  ou 
de  l’accumulation  d’un  fluide  doux  ,  comme  fuite  de 
la  ftagnatioii  d’une  portion  du  fang  des  njenftrues 
ou  d’huii.eur  laiteufe. 

On  n’opère  point  fans  être  affuré  qu’on  peut  enle¬ 
ver  toute  la  tumeur.  On  reconnoît  cette  poflibilité  air 
bon  état  des  parties  environnantes ,  à  la  force  des 
malades  &  à  leur  bonne  fanté  habituelle ,  indépen¬ 
dante  de  la  préfence  du  cancer.  Si  le  fang  paroît  acri¬ 
monieux,  quel  que  foit  le  vice  de  l’acrimoni-  ,  quelle 
que  foit  la  petiteffe  du  cancer ,  les  avantages  de  I3 
poficion,  on  s’abftient  de-  l’extirpation  ;  autrement  I3 
plaie  paroiffant  être  fur  le  point  de  fe  cicatrii'er  ,  elle 
reprend  une  couleur  blafarde  ;  il  furvient  des  champi¬ 
gnons  fur  fon  fond  &  à  fes  bords ,  &  le  cataiftère  can¬ 
céreux  fe  développe  avec  plus  de  furie. 

S’il  y  a  lieu  d’opérer,  on  ne  perdra  pas  un  moment  ; 
ie  mode  d’extirpation  eft  traité  dans  le  DiSionnaire 
de  Chirurgie. 

Si  la  tumeur  a  été  voluraineufe ,  qu’elle  foit  an¬ 
cienne,  &  pat  conféquent  ait  pris  des  acctoiffemens 
progrefllfs  ,  on  a  coutume  de  faire  un  cautère  aprèe 
la  cicatrifation  ;  c’eft  une  précaution  fage  fi  l’on  foup- 
çonne  que  la  nature  fe  foit  débarraffee  de  quelque 
fluide  futabondant,  en  le  dépofanc  fur  la  tumeur; 
mais  il  faut  fuppofer  que  ce  fluide  n’avoit  aucune 
acrimonie.  L’ufage  du  cautère  convient  encore  chez 
une  pcrfoiine  qui  n’eft  pas  avancée  en  âge,  parce  que 
l’écoulement  que  procure  l’exutoire  prévient  la  forma¬ 
tion  de  nouvelles  tumeurs.  Cependant  fi  le  cancer  naît 
d’une  obftruftion  récent;e  &  peu  étendue ,  on  peut  fe 
difpenfer  du  cautère ,  attendu  que  la  fuppuration  qui 
fuccède  à  l’opération  dégorgera  parfaitement  les  par¬ 
ties  malades. 

L’extirpation  eft  impofllble  par  une  des  caufts  in¬ 
diquées  ci-delTus  ou  plufieurs  réunies  ;  on  eft  réduit  à 
l’ulage  des  médicamens  capables  de  diminuer  les  dou- 
Mmmrà  t 
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leurs  &  de  retarder  les  progrès- de  ruicération.  j'en 
ai  fait  une  courte  énumératiou  dans  le  paragraphe 
précédent' ên'parlant  de  la  curation  -palliative  des  ul¬ 
cères. 

§.  XIX.  Rênverfiment  de  la  matrice. 

Cette  maladie  ,  qui  avoit  été  connue  des  Anciens, 
étoit  abfolument  ignorée  des  accoucheurs  modernes 
dans  les  derniers  fiècles.  Mauriceau  avoue  qu’il  n’a 
dû  qu’à  l’Ouverture  d’un  -cadavre  ,  -le  feul  exemple  ‘ 
oui  toit  venu  à  fa  connoidance.  Le  renverferaent  de 
matrice  cdnlifte  dans  l’aâiOn  qui  fait  paffer  le  fond 
de  ce  vifeère  à  travers  fon  col ,  en  forte  que  la  paroi 
interne  fe  trouve  à  l’extérieur  ,  &  que  ia  face  externe 
fe  trouve-à  la  place  de  la  première.  On  conçoit  faci¬ 
lement  qu’un  pareil  défordre  n’a  lieu  qu’après  de 
grands  accidens  ,  &  que,  jufqu'à  ce  qu’il  foit  arrivé  , 
la  matrice' peut  éprouver  d’atitreschangemens  dans  fa 
idifpolition.  Cet  état  eft  précédé  d’une  déprcÆon  de 
fon  fond  qui  s’avance  dans  la  cavité  du  vifeère  ,  &  : 
forme  le  comniencemerit  de  la  maladie  qui  fait  l’objet 
de  cet  article  ;  mais  la  déprellion  eft  elleumême  une. 
maladie  très-grave.  Comme  les  caufes  qui  lui  don¬ 
nent  nailTance  font  les  mêmes  que  celles  du  renver- 
fement,  ou-n'en  diffèrent  qu’en  ce  qu’elles  ont  moins 
d’intentité  ,  je  ferai  l’cxam-n  de  ces  deux  affeflions. 
■pathologiques  en  même  tems. 

Mauriceau  parle  d’une  femme  qui  périt  d’hémor-i 
•fagie  ,  une  demi-heure  après  fon  accouchement.  La: 
caufe  de -fa  mort  ne  fut  connue  qu'à  l’ouverture  du 
cadavre.  Il  trtïuva  le  fond  de  la  matrice -renfoncé 
'dans  la  cavité  du  viftète,  comme  le  cul  d‘ une  fiole 
-de  verre.  I!  fi’eft  guère  de  figncs  rationcls  qui  puilTent 
-indiquer  d’une  manière  non  équivoque  cet  accident, 
'qui  eft  peut-êtie  p'us  fréquent  qu'on  ne  l’a  penfé 
"jufqu’alors  En  effet,  la  continuation  d’une  perce 

■  abondante  peut  avoir -tant  d’autres  caufes  ,  que  ce 
fyroptôme  ne  la  déligne  pas  particuliérement  :  ce  n’eft 

•  donc  qü’en  examinant,  par  le  taâ,  le  fond  de  l’uté¬ 
rus  ,  qu’on  peut  ^  'en' affûter  ;  mais  dans  le  cas  où  l’o¬ 
rifice  feroit  revenu  fur  lui-même  &  ne  lailTeroit  plus 

•  à  l’accoucheur  la  facilité  d’introduire  fa  main,  il  ne 
refteroit  plus  aucun  moyen  de  parvenir,  fans  erreur, 
à  la  connoiffance  de  cette  efpèce  de  déprclfion. 

-  Ces  caufes  dépendent  du  tiraillement  qu’a  caufé 
l’avulfion  du  p'acenta,  quand  il  étoit -collé  au  fond 
de  la  matrice  :  c’eft  furtout  dans  le  cas  ou  ce  vif- 
-cèrê  confetveroit ,  ainfi  que  le  dit  M.  le'  Roux,  beau- 

■  coup-  d‘ ampleur  i  que  fa  dépreflion  peut  avoir  lieu, 

-  ce  qui  paroît  indiquer  une  forte  d’atonie  dans  fa 
ftruâuré,  circonftance  qm-  poatroic  encore  aider  le 
diagnt-ftic  ou  qui  feroit  préfumer  la- maladie- dont 

Quoiqu’il  en  foit,  on  ne  peut  pas'  trop  tardera 

-  porter  des  fccours  .aux  nOuvelks  ac-cotichées,  quand 
il  y  a  déprellion  dans  le  f  nd  de  l’utérus ,  parce  que 

■  i’liémortagie  qui  fxirvient,  caufe  une  mort-prompte 
&  d’aiit  n-  plus  inévitable,  qua  la  portion  de  l’utérus 
:déptimée  empêche  que  .ce  vifcèie  ue  fe  conti'aéte-&  j 
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ne  reprenne  fon  Volume  accoutumé  :  d’où  il  fuit  q'tlé 
les  ouvertures  des  vaiireaui  -qui  fourniffent  du  lâtjg  , 
reftenc  toujours  les  mêmes.  On  ne  connoît  pas  d’autre 
l'ecours  que  l'inttoduâion  de  la  main  dans  l’utérus 
pour  relever  fon  fond;  c’eft  ainfi  queM.  Levret  ter¬ 
mina  un  accouchement ,  dans  lequel  il  léconnut  cette 
maladie  :  c’eft  aufli  la  méthode  qui  a  été  fuivie  par 
M.  le  Roux.  Puifque  l’orifice  peut  fe  contrader  , 
quand  il  a  été  irrité,  fans  que  le  corps  du  vifeère 
éprouve  le  même  rapprochement,  comme  on  en  eft- 
affuré  dans  quelques  accouchcmens  particuliers ,  l’ia- 
trodudion  de  la  main  devenant  impolfible,  il  ne  telle 
plus  qu'un  moyen  ,  quand  il  eft  encore  praticable  5 
ce  font  les  injedions  émollientes ,  par  lefqueües  oa 
peut  parvenir  à  remplir  la  matrice  &  forcer  fon  fond 
à  reprendre  fa  pofition  accoutumée,  ce  qui  ne  paroîc 
as  offrir  de  grandes  difficultés,  puifqu’elle  a  une 
lafticité  très-modérée.  Il  n’eft  pas  non  plus  impolliblc 
de  fixer  tellement  le  tuyau  de  la  feringue  dans  l’ori¬ 
fice,  qu’on  ne  puiffe  empêcher  réeoulcment  rapide 
du  liquide  qu’on  injede  ,  en  bouchant  la  partie  cx- 
tetne  de  ce  même  orifice  par  des  fubft’ancrs’qui 
s’oppofenc  au  retour  trop  prompt  de  l’injedion'; 
l’écartement  qu’ont  fouft'ert  la  vulve  &  le  vagin , 
permettant  aifément  cette  manoeuvre.  Une  injeâion 
de  cette  efpèce  ,  quand  même  la  maladie  n’exifteroiê 
pas  ,  n’eft  jamais  nuifible,  parce  qu’on  peut  en  faire 
fuGcéderd’autieSj-auxquellcs  on  pourra  communiquer 
les  vertus  qu’on  aura  jugées  néceffaires. 

Le  renvérfement  de  la  matrice  eft  One  maladie  qui 
préfeHte  un  afped  horrible  5  c’eft  une  tumeur  confi- 
dérable,  toujours  couverte  de  fang  dans  le  tems  des 
couches}  elle  caufe  des  douleurs  violentes,  qui  ont 
un  grand  rapport  avec  celles  qui  font  la  fuite  de  la 
hernie  du  même  vifeère ,  mais  qui  font  plus  poignar.-^ 
tes  :  elle'diffèrc  de  la  dépreffion  ,  en  ce  -que  tout  le 
corps  de  l’utérus  eft  rétourné  fur  lui-même ,  &  a  paflé 
a  travers  l’orifice  dilaté,  de  manière  qu'il  fe  montre 
par  fa  face  interne.  Cette  maladie  eft  aifée  à  diftm- 
guer  de  la  hernie  de  l’i.  tétas;  dans  celle- ci,  la  tumeur 
eft  plus  petite  à  fon  extrémité  inférieure,  Sc  dans  Je 
renverfement,  le  contraire  a  lieu.  Si  la  matrice  forme 
pendant  long-tems  une  hernie  ,  on  reconnoît  tou¬ 
jours  fon  orifice,  quelque  volume  que  l’cngiirgcmcnt 
ait  occafionné.  On  ne  peut  donc  pas  confondie  ces 
deux  états  l’un  avec  l’autre ,  pour  peu  qu’on  y  ap¬ 
porte  d’attention.  Une  malade  à  qui  cet  accident  étoit 
arrivé,  mourut  en  peu  d’heures  des  fuites  d’une  hé¬ 
morragie  qu’'on  s’efforçoit  à  calmer  fans  avoir  réduit 
la  tumeur.  L’accouchement  avoir  été  long,  &  le  pla¬ 
centa  époit  tièi-adhétent  :  on  s’obftinr  à  l’arracher, 
•Si  on  amena  avec  lui  la  matrice  ainfi  retournée. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  auteurs  aient  fix-;  d’autres 
caufts  de  cette  maladie ,  que  celle  dont  je  viens  de' 
faire  mention  dans  cette  obfervarion.  Les  comp.'elIîônS 
excéiieures  de  la  part- des  mufcles  du  bas-ventre  peu¬ 
vent,  fans  doute,  faciliter  la  naiflknee  de  la  hender 
de  fucétus,- on  la- déterminer  compléfc-irient  ;  mais 
elles  peuvent  aufli  enfoncer  le  fond  de  ce  viftète,  pouf 
-le  faire pallèr  à  travers- fon  orifice,  ou  faite  d’uué 
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èéprcflîon  lïmple  un  renverfeicept  cnmpict.  J’ai  dit  i 
àiiieurs  qu’il  y  av.oit  des  placentas  fi  adhéreas ,  qu’il  j 
étoit  imptudent  d’en  tenter  l’extraâion ,  parce  qu’on 
pouvcit  caufer  des  déchiremens  confidérables;  il  éft 
bien  aifé  de  concevoir  que  fi  la  matrice  a  de  l’inertie, 
que  fcn  col  foît  Crès-reiâché  &  que  le  placenta  foit 
collé  à  fon  fond ,  on  amènera  ce  même  fond  avec  le 
placenta ,  fi  ôn  lui  fait  éprouver  quelque  violence. 

.Hippocrate  parle  d’un  renverfement  particulier  de 
l'orifice  de  la  matrice  fur  fon  col,  dans  les  vieilles 
hernies  de  ce  vifeère  j  mais  il  ne  parle  point  de  celui 
qui  fait  plus  finguliérement  l'objet  de  cet  article. 
Aë  ius  l’a  très-bien  décrit  j  &  en  détermine  les  caufes 
que  j’ai  rapportées  plus  haut. 

Quelques  accoucheurs  citent  des  exemples  de  ren- 
Verfement  de  l’utérus,  dont  la  réduéiion  a  été  im- 
polfible  quand  l’orifice. de  la  matrice,  relîèrré  d’une 
manière  violente ,  a  étranglé  les  parties  auxquelles  il 
avoir  livré  paflage.  Je  ne  dirai  rien  du  renverfement 
qui  a  pour  caufe  un  polype  utérin ,  parce  que  cette 
dernière  maladie  eft  étrangère  à  mon  fujet.  On  ap¬ 
pelle  renverfement  incomplet  de  V utérus ,  une  tumeur 
îituée  dans  lé  vagin,  ayant  une  forme  demi-fphé- 
rique  ,  pre'qu’égale  dans  fa  furface  &  furmontée  par 
l’orifice  de  la  matrice  ,  comme  par  une  efpece  de  bour¬ 
relet  ,  autour  duquel  il  efi  aifé  de  promener  un  doigt , 
foit  du  côté  de  la  tumeur ,  foit  du  côté  du  vagin. 

L’utérus  ne  peut  avoir  été  renverfé  complètement 
ou  incomplètement  fans  être  irrité  ;  il  eft  donc  bien 

•  ellëntiel  de  prendre  des  précautions  fages  pour  tenter  . 
fa  réduftion.  Dans  le  cas  où  l’orifice  de  la  matrice  eft 
.encore  alTez  dilaté  pour  permettre  la  réduftion  ou 
lavera  la  furface  qui  a  fait  hernie  avec  l’eau  riède. 
Le  chirurgien  bbfervera  de  faire  rentrer  d’abord  la 

:  partie  qui  eft  plus  rapprochée  de  l’orifice  ,  furtout  fi 

•  le  renverfement  eft  complet,  parce  qu’aütrement  une 
trop  grande  niafie  fe  trouvant  à  la  fois  au  paflâge  , 
il  léroit  difficile  de  la  reme  tte  à  fa  place.  Pour  que 
le  poids  de  la  portion  qui  pend  au  dehors  n’entraîne 
pas  celle  .qu’on  fait  rentrer ,  on  la  foutiendra  en  la 
portant  doucement  en  haut  ,  avec  la  paume  de  la 
main,  pendant  que  les  doigts  ,  dirigés  vers  l’orifice , 
comprimeront  mollement  les  parties  latérales.  Oa 

,  fuivta  la  méthode  ufitée  dans  la  réduâion  des  hernies 
inteftinales ,  dont  le  volume  eft  conlidétable.  Pour 
.  que  la  main  de  l’opérateur  ne  foit  pas  trop  rude  & 
n’irrite  pas  le  cotps  de  l'utérus,  on  l’aura  bien  cou¬ 
verte  d’un  méLnge ,  d  une  graiiîe  ou  d’une  pommade 

•  trës-frâîche  ,  mêlée  avec  égale  partie  de  mucilage  de 
graine  de  lin,  defpillium,  &c. 

S'il  y  avoir  une  inflammation  commençante  &  que 

-  la  réduéticn devînt  difliede ,  il  feroit  dangereux  d’em- 
<  ployer/ trop  de  force.  Dans  ce  cas,  on  faignero  t.la 
'  malade  du  bras  ;  on  coiivriroic  les  parties  enflam- 

-  mées  de  décoétions  émollientes  ;  la  vapeur  d.’eau 
,  bouillante,  reçue  à  t  avers  un  linge  pour  en  diminuer 
'  la  chaleur,  eft  le  meilleur  émollient.  Quand  le  colde 

-  l.a  matrice  auroic  acquis  de  la  fouplefle ,  ainfi  que  la 

-  portion  qui  fait  hernie  ,  on  procédetoie  pour  lots  à  la 

-aédudion..  -  -  .  . 
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Si  la  maladie  a  duré  trop  long-rems  ,l 'engorgement , 
qui  çft  iuféparable  de  cet,  état ,  eft  quelquefois  fi  con- 
lidérable ,  que  laréduétion  devient  impoüible ,  quelque 
précaution  qu’on  prenne.  Dans  ce  cas,  le  corps  de 
ruiétus  eft  ferrement  comprimé  par  fon  orfice, 
l’inflammation  s’empare  des  parties ,  &  la  gangrène 
ce  tarde  pas  à  fe  manifefter  j  que  reftc-t-il  à  faire? 
U  extirpation  (du.  vifeère)  eft  la  feule  rejfource  par  La¬ 
quelle  on  puijfe  efpérerde  conferver  la  malade.  Baillou 
ne  croyoit  pas  que  cette  opération  fût  auffi  dange- 
reufe  que  Ls  praticiens  de  ce  fiècle  paroilTent  en  être 
petfuadés  :  il  la  confeilloit  toutes  les  fois  que  les  par¬ 
ties  gjugrenées  pouvoient  être  emportées  par  l’inf- 
trumenc  ou  par  la  ligature;  car  il  piopofe  auffi.  ce 
moyen  de  féparaticn.  Long-rems  avant  lui,  Paul 
d’Ægine  &  Aëtins  avoientvu  des  femmes  qui  avoient 
vécu  long  tems  après  avoir  perdu  cet  organe.  Baillou 
ajoute  même  que  fi  le  fer  ou  la  ligature  n’a  pas  ,em- 
. porté  tout  ce  qui'a  été  affeifté  de  gangrène,  on  tou¬ 
chera  les  parties  atraqnîés  de  mortification  avec  le 
fer  rouge  ou  le  cauftique  pour  empêcher  fes  progrès  ; 
mais  il  convient  aulfi  que  l’ufage  de  ce  moyen  exige 
la  plus  grande  prudence,  parce  que  la  fympathie  de 
l’utérus  ou  fa  relation  intime  avec  les  autres:  vifeèxes 
peut  faire  palTer  jufqu’à  eux  les  grands accidens,  comme 
les  convuîfîons,  les  fpafmes  permaneas ,  Jes  inflarn- 
mations,  &c. 

Le  nombre  des  guérifons  opérées  par  l’cxtirpaticn 
de. la  matrice  augmente  la  confiance  qu’on  dpit  avoir 
.aux  fuceès  de  cette  opération.  Les  auteurs  que  j’ai  ci- 
I  tés  l’ont  vu  réuflir,  &  ne  difent  point  que  quelque 
malade  ait  - péri  de  fes  ,  fuites. ,  Leurs  .obfervations 
!  fent  confirmées  par  celles.d’Avenzoar,  qui  ne  paroîc 
I  pas  la  regarder  comme,  dangereufe  ,  parce  que  -le 
I  vifeère  qu’on,  extirpe  n’eft  pas  eflèmiel  à  la  confer- 
I  vation  de  la  vie.  Matthien  eft  du  même  fentiment. 

!  Nicolas  Florentin  a  vu  une  femme  à  qui  on  avoir 
I  extirpé  la  matrice,  &  qui  n’étoit  point  hors  d’état  de 
I  s’occuper  d?s  travaux  de  fa  maifon.  Carpi  cite  un  fait 
I  dig^ae  de  remarque.  «  J  ai  extirpé  (c’eft  lui  qui  parle) 

I  la  matrice  d’une  nommée  Gentil  en  1507  ,  enpré- 
i  »  fence  d'un  grand  no.-nbre  de  médecins,  de  chirtir- 
.  «  giens  &  d’aurres  perfbnncs  fa  vantes;  adiieilemenc 
i.n. encore. (année  1  jij),  cette  femme  eft  bien  por- 
»  tante ,  fupporte  fans  peine  le  travail..  «  BenLvenius 
cite  l’exemple  d’une  malade  dont  l'utérus  tomba  en 
pourrituté  &  fe.fépàra  de  lui-même  dés  parties  aux- 
qa;lles  il  eft  adhérent,  Sylvius  dit  qu’il  faut  pratiquer 
hardimênt  l’extirpation  de  la  matrice,  puifque  ce;re 
opération. eft  moins  dangereufe  que  la  fépararion  de 
ce  vifeère  d’avec  fes  adhérences  par  la  gangrène  à 
laquelle  cependant  les  malades  furyivenr.  Avicenne 
&  Cfariftophe  de  Vega  font  du  même  avis,  aigfi  qae 
François  RoulTet  &  Laurent  Sehülrzius.  Ce  dernier 
a  vu  une  femme  chez  laquelle  il  ne  reftoit  qu’nn 
périt  trou, au.  lieu  de  vagin,  parce  que  ccc, organe 
j  avoir  écé.eraparté  avec  la  matrice  par  l  extirpaiion, 

I  Langius  confeille  de  la  faite  avec  l’inftrument  tran- 
i  cha'  t;  c’eft  fans,  doute  la  méthode  la  plus,  affuréc  , 

‘  quoique -la,  ligature  ait .  été  q>iatiquéc  .avec  fuccès, 
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comme  l’obferve  Rouflec  ,  d’après  un  nombre  fufE- 
fanc  d’obfetvations.  L’engorgement  inflammatoire  qui 
détermine  à  faire  cette  opération  empêche  que  les 
iiémorragies  ne  foient  abondantes,  parce  qu’il  ref- 
ferre  ,  julqu’à  un  certain  point,  le  diamètre  des  vaif- 
feaux. 

On  eft  convaincu,  par  les  faits  que  je  ralTemble  dans 
cet  article,  que  les  médecins  &  les  chirurgiens  qui 
nous  ont  précédés  étoient  plus  hardis  que  nos  contem¬ 
porains  dans  les  confeils  qu'ils  donnent  fur  l'extirpa¬ 
tion  de  la  matrice.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'art  des 
accouchemens ,  qui  n’étoit  pas  arrivé  alors  au  degré 
de  perfeétion  auquel  nos  accoucheurs  modernes  l'ont 
porté,  rendoit  rrès-firéquens  les  accidens  qui  exigent 
la  ftélion  de  l’utérus.  On  eft  étonné  de  la  multitude 
d’obfervations  fur  cet  objet,  dont  leurs  livres  font 
remplis. 

Si  les  fuccèsde  cette  opération  ne  font  pas  conftans, 
cependant  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  pratiquer , 
puifqu’eile  a  fouvent  réufli  j  il  n’en  eft  pas  du  renver- 
fement  de  l’utérus,  dans  une  femme  nouveilement 
accouchée  ,  comme  de  celui  qui  a  lieu  par  le  tiraille¬ 
ment  occafîonné  par  un  polype,  &c.  Dans  le  premier 
cas ,  les  parties  contenues  dans  le  baffm  font  toujours 
engorgées  d’une  grande  tjuantité  de  liquides  5  elles 
font  aufli  très-difpofées  a  l’inflammation,  &  cette 
inflammation  a  une  marche  rapide  Sç  en  même  tems 
mortelle.  Il  eft- donc  bien  difficile  que  l’utérus  r 
verfé  ,  dont  la  réduâion  a  été  impolfibie ,  refte 
pendant  eptte  les  cuilTes,  fans  faire  périr  la  i 


Si  la  réduâion  a  été  faite  ,  on  injeâera  des  décoc¬ 
tions  émollientes  d^ns  la  matrice  pour  calmejurirrita- 
tion  caufée  par  l’opération.  On  ne  peut  pas  foutenir 
ce  vifeère  dans  la  place  qu’il  doit  occuper  fans  l  in- 
troduâion  de  corps  étrangers  dans  le  vagin  :  outre 
cette  précaution,  on  placera  la  malade  comme  il  a 
été  dit,  en  parlant  de  la  hernie  du  même  vifeère, 
parce  que,  dans  l’une  &  l’autre  maladie,  il  y  a  tou¬ 
jours  un  relâchement  dp  la  part  des  ligamens ,  qui 
faciliteroit  fon  abaiflementj  ce  qu’il  faut  empêcher 
pour  qu’il  ne  foit  pas  expofé  à  des  tiraillemens  qui  y 
feroient  naître  une  vive  inflammation  ,  &  pour  que 
-  les  parties  relâchées  reprennent  infenfiblement  leur 
ton  Sc  leur  élafticité. 


§.  XX,  Amputation  de  la  matrice. 


En  décrivant  les  fymptômes  qui  rendent  les  accou¬ 
chemens  laborieux ,  j’ai  parlé  de  U  hernie  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  particuliérement  de  celle  qui  a  lieu  avec 
renverfement.  J’ai  dit  que  ,celle  (  de  cette  dernière 
efpècc  )  qui  étoit  ancienne  ,  préfentoit  fréquemment 
les  marques  d’une  induration  qui  fe  terminoit  par 
une  ulcération  cancéreufe.  J’ai  prouvé  auffi  par  les 
faits  que  ce  vifeère  formant  hernie ,  expofé  au  frotte¬ 
ment  entre  les  cuiffes  ,  contraâoit  aifémeut  un  état 
inflammatoire  qui  dégénéroit  en  ulcère  ;  que  cet  acci¬ 
dent,  réuni  à  la  dureté  fquirreufe,  donnoit  naiffance 
au  cancer ,  ou  ulcère  carcinôinateux.  J'ai  cité  plu- 
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fleurs  exemples  de  cette  forte  de  hernie  dont  il  avoit 
été  impolfibie  d’obtenir  la  réduâion  ,  foit  que  les 
parties  euifeat  été  très-gonflées  pat  l’efEet  du  tirail¬ 
lement  occafioitné  par  le  poids  de  la  matrice  pen¬ 
dante,  foie  que  ce  vifeère  lui-même  eût  acquis  un 
te!  volume  ,  qu’il  fût  impolfibie  de  le  replacer  après 
avoir  fait  rentrer  fon  fond  par  fon  orifice. 

Le  gonflement  de  la  matrice  formant  hernie  ne 
peut  pas  être  contefté.  On  peut  ajouter  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  vu  de  hernie  de  cette  nature  qui ,  après  une  cer¬ 
taine  durée  ,  n’ait  été  accompagnée  d’un  engorge¬ 
ment  confidérable,  &  prefque  toujours  d’une  foliiiité 
qui ,  fi  elle  n’eft  pas  entièrement  fquirreufe  ,  fe  rap¬ 
proche  tellement ,  dans  un  court  efpace  de  tems ,  dé 
l’état  fquirreux ,  qu’il  n’eft  pas  pollïble  de  l’en  diftin- 
gtier  par  le  taâ. 

L’engorgement  eft  une  fuite  inévitable  d’une  irri¬ 
tation  perpétuelle  dans  un  organe  dont  les  ligamens 
font  conftamment  tiraillés.  L’irritation  fe  commu¬ 
nique  à  l’utérus ,  qui  en  éprouve  une  autre  par  fuite 
du  frottement  auquel  il  eft  expofé  entre  les  cuilTes  , 
c’ell-à-dire  ,  entre  des  parties  qui  le  compriment  juf- 
qu’à  un  certain  point,  &  dont  la  fécherelTe  fait  fur  fon 
tiflu  une  impcelfion  doiiloureufe.  De  l’itritation  naît 
l’affluence  des  liquides  qui.  s-y  portent  ;  leur  ftàfe 
détermine  néceflairement  leur  condenfation  ,  &  de  là 
l’engorgement  fquirreux,  ou  tendant  à  la  fquirrùfité, 
qui  en  eft  l’effet  inféparable. 

On  a  auffi,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  la  théorie 
des  ulcères  qui  tantôt  attaquent  la  furface  ,  fans  avoir 
un  caraâère  dangereux ,  ou  qui  intéreffent  fa  maffe 
avec  une  difpofition  carcinômateufe.  Les  premiers 
ont  lieu  toutes  les  fois  que  la  tumeur,  encore  nou¬ 
velle,  ne  reçoit  d’irritation  qu’à  la  furface  expofée  au 
frottement;  &  dans  ce  cas,  la  hernie  étant  réduite 
(  fi  la  réduâion  eft  poffible  )  ,  les  ulcères  feront  aifé- 
ment  guéris ,  puifque  le  frottement  qui  les  a  caufés 
cefferoit  d’exifter.  Les  féconds  furviennent  quand  la 
-maffe  engorgée  eft  dégénérée  en  fquirre  ,  &  que  fa 
tumeur  a  été  travaillée  par  un  mouvement  inxftiu 
qui  a  caufé  une  altération  manifefte  dans  la  malTc 
des  liquides  coagulés. 

On  doit  ajouter  à  ces  phénomènes  l’expofé  de 
quelques  autres  circonftances  qui  donnent  une  ca¬ 
raâère  cancéreux  ,  même  aux  ulcères  fuperficiels , 
quoique  la  tumeur  ne  foit  pas  invétérée.  On  fait 
que  les  parties  les  plus  fenfibles  du  corps  ,  quand 
elles  font  attaquées  d’une  fuppuration  quelle  qu’elle 
puiffe  être  ,  fe  guériffent  plus  difficilement  que  les 
organes  qui  ne  jouiffent  pas  d’un  égal  degré  de  feo- 
fibilité.  C’eft  pourquoi  les  organes  dans  la  compo- 
fition  defquels  il  entre  un  grand  nombre  de  filets 
nerveux  ,  &  dans  lefqiiels  fe  rencontrent  auffi  beau¬ 
coup  de  vaiffeaux  lymphatiques ,  font  aifément  atta¬ 
qués  de  vice  cancàeux  dès  qu’ils  font  ulcérés  j  or  y 
comme  la  matrice  eft  précifément  dans  une  circonf- 
tance  femblable  relativement  aux  ne  fs  &  aux  vailh 
féaux  lymphatiques  dont  fon  tiffu  eft  rempli,  fes  ul- 
^cètes  font  aulfi  près-douloureux,  &  acquièrent  fcé- 
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quemment  l’alcération  cancéieufe  ,  parce  qu’ils  font 
fournis  à  un  agacement  extrême. 

A  ces  confidérations  générales ,  prifes  de  la  ftruc- 
ture  de  l’utérus ,  il  eft  indifpenfable  d’en  réunir 
d’aurres  dont  nous  trouverons  les  raifons  dans  les 
difpoûtions  des  fluides.  Perfonne  n’ignore  que  les 
fujets  dont  le  fang  eft  altéré  par  un  vice  quelconque , 
portent  long-tems  des  ulcères  qui  n’auroient  pas  une 
durée  marquée  chez  les  perfonnes  dont  lés  fluides 
font  exempts  de  toute  altération.  Cette  différence  fe 
remarque  même  dans  les  événemeirs  qui  paroîtroient 
devoir  le  moins  intérelTet  la  fanté.  C’eft  ainfi  que 
les  lèvres  ^  d’une  fimple  incifion  dans  les  parties  peu 
fenfibles,  paroifientfe  réunir,  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  heures  ,  chez  un  homme  fain  ;  tandis  qu’une 
plaie  femblable  eft  fuivie  d’un  fuppuration  prolongée 
chez  une  perfonne  dont  le  fang  eft  vicié. 

Faifons  maintenant  l’application  de  ces  principes 
à  la  queftion  ptéfente  ,  nous  aurons  les  raifons  pour 
lefquelles  les  ulcères  de  la  matrice  dégénèrent  en 
carcinome  chez  une  femme  qui  a  une  hernie  de  ce 
vifeère  ,  ancienne  &  avec  engorgement  fquitreux.  Il 
fuit  delà  que  toutes  les  femmes  qui  ont  un  vice  fero- 
phuleui ,  feorbutique,  dartreux,  étéffpélateux ,  &c. , 
avec  une  vieille  hernie  de  l’utérus,  font  menacées  de  : 
cancer  à  ce  vifeère.  La  dégénéiefcence  dont  on  parle 
fera  accélérée ,  comme  le  vice  aura  plus  d’aftivité  , 
comme  la  tumeur  fera  plus  ancienne  ,  plus  irritée , 
plus  parfaitement  fquirreufe  Si  plus  difpofée  à  l’in¬ 
flammation. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  générales,  qu’une  her¬ 
nie  de  matrice  avec  un  engorgement  &  ulcération  fe 
change  facilement  en  cancer  ;  que  cet  état  fecondaire 
ne  peut  être  guéri  par  des  médicamens  internes  & 
externes  ,  puifqu’il  exifte  une  irritation  conftante, 
entretenue  par  le  tiraillement  des  ligamens  de  ce  vif 
cère  }  que  cette  irritation  amène  l’état  cancéreux  pour 
peu  -  que  les  hquides  foient  viciés ,  ou  que  l’engor¬ 
gement  foit  très  dur  &  ancien. 

On  ne  défavouera  pas  cependant  que  chez  les 
femmes  qui  ont  une  vie  fédentaire  ,  Si  qui  ont  foin 
de  prévenir  toute  irritation  qui  pourroit  furvenir  , 
ces  tumeurs  ne  relient  long-tems  fans  devenir  d’un 
caraélère  carcinomateux. 

Que  faut-il  faire  fi  une  hernie  de  la  matrice  ,  dans 
le  dernier  état  qu’on  vient  de  décrire ,  ne  lailTe  point 
d’efpétance  deguérifonî  L’abandonnera-t-on  à  elle- 
même,  ou  fera-t-on  des  médicamensî  11  ne  refte  pas 
d’autre  moyen  pour  fauver  la  vie  aux  malades  que 
l’extirpation  de  l’utérus  ;  elle  eft  indifpenfable. 

Mais  on  objeéle,  i°.  que  ceux  qui  ont  prétendu 
amputer  ou  extirper  l’utéi  us ,  ont  pris  pour  hernie 
de  ce  vifeère  des  tumeurs  qui  avoient  leur  origine 
dans  le  vagin  j  que  par  cenféquent  cette  erreur  ne 
permet  pas  d’ajouter  fû  à  leurs  obfervations.  Je  ré¬ 
pondrai  à  cette  objtélion  par  deux  faits  pofitifs  :  on 
verra  qu’on  avoir  réellement  extirpé  l’utérus  à  deux 
femmes  qui,  long-tems  après  la  guérifon  qui  avait 
/uivi  cette  opération  ,  furent  attaquées  de  maladies 
aiguës  ,  étrangères  à  cet  événement,  &  perdiient  la 
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vie.  Pour  fe  Convaincre  que  la  matrice  avoir  été  vé¬ 
ritablement  extirpée ,  on  les  a  ouvertes  ,  &  il  eft 
refté  démontré  que  l’opération  étoit'  telle  qu’on  ra¬ 
voir  annoncée. 

«Une  femme  ,  dit  Ambroife  Paré ,  âgée  de  vinge- 
»  cinq  ans ,  faine  &  bien  réglée  de  fes  purgations 
»  utérines  ,  comme  elle  difoit.  Si  réputée  fort  hon- 
»  nête  Si  de  bonne  vie  ,  fe  maria  pour  la  fécondé 
»  fois  en  l’an  1571  ,  n’ayant  eu  d’enfant  de  fon  pre- 
»  mier  mariage.  Peu  après  la  copulation  eut  des 
Cgnes  de  conception  }  toutefois  avec  progrès  de 
»t>-ms,  fentant  une  pefanteur  aux  parties  bafles,  fi 
»  fâcheufe  pour  la  douleur,  rétention  d’urine  &  au- 
»  très  accidens ,  qu’elle  ne  la  pouvoir  plus  endurer  , 
j  »  s’en  découvrit  à  un  barbier  chirurgien  ,  fon  voi- 

I  ~  fin . Fut  donc  appelé  Jacques  Guiilemeau..... 

M  avifant  pour  le  meilleur  qu’il  falloir  extirper  ce 
M  qui  paroilT-.it,  attendu  L  couleur  noire,  puanteur 

«  Si  autres  fignes,  . fut  jugé . être  le  corps  de 

»  la  matdcej . après  l’extirpation,  la  malade  fe 

»  trouva  mieux .  Après  trois  mois  il  lui  furvint 

JJ  une  pleuréfieavec  fièvre  continue,  dont  elle  moq. 

JJ  rut . Defixant  favoir  ce  que  nature  avoir  bâti  au 

>j  lieu  de  la  matrice,  en  fis  l’ouverture.  Si  n’y  trouvai 
JJ  point  de  matrice j  ainfi,  en  fon  lieu  une  callofité 
JJ  dure  que  nature  avoir  machinée  durant  les  trois 


D’après  une  obfervation  auflî  pofîtive  ,  il  n’eft  pas 
poffible  de  former  le  moindre  doute  fur  l’extirpation 
de  la  matrice  Si  le  fuccès  de  cette  opération.  M.  Lau- 
monier,  chirurgien-major  de  I  hôpital  à  Rouen  ,  a 
pratiqué  la  même  opération  à  Metz  ;  il  étoit  alors 
chirur  gien  d’un  des  principaux  hôpitaux  de  cette  der¬ 
nière  ville.  Lapréfence  de  plufieurs  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  de  la  même  cité,  qui  atteftent  l’exillcncc 
de  cette  opération  ,  fufïiroit  fans  doute  pour  re¬ 
jeter  toute  conteftation  élevée  fur  la  vérité  du  fait. 
M.  Laumonier  a  envoyé  le  vifeère  à  l’Académie  de 
chirurgie  de  Paris;  là,  il  s’eft  encore  trouvé  des  in- 
crédu'es,  parce  que  l’utéru'S  malade  ne  préfenroit  pas 
la  forme  naturelle  qu’il  a  dans  la  bonne  fanté.  Il  a 
comme  Ambroife  Paré ,  été  affez  heureux  pour  conf- 
tater  le  fait  fur  la  perfonne  opérée ,  qui  avoir  fuc- 
combé  à  une  maladie  aigu'é  ,  long-tems  après  avoir 
été  guérie  de  l’amputation.  Avant  de  toucher  au  ca¬ 
davre  ,  il  a  pris  la  précaution  de  faire  appeler  les  ré¬ 
moins  qui  avoient  aflîfté  à  l’opération  ;  il  leur  a 
aflbcié  des  perfonnes  qui  ne  s’y  étoient  pas  trouvées; 
tous  ont  vu  que  cette  femme  n’avoit  plus  de  matrice. 

On  objeéle  que  l’extirpation  de  l’utérus  donnera 
naiffance  à  lahernie  desinteftins.  On  répond  d’abord 
que  dans  l'hypothèfe  donnée  (la  hernie  de  matrice 
exiftant)  ,les  inteftins  auroient  dû  être  déplacés;  car 
foit  que  ce  vifeère  fubfifte,  foit  qu’il  foit  amputé  , 
dès  qu’il  n’eft  plus  en  place  ,  il  ne  foutient  plus  les 
inteftins;  i°.  le  péritoine  ne  fouffre  point  de  l’ab- 
fence  de  ce  vifeère  ,  puifque  par  le  fait  les  inteftins 
n’ont  pas  changé  de  fituation  ;  3°.  la  fuppuration 
qui  fuccède ,  forme  une  cicatrice  folide  ;  4".  la  veffîc 
^  &  le  reélum  fe  rapprochent.  Enfin  ,  Vater  &  Sclevogt 
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ont  fait  la  même' opération  avec  fuccès  ,  &  il  n’jr  a 
poirt  cù  de  hernie  de  la  part  des  inteftins. 

On  dit  enrore  que  Rnyfch  croit  l’excifion  de  l’u¬ 
térus  dangereufe,  par  rapport  à  l'hémorragie;  que 
d'aîIlcmSj  le  rérive'rfcnient  du  vagin  qui  a‘  <^t^  cn^ 
traîné  par  la  matrice  ,  doit  airiener  la  velliè  avec 
lui’;  L-cipéiiçnce' prouve  que  ces  craintes  né  font' pas 
fondées. 

■  Si  la  hérriie  étoit  récente,  St  que'  des  accHens'Utw 
gehs'  fàrçaflent  à  en  frire  râtiputatiOn  ,  l’hémorra¬ 
gie  férôit  à 'craindre  ,  dans  le  cas  encore  où  il  n’y 
aurôit'poiùr  d'engorgement  inflaminatoirë  oii  leiit  ; 
car  dans  ces  deux  états, des  diamètres  des  gros  vaif- 
feaüx  font  confi  lérablement  diminués;  mais  une  her¬ 
nie  réceiite,  fans  aucun  des  deux  engorgemens  énon¬ 
cés  ,  fe  réduit  &  né  s’ampute  pas  ;  fi  la  hernie  eft 
ancienne  d  le  vifeère  &  fes  annexes  font  obftrués. 
On  obfétvé  cohft'amméiit  que  les  vaifleaux  qui  ont 
fubfiflé  lohg-tems -fans  toiiAions,  perdent  leur  capa¬ 
cité' intérieure  &  deviennent  des  efpèces  de  ligamens. 
Ce  changéînént  plus  où  lUoins  prompt  éft  au  moins 
la- preuve  qu’ôiv ne  doit  pas  craindre  l’hémorragie, 
quand  l'ohftriiéïion  de  rdtéVus  a  éii  quelque  durée. 
Il  fe  ,  paffe  dans  ce  cas  une  chofe  parfaitement 
fémblable  à  l’obturation  des  vafes  du  vifcèré  dont 
on  parle  ,  après  la  ceflation  des  règles.' 

On  objeéle ,  comine  je  l’ai  dit  plus  haut,  que  la 
véflîe  eft  entraînée  par  lè  vagin' dans  la  hernie  de  ma- 
frice.  On  s’afluté ,  par  l’examen  de  cês  parties ,  que 
la  methbrane'  eiterné  du  vagin  n’a  qu’une  adhérence 
très-foiblé  ^ec  la  véflîé,  au  moyen  d’un  tiflu  cellu¬ 
laire  lâche  &  peu  denfé.  Ce  genre  de  ftruâruré  n’étoit 
point  inconnu  dés  Anciens  :  Gallien  l’a  parfaitement 
décrit.  Le  gonflement  qui  furvient  à  la  veflîe ,  quand 
élle  -eft  éxtrêhiériiént  pleine  d’urine ,  ne  fait  éprouver 
aucun  tifaillémènt  au  vagin ,  quoique  le  corps  de  ce 
premier  organe  s’élève  alors  très-haut ,  quand  fa  dif 
tenfion  eftconfidérablé.  Cependant,- s’il  étoit  intime-  i 
meritattaché  au  vagin  j  Celui-ci  fuivroit  en  quelque 
maniéré  l’exhàuflement  dé  la  veflîe  ,  &  feroit  forcé  à 
s’alonger  avec  la  paroi  de  la  veflie  diftendue  par  Iç 
liquide,  &  à  laquèlle  il  feroit  adhérent.  Or,  rien  de 
femblable  ne  fe  remarque  dans  le  vagin,  dans  les  cas 
inêmeoù  la  velfic  s’élève  le  plus  haut  dans  l’abdomen; 
circonftance  qui  prouve  manifeftetnent  que  le  tiflu 
cellulaire-,  interpofé  entre  ces  deux  organes  ,  &qüi  i 
s’attache  dé  l’un  à  l’autre,  ne  forme  point  entr’eux  un 
lien  qui  leur  falfe  fuivre  des  abàilfemens  ou  des  ei- 
h.iuflcmens  réciproques.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  ' 
que  d’après  cètee  conformation  ,  lè  vagin  puifle  s’a„ 
baifler  beaucoup  avec  la  matrice ,  fans  entraîner  la  ' 
velIie  avec  lui.  Les  obrervatious  de  Ruyfch  ne  doivent 
infpirer  aucune  crainte  fur  l’état  de  la  veflie  dans 
l’extirpation  de  l’utérus. 

Peut'-être  que  la  diffi  ulté  qu’on  apporte  en  général 
à  croire  pbflîblc  l’opération  dont  nous  parlons,  vient 
de  la  certitude  où  l’on  eft  ,  que  quelques  chirurgiens 
ont  aflùré  avoir  p'ratiqué  l’extirpation  de  l’utérus  , 
quand  ils  n’àvoieht  fait  que  celle  des  tumeurs,  dont 
forigine  étoit  adhérente  au  vagin ,  ou  qu’ils  avpient , 
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enlevé  des  tnafles  po'ypeufes  qu’ils  o.nfprifes  pour 
des  matrices.  L’incrédulité  s’accroît  en  lifant  dans 
les  ouvrages  de  quelques  obfervateurs  ,  que  des 
femmes  auxquelles  on  prétendait  avoir  extirpé  la  ma¬ 
trice  ,  ont  eu  des  enfans  depuis  l’opération.  Mais 
que  prouvent  ces  allégations  5  Réduifor.s-les  à  leur 
jufte  valeur.  Des  praticiens'  inhabiles ,  mais  témé¬ 
raires  ,  ont  fait  des  opérations  dont  ils  ne  çonnoil'-. 
foient  ni  les  avantages ,  ni  les  dangers  ,  puifqu’ils 
étoieiit  dans  une  erreur  mànifefie  fiir^l’exifteace  de 
la  partie  qu’ils  amputoient;  lé  tems  a  démontré  cette 
erreur  ,  fans'  doute  ;  mais  parce  que  leur  affertion  eft 
faufle,  peut-on  nier  que  des  hommes  d’un  méritie 
avoué  n’aient  pas  extirpé  l’utérus ,  quand  ils  prouvent, 
par  l’examen  des  parties  amputées  ,  que  c’eft  ce  vif, 
cère  même  qu’ils  ont  emporté  î 

Rouflet ,  à  la  fagacité  duquel  nous  devons  un  ex¬ 
cellent  ouvrage  Opération  céf arienne  ,  h’ampu- 
toit  pas  toujours  l’ucérus  en  entier.  Dans  le  cas  de 
hernie  avec  renverfement ,  il  obfervoit  que  la  partie 
inférieure  de  la  tumeur  étoit  quelquefois  aiFeâée  de 

gmgrène  ,  la  portion  fiipérieure  reftant  encore  faine, 
'.ns  ce  cas  il  emportoit  feulement  la  portion  ma¬ 
lade',.  en  appliquant  la-  ligature  près  du  col  de  l’uté* 
rus.  Il  avoit  remarqué  iiné  dépreflioti,  fenfibk  au- 
dtflbus  du  col  de  ce  vifeère  ;  en  forte  que  la  mafle 
de  la  tumeur  étoit  partagée  par  un  fiüon  qui  en  dif- 
tiriguoit  les  deux  portions  ;  c’étoit  précifément  dans 
la  ligne  formée  par  ce  fillon,  qu’il  fixoit  la  ligature. 
La  partie  qui  reliera  intaâe  au-drflîisde  la  ligature  , 
dit  cet  auteur  ,  fera  réduite  fans  difficulté,  quand  la 
malfe  qui  en  eft  féparée  ne  la  forcera  plus  à  déf- 
cendre  par  fon  poids. 

Si  l’on  fixe  la  ligature  au-delTus  du  rétréciflement 
que  j’ai  indiqué  (  ce  font  encore  les  expreffions  de 
Rouffet  ) ,  on  fera  fupporter  aux  malades  des  dou¬ 
leurs  véhémentes  ^  éc  la  ligature  ne  fera  pas  fans  dan¬ 
gers  manifçftes;  car  cé-font  particuliérement  le  colSç 
les  ligamens  de  ce  vifeère  dans  lefqucls  réfîde  une 
fenfibilité  extrême  ,  tandis  que  fon  corps  n’eft  afFeébé 
d’aucun  fentiment  douloureux,  ou  tout  au  plus  d’une 
fenfation  de  douleur  légère  q-jand  on  le  touche  , 

I  même  avec  rudèlfe,  pour  le  remettre  en  fa  place 
lorfqu’il  fait  hernie. 

Il  eft  démontré  pat  les  obfervations  de  Rouffet  , 
que  l’extirpation  de  l’utérus  fe  fait  indiftinéfement  par 
la  ligature  ,  l’excifion  &  l’uftion.  Cette  dernière  mé¬ 
thode,  quoique tièS'douloureufe,  eft,  dans  bien  des 
circonftances  ,  préférable  aux  deux  antres.  Si  la  tu-  ' 
meur  eft  ancienne ,  le  tiraillement  qu’elle  a  fait  fup¬ 
porter  au  vagin  .occafionne  dans  cet  organe  un 
engorgement  qui  eft  le  produit  de  fon  irritation  conf- 
tamiment  entretenue.  Par  l’uftion  on  procure  une 
fuppuration prompte  &  abondante,  qui  dégorge  l’em¬ 
pâtement  des  parties  adhérentes  à  la  matrice ,  avan-j 
rage  qu’on  obriendroit  difficilement  par  une  limple 
extirpation  opérée  avec  le  fer  tranchant.  Ge  dégorge¬ 
ment  ne  feroit  pas  non  plus  aulfi  complet  qu’il  peut 
l’être  ,  par  la  fupputation  déterminée  au  moyen  de  la 
ligature,  .  ,  _ 

Cependant , 
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Cepeudant,  fi  la  tumeur  eft  récente,  c’eft-à-dite; 
fl  le  poids  de  ia  hernie,  quelque  foit  d’ailleurs  l’état 
de  la  matrice  antérieurement ,  n’a  pas  occafîonné  d’ir-  ; 
ritation  dans  le  vagin,  il  n’y  a  point  d'alBuence  de  j 
liquides  dont  le  féjour  prolongé  ait  déterminé  de  con-  i 
gellion.  Dans  ce  cas ,  l’excifion  eft  préférable  à  l’uf-  I 
tion  :  c’eft  encore  une  circonftance  favorable  à  l’ufage  1 
de  la  ligature.  Rouffet  n’a  point  donné  de  préceptes 
fur  la  préférence  à  donner  aux  différentes  méthodes  ; 
d’excifîon  ,  d’après  les  fymptômes  qui  accompa-  ! 
gnoient  la  hernie  de  l’utérus  ;  mais  nous  penfons  que  | 
les  confidérations  rapportées  ci-delTus  feront  con-  j 
cevoir  les  motife  fur  lefquels  on  doit  établir  le  choix  ; 
du  mode  opératoire.  ] 

En  faifant  l'énumération  des  diverfes  efpèces  de  ! 
hernies  de  la  matrice ,  on  a  obfervé  que  le  vagin  fe  1 
trouvoit  dans  des  états  différens ,  félon  le  caraéière  i 
de  la  tumeur.  La  hernie  avec  renverfe ment  entraîne 
le  vagin  avec  elle ,  comme  la  hernie  l'ans  renvei  fe- 
ment  ;  mais  dans  le  iccond  cas  ,  la  matrice  ne  peut 
être  pendante  entre  les  cuilTes  fans  que  le  vagin  ne 
Xoit  à  fon  tour  prefqu’ entièrement  renverfé.  'Toutes 
les  fois  qu’on  extirpe  la  matrice  à  la  manière  ordi-  , 
naite ,  c’eft-à-dire,  en  emportant  toute  la  maffe  de  : 
la  tumeur ,  le  vagin  eft  coupé  dans  une  profondeur'  i 
différente.  Si  la  hernie  eft  fans  renverfement ,  on 
coupe  prefque  tout  ce  canal ,  tandis  que  dans  le  cas  ! 
contraire,  on  n’en  coupe  qu’une  très-petite  portion ,  j 
car  l’opération  fe  fait  alors  dans  le  poitit  de  fa  réunion 
à  l'utérus.  Si  on  incife  la  tumeur  dans  la  portion  dé¬ 
primée  ,  qui  eft  entre  le  col  de  la  matrice  Sc  fou  corps 
(  ce  qui  li’a  lieu  que  dans  la  defeente  avec  renverfe- 
'-mer-t  ) ,  le  vagin  refte  parfaitement  intaâ ,  &  fa 
hernie  devient  le  fujet  d’une  fîmple  opération ,  qui 
conÇfte  dans  ia  réduétion. 

•  Il  exifte  enfin  une  féparation  fpontanée  de  l’utérus 
d’avec  le  vagin  ,  quand,  après  des  fuppurations  pro¬ 
longées  ,  l’extrémité  du  vagin  détruite ,  &  les  Kga- 
rnens  de  la  matrice  pourris  par  la  même  canfe  ,  ce 
Vifeère  a  perdu  toute  adhérence  avec  les  organes  qui 
Tavoifinoient ,  Rouffet  cite  deux  exemples  de  cet  événe¬ 
ment.  extraordinaire.  Les  deux  femmes  chez  qui  la 
matricé  eft  tombée  fpontanément ,  ont  vécu  plufieurs 
années  en  très-bonne  fanté.  L’une  d’elles  a  été  ouverte 
à  fa  mort,  &  l’infpeétion  anatomique,  faite  en  pré-  , 
fcnce  de.  témoins  inftruits  ,  a  prouvé  que  Tutérus 
n’exiftoit  plus. 

Refte  à  confîdérer  quels  accidens  peuvent  fiirvenir 
après  l’extirpation  de  l’utérus,  fi  les  femmes  font  en¬ 
core  d'âge  àavoir  régulièrement  leurs  menftrues;  mais 
l’examen  de  cette  queftion  trouvoit  plus  naturellement 
fa -place  à  l’article  SuppreJJtondesmet^ficues  parvice  de 
conformation  accidentelle.  '  -  : 

§.  XXL  Rupture  de  la  matrice.  -  ] 

L'accident  le  plus  redoutable  qui  puilfe  arriver  ' 
dans  l’accouchement,  eft  la  rupture  de  l’utérus.  Quelle  ; 
que  foit  la  confiftance  &  la  folidiçé  de  ce  vifçère  ,  il 
n’eft  point  exempt  de  fe  rompre  lorfque  fes  contrac- 
Mèvbciub.  Tome  Vlll. 


rions  ,  trop  violentes  ou  trop  multipliées  ,  font  ap¬ 
puyer  folidement  une  de  fes.  parois  lur  ane  partie 
fblide  du  foetus  ,  &  particuliérement  fur  une  extré¬ 
mité  ou  une  articulation  fléchie.  Dans  ce  cas ,  ia 
plus  grande  portion  de  l’effort  fe  porte  fur  une  fur- 
face  étroite  ,  qui  tend  à  défunir  les  points  de  la  ma¬ 
trice  qui  font  en  contaél  avec  elle.  La  grande  exten- 
fîon  à  laquelle  il  feroit  néceffaire  que  la  matrice  fe 
prêtât  pour  ne  pas  rompre ,  étant  devenue  impoflible, 
la  force  d'union  des  fibres  charnues  &  cellulaires  ne 
réfîfte  point  à  un  tiraillement  exceffif,  Sc  il  s’enfuit 
une  déchirure  plus  ou  moins  étendue  de  ce  vifeère, 
félon  que  la  partie  qui  l’a  opérée  eft  plus  ou  moins 
voluraineufe  ,  &  que  les  contrarions  ont  été  plus 
vigoureufes. 

Les  caufes  de  la  rupture  de  l’utérus  peuvent  être 
rapportées  aux  fuivantes  :  1°.  toutes  les  fois  que 
l’étroiteffe  du  baflïn  ne  donnera  pas  au  fœtus  un  efpace 
aflèz  confidérable  pour  pouvoir  être  expulfé  par  les 
contrarions  de  la  matrice,  il  peut  arri''er  un  déchi¬ 
rement  à  ce  vifeère  ,  fi  les  douleurs  font  vives  & 
continuées.  Cet  accident  arrive  d’autant  plus  aifé- 
mentquele  fœtus  eft  plus  volumineux  &  plus  robufte: 
c’eft  le  fentimect  de  Morgagni.  Eu  effet ,  un  em¬ 
bryon  dont  les  os  n’auroient  pas  encore  acquis  'Tine 
grande  folidité  ,  n’oppoferoit  pas  aux  efforts  de  l’uté¬ 
rus  une  rélîftance  aflèz  confidérable  pour  rompre  fon 
tiffu;  il  éprouveroit  lui-même  des  frarures  ou  dès 
diflocations  qui  préviendroient  le  déchirement  de  la 
matrice  par  la  facilité  avec  laquelle-  des  parties ,  en¬ 
core  trop  molles,  céderoient  aux  impulfions  diffé¬ 
rentes  d’un  vifeère  qui  a  une  arion  fi  vigoureufe. 

z°.  La  pofirion  vicieufe  de  l’utérus  eft  une  fécondé 
caufe  de  fa  rupture ,  parce  que  fî  fon  orifice  s'appuie 
fur  quelques-uns  des  ôs  dont  le  baffin  eft, formé,-  les 
efforts  qui  tendent  à  expulfer  le  fœtus  deviennent 
fuperflus ,  &  les  fuites  en  font  égales  à  celles  de  la 
caufe  rapportée  dans  le  premier  numéro,  &  par  les 
mêmes  raifons.  Cependant  il ,  arrive  très-rarement 
qu’une  femme  en  travail  n’ait  pas ,  de  fecours  5  &/ 
quelle  que  foit  la  perfonne  qui  l’aide  dans-  fon  accou¬ 
chement,  le  premier  foin  eft  ordinairement  d’exami¬ 
ner  fi  l’enfant  fe  préfente  d’u.’-e  manière  convenable, 
c’eft-à-dire ,  propre  à  favorifer  fa  nailfance.  Or, 
dans  cet  examen  ,  on  reconnoît  aifément  s'il  y  a  dé¬ 
viation  de  matrice  ,  &  dans  ce  cas  il  eft  aifé  de  la 
ràmener  au  point  où  elle  doit  être  placée.  Cette  pré¬ 
caution  n’étoit  point  oubliée  par  les  Anciens,  qui  s’é- 
toient  apperçus  dèlj  difficulté  d’accoucher  une  femme 
dont  la  matrice  étoit  inclinée  fur  les  côtés  ,  ou  de  de¬ 
vant  en  arrière,  ou  qui  confervoit  la  pofirion  con¬ 
traire;  mais  la  négligence  des  accoucheurs  qui  fuc- 
cédèreiità  ces  premiers  maîtres  fut  caufe  d’un  grand 
nombre  de  malheurs.  On  doit  à  Deventer  le  foin 
qu’on  apporte  à  préfent,  dans  un  examen  duquel  dé¬ 
pend  fi  fouveut  la  vie  de  la  mère  &  du  fœtus  :  quanç 
-aux  caufes  de  cette  déviation,  j’en  ai  parlé  affez  am- 


plenjent  ailleurs. 

.3®  .  Les  fquirrçs  ou  les  engorgemen: 
font  une  caufe  plus  fréquente  de  fa 
Ne 


de  la  matrice 
rupture,  qu* 


65o  MAT  ' 

celles  dont  j’ai  parlé  ci-deflus.  Il  faut  cependant  obfet- 
ver  que  ces  maladies  ne  fe  rencontrent  ordinairement 
que  chez  les  femmes  qui  ont  déjà  eu  des  enfans, 
parce  que  l’humeur  laiteufe  ell  la  matière  qui  forme 
le  plus  fréquemment  ces  congcftious  5  car  il  eft  ex¬ 
trêmement  rate  qu'une  femme  qui  accouche  pour  la 
première  fois  ait  la  matrice  fquirreufe  ou  obftruée, 
à  moins  que  cet  état  ne  foit  la  fuite  d'une  inflamma¬ 
tion  de  ce  vifcère.  Quoi  qu’il  en  foit,  comme  l’orifice 
de  l’utérus  eft  la  partie  qui  s’engorge  le  plus  aiféineut 
par  l'humeur  laiteufe  ,  on  conçoit  que  fa  dilatation 
ne  peut  pas  être  complète  lors  de  l’accouchement  , 
puifqu’il  eft  'inipcffible  que  la  portion  malade  cède 
comme  les  côtés  fains  :  U  en  réfulte  que  ces  derniers 
fontforcés  às’étendte  au-delà  du  terme  qui  confticue  la 
force d’adhélion de  leurs  folides,  Scqiie  par  conféquent 
ils  fe  déchirent,  C’eft  pat  cette  raifon  que  beaucoup 
-de  ,  femmes  ont  l’orifice  de  la  matrice  déchiré  dans 
Tenfantement ,  &  qu'on  retrouve  encore  long-rems 
après ,  les  marques  de  cette  folution  de  continuité , 
parce  que  la  cicatrice  qui  fe  forme  enfuite,  réunit 
rarement  les  bords  de  la  plaie  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur,  circonftance  epui  rend  leconnoiflableslescaufes 
de  ce  défaut  de  ftruéfure. 

Si  l’orifice  de  l’utérus  réCfte  alTcz  puiflamment  aux 
contradions  de  fon  corps  pour  ne  pas  être  délivré, 
le  corps  lui-même  éprouve  cette  folution  de  conti- 
niiité ,  par  la  même  raifon  que  celle  rapportée  relati¬ 
vement  à  l’étroitefie  du  baflin  ,  n°.  i.  On  conçoit 
aifément  la  différence  de  ces  deux  accidens  ,  par 
rapport  aux  fymptômes  dont  ils  font  fuivis  j  car  fi 
c’eft  l’orifice  qui  eft  rompu  ,  le  fœtus  trouve  un  ef- 
pace  plus  libre  qui  facilite  fon  paffage,  &  l’accouche¬ 
ment  eft  prefque  touj  nrs  terminé  ûns  difficulté.  11 
n’en  eft  pas  de  même  fi  le  corps  de  la  matrice  eft  dé¬ 
chiré  ;  l’accouchement  devie  t  iropoffible  fans  des  fe- 
cours  efficacesSt  prompt'-.  D’ailleurs,  dans  le  premier 
cas,  l’hémorragie  qui  a  lieu  eft  aifément  arrêtée;  dans 
le  fécond ,  elle  continue  plus  long-tems  ,  parce  que 
les  vaiffeaux  qui  fourhiffent  le  fang  font  plus  coijfi- 
détables  ;  enfin,  dans  le  premier  cas  ,  le  fluide  qui 
s’échappe  de  la  bleffure  ne  féjoùrne  point  dans  le  va¬ 
in  ;  dans  le  fécond,  au  contraire,  il  s’épanche  dans  le 
as-ventre,  &  la  mort  fuit  de  près  fon  épanchement. 

Si  on  fuppofe  les  obftniâions  placées  dans  le  corps 
duvifeère  ,  elles  n’en  difpofenc pas  moins  fon  tifl'u  au 
déchirement  ;  car  comme  la  matrice  s’eft  étendue  iné¬ 
galement  pendant  la  groffeffe  ,  il  a  dû  arriver  que 
les  portions  libres  ou  faines  ont  cédé  à  l’extenfion  né- 
•ceffaire  pour  contenir  le  fœtus  &  fes  enveloppes ,  fans 
•que  les  parties  engorgées  fe  prêtaffent  avec  elles  ; 
les  premières  ont  donc  éprouvé  une  diftenfion  forcée 
qui  les  affoiblit  conCdérablement  ;  or  ,  les  contrac¬ 
tions  expulfives  venant  à  fe  manifefter  dans  le  tems 
■de  l’accouchement,  les  parties  de  l’utérus  affoibliesré- 
fifteront  difficilement  à  l’obftacle  qu’elles  éprouvent 
de  la  part  des  extrémités  du  fœtus  qui  feront  en  con- 
taft  avec  elles,  d’où  réfultera  un  déchirement  d’au¬ 
tant  plus  étendu,  que  l’orifice  tardera  às’oiurrir  affez 
pour  le  paffage  de  l’enfant. 
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4®.  Quand  une  membrane  épaiffe  ferme  l’orifice 
de  l’utérus,  les  contraélions  de  ce  vifcère  fe  multi¬ 
plient  inutilement  pour  chaffer  le  fœtus.  Pvuyfcb  fut 
sppelé  pour  donner  des  fccours  à  une  femme  qui 
éprouvoit  les  douleurs  les  plus  violentes ,  fans  pou¬ 
voir  accoucher.  Il  examina  l’état  des  parties  de  la 
génération,  &  trouva  une  membrane  folide  repeuffée 
en  avant  par  la  tête  du  fœtus;  il  ouvrit  cette  mem¬ 
brane  ,  mais  l’accouchement  n’en  fut  pas  accéléré  , 
parce  qu’il  y  avoir  une  pareille  concrétkm  plus  pro- 
roridénient  placée  dans  k  vagin  ,  qui  exigea  la  même 
Opération. 

j°.  Les  inflammations  qui  ont  lieu  à  l'orifice  de 
la  matrice ,  &  qui  font  fuivies  de  fnppuration  ,  réu¬ 
nifient  quelquefois  les  parois  de  cet  organe  ou  les 
rapprochent  fenfiblement  en  leur  donnant  une  con¬ 
texture  plus  folide  :  de  là  rimpofllbilité  de  fé'prêter 
à  la  dilatation  néceffaite  pour  le  paffage  du  fœtus  , 
&  la  caufe  prochaine  de  la  rupture  de  l’utérus.  On 
lit  dans  lesEJfais  de  Médecine  qu’une  femme  de  qua¬ 
rante  ans  avoir  eu  un  accouchement  très-laborieux  ; 
cependant  elle  furyécùt  aux  accidens  qui  s’étoieat 
manifeftés  pendant  &  après  l’accouchement.  Trois 
mois  après  elle  devint  greffe  une  fécondé  fois.  Les 
douleurs  de,  l’enfantement  fe  firent  fentir  dans  le 
tems  accoutumé;  elle  n’acconchoit  point  :  on  appela 
un  chriurgien  qui  trouva  l’orifice  de  la  matrice  car- 
tilaginenx  dans  toute  fon  étendue; 

6°.  Les  maladies  qui  attaquent  l’orifice  de  rutérus 
ont  apffi  leur  liège  dans  l’étendue  du  vagin;  ainfî, 
ce  que  j’ai  dit  des  membranes  qui  ferment  la  ma¬ 
trice  fe  rencoutre  quelquefois  dans  l’efpace  compris 
entre  fon  orifice  &  l’ouverture  du  vagin  ;  il  en  eft. 
Je  même  des  coahtiens  de  ce  dernier  organe  aprèy 
des  inflammations  Amples  ou  fuivies  de  fuppuration. 
B.encvoii  a  vu  une  femme  dont  le  vagin  étoit  fi  étroit, 
qu’il  n’admettoit  pas  un  co^s  du  volume  d’une  plume 
a  écrire;  elle  devint  grolfe;  cet  état  heureufcmenc 
avoit  été  connu  avant  l’accouchement;  on  parvint 
à  dilater  l’organe  rétréci  ,  &  l’accouchement  fut 
terminé  hevreufement.  La  maladie  dont  je  parle  fera 
d’autaot  plus  grave  que  l’agglutination  des  parties 
aura  été  plus  complète,  &  que  les  parois  de  l’organe 
auront  acquis  plus  de  conliftance.  La  polfibilitè  de 
guérir  dépend) a  donc  auffi  du  degré  d'irifl.-.mmation, 
qui  aura  eu  lieu  5  car  dans  les  inflammations,  vio¬ 
lentes  ,  les  organes  ou  les  portions  d’organes  réunis 
adhèrent  avec  une  telle  ténacité  ,  qu’il  eft  quelque¬ 
fois  impoffible  de  'es  féparer.  On  aura  des  exemples 
de  cette  impofllbilité  dans  l’article  du  défaut  d'appa- 

7°.  Les  feir.mes  qui  accouchent  pour  la  première 
fois,  &  dont  les  organes  ex'érieurs  de  la  génération 
cèdent  difficilement  à  i’exte;:fion  ,  font  expofées  à  la 
rupture  de  l’utérus.  Morgagni  oblerve  que  cet  acci¬ 
dent  arrive  chez  les  jeunes  f.mmes  qui  ont  la  fibre 
ferme  &  trop  téfiftante  ;  il  en  eft  de  même  des  femmes 
âgées  chez  îefquelles  la  même,  ou  une  plus  grande 
difficulté  a  lieii  par  rapport  à  l’extenfion.  Ces  deux 
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états  ont  toujours  été  comptés  parmi  tes  caufes  de  la 
rupture  de  la  matrice. 

8°.  Les  cicatrices  qui  diminuent  férendue  de  l’o¬ 
rifice  de  l’utérus ,  &  qui  empêchent  fon  développe¬ 
ment  J  font  une  caufe  de  la  rupture  de  ce  vîfcère  ; 
celles  qui  occupent  une  certaine  étendue  en  largeur 
font  plus  dangereufes  que  celles  qui,  quoique  pro¬ 
fondes,  fuiverjt  l’axe  de  lamarrice,  parce  que  les  obf- 
tacles  que  ces  dernières  apporterit  à  la  dilatation  ne 
Ce  font  éprouver  que  dans  un  point  très-étroit ,  & 
n’empêclient  point  les  côtés  de  céder  à  l’extenfion 
néceflaire  ;  au  lieu  que  celles  qui  font  placées  en  tra¬ 
vers  ,  forment  une  bride  étendue  fur  la  portion  qui 
a  été  déchirée,  &  l’empêchent  de  Ce  développer  con¬ 
venablement. 

ÿ°.  Les  hémorroïdes  de  l’orifice  de  rutéras  gon¬ 
flent  cet  organe  &  lui  font  acquérir  une  confiftance 
contre  nature ,  capable  de  s’oppofer  à  l’extenfion  fuf- 
fifante  pour  le  palTage  du  fœtus.  Dans  cette  maladie, 
d’ailleurs  ,  la  dilatation  ne  peut  avoir  lieu  fans  qu’il 
y  ait  de  vives  douleurs  à  la  partie  afFeélée,  d’où  l’ir- 
ritarion  violerite  qui  la  tient  contraéèée  avec  fermeté, 
&  qui  fait  éluder  tous  les  efforts  de  la  matrice  pour 
la  dilater. 

io°.  La  mort  du  foetus  dans  la  matrice ,  la  pourri¬ 
ture  de  fon  corps  . ou  celle  de  fes  enveloppes,  qui 
détermine  une  gangrène  dans  la  fubftance  du  vîfcère 
ui  la  renferme  ,  eft  aulfi  une  caufe  de  fa  rupture, 
our  avoir  une  idée  circonftanciée  des  ravages  qui 
font  opérés  par  la  gangrène  d’une  portion  de  la  ma¬ 
trice,  il  eft  néceflaire  de  lire  ce  que  j’ai  dit  fur  les 
dépôts  confécutifs  dans  l’hiftoire  des  Maladies  chro¬ 
niques  des  femmes.  Il  eft  impoflible  de  raffemblcr 
dans  cet  article  toutes  les  recherches  qui  font  réunies 
dans  ce  travail. 

Les  auteurs  qui  comptent  l’ulcère  de  la  matrice  au 
nombre  des  caufes  de  la  rupture ,  comme  maladie 
préexiftante  à  la  conception ,  fe  font  évidemment 
trompés  ;  il  n’exifte  point  d’ulcère  dans  ce  vifeère 
fans  une  obftruéKon  marquée  ,  au  moins  dans  la  por¬ 
tion  ulcérée  £C  fes  alentours  ;  il  y  a  plus ,  c’eft  que 
les  douleurs  qui  font  la  fuite  de  fon  exulcérarion 
occafionnent  une  telle  conftriâion  dans  fon  tiflii ,  qu’il 
n’eft  pas  poflible  que  la  conception  ait  lieu  dans  cet' 
état  ;  il  faut  joindre  à  ces  confidérations  l’inaptitude 
des  femmes  qui  ont  l’utérus  ulcéré  aux  plaifîrs  de 
l’amour  ,  on  aura  les  raifons  qui  rendent  la  généra¬ 
tion  impoflible.  Enfin ,  il  n’eft  auctane  obfervation 
qui  annonce  qu’une  femme  ait  conçu  avec  cette  ma¬ 
ladie.  On  doit  donc  regarder  leur  aflertion  comme 
une  fuppolition  gratuite. 

II®.  Rien  n’eft  plus  aifé  à  concevoir  que  la  pofli- 
bilité  de  la  rupture  de  l’utérus  dans  fa  hernie ,  fürtout 
dans  l’efpèce  dont  parle  Sennert ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
celle  où  le  vifeère  auroit  paffé  dans  un  intervalle 
formé  par  les  rriufcles  du  bas-vCntrè  ,  pour  former 
une  tumeur  ala  furface  de  l’abdomen  :  dans  celle  , 
au  contraire  ,  où  il  eft  pendant  au-deflbus  de  la 
vulve  ,  tout  contribue  à  foutenir  la  réfiftance  des 
parois  pour  forcer  l’orifice  à  fe  dilater ,  à  moins  qu’on 
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ne  fuppofe  celui- ci' dans  un  état  contre  nature  ,  cit- 
conftance  alTcz  ordinaire  dans  cette  maladie  ,  autre¬ 
ment  il  ne  peut  point  y  avoir  de  rupture  ;  mais  dans 
le  premier  cas ,  quand  même  l’orifice  fe  prêteroit 
autant  qu’il  eft  poflible  à  la  dilatation  néceflaire  pour 
le  paffage  du  fœtus,  on  conçoit  bien  que  les  parties 
environnantes  oppoferoient  une  nouvelle  réfiftance 
à  fa  fortie,  &  que  par  conféquent  l’utérus  feroit  enfin 
déchiré  par  la  violence  de  fes  propres  contraftions  , 
les  parties  de  l’enfant  o.ppofant  toujours  des  points 
d’appui  folidés  &  qui  ne  pourroietit  pas  être  changés 
par  l’impulfion  foutenue  de  ce  vifeère. 

iz°.  Les  coups  qui  intéreflent  le  tiflù  organique 
de  la  matrice,  occafionnent  q'ielquefois  une  déchi¬ 
rure  dans  fa  fubftance,  ou  l’affoibl  fient  au  point  de 
la  tendre  incapable  de  réfifter  à  la  violence  des  efforts 
néceflàires  à  l’accouchement.  I!  en  eft  de  même  des 
chutes  ,  des  chocs  &  des  fecoi'fles  vives  &  réitérées. 
Les  conrufions  qui  furviennent  après  les  chocs  ne 
déforganifent  pas  t-  ujours  aflez  une  partie  pour  lui 
faire  perdre  promptement  fon  reffort  ;  mais  elles 
fufSfent  quelquefois  pour  diminuer  fon  élafticicé  & 
la  force  d’adhéfion  de  fes  fibres  initiales ,  au  point 
de  la  rendre  très-facile  à  rompre  5  l’examen  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales  nous  fournit  tous  les  jours  des 
exemples  de  cette  vérité.  Joignez  à  ces  caufes  les 
fuppurations  qui  font  la  fuite  des  contüfiôns  fortes 
ou  étendues  ,  la  gangrène  qui  furvient  dans  des  cir- 
conftances  femblables ,  vous  aurez  les  raifons'  par 
lefquelles  on  peut  concevoir  pourquoi  la  matrice  fe 
rompt  après  les  chocs  qui  la  déforganifent. 

Si  les  obfervateurs  ne  nous  ont  pas  tranfmis  des 
exemples  fréquens  de  ces  défordres  ,  c’eft  faute  d’a.- 
voir  examiné  aflez  attentivement  les  cadavres  des 
femmes  qui  ont  des  accidens  graves  après  les  couches. 
La  mort  fréquente  de  celles  qui  accouchent  ou  qui 
avortent  dans  ces  cas ,  auroit  dû  les  engager  à  confl- 
dérer  plus  attentivement  les  fuites  des  conrufions  ; 
ils  nous  auroient  fans  doute  tranfmis  une  hiftoire 
bien  cuiieufe,  mais  en  même  tems  bien  affligeante 
des  délâbremens  de  la  matrice  après  les  coups  dont 
l’effort  auroit  intéreffé  la  fubftance  de  ce  vifcèré. 

1 5°.  Les  mouVemens  violens  du  fœtus  font  auflt 
comptés  par  quelques  auteurs  pour  une  des  caufes  de 
la  rupture  de  l'utérus.  Cette  aflèrtibun’eft  pas  appuyée 
de  preuves  fuffifantes  pour  porter  avec  elle  un  carac¬ 
tère  de  vérité.  En  eff'-t,  il  eft  bien  difficile  de  corn- 
prendre  comment  les  agitations  de  l’enfant ,  quelque 
fortes  qù’eiles  pniflent  être,  fuffiroient  pour  rompre 
le  tiffu  du  vifeère  dans  lequel  il  eft  renfermé.  Si  .’eft 
pendant  qu’il  eft  contenu  dans  les  eaux,  l'efpace  qu’il 
peut  parcourir  n’eft  pas  fuffifant  pour  que  fes  mem¬ 
bres  aillent  frapper  les  parois  de  la  matrice  avec  l’ac¬ 
tivité  nécelfaire  pour  les  déchirer;  le  coup  qu’il  donne 
eut  déterminer  un  trefTailIement  fenfible ,  même  à 
extérieur  ;  mais  il  faut  une  force  fi  grande  pour  brifer 
le  tiflù  de  l’utérus,  qu’on  ne  peut  pas  fuppofrr  le  fcÉ- 
tus  capable  d’opérer  cet  effet.  Si  on  croit  que  cet  accî- 
dentarrive  après  l'écoulement  des  eaux  ,  ce  n’eft  plus 
aux-  mouvemens  de-  l’enfant  qu’il  faut  en  rapporter  la 
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caufe  ,  parce  qu’alors  la  matrice  fe  reflerrant  fur  lui , 
le  comprime  trop  pour  lui  permettre  ces  grandes  agi¬ 
tations  dont  on  fait  dépendre  la  ruptute  de  ce  vif- 

II  feiroit  fuperflu  d’objcâer  que  l’enfant  renfermé 
,  dans  les  membranes  &  au  milieu  des  eaux  occalîonne 
uelquefois  de  la  douleur  à  fa  mère  par  la  'violence 
e  fes  mouvemens  5  cette  vérité  ne  prouveroit  nulle¬ 
ment  la  polTibflité  de  la  rupture  de  Tutécus  par  une 
caufe  femblablc  ;  car  il  n’y  a  prefque  point  de  pro¬ 
portion  entre  l’effort  nécelFaire  pour  devenir  doulou¬ 
reux  à  la  mère ,  &  celui  qui  feroit  capable  de  brifer  le 
tiffu  de  l’utérus  3  d’ailleurs,  on  fait  affez  que  les  fcn- 
fations  occafionnées  par  les  mouvemens  du  fœtus  ne 
font  pas  très-douloureufes.  Si  elles  donnent  lieu  chez 
uelques  femmes  à  des  fynçopes,  c’eft  plutôt  à  l’excès 
e  fenûbilité  de  la  matrice  qu’il  faut  attribuer  ce  fymp- 
tôme,  qu’à  la  violence  de  la  percullion  j  car  cet  évé¬ 
nement  n’a  lieuquechez  les  fujets  exceffivement  irri¬ 
tables  ,  chez  lefquels ,  par  conféquent ,  une  légère 
caufe  détermine  facilement  un  trouble  pallager.  Ob- 
fervons  encore  que  les  fœtus  nourris  par  les  mères 
dont  je  parle  ,  font  en  général  moins  tobuftes  que 
ceux  des  femmes  des  champs  j  or  ,  ces  dernières  de- 
vroienr  donc  éprouver  de  plus  grands  dérangemens 
par  les  mouvemens  de  leurs  enfans  ;  cependant , 
comme  l’expérience  nous  apprend  le  contraire  ,  nous 
devons  en  conclure  que  c’elî  moins  à  la  force  des  agi- 
tarions  du  fœtus  ,  qu’à  la  mobilité  extraordinaire 
du  vifeère  qu’il  renferme,  que  font  dus  les  grands 
troubles  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Quoique  MM.  Levret  &  Crantz  foknt  d’un  avis 
contraire  au  fentiment  que  j’ai  propefé,  mon  opinion 
ne  me  paroît  pas  moins  vraie.  M.  Levret  dit  que  l’en¬ 
fant  arrêté  au  paffage,  quand  fa  tête  eft  enclavée, 
peut  rompre  l’utérus  à  coups  de  pied  :  qui  ne  voit  pas 
que  c’eft  au  contraire  aux  efforts  réitérés  de  l’utérus, 
qui  s’appuie  fur  quelques  parties  folides ,  qu’eft  due 
la  ruptute.i  S'il  exifte  desci  conftancès  daiisiefquelles 
le  fœtus  prêt  à  mourir  eft  attaqué  de  mouvemens 
tonvulfifs  ,  fes  agitations  ne  font  pas  non  plus  ca¬ 
pables  de  rompre  le  ritlii  de  l’utérus  ;  mais  la  rigidité 
îpafmodique  de  fes  membres  détermine  plus  aifément 
cet  effet  funefte  ,  en  oppofant  un  point  d’appui  d'une 
furfkce  médiocre  à  la  matrice  qui  fe  déchire  elle-même 
fur  la  partie  qui  offre  une  léuftance  qu’elle  n’eft  pas 
capable  de  lurmoncer. 

14®.  Le  volume  exceflif  du  fœtus  eft  une  .  caufe 
fréquente  de  la  rupture  de  l’utérus,  &  dans  ce  cas  , 
l’accident  dont  je  parle  peut  arriver  de  deux  manièresj 
ou  parce  que  l’orifice  qui  ne  fe  dilate  point  affez  ne 
permet  point  au  fœtus  de  fortir  en  partie  du  vifeère 
qui  le  contient ,  ou  parce  qu’en  franchiffant  le  col  de 
l’utérus ,  celui-ci  ne  peut  s’étendre  au  degré  néceffairç 
pour  le  paffage  de  l’enfant.  Dans  la  première  de  ces 
deux  circonftances  ,  la  ruptuie  aura  lieu  dans  ie 
corps  de  la  matrice  ,  après  les  efforts  violcns  ,  dou¬ 
loureux  &  long-tems  continués  ,  par  les  raifons  dont 
j’ai  expofé  précédemment  le  détail;  dans  la  fécondé, 
i’ orifice  fera  lui-même  déchiré  ,  8c  eet  accident  eft 
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[  très-fréquent;  nous  en  avons  été  témoins  ,  M.  Bau- 
î  deloque  &  moi,  dans  ces  derniers  rems ,  Sc  quelques 
précautions  qu’on  ait  pu  prendre ,  ii  a  été  impoffible 
i  de  le  prévenir  ,  à  moins  de  facrifier  un  enfant  bien 
:  portant  pour  fauver  la  mère  d'un  événement  qui 
j  ii’tft  point  mortel  de  fa  nature  ,  ce  que  ni  l’un  ni 
1  l'autre  de  nous  n’auroitpas  voulu  faire.  L’obfêrvation 
I  dont  je  parle,  préfente  encore  une  circonltance  fingu- 
;  hère  ;  c’eft  qu’après  que  la  tête  fut  palfée ,  les  épaules 
1  furent  encore  retenues  affez  fortement  pour  exigét 
qu’on  employât  une  certaine  force  à  ies  dégager,  ce 
;  qui  augmenta  la  düacération  du  vifeère ,  Sc  rendit 
1  i’hémortagie  plus  confidérable.  Au  refte  ,  l’enfan^ 

;  quoique  né  d'une  mère  qui  avoir  été  fujète  à  des 
!  pertes  très-abondantes  pendant  fa  grofleire  ,  n’en 
[  éioit  pas  moins  d’un  volume  ,  finon  extraordinaire  , 
au  moins  étonnant  relativement  à  la  fanté  de  fa  mère 
&  aux  accidens  dont  j’ai  parlé. 

Si  au  volume  du  fœtus  fe  joignent  des  engorge- 
ir.ens  à  l’utérus,  Sc  futtout  à  fon  col,  une  ftrudure 
vicieufe  dans  les  os  du  balfia ,  ou  des  congeftions 
folides  dans  les  environs  de  la  matrice ,  ou  dans  la 
fubftance  du  vagin ,  ce  font  autant  de  caufes  acceD 
foires  de  la  rupture  de  l’utérus. 

1  f °.  Les  manœuvres  inconfidérées  dans  l’accou¬ 
chement  font  des  caufes  prédifpofantes  de  la  rupture 
de  l’utérus  ,  èn  ce  qu’ elles  irritent  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  empêchent  foa  développement ,  d’où  la  diffi¬ 
culté  que  le  fœtus  éprouve  au  paffage  ,  l'impoffibilité 
de  le  franchir ,  Sc  les  efforts  réitérés  de  la  ttiatrice  , 
dont  le  corps  ne  réfîfte  pas  aux  contraétioas  conti¬ 
nuelles  Sc  Sc  violentes  fans  éprouver  de  rupture. 

Tous  les  accoucheurs  fe  plaignent  des  manœuvres 
mauvaj,fcs  ou  précipitées  des  fages-femmes  ;  leurs 
livres  font  retnplis  d'obfervations  qui  prouvent  que 
des  femmes  en  travail  ont  été  la  viélime  de  cectecon- 
I  duite  ignorante.  Les  mauvaifes  manœuvres  s’oppo- 
fent  à  ce  que  le  fœtus  fe  préfente  convenablement 
pour  fortir  de  la  matrice ,  d’où  les  efforts  inutiles  de 
ce  vifeère  pour  l’expulfer. 

La  vitefl'e  avec  laquelle  les  accoucheurs  ignorans 
veulent  qu’un  accouchement  foit  terminé ,  eft  auffi 
uee  caufe  de  la  rupture  de  l’utérus.  Sans  avoir  égard 
à  là  pofition  qu’on  devroir  donner  au  fœtus  ,  quand 
il  eft  pofllble  de  changer  la  fienne  fi  elle  eft  vicieufe, 
ils  font  des  efforts  pour  l’arracher ,  Sc  ces  violences 
ne  fervent  fouvent  qu’a  irriter  la  matrice  fans  avancer 
l’accouchement;  jquand  une  partie  vient -à  s’engager 
.dans  un  des  détroits  du  ballî.i  ,  le  corps  refte  immo¬ 
bile  ,  l’utérus  s’épuife  en  efforts  impuiffans  ,  Sc  fc 
déchire.  Mauiiceau  rapporte  pluCeurs  exemples  de 
ces  aci  idens. 

1 6°.  On  eft  dans  l’ufage  de  donner  des  remèdes 
incendiaires  pour  hâter  l'accouchement.  Cette  pra¬ 
tique  dangereufe  n’a  pas  t.mjours  l’effet  qu’on  en 
attend.  Le  trouble  que  les  médicameas  occafiunncnt, 
donnent  du  fpafme  à  l’utérus ,  Sc  l'accouchcment , 
au  heu  d’être  accéléré,  en  eft  fouvent  ralenti  ;  le 
fpafme  s’augmente  avec  le  tems ,  Sc  le  travail  qui 
auroit  été  facile  devient  quelquefois  très- long  Sc  très-- 
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difficile  à  tevminet.  Il  faut  joindre  à  ces  inconvé- 
nieiis.  qn’en  forçant  la  matrice  à  fe  conrradler  plus 
violemment ,  Il  l’ accouchement  préientc  quelques 
difficultés ,  l'utérus  le  brife  par  la  réfiftance  que  lui 
oppofent  les  parties  du  foetus  fur  lefquelles  il  exerce 
fa  preffion.  Van-Sv'/ieten  obferve  judicieufement  que 
les  fages-femmes  qui  font  prendre  de^i  )  emèdes  com- 
pofés  de  fubftances  fpirirueufes  ,  caufent  fouveut , 
par  cette  conduite  inconlîdérée  ,  de  grands  défordtes 
chez  les  femmes  en  travail.  En  effet ,  li  l’enfant  ne 
fe  trouve  pas  placé  convenablèment ,  les  contrarions 
de  la  matrice  ,  excitées  par  ces  médicamens  trop 
aârifs  ,  fe  répètent  avant  que  le  col  du  vilcère  fe  fo;t 
fuffifamment  dilaté.;  il  refufe  le  paffage  au  foetus, & 
les  efforts  de  l’utérus  peuvent  déterminer  fa  rupture. 
Ces  remèdes  font  donc  dangereux  toutes  les  fois  qu’il  y 
a  un  obftacle  qu’on  peut  vaincre  par  d’autres  moyens, 
ou  qui  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  point  être  changé. 
Quand  je  parlerai  de  V inertie  de  la  matrice  ,  je  dirai 
quelles  font  les  circonftances  dans  lefquelles  les  em- 
ménagogucs  peuvent  être  employés  plus  fûremenip 
Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  confidtret  les  autres  in- 
convéniens  qui  réfultent  de  l’abus  des  remèdes  qu’on 
nomme  utérins  ,  &  qu'on  emploie  fans  ménagement 
dans  le  tems  du  travail ,  tels  que  la  fièvre  qui  en  ré- 
fulte ,  l'accroillement  de  vireffe  dans  la  circulation  , 
l’augmentation  des  hémorragies  ,  &c.  Ces  différens 
objets  feront  traités  en  leurs  tems  ,  &  dans  les  arti¬ 
cles  qui  leur  font  deftinés.  ■ 

t7°.  Les  femmes  hyftériques  font  fujètes  à  des 
fpafmes  durables,  qu’une  caufe  légère  entretient  &  rend 
plus  tenaces.  La  moindre  contrariété  fuffit  pour  les 
faire  naître  ;  une  inquiétude  qui  a  un  motif  réel  ou 
imaginaire,  une  furptife  ,  une  frayeur  ,  &c.  ;  toutes 
les  affeâions  fortes  ou  foibles  de  l’ame  déterminent 
en  elles  une  conftrirSbion  de  la  matrice  qui  ne  permet 
plus  àfon  col  de  fe  dilater  convenablement.  Cet  état 
convuifîf  s'accroît  de  lui -même,  en  forte  que  l’ac¬ 
couchement  devient  toujours  plus  difficile  à  propor-j 
tion  que  le  tems  s’avance.  Les  forces  de  la  mère  s'é- 
puifent  ,  l’utérus  refte  dans  l’inertie  ,  &  l’accouche¬ 
ment  devient  impoffible  fans  fecours  étrangers.  On  a 
vu  quelques  femmes  être  délivrées  naturellement 
pendant  la  foibleffe  qui  avoit  fuccédé  à  cet  état;  mais 
î’anéantiffement  dans  lequel  el  es  étoient,  -a  rendu  les 
accidens  ultérieurs  de  l’accouchement  très-redoutables. 
Dans  cette  irritation  générale  dont  j’ai  parlé,  l’utérus 
ne  ceffe  pas  fes  efforts  ,  &  c’eft  cette  continuité  de 
contraéiions  inutiles  qui  a  été  fouvent  la  caufe  de  fa 
rupture. 

Il  fuit  des  réflexions  qu’on  vient  de  lire,  que  toutes 
les  caufes  capables  de  retarder  l’accouchement  ,  ou 
de  le  rendre  difficile  ou  impoffible  ,  peuvent  déter¬ 
miner  la  rupture  de  la  matrice.  '  , 

Les  auteurs  ont  diftingué  une  rupture  imparfaite 
d’avec  une  parfaite  ;  ils  nomment  imparfaite ,  celle 
qui  préfente  une  folution  de  continuité  d’une  médio¬ 
cre  étendue,  &  parfaite,  celle  qui  embraffe  un  plus 
rand  efpace  de  quelques  parois  du  même  vifeère.. 
CS  ans  ont  appelé  rupture  cornmencée,  celle  que  d’au- 
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très  défignent  fous  le  nom  ÿ imparfaite  ;  Sc  d’autres  , 
rupture  fimple ,  celle  qui  eft  appelée  par  d’au¬ 

tres  accoucheurs.  Cette  divifion  ne  préiente  lien  d’u¬ 
tile  dans  la  curation  .de  la  maladie ,  fi  ce  n’cft  par 
rapport  à  fon  prognoftic;  car  il  eft  cert.  in  qu’une 
folution  de  continuité  qni  n’auroit  qu’une  éitndue 
tiès-circonfcrite  ,  n’expoferoit  pas  la  malade  à  une 
mort  certaine,  tandis  q  i’une  contraire  patcît  ab- 
loiùmcnt  incurable  ,  d’après  les  auteurs.  La  raifon  en 
eft  que  ,dans  le  premier  cas,  l’épancheroeut  eft  mé¬ 
diocre  dans  l'abdomen ,  &  que  la  réforption  en  eft 

hdais  coTnment  s’affûter  toujours  delà  différence' 
de  ces  deux  états  î  Si  l’enfant  n’.ft  pas  forti  de  l’u¬ 
térus  au  moment  où  l’on  reconnoî  ra  la  dé.hiru.e 
de  ce  vifcè.’:e,  il  me  f.mble  qu’il  y  autoit  une  im¬ 
prudence  impardonnable  à  pe.’-dre  un  tems  û  urgent  &. 
fi  prccieux  a  l'accouchement  pour  aller  mefurer  par 
le  tact  quelle,  eft  l’étendue  de  la  divifion.  11  y  a  au 
reftè  des  circonftances  qui  l’indiquent  ;  telles  font 
celles  qui  font  rapportée  s  par  Lamotte,  &  qui  feront 
inférées  dans  les  arti. les  fuivans.  C-t  accoucheur, 
appelé  pour  délivrer  une  femme ,  rrouva  le  foetus 
é;endu  dans  1  abdomen  de  la  mère,  &  les  pieds  portés 
jufque  vers  le  diaphragme,  «  qui  fut  l’endroit,  dit  ce 
SS  praticien,  où  je  les  allai  prei;dre  ,  les  attirai  hors 

SS  du  partage  &  finis  l’accouchement . la  mère  vécut 

SS  encore  trois  jours,  sa  Or  ,  j’examinerai  bientôt  ce 
qu’on  doit  penler  de  cette  manœuvre.  L’obfervatioa 
qu’il  rapporte  enfuite  eft  encore  plus  étrange  par  la 
conduite  qu’il  a  tenue  :  1  enfant  avoit  les  extrémités 
inférieures  &  une  partie  du  corps  paffé  par  l’ouver¬ 
ture  faite  a  l’utérus  «  nonobftant  quoi  cette  femme 
SS  vécut  encore  quatre  jours,  ss 

Si  on  cherche  à  reconnoîrre  la  folution  de  conti¬ 
nuité  après  la  fottie  du  fœtus,  il  fera  d'autant  plur 
difficile  d’en  apprendre  l’étendue,  que  les  momens 
qui  leront  écoulés  depuis  l’accouchement  fe  feront 
multipliés  davantage  ,  &  que  la  matrice  aura  une 
force  de  contraétion  plus  confidérable.  Le  rapproche¬ 
ment  des  lèvres  de  la  plaie  ne  laiffera  donc  pas  dif- 
tinguet l’efpacei quelle  embtaffera. 

J’ ai  marqué  une  différence  effentieUe  entre  la  rup¬ 
ture  du  col  &  celle  du  corps  de  l’utérus ,  tant  à  raifon 
de  la  poflibilité  de  connoître  l’un  &  l’autre  état  , 
qu’à  raifon  de  la  diverfité  du  prognoftic  &  des  moyens 
curatifs  à  mettre  en  ufage  dans  les  deux  cas.  Dans 
la  rupture  du  col,  l’épanchetnent  intérieur  n’eft  point 
à  craindre  :  il  ne  pourroit  y  en  avoir  que  dans  le 
tilfu  cellulaire  environnant  ;  mais  comme  les  liquides 
ont  plus  de  facilité  à  fe  porter  au  dehors  qu'à  péné¬ 
trer  dans  les  réfeaux  des  toiles  cellulaires,  le  fang 
s’écoule  de  lui-même  ,  &  l’hémorragie  avec  l’inflam¬ 
mation  dç  laplaie  font  les  feuls  accidens  à  combattre. 
Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  les  deux  rup- 
tures.que  j’ai  diftinguées  relativement  auxfymptômes 
;  qui  leur  font  communs.  Nous  verrons  bientôt  qu’il 
y  en  a  une  auffi  effentielle  dans  l’ufage  des  moyens 
curatifs  qui  leur  font  applicables. 

F  La  maladie  du  corps  de  l’utéius  eft  beaucoup  plus 
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fréquente  qu'on  ne  peufe  communément.  Si  on  ou¬ 
vrait  ,  dit  V'an-Sve'ieten ,  toutes  les  femmes  qui  meu¬ 
rent  dans  l’accouchement,  ou  peu  de  tems  après  y 
on  auroit  un  grand  nombre  d’obfervations  à  ce  fujet. 

Les  femmes  qui  ont  le  tiflu  des  foiides  foible,  ou  pour 
parler  le  langage  d’Huxham,  la  jîore  undre,  font  plus 
difpofées  que  les  autt'-S  à  la  rupture  de  la  matrice  3 
toutes  les  conditions  de  l’accouchement  étant  égaies  ; 
celles  qui  font  très-colères  ,  impatientes ,  &  qui 
multiplient  les  efforts  pour  terminer  plus  prompte¬ 
ment  l’accouchement ,  font  plus  expqfées  à  cette  ma¬ 
ladie,  ainfi  que  les  jeunes  perfonnes  quij:onçoivent 
prématurément  &  avant'que  le  développement  dë  la 
matrice  foit  complet.  D’ailleurs,  le  tilTu  des  foiides 
n’a  pas  encore  acquis  chez  elles  tçute  la  fermeté  à 
laquelle  il  doit  parvenir  ;  par  conféquent ,  il  ne  ré- 
fifte  pas  auffi  aifément  aux  diftenfîons  néceflaires  à 
certaines  manœuvres ,  ou  à  celles  que  déterminent 
quelques  pofitions  du  fœtus.  Comme  ,  d’ailleurs  3  l’ir¬ 
ritabilité  eft  très  aétive  en  ellts,  les  efforts  de  l’uté¬ 
rus  font  très-violens  &  très-multipliés  3  ce  qui  aug¬ 
mente  encore  la  difpofition  qu’elles  ont  naturelle¬ 
ment  à  l’accident  dont  je  parle. 

Les  lignes  par  lefquels  on  peut  préfager  la  rupture 
prochaine  de  l’utérus  fe  tirent  de  l'aélion  des  caufes 
dont  j’ai  parlé  ci-delfus.  Crantz  en  rapporte  d’autres 
qui  ne  font  pas  moins  eirentielsàconnoître,tels  que  le 
volume  confidérâble  de  l’abdomen3  le  vagin  paroilfant 
retiré  en  haut  dans  cette  capacité  ;  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  élevé;  les  douleurs  vraies,  mais  violentes  &  très- 
rapprpchées,  fans  que  l’accouchement  s’avance  ;  celles 
qui  deviennent  intolérables  dans  le  moment  où  un 
eff®rt  naturel  commence  ,  ou  dans  le  milieu  de  fa  du¬ 
rée  ;  celles  qui,  dans  l’écoukmentdes  eaux,  font  accom¬ 
pagnées  d’un  fentiment  de  déchirement,  qui  fubfif- 
ceiït  fans  relâche,  qui  nelaiffent  point  d’efpérance 

de  voir  le  travail  parvenir  à  fa  fin . Après  destour- 

mens  long-tems  continués,  l’utérus  fe  déchire  &  l’en¬ 
fant  paffe  en  tout  ou  en  partie  dans  l’abdomen  de  la 
mère. 

Gn  foupçonne  l’exiftence  de  la  rupture  de  la 
matrice  par  les  fymptômes  fuivans  :  les  femmes  ont 
des  fqiblefTes  on  un  affoibliffcment  confidérâble  fans 
perte  des  facultés  intelleâuelles  ;  le  vifage  pâlit  ; 
le  pouls  fe  concentre  Si  s’affoiblit;  le  bas -ventre 
prend  une  autre  forme  ;  au  lieu  d’une  tumeur  proémi¬ 
nente ,  fa  capacité  devient  plus  égale;  l’augmentation 
de  volume  quiréfultoitde  la  grofTeffe,  s'étend  à  toute 
fa  capacité;  les  femmes  éprouvent,  dans  cette  région, 
«n  fentiment  de  chaleur  extraordinaire,  mais  douce. 
Si  les  extrémités  fè  refroidiffent ,  &  que  le  vifage  fe 
couvre  d’une  fueur  froide  &  épaiffe  ,  la  mort  eft  pro¬ 
chaine  :  la  p'upart  de  celles  qui  ont  éprouvé  l'accident 
dont  je  parle,  meurent  dans  les  convulfion». 

On  a  vu  quelques  perfonnes  paroître  dans  un  état 
de  tranquillité,  après  la  rupture  de  la  matrice.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  douleurs  du  travail  ceffent  tout  à 
coup  fi  on  touche  la  matrice  pour  reconnoître  la  po- 
fition  du  fœtus;  on  ne  lé  trouve  plus  quand.  U  a  palTé 
tout  entiet  dans  le  bas-ventre  ;  mais  auffi  on  diftingue 
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aifément  fes  parties  à  travers  les  tégumeas  de  l’abdo¬ 
men.  Quelquefois  il  exécute  encore  des  mouvemens 
qui  donnent  lieu  aux  anxiétés  ou  aux  fyncopes  de  la 
mère  ;  iis  font  éprouver  une  fenfation  qu’elle  ne  rap¬ 
porte  plus  aux  mêmes  parties. 

Ces  fymptômes  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunis 
chez  les  femmes  dont  l'utérus  a  été  déchiré  ;  mais 
celui  qui  eft  le  plus  conftatit ,  quand  la  folution  de 
continuité  eft  étendue ,  c’eft  la  celfacion  des  douleurs. 
On  a  vu  auffi  des  femmes ,  après  la  rupture  de  la  ma¬ 
trice  ,  fe  trouver  dans  un  état  de  tranquillité  prefque 
parfaite,  &  pafler  ainfi  quelques  heures  comme  dans 
la  meilleure  f  anté  ;  mais  tout  à  coup  une  anxiété  in¬ 
quiétante  fe  manifeftoit ,  &  la  mort  fuivoit  prompte¬ 
ment  ce  changement  inattendu. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  fœtus  paffe  toujours 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  après,  la  rupture  de 
l’utérus,  ni,qu’une  de  fés  extrémités  mêmes  y  foit  par¬ 
venue.  La  léfion  faite  au  vifeère  dont  je  parle  ,  n’eft 
pas  afiêz  confidérâble  dans  quelques  circcnftances 
pour  promettre  un  pareil  déplacement.  Dans  les  ac- 
couchemens  même  les  plus  naturels  ,  la  matrice  s’eft 
rompue.  On  a  vu  des  femmes  accoucher  avec  affez 
de  facilité,  être  débarralTées  enfuite  du  placenta  fans 
accident  apparent ,  mourir  le  jout  de  l’accouchement  : 
on  les  a  ouvertes,  St  on  a  trouvé  une  déchirure’ â-la 
matrice.  Crantz  cite  plufîeurs  obfervations  de  certe 
efpèce. 

On  s’alTure  que  l’enfant  eft  palTé  dans  le  bas- 
ventre,  quand  la  partie  qu’il  préfenroit  à  l’orifice  de 
la  matrice  ne  s’y  trouve  plus,  &que  le  volume  de  ce 
vifeère  eft  confîdérablement  diminué  ;  on  trouve  auffi 
fou  orifice  rapproché  St  refferré.  Quand  ces  fignes 
ne  fe  rencontrent  pas ,  malgré  ceux  qui  annoncent  la 
rupture  de  la  marrf--e ,  c’eft  une  preuve  que  le  fœtus 
eft  encore  en  partie  renfermé  dans  ce  vifeère. 

On  diftingue  encore  l’hémorragie  abdominale ,  qui 
fuccède  à  la  rupture  de  la  matrice,  d’avec  tout  autre 
état ,  par  les  fignes  fuivans.  Le  fang  qui  s’écoule 
dans  le  bas-ventre  gonfle  la  région  épigaftrique  ; 
car  rhypogaftrique  étant  remplie  par  le  fœtus,  la 
matrice  St  les  vifeères  qui  l’environnent,  la  partie 
fupérieure  eft  affez  ordinairement  affaifféc  ;  mais  aû 
lieu  de  cet  affaiffemeiit,  il  furvient  une  augmentation 
de  volume.  Le  gonflement  qui  enréfùlte,  efluniforme 
dans  fon  étendue;  il  cède  au  toucher,  &  n’offte  à 
l'examen  qu’une  foible  réfîftance. 

L'hémorragie  de  la  matrice  ,  le  fang  étant  retenu 
dans  fa  cavité ,  a  quelques  fignes  communs  avec  celle 
dont  je  viens  de  parler.  ;  favoir  :  la  foibleffe ,  '  la-  pâ¬ 
leur  ,  le  refroidiffement  des  extrémités ,  Scc.  ;  mais 
on  s’affure  aifément  que  le  fang  li’eft  point  épanché 
dans  le  bas-ventre  ,  en  ce  que  T’ôtifice  de  ce  vifeère 
eft  rempli  par  une  des  parties  du  fœtus  qui  empêche 
l’écoulement  du  fang  Son  tiffu  offre  plus  de  réfiftance 
par  la  diftenfion  qu’il  éprouve.  Quelque  volume-qu’il 
acqmète,  les  régions  fupérieutes  de  l’abdomen  ne 
font  point  diftendues  ni  élevées  ,  à  moins  q  u’iiny  ait 
un  fpafme  qui  occafionne  ce  fymptôtne,  circoiiftancc 
qui  eft  aifée  à  diftingUer. 
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Les  auteurs  n’ont  point  parlé  d’une  congeftion  ; 
lente  qui  fe  fait  dans  l’abdomen  après  la  rupture  de 
la  matrice,  quoique  l’accouchée  paroifle  être  exempte 
de  danger.  Je  n’ai  qu'une  obferyation  de  cette  tf- 
pèce ,  mais  en  cela  œêiae  elle  eft  pr  écieufe.  Une  femme 
avoir  été  arccuchée  par  un  homme  de  grand  mérite  i 
en  fon  art  ;  les  fuites  de  couches  alloient  partait  "ment  ' 
bien  :  la  mère  nourrifloit  fon  enfant.  An  momeiu  de  : 
l'accouchement,  l’opérateur  m’avoit  annoncé  une  rup¬ 
ture  faite  en  deux  endroits  de  là  matri.e,  à  fon  fond 
&  à  fon  col  :  la  dernière  étoit  facile  à  diftinguer. 
Quoique  cette  dame  parût  bien  portante,  elle  avoir 
remarqué  que  fon  ventre  n’étoit  pas  aulIiafFaiilé  qu’il 
auroit  dû  l’être;  fa  maigreur,  d’ailleurs  ,  ne  permet- 
toit  pas  qu’on  fe  trompât  fur  la  vérité  de  cette  obfer- 
vation  ;  on  fentoit  par  le  taâ  une  moilelTe  qui  indi- 
uoit  la  préfence  d’une  matière  étrangère,  mais  ayant 
e  la  confiftance  comme  un  fluide  épais  Sc  prefque 
coagulé.  Avec  le  tems,  le  volume  du  bas-ventre  s’aug¬ 
menta;  la  malade  s’en  plaignit  davantage;  non  quelle 
relTentît  de  la  douleur,  mais  parce  que  cet  état  extraor¬ 
dinaire  lui  donnoit  de  l’inquiétude  Après  fix  femaines, 
à  dater  du  moment  de  l’accouchement ,  elle  fut 
attaquée  d’une  fièvre  violente  qui  la  fit  périr  dans 
l’efpace  de  trois  à  quatre  jours.  Je  fus  appelé  pour 
affilier  à  l'ouverture  du  cadavre,  avec  les  deux  mé¬ 
decins  qui  avoient  fuivi  la  maladie  ;  nous  trouvâmes 
une  grande  quantité  de  liquides  puriformes  dans 
la  cavité  de  l’abdomen.  En  examinant  attentivement 
la  matrice,  nous  obfetvâmes  à  la  furface  une  plaie 
de  laquelle  découloit  un  pus  fanieux.  La  paroi  in¬ 
térieure  ,  dans  le  lieu  qui  correfpondoit  à  la  plaie 
externe,  offrit  à  la  vue  une  cicatrice  déjà  folide , 
mais  accompagnée  encore  d'un  gorflementquiétoic  le 
produit  de  l’inflammation.  On  ne  pouvoir  douier  que 
le  liquide  épanché  dans  la  cavité  de  l’abdomen  n’eût 
tiré  fa  fource  de  la  léfion  faite  à  la  matrice,  &  que 
l’épanchement  qui  en  a  été  la  fuite,  n’ait  été  caufe  de 
la  mort  de  cette  dame. 

Qu’il  me  foit  permis  de  joindre  ici  une  autre  ob- 
fervation  qui  me  paroît  préfentet  les  mêmes  carac¬ 
tères  J  à  la  différence  près  de  la  terminaifbn.  Dans 
l’été  de  lySy,  M.  Baudeloque  accoucha^  madame 
du  ;  cette  dame  portoit,  depuis  trois  ans,  des 
obftruâions  au  coi  de  la  matrice  &  aux  ligamens  d’un 
des  côtés  de  ce  vifeère.  L’orifice  fe  diktoit  difficile¬ 
ment  ,  malgré  qu’elle  eût  exécuté,  avec  grand  foin  , 
les  confeils  que  je  lui  avois  donnés  pendant  les  derniers 
tems  de  fa  groirelTe.  Nous  avions  penfé,.M.  Bande-  • 
loque  &  moi ,  que  l’orifice  pourroit  être  déchiré  dans 
l’accouchement;  mais  il  arriva  un  autre  accident  : 
quelques  précautions  que  prit  cet  habile  accoucheur, 
le  fond  de  l’utèrus  fut  rompu.  L’accouchement  ce¬ 
pendant  fut  heureufement  terminé  par  le  foin  que 
prit  M.  Baudeloque  de  foutenir  de  la  main,  &  très- 
ftéquemment,  les  pieds  du  fœtus,, qui  s’appuyoient 
fur  le  liéu  léfé.  L’hémorragie  qui  fuivit  la  fortie  du 
placenta  fut  très-abondante.  Nous  parvînmes  à  la 
“'«aimer  &  à  n’en  plus  craindre  les  effets.  L’abdomen 
teftoit  cependant  plqs  volnmiaeux  j  c’eff.  une  obfcc- 
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;  vation  que  fit  la  malade  le  lendemain  de  fbn  accou- 
:  chemenc.  Six  iemaincs  ou  deux  mois  après  fon  aççou. 
■  cbement,  cette  dante  rut,a;taq-..ée  d’une  fièvre  bilieafe 
;  très-viu>encc.  Au  feptiè.r.e  jour  ei.ecut  une  évacua¬ 
tion  lï  abondante  pat  les  Élies,  qu’elle  tomba  dans 
j.  une  folblelTe  qui  faiioit  i-ramdre  pour  fa  vie.  Les  fe- 
’  cours  que  cette  circonfta  xe  exigc-  it,  firent  difpa- 
roître  le  danger  ;  mais  la  maladie  ne  tu:  terminée 
qu’au  foixantième  jour;  penJa  t  tout  ce  tems  il  y 
eut  piufieuts  crifes ,  toutes  imparfaites  &  toujours  par 
les  klies. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  avec  certitude  ,  qu’il  s’é- 
toit  fait  un  épanchement  lent  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  qui  avoir  oeç  ïionné  cet  e  makuie,  dont  les 
fymptôtnes  ont  été  fi  dangereux  ?  Ce  tte  obfervation 
ne  prcuyeroit-elie  pas  eue  quand  la  matiice  a  été 
déchirée  &  qu’ejle  fe  contfcéie  enfuite  promptement, 
foit  par  fou  éiafticité  &  fon  irritabilité  même ,  foit 
qu’on  augmente,  par  des  ftim  dus  étrangers,  cette 
irritabilité  comm-  nous  avions  été  contraints  de  le 
faire ,  M.  Baudeloque  Sc  moi ,  dans  l’accouchement 
de  cette  dame,  s’il  fe  fait  un  épancheme  t  modéré, 
ou  le  fluide  épanché  eft  réforbé ,  ou  il  occafionne 
avec  le  tems  les  accidens  dont  on  vient  de  lire  iesdérails. 
Ne  ferot-cepies  auffi  à  la  même  caufe  queferoient  dus, 
dans  quelques  cas,  ces  grands  abcès  dont  les  foyers 
fout  fi  étendus  ,  &  qui  ont  leur  fiége  dans  la  région 
bypogaftrique  î  Ces  conjeâures  me  paroiffent  très- 
vraiiembldbles ,  &  je  voudrois,  pour  donner  plus  de 
certitude  à  mon  opinion,  avoir  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  pour  l’étayer.  Si  pn  fe  rappelle  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut ,  d’après  Van-Surieteo ,  que  la  mort, 
prompte  de  quelques  accouchées  avoir  pour  caufe  des 
léûons  faites  dans  la  fubffance  de  la  matrice,  quoi¬ 
que  l’accouchement  eût  paru  terminé  heureufement , 
on  conçoit  fans  peine  que ,  dans  des  circooftances  à 
peu  près  femblables ,  les  grands  abcès  du  bas-ventre 
tiroient  quelquefois  leur  origine  de  la  rupture  de  la 
matrice.  Cette  vérité  fera  plus  amplement  expofée 
dans  un  des  articles  fuivans ,  quand  je  rapporterai 
quelqi  es  obfervations  qui  ont  été  communiquées  à 
la  Sofiété  de  médecine.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  ré¬ 
flexions  engageront  peut-être  quelques  praticiens  à 
confîdétet  cet  objet  avec  plus  d’ciactitudc.  Je  ne  doute 
pas  que  de  nouveaux  exemples  ne  donnent  des  lu¬ 
mières  plus  poficives  fur  un  objet  auffi  impottanc. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  eft  vrai ,  j’ai  droit  d’ea 
conclure  que  toute  rupture  de  la  matrice  n’eft  pas  mor- 
•  telle  quand  elle  eft  reftreinte  à  un  efpace  très-circoaf- 
crit,  &  que  l’épanchement  qui  en  réfulte  n’eft  pas 
confidérable  ;  m^is  des  obfervations  d’un  autre  genre 
prouvent  manifeftemeut  cette  dernière  vérité.  De* 
anatomiftes  inftruits  ont  remarqué  des  cicatrices  à 
l’utérus  chez  des  fujets  avancés  en  âge  ,  &  qui  avoieot 
eu  des  enfans.  Morgagni  en  cite  quelques  exemples. 

Je  me  fuis  reftreint  jufqu’alors  à  établir  la  poffibi- 
lité ,  de  la  part  des  accouchées  qui  ont  éprouvé  une 
rupture  à  la  matrice ,  de  furvivre  à  ce,t  accident ,  par 
des  faits  qui  ne  paroîcronc  pas  concluans  à  tous  mes 
lefteurs  5  mais  ceux  que  je  vais  rapporter  donueroat  » 
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"mon  opinion 'a  certitude  néceiTaire  pour  en  fâire  u^je 
vérité  inconteftable.  On  lit  dans  le  premier  volume  j 
des  Mémoires  de  la.  Société  de  Médecine ,  qu’une 
femme  ,  après  avoir  fait  plufieurs  enfans ,  devint 
grolTe  de  nouveau  ;  au  terme  de  la  gettation ,  elle  ref- 
lentit  les  douleurs  de  l'accouchement  ;  une  fage- 
femme  qui  l’avoit  aidée  dans  les  préctdens ,  après  le 
toucher  qui  lui  fit  feniir  la  tête  de  l’enfant ,  annonça 
une  prochaine  délivrance.  Trente  heures  après  ,  les 
douleurs  les  plus  vives  &  les  plus  répétées  fuivirent 
l’évacuation  des  eaux  ,  &  précédèrent  un  mouvement 
violent  qui,  félon  l’exprejTion  de  cette  femme,  bou- 

•leverfa  tout  fon  bas-ventre . ;  au  bout  de  deux  mois , 

plufieurs.  points  douloureux  &  inflammatoires  fe  dé¬ 
clarèrent  fur  U  bàs-ventre .  le  chirurgien  retira 

par  une  des  principales  ouvertures  (  faites  par  la  fup- 
puration  )'  qu’il  dilata  ,  tous  les  os  d  un  enfant  à 

terme . quatre  mois  d’un  traitement  nou  interrompu 

ont  rétabli  la  malade.- 

Autre  obj’ervatioïi  inférée  dans  le  même  Recueil. 
Une  femme  bien  conftituée  ,  mère  de  plufieurs  en- 
fans  &  âgée  d'environ  trente  ans,  au  ferme  ordinaire 
de  la  groflelTe  refl'emit  les  douleurs  de  l’enfantement  5 

■  elles  furent  vives  St  longues  ;  l’enfant  ne  fe  préfen 
toit  pas  bien.  Un  chirurgien  peu  expérimenté  voulut 
terminer  i’accôuchemènt  :  après  avoir  îong-tems  ma¬ 
noeuvré,  il  vint  à  bout  d’extraire  l’enfant  mort.  Ce 
fœtus  n’avoit  qu’un  feul  bras  5  l’autre  s’étoit  flparé 
du  tronc  &  étoit  relié  dans  lè  corps  de  la  mère  ,  qui 
continua  d’éprouver  des  douleurs  dans  le  bas-ventre  j 
la  fièvre  furvint^  &  il  fe  forma  une  tumeur  inflam¬ 
matoire  dans  la  région  hypogaftrique  j  un  abcès  fuc- 
céda  à  cette  tumeur  ;  il  en  î'ortit  beaucoup  de  pus  St  en 
même  tems  l'humérus  Sc  les  autres  os  de  l’extrémké  , 
.qui  s’étoient  féparésdu  fœtus,  fe  préfentèrent  ....  La 

■  femme  eft  totalement  guérie. 

Voilà  donc  des  exemples  non-feulement  de  la  rup¬ 
ture  de  la  matrice ,  qui  n’ont  pas  occafionné  la  mort, 
mais  encore  d’accidens  très-graves  qui  ont  été  la  fuite 
:de  ce  premier  malheur,  fans  que  les  malades  aient  fuc- 
combé  à  leur  violence.  Que  doit  -  on  conclure  de  ces 
•faits ,  qui  ne  font  point  uniques  dans  l’hiftoire  de  la 
médecine  î  que  l’opération  céfarienne ,  ou  ,  pour  par¬ 
ler  plus  exaâement,  l’ouverture  de  i’abdomen  eft 
indifpenfable  dans  tous  les  cas  de  rupture  ,  foit  que 
la  nSère  ait  été  délivrée  complètement  pat  les  voies 
maturel'es,  foit  que  l’enfant  foit  refté  en  entier  ou  en 
partie  dans  le  bas- ventre,  foit  qu’il  n’y  ait  qu’un 
épanchement  de  fâng  dans  la  capacité  de  l’abdomen. 

<  Quels  reproches  ne  peut-on  pas  faire  à  Lamotte , 

■  'Manriceau,  Levrét ,  &c. ,  quand ,  tranquilles  fpeifta- 
'teurs  de  l’accident  dont  je  parle ,  ils  n’ont ofé  prendre 
un  parti  faluraire  pour  les  malades  i  dans  la  crainte  de 
faire  une  opération  inutile’ 

J’ai  dit  que  la  gaftrotomie  étoit  indifpenfable  dans 
le  cas  où  l'enfant  feroit  paffé  tout  entier  dans  le  bas- 
ventre.  Cette  particularité  ne  peut  fouffrir  aucune 
■exception  ;  car  l’opération  peut  être  falutaire  ,  la  mère 
dtant  dans  le  plus  grand  danger  :  1°.  elle  eft  indifperi- 
fable  pour  coaferver  le  fœtus- s’il  n’a  pas  perdu  la  vicj 
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1".  elle  eft  falutaire  à  la  mère,  parce  qu’on  enlève  de 
i' abdomen  un  corps  étranger  qui  caufe  une  irritation 
violente  dans  les  vifeères  avec  Icfquels  il  eft  en  con- 
taft ,  irritation  qui  augmente  la  gravité  des  accidens. 
De  ce  qu’on  a  vu  une  ,  ou  deux ,  ou  vingt  femmes  , 
fi  l’on  veut,  être  débarraffées  du  fœtus  par  une  longue 
maladie ,  s’enfuit-il  qu’il  faut  attendre  la  même  ter- 
minaifon  pour  toutes  les  accouchées  qui  auront  fubi 
le  même  fort  dans  le  tems  de  travaiU  Non  fans  doute, 
puifque  d’autres  faits-  nous  apprennent  que  la  plupart 
des  fujets  ont  fuccombé  à  ces  fuppurations  abondantes 
qui  ont  Itfé  ,  détruit  ou  gangrené  quelques  vifcètes 
de  l’abdornen. 

D’une  autre  part,  quand  toutes  les  femmes  au- 
roient  réfîfté  aux  phénomènes  qui  dépendoient  des 
abcès  profonds,  caufés  par  lapréfence  d’un  fœtus  pu¬ 
tréfié  ,  n’eft-il  pas  évident  que  la  gaftrot-tmie  n’eft 
point  en  elle-même  une  opération  dangereufeî  Rien 
-n’eft  plus  commun  que  les  larges  coups  de  fabre  qui 
ont  coupé ,  fans  diftinéliônde  lieu  ,  les  mufcles  du  bas- 
ventre,  laiflant  aux  inteftins  fans  foutien  la  liberté  de 
fortir  de  la  cavité  qui  les  renfermoit  ;  cependant  cés 
plaies  ont. toujours  été  guéries  facilement  quand  il 
n’y  avoit  pas  de  complication’  étrangère.  11  eft  inutile 
de  rapporter  des  exemples  de  cette  vérité.  L’hiftoiré 
de  la  chirurgie  d'armée  en  fournit  des  milliers.  On 
doit  donc  en  conclure  que  faire  une  feéiion  fimple, 
ménagée  avec  prudence  &  avec  choix  de  lieu ,  eft 
une  opérarion  fûre ,  quant  à  la  plaie  qu’on  aura  pra¬ 
tiquée.  Il  fuit  encore  de  ce  raifonnemenr  appuyé  de 
l'expérience  J  que  l’extraélion  du  corps  étranger  deve¬ 
nue  facile  préviendra  les  accidens  fâcheux  dont  j’ai 
donné  deux  obfervations  précédemment,  &  que  les 
femmes  éviteront  la  mort,  qui  a  été  le  plus  fouvent 
l’effet  malheureux  de  ces  fouffrances  cruelles  &  fi 
polongées.  Ce  que  jè  viens  de  dire  par  rapport 
à  un  fœtus  entier  ,  doit  s’entendre  d’un  membre 
ifolé  ou  du  placenta;  car  j’ai- lu  dans  quelques  au¬ 
teurs  qu’un  placenta  avoit  pénétré  dans  l’abdomen  pat 
l’ouverture  accidentelle  faite  à  la  matrice  :  ce  fait  eft 
aifé  à  concevoir ,  Sc  je  me  crois  par  cela  même  dif- 
penfé  de  faire  beaucoup  de  recherches  pour  avoir  une 
citation  exaéte  fur  une  particularité  qui  tient  à  la 
grande  queftion  que  je  traite.  - 
-  Je  fuppofe  mainteiiant  une  folution  étendue  de 
continuité  faite  à  l’utérus  ,  &  la  mère  étant  parfaite¬ 
ment  délivrée  à  tous  autres  égards  ;  il  eft  prouvé  par 
les  faits  que  Lamotte ,  Mauriceau  &  d’autres  ont 
rapportés  ,  que  les  accouchées  ont  pu  vivre  plufieurs 
jours  après  cer  accident.  Pourquoi  la  mort  a-t-elle  eu 
lieu  fi  promptement  la  plupart  du  témsî  C’eft  que  le 
fang  extravafé  dans  l’abdomen  étoit  un  bain  local 
qui  eatretenoit  l’effufion  du  refte,  en  maintenant  la 
matrice  dans  le  relâchement.  Il  eft  prouvé  que  les 
hémorragies  fe  perpétuent  de  cette  manière.  Or  ,  en 
donnant  iflùe  au  liquide,  on  détruifoit  l’effet  qu’il  pro- 
duifoit  fur  la  matrice,  Sc  on  la  déterminoit  donc  à  fe 
coiitraélet  [lus  facilement ,  par  conféquent  à  faire 
.ceflèr  l’hémorragie.  On  ne  fuppofera  pas  que  bette  doc-; 
trice  n’ait  pas,  dans  ce  dernier  point,  toute  la  foUdité 
que 
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<|BC  js  !ui  crois,  puifque  deux  autres: moyens  concou¬ 
rent  avec  lesptécédens  à  faire  cefler  l’hémorragie  ;  fa- 
voir:  1°.  les  injeftions  néceflaires  pour  néccyer  le  bas- 
ventre  ;  le  fpafme  que  dévoie  occalionner  l’opé¬ 
ration  elle-même  par  un  trouble  inféparable  de  tou¬ 
tes  celles  qui  font  inufîtées. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  plupart  des  femmes  meurent 
promptement  après  la  rupture  de  la  matrice  :  fans 
doute  parce  qàfen  les  abandonne  fans  fecours  ,  & 
qu'on  ne  leur  cache  pas  leur  fin  prochaine,  mais  en 
fourenant  lenr  efpérance,  on  fauvetoit  même  celles  qui 
font  deftinées  à  périr  faute  de  courage  &  de  fecours. 

Mon  objet  n'eft  pas  de  donner,  dans  cet  article  , 
les  détails  qu’il  faut  favoir  pour  pratiquer  la  gaftroto- 
mie  ;  ils  font  amplement  expofés  au  mot  Opéra¬ 
tion  CÉSARIENNE  J  dans  le  Dictionnaire  de  Chirur¬ 
gie,  Je  fuppofe  dans  ce  moment  la  feéiion  faîte  con¬ 
venablement  aux  mnfcles  du  bas-ventre  ,  ta  capacité 
de  l’abdomen  ouverte  ,  &  l’ enfant  enlevé  du  bas-ven¬ 
tre  ,  ou  fes  membres  ifolés ,  ou  le  placenta  ,  fi  les  uns 
ou  les  autres  y  étoient  parvenus  ;  que  reilc-t-il  à 
faire  î  de  déterminer  la  contraâion  de  la  matrice  & 
d’évacuer  le  liquide  épanché.  On  remplira  i’unc 
l’autre  indication  par  le  même  moyen  5  il  fufEra  de 
frire  des  injcâions  qui  aient  fur  le  vifeère  malade  une 
aétion  légèrement  irritante  pour  fufeitet  fon  irrita- 
bi'itéjde  Amples  injedlions  d’eau  d’orge,  animées  d'un 
peu  de  vin,  produiront  ce  double  effet.  On  ne  doit  pas 
craindre  qu’elles  irritent  les  vifeères,  parce  qu’ après 
avoir  excité  les  conrraâions  de  la  matrice  ,  on  pourra 
achever  de  déterger  l’abdomen  avec  la  même  décoc¬ 
tion  d’orge  miellée,  mais  alors  fans  vin. 

Comme  il  eft  de  fait  que  la  matrice  fe  contraâe 
prefque  toujours  au  moment  où  elle  eft  débarraffée  du 
■  fœtus  ,  on  conçoit  que  le  plus  fouvent  une  eau  d’orge 
miellée  ou  une  injtaion  de  cette  efpèce  ,  une  eau 
fuctée  même  remplira  parfaitement  l’objet  qu’on  fe 
propofe. 

Mais  à  quel  degré  de  chaleur  doit  être  l’tnjeâionî 
Je  crois  qu’il  eft  bon  qu’elle  foit  un  peu  mains  chaude 
que  le  fang;  ainfi  le  trentième  degré  on  le  vingt- 
huitième  même ,  au  thermomètre  de  Réaumur ,  fera 
convenable.  Comme  elle  (  l’injetftion  )  occaûonnera 
un  léger  fpafme  dans  les  vifeères  fur  lefqucls  elle  fera 
dirigée ,  il  fera  prefqu’inutile  de  l’animer  avec  des  fpi- 
ritueux,  puifqti’elle  fera  allêi  l’office  d  irritant  fans 
addition  de  fubftance  étrangère. 

Ce  a'eft  pas  ici  leqas  de  perdie  un  rems  précieux 
en  décoctions  fuperflaes  dont  l’apprêt  retarderoit  l’o¬ 
pération  J  il  fuffit  que  l’injcùtion  entrai  e  le  fang 
épanché  ,  &  qu’elle  réveille  l’irritabilité  de  la  matrice, 
pour  avoir  rou  es  les  qualités  néccfiîtires.  La  pre¬ 
mière  tifane  fimplc ,  -fi  la  malade  en  avoir  de  pré¬ 
parée  ,  pourroit  être  employée  en  injeétion  ,  en  ob- 
îervant  de  ne  la  prendre  qu’au  degré  de  chaleur  con¬ 
venable. 

Faut-il ,  après  avoir  enlevé  les  liquides  épanchés  : 
dans  l’abdomen  ,  faire  ufâge  incontinent  du  ban¬ 
dage  propre  à  raffembler  les  lèvres  de  la  plaie  ffiite 
aux  tégumensî  Cet'e  queftion  mérite  quelques atten-  ; 
MéDeciHE.  Tome  VUl, 
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lions  i  nous  avons  vu  par  les  obfervations  précédentes 
;  que  la  matrice  fe  contrsétoit  aflez  promptement  après 
la  rupture.  Crantz ,  dans  fa  Diifertarion  ,  en  donne 
des  exemples  frappans ,  &  cc  fait  avoir  été  obfervé 
drpuii  lorg  tems  par  Peu  ,  Lamotte  ,  Mauriceau  , 
Le.ret,&c.  Cependant,  comme  ona  remarqué  dans 
quelques  autres  fujers  qu’il  te  faifoit  au  moins  une 
trai  ffudation  de  liquide  par  la  plaie  de  l  ucérus  pen¬ 
dant  un  tems  prolongé  ,  le  parti  le  plus  fogj.  eft  de 
conferver  une  ouverture  par  laquelle  on  puiife  réi¬ 
térer  les  injections  quand  le  ’oefoin  l’indiquera  ;  il 
faut  donc  à  cet  égard  obferver  les  règles  preferites 
pour  l’ouverture  des  grands  abcès,  dont  la  matière  pu¬ 
rulente  ne  peut  pas  être  évacuée  d’une  feule  fois. 

Il  me  refte  une  remarque  effentielle  à  faire  fur  la 
conduite  qu’on  doit  tenir  par  rapport  au  placenta. 
Si  la  femme  n’a  pas  été  délivrée ,  il  feroit  imprudent 
d’irriter  la  plaie  faite  à  la  matrice  pour  détacher 
l’arrière-faix,  quand  il  fera  pcffible  de  lui  procurée 
ilfue  par  les  voies  naturelles  5  autrement  on  fe  com¬ 
portera  comme  dans  l’opération  céfarisnne  p.opte- 
msnt  dite.  Il  en  fera  de  même  par  rapport  aux  fœtus 
qui,  n’étant  reçus  qu’en  patrie  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  ne  pourroient  pas  pclTer  par  les  voies 
ordinaires.  Peut-être  même  que  ,  dans  cette  cir- 
conftancc ,  l’accoucheur  feroit  contraint  de  dilater  la 
folution  de  continuité  de  l’atérus ,  &  d’a  :hever  l’opé¬ 
ration  céfatienne.  Au  refte,  on  ne  peut  donner  aucun 
précepte  fur  les  circonftances  ,  parce  que  c’eft  à  l’o- 
péiateur  à.fuivre  les  indications  que  le  car-âère  des 
accidens  lui  fournira. 

Au  moment  où  je  finis  cet  article  ,  je  trouve  une 
obfervation  qui  mérite  d’être  placée  ici ,  afin  qu’on 
ne  m’aceufe  pas  de  propnfer  une  do&ine  qui  n’a  pas 
l’expérience  pour  bafe  ;  cile  a  été  communiquée  de¬ 
puis  quelques  années  à  r.4cadémie  de  chirurgie.  «  Un 
M  chirurgien  appelé  pourfecourir  une  femme  depuis 
M  !ong-tems  en  travail  ,  témoin  d’une  foiblefle  qu’elle 
«  éprouva  après  un  mouvement  violent ,  &  ne  fen- 
»  tant  plus  l’enfant  par  le  toucher  ,  fit  l’opération 
53  céfarienne,  &  retira  l’enfant  qui  jo  ciffoit  de  la  vie. 
M  II  eut  auffi  le  bonheur  de  fauver  la  mère,  n  Ce 
fait  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine,  Sc 
fe  trouve  dans  la  coUeélion  de  fes  Mémoires. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  expofer  ici  les  précautions  né- 
ceflaires  à  l’opération,  telles  que  la  pofition  de  la  ma- 
I  iade,la  manière  de  faire  !’ircifioa,les  injeétions,  Src. 
Ces  petits  détails  font  fuffilamrnent  énoncésdans  les 
livres  de  chirurgie  ,  &  on  peut  dire  que  fi,  la  perfec¬ 
tion  d’un  art  confifte  à  ne  rien  oublier  de  ce  qu’il 
faut  faite  en  préparatifs  ,  arrangement  d’tnftiu- 
mens  ,  pofition  d'artifte ,  choix  de  main ,  de  doig  s 
mêmes  ,  &c. ,  il  n'y  a  aucun  art  qui  foit  porté  à  uix 
degré  de  perfedion  aufii  éminent  que  la  cbiturglp. 

XXII.  Subverfion.  de  la  matrice. 

La  fubverfion  de  matrice  (  qu’on  devroit  nommer 
inclinai  fon')  n’eft  pas  une  maladie  rare  ;  elle  ne  Ce' 
manifefte  que  chez  quelques  femmes  ,  après  la  grof- 
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ft/Te  J  ou  chez  celles  qui  ont  les  ligamens  de  ce  vif- 
cère  mal  couformés.  Elle  cor.fifte  dans  un  change¬ 
ment  de  fituation,  de  manière  que  le  fond  de  l'utéius 
fe  rapproche  du  fphinéler  de  la  veflie  ^  tandis  que 
fon  orifice  remonte  à  la  partie  fdpérieure  du  facrum  j 
là  elle  eft  arrêtée  ,  &  demeure  quelquefois  lor;g- 
tems  dans  cette  polîtion.  Il  en  réfulte  des  douleurs 
qui  font  le  produit  delà  compreflion  qu’elle  éprouve  , 
&  de  celle  qu'elle  occafionne  fur  les  organes  voifins. 
Ainfi  fixée  entre  des  parties  dures  ,  le  facrum  &  le 
pubis  ,  fon  développement  devient  difficile  ,  parce 
que  fon  fond  ne  peut  pas  furmonter  l’obflacle  contre 
lequel  il  eft  appuyé.  Cet  état  donne  nallfance  à  des 
accidens  graves  par  l’étrang'emïntdu  col  de  la  veffie, 
d’où  réfultent  des  ardeurs  &  des  rétentions  d’urine, 
&  tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  cette  der¬ 
nière  maladie  ,  comme  fièvre  ,  douleurs  lancinantes , 
iiiflammations,  &c.  Le  reélutii  à  fon  tour,  donc  la 
cavité  eft  anéantie,  ne  laiffe  plus  de  palfage  aux  ex- 
crémens,  d’où  la  conftipation  ;  mais  ce  qui  eft  plus 
fatigant  pour  les  malades  ,  c’tft  que  la  gêne  où  font 
les  deux  organes  dont  je  parle  ,  ftifcite  de  £.ux 
befoins,  &  l’irritation  qu’éprouve  la  veffie  l’engage 
à  fe  contraéler  plus  fréquemment ,  d’où  la  ftrangu- 
rie.  Le  reclum ,  par  la  même  caufe ,  fe  contraéle 
également,  ce  qui  produit  un  tenefme  infupporta- 
ble  ;  d^ailleurs ,  les  vaiffeaux  veineux  ne  peuvent 
plus  faite  repaller  le  faiig  qu’ils  contienent  dans  les 
veines  fupérieures  5  les  premières  fe  gonflent  outre 
inefore  ,  accident  qui  donne  lieu  aux  hémorroïdes 
&  aux  fymptômes  qu’elles  caufent. 

Pour  que  la  matrice  puilTe  s’incliner  ainfi  que  je 
l’ai  dit ,  il  eft  néceffaire  que  les  tégumens  du  bas- 
ventre  fe  prêtent  à  ce  changement  de  pofition  ;  c’eft 
pourquoi,  s'ils  ont  confervé  leur  élafticité,  ils  com¬ 
priment  la  veffie  contre  la  matrice  ,  Sc  tiennent  la 
région  hypogaftriquê  alTez  aplatie  pour  ne  pas  per¬ 
mettre  cette  tub  vetfion.  U  n’en  eft  pas  de  même  chez 
les  femmes  qui  ont  eu  plufieurs  enfans  ,  ou  qui  ont 
eu  des  jumeaux  ;  chez  lefquelles  le  bas-ventre  s’eft 
prêté  à  une  extenfîon  extrême  ,  chez  lefquelles  la 
fibre  eft  molle  &  peu  élaftique  ,  &c.  Les  mufcles  ,  | 
dans  ces  circonftances ,  reftent,  long- tems  atones;  or,  I 
fi  la  femme  qui  étoit  dans  cet  état  conçoit  avant  que  ^ 
ces  parties  n’aient  acquis  leur  ancienne  élafticité ,  Vu-  ; 
térus  eft  emporté  en  avant  par  fon  poids ,  &  fe  loge  | 
entre  le  facrum  &  le  pubis  pour  exécuter  le  renvef-  i 
fement  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  de  cette  maladie, 
les  effets  qui  tendent  à  peuflet  les  viftères  du  bas- 
ventre  en  différens  fens.  Il  en  réfulte  une  compief- 
fion  fur  le  corps  de  l’utérus ,  qui  lui  fait  changer  de 
pofition.  Comme  les  ligamens  qui  le  fixent  ne  font 
pas,  toujours  affiez  violemment  poulTés  pour  fe  prêter 
à  un  abaiffiemenc  marqué  de  ce  vifcèrè ,  les  fccou/Tes 
qu’il  reçoit,  déterminent  fon  fond  à  defcêndre  entre 
la  veffie  8c  le  reélum,  pendant  que  fon  col  remonte 
fur  la  face  antérieure  du  facrum  dans  la  même  pro¬ 
portion.  Ur.e  toux  fréquente ,  ou  une  coramorion 
qui  tend  à  poulTet  l’utérus  dans  le  petit  baffin  ,  paroît 
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la  caufe  la  plus;  cap^jlc  d’opérer  cette  efpèce  de  dé¬ 
placement.  Les  vomiffemens  continués’  occafionuent 
auffi  des  fecoufles  qui  peuvent  produire  le  même  effer, 
ainfi  que  des  coups  reçus  à  la  région  abdominale. 
Peut-être  que  les  hàbillemens  trop  ferrés ,  en  forçant 
les  inrellius  àfe  loger  en  grande  pairie  dans  la  cavité 
du  baffin  ,  fuffifent  pour  changer  la  pofition  ordi¬ 
naire  de  la  matrice,  Sc  lui  faire  prendie  cette  atti¬ 
tude  vicieufe. 

11  eft  elfentiel  d’obferver  que  cet  accident  n’a  lieu 
ue  dans  les  premiers  mois  de  la  groffelTe ,  parce  que 
ans  les  tems  fuivans  elle  acquiert  un  volume  trop 
confidérable  pour  pouvoir  être  placée  dans  l’intervalle 
I  qui  fépare  Vos  pubis  du  factum  ;  c  eft  pourquoi  les 
;  fymprômes  de  certe  maladie  n’ont  qu’uçe  durée  fixée, 
!  &  ne  fe  prolongent  pas  au-delà  du  tems  où  l’utérus  , 
;  devenu  plus  ample  ,  a  befoin  d’une  plus  grande  ca- 
;  paciié  pour  y  être  contenu. 

I  Les  ligamens  ronds  ne  font  pas  toujours  d’une 
;  longueur  convenable,  ainfi  que  Valfava  l’avoit  re- 
i  marqué  par  fes  nombreufes  dilTeélionsj  dans  ce  cas  , 
l'txtenfion  de  l’utérus  par  la  grolfelTe  force  le  fon  I 

■  de  ce  vifeère  de  fe  rapprocher  du  pubis,  parce  que 
:  ies  ligatnens  ronds  ne  lui  permetrent  pas  facilement 

de  s  élever  dans  les  premiers  tems  :  de  là  naiffie:  t  les 
[  douleurs  &  les  tiraillemens  que  quelques  femmes 
^  éprouvent  dans  ks  aines. 

I  D’après  les  fymptômes  dont  j’ai  donné  l’énuméra- 
'  tion  ,  on  reconnoîtra  la  fubverfi  n  de  la  matrice  p 
mais  il  n’eft  pas.  moins  néceflàire  de  s’aflurer  de  cet 
j  état,  en  touchant  ce  vifeère,  &  en  introduifant  le 

■  doigt  dans  le  vagin;  par  ce  moyen  on  diftinguera 
facilement  fa  pofition,  on  le  dégagera  en  palianr  un 
ou  deux  doigts  entre  lui  &  la  veffie  ,  &  en  repouffanc 

I  fon  corps  par  en  haut.  Cette  méthode  fera  plus  fa- 
;  cile  que  de  chercher. à  ramener  l’orifice,  parce  que 
I  le  doigt  ne  poutroit  pas  y  atcemdre.  Pour  mairitenir 
l’utérus  dans  une  fituation  convenable  ,  on  fera 
porter  à  la  malade  une  ceinture  fixée  par  des  fous- 
:  cuiliés  :  on  comprimera  médiocrement  la  région  hy- 
pogalirique  par  un  couffinet  mou  Sc  étendu,  qui  fup- 
pléera  au  défaut  de  compreflion  des  mufcles  abdo¬ 
minaux.  On  aura  foin  que  la  ceinture  foit  peu  ferrée  , 
mais  fixée  afl'ez  folidement  pour  répoulTer  la  matrice 
en  fa  place  ,  8c  fy-retenir  fixée.  Quand  fon  excenfîoa 
n  f  permettra  plus  qu’elle  fe  place  entre  le  .  facrum 
&  le  pubis  ,  parce  que  l’efpace  compris  encre  ces 
deux  os  fera  trop  petit  pour-la  recevoir,  la  ceinture 
deviendra  inutile. 

Si  la  douleur  fiibfifte  aux  attaches  des  ligamens 
ronds  ,  &  qu’on  foupçonne  leur  défaut  de  longueur 
d’occalîonner  la  fubvcrfi'on  ,  on  appliquera  fur  leur 
trajet  des  fomentations  émollientes  ,  afin  qu’ils  puif- 
fent  fe  prêter  à  Vextenfion  de  l’utétus;  &  pour  em¬ 
pêcher  ce  vifeère  d’acquérir  promptement  un  trop 
grand  volume  ,  on  fera  làigner  la  malade  fi  les  forces 
le  permettent.  On  lui  pteicrira  les  bains  &  les  in- 
jcélions  émollientes.  Par  ces  fecours  on  diffipera  tous 
les  accidens. 

Il  n’eft  pas  rate  d’obfetver  plufieurs  fois  ce  dépla-. 
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cernent  chez  la  même  perfonne  ,  foit  dans  la  tnème 
groflefle  J  foit  dans  les  grofle/Tes  fubféquentes.  Pour 
réviter  on  prefcrita  aux  malades  un  repos  continué  j 
on  leur  interdira  furtout  les  mouvemens  violens  ; 
Sc  dans  Fe  cas  où  ces  précautions  ne  préviendroicnt 
pas  le  déplacement ,  on  réitérera  la  manœuvre  que 
-  j’ai  indiquée  plus  haut. 

§,  XXIII.  Tympanitt  de  la  matrice. 

Cette  maladie  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  connue 
des  Modernes.  Parmi  les  auteurs  des  derrders  fiècles , 
il  y  en  a  un  très-petit  nombre  qui  en  falFe  mention. 
Van-Helmont ,  q  j’on  peut  compter  parmi  les  pre¬ 
miers,  aflure  qu’il  eft  impoffible  que  la  matrice  fe 
Templilfe  de  flatuofités,  parce  que,  félon  lui,  elle  ne 
contient  aucune  matière  capable  de  les  créer  -,  il  ajoute 
que  l'air  extétieur  ne  peut  pénétrer  dans  la  cavité  de 
ce.  vifcère  :  on  faura  bientôt  ce  qu’on  doit  penfer  de 
cette  doâriiie. 

Gorrhæus  dit  avoir  été  appelé  pour  donner  fes  con- 
feiis  à  une  femme  qui,  voulant  terminer  une  que¬ 
relle  ,  fe  leva  de  fon  lit  deux  heures  après  fon  accou¬ 
chement,  &  fe  tint  debout  quelques  ffiomens  à  la  : 
porte  de  fa  chambre.  L’auteur  ajoute  qu’elle  éprouva 
une  fenfation  lîngùlière,  comme  fi  un  air  froid  fe  fût 
introduit  dans  la  matrice.  Le  vifcère  ne  tarda  pas  à 
fe  goiider,  au  point  que  fon  volume  furpafibit  beau¬ 
coup  celui  qu’il  avoir  avant  l’accouchement.  Il  ajoute 
qu’il  guérit  la  malade  par  l’application  des  fomenta¬ 
tions  hyftériques ,  en  la  couvrant  de  la  peau  encore 
chaude  d'une  brebis  qu’on  avoir  tuée  &  dépouillée  à  la 
hâte,  &  en  lui  faifant  prendre  du  vin  mêlé  à  une 
petite  quantité  d’eau  :  il  alfure  que  vingt  ans  avant 
cet  accident,  une  parente  de  cette  femme  avoir 
éprouvé  un  accident  femblable. 

■Jean-le-Bon ,  médecin  du  cardinal  de  Guife,  ob- 
fetve  que  la  matrice  refte  quelquefois  très-volumi- 
neuTe  après  l’accouchement ,  parce  qu’elle  contient 
une  fubltance  aériforme.  Aëtius  avoir  remarqué  que 
Turérus  fe  remplüToit  d’air  quand  les  accouchées 
avoient  été  expofées  au  froid ,  foit  qu’il  y  fût  retenu 
parla  contraction  de  l’orifice,  foit  que  des  caillots  de 
fang  réunis  l’eiifient  enfermé  dans  ce  vifcère,  en 
■bouchant  le  paflage.  Paul  d’Ægine  croyoit  que  l’air 
extérieur  pouvoir  pénétrer  dans  la  cavité  de  l’utérus 
&  diftendre  fes'  patois,  ou  que  la  putréfaâion  du 
foetus  ou  des  liquides  qui  y  étoient  contenus  ,  donnoit 
lieu  à  la  même  maladie.  Perfonne  ne  l’a  mieux  con¬ 
nue  que  la  Foreft ,  qui  l’a  obfervée  après  la  purgation 
menrtruelle  (  car  les  nouvelles  accouchées  ne  font  pas 
les  feules  qui  y  foient  expofées  ).  Il  penfe  que  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus  ,  dilaté  chez  les  femmes  dont  on  ne 
relTerre  pas  l’abdomen  après  l’accouchement  par  un 
bandage  convenable,  laiffe  quelquefois  pafier  l’air 
dans  fa  cavité ,  &  que  la  raréfaâiou  de  ce  liquide 
diftend  le  vifcère  au  point  de  faire  mourir  les  ma¬ 
lades  ,  fi  on  n’y  apporte  des  fecours  très-prompts. 

Quand  la  tumeur  que  forme  l’utérus  a  acquis  un 
volume  confiiérable,  elle  occafionne  des  douleurs 
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infoutenables  ;  elles  ont  leur  fiége  dans  les  aines,  le 
pubis  &  les  lombes,  parle  tiraillement  des  ligamens. 
On  a  vu  des  femmes  qui  ne  pouvoient  pas  faire  le 
moindre  mouvement  des  cuilTcs  fans  fouffrir  violem¬ 
ment  &  s’évanouir.  La  région  des  lombes  &  tout 
l’abdomen  eft  douloureux:  quelquefois  le  diaphragme 
eft  repoulTé  dans  la  poitrine.  L’étendue  de  la  tumeur 
&  la  compreflîon  des  vifeères  du  bas-ven:re  eft  fi 
forte ,  qu’il  n’eft  aucun  point  de  cette  capacité  qui 
ne  faife  éprouver  une  fenfation  pareille  à  celle  que 
cauferoit  l’arrachement  de  ces  parties.  Dans  ce  cas  , 
la  face’devient  rouge  &  enflammée  ;  le  délire  s'em¬ 
pare  des  malades ,  le  pouls  ne  fuit  plus  de  rhythme  , 
&  les  femmes  meurent  dans  les  plus  vives  fouf- 
frances. 

A  l’ouvertutc  des  cadavres  ,  on  trouve  la  matrice 
remplie  d’un  gaz  fétide  ,  &  fouvent  les  inteftins  en 
contiennent  une  certaine  quantité.  Les  parois  de  l’u- 
tériisfonc  marquées  de  taches  gangréneufes,  &  fa  ca¬ 
vité  contient  ordinairement  une  certaine  quantité  de 
liquide  d’une  odeur  infeâe,  qui  dépend  de  la  putréfac¬ 
tion.  Les  vifeères  .vôifins  qui  ont  été  fortement  com¬ 
primés,  portent,  dans  diftérens  points,  des  marques 
d’inflammation  &  quelquefois  de  gangrène.  Les  pou¬ 
mons  font  engorgés  de  fang,  &  les  vaifleaux  du  cer- 
veau,dans  quelques  fujets,  en  contiennent  plus  qu’on 
n’en  trouve  ordinairement. 

On  dit  dans  le  monde  que  les  cadavres  de  quelques 
femmes  ,  qui  étoient  d’un  volume  extraordinaire 
avant  leur  mort,  fe  font  afFaiflés  fubiternent  après 
avoir  rendu  les  derniers  foupirs.  Ne  pourroit-on  pas 
attribuer  ces  faits  à  l’inertie  de  la  fibre  élé-uentaire 
des  folides  après  la  mort,  qui  n’oppofoit  plus  d'obf- 
racle  à  la  fortic  de  l’air  qui  fait  toujours  effort  pour 
s’échapper  ?  D’ailleurs  ,  des  phénomènes  de  cette 
efpèce  allez  fréquens,&;  qu’on  a  remarqués  dans  les 
cadavres  qui  étoient  gonflés  par  une  fubftance  aéri- 
forme,  femblent  confirmer  cette  conjecture.  Un  fait 
de  pratique  dont  j’ai  été  témoin  dtns  la  perfonne 
d’une  demoifelle  qui  avoir  une  inflammation  de  ma¬ 
trice,  donne  à  cette  explication  toute  la  force  dé  la 
vérité.  La  malade  doue  je  parle  avoir  foufFcrt  plu- 
fieurs  jours  prefqtie  fans  interruption  ;  cependant  elle 
rendit  dans  fon  bai.':  plufîeurs  vents,  qui  formèrent 
des  bulles  très-volumineufes  à  la  furface  de  l’eau,  Sc 
qu’eile  fentit  diftinélement  palier  par  la  vulve.  E  le 
éprouva  un  foulagcment  très- marqué  au  même  inf- 
tant,  Sc  les  vents  continuant  à  fe  faire  jour  par  le 
même  paflage,  les  accidens  fe  calmèrent  dans  le  jour 
fuivant.  Le  ventre,  qui  étoit  très- volumineux  avant 
la  fortie  de  l’air  ,  s’aftaifla  au  même  inftant. 

Cette  obfervation  fervita  à  éclairer  les  caufes  de 
la  maladie  qui  fait  lefujetde  cct  article.  Il  eft  prou  vé 
par  ce  fait  que  la  corruption  des  folides ,  comme 
quelques  portions  du  placenta,  ou  celle  du  fœtus 
lui-même  dans  la  mattice,  ou  enfin  quelques  liquides 
qui  auroient  pafle  à  la  fermentarlon  putride,  laiflant 
échapper  une  grande  quantité  d’air  qui  entroit  dans 
!  la  compolltion  de  leurs  principes,  eft  une  caufe  plus 
:  fréquente  du  gonflement  de  la  matrice,  que  l’intrp- 
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«ludion  d’un  air  étranger  admis  par  la  Foreft  &  de  pcrlil,  de  cumin  ,  d’anis  &  de  farine  de  lolîum;  îfi 
d'autres  médecins.  veulent  que  l'accoucheur  introduire  le  doigt  dans 

On  recomioît  le  gonflement  du  bas-ventre  par  l’é-  l'orifice  de  Tutéras  pour  ôter  les  liquidés  coagulés,  s'iî 
tendue  qu’il  occupe  d'abord  dans  la  région  hypogaf-  en  txifte.  Cette  pratique  eft  très-atile  ;  mais  comme 
tricjue,  par  l’accroiffement qu’il  acquieit,  en  s'étendant  l'orifice  de  la  matrice  eft  fouvent  irrité,  un  fiphon, 
enluice  dans  la  plus  grande  partie  de  la  capacité  de  propre  à  faire  des  injciftions  dans  le  vifcète ,  me  pa- 
l’afadomen  ;  par  l'efpèce  de  réfiftance  qu’il  préfente,  &  roît  plus  convenable  :  on  pourroit  d'ailleurs  l'airujetcir 
l’tlafticité  qui  lui  eft  particulière  ;  par  le  fon  qn'ilfait  à  l’extérieur  du  vagin ,  8c  procurer,  par  ce  moyen ,  la 
entendre  quand  on  le  frappe  avec  une  certaine  force,  fortie  de  l’air  renfermé  dans  rutérus.  Il  eft  cependant 
&  par  les  douleurs  pongitivts  qu’il  fait  éprouver  aux  important  d’obferver  que  fon  ouverture  pouvant  fe 
malades.  Si  on  foupçonne  qu’une'portion  du  placenta  remplir  par  des  liquides  épaiffis  qu’il  trouveroit  à  fen 
Ibic  reliée  dans  la  matrice  ;  fi  les  liquides  qui  Ibrtoient  paflage ,  il  feroic  nécelfaire  qu’il  fut  formé  de  deux 
par  la  vulve  font  fétides.  Sic.,  on  eft  encore  pius  pièces  :  l’extrémité  pourroit  être  un  bouchon  de  même 
certain  que  l’air  dégagé  de  ces  fubftaoces  eft  la  caufe  métal  qui  fermeroit  fon  ouverture ,  5c  qui  y  enttercic 
de  la  maladie.  Un  ligne  qui  ne  lailTe  aucun  doute,  librementj  ce  bouchon  feroic  fixé  par  une  verge  qui, 
c’eft  !e  volume  de  i’utérus  qu’on  diftingue  aifément  traverferoit  l’étendue  du  fiphon  Sc  d’un  diamètre 
par  le  toucher,  en  introduifant  le  doigt  dans  le  vagin  ;  très-petit ,  comme  d’une  demi-ligne  ;  quand  il  feroit 
d’ailleurs,  l’orifice  du  vifoère  eft  toujours  fermé,  foie  patveru  à  l’intérieur  de  la  matrice,  à  peu  près  au 
qu’il  foit  contraélé,  foir  qu’il  foir  bouché  par  un  milieu  de  fa  cavité,  on  repoulTeroit  le  bouchon  pour, 
corps  étranger,  comme  des  caillots  de  fang,  le  pla-  dpnncr  ilfue  à  l’air  dégagé  dans  l’utérus  :  on  n’au’oit 
centa ,  fes  débris ,  Scc.  point  la  crainte  de  bleller  ce  vifcète  en  introduifant 

Cette  maladie  tft  mortelle  fi  on  abandonne  la  cet  inftrumenc. 
malade  à  elle-même ,  à  moins  qu’une  fyncope  ne  faffe  Paul  d’Ægine  recommande  auffi  les  bains  de  'fiége 
cefier  l’éréthifme  de  l’orifice  de  l'utérus  ,  8c quel’air'ne  dans  le  lait  chaud;  puis  il  pafle  à  l'ufage  des  peflaiies 
s’échappe  dans  cet  inftant.  J’ai  remarqué  ce  phéno-  un  peu  âcres.  Je  n’adraeitrai  pas  ce  dernier  moyen  , 
mèneclrez-ime  femme  pour  laquelle  je  fus  confulté;  parce  qu’il  caufe  de  l’irritation  ,  &  par-là  peut  être 
mais  cette  terminaifon  heureufe  eft  un  de  ces  événe-  niiifible.  Ce  médecin  i'avoit  bien  remarqué,  puifqu’il 
mens  fi  rares,  qu’on  ne  doit  jamais  en  attendre  la  dit  qu’il  fait  ufage  de  bains  aioiicilTins  peur  prévenir 
gViérifon,  furtouc  fi  dès  liquides  coagulés  bouchoient-  l’aélion  des  fubltances  âcres,  8c  l'effet  qu’elles  pro- 
Porifice  interne  de  la  matrice.  On  guérit  cette  maladie  duiroient  fur  des  parties  fi  irritables  ;  il  convient  lui- 
q  aûd  elle  éft  prife  dans  fon  commencement  ;  s’il  y  a  même  que  ce  moyen  eft  dangereux.  Je  préférerois  aux 
de  la  difficul.é  enfoite ,  c’eft  qu’elle  caufe  des  éngor-  bains  de  lait  une  décodion  de  plantes  narcotiques  , 
gemens  8c  des  inflammations  en  différentes  parties  comme  la  jufquiame,  la  morclle  ,  la  cigii’é,  Scc., 
des  vixètes  par  .la  diftenfion  qu’elle  fait  éprouver  parce  que,  d’après  ce  qui  aéré obfervé précédemment, 
aux  uns,  8c  la  compreflion  qu’elle  exerce  fur  les  on  doit  fe  rappeler  que  l’irritation  de  i’utérus  eft  une 
autres.  -  des  caufes  qui  entretient  la  iiialadic  8c  facilite  fes 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  fa  curation  font  tous  progrès, 
d’avis  d’employer  les  fubftances  carminatives  à  l’ex-  La  Foreft  recommande  les  clyftères  faits  avec  la 
térieur  comme  à  l’intérieur.  Hippocrate  recommande  décoétion  des  plantes  fuivantes  : 
de  faire  manger  à  la  malade ,  pendant  quatre  jours  de  ^  de  fleurs  de  camom.ille ,  de  thélilot ,  de  fomm,i* 
fuite,  le  foie  d’une  chèvre  ou  d’une  jeune  brebis,  tés  d’aneth,d’armoife',  de  pariétaire,  de  chaque  m.  jj 
cuit  fous  la  cendre ,  Sc  de  lui  faite  boire  du  vin  vieux  de  mauve ,  m.  j  fi  ;  de  fcinences  de  fénu-grec  ,  d’a- 
mêlé  à  une  petite  quantité  d’eau  s’il  n’y  a  pas  de  fymp-  nis ,  de  chaque  3  j  ;  de  daucus  ,  de  catvi ,  de  cha- 
tômes  qui  s’oppofent  à  l’ufage  de  ce  remède.  Il  ajoute  que  3  j  8  ;  de-  racines  d’althca  ,|j. 
que  fi  la  malade  éprouve  des  douleurs  dans  les  lombes.  Faites  une  décoSion  dans  l’eau  commune  à  la 
on  lui  donnera  des  infufîbns  d’anis  Sc  de  cumin  d'E-  quantité  de  iv  tfe  j  ajoutez  à  la  colature  :  de  bene- 
thiopie,  8c  on  la  lavera  avec  l'eau  chaude.  Si  elle  eft  di<3:e  laxat.  ,  d’hiera  picra  ,  de  chaque  |  8;  d’huile 
oppreffée,  on  broiera  enfemble,,de  foufre,  de  car-  d’aneth  ,  de  rhiie  ,  de  chaque  ^  jî  de  fel  commun  , 
damome,  de  rhue  8c  de  cumin  d’Erhiopie,  de  chaque  3  ij  j faites  un  clyftère. 

le  volume  d’une  fève  ;  on  délaiera  le  tout  dans  du  Le  même  auteur  preferit  le  cataplafme  fuivant 
vin,  8c  on  lui  fera  boire  ce  mélange.  pour  appliquer  fur  le  ventre  : 

Paul  d’Ægine  8c  Aëtius  recommandent  1;  faignée,  ^  de  fiente  de  vache  ,  fij  j  (  on  peut  y  fubftituer 
mais  avec  des  reftriélions  qu’ils  paffent  fou.,  filence,  les  décoiffions  d’herbes  émollientes)  ;  de  cumin  |  ij  ; 
il  eft  certain  que  fi  le  volume  du  bas-ventre  gère  de  fcmences  de  perfil ,  de  fenouil ,  de  chaque  3  iij  î 
tellement  la  circulation,  que  le  fang  fe  porte  en  de  miel  cuit,  |  ij  ;  devin  de  Malvoifie,  la  q  ;antité 
grande  quantité  au  cerveau ,  la  faignée  eft  néceffaire ,  foffifante  pour  former  un  cataplafme  qa’on  appi.quera 
furtout  fi  la  maladie  s’eft  déclarée  peu  de  cenis  après  chaud  fur  la  région  hypogaftrique. 
l’accouchement,  8c  qu'elle  ait  empêché  l’écoulement  Si  après  avoir  facilité  le  dégagement  des  fubftances 
des  lochies.  Ils  prelcrivent  des  fomentations  avec  aériformes  renfermées  dans  l’ utérus,  les  lochies  ne 
l’baile  de  xhue  8c  des  cstapbtfmes  faits  avec  la  feme.ncs  cou-kat  pas.>  fi  U  matrice  eft  engorgée  ,  slil  y  a  iuf 
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flammaiioft ,  &c. ,  on  procédera  à  la  curation  félon 
1?  circonftance ,  ainfi  qu’il  a  été  indiqué  dans  les  ar¬ 
ticles  précédens. 

Morgâgni  rapporte  dans  fes  ouvrages  Ihiftoire 
d’une  maladie  très-relTemblante  à  celle  dont  je  viens 
de  donner  les  détails.  Une  femme  fujète  aux  accès 
tyftériques,  d’un  mauvais  teint,  mère  de  plufîeurs 
enfahs  J  devint  grolTe ,  &  prédit  que  fon  accouchement 
fèroit  funeftes  en  effet,  les  doigts  &  l’abdomen  le 
tuméfièrent  pendant  le  travail.  On  lui  annonça  après 
être  accouchée  quelle  avoit  une  fille  au  lieu  d'un 
garçon  qu’elle  delîroit.  Cette  nouvelle  lui  caufa  un 
chagrin  fi  violent,  que  fon  pouls  devint  infenflble,  Sc 
tout  fon  corps  froid  ;  la  chaleur  ne  revint  point  :  la 
malade  mourut  une  heure  Sc  demie  après  cet  accident. 
Vingt-quatre  heures  après,  nous  fîmes  l’ouvercure  du 
cadavre  (c’eft  toujours  Morgâgni  qui  parle)  ;  il  for- 
toit  par  la  bouche  &  les  .narines  une  eau  abondante 
&  fétide;  le  ventre  étoir  fi  volumineux  que  nous  n’en 
avions  jamais  vu  de  fi  étendu  dans  l’afcitc.  Après 
avoir  ouvert  le  péritoine ,  il  s’aflFaifla  très-peu  :  cetre 
maffe  énorme  étoit  compofée  de  l’eftomac  &  des 
inteftins,  diftendus  par  une  grande  quantité  d’air; 
cependant  la  matrice  confervoit  un  volume  qui  excé- 
doit  la  cavité  du  baflin.  Avant  que  d’enlevtr  les  vif- 
cères,  nous  trouvâmes  une férofité  rougeâtre  épanchée 
dans  le  bas-ventre.' 

Albrecht  a  confîgné  une'  obfervatîon  femblablc 
dans  les  ABes  des  Curieux  delà  Nature.  11  paroît,  par 
le  récit  qu’il  en  fait,  que  les  lochies  n’ont  pas  cefie 
de  couler  ju'fqu’à  la  mort  delà  malade,  circonftance 
qui  avoir  frappé  Morgâgni.  On  trouve  encore  un  fait 
femblable  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne:  c’eft 
Jean  Hartmann  qui  l’avoit  obfervé.  Le  colon ,  dans  le 
fujet  dont  il  donne  l’hiftoire,  étoit  fi  volumineux, 
qu’un  fil  de  la  longueur  de  trois  quarts  d’aune  pou-- 
voit  à  peine  en  mcfurer  la  circonférence.  La  partie 
inférieure  (l’obfervatcur  ne  dit  pas  de  quel  côté) 
étoit  gangrenée  &  corrompue  ;  les  excrémens  s'étoient 
répandus  dans  le  bas-ventre. 

Quelquefois  cette  maladie  a  eu  des  comme- cemens 
antérieurs  à  l’accouchement,  comme  l’avoir  remarqué 
Hartmann,  qui  alTure  que  dans  la  femme  dont  il 
fait  l’hiftoire,  le  gonflement  avoit  commencé  quel¬ 
ques  jours  avant  ce  terme;  cependant  il  eft  plus  ordi¬ 
naire  d’obferver  ces  grands  événemcns  quand  le  tra¬ 
vail  &  les  douleurs  de  l’enfantement  ont  donné  aux 
nerfs  une  plus  grande  mobilité.  . C’eft  pourquoi  les 
affeétions  vives  de  l’ame  font  regardées  par  îdorgagni 
comme  la  caille  la  plus  fréquente  de  c:tte  maladie. 
Il  eft  certain  que  des  matières  qui  croupiroicnc  depuis 
quelques  jours  dans  le  canal  alime  itaire  ,  &  def- 
uelles  il  fe  feroit  dégagé  une  grande  quanti.é  d’air 
xe,  poutroient  produire  un  gonflement  d’un  certain 
volume,  parce  que  la  compreflion  de  la  matrice  fut  le 
reéluin  met  obftacle  à  la  fortie  des  vents  par  l’anus. 
Si  à  cette  première  caufe  fe  joint  encore  le  trouble 
que  caufe  dans  l’économie  animale  l’impreflion  d’un 
chagrin  inattendu,  d’une  furprife.ou  d’une  terreur 
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vive ,  Sic. ,  le  défordre  doit  être  bien  plus  prompt  & 
plus  confidéraHe. 

il  eft  eflentiel  de  remarquer  que  cette  maladie  eft 
toujours  plus  ou  moins  compliquée  avec  toutes  celles 
dans  lefquelles  il  fe  forme  une  ruméfaftlon  confidé- 
rable  du  ventre,  foit  que  l’air  qui  le  diftend  foit  ren¬ 
fermé  dans  les  inteftins  ,  foit  qu’il  fe  foit  dégagé  des 
liquides  corrompus  qui  font  épanchés  dans  la  cavité 
de  l’abdomen.  Ainfi,  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  caufées  par  l’humeur  laiteufe,  fi  le  ventre  ic 
tend ,  cet  état  eft  dû  au  trouble  des  vifeères  de  ia  di- 
geltion ,  à  la  promptitude  de  la  fermentation  des  ma¬ 
tières  qui  y  font  renfermées,  &  au  dégagement  con- 
fidérablè  d’air  qui  fe  fépare  des  fubftjiccs  en  fer- 
mentatio'..  Ce  fait  eft  prouvé  par  la  quantité  de  vents 
que  rencent  les  malades  par  les  fellcs,  furtout  par 
TuCige  des  purgatifs  ,  circonftances  auxquelles  les 
médecins  qui  ont  traité  de  quelques  maladies  der 
femmes  en  couches  dans  ces  derniers  rems  n’ont 
fîk  aucune  attention,  &  qu’il  étoit  elTentiel  de  re¬ 
marquer  pour  donner  une  idée  plus  jufte  de  cet  état* 

Il  Jcit  donc  le  trouver  des  gaz  bien  differens  les 
uns  CCS  autres  ,  dans  les  cas  où  la  matière  iaiteufe 
aura  fait  irruption  fur  les  inteftins,  &  aura  pénétré 
dans  leur  cavité.  Le  premier  mouvement  qu’elle 
éprouve ,  eft  celui  de  la  fermentation  acide.  Il  paroît , 
d’après  les  expériences  d’un  chimifte  célèbre,  que  le 
gaz  qui  s’en  dégage  dans  cette  circonftance  eft  pref- 
qu’entiérement  de  l’acide  crayeux  ;  ce  qui  fournit 
une  indication  pathologique  facile  à  remplir,  comme 
je  le  dirai  à  l’article  de  la  curation  ;  mais  eft-il  pof- 
fible  d’abforber  celui  qui  eft  frrraé  d.nns  le  bas- 
ventre  hors  du  canal  alimentaire  J  C’eft  unequefticn 
que  l’expérience  n’a  pas  décidée  ;  le  raifonnemenc 
lembleroit  faire  croire  que  cette  combiilaifon  eft  im- 
poflible.  Au  refte ,  ces  for:  es  de  maladies  ont  été  fi 
mal  obfervées  jiifqu’alors ,  qu’on  ne  peut  cncoie 
donner  aucune  idée  fixe  fur  la  plupart  des  phénomènes 
qui  les  accompagnent.  Quant  aux  mous'emens  dë 
fernicntation  qui  ont  lieu  dans  des  matières  plus  dif- 
pofées  à  ralcalefcence ,  on  ne  peut  pas  défavouer 
qu’elles  ne  fourr  iflent  une  grande  quantitéd’air  inflam¬ 
mable  ,  &  nous  ne  coiinoiflons  point  encore  de  fluides 
qui  puilTenc  l’abforbcr.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’en 
rencontre  toujours  une  certaine  quantité,  même  dans 
l'ait  dégagé  de  la  fermentation  acide,  parce  que 
toutes  les  matières  qui  font  dans  le  canal  inteftinal 
ne  font  pas  difpofécs  à  éprouver  la  même  dégc'néref- 
ccnce,  puifqu’cllcs  ne  le  rcfiemblent  pas  cntr’elles; 
car  les  excrémens  ne  donnent  pas  les  mêmes  produits 
que  rhumear  laiteufe  :  les  boiflous  donnent  encore 
des  gaz  diflemblables.  Il  paroît  raifonnable  de  penfer 
que  l’acide  crayeux  eft  cependant  le  plus  abondant 
dans  les  tuméCétions .promptes  de  l'abdomen,  dans 
lefquelles  on  ne  peut  pas  foupçonner  une  dégénéref- 
cence  alcaline  de  la  part  des  liquides  contenus  dans 
les  vifeères  de  la  digeftion. 

Certe  maladie  fe  diftingne  du  gonflement  qui' eft 
particulier  à  l’utérus  ,  en  ce  que ,  dans  ce  dernier  cas, 
la  régicn  hypogaftrique  eft  la  partie  du  bas- ventre  où 
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il  Ce  tnanifefte.  D’abord  le  premier  ne  forme  pas  urie 
tumeur  bien  arrondie  ;  on  diflingue  au  taâ  des  iné¬ 
galités  qui  dépendent  des  circonvolutions  des  iutef- 
tins,  fuTtout  quand  le  gonflement  n’eft  pas  encore 
porté  au  plus  haut  degré  ;  au  refte,  les  lochies  con¬ 
tinuent  à  couler,  à  moins  que  la  matrice  ne  foit  elle- 
mêrhe  remplie  d’un  fluide  femblab'c.  Cependant 
quand  le  gonflement  eft  cxcelïîF,  il  trouble  l'écoule¬ 
ment  dés  lochies  en  irritant  la  matrice  ;  c’eft  une  ob- 
fervation  de  Morgagni.  Il  eft  aifé  de  fe  faire  une 
idée  des  douleurs’  qu’il  caule  par  le  tiraillement  & 
l'excenfion  exceffive  des  vifcères  du  bas-ventre  :  on  y 
recontioît  auffi  les  fymptômes  ordinaires  de  la  tym- 

Quand  on  confidère  avec  quelle  célérité  cette  ma¬ 
ladie  parcourt  fes  tems,  &  la  violence  des  fymptômes 
qu’elle  occafionne,  on  ne  peut  pas  méconnoître  le 
i.'anger  extrême  dont  elle  eft  accompagnée.  Le  trouble 
qu’elle  excite  dans  la  fécrétion  de  l’humeur  laiteufe 
pat  les  mamelles,  &  l'écoulement  des  lochies  qu’elle 
diminue,  après  être  arrivée  à  un  certain  degré  d’ac- 
croifl'emenc,  l’extcnfîon  forcée  des  vifcères,  leur  rup¬ 
ture,  &  la  gangrène  qu’elle  occafionne,  font  les 
caufes  d’une  prompte  mort.  Le  gonflement  qui  dépend 
d’un  gaz  qui  fe  trouve  dans  l’abdomen  hors  de  la  ca¬ 
vité  des  inteftins  eft-il  de  nature  à  être  guéri:  Quoi¬ 
qu’on  en  rencontre  fouventde  cette  efpèce ,  ilpeut  bien 
n’avoir  été  formé  que  quand  le  défordre  a  été  exceflîf, 
&  que  les  inteftins  comprimés  ,  diftentfus  ,  ont  iaifle 
échapper  dans  le  bas-ventre  des  fluides  après  la  rup- 
turè  de  leurs  vailTeaux ,  ou  lorfque  la  diftenfion  n'a 
plus  laiflé-aux  vaifleaux  lymphatiques  la  liberté  de 
faire  l’office  d’abforbans  ;  il  s’enfuivroit  de  cette  ré¬ 
flexion  que  la  maladie  dans  fes  commencemer.s  eft 
guérilTablê  J  en  effet ,  les  praticiens  remarquent  qu'on 
a  fauvé  les  femmes  qui  ont  été  feepurues  dans  l'in- 
vafion. 

D'après  l’idée  que  j’ai  donnée  de  la  nature  des  gaz 
renfermés  dans  les  vifcères  de  la  digeftion ,  on  doit 
penfer  que  les  fubftances  capables  d’abforber  l’acide 
■crayeux  font  très-utiles  dans  la  curation  de  la  maladie 
qui  fait  l’objet  de  cet  article.  M.  Cornette,  de  l'A¬ 
cadémie  des  feiences  &  de  la  Société  de  médecine,  a 
remarqué  que  l’eau  de  chaux  lui  avoir  réulfi.  J’avois 
obfervé  d’un  autre  côté  que  l’alcali  volatil ,  donné  à 
une  certaine  dofe,  comme  de  quinze  à  vingt  gouttes 
dans  une  taffe  de  tifane  légère,  avoir  produit  de 
très-bons  effets.  Nos  obfervations  ont  une  analogie 
qui  confirme  la  théorie  que  nous  avons  eue  l'un  & 
l'autre  de  la  formation  de  cette  maladie ,  &  de  quel¬ 
ques:  unes  de  fes  caufes  fécondés.  J'ajoute  à  ce  re¬ 
mède  une  certaine,  quantité  de  laudanum  de  Syden¬ 
ham  ,  parce  qu’il  calme  l’éréihifme  des  vifcères  du 
bas-ventre. 

Mais  àquoidoit-on  attribuer  les  grandes  fueurs  que 
j’avois  remarquées  dans  quelques  fujets,  &  la  prompte 
curation  qui  en  écoit  la  fuite  î  Eft-rce  à  l’aâion  du 
fol  ammoniacal  crayeux ,  formé  dans  l’eftomac&Jes 
inteftins  î  On  fait  que  cette  fu’oftanceefttrès-fudoti- 
fique,  parce  qu'elle  atténue  finguliéremeut  les  hu- 
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meurs  qui  ont  de  la  vifeofité  ou  de  la  tendance  à  cet 
état ,  Sc  qu’en  les  rendant  plus  fluides,  elle  les  fait 
citculer  plus  librement  &  traveifer  fans  peine  les  ex¬ 
trémités  vafculaires.  l  e  fpafme,  diminué  par  les  nar¬ 
cotiques  &  par  raffaifl'ement  des  inteftins,  fuite  de 
l’ablorption  du  gaz  acide,  facilite  auffi  les  fueurs  : 
les  malades  éprouvant  une  grande,  altération  ,  la 
quantité  de  boiffons  qu’elles  prennent,  aident  cette 
excrétion  faluraire.  Comme  il  eft  prefqu’impoffible 
que  l’embarras  du  bas-ventre  ne  caui'e  la  cpaguladon 
d’une  portion  de  la  matière  laiteufe ,  j’infifte  fur  l’al¬ 
cali  volatil ,  qui  eft  le  meilleur  diffolvant  de  cette 
fubftance  j  j’ajoute  dans  les  boiffons  ordinaires  une 
quantité  de  fel  neutre  fuffifante ,  comme  deux  gros 
de  fel  de  Glauber  ou  d’Epfom  par  pinte,  ôc  j'en  fais 
la  bafe  du  traitement. 

Si  les  lavemens  font  néceffaires  pour  aider  la  fortie 
de  l’air  contenu  dans  les  inteftins  ,  ils  n'opèrent  des 
effets  heureux  que  quand  on  a  déjà  procuré  du  calme 
pat  les  fubftances  que  j’ai  indiquées  ci-deffus  ;  alors 
on  peut  les  rendre  purgatifs  pour  folliciter  les  intef¬ 
tins  à  chafîèt  tout  ce  qu’ils  contiennent.  Il  eft  nécef- 
faire  de  les  fortifier  en  même  rems  qu'on  procure  des 
évacuations.  Les  pilules  de  Stahl  &  de  Bekcr,  à  la 
dofe  d'un  gros,  qu'on  fera  prendre àla  malade  deux 
ou  trois  jours  de  fuite ,  fout  des  remèdes  très-recom¬ 
mandés  par  Hoffmann  ;  les  fomentations  &  les  em¬ 
brocations  dont  j’ai  donné  le  détail,  font  auffi  très- 
t  utiles  dans  cette  maladie. 

L’ordie  de  la  curation  exige  qu’on  commence  par 
l’ufage  des  caïmans,  combinés  avec  l’alcali  volatil 
ou  l’eau  de  chaux  ,  à  laquelle  on  mêlera  le  firop  d’ar- 
moife  ;  on  fera  en  même  tems  des  embrocations  fur 
le  ventre  avec  les  huiles ‘de  milieperiuis  ,  de  rhue  , 
de  fabine ,  ou  une  diffolutiou  de  luccin  d^ns  l’efprit- 
de-vin  :  la  myrrhe ,  le  galbanum ,  la  gomme  amme- 
niaque,  difîbus  dans  un  véhicule  convenable,  font  auffi 
très-utiles.  Les  baies  de  genièvre,  de  laurier,  &c.; 
les  femences  de  cumin,  d’anis,  de  fenouil,  &c.  j 
les  fommités  de  pouliot,  de  ftæcas,  de  marrtibe  , 
de  diélame  blanc,  de  bafilic,  de  marum ,  d’ori¬ 
gan,  Sec.,  infufées  dans  une  fuffifante  quantité  de 
vin ,  feront  la  bafe  des  fomentations.  Oa  donnera 
enfuite  des  lavemens  légèrement  purgatifs.  S’ils  n'o¬ 
pèrent  pas  affez  promptement,  on  preferira  aux  ma¬ 
lades  les  pilules  de  Beker  ou  de  Stahl ,  à  la  dofe 
d’un  gros,  qu’on  continuera  plufieurs  jours  de  fuite. 
On  entretiendra  l'écouiemeuc  des  lochies  par  des  in- 
jeélions  adoucllTautes  dans  le  vagin ,  &  lorfque  les 
fymptômes  féront  calmés  ,  on  fuivra ,  pour  le  tefte 
de  la  curation ,  les  indications  que  l’état  de  la  malade 
préfentera. 

Il  paroît  qu’il  exifte  une  analogie  affez  marquée 
entre  cette  maladie  Se  celle  quia  été  obfervée  à  l’Hô- 
lel-Dieu  de  Paris  ;  au  moins  fe  reffemblent-elles  par 
la  promptitude  de  la  plupart  des  phénomènes  qui 
les  accompagnent  5  les  caufes  même  fe  reffemblent  à 
beaucoup  d’égards ,  puifqu’on  a  remarqué  que  les 
femmes  de  cet  hôpital,  qui  en  écôient  plus  particulié- 
i  rement  attaquées ,  avoienc  le  moral  affeélé.  Nous  de- 


MAT 

vons  ces  ob  fer  varions  à  M.  l’Héritier.  Eft-ce  une  raifoii 
pour  employer  dans  le  monde  la  méthode  tju’on  a 
luivie,  dans  cet  hôpital?  Je  ne  le  penfe  pas,  &  Je 
donnerai ,  d’après  i’obfervateur  exaâ  que  je  viens  de 
nommer,  les  raifous  qui  m’engagent  à  défendre  cette 
opinion  ,  quand  je  parierai  de  la  fièvre  maligne  des 
femmes  en  couches.  On  ne  peut  pas  défavoner  que 
cerce  partie  de  la  médecine  ne  foit  encore  ttès-obfcure . 
Les  obfervateurs  femblent  l’avoir  entièrement  négli¬ 
gée  ,  ou  ce  qu’ils  en  difent  eft  fi  peu  intelligible , 
qu’on  ne  peut  prefque  rien  tirer  d’utile  de  leurs 
écrits. 

On  eft  furpris  aulïi  du  filence  des  auteurs  fur  la  | 
promptitude  avec  laquelle  fe  forment  les  vents  ou  le  | 
gaz  aériforme,  qui  produit  les  gor  flemens  fi  volumi¬ 
neux  du  bas- ventre.  Le  Traité  de  Van-Helmont  j  de 
Flatibus  ,,Q\x\îdLg^  vanté  généralement ,  ne  contient 
rien  de  fatisfaifant  à  cet  égard.  Morgagni  eft  le  feul  ; 
qui  nous  ait  laill’é  quelques  réflexions  judicieufes  fur 
ce  fujet,  qui  eft  encore  un  objet  important  de  re¬ 
cherches  unies  en  médecine-pratique. 

§.  XXIV.  Intempérie  de  la  matrice ,  félon  la  \ 
doctrine  des  Anciens.  \ 

\ 

Peut-on  regarder  comme  une  conftitution  parti¬ 
culière  à  un  vifeère,  les  fignes  d’un  tempérament 
pituiteux ,  fanguin  ou  bilieux  ?  S’il  en  faut  croire  les 
médecins  qui  nous  ont  précédés,  tous  alTurent  que 
l’utérus  a  fon  tempérament  plus  ou  moins  marqué  , 
qu’ils  regardent  comme  une  modification  qui  lui  eft 
particulière  &  qui  lui  appat tient  exclufivement.  Cette 
doétrine  paroît  tirer  fa  fource  du  fentiment  d’ Arétée 
&  de  quelques  autres  médecins  célèbres  de  l’antiquité. 
Ils  cottfidéroienc  la  mat'ice  comme  un  organe  ayant 
fa  vie,  &  fa  manière  d’exifler,  en  quelque  force  in¬ 
dépendante  des  lois  qui  regiffect  l’économie  animale.- 
Ils  avoient  porté  cette  opinion  fi  loin  ,  qu’ils  fuppo- 
foient  que  l’utéius  lui  feul  pouvoir  opérer  des  change¬ 
ment  remarquables  dans  la  conftitution  des  femmes  , 
fans  que  les  autres  vifeères  participalTcrit  à  ces  révo¬ 
lutions,  ou  fulTeiit  capables  d’avoir  quelqu’influence 
fur  elles. 

Perfonne  ne  s’eft  expliqué  à  cet  égard  d’une  ma¬ 
nière  auflî  polîtivc  &  aulfi  exprelïive  qu’ Arétée.  «  L’u- 
»  têtus  ,  dit  ce  médecin  ,  eft  dans  la  femme  comme 
M  un  animal  renfermé  dans  un  autre  :  il  fe  meut  lui- 
»  même  dans  tous  les  fens  ;  il  fe  porte  jufqu’à  la  poi- 
»  trine  quand  il  s’élève  ;  il  s’élance  de  même  indif- 
M  tinâen.ent  à  droite  ou  à  gauche  ,  tantôt  vers  le 
»  foie,  tantôt  vers  les  autres  vifcètes  5  cependant  il 
»  a  plus  de  tendance  à  fe  diriger  vers  les  parties  iu- 
M  férieures.  Enfin  ,  il  eft  comme  un  être  errant;  il 
55  goûte  avec  plaifir  les  odeurs  agréables,  îc  fe  porte 
55  vers  le  lieu  d’où  elles  émanent  ;  mais  il  s'éloigne  i 
55  aulïi  de  celui  d’où  partent  des  exhalailbns  fétides, 

55  &  s’àttrifte  de  la  fenfation  qu’elks  lui  font  éprou- 
55  ver,  &c.  &c.  » 

Un  tableau  formé  de  traits  qui,  tons  en  particu¬ 
lier  ,  préfentent  une  forte  de  vérité  avouée  par 
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l’obfervation ,  a  féduit  un  grand  nombre  de  phy- 
ficiens.  On  trouve  encore  aujourd’hui ,  parmi  les 
médecins  inftruits  ,  des  feéfatcurs  de  cette  opi¬ 
nion  ,  qui  la  défendent  avec  chaleur.  Pour  apprécier 
au  jufte  ce  qu’on  doit  penfer  de  cette  docfiine,  il 
fuffit  de  fe  rappeler  les  attaches  qui  fixent  la  matrice 
dans  le  bas-ventre,  pour  fe  convaincre  que  fes  mou- 
vemens  ne  peuvent  pas  s’étendte  bien  loin  ;  à  plus 
forte  raifon  ,  elle  ne  va  point  exercer  des  compref- 
li..ns  ,  ou,  pour  parler  comme  Arétée,  des  étrangle* 
mens  dangereux  dans  la  région  épigaftrique  :  com* 
pofée  en  partie  de  fibres  mufculaires  ,  il  eft  impof- 
fibiede  luirefufer  cette  forte  de  mouvement  convulfif 
qu’on  remarque  dans  tous  les  mufcles  irrités.  Quant 
à  fon  abaiflement,  il  eft  aifé  à  concevoir  pat  la 
conttaélion  des  fibies  longitudinales  du  vagin  &  des 
hgamens  ronds.  Des  ph)  fiologiftcs  célèbres  &  des 
anacomiftes  qui  ne  teconnolflent  la  fibre  mufculaire 
que  dans  les  groll'cs  maflès  charnues  ,  fe  font  trompés 
en  refufant  au  vagin  toute  irritabilité.  L’ufage  d-s 
femmes  ,  &  furtout  de  ceiks  qui  ont  fait  une  étude 
des  moyens  d’étendre  leurs  jouiflances  par  les  rj;f- 
fources  d'une  volupté  recherchée  ,  ne  lailTe  aucun 
doute  fur  les  contrarions  de  cet  organe.  Je  dirai 
ailleurs  comment  on  explique  ces  mouvemens  tumul¬ 
tueux  qui  agitent  les  vifeères  de  toutes  les  capacités , 
&  qui  prennent  leur  origine  dans  la  matiice.  Il  fufft 
dans  ce  moment  de  prévenir  qu’ils  font  dus  à  la  com¬ 
munication  des  nerfs  de  ce  vilcère  ,  avec  ceux  qui  fe 
difttibuent  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  dont 
ils  déterminent  l’aélion. 

J’ai,  ce  me  femble,  fait  connoître  aflez  claire¬ 
ment  que  le  fentiment  d’ Arétée  éroit  erroné.  Mais 
pour  détruite  plus  coihplétement  la  faufiTe  doftrine  à 
laquelle  il  a  donné  nailfance  par  la  fuite  des  tems , 
revenons  aux  différens  tempéramens  de  l’utérus  félon 
l’opinion  des  médecins  qui  nous  ont  précédés. 

I  On  compte  quatre  intempéries  diftinéles  de  l’u¬ 
térus,  l’intempérie  chaude,  la  froide,  l’humide  &  la 
sèche.  A  ces  premières  conftitutiens  on  en  ajoute  ce 
mixtes,  &  on  multiplie  les  divifions  à  l’ excès.  La 

,  première,  dit  Sennert ,  fe  reconnoît  aux  fignes  fui- 
vans  ;  les  femmes  font  portées  à  l’amout  &  à  fes 
plaifirs;  leurs  règles  font  peu  abondantes;  elles  font 
âcres;  la  couleur  en  eft  jaune,  noire  &  comme  d'un 
fang  brûlé  elles  n’ont  pas  non  plus  des  périodes 
bien  régulières.  A  ces  particularités  il  faut  ajouter  la 
nailfance  précoce  du  poil,  mais  d’un  poil,  dit  Marc- 
Antoine  Ûimus ,  noir,  dur,  épais  &  plus  long  que 
chez  les  autres  femmes. 

1  La  fécondé  intempérie,  c’eft-à-dire,  la  froide  ,  fe 
reconnoît  à  l’éloignement  des  femmes  pour  les  plaints 
de  l’amour,  à  leur  défaut  de  volupté  dans. fes  jouif- 
fanccs  :  leur  poil  eft  rare  &  mou  ;  elles  conçoivent 
difficilement  ;  leurs  menftrues  s’arrêtent  ou  fluent  mal 
&  fans  régularité.  Leur  fang  eft  muqueux ,  épais  & 
pituiteux  ;  il  ftafe  dans  les  vailVcaux  de  la  matrice  ;  il  y 
forme  un  empâtement.  Une  fubftance  aériforme  fe 
dégage  des  fluides  &  diftend  l’utérus.  Les  femmes  de 
ce  tempérament  fontfujètes  aux  fleurs  blanches  :  elles 
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ont  la  chair  molle  ,  le  vifage  -pâle;  elles  vivent  dans  | 
i’inaaion  ,  &  n’ont  prefque  point  de  fenÉbilité.  j 

L’intempérie  humide  a  pour  marques  des  règles  ' 
abondantes,  tenues  &  aqueufes,  une  humidité  conti¬ 
nuelle  dans  le  vagin  &  a  la  vulve,  &  fouvent  un 
écottlement  féreux,  qui  a  une  confiftance  muqueufe 
&  légère.  Les  femmes  de  ce  tempérament  ne  font  pas 
ordinairernent  voluptueaLs  ;  elles  conçoivent  diffici¬ 
lement,  parce  que  la  matrice  eft  recouverte  d’un 
Luide  qui  détruit  i’aélion  de  la  femence,  en  fe  mê¬ 
lant  avec  lui.  Si  elles  deviennent  gtolfes,  elles  ne  por¬ 
tent  pas  leurs  enfans  au  tems  marqué  par  la  nature. 

Enfin,  l’intempérie  sèche  de  l’utérus  fe  diftingue 
par  la  féchcreflè  même  de  l’oriiîco  de  ce  vifeère,  la 
petite  quantité  des  règles ,  une  habitude  générale  des 
iblides,  sèche  Sc  grêle.  Ces  femmes  ne  relTentent  l’a¬ 
mour  qu’à  un  âge  où  les  autres  font  fouvent  épuifées 
par  les  plaifirs  ;  elles  s’humeâent  difficilement  dans 
les  careffes  des  hommes  ;  elles  ont  la  péaa  d’un 
touge-brun  &  noirâtre, 

•  Tels  font  les  cataclères  par  lefquels  on  a  défîgné 
chaque  confticution  particulière  de  la  matrice.  Exa- 
mirsons  maintenant  ce  qu’on  doit  penfer  de  ce  fyf- 
tème  pour  en  connoître  plus  parfaitement  les  avan¬ 
tages  ou  les  erreurs.  Confidérons  un  moment  ce  qui 
a  été  dit  de  l’intempérie  chaude.  Dans  celle-là,  les 
femmes  oni  des  réglés  peu  abondantes  :  le  fang  en 
paroit'dejféché.;  mais  celui  qui  circule  dans  les  autres 
vifeères  efi:  de  m.ême  nature;  il  caufe  des  inflamma¬ 
tions  fréquentes,  parce  que  fon  épaifliffement  facilite 
les  engorgemens.  Ce  fang  eft  âcre  ;  c’eft  par-là  qu’on 
explîquepourquôi  il  porte  le  trouble  dans  la  ma¬ 
trice  Setait  defirer  les  plaifirs  de  l’amour,  car  c’eft 
un  aiguillon  dont  l’afticn  eft  continuelle.  L’imagi¬ 
nation  ardente  des  femmes  de  ce  tempérament  joint 
fon  influence  au  ftimulus  du  fang  pour  les  follititcr 
à  la  volupté;  l’irrégularité  des  périodes  menftruellcs 
vient  des  mêmes  canfes,  c’eft-à-dire,  de  la  féche- 
refle  &  de  l’irritation  ,  qui  troublent  l’une  &  l’autre 
le  cours  des  liquides.  La  quantité  de  fang  qui  s'é¬ 
chappe  eft  peu  abondante,  parce  que  ce  fluide  n’eft  pas 
étendu  dans  une  férofité  fuffifante.  Le  poil  croît  de 
bonne  heure  ;  il  eft  dur ,  noir  &  ferme  ;  mais  les 
cheveux  &  les  fourcils  ont  les  mêmes  qualités.  Eft- 
ce  encore  la  matrice  qui  leur  donne  cette  reflem- 
blaace  avec  le  poil  qui  recouvre  le  mont  de  Vénus  & 
une  partie  des  grandes  lèvres,  &c.?  Enfin,  le  fang 
des  règles  eft  bilieux;  Hippocrate  l’a  voit  remarqué. 
S’il  caufe  des  accidens  nombreux  dans  ces  parties ,  s’il 
les  enflamrpe  &  les  gangrène,  n*occafionne-t-il  pas 
les' mêmes  ravages  dans  les  pounionsî  N’eft-ce  pas 
au  fang  bilieux  que  font  dues  ces  péripneumonies  ter¬ 
ribles,  qui  font  fttccombec  promptement  les  malades 
à  la  violence  de  leurs  fymptômes  5  N'eft-ce  pas  en¬ 
core  lai  qui  forme  ces  fièvres  intermittentes,  dont 
les  accès  ie  manifeftent  par  des  défordres  effrayans  î 
Enfin ,  c’efl  lui  qui  donne  naiflance  aux  fièvres  con¬ 
tinues  rémittentes ,  qui  défbrganifenc  les  vifeères  en 
développant  les  germes  d’une  putréfaââon  prompte 
&  délit  uctive. 
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ili  fuit  de  ces  réflexions  &  de  toutes  celles  que  j'aa- 
rois  pu  ajouter  fut  les  autres  conftitutions  prétendues 
de  l’utérus,  que  c’eft  au  tempérament  général,  à  celui 
de  route  l’économie  animale,  qu’on  doit  rapporter 
les  accidens  que  les  médecins  ont  attribués  à  l’état 
particulier  de  ce  vifeère.  Mais  en  donnant  quelques 
éciaircifTctnens  fur  ce  point  de  doélrine  ,  je  ne  m’en 
tiendrai  pas  feulement  à  démontrer  la  faulfeté  de  l’o¬ 
pinion  des  Anciens.  II  me  refteà  faire  l’examen  des 
moyens  curatifs  qu’ils  emploient,  pour  en  apprécier 
Tutilité  ou  les  iiiconvéniens. 

Si  l'on  s’étoit  reftreint ,  dans  la  curation ,  aux  re¬ 
mèdes  internes,  tels  que  les  délayans,  les  tempérans 
&  un  régime  approprié ,  il  n'y  auroit  rien  à  changer 
dans  la  méthode  qu’on  avoir  généralement  adop¬ 
tée  ;  mais  on  a  eu  recours  aux  remèdes  locaux  ,  aux 
pefîaircs,  aux  injeeliens,  aux  liniraens ,  qui  étoient 
fouvent  compofés  les  uns  &  les  autres  de  lubftances 
âcres,  aromatiques,  incendiaires,  capables  d’aug¬ 
menter  l’effervefcence  du  fang  &  la  chaleur  de  la 
matrice.  Qn  étoit  d’autant  plus  porté  àfuivre  ce  dan¬ 
gereux  ufage,  que  les  femmes  d’un  tempérament 
chaud  étoient  la  plupart  infécondes,  &  qu'on  cher- 
choit  à  diffiper  les  caufes  de  la  ftérilité  par  des  fu¬ 
migations  de  réfines  très-odorantes,  des  pelîâires 
irritans,  &c. 

Cependant  Galien  avoit  donné  fur  cet  objet  des 
préceptes  fages.  Il  avoit  prouvé  par  l’obfervation ,  que 
la  conftitution  de  chaque  partie  du  corps  étoit  celle 
de  tout  le  corps  même  ;  qu’on  ne  pouvoir  pas  en  ad¬ 
mettre  une  différente  dans  un  vifeère,  fans  tomber 
dans  une  erreur  préjudiciable  ;  c’eft  par  cette  raifoo 
qu’il  infiftoit  fur  l’ufagc  des  remèdes  qui  portoient 
indiftinélement  leur  aâion  fur  toute  l’économie  ani¬ 
male  ,&  particuliérement  fur  le  régime,  parce  qu’il 
étoit  petfuadé  qu’une  manière  de  vivre  toujours  égale 
&  iong-tems  continuée  étoit  capable  de  changer  un 
tempérament  accidentel  ,  &  qu’elle  avoit  avec  Iç 
tems  la  même  influence  fur  un  tempérament  qu’uuc 
femme  auroit  apporté  en  naiflant.  Mercurialis  a  fuivi 
cette  doélrine. 

Je  ne  ferai  pas  ici  le  détail  des  remèdes  qu’il  con¬ 
vient  de  preferire  à  chaque  conftitution  ,  ni  la  forte 
de  régime  qui  eft  propre  ,  parce  que  la  conftitution 
une  fois  bien  connue  indique  elle-même  la  méthode 
curative,  Sc  que  tous  les  livres  contiennent  des  con- 
feiis  utiles  fur  cet  objet. 

§.  XXV.  Du  relâchement  de  la  matrice. 

Le  relâchement  de  l’utérus  eft  toujours  accompa¬ 
gné  de  la  foibleffe  de  ce  vifeère.  J’aurois  dû  réunir 
CCS  deux  maladies  en  parlant  de  l'atonie  de  la  ma¬ 
trice  :  on  dit  qu’elle  eft  relâchée  quand  l’orifice  refte  en- 
tr’ouvert  ;  les  menftrues  coulent  fans  régularité  ;  la  fe¬ 
mence  s’en  écoule  au  moment  où  elley  eft  lancée  ou 
peu  de  jours  après  ;  il  y  a  des  douleurs  au  pubis,  aux 
aines  ,  aux  cuiffes ,  quelquefois  à  la  tête  &  à  l’efto- 
mac;  elle  fe  remplit  d’une  férofité  glaireufe,  qui  en 
découle  habituellement  ou  inftautanémtnt,  de  fleurs- 
blanches 
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îîl-inchcs  âcres  ou  fans  acrimonie,  de  flatuofîtës  <jai 
■s'en  échappent;  lorfqu’enfin  les  ligamens  étant  eux- 
raênes  relâchés,  l’utérus  deicend  plus  bas  qu’il  ne 
■doit  être  dans  fa  pofîtion  naturelle. 

On  compte  parmi  les  caafcs  de  cette  maladie  ,  la 
geftation  de  foetus  trop  volumineux ,  qui  ont  diftenda 
la  matrice  outre  mefure  j  l’ufage  trop  fréquent  des 
pl.iiftrs  vénériens  qui  ont  occafionné  fon  épuifement. 
Primerofe  ajoute  que  la  verge  trop  volumineufe  de 
quelques  hommes  détermine  cette  afFeâion  en  s’infi- 
nuant  dans  le  col  de  ce  vifeère.  Ce  ne  font  point  les 
caufes  du  relâchement  ;  car  fi  la  matrice  avoir  con- 
fervé  fa  force  tonique,  ni. le  volume  du  fœtus,  ni 
l'abus  des  piailîi  s ,  ni  l’admiffion  de  la  verge  trop  vo- 
lümineufe  n’occafionneroient  l’afFeâion  dont  nous 
parlons.  La  preuve  en  eft  qu’un  grand  nombre  de 
femmes  font  expofées  à  l’influence  de  ces  prétendues 
caufes  fans  qu’il  furvienne  relâchement  à  l’utérus  : 
elles  contribuent  à  le  rendre  plus  coiifidérable  ou  peu¬ 
vent  feulement  accélérer  le  moment  où  ii  fe  manifefte  ; 
mais  il  a  pour  origine  l’inertie  qui  le  met  hors  d’état 
de  fe  contraéier  convenablement  après  la  gellation  ou 
de  réfiller  à  l’abus  des  jouilTances  trop  multipliées. 
Son  orifice  ne  pourroit  pas  non  plus  être  dilaté  par 
lin  roduélion  de  l:i  verge  s’il  n’étoit  pas  ouvert  outre 
mefure;  car  il  feroit  rep'.uflé Cupérieurcmentfans  lui 
donner  encrée ,  puil'que  fon  ouverture,  dans  l’érat  fain, 
n’admettroit  pas  fans  beaucemp  de  difficulté  un  corps 
du  diamètre  d’une  plume  à  écrire. 

C'efl  dans  fon  inertie  extrême  oa  ancicnne  que  ré- 
fide  la  caufe  du  rclâchemcut;  car  c’eft  de  l’inertie  que 
îet  flux  féreux,  muqueux, les  fleurs- blanches,  les  rè¬ 
gles  fére  niés  &  pituiteufes  tirent  leur  origine.  C’efl  de 
la  même  maladie  (l’intrtie)  que  dépend  l'abaifi'eœent 
de  Tutérus  ,  la  dilatation  de  fon  col  après  l’accoucl-e- 
ment,  la  variation  des  menllrues  dans  leur  retour  & 
leur  quantité  ,  phénomènes  qui  dépendent  à  leur  tour 
d’une  intempérie  féreufe  ou  phlegmatiquc,  inhérence 
à. la  conffitution ,  ou  acquifê  par  arcilent. 

Il  fuit  de  ces  obfetvarious  que  la  cure  de  l'incrcie 
de  matrice  eft  applicable  au  relâchement  de  ce  vif¬ 
eère  ,  avec  cette  différence  qu’on  aura  égard  à  l’ei- 
pèce  d’écoulement  qui  pourioit-  eiiftcr  ,  a  l’abailTe- 
menc  du  vifeère,  à  fon  empâremerc  d'humeurs  glai- 
renfes,  afin  de  combiner  les  moyens  curatifs,  fui- 
vant  l'efpèce  de  complication  reconnue.  Je  renvoie 
donc  aux  mots  Abaissement,  Inertie  de  matrice  , 
Fi.EURS-BL ANCHES  ,  MeNSTRCTES  IRREGULIERES  , 
Règles  séreuses  ,  pituiteuses;  Inte.mpéries  de 
i’dtérus  ,' &c.  J'ajourerai  feulement  ici  que  fi  le' 
peflaires  âcres,  fi  recommandés  par  les  Anciens,  & 
d’un  ufage  fi  familier  parmi  eux  ,  peuvent  avoir  qucl- 
q  l’utilité ,  c’eft  particuliérement  dans  la  circonftance 
dont  nous  parlons  :  tels  font  ceux  qu’on  compofe  avec 
la  -myrrhe ,  la  rliue  &  le  galbanura ,  incorporés  dans 
une  fubftance  qui  leur  donne  la  confiftance  emplaf- 
tique  pour  en  enduire  un  linge  de  la  forme  des  pef- 
faires.  On  y  mêloit  fnuvcnc  du  poivre  ,  du  fel  &  du 
fiel  de  houe  :  on^  en  faifoit  encore  de  plus  âcres  avec 
Jes  draftriques;  mais  ces  fubftances  trop  agaçantes 
Médscikz.  Tome  VLll. 
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doivent  être  employées  avec  une  extrême  modération  , 
d’autant  mieux  que  le  traitement  intérieur  ,  deftiné  à 
combattre  l’affrâion  primordiale ,  eft  le  féal  dont  on 
puiffe  rerircr  un  véritable  fruit.  Le  traitement  local  ne 
doit  être  conlîdéré  que  comme  accelToirc. 

§.  XXVI.  Mouvemens  de  la  matrice,  élévation  6* 
abaijfemcnt  fans  vices  organiques. 

J'ai  prouvé  en  divers  articles  l’exiftencc  des  fibres 
mufculàires  dans  les  ligamens  de  la  matrice,  &  j’ai 
donné  aut:  efois  à  l’Académie  des  Sciences ,  l’examen 
anatomique  très-détaillé  de  ces  organes.  D’après  la 
ccrtitûJe  des  faits  qui  font  relatés  ailleurs,  &  la  qu.sn- 
lité  de  fibres  mufculàires  qui  entrent  d.ms  la  compo- 
fition  du  vagin  ,  également  attaché  à  la  matrice,  on 
concevra  facilement  comment  l’iriiration  de  ces  par¬ 
ties  peut ,  par  leurs  contrarions  fucceflîves ,  faire 
changer  l’utérus  de  pofition  ;  mais  ce  qu’on  a  dit  de 
fon  afcenfioii  dans  la  région  épigaftrique  ,  &  toutes 
les  fables  qu’on  a  débitées  avec  des  affeitions  dénuées 
de  fondement,  mifes  an  jour  par  les  Anciens,  crues 
de  nos  jours  par  les  hommes  qui  manquent  de  con- 
noilfancrs  pohti'.'es  ,  ne  méritent  pas  même  une  réfu¬ 
tation.  O  '  trouvera  d’ailleurs  ,  article  Intempéries 
DE  MATRICE  ,  les  téflexions  capables  de  diitipet  ces 
erreuis.  (Chambon.  ) 

MATRONES,  SAGES-FEMMES,  ACCOU¬ 
CHEUSES.  (  Jurifprudence  &  police  médicale.  ) 

(L’iirricle  Accoucheuse  du  préfent  Diélionuaire 
ne  préfentant  qu'un  apperçu  général ,  nous  avons 
cru  devoir  lui  donner  ici  quelques  développemcns,  & 
rapporter  l’extrait  des  lois  no  uvelles  fur  cet  objet  im¬ 
portant  ) 

On  donne  en  France  le  nom  de  matrones ,  fages- 
femrnes.accoucheufes,  aux  femmes  qui  exercent  l'art  des 
accoucliemens  ap^ès  y  avoir  été  autorifées  parles  lois. 
L’accouchement  a  pu  être  regardé,  dans  les  premiers 
âges  du  Monde ,  comme  une  fonÆon  natareiie.  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie  rapporte  que  les  femmes  des  en- 
vi'.ons  de.l’Ibéiie  accoucboicnt  feules  an  milieu  de 
leurs  occuperions,  &  vaquoienc  aux  foins  qu’exi^coir 
le  nouveau  né.  Des  voyageurs  ont  raconté  la  même 
chofe  des  peuplades  fauvages  Sc  des  femmes  de  l’A- 
bylGnie;  mais  fans  d.fcuter  ici  Te  plus  ou  moins  de 
confiance  que  méritent  ces  relations  ,  contentons- 
nous  d’obfcrver  qu’il  s  eft ,  dans  tous  les  tems ,  pré- 
fenté  des  cas  où  la  femme  en  travail  a’ eu  maniféftc- 
ment  befein  d’être  a-dée ,  &  que  plufieurs  ont'  dû  per¬ 
dre  la  vie  pat  le  défaut  de  fecours.  La  fenfîbiüté  na- 
tuielle  aux  femmes  a  dû  les  pr.tter  à  s’entre- vifiter 
plus  fréquemment  dans  le  tems  de  l’accouchement  ; 
elles  auront  été  probablement  les  premières  à  fc  por¬ 
ter  des  fecours  mutuels;  quelques-unes  auront  mon¬ 
tré  plus  de  courage,  de  fang-froid,  d’intelligence, 
d'àdreffe  ;  leurs  foins  auront  été  couronnés  de  fuccès. 
Ainfi  fe  fera  formé  infcnfiblement  l'état  de  fage- 
femrae.  Les  monnmens  hiftoriques  les  plus  anciens 
prouvect  en  effet  que  rexercifc  de  l'art  des  accou- 
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chemens  a  été  dans  leurs, mains  dc.tcms  immémorial. 
Comme  Rachcl  foufFroic  beaucoup  pour  enfanter, 
dir  la  Genèfe  ,  la  fage-femme  la  confola  par  ces 
mots  :  «  Ne  craignez  point ,  vous  enfamert  z  encore  ce 
«  fil, -ci.  »  On  lit  dans  l’Exode  :  «  Le  roi  d'Egypte 
■»  parla  aux  fages- femmes  de  la  nation  des  Hébreux , 
33  dont  l’une  fenommoit  Sépkora  Sc  l’autre  Pha  i  ,  Si 
33  leur  ordonna  de  tuer  les  enfans  mâles  des  Hébreux 
33  au  moment  de  l’accouchement’;  mais  elles  n’obéi- 
33  rent  point  &  répondirent  :  Les  femmes  des  Hébreux 
33  ne  font  pas  comme  celles  des  Egyptiens p  elles 
^i.nont  pas  béfoin  de  fecours  pour  accoucher^  &  elles 
font  délivrées  avant  que  la  fage-femme  arrive  y  33 
trait  de  piété  &  d’humanité  bien  digne  de  ce  fexe  bon 
&  compatilTant.  La  piofeHron  de  fage-femme  a  été 
en  honneur  chez  les  peuples  les  plus  anciens.  Ho¬ 
mère  parle  avec  '  confidération  d’une  Ocyrrboé  , 
d’une Polydamné;  Ovide,  d’une  Phainarette ,  mère  de 
Socrate,  qui  faifoit  ce  métier;- Anftote  déclare  que 
cette  profelTion  eft  d’autant  plus  importante^  qu'elle 
peut  cpnlétver  ou  tendre  la  vie  à  deux  êtres  à  la  fois , 
la  mère  &  l’enfant.  Il  exige  dans  la  fage-femme  de 
la  perlpicaçité ,  de  l’intelligence,  de  la  patience, 
non-feulement  pour  faciliter  raccouchement  naturel , 
mais  encore  pour  prévoir  les  dangers  ,  pour  les  écar¬ 
ter  ,  pour  éloigiier  les  obftacles  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  dans  l’enfanrement ,  dans  la  ligature  &.  la  fec- 
tion  du  cordon  ombilical;  il  donnoic  aux  fages  fem¬ 
mes  le  nom  àl ompkalotomoi  ,  coupeufes  du  nombril 
ou  du  cordon  ombilical. 

Le  Sénat  d’Athènes  accorda  de  grands  honneurs 
aux  fages-femmes ,  en  confidération  de  la  fage  Agno- 
dice.  Ce  peuple  avoit  d’abord  rendu  une  loi  qui  dé- 
fendoit  aux  femmes  &  aux  efclaves  la  pratique  de  la 
médecine.  Les  médecins  prétendirent  que  l'art  des  ac- 
ccuchemens  appartenant  à  leur  profeflîon,  ne  devoir 
plus  être  exercé  que  par  eux.  Les  dames  d’Athènes 
firent  à  cet  égard  les  reptéfentations  les  plus  vives, 
Sç  leur 'pudeur  s’alarma  au  point  quelles  déclarèrent 
quelles  aimoient  mieux  mourir  dans  l’enfantement 
que  d’être  accouchées  par  des  hommes;  qùelques- 
u.nes  effedivement  moururent  à  cette  occaiion ,  ne 
pouvant  être  fccourues  par  les  femmes ,  &  ne  vou¬ 
lant  pas  l’être  par  les  hommes.  Ce  fut  à  cette  occa- 
fion  qu’une  jeune  fille  ,  nommée  Agnodice ,  fe  dé¬ 
voua  pour  ion  fexe  ;  elle  fe  traveftit  en  homme , 
Eéquenta  les  écoles  des  médecins  ,  apprit  l’art  des 
accouchemens  ,  Si  exerça  clandeftinerr  ent  cette  pro¬ 
feflîon  avec  fuccès;  elle  fut  bientôt  foupçonnée,  puis 
dénoncée  par  les  médecins  à  l’Aréopage  ,  qui  la  con- 
dam.na;  mais  les  femmes  d’Athènes  accoururent  en- 
foule  au  Sénat  pour  la  défendre  ;  elles  forcèrent  les 
juges  à  abroger  leur  pre.mière  loi  Sc  à  eu  promulguer 
une  autre  qui  permettoit  aux  femmes  ,  non-feulement 
de  faire  des  accouchemens ,  mais  même  de  traiter.les 
maladies  particulières  à  leur  fexe. 

.  '  Les  fages-femmes  ont  été  employées  prefque  feu-, 
les,  à  Rome,  pour  les  accouchemens,  furrout  dans 
les  premiers  tems  de  la  république.  Dans  la  fuite  clics 
continuèrent  à  exercer  cet  art;  &  C  quelquefois  on 
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appeloît  les  médecins  ,  ce  n’étoit-que  dans  les  cas  le* 
plus  difficiles,  &  lorfque  les  fagestfemmes  les  plus 
habiles  ne  favoient  plus  quel  parti  prendre.  Tércncc 
&  Plaute  font  ttès-fouvent  mention  des  fages-femmes 
dans  leurs  comédies.  Lesbie  ,  fage-femme,  joue  un 
rôle  dans  1‘ Andrienne  ,  Si  preferit  une  ordonnance  en 
termes  tiès-formels.  Pline  parle  aflez  fôuvent  de'  ces 
femmes,  ainfi  que  de  leurs  fonûions  ,  dans  fon  Hif- 
toire  naturelle  ;  il  en  cite  deux  qui  avoient  joui ,  pen¬ 
dant  leur  vie ,  de  la  plus  grande  réputation.  Le  même 
ulage  paraît  s’être  foutenu  dans.la  décadence  de  l’Em¬ 
pire.  Ammieti  Marcellin  aflure  qu’Eufébie ,  femme 
de  l’empereur  Conftancc  ,  jaloufe  de  la  fécondité 
d'Hélère,  fœur  de  fon  mari  &  femme  de  Julien-l’A- 
poftat,  gagna  la  fage-femme  qui  devoir  l’accouclier 
dans  les  Gaules,. où  fon  mari  commandoit.,  &  l’en¬ 
gagea  à  frire  mourir  l’enfant  dont  elle  accoucheroit 
eti  coupant  trop  court  le  cordon  ombilical.  Dans  le 
troifième  fièç'e,  un  médecin  célèbre, Théodore  Pref- 
cien ,  adrelTe  fon  ouvrage ,  le  Gynecsa,  à  une  fage- 
femme.  Une  autre,  nommée  Trottula,  qui  paroît 
avoir  vécu  dans  le  treizième  fiècle ,  compofa  le  pre¬ 
mier  ouvrage  ex  profeffo  qui  ait  été  fait  fut  les  accou¬ 
chemens.  Enfin ,  il  paroît  authentique  qu’au  moins 
jufqu’au  dix-feptième  fiècle  ,  les  femmes  ont  refté  en 
polfeffion  de  faire  le  plus  grand  -nombre  des  accou¬ 
chemens,  quoiqu’en  plufieurs  cas  difficiles  les  méde¬ 
cins  &  les  chirurgiens  les  plus  renommés  aient  été 
confukés  par  elles. 

-  Platner  nous  apprend  que  chez  les  Arabes  ,  non- 
feulement  dans  les  accouchemens,  mais  même  dans  les 
maladies  particulières  au  fexe  ,  011  vouloit  que  les 
m,édecinsconfcil!affent,  &  que  les  fages-femmesfeules 
pratiquaflènt. 

De  tour  ce  que  nous  venons  d’avancer ,  on  doit 
inférer  que  les  nations,  tant  anciennes  que  modernes, 
n’pnt  en  général  admis  que  dés  fages-femmes  pour 
l’exercice  des  accouchemens. 

Ces  femmes  quipar  état  facilitent  l’accouchement,  , 
affilient  les  femmes  en  couches ,  reçoivent  les  enfans 
à  leur,  naiflancc ,  ont  reçu  chez  tous  les  peuples  un 
nom  qui  annotxe  affez  le  haut  degré  de  confidéra- 
tion  dont  ont  joui  celles  de  ces  fages-femmes  qui 
ont  mérité  la  confiance  publique.  Chez  les  Grecs,  on 
les  appcloit  maia  iatrina ,  m'ere-ntédecin  y  chez  les 
Efpagnols  ,  comadre  ou  panera  ,  comm'ere  ,  fécondé  ■ 
mère  oa  accoacheufe  ;  en  France  .,  matrones ,  dames 
ou  mères  eu  Bafle-Bretagne  ,  où  l’ancien  celtique 
fubfîfte  encore,  mamdieguies ^  Sc  par  corruption' 
amiegues  ,  mère  du  ménage  y  en  Italie  ,  comare  ou, 
levatrici  ;  en  Allemagne  ,  kebammen ,  du  mot  alle¬ 
mand  keben  ,  lever.  Un  aflez  ancien  ufsgea  fait  fuc-. 
céder  en  France  au  nom  de  matrone,  celui  de  fage- 
femme,  c’eft ■  à-dire  , /èmme  fage  ,  habile,  diferète,. 
expérimentée  ,  comme  on  appcloit  les  jurifconfultes. 
fages-hommes.  Une  fage-femme,  dit  Mofebion  ,. 
doit  avoir  une  mémoire  prompte  &  fûre;  elle  doit, 
être  ftudieufe  ,  réfervée  dans  fes  mœurs,  propre 
même  dans  fes  habits ,  fans  défeâuofîté  choquante  , 
forte,  laborieufe  ,  compatiffante  ,  grave  ,  adtpite  ,,^ 
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pudique,  ni  tracaffière ,  ni  colère.  A  tous  ces  traits 
on  reconnojt  dans  la  fage-femme,  la  femme  fage  par 
excellence  J  il  ne  s’agir  plus  que  d  être  fûr  de  ren¬ 
contrer  la  copie  d’un  auÔî  parfait  modèle.  C’eft  dans 
le  double  fens  que  préfente  ce  mot ,  fuivant  la  ma¬ 
nière  dont  il  eft  prononcé,  que  la  répartie  fui  vante 
offre  de  la  gaîté  &  de  l’ironie  ;  Marie-Thérèfe  d’Au- 
■  triche,  époufe  de  Louis  XIV,  demandoit  à  un  fei- 
gneur  de  fa  Cour,  très-replet ,  quand  il  accoucheroit; 
n  répondit  :  quand  j’aurai  trouvé  en  France  une  fage- 
femme. 

Nous  ne  traiterons  point  ici  la  queftion  de  favoir 
fi  l’art  des  accouchemens  ,  confidéré  relacivemeuc 
à  la  fcience  ,  a  pu  être  eiclufivement  exeicé  par  les 
femmes.  Il  y  a  des  accouchemens  qui  exigent  avec 
les  connoiflances  théoriques  les  plus  étendues ,  avec 
toute  la  dextérité  dont  les  femmes  font  capables", 
beaucoup  plus'  de  force  mufculaire  qu’elles  n’en  ont 
ordinairement.  Dans  tous  les  cas  d’accouchemcns 
trop  laborieux,  trop  difficiles  ,  on  a  dû  appeler  des 
hommes ,  des  accoucheurs  en  titre  d’office.  Ou  croit 
cependant  que  l’emploi  &  le  titre  de  chirurgien- 
accoucheur  ne  remonte  pas  au-delà  de  l’époque  des 
premières  couches  de  madame  la  ducheflè  de  la 
Vallière,  en  1 6^3.  Cette  dame  defîroic  le  plus  g'and 
fecret  ;  elle  fit  appeler  Julien  Clément,  accoucheur 
célèbre  :  ii  fut  employé  dans  fes  autres  couches  ;  ce 
qui  te  mit  à  la  mode  parmi  les  princefles,  qui  vou¬ 
lurent  avoir  des  chirurgiens  fous  le  titre  d’accoucheurs 
titulaires.  Cependant  ,  dans  le  même  tems  ,  Marie- 
Thérèfe  d’Autriche  ,  époufe  de  Louis  XIV  ,  n’em¬ 
ploya  jamais  que  des  fages-femmes  dans  fes  couches. 
11  eft  vrai  que  le  Roi  ordonna  qucFrançois  Bouchet, 
accoucheur  d’une  grande  réputation,  me  préfenc  à 
l’accouchement  de  la  Reine. 

Si  l’on  traite  la  même  queftion  fous  le  rapport  des 
mœurs,  on  ne  peut  douter  que  la  pudeur  naturelle 
aux  femmes  n’ait  dû ,  dans  tous  les  tems ,  leur  inf- 
pirer  le  deûr  de  n’être  accouchées  que  par  des  femmes, 
au  moins  dans  les  cas  ordinaires.  Deux  médecins  cé¬ 
lèbres,  M.  Hecquet  &  M.  RoulTe! ,  fe  font  haute¬ 
ment  prononcés  en  faveur  des  fages-femmes.  Le  pre¬ 
mier  a  fait  un’Tta.néi^éâs.l^mV’  indécence  aux  hommes 
a  accoucher  les  femmes  ;  le  fécond  a  fait  mention  de 
cet  objet  dans  fon  intételTant  ouvrage,  fi  connu  fous 
le  titre  de  Syfième  moral  &  phyfique  de  la  femme. 
«  La  principale  raifon ,  dit-il,  qui  ne  permettoit  pas 
35  aux  Anciens  de  penfer  que  la  fondioii  d’aider  l’ac- 
»  couchement  pût  convenir  à  d’autres  petfonnes  que 
33  les  femmes  ,  excepté  dans  les  cas  très-tares  ou  tout 
3»  cède  à  un  preffant  danger ,  c’eft  le  graiid  intérêt 
33  des  mœurs.  C’eft  un  objet  que  les  anciens  gou- 
33  vernemens  ne  perdoient  jamais  de  vue  ;  on  ne 
33  pouvoir  fe  décider  à  laiffer  l’exercice  exclufîf  des 
33  accouchemens  ordinaires  à  des  hommes  qui  pour- 
33  roient  menacer  le  fancluaire  du  mariage ,  8c  portant 
33  ainfi  atteinte  à  la  vertu  conjugale  ,  principale 
33  fauve-garde  des  familles ,  attaquer  le  refl'ort  de 
33  l’Etat  ;  à  des  hommes  qui  ,  calmant  fans_  celle  la 
33  pudeur  alarmée  des  femmes ,  les  accoutumetoient 


M  A  T  6S7 

33  ainfi  p;u  à  peu  ànè  rougir  de  rien ,  Sc  leur  feroient 
33  bientôt  perdre  jufqu’au  fouvenir  de  cette  vertu  fé- 
33  vère  qui  leur  avoir  mérité  l’eftime  &  la  vénération 
33  des  Romains  ,  Sc  qui  avoir  été  jadis  le  principe  des 
33  plus  grandes  révolutions.  On  ne  pouvoir  permettre 
33  que  les  époufes  des  citoyens  ,  donnant  des  enfans 
33  à  la  république  ,  terniflent  ce  bienfait  par  l’oubli 
33  de  la  première  de  toutes  les  bienféances.  33  Ces 
opinions  ont  eu  leurs  cenfeurs  plus  ou  moins  févères. 
Le  favaiit  Hailer  a  dit ,  en  parlant  de  l’ouvrage  du 
dofteûr  FL  cqnet ,  ci-deflus  cité  :  cet  auteur  préfé- 
roit  la  chafteté  des  femmes  à  leur  vie  :  Cajlitateni 
vitt  feminarum  prctferehat.li  nous  femble  qu’il  feroit 
facile  de  réfuter  cette  opinion  ,  qui ,  quoique  hono¬ 
rable  à  leurs  auteurs ,  nous  paroîr  exagérée.  En  effet , 
il  en  eft  des  accouchemens  comm.e  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  exrernes  qui  exigent  l’opération  de  la  main. 
L'homme  a  le  plus  grand  avantage  à  cer  égard  fur  la 
femme  ;  la  diferétion  Sc  la  probité  d’un  accoucheur  , 
le  ferment  qu’il  fait  en  recevant  le  diplôme  ,  voilà 
les  vraies  fauve-gardes  de  la'  décence  publique  & 
privée  ;  elles  doivent  fuffire  pour  écarter  toute  ef- 
pèce  de  foupçon  injurieux.  Ladélicateffe  Sc  l’honneur 
d’un  accoucheur  timoré  fautont  toujours  ménager  ' 
affez  la  pudeur  dans  les  accouchemens  ordinaires  5 
Sc  lorfque  des  circonftànces  difficiles  fe  préfentent , 
les  dangers  que  courent  la  mère  Sc  l’enfant ,  font  les 
feules  pentées  qui  occupent  l’accoucheur.  Enfin,  l'u- 
fagea  prévalu  ,  au  moins  dans  ies  villes  popukufes  ; 
car  c’eft  là  que  fe  trouvent  le  plus  fouvent  les  cas 
les  plus  difficiles  ,  Sc  qui  exigent  le  plus  de  talens. 
I!  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  fecours  d’une  fage- 
femme  très-inftruite  fuffifent  dans  la  plupart  des 
acccucliemer.s,  Sc  que  le  foin,  que  prennent  aujour¬ 
d’hui  les  gouvernemens  de  lEurope,  de  ne  faire 
accorder  des  diplô.Ties  aux  fages-femmes  qu’après 
des'études,  des  preuves  Sc  des  examens  convenables, 
eft  une  garantie  fuffifante  delà  confiance  qui  leur  eft 
généralement  accordée. 

Pluficurs  fages-femmes  fe  font  fait  une  réputation, 
non-feu'ement  dans  la  pratique  ,  mais  encore  dans 
la  théorie  des  accouchemens  :  quelques-unes  ont  pu¬ 
blié  des  ouvrages  qui  ne  font  point  ind  gnes  de  la 
confiance  publique  ,  Sc  que  ies  fages-femmes  ont 
tci»Jôurs  confultés  avec  fruit,  jufqu’au  moment  où  ce 
fujet,  fi  intéreflànt  à  l’humanité,  a  été  habilement 
mis  en  lumières 'par  les  accoucheurs  ies  plus  célèbres 
desdeux  derniers  fiècles,  &  par  ceux  du  rems  aéhuel. 

La  première  fage-femme  dont  on  cite  le;  ouvrages 
eft  une  certaine  Cléopâtre,  à  laquelle  on  attribue  un 
livre  fur  les  maladies  dés  femmes.  Wolfius  en  a 
donné  un  abrégé  dans  VHarmonia  Gynsciarum  , 
ouvrage  publié  à  Baie  ,  en  iy66  Sc  iyS6.  Ou 
trouve  dans  ce  Traité  la  defeription  d’un  pefiaire  , 
Sc  plufîeurs  obfcrvations  intérelTantes  fur  ies  affec¬ 
tions  de  la  matrice. 

Pline  parle  d’une  Olympias  ,  Thébainc  ,  d’une 
Salpia  qui  a  écrit  fur  les  moyens  de  procurer  l’avor¬ 
tement.  Galien  cite  une  Elephantadis  ,  une  Ma’ia  , 

I  fage-femme  auteur.-  Ariftote  fait  mention  d’une  Af- 
Pppp  1 


6’t  8  MAT 

pafie  qui  a  écrit  fur  les  foins  que  l’on  doit  donner 
aux  femmes  grofîes,  fur  l’avortemenc ,  le  reoverfe- 
mênt  de  la  matrice ,  fon  obliquité ,  &c. 

5i  l’on  en  croit  Afttuc,,  une  fage-femme  de  Sa- 
lerne  en  Italie  ,  nommée  Trottula,  &  qui  a  dû  vivre 
dans  le  treizième  lîècle ,  a  publié  fur  les  accouche- 
mens  un  ouvrage  qui  a  été  attribué  à  des  médecins 
par  GefBet  &  par  M.  Portai. 

À  la  fin  du  lèizième  fiècle  ,  Louife  Bourgeois  , 
connue  de  fon  tems  fous  le  nom  de  Bourfier,  fage- 
femme  de  Marie  de  Médicis,  reine  de  France,  s  eft 
fait  une  grande  réputation  dans  l’art  des  accouche- 
mens  J  elle  a  publié  un  ouvrage  très-intértllàiit  fous 
le  titre  à'  Obfervations  diverfes  fur  la  flérilité  ,  la 
g'ojfejfe  ,  l'accouchement  ,  les  couches  j  récit  de  la 
naijfance  des  enfans  de  France  ,  fils  légitimes-  de 
Henri  ly.  Tout  ce  qu’a  écrit  ceitefemme  annonce  un 
jugement  fain,  une  infttuâion  folide  &  une  expérience 
eonforomée  j  elle  a  écrit  fes  obfervations  avec  une 
ingériuité  ,  une  fimplicité  qui  font  toujours  le  f.  eau 
de  la  vérité.  L’art  des  accouclremens  a  l^s  plus 
grandes  ob  igations  à  cette  fage-femme  j  c'eft  elle 
qui  a  trouvé  la  première  le  moyen  d’arrêter  fans  délai 
its  pertes  funeiles  qui  furviennent  à  la  fin  de  la  groF 
feife  ,  &  qui  font  cauféts  par  le  décollement  d’une 
portion,  du  placenta.  11  faut  l’en  endre  s’expliquer 
elle-même  à  ce  fuj et  :«  Quand  une  femme  a  une 
55  perte  démefurée  de  fang  üir  fa  grolfclfe  .,  dont  elle 
55  tombe  en  défaillance ,  il  faut  venir  à  l'extraâion 
55  de  l’enfant  avec  la  main.  Moi  connoiflant  que  ce 
55  flux  de  fang  nleft  entretenu  que  par  la  gtoflelTe  , 
55  l’ayant  vu  cefler  lîtôt  que  là  femme  eft  accouchée , 
55  je  mis  cette  pratique  en  avant  ,  laquelle  j’ai  con- 
55  nue  trop  tard  à  mon  gré  ,  fout  la  confervation 
55  de  celles  que  j’ai  nommées,  madame  d’Aubray  , 
55  madame  la  ducheiTc  de  Montbafon  ,  Scc.  &c.  55 

Marguerite  Dutertre,  veuve  du  fitur  de  la  Marche, 
maîtrefle  jurée  fage-femme  de  la  ville  &  dé  l’Hô¬ 
tel  -  Dieu  de  Paris ,  fi;  long  -  tems  dans  cct  hô¬ 
pital  ,  par  l'ordre  des  adminiftrateurs  ,  des  cours 
publics  d’accouchcmens  j  elle  eft  l'aereur  du  pre¬ 
mier  catfaéchifmc  qui  ait  été  fait  fur  cette  matière 
pour  les  élèves.  L’ouvrage  parut  en -1677  ,  par  de¬ 
mandes  Si  par  réponfes ,  fous  le  titre  à’Inflructions 
touchant  les  chofes  qu'une  fage-femme  doit  favoir 
pou'  l  exercice  de  fon  art. 

Juftine  Siegmundin ,  fage-femme  de  Siléfie ,  a 
écrit  utilement  fur  les  accouciiemens,  en  langue  alle¬ 
mande.  L’extrait  de  fôn  ouviage  fe  trouve  dans  la 
bibl.oihèque  chirurgicale  du  célèbre  Haller,  quinoiis 
a  fourni,  ainfî  que  les  ouvrage'  de  MiM.  Dujardin  , 
Perilhe,  Sue, les  détails  biographiques  Schiftoriques 
que  nous  avons  inférés  dans  cet  article. 

Madame  Lebourfier  du  Coudray ,  maîttefle  fage- 
femme  Àc  Paris  ,  penfionnée  &  envoyée  par  le  Roi 
pour  enfeigner  la  théorie  &  la  pratique  des  accou- 
chemens  dans  tout  le  royaume  ,  a  publié,  en  1779, 
un  ouvrage  fous  le  titre  àl  Abrégé  de  l'an  des  accou- 
chemens  ,  avec  plufieurs  obfervations  fur  des  ÇâS'fin- 
guiiersj  h  première  édition  eft  de  lyjÿ.  Cette  fage- 
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femaïe  eft  recommandable,  par  fon  zèle'  infatigable, 
&  par  les  leçons  gratuites  qu’elle  a  long-tcms  don¬ 
né- s  aux  élèves  ;  elle  eft  la  première  qui ,  pour  leur 
inculquer  les  principes  &  l’exercice  de  l’art ,  ait  ima¬ 
giné  de  des  faire  manœuvrer  fous  fes  yeux  ,  lût  une 
machine  qu’t  lie  fit  conftruirc  ,  qui  repréfentoit  le 
baffin  d’une  femme  ,  la  matrice  &  fes  dépendances  , 
avec  un  modèle  d’enfant  de  grandeur  naturelle,  aflez 
flexiiflepour  le  mettre  en  diverfes  pofitions,  &c. Cette 
machine  fut  approuvée  en  1758  par  l'Académie  de 
chirurgie  :  on  l’a  appelée  le  Fantôme.  Madame  du 
Coudray  ajouta  à  la  nouvelle  édition  de  fon  ou¬ 
vrage  des  planches  en  couleur ,  qui  en  rendirent  l’in¬ 
telligence  plus  facile.  Elle  parcourut  fuccelîîvemcnt 
toutes  les  intendances  du  royaume,  où  elle  fit  plus 
de  quatre  mille  élèves,  &,  d’où  elle  lappoita  les  té¬ 
moignages  les  plus  honorables  &  les  plus  flatteurs  de 
l’eftime&  de  là  confiance  publique. 

L’article  Accouchebsï  de  ce  Didionnaire  réfé¬ 
rant  les  épreuves  auxquelles  elle  étoic  foumife  avant 
de  pouvoir  exercer  fa  profeflîon  en  France  avant  la  rt- 
vblucion,  il  ne  nous  refte  qu’à  rapporter  ici  l’extra  t 
des  Itfis  nouvelles- fur  cette  partie  de  l’art  de  guérit. 

La  loi  du  19  ventôfc  an  XI  (  ic-  mars  1805  .) 
poi  te  les  difpofitions  fuivanres  :  Outre  l’inftrudii  it 
;  donnée  dans  les  Ecoles  de  médecine  ,  il  doit  êf  e 
établi,  dans  l’hofpice  le  plus  fréquenté  de  chaque 
département ,  un  cours  annuel  &  gratuit  d’accouefit— 
ment  théorique  St  pratique,  dettir.é  particuliérement 
à  l’inftrudton  des  fages-femmes.  Les  élèves  fagt-s- 
femmes  devront  avoir  fuivi  au  moins  deux  de  ces 
cours,  &  vu  pratiquer  pendant  t:euf  mois  ,  ou  pra¬ 
tiqué  elles-mêmes  les  a..couchemens  pendant  fix  mois 
dans  un  hofpice ,  ou  fous  la  furyeillance  du  profelfeur , 
avant  de  fe  préfenter  àl’tiamea;  elles  fout  exami¬ 
nées  par  les  jurys  fur  la  théorie  &  la  pratique  des  ac- 
couchemtns  ,  fur  les  accidens  qui  peuvent  Es  pré¬ 
céder  ,  les  accompagner  &  les  fuivre ,  &  fur  les 
moyens  d’y  remédier.  Lorfqu’ elles  ont  f.risfait  à 
leur  examen ,  on  leur  délivre  gracuirement  un  di¬ 
plôme.  Les  fagesefemmes  ne  peuvent  employer  les 
inftrHmcns  dans  les  cas  d’accouchemens  laborieux  , 
fans  appeler  un  doâeur ,  ou  un  médecin ,  ou  chi:  ur- 
gien  anciennement  reçu  y  elles  doivent  faire  enregil- 
cret  leur  diplôme  au  tribunal  de  première  inftancp 
&  à  la  fous;préfe<fture  de  i’atrondiflement  où  elles 
s’établiiTent ,  &  où  elles  ont  été  reçues.  La  lifte  des 
fagesrEmmes  reçues ,  pour  çhaqiie  département  , 
elt  dreliée  dans  les  tribunaux  de  première  inftance 
&  par  les  préfets. 

Un  arrêté  du  lo  prairial  an  xi  (9  juin  180;) 
ordonne  que  les  élèves  fages-femmes  foient  foumifes, 
devant  les  juges ,  à  un  examen  dans  lequel  elles  ré¬ 
pondent  aux  queftions  qui  leur  font  faites  ,  &  exécu^ 
lent  fur  le  fantôme  les  opécations  les  plus  Amples 
des  accouciiemens.  Celles  des  é.èves  quife  piëfentenc 
aux  ■  écoles  de  médecine  pour  leur  réception ,  font 
foumiles  à  deux  examenS:;  elles  doivent  avoir  fuivi  au 
moins  deux  cours  de  l’Ecole  ou  de  r’hofptce  de  la  Ma- 
foc;  nité  à  Paris.  Le>  frais  'P pur  leur  ré.epûoa  font 
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de  cent'  vingt  francs  :  lés  fages-femmes  ainfi  reçues 
peuvent  s’établir  dans  tous  les  dépaitemensv 

Un  extrait  d’un  décret  impérial  du  iS  juin  i8ii  , 
fixe  de  la  manière  luivante  les  honoraires  &  vaca¬ 
tions  des  fages-femmes. 

Les  vifîtes  faites  par  les  fages-femmes  feront  payées, 
à  Paris,  trois  francs  ;  dans  toutes  les  autres  villes  & 
communes ,  deux  francs.  Quant  aux  frais  de  voyage 
&  de  féjour  auxquels  1  inftruâion  des  procédures  peut 
donner  lieu,  l’indemnité  eft  fixée ,  pour  chaque  my- 
riamètie  parcouru  en  allant  &  en  revenant,  à  un  franc 
cinquante  centimes  pour  les  fages-femmes  5  a  deux 
francs  dans  les  mois  de  novembre ,  décembre  ,  jan¬ 
vier  ^  février.  L’indemnité  par  jour  de  féjour  pro¬ 
longé  eft  fixée  ,  pour  Paris.,  à  trois  francs  ;  dans 
les  villes  de  quarante  mille  h.,bitans  &  au-deflus ,  à 
deux  francs;  pour  les  autres  villes  &  communes,  à 
un  franc  cinquante  centimes. 

Il  exifte  aufli  quelques  difpofîtions  qui  les  concer¬ 
nent  dans  les  autres  Codes.  Ainfi,  l’article  XLVJ  du 
Code  Napoléon  porte  ,  que  la  naifl'ance  de  l’enfant 
doit  êtie  déclarée  dans  les  trois  jours  de  1  âccouche- 
menr,  à  l’officier  de  l’état  civil  du  lieu,  par  le  père  , 
ou  à  défaut  du  père ,  par  les  doâeurs  en  médecine  ou 
en  chirurgie,  lages-femmes ,  officiers  de  fanté  ou 
autres  perl'onnes  qui  auront  affifté  à  l’accouchement. 

Article  jiy  du  Code  pénal.  Quiconque  par  ali- 
mens  ,  breuvages  ,  médicamens  ,  ou  par  tout  autre 
moyen  ,  aura  procuré  l’avorternent  d’une  femme  en¬ 
ceinte,  foit  qu’elle  y  ait  confenti  on  non,  fera  puni 
de  la  réclufion. 

Article  378.  Les  médecins,  chirurgiens  &  autres 
officiers  de  fanté,  ainfi  que  les  pharmaciens,  les 
fages-femmes  &  toutes  autres  perfonnes  dépofitaires , 
par  état  ou  profeflion  ,  des  fecrets  qu’on  leur  confie , 
qui ,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  fe  porter  dé¬ 
nonciateurs  ,  auront  révélé  les  fecrets,  feront. punis 
d’un  emprif.mnement  d’un  mois  à  Cx  mois,  &  d’une 
amende  de  cent  à  cinq  cents  francs. 

Nous  avons  référé  l’article  de  la  loi,  qui  porte  que 
les  élèves  fages  femme',  qui  fe  font  recevoir  à  Paris  , 
devront  s’inftruire  dans  l’Ecole  de  médecine ,  ou  à 
l’hofpice  de  la  Maternité  de  cette  ville.  Il  eft  donc 
utile  de  terminer  cet  article  par  quelques  renfeigne- 
mens  fur  la  partie  de  cet  établiflcment  qui  concerne 
les  accoucheracns. 

L’hofpice  de  la  Maternité,  à  Paris,  a  rem.dacé ce 
qu’étoit  autrefois  l’hôpital  des  Enfans-Trouvis ,  en 
vertu  d’un  décret  de  la  Convention  nationale ,  en 
date  du  7  ventôfe  an  xi  :  il  fe  divife  en  deux  feétions 
générales  ,  celle  d’alaitement  &  celle  d’accouche¬ 
ment. 

Nous  retirons  les  renfeignernens  que  nous  don¬ 
nons  .fur  cet  bofpicc,  de  l’examen  d’un  Mémoire 
rédigé  par  MM.  Hucherard  ,  Sauiforet  &  Giraut , 
officiers  de  cet  établilfement,  &  publié  en  i8c8. 

Il  fe  fait  dans  cet  hof;-ice  dix-huit  à  dix-neuf 
cents  accouchemens  par  an.  Aucun  hôpital  de  l’Eu¬ 
rope  ne  préfente  un  pareil  réfulcat  &  des  relloorces 
fi  avaniageutes  pour  rinllruélion.  On  a  fondé  dans 


cette  maifon  une  école-pratiqne  d’accouchement,  con¬ 
ception  d’autant  plus  heureufe  ,  qu’il  n’exiftoic  tij 
France  aucune  inftruftion  publique  de  ce  genre ,  que 
les  campagnes  étoient  livrées  à  l’impéritie  des  rr*a- 
■  trones  ignorantes  ,  &  que  dans  les  villes ,  même  coa- 
fidérables  ,  cette  infiruélion  fe  bornoit  à  une  théorie 
imparfaite  &  à  une  pratique  pour  ainfi  dire  nulle. 
A  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  on  recevoir  feulement  ^ 
chaque  année  ,  dix-huit  à  vingt  élèves  fages-femmes 
qui  faifoient  un  cours-pratique  de  trois  mois. 

Depuis  la  fondati.n  de  cet  hofpice  en  l’an  x, 
par  M.  Chaptal,  qui  étoit  alors  mmiftrc  de  l’inté¬ 
rieur,  les  furcès  de  1  Ecole  d’accouchement  ont  tou¬ 
jours  été  croiflans.  Déjà  cinq  cents  fages-femmes  fout 
lorties  de  cette  Ecole  &  fe  font  r  panducs  dans  les 
départemens.  Les  élèves  font  admifes ,  ou  à  leurs  frais 
ou  par  le  choix  ces  préfets ,  ou  par  celui  des  com- 
mirtaires  adminiftratifs  des  hofpices  de  leurs  déper- 
temens  refpeéiifs,  qui  paient  pour  elles  une  penfion 
déterminée.  La  dirctâion  de  l’Ecole  eft  confiée  à  une 
fage-ferame  en  chef  ;  &  pour  la  féconder,  une  fur- 
vcillante  eft  chargée  particuliérement  de  la  police  des 
élèves  fages-femmes.  Les  élèves  qui  étoient  choifîes 
pat  les  préfets,  le  font  encore  par  eux;  mais  les  com- 
rntlfaires  adminiftratcurs  d’hofpices  des  départemens 
qui  ont  plus  de  vingt  mille  francs  de  revenu,  doivent 
tn  défiguer  une.  Le  lé;ourdes  élèves  dans  l’hofpice  éft 
fixé  à  une  année  fcholaire, qui  commence  le  juil 
let  &  finit  à  la  fin  de  juin  de  l'année  luivante.  Elle' 
occupent  une  maifon  coqtigué  à  rhofj  ice,  que  l’o* 
appelle  le  Penjionnat.  L’enfeignemeot  s'eft  progreffiti 
veinent  étendu  à  mefure  que  l’ordre  s’eft  établi  dar.- 
cette  Ecole,  &  que  l’cxpericnce  a  démontré  la  poflî  s 
bilité  d’accroître  les  connoiffances  des  élèves.  On  - 
enfeigne  aujourd’hui  la  théorie  Si  la  pratique  des  y 
couenemens,  la  vaccination,  la  phlébotomie  ou 
de  faigner,  &  l’étude  des  plantes  ufuclleS.  ^  “’  t 

Un  accoucheur  en  chef,  ptofefieur  d’acco 
mens,  donne  aux  élèves  deux  leçons  par  femai  “-he- 
fage-f.  mme  en  chef  leur  en  donne  tous  les  jou  5 

élèves  font  partagées  en  clafles ,  &  de  plus  Les 

rions,  pour  la  répartition  des  leçons  de 
de  jiratiqiie.  Une  élève  ancienne  &  inftrui^°‘^'^ 
les  leçons  des  maîtres.  Chaque  feélion  répète 

rour  de  fcrvice  auprès  des  femmes  en  * 

dans  l'enfantement ,  ou  en  couches.  Les  -‘irsj  ou 
mens  font  faits  alternativement  par  une  ^ 

feftion  de  lèrvicc.  La  fage-femme  en 
jours  avertie  d’un  accouchement  qui  va  s.  ^ ^ 
le  dirige  &  le  furveille.  Pans  le  d’a 
contre  nature  ,  1  accoucheur  en  cliet  elt 

A  la  fin  de  chaque  année  fcholaire.  Igj  élèves  font 
examinées  par  un  jury  compofé  du  médecin  en  chef, 
du  chirurgien  ordinaire,  de  l’accoocheur  &  de  deux 
commilfaires  nommés ,  l’un  par  le  confeil  géué.-al 
dés  hofpices ,  l’autre  par  J’EcoIe  de  médecine.  L  e 
jury  donne  une  acteftation  d’apti-ude  aux  élèves  qu’il 
tn  a  jugées  dignes.  Sur  ce  certificat,  l’Ecole  de  mé¬ 
decine  délivre  dans  la  forme  ordinaire  ,  &  fans  frais  , 
un  certificat  de  c-ap^ciré.  Ces  certificats.  pr-eTe.. té  s  aux 
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jurys  des  départeinçnsrerpedtifs,  font  changds  contre  | 
des  diplômes  de  fages-femmes ,  fans  examen  &  fans  j 
frais.  A  la  fin  des  examens ,  il  eft  fait  une  diftribu- 
tion  publique  de  prix  atix  élèves  fages-femmes  qui 
fe  font  le  plus  diftinguées.  Ces  féances  ont  toujours 
un  appareil  digne  de  l'importance  de  leur  objet  : 
elles  font  toujours  préfidées,  ou  pat  le  miniftte  de  l’in- 
téïieur,  ou  par  le  préfet  du  département,  ou  parle 
préfident  du  confeil  général  d’adminiftraiion  des 

La  peufîon  des  élèves  fages-femmes  eft  fixée  à  fii 
cents  francs  par  année;  elle  eft  payée  par  MM.  les 
préfets  &  les  commilTaires  adminiftrateurs  d’hofpices, 
entre  les  mains  du  receveur  général. 

Depuis  le  i=L  nivôfe  an  xi  ,  jufqn’au  i“.  avril 
1808  ,  il  y  a  eu  dans  cet  établilîément  cinq  cent 
quarante-huit  élèves  fages-femmes  admifesdans  l’hof- 
pice  ,  trois  cent  foixante-fépt  fages-femmes  reçues , 

&  vingt-deux  non  reçues,  forties  ou  décédées.  . 

Pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé  1S08,  il 
y  a  eu  dans  cet  hofpice  neuf  mille  cinq  cent  quarante- 
cinq  femmes  enceintes  Se  en  couches  ;  il  en  eft  mort 
quatre  cent  quatorze  ,  ce  qui  établit  la  mortalité 
dans  le  rapport  d'un  fur  vingt-trois  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  dans  ces  cinq  années,  il  y  en  a  eu  deux 
pendant  lefquelies  la  fièvre  puerpérale  a  été  conti¬ 
nuellement  épidémique  &  très-ihtenfe.  La  mortalité 
commune  eft  d’un  fut  trente-deux. 

Depuis  le  19  frimaire  an  vi ,  jour  de  la  mife  en 
adiivicé  de  la  maifon  d’accouchement ,  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  1S08  ,  il  y  a  eu  quinze  mille  accou- 
cbemens  :  il  en  eft  provenu  quinze  mille  enfans. 
(Gilbert.) 

M.4TTE  (Sébafiien),  dit  la  Faveur,  chimifte 
pour  qui  Louis  XIV  créa,  en  i6-jy,  la  place  de  dé- 
.monfttaceur  royal  de  chimie  dans  rUniverfitë  de 
Montpellier,  ce  qui  excita  des  réclamations  de  cette 
école  ,  lefquelies  furent  trouvées  juftes.  Le  Roi  y  fit 
droit  en  créant  une  feptième  chaire  de  chimie ,  or¬ 
donnant  que  Matte  démontreroit  fous  la  préfidence 
de  Fonforbe. 

Marte  fut  nommé  enfuite  démonftrateur  de  chimie 
à  Paris;  de  forte  qu’il  faifoit  deux  cours  dans  l’année, 
l  un  à  Paris  &  l’autre  à  Montpellier,  ce  qu’il  cenri- 
nua  jufqu’en  1684,  que  fon  âge  ne  lui  permettant 
plus  defe  rendre  à  PXris,  il  fc  démit  de  fa  place  & 
eut  pour  fucceflêur  Nicolas  Léinery.  Matte  a  publié 
ysne.  P  raiique  de  chimie  à  Montpellier,  en  1671, 
in-8“. 

IlalailTé  deux  fils,  Jean  &  Sébaftien ,  qui  tous 
les  deux  occupèrent  fucceflîvement  Ta  place  créée 
pour  lui.  (R.  GEOrpROY.) 

MATTENBOURG  (Jean),  de  Minden  en 
Weftphalie  ,  naquit  en  ipjo.  Son  père  étoit  échevin 
de  cette  ville.  Littérateur  difîingué ,  il  fut  nommé , 
en  1 576,  fous-principal  du  collège  de  Caflèl.  Cette 
place  ne  l’empêcha  pas  d’étudier  en  médecine.  Il  le 
fit.  recevoir  doéleiit  à  Valence  en  Dauphiné,  en 
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D79  J  5c  vint  pratiquer  la  médecine  à  Gorha.  dans 
laThuringe.  En  1 594 ,  il  fut  nommé  magillrat  de  la 
ville  &  infpetfteut.  du  College  Ducal.  11  mourut  à 
Gotha  en  lé;  I  ,  âgé  de  8 1  ans.  11  a  publié  : 

Trachatus  exiguus  ô*  perquàm  utilis  de  hydroye  . 
ejufque  fpeciebus  omràbus,  Lemgowiæ ,  1 5  8  5  ,  in-8°. 

C  R.  Geoeeroy.  ) 

MATTHÆUS.  Il  y  a.eu  plufieurs  médecins  de 

Philippe  Matthteus,  né  à  Marpurg  en  léii  ,  reçu 
dodeur  â  Francker  dans  la  Frife ,  ptofelTeur  de  bo-  , 
tanique  en  l6yi  ,  échevin  de  la  ville  de  Francker, 
puis  redeur  de  l’Uni verfité  en  1673;  il  mourut  en 
1700. 

Autre  Philippe  Matthaeus  ,  fils  d’Antoine  ,  pro- 
fefleur  à  Ucrecht,  né  dans  cette  ville  en  1638,  & 
reçu  aufli  dodeur  à  Francker.  Après  avoir  exercé 
fon  état  àUtrecht,  il  abandonna  cette  ville  pour  rem¬ 
plir  la  place  de  profefleur  d’anatomie  à  Francker  , , 
on  il  mourut  en  1690. 

Jean  Matthaeus  Helfin  ,  profeffeur  de  médecine 
dans  la  principauté  de  Nalî'aü-Dillembourg  ,  à  Her- 
born  ,  dans  le  dix-feptième  fiècle.  Il  a  publié  : 

Difeurfus  de  febre  peftilentiali  qui  fuperioribus 
annis  Germanium  pervaguta  efi.  Francof. ,  1^03, 

Rationalis  Sf  empirica  thermarum  Ma.rchicarum 
Badentium  deferiptio.  Ecclingz,  160S,  in-8'’.  Hano- 
viæ-,  1608  ,  in-8*. 

Concilia  mtdica  diverforum  autkorum  proErnefio- 
Frederico  Marchione  Badenfe  conferipta.  Ftancof. , 
iéo8,in-8‘’. 

Centuria  diÿiculcatum  medicarum ,  tam  jucundarum 
quam  milium.  Herbonæ,  1616  ,  in-8«. 

Spéculum  fanitatis  rerum  non  naturalium,  quas  va¬ 
cant  adminifirationem  pro  bond  valetudine  confer- 
vandâ.  Francof. ,  jtfio,in-8°.  L’aiitcur  s’ eft  étendu 
dans  quelques  morceaux  détachés  fur  les  propriétés 
des  médicamens  fimples,  &  fur  ce  que  les  anciens  bo- 
taniftesen  ont  dit  de  faux,d’abfurde  &  de  fupeftirieux. 

Conrad  Matthaeus,  né  âHerbotn  en  itfo;  ,  eft 
probablement  le  fils  de  ce  dernier  ,  reçu  dodeur  en 
médecine  à  Groningue  en  1617  ;  il  y  fut  profelfeut 
en  1^31,  &  depuis  redeur  del  UniverCté. 

Enfin  ,  Pierre  Matthaeus  ,  natif  de  Cofenza  dans 
le  royaume  de  Naples,  fut  difciple  de  Léonard  Capua, 

&  à  l’exemple  de  fon  maître  il  entafla  paradore’dur 
paradoxe  ,  dans  dix  dialogues  qu’il  fit  paroître  à 
Naples  en  1704  ,  fous  le  titre  à‘ Animadverjîones 
phyfico-medice.  Gt.oiïb.oy.) 

ï  MATTHIAS  (  George  )  ,  dodeur  en  médecine  & 
profcH'cur  de  l’Uni  verfité  de  Gottingue,  fit  paroître 
une  notice  chronologique  des  auteurs  de  médecine 
&  de  leurs  ouvrages  qu’il  czpliquoit  dans  fes  leçons. 
Cet  ouvrage  eft  intitulé  :  ■ 

Confpectus  hiftorii,  medicorum  chronolpgicus  ,  in. 
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ufuriî  pnleMionum  academicarum  confecias.  Gottingîe, 
i-j6l  ,  in-S'’. 

mppocratis  liber  de  honefiate  ,  gnce  &  latine  , 
cam  notis.  Ibid.,  1740,  in-4“.(R.  Geoiïroy.) 

MATTHIOLE  (Pierre-André)  ,  né  d’une  fa¬ 
mille  noble,  vers  l’an  1504,  à  Sienne  en  Italie  ,  de 
François  Matthiole,  médecin,  &  de  Lucrèce  Bcnin- 
fegui,  fit  fes  humanités  à  Venile  &  pafia  enfuite  à 
Padoue  pour  y  faire  fon  droit  :  dégoûté  bientôt  de 
cette  étude  ,  il  fuivit  fon  penchant  naturel  qui  le  di- 
rigeoir  vers  la  médecine  ,  qu’il  étudia  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Malgré  fon  zèle  &  fon  aptitude,  il 
étoit  fur  le  point  de  renoncer  à  fes.  projets  par  la 
mort  de  fon  père  ,  mort  qui  le  privoit  de  tes  reffour- 
ces  pécuniaires,  lorfque  TUniverfîté  de  Padoue,  vu 
fes  talens ,  lui  accorda  les  honneurs  du  doctorat. 
Il  retourna  à  Sienne,  fe  livra  a  la  pratique,  &  avec 
tant  de  fuccès,  que  bientôt  il  n’eut  plus  à  fc  plaindre 
de  la  fortune.  Content  de  ce  qu’il  avoit  acquis,  il  fe 
^  livra  à  i’écude  du  cabinet  &  abandonna  la  pratique 
de  fon  art ,  malgré  les  inilances  réitérées  de  ceux  à 
qui  il  avoir  inlpiré  de  la  confiance  ;  mais  bientôt 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  fes  projets,  ayant  été 
appelé  en  qualiié  de  premier  médecin  par  Ferdinand, 
archiduc  d’Autriche.  Après  être  refté  dix  ans  avec 
ce  prince ,  il  fe  maria  en  fécondés  noces  avec  une 
demoifelle  de  le  ville  de  Trente  ,  donc  il  eut  plu- 
fieurs  enfans.  Il  mourut  en  1577,  emporté  de  la 
pefte  ,  fuivant  Thuanus. 

On  fit  graver  ces  deux  vers  fur  fa  tombe  : 

Saxo,  quidem  ahfumit  tempus  ,  fed  tempore  nunquâm 
Interitura  tua  ejl  gLoria  y  J^aahiole, 

Matthiole  a  laifle  un  ouvrage  qui  eut  une  grande 
réputation  &  un  grand  nombre  d'éditions  dans  di- 
verfes  langues  5  l’original  a  été  écrit  en  italien  ,  fous 
le  titré  de  : 

Il  Dîofcoride  con  II  fuoi  difco'Ji  ^  aggluntavi  il  fefio 
Hbro  de  gli  antidoti  contra  tutti  il  veleni.  ’Venet., 
*54^»  1515  >  ii!-4°.  fans  figures.  Ce  n’eft  qu’en 
15^4  qu’il  a  fait  paroître  cet  ouvrage  en  latin. 

Commentarii  in  fex  libros  Pedacii  Diofeoridis  , 
adjeSis  quant  plurimis  plantarum  ii  animalium  ima- 
glnibus.  Venetiis,  1554,  in  -  fol.  avec  de  petites 
figures. 

Peu  d’ouvrages  ont  été  faits  avec  autant  d’impu¬ 
dence  que  celui-ci  ;  car,  quoique  l'on  recormoilTc  en¬ 
core  un  rlTez  grand  nombre  de  planches  figurées  dans 
Matthiole,  quelle  efpèce  de  confiance  doit-on  avoir 
dans  un  ouvrage  où  l’auteur  avoue  lui-même  qu’il  a 
fait  defliner  des  plautrs  lèches  qu'il  avoit  fait  détrem¬ 
per  dans  l’eau  ,  lorfqu'il  avoue  qu’il  en  a  inventé 
lui-même  plnfieurs ,  en  fe  guidant  ,  pour  le  deflîn , 
fur  les  deferiptions  données  par  les  Anciens  ;  lorf- 
u’on  fait  enfin  qu’un  peintre  ,  qu’il  avoit  chargé  de 
clliner  plufieurs  plantes ,  les  ayant  perdues  en  route, 
lui  en  a  fait  plufieurs  de  mémoire  ’i  Cependant  ces 
reproches ,  quoique  très- fondés  ,  ne  doivent  point 
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faire  méprifer  les  renfeignemens  qu’il  adonnés  fur  plu¬ 
fieurs  médicamens  des  Anciens.Tournefort  efl  un  juge 
impartial  de  Matthiole,  &  l’on  trouvera  dans  fa  pré¬ 
face  fur  la  botanique,  quelle  cft  la  jufte  mefute  &  de 
blâme  &  d’éloge  que  l’on  doit  donner  à  cet  auteur. 

Ses  autres  ouvrages  font  : 

Dialogas  de  morbi  galiici  curatione. 

Apologus  adverfus  Amatum  Lufitanum^  cum  cenfurâ 
in  ejufdem  enarrationes.  "Venet.  ,  IjjS,  in- 8°. 

Epiftolarum  medicinalium  ^  libri  ,  x$6i, 

in-fol.  Lugd. ,  1564,  in-S®. 

Difpucatio  adverfus  viginti  prohlemata  Melchioris 
Quilandini.  Venet.,  1563,  in-4®. 

Opufcula  de  fimpUciuru  medicamentorum  faculta- 
tibus ffeundum  généra  &  /otu. Venet.  ,  1565,  in-12. 
Lugd.  ,  157I  ,  in-l4. 

De  pianiis  ephome  utilijftma.  Venet,  ,  1571, 
1)86,  in-4°.  Francof.  ,  i  ySe ,  in-4°..’,  avec  les 
augmentations  de  Joachim  Camerarius  ,  &  un  opuf- 
ci.le  fur  le  voyage  de  François  Calceolari ,  depuis 
Vérone  jufqu’au  mont  Baldo.  (R.  GïorïROy.) 

MATTOT  (Alexandre-Pierre  ),  bachelier  le  4 
oétobre  1690,  Sc  doâeur  le  7  oétobre  1692. 

Mattot  s’adonna  principalement  aux  belles-lettres, 
ainfi  que  fon  père  (Paul  Mattot  )  5  il  avoit  beaucoup 
d'efprit ,  mais  trop  enclin  à  la  fatyre.  Il  fit  répandre 
dans  Paris  ,  en  1702  ,  plufieurs  exemplaires  manuf- 
ciits  contre'  prefque  tous  les  médecins  de  Paris  , 
en  forme  de  logemens  ,  enfeignes  &  devifes.  On  ne 
tarda  pas  à  connoître  l’autènrs.  il  en-  fut  aceufé  au 
mois  d'oâobre  1702,  &  fat  cité  à  comparoîtie devant 
la  Faculté  aflemblée  ,  le  25  du  même  mois  ;  il  s’y 
rendit ,  &  prononça  un  dilcours  dans  lequel  il  fup- 
plia  fes  confrères  de  lui  pardonner.  Il  avoit  aullî 
écrit  au  doyen  de  Farcy  pour  le  prier  d’intercéder 
pour  lui  dans  l’affembiée,  La  Faculté  entendit  le  dif- 
cours  de  Mattot  ôs  la  leélure  de  fa  lettre  au  doyen  5 
on  lui  pardonna  ,  à  condition  qu’il  inferiroit  lui- 
même  fur  lesregiftres,  &  le  difeours qu’il  avoit  fait, 
&  la  lettre  qu’il  avoit  adreffée  au  doyen.  Il  s’étoic 
compiis  dans  cette  lifte  de  cette  manière  :  Alexandre- 
Pierre  Mattot ,  rue  des  Rats  ,  a  la  Médifance  : 
malheur  d  qui  j’en  veux  ! 

Mattot  fut  proLlTeur  de  chimie  en  1714;  il  rede¬ 
manda  en  vain  à  Picoté  de  Belleftre  les  manuferits 
de  ton  père  ,  qu’il  regrettoit  beaucoup.  C’étoit  un 
recueil  de  poéfies  françaifes ,  latines  &  grecques  ,  & 
entr’autrei  : 

1°.  Un  poème  héroïque  du  doge  de  Gênes  ,  en  cinq 

2®.  Stadium  medicum. 

3°.  Epigrammala  gnea  ,  latina  Ô  gallica. 

4°.  Pétrone,  traduit  en  français  avec  des  augmen- 

5°.  Huit  fatyres  françaifes  ,  dont  quelques-unes 
avoient  été  imprimées  dans  les  premières  éditions  que 
l’on  fit  des  (Etivres  de  Boileau. 

Mattot  fut  frappé  d’apoplexie  en  1724;  il  tomba, 
après  cette  attaque  ,  dans  une  mélancolie  extrême  , 
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cauls<  en  partie  par  le  peu  de  fortune  dont  il  jouif- 
ibit.  En  173 1  ,  il  fc  relira  dans  la  maifon  appelée 
le  Nom  de  Jéfus ,  fituée  au  faubourg  Saint-Laurent  ; 
fa  fauté,  s  Y  afFoibiit  de  plus  en  plus  ,  &  il  mourut 
'célibataire: le  30  août  1739  ;  le,  y  feptembre  fuieant , 
la  Faculté  fii  célébrer  Ion  fèrvice» 

Outre  les  rlièfes  que  Martot  fit  foutenir  ,  &  qu’il 
compofa,  lui-même  ,  on  lui  a  attribué,  mais  à  tort  , 
cclle-ei,  foutenuedans  les  écoles  le  y  janvier  1713  , 
pat  Antoine  Ledraa  ,  fous  la  prélidence  d'André 
Crefle  :  An  ut  virginicatls  feu  viriiitatis  certa  indi— 
cJul  Geete  tbèfc  eft  réellement  de  Philippe  Hecquet, 
comme  l’a/Ture  l’abbé  Goujet. 

Reneaulme:  parle  ainlî  de  Mattot,  dans  l’éloge  qu’il 
en -fit  après  fa  mort  :  Ceftt  fuels  Alexander-Petrus 
Maitot,  vir  ingenii  acte  ,  lltterijque  melioriias  com- 
TttertdsibiUs  ,  qui  cum  honore  dïtm  vlveret  ,  materis. 
medicÂ,  &  chirurgU  profejforis provinciam.  ahfolvk. 

MATURATIFS.  (^Matière  œ/arca/f  •  )  "On  défi - 
gne  fous  eette;  dénomination  toute  fubftance  qui , 
appliquée  fur  une  tumeur  inflrmmutoire,  a  la  faculté 
diaccéléter  le  travail  de  la- fiqrpuracion  ,  terminaifon 
vers  laquelle  il  y  a  toute  apparen  c  que  la  maladie 
pourra  tourner.  Le  terme  confidérédans  fa  jude  va¬ 
leur  indique  la  -propriété  qu’ont  les  remèdes  de  feir« 
parvenir  la  tumeur  à  cet  état  de  mollefl'e  qui  caraéli- 
rife  la  matutité  des  fruits.  Les  maturatifs ,  quoique 
cpatribuant  à.  la  formation  du  pus  ,  diffèrent  néan- 
in.oins  des  fup,putatifs ,  en  ce,  que  ceux-ci  font  ufirés 
pour  être  appliqués  fur  les  furfaces  dénuées' de  leurs  ! 
téguf-nens ,  au  lieu  que  les  premiers  font  appliqués  fur  i 
fut  celles  qui  en  jouiffeiir  encore.  En  parcourant  les 
matières  médicales ,  od  font  énumérées  toutes  ces 
fubftantes ,  on  ne  peut  qu’être  étonné  ,  non-foule- 
jBent  de  leur  nombre ,  mais  encore  de  l'eut  nature  en-  i 
tiérement  oppofee  5  cependant  cet  étonnement  celTera  fi 
on  fait  attention  que  les  circonllances  qui  les  exigent 
étant  loin  d’être-  les  mêmes ,  il  a  fallu  varier  leur  for¬ 
me  pour  obtenir  le  but  qn-’on  £ê  ptopofoit  dans  leur 
etroploi.  Quoiquc.Ia  nature,  fans  être  aidée  d’aucun 
remède,  pmfle  feiie  arriver  les  fucs  accumulés  dans  j 
un  apoffème  ,  à  une  complète  fuppuration  ,  néair-  j 
moins  l’expérience  n’a  montré  que  trop  de  fois  com-  | 
bien  elle  étoit  tardive  dans  fes  déterminations  ,  &  que 
foj'  ent  même- elle  étoit  fujète  à  des  aberrations  qui , 
en  dérivant  la  matière  vers  le-  dedans  des  capacités-, 
donnoient  lieu  aux- fuites  les  plus  fàcheufes;  L’obfer- 
vation  de  ces  faits  a  porté  les  praticiens  à  tenter  tous 
les  moyeus.en  leur  pouvoir  pour  attirer  le  travail 
a,u  dehors  ,  &  faire  en  forte  que  1  évacuation  de  la 
matière  fe  faffe  ainfi  d’une  manière  moins  périlleufe. 

On  eft  aujourd’hui  d’accord  que  le  phlegmon  eft  le  1 
téfultat  d’une  iiifl'iramation  locale.portée  à  un  fi  haut  I 
point ,  que  toutes  les  mailles  cellulaires  font  en  quel¬ 
que  forte  farcies  de- capillaires  furchargés  de  leur  hu¬ 
meur;  A  mcfi-ite  que-la;matiète  de  la  chaleur-,  élevée 
à  fon  plus  haut  cecme  par  un  mécanifme  que  nous 
n’entreprendrons  point  de  développer  ici,  élabore  les 
fucs  <jui  arrivent  à  la  tumeur  qui  eoannçnçe  à  fe  for-  j 
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mer  ,  celle-ci  pouffe  en  pointe  &  paffe  bientôt  à  l’éiat 
de  fuppuration.  La  marche  de  la  nature  eft  une  en  pa¬ 
reil  Cas  chez  les  fujets  d’une  bonne  conftitution  ,  chez 
ui  l'es  déterminations  ne  font  contrariées  en  rien  par 
es  foins  indiferets;  mais  quoiqu’alors  elles  puilTent 
fe  fuffire  à  elles-mêmes,  l’expérience  a  néanmoins  fait 
voir  qu’on  pouvoir  accélérer  fes  intentions  par  l’appli¬ 
cation  de  fubftances  humeélantes ,  qui,  en  pénétrant 
:  le  tilTu  de  la-  peau  &  des  ceilulbfités  fubjacentes ,  di- 
I  minuent  le  fentimens  de  douleur  &  facilitent  le  jeu 
des  vaifleaux ,  dont  les  ofcillations  ne  font  fouvent 
que  trop  embarraflees.  C’eft  fous  ce  rapport  que  les 
émolliens  feuls  ou  entre-mêlés  de  fédatifs  ont  de  £ 
grands  avantages  ,  appliqués  fous  forme  de  pulpe. 
On  les-fait  avec  les  feuilles  d’ofeille ,  de  bettes,  d’âtri- 
plex-,  d’ép-inards  ,  les  oignons  de  lis  &  autres  matières 
pulpeufes  ,  cuites  à  l’eau  ,  de  manière  à  être  réduites 
en  bouillie.  Dans  le  cas  des  grandes  douleurs ,  on  leur 
eatre-mêle  les  feuilles  de  morelle,  ou  on  leur  mêle 
quelques  gouttes  de  laqdanijm  quan.d  on  fe  difpofe  à 
les  appliquer  en  cataplafme  :  on  en  continue  l’ufage 
quelque  teros,  même  lotfqu’on  voit  le  centre  de  la  tu- 
ineur  blanchit  &  palier  ainfi  à  la  fuppuration. 

Mais  il  eft  des  cas  où  les  forces-  vitales  font  lan- 
gu  ffantes  :  de  pareilles  applications ,  loin  d’aébiver  le 
travail  de  la  fuppuration  ,  lui  fetoient  au  contraire 
très-défavorables ,  3c  c’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop 
fouvent  dans  le  traitement  des  tumeurs  dites  pur  con~ 
geftion  ,  où  ks-humeurs  affluent  de  la  manière  l^lus 
lente,  où  les  fucs  épaiffls  ftafent  dans  des  vaifleaux. 
fans  aftion.  Le-  maturatifs- les  plus  convenables  alors 
font  ceux  qui  réveillent  les  aÀions  vitales  de  la  par¬ 
tie  engorgée  ,  en  y  rappelant  un  mode  infliinraacoire 
plus  effèctif  ;  i’s  ajoutent  un  furçtoîc  d’aéüon  aux 
efforts  de  la  nature  ,  qui  ne  pourroit  fe  fuffire  à  elle- 
même  dans  la  formation  des  abcès  critiques  ;  ifs  vien¬ 
nent  à  l'aide  des  déterminations  critiques,  tentées 
dans  le  cours  des  fièvres  continues ,  pour  porter  un 
hétérogène  au  dehors  par  Je  moyen  de  quelques  ab¬ 
cès.  Les  topiques  les  plus  convenables,  en  pareil  cas, 
font  les  oigons  &  l'ail  cuits  fous  la  cendre  &  ré¬ 
duits  fous  forme  de  pulpe,  cehif  de  fcille  ,  les  na¬ 
vets,  le  raifort,  le  concombre  fanvage  ,  les  femen- 
ces  de  moutarde,  le  vieux  levain ,  les  figues  grafles  , 
le  miel,  les  excrémens  de  quelques  animaux,  comme' 
la  fiente  de  poule  ,  de'  pigeon.  Se  autres.  Toutes  ces 
fubftances  convenablement  preferites,  &  d’autres, 
fous  fotme  empîaftique  ,  dont  les  gpmmes-réfines 
font  le  fond ,  jouilfent  -,  en  pareil  cas ,  de  grands  avan- 
fages,  furtout  quand  on  en  continue  long-tems  l’u- 
;fage  ,  &  qu’on  aide  à  leur  efficacité  par  des  fridtions 
locales  faites  aux  environs  de  la  tumeur  &  même  def- 
ifus.  Ge- moyen  ne  fauroit  être  trop  confeillé  dans  les 
cas  d’engorgemens  fcrophuleux,  où  la  nature  eft  fi 
lente  à-prendre  un  parti  dans  fes  opérations  falutaire'. 
,M«is  quelle  que  foit  alors  l’efficacicé  des  topiques,  il 
èftbonde  la  mvorifer  parquelquesrcmèdes  intérieurs  , 
.qui  viennent  à-  l'aide  de  ceux  qu'on  applique  au  de¬ 
hors.  Les  ftiniulans  &  excitant,  notamment  le  Bor¬ 
deaux,  &  le  bon-  Bourgogne ,  ont  alors  une  •  efficacité 
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qu’on  chercheroit  en  vain  dans  les  officines  pharina- 
ccutiques.  Mais  parmi  ces  remèdes,  il  n’en  efl:  pas 
de  plus  puiflans  que  les  émétiques  donnés  en  petite 
quantité  &  quelquefois  plus  hautement  dofés  ,  pour 
opérer  un  effet  encore  plus  vomitif  5  car  nulle  aéHon 
n’exalte  plus  le  pouvoir  vital ,  que  celle  due  à  l’effet 
nauféeux  de  ces  remèdes.  (  V oye\ ,  pour  de  plus  grands 
détails,  les  articles  SuppüRATirs  &  Suppuration.) 
(  Petit-Radei.  ) 

•  MATURATION.  (  Pathologie.')  On  délîgne  par 
ce  mot  une  opération  cachée ,  par  laquelle  le  fang 
arrêié  dans  les  câpillaites  d’une  partie  ,  &  y  formant 
ce  qu’on  appelle ,  dans  les  ouvrages  de  chirurgie , 
un  apoflente  chaud,  fe  convertit,  par  les  aâions  aug¬ 
mentées  de  l’organifme  ,  en  une  tumeur  purulente 
qu’on  délîgne  fous  le  nom  dt abcès.  Tout  eft  myftère 
dans  le  mode  par  lequel  les  humeurs  aiülî  arrêtées 
palTent  de  leur  état  naturel  à  celui  qui  alors  les  rend 
.déformais  étrangères  aux  routes  ordinaires  de  la  cir¬ 
culation.  En  vain  la  chimie  vient-elle  à  notre  aide 
dans  l’explication  de  ce  qui  fe  palTe  en  pareil  cas  ;  fes 
moyens  font  de  nulle  valeur ,  quelqu’obftination 
qu’aient  eue  Pringle  &  Gabcr  à  les  employer ,  pour 
forcer  la  nature  à  leur  dévoiler  fon  fécret.  Il  ne  nous 
relie,  pour  être  utile  en  pareil  cas,  qu’à  bien  obfer- 
ver  la  marche  des  phénomènes  locaux  ,  pour  favoit 
quels  feront  les  topiques  qui ,  appliqués ,  devien¬ 
dront  prop.'es  à  faciliterl’aâe  de  la  maturation.  Quand 
l'a  tumeur  s’offre  avec  dureté,  douleur,  rougeur, 
chaleur,  nul  doute  qu’ici  il  ne  faille  relâcher  la  partie 
qui  eft  dans  un  état  d’excellîve  tenlîon.  Si  l’on  ne 
p'rend  ce  parti,  il  fé  fera  un  épanchement  fanguin  à 
la  fuite  de  la  crevaffe  des  vailTeaux  gonflés  outre  me- 
fure ,  &  bientôt  la  gangrène  furvieudra  accompagnée 
de  fes  graves  fatelliteS.  Quand  la  tumeur  eft  dure  dans 
fon  contour,  d’un  rouge  bien  marqué,  douloureufe 
vers  fa  bafe,  que  fon  centre  s’élève  en  pointe,  que 
les  malades  y  éprouvent  un  fentiraent  infolite  de  pul- 
fation ,  que  l’on  y  fent  une  fluéluation  qui  ne  peut 
écfiapper  à  un  taà  exercé ,  que  la  fièvre  &  autres 
fymptômes"  généraux,  s’il  en  exiftoit,  diminuent, 
ôn  ne  peut  alors  s’empêcher  de  croire  à  une  matura¬ 
tion  ou  coélîon  locale  qui  s’établit ,  &  qui ,  paffant  à 
l’état  d’une  bonne  fuppnration,  fe  terminera  par  l’é¬ 
coulement  d’un  pus  plus  ou  moins  louable.  Que  la 
matière  fe  falTe  jour  par  elle-même  au  dehors,  quand 
les  tégumens  font  affez  minces  pour  fe  rompre  ,  ou 
qu’un  chirunjien  fage  lui  donne  ifl'ue  à  l’aide  de  fa 
lancette ,  l’effet  eft  toujours  le  même  ,  la  fortie  de  la 
matière  qui  dès- lors  eft  étrangère  au  domaine  de  la 
circulation.  Dès  qu’elle  eft  dehors ,  le  foyer  diminue 
de  toutes  parts ,  &  les  parois  diftendues  reprennent 
leur  reflbrt  J  tout  fe  rétablit  dans  l’ordre  parle  retour 
des  aâicns  qui  avoient  été  ttoubléec.  (Tdyej,  pour 
de  plu:  grands  détails.  Us  articles  Abcès  ,  Abou- 
TissiMENT  &  Suppuration.  )  (Petit-Radel.  ) 

MATURITE  DES  FRUITS.  (  Hygiene.) 

-  Ciafle  II.  I  gefta.  - 
,  Sea;.On  I.  Végétaux. 

MtDEciits.  Tome  VIIJ. 
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On  défigne  ainfî  l’état  où  fe  trouvent  les  fruits 
quand  leurs  fucSjfuffifammentélaborésparl’organifme 
végétal ,  &  pénétrés  par  la  matière  de  la  chaleur  qui 
fe  combine  à  leur  fubllance ,  font  parvenus  à  leur  plus 
haut  point  de  perfeéHon.  Ce  qui  fe  pafle  alors  à 
l’égard  du  fruit  i  a  une  grande  analogie  avec  ce  qui 
arrive  chez  les  femelles  àplacenta  dans  le  règneanimal. 
Le  foetus  a-t-il  acquis  tout  l'accroiflemcnt  qui  lui 
eft  affigné,  l’abforprion  des  fucs  fe  fait  chez  lui  d’une 
manière  plus  lente.  Les  radicules  des  veines  ombili¬ 
cales  abforbent  en  moins  du  lieu  fur  lequel  elles  font 
implantées  5  ilfurvient  furcharge  locale  chez  la  mère, 
&  la  difproportion  s’établiffant  entre  le  placenta  &  la 
furface  utérine  à  laquelle  il  adhère  ,  il  arrive  décol¬ 
lement  de  celui-ci,  lequel  étant  une  fois  commencé, 
çft  bientôt  aidé  par  les  conttaélions  plus  ou  moins 
vives  &  répétées  de  l’organe.  Il  en  eft  de  même  du 
plus  grand  nombre  des  fruits  :  quand  ,  à  l’époque 
ptefetite  par  la  nature  ,  les  fucs  féveux  ne  peuvent 
plus  être  abforbés  avec  la  même  force  qui  les  dirigeoit 
dans  leur  état  d  imperfeâion,  la  tige  furlaqueile  le  fruit 
étoit  implanté  fe  nourrilfant  toujours,  il  fe  forme  un 
gonflement  dans  tout  fon  contour  -,  &  les  points  de 
contaâ  ne  fe  correlpondant  plus ,  la  féparation  fe 
fait  fans  déchirure  de  vaiffeau  &  par  un  fimple  décol¬ 
lement,  comme  il  eft  facile  de  le  voir  ,  en  comparant 
le  fommet  de  la  queue  du  fruit  avec  l’oeil  dp  la  tige 
mère  qui  lui  foutniffoit  naguère  l’aliment. 

La  maturité  des  fruits  eft  le  réfultat  d’une  fuite 
:  de  mouvemens  intérieurs  qui  commencent  depuis  la 
nouuie  du  fruit  ,  jufqu’à  fon  plus  haut  point  de  dé¬ 
veloppement;  elle  eft  fondée  non-feulement  fur  la 
force  de  végétation  qui  amène  les  fucs  dans  leur  pa¬ 
renchyme,  mais  encore  fur  l’influence  folaire  qui  les 
difpofe  à  donner  toute  la  faveur  que  comporte  leut 
efpèce.  C’eft  à  cette  chaleur  qn’eft  due  la  matière 
fucrée  que  fouruiflènt  les  fruits  qu’on  fait  venir  fur 
les  efpaliers  expofés  à  rafpeâ:  du  midi ,  &  abrités  des 
■  rigueurs  des  vents  du  nord  ou  d’eft ,  &  qu’on  rap¬ 
porte  la  précocité  de  ceux  donc  les  jardiniers  favent 
;  tirer  parti  pour  leur  intérêt.  En  vain  on  cherche- 
'  roit  à  fubvenir  à  fon  défaut  par  celle  des  ferres  ;  celle- 
i  ci,  qui  ne  fauroit  être  ménagée  comme  la  naturelle  , 
amène  bien  le  fruit  à  maturité  ;  mais  la  pulpe ,  loin 
i  d’avoir  cette  faveur,  déleâable  &  cette  odeur  em¬ 
baumée  qui  en  fait  tout  le  prix,  n’offre  qu’aquofiié  & 
infipidité. 

Le  fruit  eft  réputé  convenablement  mûr ,  quand , 
ayant  acquis  le  volume  qui  eft  propre  à  fon  efpèce  , 

-  il  s’effre ,  fous  le  dehors  que  l’expérience  a  fdit  con- 
noître ,  comme  l’indicateur  de  la  perfeclion  qu’il 
peut  obtenir.  Le  plus  grand  nombre  des  fruits  dont 
la  robe,  dans  l’état  de  crudité ,  étoit  verte,  prennent 
une  couleur  variée  félon  leur  efpèce.  Plufieuis,  quoi¬ 
que  de  même  famille ,  ont  une  peau  qui  fe  nuance 
entre  le  blanc  &  le  noir-foncé ,  fans  que  leurs  fucs 
participent  à  cette  teinte.  L’acetbité  ,  l'acidité  8c 
l’âpreté  de  ceux-ci  font  remplacées  par  cet  arôme  Sc 
ce  mielleux  qui  font  fi  agréables  au  palais  des  gourmets. 
Encore  quelque  tems ,  Sc  les  fucs  abandonnés  à  eux- 
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nîêraes  dans  ies  efpaces  parenchj^matenx  qui  les  re¬ 
cèlent  ,  éprouveront  des  œouvemcns  ^ontanës  qui 
ks  amèneront  par  degrés  à  l'état  d’imé  comjjjète 
pourriture.  Quand  les  fruits  charnus  approchent  de 
ce  terme  de  détérioration  ^  on  dit  qn’ils  font  blets  j 
leurs  fucs  alois  tournent  au  vineux  &  bientôt  à 
l’aigre  ,  comme  il  arrive  à  3’égard  du  jus  de  raiha , 
qu'on  laide  aller  à  fes  divers  degrés  de  fermentation, 
il  eft  des  fruits  qui  ne  font'efltmés  que  fous  cet  état  , 
&  tels  font  ies  nèfles  &  les  forbes ,  dont  l’acetbité 
pafle  alors  à  une  légère  acidité  fucrée  qui  a  fon  agré¬ 
ment.  L’acerbité  d’autres ,  même  mûrs  »  ne  peut  fe 
corriger  que  par  le  tems  5  on  en  feit  des  compotes  ou 
on  les  fait  cuire  au  four.  Quand  l’eau  de  végétation 
s’échappe  en  trop  grande  quantité  par  les  pores  de  la 
cuticule,  la  pulpe  n’eft  plus  aflez  délayée ,  &  le  fruit 
perd  alors  de  fon  fondant ,  qualité  qui  lui  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  cotoneux.  ;  on  a  l’exemple  de  ces  états 
dans  les  poires  de  doyenné,  de  beurré  j  dans  les 
pommes,  notamment  celles  de  reinette;  dans  les 
melons  ,  &c.  Il  eft  certains  fruits  qui  ne  font  d’ufage 
que  lorfqu’ils  ont  paflTé  par  les  mains  des  cuifiniers 
ou  par  ceiles  des  gens  d’ojEce.  On  range  dans  le 
premier  genre  quelques  cucurbitacées ,  comme  les 
concombres,  les  potirons  ,  certaines  folâaées  &  ber- 
berides.  Quelques-uns  font  choifis  dans  leur  état  de 
crudité^,  pour  macérer  dans  da  vinaigre  ou  de  la 
faumure. 

C’eft  à  l’époque  de  la  maturité  que  les  fruits  doi¬ 
vent  faire  partie  de  la  nourriture  de  l’homme  j  il  y 
a  même  lieu  de  croire  que  dans  le  premier  âge  du 
monde ,  ils  furent  fon  premier  aliment.  Aujour¬ 
d’hui  qu’on  fait  de  la  table  un  objet  de  jouilîànce 
&  même  de  luxe,  on  les  préfen'e  le  plus  fouvent 
au  troifième  fervice  ou  deïTert;  ils  peuvent  alors  avoir 
leur  avantage  en  tempérant  la  matiète  du  chyme  ,& 
corrigeant,  par  leur  qualité  acidulé  &  favoneufe,  le 
caraeftère  alcakfeent  que  pourroit  lui  donner  la  trop 
grande  quantité  de  viandes  qu’on  auroit  prife.  Ceux  i 
qui  font  furchatgés  d’acides  oxaliques  ,  tels  que  les 
cerifes ,  les  grofeilles ,  croiffent  à  foifon  dans  nos 
climats  ,  à  l’époque  où  les  humeurs ,  exaltées  par  ies 
ehalcurs  de  la  canicule ,  ont  befoin  de  fucs  favoneux 
acides  qui  tempèrent  leur  trop  grande  propenfion  à 
l’alcalefcence ,  Sc  les  entraînent  vers  les  colatoires 
rénaux.  Les  fruits  fondans  &  fucrés  patoiffent  à  une 
époque  plus  tardive,  lorfque  la  bile,  exaltée  dans 
fes  conduits,  a  befoin  d’être  délayée  &  poulTée  dans 
le  , duodénum  pourfe  frayer  voie  au  dehors  ;  anffi, 
pendant  leur  ufage ,  le  ventre  s'ouvrent -il  fouvent 
pour  donner  lieu  à  ces  flux  bilieux  &  falutaires  ,  que 
le  vulgaire  défigne  fous  le  nom  de  débordement  de 
bile.  Autant  les  fruits  bien  mûrs  font  utiles  en 
pareil  cas  ,  autant  ceux  qui  font  crus  occafionne- 
roient  de  mal ,  furtout  chez  les  énfans  &  les  jeunes 
filles,  dont  le  fyftème  de  chylification-eft  dans  «n  état 
de  débilité.  Les  parens  &  inflituteurs  doivent  donc 
veiller  à  ce  que  leurs  enfans  &  pupilles  ne  s’én  farcif- 
fent ,  comme  il  arrive  fouvent  îorfqu’ilsne  font  point  ; 
iurveillés.  Le  plus  grand  nombre  des  empâtemens  du  ' 
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ventre,  des  douleurs  d’entrailles  &  des  affedions 
vermineufes  dérivent  d’une  pareille  négligence.  Il 
Ceroit  également  du  devoir  de  la  police  d’empêcher 
qu’on  ne  vende  dans  ks  marchés à  ces  jeunes  per- 
fonnes,  les  fruits  qui  n’ent  point  encore  acquis  le 
degré  de  matuiité  qui  peut  les  rendre  falubres. 

(  V' oye^  ,  pour  de  plus  grands  détails  ,  Us  articles 
FstJirs  Alimens.)  (  f’tTiT-Ra.BEL.  ) 

MATURITÉ  DE  L’AGE.  {Hygi'ene.  )  C’eft  par 
la  continuité  des  aftions  vitales  commencées  au  pre¬ 
mier  momeiu  où  le  germe  reçoit  fon  animation,  que 
l’homme  vient  à  cet  état  où  toutes  les  parties  qui 
conftitnent  fon  fyftème  font  portées  à  leur  perfedion. 
Que  d’objets  à  faifir  dans  cette  longue  fuite  d'adions 
cachées  au  vulgaire  ,  entrevues  par  fobfervateur  qui 
les  étudie  ,  &  adrnirabks  pour  .le  philofophe  qui 
peut  les  apprécier  1  Opération  fecrète  de  la  nature  - 
qui  ente  fur  le  loi  nourricier  la  plante  humaine ,  qui 
vit  comme  un  végéwl  à  l’aide  de  fes  radicules  che¬ 
velues  ;  foins  continus  de  fa  bienveillance  pour  faire 
aborder  à  ce  fol  les  fucs  d’accroilTement  néceflaireS 
au  geime  ;  développement  de  celui-ci ,  au  point,  au 
neuvième  mois,  de  pouvoir  par  fon  volume  follicitef 
fa  fottie  d’un  réduit  nullement  propre  déformais  à 
fournir  à  fes  befoins  ;  nouvel  ordre  dans  le  méca- 
nifme  d’une  circulation  que  néccffite  récablilTement 
d’une  grande  fondion  ,  la  rcfpiration  ,  qui  dès-lors 
va  mettre  l’homme  en  rapport  avec  un  milieu  def- 
tiné  à  lui  fournir  le  pouvoir  de  vie  relatif  à  chaque 
organe  j  développement  des  facultés  mentales,  &  rap¬ 
port  qu’a  ce' développement  avec  celui  des  organes  j 
fuccelEon  de  l’adolefcence  ;  époque  de  l’ingénuité,  où 
l’ame,  avide  de  l’inconnu,  s’ouvre  avec  égale  facilit'éà 
la  vérité  comme  aumenfonge;  arrivée  delà  puberté, 
aimableépoque  où  ne  penfant  point  encore  ,  oij  cher¬ 
che  à  penfer,  où  la  nature  .ayant  pourvu  au  nécef- 
faire  ,  s’occupe  à  donner  une  forme  plus  attrayante 
i  à  fon  ouvrage  ;  que  de  points  importans  à  noter  dan* 
cette  longue  férié  de  phénomènes,  dont  ks  apparen¬ 
ces  ,  uniformes  quant  à  leur,  nature  ,  ont  néanmoins 
quelques  variantes  ,  à  ràifon  de  la  différence  qu’an¬ 
nonce  l’établiffemênt  des  tempéramens.  Voye^  fur  ce. 
point  l’article  de  ma  Phyfiologie  ,  qui  a  pour  titre 
Des  changemens  ou  phénomènes  qui  fe  manifefient 
çhe-^  l'homme  aux  différentes  époques  de  la  vie.  flnjt, 
de  médecine.')  Arrive  enfin  la  maturité,  époque  de 
la  raifon  où  l’homme riche  de  fes  moyens  moraux, 
&  phyfiques ,  fournit  fa  part  dans  le  tribut  de  retour 
qu’attend  de  lui  la  fociété  dont  il  a  emprunté  lesfe- 
côurs  pour  parvenir  à  l’âge  où  la  reconnoiffance  eft 
pour  lui  un  devoir.  Mais  cette  maturité  ne  lui  eft 
appréciable  qu’autant  qu’il  jouit  des  attributs  d’une  vî- 
goureule  fanté ,  réfaltat  d’une  éducation  mâle,  propre 
aux  anciens  Gaulois  nos  ancêtres  ,  &  dont  .fe  glori- 
fioit  ^arte  la  rivale  d’ Athènes,  Si-,  -négligée  dans  fou. 
enfance,  la  jeuneffe  s’adonne  à  toute  la  fougue  dès* 
paflîons  violentés  qui  s’allument  dans  cette  aurore  de 
la  vie ,  diflicilement  elle  fort  d’un  bourbier  où  fou- 
venc  l’a  entraînée  le  mauvais  exemple.  Heureux 
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l'homme  fage  qui  fait  modérer  fes  penchâns  ,  &  n'ac¬ 
corder  à  la  nature  que  cejqu'eile  cft  en  droit  d'exiger 
de  lui  pour  le  comp'émenc  de  fes  ecièces  opérations! 
S'il  doit  à  des  patens  fains  une  louable  complexion, 
que  fa  jeunefle  ait  été  fan;  orage ,  que  fa  raifon  for¬ 
tifiée  pat  l’éducation ,  &  appuyée  par  l'exemple ,  ait 
acquis  ce  mâle  caraâère  qui  alors  devient  vertu  ^ 
marchant  par  lefentier  de  l’équité  ,  il  a  droit  à  efpérer 
de  pouffer  fa  carrièreau  terme  d’une  vieilleffe  la  plus 
refpeâable  j  plus  de  combats  à  cette  époque  entire 
les  appétits  &  la  raifon,  ou  s’il  en  cft  encore  quel¬ 
ques-uns,  celle-ci  en  fort  toujouis  viélrrieufe 

La  maturité  eft  l'époque  de  la  vie  ou  fë  paffent 
les  grandes  opérations  utiles  au  corps  focial  ;  elle  eft 
donc  celle  où  chaque  individu  doit  fe  furvciller  lui- 
même  pour  ne  point  tomber  dans  ces  abus  qui ,  dé¬ 
gradant  l’homme  ,  le  rendent  à  charge  à  lai-même  & 
aux  autres  ,  au  bien  duquel  il  ne  fauroit  conrribuer. 
La  paflîon  du  jeu  eft  une  des  plus  deftruéfaices  du 
bonheur  qui  doit  régner  dans  l’intérieur  de  fa  maifon  : 
s’étabiiffant  infenfiblement  chez  l’homme  prodigue 
de  fes  loifirs ,  elle  y  prend  vigueur  ,  fc  fortifie  par 
l’oifiveté  ,  Sc  devient  indéracinable  par  l'appas  du 
gain  qui  appelle  continuellement -le  coupable  au  lieu 
de  fon  fupplice.  Celle  du  vin  lui  fuccêde  par  la  gra¬ 
dation  de  maux  auxq&eis  £c  dévoue  celui  qui  en  de¬ 
vient  viâimc.  L’excès  en  ce  genre  abrutitdçs  fens  , 
partant  dérange  tous  les  refforts  de  la  penfée  & 
toutes  les  opérations  du  raifonnement ,  qui  font  de 
l’homme  un  être  .vraiment  focial.  Horace,  dans  lès 
vers  fuivans  j.donne  la  dernière  touche'au  tableau  de 
toits  cçs  maux  :  '1 

Vides  ut  ptdlidas  crmis  ‘ 

Cœna.  defiirgat  dubia  ?  Quin  corpus  onuflum 
tlejlemis  vinis  æiimum  quoque  pragravat  ima 
Atque  affigit  huma  Svinx  panicülam  aura. 

La  paffioa  de  l’amour  eft  loin  de  produire  des 
maux  auffi  graves  5  fi  quelquefois-ellc  dérange  les 
fortunes  par  l’incapacité  où  l’on  feroit  de  la  bien  di¬ 
riger  ,  au  moins  elle  laiflè  de  longs  répits  ,  dont 
l’homme  qui  n’a  pas  tout-à-fait  ptrdu.la  raifon, 
profite  pour  améliorer  fa  poïïrion  5  d’ailleurs,  elle 
eft  plus  dans  l’ordre  de  la  nature ,  &  le  mal  que 
Ton  fait  à  deux  eft  toujours  moindre  en  pareil  cas ,  & 
coiiféquemment  plus  fufceptible  d’exeufe.  D'ailleurs, 
paffé  l’âge  où  l’effervefcence  des  fens  fe  ralentit,  la 
raifon  reprend  fon  empite  ,  &  Th  mal  ceffe  fans 
laiffet  de  remords  qtiand  la  conlb'tution  n’en  a 
éprouvé  aucune  atteinte.  L’âge  mûr  étant  en  général 
ceiui  des  grandes  occupations ,  celui  des  voyages  ,  1 
des  travaux  militaires  ,  des  entreprifes  de  la  plus 
haute  conféquence  ,  foit  du  corps  ,  foit  de  l’efprit ,  | 
on  voit  combien  il  importe- d’avoir  rendu  de  bonne 
heure  fon  corps  inattaquable  à  tout  ce  qui  peut  en  dé¬ 
ranger  les  fonétions  ;  car  toute  habitude  a  fes  in- 
eonvéniens  ,  on  pourroit  même  dire  qu’elle  a  fes 
dangers,  lorfque  des  circonftances'  imprévues  for¬ 
cent  à  lui  poner  atteinte.  (  Petit- Radel,) 

MATY  (Matthieu)  ,  fils  d’un  miniftre  réformé  I 
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de  Beacifort  en  Provence,  né  en  tyiS  ,  près  d’U- 
trecht  ,  fe  fit  recevoir  doéieur  en  philofophie  &  en 
médecine.  Scs  talens  lui  méritèrent  l’entrée  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  &  de  l’Académie  de  Berlin  ; 
ils  lui  procurèrent  encore  la  place  de  fecrétaite  &  de 
bibliothécaire  du  Mufée  britannique  à  Londres.  Ce 
médecin  a  travaillé  à  la  Bibliotk^ue  ralfonnée  ,  au. 
Journal  britannique ,  année  fuivances.  Il  a 

publié  un  EJfai  fur  üufage  ,  &  un  autre  fur  U  Carac¬ 
tère  du  grand  médecin  ,  ou  Eloge  critique  de  Boer- 
haave.  Dans  ce  dernier,  qui  parut  à  Leyde  en  1747 , 
iii-  8^.  ,  il  loue  Boerhaave  fans  flatterie  j  il  ne  cache 
pas  même  les  petits  défauts  qui  ont  déparé  fon  mé¬ 
rite  littécaire.  (Extrait  d'Eloy.  )  (R.  Geoeeupy.) 

MAUCHAPvD  (  Burch-ard  David  )  naquit  en, 
léjS,  à  Mar'ûach  dans  le  duché  de  Witte'raberg , 
de  Jean-David  Macchard-,  doéieur  en  médecine» 
Après  avoir  fait  de  bonnes|études  dans  fa  patrie,  il 
■  alla  à  Tubingue,  où  il  s’appliqua  à  la  médecine  pén- 
.  dant  cinq  ans  ,  fous  Camtrarius  &  les  aucies  pro-» 
fe'îcurs  qui  enfeignoient  dans  cette  vide;  de  là  il  paffa 
à  Altorf  pour  y  écouter  le  célèbre  Helder ,  &  ce  fut 
fous  fa  préfidence  qu’il  foutint  fa  diflërtation  inau- 
.  gurale  De  verâ  glandularum  appellatione  ,  &  qu’it 
reçut  le  bonnet  de  doéieur  en  1718.  De  retour  à 
Marbach,  il  y  exctca.  la  médecine  pendant  fix  mois  , 
fous  les  yeux  de  fon  père  ;  mais  comme  il  vouloir 
encore  fe  perfeélionner  dans  l’étude  de  l’anatomie 
&  de  la  chirurgie,  il  fe  rendit  à  Paris,  où  il  fit 
connoiffance  avec  les  célèbres  Duverney  &  Winf- 
iow',  &  fe  lia  d’amitié  avec' Petit  &  Thibaut,  chi- 
Hi'-giens  ;  il  fuivit  auffi  la  pratique  de  Girard,  pre- 
,  mier  chirurgien  de  la  Chari  é.  Après  deux  ans  de 
:  féjour  à  Paris  ,  Mauchard  revint  en  Allemagne  , 
dans  ie  deifein  d’y  exercer  la  médecine.  En  lyxa  il 
fe  fitagré.;er  à  la  Faculté  de  Tubingue,  où  il  fou¬ 
tint  une  tlièfe  fur  les  hernies  pour  parvenir  à  cette 
agrégation.  Il  eût  bientôt  encore  quitté  fa  patrie  , 
s  il  h’eûc  été  chargé  de  remplir  la  place  de  médeci» 

.  de  la  cour  de  Wiftemberg  ,  en  1716. 

Il  obtint  la  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie ,  qu'il 
remplit  avec  diftinélion  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva  le 

II. avril 

Ce  médecin  s’ eft  acquis  beaucoup  de  réputation 
en  Allemagne  par  la  dextérité  &  les  fuccès  avec  Icf- 
quels  il  traitait  les  maladies  des  yeux  ,  dont  il  s’étoic 
particuliérement  inftruit  fous  Heifter  &  Woolhoufe. 
Il  a  laiffé  an  grand  nombre  d’cbfervations  de  méde¬ 
cine  &  de  chirurgie  ,  confign»es  dans  le  Recueil  des 
Curieux  de  la  Nature  ,  &  beaucoup  de  differtations  en 
forme  de  chêfes  ,  qui  méritent  toutes  d’être  lues.  Le 
Mercure  de  France  ,  mai  1721 ,  contient  une  lettre 
critique  de  fa  façon  fur  le  Traité  des  maladies  des 
yeux  ,  par  Saint-Yves ,  qui  lut  répondit  ;  mais  Mau¬ 
chard,  peu  fatisfait  de  cette  réponfe ,  propofa  de  nou¬ 
velles  objeéüons  à  fon  adverfatre  ,  dans  le  Journal 
des  favans ,  1713.  (Extrait  d’Eloy.)  (R.  Geoï-- 
I  ruoT.  ) 

Qqqq  t 
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MAUR-DEREOIS  (  Eaux  minérales  ée  Saint- 

C’eft  nne  commune  du  Cotentin  ,  entre  Villedieu 
&  Vire  J  où  fe  trouve  une  foutce  minérale  que  Po- 
linièré  dit  ftoide  &  martiale.  (  MAcqUART.  ) 

MAUREGARD.C  Charles  de  ) ,  doâreur  de  la  Fa-  , 
culte  de  médecine  de  Paris,  dont  il  fut  élu  doyen 
en  1443  J  &  confeué  en  1444  ,  fut  privé  de  tous 
fes  droits  au  fujet  du  mariage  qu’il  avoir  eontraâré  en 
1447.  Comme  les  médecins  de  Paris,  autrefois  ecclé- 
fiaftiques ,  étoienc  alors  dévoués  au  célibat  en  qua¬ 
lité  de  membres  d’une  compagniè  qui  faifoit  partie 
du  clergé  ,  Mauregard  devint  doublement  irrégulier 
aux  yeux  de  la  Faculté,  parce  qu’il  avoit  époufé  une 
veuve.  Cette  affaire  donna  lieu  à  un  procès  qui  fut 
gagné  au  Châtelet.  La  Faculté  fut  obligée,  de  lui 
rendre  fes  droits,  excepté  la  régence  5  mais  elle  porta 
un  décret  par  lequel  elle  déclara  que  quiconque , 
,dans  les  difficultés  qui  pourroient  furvenir,  fe  pour- 
voiroit  hors  du  fein  de  la  Faculté  ou  de  l’Univerfité  , 
feroit  privé  des  émolumens.  (  Extrait  d’Eloy.  )  (R. 
Geopïroy.) 

M.AUREILHAN  (Eaux  minérales  de).  j 

C’eft  un  ancien  village  près  de  Vie  ,  à  un  quart  I 
de  lieue  de  Mirval ,  dont  il  ne  refte  que  les  eaux 
tvinérales  qui  ont  gardé  fon  nom.  Il  y  a  deux  fources  i 
très-confîdérables ,  dont  la  réunionforme  une  rivière:  , 
•  ;  les  eaux  font  chaudes  en  hiver.  | 

Monter. a'  donné  en  1776,  à  Montpellier,  un  Mé-  i 
moire  fur  les  eaux  de  la  Roubine  ou  de  Maureilhan , 
dans  lequel  il  en  donne  l’analyfe  ,  qui  préfente  une 
terre  abforbante  ,  un  peu  de  féiénite,  du  fel  marin 
à  bafe ,  foit  alcaline ,  foit  terreufe ,  &  du  fel  de  dau¬ 
ber.  Monter  les  croit  analogues  aux  eaux  .de  Balàruc , 
contenant  à  peu  près  les  mêmes  principes  affoiblis  3 
il  aflure  que,  prifes  à  haute  dofe ,  elles  font  purga¬ 
tives,  &  propres  à  enlever  les  glaires  des  premières 
voies  5  il  les  dit  encore-  utiles  dans  les  cas  de  relâ¬ 
chement  ,  &  dans  les  fièvres  intermittentes  opi¬ 
niâtres.  (Ma  cquart.;) 

MAURO-COROATUS  (  Alexandre  )  naquit  à 
Chio  ,  étudia  à  Rcme  Sc  de  là  à  Padoue,  fe  brouilla 
avec  les  profefl'eurs  de  cette  école ,  ce  qui  l’engagea'  à 
aller  fe  faire  recevoir  à  Bologne  ,  en  1654.  Sa  chèfe 
eft  intitulée  :  • 

Pneumatîcum  infirumentum  cîrculandl  fanguinïs  , 
pve  de  motu  &  ufa  pulmonum.  Bonen.  1 66^.  Francof. 
lééj.  L’auteur  fit  tous  fes  efforts  pour  fupprimer 
cette  thèfe. 

Mauro-Cordatüs,  reçu  médecin,  retourna  à  Conf- 
tantinopl;  ,  devint  médecin  du  fui  an  ,  &  enfuite 
premier  interprète  après  la  mort  de  Cara-Muftapha, 
grand-vifît  5  il  fut  enveloppé  dans  le  changement 
ni  fe  fit  à  la  Cour  5  mais  il  rentra  en  grâce  fous 
oliman  III  ,  qui  l’envoya  comme'âmbauadeur  plé,- 
.nipotentiaire  aux  conférences  de  Carlowitz ,  ou  la 
paix  fut  conclue  en  1 653  entré  l’empereur  Léopold 
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&  la  Porte.  Mauro-Cotdatus  mourut  en  1711  , 
comblé  des  bienfaits  du  fultan.  (  R.  Geoifroy.  ) 

MAUVE.  (  Matière  médicale.  )  On  emploie  en 
ttiédecine  trois  fortes  de  mauves  :  1°.  la  mauve  com- 
mune'ou  grandes  la  petite  mauves  5®.  la  rofé 
d’outre-mer  ou  tremier. 

I®.  La  grande  mauve  ,  malva  vulgaris^  fiore  ma¬ 
jore,  folio  finuato  ,  J.  B.  Tournef. ,  croît  facilement 
dans  les  lieux  incultes  &  le  long  des  chemins  s  fa 
racine  vigoureufe  s’enfonce  profondément  en  terre, 
i  z“,  La  petite  mauve ,  malva  vulgaris ,  flore  mi¬ 
nore,  folio  rottindo  B.  Tournef.,  croît  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédentes  elle  contient,  ainfi 
qu’elle ,  un  fuc  mucilagineux  qui  relâche  &  adoucit, 
ce  qui  lui  donne  un  rang  diftingué  parmi  les  plantes 
émollientes.  Ses  fleurs  &  fes  feuilles  conviennent  dans 
la  conflipation  &  les  difficultés  d’uriner,  dans  l’en¬ 
rouement  &  la  toux  ,  foit  en  décoéiion,  foit  en  in- 
fiifions  elles  ont  auffi  la  vertu  de  tenir  le  ventre 
libre  ,  &  c’eft  pourquoi  les  Anciens  en  avoient  fait 
un  aliment.  La  partie  mucilagineufe  de  la  racine  a 
engagé  à  en  employer  en  décodion ,  ainfi  que  celle 
de  la  feuille,  en  lavemens,  bains,  cataplafmes  & 
onguens  émolliens  ou  adouciffans  s  ainfi ,  dans  les 
coliques,  la  dylTenterie ,  i’érofîon  des  parties,  la 
ierre,  les  épreintes,  les  empoifonnemens,- on  a 
ien  raifon  de  s’en  fervir  abondamment. 

Les  femences  ont  les  mêmes  vertus  que  les  feuilles 
&  la  racine ,  & ,  félon  Diofeoride ,  les  Anciens  en 
recommandoient  l’ufage  dans  du  vin  ,  cojntre  les  dou¬ 
leurs  de  la  veffie. 

3°.  Larofe  d’outre-mer,  ou  tremier,  ou  rofe  tre- 
mière ,  malva  kortenfis  ,  flore  fimplici  ;  alcea  foUis 
finuato-angulatis ,  Linn. ,  donne  une  tige  atboref- 
cente  qui  fait  l’ornement  des  jardins.  Ses  fleurs  ,  qui 
ont  une  vertu  adouciffante,  entrent  dans  les  garga- 
rifmes  pour  les  affedions  inflammatoires  du  goficr.  La 
poudre  de  ces  fleurs,  unie  au  miel  éçumé  &  à  un  peu 
d’alun,  eft  préconifée  par  Etmuler  Sc  Simon  Gauli  , 
contre  les  corrofions  de  la  bouche  &des  gencives  , ainfi 
que  leur  relâchement.  (Macqu ART.) 

Mauve  SAUVAGE.  Matière  médicale.y  (  Voye^ 
Alcée.  )  (  Macquart.  ) 

■  MAUVIETTE  ou  M.AUVIS.  (  Voyei  Grive.  ) 
(  Macquart.  )  ' 

MAUVIETTES.  (  Hygiène.  )  Sorte  d’alouette 
abondante  vers  le  commencement  de  l’hiver ,  aux 
environs  de  Paris  &  plus  loin  ;  elles  font  les  délices  de 
la  table  du  pauvre ,  Sc  paroiffent  fouvent  fur  celle  des 
grands  ,  où  elles  figurent  par  eUes-mémes  ou  par  leurs 
aflbciations  à  d'autres  mets.  On  comprend  encore 
fous  ce  nom  d’autres  efpèces  de  petits  oifeaux ,  aux- 
uels  on  donne  différens  noms  dans  le  midi  de  la 
rance.  (  Voye^  ,  pour  de  plus  grands  détails  ,  1‘ ar¬ 
ticle  Alouettes.)  (  Petit-Radel.  ) 
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MAUVILLAIN  (Armand- Jean  de  )  naquit  à  ' 
Paris  de  V.  de  Mauvillain,  bibliorhécaire  du  cardi-  , 
nal  de  Richelieu ,  qui  le  tint  fur  les  fonds  de  bap¬ 
tême.  Un  de  fes  qncies,  Jean  de  Mauvillain ,  fut 
premier  chirurgien  du  duc  d’Orléans,  frète  de 
Louis XIII.  Le  j  oâobre  1154^*,  M.le  Malle,  cha¬ 
noine  de  Notre-Dame  &  abbé  des  Roches,  qui 
étoit  bienfaiteur  de  la  Faculté  de  Médecine ,  de¬ 
manda  un  jubilé  pour  Mauvillain  mais  la  Faculté 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l’accordcr.  En  couféquence, 
il  fe  préfenta  au  mois  de  mars  i  6j^6,  &  fut  admis 
au  baccalauréat  le  14  du  même  mois.  En  1 648  , 
M.  le  Mafle,  abbé  des  Roches,  demanda  le  fécond 
lieu  de  licence  pour  Mauvillain  j  mais  il  ne  put 
l’obtenir.  Mauvillain,  piqué  de  ce  refus,  injuria  la 
Faculté  dans  le  Difeours  de  remerciement  qu’il  pro¬ 
nonça  lors  de  fon  doftorat ,  le  lÿ  mai  i  ^44.  Jean 
Piètre ,  qui  droit  alors  doyen  ,  fe  plaignit  à  une  alfem- 
blée  de  la  Faculté  qui  eut  lieu  le  ii  mai  fuivant.  Il 
fut  décidé  à  cette  afl'emblée  qu’on  lui  pardonneroit ,  à 
condition  qu’il  répareroit  fa  faute  le  jour  de  la  pre¬ 
mière  préfidence ,  &  qu’il  iroit  chez  tous  les  dodteurs 
leur  témoigner  fes  regrets  ,  foit  de  vive  voix,  foit  par 
écrit.  Mauvillain  remplit  ces  conditions  &  préfida  le 
6  no vejpbre  fuivant.  Le  11  décembre  ièp8,  il  eut 
un  démêlé  avec  Blendel,  qui  lui  refufoit  l’honoraire 
qui  lui  étoit  dû  pour  avoir  difputé  à  une  thèfe. 
Mauvillain  J  piqué  de  ce  refus,  enleva  le  bonnet  carré 
de  delTus  la  tête  de  Blendel ,  qui  étoit'  alors  doyen  ,  & 
l’emporta.  Cette  indécence  le  fit  rayer  pour  qiratre 
ans  J  cependant  Denis  Jacquet  demanda  le  rétab'if- 
fenient  de  Mauvillain,  à  condition  qu’il  demanderoit 
des  exeufes  au  doyen  dans  les  écoles  inférieures  où 
cette  fcène  feandaleafe  s’étoit  palTéei  mais  Blendel  ne 
voulut  point  y  confentir,  &  allégua  pour  taifon  que 
Mauvillain  l’ayant  attaqué  au  Parlement,  c’écoit  aux 
juges  à  décider  de  cette  affaire,  qui  enfin  fut  termi¬ 
né  dans  une  afl'emblée  de  la  Faculté,  qui  fut  tenue 
enpréfence  de  deux  confcillers  de  la  Cour.  Mauvillain 
fut  obligé  de  fupplicr  la  Faculté  de  lui  pardonner 
tout  ce  qu’il  avoir  fait;  mais  fon  cœur  refta  toujours 
ulcéré,  &il  harcela  continuellement  par  la  fuite  Blen¬ 
del  &  Philippe  Denté  fon  beau-frère. 

Mauvillain  fut  élu  doyen  le  6  novembre  ;  il 
profita  du  tems  de  fon  décanat  pour  faire  frapper  un 
jeton  fatyrique.  Le  revers  de  ce  jeton  repréfentoit  UlylTe 
terralTant  Polyphême  &  lui  portant  un  flambeau  ar¬ 
dent  ou  un  pieu  dans  l’œil ,  avec  cette  légende  :  Vero 
lamine  cicat.  Blendel  étoit  borgne,  &  Mauvillain  eut 
la  baflefl'e  de  lui  reprocher  cette  difformité,  que 
Blendel  ne  pouvoir  corriger. 

Mauvillain  étoit  lié  avec  Molière,  &  on  prétend 
qu’il  lui  fournit,  ainfi  que  Nicolas  Liénard ,  une 
partie  des  plaifanteries  qui  fe  trouvent  dans  fes  co 
médies  contre  les  médecins  &  les  apothicaires. 

Mauvillain  connoiffoir  bien  les  plantes,  Sc  profeffa 
la  botanique  au  Jardin  du  Roi  en  place  de  Fagon.  Il 
mourut  le '17  juillet  1685,  &  laifla  deux  fils,  l’un  doc 
teur  en  médecine  en  1676.;  l’autre  fut  chanoine  de 
Vincennes.  (Andry.  j 
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MÀYER  (Michel),  de  Rindsbourg  ,  dans  le 
Holftein  ,  exerça  la  médecine  à  Roffock  en  i  yjy  , 
fut  nommé  médecin  de  Bempereui  Pi:idoIphe  II,  & 
de  Maurice,  landgrave  de  Helfe  ;  il  mourut  à  Mag- 
debourg  eni6ii,  à  l’^e  de  cinquante -quatre  ans. 
Egaré  par  î’alchimie,  il  a  publié  un  grand  nombre 
de  petits  Traités  ,  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  l’ex¬ 
cès  de  leur  extravagance. 

.  De  circalo  phypeo-quadrato  ,  hoc  e/î  ,  aura  ejaf- 
qae  virtuU  medicinali ,  fub  dura  conice  inpar  nuclei 
latente.  Op penheimii ,  léiS,  in-4*. 

Examen  fucorum  ppeaio-chimhorum.  Fraacefurti  > 
1617,  in-4°. 

JocusSeverus,  hoc  eP ,  tribunal  eqaum  qao  noBaa  , 
regina  avium  ,  ph&nice  arbitra ,  Palladi  facraia 
agnofeitur.  Ibidem,  1617. 

Symbola  aurea  menfa  duodecim  nationum.  Ibi¬ 
dem,  1^17,  in-4“. 

Silentium  poP  clamores  ,  pve  traBatus  apologe^ 
ticus  qao  caufs,  non.  folîim  clamoram  ,  pve  revelatio- 
nam  Fratrum  Germanorum  de  Rofeâ-'Crace  ,  fed  & 
plentii  ,  fea  non  redditt  ad pngalorum  vota  refpon- 
ponis ,  traduntur.  Ibidem,  1617,  in-8“.  ;  1^2.4, 
in -4°. 

Atalanta  fugiens ,  hoc  f/2,  emblemata  nova  cki~ 
mies,  de  fecretis  naturs.  Oppeaheimii,  itfi8  ,  in-4®.» 
Francofurti  ,  1^87,  in-4®. 

ViBorium y  hoc  e/2,  de  motibus  planetarum  fep- 
tem,feu  metallorum  traciatus.  Oppeaheimii ,  itfiS, 
in-4°.;  Rhotomagi,  i^yi,  in-8°. 

Thémis  aurea  ,  hoc  f/2,  de  legîbus  fraternitatis 
Ropes-Crucis  traButus.  Ftincoîiità  ,  itStS  ,  in- 8°. 

Tripus  aareus  ,  hoc  f/2 ,  traBatus  très  ckimici 
pleBiJpmi.  Ibidem,  161$,  in- 8®. 

Verum  inventam ,  hoc  e/2 ,  munera  Germania  , 
ah  ipfâ  primitùs  reperta  Sf  reliquo  orbi  communicata. 
Ibidem,  1^19,  m-8®. 

TraBatus  de  volucri  arboreâ  ,  abfque  pâtre  Sf 
maire  in  infalis  Orcadum  ,  forma  anferculorum  pro~ 
Vfn/eVzre.  Ibidem ,  1^19,  in-8?, 

Lufus  ferina  qao  Hermes,  pve  Mercurius ,  rex 
mundanorum  omnium  judicatus  &  conPitutus  cy2. 

Séptimana  phitofopkica ,  quâ  snigmata  auréola 
de  Omni  natura  genere  à  Salomone  Ifraelitarum  fa- 
plentipimo  rege  &  Arabis  regina  Saba  ,  neenon  Hy- 
ramo  Tyri  principe  in  modem  colloquii  proponuntur 
&  enodantur.  Francofurti,  léio,  in-4°, 

Civitas  corporis  kumani  a  tyrannlde  artkritica 
viniicata,  hoc  eP ,  Podagrs,  Ckiragrs  &  Gonagrs 
methodica  curatio.  Ihiàstn ,  itflt_,in-8°. 

Cantilens  intelleBuales  de  Phsnice  redivivo.  Romté, 
1622,  in-i2. ;  Pioftochii,  idxj  ,  in-i2  ;  en  français, 
Paris ,  lyyS,  in-ii. 
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Ulyjfes  ,  hoc  eft  ,  fapUnùd  feu  intelligtntia.  Fran- 
■cofurti ,  1604,  in- 8°. 

Suhiilis  alLegorïa  fuper  fecreta  chimis,.  Ibidem , 
1677,  iii-8°. 

Arcam  arcanï0tna  ,  id  efi,  Kieroglyphica  egyp- 
tio-greca.  In-4°.  (R.Gaorràoy.  ) 

MAYERNE  (  Théodore  Turquet  de  )  naquit 
ftès  de  Genève,  en  157}  ,  fut  reçu  doéteur  en  mé¬ 
decine  à  Montf eliier  en  1597,  puis  médecin  du  duc  de 
Rohan.  11  fuivit  ce  feigneur  dans  Ion  ambalTade  à  la  i 
diète  dé  Spire  ,  Sc  revint  à  Paris  en  léoi  ,  ou  il 
exerça  la  médecine  en  vertu  de  la  charge  de  médecin 
alu  Roi ,  par  quartier,  dont  il  éioit  revêtu.  Les  cours  j 
qu’il  ouvrit  dans  cette  capitale  pour  les  jeunes  chirur-  i 
giens,  les  remèdes  chimiques  qu’il  louoit  &  em-  ' 
ployoit  dans  fa  pratique ,  lui  attirèrent  l’inimitié  de 
•là  Faculté  de  Paris ,  qui  lança  un  décret  portant  dé- 
fenfes  à  tous  fes  membres  de  confulter  avec  lui. 

Attiré  en  Angleterre  par  un  feigneur  ang’ais  qu’il 
avoit  guéri,  &  préfenté  au  Roi  Jacques  P'. ,  Mayerne 
fut  nommé  fon  médecin.  Après  la  mort  de  ce  prince , 
il  fut  revétude  la  même  charge  auprès  de  Charles  1“^, 
Ion  fils  ,  &  il  la  confcrva  jufqu’à  la  fin  tragique  de  ce 
Roi  ,  en  I  649, 

Mayerne  mourut  en  Angleterre,  comblé  d’hon¬ 
neurs  &  de  richelTes ,  ^près  avoir  été  agrégé  aux 
Univerfités  d’Oxford  Sc  de  Cambridge. 

Il  n’a  fait  paroître  de  foii  vivant  qu^une  Apologie 
contre  la  Faculté  de  Paris  j  après  fa  mort  on  publia, 
comme  étant  de  lui ,  les  ouvrages  fuivans  : 

Médicinal  counfels  aiid  advices,  Lond. ,  1^77, 
ia-4°. 

De  tnorhis  internis  ,  prseîpue  gravioribus  6?  chroni- 
cis.  Lond.,  léjo  ,  in-8°.  5  Aug.  Vind.  ,  , 

in- 1 1 ,  avec  un  Traité  du  même  auteur,  de  curâ 
gravidaram. 

Praxeos  Mayerniatti  ex  confiliis  ac  epiftolis  ,  ejus 
toncinnatum  fyntagma_  alterum  ,  traBatus  quatuor , 
eontinens  :  1.  De  febrihus,  II.  De  morbis  externis, 
III.  De  anhritide,  IV.  De  lue  vénereâ.  Lond., 
ïéÿy,  in-S».  - 

Opéra  omnia  medica,  compleBentia  confîlia ,  epif- 
tolas  &  obfervationés ,  pharmacop&am  ,  variafque 
medicamentorum  formulas,  Lond.,  1700,  1703  , 
in-fol. 

Voici  l’opinion  d’Aftruc  fur  les  ouvrages  de  cet 
auteur.  «  La  théorie  qui  règne  dans  ces  ouvrages 
»  n’eft  point  bonne,  &  ne  mérite  aucune  attention,  la 
30  pratique  pourroit  être  plus  utile  par  le  grand  nom- 
»  bre  de  remèdes  qu’on  y  propofe ,  fi  on  pouvoir  s’y 
30  fier.  Ils  font ,  pour  la  plupart,  nouveaux,  bizarres, 
»  finguliers,  &  quoiqu’on  en  parle  d’un  ton  de  con- 
*>  fiance ,  comme  de  remèdes  excellens ,  ils  font 
33  abfolument  hors  d’ufage  dans  la  pratique.  33 
X  R.  GEOriROY.  ) 

'  MAYNARD  (  Pierre  ) ,  médecin  de  Vérone  , 
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donna,  en  ijiS,  iéix  Ttsué?.  de  Morbo  galBco  , 
ou  il  prétend  que  la  vérole  tire  fon  origine  de  l'in¬ 
fluence  des  aftres.  Il  aflura  eufuite  que  cette  maladie 
finiroit  fes  ravages  en  1384  II  étoit  trop  âgé  pour 
atteindre  le  terme  qu’il  avoit  fixé;  Cette  prophétie 
lui  attira  quelque  confidération  durant  fa  vie,  &  il 
chargea  la  poftérité  d’en  vérifier  l’elFet,  (  R.  Geoî- 

PRpY.  ) 

MAYOW  (Jean)  naquit  à  Londres  en  1645  , 
étudia  le  droit ,  mais  le  quitta  bientôt  pour  fe  livrer  à 
la  pratique  de  la  médecine ,  qu  il  exerça  avec  beau¬ 
coup  de  réputation,  mais  principalement  à Bath ,  où 
il  fe  rendoit  pendant  la  faifon  des  eaux.  Ses  talens  lui 
ouvrirent  l’entrée  de  la  Société  royale  de  Londres  en 
1678  5  il  ne  fit  qu’y  paroître,  car  il  mourut  au  mois 
de  feptembre  de  l’année  fuivante.  Mayow  a  publié 
l’ouvrage  fuivant  r 

TraBatus  quinque  phyfico-medici ,  quorum  primus 
agit  de  fale  nitro  &  jfpiritu  nitro  aeris  ;  fecundus  de 
refpiraiione  ;  tertius  de  refpiratione  fœtus  in  utero  & 
ovo  ,•  quartus  de  motu  mufculari  &  fpiritibus  anima- 
libus  ;  ultimas  de  rachitide.  Oxonii ,  1674, 

in-8“.j  Hagîc-Comitis ,  ié8i,in-8°. 

Ces  ouvrages  font  remplis  de  toutes  les  hypothèfes 
qui  régnoient  alors  :  on  y  trouve  cependant  des  re¬ 
marques  intérelTantes  fur  le  mécanifme  de  'a  refpira- 
tion.  Mayow  ne  regarde  point  le  rachitifme  comme 
une  maladie  connue  des  Anciens  5  il  prétend  qu’elle 
fe  montra  vers  l’an  1630,  dans  la  partie  occiden¬ 
tale  de  l’Angleterre  5  que  de  là  elle  s’étendit  partout 
le  royaitme  &  palfa  enfuite  dans  les  pays  étrangers. 
Ne  pourtoit-on  pas  croire  que  cette  maladie,  beau¬ 
coup  plus  ancienne  que  l’époque  fixée  par  cet  auteur  , 
a  éxifté  de  tout  tems  dans  les  climats  froids  &  hu¬ 
mides,  &  que  c’eft  par  cette  raifon  feule  qu’elle 
.  étoit  inconnue  fous  le  beau  climat  de  la  Grèce ,  quoi¬ 
que  Schelhammer  prétende  ,  dans  fa  DilTertation  de 
Morbis  Atatum  ,  qu’Hippocrate  ait  connu  cette  ma¬ 
ladie  ?  Plufîeurs  auteurs  ,  à  l’appui  de  ce  fentiment , 
cirent ,  mais  fans  fondement,  le  vingt-fixième  apho- 
rifme  de  la  troifième  fection  ,  &  le  quarante-fixiè,mc 
de  la  fixième  fedion,  (  R.  ÇiorrROY.  ) 

MAZEL  (Eaux  minérales  de). 

Il  y  a  dans  le  Gévaudan  deux  lieux  appelés 
Mattel, y  Mazel-des-Laubies ,  près  de  Serverettes  ,  & 
Mazel-de-Chafariés  ,  près  de  Colombèche  :  l’un  & 
l’autre  ont  des  eaux  minérales  froides.  Girard ,  méde¬ 
cin  diftingué  à  Marvejols,  les  regarde  comme  aé¬ 
riennes  ,  falines  &  martiales.  Il  a  paru,  en  1718  , 
un  foible  examen  de  ces  eaux  par  Bknquet  ,  qui  les 
confeille  toutes  deux  dans  les  obftruâions ,  les  fup- 
preffioas  d’urine  &  les  difpofidons  au  calcul.  (Mac- 
quart.) 

MAZILES  (Jean),  natif  de  Beauvais  en  Picar¬ 
die  ,  étudia  la  médecine  a  Montpellier  en  1537 ,  fut 
reçu  dodeur  en  1 3  3  9  s  de  là  il  alla  exercer  la  méde- 
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fine  dans  fa  ville  natale.  Le  cardinal  Odet  de  Cha- 
îillonj  évêque  de  Beauvais,  dont  il  avoir  gagné  l’ef- 
time ,  le  préfenca  au  roi  Henri  II  pour  être  médecin 
des  cnfins  de  France  j  il  devint  celui  du  duc  d'Àlen- 
çon,  de  Catherine  de  Médicis,  &  enfin  celui  du  roi 
Charles JX,  qu’il  foigna  dans  fa  dernière  maladie.  La 
mort  tragique  de  ce  malheureux  prince,  qui  périt 
malgré  tous  les  fecours  de  la  médecine ,  fut  fur  le 
point  de  lui  attirer  la  colère  de  Catherine  de  Médi¬ 
cis  j  il  obtint  cependant  de  fe  retirer  tranquille  à 
Beauvais,  ou  il  mourut  en  1 578.  (R.  GEOîiROy.) 

MAZINI  (  Jean-Baptifte),  profelTeur  de  médecine 
en  rUnivetfité  de  Padoue,  &  zélé  partifan  de  la  feéie 
mécanique ,  mourut  vers  le  milieu  du  lîccle  dernier. 
Cet  homme  à  paradoxes  eut  des  idées  fingulières  fur 
l’aâion  des  médicamens  &  des  fonélions  animales. 
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La  figure  des  parties  intégrantes  des  remèdes  &  celle 
des  canaux  dont  les  organes  font  compofés,  font,  fé¬ 
lon  lui  ,  toute  la  différence  des  effets  dans  l’opération 
des  premiers,  &  de  la  nature  d;s  liqueurs  dans  les 
fécrétions  des  fécondés  :  telle  eft  la  théorie  qui  fait 
la  bafe  de  fes  ouvrages. 

Mechanices  morborum  fars  i.  Brixiæ ,  171?  , 
in-4°.5  pars  Z,  ibid. ,  1725,10-4®.;  pars  },  ibid. , 

•  727,  in-4°.  Paris,  1751,  ^-4^*. 

Mechanices  medicamentoram.  Brixiæ,  1734,  in-4®. 

Conjectura  de  refpiratione  fœtus.  Ibid,,  1737. 
in-4“. 

Infiitutiones  medlcins.  meckanica.  Ibid.  ,1755, 
in-4«. 

Tous  ces  Traités  ont  paru  enfemble  ,  fous  le  titre 
à'Opera  omnia,  Brixiæ,  1745,  in- 4°.  (R.  Geof- 
EROY. ) 


Fin  du 


huitième. 


